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*  DÉBILE.  Debilis.  bot.—  Épithète  ap- 
pliquée aux  végétaux  dont  la  tige  est  trop 
faible  pour  se  soutenir  sans  appui. 

*  DÉBONDANT  (Nectaire).  Marginans. 
bot.  —  De  Mirbel  a  donné  ce  nom  au  Nec- 
taire quand  il  est  sensiblement  plus  large 
que  la  base  de  l'ovaire. 

DEBR.4EA,  Rom.  et  Schult.  bot.  ph. 
Syn.  tfErisma,  Rudg. 

*DÉCABRACHIDE.  moll.—  De  Blaio- 
ville  a  donné  ce  nom  aux  Céphalopodes  qui 
ont  dix  appendices  en  forme  de  bras. 

?  DÉCACÈRES.  Decacerala  (&**,  dix  ; 
Kspaç,  corne),  moll.  —  Menke  et  de  Blain- 
ville  nomment  ainsi  une  famille  de  Cépha- 
lophores  cryptodibranches,  comprenant  les 
espèces  qui  ont  cinq  paires  de  tentacules. 

DECACHETA  (£&t«,  dix  ;  xsutï),  crin). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Com- 
posées-Tubuliflorées-Eupatoriacées,  établi 
par  de  Candolle,  pour  un  sous-arbrisseau 
du   Mexique  (D.  Hœnkeana). 

*  DECACNEMOS  (£=/.«,  dix;  xvr.pi, 
rayon),  echin.  —  Genre  établi  par  Link  (De 
Stell.  mar.)  dans  l'ordre  des  Échinodermes. 

DECACTIS.  echin.  —  Nom  donné  aux 
Astéries  fossiles  munies  de  dix  rayons. 

DECADIA,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  dou- 
teux de  Dicalyx,  Lour.  (C.  L.) 

*DECADOPECTEN.  moll  —  S.  genre 
créé  par  Swainson,  aux  dépens  des  Peignes, 
pour  les  espèces  qui  ont  quelques  dents  obso- 
lètes à  la  charnière.  (Voy.  Peigne).    (Dësh.) 

*  DÉCAFÎDE.  Decafidus.  bot.  —  On  dit 
du  calice  et  de  la  corolle  qu'ils  sont  déca- 
ti les  quand  leur  limbe  présente  des  décou- 
pures qui  se  prolongent  au  moins  jusqu'à  la 
moitié  de  leur  longueur  totale. 


*DECAGY!VE.  Decagynus.  bot.— Plantes 
dans  lesquelles  l'organe  femelle  est  en  nom- 
bre décuple. 

DÉCAGYNIE.  Decagynia  (<?=/.a,  dix; 
7uvïî,  femme .  bot.  —  Nom  que  porte  dans 
le  système  sexuel  de  Linné  l'ordre  qui  ren- 
ferme les  plantes  pourvues  de  dix  pistils. 

*DECAISIMEA)  Brongn.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Prescottia.  Lindl.  —  LindL,  syn.  de 
Cnemidia,  Lindl. 

*DECALEPIS  (Séxa,  dix;  Xerctç,  écaille). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées-Périplocées,  établi  par  Wight  et 
Arnott  (Contribua,  64)  pour  des  arbris- 
seaux des  Indes. 

*DÉCALOBÉ.  Decalobatus.  bot.  —  Cette 
épithète  s'applique  aux  parties  dont  le  limbe 
est  à  dix  lobes. 

*DECAMEKA  (Sva%,  dix  ;  p.spoç,  partie). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  établi  par  M.  Mul- 
sant  (Coléop.  de  Fr.  Lamell.,  p.  503)  aux 
dépens  des  Hoplia  d'Illiger,  sur  trois  espèces 
de  France  :  H.  pralicola,  Duftsch.;  H.  brun- 
nipes,  BoneL;  H.  pulverulcnla,  Fab.    (D.) 

*DECAMEBOS.  BCH.  —  Syn.  de  Coma- 
tule. 

DEC  ANDRE,  bot.  ph.  —  On  appelle 
ainsi  une  fleur  qui  a  dix  étamincs,  et  les 
plantes  dont  les  fleurs  offrent  ce  caractère?, 
font  partie  de  la  dixième  classe  du  système 
sexuel  de  Linné.   (Voy.  Décaj'drie). 

(A.  R.) 

DÉCANDRIE.  - Decandria  («î'sxa,  dix; 
àvTÎp,  mâle),  bot.  ph.  —  Dixième  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  comprenant  tous 
les  végétaux  à  fleurs  hermaphrodites  ayant 
dix  étamiues.  Celte  classe  est  assez  nom- 
l 
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breuse  en  genres.  Ainsi  nous  y  trouvons  un, 
grand  nombre  de  genres  de  Légumineuses 
dont  les  dix  étarnincs  ne  sont  pas  soudées 
(ex.  :  Anagyris,  Cercis,  Sopltora,  etc .),  des 
Méliacées,  des  Ru  lacées,  presque  toutes 
les  Carynph\  liées  (  Dianihus  ,  Saponaria, 
Cucuùalui  ,  Silène  ,  etc.  ) ,  les  Rhodora- 
cées  .  etc.,  etc. 

Cette  classe  se  partage  en  cinq  ordres, 
d'après  le  nombre  de  ses  stigmates  ou  de  ses 
carpelles  distincts  :  1°  Décandrie  monogy- 
uie  ,  ex.  :  les  Légumineuses  ,  les  Rutacées , 
les  Méliacées,  mentionnées  précédemment; 
2°  Décandrie  digynie,  ex.  :  l'OEillct,  la  Sa- 
ponaire; 3"  Décandrie  trigynie ,  ex.  :  Si- 
lène, Arenaria,  Cucubutus  ;  4°  Décandrie 
penlagynie  ,  ex.  :  Agroslemma  ,  Lychuis,  Se- 
dum  ,  etc.  ; .  5°  Décandrie  dêcagynie;  ex.: 
IVeurada,  Piujlolacca.  (A.  R.) 

•DECAKEMA  (*«mt,dfe  ;  »%«,  filament). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dacées ,  tribu  des  Cynanchées-Ditassées , 
établi  par  Deeaisne  (Nonv.  A>m.  se.  nat., 
IX,  338,  t.  12,  fig.  9)  sur  Y  Asclepias  aphylla 
Boj.  C'est  un  petit  arbrisseau  dressé  ,  ra- 
meux  ,  croissant  à  Madagascar,  et  ayant  le 
port  d'un  Sarcostemma.  Les  tiges  en  sont 
aphylles,  articulées;  les  fleurs  disposées  en 
ombelles  latérales  et  terminales.  Dans  ce 
genre,  la  couronne  staminale  [Aitdrozone, 
Nob.  )  est  double  et  décemplissée  (  unde  no- 
men  }.  (C.  L.) 

DECANEURON  fjUm,  dix  ;  vivpov,  nerf). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Com- 
posées-Vernoniacées  ,  tribu  des  Vernoniées- 
Hélérocomees ,  établi  par  De  Candolle  et 
contenant  une  quinzaine  d'espèces  ,  appar- 
tenant toutes  à  l'Inde  et  a  l'Asie  orientale. 
Ce  sont  des  berbes  ou  des  sous-arbrisseaux 
à  feuilles  alternes,  pétiolées ,  dentées,  à 
fleurs  pourprées  en  capitules  solitaires  au 
sommet  des  rameaux  ,  plus  rarement  co- 
jymbeux,  pédoncules.  Ce  genre  est  divisé 
en  deux  sections,  fondées  sur  l'ampleur  des 
bractées  involucrales  (a.  Piiytlocephatum , 
bluni.  ;  b.  (iyiiiiiautliemutn ,  Cass.),  souvent 
assea  petites  pour  faire  regarder  les  capi- 
tules comme  nus,  ou  manquant  quelquefois 
entièrement.  (C.  L.) 

'DÉGAM'ATION.  Decaniaiio.  CHU*.  — 
Opération  qui  consiste  à  séparer  d'un  liquide 
une  matière  solide  qui  y  est  déposée  ;  on 
l'exécute  en   inclinant  le  vase  de  manière  à 
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|  faire  écouler  le  liquide  qui  couvre  le  sédi- 
ment. 

"DÉCAPARTI.  Decapartitus.  bot.  —  On 
donne  cette  épithète  à  tout  organe  divisé  jus 
qu  à  la  base  en  dix  parties. 

"DÉCAPÉTALE.  Decapeialus  (  &xa,  dix 
ittTœXov,  pétale  ).  bot.  —  Une  plante  décu- 
pétale  est  celle  dont  la  fleur  est  composée  de 

10  pétales.  On  dit  de  cette  plante  qu'elle  est 
décapéialée. 

*DÉCAPnYLLE.  Decaphyllus  (<?««,  dix  . 
fiWov,  feuille),  bot. — Cet  adjectif  s'emploie 
rarement  ;  il  signifie  qui  a  10  feuilles  ,  ou  lu 
folioles.  On  le  remplace  le  plus  souvent  par 
polyplujlte. 

DÉCAPODES.  Decapoda{$ix*.,  dix;  **ftj, 
pied),  crust. — Premier  ordre  de  la  classe  des 
Crustacés,  ayant  pour  caractères  :  Animal 
ayant  des  branchies  proprementdites,  et  non 
rameuses,  fi  xees  sur  les  côtés  du  thorax  et  ren- 
fermées dans  une  cavité;  la  tète  soudée  au  tho- 
raxet  recouverte parune  carapaceqi,;  détend 
jusqu'à  l'abdomen  ;  les  yeux  pédoncules  et 
mobiles;  les  pattes  ambulatoires  ou  préhen- 
siles et  presque  toujours  au  nombre  de  5  pai- 
res. Cet  ordre,  établi  par  Latreille  pour  rece- 
voir la  plupart  des  espèces  du  grand  genre 
Cancer  de  Linné,  renferme  tous  les  Crusta- 
cés qui  viennent  se  grouper  immédiatement 
autour  des  Crabes  et  des  Ecrevisses  ;  c'est  la 
division  la  plus  nombreuse  en  espèces,  et  une 
de  celles  dont  les  limites  sont  les  plus  tran- 
chées et  qu  i  est  la  plus  homogène.  Il  comprend 
tous  les  Crustacés  dont  l'organisation  est  la 
plus  compliquée  et  dont  les  facultés  parais- 
sent être  les  plus  parfaites:  aussi  est  ce  indubi- 
tablement en  tète  de  la  série  qu'il  doit  pren- 
dre place.  Les  Crustacés  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes se  ressemblent  tous  parla  forme  gé- 
nérale de  leur  corps;  les  divers  anneaux  de 
la  tète  et  du  thorax  sont  en  général  complè- 
tement soudés  entre  eux,  et  ils  sont  tou- 
jours cachés   sous  une    énorme  carapace. 

11  résulte  de  cette  disposition  que  la  tète 
des  Décapodes  n'est  pas  distincte  du  tho- 
rax,  et  qu'au-dessus,  tout  le  corps,  a  l'es 
ception  de  l'abdomen  ,  parait  formé  d'une 
seule  pièce  ;  mais  lorsqu'on  l'examine  en  des 
sous,  on  y  reconnaît  toujours  un  certain 
nombre  de  divisions  annulaires.  Quant  a 
l'abdomen,  la  forme  varie  beaucoup.  Les 
yeux  des  Décapodes  sont  portés  sur  des  pé- 
doncules mobiles  et  recouverts  d'une  cor- 
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née  réticulée.  Les  antennes  sont  toujours  au 
nombre  de  4  ;  elles.ont  en  général  la  l'orme 
de  petites  tiges  articulées  et  s'insèrent  entre 
les  yeux  et  la  bouche,  l/appareil  buccal  est 
extrêmement  compliqué,  et,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  se  compose  d'un  labre, 
d'une  languette  et  de  6  paires  de  mem- 
bres ,  savoir  :  1  paire  de  mandibules  ,  2  pai- 
res de  mâchoires  et  3  paires  de  pattes-mâ- 
choires. Les  5  paires  de  membres  qui  font 
suite  aux  organes  masticateurs  sont  beau- 
coup plus  développés  que  ceux-ci ,  et  con- 
stituent les  pattes  proprement  dites,  qu'on 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  pattes  thoraci- 
ques  ou  ambulatoires.  Dans  un  petit  nom- 
bre de  ces  Décapodes  ,  ces  membres  présen- 
tent un  palpe  très  développé  et  paraissent 
par  conséquent  biramés  ;  mais,  dans  l'im- 
mense majorité  de  ces  animaux ,  les  pattes 
sont  complètement  dépourvues  de  cet  ap- 
pendice ,  et  ne  se  composent  que  d'une  tige 
plus  ou  moins  cylindrique  formée  ordinai- 
rement de  6  articles.  En  général ,  les  pattes 
de  la  lr«  paire  sont  terminées  par  une  main 
composée  des  deux  derniers  articles  disposés 
en  manière  de  fouet  ;  il  en  est  quelquefois  de 
même  pour  une  ou  deux  des  pattes  suivan- 
tes; mais,  en  général,  les  membres  thoraci- 
ques  des  4  dernières  paires  ne  servent  qu'à 
la  locomotion  et  se  soutiennent  par  une  es- 
pèce d'ongle  pointu.  Indisposition  et  la  forme 
des  membres  abdominaux  varient  beaucoup; 
chez  les  femelles,  ces  organes  servent  ordi- 
nairement à  retenir  les  œufs.  L'organisation 
intérieure  des  Décapodes  est  aussi  caracté- 
ristique que  la  structure  de  leurs  parties  ex- 
térieures. Le  tube  digestif  présente  toujours 
à  sa  partie  antérieure  un  estomac  très  déve- 
loppé, dont  les  parois  sont  contenues  par 
une  sorte  de  charpente  cartilagineuse  ou  os- 
seuse ,  armée  de  dents.  Les  organes  hépati- 
ques forment  de  chaque  côté  de  l'intestin 
une  masse  volumineuse  composée  d'une  in- 
finité de  petits  cœcums  qui  s'insèrent  sur 
les  rameaux  du  conduit  biliaire.  Le  cœur, 
presque  quadrilatère,  occupe  la  partie 
moyenne  du  thorax,  et  donne  naissance  à  6 
artères  principalesd'où  sortent  tous  les  vais- 
seaux qui  portent  le  sang  dans  les  diverses 
parties  du  corps.  La  respiration  s'effectue  au 
moyen  d'un  certain  nombre  de  branchies  , 
dont  les  lamelles  ou  les  filaments  sont  tou- 
jours simples,  et  ces  organes  s'insèrent  à  la 
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paroi  interne  d'une  cavité  spéciale  située  de 
chaque  côté  du  thorax  et  formée  par  le  pro- 
longement de  la  carapace  au-dessus  des 
flancs.  Les  organes  de  la  génération  commu- 
niquent toujours  au-dehors  par  deux  ouver- 
tures :cbezlafemelle,  les  vulves occupenttou- 
jours  l'antépénultième  anneau  thoracique , 
el  sont  situées  tantôt  sur  le  sternum  ,  tantôt 
sur  le  V  article  des  pattes  correspondantes; 
tandis  que  chez  le  mâle,  les  organes  externes 
de  la  génération  sont  situés  de  la  même  ma- 
nière sur  le  dernier  anneau  du  thorax.  Enfin, 
chez  tous  les  Crustacés  Décapodes,  il  existe 
dans  l'intérieur  du  thorax  un  nombre  consi- 
dérable de  lames  apodémiennes  qui  forment 
de  chaque  côté  une  double  rangée  de  cellules, 
disposition  qui  est  particulière  à  ces  Crus- 
tacés. 

La  plupart  des  classificateurs  divisent  les 
Crustacés  Décapodes  en  2  sections  ,  suivant 
que  l'abdomen,  qu'ils  nomment  communé- 
ment la  queue,  est  grand  ou  petit.  En  effet, 
il  existe  parmi  ces  animaux  deux  groupes 
parfaitement  naturels  qui  ont  les  Crabes  et 
les  Écrevisses  pour  lypes  ;  mais  il  est  d'au- 
tres Décapodes  qui  ne  paraissent  appartenir 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  sections  ;  ils 
établissent  le  passage  entre  les  Brachyures 
et  les  Macroures,  et  ne  peuvent  être  rangés 
parmi  eux  sans  violer  l'esprit  de  toute  mé- 
thode naturelle:  aussi  M.  Milne-Edwards , 
dans  son  Histoire  naturelle  sur  ces  animaux, 
a-l-il  cru  nécessaire  d'en  former  un  groupe 
distinct,  pour  lequel  il  a  proposé  le  nom 
ù'Anomouret,  innovation  qui  permet  de  ren- 
dre les  deux  autres  groupes  du  même  ordre 
parfaitement  homogènes.  L'ordre  des  Déca- 
podes renferme  actuellement  3  familles  dé- 
signées sous  les  noms  de  Brachyures,  Ado- 
moures  et  Macroures.  Voy.  ces  mots. 

(H.  L.) 

«DÉCAPODES.  Decapoda.  moll.  —  Nom 
donné  par  Leach  ,  Latreille  et  M.  Aie.  d'Or- 
bigny  a  la  seconde  famille  de  l'ordre  des  Cé- 
phalopodes-Cryptodibranches ,  comprenant 
eeux  qui  sont  pourvus  de  8  bras  sessiles  et 
de  2  bras  pédoncules  ordinairement  repliés 
dans  le  sac ,  tous  munis  de  ventouses.  Celte 
famille  comprend  les  genres  Cranchie  ,  Sé- 
piole,  Onychoteuthe,  Calmar,  Sépiotheuthe 
et  Seiche. 

"DÉCAPODIFORME  {Decapodus ,  déca- 
pode  ;  forma    forme),    uns.  —  Nom    donné 
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par  Kirby  à  des  larves  de  Coléoptères  car- 
nivores, hexapodes ,  à  corps  étroit,  allongé, 
convexe  et  comprimé  ,  garni  de  lames  nata- 
toires ;  tel  est  le  Dytiscus  agrion. 

DÉCAVTÉR\GIE%S.  Decapterygii(Six«, 
dix  ;  izrcpvZ,  nageoire),  poiss. — Nom  donné 
par  Schneider  à  une  classe  de  Poissons  ren- 
fermant ceux  qui  ont  dix  nageoires. 

"DECARIIAPHE(<î/xa, dix  ;p<*p»i,  suture). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Mélasto- 
macées  ,  tribu  des  Miconiées  ,  formé  par  Mi- 
quel  (Comment.,  II,  84,  t.  10)  sur  le  Melas- 
totna  pleurocarpum  cKE.  Meyer.  C'est  un  ar- 
brisseau de  Surinam,  à  feuilles  opposées, 
quinquénervées  ,  irrégulièrement  denticu- 
lécs  ;  à  fleurs  sessiles  disposées  en  panicules 
terminales,  dont  les  divisions  brachiées , 
décussées  ,  les  ramules  ordinairement  tri- 
flores  ;  les  bractées  linéaires- lancéolées  , 
décidues  ,  couvertes  d'une  pubescence  étoi- 
lée,  et  entremêlées  de  poils  séteux  et  épars. 
(C.  L.) 

"DECARTHRIA  (*««  ,  dix;  ocpGpov,  ar- 
ticulation ).  Ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (tétramères  de  Latreille;,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires  , 
créé  par  H.  Hope  (  7ïte  transaction  oftheen- 
tomologicat  Society  of  London ,  1834,  p.  16, 
pi.  2,  fig.  2  ,  avec  une  espèce  des  Antilles 
originaire  de  l'Ile  Saint-Vincent ,  et  nommée 
par  l'auteur  D.  Siephensii:  c'est  la  plus  pe- 
tite de  cette  famille  ;  sa  taille  dépasse  à  peine 
3  millimètres  de  longueur.  Yeux  disposés 
comme  chez  les  Tétraopes-  pattes  renflées. 

Ce  genre,  d'après  31.  Hope,  doit  être  classé 
à  côté  ries  Mesosa.  (C.) 

'DECASCHISTIA  (<J£'x«,dix;  aXcsT0'v  , 
Tente),  bot.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des 
3Ialvacées,  tribu  des  Hibiscées  ,  constitué 
par  Wigbt  et  Arnott  {Prodr.,  I,  52),  et  dont 
le  type  est  V Hibiscus  crolonifolius  de  Wal- 
lich.  C'est  un  arbrisseau  de  l'Inde  à  feuilles 
alternes,  péliolées,  coriaces,  ovées,  entières 
ou  obsolétement  lobées,  couvertes  sur  les 
deux  races  d'une  pubescence  épaisse  ,  blan- 
châtre en  dessous  ,  et  dont  la  nervure  mé- 
.  diane  porte  à  la  base  un  pore  glanduleux. 
JLc  nom  générique  en  rappelle  l'involucre 
décaphylle.  (C.  L.) 

|     DEC ASPERMUM,  Forst.  bot.  PH.-Syno- 
!nyme  de  Nelitris,  Gaertn. 
1     DECASPORA   (*««,  dix;  an0pi ,  se- 
mence), bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
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Épacridacées,  tribu  des  Styphéliées,  formé 
par  Robert  Brown  (  Prodr.,  548  ),  et  dont  le 
type  est  le  Cyatodes  disticlia  de  Labillar- 
dière.  Il  contient  3  ou  4  espèces  ,  croissant 
dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre  de 
Van-Diémen.  Ce  sont  d'élégants  arbrisseaux 
à  feuilles  é|>arses,  brièvement  pétiolées  ;  a 
fleurs  rouges  disposées  en  épis  nulants,  ter- 
minaux, et  auxquelles  succèdent  des  baie> 
violettes.  Ces  baies  sont  décempyrénées 
(ovaire  10-loculaire);  de  là  le  nom  géné- 
rique. (C.  L.)     , 

'DECATOMA  (&'x<x ,  dix;  «pi,  portion).; 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
ramille  des  Vésicants,  établi  par  31.  le  comte 
Dejean,  et  adopté  par  31.  deCastelnau,  qui 
le  place  dans  son  groupe  des  Mylabrites 
[Hisi.des  anim.  arlic,  Buffon-Duménil,  Co- 
léopl.,  vol.  II,  pag.  268  ).  Ce  g.  est  un  dé- 
membrement de  celui  d'Hycleus  de  Latreille, 
dont  il  ne  diffère  guère  que  par  ses  an- 
tennes, composées  de  dix  articles  distincts. 
31.  Dejean  y  rapporte  11  espèces,  toutes  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  type  le  Dec.  lunatutn 
[Mylabris  lunata  Fabr.).  Cette  espèce  varie 
beaucoup  ;  les  bandes  jaunes  desélytres  sont 
plus  ou  moins  larges,  et  se  confondent  quel- 
querois.  (D.) 

DÉCEMFIDE.  Decemfidus.  bot.  —  Foy. 

DKCAFIDE. 

'DECEMIUM,  Rar.  bot.  ph.— Synonyme 
d'Hydrophiitlum  ,  Tourner. 

DÉCEM-LOCULAIRE.  Decem-locularis. 
bot.  —  On  dit  d'un  ovaire  ou  d'un  fruil 
qu'il  est  décem-loculaire  ,  lorsqu'il  est  divisé 
en  dix  loges. 

'DÉCEMPÈDES.  Decempedes.  crust.— 
Latreille,  dans  son  Cours  d'entomologie ,  dé- 
signe sous  celte  dénomination  une  ramille 
de  l'ordre  des  Isopodes,  renfermant  deux 
genres  désignés  sous  les  noms  de  Pranizus 
et  à'Anceus.  31.  Milne-Edwards ,  dans  le 
tome  3*  de  son  Histoire  naturelle  sur  les  Crus- 
tacés, n'adopte  pas  la  dénomination  de  Dé- 
cempèdes  et  désigne  la  famille  sous  le  nom 
de  Pramziens.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*DECHÉNITE.  Mm.—  Voy.  Vanadium. 

«DÉCHIQUETÉ.  Laciniatus.  bo:.  — 
Voy.  Lacinié. 

*DÉCI1IRÉ.  Laceratus.  zool. ,  bot. — Les 
zoologistes  disent  que  les  ailes  des  Insectes 
sont  déchirées,  quand  on  aperçoit  sur  leurs 
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bords  des  déchiquetures  irréguliéres,  comme 
cela  a  lieu  dansquelques  Noctuelles. — En  bo- 
tanique ,  celle  épithète  s'applique  à  toule 
partie  d'une  plante  dont  les  bords  sont  iné- 
galement découpés. 

DÉCIDU.  Deciduus.  bot.  —  Un  organe 
d'un  végétal  est  décida,  lorsqu'il  se  détache 
quand  il  a  acquis  tout  son  développement , 
et  qu'il  a  accompli  les  fondions  qui  lui  sont 
dévolues.  Ce  mot  s'emploie  par  opposition  à 
celui  de  persistant.  Ainsi  les  feuilles  de  la 
plupart  des  arbres  qui  lombenten  automne, 
le  Marronnier  d'Inde,  le  Tilleul,  l'Orme, 
l'Acacia,  sont  décidues.  Voy.  feuilles. 
(A.  R.) 

"DECKERA  ,  Schultz.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Picris  ,  L. 

DECLIEUXIA  (nom  d'homme),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Psy- 
chotriécs  ,  établi  par  Kunth  [IVov.  gen.  et 
sp.  Plant,  œqiiin.,  III.  27G,  t.  281  )  pour  un 
arbrisseau  des  bords  de  POrénoque  à  ra- 
meaux quadrangulaires  ;  à  feuillesopposées, 
très  entières,  coriaces,  et  munies  de  stipules 
interpéliolaires  ;  les  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  corymbes  terminaux,  sessiles  et 
à  pédoncules  dichotomes.  L'unique  esp.  du 
g.  a  été  nommée  par  Kunth,  D.  chiococoides, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  Cliio- 
cocca. 

DÉCLIIVÉ.  Déclinants,  bot.  —On  dit  des 
étammes  et  du  style  qu'ils  sont  déclinés, 
quand  ils  se  portent  manifestement  vers  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  au  lieu  de  se 
diriger  dans  tous  les  sens  comme  les  pétales; 
ex.  Marronnier  d'Inde  ,  Capucine,  Fraxi- 
nelle.  L'expression  opposée  à  celle-ci  est  as- 
cendant. (A.  R.) 

"DÉCOLLÉ.  Décollants,  moll.— On  dit  de 
la  spire  d'une  coquille  qu'elle  est  décollée  , 
quand,  par  suite  de  l'âge,  son  extrémité  se 
brise  et  se  casse  ;  tel  est,  par  exemple,  le  Bu- 
limus  décollants. 

DÊCOMBANT.  Decumbens.  bot.— Cette 
expression  s'applique  particulièrement  à  la 
tige,  quand  elle  est  d'abord  dressée,  puis  se 
recourbe  et  s'étale  par  suite  de  sa  faiblesse 
et  de  sa  flexibilité.  Ex.  :  la  petite  Pervenche, 
la  Vulnéraire  {Antluillis,  Vulneraria  ),  etc. 
Voy.  tige.  On  dit  encore  que  les  étamines 
sont  décombantes  quand  elles  sont  toutes  di- 
rigées vers  la  partie  inférieure  de  la  fleur. 
Cette  expression  est,  comme  on  le  voit,  sy- 
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nonymed'étamines  déclinées.  Voy.  étamine. 
(A.   R.) 

DÉCOMPOSÉ.  Decomposittts.  bot.  —  La 
tige  d'une  plante  est  décomposée  quand , 
comme  cellesde  l'Ajonc,  de  la  Bruyère,  ellese 
ramifie  à  l'infini  des  sa  base  ;  et  les  feuilles 
sont  décomposées  lorsqu'elles  sont  partagées 
en  nombreuses  divisions  irréguliéres,  ou  bien 
que  le  pétiole  commun  se  divise  en.  pétioles 
secondaires  portant  les  folioles;  tels  sont 
beaucoup  de  Mimosas. 

"DÉCOMPOSITION.  Dissoluiio.  zocl., 
physiol.  — Destruction  d'un  corps  composé 
par  la  séparation  des  divers  principes  qui  le 
constituent.  En  physiologie,  c'est  le  travail 
d'élimination  des  molécules  qui,  après  avoir 
servi  pendant  un  certain  temps  à  la  compo- 
sition des  organes,  rentrent  dans  la  circula- 
tion, el  font  place  à  de  nouvelles  molécu- 
les.  Voy.  NUTRITION. 

"DÉCORÉES.  Decoratœ.  arach.  —  Sous 
ce  nom,  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  2'  de 
son  Hist.  nat.  des  Ins.  api.,  désigne  un  groupe 
de  son  grand  genre  Epeira,  et  dont  les  carac- 
tères sont  :  Yeux  ,  les  latéraux  plus  rappro- 
chés de  la  ligne  des  intermédiaires  antérieurs 
que  de  la  lignedes  intermédiaires  postérieurs. 
Mâchoires  courtes,  arrondies,  aussi  larges  que 
hautes.  Corselet  aplati.  Abdomen  traversé  sur 
le  dos  par  des  bandes  de  diverses  couleurs, 
ou  orné  de  grosses  taches  fortement  colorées. 
Les  Aranéides  comprises  dans  ce  groupe  for- 
ment un  cocon  ovoïde  tronqué.         (H-  L.) 

DECOSTEA.  bot.  ph.  —  Genre  rapporté 
par  Endlicher  à  la  famille  des  Cornées  ;  il  a 
été  établi  par  P.uiz  et  Pavon  pour  un  arbris- 
seau du  Pérou  (D.  scandens)  dont  les  tiges 
volubiles  sont  garnies  de  feuilles  cordées , 
épineuses  et  dentées  à    eur  base. 

DÉCOUPÉ.  Incisus.  bot.  —  On  applique 
cette  épithète  aux  parties  minces  et  foliacées 
des  plantes,  quand  leur  bord  semble  avoir 
été  rogné  en  divers  sens. 

DÉCOUPURE.  Incisio.  bot. —Terme  gé- 
néral qui  indique  la  division  des  bordsd'une 
expansion  mince  et  foliacée. 

DÉCOUVERT.  Detectus,  Nudus.  zool., 
bot.  — Les  entomologistes  disent  que  les  ailes 
des  insectes  sont  découvertes  quand  elles  dé- 
passent les  élytres;  telles  sont  celles  des  For- 
ficules.  Kirby  applique  celte  épithète  aux 
élytres,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  couvertes 
par  un   mésothorax  scutelliforme.  comme 
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cela  a  lieu  dans  beaucoup  d'Hémiptères  ho- 
moptéres.  —  En  botanique  on  appelle  ainsi 
les  fruits  qui  sont  entièrement  nus  ;  teLle  est 
.a  Cerise. 

DÉCRÉPITATION.  Decrepilaiio.  en  ni. 
—  Pétillement  produit  par  certains  sels  lors- 
qu'ils sont  soumis  à  l'action  de  la  chaleur, 
ce  qui  tient  à  l'évaporation  de  l'eau  interpo- 
sée entre  leurs  molécules. 

DÉCRESCENTE  PENNÉE  ou  PINNÉE. 
Decrescente-pinnata.  bot.  —  Cette  épithète 
s'applique  aux  feuilles  composées  dont  les 
folioles  diminuent  insensiblement  de  gran- 
deur de  la  base  au  sommet  ,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  f^icia  sepium. 

DÉCROISSEMENT.  min.  —  f^oy.  cris- 
tallographie. 

"DECTICUS.  ins.— Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères  locustiens ,  établi  par  Serville 
pour  des  Insectes  différant  des  Locuste  par 
leur  tète  mutique  et  leur  corselet  non  denté. 
On  en  possède  trois  espèces  aux  environs  de 
Paris,  les  D.  vermivorus,  gri.seus  et  tessel- 
iaïus. 

DECUMARIA  (decuma,  le  dixième),  bot. 
in.  —  Genre  de  la  famille  des  Philadelpha- 
cées  ,  établi  par  Linné  (  Gen.,  597  ),  et  ren- 
fermant 2  ou  3  arbrisseaux  de  l'Amérique 
boréale.  Ils  sont  sarmenteux  ,  à  feuilles  op- 
posées, pétiolées,  éponctuées,  simples ,  très 
entières  ou  dentées  au  sommet,  glabres  ;  à 
fleurs  blanches,  odorantes,  petites,  disposées 
en  sortes  de  corymbes  terminaux.  On  les 
cultive  dans  nos  jardins.  Leur  nom  géné- 
rique indique  le  nombre  des  divisions  du 
double  périanthe.  (C.  L.) 

DÉCL'RRENCE.  Decunentia.  bot.  — 
ïtal  d'un  organe  qui  est  décurrent. 

DÉCHIRENT.  Decurretu.  bot.  —  On 
nomme  feuilles  décurrentes  celles  dont  le 
limbe  se  prolonge  le  long  de  la  lige  et  y 
adhère  ,  comme  si  elles  naissaient  de  cette 
même  lige. 

•DÉCURSIF.  Decursivus.  bot.— L.-C.  Ri- 
chard appelait  ainsi  le  style  lorsque  sa  base 
descend  en  rampant  sur  un  des  côtés  de 
.'ovaire,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Rivina. 
Décursij 'est  encore  synonyme  de  Déciment  ; 
mais  il  s'entend  seulement  des  feuilles  dont 
!e  pétiole  est  collé  à  la  tige  sur  laquelle  il 
r  >rmc  une  ligne  saillante. 

DÉCLRSiVE  PENNÉE  Decursive-pen- 
■"■ia.  bot.  —  On  désigne  sous  ce  nom   les 
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feuilles  pennées  dont  les  folioles  se  prolon- 
gent par  la  base  sur  le  pétiole  qu,  les  porte. 

"DÉCLSSATIF.  Decussativus.  box.  —  On 
appelle  ainsi  les  parties  opposées  dont  les 
paires  se  croisent  à  angles  droits. 

DÉÇUSSE.  Decussutus.  bot.  —  fyoy.  bé- 
cussatif. 

DÉDALE.  Dedalœa.  polyp.  —  Genre  de 
Polypiers  marins  établi  par  MM.  Quoy  et 
Caimard  dans  la  zoologie  du  premier  /  <ty<ige 
de  l'Astrolabe  commandé  par  M.  Dumont- 
d'Urville,  et  que  ces  naturalistes  ainsi  que 
M.  de  Blainville  caractérisent  ainsi  : 

Corps  ovoïde  glandiforme,  pourvu  de  ten- 
tacules simples,  assez  longs  ,  disposés  sub- 
i.uliairement,  contenu  dans  des  cellules  de 
même  forme  transparentes,  fixées  et  réunies 
en  groupes  plus  ou  moins  considérables  , 
mais  irréguliers,  sur  les  côtés  d'un  axe  com- 
mun ,  gélatineux  ou  membraneux  ,  cylin- 
drique ,  anastomosé  de  manière  à  former 
une  sorte  de  grand  réseau  irrégulier. 

L'espèce  type  de  ce  genre  a  été  observée 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard  dans  les  mers  de 
l'Ile  de  France.  Elle,  se  développe  avec  assez 
de  rapidité  ,  et  se  fixe  fréquemment  sous  la 
coque  des  embarcations. 

M.  de  Blainville  avait  placé  provisoirement 
le  genre  Dédale  auprès  des  Plumatelles; 
M.  Edwards  et  moi  l'avons  rapporté  à  la 
famille  des  Bryozoaires  Cellariées.  (P.  G.) 

•  DÉDUPLICATION  {dupticuiio  ,  redou- 
blement), bot.  cr. —  (Phycées.)  Nous  dési- 
rons donner  ici  l'explication  des  mots  Du- 
plication, Déduplication  et  P>éuupi.ication, 
que  nous  employons  souvent  dans  nos  arti- 
cles sur  les  Desmidiées  et  les  Diatomées  , 
pour  expliquer  un  mode  de  multiplication 
qui  est  propre  à  ces  êtres  microscopiques. 
Ainsi  ,  dans  les  Diatomées  ou  Bacillariées , 
les  corpuscules  ou  frustulcs  présentent,  à 
certaine  époque  de  leur  vie,  une  division 
spontanée  longitudinale  médiane,  qui  donne 
lieu  à  deux  individus  semblables ,  d'abord 
plus  étroits,  mais  qui  bientôt  acquièrent  les 
dimensions  et  la  forme  complète  du  corpus- 
cule qui  les  a  produits.  Ce  doublement  s'an- 
nonce par  une  ligne  ou  strie  longitudinale 
sur  le  milieu  de  l'enveloppe  de  la  Diatomée  ; 
nous  disons  ,  dans  ce  cas  ,  qu'il  y  a  duplica- 
tion, et,  plus  tard  ,  déduplicmion  ,  lorsque 
les  deux  jeunes  frustules  se  séparent. 

Dans   les  Desmidiées  qui   appartiennent 
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aux  Syn.sporées,  dont  la  nature  végétale  nous 
semble  bien  plus  démontrée  que  celle  des 
Diatomées,  il  y  a  aussi  un  mode  de  multi- 
plication par  division  spontanée,  maisdont  la 
direction  et  les  développements  sont  très  dif- 
férents de  ceux  des  Diatomées.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous comprendre  pourquoi  M.  Ehren- 
berg  et  quelques  autres  micrographes  réu- 
nissent ces  deux  tribus.  Les  corpuscules  des 
Desmidiées  sont  formés  de  deux  lobes  ou 
cellules  que  nous  avons  proposé  de  nommer 
hémisomuies  $«rcv; ,  demi  ;  aupiaiîiov  ,  cor- 
puscule .  Ceux-ci  sont  réunis  par  leur  base  , 
et  c'est  à  ce  point  de  soudure  que  la  division 
a  lieu  ;  elle  est  toujours  transversale  et  non 
longitudinale.  Alors,  à  la  base  de  chaque 
hémisomale  séparé  ,  se  montre  d'abord  un 
mamelon  arrondi  ,  qui  ,  par  un  développe- 
ment successif,  finit,  au  bout  de  quelque 
temps,  par  former  un  nouvel  hémisomate 
semblable  à  celui  auquel  il  est  attaché  base 
à  base  ,  de  manière  à  compléter  un  indi- 
vidu parfait.  Il  y  a  donc  déduptication  et  rè- 
duplicaiion.  Les  Diatomées  ne  présentent 
point  de  reduplication.  Dans  les  Desmidiées 
la  duplication  est  normale  ,  puisque  leurs 
corpuscules  sont  composés  d'hémisomates 
géminés.  (Breii.) 

DEERIiVGIA  (nom  propre),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Amarantacées,  tribu 
des  Célosiées  ,  formé  par  Robert  Brown 
(Prodr.,  413),  et  renfermant  3  ou  4  arbris- 
seaux débiles  ,  s'appuyant  sur  les  arbres  ou 
les  buissons  voisins,  et  dont  le  type  est  la 
Celosia  baccutu  de  Retz.  On  les  trouve  dans 
l'Inde  et  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  ;  leurs  fleurs  hermaphrodites, 
blanches,  tribractéées  (périgonepentaphylle) 
et  disposées  en  épis  terminaux.  On  en  cul- 
tive deux  espèces  dans  les  jardins  de  bota- 
nique. (C.  L.) 

DÉFÉCATION.    Dejecaiio.    physiol.  — 

Koy.    NUTRITION. 

DÉFENSES.   MAM.  -  Voit.   DENTS. 

DÉFEUILLAISON.    Dejolialio.    bot.    — 
foy.    DÉFOLIATION. 
DKFFORGIA  ,  Lam.  bot.  ph.  —  Syn.  de 

Forgesia,  Coilim. 

'DÉFINI.  Dtjiiutus.  bot.—  Cette  épi tliéte 
s'applique  aux  étamines  et  aux  pétales.  Les 
étamines  définies  sont  celles  dont  le  nom  lire 
ne  passe  pas  douze  ;  au-delà,  elles  sont  indé- 
finies. 
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'DÉFLAGRATION. Delh,grai,o  [delh„jn>, 
je  brûle),  chim. — Phénomène  qui  a  lieu  lors- 
que des  corps,  en  réagissant  l'un  sur  l'au- 
tre ,  s'enflamment  avec  beaucoup  de  bruit, 
entrent  en  fusion,  et  lancent  autour  d'eux 
des  étincelles. 

#DÉFLÉCIII.  Deflexus.  bot.  —  Une  tigi 
déflécliie  est  celle  qui ,  après  s'être  élevée  à 
une  certaine  hauteur,  retombe  vers  la  terri- 
en décrivant  un  arc. 

'DÉFLORÉ. Déflorants,  bot.  —  L'anthère 
est  dite  déflorée  lorsqu'elle  est  vide  du  pol- 
len qu'elle  contenait. 

-DÉFOLIATION.  Dejolialio.  bot.  —  Oi. 
entend  par  ce  mot  à  la  fois  la  chute  des 
feuilles  des  plantes  ligneuses  ,  et  l'époque  à 
laquelle  ce  phénomène  s'opère. 

"DÉFORMATION.  Deformaiio.  zooi..  , 
bot.  —  Altération  de  la  forme  des  organes 
d'une  plante  ou  d'un  animal  due  à  un*> 
cause  accidentelle. 

DEFRANCIA,  Millier,  moll.— Il  y  a  quel- 
ques Pleurotomes  qui  ont  l'échancrurc  pla- 
cée très  près  de  la  suture.  Celte  échancrure 
est  courte,  quelquefois  tuberculaire,  plus 
profonde  au  fond  qu'à  l'entrée.  Ce  sont  ces 
Pleurotomes  qui,  pour  Si.  Millier,  sont  de- 
venus le  type  du  nouveau  genre  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Defmncia.  Ce  genre  ne 
saurait  être  adopté  ,  pa-rce  que  les  espèces  en 
question  se  lient  aux  autres  Pleurotomes  par 
des  passages  insensibles,  f'oij.  pletjrotome. 
(Des  h.) 
*DEGEERIA(de  Degéer,  nom  propre.)  ins. 
—Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Thy- 
sanoures  et  à  la  famille  des  Podurides,  a  été 
établi  par  M.  Nicolet.  Les  caractères  de  celle 
nouvelle  coupe  générique  sont  :  Corps  fusi- 
j  forme,  divisé  en  8  segments  d'inégale  lon- 
gueur et  faiblement  superposés,  le  Gc  seg- 
ment ordinairement  plus  long  que  les  2  ou 
4  précédents  pris  ensemble  ;  le  5*-  très  échan- 
cré  postérieurement  et  se  prolongeant  un  peu 
sur  les  côtés  du  6e.  Tête  légèrement  inclinée 
sur  le  plan  de  position.  Antennes  filiformes, 
plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet  pris  en- 
semble, maisn'atteignantjamaisla  longueur 
totale  du  corps  de  l'insecte,  et  composées 
chacune  de  4  articles  oblongs,  à  peu  près 
d'égale  longueur.  8  yeux,  dont  7  grands  et 
1  petit,  de  chaque  côté  de  la  tète.  Pattes  lon- 
gues, grêles  et  velues.  Queue  également 
longue  ,  à  pièce  basilaire,  occuuant  la  moi- 
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tié  de  la  longueur  totale  de  cet  organe.  C'est 
encore  aux  dépens  du  Podura  des  auteurs 
que  cette  coupe  générique  a  été  établie  ;  elle 
renferme  11  espèces  dont  10  sont  nouvel- 
les ;  celle  qui  peut  en  être  considérée  comme 
type  est  la  D.  nivalis  Nicol.  (Mém.  de  la 
soc.  Iielvét.  des  se.  nat.,  pi.  8,fig,  8),  Podura 
nivalis  auct.  Cette  espèce,  suivant  Degéer 
et  Fabricius,  vit  en  société  nombreuse  sur 
i.i  neige  et  les  troncs  d'arbres  ;  H.  Nicolet  ne 
l'a  jamais  rencontrée  dans  cette  condition  ;  ce 
même  auteur,  dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité, 
fait  connaître  2  variétés  de  celte  espèce  qu'il 
désigne  sous  les  noms  de  montana  et  d'm- 
terrupta.  (H.  L.) 

DÉGÉ\ÉRATION.  physiol.  —  Foy.  dé- 
générescence. 

DÉGÉNÉRESCENCE.  Degeneratio. 
:'.ool.,  bot.  —  Dans  le  langage  vulgaire,  ce 
mot  est  tout  simplement  synonyme  d'abà- 
lardissement  ;  mais  en  histoire  naturelle  le 
sens  en  est  plus  étendu,  et  l'on  entend  par 
dégénérescence  ou  dégénéralion  les  chan- 
gements que  subissent  les  corps  vivants  sous 
l'empire  d'influences  modificatrices,  par 
suite  desquelles  ils  perdent  leurs  caractères 
propres  et  acquièrent  des  formes  ou  des  qua- 
litésnouvelles.  Maiscommeces  modiGcations 
organiques  ,  au  lieu  d'être  une  cause  de  dé- 
gradation ,  sont  souvent  un  passage  à  une 
condition  meilleure,  on  doit  comprendre  par 
cette  expression  tout  changement  entraînant 
.îprès  soi,  pour  l'être  qui  le  subit,  la  perte 
de  son  caractère  générique  ou  spécifique. 
Toutefois,  l'on  a  senti  l'impropriété  de  ce 
mot,  et  il  commence  à  tomber  en  désué- 
tude; mais  tout  en  répudiant  l'expression,  on 
n'est  pas  entré  pour  cela  dans  un  ordre  d'i- 
dées plus  philosophiques.  Par  l'effet  du  re- 
tour si  incompréhensible  de  notre  époque 
vers  les  études  de  pure  analyse,  on  a  exa- 
miné minutieusement  toutes  les  parlicula- 
rilcs  que  présentent  les  transformations 
multiples  des  êtres  ou  des  organes,  et  l'on 
en  a  fait  autant  de  catégories  qu'il  y  a  de 
circonstances  productrices  de  ces  anomalies. 
Ainsi  l'on  trouvera  aux  mots  Albinisme  , 
avortemext,  domestication,  génération, 
Hybride,  Méi.anisme,  Métamorphose,  Téra- 
tologie, etc.,  les  faits  particuliers  dont  la 
réunion  constitue  ce  qu'on  entend  par  Dégé- 
nérescence ;  mais  il  ne  peut  ressortir  de  ces 
■  lonnécs  éparses   les   grands  principes  qui 
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doivent  servir  de  base  à  une  véritable  philo- 
sophie zoologique,  but  unique  de  la  science. 
Avant  d'entrer  en  matière,  je  commen- 
cerai par  établir  un  fait  incontestable  :  c'est 
que,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  il  n'y 
a  pas  d'anomalies,  et  la  source  de  nos  erreurs 
est  dans  les  idées  absolues  que  nous  nous 
sommes  faites  de  l'essence  des  êtres.  Nous 
avons  cru  voir  des  formes  limitées,  rigou- 
reusement définies,  des  types  immuables 
établis  de  toute  éternité  et  destinés  à  traver- 
ser les  siècles  sans  subir  de  changements,  et 
partant  de  là  ,  nous  avons  appelé  anomalies, 
monstruosité» ,  déuénération  ,  tout  ce  qui 
présentait  une  déviation  aux  idées  d'ordre 
et  d'harmonie  que  nous  nous  sommes  faites. 
Accoutumés  à  tout  juger  avec  la  brièveté  de 
notre  vue,  dont  noire  système  d'éducation 
rétrécit  encore  l'horizon  ,  nous  avons  érigé 
en  absolu  ce  qui  n'est  que  relatif,  et  nous 
avons  cru  de  bonne  foi  à  la  fixité  des  types. 
Nous  n'avons  pas  vu  que  toutes  ces  modifi- 
cations que  nous  avons  prises  pour  autant 
de  phénomènes  accidentels  et  isolés  ne  sont 
que  des  circonstances  particulières  d'un 
grand  fait  primordial ,  cause  unique  decette 
prodigieuse  diversiléd'ètiesque  nous  voyons 
disséminés  sur  tous  les  points  du  globe,  dans 
toutes  les  stations  imaginables  ;  nous  n'avons 
pas  compris  que  celte  instabilité  des  formes 
résultant  des  modifications  incessantes  de  la 
matière  par  les  agents  extérieurs,  et  dont  nous 
ne  voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux  qu'une 
phase  à  peine  saisissable,  et  qui  ne  nous 
semble  pas  en  altérer  le  fond,  esl  le  prélude 
de  changements  bien  plus  grands  qui  ne  se 
réalisent  que  par  l'accumulation  des  siècles, 
au  sein  decette  immense  officine  qu'on  ap- 
pelle la  nature(l).  Les  parties  molles  et  soli- 
des des  êtres  sont  si  profondément  modifiées 
par  les  changements  qui  surviennent  dans 
leurs  condi lions  d'existence,  qu'elles  arrivent 
à  différer  sous  le  double  rapport  morpholo- 

(i)  Agardh ,  botaniste  philosophe  ,  a  dit  dans  son  ouvrage 
sur  la  Physiologie  végétale  ,  p.  M  .  dans  des  termes  presque 
identiques  ,  et  que  je  reproduis  dans  le  français,  quelque  peu 
incorrect,  de  l'auteur. 

«  a)  La  nature  ,  pour  réaliser  une  idée ,  et  pour 
l'exprimer  en  matière,  n'y  va  pas  tout  d'un  coup;  mais 
commençant  des  plus  simples  foi  mes ,  et  continuant  pas 
pour  pas  a  des  formrs  plus  composées  ,  elle  finit  par  présen- 
te! l'idée  (que  l'on  n'a  pu  qu'entrevoir  aux  fonii-s  anté- 
rieures),  dans  ries  formes  normales  et  complètes. 

•  b)  La  nature  exprime  la  mi  vie  idée  par  lits  formes  iafv- 
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gique  et  numérique.  Le  système  dentaire , 
le  nombre  des  vertèbres ,  celui  des  côtes,  des 
doigts,  etc.,  varient  non  seulement  dans  les 
individus  ,  mais  se  fixent  et  se  reproduisent 
pour  constituer  de  nouveaux  types.  Ainsi,  les 
Coqs  sans  croupion,  les  Chiens  à  cinq  doigts, 
les  Hommes  sexdigitaires,  les  Ruminants  sans 
cornes,  etc.,  sont  là  pour  prouver  la  réalité  de 
cette  assertion.  Il  en  résulte  que  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvent  deux  indi- 
vidus d'une  même  espèce,  n'étant  et  ne 
pouvantètre  identiquement  les  mêmes,  rien 
de  plus  naturel  que  ces  variations  qui  sont 
autant  de  pas  vers  la  création  de  types  nou- 
veaux par  voie  de  métamorphose.  Si  ces 
vues  théoriques  présentent  des  exceptions, 
elles  sont  appuyées  sur  des  observations  mul- 
tipliées qui  donnent  une  grande  forced'évi- 
dence  au  principe  établi  :  alors  à  quoi  peu- 
vent conduire  ces  discussions  sérieuses  sur 
les  espèces  ,  non  considérées  comme  des  for- 
mesexistantessousl'empire  de  conditions  ac- 
tuelles, mais  comme  des  formes  ûxes  ?  N'est- 
ce  pas  méconnaître  le  but  élevé  de  la  science 
que  de  discuter  sur  des  faits  dont  les  bases 
sont  si  mobiles  et  si  incertaines?  Mais  beau- 
coup de  naturalistes  ne  voient  pas  au-delà, 
et  pour  eux,  toute  la  science  consiste  dans  la 
stérile  dénomination  des  espèces  acceptées 
comme  des  réalités. 

La  matière  organique  ,  animale  ou  végé- 
tale, est  également  sensible  aux  influences 
modificatrices  qui  l'agitent  incessamment  et 
en  constituent  même  la  condition  essentielle 
d'existence  :  seulement,  les  végétaux,  à  cause 
de  laplus  grande  simplicité  de  leur  organisa- 
tion etdc l'unité  presque  absolue  de  compo- 
sition de  leurs  tissus  élémentaires,  sont  plus 
mobiles  encore  que  les  animaux;  mais  en 
descendant  jusqu'aux  êtres  dits  inférieurs  , 
qu'il  conviendrait  mieux  d'appeler  primor- 
diaux, et  qui  ont ,  en  leur  qualité  d'anneaux 
delà  chai  ne  immense  des  êtres  ,  autant  d'im- 
portance que  l'Homme  (les  uns  viventau  sein 
d'unegoutled'eau, l'autre  sur  le  grain  de  sa- 
ble que  nous  appelons  la  Terre) ,  nous  trou- 
vons une  connexion  intime  entre  la  simplicité 
décomposition  de  leurs  tissus  et  la  variabilité 
de  leurs  formes.  Nous  voyons  dans  notre  es- 
pèce même  les  organes  se  développer  par  un 
exercice  continu  et  s'atrophier  par  privation 
d'usage  :  ainsi  chez  l'Homme  de  métier  et 
chez  le  savant,  il  existe  une  disproportion  in- 
ï.  v. 
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verse  entre  le  volume  du  corps  et  celui  du 
cerveau, elles  mêmes  faits  se  présentant  avci 
différents  degrés  d'intensité  chez  d'autre 
animaux  et  persistant  par  suite  de  la  conti 
nuation  descaus.es  modificatrices,  il  a  dû  né 
cessairement  en  résulter  un  changement 
dans  les  formes.  F, es  modifications  extérieures 
se  sont  reproduites  à  l'intérieur  sous  l'in- 
fluence prolongée  de  la  domesticité  et  du 
régime  alimentaire,  les  seules  que  nous 
ayons  pu  constater.  Ainsi ,  le  canal  intesti- 
nal du  Chat  et  du  Chien  s'est  allongé  depuis 
que  ces  animaux  «ont  soumis  à  un  régime 
en  partie  végétal  ;  le  Chien  ,  si  féroce  na- 
guère, a  vu  s'accroître  dans  la  société  intime 
de  l'Homme  le  volume  de  ses  hémisphères 
cérébraux,  et  son  angle  facial  a  perdu  de  son 
acuité.  Parmi  les  végétaux  dont  la  physio- 
logie a  pris  un  nouvel  essor  depuis  la  créa- 
tion de  la  théorie  si  attrayante  etsi  décevante 
peut-être  de  la  Métamorphose  des  plantes  par 
Goethe,  qui  la  retrouva  après  Linné,  dont  la 
découverte  était  tombée  dans  l'oubli ,  nous 
voyons  des  métamorphoses  de  bourgeons  en 
épines,  de  bourgeons  en  boutons,  d'anthères 
en  placentas,  de  pollen  en  séminules,  de 
pédoncules  en  feuilles,  d'élamincs  en  péta- 
les, etc.;  d'où  les  métamorphoses  descen- 
dante, ascendante,  anticipée  etnéomorphe, 
qui  sont  autant  de  preuves  à  l'appui  de  l'in- 
fluence des  modificateurs  ambiants,  mais 
toujours  nous  voyons  les  métamorphoses  se 
faire  entre  parties  analogues,  et  leur  produc- 
tion n'est  rien  qu'une  transformation.  A  ces 
faits  anormaux,  ajoutez  l'habitude  et  l'action 
continue  des  agents  modificateurs,  et  toute 
la  symétrie  originelle  des  organes  sera  chan- 
gée et  deviendra  persistante.  Certains  types 
ont  produit  des  variétés  à  l'infini  :  tels  sont 
les  Convolvulus,  qui  affectent,  dit  Agardh, 
300  formes  dites  spécifiques  ,  et  qui  ne  sont 
qu'une  modification  de  la  même  idée.  Ces 
opinions  sont  partagées  par  des  hommes  dont 
l'autorité  est  toute-puissante  :  Lamarck  et 
MM.  Geoffroy  Sainl-Hilaire.  Ces  derniers 
ont  beaucoup  contribué  à  jeter  du  jour  sur 
cette  importante  questioa 

Il  existe  depuis  longtemps  dans  la  science 
un  précepte  qui  dit  :  tel  est  l'organe,  telle 
sera  la  fonction  ;  mais  cet  axiome  prétendu 
n'est  vrai  que  dans  son  sens  le  plus  restreint, 
et  l'on  peut  dire  avec  plus  de  raison:  telle 
est  la  fonction ,  tel  détiendra  l'orqane  sous 
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l'empire  d'influences  moiUJicalric.es  persistan- 
tes. Pour  qui  se  livre  à  l'élude  des  causes 
modificatrices  des  êtres  organisés  d'après 
l'influence  des  milieux,  et  voit  la  matière 
dans  un  état  de  fluctuation  perpétuelle  sans 
qu'il  y  ail  sur  un  seul  point  stabilité  dura- 
ble ,  pour  cet  observateur,  les  méthodes  pré- 
sentent des  dilïicultés  si  grandes,  qu'il  n'y 
attache  plus  qu'une  importance  secondaire, 
et  il  se  prend  souvent  à  douter  de  la  réalité 
de  la  science. 

La  doctrine  de  l'invariabililédes  typespré- 
vaut ,  je  le  sais,  dans  l'enseignement  public  ; 
mais  comment  alors  le  faire  concorder  avec  la 
présen  ce  des  de  pou  il  les  organiques  ensevelies 
dans  le  sein  des  couches  des  différents  âges, 
et  pour  lesquelles  nous  avons  été  obligés  de 
créer  tant  de  noms  nouveaux,  dans  l'im- 
puissance où  nous  sommes  de  les  rapporter 
à  des  types  actuellement  existants?  11  faut 
alors  admettre  deux,  trois,  quatre  séries  d'ê- 
tres qui  se  sont  successivement  éteints  ;  car 
chaque  époque  a  les  siens,  ce  que  prouve 
l'élude  de  l'ordre  de  succession  des  animaux 
et  des  végétaux,  dans  les  terrains  des  diffé- 
rentes époques  où  l'on  trouve  constamment 
des  formes  nouvelles,  d'autant  plus  com- 
plexes el  plus  multipliées  qu'on  approchedes 
temps  actuels,  et  qui  appropriaient  les  ani- 
maux à  une  vie  plus  terrestre.  C'estainsi  que 
ne  trouvant  que  des  invertébrés  de  structure 
peu  complexe  dans  les  couches  les  plus  pro- 
fondes, nous  ne  voyons  apparaître  les  Pois- 
sons que  dans  l'étage  supérieur  du  terrain  de 
transition,  el,  de  plus,  se  montrent  successi- 
vement dans  les  terrains  carbonifère  et  ju- 
rassique ,  des  Sauriens  et  des  Tortues;  puis, 
plus  tard ,  c'est-à-dire  à  une  époque  plus 
récente ,  des  Oiseaux  et  des  Mammifères.  Les 
végétaux  suivent  le  même  ordre,  ils  passent 
aussi  des  formes  simples  aux  formes  compo- 
sées. Pour  que  l'opinion  de  l'invariabilité 
des  types  fût  admissible,  il  faudrait  suppo- 
ser autant  de  créations  nouvelles  qu'il  y  a 
eu  d'apparilions  de  systèmes  différents  d'e- 
ues organisés.  N'est-il  pas  plus  exact  d'ad- 
mettre que  les  formes  animales  dont  le  plan 
primitif  de  structure  parait  évidemment 
unique,  tel  que  l'a  si  heureusement  démon- 
tré Al.  Geoffroy-Saint  Hilaire,  ont  subi  des 
modifications  successives  par  suite  des  chan- 
gements survenus  dans  leurs  conditions 
d'existence  el  qui  mettaient  sans  cesse  d'ac- 
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cord  les  formes  organisées  et  les  étals  divers 
par  lesquels  passait  notre  planète? 

Il  est  difficile  de  déraciner  les  idées  pré- 
conçues ,  et  nous  voyons  dominer  encore 
celle  qui  veut  que  chaque  être  soit  fait  pour 
le  milieu  dans  lequel  il  vil  el  non  appro- 
prié par  ce  même  milieu  au  genre  de  vie 
qu'il  est  appelé  à  y  mener  ;  mais  combien  de 
faits  divers  viennent  contredire  ce  principe! 
Ainsi ,  pour  choisir  un  exemple  entre  mille,  je 
citerai  le  nègre  ,  dont  le  pigment  est  devenu 
noir  sous  l'influence  prolongéedesdivers mo- 
dificateurs ambiants,  tandis  qu'en  vertu  des 
principes  ad  mis  en  physique  sur  la  puissance 
réfringente  des  couleurs  ,  il  devrait  l'avoir 
blanc  pour  atténuer  la  chaleur  brûlante  des 
rayons  solaires  ,  tandis  que  l'habitant  des 
contrées  boréales  devrait  l'avoir  noir  pour 
profiterdu  peu  de  chaleur  que  lui  envoient 
ces  mêmes  rayons  en  tombant  obliquement 
sur  un  sol  toujours  glacé. 

La  principale  source  de  l'erreur  dans  la- 
quelle sont  tombés  les  naturalistes,  qui  ont 
philosophé  à  la  manière  des  métaphysiciens, 
c'est-à-dire  sur  des  à  priori ,  et  ont  conclu 
de  quelques  faits  isolés  à  l'ensemble  des  lois 
générales  qui  régissent  les  corps  vivants, 
c'est  d'avoir  repoussé  sans  examen  sérieux 
la  théorie  des  générations  spontanées  J);  il 
est  pourtant  évidemment  reconnu  que  dans 
les  degrés  inférieurs ,  ou  ,  comme  il  convient 
mieux  de  dire,  au  commencement  de  la 
chaîne  animale  et  végétale,  on  trouve  des 
êtres  d'une  simplicité  primitive  ,  prélude  de 
la  nature  pour  arriver  par  des  gradations  in- 
sensibles, mais  souvent  capricieuses,  à  des 
types  plus  élevés.  Ces  formations  sont  le  ré- 
sultat d'une  force  créatrice  qui  s'exerce  in- 
cessamment. J'ignore  pourquoi  on  a  re- 
poussé cette  opinion  (2).  Si  l'on  persiste  à  nier 

(ij  K.xpression  vicieuse  qui  ferait  croire  »  un  jeu  aveugle 
du  hasard,  quand  des  lois  lixes  et  positives,  mais  dont  les 
combinaisons  sont   infinies,  président  à    ces   créations  di- 

(2)  Cette  opinion  compte  parmi  les  écrivant  du  xvi  i'  siècle 
deux  adversaires  d'un  grand  talent,  Swammerdam  et  Redi^ 
qui  s'étaient  placés  au  point  de  vue  religieux  pour  établir 
l'impossibilité  des  générations  spontanées.  Le  premier  ,  qui 
en  lit  un  des  buts  de  sa  vie,  et  en  combattit  les  partisans  par 
les  invectives  les  plus  emportées,  avoue  néanmoins  que  cer- 
tains faits  étaient  inexplicables,  et  il  n'alla  pat  plus  loin. 
Quanta  Red  i,  dont  l'autorité  est  souvent  invoquée  par  le»  mo- 
dernes, il  déclare  que,  dans  ceitains  ras,  la  génération  spon- 
tanée est  possible.  L'auteur  de  l'introduction  du  V*  vol.  de  la 
partie  étrangère  des  collections  académiques,  qui  écrivait «n 
iibb,   époque    d'ortbodoxie  ,  développe    longuement    cctM 
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des  faits  inexplicables  par  toute  autre  théorie 
(à  moins  qu'on  ne  se  contente  du  radical  vital 
répandu  dans  l'espace  et  inventé  pour  tout 
concilier),  où  trouver  ce  pur  amour  de  la 
vérité  qui  doit  animer  les  savants  et  leur 
faire  aimer  la  science  dont  le  but ,  toujours 
bon  et  louable,  ne  peut  être  suspect?  Sans 
cette  théorie,  pas  de  variations  dans  les  types, 
pas  de  créations  éteintes  et  renaissantes,  le 
fini,  l'immuable  au  sein  de  la  matière  et  la 
uégation  des  faits  contradictoires;  en  l'ad- 
mettant au  contraire,  pas  de  créations  ma- 
thématiquement rigoureuses  ,  pas  de  formes 
éternelles,  une  ébauche  d'abord  ,  puis  des 
perfectionnements  successifs  pour  arriver  à 
des  formes  nouvelles ,  et  par  dessus  tout  des 
siècles  dont  l'accumulaion  est  le  facteur  prin- 
cipal de  ces  transformations  sans  nombre. 

Les  causes  générales  ou  premières  de  mo- 
dification de  la  matière  organique  sont:  le 
climat,  qui  comprend  non  seulement  la  cha- 
leur, mais  encore  la  lumière,  et  tous  les 
agents  dits  impondérables;  l'habitat  et  la 
nourriture.  Les  causes  secondes  sont  les 
croisements  de  race  et  la  transmission  par 
voie  de  génération  de  qualités  acquises  par 
le  fait  de  l'éducation ,  par  l'habitude  et 
par  l'existence  d'un  état  pathologique  ou 
anormal.  Je  passerai  rapidement  en  revue 
les  résultats  de  ces  divers  modificateurs,  sans 
entrer  dans  la  longue  énumération  de  faits 
qui  se  trouveront  rapportés  aux  divers  ar- 
ticles que  j'ai  cités  plus  haut. 

La  [  remière  et  la  plus  puissante  cause  de 
modification  dans  les  formes  des  êtres ,  est 
le  climat  ;  ainsi  les  animaux  et  les  végétaux 
qui  vivent  dans  les  contrées  boréales  ou  sur 
les  hautes  montagnes  au  point  où  diminue 
l'intensité  de  la  puissance  vitale,  sont,  à  peu 
d'exceptions  près,  petits  et  rabougris.  Tels 
sont  les  peuples  de  l'extrême  Nord,  les  races 
d'animaux  domestiques  propres  à  ces  con- 
trées et  des  montagnes  élevées  où  l'altitude 
établit  une  similitude  de  climat,  et  parmi 
lesquels  je  prendrai  pour  exemple  les  Bœufs 
nains  de  Suède  et  les  petits  chevaux  des  Or- 
cades ,  les  Lapons ,  les  Samoïèdes  ,  etc.  De 
tous  les  vertébrés  ,  les  Oiseaux  sont  ceux 

tnè-.e,  et  résout  la  question  affirmativement.  Il  établit  comrr.e 
le  l'ai  fait(p  xvj)  la  différence  entre  la  génération  spontanée 
et  la  génération  fortuite.  On  peut  mettre  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  défendu  cette  opinion  snns  y  voir  un  cas  de 
conscience,  Licetus,  Scaliger,  et  les  jésuites  Cabré,  Kirker 
etlSouamn. 
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qui  y  sont  le  plus  nombreux;  mais  ils  pré- 
sentent peu  de  variétés  ;  les  invertébrés 
suivent  la  même  loi;  et  les  articulés,  qui 
pullulent  sous  les  tropiques  et  y  présentent 
une  grande  variété  de  formes,  vont  toujours 
en  décroissant  à  mesure  qu'on  approche  de 
pôles  ;  dans  le  règne  végétal ,  réduit  à  quel 
ques  plantes  disséminées  avec  parcimonie 
et  qui  sont  vivaces  et  suffrutescentcs,  le 
plantes  annuelles  manquent  entièrement  a 
mesure  qu'on  s'élève  en  latitude,  la  végéta- 
tion s'abaisse ,  et  l'on  arrive  bientôt  à  la  ré- 
gion où  les  arbres  sont  réduits  à  la  taille 
exiguë  des  herbes  les  plus  humbles,  sans 
avoir  pour  cela  cessé  d'être  ligneux  ,  et  les 
cryptogames  le  disputent  en  nombre  aux 
phanérogames  ;  enfin  ,  dans  les  climats  gla- 
cés ,  une  centaine  de  végétaux  à  peine  for- 
ment toute  la  Flore,  et  les  Cryptogames,  ces 
enfants  de  l'hiver,  y  sont  pour  moitié.  Les 
couleurs  y  sont  pâles  et  ternes,  les  cas  d'al- 
binisme fréquents,  non  pas  dans  la  race 
humaine,  qui  présente  plus  communément 
cette  anomalie  de  couleur  dans  les  climats 
brûlants  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  mais  chez 
les  animaux,  qui  y  revêlent  pendant  les  longs 
et  rigoureux  hivers  un  pelage  blanc;  les 
fleurs  y  sont  généralement  blanches  et  déco- 
lorées; une  épaisse  fourrure,  un  duvet  moel- 
leux garantissent  contre  le  froid  les  Mam- 
mifères et  les  Oiseaux.  On  n'y  trouve  plus 
les  parfums  des  contrées  intertropicales,  ni 
leurs  substances  aux  propriétés  actives  ;  tout 
y  subit  l'action  d'un  milieu  dans  lequel  se 
ralentit  l'énergie  des  fonctions  vitales. 

Dans  les  contrées  chaudes,  au  contraire  , 
la  vie  s'étend  ,  se  propage  et  se  développe 
avec  intensité  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées. On  y  trouve  les  Mammifères  gigantes- 
ques ,  tels  que  l'Éléphant,  le  Rhinocéros  , 
l'Hippopotame  à  la  peau  nue ,  les  grands  Car- 
nassiers aux  poils  ras  et  courts,  les  Édentés, 
dont  les  poils  sont  remplacés  par  des  écailles. 
Les  espèces  de  Chéiroptères  ,  d'Insectivores , 
de  Rongeurs,  d'Articulés,  y  atteignent,  à  peu 
d'exceptions  près,  leurs  plus  grandes  dimen- 
sions ;  certains  types  s'y  développent  exclusi- 
vement ;  et  les  Orangs ,  les  Chimpanzés  ,  ces 
prédécesseurs  de  l'homme  sur  la  terre,  mè- 
nent une  vie  tranquille  au  sein  des  forêts 
profondes.  Les  oiseaux  y  sont  beaux  et 
nombreux  ;  les  genres  qui  existent  dans  nos 
contrées  y  acquièrent  une  ampleur  de  forme 
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insolite,  tels  sont:  l'Autruche,  cette  Outarde 
des  déserts  ,  les  Jabirus  ,  les  Tantales  ,  Ci- 
gognes et  Ibis  gigantesques,  les  Argus  ,  les 
Aras,  etc.  ;  mais  chez  certains,  sous  l'in- 
fluence de  causes  exubérantes  de  dévelop- 
pement, on  voit  les  plumes  se  décomposer, 
comme  dans  le  Casoar,  et  prendre  l'appa- 
rence de  crin.  Ces  contrées  sont  la  patrie  des 
grands  Sauriens  et  des  grands  Ophidiens. 
C'est  là  que  se  trouvent  aussi  ces  géants 
du  règne  végétal  :  les  monocotylédonées , 
rares  dans  nos  contrées,  y  sont  en  grand 
nombre,  et  y  affectent  la  forme  arbores- 
cente; tels  sont  les  Palmiers,  les  Panda- 
nées,  les  Dragonniers,  les  Graminées  gigan- 
tesques, comme  les  Bambous,  etc.;  certaines 
ramilles  donnent  à  la  végétation  le  caractère 
essentiellement  tropical,  et  ne  se  trouvent  pas 
au-delà  de  ces  contrées  ;  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux y  sont  parés  des  plus  vives  couleurs; 
les  Oiseaux  y  sont  ornés  de  plumes  ou  écail- 
les d'un  brillant  métallique;  les  Insectes  le 
disputent  en  éclat  aux  pierres  les  plus  pré- 
cieuses. C'est  la  patrie  des  parfums  les  plus 
suaves,  et  des  fruits  les  plus  sucrés  ;  les  poi- 
sons y  sont  aussi  actifs  et  nombreux  dans 
les  deux  règnes  ;  tout  enfin  annonce  que  là 
est  le  véritable  foyer  de  la  vie  organique. 
Pourtant,  si  nous  jetons  un  coup  d'ceil  sur 
les  contrées  brûlantes  que  ne  féconde  pas 
une  humidité  bienfaisante  ,  nous  voyons 
les  formes  se  rabougrir;  mais  les  animaux 
y  sont  secs  et  nerveux  ,  les  poils  y  devien- 
nent rudes  et  durs  ;  et  par  opposition  aux  con- 
trées boréales  ,  où  l'albinisme  est  fréquent , 
dans  les  animaux  surtout,  le  mélanisme 
s'y  rencontre  de  toutes  parts,  l'homme  y  a 
la  peau  noire  (1)  ;  les  animaux  y  portent  une 
livrée  noire,  brune  ou  fauve;  les  végétaux 
portent  un  feuillage  triste  et  sombre  souvent 
taché  de  noir,  sont  petits  ,  coriaces ,  hérissés 
d'épines  :  le  ligneux  y  acquiert  une  densité 
remarquable;  les  fleurs  y  ont  une  colora- 
tion foncée  ou  très  chaude  ;  les  sucs  propres 
qu'élaborent  les  plantes  sont  doués  de  pro- 
priétés actives.  Sous  l'influence  d'une  lu- 
mière intense,  les  organes  acquièrent  toutes 


(t)  Les  contrée*  habitées  par  les  hommes  à  p.  au  n  ireoi 
olivâtre  sont  les  plus  anciennes,  et  c*e»l  la  le  rentre  d'où  es 
partie  la  rare  humaine.  L'albinisme  y  étant  très  fréquent.  , 
les  Albinos  issus  de  nègres  aux  cheveu*  i  n  pus,  ayant  toujoui 
les  rheveux  lisses,  la  race  blanche  ne  serait-elle  pas  une  sim 
nie    aricté  albinos  r 


DEG 

leurs  perfections  ;  et  ,  stimulées  par  cette 
vie  exubérante,  les  parties  foliacées  se  mé- 
tamorphosent en  fleurs. 

Ainsi  l'on  pourrait  dire  que  les  êtres  ac- 
quièrent leur  maximum  d'accroissement 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes  ,  et  leur 
minimum  dans  les  plus  froides.  Toutefois  il 
existe  des  exceptions,  mais  elles  sont  très 
rares.  Contrairement  au  principe  général, 
les  Cerfs  et  quelques  Carnassiers  ont  une 
taille  d'autant  plus  grande  qu'on  approche 
davantage  des  contrées  boréales  ;  et  parmi 
les  oiseaux  ,  nous  voyons  le  Condor,  qui 
plane  dans  les  froides  régions  des  Andes, 
plus  grand  que  ne  le  sont  nos  Vautours, 
tandis  que  le  Faucon  de  l'Inde  est  de  la 
taille  d'un  Moineau  ;  et  dans  les  sables  brû- 
lants du  désert ,  où  la  vie  est  éteinte  sous  le 
souffle  du  Simoun  ,  l'Autruche  le  dispute  en 
vitesse  au  coursier,  et  le  Chameau  prête  à 
l'homme  sa  force  et  sa  résigna  lion  infatigable. 

On  doit  ajouter  encore  aux  modificateurs 
qui  agissent  sur  la  forme  des  èlres  les  in- 
fluences météorologiques  particulières  à  telle 
ou  telle  contrée.  Elles  sont  si  impérieuses 
que  toute  tentative  de  naturalisation  est  im- 
possible dans  certaines  circonstances.  Les 
faits  sont  multipliés  en  horticulture ,  et 
quelques  exemples  pris  au  hasard  en  don- 
neront la  preuve.  Les  Jacinthes  de  Hollande 
cultivées  aux  environs  de  Haai  lem  sont  plus 
belles  que  partout  ailleurs,  el  les  essais  faits 
pour  les  multiplier  chez  nous  sont  demeurés 
infructueux  :  il  en  est  de  même  des  autres 
oignons  à  fleurs.  Les  Choux  à  jets  de  Bruxel- 
les prospèrent  à  Gand  et  dégénèrent  à  Ma- 
lines  ,  à  égale  distance  et  sans  circonstance» 
appréciables;  le  lin  de  P.iga  dégénèrechez 
nous  dès  la  seconde  année  ;  le  chanvre  du 
Piémont,  gigantesque  dans  le  pays  ,  est  re- 
tombé à  1  mètre  après  avoir  fructifié  dan* 
notre  climat.  Les  Oignons  doux  d'Espagne  , 
les  Piments  du  même  pays,  deviennent  acres 
dès  la  première  année;  les  Amaryllis  de 
Guernesey,  originaires  du  Japon  et  natura- 
lisées sur  les  côtes  de  celte  île,  où  les  avait 
jetées  une  tempête,  sont  autant  de  preuves 
à  l'appui  de  l'influence  spéciale  ,  exclusive, 
des  localités  même  les  plus  restreintes. 

L'habitat  est  aussi  une  des  causes  puis- 
santes de  modification  ,  et  rien  n'apporte 
plus  (le  changements  profonds  dans  la  forme 
des   èlres    que    sa   diversité.    L'animal    des 
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montagnes  arides,  transporté  dans  les  plai- 
nes fertiles  ou  dans  des  contrées  humides, 
subit,  au  bout  d'un  temps  même  assez 
court ,  des  modifications  résultant  de  ses 
nouvelles  conditions  d'existence.  L'influence 
de  l'habitat  est  d'autant  plus  réelle  que 
dans  deux  contrées  même  éloignées ,  mais 
soumises  à  des  conditions  climatériques,  où 
la  végétation  n'a  pas  un  caractère  identique  , 
i!  y  a  néanmoins  entre  les  végétaux  des  rap- 
ports évidents;  s'ils  diffèrent  sous  le  rapport 
de  la  position  topographique  ,  les  conditions 
semblables  d'existence  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  leur  impriment  un  caractère  évi- 
dent de  ressemblance.  Je  me  bornerai  à  citer, 
entre  mille  exemples  qui  se  présentent  à  l'es- 
prit, les  Conifèresde  l'Europe  centrale  et  ceux 
de  l'Amérique  boréale,  les  Amentacées  des 
deux  continents ,  etc. 

On  a  avancé  après  Buffon  qu'il  y  a  un 
rapport  constant  de  dimension  entre  la  taille 
des  animaux  et  l'étendue  des  continents  ; 
qu'ainsi  les  animaux  de  l'Amérique  sont 
moins  grands  que  ceux  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde,  et  ceux  de  l'Australie  plus  petits  en- 
core. Celte  opinion  ne  paraît  que  relative- 
ment exacte,  et  peut-être  n'y  a-t-il  entre  ces 
différents  continents  d'autres  causes  de  dis- 
semblance dans  le  développement  des  êtres 
qui  les  habitent  que  celle  de  leur  âge  rela- 
tif; et  l'on  ne  peut  guère  nier,  je  crois,  que 
l'Australie  ne  soit  une  terre  récente  :  son  sys- 
tème de  végétation  semble  assez  l'indiquer. 

L'habitat  dans  les  contrées  où  l'atmo- 
sphère est  constamment  saturée  de  vapeur 
aqueuse ,  qui  en  uniformise  la  température , 
contribue  aussi  à  augmenter  la  taille  et  le 
volume  des  êtres  qui  sont  soumis  à  son 
influence.  Tels  sont ,  sans  acception  de  cli- 
mat, les  animaux  et  les  végétaux  des  îles 
de  l'Archipel  indien,  des  contrées  maréca- 
geuses de  l'Amérique  et  de  notre  littoral 
océanien  ,  qui  tous  affectent  des  formes 
massives  et  gigantesques  par  excès  de  vita- 
ité.  Sous  l'influence  de  cet  agent,  le  déve- 
loppement foliacé  augmente  en  activité,  et 
e  développement  floral  diminue.  L'influence 
modificatrice  de  l'humidité  est  ensuite  d'au- 
tant plus  intense  qu'elle  arrive,  par  suite 
de  la  chaleur  du  climat,  à  un  plus  haut  de- 
gré de  tension. 

Je  citerai ,  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  la 
puissance  modificatrice  des   deux    milieux 
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principaux,  le  climat  et  l'habitat,  les  fu- 
nestes effets  du  déboisement  sur  l'état  hy- 
grométrique de  l'atmosphère,  sur  la  direc- 
tion des  vents  et  la  température,  et  partant 
sur  la  forme  des  êtres,  animaux  et  végé- 
taux, qui  en  subissent  l'influence.  Ce  fait, 
si  important  en  économie  politique,  est  en- 
tré dans  la  pratique  et  vivement  senti  par 
quelques  uns  de  nos  législateurs,  qui  pro- 
testent, avec  raison  ,  contre  le  déboisement 
mal  entendu.  J'ajouterai  à  cet  exemple  ce- 
lui du  dessèchement  des  marais  abandon- 
nés à  des  compagnies  cupides ,  et  qui  inté- 
ressent à  un  si  haut  degré  les  populations 
soumises  aux  influences  délétères  de  leurs 
miasmes  empoisonnés. 

La  nourriture  est  le  troisième  modifica- 
teur dont  l'influence  s'exerce  de  la  manière 
la  plus  prompte  et  la  plus  patente.  En  je- 
tant les  regards  sur  le  règne  animal  ,  nous 
voyons  que  les  herbivores  ,  trouvant  sous 
leurs  pas  une  nourriture  abondante  et  fa- 
cile,  sont  plus  grands  que  les  carnassiers  , 
qui  sont  obligés  de  poursuivre  une  proie  qui 
souvent  leur  échappe,  d'altendre  au  passage 
un  animal  qui  ne  vient  pas,  et  de  supporter 
parfois  plusieurs  jours  d'abstinence  invo- 
lontaire. Une  exception  à  celte  règle  parmi 
les  Mammifères  marins  est  la  Baleine,  qui 
vit  de  petits  Mollusques;  mais  si  elle  échappe 
à  cette  loi  en  ce  qu'elle  n'est  point  herbivore, 
elle  y  rentre  par  le  fait  de  l'abondance  et  de 
la  facilité  de  ses  sources  d'alimentation. 

M.  Gaimard  rapporte  qu'aux  îles  Sand- 
wich ,  on  trouve  deux  races  d'hommes  bien 
distinctes  :  les  uns,  jouissant  d'un  repos  ab- 
solu ,  nourris  dans  l'abondance  ,  et  ne  s'al- 
liant  qu'entre  eux  ,  sont  beaux  ,  grands  et 
forts  :  ce  sont  les  chefs  ;  tandis  que  le  peuple, 
toujours  mal  nourri  ,  est  d'une  taille  bien 
inférieure  à  celle  des  premiers.  Je  rapporte 
ici  ce  fait,  que  je  vais,  à  tort,  chercher 
bien  loin,  et  qui  pourrait  tout  aussi  bien 
convenir  à  nos  nations  européennes  :  si  nous 
voyons  parmi  les  classes  pauvres  des  hom- 
mes robustes ,  combien  n'a  t-il  pas  fallu  d'en- 
fants pour  faire  un  homme  !  Les  Abeilles,  les 
Fourmis  ,  les  Termites  ,  qu'une  nourriture 
moins  substantielle  réduit  à  la  condition  de 
neutres,  fournissent  un  exemple  confirma- 
teur  de  l'influence  de  la  nourriture  sur  le 
développement  de  l'organisme. 

L'exemple  de  nos  races  d'animaux  dômes- 
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tiques  vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  Mais 
l'homme  n'a  (l'autre  puissance  d'action  sur 
lus  êtres  qu'il  a  réduits  a  la  condition  d'es- 
claves et  rendus  cosmopolites  comme  lui  , 
que  de  manier  à  son  gré  les  éléments  mo- 
dificateurs ,  et  d'accomplir  en  un  court  es- 
pace de  temps  ce  que  la  nature  n'opère 
qu'avec  les  siècles;  toutefois  il  ne  modifie 
que  les  individus  ,  le  type  presque  toujours 
lui  échappe  et  retourne  à  sa  forme  primi- 
tive dès  qu'il  rentre  dans  ses  conditions  na- 
turelles d'existence.  Fixera-t-il  les  variétés 
qu'il  a  créées?  C'est  ce  qui  devra  arriver 
par  la  suite  des  temps;  mais  l'homme  est 
si  jeune  encore  qu'il  n'a  pu  agir,  pour  ainsi 
dire,  que  sur  l'écorce-des  êtres.  Cependant 
les  changements  survenus  dans  les  animaux 
domestiques  sont  tels,  qu'il  y  a  plus  de  dif- 
férence entre  les  variétés  d'une  même  es- 
pèce ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  Barbet  et  le 
Lévrier,  qu'entre  la  Panthère  et  le  Léopard  ; 
et  nous  en  sommes  même  arrivés  à  ignorer 
la  patrie  primitive  de  nos  races  domestiques 
et  de  la  plupart  de  nos  végétaux  alimentai- 
res ;  recherche  qui  occupe  beaucoup  les  na- 
turalistes, mais  qui  n'a  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  curiosité. 

L'homme  a  pu  cependant  modifier  à  un 
tel  point  les  habitudes  des  animaux  qu'il  a 
réduits  en  domesticité  ,  qu'il  a  rendu  des 
Carnassiers  ,  comme  le  Chien,  qui  parait  être 
son  plus  ancien  esclave,  omnivores,  piscivo- 
res, et  a  pu  même  les  soumettre  à  un  régime 
purement  végétal.  Des  herbivores,  trans- 
portés dans  des  climats  glacés  où  la  nourri- 
ture végétale  est  rare,  sont  devenus  égale- 
ment piscivores  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  a 
fait  accepter  le  régime  des  carnivores  à  des 
herbivores  et  à  des  granivores.  Chacun  sait 
que  tous  les  Passereaux  s'accoutument  sans 
peine  à  manger  de  la  pâtée  de  viande  cuite, 
et  que  les  Gallinacés  et  les  Palmipèdes  en 
acceptent  volontiers  de  la  crue. 

Par  une  contradiction  singulière,  tandis 
que  nous  avons  ,  par  la  domesticité  et  sous 
linfluenced'une  alimentation  surabondante, 
augmenté,  chez  les  oiseaux  surtout,  leur  fé- 
condité et  leur  penchant  à  l'acte  générateur, 
nous  avons,  par  la  simple  captivité,  c'est-à- 
dire  par  l'état  de  contrainte,  fait  perdre  à 
ceux  que  nous  tenons  en  esclavage,  tels 
sont  la  plupart  des  animaux  sauvages  de 
nos  ménageries  et  des  oiseaux  de  nos  vo- 
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liéres,  jusqu'à  la  faculté  de  se  reproduire, 
quoiqu'il  leur  soit  donné  une  nourriture 
plus  abondante.  Si  les  variétés  sont  plus  ra- 
res parmi  les  espèces  sauvages,  c'est  qu'elles 
mènent  une  vie  plus  uniforme,  et  que  les 
causes  de  modification  sont  moins  nom- 
breuses que  chez  les  animaux  domestiques. 

Ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  animaux,  re- 
lativement à  l'influence  de  la  nourriture  sur 
le  développement  des  organes  ,  s'applique 
également  aux  végétaux  ;  nos  céréales  ,  nos 
fruits,  nos  légumes,  les  fleurs  de  nos  jardins. 
sont  un  exemple  de  l'excès  de  vitalité  que 
développe  une  nutrition  abondante,  et  le 
même  fait  se  présente  dans  l'état  de  nature. 
Nous  voyons  toujours  dans  un  sol  riche  et 
humide,  et  avec  une  nourriture  abon- 
dante, s'opérer  la  métamorphose  descen- 
dante et  la  production  des  parties  foliacées. 
Un  sol  aride  ,  ingrat ,  transforme  chez  cer- 
tains végétaux  les  branches  en  épines  ,  et 
ces  dernières  se  convertissent  en  branches 
quand  ils  sont  placés  dans  des  conditions 
plus  favorables  à  leur  développement.  C'est 
par  suite  de  causes  semblables,  aidées 
de  circonstances  météorologiques  particu- 
lières ,  qu'on  voit  se  former  les  dégénéres- 
cences dites  filamenteuses  et  scarieuses. 
La  Renoncule  aquatique,  étudiée  dans  ses 
diverses  transformations  à  mesure  que  le 
milieu  dans  lequel  elle  se  trouve  se  mo- 
difie ,  et  celles  de  la  Sagittaire,  dont  les 
feuilles  prennent  la  forme  rubanée  par  une 
submersion  prolongée  ,  prouvent  que  cette 
étude  poursuivie  à  travers  toutes  les  espèces 
en  diminuerait  sans  doute  le  nombre. 

En  tête  des  modificateurs  de  second  ordre, 
je  mettrai  le  croisement  des  races  et  l'hy- 
bridilé.  Nous  ignorons  presque  complète- 
ment les  alliances  clandestines  qui  ont  lieu 
parmi  les  animaux  sauvages,  cl  pourtant 
elles  doivent  être  fréquentes,  et  donner  liei 
à  bien  des  espèces  nouvelles.  Comme  le 
exemples  sont  rares,  je  citerai  ceux  qu'on 
trouve  dans  Burdacb  ,  sans  en  garantir 
l'exactitude. 

Croisements  d'espèce  à  espèce. 

Le  Chien  s'accouple  avec  le  Renard. 
Le  Cheval ,  avec  le  Zèbre  et  le  Couagga. 
La  Corneille  manlelée ,  avec  le  Corbeau. 
Le  Garrot,  avec  la  petite  Sarcelle. 
La  Carpe  ,  avec  le  Carassin. 
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La  Chrysomela  aenea,  avec  la  Ch.  Alni.        i 
Le  Phalangium   cornu  lu  m  ,  avec  le  Ph.    ] 
Opuli. 

Croisements  de  genre  à  genre. 
Le  Cerf,  avec  la  Vache  et  la  Brebis. 
Le  Bouc  ,  avec  le  Chamois. 
Le  Tétras  à  queue  fourchue,  avecleFaisan. 
La  Grenouille,  avec  le  Crapaud. 

Nous  voyons  tous  les  jours  nos  éleveurs, 
qui  ne  sont  pas  de  grands  physiologistes, 
pondérer  les  qualités  et  les  défauts  de  races 
qu'ils  croisent  pour  obtenir  des  produits 
améliorés,  participant  aux  bonnes  qualités 
du  père  et  de  la  mère  et  rectifiant  leurs  dé- 
fauts ;  et  ils  ont  le  coup  d'oeil  assez  sûr  pour 
ne  jamais  se  tromper.  Pourquoi ,  mainte- 
nant, voyons-nous  certains  vices  congéniaux, 
certaines  races  croisées  accidentellement, 
revenir  en  alternant  au  bout  de  deux  géné- 
rations ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'expli- 
quer. Il  paraîtrait,  d'après  les  expériences 
des  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  croi- 
ser les  races  ,  que  les  variétés  ne  deviennent 
persistantes  qu'au  bout  de  sept  ou  huit  géné- 
rations. 

Nous  n'en  savons  pas  plus  en  botanique 
sur  l'hybridité  des  végétaux  à  l'état  sau- 
vage ;  mais  en  horticulture  nos  observations 
sont  nombreuses  ,  et  nos  jardiniers  se  font 
un  jeu  de  multiplier  les  hybrides.  Dans  cer- 
taines familles,  telles  que  celle  des  Cucurbi- 
tacées  ,  les  croisements  sont  si  fréquents, 
qu'il  est  difficile  de  conserver  dans  les  jar- 
dins des  espèces  ou  des  variétés  franches. 

La  transmission  par  voie  de  génération  de 
qualités  acquises  par  le  fait  de  l'éducation 
et  de  l'habitude  ,  ou  par  suite  d'affections 
organiques  donnant  lieu  à  certains  états  ac- 
cidentels de  lésion  ,  de  compression  ,  de  mu- 
tilation, etc. ,  fournit  de  nombreux  exemples 
de  la  modification  des  espèces  par  cette  voie: 
aussi  les  exceptions  sont-elles  moins  rares 
que  partout  ailleurs.  On  a  vu  des  Chiens  à 
queue  coupée  produire  des  petits  sembla- 
bles ;  les  Chevaux  qu'on  a  accoutumés  à 
marcher  l'amble  donnent  naissance  à  des 
poulains  qui  ont  cette  allure.  On  avait  chez 
les  Romains  désigné  sous  le  nom  d'Apella 
des  Juifs  nés  sans  prépuce  ;  ce  fait ,  très 
rare  sans  doute,  mais  facile  à  vérifier,  et 
qu'on  a  opposé  à  la  transmission  héréditaire 
des  qualités    accidentelles  ,  peut  venir  de 
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ce  qu'il  a  des  modifications  qui  laissent  des 
empreintes  assez  profondes  pour  se  repro- 
duire ,  et  d'autres  qui  ,  n'effleurant  que  la 
surface  de  l'individu,   ne  se  transmettent 
pas.  Les  individus  atteints  d'albinisme  et  de 
mélanisme  produisent  des  enfants  sembla- 
bles à  eux;  il  en  est  de  même  des  hommes 
velus   et  à  peau  squameuse.  Viennent  en- 
suite  certaines  qualités  acquises  par  voie 
d'éducation  et  par  habitude.  Nous  voyons 
tous  les  jours  les  chasseurs  donner  la  pré- 
férence à  certains  Chiens  issus  de  parents 
|  dont  les  qualités  leur  sont  connues  ;  il  en 
est  de  même  des  amateurs  de   Chevaux. 
i   Thompson  (Cyclopœdia  of  aiiat.  and  phys., 
I  p.  472)  dit  que  les  jeunes  Renards  sont  plus 
circonspects  que  les  autres  dans  les  locali- 
tés où  il  est  fait  une  chasse  active  à  cette 
espèce.  Les  Chiens  de  berger  apportent  en 
naissant  les  qualités  qui  les  rendent  propres 
aux  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à  exercer. 
LesChiensde  Santa-Fé  ont  leçu  de  leurs  pa- 
rents l'habitude  d'attaquer  le  Cerf  de  côté  en 
lui  sautant  au  ventre  ,  tandis  que  les  Chiens 
arrivant  d'Europe  l'attaquent  de  front  et  en 
sont  souvent  tués.  Dugés  dit  (Plujsiol  comp., 
tom.  I ,  pag.  93  )  à  l'appui  de  celte  opinion , 
en  parlant  des  modifications  partielles   ac- 
quises ou  accidentelles ,  que  «  de  pareils  ef- 
fets se  reproduisant  fréquemment  dans  un 
organe  déterminé  ,   cet  organe  s'accoutume 
peu  à  peu  à  l'état  dans  lequel  il  est  le  plus 
souvent  placé  ;  la  nutrition  ,  sans  cesse  agis- 
sante ,   le  façonne  peu  à  peu ,  de  manière 
à  le  mettre  en  harmonie  avec  les  impressions 
les  plus  fréquentes  et  les  lui   rendre  moins 
vives,  et  au  contraire  à  le  rendre  plus  apte 
aux  réactions  le  plus  fréquemment  sollicitées: 
c'est  là  tout  le  mystère  de  ce  qu'on  nomme 
|    habitude  ,    mémoire  ,    éducation  ,     ucclimate- 
I   ment.   » 

La  transmission  de  certaines  affections 
I  organiques  est  assez  connue  pour  ne  pas 
i  avoir  besoin  d'en  citer  d'exemple  ;  et  l'étude 
si  importante  de  la  tératologie,  appréciée 
|  d'un  point  de  vue  déjà  si  élevé  par  notre 
S  vieux  Montaigne ,  est  appelée  à  nous  ré- 
l  vêler  la  cause  de  bien  des  modifications  or- 
I  ganiques  qui  sont  longtemps  restées  incon- 
j  nues,  et  rentrent  dans  l'ordre  normal  des 
I  conditions  de  développement  des  êtres  :  seu- 
|  lement.  la  cause  modificatrice  avait  jusqu'a- 
|   lors  échappé  à  la  sagacité  humaine.  M.  Geof- 
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froy  Saint-Hilaire,  dont  le  fils  continue, 
en  les  développant,  les  recherches  sur  ce 
sujet  important,  a  fait  des  observations  du 
plus  haut  intérêt  sur  les  déformations  in- 
dividuelles résultant  des  agents  extérieurs 
dans  les  établissements  d'incubation  artifi- 
cielle d'Auteuil  et  de  Bourg-la-Reine  ;  et  je 
me  plais  à  rapporter  ce  fait  comme  un  des 
plus  frappants  et  des  plus  concluants  sur 
la  transformation  des  organes,  sous  l'in- 
fluence de  certaines  circonstances  modifi- 
catrices. Ces  deux  savants  ont  jeté  les  bases 
de  la  science  des  anomalies,  et  rectifié  déjà 
une  foule  de  faits  mal  expliqués.  Cette  étude, 
qui  n'a  jusqu'à  présent  fait  que  constater 
les  déviations  organiques  individuelles,  se 
reproduisant  dans  des  circonstances  iden- 
tiques, acquerra  un  bien  autre  intérêt  quand 
elle  suivra  les  êtres  à  travers  la  persistance 
de  génération  en  génération  des  déforma- 
tions accidentelles. 

En  botanique,  la  reproduction  constante 
de  certains  états  dits  tératologiques  est  bien 
connue.  Tels  sont  :  la  pélorie  de  quelques 
espèces  de  Linaires  considérée  comme  l'état 
normal  de  ces  fleurs  ;  la  multiplicité  des 
carpelles  dans  les  Légumineuses  et  les  Rosa- 
cées ;  le  développement  des  anthères  en  cor- 
nets pétaloides  dans  les  Ancolies  et  quelques 
Renonculacées ,  la  conversion  de  styles  en 
pétales  dans  les  Anémones  ,  etc. 

Telles  sont  les  causes  incessantes  qui  mo- 
difient la  matière  et  lui  donnent  des  formes 
si  variées  ;  tel  est,  ponr  le  naturaliste  philo- 
sophe attentif  à  éviter  les  idées  absolues, 
l'objet  de  ses  études  et  de  ses  méditations. 
Si  les  sciences  naturelles,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  les  théories  échafaudées  sur  des  faits 
hypothétiques,  avaient  marché  dans  la  voie 
de  l'observation  des  faits,  leurs  progrès 
auraient  été  plus  rapides.  Les  lumières  de 
l'esprit  humain  sont  faibles  et  limitées;  il 
est  livré  à  l'arbitraire  et  ne  sait  où  prendre 
ses  bases  de  certitude  ;  si,  à  ces  causes  inévi- 
tables d'erreur,  il  joint  les  préjugés  et  les 
préoccupations  puériles  de  la  vanité  et  de 
l'ambition  ,  quel  sera  l'avenir  de  la  science, 
que  l'observation  et  l'expérience  seules  peu- 
vent cependant  conduire  à  la  connaissance 
de  la  vérité!  (Gérard.) 

'DÉGLUTITION.  Deglutiiio.  physiol.  — 
Acte  en  vertu  duquel  les  aliments  et  les  bois- 
sons franchissent  le  pharynx  et  l'œsophage 
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pour    arriver    dans    l'estomac.    Voy.    nv- 

TR1TION. 

DÉGON.  moli.  —  Adanson  {Voyage  au 
Sénégal  )  nomme  ainsi  une  petite  coquille 
appartenant  au  genre  Cérite,  et  qui  paraît 
être  une  variété  du  Ceriiliium  punctatum  de 
Bruguiere.  Voy.  cérite.  (Desii.) 

DEGU.  mam.  —  Nom  d'une  espèce  rappor- 
tée au  genre  Loir.  Mtjoxus  degu ,  et  pour- 
tant décrite  par  Molina  dans  son  Histoire 
naturelle  du  Chili.  On  ne  sait  pas  au  juste 
si  c'est  un  Loir ,  un  Écureuil  tamia  ou  un 
Campagnol. 

DEGLELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  ?,  tribu 
des  Dalbergiées,  établi  par  Aublet  (  Guian. , 
II,  750,  t,  300)  sur  un  arbrisseau  sarmenteux 
de  la  Guiane ,  seule  espèce  qu'il  renferme 
jusqu'ici.  Les  feuilles  en  sont  imparipen- 
nées  ,  à  folioles  bijuguées  ,  ovales  .  aiguës  ; 
les  fleurs  en  racèmes  axillaires,  spiciformes. 
C'est  le  Cylnoma  de  Necker.  (C.  L.) 

"DÉGUSTATION.  Degustatio.  phys.  — 
Impression  produite  sur  l'organe  du  goût 
par  une  substance  alimentaire  ou  autres,  et 
qui  l'avertit  de  sa  présence  et  de  ses  quali- 
tés sapides.  Voy.  nutrition. 

•DEIIA ASIA  ou  ÏÏAASIA  (  nom  propre  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Lénora- 
cées  ,  tribu  des  Perséées  ,  formé  par  Blume 
(Rumph.,  161,  t.  44-47),  et  renfermant  un 
très  petit  nombre  d'espèces  croissant  dans 
l'Inde  et  surtout  dans  les  îles  adjacentes.  Ce 
sont  des  arbres  à  feuilles  alternes,  penni- 
nerves,  réticulées  ;  à  fleurs  hermaphrodites, 
verdâtres,  ou  monoïques  par  avorlement, 
disposées  en  panicules  terminales.     (C.  L.) 

DÉHISCENCE.  Dehisceniia.  bot.—  Acte 
par  lequel  certains  organes  végétaux  s'ou- 
vrent naturellement  ou  se  partagent  en  piè- 
ces ou  panneaux  ,  qu'on  désigne  générale- 
ment sous  le  nom  de  valves.  Ainsi  l'on  dit  la 
déhiscence  des  anthères,  la  déhiscence  du 
péricarpe.  Voy.  anthère  et  étamine  ;  fruit 
et  péricarpe.  (A.  R.) 

DÉHISCENT.  Dehiscens.  bot.  —  Un  or- 
gane est  déhiscent  quand  il  s'ouvre  naturel- 
lement au  moyen   de  sutures  préexistantes. 
Voy.  déhiscence,   étamine,  péricarpe. 
(A.  R.) 

DEIDAMIA  (?<Wy)>io¥  ,  craintif),  bot 
ph. —  Genre  de  la  famille  des  Passifloracées, 
tribu  des  Passiflorées  ,  établi  par  Dupetit- 
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Thouars  [Vea.  sff.  ausl.,  61,  t.  20),  et  ren- 
fermant 3  ou  4  espèces.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  indigènes  de  Madagascar. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  imparipennées; 
les  folioles  bijuguées  avec  impaire,  pétiolu- 
lées  ,  obovées  ou  elliptiques  ,  très  entières  , 
mucronées  ou  échancrées  au  sommet;  les 
pétiolules  glanduleux  à  la  base  ;  les  cirrhes 
axillaires  ;  les  pédoncules  axillaires  bi-sep- 
lemflores.  Ce  genre  se  dislingue  surtout  des 
Passiflora  par  son  feuillage  penné  ,  son  pé- 
rianthe  5-parti,  unisérié,  et  ses  ligules  égale- 
ment unisériées.  (C.  L.) 

"DÉILÉPIIILE.  Deilephilu  (Stll-n,  crépus- 
cule; yàttû  ,  j'aime),  ins.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères de  la  famille  des  Crépusculaires, 
tribu  des  Spbingides,  établi  par  Ochsen- 
heimer  et  adopté  par  tous  les  lépidoptéristes. 
Ce  genre  diffère  principalement  des  Sphinx 
par  ses  antennes  droites,  par  ses  palpes 
écartés  à  l'extrémité,  par  sa  trompe  beau- 
coup moins  longue  que  le  corps  et  par  l'an- 
gle apical  des  ailes  supérieures  ,  qui  est  très 
aigu  et  légèrement  falqué.  Il  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  toutes  remar- 
quables par  leur  forme  élégante  et  par  les 
couleurs  plus  ou  moins  vives  dont  elles  sont 
ornées,  surtout  parmi  les  exotiques.  Ces  es- 
pèces peuventêtre  séparées  en  deux  groupes, 
savoir  :  1°  celles  dont  l'abdornen  est  rayé 
transversalement  ou  annulairement,  et  qui 
proviennentde  chenilles  dont  les  3  premiers 
anneaux  ne  sont  pas  rétractiles  ,  et  2°  celles 
dont  l'abdomen  est  rayé  longitudinalement 
et  obliquement,  et  qui  proviennent  de  che- 
nilles dont  les  3  premiers  anneaux  sont  sus- 
ceptibles de  s'allonger  en  forme  de  trompe 
ou  de  grouin  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  che- 
nilles cochonnes  par  les  premiers  obser- 
vateurs. 

Nous  citerons  comme  type  du  premier 
groupe  le  Deilepliila  EuphorbiœlAnn.  (Sphinx 
du  Tilhymale,  Geoff.),  et  comme  type  du  se- 
cond ,  \cDeileph.  Elpenor  (  Sphinx  de  la  vi- 
gile ,  Geoff.  ).  Ces  deux  espèces  sont  répan- 
dues dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et 
sont  communes  aux  environs  de  Paris. 

Nous  citerons  en  outre  comme  une  des 
plus  belles  espèces  du  genre  le  Dcileph. 
JVerii  Linn.  (Sphinx  du  laurier-rose  )  dont 
le  corps  et  les  ailes  sont  agréablement  nuan- 
cés de  vert  et  de  rose.  Ce  beau  Lépidoptère, 
qui  tire  son  nom  de  l'arbrisseau  sur  lequel 
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vit  sa  chenille,  se  trouve  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope méridionale  où  cet  arbrisseau  croît 
spontanément.  Cependant  on  trouve  sa  che- 
nille de  temps  à  autre  sur  des  Lauriers-roses 
cultivés  en  caisse  dans  les  parcs  et  les  jar- 
dins du  centre  de  la  France,  et  même  des  en- 
virons de  Paris;  mais  ce  qui  prouve  que, 
dans  ce  cas ,  son  apparition  n'est  qu'acci- 
dentelle ,  c'est  qu'elle  ne  se  continue  pas 
deux  années  de  suite  dans  la  même  localité. 
Parmi  les  diverses  conjectures  qu'on  a  for- 
mées pour  expliquer  celle  apparition  for- 
tuile,  la  plus  naturelle  est  de  supposer  que 
plusieurs  couples  du  Lépidoptère  dont  il 
s'agit,  favorisés  dans  leur  vol  par  un  vent 
de  sud-est,  se  seront  dirigés,  sans  s'en  dou- 
ter, de  leur  pays  natal  vers  le  Nord,  et  se  se- 
ront arrêtés  pour  se  propager  sur  les  pre- 
miers Lauriers-roses  que  le  hasard  leur  aura 
fait  rencontrer  dans  leur  route.  Cette  expli- 
cation parait  d'autant  plus  admissible  que 
notre  Sphinx  est  parfaitement  organisé  pour 
voler,  et  peut  rivaliser  sous  ce  rapport  avec 
les  Oiseaux  chez  lesquels  cette  faculté  est  le 
mieux  développée. 

Les  chenilles  des  Déiléphiles  ne  sont  pas 
moins  remarquables  que  leurs  papillons  par 
l'éclat  de  leurs  couleurs.  Une  des  plus  belles 
et  en  même  temps  une  des  plus  communes 
esteelie  du  Déiléphile  du  Tilhymale,  qui  vit 
sur  l'Euphorbe  à  feuilles  de  Cyprès  (  Euph. 
cypavinsia).  Quelques  unes  sont  dépourvues 
de  cette  corne  qui  surmonte  le  11e  anneau 
de  la  plupart  des  chenilles  des  Sphingides. 
Toutes  se  transforment  en  chrysalide  dans 
une  coque  informe,  composée  de  débris  de 
végétaux  et  de  molécules  de  terre  ,  à  la  sur- 
face du  sol.  (D.) 

"DEILEPTENA,  Guér.  ins.  —  Syn.  du  g. 
Huzis,  Boisd.  (D.) 

DEILOSMA  ,  Andrz.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Hesperis ,  L.  Endlicher  ne  le  regarde  que 
comme  un  synonyme  sectionnaire  de  ce 
genre. 

"DEILLS  («Jeelo'ç,  timide),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  subpentamères  (télraméres  de 
Latreille),  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins,  créé  par  M.  Serville  {Ann. 
de  la  Soc.  eut.  de  France,  vol.  III ,  pag.  73) 
sur  le  Cerambyx  fugax  de  Fab.  et  d'Olivier 
(JVecydalis  ceramboides  de  P.ossi),  espèce 
qu'on  trouve  dans  l'Europe  méridionale.  Sa 
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larve  est  supposée  vivre  aux  dépens  du  Ge- 
nisia  scoparia  ,  sur  lequel  se  rencontre  pres- 
que toujours  l'insecte  pat  ait.  Ce  genre  a  été 
adopté  par  MM.  Dejean  et  Mulsant.     (C.) 

'DEIÎlBOEELIA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées , 
constitué  par  Schumacher  (  Dan*ke  Selsk. 
A  fit.,  IV,  IG  sur  un  arbrisseau  de  la  Gui- 
née ,  .seule  espèce  qu'il  renferme  encore.  Il 
est  dressé,  subcendré,  à  feuilles  éparses  , 
paripinnées,  dont  les  folioles  pétiolées,  sub- 
opposées,  elliptiques,  subcoriaces,  très  en- 
tières, subpoilues  en  dessous,  éstipulées  ;  à 
fleurs  polygames-monoïques ,  subagglomé- 
rées ,  disposées  en  raccmes  terminaux  ,  dé- 
composés, pyramidaux  ,  dont  les  pédicelles 
très  courts  ec  bractéolés  à  la  base.    (C.  L.) 

"DÉIIVOPE.  Deinopis.  arach.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Aranéides,  tribudes  Araignées, 
établi  par  Mac-Leay  et  adopté  par  Walcke- 
naër  dans  le  tom.  II  de  son  Histoire  naturelle 
sur  ces  animaux.  Les  caractères  de  cette  nou- 
velle coupe  générique  peuvent  être  ainsi 
formulés  :  Yeux  8  ;  2  sont  dorsaux  et  6  fron- 
taux; sur  3  lignes.  4  yeux  petits  sur  la  ligne 
antérieure,  qui  est  courbée  en  avant  ;  les  in- 
termédiaires très  rapprochés  ;  les  latéraux 
sur  les  coins  antérieurs  des  bandeaux,  et 
placés  en  quelque  sorte  sur  une  ligne  un  peu 
plusavancéequeles  intermédiaires.  Derrière 
ces  yeux  latéraux  sont  les  yeux  de  la  seconde 
ligne,  d*une  grosseur  démesurée  et  placée 
très  près  de  ceux  de  la  première.  Les  yeux 
de  la  troisième  ligne,  au  nombre  de  2,  sont 
dorsaux  et  petits  comme  ceux  de  la  ligne 
antérieure  et  très  éloignés  de  ceux  de  la  se- 
conde ligne.  Lèvre  oblongue,  quadriforme, 
resserrée  dans  son  milieu.  Mâchoires  droi- 
tes, écartées,  épaisses,  quadriformes, diver- 
gentes, tronquées  obliquement  au  côté  in- 
terne, resserrées  dans  leur  milieu,  renflées 
et  arrondies  à  leur  base.  Pattes  très  allon- 
gées; la  première  paire  est  la  plus  longue  , 
la  seconde  ensuite,  la  troisième  après,  la 
quatrième  est  la  plus  courte.  La.seule  espèce 
connue  de  ce  genre  est  le  D.  lamia  Mac-Leay 
(op.  cit.,  ton.  2,  pag.  9,  pi.  2,  fig.  3);  cette  es- 
pèce habite  l'île  de  Cuba  et  se  trouve  sous 
les  pierres.  (H.  L.) 

"DEIXOPSIS  [fewity,  qui  a  le  regard  fa- 
rouche ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tarnères,  famille  desBrachélytres,  établi  par 
M.  Matlhews  (Eniom.  magaz.,\,  pag.  1981  et 
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non  adopté  par  M.  Erichson  ,  qui  en  place 
l'unique  espèce  (  D.  fascatus  )  dans  le  genre 
Gymnusa  de  Karsten.  Voy.  ce  mot.      iD.) 

'DE10PEIA  (nom  mythologique),  ins. 
Genre  de  Lépidoptères  nocturnes  établi  par 
MAI.  Curlis  et  Slephens  et  non  adopté  par 
les  entomologistes  français.  L'espèce  unique 
sur  laquelle  il  est  fondé  (  Tinea  pulchella 
Linn.  )  appartient  au  genre  Euchelia  de 
M.  Boisduval.  Foy.  ce  mot.  (D.) 

"DEJAMRA ,  Cham.  et  Schlect.  bot.  fh. 

—  Syn.  de  Callopisma ,  Mart.  et  Zucc. 
"DEJEAIVIA  (nom  propre),  ins.  —  Genre 

de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-1  es- 
voidy  (Essai  sur  les  Myodaires ,  pag.  33  ) 
qui  le  range  dans  la  famille  desCalypterées, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies, 
section  des  Macromydes.  Ce  genre,  dédié  par 
l'auteur  à  M.  le  comte  Dejean ,  se  distingue 
essentiellement  par  la  longueur  de  ses  pal- 
pes labiaux  ,  qui  sont  raides  et  dirigés  en 
avant.  Il  ne  renferme  que  2  espèces  de  grande 
taille  pour  des  Diptères  (8  à  9  lignes  de  lon- 
gueur sur  4  à  5  lignes  de  large  ),  l'une  du 
Brésil  et  l'autre  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
M.  Robineau-Desvoidy  nomme  en  consé- 
quence la  première  Brasiliensit,,  et  la  seconde 
Capensis.  D.) 

"DÉJECTION.   Dejeetio.  physiol.,  géol. 

—  En  zoologie  on  donne  ce  nom  au  résidu 
de  la  digestion  chez  les  animaux  et  à  l'acte 
au  moyen  duquel  ils  l'expulsent.  F'oy.  nu- 
trition. —  En  géologie,  on  comprend  sous 
ce  nom  toutes  les  matières  vomies  par  les 
volcans. 

DÉKIME.  Dekinia.  infus.—  Genre  d'In- 
fusoires  rolifères  créé  par  M.  Morren.  Il 
n'est  pas  adopté  par  M.  Ehrenberg,  qui  place 
deux  espèces  de  Dekinia  dans  le  genre  Di- 
glena.  (E,  D.) 

"DELARIA  ,  Desv.  bot.  ph.  —  Syn.  dou- 
teux de  Dalhousia,  Wall. 

'DELEASTER  («Jeitaatpa,  piège),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres  ,  tribu  des  Oxylélides,  éta- 
bli par  M.  Erichson  (Gênera  ei  species  Stu~ 
pliyl.,  pag.  818)  qui  n'y  rapporte  qu'une 
seule  espèce,  D.  dichrous,  retranchée  du  g. 
Anihophagus  de  Gravenhorst,  et  du  genre 
Lesteva  de  Latreille.  Cette  espèce  se  trouve 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Elle  fréquente  le  bord  des  ruisseaux.  (D.) 
"DÉLÈNE.  Delena.  arach.  —  Genre    de 
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l'ordre  des  Aranéides  ,  tribu  des  Araignées, 
établi  par  Walckenaër  dans  le  tom.  I"  de 
son  Uùl.  nai.  sur  ces  animaux,  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  ce  savant  :  Yeux  huit,  presque 
égaux  entre  eux ,  sur  deux  lignes  rappro- 
chées sur  le  devant  de  la  tète,  et  dilatées 
transversalement.  Lèvre  large ,  carrée  , 
échancrée  ou  coupée  en  ligne  droite  à  son 
extrémité.  Mâchoires  droites  ou  légèrement 
écartées,  et  divergentes  à  leurs  côtés  inter- 
nes ,  inclinées  sur  la  lèvre  arrondie.  Pattes 
de  longueur  inégale  :  les  antérieures  plus 
longues.  Cette  coupe  générique  renferme 
cinq  espèces,  qui  habitent  presque  toutes  le 
monde  maritime,  et  avec  lesquelles  M.  Walc- 
kenaër a  formé  cinq  groupes,  désignés  sous 
les  noms  de  Cancérides  ,  de  Plaguses  ,  de 
Crabroides ,  de  Forcipulées  et  de  Renflées 
[voy.  ces  différents  mots).  L'espèce  qui  peut 
être  considérée  comme  type  de  ce  nouveau 
genre  est  la  D.  cancérides  Walck.  (op.  cit., 
tom.  1,  p.  490,  n°  l)  ;  elle  habite  l'île  de  Van 
Diémen.  (H.  L.) 

DELESSÉRIE.  Delesseria  (  nom  propre). 
bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  g.,  qui  forme  le 
type  de  la  tribu  des  Delessériées,  la  première 
parmi  les  Floridées,  a  été  créé  par  Lamou- 
roux  et  dédié  à  l'honorable  baron  B.  Deles- 
sert,  le  Mécène  des  botanistes  ,  et  lui-même 
amateur  zélé  de  la  botanique.  Un  autre  g., 
Lensertia,  fondé  par  De  Candolle,  ayant  déjà 
consacré  le  nom  de  ce  généreux  protecteur 
de  la  science ,  Sprengel  vit  là  une  infraction 
aux  rigoureuses  lois  de  la  nomenclature  ,  et 
proposa  d'y  substituer  le  nom  barbare  de 
WonnskjoUia ,  qui  n'a  pas  été  adopté.  La- 
mouroux,.en  instituant  ce  g.,  s'est  fondé 
sur  ce  que  les  g.  Desfontuiuiu,  R.  et  P.,  -et 
Fonianesia,  Labill.,  ont  été  admis,  bien  que 
dédiés  au  même  naturaliste.  Toutefois,  ces 
sortes  de  double  emploi  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  exceptions,  dont  il  ne  faut 
user  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

Le  g.  Delesseria  est  un  des  plus  beaux  de 
la  famille,  et  se  compose  d'une  douzaine 
d'espèces  qui  habitent  les  zones  tempérées 
et  chaudes  des  deux  hémisphères.  Voici  les 
caractères  auxquels  on  pourra  le  reconnaî- 
tre :  Fronde  cylindrique,  filiforme,  rameuse, 
à  rameaux  foliacés  ,  membraneux  ,  plans  , 
linéaires-oblongs  ou  lancéolés,  d'un  beau 
rose  ,  parcourus  dans  toute  leur  longueur 
par  une  nervure  médiane  manifeste  .  qui 
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souvent  émet  d'autres  nervures  laiérales 
obliques  et  parallèle  entre  elles.  Au  lieu 
de  ces  dernières,  on  observe  quelquefois,  en 
regardant  la  plante  à  contre-jour,  des  lignes 
ou  séries  de  points  transparents  également 
parallèles  (ex.  :  D.  ruscifolia).  Les  nervures 
sont  composées  de  cellules  allongées  ,  et  le 
reste  de  la  fronde  est  formé  par  des  cellules 
pentagones  ou  hexagones  ,  souvent  elles- 
mêmes  disposées  en  séries  (ex.  ;  D.  Leprieu- 
rii).  On  trouve,  mais  comme  d'ordinaire  sur 
des  individus  différents,  les  deux  sortes  de 
fructifications  :  1°  La  conceptaculaire  se  com- 
pose de  coccidies  ou  de  capsules  sessiles,  soit 
sur  le  bord  de  la  fronde,  soit  sur  sa  nervure, 
ou  bien  pédicellées  sur  la  portion  filiforn?- 
de  la  fronde  (ex.  :  D.  sanguiuea  ),  et  renfei 
mantdans  un  péricarpe  celluleux  de  nom 
breuses  spores  ovoïdes.  Celles-ci  se  forment 
dans  des  filaments  rayonnant  d'un  filament 
central,  et  composent  à  la  maturité  un  glo- 
mérule  qui  devient  libre.  2°  La  téliaspori 
que  ,  qui  consiste  dans  l'agglomération  dt 
quatre  spores  en  un  globule  sphérique  ou 
légèrement  oblong,  occupe  certains  points 
déterminés  de  la  fronde,  où  leur  réunion  en 
macules  compose  ce  qu'on  nomme  des  Sori, 
ou  bien  se  voit  sur  des  folioles  distinctes  le 
plus  souvent  nées  de  son  bord,  et  auxquelles 
on  a  réservé  le  nom  spécial  de  sporoplnjlles. 

Lamouroux  a  remarqué  que  le  nombre 
des  espèces  de  ce  genre,  qu'on  rencontre  à 
peine  dans  les  mers  polaires,  va  en  augmen- 
tant graduellement  jusque  vers  le  35'  degré 
de  latitude  nord  ,  et  qu'il  semble  diminuer 
en  s'avançant  vers  l'équateur  ;  elles  suivent 
le  même  ordre  dans  l'hémisphère  austral. 
Un  fait  de  géographie  botanique  que  je  ne 
dois  point  passer  soussilence.estcelui  qui  re- 
garde le  Delesseria  Leprieurii ,  que  M.  Le- 
prieur  a  découvert  à  Cayenne  dans  un  fleuve 
où  la  marée  montante  se  fait  sentir.  Cette 
même  algue  m'a  été  adressée  des  États- 
Unis,  où  elle  a  été  recueillie  par  M.  Bai- 
ley,  professeur  de  chimie  àWest-Point,  près 
de  New- York  ,  c'est-à-dire  dans  des  circon- 
stances à  peu  près  semblables  ;  car  l'établis- 
sement polytechnique  de  West- Point  se 
trouve  situé  sur  la  rivière  Hudson,  à  20  mil- 
les anglais  de  son  embouchure.  Mais  ce  qui 
vient  encore  compléter  la  grande  analogie 
de  la  végétation  sous-marine  de  ces  deux 
points  si  distants  l'un  de  l'autre  ,  c'est  que 
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les  mêmes  naturalistes  y  ont  également  ren- 
contré mon  Polysiphonia  sublilîssima  ,  cer- 
tainement l'une  des  plus  belles  espèces  du  g. 
Le  nombre  des  espèces  connues  du  g.  De- 
lesseria  ne  s'élève  guère  à  plus  de  douze  , 
dont  près  de  la  moitié  sont  européennes. 
■  (C.  M.) 
"DELESSÉHIÉES.  Delesserieœ.  bot.  cr. 
—  (Puycées.)  Première  tribu  de  la  famille 
des  Floridécs,  dont  voici  les  caractères: 
Frondecontinue.cylindracéc-comptimée.ou 
plane,  composée  de  cellules  arrondies  ou 
polyèdres.  Couleur  rose,  pourpre  ou  viola- 
cée. Consistance  cartilagineuse  ou  membra- 
neuse. Fructification  double:  1°  Concepta- 
cles  (coccidies)  extérieurs  adnés  à  la  fronde, 
formés  d'un  péricarpe  celluleux  qui  s'ouvre 
à  la  maturité,  et  contient  un  glomérule  de 
spores  ovoïdes,  engendrées  dans  les  articles 
de  filaments  cloisonnés  moniliformes  fixés  à 
un  placenta  central.  2°  ïétrasporcs  sphéri- 
ques  ou  oblongs,  se  séparant  enfin  en  quatre 
spores  tétraèdres  ou  disciformes ,  lesquels 
sont  agglomères  en  macules  de  forme  défi- 
nie, ou  placés  sur  des  feuilles  appendiculai- 
res  propres  qui  ont  reçu  le  nom  de  sporo- 
pliylles.  Les  g.  qui  composent  cette  tribu 
sont  :  Plocamiiim,  Lamx.;  Thamnophora,  Ag.; 
Aglaophyllum ,  Montag.;  Hymeneua  ,  Grev.; 
Solieria,  J.  Ag.,  elDelesseria,  Lamx.  Aboyez 
ces  mois.  (C.  M.) 

'DELIA  (surnom  de  Diane),  ins.— Genre 
de  Diptères  établi  par  AL  Robineau-Des- 
voidy  (  Essai  sur  les  Myodairet ,  pag.  571  ) 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Alésomydes, 
division  des  Coprobies,  tribu  des  Anthomy- 
des,  section  des  Chorellées.  Ce  g.  se  compose 
d'espèces  très  nombreuses  en  individus  et 
très  difficiles  à  distinguer,  parce  que  les 
mâles  diffèrent  des  femelles  pour  les  formes 
et  pour  les  teintes.  Leur  épistome  est  carré 
transversalement ,  et  ne  déborde  point  la 
face.  On  les  trouve  à  terre  parmi  les  petites 
plantes  ,  et  principalement  sur  les  fleurs  de 
Chausses-Trappes,  de  la  Millcfeuille  et  des 
Ombellifères.  L'auteur  en  décrit  30  espèces, 
toutes  inédites,  à  l'exception  d'une  seule, 
qu'il  rapporte  à  la  ItJusca  chorea  de  Fabri- 
cius.  Quelques  unes  de  ces  espèces  sont 
comprises  par  M.  Alacquart  dans  le  g.  An- 
ihomyia  de  Aleigen.  (D.) 

'DEL1LA  ,  Dumort.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Spergularia,  Pers. 
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"DELILIA  ,  Spr.  bot.  pu.  -Syn.  d'El- 
Vira  ,  DC. 

DELHI  A  (delimo,  je  lime),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Dilléniacées ,  type 
de  la  tribu  des  Délimées  ,  établi  par  Linné 
[Amœn.,  I,  403)  et  contenant  8  ou  10  espè- 
ces,  croissant  sous  les  tropiques  ,  en  Asie, 
en  Afrique,  en  Amérique.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux grimpants,  à  feuilles  alternes, 
crénelées  ou  dentées,  scabres  ;  à  fleurs  blan- 
ches ou  jaunes  (rouges?);  disposées  en  pa- 
nicules  terminales.  On  en  cultive  deux  es- 
pèces dans  les  jardins  des  amateurs  en  Eu- 
rope. (C.  L.) 

DÉLIMÉES.  Delimeœ.  bot.  pu.  —  Tribu 
de  ia  famille  des  Dilléniacées  [voyez  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  g.  Delima,  qui  lui  sert  de 
type.  (Au.  J.) 

"DELIIVA.  ins.— Genre  de  Diptères  établi 
par  AL  Robineau-Desvoidy  [Essai  sur  les 
Muodaires ,  pag.  0C9  )  qui  le  range  dans  la 
famille  des  Palomydes,  tribu  du  même  nom. 
Ce  g.  ne  renferme  que  2  espèces,  qui  ne  dif- 
férent des  Phrosies  que  par  la  forme  de  leurs 
antennes ,  dont  le  3e  article  n'est  guère  plus 
long  que  le  2e,  et  le  chète  est  presque  nu. 
L'auteur  n'y  rapporte  que  2  espèces  inédites, 
qu'il  nomme,  l'une  tibialis  ,  et  l'autre  Dé- 
jeuna. Ces  deux  espèces  vivent  parmi  les 
plantes  de  rivage.  (D.) 

'DELIPHRl  M  ins.  — Genre  de  Coléop- 
tères pentamères  ,  famille  des  Brachélytres  , 
tribu  des  Omalides  ,  établi  par  AL  Erichson 
[Gen.  et  sp.  Siavhyl,  p.  872),  qui  y  rapporte  5 
esp.,  dont  1  de  Laponie,  et  les  autres  de  l'Al- 
lemagne ,  de  la  Suède  et  de  l'Autriche.  Nous 
citerons  comme  type  le  D.  teclum,[(Jmaliu)n 
id,  Gravenh.),qui  se  trouve  aux  environsde 
Paris.  (D.) 

•DÉLIQUESCENCE.  Deliquescentia. 
chim.,  min. —  Phénomène  en  vertu  duquel 
certains  corps  solides  passent  à  l'état  li- 
quide, en  absorbant  la  vapeur  aqueuse  ré- 
pandue dans  l'air. 

DÉLIQUESCENT.  Déliquescent,  chim.  . 
bot.— Épithète  appliquée  aux  sels  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  d'attirer  l'humidité  de 
l'air  et  de  s'y  liquéfier,  et  à  certains  Cham- 
pignons qui  se  convertissent  en  liquide  dans 
des  circonstances  semblables  :  tel  est  VÀga- 
ricus  aliweniarius. 

'DELIQUIUM.  chim.  —  État  d'un  corpj 
solide  devenu  liquide  en  absorbant  la  vapeur 
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aqueuse  tenue  en  suspension  dans  l'atmo- 
sphère. 

DELISEA  (nom  d'un  lichénographe  ). 
bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  de  la  tribu 
des  Chondriées ,  a  été  institué  par  Lamou- 
roux  [Dict.  class.,  V,  389)  sur  plusieurs  es- 
pèces d'Algues  qu'il  avait  d'abord  placées 
parmi  les  Delessérics.  Bien  que  les  carac- 
tères assignés  à  ce  g.  par  notre  compatriote 
soient  un  peu  vagues  ,  ainsi  qu'on  les  tra- 
çait alors,  néanmoins,  comme  il  en  a  claire- 
ment indiqué  le  type  dans  son  Delisea  flm- 
briala,  figuré  dans  V Essai  sur  les  genres  des 
Thalassiophyles ,  t.  3,  f.  1  (1),  nous  serions 
coupable  d'imiter  MM.  Grevillc  et  J.  Agardh, 
qui ,  sans  tenir  aucun  compte  des  droits  de 
priorité,  ont  proposé  pour  ce  genre,  l'un  le 
nom  de  Bowiesia,  changé  plus  tard  en  Ca- 
locladia-,  l'autre,  le  nouveau  nom  de  Mam- 
mea.  Mais,  outre  qu'il  est  de  toute  équité  de 
conserver  dans  la  science  le  nom  de  Delise, 
dont  les  travaux,  sur  les  Lichens  ne  sont  pas 
sans  mérite,  nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment le  phycologiste  suédois  ne  s'est  pas 
rappelé  que  Linné  avait  déjà  consacré  ce 
nom  de  Mamtnea  à  une  plante  phanérogame 
de  la  famille  des  Guttifèrcs.  On  voit  par  la 
que  le  nom  de  Delisea,  ne  fùt-il  pas  même 
consacré  par  vingt  ans  d'existence,  l'autre 
nom  ne  pourrait  être  admis.  Quant  au  Ca- 
loctadia  de  M.  Greville,  il  y  avait  longtemps 
que  nous  soupçonnions  qu'il  était  identique 
avec  \e  Delisea.  Un  échantillon  authentique 
que  M.  Berkeley  nous  transmet  avec  un 
dessin  de  l'auteur,  nous  assure  que  nous  ne 
nous  trompions  pas  dans  nos  conjectures , 
et  que  le  Calocladia  pulchra ,  inconnu  à 
M.  J.  Agardh,  ne  diffère  en  aucune  manière 
du  Sphœrococcus  jlacctdus  Suhr,  lequel  ren- 
tre aussi  dans  le  g.  de  Lamouroux.  Voici 
au  reste  comment  on  peut  le  définir  :  Fronde 
cartilagineuse,  mince,  plane,  linéaire,  par- 
courue par  une  nervure  peu  apparente  ; 
d'un  pourpre  qui  passe  au  jaune  par  la  des- 
siccation ,  irrégulièrement  rameuse,  à  ra- 
meaux distiques  profondément  dentés  ou 
ciliés  sur  les  bords.  La  structure  de  la  fronde 
est  cclluleuse  comme  chez  les  Chondriées. 
LeS  cellules,  très  amples  dans  l'axe  de  la 

(i)  Osl  à  tort  que  Gaillon  ,  dans  son  Résumé  des  Thalas- 
siophyles ,  cite,  à  l'occasion  «le  cette  plante,  la  figure  170  de 
l'Hù».  Fisc,  de  Turner,  laquelle  appartient  au  Dictymenia 
finibriala  ,  Algue  d'une  tribu  différente. 
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fronde  (c'est  leur  saillie  qui  donne  lieu  à 
l'apparence  de  nervure  qui  parcourt  celle- 
ci),  où  elles  contiennent  de  nombreux  gra- 
nules dijjluents ,  comme  dans  les  genres 
Hypnea  et  Gracilaria  ,  vont  en  diminuant 
de  diamètre  à  mesure  qu'elles  approchent 
de  la  périphérie.  La  couche  corticale  est  as- 
sez épaisse  et  composée  d'endochromes  sé- 
riés, horizontaux  ,  et  formant  un  tissu  serré 
et  compacte.  Fructification  double  :  concep- 
tacles(Céramides)  hémisphériques  ou  ovales, 
sessiles  au  sommet  et  sur  le  milieu  de  la 
fronde,  contenant  des  spores  en  massue  ir- 
radiant d'un  placenta  basilaire  vers  tous  les 
points  de  l'hémisphère  supérieur  de  la  loge, 
absolument  comme  dans  notre  Asparagop- 
sis  Delilei  {Canar.  Crypt.,  t.  8,  f.  6,  2.).  Ces 
spores,  incluses  dans  un  périspore  diaphane, 
renferment  une  immense  quantité  de  gra- 
nules parfaitement  globuleux  et  de  la  plus 
grande  ténuité,  qu'on  en  peut  faire  sortir  en 
les  écrasant  entre  les  lames  du  compresseur. 
C'est  un  nouveau  rapport  avec  la  plante  que 
nous  venons  de  citer.  Les  granules  en  ques- 
tion n'ont  pas  plus  de  ,^  de  millim.  de  dia- 
mètre, et  sont  identiques  à  ceux  qui  remplis- 
sent les  cellules  sphériques  du  centre  de  la 
rronde.  Quelques  phycologistes  ont  nié  cette 
structure  des  spores  ;  nous  ne  pouvons  que 
les  engager,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  à  re- 
nouveler leurs  observations  et  à  vérifier  les 
nôtres. 

Les  tétraspores,  inconnus  jusqu'ici,  et  que 
nous  avons  découverts  le  premier  dans  le 
Sphœrococcus  flaccidus,  qui,  pour  nous,  de- 
vient le  Delisea  pulchra,  sont  placés  à  la  pé- 
riphérie d'une  pustule  assez  semblable  à  la 
fructification  conceptaculaire,  et  qui  occupe 
la  même  place  qu'elle  sur  la  fronde,  mais 
sur  des  individus  différents.  Toutefois,  il  y 
a  cette  différence  qu'au  lieu  de  ne  faire  sail- 
lie que  sur  l'une  des  deux  faces  ,  le  renfle- 
ment qui  contient  les  tétraspores  se  montre 
également  sur  l'une  et  l'autre.  Ceux-ci  of- 
frent cette  particularité  qu'ils  varient  beau- 
coup quant  à  leur  forme  et  à  leur  mode  de 
séparation.  Le  plus  généralement  ils  sont  en 
massue  ou  pyriformes ,  ayant  le  gros  bout 
tourné  en  dehors,  parallèles  entre  eux,  et 
séparé  par  des  filaments  stériles,  qu'on  pour- 
rait regarder  comme  des  paraphyses.  On 
en  voit  d'autres  courts  et  oblongs ,  ou 
même  parfaitement  sphériques.   Les  pre- 
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miers  se  séparent  transversalement,  et  les 
seconds,  soit  crucialement,  soit  triansulaire- 
ment,  en  quatre  spores.  Quelques  uns  se  di- 
visent par  le  milieu  en  deux  seules  spores 
hémisphériques  (1). 

Le  g.  Delisea  se  compose  d'un  petit  nom- 
bre d'espèces  propres  à  l'Australie  ;  ce  sont 
les  D.  élégant  Lamx.  (  Bonnemuisonnia  ele- 
yaiis  Ag.  ),  D.  fimbriaiu  Lamx. ,  et  D.  pul- 
chra  Montag.  (  Caloctadia  pulclira  Grev.  , 
Sphœrococcu\  Jîaccidus  Suhr). 

D'après  ce  qui  précède  ,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  séparer  génériquement  du 
Delisea,  avec  leqml  M.  J.  Agardh  [Symbol, 
in  Linnea,  1 84 1  ,  Heft.  I,  p.  22)  l'avait  réu- 
nie sous  le  nom  commun  de  Mummea,  une 
Algue  en  apparence  voisine,  le  Rliodomela 
dorsifera  Ag.,  mais  bien  différente,  comme 
nous  le  ferons  voir  en  son  lieu,  soit  par 
l'organisation  de  sa  fronde,  soil  par  la  struc- 
ture des  conceptacles.  Et  comme  ce  nom  de 
Mummea  est  déjà  employé,  nous  proposons 
d'y  substituer  celui  de  /.enormandia,  pour 
consacrer  dans  la  science  le  nom  d'un  phy- 
cologiste  habile,  M.  Lenormand,  de  Vire, 
qui  en  a  bien  mérité  par  son  zèle  et  son  dé- 
vouement. Notre  Lenormandia  remplacera 
un  g.  de  Lichens  qui  avait  été  établi  sous  ce 
nom  parDelise(Desmaz.,  PL  Crypi.  deFr., 
a.  1 144},  mais  dont  Persoon  avait  fait  quinze 
ans  auparavant  (1826)  son  Coccocarpia.  Voy. 
ce  mot  et  lenormandia. 

Ce  même  nom  de  Delisea,  changé  plus 
tard  en  celui  de  Plectocurpon,  a  été  appliqué 
par  M.  Fée  (E^sai  sur  les  Crypt.  des  éc.  off., 
p.  loi)  à  un  Lichen  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui,  selon  nous,  ne  diffère  point  gé- 
nériquement des  Siicta.  Ployez  ce  mot. 
(CM.) 
DELISELLE.  Delisella,  Bor.  (  nom  pro- 
pre ).  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Synonyme  de 
■Sphacelaria  cirrhosa  Agardh.  (C.  M.) 

"DELISSEA  (nom  propre),  bot.  ph  — 
Genre  de  la  famille  des  Lobéliacées,  type  de 
la  tribu  des  Délissées,  formé  par  Gaudichaud 
(Freyc,  457,  t.  76,  78),  et  renfermant 
une  dizaine  d'espèces,  toutes  indigènes  des 
lies  Sandwich.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
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des  arbustes  lactescents,  à  feuilles  alternes , 
entières  ou  pennatifides  ;  à  fleurs  rosées  en 
racémes  axillaires,  dressés,  plus  courts  que 
les  feuilles,  et  dont  les  pédicelles  sont  uni- 
bractéés  à  la  base  (C.  L.) 

'DÉLISSÉACÉES.  Delisseaceœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  établie  par  Presl  dans  la  famille 
des  Lobéliacées  .  sous  ce  nom  qu'elle  doit 
au  genre  Delissea  qui  lui  sert  de  type. 

(AD.  J.) 
♦DÉLITESCENCE.  Deliiescew.  chim. 
min.—  Phénomène  en  vertu  duquel  un  corp; 
cristallisé  perd  son  eau  de  cristallisation,  e» 
se  détache  en  menues  parcelles,  ou  un  corps 
solide  se  désagrège  et  tombe  en  poudre  en 
absorbant  de  l'eau. 

DÉLIVRE.  Sècundinœ.  anat.  —  Voy.  ar- 
rière-faix. 

*DELOCHEILUS(^)oc,  apparent  ;xf^oÇ, 
lèvre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  tétramères  de  Latreille  .famille  des 
Longicornes  ,  tribu  des  Prioniens,  créé  par 
M.  Dejean,  dans  son  Catalogue.  L'espèce  que 
l'auteur  y  rapporte  est  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; il  lui  adonné  le  nom  deZ).  prio- 
noides.  (C.) 

"DELOCRANIA  (ïnïoç ,  apparent;  xpa- 
viov  ,  crâne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Cycliques,  faisant 
partie  de  la  première  subdivision  delà  tribu 
des  Cassidaires,  créé  par  M.  Dejean  ,  dans 
son  Catalogue,  avec  une  espèce  du  Brésil, 
nommée  D.  Inspoides.  (C.) 

"DELODERIUM,  Cass.  bot.  ph.—  Syno- 
nyme de  Barkhausia,  Mœnch. 

•DELOGNATHA  (Jtjao?  ,  visible;  y»efflos, 
mâchoire  .  ins. —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Taxicornes  ,  fondé  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seuleespèce,  ori- 
ginaire du  Brésil,  et  nommée  par  lui  Lacor- 
dairei.  Cette  espèce,  par  la  place  qu'elle  oc- 
cupe dans  son  Catalogue,  appartient  à  la 
tribu  des  Diapériales  de  Latreille.        (D.) 

'DELOSTO.MA  (fâloç,  apparent  ;  <rro>« , 
bouche),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Bignoniacées,  tribu  des  Eubignoniées,  formé 
par  Don  [Edimh.  phil.  Journ. ,  IX  ,  263),  el 
renfermant  2  ou  3  espèces ,  croissant  dans 
le  Pérou.  Ce  sont  des  arbres  peu  élevés  ,  à 
feuilles  opposées,  simples ,  pétiolées,  ellip- 
tiques, obtusément  acuminées;  à  fleurs  am- 
ples, roses,  disposées  en  grappes  épiées. 
(C.  L.) 
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'DELOSTYLIS,  Raf.  bot.  ph.  — Syno-   j 
nyme  de  TriUium,  Mill. 

"DEI.OYALA  [êrùo;,  apparent;  Zoàoi, 
verre),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  létia- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Cas- 
sidaires,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  De-  l 
jean  qui.  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
57  espèces  :  34  appartiennent  à  l'Amérique, 
1 1  à  l'Asie,  9  à  l'Afrique  et  3  aux  terres  Aus- 
traies.  I.a  presque  totalité  des  espèces  com- 
prises dans  ce  genre  ont  les  élytres  vitreuses 
sur  le  milieu  de  la  marge  avec  le  dos  con- 
vexe ou  coniquement  élevé.  M.  Hope  a  dé- 
signé ces  insectes  sous  le  nom  générique  de 
Asuidomorpha.  (G.) 

DELI'IIACIDES.  ins.  —  Division  de  la 
famille  des  Fulgoriensdont  le  g.  Delphax  est 
le  type. 

DELPIIAX  [è(\<fa.%,  jeune  cochon  ).  ins. 
— Genre  d'Hémiptères  de  lafamille  des  Ful- 
goriens,  établi  par  Latreille  pour  des  Insectes 
différant  des  Asiraca  par  ses  antennes,  dont 
le  dernier  article  est  plus  long  que  l'article 
basilaire.  Il  ne  renferme  que  des  Insectes  de 
petite  taille  dont  deux  espèces,  les  D.  fla- 
vescem  et  marginata  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris.  Une  partie  des  Delphax  de  Fabri- 
cius  forme  le  g.  Asiraca. 

DELP  Il  I  N i  A  PTÈRE.  Delphinapterus. 

IMAM.  —  Voy.  DAUPHIN. 

DELPHINATE.   chim.  —  Voy.   phocé- 

NATE. 

DELPIHNE.  Delphina.  chim.— Alcali  vé- 
gétal trouvé  par  Brandes  dans  le  Staphi- 
saigre. 

DELPHINELLE.    bot.    ph.—  Voy.  dau- 

PHINEI.LE. 

'DELPHINIA  (nom  propre),  ins.— Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy 
{  Estai  sur  les  Myodaires  ,  pag.  719  ),  qui  le 
range  dans  la  famille  des  Phytomydes,  tribu 
îles  Myodines.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  nommée  par  l'auteur  ihoracica 
à  cause  de  la  couleur  rouge  de  son  corselet 
qui  tranche  avec  celle  du  corps  entièrement 
noir.  Cette  espèce  a  été  rapportée  de  la  Ca- 
roline par  Palisot  de  Beauvois.  (D.) 

'DELPI1INIDÉS.  Delphinidce.  mam.  — 
-Nom  donné  par  J.-L.  Gray  à  une  famille  de 
l'ordre  des  Cétacés  ayant  pour  type  le  genre 
Dauphin. 

*DELPIIINIE!VS.  Delphini.  mam.— M.  Isid. 
Geoff.  Saint-Hilaire  a  établi  sous  ce  nom  la 
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première  famille  de  son  ordre  des  Cétacés 
comprenant  ceux  dont  la  tête,  au  lieu  d'ttrc 
volumineuse  comme  celle  des  Baleines  et  des 
Cachalots,  est  proportionnée  au  volume  du 
corps.  Cette  famille  comprend  les  sept  gen- 
res :  Marsouin  ,  Delphinaptére  ,  Dauphin  , 
Inie  ,  Delphinorhynque,  Héterodon  et  Nar- 
val. 

DELPIIINIQUE  (acide),  chim.  —  Sy- 
nonyme d'Acide  phocénique. 

DELPIIINITE.  mih.  —  Voy.  épidote. 

DELPIIIMUM.  bot.  ph.  —  Nom  scienti- 
fique du  Pied-d'Alouette. 

DELPIIIIVORI1YIVQIJE.  Delpkinorkyn- 
illus.  mam.—  Voy.  dauphin. 

DELPHINULA.  moll.  —  Nom  scientifi- 
que du  g.  Dauphinule. 

DEI.PIIINUS.  mam.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Dauphin. 

DELPHIS.  mam.  —  Nom  de  l'espèce  type 
du  g.  Delpkinus. 

'DELPHLS.  ins.— Synonyme  du  g.  Bra- 
clnjspliœnus.  (C'.j 

*DELTASPIS(WiTa,  delta  ;  à*™,  écus- 
son).  ins.— Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères  (tétramères  de  Latreille),  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Céramhycins,  établi 
par  M.  Serville  (  Arm.  de  la  Soc.  enimu.  de 
France,  t.  III,  p.  7),  qui  lui  donne  pour  type 
le  D.  auro-morginulus  de  M.  Dupont,  espèce 
originaire  du  Mexique.  M. .  Dejean,  qui  a 
adoptécegenre.ya  placé  une  seconde  espèce 
delà  même  contrée  d'Amérique,  le  D.  cyani- 
pes  de  M.  K.lug.  Les  Deltaspis  sont  ornés  de 
couleurs  très  brillantes  :  vert,  violet,  bleu  et 
noir  ;  ils  ont  les  élytres  chagrinées,  aplaties, 
bien  qu'un  peu  convexes,  et  les  antennes 
velues.  L'écusson  est  moyen  ,  triangulaire  , 
aigu.  (C) 

*DELTOCARPLS  ,  L'Hérit.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Myagrum,  Tournef. 

"DELTOCHILLM  ,  Eschscholtz.  ins.  — 
Synonyme  du  g.  Hy borna  ,  Encycl.  Voy.  ce 
mot.  (D.) 

'DELTOÏDE.  Dehoideus.  zool.,  bot.  — 
Cette  épithète,  employée  en  entomologie,  en 
conchyliologie  et  en  botanique,  s'applique  à 
tous  les  corps  dont  la  forme  approche  de 
celle  du  A,  telles  .-ont  :  les  camares  des  Re- 
noncules ,  les  ailes  de  certaines  espèces  de 
Pyrales  ,  les  coquilles  d'une  Telline,  d'une 
Mactre,  etc.,  etc.;  les  feuilles  d'un  Crassula 
et  d'un  Mesembryanthemum. 
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DELTOÏDES.  Deltoides.  ins.  —  Tribu 
établie  par  Latreille,  dans  la  famille  des 
Nocturnes,  et  comprenant  ceux  dont  les  ai- 
les ,  à  l'état  de  repos,  forment  avec  le  cor- 
selet, sur  les  côtés  duquel  elles  s'étendent 
presque  horizontalement,  une  sorte  de  A. 
L'auteur  y  avait  d'abord  compris  les  g. 
Aqlos\e  et  Boiys ;  mais,  dans  la  dernière 
édition  du  Règne  animal  de  Cuvier  (1829) , 
«elle  tribu,  convertie  en  section,  ne  renferme 
plus  que  le  g.  Ilerminie,  qui  dans  notre  mé- 
thode, fait  partie  de  la  tribu  des  Fyralites. 
Fou.  ce  mol.  (D.) 

"DELTOSOMA  (  SsXra  ,  delta  ;  aûfxa , 
corps  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (létramères  de  Latreille),  famille 
des  Lon^icornes ,  tribu  des  Cérambycins, 
créé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec 
une  espèce  de  Cayenne  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  D.  Lacordairei.  (C.) 

"DELUCIA  (nom  d'homme),  bot. — Genre 
de  la  famille  des  Composées-Sénécionidées- 
Hélianthées,  établi  par  De  Candolle  pour 
une  plante  originaire  des  montagnes  du 
Mexique,  à  tige  de  30  centimètres,  glabre, 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  en  trois  seg- 
ments ovales,  rélrécies  aux  deux  extrémités 
tt  grossièrement  dentées.  Les  capitules  sont 
solitaires ,  portés  sur  de  longs  pédoncules  et 
tomposés  de  fleurs  jaunes. 

DELUGE.  GÉOL.  —  VoiJ.  RÉVOLUTIONS  DU 
GLOBE. 

"DEMAS,  Stéph.  ins.  —  Synonyme  de 
Colocasia,  Ochsenh.  (D.) 

*DEMATIÉS.  Dematiei.  bot.  cr.  —  Sous- 
famille  de  la  classe  des  Champignons  hy- 
phomycètes,  établi  par  Fries  et  ayant  pour 
type  le  g.  Demalium. 

DEMATIUM.  bot.  cr.— Genre  de  Cham- 
pignons hyphomycètes,  sous-ordre  des  Dé- 
matiés,  établi  par  Fries  [Syst.,  III,  3G2  ) 
pour  des  Champignons  croissantsurles  par- 
ties sèches  des  plantes  et  présentant  pour  ca- 
ractères :  Sporidies  globuleuses,  simples,  à 
filaments  raides,  droits,  articulés,  disposés 
par  plaques  ou  entre-croisés. 

DEMETRIA,  Lagasc.  bot.  pu.—  Syn.  de 
Grindelia  ,  Willd. 

DEMETRIAS  (  ^np-ôrpioç ,  qui  concerne 
Cérès).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
ïroncatipennes  ,  établi  par  Bonelli  aux  dé- 
pens des  Lébies  de  Latreille,  et  adopté  par 
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M.  le  comte  Dejean  dans  son  Species,  1. 1,  p. 
228.  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
Dromius  ;  il  en  diffère  uniquement  par  la 
forme  des  articles  des  tarses,  dont  les  trois 
premiers  sont  presque  triangulaires,  et  dont 
le  pénultième  est  très  fortement  bilobé.  Les 
Demetrias  sont  de  petits  Insectes  allongés, 
d'une  couleur  jaunâtre,  et  que  l'on  trouve 
assez  communément  au  printemps  sur  les 
haies  et  les  broussailles,  ou  que  l'on  prend 
au  vol  à  l'approche  de  la  nuit.  Toutes  les 
espèces  connues  jusqu'à  présent  sont  euro- 
péennes. M.  Dejean  n'en  décrit  que  quatre, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement 
le  D.  atricapillus  [Carab.  idem  Linn.)  .qui  a 
servi  de  type  à  l'établissement  du  genre.  Il 
se  trouve  dans  toute  l'Europe.  (D.) 

DEMETRIL'M.  min.  —  Voy.  cerium. 

DEMI-AIGRETTE,  ois.— Nom  vulg.  du 
Héron  bleuâtre. 

*DEMI-AMPLEXICALLE.àemi-a»np/M5i. 
caulis.  bot.  — On  appelle  feuilles  demi-am- 
plexicaules  les  feuilles  sessiles  dont  la  base 
embrasse  à  peu  près  la  moitié  de  la  tige. 

DEMI-APOLLON,  ins.  —  Nom  vulgaire 
d'un  Lépidoptère  diurne  {Pap.phœbusHubn.) 
appartenant  au  g.  Doriiis  de  Fabricius  et  au 
Parnassius  de  Latreille.  (D.) 

"DEMI-ARPEIVTEUSES.  Semi-geome- 
irœ.  ins.  —  Plusieurs  auteurs  donnent  cette 
épithète  aux  Chenilles  qui  n'ont  que  14  pattes 
ou  qui,  en  ayant  1G,  nombre  normal,  ont  la 
première  paire  des  membraneuses  tellement 
courte  qu'elle  ne  peut  servir  à  la  progres- 
sion ;  ce  qui  les  oblige  à  marcher  comme  les 
véritables  Arpenteuses.  Voy.  ce  mot.  Telles 
sont  entre  autres  celles  des  Plusides  et  des 
Calacalides.  (D.) 

DEMI-BEC.  Hemiramphus.  poiss. — Sous- 
genre  établi  par  Cuvier  aux  dépens  du 
genre  Brochet,  de  l'ordre  des  Malacoptéry- 
giens  abdominaux ,  famille  des  Esoces ,  pour 
des  Poissons  des  mers  chaudes  des  deux  hé- 
misphères, à  chair  huileuse,  mais  néan- 
moins agréable  au  goût,  qui  ressemblcn' 
aux  Orphis  dont  ils  ne  différent  que  par  les 
intermaxillaires  formant  le  bord  de  la  mâ- 
choire supérieure  qui ,  ainsi  que  le  bord  de 
l'inférieure  ,  est  garni  de  petites  dents.  La 
supérieure  est  très  courte  et  la  symphyse  de 
l'inférieure  se  prolonge  en  une  longue 
poinleou  demi-bec  sans  dents.Leurs  écailles 
sont  grandes  et   rondes  ;  il   y   en  a  aussi 
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une   rangée  carénée    le    long    du   ventre. 

Les  Demi-Becs  forment  le  dernier  sous- 
genre  du  groupe  des  Brochets;  ils  viennent 
après  les  Scombrésoceset  précèdent  les  Exo- 
cets. 

"DEMI-CLOISON.  S emi-septum.  bot.  — 
De  Candolle  a  donné  ce  nom  aux  cloisons 
qui  n'atteignent  pas  jusqu'à  l'axe  du  fruit  et 
laissent  un  vide  au  centre  comme  cela  a  lieu 
dans  le  Pavot. 

•DEMI-COMPLET.  Semi-complelus.  ins. 

—  Nom  donné  par  Fabricius  aux  larves  des 
Orthoptères  ,  des  Hémiptères  et  de  quelques 
Névroplères. 

'DEMI  -  COMPOSÉ.  Semi  -  composilus. 
mam.  —  On  appelle  dents  demi-composées 
celles  dans  lesquelles  (comme  cela  se  voit 
dans  les  molaires  des  Ruminants  )  les  replis 
de  l'ivoire  ne  pénètrentque  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur  au-dessous  de  laquelle  les 
coupes  transversales  ne  montrent  qu'une 
seule  substance  centrale  ,  entourée  par  une 
autre  qui  est  extérieure. 

*DEMI-COLl\OXNÉ.lyenjî-coj'Ortato.BOT. 
—M.  Cassini  appelait  ainsi  les  calathides  des 
Composées,  quand  les  fleurs  extérieures  sont 
situées  d'un  seul  côté  de  la  calathide. 

•DEMI-CYLINDRIQUE.  Semi-cylindri- 
cus.  bot.  —  On  donne  ce  nom  aux  parties 
qui,  d'une  longueur  égale  dans  toute 
leur  étendue,  ont  une  face  arrondie  et  l'au- 
tre plus  ou  moins  plane. 

DEMI-DEUIL,  ins.  —  Nom  vulgaired'un 
Lépidoptère  diurne  {Pap.  Galathea  Linn.) 
appartenant  au  g.  Hipparchia  des  Allemands, 
au  g.  Saiyrus  de  Latreille,  et  au  g.  Argefa 
M.  Boisduval.  (D.) 

DEMI-DIABLE,  ins.  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  à  l' Oxyrachis  genistœ. 

DEMI-DISQUE,  poiss.— Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Girelle. 

*DEMI-EMBRASSÉ.  Senti- ample xus. bot. 

—  Les  feuilles  demi-embrassées  sont,  d'après 
De  Candolle  ,  celles  qui ,  avant  leur  déve- 
loppement, sont  pliées  sur  leur  nervure,  de 
sorte  que  la  moitié  de  chaque  feuille  est  pla- 
cée entre  les  deux  replis  delà  feuilleopposée, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  Saponaire. 

'DEMI  -  ENROULÉ.  Semi  -  convoluius. 
moll.— La  Spirule  offre  un  exemple  de  cette 
disposition  -.  sa  coquille  étant  enroulée  de 
telle  sorte  que  les  tours  de  spire  ne  se  tou- 
chent pas. 
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*DEMI-FEUILLET.6emi-/ame//a.  bot.  cr. 
—  On  donne  ce  nom  aux  lames  des  Agarics 
quand  elles  ne  s'étendent  pas  du  centre  à  la 
circonférence. 

DEMI-FLEURON.  Semi-flosculus.  bot.— 
Nom  donné  à  la  disposition  des  fleurs  des 
Composées  dans  laquelle  le  limbe  de  la  co- 
rolle se  termine  par  une  lame  unilatérale  et 
dentée;  telles  sont  celles  du  Pissenlit. 

DEMI-FLEUROIMNÉES.<S'e»ii-/2oscwfo«e. 
bot.  —  Syn.  de  Demi-flosculeuses. 

DEMI-FLOSCULEUSES.  Semi-Jloscu- 
losœ.  bot. — On  appelle  ainsi  les  fleurs  com- 
posées lorsqu'elles  sont  formées  de  demi- 
fleurons. 

"DEMI-LARVE.  Semi-larva.  ins.  —On 
appelle  ainsi  les  larves  des  Orthoptères,  des 
Hémiptères  et  de  certains  Névroplères  qui 
n'ont  pas,  comme  celles  des  autres  Insectes, 
l'apparence  vermiforme. 

"DEMI-LOGE.  Semi-loculus.  bot.  —  Ce 
sont  les  intervalles  existant  entre  lescloisons 
incomplètes  de  la  capsule  du  Pavot. 

DEMI-LUNE,  poiss.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Sparc. 

DEMI-MÉTAL,  min.  —  Voy.  métal. 

DEMI-OPALE,  min.  —  Nom  vulg.  du 
Quartz-résinite. 

'DEMl-P  ALMÉ.Semipalmalus.  ois.— Les 
ornithologistes  disent  que  les  Oiseaux  ont  les 
pieds  à  demi-palmés  lorsque  la  membrane 
qui  les  unit  entre  eux  ne  s'étend  que  jusqu'à 
la  seconde  phalange,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  le  Sterne.  (G.) 

DEMI-PAON.  ins.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Smcrinlhe. 

•DEMI -  PÉTALOIDE.  Semi-petaloides. 
bot.  —  On  appelle  ainsi  le  calice  quand  ses 
divisions  ont  l'apparence  d'une  corolle  par 
leur  ténuité  ou  leur  coloration. 

DEMI  -  SOLEIL,  eciiin.  —  Foy.  sou- 
telle. 

*DEMI-VERTICILLÉ.»S'emi-i>e>-<jci//a<us. 
bot.  —  Les  feuilles  à  demi-venicihées  sont 
celles  qui  n'entourent  qu'à  moitié  la  tige; 
telles  sont  celles  du  Bananier. 

'DEMIDIL'M.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  tribu 
des  Gnaphaliées-Hélichrysées ,  formé  par 
De  Candolle  [Prodr.,  VI,  246)  pour  une 
très  petite  plante  indigène  de  Madagascar, 
et  ayant  le  port  de  la  Filago  gallica.  Ses 
tiges  sont  nombreuses  et  couvertes  d'une 
2* 
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pubescence  molle  ;  ses  feuilles  alternes  ,  li- 
néaires ;  ses  capitules  fauves,  petits,  multi- 
flores  hétérogamcs,  agrégés,  niais  peu  nom- 
breux, situés  dans  les  aisselles  supérieures 
des  feuilles,  ou  subscssiles  au  sommet  des 
rameaux.  (C.   L.) 

DEMIDOFIA,  Gmel.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Dichondra  ,  Forst. 

Di:  III  DO  VIA  ,  Palis,  bot.  ph.—  Syn.  de 
Teiragonia ,  !.. 

'DLMOCItlTEA  (nom  propre),  bot.ph.— 
Genre  noii  décrit,  indiqué  par  le  père  Vel- 
iozo  (  l'I.flum.).  —  Genre  fondé  par  De  Can- 
dolle  (Prod,.,  t.  IV,  640)  sur  un  arbris- 
seau dont  on  ne  connaît  pas  les  fleurs,  et  qui 
par  son  fruit  paraît  appartenir  à  la  famille 
des  P.ubiacées,  tribu  des  Cofféacées-Eusper- 
macocées.  Il  a  le  port  d'une  Urissa.  Ses  ra- 
meaux sont  alternes,  blanchâtres,  pubé- 
rules  dans  le  jeune  âge  :  ses  feuilles  sont 
opposées  ;  les  stipules  vaginiformes,  courtes, 
cornées  avec  les  pétioles,  triséteuses,  rigides  ; 
les  fleurs  funiculées  au  sommet  des  ramules. 
(C.  L.j 

'DEMODES  (<V<-><îv)î,  ignoble),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  subpentaméres  (té- 
tramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  desCérarnbycins,  proposé  par 
Newmann  [tke  Eniomologisl,  I,  pag.  322,  98j. 
L'auteur  y  place  une  espèce  des  îles  Philip- 
pines ,  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de  D.  im- 
munda.  (C.) 

DEMOISELLE,  ois.,  poiss.,  ins.  —  On 
donne  ce  nom  à  des  Oiseaux  appartenant  à 
différents  genres,  entre  autres  à  la  Mésange 
â  longue  queue  ,  au  Couroucou  à  ventre 
rouge  et  au  Troupiale  doré.  —  C'est  encore 
en  ichlhyologie  le  nom  vulgaire  de  plusieurs 
Poissons,  entre  autres  le  Marteau,  la  Don- 
zelle.elc.  —  En  entomologie  .  c'est  le  nom 
collectif  des  Libellules. 

DEMOISELLE  DE  MJHIIDIE.  ois.  — 
Nom  d'une  esp,  du  g.  Grue,  sfrdea  virgo. 
(G.) 

•DENDARLS.  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromères,  famille  des  Mélasomes  , 
tribu  des  Blapsidaires,  attribué  par  M.  de 
Castelnau  a  Latreille,  qui  en  effet  l'a  adopté 
dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal  de 
Cuvier,  tom.  V,  pag.  20,  mais  dont  le  nom 
appartient  à  Mégerle,  et  figurait  longtemps 
avant  cette  adoption  dans  les  collections  et 
les  catalogues.  M.  de  Castelnau,  qui  l'a  éga- 
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lement  adopté  dans  son  Hist.  des  Coléopièret 
[Buffon-Duménil ,  Animaux  articulés,  tom.  II, 
pag.  208  ) ,  le  place  entre  les  Peirobius  <ie 
M.  Brullé  et  les  Pedinus  de  Latreille.  Ces  In- 
sectes ont  de  grands  rapports  avec  les  Pedi- 
nus ;  mais  leur  corps  est  plus  allongé,  leur 
tète  bien  dégagée  du  corselet,  celui-ci  rétréci 
en  arrière  ;  les  antennes  grossissent  insen- 
siblement de  la  base  à  l'extrémité  ;  les  cuisses 
sont  beaucoup  moins  renflées,  et  les  taises 
antérieurs  des  mâles  ont  le  premier  et  le 
quatrième  ai -liele  plus  grêles  que  les  inter- 
médiaires. 

M.  le  comte  Dejean,  dans  son  dernier  Ca- 
talogue, en  désigne  15  espèces,  appartenant, 
comme  la  plupart  des  Mélasomes,  aux  di- 
verses contrées  qui  forment  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  La  plus  connue  est  le  Denda- 
rus  nisiis  Ross.,  qui  est  très  commun  dans 
le  midi  de  la  France,  ainsi  qu'en  Italie. 

Nous  ignorons  pour  quel  motif  M.  le  comte 
Dejean,  dans  son  dernier  Catalogue,  a  rem- 
placé le  nom  de  Deudarus  par  celui  de  Pan- 
dams  ,  qu'il  attribue  également  a  Mégerle. 
Nous  avons  dû  conserver  le  premier  nom 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  ie  second 
a  été  donné  depuis  longtemps  par  Leach  à  un 
genre  de  Crustacés.  (D.) 

DENDERAH.  poiss.  —  Nom  donné  par 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  une  esp.  du  g. 
Mormyre. 

DEIVDRAGATE.  min.  —  Voy.  arbori- 
sation. 

"DENDRAGROSTIS,  Nées,  bot.ph.— 
Syn.  de  Clmsquea,  Kunlh. 

DENDRELLE.  Dendrella  (  diminutif  de 
ScvSpov,  arbre),  bot.  cr.  —  (  Phycées.  ) 
Genre  formé  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
pour  quelques  Diatomées  ou  Bacillariéesqui 
appartiennent  au  genre  Gomphonema  ,  Ag. 
Plusieurs  espèces  d'Infusoires  étaient  aussi 
comprises  dans  ce  genre.  (Brlb). 

DEIVDRIFORME.  Dendriformis.  bot.  — 

Voy.  DENDROIDE. 

"DEXDRINA  {ScvSpov,  arbre),  bot.  cr.  — 
Genre  de  Champignons  hy phomycèles,  sous- 
ordre  des  Sepédonés,  établi  par  Fries  {Sysi.t 
t.  III,  p.  453  )  pour  des  végétaux  croissant 
sur  des  tiges  mortes  où  ils  forment  des  taches 
noires.  Les  caractères  de  ce  g.  sont  :  Spo- 
ridies  globuleuses,  simples,  disséminées  à 
travers  les  filaments ,  qui  sont  très  déliés  , 
distincts  et  cloisonnés. 
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DENDRITE.  min.  —  F~oy.  arborisation. 

*DEI\DKITINE.  Dendrilina  (  êtvSpTni  , 
qui  a  beaucoup  de  branches  ).  foram.  — 
Genre  de  Foraminifères ,  de  la  famille  des 
Hélicoslegues-Nauliloïdes,  établi  par  M.  Aie. 
d'Orbigny,  clquia  pour  caractères  :  Coquille 
régulière,  ne  variant  pas  de  forme  et  ombi- 
liquée;  ouvertures  ramifiées,  le  plus  souvent 
réunies  en  forme  de  dendrites.  Ces  coquilles 
se  trouvent  en  grande  abondance  mêlées  aux 
Camérines  dans  le  calcaire  coquillier. 

"DEI\DU1T1QIJE.  Demtriticus.  bot., min. 
—  Celte  épilhete  ,  employée  dans  les  deux 
sciences,  s'applique  en  botanique  a  des  cryp- 
togames, tels  que  les  Champignons  et  les  Li- 
chens ayant  la  forme  d'un  petit  arbre,  et  en 
minéralogie  à  des  minéraux  contenant  des 
dendrites. 

DENDRIUM,  Desv.  bot.  ph.  —Syno- 
nyme de  Leiophyllym,  Pers. 

DENDllOBATES,  Sw.  ois.  —  Foy.  pic. 
(G.) 

'DENDR0BATES  ((Wpov,  arbre;  Saîvo, 
je  marche),  rept.  —  Genre  de  Batraciens  de 
la  famille  des  Bufoniformes  ou  Crapauds 
[voyez  tom.  IV,  pag.  319),  et  dont  les  carac- 
tères offrent  un  mélange  de  ceux  de  ces  ani- 
maux et  des  haineltes  ou  Hylœformes.  C'est 
même  avec  les  Baineltes  que  Lacépède,  Dau- 
din,  etc.,  rangeaient  les  espèces  de  ce  groupe, 
et  en  particulier  celle  qui  est  devenue  célèbre 
sous  le  nom  de  Raineue  à  mpirer.  On  con- 
naît actuellement  3  espèces  de  Dendrobales 
dont  2  sont  américaines;  la  patrie  de  l'au- 
tre est  encore  inconnue.  Ces  animaux  ont, 
comme  les  Rainettes,  unépatement  en  pelote 
à  l'extrémité  des  doigts ,  et  ils  s'en  servent 
pour  se  fixer  aux  arbres,  mais  ils  manquent 
aussi  complètement  de  dents  ,  ce  qui  est  le 
caractère  essentiel  des  Bufoniformes. 

Le  genre  des  Dendrobates  a  été  établi  par 
Wagler  et  régularisé  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron.  L'espèce  la  mieuxeonnue  de  celles  qui 
s'y  rapportent  doit  son  nom  vulgaire  à  un 
préjuge  fort  bizarre.  On  suppose  en  Améri- 
que ,  et  tous  les  auteurs  ont  répété,  que  le 
sang  de  celle  Rainette  répandu  sur  les  petites 
plaiesducorps  des  Perroquets  vertsaux  points 
où  l'on  a  arraché  des  plumes,  donne  au 
nouveau  plumage  de  ces  oiseaux  un  mé- 
lange de  teintes  rouges  ou  jaunes  appelé  ta- 
piraqe,  et  ces  Rainettes  passent  pour  ren- 
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fermer  une  substance  avec  laquelle  on  ob-I 
tient  des  Perroquets  tapirés.  (P.  G.) 

DENDROBIAS  (&'vlpov,  arbre;  6éo5, 
vie),  ins. —Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères(télramèresde  Latreille),  famille  de» 
Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins  de 
M.  Serville,  des  Trachydérides  de  M.  Du- 
pont, créé  par  ce  dernier  auteur,  mais  pu- 
blié premièrement  par  M.  Serville  [A un.  de 
la  Soc.  em.  de  Fr.,  tom.  III,  pag.  41),  et  par 
M.  Dupont  (Magasin  zooloijique,  1830,  gr.  8, 
pag.  21),  qui  y  rapporte  5  espèces,  dont  3 
sont  originaires  du  Mexique  ,  1  de  Colom- 
bie et  1  de  la  Martinique;  ce  sont  :  les  D. 
quadrimaculalus,mandibularis,  leslaceus,  ba- 
salis,  maxillosus.  (C.) 

'DENDROBIES(<î«v(îpov,  arbre;  Seôu,  je 
vis),  ins.  —  M.  Mulsant,  dans  son  Uist.  nat. 
des  Coléopt.  de  France,  famille  des  Lamel- 
licornes, désigne  ainsi  une  division  de  son 
groupe  des  Pétalocérides,  laquelle  comprend 
celles  des  Cétonides  qui,  à  l'état  parfait,  vi- 
vent de  la  sève  extravasée  des  arbres,  au 
lieu  de  vivre  comme  les  autres  du  suc  des 
fleurs:  telle  est,  par  exemple,  VOsmodeitha 
eremiia  Fab.  (D.) 

'DENDBOBIUM  (<$t'v<îpov,  arbre  ;  Gloç,  vie). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, tribu  des  Malaxidées.  C'est  un  genre 
fort  nombreux  en  espèces,  qui  toutes  sont 
parasites  et  épidendres  ,  et  toutes  originaires 
de  l'Inde.  Le  calice  est  comme  tubulé,  rare- 
ment étalé  ;  les  deux  sépales  latéraux  ex- 
ternes sont  souvent  plus  grands,  prolongés  à 
leur  base  ,  soudés  ensemble  ainsi  qu'avec  la 
partie  inférieure  du  gynostème  prolongée  et 
formant  quelquefois  une  sorte  d'éperon  ;  les 
sépales  internes  sont  membraneux  ;  le  la- 
belle  attaché  à  la  partie  allongée  de  la  base 
du  gynostème  est  sessile,  quelquefois  rétréci 
à  sa  base  en  une  sorte  d'onglet  entier  ou  tri- 
lobé, nu  ou  offrant  des  crêtes  ou  lignes  lon- 
gitudinales sur  le  milieu  de  sa  surface  supé- 
rieure. Le  gynostème  est  généralement  asse« 
court,  semi-cylindrique,  longuement  pro- 
longé à  sa  base ,  qui  s'unit  aux  deux  sépales 
externes.  L'anthère  est  à  deux  loges  conte- 
nant chacune  deux  masses  polliniques  ovo'i- 
des  allongées  ,  sans  caudicule  ni  glande.  Les 
fleurs  sont  tantôt  solitaires  ,  tantôt  en  grap- 
pes ;  souvent  elles  sont  très  grandes  et  de 
couleurs  vives.  On  en  connaît  aujourd'hui 
environ  une  centaine.  (A.  P..) 
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•DEXDROBIUS  (info*,  arbre; S.'oç,  vie). 
mam.  —Genre  établi  par  M.  Meyen  pour  le 
Se.  degus  de  Molina  et  synonyme  d'Ociodon, 
dans  la  famille  des  Cienomijs.  M.  Aie.  d'Or- 
bigny  et  moi  venons  d'en  signaler  une  nou- 
velle espèce  que  nous  appelons  O.  gtiroides. 
"Elle  a  été  découverte  au  sommet  des  Andes 
boliviennes  par  M.  Aie.  d'Orbigny.  (P.  G.) 

'DEXDROCI1ELIDOX,  Boié.  ois.  —  Syn- 
nonyme  d'Himndo.  V.  hirondelle.     (G.) 

'DEXDROCIIILUM  {info*  ,  arbre  ;  Xtt- 
>uv,  lèvre  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Malaxidées  ,  établi  par  Blume 
[Bijdr.,  398  ,  fig.  52)  pour  des  plantes  her- 
bacées de  Java,  épiphytes  ,  à  feuilles  coria- 
ces, formant  quelquefois  des  pseudo-bulbes 
solitaires;  à  inflorescence  en  épis  terminaux 
ou  latéraux,  filiformes,  multifiores;  les 
fleurs  les  plus  jeunes  sont  sous  des  bractées 
bifariées. 

DEXDROCHIROTES.  Dendrochirotœ 
(info*,  arbre ;x£t'p>  main),  écjiin.— Groupe 
d'Échinodermes,  indiqué  par  M.  Brandt  dans 
les  vicies  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg. 
Voy.  holothuries.  (E.  D.) 

DEXDROCIXCLA,  G.-R.  Gray.  ois.  — 
Synonyme  de  Picucule. 

DEXDROCITTA  ,  Gould.  ois.  —Syno- 
nyme de  Pica  vogabunda  Vieill.  Voy.  pic. 
(G.) 

"DEXDROCOELA  {info»,  arbre;  xot- 
loç,  creux  ,  intestin),  helm.  — M.  Ehrenberg 
{Symbolœpltysicœ)  nomme  ainsi  le  groupe 
des  Helminthes  térétulariés  qui  comprend 
les  vraies  Planaires  ,  c'est-à-dire  ceux  des 
animaux  ainsi  nommés  dont  le  canal  intes- 
tinal est  rameux  et  à  un  seul  orifice.  Voy. 

PLANAIRES.  (p.    G.) 

"DEXDROCOLAPTES.  ois.— Nom  scien- 
tifique établi  par  Hermann,  et  rapporté  avec 
doute  au  Picucule  nasican.  (G.) 

DEXDROCOLAPTIXÉES.ZJenrfroco/ap- 
tinœ.  ois.  —  Nom  donné  par  M.  G.-R.  Gray 
à  la  troisième  sous-ramille  de  sa  famille  des 
Cerlhidées.  (G.) 

*DEXDROCOLLA,Blum.  bot.  rn.— Sy- 
nonyme d'Aerides,  I.our. 

'DEXDROCOPS,  S\v.  ois.  —  Synonyme 
de  Picucule.  (G.) 

DEXDROCOPUS,  Vieill.  ois.  -Syno- 
nyme de  Dcndrocolaptes,  Ilerm.  (G.) 

DEXDROCOPl S  ,  Koch.  ois.  —  Voyez 
'■e  (G.) 
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•DEXDROCTOXLS  (info*,  arbre;  xto- 
vo; ,  destruction  ).  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères  ,  famille  des  Xylophages, 
tribu  des  Scolytaires,  établi  par  M.  Erichson 
(Arch.  von  Wiegmann,  1836,  p.  52Î,  etadopté 
par  M.  de  Castelnau,  qui  le  place  dans  son 
groupe  des  Scolytites,  â  côté  du  g.  Hylurgus 
de  Eatreille,  dont  il  est  un  démembrement. 
Ce  genre  a  pour  type  le  Dermesius  piniperda 
Einn.  (Hylesinus  abietinus  Fabr.  ),  qui  se 
trouve  danstoute  l'Europe.  Cet  insecte  cause, 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  forêts  de  Pins. 
(D.) 

'DEXDROCYGXA,  Sw.  ois.  —Voyez  ca- 

KAROIE.  (G.) 

'DEXDROFALCO,  Ray.  ois.—  Syno- 
nvme  de  Falco  subbuteo  L.  Voyez  faucon. 
(G.) 

'DEXDROïlïAS.  rept.  —  Subdivision 
des  Hyla  dans  M.  Tschudi.  Voy.  rainette. 

"DEXDROICA  (info*,  arbre  ;  oût/»,  j'ha- 
bile  ).  ois.  —  M.  Gray  (App.  gen.  of  Birds  , 
1842)  a  désigné  sous  ce  nom  une  nouvelle 
coupe  générique  établie  par  lui  dans  les  Syl- 
vies,  dont  je  ne  connais  pas  le  type.     (G.) 

DEXDROIDE.  Dendroides  [info*  ,  ar- 
bre ;  uio;,  forme),  bot. — Cette  épithète,  qui 
s'applique  surtout  aux  plantes  cryptogames, 
sert  à  désigner  celles  qui ,  parleur  ramifica- 
tion ,  ressemblent  à  un  petit  arbre.  Telles 
sont  :  un  Hypnum  ,  un   Bryum,  etc. 

DEXDROIDES,  Eatr.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Pogonocerus,  Fischer  de  Waldheim. 
(D.) 

'DEXDROLEGUS  (info*,  arbre;  Xsy», 
je  choisis),  mam. — Genre  de  Mammifères  di- 
delphes,  établi  par  M.  Temminck  dans  lafa- 
mille  des  Kanguroos.  Voy.  ce  mot.     (P.  G.) 

•DEXDROLITH AIRES.  Dendrolilkaria 
(Snipov,  arbre  ;  >i'8oç,  pierre),  polyp. — M.  de 
Blainville  a  établi  sous  ce  nom  une  classe 
du  règne  animal  comprenant  les  Corallines. 

"DEXDROLITHE.  min.  —  Voy.   akbori- 

SATION. 

*DEXDROLOGIE.Z>e?2rfrofo#t'a  (info*  , 

arbre;  loyoç,  discours),  bot.  —  Nom  donné 
à  la  partie  de  la  botanique  qui  a  seulement 
les  arbres  pour  objet. 

'DEXDROMA,  Swains.  ois.— Syn.  d'A- 
nabates,  Temm.  (G.) 

"DEXDROMECON  {info*,  arbre  ;  rf- 
xuv,  pavot),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
dis    Papavéracces-  Papavérées,  établi  par 
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Bentham  (  Hort.  Irons.  N.  Ser.,  I.  407)  pour 
un  arbrisseau  de  Californie  qu'il  a  appelé 
D.  rigidum,  glabre  ,  chargé  de  feuilles  nom- 
breuses et  rapprochées  ,  lancéolées  ,  aiguës, 
dentelées,  penninervées,  réticulées,  ru- 
gueuses et  raides;  fleurs  grandes,  jaunes , 
solitaires  et  axillaires. 
"DE1VDROMUS,  S\v.  ois.— Syn.  de  Pic. 

(G.) 
"DENDROMYCES ,  Lib.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Builarea ,  Pers. 

*DENDROMY'S  ((Wpov,  arbre;  p.0?,  rat). 
mam. — Petit  genre  de  Plongeurs  dont  on  doit 
la  distinction  à  M.  Andrew  Smith  ,  et  qui 
appartient  à  la  famille  des  Fiais  ou  Muriens. 
On  en  cite  deux  ou  trois  espèces  de  l'Afrique 
australe.  Les  caractères  en  seront  donnés  à 
l'article  bat.  (P.  G.) 

"DEXDRONESSA.Wagl.ois.— Syn.d'-V- 
nasarcuutu,  esp.  du  g.  Canard.  (G.) 

"DEXDROXOMUS  (ScvSpov ,  bois;  vop.0'5  , 
pâture).  Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Ténébrionites,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
qu'il  nomme  parandroides ,  et  qui  est  ori- 
ginaire d'Afrique.  Son  nom  spécifique  indi- 
que qu'elle  a  le  faciès  d'une  Pavandre,  genre 
appartenant  à  la  famille  des  Longicornes. 
(D.) 
*DEXDROPEMOX  (<î£'vd>v  ,  arbre;  *■/-,- 
fiat'vu,  j'endommage),  ins.— GenredeColéop- 
tères  télramères,  famille  des  Curculionides 
orthocères,  division  des  Anlhribides,  établi 
par  Schœnherr  [Gênera  et  sp.  Curcul.  syn., 
t.  V,  p.  1G2)  avec  l' Amhribus perfolicornis  de 
Fabricius ,  espèce  originaire  de  Sumatra. 
(C.) 
'DENDROPRAGUS  (J.vJpov,  bois  ;  VayéSl 
mangeur),  ins.  —Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  établi  parGyllenhal,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Ce  genre,  placé  par 
Latreille  dans  sa  famille  des  Platysomes,  qui 
n'a  pasété  conservée,  appartient  aujourd'hui 
à  celle  des  Xylophages,  tribu  des  Cucujitcs. 
Il  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  retran- 
chée du  genre  Cucujus  de  Fabricius,  qui  l'ap- 
pelle sulcatus,  mais  que  Paykull  avait  nom- 
mée avant  lui  crenaïus.  Cette  espèce  habite 
la  Suède  et  la  Finlande,  où  on  la  trouve  sous 
les  écorces  des  arbres  morts.  (D.) 

'DEXDROPHILA,  Swains.  ois.  —Syn.  de 
Sitta  frontalis  Sw.  Voy.  sittelle.       (G.) 
'DENDROPIIILUS  (Jtvjpov  ,  bois  ;  <p!).ot, 
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ami  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères.  famille  des  Clavicornes,  tribu  des 
Histéro'ides,  établi  par  Leach  et  adopté  par  la 
plupart  des  entomologistes,  entre  autres  par 
M.Erichson.quien  donne  les  caractères  dans 
son  Mémoire  sur  les  Hisiéroïdes  du  Musée  de 
Berlin  ,  inséré  dans  les  Annales  de  Klug,  et 
traduit  dans  la  Revue  entom.  de  Silbermann, 
tom.  III,  1835,  pag.  181-212.  —  Ce  genre  se 
réduit  pour  M.  Erichson  à  une  seule  espèce 
(Hist.  punclatus  de  Paykull).  qui  se  trouve  en 
Allemagne,  tandis  que  M.  Dejean  ,  dans  son 
dernier  Catalogue,  en  désigne  20.  Mais  nous 
avons  remarqué  que  plusieurs  de  celles-ci 
ont  été  disséminées  par  l'entomologiste  alle- 
mand dans  plusieurs  autres  genres  nouveaux 
établis  par  lui  aux  dépens  de  celui  dont  il  s'a- 
git dans  cet  arlicle.  (D.) 

*DE\TDROPIIIS'<Î£'v<îpov,  arbre; 09 iç,  cou- 
leuvre), rept. —  Genre  établi  pour  quelques 
espèces  de  Couleuvres  d'arbres,  t'oyez  cou- 
leuvre. 

'DEXDROPHTORIJS  (<î/v<îpov,  bois  ;  960'- 
poç,  destruction  ).  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères  ,  famille  des  Xylophages, 
fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule 
espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance  qu'il 
nomme  Capensis.  Ce  g.  est  placé  dans  son 
Catalogue  après  le  g.  Psoa  de  Fabricius,  et 
fait  partie  ,  par  conséquent ,  de  la  tribu  des 
Bostrichins  de  Latreille.  (D.) 

'DEîNiDROPnYLLIE./?e»jdrop/j;///ia(<ît'«- 
cîpov,  arbre;  yvMov,  feuille),  poi.yp.  — 
Genre  de  Polypiers  pierreux  ,  créé  par  M.  de 
Blainvilledans  son  article  Zoop hytes du  Dict. 
des  sciences  naturelles ,  et  M  an.  d'actinologie. 
Les  Dendrophyllies  sont  des  animaux  acti- 
niformes,  pourvus  d'un  grand  nombre  de 
tentacules  bifides;  ils  sont  contenus  dans 
des  loges  assez  profondes,  saillantes,  d'un 
polypier  calcaire,  largement  fixé,  strié  en 
dehors  et  comme  tronqué  aux  extrémités. 

Ce  genre  se  compose  d'un  petit  nombre 
d'espèces  vivantes  et  fossiles  ;  on  peut  pren- 
dre pour  type  le  Mad.  ramea  Linn.,  Gm. 
Nous  citerons  une  espèce  nouvelle  de  la  nier 
Bouge  :  D.  viridis  (Valenciennes,  Coll. 
Mus.).  (E.  D.) 

"DEXDROPLEX,  Sw.  ois.  —  Syn.  de  Pi- 
cucule.  (G.) 

*DEXDROPXELMOXES  {SévSpov,  arbre  ; 
itvw'uov ,  organe  respiratoire),  éciiin.  — 
M.  Brandt  a  proposé  sous  ce  nom  une  divi- 
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sion  d'Échinodermes.  t'oyez  holothuries. 
(E.  D.) 

'DENDROPOGON  {SnSpov ,  arbre  ;  «ci- 
yuv ,  barbe  ).  dot.  cr.  —  (  Mousses.  )  Ce  g., 
créé  tout  récemment  par  M.  W.-P.  Schimpcr 
Boian.  Zeit.  Jun.,  1843,  p.  377,  cumicone), 
appartiendrait,  selon  lui,  à  (a  tribu  des  N'ec- 
(iérées.  Mais  ses  affinités  sont  multiples,  et 
quoique  son  double  péristome  semble  ,  par 
sa  forme,  le  ramener  dans  ce  cadre,  sa  cap- 
sule terminale  l'y  rendra  toujours  anormal, 
nuoi  qu'il  en  soit  du  lieu  que  doit  occuper 
cette  Mousse  dans  le  système ,  tels  sont  les 
caractères  que  lui  assigne  notre  savant  ami  : 
Périslome  double  :  l'extérieur  composé  de 
16  dents  lancéolées,  marquées  d'un  sillon 
longitudinal,  et  formées  de  nombreux  arti- 
cles dont  les  jointures  font  saillie  en  dedans 
[trabeeulati]  ;  l'intérieur  consistant  en  autant 
de  cils  irréguliers,  plans,  linéaires,  rétrécis 
au  niveau  des  articulations,  plus  courts  que 
les  dents  et  alternant  avec  elles.  Capsule 
terminale,  ovale,  régulière,  lisse,  immergée 
dans  le  périchèse,  et  portée  par  un  très  court 
pédoncule,  enfoncé  lui-même  dans  une  gai- 
nule  ovoïde.  Opercule  conique,  droit.  Coiffe 
conique  aussi ,  en  mitre ,  lacérée  à  la  base  , 
fendue  d'un  côté  presque  jusqu'au  sommet, 
lisse  et  descendant  plus  bas  que  l'opercule. 
Anneau  simple,  adhérent  à  celui-ci.  Spores 
menues  de  couleur  de  rouille.  Inflorescence 
monoïque  ,  terminale.  Fleur  mâle  gemmi- 
forme  composée  d'un  petit  nombre  d'anlhé- 
tidies  oblongues  ,  accompagnées  de  para- 
physes  courtes  et  entourées  de  feuilles  péri- 
goniales  ovales-lancéolées ,  parcourues  par 
une  nervure  pen  apparente.  Fleur  femelle 
plus  grande  ,  renfermant  de  8  à  10  pistils  , 
surmontés  d'un  style  assez  long,  et  entourés 
de  nombreuses  paraphyses.  Périchèse  com- 
posé de  feuilles  largement  ovales-oblongues 
se  rétrécissant  tout-à-coup  au  sommet  en 
un  prolongement  subulé  flexueux,  à  nervure 
peu  sensible  ou  nulle. 

Ce  g.,  jusqu'ici  monotype,  a  été  établi  sur 
une  Mousse  du  Mexique,  qui  pend  des  arbres 
où  elle  est  flxée  par  l'une  de  ses  extrémités. 
Sa  couleur  est  brune.  Sa  tige,  longue  ,  fili- 
forme, pousse  latéralement  el  à  angle  droit 
des  rameaux  très  courts,  à  l'extrémité  des- 
quels se  trouvent  les  fleurs  et  le  fruit.  Ses 
feuilles,  disposées  sur  cinq  rangs,  sont 
étroites ,  lancéolées ,  imbriquées  .  entières . 
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j   marquées  de  deux  plis  à  la  base,  et  décur- 
rentes.  C.  M  ) 

DEXDRORCIIIS,  Dupctit-Th.  dot.  ph. 
—  Syn.  de  Dendrobium,  Svvartz. 

DENDROSERIS  (  <)7v<îpov  ,  arbre;  <np(ç, 
chicorée),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Chicoracées  ,  tribu  des  Hiéra- 
ciées,  formé  par  Don  (Edinb.  pliil.  Jonrn., 
VI,  388),  et  renfermant  7  ou  8  espèces,  crois- 
sant dans  l'île  de  Juan-Fernandez,  où  elles 
s'élèvent  à  une  hauteur  d'environ  3  à  7  mè- 
tres. Leurs  rameaux  sont  très  nombreux, 
divariqués.  Quelquefois  aussi  ils  sont  pres- 
que simples  inférieurement.  (liez  les  uns  le 
bois  est  très  dur;  il  est  fragile  chez  les  au- 
tres ;  l'écorce  en  est  lisse ,  el  laisse  échapper 
un  suc  glutineux  par  incision.  Les  feuilles 
sont  alternes,  tantôt  très  entières,  tantôt  di- 
versement lobées  ou  bipinnées  ,  chartacées , 
(les  pétioles  souvent  ailés  par  le  limbe  dé- 
current  ou  nuls),  les  supérieures  sessiles, 
passant  peu  à  peu  à  l'état  de  bractées  ;  celles- 
ci(les  florales  très  petites,  sétacées ,  sub-fo- 
liacées  ;  fleurs  blanches  ou  jaunes-orangées, 
disposées  en  panicules  terminales  ,  très  ra- 
mifiées, quelquefois  divariquées,  et  sortant 
du  milieu  d'une  touffe  de  feuilles.      CL.) 

'DENDROSOME.  Dendrosoma  (d7vo>ov, 
arbre  ;  aô>p.a,  corps),  infus.  —  Dans  son  ou- 
vrage intitulé  Infusionslhierchen  ,  M.  Fhren- 
berg  indique  sous  ce  nom  un  genre  d'infu- 
soires  de  sa  famille  des  Acinélines  ,  et  il  n'y 
place  qu'une  seule  espèce ,  le  D.  radians. 
(E.  D.) 

'DENDROSTR/EA  (<îe'v<Spov, arbre; o.strea, 
huître),  moll.  —  M.  Swainson  ,  dans  son 
Petit  Traité  de  Malacologie  ,  propose  de  sé- 
parer sous  ce  nom  un  petit  groupe  sous- 
générique,  formé  aux  dépens  des  Huîtres 
pourcellesdes  espèces  qui  ont  les  bords  pro- 
fondément plissés,  telles  -que  les  Ostreafo- 
lium,  Crista  galli,  etc.  Ce  genre  ne  peut  être 
adopté,  Koy.  huître.  Dbsh.  ) 

'DENDRYPIIIUM  ou  DEKDRYPIIION 
((îtvîputpiov ,  petit -arbre),  but.  cr. — Ce  genre 
considéré  comme  dislinct  par  M.  I. éveillé 
est  regardé  avec  doute  par  Endlicher  comm 
un  simple  synonyme  du  genre  slspergillus, 
Micheli.  l'oit,  aspergilum. 

'DEM1AMIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Scholt,  synonyme  de  Culcasia,  Palis.  — 
Genre  de  la  famille  des  Dixacées  ,  tribu  des 
Bixées,  formé  par  Mesmer  (  Gen.,  18,  16),  et 
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le  même  que  le  Leucocarpum  olmourum  d'A. 
Richard.  Il  ne  renferme  que  cette  plante,  la- 
quelle est  encore  peu  connue.  C'est  un  petit 
arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  subtropicale 
[Est) ,  à  feuilles  alternes,  péliolées ,  ellipti- 
ques ou  linéaires-oblongues,  aiguës,  très  en- 
tières ou  obsolètement  dentées  en  scie,  co- 
iiaces,  très  glabres  en  dessus  ,  blanchàtres- 
rquameuses  en  dessous  ;  à  stipules  nulles; 
à  fruits  blancs.  On  n'en  connaît  pas  les 
fleurs.  (C.  L.) 

DKNIRA,    Ad.   bot.   ph.    —  Synonyme 
d'iva,  L. 

DENNEKIA.  Denekia  (nom  propre),  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Composces- 
Astéroïdées,  tribu  des  Tarconanthées,  forme 
par  Thunbcrg  ,  et  renfermant  un  très  petit 
nombre  de  plantes  (2-3?)  découvertes  dans 
l'Afrique  centrale. Ce  sont  des  herbes  vivaces, 
dressées,  débiles  ,  à  feuilles  alternes,  semi- 
amplexieaules  et  oblongues  ,  ondulées,  ara- 
néeuses-tomenteuses  en  dessous,  glabres  en 
dessus,  apiculées  au  sommet  ,  toutes  en- 
tières, ou  les  supérieures  sinuées-dentées  ; 
capitules  petits,  multiflores,  hétérogames  , 
paniculés-  corymbeux  ,  subserrés;  fleurs 
blanches  ;  involucres  glanduleux-hérissés. 
(C.  L.) 
*DEIVOPS^avo?,  terrible;  w|,  aspect). ins. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
desMalaeodermes, tribu  des  Claironcs,  établi 
par  M.  Fischer  de  Waldheim  (Bullct.de  la 
Soc.  impér.  de  Moscou ,  t.  I,  ann.  1839,  pag. 
66,  tabl.  2,  fig..  1  a-e),  sur  une  seule  espèce 
trouvée  au  Caucase  par  M.  Steven ,  qui  la 
nomme  longicollis,  en  la  rapportant  aux 
Cierus  deFabricius.  Cette  espèce  est  remar- 
quable par  la  longueur  de  son  corselet,  très 
rétréci  à  sa  base  et  renflé  près  de  la  tête, 
qu'il  enveloppe  en  partie  comme  un  capu- 
chon. La  tête,  le  corselet,  la  base  des  élytres 
et  les  pieds  sont  d'un  rouge  foncé;  le  reste 
des  élytres  est  d'un  noir  luisant,  avec  une 
bande  jaune  au  milieu.  (D.) 

*DENS  CANIS,  ïournef.  bot.  pu.  —  Syn. 
A'Iiiyilironium,  L. 

"DENSE.  Demtts  (densus  ,  épais  ).  phys., 
zool.  ,  bot.  —  Outre  son  sens  général ,  qui 
signifie  qu'un  corps  ou  une  substance  ren- 
ferme beaucoup  de  matière  sous  un  petit  vo- 
lume ,  par  suite  du  rapprochement  de  ses 
molécules ,  on  emploie  encore  cette  épi— 
thèlooii   hntnn'nne  non  r  dire  (|ir*  lM  ff  tiill  f  = 
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ou  les  fleurs  sont  nombreuses  et  serrées 
les  unes  contre  les  autres ,  et  l'on  s'en 
sert  absolument.  Ainsi  l'on  dit:  \eDicranuu 
dentum.  Quelquefois,  cependant,  on  dit 
dans  le  premier  cas ,  densifoliè.  Tel  est  l< 
Phaca  detmfolia  ;  et  dans  le  second  densi 
flore  ,  comme  par  exemple  le  Fumaria  denav 
fiera. 

*DENSIFLORE.  Demiflorus.  bot.— f^oy. 

SENSE. 

"DENSIFOLIE. Densifoliatus.  bot. — Voy. 

DENSE. 

"DENSIRQSTRA  ,  Wood.  ois.— Syn.  de 
Bec-croisé.  (G.) 

DENSITÉ.  Densitas.  phys. —Qualité  en 
vertu  de  laquelle  un  corps  renferme  à  vo- 
lume égal  plus  ou  moins  de  particules  ma- 
térielles également  pesantes.  Ainsi  la  den- 
sité relative  de  deux  corps  n'est  autre  chose 
que  le  rapport  de  leur  poids  sous  un  même 
volume.  C'est  à  l'eau  à  4<\  température  de 
son  maximum  de  densité,  qu'on  rapporte  les 
densités  des  solides  et  des  liquides,  et  celles 
des  fluides  élastiques  à  l'air  a  5U  de  tempe- 
rature,  sous  0'n,7G  de  pression. 

DENT.  zool.  —  Voij.  dents. 

DENT.  bot.  cr.  —  (Mousses.)  La  capsule 
des  Mousses  a  souvent  son  orifice  garni  d'un 
ou  deux  verticilles  d'appendices  formant  ce 
qu'on  appelle  le  péristome  ,  qui  est  ainsi 
simple  ou  double.  Une  ressemblance,  fort 
éloignée  sans  doute  dans  quelques  cas,  a 
fait  donner  le  nom  de  dents  à  ceux  qui  com- 
posent le  péristome  extérieur,  lequel  nail 
toujours  des  cellules  de  la  couche  intérieure 
de  l'urne.  Nous  en  traiterons  plus  au  long 
au  mol  péristome.  (C.  M.) 

DENT  DE  CHIEN,  bot.  ph.  —  Syn.  vul- 
gaire d' Erijthronium, 

DENT  DE  LION.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Pis- 
senlit. 

DENTAIRE.  Dentaria  [dois  ,  dent),  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Crucifère* 
(Pleurorhizées),  tribu  des  Arabidées,  forme 
par  Tournefort  (Inst.,  t.  III),  et  renfermant 
une  vingtaine  d'espèces ,  répandues  dans 
toutes  les  parties  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ,  gla- 
bres ou  pubescentes,  à  rhizome  horizontal , 
charnu  ,  irrégulièrement  denté,  fibrilleux  ;  à 
tiges  très  simples  ,  dressées;  à  feuilles  radi- 
cales ,  souvent  nulles;  les  caulinaires  al- 
ternes ou   verlicillces  ,  palmati-ou  pennati- 
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séquées,  pétiolées  ;  pétioles  non  auriculés  à 
ia  base  ;  a  fleurs  grandes  ,  blanches  .  jaunes 
ou  pourprées  ,  disposées  en  un  racème  ter- 
minal. Beaucoup  d'espèces  de  ce  g.  croissent 
en  France,  surtout  dans  les  lieux  montueux, 
dont  elles  font  l'ornement  par  leur  nombre 
et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  (C.  L.) 

DENTALE.  Dentalium  (riens,  demis, dent). 
A.NNiij..  —  Les  premiers  naturalistes  qui  ont 
parlé  des  Dentales  les  ont  rapprochées  des  Ser- 
pules,  qui  sont  des  Annélides  chétopodes  ; 
d'autres  au  contraire  en  ont  fait  des  Mollus- 
ques de  la  classe  des  Gastéropodes,  accusant 
leurs  devanciers  de  s'être  trompés  sur  les 
affinités  de  ces  animaux.  Il  est  évident  ce- 
pendant que  si  les  vraies  Dentales  sont  des 
Mollusques,  on  trouve  dans  certaines  co- 
quilles analogues  aux  leurs,  et  que  les  con- 
chyliologistes  n'ont  point  encore  su  en  dis- 
tinguer d'une  manière  certaine,  de  véritables 
Annélides  chétopodes  voisines  des  Serpules, 
et  dont  nous  parlerons  à  l'article  ditrupa  de 
ce  Dictionnaire.  Ces  Diirupa  sont  donc  pour 
ainsi  dire  aux  Dentales  ce  que  certaines  Ser- 
pules sont  aux  Vermets  ;  leurs  coquilles  ten- 
draient à  les  faire  considérer  comme  congé- 
nères, surtout  à  un  premier  examen,  et  ce- 
pendant les  unes  sont  la  production  d'un 
Mollusque,  et  les  autres  celle  d'une  Annélide. 
Il  ne  sera  donc  question  ici  que  des  Dentales 
mollusques,  flouez  l'art,  suivant.     (P.  G.) 

DENTALE.  Dentalium  (dens,  demis,  dent). 
moll.  — Le  genre  Dentale  est  l'un  des  plus 
anciennement  connus.  Rondelet  l'a  consacré 
sous  le  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui; 
et  ce  nom  ,  il  l'a  emprunté  à  la  pharmacie 
de  son  temps,  car  ces  coquilles  calcaires  ré- 
duites en  poudre  fine  étaient  introduites  dans 
plusieurs  onguents.  Rondelet  mentionne  les 
Dentales  à  côté  des  Serpules ,  et  les  consi- 
dère comme  appartenant  à  la  même  famille. 
Gesner ,  Aldrovande,  Johnston,  et  presque 
tousles  anciens  zoologistes  compilateurs  ont 
copié  ou  commenté  Rondelet,  en  ajoutant 
successivement  quelques  espèces  à  celles 
qu'il  avait  d'abord  mentionnées. 

Plus  de  soixante  auteurs,  depuis  Rondelet 
jusqu'à  nous  ,  ont  eu  occasion  de  parler 
des  Dentales  ou  d'en  figurer  quelques  es- 
pèces; mais  on  concevra  sans  peine  qu'il 
n'est  point  nécessaire,  pour  l'histoire  de  ce 
genre  intéressant,  de  rapporter  les  opinions 
de  cette  longue  série  de  zoologistes,  et  qu'il 
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nous  suffira  de  rappeler  celles  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  importantes,  et  qui  ont  le 
plus  servi  a  faire  connaître  le  genre  et  à  en 
indiquer  les  rapports  naturels.  Apres  Ron- 
delet, nous  devons  citer  Lister,  qui,  au  lieu 
de  laisser  les  Dentales  parmi  les  Vers  ma- 
rins, les  rangea  à  la  suite  des  Patelles.  Plus 
tard,  Langius  fut  l'imitateur  de  Lister;  mai? 
à  la  suite  des  Dentales,  il  entraîna  parmi  les 
Mollusques  les  tuyaux  calcaires  des  Anné- 
lides. Gualtieri,  dont  la  méthode,  comme  on 
lésait,  a  été  empruntée àTournefort,  établit 
une  classe  particulière  à  la  suite  des  Patelles 
pour  y  ranger  les  tuyaux  marins,  parmi  les- 
quels le  genre  Dentale  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  circonscrit  de  la  manière  la  plus 
nette.  Il  mentionne  cinq  espèces,  et  aucune 
d'elles  n'est  étrangère  au  genre.  Nous  arri- 
vons actuellement  à  d'Argenville,  qui,  le  pre- 
mier, donna  quelques  renseignements  sur  le 
i   genre  Dentale,  renseignements  très  insuffi- 
j    sants  à  la  vérité,  mais  dont  l'exactitude  ne 
j    peut  être  mise  en  doute.  Quelques  années 
j    après,  Linné  établit  définitivement  le  genre 
|    Dentale  dans  la  10'  édition  du  Sysierna  na- 
lurœ,  et  il  le  place  à  la  fin  de  ses  Vers  lesta- 
cés,  entre  les  genres  Patelle  et  Serpule  ;  ar- 
rangement qu'il  a  conservé  dans  les  éditions 
suivantes  du  même  ouvrage,  et  qui  a  été 
adopté  par  tous  ses  successeurs.  Il  était  djf- 
ficile,  en  effet,  dans  l'absence  de  renseigne- 
ments suffisants  sur  la  nature  de  l'animal,  de 
I    classer  le  genre  Dentale  d'une  manière  défi- 
nitive dans  la  méthode:  aussi ,  après  Linné 
|    et  ses  imitateurs  ,  nous  voyons  Lamarck  et 
i    beaucoup  d'autres  zoologistes  transporter  les 
j    Dentales  parmi  les  Annélides,  et  cette  opi- 
j    nion  prévalut  jusqu'au  moment  où  nous  pu- 
|    bliàmes,  en  1825,  notre  Monographie  dugenre 
Dentale.  Déjà,  quelque  temps  auparavant, 
M.  Savigny,  dans  l'explication  des  planches 
|    des  annélides  du  grand  ouvrage  d'Egypte, 
j    donna,  à  la  page  98,  une  note  d'après  la- 
|    quelle  il  conteste  aux  Dentales  la  place  qu'on 
i    leur  avait  assignée  parmi  les  Annélides,  et 
i    il  se  fonde  sur  des  observations  qu'il  a  faites 
j    directement  sur  un  animal  du  Dentalium  en- 
i    talis  qui   lui  fut   envoyé  d'Angleterre  par 
i    M.  Leach.  Dans  cette  note,  M.  Savigny  dé- 
clare n'avoir  trouvé  sur  l'animal  en  question 
aucune  trace  d'anneaux  et  de  soies  latérales  ; 
il  déclare  également  avoir  trouvé  sur  la  tète 
un  nombre  considérable  de  tentacules,  et  il 
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fait  remarquer  enfin  que  l'anus  est  tout-à- 
Tait  terminal ,  et  aboutissant  dans  un  pavil- 
lon eontourné  en  cornet  qui  se  trouve  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  l'animal,  correspon- 
dant à  l'extrémité  la  plus  atténuée  de  la 
coquille.  Nous  eûmes  occasion,  dans  le  tra- 
vail que  nous  avons  déjà  mentionné,  de  vé- 
rifier l'exactitude  des  observations  de  M.  Sa- 
vigny,  et  nous  pûmes  ajouter  un  assez  grand 
nombre  de  faits  qui  avaient  échappé  à  la 
rapidité  de  l'examen  du  zoologiste  à  jamais 
célèbre  par  les  immenses  travaux  qu'il  a 
exécutés  dans  l'ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte. 

L'animal  des  Dentales  est  très  musculeux; 
comme  tous  les  Mollusques,  il  est  enveloppé 
dans  un  manteau  dont  la  partie  antérieure 
estassez  épaisseettubuleuse,etcontientdans 
son  intérieur  un  pied  d'une  forme  particu- 
lière, une  tête  et  des  branchies.  Ce  manteau 
est  pourvu  ,  vers  son  bord  ,  d'un  bourrelet 
musculeux  assez  épais  qui  lui  permet  de 
se  fermer  complètement ,  à  la  manière  des 
sphincters  ;  cependant ,  même  dans  les 
contractions  les  plus  violentes,  une  petite 
portion  du  pied  reste  toujours  en  dehors  du 
bord  du  manteau.  Le  pied  est  un  organe  cy- 
lindracé,  allongé,  un  peu  aplati  vers  la  base, 
subfusiforme  à  son  extrémité  antérieure,  qui 
est  toujours  pointue  ;  ce  pied  est  lui-même 
tomposé  de  deux  parties,  l'une  épaisse  et 
centrale;  l'autre,  sous  forme  de  calice,  est 
moins  épaisse  et  submembraneuse,  et  em- 
brasse l'autre  partie  dans  une  portion  no- 
table de  sa  longueur,  lorsque  la  partie  mem- 
braneuse est  dilatée.  L'organe  que  nous 
décrivons  ressemble  à  une  corolle  cam- 
panuliforme  au  centre  de  laquelle  s'élève- 
rait un  gros  pistil  fusiforme.  Nous  verrons 
bientôt  de  quelle  manière  ces  parties  fonc- 
tionnent dans  la  vie  de  l'animal. 

Au  fond  de  la  cavité  du  manteau  ,  et  à  la 
base  du  pied,  se  voit  une  tète  proéminente, 
aplatie  du  haut  en  bas,  dont  l'extrémité  est 
percée  d'une  ouverture  buccale  assez  large  , 
et  dont  les  lèvres  sont  coupées  en  digitations 
assez  profondes  ;  ces  digitations  sont  symé- 
triques ,  et  celles  du  côté  dorsal  sont  plus 
longues  que  celles  du  côté  ventral.  Quand 
l'animal  dilate  ces  parties,  elles  prennent  la 
forme  d'un  entonnoir  lacinié  sur  ses  bords. 
Dans  l'intérieur  de  la  cavité  buccale,  on 
trouve  de  chaque  côté  une  petite  mâchoire 
T.  V. 
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cornée,  arrondie,  rugueuse,  fendue,  et  tout- 
à-fait  au  fond,  à  l'entrée  de  l'œsophage,  une 
armure  de  pièces  cornées  qui  sert  de  langue 
et  qui  complète  la  mastication  des  matières 
alimentaires  dont  l'animal  se  nourrit.  A  la 
base  de  cette  tête,  et  sur  le  col  même  s'insère 
une  membrane  que  l'on  peut  très  bien  com- 
parer à  une  collerette;  c'est  sur  cette  mem- 
brane, et  particulièrement  sur  son  bord  que 
s'insère  un  nombre  très  considérable  de  pe- 
tits tentacules  claviformes  qui  servent  à  la 
fois  d'organes  de  la  respiration,  et  probable- 
ment à  saisir  la  proie  et  à  l'amener  vers  la 
bouche,  comme  cela  a  lieu  dans  certaines 
Annélides  ,  et  dans  quelques  Zoophytes.  Si 
l'on  pénètre  dans  la  cavité  abdominale,  on 
remarque  d'abord  de  chaque  côté  de  ses  pa- 
rois, à  gauche  et  à  droite  de  l'animal,  deux 
longs  rubans  musculeux  qui,  partant  du 
pied,  vont  se  perdre  dans  un  anneau  égale- 
ment musculaire,  et  qui  termine  l'animal 
à  son  extrémité  postérieure.  Cet  anneau 
n'est  autre  chose  qu'un  muscle  d'inser- 
tion, au  moyen  duquel  l'animal  de  la  Den- 
tale adhère  fortement  à  sa  coquille,  sur 
laquelle  on  trouve  vers  son  extrémité  atté- 
nuée une  impression  musculaire,  dont  la 
forme  correspond  à  celle  du  muscle  dont 
il  est  question.  Ce  caractère  seul  suffisait 
pour  faire  rejeter  les  Dentales  de  la  classe 
des  Annélides  ,  puisque  ,  comme  le  sa- 
vent tous  les  zoologistes,  les  Annélides  ne 
sont  jamais  adhérentes  au  tube  qu'elles  sé- 
crètent. Sur  les  parties  latérales  de  l'abdo- 
men ,  on  remarque  des  organes  d'un  brun 
foncé,  parfaitement  symétriques,  profondé- 
ment digités,  quelquefois  seulement  lobés. 
Pour  nous,  ces  organes  ne  sont  autre  chose 
que  le  foie  qui  verse  les  produits  de  sa  sé- 
crétion dans  l'estomac,  qui  est  en  contact 
avec  lui  par  son  extrémité  supérieure.  Quel- 
ques personnes,  M.  Guilding  entre  autres  , 
croient  que  ces  organes  sont  ceux  de  la  res- 
piration ;  mais  il  suffit  de  remarquer  que  ces 
organes  sont  abdominaux  ,  pour  repousser 
l'idée  qu'ils  sont  destinés  à  la  respiration 
car  le  liquide  ambiant  ne  peut  avoir  un  ac- 
cès facile  sur  leur  surface,  et  d'ailleurs  leur 
organisation  n'a  rien  qui  annonce  qu'ils 
soient  destinés  à  remplir  cette  fonction.  A  la 
partie  antérieure  de  la  cavité  abdominale,  et 
placé  entre  les  faisceaux  musculeux  dont 
nous  avons  parlé,  on  remarque  un  estomac 
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assez  gros,  subglobuleux,  de  l'extrémité  pos- 
térieure duquel  part  un  intestin  cylindracé 
qui  se  rend  directement  cl  sans  circonvolu- 
tions à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  et 
débouche  dans  le  pavillon  terminal,  dont 
M.  Savigny  a  lui-même  parlé. 

Toute  celte  organisation  des  Dentales  se 
rapproche  de  celle  des  Mollusques,  et  ce  genre 
doit  trouver  sa  place  dans  la  longue  série  de 
ces  animaux  ;  mais  lorsque  l'on  vient  à  com- 
parer celle  organisation  avec  celle  des  autres 
Mollusques,  on  aperçoit  des  différences  consi- 
dérables, el  voici  surtout  en  quoi  elles  consis- 
tent. Les  branchies  ne  sont  point  pectinées, 
comme  dans  tous  les  autres  Mollusques  , 
mais  divisées  en  nombreux  filaments.  Ces 
branchies  ont  aussi  ,  dans  les  Dentales,  une 
position  toute  spéciale,  puisque  l'animal  les 
porte  sur  le  cou.  Une  autre  différence  non 
moins  remarquable  consiste  en  ce  que,  dans 
les  Dentales,  non  seulement  les  organes  exté- 
rieurs sont  symétriques,  mais  cette  symé- 
trie s'étend  encore  aux  organes  de  la  diges- 
tion ,  ce  qui  est  également  sans  exemple 
parmi  les  autres  Mollusques.  Enfin ,  il  est 
un  troisième  fait  que  nous  devons  faire  re- 
marquer :  c'est  que  l'intestin  se  termine  par 
un  anus  tout-à-fail  postérieur,  ce  qui  n'a 
lieu  que  dans  un  très  petit  nombrede  genres, 
les  Fissurelles  et  les  Rimules,  par  exemple  ; 
car  déjà,  dans  les  Érnarginules,  l'anus  s'a- 
baisse d'une  manière  notable  vers  le  côté 
antérieur  de  l'animal. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le 
genre  Dentale  doit  former  à  lui  seul  une  fa- 
mille parmi  les  Mollusques,  famille  dans  la- 
quelle un  seul  genre  est  connu.  M.  de  Blain- 
ville,  dans  son  Traité  de  malacologie,  a  éta- 
bli un  ordre  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Curhobr  anches,  ordre  dans  lequel  est  com- 
pris le  seul  genre  Dentale.  M.  de  Blainville 
place  cet  ordre  à  côté  de  celui  des  Cervieo- 
branches  dans  lequel  sont  rangés  les  différents 
genres  démembrés  des  Patelles  de  Linné, 
!  issurelle,  Émarginule.  Parmophore,  elc. 

Nous  avons  eu  occasion  de  voir  vivantes 
plusieurs  espèces  de  Dentales  ,  et  les  obser- 
vations que  nous  avons  faites  sur  les  mœurs 
de  ces  animaux  nous  ont  confirmé  dans  l'o- 
pinion que  nous  avons  qu'ils  appartiennent 
au  type  des  Mollusques.  Les  Dentales  se 
trouvent  à  une  faible  profondeur  dans  les 
parties  sableuses  de  la  mer;  elles  s'enfoncent 
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dans  le  sable  perpendiculairement,  la  petite 
extrémité  en  haut ,  et  elles  parviennent  à  se 
loger  dans  cette  position  au  moyen  du  pied, 
dont  les  manœuvres  sont  tout-à-fail  sembla, 
blés  à  celles  du  mémo  organe  dans  les  So- 
leil ,  par  exemple.  Ainsi,  lorsque  l'on  a  un 
Dentale  vivante  ,  et  qu'on  la  met  dans  l'eau 
sur  une  couche  de  sable  ,  on  voil  l'animal 
couché  horizontalement,  sortir  son  pied,  sur 
lequel  est  appliqué  très  exactement,  el  sans 
solution  de  continuité  apparente,  la  partie 
membraneuse  dont  nous  avons  parlé  ;  par 
des  mouvements  ondulatoires  l'animal  fait 
dans  le  sable  une  place  à  son  pied  ,  où  il  le 
plonge  dans  toute  sa  longueur;  lorsqu'il  est 
enfoncé  aussi  loin  qu'il  le  peut,  la  partie 
membraneuse  se  dilate ,  et  le  sable  en  mou- 
vement tombe  sur  elle,  s'y   accumule;  et 
quand  elle  se  trouve  chargée  de  manière  à 
offrir  à  l'animal  une  résistance  suffisante,  il 
se  contracte,  se  dresse,  et  il  s'enfonce  de 
quelques  lignes  dans  le  trou  qu'il  vient  de 
commencer.  Après  ce  premier  mouvement  il 
en  fait  un  second  semblable ,  et  enfin  il  le  ré- 
pète jusqu'à  ce  qu'il  ail  pénétré  entièrement 
dans  la  couche  de  sable ,  où  il  s'enfonce  ainsi 
dans  l'espace  de  quelques  minutes.  Si ,  daus 
ces  mouvements,  l'animal  rencontre  un  ob- 
stacle, il  se  dévie,  et  pénètre  obliquemen  i  dans 
le  sable.  Si  l'on  tient  des  Dentales  vivantes 
dans  un  vase  rempli  d'eau,  mais  sans  sable, 
l'animal   s'avance  en  appuyant  l'extrémité 
de  son  pied  sur  le  fond  du  \ase,  et  en  fai- 
sant à  chaque  pas  un  mouvement  de  bas- 
cule ;  et  chaque  fois  qu'a  lieu  cette  contrac- 
tion, la  partie  membraneuse  du  pied  se  dilate 
rapidement.  Comme  nous  l'avons  observé 
avec  M.  Guilding ,  entre  le  pied  et  le  bord  du 
manteau  se  glissent  souvent  quelques  uns 
des  tentacules  branchiaux  qui  sont  contenus 
dans  la  cavité  palléale.  Ces  organes  sont 
transparents,  filiformes,  et  susceptibles  d'une 
extension  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
ne   saurait  l'imaginer.  Plusieurs  fois  nous 
en  avons  détaché,  el  ils  ont  continué  à  se 
contracter  pendant  très  longtemps  ,  et  à  agir 
même  comme  s'ils  jouissaient  d'une  vie  ab- 
solument indépendante.  En  cela,  ils  ressem 
blent  beaucoup  aux  tentacules  qui  sont  sur 
la  tète  des  Amphitrites. 

Dans  les  minimaux  sans  vertèbres  de  La- 
marck  ,  le  genre  Dentale  est  réduit  à  une 
vinglaine  d'espèces ,  parmi  lesquelles  il  y 
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a  de  véritables  Serpules.  Dans  noire  Mo- 
nographie nous  avons  éliminé  ces  espèces, 
et  nous  avons  caractérisé  ce  genre  d'une 
manière  plus  rigoureuse  ;  mais  néanmoins  , 
contre  noire  attente  ,  il  y  avait  encore  dans 
ce  genre  plusieurs  tuyaux  d' Annélides  qui 
affectent  la  forme  et  la  régularité  des  Den- 
tales. Il  est  vrai  que  ces  espèces  ont  un  ca- 
ractère particulier  qui  nous  avait  porté  à  en 
former  une  section  particulière.  Ce  caractère 
consiste  dans  l'irrégularité  des  accroisse- 
ments et  la  présence  assez  constante  d'un 
bourrelet  à  l'ouverture.  M.  Berkley,  dans  le 
tom.  V  du  Zoological  journal ,  ayant  eu  oc- 
casion d'observer  vivant  l'animal  du  Dtnia- 
lium  subulutum  ,  a  facilement  reconnu  que 
cet  animal  appartient  aux  Annélides ,  et 
qu'il  est  même  assez  voisin  de  celui  des 
Spirorbes.  M.  Berkley  a  proposé  pour  l'ani- 
mal en  question  un  genre  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Ditrupa  ;  par  conséquent  il  fau- 
dra retirer  des  Dentales  les  espèces  qui  con- 
stituent notre  4e  section,  et  les  reporter  dans 
la  classe  des  Annélides.  Il  y  a  encore  une 
autre  section  qui,  très  probablement,  ne 
restera  pas  non  plus  dans  les  Dentales,  sec- 
tion dans  laquelle  se  trouvent  les  Denta- 
liwm  gadus  et  coarctaium.  Ces  coquilles ,  en 
effet ,  légèrement  renflées  dans  le  milieu  , 
paraissen  l  plutôt  appartenir  aux  Ptéropodes  ; 
mais  jusqu'à  présent  un  n'en  a  point  la 
preuve  directe.  Ces  deux  modifications  in- 
troduites dans  le  genre  Dentale  ,  les  carac- 
tères devront  être  exposés  de  la  manière 
suivante  : 

Animal  parfaitement  symétrique,  allongé, 
conique,  tronqué  antérieurement,  enveloppé 
d'un  manteau,  terminé  antérieurement  par 
un  bourrelet  sphinctéroïde,  frangé  ou  plissé. 
Pied  antérieur  proboscidiforme,  terminé  par 
un  appendice  conique  reçu  dans  une  sorte 
de  calice  à  bords  festonnés.  Tète  distincte, 
pédiculée.  Lèvres  munies  de  tentacules  ; 
point  d'yeux  ni  de  tentacules  oculifères. 
Branchies  cirrbeuses,  en  deux  paquets  cer- 
vicaux et  symétriques.  Une  paire  de  mâ- 
choires latérales  cornées  ,  ovales  ,  fendues. 
Anus  terminal  médian  ,  dans  une  sorte  de 
pavillon  infundibuliforme  postérieur,  pou- 
vant sortir  de  la  coquille.  Organes  de  la  gé- 
nération inconnus.  Coquille  régulière ,  co- 
nique, allongée,  symétrique,  plus  ou  moins 
courbée  ;  concavité  ventrale,  convexité  dor- 
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sale  ouverte  aux  deux  extrémités  ;  ouverture 
antérieure  plus  grande,  simple,  le  plus  sou- 
vent oblique;  la  postérieure  plus  petite, 
quelquefois  continuée  par  une  fente  le  plus 
souvent  médiane  et  dorsale. 

Les  Dentales  sont  des  coquilles  symétri- 
ques ,  tubuleuses,  coniques,  ordinairement 
arquées  dans  leur  longueur;  l'extrémité 
antérieure  est  la  plus  large  ,  et  elle  est  oc- 
cupée par  l'ouverture,  qui  est  presque  tou- 
jours circulaire,  quelquefois  un  peu  ovs,- 
laire  ,  et  assez  souvent  un  peu  oblique  ;  les 
bords  de  cette  ouverture  sont  minces  ou 
tranchants.  L'extrémité  postérieure  est  la 
plus  rétrécie  ,  et  elle  est  percée  d'un  trou  à 
travers  lequel  l'anus  peut  se  décharger.  Sou- 
vent cette  extrémité  a  l'ouverture  simple  ; 
dans  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  elle 
est  plus  ou  moins  fendue  sur  la  ligne  dor- 
sale. Cette  fente  de  la  coquille  correspond  à 
une  fissure  semblable  qui  existe  à  l'extré- 
mité postérieure  de  l'animal  ;  mais  jamais 
nous  n'avons  rien  vu  sortir  de  particulier 
par  cette  fente  ,  et  nous  n'avons  même  pas 
remarqué  que  l'animal  s'en  servît  pour  éta- 
blir un  courant  d'eau  dans  l'intérieur  de  sa 
coquille.  Quelquefois,  mais  dans  un  petit 
nombre  d'espèces,  la  fente  est  ventrale.  D'a- 
près ce  caractère,  on  peut  facilement  diviser 
les  Dentales  en  deux  sections  :  celles  qui  ont 
l'extrémité  postérieure  entière,  et  celles  qui 
ont  cette  extrémité  fendue. 

On  connaît  aujourd'hui  au  moins  60  es- 
pèces de  Dentales,  tant  vivantesquefossiles  , 
et  ce  qui  est  remarquable  dans  ce  genre , 
c'est  qu'il  passe  des  terrains  tertiaires  dans 
les  terrains  crétacés  ,  et  de  ceux-ci  dans  les 
terrains  jurassiques,  et  on  le  voit  même  des- 
cendre jusque  dans  les  terrains  de  transi- 
tion. (Dksh.) 

DENTALITES.  moll.  —  Nom  des  Den- 
tales fossiles. 

DENTARIA.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du  g. 
Dentaire. 

DENTÉ,  poiss.  —  Nom  vulg-  du  g.  Den- 
tex ,  Cuv. 

DENTÉ.  Deniatus.  zool.  bot.  —  En  zoo- 
logie, on  applique  cette  épithète,  qui  sert  à 
désigner  tous  les  organes  munis  de  dents, 
aux  ailes,  aux  mandibules  et  au  corselet  des 
Insectes ,  à  la  charnière  et  à  la  lunule  des 
coquilles  bivalves ,  aux  écailles  de  certains 
Poissons,  eto  —  En  botanique,  on  l'applique 
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aux  racines ,  aux  feuilles ,  au  calice  et  aux 
différentes  parties  de  la  fleur. 
DEXTELA1RE.  bot.  pk.  —  Voy.  plum- 

SACO. 

DEXTELAIRES.  bot.  ph.  —  foy.  plom- 

BAGINHES. 

DENTELÉ.  Serratus.  zool.  ,  bot.  —  Ce 
mot  signifie  qui  offre  des  dentelures. 

DEXTELLA((/en.ç,  dent),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées  ,  tribu  des  Hé- 
dyotidées ,  formé  par  Forster,  et  contenant 
un  très  petit  nombre  d'espèces ,  croissant 
dans  les  marais  de  l'Inde  et  de  l'Océanie  tro- 
picale. Ce  sont  des  herbes  annuelles,  ram- 
pantes, grisonnantes ,  à  tiges  filiformes,  gla- 
bres, à  feuilles  opposées,  brièvement  pétio- 
lécs,  oblongues  ,  ciliées  à  la  base  ;  à  stipules 
aiguës,  atteignant  la  base  des  pétales,  inci- 
sées-denlées  ;  à  fleurs  petites,  blanches,  so- 
litaires ,  pédicellées,  axillaires.  On  cultive  la 
Dentella  repens  dans  quelques  jardins. 
(C.  L.) 

DEXTELLE  DE  MER.  polyp.  —  Nom 
donné  à  des  Millépores,  des  Eschares  et  des 
Flustres. 

DEXTELLE  DE  VÉNUS,  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  Synonyme  A'Anadyomene.  f^oy. 
ce  mot.  (G.  M.) 

"DENTELURE.  Serratura.  zool.,  bot.— 
On  donne  ce  nom  aux  dents  lorsqu'elles 
sont  aiguës ,  et  dirigées  vers  le  sommet  de 
l'organe  qui  en  est  pourvu.  On  dit  alors  qu'il 
est  dentelé  ou  denté  en  scie. 

DEXTEX.  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygicns,  famille  des  Sparoïdcs, 
établi  par  Cuvier  [Hist.  nat.  des  Poiss.,  VI, 
212)  aux  dépens  du  grand  genre  des  Spares, 
pour  des  Poissons  qui  ont  d'assez  grands  rap- 
ports avec  les  Piistipomes  et  les  Goreltes  de 
la  famille  des  Sciénoïdes,  et  qui  présentent 
pour  caractères  :  Dents  coniques  même  sur 
les  côtés  des  mâchoires,  ordinairement  sur 
un  seul  rang,  quelques  unes  des  antérieures 
prolongées  en  crochets.  Leur  corps  est  com- 
primé, assez  haut;  leur  tête  grande;  leur 
front,  leur  museau  et  leur  sous-orbitaire 
dépourvus  d'écaillés  ;  le  sous-orbitaire  est 
sans  dentelures;  leurs  pectorales  sont  lon- 
gues et  pointues  ;  leur  caudale  est  fourchue; 
les  rayons  de  leur  dorsale  sont  peu  nom- 
breux et  cachés  entre  les  écailles  du  dos 
comme  dans  les  Sciènes. 

Ces  Poissons,  qui  se  trouvent  dans  toutes 
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les  mers  ,  viveM  en  troupes  cl  de  préférence 
parmi  les  rochers  ;  ils  sont  assez  recherchas 
pour  leur  chair.  Nous  en  avons  deux  espèces 
dans  la  Méditerranée:  1°  le  Denté  vulgaire, 
Denlex  vulgaris  Cuv.  {Dentale  des  Italiens, 
Spams  dentexh.),  qui  atteint  quelquefois  jus- 
qu'à un  mètre  de  longueur,  est  argenté  et 
bleuâtre  sur  le  dos  ;  ce  poisson,  dont  lepoids 
le  plus  haut  dans  la  Méditerranée  est  d'un 
dixième  de  kilogramme,  en  acquiert  un  plus 
considérable  dans  l'Adriatique.  Les  marches 
de  l'Italie  ,  de  la  Sardaigne  et  de  laDalmatie 
ensontabondamment  pourvus.  Danscertains 
parages,  on  en  prend  assez  pour  en  faire  des 
salaisons.  2°  le  Denté  a  gros  yeux  ,  D.  ma. 
crophthalmusCuv.,  rouge,  à  très  grands  yeux , 
beaucoup  plus  rare  que  le  précédent,  est 
long  seulement  de  40  à  50  centimètres. 

Les  Dentex  étrangers  vrais  sont  au  nom- 
bre de  12.  On  trouve  encore  dans  ce  genre 
13autres  espèces  qui  diffèrentde  la  première 
section  par  l'absence  de  longues  canines  et 
de  crochets  saillants  sur  le  côté  des  mâchoi- 
res. Leur  bouche  est  moins  fendue,  leur 
corps  moins  haut  et  plus  allongé,  ce  qui  leur 
donne  quelque  ressemblance  avec  les  Mulles, 
dont  elles  diffèrent  cependant  encore  par 
l'absence  de  barbillons.  Cuvier  a  mis  ces 
Poissons  entre  les  Pagels  et  les  Pentapodes. 
(G.) 

"DENTICELLE.  Denticella  (diminutif  de 
dens ,  dent  ).  bot.  cr.  —(Phycées.  )  Genre 
établi  par  M.  Ehrenberg  pour  quelques  Ba- 
cillariées  voisines  des  g.  Fragilaria  et  Dia- 
toma.  (Brkb.) 

"DEXTICIDE  (dissémination),  bot.  —  On 
appelle  dissémination  denticide  celle  qui  a 
lieu  lorsque  les  dents  qui  garnissaient  le 
sommet  du  péricarpe  et  le  fermaient  par 
leur  rapprochement  s'écartent  les  uns  des 
autres,  et  produisent  une  ouverture  à  son 
sommet,  comme  cela  a  lieu  dans  la  Prime- 
vère et  plusieurs  Caryophyllées. 

"DENTICRURES.  Denticrura  (dens,  dent, 
crus,  cuisse),  ins.  —  Nom  donné  par  Cuvier 
(Règne  anim.,  t.  IV,  p.  437  )  à  la  3e  section 
de  la  famille  des  Brachélytres  ,  renfermant 
les  Coléoptères  dont  les  jambes  antérieures 
au  moins  sont  dentées,  ou  épineuses  au  côté 
extérieur.  Tels  sont  les  Oxytèlcs ,  les  O»o- 
rius,  etc. 

*DEXTICULE.  Denticula  (  diminutif  de 
dent),  zool.,  bot.  —On  donne  ce  nom  aux 
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dénis  lorsqu'elles  sont  d'une  extrême  peti- 
tesse ;  telles  sont  celles  d'une  csp.  de  Scare 
[Scarus  denticulatus),  celles  qui  garnissent 
les  feuilles  de  certaines  plantes,  comme  le 
Fuschia  denliculata,  etc.  Ces  parties  sont 
alors  dites  denticulêes. 
DENTICULÉ.  Demicidatus.  zool.,  i»ot.— 

Voy.  DENTICULE. 

DEI\iTIDIA,Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  dou- 
aux  de  Plectranlhus,  Hérit. 

*DENTIGÈUE,Illig.  ois.— Syn.  de  Den- 
tirostre,  bien  que  ce  ne  soit  chez  cet  auteur 
qu'une  simple  appellation  générale. 

"DENTIPÈDE.  Dentipes  (dens,  dent  ;  pes, 
pied).  Ins. — On  emploie  ce  nom  comme 
spécifique  pour  désigner  les  Insectes  dont 
les  cuisses  de  derrière  ou  les  jambes  de  de- 
vant sont  munies  d'une  épine  :  tel  est  le 
Buprestis  dentipes. 

'DENTU'ORE.  Denlipora  {dens ,  dentis  , 
dent  ;  porus ,  loge),  polyp.  —  Genre  de  Po- 
lypiers pierreux,  créé  par  M.  de  Blainville 
dans  son  Manuel  d'actinologie,  pag.  382  ,  et 
caractérisé  par  des  loges  profondes  ,  mame- 
lonnées, garnies  de  dix  lamelles  dentifor- 
mes,  espacées  également  entre  elles  et  assez 
loin  de  se  toucher  au  centre;  les  polypiers 
sont  hérissés  par  des  tubercules  allongés, 
sinueux.  L'espèce  que  nous  prendrons  pour 
type  est  le  Madr.  virginea  Ellis  et  Solander 
[Zooph.,  t.  36,  BI.,  elMan.  d'act.,  p.  382, 
pi.  60,  fig.  1  ).  (E.  D.) 

DENTIROSTRES.  Deniirostres.  ois.  — 
Nom  donné  par  Durnéril ,  Cuvier,  Illiger  et 
plusieurs  autres  ornithologistes,  à  une  fa- 
mille de  l'ordre  des  Passereaux,  comprenant 
ceux  qui  ont  le  bec  échancré  au  bout,  ou 
pourvu  de  dents  dans  toute  leur  étendue. 
Voy.  oiseaux  et  passereaux.  (G.) 

DENTITION.   Deiailio.    zool.  —   Voy. 

DENTS. 

DENTS,  zool.  —  La  signification  du  mot 
Z)e«uestconnuede  tout  le  monde.  On  nomme 
ainsi  de  petits  organes  plus  durs  que  les  os 
renfermés  dans  l'intérieur  de  notre  bouche, 
ira  plantés  par  une  ou  plusieurs  racines  dans  le 
bo  rd  des  mâchoires,  et  servant  à  mordre  ou 
à  broyer  les  aliments  par  leur  partie  visible 
dite  la  couronne.  Tels  sont,  en  effet ,  les  traits 
principaux  des  Dents  chez  l'homme,  et  même 
chez  diverses  autres  espèces;  mais  celles 
d'un  très  grand  nombre  d'animaux  sont  loin 
de  présenter  les  mêmes  caractères,  et  unedé- 
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finition  rigoureuse  des  Dents ,  qui  compren- 
drait à  la  fois  ces  organes  chez  tous  les  Ver- 
tébrés qui  en   sont  pourvus,   et  chez   les 
autres  animaux  auxquels  on  en  attribue,  es?, 
réellement  impossible  à  établir  tant  on  leur 
reconnaît  de  particularités  différentielles  , 
lorsqu'on  les  étudie  comparativement  dans 
les  divers  groupes  de  la  série.  Toutes  les  par- 
ties qui  ont  reçu  ce  nom ,  chez  les  Animaux 
articulés  ,  Mollusques  ou  Zoophytes ,   par 
exemple,  ne  le  méritent  réellement  pas,  ou 
du  moins  elles  ne  sont  pas  de  même  sorte 
que  celles  des  animaux  supérieurs  ;  et  pour 
ne  parler  que  des  Vertébrés ,  on  est  conduit , 
par  des   analogies  tout-à-fait  évidentes  ,  à 
considérer  comme  des  Dents  certaines  pièces 
auxquelles  une  définition  empruntée  aux  ou- 
vrages d'anlhropotomie  est  loin  d'être  appli- 
cable. Toutes  les  Dents  des  Vertébrés  ne  sont 
pas  également  dures ,  et  il  en  est  dont  la  con- 
sistance est  pour  ainsi  dire  cornée,  celles  de 
POrnithorhynque  ,  par  exemple  ;  beaucoup 
font  saillie  hors  la  bouche,  et  sont  plutôt 
des  armes  offensives  ou  défensives  que  des 
appareils  de  mastication  ;  un  grand  nombre 
n'ont  pas  de  racines  distinctes,  et  sont  fixées 
par  ankylose  au  squelette  au  lieu  d'y  être 
implantées  dans  des  alvéoles  ;  souvent  alors 
elles  constituent  des  espèces  d'épiphyses  de 
ces  os ,  dont  elles  ont  même  plus  ou  moins 
la  structure  ;  d'autres  fois  au  contraire  elles 
ne  tiennent  qu'à  la  peau,  et  ressemblent 
autant  aux  boucles  de  certaines  Plaies  ou 
à  des  plaques  de  Poissons  ganoïdiens  qu'à 
des  Dents  véritables,  etc.  Cependant  il  y  a 
dans  toutes  ces  variations ,  dans  cette  foule 
de  particularités  au  premier  abord  si  dispa- 
rates, un  ordre  réel  dont  les  zoologistes  com- 
mencent à  se  rendre  compte,  et  dont  on  en- 
trevoit le  plus  souvent  la  raison,  dans  quel- 
que particularité  des  mœurs  des  animaux  , 
ou  dans  le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  série 
progressive  des  êtres  créés.  La  forme  et  la 
structure  intime  des  Dents  donnent  donc  lieu 
à  des  observations  également  importantes, 
et  les  travaux  des  savants  qui  les  ont  obser- 
vées sous  les  différents  points  de  vue  ont 
une  très  grande  utilité.  C'est  ce  que  nous 
essaierons  de  démontrer  dans  cet  article. 

Un  premier  fait  ressort  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  c'est  qu'en  anatomie 
comparée  l'on  comprend  sous  la  dénomi- 
nation de  Dents  des  organes  de  plusieurs 
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sortes,  et  dont  la  physionomie  extérieure, 
aussi  bien  que  la  structure  ou  le  mode  de 
formation,  est  très  différente. 

Les  véritables  Dents  ,  toutes  formées  et 
telles  que  nous  les  présentent  les  animaux 
adultes  des  classes  supérieures,  sont  compo- 
sées de  plusieurs  substances  différentes  : 
lo  I'Ivoire,  qui  est  la  plus  abondante  ;  2°  l'E- 
mail,  qui  est  la  plus  dure;  3°  diverses  autres 
substances  plus  ou  moins  rapprochées  de 
l'Ivoire,  ou  même  des  os  proprement  dits, 
mais  qui ,  semblables  sous  ce  rapport  â  l'É- 
mail, n'existent  pas  dans  toutes  les  espèces 
de  Dents:  le  Cément  est  le  plus  connu  des 
éléments  dentaires  de  cette  troisième  caté- 
gorie. 

Nous  commencerons  l'étude  de  ces  sub- 
stances par  celle  de  I'Émail.  Il  est  le  plus 
souvent  extérieur  aux  autres ,  mais  il  ne 
recouvre  jamais  la  Dent  en  totalité;  on 
le  voit  principalement  à  sa  partie  exté- 
rieure. Il  est  très  dur,  peut  faire  feu  au  bri- 
quet, et  donne  une  cassure  vitreuse.  Il  se 
compose  de  fibres  molles  dans  le  jeune  âge, 
lesquelles  se  durcissent  bientôt,  et  sont  plus 
ou  moins  courtes,  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  le  plus  souvent  prismatiques,  et  di- 
rigées perpendiculairement  à  la  surface  de 
l'Ivoire,  qu'elles  protègent  d'une  couche 
comme  veloutée  à  l'époque  où  la  Dent  se 
forme,  et  qui  devient  ensuite  une  coiffe  plus 
ou  moins  générale  de  la  partie  triturante, 
s'usant  peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  de  l'I- 
voire, mais  cependant  moins  facilement  que 
lui,  suivant  tous  les  accidents  de  sa  sur- 
face, et  formant  souvent  dans  son  intérieur 
des  replis,  des  îles,  etc.,  dont  la  complication 
est  quelquefois  fort  grande,  et  peut  très  sou- 
vent être  employée  pour  la  caractéristique 
des  espèces  et  même  des  divers  âges  dans 
une  même  espèce.  L'Email  est  habituelle- 
ment incolore  ,  même  chez  les  animaux  que 
l'on  a  nourris  avec  de  la  Garance.  Cependant 
il  est  naturellement  teint  de  rouge  sur  toutes 
les  Dents  de  certaines  Musaraignes  (voy.  ce 
mol  ) ,  et  de  fauve  plus  ou  moins  foncé  à  la 
face  antérieure  des  incisives  de  plusieurs 
Rongeurs.  On  le  regarde  comme  déposé  par 
la  membrane  interne  du  bulbe.  C'est  dans 
cette  partie  que  l'on  démontre  avec  le  plus 
de  facilité  une  composition  initiale  utricu- 
laire  des  tissus  dentaires ,  composition  que 
M.  Nasmyth  reconnaît  aux  diverses  parties 
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des  Dents  ,  et  qui  établit  conséquemment 
pour  ces  organes  un  mode  de  formation  ana- 
logue à  celui  que  la  théorie  célèbre  du  D. 
Schwann  admet  pour  toutes  les  parties  de 
l'organisme. 

L'Ivoirr  ,  dont  nous  devons  parler  après 
l'Émail  ,  est  une  substance  moins  cassante  , 
d'apparence  plus  soyeuse,  et  dont  la  struc- 
ture a  plus  d'analogie  avec  celle  des  os,  ce 
qui  l'a  même  fait  appeler  fréquemment  sub- 
stance osseuse  des  dents  ;  elle  est  la  partie 
principale  de  ces  dernières,  et  de  là  aussi  le 
nom  de  substance  principale  que  lui  donne 
M.  Duvernoy.  C'est  la  Deniinc  de  M.  Owen  et 
la  substance  tubulaire  de  M.  Muller,  dernière 
dénomination  dont  nous  signalerons  bientôt 
la  valeur.  Dans  les  ouvrages  écrits  pendant 
le  dernier  siècle  et  dans  tous  ceux  qui  ont 
paru  depuis  ,  les  plus  récents  exceptés  ,  on 
considérait  l'Ivoire  comme  une  exsudation 
inorganique  du  bulbe  dentaire,  c'est-à-dire 
de  cette  pulpe  en  apparence  homogène,  mais 
cependant  assez  riche  en  vaisseaux  et  en 
nerfs,  qui  remplit  la  cavité  interne  des  dents 
non  terminées  ;  on  le  décrivait  comme  com- 
posé de  calottes  emboitées  résultant  de  la 
sécrétion  successive  du  bulbe,  et  on  le  don- 
nait comme  une  substance  morte  ,  et  même 
inorganisée,  n'ayant  plus  dans  l'économie 
qu'un  rôle  tout-à  fait  passif.  Cependant  Leu- 
wenheeck,  dès  1678,  avait  déjà  communi- 
qué à  la  Société  royale  de  Londres,  et  publié 
dans  les  Transactions  de  cette  société  célèbre, 
la  découverte  qu'il  venait  de  faire  ,  dans  les 
Dents  de  l'Homme,  de  l'Éléphant,  du  Cheval, 
du  Cochon  et  de  la  Vache,  de  tubes  extrême- 
ment fins,  invisibles  par  conséquent  sans  le 
secours  d'un  très  fort  grossissement ,  mais 
dont  la  présence  n'indiquait  pas  moins  dans 
l'Ivoire  une  organisation  véritable,  et  met- 
tait sur  la  trace  du  mode  particulier  de  for- 
mation rie  celte  substance.  Leuwenhœck 
évaluait  à  jfro  de  pouce  environ,  c'est-à- 
dire  a-^r,  de  millimètre  le  diamètre  de  ces 
tubes,  tous  dirigés  de  l'intérieur  de  la  Dent 
vers  sa  périphérie,  et,  suivant  lui,  établis- 
sant une  communication  directe  entre  la 
pulpe  intérieure,  où  ils  puisent  les  élé- 
ments de  la  solidification  dentaire  avec  les 
gencives  ,  dans  lesquelles  sont  placées  les 
Dents  :  et  ce  qui  est  favorable  à  cette  opi- 
nion, c'est  que  dans  les  points  qui  manquent 
d'Email  et  où  l'Ivoire  est  superficiel .  ces 
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tubes  se  continuent  jusqu'à  la  superficie 
elle-même.  Malgré  la  description  et  les  figu- 
res données  par  le  célèbre  micrographe  de- 
puis un  siècle  et  demi,  ce  ne  fut  qu'en  1835 
que  ses  observations  furent  acceptées  par  les 
savants,  alors  que  MM.  Purkinje  et  Retzius 
eurent  constaté  par  l'observalioii  les  faits 
qu'il  avait  avancés.  Mais  alors  cessèrent  vé- 
ritablement tous  les  doutes,  les  erreurs  mê- 
mes accréditées  depuis  Leuwenhœck ,  et  de 
nouvelles  recherches  de  MM.  Frœnke! ,  J. 
Muller  ,  Dujardin  ,  Nasmyst,  R.  Owen, 
Erdl ,  Duvernoy,  etc. ,  ont  étendu  aux  Dents 
de  presque  tous  les  Vertébrés  l'observation 
de  Leuwenhœck. 

En  enlevant  par  petits  copeaux,  soit  paral- 
lèles au  fût  de  la  Dent,  soit  perpendiculaires 
à  son  axe,  ou,  ce  qui  est  infiniment  préfé- 
rable, en  préparant,  au  moyen  du  sciage  et  de 
l'usure,  des  lames  fort  minces  de  la  substance 
dentaire,  dont  on  fait  même  des  test-objets, 
on  voit  aisément ,  avec  un  bon  microscope , 
ces  tubes  nombreux  de  l'Ivoire,  tous  plus  ou 
moins  parallèles  entre  eux,  très  peu  différents 
de  diamètre  et  perpendiculaires  au  bulbe  de 
la  Dent.  On  peut  aussi ,  en  mettant  à  profit 
leur  capillarité  ,  faire  pénétrer  dans  leur 
intérieur  une  sorte  d'injection  d'encre  , 
d'huile  ,  etc.,  qui  les  rend  plus  évidents  en- 
core en  même  temps  qu'elle  démontre  que  ce 
sont  bien  des  tubes.  Leuwenhœck  y  avait 
déjà  vu  du  sang  décomposé.  Ce  même  fait, 
d'après  M.  Dujardin,  s'observe  fréquemment 
sur  les  Dents  des  personnes  mortes  du  choléra 
ou  asphyxiées  par  le  gaz  acide  carbonique. 
L'infiltration  du  sang  décomposé  arrive  jus- 
que sous  l'Émail ,  et  les  Dents  sont  colorées 
d'une  nuance  brune-rougeàtreplus  ou  moins 
prononcée.  La  même  chose  a  sans  doute  lieu 
pendant  la  vie  pour  les  Dents  qui  ont  celte 
dernière  couleur.  Toutefois  aucun  vaisseau 
sanguin  ne  pénètre  dans  l'Ivoire,  et  d'ailleurs 
les  tubes  de  celui-ci  n'admettraient  pas  les 
globules  du  sang  tant  leur  lumière  est  petite , 
et  si  les  naturalistes  antérieurs  à  MM.  Pur- 
kinje et  Pietzius  niaient  à  tort  les  canaux  den- 
taires, ils  avaient  raison  de  n'y  point  admet- 
tre, avec  Blake,  des  vaisseaux  sanguins. 

C'est  par  ces  canaux  que  paraissent  arri- 
ver les  sels  calcaires,  principalement  le  phos- 
phate de  chaux,  qui  solidifient  la  Dent  et  le 
bulbe  dentaire:  aussi  M.  Owen  les  appelle- 
t-il  tubes  calcigeres.  C'est  de  dehors  en  de- 
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dans  que  se  fait  l'éburnation  du  bulbe,  et 
l'on  a  dans  la  garance  un  très  bon  moyen  de 
le  démontrer.  En  soumettant ,  comme  l'ont 
fait  Duhamel  et  M.  Flourens ,  des  animaux 
à  une  alimentation  mêlée  de  garance  ,  on 
colore  la  partie  éburnée  de  la  Dent  aussi 
bien  que  les  os  ;  mais  au  lieu  que  ce  soient 
les  couches  les  plus  externes,  ce  sont  au 
contraire  les  couches  internes ,  c'est-à-dire 
les  dernières  formées,  qui  se  colorent  en 
rouge,  tant  que  dure  l'alimentation  ;  il  y  au- 
rait même,  d'après  M.  Flourens,  résorption 
de  couches  anciennement  éburnées  ,  à  com- 
mencer par  les  plus  externes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'Ivoire  est 
la  partie  fondamentale  des  Dents;  elle  est 
dans  quelques  unis  assez  abondante  pour 
être  utilisée  avec  un  grand  avantage,  et,  dès 
la  plus  haute  antiquité  ,  on  a  fait  un  grand 
commerce  des  Dents  d'Eléphants,  d'Hippo- 
potames, deCachalots,  etc. L'Ivoire  fossilequi 
se  compose  de  défenses  d'Eléphants  de  l'es- 
pèce éteinte  enfouie  dans  les  terrains  dilu- 
viens est  aussi  susceptible  d'être  employée. 
C'est  principalement  dans  cet  Ivoire  fossile 
que  l'on  voit  la  séparation  des  zones  concen- 
triques de  la  Dent,  et  leur  aspect  est  assez 
semblable  à  celui  des  zones  d'accroissement 
dans  les  arbres  dicotylédones.  La  Turquoise 
animale  de  Simorre  est  de  l'Ivoire  de  Dents 
fossiles  des  Mastodontes  coloré  par  un 
sel  de  cuivre.  La  présence  des  tubes  de 
Leuwenhœck  ou  calcigeres ,  et  l'absence 
de  corpuscules  solides  dits  corpuscules  de 
Purkinje  ou  de  Deutsch  ,  son  élève  ,  sont 
deux  caractères  par  lesquels  l'Ivoire  soumis 
à  l'analyse  microscopique  se  distingue  très 
bien  des  os,  et  c'est  à  torique  diversauteurs 
l'appellentencore  la  partieosseuse  des  Dents. 
Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  sur  l'I- 
voire aux  travaux  des  différents  observateurs 
mentionnés  plus  haut;  en  citant,  parmi  oewx 
qui  ont  été  publiés  en  français,  la  note  ae 
Dujardin,  Ann.  d'anal,  et  de  Physioloqie,  I, 
149,  1837,  et  aux  Mémoires  de  M.  Duver- 
noy, Comptes-rendus  Acad.sc,  XV,  270. 
L  1,000;  1842. 

Tenon  avait  nommé  Cortical  osseux,  et 
G.  Cuvier  a  depuis  lors  appelé  Cément  une 
troisième  substance  dentaire  plus  semblable 
à  l'os  que  l'Ivoire,  sans  tubes  calcigeres  et 
qui  recouvreordinairement  l'Email,  remplis- 
sant les  lacunes  extérieures  que  les  replis  de 


M 


DEN 


celui-ci  laissent  entre  eux,  et  joignant  quel- 
quefois ensemble  des  dents  différentes.  Le 
Cément,  que  Blake  appelait  Crusta  petrosa, 
est  abondant  sur  les  molaires  des  Éléphants , 
entre  les  lames  très  profondes  de  l'Émail  qui 
répondent  aux  collines  des  Pachydermes. On 
le  trouve  aussi  sur  celles  des  Ruminants, 
de  quelques  Rongeurs,  de  certains  Didelphes, 
et  sur  les  racines  de  celles  de  l'homme  et 
de  quelques  autres  animaux. 

Desmoulins(I)  a  nommé  PoudingoÏde  une 
substance  dentaire  différente  suivant  lui  des 
trois  précédentes,  et  que  Bertin  et  M.  Emm. 
Rousseau  avaient  déjà  signalée,  mais  dont 
on  n'a  pas  fait  l'analyse  microscopique.  «  Son 
aspect,  dit  Desmoulins,  diffère  au  moins  au- 
tant de  celui  de  l'Ivoire  que  de  celui  de  l'É- 
mail, et  que  l'Émail  du  Cément  :  la  ligne  de 
contact  et  de  séparation  est  tout  aussi  parfai- 
tement prononcée.  Il  en  est  donc  de  cette 
quatrième  substance  intérieure  à  l'Ivoire , 
par  rapport  au  germe  de  laDent,  comme  du 
Cément  extérieur  à  l'Émail  par  rapport  à  la 
surrace  interne  delà  membrane  capsulaire.  » 
C'est  sans  doute  ce  que  d'autres  appellent 
substance  madréporique  des  Dents  ,  que 
M.  Dujardin  a  étudiée  dans  celles  des  Rumi- 
nants, à  laquelle  il  reconnaît  exactement  la 
même  structure  qu'à  l'Ivoire  des  Dents,  sauf 
que  les  canaux  ou  tubes  calcigères,  partant 
d'un  nouveau  centre,  sont  plus  contournés 
et  plus  divergents. 

M.  R.  Owen  (2)  ajoute  encore  deux  substan- 
ces particulières  àcelles  déjà  décrites,  comme 
entrant  dans  la  composition  des  Dents  : 
1°  une  substance  traversée  par  des  canaux 
nombreui  et  grossiers,  injectés  de  substance 
médullaire  ou  de  pulpe,  et  qui  tantôt  s'ana- 
stomosent réticulairement,  tantôt  divergent 
fréquemment  et  se  ramifient,  d'autres  fois 
se  disposent  parallèlement  entre  eux  et  pré- 
sentent des  dichotomies  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Les  canaux,  dans  beaucoup  de  cas, 
sont  entourés  pardes  lamelles  concentriques, 
et  ressemblent  beaucoup  aux  canaux  haver- 
siens  des  vrais  os  ;  mais  les  tubes  calcigères 
qui  partent  en  rayonnant  sont  relativement 
plus  larges.  Cette  substance  diffère  de  l'Email 
etdu Cément  par  l'absence  des  corpuscules  de 

fi)  Article  Durs  «lu  Dictionnaire  classique  d'Histoire  na- 
turelle. 
(j)   British    aisoc    for  tne  advancement   of  science;  i838, 
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Purkinje  :  elle  se  voit  dans  les  Dents  de  dif- 
férents poissons  et  dans  celles  de  quelques 
mammifères  édentés;2ft  uneautresubstance 
beaucoup  plus  semblable  aux  vrais  os  et  au 
Cément.Les  cellules  de  Purkinjey  sonlabon- 
dantes.Elle  en  diffère  néanmoins  par  le  grand 
nombre  et  le  parallélisme  des  canaux  médul- 
laires. Exemple  :  les  Dents  du  Megaihérium, 
du  Mylodon,  et  de  quelques  autres  Édentés 
fossiles. 

Nous  devons  maintenant  parler  du  mode 
de  formation  des  Dents  et  de  leurs  carac- 
tères morphologiques  en  puisant  d'abord  nos 
renseignements  dans  l'étude  qu'on  a  faite  de 
celles  de  l'homme.  Nous  traiterons  ensuite 
des  Dents  des  Mammifères,  et  successive- 
ment de  celles  des  autres  Vertébrés  qui  en 
sont  pourvus. 

Les  anciens  n'avaient  à  l'égard  des  Dents 
humaines  que  des  connaissances  peu  éten- 
dues. Aristote,  interprétant  mal  un  fait,  vrai 
dans  certaines  limites,  disait  que  l'homme 
a  plus  de  Dents  que  la  femme  ;  lui  et  Galien 
les  comparaient  aux  os,  mais  en  les  distin- 
guantcependantparlafacultéqu'ellesontde 
se  reproduire.  Vésale,  à uneépoque bien  plus 
rapprochée  de  nous,  ne  voyait  encore  de  dif- 
férence essentielle  entre  les  os  et  les  Dents 
que  parce  que  celles-ci  sont  à  nu,  et  qu'elles 
sentent  par  un  rameau  nerveux  qu'elles  re- 
couvrent par  leurs  racines.  Il  croyait  encore 
que  les  Dents  de  lait  servent  de  germe  aux 
Dents  permanentes.  Mais  Eustachi  étudia 
ces  organes  avec  plus  de  soin  ;  il  indiqua 
leur  forme,  leur  nombre,  etc.,  compara  leur 
mode  d'adhérence  aux  gencives  à  celui  des 
ongles  dans  la  peau  ,  et  admit  chez  le  foetus 
la  présence  des  Dents  de  remplacement  en 
germe,  et  pour  les  différencier  des  os,  il  rap- 
pela que  leurs  fractures  ne  se  consolident 
pas.  Beaucoup  d'autres  anatemistes  traitè- 
rent avec  plus  ou  moins  de  bonheur  le  même 
sujet,  et  nous  pourrions  en  citer  un  très  grand 
nombre,  sans  parler  de  ceux  de  notre  épo- 
que. 

Comme  les  poils  et  autres  pbanèresde  di- 
verses sortes,  les  Dents  se  forment  dans  une 
petite  loge  de  la  peau,  et  cette  loge  est  ici  une 
sorte  de  cavité  rentrée  de  la  muqueuse  gen- 
givale,  logée  dans  un  vide  correspondant  des 
maxillaires  et  des  incisifs,  et  communiquant 
au-dehors  par  un  goulot  plus  ou  moins  étroit  ; 
on  les   nomme  sacs ,  follicules  ou   matrices 
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dentaires.  Un  nerf  provenant  de  la  cinquième 
paire  et  une  artère  se  rendent  à  chacun  des 
sacs  pour  la  sensibilité  et  la  nutrition  de 
chaque  Dent  ou  racine  de  Dent,  ainsi  que  du 
bulbe  en  totalité  et  de  sa  capsule. 

Les  Dents  ne  percentqu'après  la  naissance , 
bien  que  déjà  dans  le  fœtus  elles  soient  en 
voie  de  formation  dans  les  capsules  den- 
taires. Dans  ces  capsules,  l'Émail  se  solidifie 
en  même  temps  que  le  bulbe  prend  une  con- 
sistance cartilagineuse  ,  et  ensuite  plus  ou 
moinsosseuse,  et  les  Dents  apparaissent  bien- 
tôt au-dehors,  les  unes  aprèsles  autresetdans 
un  ordre  déterminé.  Mais  les  Dents  de  cette 
première  évolution  nedoivent  pas  durer  pen- 
dant toute  la  vie;  toutes  tomberont  avant 
l'âge  adulte  pour  être  remplacées  par  une 
dentition  plus  complète,  plus  nombreuse  et 
plus  conforme  au  développement  des  mâ- 
choires ,  à  la  force  du  sujet  et  aux  usages  de 
la  mastication.  La  première  dentition  est  ap- 
pelée dentition  de  lait  ;  l'autre,  dentition  per- 
manente, adulte  ou  de  remplacement.  Dans  la 
première  comme  dans  la  seconde  dentition, 
il  y  a  des  Dents  de  plusieurs  sortes,  et  que  l'on 
nomme  incisives,  canines  et  molaires  :  20  en 
tout  pour  la  première,  32  pour  la  seconde. 

Les  incisives  n'ont  qu'une  seule  racine  ; 
elles  sont  en  palmettes  et  implantées  au  nom- 
bre de  quatre,  en  deux  paires  à  la  partie  an- 
térieure de  chaque  mâchoire,  les  supérieures 
dans  l'os  incisif,  les  inférieures  immédiate- 
ment au-dessous  d'elles.  Il  y  a  pour  le  jeune 
âge,  comme  pour  l'âge  adulte,  huit  Dents  in- 
cisives ,  en  deux  paires  pour  chaque  mâ- 
choire. Vers  le  huitième  mois  après  la  nais- 
sance, la  première  paire  d'incisives,  c'est-à- 
dire  celle  des  incisives  mitoyennes,  se  mon- 
tre au-dehors,  d'abord  celle  de  la  mâchoire 
inférieure,  puis  celle  de  la  supérieure;  du 
dixièmeau  douzième,  ou  quelquefois  plus  tôt 
pousse  la  paire  latérale ,  et  les  8  incisives 
sont  alors  apparentes. 

Les  canines  sortent  vers  un  an  ou  qua- 
torze mois,  et ,  à  peu  près  en  même  temps 
qu'elles  ;  mais  habituellement  un  peu  plus 
tôt,  et  c'est  même  là  ce  que  nous  considérons 
comme  la  condition  normale,  on  voit  poin- 
dre quatre  grosses  Dents  formant  la  paire 
antérieure  des  molaires;  puis  vers  deux  ans 
ou  deux  ans  et  demi,  quatre  autres  Dents  as- 
sez semblables,  mais  plus  fortes,  à  trois  ra- 
cines aulieu  de  deux,  etquiconstituentla  se- 
X.  V. 
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conde  paire  inférieureetsupérieuredes Dents 
molaires.  L'enfant  montre  alors  20  dents  ;  sa 
première  dentition  est  complète,  et  elle  n'é- 
prouve aucune  modification  avant  sept  ou 
huit  ans. 

Cependant  les  Dents  de  lait  s'usent  peu  à 
peu,  et  en  même  temps  une  seconde  den- 
tition se  préparc  dans  l'intérieur  des  gen- 
cives. Mais  son  évolution  sera  beaucoup 
plus  longue,  ce  qui  dépendra  autant  du  nom- 
bre plus  considérable  de  ces  Dents  que 
de  leur  importance  et  de  leurs  relations 
avec  les  différents  phénomènes  qui  ca- 
ractérisent l'adolescence  et  la  puberté.  A 
mesure  que  les  Dents  de  lait  servent  au 
jeune  sujet ,  l'artère  qui  les  nourrissait 
s'oblitère,  et  au-dessous  d'elle  il  s'en  forme 
une  nouvelle  dont  chaque  rameau  doit  nour- 
rir une  des  nouvelles  Dents. 

La  seconde  dentition  comprend  des  inci- 
sives, des  canines  et  des  molaires,  tout  aussi 
bien  que  celles  dont  il  vient  d'être  question. 
Mais  les  molaires  y  sont  plus  manifestement 
de  deux  sortes  :  les  unes  qui  poussent  en  ar- 
rière delà  place  occupée  par  les  Dents  de  lait, 
et  il  y  en  a  trois  paires  à  chaque  mâchoire  ; 
les  autres  qui  se  développent  sous  les  molaires 
de  lait  elles-mêmes,  et  contribuent  à  leur 
chute  en  se  développant:  celles-ci  sont  plus 
petites,  celles-là  plus  fortes  ,  et  on  les  a  dis- 
tinguées les  unes  des  autres  par  les  noms  de 
petites  et  de  grosses  molaires,  fausses  molaires 
et  vraies  molaires,  etc.  Aucune  des  Dents  de 
lait  ne  tombe  avant  que  la  première  pairedes 
grosses  molaires  (Dents  de  cinq  ans  )  ait 
paru;  cette  paire  de  Dents  fonctionne  donc 
à  la  mâchoire  inférieure  aussi  bien  qu'à  la 
supérieure  en  même  temps  que  les  Dents  de 
lait;  elle  fonctionnera  aussi  en  même  temps 
que  les  Dents  persistantes.  Il  faut  donc  peu 
s'étonner  que  les  quatre  Dents  dites  de  cinq 
ans  aient  plus  de  volume  que  les  autres, 
puisqu'elles  ont  plus  d'usage,  et 'M.  de 
Blainville  leur  applique  avec  raison  le  nom 
de  principales.  En  avant  de  la  principale 
sont  les  avant-molaires  ;  derrière  elle,  les  ar- 
rière-molaires. 

Après  les  premières  grosses  molaires  ou  les 
principales  d'adulte,  on  voit  poindre  les  in- 
cisives moyennes  de  remplacement,  celles  de 
la  première  paire  (entre  huit  etdix  ans),  puis 
les  latérales  ou  de  la  seconde  paire  (entre 
neuf  et  onze  ans)  ;  les  canines  (à  dix  ou  douze, 
3* 
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et  à  peu  près  en  même  temps  la  première 
paire  d'avant-molaires  ;  puis  celles  de  la  se- 
conde paire  (  entre  douze  et  quatorze  ans  . 
Ce  n'est  qu'après  le  remplacement  de  toutes 
les  Dents  de  lait  que  la  sortie  des  grosses  mo- 
laires se  continue.  De  Ireizeà  dix-septans  ap- 
paraît la  seconde  paire  de  ces  dents  ou  celle 
qui  suit  immédiatement  la  Dent  principale, 
et  enfin  la  cinquième  paire  de  Dents  molai- 
res,celles  qu'on  appelle  Denis  de  taç/esse. 
C'est  de  vingt  a  \irr_'l-quatre  ans,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  la  virilité,  que  ces 
dernières  Dents  se  développent  ;  aussi 
manquent-elles  à  beaucoup  de  personnes, 
principalement  dans  les  pays  civilisés. 

Les  32  Dents  humaines  se  partagent  donc 
en  2  paires  d'incisives,  1  de  canines  et  5  de 
molaires  à  chaque  mâchoire,  celles-ci  subdi- 
visibles elles-mêmes  en  2  avant-molaires , 
1  principale  et  2  arrière  -  molaires.  On 
nomme  formule  dentaire  de  l'homme  et  des 
animaux  l'expression  algébrique  du  nombre 
et  de  !a  répartition  des  Denis  suivant  leurs 
différentes  sortes.  M.  de  Blainville,  dans  ses 
derniers  ouvrages,  en  a  simplifié  la  notation 
ainsi  qu'il  suit  : 

21.         ir  5  m.  /2»v.  m.  |pr.  J.rr.m.v 

52  déni.-.  =  -+  +  _       {  -  _  V 

ou  plus  simplement  encore  , 

32  =  -    +  +   -    (   -    _    -  Y 

2  I  s   Va    1    2,1 

Dans  l'espèce  humaine,  les  trois  sortes  de 
Dents  sont  rangées  en  série  continue,  et  en 
même  nombre  à  la  mâchoire  supérieure  aussi 
bien  qu'à  l'inférieure;  elles  sont  pi  us  ou  moin  s 
fortes,  mais  toutes  d'égale  longueur.  La  forme 
île  leur  couronne,  le  nombre  et  la  disposition 
de  leurs  tubercules  et  de  leurs  racines,  leur 
implantation  et  leur  moded'apparilion.  four- 
nissent les  principaux  traits  qui  les  font  dis- 
tinguer en  incisives,  canines  et  molaires.  Un 
examen  approfondi  de  ces  Dents,  envisagées 
sous  les  différents  points  de  vue  auxquels 
elles  peuvent  donner  lieu,  nous  conduirait 
trop  loin,  et  nous  devons  renvoyer  aux  au- 
teurs qui  en  traitent  d'une  manière  spéciale 
ainsi  qu'à  l'article  homme  de  cet  ouvrage, 
ce  que  nous  en  avons  dit  ne  devant  être 
qu'une  introduction  à  l'étude  également 
abrégée  que  nous  allons  faire  des  Dents  chez 
les  animaux  vertébrés. 
Les  Mammifères  nous  occuperont  d'abord 
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Ils  ont  été  sous  ce  rapport  l'objet  d'un  grand  . 
nombre  de  dissertations,  principalement 
dans  ce  siècle.  Les  travaux  de  nos  plus  célè- 
bres naturalistes  G.  et  F.  Cuvier,  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  de  Blainville,  etc.,  ceux  de 
plusieurs  savants  étrangers,  ont  principale- 
ment démontré  l'excellent  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  de  l'élude  des  Dents  pour  la  dis- 
tinction des  espèces  dans  cette  classe  ,  aussi 
bien  que  pour  leur  arrangement  méthodique 
en  genres,  en  familles  et  même  en  ordres. 
Mais  l'emploi  du  système  dentaire,  quelque 
fréquent  qu'il  soit,  n'est  pas  toujours  sansdif 
ficultés,  et  l'on  a  sou  vent  discuté; sa  valeur  tan- 
tôt en  l'exagérant,  tantôt  au  contraire  en  la 
méconnaissant.  A  l'époque  de  Linné,  malgré 
les  indications  fournies  par  Arislote,  et  sur- 
tout par  Ray,  l'étude  du  système  dentaire 
n'élait  pas  suffisammentavancée  pour  qu'on 
l'employât  convenablement.  Cependant  l'au- 
teur du  Systema  naiurœ  lira  de  la  consi- 
dération des  incisives  qu'il  appelle  Dénies 
primores,  et  en  les  envisageant  essentiel- 
lement dans  leur  nombre,  quelques  bons 
caractères  ;  la  présence  ou  l'absence  des 
canines,  l'ont  également  bien  guidé;  mais 
la  considération,  trop  exclusive,  de  l'ab- 
sence ou  de  la  présence  des  trois  sortes  de 
Dents,  et  en  particulier  des  incisives  et  des 
canines,  devait  aussi  conduire  à  de  graves 
erreurs  :  la  réunion,  par  exemple,  des  Rhi- 
nocéros aux  Kdenlés  parce  qu'on  les  .suppo- 
sait comme  ces  derniers  dépourvus  de  Dents 
incisives  ;  celle  de  l'Ursus  labiaius  aux  Pares- 
seux sous  le  nom  de  Bradi/pus  w  sinus,  parce 
que  l'exemplaire  observé  manquait  d'incisi- 
ves, et  l'adjonction  aux  Rongeurs,  du  Chei- 
romys  et  du  Daman,  ceux-ci  n'ayant  comme 
eux  que  des  incisives  et  des  molaires  sans 
canines,  etc. 

Erxleben  poussa  l'étude  du  système  den- 
taire plus  loin  que  ne  l'avait  fait  Linné,  et 
Broussonet,  en  1779,  l'envisagea  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  convenable  eu  égard  aux 
matériaux  dont  il  pouvait  disposer.  Voici 
comment  M.  de  Blainville  a  résumé  le  travail 
de  ce  naturaliste  :  «  Il  lira  sa  définition  des 
incisives  non  plusde  leur  forme,  mais  de  leur 
implantation  dans  le  prémaxillaire  ,  qu'il 
nomme,  en  effet,  maxillaire  antérieur,  puis 
des  canines  par  leur  posilion  immédiatement 
après  la  dent  incisive  ;  les  molaires,  subdi- 
visées en  deux  sortes,  garnissant  le  reste  des 
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mâchoires.  Ces  définitions  une  fois  accep- 
tées, Broussoneta  pu  commencer  à  résoudre 
les  questions  de  signification:  ainsi  les  dé- 
fenses de  l'Eléphant,  étant  implantées  dans 
l'o6  maxillaire  antérieur,  sont  avec  raison 
considérées  par  lui  comme  de  véritables  in- 
cisives. Ayant  rectifié  plusieurs  erreurs 
échappées  à  Linné,  et  observé  le  nombre  et 
la  disposition  des  incisives  de  la  mâchoire 
supérieure  des  Lapins,  comparativement 
avec  ce  qui  a  lieu  chez  les  autres  Rongeurs, 
il  a  pu  émettre  le  doute  que  les  postérieures 
pouvaient  être  considérées  comme  des  cani 
nés.  Portant  ensuite  sou  attention  sur  la 
structure  et  sur  la  forme  de  chaque  sorte  de 
Dents,  il  a  fait  remarquer  combien  les  in- 
cisives différaient  de  nombre,  de  forme  et 
de  proportion  entre  elles,  par  la  manière 
dont  celles  d'en  bas  correspondent  à  celles 
d'en  haut.  Il  a  fait  de  même  pour  les  mo- 
laires, en  observant  que  si  le  nombre  en  était 
très  variable  dans  les  différents  Mammifères, 
elles  ne  variaient  pas  moins  par  leur  struc- 
ture et  par  lamanière  dont  l'émail  entourait 
complètement  et  constamment  la  Dent,  ou 
s'usait  a  ses  extrémités,  de  manière  a  former 
par  la  différence  de  dureté  des  deux  sub- 
stances, l'émail  et  l'ivoire ,  des  figures  ex- 
trêmementdiverses  et  susceptibles  d'être  dé- 
crites. » 

Il  existe  entre  la  disposition  des  Dents  d'un 
animal  et  son  régime  un  rapport  constant  et 
très  facile  à  saisir.  Les  animaux  omnivores 
comme  l'Homme  ont  aussi  des  Dents  à  cou- 
ronne émoussée,  plus  ou  moins  semblables 
aux  siennes,  ou,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression des  naturalistes,  des  Dents  tubercu- 
leuses, surtout  les  grosses  molaires.  Beau- 
coup de  Singes ,  les  Ours,  les  Chiens ,  les  Co- 
chons, etc.,  sont  dans  ce  cas.  Les  Mammifères 
vivant  d'insectes,  au  contraire,  ont  ces  tuber- 
cules plus  relevés,  plus  aigus  et  plus  obliques; 
chez  les  herbivores  ,  les  Dents  ont  des  arêtes 
longitudinales  ou  transversales  de  la  cou- 
ronne; celles  des  animaux  ichlhyophages  sont 
simples  et  aiguës ,  de  manière  à  simuler  au- 
tant de  pointes  au  moyen  desquelles  l'animal 
peut  arrêter  sa  proie ,  mais  qui  ne  sauraient 
lui  servir  pour  la  mâcher.  L'agencement  des 
Dents  offre  aussi  de  grandes  variations;  mais 
leur  implantation  chez  tous  les  Mammifères, 
à  l'exception  de  l'Ornithorhynque,  a  lieu  par 
de  véritables  racines ,  tantôt  simples,  tantôt 
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au  contraire  ,  multiples.  Les  Mammifères 
sont  même  les  seuls  animaux  qui  aient  des 
Dents  a  plusieurs  racines ,  et  leurs  molaires 
seules  peuvent  présentercecatailcre.  Outre 
ies Dents  masticatrices  et  celles  qui  servent 
uniquement  à  saisir  la  proie,  il  y  en  a  aussi 
qui  sont  de  véritables  armes  et  que  l'on 
appelle  des  défenses  (Morse,  Babiroussa, 
Éléphant,  Narwhal);  ce  sont  tantôt  des  in- 
cisives, tantôt  des  canines. 

Quelques  Mammifères  manquent  complè- 
tement de  Dents  (  genres  Pangolin  ,  Fourmi- 
lier et  Echidné);  d'autres  n'en  ont  que  d'une 
seule  sorte  et  plus  ou  moins  semblables,  ou 
dont  les  molaires  ne  sauraient  être  distin- 
guéesen  avant-molaire,  principale  et  arrière- 
molaire,  comme  celles  de  l'Homme. 

C'est  uniquement  parmi  les  Mammifères 
à  Dents  simples  que  l'on  constate  des  espèces 
et  même  desgenres  dépourvus  complètement 
de  Dents,  et  il  y  a  des  Edentés  aussi  bien  que 
des  Cétacés  qui  sont  dans  ce  cas.  C'estessen- 
tiellement  aussi  à  ces  Mammifères  à  Dents 
uniradiculées  que  M.  de  Blanville  donne  le 
nom  de  mal-dentés;  celui  A'Edelnés  que  l'on 
a  imposé  à  toutes  les  espèces  terrestres  de 
cette  catégorie  étant,  en  effet,  peu  heureux, 
puisqu'une  espèce  de  ces  prétendus  Edentés 
a  jusqu'à  98  Dents;  c'est  le  Tatou  géant, 
dont  F.  Cuvier  a  formé  le  genre  Priudonte. 
On  pourrait  peut-être,  eu  égard  à  l'unifor- 
mité et  à  la  simplicité  qui  sont  le  caractère 
essentiel  des  Dents  chez  les  mal-dentés  ,  ap- 
peler ces  animaux  Homodontes.  Les  Pares- 
seux appartiennent  à  cette  série  et  présentent 
cependant  des  canines.  L'Encoubert,  qui  est 
une  espèce  de  Tatou,  a  une  paire  de  Dents 
implantées  dans  l'os  incisif.  Le  Narwhal,  qui 
est  un  genre  de  Dauphins,  est  aussi,  par 
sa  double  défense,  une  exception  à  l'unifor- 
mité dentaire  des  Mammifères  homodontes. 
M.  de  Blain  vil  le,  au  contraire,  a  appel  é  bien- 
dentés ,  par  opposition  aux  animaux  dont  il 
vient  d'être  question  ,  tous  ceux  qui  ren- 
trent dans  les  divers  ordres  des  Rongeurs, 
Gravigrades,  Ruminants,  Pachydermes,  Car- 
nivores ,  Insectivores  ,  Chéiroptères  et  Pri- 
mates, parce  qu'ils  ont  en  général  trois  sor- 
tes de  Dents ,  c'est-à-dire  des  incisives ,  des 
canines  et  des  molaires  (les  canines  man- 
quant cependant  aux  Rongeurs  et  aux  Gra- 
vigrades), et  parce  que  leurs  molaires,  pres- 
que toujours  multiradiculées,  se  laissen t  par- 
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tager,  dans  la  majorité  des  cas,  en  trois  grou- 
pes: les  avant-molaires,  la  principale  et  les 
arrière-molaires. 

Une  première  remarque  à  faire,  c'est  qu'à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'Homme  en 
remontant  la  série  de  ces  animaux,  leurs 
Dents  prennent  un  caractère  de  plus  en  plus 
semblable  à  celles  de  notre  espèce.  Dans 
une  grande  partie  des  Primates,  nous  vou- 
lons parler  de  tous  les  Singes  de  l'ancien 
monde,  la  formuledentaire  est  complètement 
la  même  que  pour  nous,  et  les  Dents  ont 
aussi  dans  leur  forme  et  dans  leur  disposition 
une  analogie  frappante  avec  les  nôtres  :  deux 
paires  d'incisives  droites  et  en  palmettes  à 
.naque  mâchoire,  des  avant-molaires,  une 
principale  et  des  arrière-molaires  à  tuber- 
cules mousses.  Mais  les  canines  emportent 
déjà  un  cachet  tout  spécial  dans  leur  allon- 
gement ;  elles  dépassent  les  autres  Dents,  et 
souvent  aussi  elles  sortent  de  la  bouche. 
Dans  d'autres  Primates ,  c'est-à-dire  les 
Singes  du  nouveau  monde  (  les  Sapajous  et 
les  Ouistitis),  la  différence  est  déjà  plus  con- 
sidérable. Les  avant-molaires  sont  en  trois 
paires  a  l'uneet  à  l'autre  mâchoire,  et,  à  l'ex- 
ception desOuistilis,  qui  n'ontqu'une  paire 
d'arrière-molaires  au  lieu  de  deux,  le  nom- 
bre des  Dents  chez  ces  animaux  est  ainsi 
porté  à  36  au  lieu  de  32  : 

r.  2  >.  1  f.         fi  m./  3     <      a»  \ 

Sapajous  :  36  =  -     +  1      hl     [---). 
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La  formule  dentaire  des  Lémuriens  est 
beaucoup  plus  variable,  et  la  forme  de  leurs 
Dents  est  déjà  bien  différente  de  celle  des 
Singes.  Les  incisiveset  les  canines  y  sont  très 
proclives,  ce  que  l'on  voitdéjàdans  quelques 
Sapajous,  les  Sakis  principalement,  et  elles 
représentent  une  sorte  de  peigne  qui  sert  à 
l'animal  à  différents  usages  et  en  particulier 
pour  lisser  son  poil. 

Voici  les  différentes  formules  dentaires  des 
Lémuriens  : 
Xioris.  .  .  . 
Galagos.  . 
Tarsiers.  . 
Makis  .   .   . 
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Le  Cheiromysaye-aye,  ainsi  qu'on  le  voit, 
s'éloigne  surtout  par  l'absence  de  canines. 
La  forme  de  ses  incisives  et  de  ses  molaires 
est  également  particulière  ;  mais  nous  devons 
renvoyer  à  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l'arti- 
cle cheiromys.  On  rapporte  encore  aux  Lé- 
muriens le  genre  des  Galéopithèques,  dont  la 
dentition,  également  singulière  ,  sera  décrite 
à  l'article  spécial  de  ce  genre.  Voici  seule- 
ment sa  formule  : 


34  = 
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Le  caractère  dominant  des  Dents  des  Pri- 
mates est  la  forme  tuberculeuse  omnivore, 
tendant  néanmoins  à  une  disposition  de  plus 
en  plus  insectivore  à  mesure  qu'on  passe  des 
Sapajous  aux  Ouistitis,  de  ceux-ci  aux  Lé- 
muriens ,  et  des  Lémuriens  aux  Galéopi- 
thèques. 

C'est  ce  même  caractère  insectivore  qui 
domine  chez  les  Chéiroptères  ;  et  cepen- 
dant leurs  premiers  genres  (Roussette,  Glos- 
sophage  et  Sténoderme)  ont  le  régime  et  les 
dents  frugivores.  Chaque  grand  genre  de 
l'ordre  des  Chéiroptères  (  Roussette  ,  Sténo- 
derme,  Glossophage ,  Phyllostome,  Méga- 
derme, Rhinolophe,  Noctilion  ,  Taphien  , 
Molosse  et  Vesperlilion)  a  dans  les  formes  de 
son  système  dentaire,  principalement  dans 
les  incisives  plus  que  dans  la  nature  des  mo- 
laires, des  particularités  qui  lui  sont  propres. 
Mais  le  nombre  des  molaires  ou  plutôt 
celui  des  avant-molaires  varie,  si  on  le 
compare  dans  les  diverses  espèces  de  chaque 
genre;  c'est. même  à  ces  variations  qu'on  a 
surtout  égard  dans  l'établissement  des  sous- 
genres  ;  mais  les  incisives  ont  plus  de  fixité 
et  elles  sont  caractéristiques  des  grands  gen- 
res eux-mêmes. Il  y  en  a  deux  paires  à  chaque 
mâchoire  dans  les  premiers  groupes  ,  ceux 
qui  ressemblent  davantage  aux  Primates  ,  et 
trois  à  la  mâchoire  inférieure  dans  les  Mo- 
losses et  les  Vespertilions.  La  mâchoire  su- 
périeure en  offre  quelquefois  une  seule  paire 
et  cela  dans  quelques  sections  qui  se  répar- 
tissent dans  lesdivers  genrescités  plus  haut. 
Les  molaires  des  espèces  frugivores  sont  à 
couronne  émoussée  ou  tuberculeuses;  celle* 
des  Chéiroptères  insectivores  ont  des  espèces 
de  pyramides,  qu'on  a  comparées  à  des  épi- 
nes. Les  Desmodus  répètent  parmi  ces  ani- 
maux la  même  disposition  exceptionnelle  du 
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«ystème  dentaire  que  les  Cheiromys  parmi 
les  Lémuriens  {voyez  desmodus)  ;  il  a 

1  i.  le.  2  m. 
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ce  qui  est  le  moindre  nombre  des  Dents 
parmi  les  Chéiroptères,  comme  le  Cheiromys 
parmi  les  Primates. 

Si  nous  passons  aux  Carnassiers  nommés 
Insectivores  ,  nous  constatons  des  variations 
également  remarquables,  aussi  bien  dans  le 
nombre  que  dans  la  forme  des  Dents.  Le  ca- 
ractère attribué  à  ces  animaux  d'avoir, 
comme  les  Chéiroptères  ,  les  mâchelières  hé- 
rissées de  pointes  coniques ,  est  encore  moins 
constant  dans  la  série  des  genres  qu'ils  con- 
stituent que  dans  l'ordre  dont  nous  venons 
de  parler;  ainsi,  les  Hérissons  sont  autant 
omnivores  que  réellementinsectivores;ilsont 
les  grosses  molaires  à  tubercules  mousses  et 
comparables  à  celles  que  nous  verrons  chez 
certains  Pachydermes  ,  chez  les  Chœropo- 
tames  en  particulier.  D'autres  animaux, 
voisins  des  Hérissons ,  ont  des  molaires  assez 
bien  conformées  comme  les  leurs,  et  ils 
ont  sans  doute  le  même  régime;  nous  pou- 
vons citer  entre  autres  les  Gymnures  ou 
Echinosorex.  Les  saillies  dentaires,  plus  ou 
moins  épineuses  des  autres  Insectivores, 
rappellent  à  la  fois  celles  qu'on  voit  aux 
mêmes  organes  des  Chéiroptères  qui  vivent 
d'insectes  ,  et  de  certains  Pachydermes  à 
dents  surmontées  de  collines  ou  de  pyra- 
mides. Il  est  cependant  un  genre  de  ces  ani- 
maux qui  diffère  beaucoup  des  autres  sous 
ce  rapport  :  c'est  celui  des  Macroscélides , 
dont  les  Dents ,  pour  l'aspect  général  du 
moins,  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
de  certains  Pachydermes  voisins  de  la  fa- 
mille des  Anoplotherium.. Voici  quelques  for- 
mules dentaires  d'Insectivores  :  les  formes 
de  chacune  des  Dents  qu'on  y  indique  seront 
décrites  en  même  temps  que  les  genres  de 
ces  animaux,  et  à  leur  article  respectif. 

Famille  des  Taupes  :  Taupe  ordinaire,  44; 
Taupe  moogura,  42  ;  Chrysochlore,  40;  Con- 
dylure,  44;  Scalops  ,  36.  La  répartition  de 
ces  Dents  en  incisives,  canines  et  molaires, 
sera  discutée  dans  ces  divers  articles,  à  cause 
des  difficultés  qu'elle  présente. 

Famille  des  Musaraignes  :  Desman  ,  44  ; 
Solenodon,  40  ;  autres  Musaraignes,  32,  30  et 
28  (  Wagler,  M.  Duvernoy,  etc.,  en  ont  fait 
divers  sous-genres,  d'après   le  nombre,  la 
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forme  et  la  coloration  de  ces  Dents  (l))  ;  Ma- 
croscélide,  40;  Tupaïa,  38;  Gymnure,  44- 
Hérisson,  36;  Tendrac  ou  Éricule,  36;  Tan- 
rec,  38  ou  40. 

C'est  dansleTanrec  que  la  disposition  des 
Dents  a  le  plus  de  rapports  avec  ce  que  vont 
nous  présenter  les  Carnivores  ;  ses  incisives, 
ses  canines,  ses  molaires,  se  distinguent  par- 
faitement entre  elles,  au  lieu  que  celles  de 
beaucoup  d'autres  Insectivores  se  ressem- 
blent d'une  telle  façon  ,  que  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  leur  détermination  n'ont 
encore  pu  s'entendre  à  leur  égard;  et  l'on 
a  même  été  conduit  à  regarder  comme  une 
vraie  canine  la  grande  dent  supérieure  des 
Taupes,  quoiqu'elle  ait  deux  racines. 

Les  Carnivores  montrent  plus  d'unifor- 
mité. Leurs  deux  mâchoires  ont  toujours 
des  canines  ;  leurs  incisives  ne  sont  jamais 
au-dessus  de  six,  en  trois  paires  ;  et,  sauf  un 
très  petit  nombre  d'exceptions,  pour  les  Pho- 
ques et  pour  une  espèce  de  Loutre,  on  peut 
même  donner  ce  caractère  comme  constant 
dans  cet  ordre  de  Mammifères  :  leurs  molai- 
res se  partagent  aussi  très  bien  en  trois  ca- 
tégories ;  et  malgré  les  différences  de  régime 
frugivore,  omnivore  ou  Carnivore  de  ces  ani- 
maux, ce  qui  est  en  rapport  avec  des  formes 
spéciales  de  molaires,  on  reconnaîttrès  bien 
les  espèces  de  cet  ordre  à  leurs  Dents  :  c'est 
d'ailleurs  ce  qui  a  été  déjà  exposé  à  l'article 
carnivores  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur, ainsi  qu'à  ceux  où  il  sera  question  des 
Phoques,  Ours,  Subursus,  Mustéliens,  F'ï- 
verriens,  Felis,  Canis  et  Hyœna.  Le  Protèle 
et  les  fossiles  appelés  Hyœnodon  ,  Amphi- 
cyon ,  Arctocyon  ou  Palœocyon,  elPlerodon, 
sont  les  Carnassiers  dont  le  système  den- 
taire s'éloigne  le  plus  ,  soit  par  le  nombre, 
soit  par  la  forme,  des  conditions  habituelles 
aux  Carnivores.  Les  Phoques  présentent 
aussi  sous  ce  rapport  des  particularités  re- 
marquables ,  et  le  Morse  ,  qu'on  place  dans 
la  même  famille  qu'eux  ,  ne  s'en  éloigne 
pas  moins  sous  le  rapport  de  ses  Dents  que 
le  Protèle  des  Chiens  et  des  Hyènes  à  côté 
desquels  il  faut  le  classer,  à  cause  de  l'en- 
semble de  son  organisation.  Dans  chacun 
des  genres  linnéens  de  Carnivores,  la  den- 


(i)  Les  dents  des  Musaraignes  , 
nt  fourni  à  ce  naturaliste  d'exr 


i  cause  de  leur  petitesse, 
lents  exemples  pour  dé- 
rennes.  Il  en  traitera  Sui- 
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lition  présente  quelques  différences  e;ir;ic- 
téristiques  d'aulant  de  sous-genres ,  el  qui 
portent  sur  la  forme  des  Dents  aussi 
bien  que  sur  le  nombre  des  avant  et  des 
arrière -molaires.  I.e  maximum  d'omni- 
vorité  se  voit  dans  les  Ours ,  et  celui  de  la 
carnivorité  dans  les  Felis  et  les  Mustéiiens  ; 
une  espèce  américaine  de  ceux-ci ,  Mustelu 
patagonica  ,  n'a  que  trois  paires  de  molaires 
à  chaque  mâchoire  (une  avant-molaire,  une 
principale  et  une  arrière-molaire),  et  nous 
proposerons,  à  cause  de  cette  particularité  , 
oe  la  dLslinguercomme  type  d'un  sous  genre 
à  part  dans  cette  famille  sous  le  nom  de  Lyn- 
codon.  M.  de  Blainville  considère  comme 
Dent  principale  de  la  mâchoire  supérieure 
des  Carnivores  celle  que  F.  Cuvier  nommait 
carnassière,  et  comme  principale  inférieure 
la  Dent  placée  immédiatement  en  avant  de 
la  carnassière  inférieure  du  même  auteur. 
Le  nombre  le  plus  habituel  des  molaires 
chez  ces  animaux  est  f,  c'est-à-dire  six  pai- 
res à  chaque  mâchoire.  Nous  indiquerons 
seulement  ici  la  formule  dentaire  du  Phoque, 
du  Chat  commun  et  du  Chien  domestique  : 

Si    le    Jm. 

Phoque:  -4  =  -     j     g 


Chat 


Chien 


30=  -  -     -    f- 

3  1      3    Vt 

3  16/3 

42=  -  -     -    (- 

3  1      7    ^3 


.  m.  1  pr.  8  arr.na.N 

t        ï  / 

-       '  ) 

1       5  ' 

[.es  Pachydermes  ont ,  comme  les  Carni- 
vores ,  trois  sortes  de  Dents;  quelques  uns 
cependant  manquent  de  canines ,  les  Rhi- 
nocéros et  les  Damans.  Leurs  incisives  ne 
sont  jamais  au  nombre  de  plus  de  trois  pai- 
res ,  quelquefois  ils  en  ont  moins  ,  et  pour 
leurs  molaires ,  le  nombre  habituel  est  de 
sept.  Les  Dents  de  ces  trois  sortes  varient 
avec  le  régime  d'un  genre  à  l'autre;  leurs 
dispositions  sont  également  en  rapport  avec 
certaines  habitudes  des  Pachydermes.  Ainsi 
les  canines  des  Phacochceres ,  des  Babirous- 
s;is  et  même  des  Sangliers  prennent  la  forme 
de  défenses ,  et  fournissent  à  ces  animaux 
des  armes  souvent  terribles  ;  les  Tapirs,  les 
Palœothérium  et  quelques  autres  ont  aussi 
de  fortes  canines  ;  celles  des  Anoplothérium 
au  contraire  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  des 
;!vant-molaires  et  des  incisives.  I, 'émail  dont 
la  couronne  des  Dents  est  recouverte  chez 
presque  tous  le.»  Mammifères,  commence 


chez  les  Pachydermes  à  montrer  des  replis 
et  des  dispositions  qu'on  ne  connaît  dans 
aucune  des  espèces  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici  ;  le  Cheval  est  un  des  Pachydermes 
où  ils  ont  le  plus  de  complication.  Le  Pha- 
'  cochœre  est  celui  qui  s'éloigne  le  plus  des 
[   autres  par  la  forme  de  ses  molaires. 

Les  Ruminants,  à  l'exception  desChameaux 
et  des  Lamas  [voyez  ces  mots),  manquent  tous 
d'incisives  à  la  mâchoire  supérieure;  et,  sauf 
encore  les  Chameaux  et  les  Lamas,  ils  man- 
quent aussi  de  canines  ou  n'en  ont  qu'à  la 
mâchoire  supérieure,  en  général  tout-à-fait 
rudimentaires.  les  Chevrotains  et  les  Cerfs 
Muntjacs  forment  ici  l'exception.  Les  Rumi- 
nants ne  montrent  aussi  que  six  paires  in- 
férieures el  supérieures  de  molaires ,  et 
leurs  incisives  inférieures  sont  au  nombre 
de  huit  en  quatre  paires  (l)j  ce  qui  leur 
donne  la  formule  suivante  commune  aux 
genres  Cerf,  Girafe  ,  Antilope  ,  Mouton  , 
Chèvre  el  Bœuf: 

0  i-  t-Oc   6  m    /5«m   1  pr.  2arr.  m.  N 

32ou54  =  -     -        (-  -        "  1 

h       0       6       \Z  12  ) 

Ceux  de  ces  animaux  qui  ont  des  cornes , 
manquent  de  canines  au  moins  dans  le  sexe 
mâle,  ou  n'en  ont  que  de  rudimentaires  ; 
ceux  au  contraire  qui  sont  privés  de  cette 
armure  frontale,  ou  chez  lesquels  elle  n'a 
qu'un  faible  développement,  comme  les 
Chameaux,  les  Chevrotains  et  les  Muntjacs, 
ont  des  canines  supérieures  assez  longues 
pour  leur  servir  à  se  battre,  et  dont  la  pointe 
fait  plus  ou  moins  saillie  hors  la  bouche. 

Les  molaires  des  Ruminants  sont  dites 
molaires  à  deux  doubles  croissants  ,  la  con- 
vexité de  ces  croissants  étant  tournée  en  de- 
dans pour  les  supérieures  et  en  dehors  pour 
les  inférieures.  Cette  apparence  de  doubles 
croissants  dépend  encore  de  la  disposition  de 
l'émail ,  qui  forme  ici  deux  collines  curvili- 
gnes et  longitudinales  sur  chaque  Dent,  in- 
terceptant entre  elles  une  vallée  très  pro- 

(i)  On  devrait,  suivant  nous,  considérer  l'incisive  externe 
des  Ruminants  comme  une  canine.  Les  Chameaux  auraient 
la  formule  dentaire  de»  autres  Ruminants  ,  plus  une  paire 
d'incisives  supérieures.  La  transition  des  Pachyderme»  ans 
Ruminants  est  moins  brusque  qu'on  ne  le  pense  généra- 
lement; et  le  petit  Cainotherium  de  M.  Bravard  (  Crelogna- 
thus,  E.  Geoffroy;  Oplotherium,  rie  Laixer  et  de  Parieu),  qui 
est  un  des  fossiles  les  plus  curieux  de  l'Auvergne,  est  surtout 
remarquable  à  cause  de  sa  double  analogie  avec  les  Rumi- 
j.ants  et  avec  les  Pachydermes.  Il  a  pour  formule  dentair»: 
3   i.  1  c.  7  m. 
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fonde  qui  les  sépare  en  deux  doubles  crois-    I 
sants,  aux  premièresdentset  en  trois  doubles 
à  la  dernière. 

Les  Gravir/rades   et  les  Rongeurs,  dont  il 
nous  reste  à  parler  pour  terminer  les  Mam-  | 
mifères  monodelphes  non  homodontes,  man-  I 
quent  consomment  de  canines  aux  deux  ma-  | 
choires.  Les  découvertes  récentes  qu'on  a  faites  I 
sur  la  dentition  des  Proboscidiens  (les  genres  | 
Éléphant,  Mastodonte  et  Dinotherium)  con-   I 
statent  la  présence  à  chacune  des  mâchoires 
de  ces  animaux  de  six  paires  de  molaires, 
n'apparaissant  pas  toutes  ensemble,  et  pré- 
sentant des  différences  dans  les  collines  trans- 
verses plusou  moins  nombreuses  suivant  les 
espèces,  ou  dans  une  même  espèce  suivant  le 
numéro  de  chaque  Dent.  On  verra,  aux  ar- 
ticles éléphant  et  mastodonte,  combien  le 
système  dentaire  de  ces  animaux  est  impor- 
tant à  étudier  pour  la  diagnose  des  nom- 
breux fossiles  que  cette  famille  d'animaux  a 
laissés  dans  les  terrains  tertiaires,  moyens  et 
supérieurs  des  diverses  parties  du  monde. 

Les  Lamantins  et  les  Dugongs ,  qui  sont 
aussi  des  Gravigrades ,  ont  unedentition  peu 
différente  de  celle  des  Éléphants,  mais  leurs 
Dents  sont  plus  nombreuses.  Le  Dugong  a 
une  paire  d'incisives  à  chaque  mâchoire  et 
huit  paires  de  molaires;  les  Lamantins  man- 
quent d'incisives,  mais  ils  ont  un  plus  grand 
nombre  de  molaires  encore.  On  a  souvent 
comparé  la  dentition  des  Gravigrades  ,  soit 
aquatiques,  soit  Proboscidiens  ,  à  celle  des 
Rongeurs  ;  et  en  effet,  à  part  le  nombre  des 
roàchelières,  elle  offre  les  mêmes  caractères 
généraux.  Les  incisives  supérieures,  il  est 
vrai ,  prennent  dans  les  Éléphants ,  dans  les 
Mastodontes  et  dans  les  Dugongs ,  un  grand 
développement  et  deviennent  des  défenses 
puissantes,  tandis  que  les  inférieures  avor- 
tent ou  même  ne  se  montrent  pas  du  tout. 
Cependant  le  Mastodonte  de  l'Ohio  a  de  pe- 
'lites  incisives  inférieures  ;  le  Mastodonte 
liiigustiden.t  d'Europe  en  a  de  plus  grandes  , 
itdans  le  Dinotherium  ,  qui  parait  être  un 
inimal  de.  la  même  famille,  leur  dévelop- 
pement est  tel  qu'elles  constituent  de  véri- 
tables défenses  presque  aussi  fortes  que  celles 
»le  la  mâchoire  supérieure  chez  les  autres 
;  Proboscidiens  et  comme  elles  dirigées  en  bas. 

Les  Rongeurs  ont  |  molaires  au  plus  ,  ou 
;,  t  ou  même*,  et  dans  le  seul  genre  Hydro- 
*nys  \  Les  innombrables  variations  de  l«urfl 
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tubercules,  celles  des  replis  de  leur  émail, 
de  la  manière  dont  se  disposent  leurs  raci- 
nes, etc. ,  fournissent  aux  zoologistes  des  ca- 
ractères importants  pour  l'établissement  des 
genres  et  pour  la  distinction  des  espèces. 

L'ordre  naturel  de  la  dégradation  du  sys- 
tème dentaire  nous  conduit  à  parler  actuel- 
lement des  Didelphes.  Les  variations  qu'ils 
présentent  sous  ce  rapport  sont  plus  nom- 
breuses que  celles  des  Monodelphes  bien  den- 
tés ,  Blainv. ,  et  toutes  en  rapport  avec  le 
régime  Carnivore,  insectivore,  frugivore  ou 
herbivore  de  ces  animaux  ;  mais  il  nous  est 
impossible  d'en  donner  ici  le  détail.  Piappe- 
lons  cependant  que  les  molaires  des  Didel- 
phes ,  quoique  multiradiculées  ,  tendent  à 
devenir  plus  similaires  que  celles  des  Mam- 
mifères primates  et  carnassiers  ;  que  leur 
distinction  en  trois  groupes  est  plus  difficile 
et  que  les  incisives  sont  plus  nombreuses 
que  chez  les  Monodelphes  (7  ou  ;  ou ')  :  le 
système  dentaire  des  Didelphes  participe  donc 
de  l'infériorité  organique  de  ces  animaux 
comparés  aux  Mammifères  monodelphes,  au- 
tant par  sa  tendance  à  l'uniformité  que  par 
l'accroissement  du  nombre  ;  aussi  les  Didel- 
phes insectivores, carnivores  ou  rongeurs  ont- 
ils  plus  de  dents,  et  en  particulier  plus  d'in- 
cisives que  n'en  ont  les  Monodelphes.  C'est 
pour  nes'être  pas  suffisamment  rendu  compte 
de  cette  infériorité  du  système  dentaire  des 
Didetphes  .  c'est  pour  avoir  eu  égard  à  son 
usage  plutôt  qu'à  sa  nature  réelle ,  que  P. 
Cuvier,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les 
Denis  des  Mammifères ,  et  dans  son  article 
Zoologie  du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles,  a  rangé  les  Péramèles ,  les  Dasyures 
et  les  Sarigues  parmi  les  Insectivores,  et  les 
Phalangers,  Kanguroos,  Wombats,  etc.,  dans 
un  ordre  particulier  qu'il  sépare  des  précé- 
dents par  tous  les  Carnivores  aquatiques  et 
terrestres.  Beaucoup  de  Dasyures  (voyez  ce 
mot)  sont  d'ailleurs  plus  carnivores  qu'insec- 
tivores. Le  g.  Tarsipes(î'oj/es  ce  mot), que  nous 
avons  récemment  établi,  est  un  des  Didelphes 
les  plus  singuliers  parson  système  dentaire 
C'est  après  les  Didelphes  que  nous  aurions 
dû  parler  des  Edentés  et  des  Cétacés,  ani- 
maux plus  inférieurs  encore  par  la  nature 
de  leur  système  dentaire,  et  que  sous  d'au- 
tres rapports  on  pourrait  considérer  comme 
j  étant  aux  Monotrèmes  ce  que  les  Monodpl- 
|  yhes  sont  aux  Didelphes 
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Ainsi  l'on  a  pu  voir  par  ce  qui  précédée  im- 
bien  le  systèmedentaire  fournit  d'excellentes 
données  pour  la  classification  générale  des 
Mammifères  ;  celles  qu'on  en  tire  pour  la 
distinction  des  espèces  n'ont  pas  moins  de 
certitude,  et  les  travaux  journaliers  des  zoo- 
logistes en  sont  une  preuve  évidente.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  qu'un  très  petit  nombre  de 
personnes  qui  ne  décrivent  pas  les  Dents  des 
animaux  nouveaux  qu'ils  font  connaître;  et 
l'on  peut  dire  que  dans  la  majorité  des  cas, 
une  espèce  du  type  des  Vertébrés  ,  et  plus 
particulièrement  de  la  classe  des  Mammi- 
fères,  n'est  réellement  introduite  dans  la 
science  que  lorsqu'on  en  a  pu  comparer  sa 
dentition  à celledes  animaux  voisins. Ce  n'est 
pas  cependant  que  les  Dents  fournissent  des 
caractères  meilleurs  que  ceux  des  organes 
qui  concourent  à  la  grande  fonction  de  la 
reproduction;  mais  elles  sont  d'un  usage 
plus  commode,  autant  par  leur  propre  na- 
ture que  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
les  conserver  dans  l'état  actuel  de  nos  collec- 
tions. L'élude  de  la  dentition  est  donc  le  cri- 
térium le  plus  sûr  pour  la  distinction  et 
l'établissement  des  espèces.  Le  choix  des 
aliments  pour  chaque  espèce,  la  manière 
dont  elle  les  saisit  ou  les  broie,  sont  d'ail- 
leurs des  actes  fort  importants  dans  la  vie 
des  animaux  ,  et  par  lesquels  se  traduit  es- 
sentiellement leur  rôle  au  sein  des  êtres  créés; 
aussi  l'organisme  en  porte-t-il  nécessaire- 
ment le  cachet.  Ici,  comme  presque  partout, 
la  fonction  détermine  la  forme,  c'est  la  fina- 
lité qui  domine,  et  l'on  citerait  difficilement 
des  animaux  appartenant  à  des  espèces  dif- 
férentes, et  dont  le  système  dentaire  ne  pré- 
senterait aucune  particularité  différentielle. 
Les  proportions ,  la  forme,  souvent  aussi  le 
nombre  des  Dents,  sont  les  caractères  par 
lesquels  on  dislingue  entre  elles  les  espèces 
d'un  même  genre  linnéen  ;  des  modifications 
plus  profondes  séparent  les  uns  des  autres 
1er  genres  d'un  même  ordre  ,  et  les  ordres  , 
les  classes  elles-mêmes,  ont  également  leurs 
traits  dislinclifs.  Aussi  l'emploi  méthodique 
du  système  dentaire  a-t-il  toujours  une 
grande  valeur  entre  des  mains  exercées  ,  et 
les  paléontologistes  y  ont  fréquemment  re- 
cours pour  arriver  à  la  connaissance  des  in- 
nombrables animaux  dont  les  débris  sont 
enfouis  dans  tant  de  points  de  l'écorce  du 
$lobe.  La  plupart  des  Mammifères  fossiles 
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et  beaucoup  d'autres  animaux  éteints,  sont 
connus  des  naturalistes  par  leurs  Dents  bien 
plutôt  que  par  les  autres  pièces  de  leur  sque- 
lette. Ce  sont  presque  toujours  des  Dents  , 
même  isolées,  qui  mettent  sur  la  voie  des 
déterminations  paléontologiques ,  et  dans 
bien  des  cas  elles  suffisent  au  géologue,  les 
données  qu'on  en  tire  étanl  habituellement 
confirmées  par  la  connaissance  des  autres  os. 
Cependant,  on  ne  saurait  trop  recommander, 
aux  zoologistes  de  s'en  servir  avec  la  plus 
grande  réserve,  surtout  lorsqu'ils  manquent 
d'objets  de  comparaison  ,  ou  que  les  Denis 
qu'ils  ont  à  déterminer  leur  paraissent  in- 
diquer des  animaux  nouveaux  ;  c'est  par  une 
trop  grande  confiance  dans  les  données  que 
fournit  le  système  dentaire  que  plusieurs 
erreurs  graves,  aujourd'hui  bien  constatées, 
ont  été  introduites  dans  la  science  moderne. 
C'est  d'après  des  Dents  mal  étudiées  que 
l'on  a  indiqué  dans  les  terrains  tertiaires 
moyens  de  la  France  un  Sapajou,  un  Makis, 
un  Thylacyne  ;  c'est  pour  s'en  être  rapporté 
trop  complètement  aux  Dents,  dont  d'ailleurs 
on  a  tiré  si  souvent  le  meilleur  parti ,  que 
Cuvier  a  décrit  comme  un  Tapir  le  singulier 
Gravigrade  dont  M.  Kaup  a  fait  le  g.  Dino- 
iherium  ,  et  que  d'autres  ont  pris  des  restes 
fossiles  de  Dauphins  pour  des  Sauriens  , 
ou  ,  en  d'autres  cas,  des  Crocodiles  pour  des 
Dauphins,  trompés  par  des  ressemblances 
de  forme,  ou  souvent  même  de  simple  faciès. 
Dans  des  groupes  fort  distants  entre  eux  les 
Dents  peuvent  avoir  de  l'analogie  si  le  ré- 
gime est  le  même ,  et  le  principe  des  corré- 
lations harmoniques,  quoique  fondamenta- 
lement vrai,  est  trop  souvent  d'une  applica- 
tion difficile. 

Les  anomalies  individuelles  du  système 
dentaire  des  animaux  mammifères  restent  à 
signaler  ;  elles  portent  sur  le  mode  de  déve- 
loppement ou  de  rangement  des  Dents  ,  sur 
leur  forme  et  sur  leur  nombre.  M.  Is.  Geof- 
froy, dans  sa  Tératologie,  et  M.  de  Blainville 
dans  un  Mémoire  spécial  (1),  ont  signalé  les 
plus  curieuses,  et  nous  devons  renvoyer  à  ce 
qu'ils  ont  dit  à  leur  égard.  Nous  signalerons 
seulement  quelques  anomalies  de  nombre  et 
de  forme  assez  curieuses  :  la  présence  de 
plus  de  32  dents  chez  l'homme  par  le  déve- 
loppement d'une  quatrième  paire  d'arrière- 
molaires.  Sœmmerring  a  parlé  d'une  tète  de 

(i)  Ann.  d'anaf.  et  de  Physiol.,  tom.  I,  p.  a8f>. 


DEN 

nègre,  actuellement  au  musée  de  Vienne,  et 
qui  était  dans  ce  cas.  Voici  comment  elle  est    I 
citée  dans  le  catalogue  du  musée  de  ce  cé- 
lèbre anatomiste  : 

a  Cranium  sine  mandibula  jEthiopis,  me- 
morabile  ob  dentés  sex  molares,  quem  nume- 
rum  in  Simiis  Americanis  obvium  jam  in 
quinque  sEiliiopis  vidit  Sœmmeningius,  nun- 
quam  lumen  in  Europœis  neque  ipse  neque 
alii  invenerunt  (1).  » 

Une  particularité  analogue  a  été  offerte 
par  plusieurs  Sapajous  et  par  des  Chiens 
domestiques.  On  a  constaté  ~  molaires, 
c'est-à-dire  le  nombre  normal  d'un  côté  et 
une  de  plus  à  l'autre  coté  dans  un  Aielts 
peniadaclylus,  et  ~  ,  c'est-à-dire  une  paire 
de  molaires  supérieures  de  plus  dans  un  Ce- 
bus  robusius  ,  l'un  et  l'autre  de  la  collection 
de  Paris.  Dans  des  Chiens  on  l'observe  plus 
fréquemment,  et  aussi  bien  dans  des  Dogues 
que  dans  des  Lévriers  :  la  formule  peut  alors 
être  }  ou  j  ;  et  ce  fait  est  d'autant  plus  cu- 
rieux que  l'Amphicyon  et  une  espèce  du  g. 
Chien,  le  Canis  mégalo  lis,  ont  pour  formule 
normale  \  molaires.  Une  anomalie  plus  cu- 
rieuse encore  existe  sur  un  crâne  de  Lynx  (2) 
actuellement  au  Muséum,  et  l'on  peut  la 
regarder  comme  de  valeur  générique.  C'est 
la  présence  en  arrière  de  la  carnassière  in- 
férieure d'une  dent  supplémentaire»  mais 
qui  n'a  pas  la  forme  carnassière.  Elle  est  au 
contraire  ronde,  à  couronne  mousse,  et  en 
tout  semblable  aux  arrière-molaires  tuber- 
culeuses des  Muslela  ,  bien  que  le  genre  Fe- 
lis  ne  présente  de  ces  dents  tuberculeuses 
dans  aucune  espèce. 

La  présence  simultanée  de  Dents  de  lait  et 
de  remplacement  peut  faire  croire  à  des  ano- 
malies de  nombre,  mais  il  est  aisé  de  recon- 
naître l'erreur.  Quelquefois  les  Dents  de  lait 
ne  tombent  pas  toutes.  On  cite  aussi  des  cas 
t>ù  des  Dents  de  la  seconde  dentition  ont  elles- 
même  été  remplacées  par  d'autres,  etc.  Une 
autre  anomalie  dentaire,  mais  d'une  valeur 
moindre  encore  ,  est  la  présence  de  Dents , 
principalement  d'incisives  ,  à  l'époque  de  la 
îaissance,  dans  l'espèce  humaine.  Louis  XIV 
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nce   de  su  dents  mola.res  comme  dans  les 

'inges  d'Amérique  (les  Sapajous),  particularité  déjà  constatée 

cinq  fuis  par  Sœmmerring.  également   sur    des  nègres  ,    et 

point  encore  ni  par  lui  ni  par  d'autres  sur  des  Européens. 

(i)   Oitèographie,  g.   Felis,  pi.  des  dents. 

T.    V. 


est  souvent  cité  à  cet  égard,  et  au  rapport  de 
Pline,  les  Curius  reçurent  pour  un  fait  ana- 
logue le  nom  de  Deniaii. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses 
du  système  dentaire  est  sans  contredit  sa 
chute  à  une  certaine  époque  de  la  vie,  et  son 
remplacement  par  un  nombre  pi  us  considéra- 
ble d'organes  analogues  et  destinés  aux  mê- 
mes usages.  La  première  dentition  n'est  donc 
que  provisoire,  et,  comme  chez  les  Mammi- 
fères, elle  opère  essentiellement  son  déve- 
loppement pendant  que  l'animal  tète  encore, 
on  l'appelle  dentition  de  lait.  Ces  premières 
Dents  ne  sont  pas  moins  caractéristiquesque 
celles  de  l'adulte,  et  leur  description  n'est  pas 
moins  importante  pourl'histoired'un  animal 
que  celle  des  Dents  de  remplacement;  elles 
peuventégalementdonner  lieu  àuneformule 
chiffrée.  Mais  comme  à  un  âge  qui  répond  à 
celui  où  commence  l'adolescence  dans  notre 
espèce,  elles  sont  mêlées  fréquemment  a  des 
Dents  de  remplacement,  on  peut  les  distin- 
guer de  ces  dernières  par  le  signe  ( ')  dont 
nous  avons  nous-mème  proposé  l'emploi.  On 
a  vu  plus  haut  que  la  dentition  de  lait  chez 
l'homme  est  de  vingt  Dents  : 


:"(. 


On  y  remarquera  la  distinction  des  mo- 
laires principales  et  arrière-molaires.  L'en- 
fant manque  donc  de  Dents  qui  répondent 
aux  avant-molaires  de  l'adulte,  et  non  à  des 
grosses  molaires,  comme  on  leditquelquefois 
encore,  etdansleremplacementdeces  Dents, 
c'est  à  la  place  occupée  d'abord  parles  prin- 
cipales et  arriére-molaires  de  lait  que  se 
montrent  les  avant-molaires. 

Les  Singes  de  l'ancien  continent  (Chim- 
panzé, Orang,  Gibbon,  Semnopithèque, 
Cercopithèque,  Macaque  et  Cynocéphale) 
qui  ont  la  même  formule  adulte  que  l'homme, 
lui  ressemblent  aussi  par  le  nombre  et  la  ré 
partition  de  leurs  Dents  de  lait;  le  rempla 
cernent  de  leurs  Dents  se  fait  également 
comme  chez  nous  ou  à  peu  prés,  ainsi  que 
l'apparitionde  toutelasérie  adulte.  Mais  chez 
les  Singes  américains  (Sapajous,  etc.,  et 
Ouistitis)  dont  les  uns  ont  36  Dents  et  les 
autres  32  seulement,  il  y  a  toujours  3  paires 
inférieures  et  supérieures  de  molaires  de  lait, 
particularité  remarquable  ,  parce  qu'elle  est 
en   rapport  chez  eux  avec  la  présence  de  3 
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paires  de  molaires  de  remplacement  situées 
avant  la  molaire  principale.  Le  système  den- 
laire  de  lail  des  Sapajou^  (  Cebus)  et  des 
Ouistitis  (g.  Hapale)  estmmC  : 

2l.  tC  3  m 

-2V  =  _      4-  -      4-  - 
-2  i  3 

Les  Makis  (g.  Lemur)  et  autres  Lémuriens 
sont  moins  bien  connus;  on  trouve  cepen- 
dant quelques  détails  à  îeur  égard  dans  les 
auteurs;  mais  le  Cheiromys  Aye-Aye  n'est 
pas  connu  sous  ce  rapport;  quant  aux Ga- 
léopithèques  ,  ils  paraissent  avoir  22  Dents 
de  lait,  dont  l'incisive  supérieure  moyenne 
est  remarquable  par  sa  petitesse. 

La  transition  des  Lémuriens  aux  Carni- 
vores est  facile  ;  mais  nous  devons  réserver 
pour  un  autre  passage  de  ce  chapitre  ce 
qui  est  relatif  aux  Chéiroptères  et  aux  Insec- 
tivores. 

Les  animaux  carnivores  terrestres,  à  l'ex- 
ception des  Félis  cependant,  ont  28  Dents 
•le  lait: 


31       1e 


3        Vl  11  J 


Leurs  incisives  et  canines  sont  donc  en 
même  nombre  que  dans  l'âge  adulte  ,  mais 
les  molaires  sont  moins  nombreuses,  et  les 
mâchoires  elles-mêmes  ont  moins  de  déve- 
loppement. Les  Ours  et  autres  Plantigrades, 
les  Belettes,  les  Martres,  les  Civettes,  les 
Genettes,  les  Mangoustes,  les  Chiens,  les 
Loups ,  les  Renards  et  les  Hyènes ,  ainsi  que 
les  subdivisions  qu'on  a  proposées  dans  cha- 
cun de  ces  groupes,  ne  présentent  à  cet  égard 
aucunedifférence  de  nombre, elles  premières 
molaires  qui  leur  poussent  sont,  entre  l'a- 
vant-molaire  de  lait  et  la  canine,  une  petite 
fausse  molaire  qui  n'existe  pas  constamment 
et  qui  n'a  pas  de  correspondante  parmi  les 
Dents  de  lait ,  et  en  arrière,  entre  la  princi- 
pale et  la  tuberculeuse  de  lait  supérieure- 
ment, ou  derrière  la  carnassière  en  bas,  la 
Dent  que  F.  Cuvier  a  nommée  la  carnassière. 
On  peut  indiquer  aussi  comme  caractère  con- 
stant de  la  première  dentition  des  Carni- 
vores que  leur  arrière-molaire  supérieure 
est  tuberculeuse,  plus  ou  moins  transverse 
et  plus  omnivore  que  ne  sera  sa  correspon- 
dante de  la  seconde  dentition. 

Le  Chat  domestique  et  les  autres  espèces 
grandes  ou  petites  qui  rentrent  a\ec  lui  dans 
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le  genre  Félis,  n'ont  que  deux  paires  de  mo- 
lairesinférieuresdans  leur  premier  âge:  une 
principaleet  une  arrière-molaire,  répondant, 
par  sa  forme  aussi  bien  que  par  ses  usages, 
à  la  carnassière  du  second  âge. 

M.  de  Blainville,  dans  le  texte  et  les  plan- 
ches odontographiques  des  différents  fasci- 
cules de  son  Osténgraphie  qui  sont  relatifs 
aux  Ursns\  tVluslela,  f'iverra,  l'élis,  Cwiis- 
et  Hyœna  ,  donne  a  cet  égard  tous  les  ren- 

!  seignements  désirables  C'est  aussi  à  ce  sa- 
vantouvragequenous avons  empruntépres- 
que  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  dentition  en- 
visagée chez  les  Mammifères  monodelphes. 

j  Les  Otaries,  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  Phoques,  lui  ont  présenté  dans  le  très 
jeune  âge  des  incisives  ,  des  molaires  de  lait 
et  une  paire  de  canines  ;  mais  celles-ci  tom- 
bent bien  après  les  autres.  Rien  de  sembla- 
ble n'a  encore  été  vu  sur  les  Phoques  sans 
oreille  externe,  et  en  particulier  sur  le  Veau 
marin  de  notre  côte  (Phocu  vitulina  );  mais 
ces  Phoques  remplacent  certainement  leurs 
canines. 

Parmi  les  Pachydermes,  qui  sont  des  ani- 
maux si  voisins  des  Carnassiers  sous  tant  de 
rapports,  leDaman(iw/.  ce  mot)  et  le  Rhino- 
céros ont3  paires  de  molaires  à  chaque  mâ- 
choire; le  premier  peut  même  être  considéré 
comme  ayant  alors  de  petites  canines  supé- 
rieures Les  incisives  de  ces  animaux  se  re- 
nouvellent aussi ,  les  Chevaux  ont  même  de 
très  petites  canines  inférieures.  Un  fait  cu- 
rieux et  qui  montre  combien  l'étude  des  dif- 
férents âges  est  indispensable  pour  juger  des 
affinités  des  animaux,  a  été  fourni  à  M.  de 
Blainville  parle  Bhinocérosd'Afrique.  Cette 
espèce,  lorsqu'elle  est  adulte ,  n'a  pas  de 
i  Dents  incisives  :  aussi  Linné  plaçait-il  les 
Rhinocéros  avec  les  Édentés ;  mais  l'espèce 
de  l'Inde  en  a  de  très  fortes  ;  dans  son  jeune 
âge,  avant  que  ses  molaires  de  lail  soient 
tombées,  le  Rhinocéros  d'Afrique  présente 
réellement  des  incisives  dont  les  propor- 
tions seules  diffèrent  de  celles  des  Rhino- 
céros indiens. 
Les  Hippopotames  ont  24  Dents   de  lait 

2  •      1  r.    3    m. 

-  -       Les  Phacochères  ,   à   cause  de 

2      i      3 

plusieurs  particularités    curieuses  ,  seront 

étudiés  ailleurs.  Voyez  phacochère. 

Avant  comme  après  leur  remplacement, 

les  molaires  des  Pachydermes  ont  une  ten- 
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dance  à  l'uniformité:  c'est  ce  que  les  Rumi- 
nants présentent  d'une  manière  plus  remar- 
quable encore.  Les  espèces  Cératopbores  ont 
toujours  douze  Dents  de  lait  et  3  paires  à  cha- 
que mâchoire,  la  première  la  plus  petite  et  la 
quatrième  laplusforte,  età3divisionscomme 
la  sixième  d'adulte.  En  arrière  des  molaires 
de  lait  et  avant  leur  chute,  poussent  d'abord 
les  3  paires  postérieures  des  Dents  persis- 
tantes, et  celles-là  ne  tombent  que  chassées 
par  les  trois  paires  antérieures  :  aussi  peu- 
vent-elles exister  en  même  temps  que  les 
trois  postérieures,  et  quand  toutes  les  Dents 
persistantes  sont  visibles,  la  quatrième  ou  la 
principaleest  déjà  fort  usée,  tandis  quecellcs 
qui  la  précèdent  sont  à  peine  entamées.  Les 
Pachydermes  herbivores  sont  aussi  dans  ce 
cas. 

M.  de  Blainville,  dans  son  ouvrage  cité 
plus  haut,  donne  aussi  des  détails  intéres- 
sants et  des  figures  du  système  dentaire 
jeune  et  adulte  des  Chéiroptères  et  des  In- 
sectivores ;  nous  en  reproduirons  le  résumé. 
«  Les  incisives,  les  canines  et  la  fausse  mo- 
laire qui  constituent  le  premier  système  "den- 
taire des  Chauves-Souris  étant  toujours  sim- 
ples ,  n'ont  qu'une  seule  et  petite  racine, 
dont  on  verrait  à  peine  les  alvéoles  égale- 
ment simples  au  bord  des  mâchoires,  si  les 
os  étaient  alors  véritablement  solides  ,  en 
supposant  même  que  les  dents  fussent  au- 
trement quegengivales.  »(  Ostéogr.  des  F  es- 
pertilions.)  C'est  ce  qui  a  été  constaté  sur  des 
Roussettes,  des  Molosses  et  des  Vesperlilions; 
les  crânes  étudiés  appartenaient  à  des  Chau- 
ves-Souris naissantes  ,  et  ils  montraient 
déjà  ,  outre  leurs  Dents  de  lait,  les  germes 
de  la  seconde  dentition.  M.  Emm.  Rous- 
seau (1)  a  aussi  donné  des  détails  sur  celte 
dentition,  qu'on  pourrait  presque  appeler 
intra-utérine,  en  prenant  pour  type  le  Mu- 
rin  (  Kespertilio  murinus  )  ,  qui  est  une  de 
nos  Chauves-Souris  les  plus  communes  en 
Europe. 

«  Les  différences  que  l'âge  apporte  au  sys- 
tème dentaire  des  Insectivores  me  sont  mal- 
heureusement,  dit  l'auteur  de  Y  Ostèogra- 
phie ,  assez  peu  connues.  J'ai  pu  observer 
les  Dents  d'un  très  jeune  individu  de  Chry- 
sochlore encore  toutes  sous  la  gencive,  et 
toutes  étaient  comme  dans  l'âge  adulte ,  si 

(1)   Mafaiin  zoelog  quede  M.   Guérin  rt  Syiteme  dentaire, 

p.  sa*. 
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ce  n'est  peut-être  la  dernière,  dont  le  germe 
n'existait  pas  encore. 

»  Je  n'ai  pu  examiner  de  Taupe  assez 
jeune  pour  y  trouver  autre  chose  que  le  sys- 
tème dentaire  d'adulte,  ou  bien,  au  moment 
de  naître  ou  à  peine  nées  ,  il  n'y  en  avait 
aucune  trace  ;  et  j'ai  pu  voir  que  l'âge  n'y 
apporte  aucun  autre  changement  apprécia- 
ble que  d'en  émousser  un  peu  les  pointes. 

»  Une  Musaraigne  de  l'Inde,  dont  les  o> 
du  crâne  étaient  encore  parfaitement  dis- 
tincts, même  dans  leurs  parties  composan- 
tes ,  si  ce  n'est  cependant  les  os  du  nez  déjà 
réunis,  m'a  montré  le  système  dentaire  lout- 
à-fait  semblable  à  celui  de  l'adulte,  quoi- 
qu'il fût  encore  en  grande  partie  couvert  par 
les  gencives  ,  et  je  n'ai  pas  vu  que  l'âge  y 
apportât  aucun  changement  notable. 

»  Les  Tupaias  ,  autant,  il  est  vrai,  que  je 
puis  en  juger  d'après  le  crâne  d'un  indi- 
vidu assez  jeune,  n'ont  aussi  qu'un  seul  sys- 
tème dentaire,  poussant  tout  a  la  l'ois ,  sauf 
pour  la  dernière  molaire  ;  mais  je  crois  avoir 
reconnu  sur  une  tête  de  Macroscélide  la 
preuve  que ,  dans  ces  animaux ,  il  y  a  un 
premier  système  dentaire  différent  du  se- 
cond. Ce  qui  parait  certain  dans  ce  genre, 
c'est  que  toutes  les  Dents,  et  surtout  les  mo- 
laires, s'usent  à  la  couronne  avec  l'âge ,  ce 
qui  produit  à  celles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure quelque  chose  de  ce  qui  se  voit  dans 
les  Anoplothériums  et  dans  les  Ruminants, 
c'est-à-dire  des  espèces  de  croissants. 

»  J'ai  été  plus  heureux  pour  les  Tanrecs, 
dont  j'ai  étudié  le  système  dentaire  à  des 
âges  très  différents,  et  j'ai  pu  m'assurer 
qu'il  n'en  existe  véritablement  qu'un.  I!  est 
à  noter  que,  poussant  d'avant  en  arrière,  les 
premières  Dents  commencent  à  poindre  alors 
que  les  postérieures  n'existent  pas  encore; 
de  sorte  qu'à  une  certaine  époque  il  n'y  a 
que  quatre  molaires,  dont  une  seule  avant- 
molaire.  Tandis  que  toute  la  partie  anté- 
rieure est  complète  avec  l'âge,  toutes  ces 
Dents  s'allongentet  s'élèvent  d'une  manière 
assez  régulière  ,  sans  s'user  jamais  beau- 
coup. »  [Ostéogr.  des  Insectivores,  p.  62. j 

M.  Emm.  Rousseau,  dans  un  supplément 
à  1' ' Anaiomie  comparée  du  système  dentaire,  et 
postérieurement  à  la  publication  dont  nous 
avons  extrait  ce  passage,  décrit  les  Dents  de 
lait  du  Hérisson.  Il  résulte  de  ses  recher- 
ches à  cet  égard  qu'il  y  en  a  24   paraissant 
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après  la  naissance,  et  parmi  lesquelles  il 

SI  4  m. 

compte    -     et  -     Toutes  ces  Dents  tombent 

dans  les  sep:  premières  semaines  après  la 
naissance,  et  sont  remplacées  par  les  Dents 
permanentes,  au  nombre  de  3G.  M.  Duver- 
"oy  (1)  a  constaté  que  les  Dents  des  Musa- 
raignes se  renouvellent  à  la  fois  par  une 
sorte  de  mue  partielle.  Ce  renouvellement 
lui  parait  avoir  lieu  au  mois  de  juillet  dans 
nos  climats;  d'après  sa  remarque,  il  doit  se 
faire  en  peu  de  temps  ,  l'animal  étant  alors 
probablement  dans  l'impossibilité  de  saisir 
sa  proie  et  de  la  dévorer,  ou  devant  du  moins 
éprouver  à  cet  effet  de  grandes  difficultés. 

F.Cuvier  (2)  a  fait  remarquer  que  «  les  Ron- 
geurs n'ayant  point  diverses  sortes  de  màche- 
lièrcs,  ne  présentent  point  les  changements 
qui  s'observentehez  lesCarnassiers.  Excepté 
chez  les  Cabiais ,  leurs  Dents  de  la  seconde 
dentition  se  développent  immédiatement 
sous  celles  de  la  première  ,  et  les  unes  res- 
semblent entièrement  aux  autres.  » 

«  On  n'a  point  encore  vu,  dit  le  même  zoo- 
logiste ,  si  les  incisives  tombent  et  sont  rem- 
placées. Ce  quia  été  constaté  par  mon  frère, 
c'est  que  toutes  les  espèces  de  Rongeurs  qui 
n'ont  que  trois  molaires  n'ont  qu'une  seule 
dentition  ,  et  qu'il  n'y  en  a  une  seconde  que 
pour  les  espèces  qui  ont  au-delà  de  ces  trois 
dents  ,  c'est-à-dire  pour  toutes  celles  de  ces 
Dents  qui  surpassent  ce  nombre,  et  qui  sont 
situées  antérieurement  dans  les  mâchoires  , 
et  un  fait  bien  remarquable  que  mon  frère  a 
égalcmcntconslaté,  c'est  que  les  Dents  de  la 
première  dentition  des  Cochons  d'Inde  tom- 
bent lorsque  ces  animaux  sont  encore  dans  le 
sein  de  leur  mère  (3).  Chez  les  espèces  du 
genre  Lièvre,  c'est  peu  de  jours  après  la  nais- 
sancequecesDents  tombent;  etee  phénomène 
se  présente  encore  pour  les  incisives  rudimen- 
taires  ,  qui ,  comme  on  sait,  se  développent 
derrière  les  incisives  principales  de  tous  les 
animaux  de  ce  genre.  » 

La  dentition  de  lait  des  Didelphes  est  peu 
connue;  on  a  constaté  cependant  le  rempla- 
cement des  deux  premières  molaires  infé- 
rieures par  la  Dent  pectinée  qui  commence 
la  série  dentaire  de  ces  animaux. 

(i)  Complet-Rendus,  XV,  p.  «90;  18*2. 

(2)  Dénudes  mammifères,  p.  tliv. 

(3)  Voyei  aussi  un  travail  de  M.  Emm.  Rousseau  sur  le 
même  sujet,  et  l'art,  coiayh  de  ce  Dictionnaire  ,  t.  IV,  p.  J8. 
L*  remplacement  des  incisives  des  Rongeurs  a  *té  constate. 
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On  avait  nié  que  les  Édenlés  eussent  une 
double  dentition  ;  mais  la  preuve  du  con- 
traire est  facile  à  obtenir.  Certains  Édenlés 
ont  même  plus  de  Dents  de  lait  que  n'en  ont 
lesanimaux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici, 
et  le  remplacement  de  ces  Dents  a  lieu  d'une 
manière  particulière. Un  Tatou  de  l'espèce  ap- 
pelée Dasypus  htjbiidus  nous  a  montré  six 
paires  supérieures  et  sept  inférieures  de 
molaires  de  lait,  à  deux  fausses  racines,  tou- 
tes semblables,  et  remplacées  par  un  nom- 
bre égal  de  Denis  simples,  poussant  immé- 
diatement au-dessous  de  chacune  d'eiles,  el 
de  manière  à  les  faire  chasser  en  se  dévelop- 
pant. On  peut  dire  que  c'esl  une  disposition 
plus  conforme  à  ce  que  présentent  certains 
Reptiles  qu'à  celle  des  Mammifères  mono- 
delphes.  On  n'a  pas  constaté  s'il  existe  aussi 
une  doubledentition  dans  l'Oryctérope,  et  on 
n'a  pas  dit  non  plus  si  les  Édenlés  qui  man- 
quent de  Dents  à  l'âge  adulte  en  ont  pendant 
les  premiers  temps  de  leur  existence.  Les 
Dauphins  présenteront  sans  doute  une  double 
dentition  comparable  à  celle  des  Tatous,  mais 
plus  semblable  encore  à  celle  des  Crocodiles. 
Les  Raleines  elles-mêmes ,  qui  manquent  de 
Dents  à  l'âge  adulte ,  en  ont  offert  des  ger- 
mes dans  le  jeune  âge  ;  et,  ce  qui  était  tout- 
à-fail  inattendu,  ces  Dents  de  jeune  âge  exis- 
tent à  la  mâchoire  supérieure,  bien  qu'elle 
doive  porter  plus  tard  des  fanons  ,  et  nulle- 
ment à  l'inférieure.  On  en  doit  la  décou- 
verte à  M.  E.  Geoffroy. 

Nous  avons  déjà  cité  quelques  Mammi- 
fères ,  des  Insectivores  entre  autres  et  des 
Rongeurs  ,  chez  lesquels  on  n'a  pas  constate 
de  molaires  de  lait  ;  d'autres  familles  sont 
aussi  dans  ce  cas,  et  nous  indiquerons  entre 
autres  les  Éléphants  et  les  Mastodontes  ainsi 
que  les  Lamantins,  les  uns  et  les  autres  de  l'or- 
dredes  Gravigrades,  Blainv.  Ajoutons  cepen- 
dant qu'on  n'a  pas  eu  encore  l'occasion  de 
voir  si  le  fœtus  n'en  offrirait  pas  de  traces. 
L'apparition  successive  de  leurs  Dents  pen- 
dant la  vie ,  et  la  manière  dont  elles  se  suc- 
cèdent aux  différents  âges,  aûn  d'assurer  à 
l'animal  des  moyens  constants  de  mastica- 
tion, a  fait  supposer  à  divers  auteurs  que  les 
premières  paires  de  Dents  molaires  des  Élé- 
phants étaient  des  dents  de  lait  ;  mais  celte 
opinion  ne  paraît  pas  devoir  être  adoptée, 
puisque  les  Dents  qui  remplacent  celles-ci 
se  montrent  en  arrière  d'elles  au  lieu  de 
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pousser  au-dessous  ,  comme  chez  les  Rou- 
geurs. On  a  depuis  longtemps  constaté  la  pré- 
sence d'une  paire  de  petites  incisives  supé- 
rieures dans  le  Lamantin  ;  mais  ces  incisives 
n'existent  qu'au  premier  âge.  Les  Dugongs 
auconlraireet  les  Éléphants  ont  desincisives 
supérieures  de  lait  qui  tombent,  et  sont  rem- 
placées par  d'aulres  Dents  analogues  plus 
puissantes  et  constituant  leurs  défenses. 
Corse  avait  déjà  vérifié  ce  fait  pour  l'Elé- 
phant des  Indes. 

Les  Oiseaux  et  les  CnÉi.oiNiENS  manquent 
de  Dents.  Le  bec  corné  dont  sont  armées  leurs 
mâchoires  remplissent  les  fonctions  conGées 
pour  les  autres  groupes  à  ces  organes  ;  mais 
déjà  le  Ptérodactyle,  qui  a  des  analogues 
avec  les  Oiseaux  et  les  Simosauriens ,  qui 
sont  d'autres  fossiles  fort  rapprochés  des 
Tortues,  ont  les  mâchoires  garnies  de  Dents. 
Chez  ces  animaux  ,  et  en  général  chez  tous 
les  grands  Reptiles  fossiles  ,  le  mode  de  for- 
mation des  Dents  parait  analogue  à  ce  qu'il 
est  chez  les  Crocodiliens. 

L'analyse  microscopique  démontre  dans 
les  Dents  des  Ovipares  des  particularités 
qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre , 
même  quand  elles  sont  isolées  ,  avec  celles 
des  Mammifères  ;  mais  celte  analyse  est  in- 
dispensable ,  car,  dans  beaucoup  de  cas  ,  la 
forme  est  la  même  que  pour  les  dents  uni- 
radiciilées  des  Mammifères;  c'est  ce  qu'ont 
mis  hors  de  doute  les  observations  faites 
dans  ces  dernières  années.  L'émail  de  ces 
dents  est  bien  différent  de  celui  des  Mam- 
mifères. Dans  les  Crocodiles  ,  les  tubes 
calcigères  de  l'émail  ont  leurs  canaux  beau- 
coup plus  étroits  et  moins  réguliers  que  chez 
les  Mammifères  ;  suivant  M.  Dujardin  ,  cet 
émail  est  aussi  fort  différent;  il  est  formé  , 
d'après  notre  collaborateur  (1),  de  couches 
très  minces  parallèles  à  la  surface,  et  qui, 
sur  une  coupe  longitudinale,  se  montrent 
comme  des  stries  granuleuses  de  0,0023  de 
millimètres,  dont  les  granules  n'ont  pas  plus 
de  0,0012. 

M.  Owen  reconnaît  cependant  du  vérita- 
ble émail  {irue  enamel)  aux  dents  des  Croco- 
diles. Il  y  a  aussi  du  cément  surla  partie  en- 
foncée de  ces  Dents.  M.  Owen  a  été  conduit, 
par  la  structure  microscopique  des  Dents 
des  Reptiles  fossiles,  à  l'établissement  de 
plusieurs  genres  dont  il   sera   question   à 

(ij  Observateur  au  microscope,  p;ig.  3 
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\  d'autres  articles.  Chez  les  vrais  Sauriens  les 
Dents  sont  rarement  enfoncées  par  la  con- 
tinuation en  cône  de  leur  fût  dans  des  al- 
véoles. Elles  ont  alors  deux  modes  d'implan- 
tation :  tantôt  sur  le  bord  coupant  des  mâ- 
choires, et  les  animaux  qui  présentent  cette 
particularité  sont  appelés  Gnatliodonles  par 
"Wagler,  ainsi  que  parMM.Duméril  etRibron 
(Caméléons  iguaniens  de  l'Ancien-Monde  et 
de  l'Australie  )  ;  tantôt  au  contraire  appli- 
quées sur  la  face  interne  des  mâchoires  :  ce 
sont  les  Pleurodotnes  des  mêmes  naturalistes 
(Geckos,  Iguaniens  du  Nouveau-Monde,  La- 
certiens  (1),  etc. 

Reaucoup  de  Sauriens  ont  des  dents  pa- 
latines. Jusqu'à  présenties  Sauriens  sont  les 
seuls  animaux  chez  lesquels  nous  ayons 
constaté  ce  caractère,  que  nous  trouverons 
fréquemment  dans  les  Amphibiens  et  les 
Serpents. 

Les  espèces  Gnathodontes  et  surtout  les 
Varaniens  ont  plus  d'analogie  avec  les 
Ophidiens  sous  le  rapport  des  Dents  ;  et  une 
disposition  analogue  existe  dans  quelques 
Mégalosauriens  ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  Mosasaures. 

Les  Ophidiens  se  font  surtout  remarquer 
par  la  double  rangée  de  leurs  dents  supé- 
rieures, les  unes  palatines,  les  autres  maxil- 
laires ,  qui  sont  plus  ou  moins  semblables , 
et  dirigées  en  arrière  comme  les  piquants 
d'une  herse.  Les  particularités  ont  fourni  de 
très  bonnes  indications  pour  arriver  à  une 
classification  de  ces  animaux;  et  le  travail 
que  MM.  Duméril  et  Ribron  impriment  ac- 
tuellement sur  les  Serpents  prouve  tout  le 
parti  qu'on  peut  en  tirer.  On  exposera  du 
reste,  en  traitant  des  Serpents  et  des  Ophi- 
diens, tout  ce  qu'il  importe  de  connaître  sur 
les  Dents  de  ces  animaux  ,  et  sur  les  carac- 
tères de  structure  et  de  forme  qu'elles  pré- 
sentent, suivant  que  l'espèce  est  ou  non 
vénéneuse.  On  appelle  Serpents  à  crochets 
ceux  dont  les  Dents  maxillaires  sont  peu 
nombreuses  ,  et  en  forme  de  longs  crochets 
acérés  et  recourbés  formant  un  canal  par  le- 
quel s'échappe  le  venin,  foy.  les  articles  vi- 
père, TR1GONOCÉPHALE  et  CROTALE. 

Les  Amphibiens  ont  en  général  les  dents 
fort  petites ,  et  rangées  en  séries  aux  bords 


(t)  Les  Lacerions  sont  partage  par  MM    Duméri 

et  Bl- 

bron  en  Pleodontes  et    Calodoutet  suivant  c<ue    Lui 

s  dent 

sont  pleines    ou  creu.e.-. 
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des  mâchoires  et  sur  les  os  palatins.  Les  Pi- 
pas n'en  ont  pas  du  tout  ;  les  Crapauds  en 
manquent  toujours  aux  deux  maxillaires; 
mais  ils  en  présentent  quelquefois  aux  pala- 
tins, et  les  Grenouilles  et  Rainettes  n'en  ont 
point  à  la  mâchoire  inférieure.  M.  Owen  a 
étudié  récemment  leur  structure  dans  quel- 
ques grands  Amphibiens  de  l'époque  secon- 
daire, parmi  lesquels  nous  citerons  les  La- 
byrhintodon. 

Les  Dents  des  Poissons  nous  mèneraient 
beaucoup  trop  loin  si  nous  voulions  indi- 
quer les  innombrables  variations  auxquelles 
elles  sont  soumises.  Par  leur  mode  d'implan- 
tation, par  le  grand  nombre  des  points  de  la 
bouche  et  de  l'entrée  du  canal  nutritif  sur 
lesquels  elles  peuvent  exister  ,  par  leurs 
formes  singulières  et  par  leur  structure  . 
elles  indiquent  évidemment  des  animaux 
d'une  organisation  inférieure  à  celle  des 
quatre  premières  classes  de  Vertébrés  ;  et 
leur  élude  concorde  avec  celle  detousles  au- 
tres points  de  l'organisme  des  Poissons  pour 
démontrer  la  vérité  de  celle  proposition. 

Elles  présentent  la  plus  grande  simplicité 
connue  de  ces  organes  ,  et  se  rapprochent 
beaucoup  par  leur  composition  des  vérita- 
bles os.  Dans  beaucoup  d'espèces  elles  sont 
fixées  parankylose  ou  même  en  continuité 
de  substance.  On  y  reconnaît  très  aisément 
des  tubes  remplis  de  substance  médullaire 
et  qui  sont  les  centres  desquels  rayonnent  les 
vrais  tubes  calcigères.  D'après  M.  Owen  au- 
cune de  ces  Dents  ne  présente  de  véritable 
émail. 

Voici  ce  que  dit  M.  Dujardin  :  «  I  es  Dents 
des  poissons  ont  à  l'intérieur  une  structure 
manifestement  fibreuse,  et  leurs  fibres  près 
Je  la  surface  deviennent  plus  fines,  plus  ser- 
rées et  se  courbent  brusquement  pour  deve- 
nir perpendiculaires  à  la  surface,  en  s'entre- 
croisant  avec  d'autres  fibres  longitudinales 
très  denses,  et  vraisemblablement  avec  un 
produitspécialde  sécrétion  en  couches  trans- 
verses ,  pour  former  l'émail,  qui  est  beau- 
coup moins  dur,  et  surtout  moins  cassant 
que  chez  les  Mammifères.  Les  fibres  longitu- 
dinales de  la  Dent  du  Brochet  sont  épaisses 
de  0,0077  vers  le  centre,  laissent  rntre 
elles  des  lacunes  cloisonnées  de  0,02  à  0,05  , 
sont  légèrement  flexueuses ,  et  parais- 
sent prismatiques  si  on  les  voit  dans  une 
coupe  transverse.  La  couche  externe ,  plus 
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résistante,  et  qui  tient  lieu  d'émail,  est  épaisse 
de  0,16  de  millimètre  et  formée  de  fibres 
recourbées  perpendiculairement  à  la  surface, 
où  elles  se  montrent  comme  des  points  ob- 
longs  disposés  en  quinconce  avec  une  admi-' 
rable  régularité.  Les  séries  verticales,  y  com- 
pris l'intervalle  qui  les  sépare,  occupent  cha- 
cune une  longueur  de  0,0013;  on  doit  donc 
attribuer  aux  fibres  recourbées  vers  la  sur- 
face une  épaisseur  encore  moindre.  » 

Sir  D.  Brewster,M.  Mùlleret  d'autres,  dont' 
il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  travaux, 
ont  aussi  étudié  la  structure  microscopique 
des  Dents  de  poissons.  G.  Cuvicr,  SIM.  de 
Blainville,  Valenciennes,  Agassiz  ,  Duver- 
noy,  etc.  ,  ont  décrit  les  nombreuses  va- 
riations de  forme  et  de  position  qu'affectent 
ces  organes  et  essayé  de  constater  les  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  ces  variations  et  l'ordre 
naturel  des  espèces  dans  la  classification.  Il 
en  sera  donc  fait  mention  aux  articles  consa- 
crés aux  différents  ordres  ,  familles  et  gen- 
res de  cette  classe. 

Rappelons  seulement,  d'après  G.  Cuvier, 
que  les  Dents  des  Poissons  peuvent  être  im- 
plantées ou  sur  les  os  iniermuxillaires ,  ou 
dans  la  mâchoire  inférieure  (  mandibu- 
laires  )  ;  ces  deux  sortes  de  Dents  se  répon- 
dant ordinairement ,  comme  celles  de  nos 
deux  mâchoires  ,  ou  dans  les  os  que  repré- 
sentent les  arcades  palatines  ou  dans  l'os 
qui  descend  perpendiculairement  du  crâne 
pour  former  la  partie  moyenne  du  palais 
(vouiéiïciuies  ),  ou  sur  l'os  qui  soutient  la 
langue  (  linguales) ,  ou  sur  les  osselets  qui 
supportent  les  branchies  {branchiales}  ou, 
enfin,  sur  les  os  placés  en  arrière  des  bran- 
chies, à  l'origine  de  l'œsophage  :  celles-ci 
sont  les  pharyngiennes. 
Tous  les  Poissons  n'ont  pas  des  Dents  de 

!  toutes  ces  sortes;  et,  suivant  les  familles 
auxquelles  ils  appartiennent,  ils  en  ont  de 

;  différentes  formes,  en  pavés  ,  en  aiguilles  , 
c.ininifoimes,  etc.,  etc. L'implantation  diffère 

i  aussi  ,  et  M.  de  Blainville  a  indiqué  par  les 
noms  de  (inathodonles  et  Demiodontes  deux 
de  leurs   principales  particularités  qui  sont 

.  même  caractéristiques  des  Poissons   osseux 

j  et  cartilagineux. 

Les  couches  géologiques  de  tous  les  âges 
renferment  des  Dents  de  Poissons;  et  plu- 

i  sieurs  de   ces  Dents  sont  depuis  longtemps 

!  célèbres  sous  les  noms  île  dlnssopèlres  (Dents 
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de  Squales,,  Bufonites  (Dents  de  Placo- 
dus),  etc.  Les  boucles  de  certains  Cartilagi- 
neux ,  les  plaques  des  Ganoïdiens  et  les  oto- 
lithes  des  différents  Poissons,  ont  certaines 
analogies  de  structure  avec  les  Dents  de  ces 
animaux. 

Mais  ce  que  nous  devions  dire  des  Dents 
chez  les  Vertébrés  ne  peut  comporter  plus 
de  détails:  nous  renverrons  le  lecteur  aux 
ouvrages  où  il  en  est  question  d'une  manière 
plusspéciale  :  V Anaiomie  comparée  deG.Cu- 
vier,  revue  par  M.  Duvernoy  ;  les  Demi  des 
Mammifères  considérées  comme  caractères 
zoologiques,  par  F. Cuvier;  les  chapitres  odon- 
tographiques de  VOsiéographie  de  M. de  Blain- 
ville,  avec  planches  par  M.  Werner;  VOdon- 
tographie  de  M.  P..  Owen  ;  les  autres  Mémoires 
ou  ouvrages  cités  dans  le  co'urs  de  cet  arti- 
cle ,  ainsi  que  les  articles  Dents  du  Diction- 
naire de  Dèterville  par  M.  de  Blainville  ,  et 
du  Dictionnaire  classique  par  Desmoulins. 

Il  ne  pouvait  être  question  ici  de  ce  qu'on  a 
indiqué  comme  des  Dents  chez  les  animaux 
invertébrés,  quelle  qu'en  soit  la  composi- 
tion. (P.  G.) 

DENTS,  moll.  —  On  nomme  ainsi  en 
conchyliologie  toutes  les  proéminences  plus 
ou  moins  aiguës  qui  se  montrent,  soit  dans 
l'ouverture  des  coquilles  univalves ,  soit  à  la 
charnière  des  coquilles  bivalves;  nous  ren- 
voyons à  l'article  mollusques  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  définition  des  termes  usités 
dans  la  science  conchyiiologique.    (Desh.) 

'DÉNUDÉ.  Dénudants,  bot.  —  On  dit 
qu'un  organe  est  dénudé  lorsqu'il  se  trouve 
accidentellement  privé  de  son  enveloppe  au 
lieu  d'être  recouvert. 

*DÉM!DÉES  Denudatœ.  bot.— Linné  dé- 
signait sous  ce  nom  une  famille  de  plantes 
dans  laquelle  il  plaçait  celles  qui  sont  dé- 
pourvues de  calice  ,  telles  que  les  Crocus. 

DÉNUDÉS,  Dumér.  Deuudati.  crust.  — 
Syn.  de  Gymnonectes. 

DÉODACTÏLES.  Deodactyli  (  ê<xt<o,  je 
divise;  <5xxtv>o;,  doigt),  ois.  —  Plusieurs 
ornithologistes  ont  désigné  sous  ce  nom  une 
section  de  l'ordre  des  Passereaux  ,  compre- 
nant ceux  dont  les  doigts  antérieurs  sont  di 
visés,  c'esl-a-dhe  ne  sont  ni  réunis  comme 
ceux  des  Syndaclyles,  ni  par  paires  comme 
ceux  des  Zygodactyles.  Les  vrais  Déodacty- 
les  sont  les  Conirostres ,  à  l'exception  des 
Tangaras  et  des  Tisserins.  Les  Insectivores 
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|  et  les  Omnivores  de  Temminck  ne  peuvent 
j  être  rigoureusement  appelés  de  ce  nom,  le 
j  doigt  externe  étant  soudé  à  celui  du  milieu 
I  jusqu'à   la  première  articulation  ,   excepté 
I  dans  les  Pies-Grièches,  les  Corbeaux,  etc., 
j  disposition  qui  mériterait  à  ces  Oiseaux  tout 
aussi   bien   le    nom  d'Anisodactyles  qu'au 
petit  groupe  de  Grimpeurs  non  zygodac- 
tyles. Cette  coupe  est  essentiellement  arbi- 
traire; mais   elle   mérite  d'être   introduite 
dans  la  méthode  comme  un  moyen  de  faci- 
liter l'étude ,  et   tout  aussi  naturel  que  le 
mode  de   classification  fondé  sur  la   forme 
du  bec,  qui  peut  être  mis  en  seconde  ligne. 
Ces  considérations  seront  développées  plus 
longuement  à  l'article  passereaux.       (G.) 

DÉODALITE.  min.  —  Nom  donné  par 
les  minéralogistes  à  une  variété  de  Feld- 
spath. 

DÉOPERCULÉES.  Deopercidalœ.  bot. 
cr.  —  Nom  donné  aux  Hépatiques  par  quel- 
ques botanistes,  parce  qu'elles  sont  privées 
d'opercule. 

"DEPARIA,  Hook.  et  Grev.  bot.  cr.— Syn. 
de  Cibotium,  Raulf. 

'DÉPART.  Separatio.  chim.  —  Opération 
au  moyen  de  laquelle  on  sépare  différents 
métaux  les  uns  des  autres.  Elle  a  lieu  par 
oxydation  ,  par  sublimation  et  par  les  aci- 
des. On  entend  plus  particulièrement  par 
le  mot  Départ  la  séparation  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent des  autres  métaux  auxquels  ils  sont 
mêlés. 
DÉPERDITION.  Deperditio.  zool.  ,  bot. 

—  J'og.  NUTRITION. 

DEPLEURA,  Green.  crust.  —  Voy.  di- 

PLEURA. 

DÉî'ONE.  rept.  —  Nom  d'une  espèce  de 
Boa.  (P-  G.) 

"DEPORAUS.  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères,  famille  des  Curculionides 
orthocères,  division  des  Attélabides,  proposé 
par  Leach  et  adopté  parM.  Stephens  [Mritish 
eni.y  t.  IV,  p.  197),  maisnon  parSchœnherr, 
qui  le  réunit  au  g,.RIiynchites.  L'espèce  type 
est  le  Curculio  ou  Altelabus  betulœde  Linné 
et  de  Schcenh.;  elle  se  rencontre  dans  toute 
l'Europe,  et  ne  diffère  des  Rhynchites  qu'en 
ce  que  les  cuisses  postérieures  sont  très  ren- 
flées dans  l'un  des  sexes.  (C.) 

DÉPOTS.  géol.  —  Foy.  terrains. 

"DÉPOUILLES.  Exuviœ.  zool.—  On  ap- 
pelle ainsi  l'enveloppe  épidermique  dont  se 
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débarrassent,  à  certaines  époques,  les  Rep-  i 
tiles  et  quelques  Articulés. 

"DEPPEA  (nom  propre),  bot.  pu. —Genre 
de  la  famille  des  Hubiacées,  tribu  des  Cof- 
féacées-Spermacucées ,  formé  par  Chamisso 
et  SchlechternJal  sur  un  petit  arbrisseau 
mexicain  qui  a  le  port  des  Hédyolides.  Les 
racines,  le  bois  ctl'écorce  interne  sont  rou- 
ges ;  les  feuilles  opposées,  pétiolées  ,  ellip- 
tiques ,  acuminées  aux  deux  extrémités, 
subpoilues  dessus  et  aux  bords;  à  stipules 
triangulaires,  subdécidues  ;  les  fleurs  jaunes, 
disposées  en  cyrnes  axillaires  et  terminales  ; 
pédoncules    tri-quadiï-radiés.         (C.  I..) 

DÉPRÉDATEURS.  Pardones.  ins.— La- 
trcille,  Goldfuss,  Ficinus  et  Carus  ont  donné 
ce  nom  à  une  section  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, comprenant  les  Mutilles,  les  Four- 
mis, les  Guêpes,  etc. 

"DEPRESSARIA.  ins.—  Genre  de  Lépi- 
doptères de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Tinéites  ,  établi  par  M.  Curtis,  et  corres- 
pondant en  partie  au  genre  Hœmilis  de 
Treitschke,  que  nous  avons  adopté  dans 
notre  méthode.  (D.) 

DEPRESSI.  ins.—  Foy.  déprimés. 

"DÉPRESSICORIVE.  Depressicomis.  MAM. 
—  Nom  donné  à  une  esp.  d'Antilope  dont 
les  cornes  sont  déprimées  à  leur  base. 

DÉPRIMÉ.  Depiessus.  zool.  ,  bot.  —  En 
zoologie  et  en  botanique,  ce  mot  indique  un 
organe  ou  un  corps  dont  la  coupe  transver- 
sale est  plus  large  que  la  coupe  longitudi- 
nale. Tels  sont  la  coquille  d'une  esp.  du  g. 
Calyptrée,  le  corselet  des  Cucujus,  le  bec 
des  (jobe-Mouches,  des  Canards,  etc.,  et  di- 
verses parties  des  végétaux. 

•DERACAMTIILS  (  êt'pr, ,  cou;ôtxav8a, 
épine),  ins.  —  (.enre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Pacliyrhynchides,  établi 
par  Schœnherr  {Dispositio  me'.hodica,  p.  90  ; 
Synonymia  Curculionidum ,  t.  I,  pag.  60G  , 
V,  pi.  843)  ,  qui  y  rapporte  sept  espèces. 
Elles  se  trouvent  dans  la  Tartarie,  la  Mongo- 
lie], la  Sibérie  et  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Caspienne.  Le  caractère  principal  de  ces  in- 
fectes est  d'avoir  les  élytres  orbiculaires, 
le  corselet  court  et  muni  d'une  large  épine 
latérale.  (C.) 

'DÉRADELPHES.-Derade/p/ii  (St'pn,  cou; 
àStlféi,  frère),    tékat.  —   foy.  monocé- 

PHAI.1ENS. 
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*DER.EUlM(<îf'pn,  cou),  ois.— Nom  donné 
par  llliger  à  la  portion  inférieure  du  cou4 
des  Oiseaux  située  au-dessous  de  la  gorge. 

•DERANC1STRUS  [Sîpn,  cou  ;  £7xi*TpoC , 
crochet),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  établi 
par  M.  Serville  {Ann.  de  la  Soc.  entom.  de 
France,  t.  I,  p.  129  et  181).  L'espèce  type, 
le  Derancislrus  elegans  (Prionus) ,  de  Palisot 
de  Beauvois,  est  originaire  de  Saint-Domin- 
gue. (C.) 

"DERASOMfJS   ras.— foy,  dorasomus. 

DÉRATOPTÈRES.  Deratoptera,  Clairv. 
ins.  —  Syn.  d'Orthoptères. 

DERIÏE.  Derba.  ins.  —  Genre  d'Hémip- 
tères ,  section  des  Homoplères ,  famille  des 
Fulgoriens,  créé  par  Fabricius  ,  et  aux  dé- 
pens duquel  plusieurs  divisions  ont  été  for- 
mées. Les  Derbes  ont  le  corps  assez  court; 
les  antennes  épaisses  ,  à  premier  article 
grêle  ,  court ,  et  à  second  article  plus  gros  , 
allongé;  les  élytres  du  double  plus  longues 
que  le  corps.  Les  Insectes  de  ce  genre  sont 
de  petite  taille,  et  se  rencontrent  dans  les  ré- 
gions méridionales  du  globe.  Nous  citerons 
les  D.  hœmorrhoidalis  et  pallida  Fabr.  ,  qui 
ont  été  figurés  par  M.  Percheron  dans  le 
Mag.  de  zool.,  1832,  pi.  3G. 

M.  Westwood  (  Tram.  Soc.  lin.,  XIX,  1842, 
1  )  ne  comprend  pas  d'espèces  de  Fabricius 
dans  son  sous  -  genre  Derba  ,  et  il  n'y  place 
que  deux  espèces  nouvelles  provenant  du 
Brésil  :  les  D.  semistriata  et  strigipennit 
Westw.  (E.  D.) 

DERRIDES ,  Amyot  et  Serv.  ins.  —  Syn, 
de  Derboides.  (E.  D.) 

DERRIO  et  DERRIS,  Rond,  poiss. — 
Nom  vulgaire  d'une  esp.  du  g.  Liche,  Lichu 
glauca. 

"DERROIDES.  ins.  — M.  Spinola(^»w 
Soc.  entom.  de  France,  VIII,  1839,  133)  dé- 
signe sous  cette  dénomination  l'une  des  sous- 
familles  de  sa  tribu  des  Fulgorelles,  ordre 
des  Hémiptères,  section  des  Homoplères,  fa- 
mille des  Fulgoriens.  MM.  Amyot  et  Serville 
ont  adopté  cette  division,  à  laquelle  ils  appli- 
quent le  nom  de  Derbides  ,  et  ils  caractéri- 
sent ainsi  les  Insectes  qui  y  entrent  :  Anten- 
nes grandes  et  dépassant  le  bord  des  ioues  ; 
jambes  postérieures  mutiques  et  privées  d'é- 
pine à  leur  extrémité.  M.  Westwood  {Transy 
Lin.  Soc,  XIX,  1842,  1  )  a  publié  une  nio- 
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nographie  du  genre  Derba  de  Fabricius,  qui 
correspond  a  ce  groupe,  et  il  partage  ce  genre 
en  onze  sous-genres  que  nous  allons  indi- 
quer :  Derba,  Fabr.  ;  Zeugma,  West.  ;  Mysi- 
dia,  West.;  Diospolis,  West.;  7'hracia,  West.; 
Phenice,  West.  ;  Oliocerus,  Kirby  ;  Onolia  , 
Kirby;  Deribia  ,  West.;  Patara  ,  West.,  et 
Cenchœa,  West.  (E.  D.) 

"DERCYLUS.  ins. —Genre  de  Coléop- 
tères pentamères  ,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Patellimanes,  établi  parM.  de  Cas- 
telnau  ,  aux  dépens  du  g.  Panagœus  de  La- 
treille,  sur  une  seule  espèce  du  Brésil  qu'il 
nomme  aier.  Il  en  a  publié  les  caractères 
d'abord  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  entom.  de 
France,  vol.  I,  pag.  392,  et  ensuite  dans  le 
Buffon-Duménil ,  Anitn.  arlicul.,  t.  I,  p.  137. 
(D.) 
* DERECEPHALIDES  (it'pn,  cou  ,  xe- 
xpoà-n,  télé),  ins. —  Sous  ce  nom,  M.Mulsant 
(Histoire  naturelle  des  Longicornes  de  France, 
p.  212)  a  formé  un  troisième  groupe  dans  la 
famille  dont  il  s'agit  ;  il  se  compose  des  Rha- 
giens  et  des  Lepturiens.  Les  caractères  assi- 
gnés par  l'auteur  sont  ceux-ci  :  Tête  penchée, 
brusquement  rétrécie  postérieurement,  et 
séparée  par  une  sorte  de  cou  du  prothorax, 
qui  est  rétréci  en  devant.  Dernier  article  des 
palpes  généralement  renflé.  Yeux  presque 
entiers  ou  peu  profondément  échancrés.  An- 
tennes situées  soit  en  devant  des  yeux,  soit 
toutau  plus  à  la  partieantérieure  de  l'échan- 
crure  de  ceux-ci ,  et  n'étant  jamais  entourés 
par  eux  à  la  base.  Élytres  graduellement  ré- 
trécies  dans  le  plus  grand  nombre.       (G.) 

*DERIXOMLS(<Î£pn,  cou;  liïn«,  frange). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères  ,  divi- 
sion des  Érirhinides ,  créé  par  Schœnherr 
(Dispositio  methodica  ,  p.  235  ;  Synonymia 
CurcuL,  t.  III,  p.  629) ,  qui  y  rapporte  trois 
espèces:  les  D.  cliamœropis  Fabr.,  epliippi- 
ger  et  signalas  de  Schœnherr.  La  première 
est  originaire  de  Barbarie,  et  les  deux  autres 
de  l'Afrique  australe.  M.  Dejean,  qui  a  adopté 
ce  genre  dans  son  Catalogue  ,  en  mentionne 
7  autres  espèces  dont  6  américaines  et  une 
de  patrie  inconnue.  Les  Derelomus  sont  très 
voisins  des  Erirhinus  ,  mais  ils  s'en  distin- 
guent par  un  corselet  distinctement  mar- 
giné  ,  et  par  un  corps  proportionnellement 
plus  large,plusaplali,  bien  que  moinsgrand 
(C.) 
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*DERE[\CEPII  ALE.  Derencepltalus  (ftp», 
cou  ;  h,  dans  ;  xetpoJïi,  tète),  tkrat.  —  Nom 
donné  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  à  un 
genre  de  Monstres  comprenant  ceux  qui  ont 
un  très  petit  cerveau  enveloppé  par  les  ver- 
tèbres du  cou. 

*DEREODUS(&py),  COU;ô(îovs,  dent). ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Brachydéndes,  créé  par  Schœnherr  [Dispo- 
sitio methodica,  p.  125;  Synonymia  gênera  et 
sp.  Curculion.,  t.  II,  p.  73,  t.  p.  210),  avec 
une  espèce  des  Indes  orientales,  à  laquelle 
l'auteur  a  donné  le  nom  de  D.  denticollù.  Ce 
genre  ressemble  beaucoup  aux  Hypomeces  ; 
mais  il  s'en  distingue  par  ses  yeux  allongés, 
déprimés,  par  son  corselet  subcylindrique,  et 
surtout  par  les  lobes  inférieurs  des  yeux,  qui 
sont  munis  d'une  sorte  d'épine.  (C.) 

"DÉRÉPHYSIE.  Derephysia  {§ip-r> ,  cou  ; 
«pvcra  ,  pustule),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Aradiens,  ordre  des  Hémiptères,  section 
des  Hétéroptères,  créé  par  M.  Spinola  (Essai 
sur  les  g.  d'hém.  Hét.  ,  Genève  ,  1837  )  aux 
dépens  du  genre  Tingis  de  Fabricius.  Ce 
genre  n'a  pas  été  adopté  par  la  plupart  des 
auteurs.  P'oy.  tingis.  (E.  D.) 

'DEREPTERYX  (Sept),  cou  ;  *«>«$,  aile). 
ins.  —  Genre  d'Hémiptères  hétéroptères,  de 
la  famille  des  Coréens,  créé  par  M.  White 
(Mag.  of  nat.  hist.,  1839),  et  qui  ne  com- 
prend que  deux  espèces  :  les  D.  Grayii  et 
Hardwickii  White.  MM.  Amyot  et  Serville 
n'adoptent  pas  ce  genre  ;  ils  l'indiquent  sim- 
plement dans  leur  tableau  méthodique  (Ins. 
hémipt.,  p.  31,  Suites  à  Buffon),  et  ils  chan- 
gent le  nom  de  Dereptenjx  en  celui  de  De- 
ropteryx.  (E.  D.) 

"DERETAPHRUS    (  oVpyj  ,   COU  ;   Txypcx;  , 

fosse),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, tribu  des  Ptiniores,  établi  parNeu- 
mann  (The  entomologist,  t.  I,  p.  403).  L'au- 
teur y  rapporte  4  espèces  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  :  les  D.  fossus,  puteus ,  illulus 
et  i-vitiaius.  (G.) 

DÉR1BIE.  Deribia  (diminutif  de  Derbe) 
ins. — Genre  d'Hémiptères  homoptères  de 
la  famille  des  Fulgoriens ,  indiqué  par 
M.  Westwood  (  Trans.  Linn.  Soc,  XIX  , 
1842),  et  adopté  par  MM.  Amyol  et  Serville 
dans  leur  Hist.  nat.  des  Insectes  hémiptères. 
Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  :  Antenne»  de 
la  longueur  de  la  tête,  paraissant  formées  de. 
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deux  articles  distincts,  le  premier  plus  petit 
que  le  second,  qui  est  tronqué  obliquement 
et  profondémenlcreuséà  l'extrémité;  élytres 
du  double  plus  longues  que  le  corps  ;  ailes 
courtes  à  peu  près  de  la  même  nature  que 
les  élytres.  On  ne  connaît  qu'une  seule  es- 
pèce de  Deribia,  qui  avait  été  décrite  par 
par  M.  Guérin-Méncville  sous  le  nom  de 
Anûtia  roccinea  (  l'ou.  de  la  Coquille,  t.  II  , 
part.  II,  p.  189,  et  Icon.  du  r'eg.  anim.  Itu,, 
pi.  58,  fig.  f3,  pag.  383).  Cet  insecte  provient 
de  l.i  Nouvelle-Irlande.  (E.  D.) 

"DERICORYS  [Sép-n,  cou  ;  xo'pvç,  casque). 
ins.  —Genre  d'Orthoptères  de  la  famille  des 
Acridiens,  fondé  par  M.  Serville  (Jatte*  à 
Buffon  ,  Orthoptères  ,  p.  G38).  Les  caractères 
principaux  de  ce  groupe  sont  :  Prester- 
num  muni,  au  milieu,  d'une  palette  avan- 
cée, mince,  linéaire;  élytres  presque  linéai- 
res, allant  en  se  rétrécissant  vers  l'extrémité; 
ailes  plus  longues  que  larges  ,  et  ne  dépas- 
sant pas  les  élytres.  Une  seule  csp.,  du  mont 
Liban,  entre  dans  ce  genre  :  c'est  le  D.  nlbi- 
dulu  Serv.  (E.  D.) 

"DERM.-WYSSE.  Dermanyssus  {êéP!j.<x, 
peau  ;  vv<j<7o>,  je  pique),  arach.  —  Ce  genre, 
établi  par  Dugès  aux  dépens  des  Acarus  des 
auteurs,  est  ainsi  caractérisé  par  ce  natura- 
liste :  Cinquième  article  des  palpes  très  pe- 
tit. Lèvre  très  aiguë.  Mandibules  perforantes, 
en  forme  de  pince  dans  les  mâles,  avec  l'on- 
gleallongé,  uniforme  dans  les  femelles.  Corps 
généralement  mou.  Pieds  antérieurs  longs, 
avec  les  hanches  contiguës.  Cette  coupe  gé- 
nérique renferme  cinq  espèces  dont  les  unes, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  se  nourrissent 
du  sang  des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  et 
les  autres  se  trouvent  sur  les  plantes  et  sem- 
blent vivre  du  sucre  des  végétaux.  Comme 
type  de  cette  nouvelle  coupe  générique,  nous 
citerons  une  espèce  fort  commune  appelée 
par  Dugès  D.  4vium,  et  par  les  autres  au- 
leurs  Acarus  Gallinœ  et  Hirundinis.  Cette 
espèce  se  trouve  en  toute  saison  dans  les 
cannes  creuses  qui  servent  de  perchoirs  aux 
petits  oiseaux  chanteurs  (Linotte,  Chardon- 
neret, Verdier ,  Serin  )  que  nous  conservons 
en  cage.  Dans  ces  cavités  profondes,  leDer- 
manysse  des  Oiseaux  vit  en  peuplades  nom- 
breuses ;  mais  il  s'en  échappe  furtivement 
la  nuit,  très  probablement  du  moins,  pour 
aller  sur  les  Oiseaux  endormis  ,  sucer  le 
:«ung  dont  sont  remplis   les  organes  diges- 
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tifs  chez  tous  les  individus  jeunes  et  adultes. 
C'est  ce  sang  qui  donne  à  ces  animalcules 
leur  couleur  foncée,  purpurine  ou  brune. 
Dans  les  mêmes  retraites  ,  se  trouvent  une 
multitude  de  dépouilles  de  peaux  blanches, 
assez  fines  pour  décomposer  la  lumière,  et 
attestant  des  mues  assez  multipliées.  Dans 
cet  amas,  se  voient  aussi  des  œufs  incolores, 
ellipsoïdes,  égalante  peu  près  en  longueur  la 
cinquième  partie  de  l'animal  adulte,  qui  n'a 
guère  qu'un  tiers  de  ligne  au  plus.  Ces  œufs 
paraissent  grossir  en  mûrissant,  et  prennent 
graduellement  ,  comme  ceux  des  Araignées, 
laformedupetitqui  va  naître.  Le  nouveau-né 
a  6  pieds  seulement  ;  son  ventre  est  beaucoup 
plus  allongé,  plus  renflé  que  celui  des  indi- 
vidus qui,  avec  la  même  taille,  ont  déjà  leurs 
quatre  paires  de  membres  ambulatoires;  ces 
derniers  plus  sveltes  ,  plus  agiles  ,  et  dont  le 
ventre  est  dépassé  de  beaucoup  par  les  pieds 
postérieurs,  sont  encore  pellucides  et  inco- 
lores comme  les  premiers  ;  mais  ils  ne  tardent 
pas  à  aller  charger  leurs  estomacs  de  la  nour- 
riture qui  les  colore  en  rouge  vif  d'abord  , 
puis  lerne  ,  puis  brunâtre,  à  mesure  qu'il 
s'altère  et  se  digère  davantage.  Dugès  a  fait 
éclore  les  œufs  ;  il  a  vu  apparaître  ensuite  la 
pairede  pieds  en  déficit,  et  il  a  acquis  la  cer- 
titude que  c'était  la  plus  postérieure.  C'est 
deux  jours  après  l'éclosion  que  ces  pieds  se 
sont  montrés  brusquement  après  s'être  com- 
plétés sous  la  peau,  à  travers  laquelle  Dugès 
les  a  vus  (par  aplatissement  et  écrasement 
graduel),  situés  sous  l'abdomen  et  repliés, 
le  tarse  en  avant,  derrière  la  troisième  paire. 
C'est  un  changement  de  peau  qui  les  met  en 
liberté  ;  ils  ont  alors  la  même  longueur  pro- 
portionnellement aux  autres  que  rhez  l'a- 
dulte. Dans  ces  mêmes  demeures,  Dugès  a 
trouvé  des  couples  d'adultes  réunis  comme 
Degéer  l'a  vu  pour  les  Ixodes  'vouez  ce  mot), 
c'est-à-dire  ventre  à  ventre,  le  mâle  en  des- 
sous, et  emporté  par  la  femelle,  qu'il  em- 
brasse, et  dont  il  dépasse  l'abdomen,  de  la 
moitié  du  sien.  Ce  mâle  est  beaucoup  plus 
petit,  un  peu  plus  velu  que  sa  com- 
pagne. 

Un  autre  Dermanysse  parasite  des  Ser- 
pents (Pythons  et  autres^  dont  on  ignore  au 
juste  l'origine,  et  qui  pourrait  bien  provenir 
de  la  Couleuvre  à  collier  (Coluber  aairix)  de 
notre  pays,  se  multiplie  avec  une  grande 
rapidité.  I1  <c  fixe  smis  les  écailles  des  Ser- 
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pents,  mais  pas  à  demeure  ;  et,  à  peu  prés 
semblable  aux  Punaises  des  lits  ,  il  se  retire 
lorsqu'il  est  repu.  Alors  c'est  dans  les  cou- 
vertures dont  on  enveloppe  les  Serpents 
qu'il  va  de  préférence,  et  on  l'y  trouve  en 
abondance.  Sa  taille  varie  suivant  la  quan- 
tité de  nourriture  qu'il  a  prise.  Le  corps  est 
assez  velu,  noir,  sanguin,  marqué  en  dessus 
et  en  dessous  d'une  tache  blanche  à  peu  prés 
lyriforme  et  un  peu  variable  ,  suivant  les 
contractions  de  l'estomac.  La  plaque  thora- 
cique  est  variée  de  couleur  blonde.  Les  jeu- 
nes ont  six  pattes  ;  ils  ne  sont  pas  colorés. 
Les  œufs  sont  ovoïdes  et  lisses.  Cette  espèce 
est  très  commune  sur  les  Pythons  et  les  Boas 
de  la  ménagerie  du  Muséum. 

Les  espèces  qui  vivent  sur  les  mammifères 
et  les  végétaux  sont  les  D.  Murinus  Dug., 
D.  Cbnvolvuli  Ejusd.,  D.  coriaceus  Gerv. 
(Ann.  de  la  Soc.  enlorn.  de  France,  Bullei., 
t.  II,  p.  40,  no  3).  (H.L.) 

"DERMAPTÈRES.  Dermaptera  (  <î/p,*a, 
peau  ;  TiTEpov ,  aile  ).  ins. —  Degéer  a  désigné 
sous  ce  nom  les  Orthoptères  ;  Kirby  et  Leach 
l'ont  appliqué  à  un  ordre  de  cette  classe  com- 
prenant les  Forflcules. 

DERMATOBRANCHE     [Sépu*,    peau; 
ëpdyxix,  branchies),  moll. —  M.  Van-Hasselt 
a  découvert  ce  genre  dans  son  voyage  dans  j 
l'Inde  ;    mais    il  l'a  décrit   d'une  manière  j 
trop  incomplète  pour  qu'on  puisse  le  placer  j 
d'une  manière  définitive  dans  la  méthode. 
M.  de  Blainville ,  qui  le  mentionne  dans  les 
additions  à  son  Traité  de  Malacologie,  croit 
que  ce  genre  doit  venir  se  placer  à  côté  des 
Polybrau-shes.  (Desh.) 

DERMATOBRANCHES.  Dermatobran- 
cliiaia.  moll.  —  Nom  donné  par  G.  Fischer 
à  une  division  de  l'ordre  des  Gastéropodes 
répondant  aux  Pulmonés. 

DERMAïOCARPÉES.  Dermalocarpi 
[Sépua.,  derme;  xap-nos,  fruit),  bot.  cr.  — 
Persoon  appelait  ainsi  la  1"  section  du  2e  or- 
dre de  ses  Urédinées,  répondant  aux  Gym- 
uomycètes  entophytes  d'Endlicher. 

DELIMATOCARPES.  Dermalocarpi  (SéP- 
fA<x,  peau;  xapmoç ,  fruit),  bot.  cr. — Nom 
donné  par  Persoon  aux  Champignons  dont 
les  gongyles  sont  disséminés  sur  une  mem- 
brane fructifère  ;  par  Eschweiler  à  une  co- 
horte de  la  famille  des  Lichens,  dont  le  type, 
est  le  g.  3'ermatocarpon. 

"DERMATOCARPON  ,  Eschweiler.  bot  \ 
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cr.  —  (Lichens.  )  Synonyme  d' Endocnrpon  * 
Hedwig.  CC.  M.) 

*DERMATOCIIEIAS  (&>/*«,  cuir;  xi- 
)v; ,  tortue),  rept.  —  M.  de  Blainville  a  sé- 
paré génériqueinenl  des  Chélonées  en  les, 
appelant  ainsi,  les  grandes  Tortues  marines 
à  peau  nue,  dont  l'espèce  la  mieux  connue, 
la  seule  peut-être  que  l'on  doive  encore  ac- 
cepter, est  laToRTUELUTH,  Tesludo  coriacea 
de  Linné.  M.  Lesueur  change  ce  nom  en 
Dcrmoclielys  ;  Merrem  l'a  remplacé  par  ce- 
lui de  Spliargis  ,  et  M.  Fleming  par  celui  de 
Coriudo. 

La  Tortue  luth  n'est  pas  moins  grande  que 
la  Tortue  mydas  ,  dont  nous  avons  parlé  à 
l'article  chélonee  de  ce  Dictionnaire;  et, 
comme  celle-ci  ,  elle  est  répandue  sur  un 
grand  nombre  de  points:  dans  la  Méditerra- 
née, dans  l'océan  Atlantique  européen,  afri- 
cain ou  américain  ,  et  même,  au  rapport  de 
quelques  voyageurs,  dans  la  merdes  Indes. 
On  la  dit  très  commune  dans  quelques  pa- 
rages ;  mais  on  a  fort  peu  de  détails  sur  ses 
habitudes ,  et  elle  est  encore  assez  rare  dans 
les  collections.  Celles  qu'on  a  prises  sur  les 
côtes  d'Europe  ne  sont  pas  nombreuses  ,  et 
parmi  elles  on  Lite  l'individu  pris  à  Fronti- 
gnan  ,  près  de  Cette  ,  dans  la  Méditerranée  , 
et  observé  par  Piondelet  ;  un  second  péché 
dans  le  port  même  de  Cette,  et  décrit  par 
Amoreux;  et  un  troisième  pris  à  l'embou- 
chure de  la  Loire ,  en  1 729,  et  sur  lequel  on 
possède  également  une  notice  imprimée  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

Les  Denaaiochelijs  ont  la  carapace  sub- 
cordiforme,  carénée  longitudinalement,  sans 
écailles,  et  recouverte  d'une  peau  mince, 
lisse  chez  les  adultes ,  et  plus  ou  moins  tu- 
berculeuse chez  les  jeunes  sujets  ;  ceux-ci 
ont  seuls  des  squames  aux  pattes  et  à  la 
tête.  Les  pattes  sont  à  tous  les  âges  fort  lon- 
gues, en  nageoires  aplaties  et  dépourvues 
d'ongles.  Les  mâchoires  sont  puissantes;  la 
supérieure  est  échancrée  sur  ses  bords,  et 
prolongée  en  rostre  a  sa  partie  antérieure. 

Pvondelet  avait  pensé  que  la  carapace,  en 
effet  pandurifoime  ,  de  ces  Chéloniens  avait 
fourni  aux  Grecs  le  modèle  des  premières 
lyres,  et  il  nomma  l'espèce  Tesiado  coriacea 
seu  mercurialis.  La  dénomination  de  Tortue 
luth  {Tesludo  lyru)  qu'ont  employée  d'au- 
tres auteurs  ,  a  la  même  origine;  mais  il 
est  bien  connu  que  les  Tortues  terrestres 
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servaient  aussi,  el  môme  de  préférence,  à  la 
construction  des  lyres  ;  et  Pausanias  rapporte 
qu'on  trouve  sur  le  montPartheniusdes  Tor- 
tues très  propres  à  faire  des  lyres. 

Le  Dermalochelys  luth  fournit  une  chair 
abondante  et  très  estimée  des  navigateurs. 
On  en  a  distingué  deux  autres  espèces  sous 
les  noms  de  tuberculaia  et  atlantica,  mais  qui 
paraissent  l'une  et  l'autre  de  simples  va- 
riétés. (P-  G.) 

DERMATODEA,  Ventenat.  bot.  cr.  — 
^Lichens.)  Syn.  de  Sticta,  Achar.     (C.  M.) 

'DERMATODES  {itPli*xô3in  ,  coriace  ). 
ii\s.  —Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  division 
des  Brachydérides  ,  établi  par  Schœnherr 
{Gênera  el  sp.  CurcuL,  t.  V,  p.  895),  et  sub- 
stitué par  cet  auteur  à  celui  de  Lngostomus  , 
comme  ayant  été  employé  antérieurement. 
Dix  espèces  originaires  de  Java  rentrent 
dans  ce  genre.  Huit  ont  l'écusson  ap- 
parent ,  mais  il  est  caché  chez  les  deux  der- 
nières. M.  Dejean,  qui  a  adopté  ce  g.  dans 
son  Catalogue,  y  fait  entrer  plusieurs  espèces 
de  Madagascar  qui  appartiennent  au  genre 
Stùjiuaiotrachelusde  Schœnherr,  et  une  autre 
de  la  Nouvelle-Hollande, l'aimra/i'sBoisduv., 
qui  doit  constituer  sans  aucun  doute  un 
genre  particulier.  (C.) 

DERMATOIDE.  Dermatoideus  {Séo^a, 
peau  ;  eîîoç,  ressemblance),  bot.  cr.  — Epi- 
thèle  appliquée  à  des  Fucus  et  à  des  Cham- 
pignons dont  la  fronde  ou  le  chapeau  a  l'é- 
paisseur ou  la  consistance  du  cuir. 

•DERMATOPNONTES.  Dermaiopnunia 
(icppft,  peau  ;  iwapt,  je  respire),  infus.— Fis- 
cher a  désigné  sous  ce  nom  les  Polypes  et 
les  Infusoires  qui  respirent  par  la  surface 
du  corps. 

DERME,  zool.  —  Voy.  peau. 
DERME  A  [£cppa,  peau),  bot.  cr.  — Genre 
île  Champignons  de  l'ordre  des  Pyrénomy- 
cètes  derméens,  établi  par  Fries  [PL  hom., 
114  )  pour  de  petits  Champignons  noirâtres 
épiphytes,  ayant  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Pézizes,  et  croissant  sur  les  parties 
mortes  des  végétaux.  Leurs  caractères  sont: 
Réceptacle  entier,  coriace.  Thèques  distincts, 
fixes  et  persistants. 

'DERMÉENS.  Dermei.  bot.  cr.  —  Nom 
donné  par  Frics  à  un  sous-ordre  de  l'ordre 
des  Phacidiacés  ayant  pour  type  le  genre 
Dermea. 


DER 

DERMESTE.  Dermesies  {Scpn-narrii ,  ver 
qui  ronge  les  peaux),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  fondé  par  Linné  ,  qui 
y  comprenait  tous  ceux  dont  les  antennes 
sont  terminées  en  une  massue  perfoliée,  com- 
posée de  3  articles.  Ainsi  caractérisé,  ce  genre 
se  composait  d'un  grand  nombre  d'espèces 
très  différentes  entre  elles  pour  le  reste  de 
leur  organisation  ,  ainsi  que  pour  leurs 
mœurs  :  aussi  ont-elles  été  distribuées  de- 
puis dans  plusieurs  coupes  génériques  dont 
la  réunion  forme  aujourd'hui  une  tribu  nom- 
mée Dermeslins  par  Latreille,  et  qui  fait 
partie  de  la  famille  des  Clavicornes.  Voyez, 
ces  deux  mots. 

Le  genre  Dermeste  actuel  se  borne  donc, 
aux  espèces  dont  les  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Mandibules  courtes,  épaisses,  peu  ar- 
quées, dentelées  sous  leur  extrémité;  palpes 
très  courts  et  presque  filiformes  ;  mâchoires 
armées  au  côté  interne  d'un  petit  crochet 
écailleux.  Antennes  un  peu  plus  longues  que 
la  tête,  et  dont  les  trois  derniers  articles  for- 
ment une  grande  massue  ovale,  perfoliée. 
Corps  ovalaire,  épais ,  convexe  et  arrondi  en 
dessus  ;  tête  petite  et  inclinée.  Prolhorax  plus 
large  et  sinué  postérieurement;  élytres  in- 
clinées sur  les  côtés,  et  légèrement  rebor- 
dées. 

Les  Dermestes  à  l'état  parfait  sont  des  In- 
sectes très  innocents, tju'on  trouve  souvent 
sur  les  fleurs  ,  et  dont  les  femelles  ne  fré- 
quentent les  substances  animales  que  pour  y 
déposer  leurs  œufs;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leurs  larves  :  celles-ci  ne  sont  que 
trop  connues  parleur  voracité,  qui  est  redou- 
table, surtout  aux  cabinets  d'histoire  natu- 
relle et  aux  magasins  de  pelleteries.  Pour  peu 
qu'elles  soient  nombreuses  et  qu'on  ne  les 
trouble  point  dans  leurs  habitudes,  elles 
parviennent  à  détruire  en  très  peu  de  temps 
des  collections  entières  de  quadrupèdes,  d'oi- 
seaux ,  d'insectes  et  de  toute  espèce  d'ani- 
maux préparés  ;  leurs  dégâts  ne  sont  pas 
moins  rapides  chez  les  fourreurs  peu  soi- 
gneux. Mais  si  sous  ce  rapport  elles  sont  un 
fléau  pour  l'homme  civilisé,  elles  sont  d'une 
utilité  incontestable  dans  l'économie  de  la 
nature,  qui  les  a  principalement  destinées  à 
compléter  la  destruction  des  cadavres  dont 
elles  font  des  squelettes  parfaits  en  rongeant 
de  préférence  leurs  parties  fibreuses  et  ten- 
dineuses, tandis  que  les  larves  des  Silphes  ou 


DER 

Koucliers  ne  se  nourrissent  que  de  leurs 
chairs  putréfiées. 

On  voit  d'après  cela  queles  larves  des  ï)er- 
rnestcs  se  tiennent  non  seulement  dans  les 
cabinets  d'histoire  naturelle  et  dans  les  ma- 
gasins de  pelleteries  ,  mais  aussi  dins  les 
voiries  ,  les  offices  ,  les  garde-manger  et 
dans  tous  les  endroits  qui  recèlent  la  nour- 
riture animale  qui  leur  convient. 

Ces  larves  ont  le  corps  allongé,  peu  velu, 
composé  de  12  anneaux  dislincls  dont  le  der- 
nier est  garni  à  l'extrémité  d'une  touffe  de 
poils  très  longs.  Leur  tète  estécailleuse,  mu- 
nie de  mandibules  très  dures  et  très  tran- 
chantes. Elles  ont  six  pattes  cornées,  termi- 
nées par  un  ongle  crochu.  Elles  changent 
plusieurs  fois  de  peau  avant  de  passer  à  l'état 
de  nymphe.  Lorsqu'elles  doivent  subir  cette 
métamorphose,  elles  cherchent  un  abri  où 
elles  se  contractent  sans  filer  de  coque,  et 
deviennent  insecte  parfait  au  bout  de  très 
peu  de  temps,  Voyez\es  articles  nécrentome 
et  taxidermie  pour  connaître  les  moyens  de 
détruire  ces  larves  ou  d'en  prévenir  les  ra- 
vages. 

Le  dernier  Catalogue  de  M.  le  comte  De- 
jean  mentionne  19  espèces  de  Dermestes  dont 
12  d'Europe,  1  de  la  Nouvelle-Hollande,  3 
d'Afrique  et  4  de  l'Amérique.  Les  espèces 
les  plus  connues  par  leurs  ravages  sont  les 
Derm.  lardarius  et  murinus  Fabr. ,  qui  se 
trouvent  tous  deux  en  France.  Le  premier 
est  très  commun  dans  les  boutiques  de  char- 
cuterie tenues  malproprement.  Parmi  les 
autres  espèces,  le  Catalogue  de  M.  Hejean 
er.  désigne  deux  qui  sont  à  la  fois  d'Europe 
et  d  Amérique,  savoir  :  le  D.  carnivorus  Fab. 
et  le  D.  catta  Panzer;  celui-ci,  qu'on  trouve 
dans  les  environs  de  Paris  ,  a  été  rapporté  de 
Californie  par  Eschscholtz;  l'autre  habile 
en  même  temps  l'Autriche  et  Buenos- 
Ayres. 

Ceoffroy  a  donné  le  nom  ae  Dermeste  à 
des  Insectes  de  genres  très  différents.  C'est 
ainsi  qu'il  appelle  : 

Dermeste  a  point  de  Hongrie,  leJVecro- 
pkorus  vespillo  Fabr.;  D.  noir  (Grand),  le 
IVecroph.  humator  Fabr.;  D.  A  oheii.les,  le 
Dryops  auriculatus  Oliv.;  D.  bronzé,  VFAo- 
phorus  aqtialicm  Fabr.;  D.  effacé,  la  Niti- 
duta  discoides  Fabr.;  D.  en  deuil,  le  Sphœri- 
diummarginamm  Fabr.;  et  enfin,  D.  lévrier 
astsîes  etD.  ponctué  et  strié,  les  Lyctus 
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canalwulatm  et  crenatns  Fabr.  Voy.  ces  dif- 
férents noms  de  genres.  (D.) 

DERMEST1DES.  Dermestidœ.  ins.  — 
M.  Stéphens,  dans  son  Manuel  des  Coléop- 
tères de  l'Angleterre  ,  pag.  109  à  142,  donne 
ce  nom  à  une  famille  qui  correspond  en  par- 
tie à  celle  des  Dermeslins  de  Latreille.  Voy. 
ce  mot.  (D.) 

DERMEST1NS.  ins.  —  Latreille,  dans  la 
dernière  édition  du  H'egne  animal  de  Cuvier, 
désigne  ainsi  une  tribu  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Clavicornes,  que  M.  de 
Castelnau  divise  en  deux  groupes,  savoir: 
Les  Dermestites  et  les  Attagénites.  Le  pre- 
mier, dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  an- 
tennes libres,  se  compose  des  g.  Aspidipho- 
rus ,  Dermestes  et  Megatoma.  Le  second  a 
pour  caractères  :  Antennes  ou  au  moins  leur 
massue  se  logeant  dans  des  cavités  thoraci- 
ques,  et  renferme  les  g.  Attagenm,  Trogo- 
derma  ,  Anthrenus  et  Globulicorne. 

Cette  nomenclature  diffère  de  celle  de  La- 
treille, en  ce  que  M.  de  Castelnau  y  men- 
tionne le  g.  Aspiâiphorns  deZiegler,  que  le 
premier  n'a  pas  connu,  et  qu'il  en  retranche 
le  g.  Limniclms  pour  le  mettre  dans  la  tribu 
des  Byrrhiens.  l'oyez  ces  différents  mots, 
et  l'article  dermeste  pour  les  détails  de 
mœurs.  (D.) 

DERMESTITES.  ins.  —  Voy.  dermes- 
tins. 

'DERMIPES  (<î/pfAa  ,  peau  ,  membrane  ; 
pes  ,  pied),  mam.  — Nom  que  Wiegmann  a 
donné  au  genre  Ornithorhynque  de  Blumen- 
bach.  Voyez  ornithorhynque.      (P.  G.) 

DERMORLASTE.  Dcrmoblaslus  {êtPp.<x, 
peau  ;  §),a'c7Tn,  bourgeon),  bot. — Nom  donné 
par  Willdenow  aux  embryons  dont  le  coty- 
lédon est  formé  d'une  membrane  qui  se 
rompt  irrégulièrement. 

'DERMOBR ANCHES.  Dermohanchiata 
(•îî'pfAot,  peau  ;  êpayxia>  branchies),  moll.  — 
Nom  donné  par  M.  Duméril  à  une  famille  de 
l'ordre  des  Gastéropodes ,  comprenant  les 
animaux  répandus  dans  les  Nudibranches  , 
les  Inférobranches  et  les  Cyclobranches  de 
Cuvier. 

DERMOCHELYS,  Les.  kept.— Voy.  der- 
matochelys. 

DERMODONTES.  Dermodontes  (S/pp<x  , 
peau;  ô<îov;,  dent),  poiss.  —  Nom  donné  par 
M.  de  Blainville  av.x  Chondroplérygiens  de 
Cuvier. 
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"DERM0PI1AGIJS  (  J/paa,  peau  ;  «pa'yos, 
mangeur).  i\s  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu  des 
Dermestins,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean, 
sur  une  seule  espèce  de  l'Amérique  septen- 
trionale qu'il  nomme  peciinatus.  Ce  g.  est 
placé  par  lui  entre  les  Mégatomes  etlesTro- 
godermes  de  Latreille.  (D.) 

DERIUOPTÈRES.  Dcrmoptera  (&pp«, 
peau  ;  TTTtpo'v,  aile),  zool. —  Nom  donné  par 
Illiger  à  cette  disposition  des  pieds  chez  les 
T'.ongeurs  de  la  famille  des  Agiles,  qui, 
comme  le  Polatouche.  voltigent  au  moyen 
d'une  membrane  étenduedes  membres  anté- 
rieurs aux  postérieurs.  — M.  Duméril  a  dési- 
gné sous  ce  nom  une  famille  de  Poissons  os- 
seux faisant  partie  de  la  famille  des  Sau- 
mons et  ayant  la  dorsale  adipeuse.  —  Degéer 
a  donné  ce  nom  aux  Insectes  de  l'ordre  des 
Orthoptères. 

DERMORIIYNQIJES.  Dermorhynchi.  ois. 

—  Vieillot  a  désigné  sous  ce  nom  la  3e  fa- 
mille de  la  1™  tribu  de  son  ordre  des  Na- 
geurs,  comprenant  les  genres  Harle,  Oie, 
Cygne,  Canard,  dont  le  bec  est  recouvert 
d'un  épiderme.  (G.^ 

'DERMOSPORÉS.  Dcrmosporei.  bot.  CR. 

—  Nom  donné  par  Tries  à  un  sous-ordre  de 
l'ordre  des  Tubercularins,  ayant  pour  type 
le  g.  Dermosporium. 

DERO.  annél.  —  Genre  de  la  famille  des 
Nais  (  voyez  ce  mot  1,  établi  par  M.Oken. 
(P.  G.) 

"DEROBRACÏHS  (Sépti,  crochet  ;  SP<xXv<;, 
court).  i\'s.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  (tétramères  de  Latreille),  famille  des 
Longicornes  ,  tribu  des  Prioniens,  créé  par 
M.  Dejean  cl  adopté  par  M.  Serville  (Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  I,  p.  126  et 
154) .  L'espèce  type  est  le  D.  brevicollis  Dej.- 
erv.,  originaire  des  Étals-Unis.  Deux  au- 
tres  espèces  rentrent  dans  ce  genre  :  les  D. 
.rocerus  Dej  ,  et  Levoiturii  Buq.  ;  la  pre- 
mière se  trouve  au  Mexique  et  la  seconde 
en  Colombie. 

Les  Derobrachus  diffèrent  beaucoup  dans 
les  deux  sexes ,  tant  pour  la  couleur  qui  est 
brune  ou  noirâtre,  que  parla  forme  du  cor- 
selet et  des  antennes.  (C.) 

"DKBOCAL1MMA  (^>-„  ,  cou  ;  xxkvfip.*, 
voile),  ins.  —Division  du  genre  Polyzosleria 
de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  desBlat- 
tiens ,  proposée  par  M.  Burmeister  {Handb. 
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det  .;//.,  Il,  487.  IS3S;.  Voy.  poi.vzoSTBBIA. 
(E.  D.) 

'DÉRODY9IE.  térat.— Genre  de  Mons- 
tres doubles  aulositaircs  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Sysomiens.  Voy.  ce  mot. 

*DEROPELTIS  (Slp-n ,  cou  ;  «Ath  ,  bou- 
clier), ins. — M.  Surmeister(//o?irf6.  dereni., 
t.  II ,  p.  486,  1838)  a  créé  sous  ce  nom  une 
division  de  son  genre  Polyzo.ile.ria  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  famille  des  Blattiens.  Voy. 

POLYZOSTERIA.  (E.   D.) 

"DEROPLIA  ,  Dej.  ins.  —  Synonyme  de 
Stennsnma  ,  Utils.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

"DEROPLOA  (o£Py) ,  cou  ;  «Xôoç,  naviga- 
tion ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémip- 
tères ,  section  des  Hétéroptères  ,  famille  des 
Scutellériens,  créé  par  M.  Westwood  [Zool. 
jottrn-,  V,  1835),  et  adopté  par  MM.  Germar, 
Amyot  et  Serville,  etc.  Les  Deroploa  ont  les 
antennes  courtes,  à  second  article  très  petit, 
le  dernier  un  peu  épaissi  ;  les  élytres  ont  la 
partie  coriace  de  leur  base  découverte  ;  la 
membrane  est  peu  chargée  de  nervures.  On 
n'en  connaît  qu'une  seule  espère  provenant 
de  Van -Diémen:  c'est  le  D.  parva  Westw. 
(Zool.  jour».,  V,  445,  tab.  22,  Gg.  6).  (E.  D.) 

DEROPTERYX.  ins.— Voy.  derepteryx 

DEROPTYLS,  Wagl.  ois.— Voy.  perro- 
quet. (G.) 

"DEROSTOMATA.  iielm.  —  Nom  de  la 
famille  d'Helminthes  Turbellariés  qui  com- 
prend le  g.  Dérostome  de  Dugès.     (P.  G.) 

*DÉROSTOME.  Derostoma  (Sept),  cou; 
o-tÔ/aoc, bouche),  iielm. — Sous  le  nom  de  Pla- 
naires ,  Huiler  et  quelques  auteurs  avaient 
réuni  un  grand  nombre  d'espèces,  soit  flu- 
viatiles,  soit  marines,  dont  l'organisation  es' 
assez  diverse.  Beaucoup  de  ces  Planaires  ont 
un  seul  orifice  digestif,  et  leur  intestin  est 
rameux  ;  ce  sont  les  vraies  Planaires  (voyez 
ce  mot).  D'autres  ont  au  contraire  un  canal 
intestinal  complet,  c'est-à-dire  à  deux  ori- 
fices :  ce  sont  les  Monosierea  et  les  Amphi- 
.uerea  de  M.  Ehrenberg,  et  particulièrement 
les  Prostomes  et  les  Dérostomes  de  Dugè 
(Ann.  se.  nat.,  U«  série,  t.  XV  et  XXI). 

Les  Dérostomes  n'ont  qu'un  seul  des  ori- 
fices digestifs  terminal,  c'est  le  postérieur; 
l'autre,  ou  la  bouche,  s'ouvre  sous  la  partie 
inférieure  du  corps  ,  à  une  petite  distance  de 
son  extrémité  antérieure. 

Ce  sont  des  animaux  de' petite  taii'.e.  et 
pour  la  plupart  d'eau  douce.  En  y  rappor- 
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tant  ,'es  espèces  dont  Miiller  faisait  des  Pla- 
naires, le  nombre  de  celles  que  l'on  connaît 
actuellement  s'élève  à  15  ou  16.  Leurorgani- 
Balion  parait  peu  différente  de  celle  des  Nais; 
mais  elles  manquent  de  soies.        (P.  G.) 

"DÉUOTREMES.  Derolremata  (Ss'pn,  cou; 
rp^ua,  trou),  rept.—  Groupe  d'Amphibiens 
[Jrodèles  ainsi  nommé  par  le  professeur  Miil- 
ler, et  accepté  par  feu  M.  Windischmann 
pour  les  Amphiumeset  lesMénopnmes,  chez 
lesquels  le  trou  des  branchies  est  persistant. 
(P.  G.) 

'DERMDIA.  AlNnél.  —  Famille  d'Anné- 
lides,  proposée  par  M.  Savigny  et  dans  le- 
quel il  place  entre  autres  le  g.  Derris  de 
Turton.  p.  G.) 

DERRIS  (  (Jf'ppiç ,  étui  ).  annkl.  —  Genre 
d'Annélides  établi  par  Turton  {Transactions 
de  lu  Société  linnéeune  de  Londres),  et  qui  a 
pour  objet  des  animaux  de  l'ordre  des  Hé- 
térocriciens.  (P.  G.) 

"DE RTROIDES  ,  Swains.  ois.  —  Synon. 
iïAlecto.  froy.  ce  mot.  (G.) 

DERTROI  ois.  — Illiger  désignait  sous 
ce  nom  l'extrémité  de  la  mandibule  supé- 
rieure du  bec  des  Oiseaux  lorsqu'elle  se  dis- 
tingue par  sa  forme  ou  par  un  sillon  ,  et 
qu'au-dessous  se  trouve  l'interma\illaire.(G.) 

DERYCORIS    ins.  —  Foy.  dericorys. 
DÉSAGRÉGATION.  Desagregatio   MIN. 
—  Séparation  des  parties  d'un   minéral  par 
l'action  d'une  force  qui  le  réduit  en  grains 
ou  en  poussière. 

DESCENDANT.  Descendais,  bot.  — 
Linné  a  donné  le  nom  de  caudex  descendant 
à  la  partie  du  végétal  qui  s'enfonce  en  terre 
et  se  subdivise  en  radicules  destinêesà  aspi- 
rer la  nourriture  de  la  plante.  On  a,  par  ana- 
logie ,  donné  le  même  nom  aux  parties  qui 
se  dirigent  vers  le  sol. 

DESCIIAMPSIA  nom  propre),  bot.  ph. 
—Genre  de  la  famille  des  Graminées-Glu- 
macées  établi  par  Palisot  {slgrost.,  9,  t.  18, 
f.  3  )  pour  des  plantes  herbacées,  indigènes 
en  Europe,  dans  l'Asie  moyenne  et  dans  les 
deux  Amériques. 

*DI.SCLIEA,  FI.  Mes.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Margaris,  DC. 

*DESCLOIZITE.  min.—  Voy.  Vanadium. 

D1SCIUPTION.  Descriptio  (describere, 
décrire),  zool.,  bot.  — Ou  se  demande  pour- 
quoi un  mot  d'une  telle  importa;)  rv  ne  se 
trouve  ni  dans  les  dictionnaire-.  .1    m  once 
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ni  dans  les  ouvrages  généraux ,  ni  dans  ceu:t 
destinés  à  l'étude.  Pourtant ,  quoi  de  plus 
utile  que  de  connaître  l'art  de  se  servir  de  la 
terminologie  scientifique  et  de  faire  des  des- 
criptions à  la  fois  courtes,  claires  et  rigon- 
reutes?  C'est  cependant,  il  faut  l'avouer,  un 
des  plus  profonds  mystères  de  la  science,  et 
peu  ou  point  de  naturalistes  s'accordent, 
non  seulement  sur  les  parties  à  énumérer, 
mais  encore  sur  l'ordre  dans  lequel  elles  le 
doivent  être,  sous  quelle  forme  et  dans 
quelle  langue.  Chacun  modifie  à  son  gré  la 
terminologie  établie  par  l'usage  plutôt  que 
par  le  consensus  omnium  ;  et  comme  la  syno- 
nymie terminologique  ne  se  rapporte  pas 
toujours  à  des  parties  similaires,  mais  ar- 
bitrairement choisies  et  dénommées  ,  il  en 
résulte  une  confusion  qui  fait  le  désespoir 
des  hommes  d'étude,  et  rend  ton  t  travail  com- 
paratif impossible.  Jeciterai  pour  exemple  de 
ce  que  j'avance  les  descriptions  si  souvent 
défectueuses  de  Gmelin,  Loureiro,  Molina. 
Vellozo,  P.umphius,  Denis  de  Mon  tfor,t,  etc., 
et  même  aussi  de  beaucoup  de  naturalistes 
de  notre  époque.  La  plupart  des  Gênera  in- 
cence  sedis  ,  assez  arbitrairement  jetés  à 
la  fin  d'une  famille  ou  même  d'un  synopsis, 
ne  peuvent  être  introduits  dans  la  méthode 
faute  seulement  d'avoir  été  décrits  d'une 
manière  intelligible;  et  cela,  parce  que  les 
principes  manquent ,  et  que  les  descripteurs 
sont  livrés  à  l'arbitraire. 

Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  la 
science  des  descriptions  ne  gagne  rien  à  une 
langue  trop  verbeuse  ;  elle  y  perd  au  con- 
traire deux  de  ses  qualités  essentielles,  la 
concision  et  la  précision.  Rien  n'est  certes 
plus  utile  qu'une  terminologie  bien  faite; 
mais  il  faut,  avant  de  l'établir  ou  de  la  mo- 
difier, bien  distinguer  ce  qui  demandée  être 
énoncé  par  un  mot  spécial ,  ou  ce  qui  peut 
sans  inconvénient  être  indique  par  un  terme 
général  ,  par  un  mot  usuel  Ou  par  un  néo- 
logisme. A  force  de  multiplier  les  mots  pour 
indiquer  jusqu'aux  moindres  nuances  de 
forme,  de  rapports  ou  de  couleur  ,  on  tombe 
dans  l'obscurité.  Les  descriptions  en  his- 
toire naturelle  traitant  surtout  de  ces  parti- 
cularités qui  sont  variées  à  l'infini ,  el  si  dif- 
ficiles à  rendre  par  la  parole ,  ne  peuvent 
être  faites  avec  trop  de  méthode. 

Nous  trouvons,  par  exemple,  en  anatomie, 
une   synonymie    diffuse,    incorrecte,  sans 
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unité,  que  Chaussicr  s'est  vainement  efforcé  ; 
ae  régulariser.  Je  citerai  en  osléologie  et  en  | 
chondrologie,  entreautres  défauts,  la  distinc- 
tion vicieuse  d'apophyse  et  d'épiphyse,  elde 
leurs  divisions  en  empreintes,  lignes,  crêtes, 
bosses, protubérances,  tubercules,  etc.,  expres- 
sions qui  semblent  présenter  à  l'esprit  un 
sens  précis,  mais  qui  sont  au  contraire  va- 
gues et  incertaines.  Ainsi,  où  commence  l'em- 
preinte et  où  finit-elle  pour  devenir  une 
ligne?  Quand  celle-ci  devient-elle  une  crête, 
la  crête  une  bosse,  la  bosse  une  protubé- 
rance, la  protubérance  un  tubercule?  Il  en 
est  de  même  des  cavités  articulaires  dont  les 
noms  sont  multipliés  avec  excès  ,  et  du  pé- 
rioste, quia  reçu  des  noms  divers.  Pourquoi 
le  périoste  du  crâne  s'appelle-t-il  péricrâne? 
Autant  valait-il  créer  un  nom  particulier 
pour  le  dénommur  suivant  les  différentes 
parties  qu'il  revêt.  Je  m'arrête  là  pour  ne 
pasmultiplier  les  exemples  et  pour  montrer 
seulement  que  l'absolu  dans  les  mots  con- 
vient aussi  peu  à  la  science  humaine  que 
l'absolu  dans  les  idées. 

En  zoologie,  il  n'y  a  pas  ,  à  proprement 
parler,  de  terminologie  bien  arrêtée;  cette 
science  comprend  pour  cela  un  trop  grand 
nombre  de  parties  distinctes  que  les  savants 
embrassent  rarement  dans  leur  ensemble,  et 
dans  l'état  actuel  des  choses,  elle  manque 
surtout  d'unité  :  aussi  gagnerait-elle  beau- 
coup à  posséder  une  langue  simple,  métho- 
dique et  le  plus  possible  française. 

En  botanique  ,  il  y  a  au  contraire  excès  de 
richesse  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  unité 
dans  aucune  de  ses  divisions.  Jetons  un 
coup  d'œilsurune morphologie,  nousy  trou- 
verons un  luxe  et  une  variété  de  termes  qui 
épouvantent  l'esprit  ;  car  un  des  défauts  inhé- 
rents à  la  nomenclaturemoderne,  c'estd'ètre 
trop  souvent  établie  sur  des  opinions  pure- 
ment théoriques,  qui  ne  sont  pas  encore  en- 
trées dans  le  domaine  des  idées  positives. 
On  retrouve  ce  vice  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  chez  les  Allemands,  qui 
ne  voient  guère  que  le  côté  métaphysique 
de  la  science.  Un  auteur  français  d'un  grand 
talent  a  suivi  cette  voie  dans  un  travail,  du 
reste  très  remarquable,  sur  la  structure  ver- 
tébrale des  Crustacés. 

Pour  remédier  à  la  pénurie  de  la  langue 
scientifique,  plusieurs  naturalistes  ont  établi 
*  la  fois  des  méthodes  et  une  langue  particu- 
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lière  pour  décrire  les  êtres  qu'ils  y  ont  grau 
pés.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Illigcr,  qui, 
du  re.-te,  ne  manque  pas  de  logique,  créer  de 
toutes  pièces  une  langue  de  quatre  cents  mots 
pour  décrire  les  Mammifères  et  une  de  trois 
cent  trente-cinq  pour  les  Oiseaux  (1).  On 
trouve  jusqu'à  seize  mots  pour  décrire  les  dif- 
férentes parties  du  pied,  et  quels  mots!  ce 
sont  :  podium,  rhizonychium ,  antipodes. 
seetides,  etc.,  etc.  Necker  a  également  donné 
de  fort  bonnes  descriptions  végétales  dans  un 
très  mauvais  langage;  Kirby  en  a  fait  de 
même  en  entomologie,  Ritgen  en  erpétolo- 
gie, etc.;  cependant  rien  ne  rebute  plus 
qu'une  science  dont  la  terminologie  coûte 
plus  depeineà  apprendre  quelascienceelle- 
même.  Aujourd'hui  que,  livrés  à  des  spécia- 
lités plus  ou  moins  restreintes  ,  les  natura- 
listes sont  devenus  en  partie  de  simples  ana- 
lystes, ils  ont  multiplié  à  la  fois  la  langue  et 
la  nomenclature  méthodique;  et  si  nous 
sommes  envahis  par  tant  de  genres  créés  ar- 
bitrairement,c'estque  l'art  de  fairedebonnes 
descriptions  leur  est  inconnu. 

Les  qualités  d'une  description  sont  une 
énuméralion  complète  et  suffisante  des  par- 
ties, dans  un  style  clair  et  concis  ;  et  pour  en 
arriver  là ,  il  faut  non  seulement  une  étude 
de  la  langue  de  la  science  dans  laquelle  on 
écrit,  mais  encore  des  caractères  essentiels 
et  généraux  des  êtres  qu'on  décrit,  afin  de 
mettre  en  relief  les  caraclèresdominanls,  qui 
sont  les  véritables  moyens  de  justifier  les 
coupes  établies.  Il  en  résulte  qu'une  Des- 
cription générique,  par  exemple,  se  divise 
nécessairement  en  trois  parties  :  1°  les  carac- 
tères essentiels  ou  diagnostiques  ,  2°  les  ca- 
ractères génériques,  3°  la  description.  Celte 
règles'applique  indifféremmentaux  descrip- 
tions zoologiques  ou  botaniques  ;  et  c'est  du 
soin  scrupuleux  avec  lequel  on  procède  à 
celte  triple  description  que  nait  l'ordre  ana- 
logique, qu'on  a  appelé  assez  improprement 
méthode  naturelle.  Toutefois  encore  ,  malgré 
tout  ce  soin ,  la  méthode  est  en  défaut  dans 
les  animaux   à  affinités  multiples  ou   obs- 

(i)  En  suivant  cet  exemple  on  aniverait  à  créer  pour 
toutes  les  parties  de  la  science  une  langue  de  plusieurs 
milliers  de  mots,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  l'étude  y 
gagnerait  beaucoup.  Pour  citer  un  exemple  de  la  multipli- 
cité d.s  termes  dont  est  chargée  la  langue  scientifique,  je 
prendrai  le  Dictionnaire  raisonné  des  termes  rie  botanique 
de  MM.  Leroq  et  Juillet,  qui  a  déjà  i3  ans  et  est  regarde 
comme  incomplet ,  quoique  pourtant  il  contienne  prw  it 
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cures;  tels  sont  :  le  Daman,  le  Cochon,  parmi 
les  Mammifères;  le  Chionis,  la  Lyre,  parmi 
les  Oiseaux;  la  Cécilie,  parmi  les  Batra- 
ciens, etc. 

Linné,  qui  apporta  tant  de  méthode  dans 
la  division  des  parties  de  la  science  qu'il  a 
traitées,  a  consacré,  dans  sa  Philosophie  bo- 
tanique (1),  quelques  pages  à  la  description, 
qu'il  définit  ainsi  (§32G):  «  La  description 
est  l'ensemble  des  caractères  naturels  de  la 
plante  ;  elle  en  fait  connaître  toutes  les 
parties  extérieures;  elle  doit  comprendre 
pour  chaque  organe  le  nombre,  la  forme  ,  la 
proportion  et  la  position  ;  être  faite  dans  l'or- 
dre de  succession  des  organes  ;  être  divisée 
en  autant  de  paragraphes  séparés  qu'il  y  a 
de  parties  distinctes,  et  n'être  ni  trop  longue 
ni  trop  succincte ,  ce  qui,  dans  les  deux  cas, 
est  également  un  défaut.  »  Or,  ce  que  Linné 
écrivait  il  y  a  bientôt  cent  ans  est  encore  au- 
jourd'hui de  tonte  vérité  ;  et  certes,  le  natu- 
raliste d'Upsal  était  compétent  dans  cette 
question. 

Cette  route  ,  si  clairement  tracée  ,  n'a  pas 
été  suivie  longtemps  ;  bientôt  la  description 
a  pris  une  marche  empirique,  et  elle  est 
tombée  dans  le  double  inconvénient  que 
Linné  recommandait  d'éviter.  Aujourd'hui 
les  descriptions  sont  ou  d'une  brièveté  mé- 
connaissable, ou  d'une  longueur  inutile  ;  et 
faute  d'unité  il  est  impossible  d'en  faire 
usage  pour  l'élude  comparative,  ce  qui  se- 
rait pourtant  facile  en  suivant  le  mode  de 
description  linnéen  ;  car,  en  l'absence  de 
l'être  ou  de  l'objet  à  étudier,  la  description 
doit  y  suppléer.  On  s'efforce  de  rendre  par 
des  mots  certaines  particularités  intraduisi- 
bles dans  les  langues  humaines,  à  cause  des 
nuances  sans  nombre  qui  en  différencient 
les  formes  ,  les  couleurs ,  la  contexture,  etc. 
On  croit  qu'une  description  n'est  bonne  et 
exacte  qu'à  la  condition  d'énumérer  tous  les 
caractères  de  l'être  dont  on  établit  la  dia- 
gnose,  et  pour  cela  l'on  compte  et  l'on  dé- 
crit minutieusement  les  poils  ,  les  glandes  , 
les  stipules,  les  bractées  des  plantes;  les 
nervures,  les  découpures  de  leurs  feuilles; 
les  cellules  des  ailes    des   Hyménoptères  , 

(i)  Etrange  obus  de  langage,  qui  fit  donner  un  même  titre 
à  deux  ouvrages  d'une  portée  si  diverse  :  La  Philosophie  bo- 
tanique, de  Linné  ,  et  la  Philosophie  zoologique,  de  Lamarck; 
l'une,  œuvre  d'un  analyste  habile;  l'autre,  d'un  synthétistc 
profond. 
X.   V. 
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des  Diptères  ,  etc.  ;  les  points  ,  les  lignes,  les 
stries  des  élytres  des  Coléoptères;  les  pla- 
ques écailleusesdes  Ophidiens.  On  mesure  la 
longueur  des  doigts  et  des  ongles  des  Oi- 
seaux ;  on  cherche  à  traduire  par  des  mots 
les  mille  formes  des  dents  des  Mammi- 
fères ,  les  nodosités  ou  les  arêtes  des  cor- 
nes, etc.  Pas  de  précision  dans  le  langage, 
rien  de  positif:  de  l'obscurité  et  toujours 
de  l'obscurité.  On  a  pris  à  tort  la  minutie 
pour  de  l'exactitude. 

Des  comparaisons  multipliées  dans  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle  m'ont  de 
plus  en  plus  prouvé  que  le  défaut  inhérent 
au  mode  actuel  de  description  vient  de  l'ab- 
sence d'une  règle  établie  sur  des  principes 
uniformes  :  aussi  est-il  impossible  de  con- 
sulter avec  fruit  les  descriptions  des  diffé- 
rents auteurs  qui  ont  traité  une  même  bran- 
che de  la  science  ,  chacun  d'eux  écrivant 
dans  une  langue  particulière,  et  leurs  des- 
criptions étant  faites  arbitrairement  ou  dans 
un  ordre  différent.  J'ai  reconnu  qu'on  ne 
peut  arriver  à  décrire  les  êtres  d'une  ma- 
nière rigoureuse  et  sans  superfluités  qu'en 
établissant  des  tableaux  analytiques  sem- 
blables à  ceux  employés  pour  établir  une 
méthode  dichotomique,  afin  de  trouver  les 
caractères  réellement  différentiels;  mais 
dans  l'état  actuel  des  choses  ce  travail  ne 
peut  se  faire  que  sur  les  êtres  eux-mêmes, 
et  est  tout-à-fait  impraticable  avec  ies  ou- 
vrages même  les  plus  réputés  pour  leur 
précision  et  leur  exactitude. 

Il  n'est  pas  de  bonne  description  générique 
sans  une  comparaison  analytique  de  tous  les 
genres  du  groupe,  pour  éviter,  dans  la  dia- 
gnose,  une  répétition  oiseuse  des  caractères 
communs  à  tout  le  groupe;  et  pas  de  bonne 
description  spécifique  sans  faire  un  travail 
semblable  sur  toutes  les  espèces,  pour  démê- 
ler,entretant  decaractères,  lecaractèrespéci- 
fique. On  devrait  pour  suivre  un  mode  de  des- 
cription méthodique,  mettreen  têtedechaque 
famille  les  caractères  dominants  sur  lesquels 
doivent  être  établis  les  genres,  et  en  tête  des 
genres  ceux  sur  lesquels  sontélablies  les  espè- 
ces. Ainsi,  en  mammalogie,  on  ne  peut  appli- 
quer aux  genres  des  différents  ordres  le 
même  mode  de  description.  Pour  les  Qua- 
drumanes ,  les  caractères  dominants  sont  : 
l'angle  facial  ;  l'existence  ou  l'absenced'aba- 
ioues  et  de  crêtes  sourcilières  ;  la  nudiié  ou 
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Je  velu  des  parties  postérieures  ;  la  queue 
nulle  ,  longue  ou  courte,  prenante  ou  non  ; 
la  longueur  proportionnelle  des  bras,  etc.  ; 
caractères  qui  ne  peuvent  convenir  aux  In- 
sectivores, chez  lesquels  on  doit  fonder  les 
différents  genres  sur  le  nombre,  la  propor- 
tion et  la  forme  des  incisives,  la  nature  des 
téguments,  la  grandeur  des  yeux,  la  lon- 
gueur de  la  queue  et  la  nature  de  ses  tégu- 
ments, etc. 

En  ornithologie,  les  caractères  qui  servent 
à  distinguer  les  Oiseaux  de  proie  diurnes  des 
nocturnes,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  les 
mêmes.  Ce  sont  chez  les  premiers  la  courbure 
du  bec,  ses  sinuosités  ou  ses  dentelures ,  la 
longueur  proportionnelle  des  ailes  comparée 
à  la  queue,  celle  des  tarses,  etc.  Chez  les 
derniers,  on  trouve  pour  caractères  domi- 
nants l'étendue  du  cercle  périophthalmique , 
la  villosité  ou  la  nudité  des  tarses,  la  pré- 
sence ou  l'absence  d'aigrettes.  Les  autres 
ordres  en  sont  là.  Toutes  les  parties  de  la 
zoologie  suivent  la  même  règle  ,  et  les  des- 
criptions doivent  insister  surtout  sur  le  ca- 
ractère dominant.  C'est  surtout  dans  l'en- 
tomologie, si  embrouillée  aujourd'hui, 
qu'il  faut  avoir  égard,  dans  la  description, 
aux  caractères  essentiels.  La  prodigieuse  va- 
riété de  formes  des  organes  a  égaré  les  en- 
tomologistes, et  les  a  portés  à  créer  des  gen- 
res fondés  sur  des  caractères  trop  peu 
importants  pour  justifier  une  coupe  géné- 
rique, [.es  ouvrages  dans  lesquels  les  des- 
criptions sont  le  plus  minutieusement  faites 
manquent  encore  de  méthode  :  l'ordre  des- 
criptif y  est  interverti  ou  incomplet;  et  mal- 
gré la  longueur  des  descriptions  ,  il  est  dif- 
ficile d'y  suivre  la  série  des  caractères,  qui 
sont  mêlés  comme  au  hasard.  Westwood, 
qui  a  eu  la  prétention  de  donner  dans  son 
Synopsis  les  caractères  purement  essentiels 
de  ses  genres,  ne  suit  pourtant  pas  un  or- 
dre méthodique;  d'où  il  résulte  que  l'on  ne 
peut  se  servir  de  son  travail  pour  une  étude 
comparative.  Le  même  reproche  s'adresse 
également  aux  autres  entomologistes. 

En  botanique,  nous  trouvons  aussi  pour 
chaque  famille  des  caractères  dominants  qui 
leur  sont  propres,  et  ce  serait  surtout  sur 
ces  caractères  qu'il  conviendrait  d'insister. 
Ainsi,  dans  les  Ombellifères  ,  les  caractères 
dominants  sont  dans  l'in  vol  ucre,  l'involucelle 
et  surtout  le  fruit,  dont  les  nervures  sont ca- 
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ractérisliques  ;  dans  les  Crucifères  ,  ce  sont, 
la  silique  et  la  graine,  le  calice,  la  proportion 
des  onglets  des  pétales  ;  dans  les  Malvacées, 
c'est  le  nombre  des  divisions  du  calice  exté- 
rieur, le  nombre  des  étamines  et  le  fruit.  Il 
est  évident  que  ces  caractères  n'ayant  de  va- 
leur que  quand  ils  sont  essentiels ,  il  est 
inutile  d'insister  dans  une  description  sur 
les  particularités  des  organes  sans  impor- 
tance. 

Une  description  méthodique  doit  com- 
prendre, pour  la  famille,  le  genre  et  l'espèce, 
les  détails  suivants ,  susceptibles  d'être  sub- 
divisés encore,  ou  qui  peuvent,  dans  les  ou- 
vrages didactiques  ou  élémentaires,  être  ré- 
duits aux  détails  les  plus  caractéristiques. 

famille. 

Noms  français ,  latin. 
Nom  du  créateur  de  la  famille. 
Ouvrage  dans  lequel  elle  a  été  établie  et 
décrite. 

Synonymie. 

Classe  à  laquelle  elle  appartient. 
Caractères  essentiels. 

—  génériques 
Description. 

Particularités  anaiomiques  et  physiolo- 
giques. 

Mœurs  et  habitas  généraux. 

Affinités. 

Place  dans  la  méthode. 

Nombre  des  genres  ,  leur  énumération  et 
leur  synonymie. 

Indication  de  l'espèce  type  ou  de  la  série 
des  espèces. 

Distribution  géographique. 

Qualités  et  usages. 

bibliographie. 

Genre. 

Noms  français,  latin. 
Étymologie. 

Synonymie  latine  et  vulgaire. 
Créateur  du  genre. 

Ouvragedans  lequel  il  a  été  établi  et  décrit. 
Classe,  famille,  ordre,  tribu,  section  à 
laquelle  il  appartient. 
Caractères  essentiels. 

—  génériques. 
Description. 

Particularités  anaiomiques. 
Habitus  ou  mœurs 
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Habitat. 

Division  du  genre. 
Nombre  des  espèces. 

Espèce  type,  énumération,  description  de 
t*  série  des  espèces. 

Distribution  géographique. 

Affinités. 

Place  dans  la  méthode. 

Iconographie.  —  Bibliographie. 

Espèce. 

Nom,  synonymie  latine  et  vulgaire. 

Nom  de  l'auteur  qui  l'a  découverte  et  dé- 
crite. 

Indication  de  l'ouvrage  où  elle  l'a  été. 

Caractères  essentiels. 
—        spécifiques. 

Particularités  anatomiques. 

Habitus  ou  mœurs. 

Habitat  ou  station. 

Distribution  géographique. 

Utilités  et  usages. 

Variétés. 

Place  dans  la  série  des  espèces. 

Iconographie. 

Les  descriptions  de  familles  ,  de  genres  , 
d'espèces,  doivent  invariablement  suivre  le 
même  ordre  :  je  ne  donnerai  ici  d'exemples 
que  pour  les  genres  qui ,  en  zoologie  et  en 
botanique,  constituent  les  groupes  les  plus 
importants. 

Mammifères. 

Formule  dentaire. 

Museau.  —  Nez. 

Yeux. 

Oreilles.  —  Cornes. 

Téguments.  —  Coloration. 

Queue. 

Mamelles. 

Pieds,  doigts  et  ongles. 

Corps. 

Dimensions  (1). 

Oiseaux. 
Tête. —  Yeux.  — Iris. 
Bec.  —  Narines.  —  Langue. 
Ailes.  —  Proportion  des  rémiges,  rapport 
avec  la  longueur  de  la  queue. 
Jambes.  —  Tarses.  —  Doigts.  —  Ongles. 
Queue ,  nombre,  disposition  des  rectrices. 


(i)  Les  dimensions  ne  doivent  pas  être  prises  comme  des 
l'itcations  absolues  de  grandeur,  mais  seulement  comme 
estinées  à  faite  connaître  le  rapport  des  parties  eutre  elles. 
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Corps.  —  Couleurs. 
Dimensions. 

Fègéiaus. 

Fleurs,  leurs  rapports  sexuels. 
Calice. 
Corolle. 

Étamines.  —  Nombre.  —  Insertion.  —  Po- 
sition. —  Filets.  —  Anthères. 
Pistil.  —  Insertion.  —  Style.  —  Stigmate. 

—  Ovaire.  —  Ovules. 

Fruit.  —  Sa  nature.  —  Nombre  des  loges. 

—  Semences.  —  Embryon.  —  Cotylédons. — 
Badicule. 

Description  des  autres  parties  de  la  plante. 

Racine. 

Tige.  —  Rameaux. 

Feuilles.  —  Stipules. 

Fleurs. —  Leur  disposition. — Leur  couleur. 

Le  but  qu'on  doit  se  proposer  en  histoire 
naturelle  étant  de  connaître  toutes  les  par- 
ticularités qui  concernent  l'être  dont  on 
s'occupe,  il  faut,  ce  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  ,  en  écrire  tout  au  long  l'histoire;  et 
si  quelques  uns  des  faits  sont  inconnus, 
les  considérer  comme  autant  de  lacunes  à 
remplir  et  à  signaler  aux  observateurs.  Il 
serait  trop  long  de  tracer  pour  toutes  les 
branches  de  la  science  le  cadre  détaillé  de 
la  série  des  questions  auxquelles  il  faut  ré- 
pondre pour  arriver  à  ce  résultat.  Je  me  bor- 
nerai à  en  donner  le  tableau  pour  les  oiseaux; 
il  servira  d'exemple  pour  les  autres  classes. 
L'importance  de  ce  travail  est  telle,  que  si 
on  ne  l'a  pas  constamment  sous  les  yeux, 
on  omet  involontairement  les  unes  ou  les 
autres  de  ces  questions  ,  et  quelquefois  ce 
sont  les  plus  intéressantes. 

Histoire  complète  d'un  genre  omilhologique. 

Noms  français,  latin  ou  grec. 

Étymologie. 

Synonymie  latine,  vulgaire,  étrangère. 

Créateur  du  genre. —  Ouvrage  dans  lequel 
il  a  été  décrit  pour  la  première  fois. 

Ordre,  famille,  tribu  à  laquelle  il  appar- 
tient. 

Caractères  essentiels  ,  génériques.  —  Di- 
mensions. 

Particularités  anatomiques. 

Description  physique.  —  Forme,  figure, 
couleur,  nature  du  plumage. 

Mode  de  progression  :  Vol.  —  Marche.  — 
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Saut. —  Natation.  —  Action  de  grimper  (son 
mode),  de  plonger. 

Genre  de  vie  :  Solitaire.  —  Par  paires.  — 
En  troupes.  —  D'une  manière  mixte.  — 
Diurne.  —  Nocturne.  —  Crépusculaire. 

Localité  qu'il  afTccte  de  préférence.  — Si 
elle  varie  suivant  la  saison  ou  le  besoin. — 
Sa  position  pendant  le  repos  ou  le  sommeil. 

—  S'il  perche  ou  non.  — Perehe-t-il  haut, 
bas  ,  sur  les  arbres  ,  dans  les  buissons  ,  sur 
les  pierres.  —  S'il  cherche  le  soleil,  l'ombre. 

Différence  entre  le  mâle  et  la  femelle.  — 
Changement  de  plumage  suivant  la  sai- 
son. —  Variations.  —  Albinisme.  —  Méla- 
nisme. 

Nourriture  :  Comment  il  la  prend  ,  se  la 
procure. —  Ses  ruses.  — S'il  boit.  —  Com- 
ment. —  Aime-t-il  ou  fuit-il  l'eau? — Déjec- 
tions, solides,  liquides.  —  Mode  d'expulsion 

—  Régurgitation. 

Voix.  —  Cri.  —  Chant.  —  Suivant  les  sexes 
et  l'âge.  —  Dans  l'amour,  la  crainte,  la  co- 
lère; 

Manière  d'attaquer,  de  combattre  ou  de  se 
défendre. 

Est-il  monogame  ou  polygame. — Époque 
de  la  pariade.  —  Changements  qui  survien- 
nent à  cette  époque. — Préludes  de  l'accou- 
plement. —  Accouplement. 

Nid.  —  S'il  en  fait  un  ,  où  est-il  placé  ?  — 
Matériaux  qui  servent  à  sa  construction.  — 
Leur  emploi. 

Époque  de  la  ponte.  —  Combien  de  fois 
elle  se  renouvelle  par  an. 

Nombre,  forme,  grosseur  et  couleur  des 
œufs. 

Durée  de  l'incubation. — La  femelle  couve- 
t-elle  seule  ?  —  Quel  rôle  joue  le  mâle  dans 
relie  opération. 

Etat  des  petits  au  sortir  de  l'œuf.  — Sont- 
ils  aveugles  ou  non  ?  —  Nus  ou  couverts  de 
duvet.  —  Leur  livrée.  —  Quand  ils  prennent 
leur  plumage  d'adultes. 

Éducation  des  petits  par  la  mère.  —  Rôle 
du  père. 

Mue.  —  Époque.  —  Simple  ou  double. 

Sédentaires.  —  Erratiques  ou  migrateurs. 
—  Époque  du  départ  et  du  retour.  —  Station 
d'été.  — D'hiver. 

Distribution  géographique.  —  Limites  ex- 
trêmes. —Centre  d'habitation. 

S'il  s'apprivoise.  —  S'il  est  susceptible  de 
l'être.  —Son  éducation.  —  Sa  vie  en  capli- 
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!  vite.  —  S'il  s'y  reproduit.  —  Ses  croisements. 
Métis  féconds  ou  stériles. 

Durée  de  sa  vie. 

Ses  ennemis.  — Ses  parasites. —  Ses  ma- 
ladies. 

Chasse. 

Qualité  de  sa  chair,  de  ses  œufs.—  Utilité 
qu'on  en  retire.  —  Son  éducation  en  domes- 
ticité. 

Son  importance  historique.  —  Préjugés. 

Place  dans  la  méthode.  —  Synonymie 
générique.  —  Discussion  sur  la  valeur  des 
subdivisions. 

Nomenclature  et  description  des  espèces. 

Iconographie.  —  Ribliographie. 

Cet  article  ne  comportant  que  des  généra- 
lités, il  est  à  regretter  qu'on  ne  puisse  don- 
ner des  exemples  à  l'appui  des  règles  établies 
sur  l'autorité  des  grands  maîtres  ;  mais  ils 
dépasseraientles  limites  de  cetouvrage.Loin 
de  moi  la  pensée  d'avoir  voulu  dogmatiser 
ou  faire  le  réformateur  ;  j'ai  simplement  re- 
cueilli et  reproduit  ce  qui  est  dit  partout, 
mais  n'a  encore  été  écrit  nulle  part. 

(GÉRARD.) 

DESCURAINIA.  bot.  ph.  —Division  éta- 
blie par  MM.  Webb  et  Rerthelot  dans  le  genre 
Sixymbrium  (Flor.  catiar.,  72  part.),  et  con- 
sidérée par  Endlicher  comme  synonyme  des 
sections  Irio  et  Descurea  de  ce  genre. 

DESCUREA.  bot.  pu.  —  Section  du  g. 
Sisijmbrium  établie  par  C.-A.  Meyer  [Lede- 
bour.  Flor.  ah.,  III),  et  comprenant  des  her- 
bes glabres,  ou  couvertes  d'une  pubescence 
blanche  et  floconneuse. 

*  DESERA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Troncatipennes,  établi  par  Leach  aux 
dépens  du  genre  Drypta  de  Fabricius,  et  au- 
quel il  donne  pour  type  la  Drypta  cylindri- 
collis  de  cet  auteur,  qui  se  trouve  en  Sicile 
et  dans  le  midi  de  la  France.  Il  y  rapporte 
une  seconde  espèce  qu'il  nomme  Boneiliana, 
et  qui,  suivant  M.  Dejean,  est  la  même  que 
la  Drypta  longicollis  de  Mégerle.  Celte  der- 
nière est  des  Indes  orientales.  (D.) 

DESFONTAINEA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  du  groupe  des  Desfontainées,  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  29,  t.  5)  pour 
des  arbrisseaux  du  Pérou  ,  inermes  .  mais 
mal  connus,  à  rameaux  opposés,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées ,  coriaces,  spinoso- 
dentées,  ayant  le   pétiole  articulé  avec  la 
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branche  ;  à  fleurs  axillaires  et  terminales, 
solitaires ,  pédonculées ,  à  pédoncules  bi- 
bractéolés,  à  corolle  coccinée,  à  limbe  jaune 
et  à  baies  blanches. 

Les  caractères  de  ce  genre,  l'unique  de  la 
petitcfamilledesDesfontainées,  sont:  Fleurs 
parfaites,  régulières;  calice  libre,  persistant, 
à  cinq  divisions;  corolle  supère,  tubuleuse, 
quinque-partite ,  imbriquée  en  estivation. 
Cinq  élamines  insérées  sur  la  gorge  de  la 
corolle  et  alternant  avec  ses  divisions.  An- 
thères biloculaires  ,  à  déhiscence  longitudi- 
nale. Ovaire  globuleux  unilocu'.aire  (?); 
ovules  horizontaux ,  anatropes.  Style  ter- 
minal ,  filiforme  ;  stigmate  en  tête.  Baie 
globuleuse,  uniloculaire;  semences  nom- 
breuses ,  anguleuses  ,  coriaces  ;  embryon 
subglobuleux;  cotylédons  courts  à  radicule 
épaisse. 

"DESFONTAIIVÉES.  Desfonlaineœ.  bot. 
ph.  —  Le  genre  Desfoniainea ,  dédié  à  notre 
célèbre  et  excellent  botaniste  Desfontaines, 
semble  se  rapprocher  des  Solanées,  mais  en 
diffère  assez  pour  pouvoir  un  jour  servir  de 
type  à  une  petite  famille  particulière.  Nous 
devons  pour  ses  caractères  renvoyer  à  ceux 
du  genre  qui  jusqu'ici  la  constitue  seul. 
(Ad.  J.) 
'DESFONTAINESIA ,  Hoff.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Fontanesia  ,   Labill. 

'DESFONTEN^EA.  bot.  ph.  —  Sous  le 
nom  de  Desfontenœa  tricocca ,  les  planches 
du  Flora  fluminensis  présentent  une  plante 
qui  appartient  sans  aucun  doute  aux  Eu- 
phorbiacées,  et  probablement  au  genre  Aca- 
lypha.  (Ad.  J.) 

"DÉSINENCE.  Desineatia.  bot—  DeCan- 
dolle  appelle  ainsi  la  manière  dont  se  ter- 
mine un  organe  ou  une  partie  d'ergane ,  et 
pour  exprimer  cet  état  on  emploie  un  grand 
nombre  d'épilhètes,  telles  que  :  tronqué,  ob- 
tus ,  pointu  ,  etc.  Voy.  aussi  nomenclature. 
DÉSIS.  Desis  {St'ati ,  lien),  arach.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Aranéides 
et  à  la  tribu  des  Araignées,  a  été  créé  par 
M.  Walckenacr  dans  le  tom.  I  de  son  Htit. 
nat.  sur  les  insectes  aptères.  Les  caractères  dis— 
tinctifs  de  cette  nouvelle  coupe  générique 
peuvent  être  ainsi  exprimés  :  Yeux  au  nom- 
bre de  8,  sur  2  lignes,  l'antérieure  très  rap- 
prochée du  bord  antérieur  du  corselet,  cour- 
bées en  arrière  ,  et  figurant  un  croissant 
évasé.  Les  yeux  du  carré  intermédiaire  plus 
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gros  que  les  yeux  latéraux,  qui  sont  porté» 
sur  un  tubercule  peu  élevé.  Lèvre  allongée, 
à  côtés  parallèles,  fortement  échancrée  à 
son  extrémité.  Mâchoires  droites,  divergen- 
tes ,  dilatées  à  leur  base ,  pointues  à  leur  ex- 
trémité. Pattes  fortes,  propres  à  la  course-, 
les  antérieures  plus  allongées  que  les  posté- 
rieures; la  Ue  paire  la  plus  longue,  la  2e 
ensuite  ,  la  3e  la  plus  *urte.  Cette  nouvelle 
coupe  générique-ne  reitferme»qu'une  espèce, 
c'est  la  D.  dysderoides  Walck.  (op.  cit.,  t.  I, 
pag.610.  no  l),  qui  a  pour  patrie  les  environs 
de  Rio-Janeiro.  (H.  L.) 

DESMAN.  Mygale,  mam.  —  On  trouve 
dans  les  eaux  de  plusieurs  parties  de  la 
Russie,  principalement  dans  l'ouest,  un 
Mammifère  aquatique  ,  double  en  grosseur 
de  notre  Rat  d'eau  ,  à  queue  comprimée  ,  à 
pieds  de  derrière  palmés,  à  museau  prolongé 
en  un  groin  ou  mieux  en  une  petite  trompe 
mobile  ,  et  dont  la  peau  ,  longtemps  même 
après  qu'on  l'a  préparée  pour  nos  collections, 
répand  une  forte  odeur  de  musc.  C'est  le 
Desman  {Sorex  moschatus  de  Pallas  ),  dont 
G.  Cuvier  a  fait  un  genre  à  part  sous  le  nom 
latin  de  Mygale.  Quoique  Wagler,  dans  son 
Système  des  Amphibies, &\l  remplacé  ce  nom 
par  celui  de  Caprios ,  il  est  généralement 
adopté,  et  le  sous-genre  auquel  il  s'applique 
a  même  pris  un  intérêt  plus  réel  pour  nous 
depuis  qu'une  seconde  espèce  de  Desman  a 
été  découverte  en  France.  Ces  animaux  ap- 
partiennent à  l'ordre  des  Insectivores,  et  ils 
semblent  devoir  prendre  place  entre  les  Mu- 
saraignes et  les  Scalops  ,  quoiqu'ils  soient 
plus  voisins  des  premières. 

Leur  corps  est  assez  allongé  ,  couvert  de 
poils  fort  doux,  les  uns  soyeux  plus  ou  moins 
irisés ,  les  autres  au  contraire  duveteux  et 
formant  une  sorte  de  bourre  ;  leurs  oreilles 
externes  sont  presque  nulles;  leurs  pattes 
sont  à  cinq  doigts,  armés  d'ongles  robustes 
les  antérieurs  propres  à  fouiller,  les  posté- 
rieurs disposés  au  contraire  pour  la  natation. 
A  la  base  de  la  queue  existent  des  cryptes, 
par  lesquels  suinte  l'humeur  musquée. 

Le  squelette  de  ces  animaux  présente 
aussi  quelques  particularités ,  qui  toutes 
pourraient  faire  rapprocher  lesDesmansdes 
animaux  de  la  famille  des  Taupes  plutôt  que 
des  Musaraignes.  Telles  sont  :  la  présence 
d'une  arcade  zygomatique,  la  forme  générale 
de  la  tête,  le  raccourcissement  de  l'humérus. 
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et  même  la  disposition  et  le  nombre  des 
dents. 

Les  Desmans  ont  44  dents,  11  à  chaque 
côté  de  chaque  mâchoire.  Leur  première 
paire  d'incisives  supérieures,  qui  est  la  plus 
saillante  de  leurs  dents  ,  est  en  pyramide 
triquètre,  et  suivie,  a  prés  un  petit  espace  vide, 
de  deux  autres  incisives  très  petites  et  sub- 
égales ;  des  (rois  paires  d'incisives  inférieu- 
res la  seconde  est  la  plus  forte  ,  mais  beau- 
coup moindre  cependant  que  la  plus  grande 
d'en  haut.  En  arrière  des  incisives  il  existe 
encore  quatre  paires  de  petites  dents  sub- 
semblables en  haut  et  cinq  en  bas,  toutes 
comparables  aux  dents  intermédiaires  des 
Scalops  ;  puis  quatre  paires  supérieures  et 
trois  inférieures  des  grosses  molaires. 

Buffon  avait  parlé  fort  peu  du  Desman  de 
Russie,  et  cependant  celte  espèce  avait  déjà 
été  signalée  par  Aldrovande,  Clusius,  Char- 
leton,  etc.;  mais  elle  ne  fut  bien  connue 
qu'après  la  description  qu'en  Gt  Pallas,  et 
depuis  lors  elle  a  été  étudiée  de  nouveau  par 
M.  Brandi,  à  qui  l'on  doit  une  analyse  des 
glandes  odorifères  de  cet  animal. 

C'est  quelque  lemps  après  la  description 
du  Desman  de  Russie  par  Pallas  qu'on  a 
trouvé  aux  pieds  des  Pyrénées  ,  auprès  de 
Tarbes,  etc.,  dans  les  petites  rivières  qui  y 
sont  fort  nombreuses,  la  seconde  espèce  de  ce 
genre  ;  et  la  découverte  en  est  due  à  31.  Des- 
rouais,  qui  était  alors  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'école  centrale  de  Tarbes.  M.  E. 
Geoffroy  en  a  donné  la  première  description, 
et  l'a  nommé  Mygale  pyrenaica.  De  même 
que  le  Desman  de  Russie,  celui-ci  est  aqua- 
tique ,  mais  il  l'est  déjà  moins  :  aussi  a-t-il 
la  queue  moins  comprimée,  ce  qui  a  engagé 
M.  Fs.  Geoffroy  à  le  distinguer  générique- 
ment  sous  le  nom  de  Mygalma.  Il  est  aussi 
plus  petit,  et  n'a  guère  ,  la  queue  comprise, 
que  8  ou  10  pouces  de  longueur.  L'odeur 
qu'il  répand  est  très  forte  et  très  tenace. 

Le  Desman  des  Pyrénées  a  été ,  pendant 
quelque  temps,  fort  rare  dans  les  collections  ; 
mais  il  l'est  beaucoup  moins  aujourd'hui, 
bien  qu'on  ne  l'ait  point  trouvé  ailleurs  que 
sur  le  versant  septentrional  des  montagnes 
dont  il  porte  le  nom.  C'est  un  animal  qui  se 
nourrit  essentiellement  d'insectes.    (P.  G.) 

DESMANS  FOSSILES,  mam.foss.— M.  de 
l'.lain ville  (  Osiêographie  des  Insectivores , 
|)   99]  signale  le  Mygale-  pyrenaica  parmi  les 
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Mammifères  ,  dont  M.  Lartet  a  recueilli  des 
ossements  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires 
moyens  du  département  du  Gers  ;  et  il  con- 
firme, d'après  l'examen  de  la  pièce  elle- 
même  ,  la  détermination  qu'en  avait  déjà 
faite  ce  paléontologiste  distingué.     (P.  G.) 

DESMANTHUS(<W°';,  lien;  5v9oÇ,  fleur). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Mimosa- 
cées,  tribu  des  Parckiées,  formé  par  Willde- 
now,  et  renfermant  une  vingtaine  d'espèces, 
dont  les  deux  tiers  sont  cultivées  en  Europe. 
F.lles  croissent  entre  les  tropiques.  Ce  sont 
de»  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  inermes, 
nutanls  ;  à  feuilles  alternes,  duplicato-pari- 
pennées,  souvent  sensibles;  à  stipules  pé- 
tiolaires,  géminées;  à  fleurs  polygames,  her- 
maphrodites et  neutres.  Bractées  blanches 
(  dont  les  filaments  fertiles  ,  très  souvent 
jaunes),  disposées  en  capitules  axillaires,  pé- 
doncules ,  ovés  ou  subglobulcux.  De  Can- 
dolle  a  formé  dans  ce  g.  deux  seclions  fon- 
dées sur  la  forme  des  filaments  stériles  et 
celle  des  légumes  :  a.  Neptunia  (herbes  aqua- 
tiques ),  b.  Desmaniha  (  arbrisseaux  ter- 
restres.) ,C.L.) 

DESMARESTELLE.  De/mavestella  (nom 
propre),  bot.  cr.  —  (  Phycées.  )  M.  Bory  , 
consultant  plus  son  amilié  pour  Desmarest 
que  les  lois  qui  régissent  la  nomenclature, 
a  fondé  ce  g.  (  Dici.  class.  V,  p.  438)  sur  le 
Conferva  confervicola  Dilbv.  M.  Endlicher 
(  Gen.  plant.  )  a  changé  le  nom  de  Desma- 
restella  en  celui  de  Leiblinia.  Le  genre  mono- 
type n'a  point  été  admis  ,  et  l'espèce  en  est 
restée  parmi  les  Conferves.  (C.  AI.) 

DESMAREST1E.  Desmareslia  (  Desma- 
rest, naturaliste  français),  bot.  cr.  — (Phy- 
cées.) Lamouroux  institua  ce  g.  (Essai, 
p.  23,  et  Dict.  clas.s.,  t.  V,  p.  438)  en  prenant 
pour  t\pe  les  fUteus  aculeams  et  lignhitus  ; 
mais  il  y  réunissait  encore  le  Fucus  viridis  , 
sur  lequel  plus  tard  AI.  Greville  a  fondé  son 
g.  Diclitoria.  P'oy.  ce  mot. 

Dans  son  Species  algarum,  AI.  Agardh  con- 
fondait les  espèces  de  ces  deux  g.  avec  celles 
de  son  g.  Sporochnus.  Le  g.  Desmarestia  , 
tel  qu'il,  est  circonscrit  aujourd'hui,  offre 
pour  caractères  essentiels  :  Fronde  gélatino- 
cartilagineuse, plane,  linéaire,  étroite,  très 
rameuse  ,  à  rameaux  distiques  atténués  en 
pétiole  à  la  base,  et  chargés  d'épines  laté- 
rales cloisonnées  que  termine  un  pinceau 
caduc  de  filaments  verts  articulés.  La  fruo 
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tiflcation  en  étant  encore  inconnue,  ce  g., 
dont  les  espèces,  au  nombre  de  six  ou  sept, 
sont,  à  l'exception  des  D.  herbacea  Lamx. , 
etD.  peruvinna  Nob.  [Fl.  Boliv.,  t.  V,  fig.  3, 
in  d'Orbig.,  Koy.  Amer.  Mérid.),  originaires 
des  zones  tempérées  des  deux  hémisphères  ; 
ce  g.,  disons-nous,  n'a  point  encore  de  place 
certaine  dans  le  système.  Ce  n'est  que  par 
une  analogie  peut-être  un  peu  forcée  qu'il 
a  été  admis  provisoirement  dans  la  tribu  des 
Sporochnées.  Les  espèces  de  ce  g.  offrent 
deux  particularités  dignes  de  remarque  :  la 
première  ,  c'est  que  la  couleur  de  l'état  de 
vie  est  subitement  changée  par  l'action  de 
l'air  atmosphérique  ;  la  seconde  est  la  pro- 
priété de  hâter  avec  une  promptitude  ex- 
trême la  décomposition  des  autres  Hydro- 
phycées  avec  lesquelles  on  les  met  en  con- 
tact, f^oy.  sporociinus  et  diciiloria.  (C.  M.) 
"DESMATODON  [Si^a,  «fo?,lien;  ê<îov?, 
ovro; ,  dent),  bot.  eu.  — (Mousses.)  Bridel 
a  établi  ce  genre  acrocarpe  haplopéristomé 
(  Muni.  Musc,  pag.  86  )  sur  quelques  Dicra- 
nes  d  Hedwig.  Il  appartient  à  la  tribu  des 
Trichostomées  et  offre  pour  caractères  prin- 
cipaux :  Un  péristome  simple  composé  de 
16  dents  bifides  ou  liïfides.  Ces  dents,  par 
leur  disposition  ,  simulentmême  quelquefois 
les  32  dents  des  Trichostomes  ;  elles  ont  une 
base  quadrangulaire ,  puis  sont  articulées  et 
libres,  ou  bien  réunies  par  des  liens  qui  vont 
de  l'une  à  l'autre.  Capsule  munie  d'un  an- 
neau, simple,  pédonculée,  penchée  ou  pen- 
dante, ovale  ou  oblongue  ,  rétrécie  à  la  base 
en  forme  de  col.  Coiffe  en  capuchon.  Oper- 
cule à  bec  obtus.  Inflorescence  monoïque  : 
fleurs  malts ;  terminales  ,  latérales  ou  axil- 
laires,  entourées  de  3  feuilles  périgoniales , 
rarement  d'une  seule  et  composée  de  3  à  10 
anthéridies  et  de  paraphyses  en  massue. 
Fleurs  femelles  gemmiformes  ,  composées 
d'un  petit  nombre  de  pistils  ,  ordinairement 
dépourvues  de  paraphyses,  et  entourées  de 
feuilles  périchétiales  semblables  à  celles  qui 
terminent  les  rameaux. Ces  Mousses,  qui,  par 
la  forme  de  leurs  feuilles  et  les  contours  de 
leur  capsule  ,  rappellent  certaines  Tortules , 
se  rapprochent  des  genres  Trichosiomum  et 
Coscinodoti  par  l'inflorescence  et  le  péri- 
stome. Elles  sont  vivaces  et  se  plaisent  spé- 
cialement dans  les  régions  alpines.  Bridel  en 
connaissait  3  espèces  ;  MM.  Bruch  et  Sehim- 
ner.qui  ontlimitéce  genre  différemment,  en 
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comptent  7,  toutes  européennes.       (C.  M.) 

'  DESMATODONTOIDÉES.  Desmato- 
donloideœ.  bot.  cr. —  Nom  donné  par  Furn- 
rohr  à  un  groupe  de  la  famille  des  Mousses 
ayant  pour  type  le  genre  Desmaiodon. 

"DESMIDIE.  Desmidia  (Strixôç,  lien, 
chaîne  ;  eT<Îoç,  forme  ).  bot.  cr.— (  Phycées.) 
Genre  créé  par  Agardh  et  formant  le  type  de 
la  tribu  des  Desmidiées.  Voici  les  caractères 
qui  peuvent  lui  être  assignés  :  Corpuscules 
anguleux ,  renfermant  un  endochrome 
rayonnant,  soudés  en  séries  et  formant  un 
filament  prismatique,  entouré  d'un  mucus 
déterminé.  Les  Desmidies  renferment  3  ou  4 
espèces  présentant  des  filaments  triquètres, 
verts,  assez  raides,  tordus,  fragiles  et  se 
divisant  en  articles  courts.  Chaque  hémiso- 
mate  renferme  un  endochrome  formé  d'une 
lame  à  3  rayons  bifurques  dont  les  sommets 
se  dirigent  vers  les  angles  des  corpuscules  ou 
articles.  Ceux-ci ,  après  leur  séparation  ,  se 
rapprochent  ensuite  2  à  2,  et  leur  copulation, 
propre  à  toutes  les  Desmidiées  (voyez  ce 
mot) ,  donne  lieu  à  la  formation  de  la  spore 
par  la  concentration  de  l'endochrome. 

Les  Desmidies  habitent  les  eaux  vives  des 
étangs  et  des  marais  dans  les  lieux  tourbeux. 
L'espèce  la  plus  commune  est  le  Desm. 
Sicurizii  Ag.,  dont  les  filaments  sont  d'un 
beau  vert.  Agardh  les  croyait  plans.  Lyng- 
bye,  qui  l'a  figuré  pi.  61  A  de  son  Tentamen, 
a  bien  rendu  sa  forme  triquètre  si  remar- 
quable. 

Les  genres  Hyalotheca,  Ehrenb.  et  Spon- 
dylotium,  Bréb.,  ont  été  créés  aux  dépens 
du  genre  Desmidium.  (Bréb.) 

*  DESMIDIÉES.  Desmidieœ.  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  Tribu  d'Algues  microscopiques 
appartenant  à  ladivision  des  Synsporées, éta- 
blie par  M.  Decaisne.  Les  Desmidiées  présen- 
tentdes  corpuscules  composésdedeux  hérui- 
somates  opposés,  réunis  base  à  base  et  ayant 
les  formes  les  plus  variées  ;  les  uns  sont 
isolés,  ovales  ou  arrondis,  entiers  ou  lobés, 
mutiques  ou  chargés  d'appendices  épineux, 
comme  les  Micrasterias  ,  Cosmarium  ,  Clos- 
terium  ,  Stanrastrum,  etc.  D'autres  sont  réu- 
nis en  séries  et  forment  des  filaments;  tels 
sont  les  Hyalotheca  ,  De.smiilium  ,  Spondylo- 
Uum  et  Scenedesmus.  Leurs  corpuscules  ont 
une  enveloppe  membraneuse  se  déformant 
par  la  dessiccation  et  remplie  d'un  endo- 
chrome vert  disposé  en  lanières  ou  lamelles 
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rayonnantes  parsemées  de  granules  arron- 
dis ,  quelquefois  assez  gros.  Ils  sont  entourés 
d'une  couche  de  mucus  plus  ou  moins 
épaisse. 

Leur  propagation  a  lieu  au  moyen  d'une 
spore  arrondie,  lisse  ou  épineuse,  formée  par 
la  concentration  de  l'endochrome  résultant 
de  la  conjugation  de  2  corpuscules;  cette 
action  copulalive  s'opère  au  point  de  sou- 
dure des  hémisomates  géminés.  Les  Desmi- 
diées  ont  encore  un  autre  mode  de  multipli- 
cation qui  consiste  en  une  réduplication  de 
chaque  hérnisomate  (F.  le  mot  déuuplica- 
tion  ).  Les  corpuscules,  à  certaines  époques, 
se  divisent  transversalement  au  point  de  su- 
ture des  hémisomates  opposés,  et  bientôt 
à  ce  point  reparait  de  chaque  côté  un  ap- 
pendice qui ,  par  son  accroissement  pro- 
gressif, prend  la  forme  de  l'hémisomate  au- 
quel il  est  accolé,  de  sorte  que  deux  indi- 
vidus complets  résultent  de  cette  division 
spontanée  toujours  transversale.  Nous  avons 
observé  récemment  dans  un  grand  nombre 
de  Uesmidiées,  et  principalement  dans  les 
Closierium,  un  mouvement  circulatoire  très 
remarquable  qui  ne  peut  être  reconnu  qu'à 
l'aide  d'un  microscope  dont  le  pouvoir  am- 
plifiant est  assez  considérable.  Avec  un  peu 
d'attention  on  aperçoit  en  dedans  des  cor- 
puscules ,  immédiatement  sous  leur  enve- 
loppe, une  couche  muqueuse  parsemée  de 
granules  très  petits  qui  éprouvent  constam- 
ment un  mouvement  de  circulation  en  glis- 
sant sur  une  des  parois,  atteignant  le  som- 
met et  redescendant  sur  l'autre  face.  Ce 
mouvement  est  semblable  à  celui  que  l'on 
observe  dans  les  Cnara  et  dans  les  cellules 
du  tissu  de  végétaux  d'un  ordre  supérieur. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  les  Desmidiées 
aux  Diatomées.  Ce  rapprochement  nous  sem- 
ble inexplicable.  Les  Diatomées  ont  une  du- 
plication longitudinale  sans  réduplication; 
leur  enveloppe  est  de  nature  siliceuse,  ne 
se  déformant  point  par  la  dessiccation,  ni 
même  par  la  calcinalion  ,  et  la  masse  mu- 
queuse qui  les  remplit  intérieurement,  brune 
ou  jaunâtre,  est  totalement  différente  de 
l'endochrome  vert  des  Desmidiées  ,  dont  la 
composition,  ainsi  que  cellcdeleurenveloppe 
membraneuse,  a  démontré,  par  l'analyse 
chimique  ,  une  nature  végétale  analogue  à 
celle  des  Confervées.  Les  Diatomées  ont  aussi 
un  mouvement  reptatoire  très  prononcé  qui 
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n'existe  point  dans  les  Desmidiées.  Celles-ci 
ont  seulement,  comme  tous  les  végétaux, 
une  propension  à  se  diriger  vers  la  lumière 
qui  les  détermine,  par  un  mouvement  in- 
sensible, à  s'établir  en  couches  superficielles 
dans  les  points  où  elles  vivent  submergées. 
Elles  nous  paraissent  devoir  être  placées  à  la 
suite  des  Conjuguées  ou  Zygnémées. 

Cette  tribu  renferme  14  genres  :  Desmi- 
dium,  Ag.;  Hyuloiheca  ,  Ehrenb.;  Spondyio- 
tium,  Bréb.;  Scenedesmus  ,  Meyen  ;  Ankis- 
trodesmus  ,  Corda  ;  Pediasirum  ,  Meyen  ; 
/Hicrasterius  ,  Ag.  ;  Cosmarium  ,  Corda  ; 
Slaurastrum ,  Meyen;  Closierium,  Nitzsch; 
Peniumthrèb.}Si)irotœnia,  Bréb.;  Docidium, 
Bréb.;  et  Trochiscia,  Kutz.  Nous  en  comp- 
tons environ  160  espèces. 

Les  Desmidiées  habitent  les  eaux  tran- 
quilles et  limpides,  les  mares  elles  étangs 
dans  les  lieux  boisés,  et  surtout  les  flaques 
des  marais  spongieux,  parmi  les  Sphagnum, 
Mousses  si  communes  dans  les  tourbières. 
Elles  se  groupent  souvent  au  sommet  des 
végétaux  inondés,  et  elles  sont  aussi  fré- 
quemment plongées  dans  des  masses  mu- 
queuses dues  au  rapprochement  du  mucus 
qui  enduit  chacun  de  leurs  corpuscules. 

(BllÉB.) 

"DESMIDOPHORLS  (  Seepfç,  faisceau  ; 
y£pw,  je  porte),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Aposlasimérides,  créé 
par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue  ,  et  par  Schœnherr  (  Syuonym. 
Cure  yen.  et  sp.,  t.  IV,  p.  300).  Cinq  espèces 
de  Java  appartiennent  à  ce  genre.  Elles  sont 
revêtues  de  couleurs  sombres,  ont  le  rostre 
assez  épais,  le  corps  raccourci  et  les  élytres 
fasciculées  ou  inégales.  (C.) 

"DESMIDORCHIS,  Ehrenb.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Bucerosia,  Wight  et  Arn. 

DESMIE.  Destniâ,  Lyngb.  (  Hydrophyt. 
Dan.  pag.  34)  ((ît'erfxoç,  lien),  bot.  cr.  — (Phy- 
cées.  )  Syn.  de  Dennaresiia,  Lamarck.  Foy. 
ce  mot.  (C.  M.) 

DESMINE.  min.  —  Foy.  spineli.ank. 

"DESMIPHORA  (fra/tfe.  faisceau  ;  y/p», 
je  porte),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (tétramères de  Latreille),  famille 
des  Longieornes,  tribu  des  Lamiaires,  établi 
par  M.  Serville  (Ami.  de  la  Soc.  eniom.  de 
France,  t.  IV,  p.  02).  M  Dejean,  qui  a  adopté 
ce  genre  dans  son  Catalogue  ,  en  mentionne 
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12  espèces.  Les  trois  premières  sont  indi- 
gènes de  Cayenne,  la  quatrième  de  Cuba, 
les  six  suivantes  du  Brésil;  la  onzième  se 
trouve  en  Colombie  ,  et  la  douzième  aux 
États-Unis.  Les  Desmiphora  sont  de  forme 
subcylindrique;  leur  corps  est  couvert  d'une 
villosité  longue  et  sétiforme  qui,  chez  quel- 
ques espèces,  forme  comme  des  dépôts  de 
toile  d'araignée.  Le  corselet  est  muni  d'un* 
épine  latérale  assez  prononcée.  (C.) 

"DESMOCARPLS  (<Wo\-,  ligament;  xap- 
ko'î,  fruit),  bot.  ph. —  Division  de  la  famille 
desCapparidées-Capparées,  établie  par  Wal- 
lich  {Caial.,  no  G878)  dans  le  g.  Cadaba,  pour 
les  espèces  à  feuilles  trifoliées  et  à  corolle 
dipétale. 

•DESMOCERUS  OWoç,  lien  ;  x/p«s,  an- 
tenne), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  (tétramères  de  Lalreille),  famille  des 
Longicornes  ,  tribu  des  Lepturctes,  créé  par 
M.  Dejean  et  caractérisé  par  M.  Serville 
{Ann.  de  la  Soc.  entom.de  France,  tom.  IV, 
202).  L'espèce  type  et  unique  est  le  Sieno- 
corus  cyaneus  Fab.,  01.,  palliants  Forst., 
espèce  très  commune  aux  États-Unis;  elle 
est  d'un  beau  bleu,  et  marquée  à  la  base  des 
élytres  d'une  large  bande  inégale  jaunâtre  ; 
sa  tête  et  son  corselet  s'élargissent  conique- 
mentsur  la  base  de  ce  dernier;  les  articles 
des  antennes  se  terminent  chacun  en  un 
nœud  tronqué.  (C.) 

DESMOCH.ŒTA,  Kunth.  bot.  ph.— Syn. 
de  Pupalia ,  Mart. 

'DESMOCH/ETÉES.  Desmochœleœ.  bot. 
ph.  —  L'une  des  sections  de  la  famille  des 
Polygonées,  dans  laquelle  se  trouve  compris 
le  genre  Desmochœla.  (Ad.  J.) 

•DESMODEMJS  {Sto^,  l\en;Sép-n,  cou). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétramères  de  Lalreille) ,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Trachydcrides  de  M.  Du- 
pont ,  créé  par  M.  Dejean  ,  et  adopté  par 
M.  Serville  {Ann.  de  la  Soc.  entomotog.  de 
France,l.  III,  p.  37).  L'espèce  type  et  unique, 
le  D.  variabilis  de  MM.  Dupont  et  Serville, 
est  très  sujette  à  varier;  elle  est  tantôt  noire, 
rouge  ou  brune,  et  quelquefois  elle  offre  le 
mélange  de  ces  trois  couleurs  (  corselet  avec 
cinq  tubercules  dorsaux  etdeux  latéraux  un 
peu  plus  proéminents).  M.  Aug.  Saint-Hilaire 
l'a  rapportée  des  provinces  centrales  et  mé- 
ridionales du  Brésil.  (C.) 

DESMODILM  (<îi^o*s,  lien),  bot.  ph.  — 
ï.  v. 
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Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Hédysarées-Euhédysarées,  formé  par  De 
Candolle  ,  renfermant  plus  de  300  espèces, 
dont  près  de  80  sont  cultivées  en  Europe,  et 
beaucoup  comme  plantes  d'ornement.  Ce 
sont  des  herbes  ou  des  sous- arbrisseaux 
communs  sous  les  tropiques ,  un  peu  plus 
rares  en-deç^,  à  feuilles pennées-lrifoliolées  ' 
ou  uiyfoliolées  par  l'avortement  des  folioles 
latérales;  à  flfeurs  pourpres,  bleues  ou  blan- 
ches ,  disposées  en  racèmcs  terminaux  , 
ordinairement  lâches  ,  dont  les  pédicelles 
sont  uniflores  ,  filiformes  ,  solitaires  ou 
ternes,  et  sortant  des  aisselles  des  bractées. 
L'auteur  le  divise  en  3  sections  :  a.  Eudes-' 
modium  ,  b.  Pleurolobium  ,  c.  Chalarium. 
(C.  L.) 

DESMODUS  (  &»(«'«.  lien  ;  è<îov? ,  dent). 
mam.  —  M.  Maximilien  de  Ncuwied  a  dé- 
signé par  ce  nom  un  genre  de  Mammi- 
fères chéiroptères  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Phyllostomes ,  et,  comme  eux, 
propre  à  l'Amérique  méridionale.  La  seule 
espèce  que  ce  genre  comprenne  encore  a  sa 
feuille  nasale  surbaissée  et  sans  prolonge- 
ment hastiforme  ;  sa  membrane  interfémo- 
rale est  courte  comme  chez  les  Slénodermes, 
et  l'on  n'y  voit  pas  de  rudimentde  la  queue. 
Son  squelette  est  remarquable  par  Pétroi- 
tesse  et  la  brièveté  de  la  face;  par  l'aplatis- 
sement du  fémur,  qui  est  comme  marginé  à 
ses  bords  externe  et  interne  ;  par  le  dévelop- 
pement du  péroné  plus  considérable  que  chez 
les  autres  Chéiroptères  ,  ainsi  que  par  son 
aplatissement  et  par  celui  du  tibia  ;  mais  la 
dentition  du  Desmodus  le  rend  plus  cu- 
rieux encore  ;  et  comme  nous  l'avons  dit  à 
l'article  dents,  elle  en  fait  parmi  les  Chéi- 
roptères une  exception  aussi  notoire  que 
celle  des  Cheiromys  dans  la  famille  des  Ma- 
kis. Les  incisives  supérieures,  en  une  paire, 
sont  subtriangulaires  et  aiguës  en  manière 
de  soc  ;  les  inférieures  au  contraire  en  deux 
paires,  séparées  par  un  espace  vide,  petites 
et  bidenticulces  à  leur  couronne  ;  la  canine 
supérieure  présente,  à  peu  de  chose  près,  la 
forme  de  l'incisive  de  la  même  mâchoire; 
l'inférieure  est  moins  forte  et  plus  canini- 
forme  ;  les  molaires  ,  dont  il  y  a  seulement 
deux  paires  supérieurement  et  trois  en  bas, 
sont  comprimées  et  tranchantes. 

On  ne  connaît  pas  encore  avec  quelles 
particularités  de  nutrition  celte  singulière 
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disposition  est  en  rapport.  On  sait  cependant 
que  le  Desmodus  a.  comme  les  Vampires  et 
les  Spectres,  l'habitude  de  sucer  le  sang  des 
animaux;  et  ses  puissantes  incisives  supé- 
rieures et  ses  canines  lui  permettent  sans 
doute  de  percer  profondément  le  derme  des 
animaux,  en  même  temps  que  la  disposition 
de  ses  lèvres  lui  rend  la  succion  très  facile. 

On  a  nommé  Desmodus  rufus  l'espèce  type 
de  ce  genre,  et  on  l'a  signalée  dans  quelques 
districts  du  Brésil  :  à  Chiquitos,  près  le  Pé- 
rou ,  et  à  la  Guiane  ,  près  de  la  Mana.  Sa 
taille  ne  dépasse  pas  celle  de  nos  Vesperti- 
lions  murins. 

M.  Alcide  d'Orbigny  a  donné  à  ce  Chei- 
roptére  le  nom  d' Edosioma  cinerea  dans  une 
des  planches  de  son  Voyage  en  Amérique. 
M.  Waterhouse  ,  dans  la  partie  mammalo- 
gique  du  voyage  anglais  du  Beagle  ,  a  aussi 
donné,  comme  différent  du  Desmodus  rufus, 
un  animal  du  même  genre,  qu'il  nomme 
Desmodus  d'Orbignyi.  (P.  G.) 

DESMOGOMPHIA  {'StvpÀit  lien;  yo>- 
<poç ,  dent,  cil),  infus.— M.  Ehrenberga  pro- 
posé dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  1832  ,  de  diviser  les  Zoophytes  roti- 
fères  en  trois  groupes  :  les  Agomphia,  Gym- 
nogomphia  et  Desmogompliia.  Dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Infusoires  (Die  Infusions- 
ihierchen,  1838),  il  n'a  plus  indiqué  ces  3  di- 
visions :  les  Desmogomphia  sont  partagés  eux- 
mêmes  en:  1°  Polygomphia  (g.  Hydalina, 
TYolommala ,  Eucklanis,  Stephanoceros,  Bra- 
chionus)  ;  2°  Zygogomphia  (g.  Callidina,  Ro- 
li/er,  Aclinurus,  Plulodina,  Monolabis,  Pie- 
radina)  et  3°  lochogomphia  (g.  Plygura, 
Megaluliocha,  Melicerla).  (E.  D.) 

"DESMONCUS.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers-Coccoïnées,  établi  par 
Martius  {Palm.  85,  t.  68,69,87,  91,  f.  5)  pour 
deux  espèces  de  petits  Palmiers  du  Brésil, 
à  frondes  pennées  et  à  régime  ramifié. 

'DESMOIVOTA  {Stap.es,  lien;  vùto;  , 
dos  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Cassi- 
daires  (  Mésomphalides  de  M.  Hope) ,  pro- 
posé par  M.  Hope  (  Coleopierisi's  Manual 
1840,  pag.  60).  L'auteur  indique  comme 
type  la  Cassida  plalynoia  de  Germar ,  qui 
rentre  dans  le  g.  Polychalca,  cité  et  adopté 
antérieurement  par  M.  Dejean  dans  son  Ca- 
talogue. (C.) 

"DESMOPACIIRHJS  C<Wo'ç,  lien  ■  Trayv- 
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>.ôç,  épais1,  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Hydrocanthares,  tribu 
des  Haliplides  ,  établi  par  M.  Babington  sur 
une  seule  espèce  de  Bio  Janeiro,  qu'il  nomme 
niiidus  {Hope' s  Coleoplerisl's  Manual,  part.  2, 
pag.  132  ).  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par 
M.  Aube  dans  sa  monographie  des  Hydro- 
canthares et  des  Gyriniens.  (D.) 

*DESMOPHÏLLE.  Desmophyllum  (St<rp.6ç, 
lien;  ?vÀXov,  feuille),  polyp.— M.  Ehrenberg 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  de  Poly- 
piers pierreux  dans  lequel  il  place  plusieurs 
espèces  de  Caryophyllies.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

'DESMOSOMUS  (.Wo'ç,  lien;  «tû>«, 
corps),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Apostasimérides,  créé  par 
Perty  (Delectus animal. articulaiorum,  etc.), qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce  indigène 
du  Brésil  :  le  D.  longipes,  que  Schœnherr  a 
nommée  depuis  linealus,  et  que  cet  auteur 
place,  ainsi  que  M.  Dejean,  dans  le  genre  Li- 
lomerus  de  Schœnherr.  (C.) 

"DESMOTRICIIUM  ,  Blum.  pot.  ph.— 
Syn.  de  Dendrobïum  ,  Swartz. 

"DESMOZONA  {Stapiç, ,  lien  ;  Çam>,  cein- 
ture), ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Diurnes,  établi  par  31.  Boisdu- 
val,  qui  le  place  dans  la  tribu  des  Éryci- 
nides.  Ce  g.  ne  renferme  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces,  toutes  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VErycina  lamis  God.,  figurée 
dans  Cramer,  pi.  335,  fig.  F.  G.  (D.) 

DÉSORGANISATION.  Desorganisalio. 
zool. — Altération  profonde  d'un  organe  en- 
tier ou  d'une  de  ses  parties ,  par  suite  de  la- 
quelle sa  forme,  sa  structure,  enfin  tous  ses 
caractères  distinctifs  sont  changés  et  ne  peu- 
vent plus  se  rétablir,  toutes  les  fonctions  vi- 
tales y  étant  abolies.  Le  phénomène  partiel 
constitue  un  certain  état  pathologique,  et  le 
phénomène  général  l'état  de  désagrégation 
qu'on  appelle  la  mort. 

'DESORIA  (Lésore,  nom  propre),  ins.— 
Cette  coupe  générique,  établie  par  M.  Agas- 
sizaux  dépens  du  genre  Podura  des  auteurs, 
a  été  adoptée  par  M.  Nicolet,qui  la  caractérise 
ainsi: Corps  long, cylindrique,  coniqueà l'ex- 
trémité, hérissé  de  longs  poils  en  forme  de 
soies  et  divisé  en  huit  segments  séparés  par 
des  rétrécissements  transversaux;  les  deux 
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derniers  segments  très  courts,  les  précédents 
plus  ou  moins  égaux  entre  eux  ,  mais  n'of- 
frant jamais  une  grande  différence.  Télé  di- 
recte ou  parallèle  au  plan  de  position.  An- 
tennes de  quatre  articles ,  plus  longues  que 
la  tête  ,  mais  n'égalant  jamais  la  tète  et  le 
thorax  pris  ensemble.  Pattes  cylindracées, 
assez  longues  et  grêles.  Queue  longue  , 
droite,  à  pièce  basilaire  très  courte,  comparée 
à  la  grandeur  de  l'organe  complet.  Filets  ter- 
minaux longs,  sétacés  et  ridés  transversale- 
ment. Sept  yeux,  par  groupe  latéral,  situés  à 
la  base  des  antennes,  près  des  bords  latéraux 
de  la  tête.  Point  d'écaillés.  Cou  distinct.  Les 
douze  espèces  qui  composent  ce  genre  sont 
partagées  en  deux  divisions  par  M.  Ni- 
colet,  les  unes  à  premier  et  troisième  arti- 
cle des  antennes  plus  courts  que  les  deux 
autres  ;  à  filets  terminaux  de  la  queue  un  peu 
arqués  et  courts. 

L'espèce  type  de  cette  division  est  la  D. 
j'ulvo-maculala  Nicol.  (JYouv,  rnèm.  de  la  Soc. 
helvétique  des  sciences  nal.,  pi.  6,  fig.  8.) 

Les  autres  a  articles  des  antennes  égaux 
entre  eux  ;  à  filets  terminaux  de  la  queue 
longs  et  sétacés. 

La  D.  cylindrica  Nicol.  {Op.  cit.,  pi.  6  , 
fig.  1  )  peut  être  considérée  comme  étant  le 
type  de  celte  seconde  division.        (H.  L.) 

DÉSOXYDATION  et  DÉSOXYGÉNA- 
TION.  chim.  —  Voy.  MÉTAUX. 

"DESPRETZIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées-Pha- 
laridées,  établi  par  Kunth  pour  des  plantes 
herbacées  du  Mexique,  à  feuilles  ovales, 
celles  de  la  base  arrondies  ,  pétiolées ,  ner- 
vées,  ayant  la  gaine  fendue,  la  languette 
oblitérée  ,  les  panicules  rameuses ,  étalées  , 
les  épis  pédicellés  et  courbés. 

DESSEMA ,  Adans.  bot.  pu.  —  Syno- 
nyme de  Giudia  ,  L. 

"DESSONORN1S.  ois.— Smith  a  donné  ce 
nom  à  une  espèce  de  Merle  à  bec  médiocre, 
assez  mince,  et  muni  d'une  arèle  légèrement 
arquée,  appelée  par  Swamson  lurdus  voci- 
férons. Voy.  MEBLE.  (G.) 

DESVAUXIA  ,  R.  Br.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cenirolepis ,  Labill. 

'DÉTARIÉES-  Dtiarieœ.  bot.  ph.  —Un 
genre  de  Légumineuses  ,  le  Deiarium  (  voy. 
ce  mot  ),  se  trouve  placé  à  la  suite  des  Swart- 
ziées ,  mais  présente  des  caractères  assez  par- 
ticuliers pour  devenir  un  jour  le  type  d'une 
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tribu  distincte  ,  dont  jusqu'ici  les  caractères 
se  confondraient  avec  les  siens.     (Ad.  J.) 
DETAR1UM  (nom  vernaculaire).  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Swartziacées, 
tribu  des  Détariées,  formé  par  Jussieu  [Gen. 
PL,  3G5),  et  renfermant  deux  espèces,  dont 
l'une  est  cultivée  dans  les  jardins.  Ce  sont 
des  arbres  de  la  Sénégambie  ,  à  feuilles  al- 
ternes ,  subimparipciinées  ;  dont  les  folioles 
alternes,  quadri-quinquéjuguées ,  ovales- 
oblongues  ,  obtuses  ou  échancrées  ,  très  en- 
tières ;  à  fleurs  paniculées  ,  disposées  en  ra- 
cèmes  dicbolomes,  à  graines  comestibles.  La 
corolle  manque  dans  ce  genre.         (C.  L.) 

DÉTERMINÉ,  bot.  —  Voy.  défini. 
"DETHARDINGIA,  Nées  et  Mart.  bot.  ph. 

—  Syn.  de  Dufourea,  Kunth. 

"DÉTO.  Deio.  crust.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Isopodes,  tribu  des  Cloportides  terres- 
tres, division  des  Porcellionides,  établi  par 
M.  Guérin-Méneville  ,  et  ainsi  caractérisé  : 
Articles  des  antennes  au  nombre  de  9,  dont 
les  4  derniers  forment  une  tige  beaucoup 
plus  courte  que  le  précédent,  et  composée 
d'articles  inégaux.  Corps  ne  paraissant  pou- 
voir se  contracter  en  boule  que  très  impar- 
faitement. Appendices  ou  stylets  postérieurs 
s'avançant  au-delà  du  dernier  segment. 

Ce  genre  a  beaucoup  d'analogie  avec  les 
Tylos  ;  cependant  on  ne  pourra  le  confondre 
avec  ces  derniers,  qui  ont  les  appendices  pos- 
térieurs très  petits  et  entièrement  cachés,  et 
les  4  derniers  articles  des  antennes  égaux  en 
longueur.  Il  a  aussi  beaucoup  d'aflinitéavec 
les  Armadilles  et  les  Cloportes  ■.  mais  on  ne 
peut  le  confondre  avec  eux,  parce  que  ceux- 
ci  n'ont  que  7  ou  8  articles  aux  antennes,  et 
que  ces  articles  vont  en  diminuant  graduel- 
lement de  longueur  et  d'épaisseur. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  le  D.  ecliinata  Guér.  {Mag.  de 
zool.,  cl.  VII,  pi.  li,  fig.  la  G,  1837).Cesin 
gulier  Crustacé  a  été  rapporté  d'Orient  par 
Olivier.  (H.  L.) 

DÉTONATION.  Detonatio.  chim.— Bruit 
plus  ou  moins  violent  qui  accompagne  les 
combinaisons  ou  les  décompositions  chimi- 
ques qui  s'accomplissent  avec  rapidité.  On 
distingue  la  détonation  de  la  fulmination  en 
ce  que  cette  dernière  produit  un  bruit  plus 
considérable. 

•DÉTOPNELMONES  («Jitôç,  attaché; 
r.»tvu.<av  ,    poum-i\  ,   organe   respiratoire  ). 
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hchin.  —  Groupe  de  Zoophytes  échinoder- 
mes,  proposé  par  M.  Brandt  pour  quelques 
espèces  d'Holothuries.  Voyez  ce  mot. 

(E.  D.) 
DÉTRITIQUES  (terrains),  géol.  —  Foy. 

TERRAINS. 

DÉTROIT  DE  MAGELLAN  moll.— Nom 

marchand  du  Coiius  magellanicus. 

DEL  IL.  zool.,  bot. —Cette  épithète,  em- 
ployée surtout  en  lépidoptérologie  et  en  bo- 
tanique, sert  à  désigtier  un  mélange  de  noir 
et  de  blanc  présentant  l'aspect  d'un  vête- 
ment de  deuil. 

DEUIL  (demi  ).  ins.  —  Nom  vulg  d'une 
esp.  du  g.  Satyre. 

DEUIL  (grand  et  petit),  ins. — Nom  vul- 
gaire de  deux  Papillons  du  genre  Nym- 
phale. 

*DEUTEROCAMPTA(<?£vT*po;,  deuxième; 
xotixiTTu,  je  courbe),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères su  bpenla  mères  (létrameres  de  l.atrei  Ile', 
famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomé- 
lines,  créé  par  nous,  et  adopté  par  RI.  Dejean 
qui ,  dans  son  Catalogue  ,  en  énumère  onze 
espèces,  toutes  originaires  du  Brésil.  Plu- 
sieurs autres  espèces  de  l'Amérique  méri- 
dionale, découvertes  récemment,  en  font 
aussi  partie.  Toutes  sont  d'un  jaune  orangé, 
et  portent  une  croix  noire  formée  d'une 
ligne  sur  la  suture,  et  d'une  bande  trans- 
versale placée  au  milieu  des  élytres.     (C.) 

"DEUTÉROMÉSAL.  Deuleromesalis  [Sev- 
tepoç,  second  ;  pt'poç ,  mitoyen  ).  ins. — Nom 
donné  par  Kirby  à  la  seconde  série  des  aréo- 
les moyennes  des  ailes  des  Insectes. 

"DEUTOXYDE.  Deutoxydum.  chim.  — 
Foy.  OXYDES. 

DEUTZIA(nom  propre),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Philadelphacées,  établi  par 
Thunberg,  et  renfermant  7  ou  8  espèces, 
toutes  intéressantes  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs,  et  dont  quelques  unes  sont  cultivées 
en  Europe.  Ce  sont  des  petits  arbrisseaux  in- 
digènes de  l'Inde  supérieure  et  du  Japon  , 
scabres  en  raison  des  poils  rigides,  étoiles,  à 
rameaux  lâches,  souvent  pendants  ;  à  feuilles 
opposées,  éponctuées,  brièvement  pétiolées, 
simples,  crénelées  ou  dentées;  à  stipules 
nulles;  à  fleurs  élégantes,  disposées  en 
thyrses.  (CL.) 

DÉVELOPPEMENT,  zool.,  bot.  —  Foy. 

ACCROISSEMENT. 

'DEVERRA  (  nom  propre  }.   bot.  ph. — 
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Genre  de  la  famille  des  Apiacécs  (Ombelli- 
fères),  tribu  des  Sésélinées  ,  formé  par  De 
Candolle,  et  contenant  un  très  petit  nombre 
d'espèces,  dont  deux  ou  trois  sont  cultivées 
dans  les  jardins  de  botanique.  Ce  sont  des 
sous-arbrisseaux  aromatiques ,  subaphylles, 
glauques,  rigides,  ayant  le  port  des  Genêts  à 
balais.  Ils  croissent  dans  l'Afrique  boréale 
et  australe.  Les  pétioles  en  sont  engainants, 
persistants;  le  limbe,  foliaire  dans  la  jeu- 
nesse, est  petit,  multiparii  ;  ses  lobes  sont  sé- 
tac.és  ;  adulte ,  il  est  nul  ou  presque  nul.  Les 
ombelles  florales  sont  pauciradiées  ;  l'invo- 
lucre  est  4-6-phylle,  petit,  décidu;les  fo- 
lioles des  involucelles  au  nombre  de  4  ou  6, 
sont  ovées-lancéolées  ,  membraneuses  au 
bord,  décidues.  Les  fleurs  en  sont  blanches. 
L'auteur  divise  ce  genre  en  deux  sections: 
a.  Deverraria  ,  b.  Pithyranthus,  fondées  sur 
la  vestiture  différente  du  fruit.         (C.  L.) 

DEVIDOIR,  moll.— Syn.  de  Bislournée. 

*DÉVIÉ.  Déviants,  bot.  —  On  dit  que  les 
feuilles  sont  déviées  quand  elles  sont  con- 
tournées de  manière  que  la  face  supérieure 
ne  se  trouve  pas  tournée  vers  le  ciel. 

♦DEVILLEA  ,  Bert.  bot.  pu.  —Syn.  de 
Caraguata ,  Plum. 

DEVIIV.  rept.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Boa  ,  B.  conslriclor. 

DEVONIT.  min.  —  Foy.  wavki.lite. 

*DEWEYA  (nom  propre),  bot.  pn.— Genre 
de  la  famille  des  Apiacées  (  Ombelliféres  ), 
constitué  par  Torrey  et  Gray  (  PL  north. 
Amer.  ) ,  et  ne  renfermant  qu'une  espèce. 
C'est  une  herbe  vivace ,  glabre  ,  de  l'Améri- 
que du  Nord.  Les  feuilles  en  sont  toutes  ra- 
dicales ,  simplement  pennatiséquées  ,  à  seg- 
ments largement  ovés  ou  cordés ,  multi- 
dentés-aigus  ;  les  ombelles  multiradiées, 
exinvolucrées  ;  les  involucelles  4-5-phylles, 
dont  les  folioles  lancéolées  ,  entières  ou  cus- 
pidées-bitridentées  ;  les  fleurs  d'un  jaune 
pâle.  (C.  L.) 

DEXAMINE.  crust.  —  Leach  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  l'ordre  des  Amphipodes , 
pour  une  espèce  de  Crevcttine  ,  décrite  par 
Montagu,  sous  le  nom  de  Gammarus  spino- 
sus  ,  et  qui  se  trouve  sur  les  côtes  méridio- 
nales de  l'Angleterre. 

"DEXIA  (&Çi'a,  agile),  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères  ,  famille 
des  Alhéricères,  tribu  des  Muscirles,  établi 
par  Meigen,  et  adopté  par  Latreille  ainsi  que 
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par  MM.  Robineau  Desvoidy  et  Macquart.  Ce 
dernier  en  décrit  12  espèces,  dont  11  d'Eu- 
rope et  une  de  Java.  D'après  M.  Robineau- 
Desvoidy,  les  Dexia  sont  faciles  à  recon- 
naître à  leur  corps  oblong,  cylindrique 
ainsi  qu'à  leurs  teintes  grise  et  jaunâtre, 
parfois  nuancées  de  fauve.  Elles  se  trouvent 
plus  spécialement  sur  les  Ombellifères  des 
pays  élevés  et  calcaires.  Une  des  plus  com- 
munes est  la  Dexia  rustica  Meig.  (Musca  id. 
Fabr.),  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 
(D.) 

"DEXIAIRES.  Dexiarice.  ins.  —  Nom 
d'une  sous-tribu  de  Diptères,  établie  par 
M.  Macquart  (  Dipt.,  tom.  II,  pag.  205  )  et 
faisant  partie  de  la  division  des  Brachocè- 
res,  subdivision  des  Dichaetes,  famille  des 
Athéricères  ,  tribu  desMuscides,  section  des 
Créophiles.  Les  Dexiaires  se  distinguent  des 
sous-tribus  voisines  par  plusieurs  caractères, 
dont  le  plus  saillant  est  la  longueur  des 
pieds,  qui  .joints  à  la  forme  ordinairement 
allongée  de  l'abdomen  ,  donne  à  ces  Diptères 
un  faciès  particulier.  De  plus,  la  carène  qui 
s*élève  au  milieu  de  la  face  entre  les  fossettes 
profondes  où  sont  couchées  les  antennes , 
offre  encore  un  moyen  général  de  les  recon- 
naître. Enfin  les  mâles  sont  plus  grands  que 
les  femelles.  Cette  sous-tribu  correspond  à  la 
tribu  des  Macropodées  de  M.  Robineau- 
Desvoidy.  Elle  se  compose  principalement 
des  Dexies  de  Meigen,  à  l'exception  de  quel- 
ques espèces  qui  appartiennent  aux  Taehi- 
naires.  Autour  de  ce  genre  il  vient  s'en 
grouper  plusieurs  autres  qui  ont  avec  lui 
des  rapports  plus  ou  moins  intimes;  tel  est 
le  genre  Prosena  de  MM.  Saint  Fargeau  et 
Serville ,  qui  joint  à  tous  les  caractères  de  la 
tribu  la  trompe  longue  et  mince  des  Sto- 
moxes  avec  lesquels  il  avait  été  confondu. 

Parmi  les  diverses  modifications  que  pré- 
sentent les  organes  des  Dexiaires,  l'une  des 
plus  remarquables  est  la  forme  tantôt  cylin- 
drique, tantôt  déprimée  de  l'abdomen, qui, 
comme  celui  des  Tachinaires,  porte  quel- 
quefois deux  soies  au  milieu  de  chaque  seg- 
ment. Le  style,  ordinairement  velu,  des 
antennes,  est  nu  dans  l'un  des  genres;  les 
ailes  ont  la  première  cellule  postérieure  ou- 
verte dans  le  plus  grand  nombre  ,  fermée 
dans  quelques  autres.  Plusieurs  espèces  ont 
les  pieds  postérieurs  ciliés.  Des  différences 
plus  considérables   se  manifestent  dans  la 
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grandeur  et  la  coloration  de  ces  Muscides  „ 
du  moins  si  l'on  compare  les  espèces  d'Eu 
rope  aux  exotiques.  A  la  taille  médiocre,  aux 
couleurs  grises  ou  ferrugineuses  des  nôtres, 
le  Brésil  nous  oppose  ses  Scotiptères  gigan- 
tesques, et  la  Nouvelle-Hollande  ses  Rmilies 
aux  couleurs  métalliques  les  plus  écla- 
tantes. 

Les  habitudes  des  Dexiaires  sont  innocen- 
tes; elles  se  nourrissent  du  suc  des  fleurs  et 
fréquentent  de  préférence  les  lieux  élevés. 
Une  observation  de  Labillardière,  sur  une 
des  espèces  de  l'Australasie,  indique  qu'elle 
est  vivipare,  et  peut  faire  présumer  que  ce 
mode  de  reproduction  est  commun  à  toute 
la  tribu;  ce  qui  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  les  Sarcophigiens,  qui  sont  les 
plus  voisins  des  Dexiaires,  naissent  de  la 
même  manière.  Suivant  M.  Robineau-Des- 
voidy,  les  femelles  déposent  leurs  larves 
dans  le  fumier  ou  dans  les  végétaux  en  pu- 
tréfaction. 

La  sous  f.ribu  dont  il  s'agit  se  compose, 
d'après  M.  Macquart,  des  genres  ci-après, 
savoir  :  Prosène,  Zeuxic,  Dexie,  Scotiptère, 
Rutilie,  Gymnostyle,  Omalogastre,  Dinère, 
Mégaprosope,  Microphthalme,  Cordyligastre 
et  Trichoduie.  Foy.  ces  différents  mots,  à 
l'exception  dugcnreCordi/ligastre récemment 
établi ,  et  dont  l'auteur  de  cet  article  a  eu 
connaissance  trop  tard  pour  le  comprendre 
dans  la  lettre  C.  (D.) 

"DEXTRE.  Dexter  [dexter,  à  droite). moll. 
—  On  dit  qu'une  coquille  est  dextre,  quand 
son  bord  terminal  se  trouve  à  la  droite  de 
l'animal,  ou  que  le  sommet  penche  à  droite. 

"DEXTRINE  (dexter,  à  droite),  chim.— On 
donne  ce  nom  à  une  matière  gommeuse  en 
laquelle  se  transforme  la  partie  interne  des 
globules  d'amidon  sous  l'influence  des  acides, 
des  oxydes ,  de  la  diastase,  etc.  Son  nom 
vient  de  ce  qu'elle  fait  tourner  à  droite  plus 
quetoute  autre  substance  le  plan  de  polarisa- 
tion de  la  lumière.  La  Dextrine  est  blanche, 
pulvérulente,  soluble  dans  l'eau,  et  se  dessè- 
che en  une  sorte  de  vernis  ;  sa  solution,  qui 
al'aspectd'unegomme,  est  précipitée  par  l'al- 
cool^  en  flocons  blancs.  L'iode  ne  la  colore 
pas  en  bleu.  L'acide  sulfuiique  étendu  et  la 
diastase  la  changent  en  partie  en  sucre  de 
raisin.  On  l'emploie  principalement  pour  la 
fabrication  de  la  bière  ,  et  on  s'en  sert  pour 
frelater  les  sirops  simples  ou  composés. 
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"DEXTIIOYOLL'BILE.  Dextrovolubilis. 
bot.  —  Epithèle  donnée  à  une  tige  ou  à  une 
vrille  qui  tourne  de  gauche  à  droite. 

DEYEL'XIA  (nom  d'homme),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées-Arundi- 
nacées,  établi  par  Palisot  de  Beauvois  pour 
des  Graminées  des  Alpes  dont  les  fleurs  sont 
paniculées,  et  portées  sur  des  rachis  inarti- 
culés. Knnth  a  ajouté  à  ce  genre  11  espèces 
des  Andes  du  Pérou  et  des  hautes  montagnes 
du  Mexique. 

DHOLE.  mam.  —  Variété  du  genre  Chien. 
Voy.  ce  mot. 

"DIA  (nom  mythologique),  ins. —  Genre 
de  Coléoptères  tétraméres  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Colaspides, 
créé  par  M.  Dejean  qui,  dans  son  Catalogue, 
y  a  fait  entrer  huit  espèces  :  les  deux  pre- 
mières d'Étrurie,  une  du  midi  de  la  France, 
trois  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  une 
dont  la  patrie  est  inconnue.  Ce  genre  est  le 
même  que  celui  de  Coluspidea  de  M.  La- 
porte  de  Castelnau.  '(C.) 

'DIABASE.  Diabasis  (SiiSxaiç  ,  passage). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bra- 
chocères,  famille  des  Tabaniens ,  établi  par 
M.  Macquarl.  Ce  g  se  compose  de  plusieurs 
espèces  exotiques  dont  la  conformation  in- 
termédiaire entre  les  Taons  et  les  Chrysops 
ne  permet  pas  de  les  réunir  ni  aux  uns  ni 
aux  autres.  C'est  à  quoi  fait  allusion  leur 
nom  générique.  Toutes  sont  de  l'Amérique 
méridionale  ;  l'une  d'elles  {Diabasis  atœnia 
Macq.)  a  cependant  été  trouvée  à  la  Caro- 
line en  même  temps  qu'au  Brésil.  Parmi  les 
huit  espèces  décrites  par  M.  Macquart,  nous 
citerons  comme  type  le  Diabasis  biciuctus 
(Tabanus  id.  Fabr.)  ,  qui  se  distingue  des 
autres  par  son  abdomen  noir  avec  deux  ban- 
des blanches  à  la  base.  (D.) 

DIABASE.  géol.  —  Synonyme  de  Dio- 
rite. 

DIABASIS  (  (îcaSatn;,  passage  ).  poiss.— 
Genre  de  l'ordre  des  Acanthoplérygiens,  fa- 
mille des  Sciénoides,  établi  par  Desmarest, 
ipour  des  Poissons  que  leurs  affinités  rappro- 
chent des  Pristipomes,  mais  que  les  petites 
'écailles  qui  revêtent  les  deux  surfaces  des 
f nageoires  impaires  pourraient  faire  intro- 
duire à  titre  de  section  dans  la  famille  des 
Squamipennes.  On  n'en  connaît  que  deux  es- 
pèces :  les   D.   parra   et  (lavolineatus. 

'DIABATHRARIUS  (  ^âÇaGoGy  ,  chaus- 
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surej.  ins. —  Genre  de  Coléoptères  trimères, 
famille  des  Curculionides  Gonatocères,  divi- 
sion des  Brachydérides,  établi  par  Schœnherr 
(Synonymia  Curculion.  gênera  et  spec,  t.  VI, 
p.  5G4),  qui  y  place  deux  espèces  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  qu'il  a  reçues  en  commu- 
nication de  M.  Drège  :  les  D.  variegatus  et 
apicalis.  Ces  Insectes  se  rapprochent  des  Ce- 
punts  et  des  Phyionomus  ;  mais  ils  sont  pri- 
vés d'ongles  et  du  4e  article  des  tarses;  le 
3e  est  entier,  lenticulaire  ,  et  marqué  d'une 
légère  fissure  du  coté  antérieur.  (C.) 

DIABLE  DE  MER.  poiss.  —  Un  des  nomi 
vulgaires  de  la  Baudroie  commune. 

DIABLOTEAU.  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
Stercoraire  Pomarin. 

DIABLOTIN,  ois.— Labata  désigné  sous 
ce  nom  une  espèce  de  Pétrel  dont  il  est  im- 
possible de  déterminer  l'espèce.  (G.) 

"DIABOLLS,  Gr.  mam.— Syn.  de  Sarc*- 
phiLus,  Fr.  Cuv.  Voy.  dasyure. 

"D1ABROTICA  <Jiaffp«iTcx<Ss  ,  rongeur  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétraméres  de 
Latreille,  famille  des  Cycliques ,  tribu  des 
Gallérucites ,  créé  par  nous,  et  adopté  par 
M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue,  en  énu- 
mère  103  espèces,  toutes  originaires  d'Amé- 
rique. Nous  citerons  comme  en  faisant  par- 
tie les  D.  fucala,  ochreala,  liciens,  abrupla, 
capitaia  ,  tripunctata  (qui  n'est  qu'une  va- 
riété de  la  précédente  ),  quinque-maculata, 
elata  ,  cyanipennis ,  innuba  et  vittala  de  Fa- 
bricius. 

Les  Diabrotica  sontd'une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne.  La  couleur  prédominante  de 
ces  Insectes  est  le  jaune  pâle,  le  jaune  livide 
ou  d'ivoire  ;  quelques  uns  sont  d'un  vert  vé- 
gétal tendre;  leurs  élytres,  lisses  ou  finement 
ponctuées,  sont  rugueuses  chez  les  troisder- 
nières  espèces  ;  leurs  étuis  sont  quelquefois 
noirs  avec  des  lignes  longitudinales  jaunes. 
Palpes  brièvement  acuminés  ;  pénultième 
renflé  ;  antennes  plus  fortes  et  plus  longues 
chez  certains  mâles.  (C.) 

'DIACECARPUM,    Blum.  bot.   ph.  — 
Synonyme  présumé  de  Scliopfiu,   Schreb. 
(C.  L.) 

'DIACALPE.  bot.  cr.  —  Blume  a  établi 
sous  ce  nom  [Enum.  pi.  Jav.,  Il,  241)  un  g. 
de  la  Tamille  des  Fougères  polypodiacées  , 
pour  une  Fougère  de  Java  à  caudex  herbacé, 
à  fronde  triplicato-pinnée  ,  membraneuse  et 
glabre 
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*DIACANTIIA  (Sic,  deux  ;  àxav0a,  épine). 
Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  de 
Latreille  ,  famille  des  Cycliques  ,  tribu  des 
Gallérucitcs ,  créé  par  nous  et  adopté  par 
M.Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue,  en  men- 
tionne 12  espèces,  toutes  africaines.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  les  D.  pi- 
cea  F.,  gpmosa  Ol.,  feslivn  Daim  ,  unifu- 
sciuia  01. ,  Il -punciata  Dej..  Diegei,  G-pus- 
lulaia  {tricincia  Ch.)  ,  fuscitavsis,  gloriosa, 
[transversalis  Chevr.  ) ,  testitudinaria  Dej., 
unipunctaia ,  cceca  Chev. ,  et  generosa  Dej.  Les 
trois  premières  sont  originaires  de  Sierra- 
Leone,  la  4e  et  la  5e  de  Madagascar,  les  6e  a 
12e  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  la 
dernière  est  indigène  du  Sénégal. 

Ces  Insectes ,  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne  en  grandeur,  sont  assez  variés 
pour  les  couleurs.  Les  mâles  de  quelques 
espèces  ont  deux  bosses  épineuses  sur  la 
base  ou  près  de  l'extrémité  des  élytres.  (C). 

DIACANTHA  [*fç,  deux  ;  à'xav6a,  épine). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Mutisiacées  ,  formé  par  Les- 
sing  {Linn.y  V,  243,  t.  III) ,  pour  un  arbre 
(Barnadesia  arborea  Kth.)  découvert  près 
de  Quito.  Il  ne  renferme  que  celle  espèce. 
Les  rameaux  en  sont  tétragones,  et  portent  à 
leur  base  des  épines  géminées;  les  feuilles 
serrées  ,  obovées-oblongues  ,  très  entières  , 
très  finement  pubescentes  sur  les  deux  fa- 
ces ;  les  capitules  homogames  ,  terminaux  , 
solitaires,  sessiles.  —  Lagasc,  synonyme  de 
Barnadesia,  L.f.  (C.  L.) 

"OIACANTHUS  [ik,  deux  ;  axav0«,  épine). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Stemoxes,  tribu  des  Élatérides  , 
établi  par  Latreille  (Ann.  de  la  Soc.  entom.  de 
Fr.,  vol.  III ,  pag.  151  ) ,  et  auquel  il  donne 
pour  caractères:  Antennes  composées  en 
majeure  partie  d'articles  turbines  et  obeo- 
niques  ;  le  dernier  ovoïde  avec  le  faux  ar- 
ticle point  ou  peu  distinct;  le  troisième  de 
la  grandeur  et  de  la  forme  du  suivant.  Il  y 
rapporte  les  Etaler  œneus  ,  latus ,  depressus 
et  cruciaius  de  Fabricius.  (D.) 

DIACIIAINE.  bot.  —  Voyez  diakknk. 

"DIACHEA  [Std,  à  travers  ;  jfloi,  je  verse.) 
bot.  cb.  —  Genre  de  Champignons  gasté- 
romycétes  trichospermes  ,  établi  par  Fries 
{Sysi.,  III,  155)  pour  de  petits  Champignons 
météoriques,  portés  sur  un  slipe  floconneux, 
dont  le  capillitium  esl  blanc  et  !es  sporidies 
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d'un  rouge  foncé.  On  le  trouve  sur  le  bc-'.s 
en  décomposition. 

DIACIIÈNE.  bot.—  Voyez  diakène. 

"DIACIIROMUS  (Six,  à  travers;  xp^«, 
couleur  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Haï  paliens,  établi  par  Eschschollz,  etadopté 
par  AI.  Erichson  dans  son  Mîèt.  des  Colèopt. 
du  Brandebourg  ,  pag.  48  ,  ainsi  que  par 
M.  Heer,  dans  sa  Faune  helvétique,  pag.  100. 
Ce  g.  a  pour  type  le  C.  germanusY&hv.,  qui 
est  un  Harpalus  pour  M.  Dejean.      (D). 

*  DIACIIYME.  Diachymafiù,  à  travers; 
Xoi/.!);,  suc),  bot. —  Nom  donné  par  Link  au 
parenchyme  des  feuilles  et  au  tissu  cellu- 
laire disséminé  entre  les  divisions  du  pétiole. 

*DIACLASITE.  min.  —  Voy.  Diallage. 

D1ACOPE  (  (îiaxoitïî ,  incision  ).  poiss.  — 
Genre  d'Acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
Percoïdes,  établi  par  Cuvier  [Hist.  nat.  des 
Poiss.,  II,  pag..  410)  pour  des  Poissons  très- 
voisins  des  Serrans,  mais  ayant  pour  carac- 
tère essentiel  une  échancrure  au  bord  du 
préopercule  dans  laquelle  s'avance  une  tu- 
bérosité  de  l'interopercule.  Ce  sont  des  Pois- 
sons de  la  mer  des  Indes,  dontquelques  uns 
sont  remarquables  par  leur  beauté,  leur 
grandeur  et  leur  goût  délicat.  Cuvier  en  a 
décrit  2i  espèces  ,  et  a  placé  ce  g.  entre  les 
Plectropomes  et  les  Mésopnons. 

*DIACTOR(&*xfoip,  intermédiaire  sur- 
nom de  Mercure),  ins. — M.  Perty  (Del.  anim. 
art.,  1832  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hémiptères  ,  section  des  Hétéroptères,  fa- 
mille des  Coréens ,  formé  aux  dépens  des 
Anisoscelis  de  Latreille.  Ce  genre,  qui  n'avait 
pas  été  adopté  par  la  plupart  des  auteurs,  et 
en  particulier  par  MM.  Burmeister  et  Blan- 
chard ,  a  été  rétabli  dernièrement  par 
MM.  Amyot  etServille  [Hist.  nat.  des  Ins. 
hémipt.,  p.  218,  Suit,  à  Buff.,  1843).  Les 
Diactor  se  distinguent  particulièrement  des 
Anisoscelis  par  leurs  antennes  à  premier 
article  long  et  grêle,  à  peine  épaissi  vers  son 
extrémité  ;  par  leur  prothorax  à  angles  pos- 
térieurs non  ou  à  peine  saillants  ;  par  leurs 
cuisses  postérieures  grêles  ,  filiformes,  avec 
quelques  petites  dentelures  en  dessous,  etc. 
L'espèce  type  est  le  Lygœus  bilineaius  Fat». 
(/.  B.  213,  W)  (Anisoscelis  lalifolia  Serv., 
Diactor  elegans  Perty  ),  qui  habite  le  Brésil. 

M.  Burmeister  (Hanilb.  der  F.ni.t  t.  fl, 
p.  333,  1839)  indique  sous  le  même  nom  de 
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Diactor  un  genre  particulier  composé  égale- 
ment de  quelques  espèces  d'yinisoscelis.  Les 
Diactor  de  M.  Burmeister  correspondent  en 
partie  aux  Acanihocephala  de  M.  de  Laporte, 
et  ont  pour  type  le  Lygœus  compressipes  Fab. 
Voy.  les  art.  acanthocéphale  et  anisosce- 
lis.  (E.  D.) 

DIADELPHES  (étamines)  (^'ç,  deux; 
iâtlfii,  frère),  bot.—  Lorsque  les  étamines 
sont  soudées  par  leurs  filets  de  manière  à 
former  deux  faisceaux  ou  deux  androphores 
distincts,  on  dit  qu'elles  sont  diadelphes: 
par  exemple,  celles  de  l'Acacia  [Robinia 
pseudo-acacia),  du  Fois  (Pisum  saiivum),  et  en 
général  presque  toutes  les  Légumineuses  pa- 
pilionacécs.  Ce  caractère  ne  s'observe  qu'a- 
vec un  nombre  peu  considérable  d'étamines, 
5,  6,  8  ou  10,  et  presque  toujours  dans  des 
plantes  à  corolle  polypétalc  et  irréguliére, 
appartenant  aux  familles  des  Fumariacées, 
Polygalées  et  Légumineuses.  (A.  R.) 

DIADELPME.  Diadelphia.  bot.  —  Dix- 
septième  classe  du  système  sexuel  de  Linné, 
contenant  toutes  les  plantes  qui  sont  mu- 
nies d'étamines  diadelphes  {  voyez  diadel- 
phes). Elle  se  partage  en  quatre  ordres ,  d'a- 
près le  nombre  desélamines  ainsi  soudées  par 
les  filets  en  deux  faisceaux:  1°  Diadelphie- 
pemandrie  ,  cinq  étamines  soudées  en  deux 
faisceaux  ;  ex.:  le  seul  g.  Monniera  ;  2°  Dia- 
delphie-hexandrie  ,  six  étamines  :  le  genre 
Fumaria  et  les  autres  genres  formant  la  fa- 
mille des  Fumariacées  ;  3°  Diadelphie-octan- 
drie,  huit  étamines  :  les  genres  qui  consti- 
tuent la  ramille  des  Polygalées  ;  i°  Diadelphie- 
dècandrie,  dix  étamines  :  c'est  l'ordre  le  plus 
nombreux  de  la  classe;  il  renferme  la  ma- 
jeure partie  des  genres  de  la  tribu  des  Pa- 
pilionacées  dans  la  famille  des  Légumi- 
neuses. En  général,  ces  dix  étamines  se  réu- 
nissentetse  soudent  en  deux  faisceaux  très 
inégaux  :  l'un  composé  de  neuf  étamines 
soudées  ensemble  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  longueur  de  leurs  filets,  l'autre 
composé  d'une  seule  étamine  libre;  ex.  :  le 
Haricot ,  le  Pois,  VOrobus,  etc.  Un  cas  plus 
rare ,  c'est  quand  chaque  faisceau  se  com- 
pose de  cinq  étamines  soudées  ;  ex.:  le  genre 
jEschynomène.  Voy.  lécumineuses.  (A.  R.) 

-DIADELl'ïllQlJE.ZWe/^icw.  bot.— 
Épithète  donnée  aux  fleurs  dont  les  étamines 
sont  diadelphes. 

"DIADEMA  (àtxànpat ,  couronne),  ins. — 
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j  Genre  de  Lépidoptères,  de  la  famille  des 
J  Diurnes,  tribu  des  Nymphalides,  établi  par 
M.  Boisduval ,  et  qui  a  pour  type  la  Nym- 
phalis  bolina  de  Fabricius,  figurée  dans  Cra- 
mer, pi.  65,  fig  E.  F.,  et  décrite  par  Godart 
dans  Y  Encyclopédie,  tom.  IX,  pag.  396.  Cette 
espèce  se  trouve  à  Cayenne.  (D.) 

DIADÈME,  ois.  —  Nom  spécifique  d'un 
Tangara. 

DIADEME,  poiss. — Nom  d'une  espèce 
g.  Holocentre. 

DIADEME.  Diadema.  moll.  cirrh.  —  Ce 
g.  a  été  proposé  par  M.  Ranzani  pour  le  Co- 
ronula  diadema  de  Lamarck,  voulant  ainsi 
séparer  des  Coronules  celte  seule  espèce  , 
qui  en  a  cependant  tous  les  caractères. 
M.  Schumacher,  ayant  sans  doute  oublié 
l'existence  du  g.  Coronule,  a  proposé  sous 
le  nom  de  Diadème  un  g.  qui  ne  diffère  en 
rien  de  celui  de  Lamarck.  Voy.  coronulk. 
(Desh.) 

DIADÈME.  Diadema  (StiSw*,  couronne) 
échin.  —  Gray  a  établi  un  g.  formé  aux  dé- 
pens du  g.  Cidarite,  pour  les  espèces  orbicu- 
laires,  déprimées,  à  aires  ambulacraires 
moins  étroites,  bordées  par  des  ambulacres 
droits,  et  dont  les  épines  sont  ordinairement 
Dstuleuses.  Type  :  C.  diadema. 

*DIADENUM  {9tç,  deux;  xHv,  glande). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées-Vandées,  établi  par  Pœppig  et  Endli- 
cher,  pour  des  plantes  propres  au  Pérou, 
herbacées,  épiphytes  et  privées  de  bulbes,  à 
rhizome  rampant,  tortueux;  à  feuilles  ra- 
res, oblongues-lancéolées,  à  hampe  cylin- 
drique, garnie  de  bractées  et  terminée  par 
des  fleurs  et»  panicules  ou  en  grappes  por- 
tées sur  de  courts  pédoncules. 

DIADLMS,  Pal.  de  Beauv.  bot.  cr.  — 
Syu.  de  Bangia,  Lyngb. 

*DIADOCHITE.  min.  —  Voy.  Fer. 

"DIJ2TES,  Salisb.  bot.  ph. —  Synonyme 
douteux  de  Alorœa,  L. 

DIAGUAMME.  Diagramma  (8tx,  à  tra- 
vers ;  jp^a,  ligne),  poiss.  —  Cuvier  a  établi 
ce  genre  voisin  des  Pristipomes  pour  de» 
Acanthoptérygiens  Sciénoides,  manquant  de 
fossette  sous  la  symphyse,  mais  y  ayant 
les  deux  petits  pores  antérieurs,  et  en  outre 
deux  pores  plus  gros  sous  chaque  branchie  ; 
du  reste,  ils  sont  tout-à-fait  semblables  aui 
Pristipomes.  On  en  trouve  dans  l'Atlantique 
et  dans  la  mer  des  Indes  :  les  premiers  ont 
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les  écai.les  plus  des,  les  seconds  les  ont 
plus  petites,  et  ont  de  plus  le  front  convexe 
et  le  museau  court.  Une  seule  espèce  à  front 
concave  a  été  trouvée  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil. Cuvier  en  a  décrit  20  espèces  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  V,  p.  290. 
Ce  sont  des  Poissons  voraces  dont  la  chair 
est  estimée.  (G.) 

DIAGUAPHITE.  géol.  —  Syn.  d'Ampé- 
lïte  graphique. 

DIAKÈXE.  Diakenium.  bot.  —  On  ap- 
pelle ainsi  un  fruit  composé  de  deux  coques 
monospermes  indéhiscentes,  sèches,  dont  la 
graine  est  distincte  du  péricarpe  qui  la  re- 
couvre. Ce  genre  de  fruit  provient  d'un 
ovaire  à  deux  loges  uni-ovulées;  ex.:  le  fruit 
du  Persil,  de  la  Ciguë  et  de  toutes  les  au- 
tres Ombellifères.  Voy.  akkne.       (A.  R.) 

DI ALEGES .  ros .  —  Genre  de  Coléoptères , 
famille  desCérambycides,  établi  par  M.  Pas- 
coe  (Trans.  Ent.  Soc,  1856)  sur  un  lon- 
gicorne  de  la  Malaisie,  qu'il  nomme  Dial. 
pauper.  (H.  L.) 

DIALESTA  (<5\'î,  deux  fois;  alza~r„  pail- 
lette.) bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Vernoniacées,  formé 
pnr  Kunth  {in  Humboldt  et  Bonpl.  Nov. 
Gen.  et  Spec,  IV,  35,  t.  320)  pour  une 
seule  espèce  découverte  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  qu'on  croit  être  un  arbre.  Les 
rameaux  en  sont  couverts  d'un  duvet  blan- 
châtre ou  roussâtre;  les  feuilles  alternes, 
pétiolées,  oblongues,  très -entières,  glabres 
en  dessus,  blanchâtres  ferrugineuses  en  des- 
sous ;  à  fleurs  blanches  sur  des  capitules 
pédicellés,  solitaires,  rapprochés  en  corym- 
bes  terminaux.  (C.  L.) 

DIAL1NEMA.  ms.  —  Genre  de  Diptè- 
res, famille  des  Bombyliens,  créé  par 
Rondani  {Prod.  Dipt.  Ital.,  1856,  p.  155), 
pour  une  espèce  italienne  voisiue  des  The- 
reva.  (E.  D.) 

DIALITniS.  ins.  — Genre  deNoctuélites, 
famille  des  Thermécides,  créé  par  M.  Gue- 
uce  {Lép.,  Suit,  à  Buff.,  t.  VII,  p.  380), 
pour  une  espèce  (D.  gemmifera  Hubn.)  pro- 
pre à  la  Nouvelle- Hollande.  (E.  D.) 

DIALITIIUS.  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères, famille  des  Lamellicornes,  établi  par 
M.  Parry  (Trans.  Ent.  Soc,  t.  V,  p.  181) 
sur  une  espèce  du  Mexique,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  magnifiais.         (H.  L.) 

DIALIUM   (?  âiaXtcv,   sorte  de   plante 
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chez  les  anciens),  bot.  th.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Ccesal- 
piniées,  établi  par  Burmanu  (Ffor.  Jud.,  12), 
et  renfermant  un  petit  nombre  d'espèces 
croissant  dans  l'Afrique  et  l'Amérique  tropi- 
cales. Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  impari- 
pennées,  dont  les  folioles  peu  nombreuses, 
alternes  ;  les  fleurs  paniculées,  les  bractées 
solitaires,  petites,  caduques,  souslendant 
les  pédicellés.  (C.  L.) 

DIALLAGE,  min.  —  Ce  nom,  donné  par 
llauy  à  des  silicates  de  magnésie,  fait  allu- 
sion à  la  différence  de  netteté  que  présen- 
tent leurs  faces  de  clivage. 

Au  temps  de  Werner,  on  connaissait  une 
substance  appelée  schillerspalh,  à  cause  de 
sa  cassure  fibro-laminaire  et  de  son  éclat 
chatoyant.  Werner,  la  réunissait  à  la  La- 
bradorischc  Hernblende  trouvée  sur  les 
côtes  du  Labrador.  Freiesleben  regarda  néan- 
moins le  schillerspath  comme  une  espèce 
particulière,  et  Lenzen  1796,  en  formait  sa 
vingt  et  unième  espèce  comprenant  deux 
variétés,  la  verte  et  la  grise.  On  fut  amené 
peu  à  peu  à  en  rapprocher  des  matières  ver- 
dêtres,  lamellaires,  à  éclat  souvent  nacré, 
disséminées  de  même  dans  les  serpentines, 
ou  associées  au  feldspath  dans  des  roches 
qui  ont  un  lien  naturel  avec  les  serpentines. 
Une  grande  ténacité,  l'harmonie  agréable- 
ment ménagée  d'un  beau  vert,  relevé  encore 
par  des  reflets  satinés,  se  jouant  sur  un  fond 
dont  la  blancheur  est,  suivant  l'expression 
d'Haily,  nuancée  d'un  bleu  tendre,  qui 
ajoute  encore  à  la  grâce  de  cette  es- 
pèce de  tableau;  telles  sont  les  qualités 
de  l'une  de  ces  roches,  provenant  de 
Corse,  qui  avait  fourni  de  belles  tables  à  la 
chapelle  Médicis,  à  Florence.  Blumenbacb 
avait  appelé  Smaragdspath  la  matière  verte. 
Béuédict  de  Saussure,  dans  son  voyage  des 
Alpes,  modifia  ce  nom  en  celai  de  smarag- 
dile;  il  donna,  le  premier,  une  déGnition 
nette  du  groupe  qu'il  nommait  ainsi.  C'é- 
taient d'abord  des  lamelles  vertes,  translu- 
cides sur  leurs  bords,  à  cassure  esquilleuse, 
puis  d'autres,  grises,  brillantes,  striées.  De 
Saussure  distinguait  la  smaragdite  lamellaire 
(verte  ou  grise)  et  la  Smaragdite  compacte. 
Karsten  décrivit  de  son  côté  une  matière 
connue  sous  le  nom  de  Ironzile,  qui  se 
rencontre  en  lames  cristallisées  dans  la  ser- 
pentine de  Gulscn,  près  de  Kraubat  (Sty- 
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rie),  et  (|iii  est  caractérisée  par  une  couleur 
brun  de  tombac,  un  éclat  brillant,  à  demi- 
métallique,  une  cassure  lamelleuse  dans  un 
seul  sens. 

Le  schillerspath  de  Frciesleben,  la  bron-' 
zite  de  Karsten.  la  smaragdite  de  Saussure, 
l'omphazite  de  Werner,  dont  le  nom  rap- 
pelle la  couleur  vert  d'herbe,  et  qui  parait 
être  une  smaragdite  grenue,  toutes  ces  es- 
pèces*ont  été  refondues  par  H.iûy  en  une 
seule,  l'espèce  diallage. 

L'illustre  législateur  de  la  cristallogra- 
phie donna  pour  caractère  commun  aux 
membres  de  cette  espèce  deux  clivages  qui 
se  coupent  à  angle  droit,  l'un  éclatant,  à 
reflets  mobiles,  l'autre  d'un  faible  éclat.  Il 
y  distinguait:  1°  les  variétés  laminiires  ; 
celles  de  couleur  verte  ou  smaragditcs  pro- 
prement dites,  à  reflets  tantôt  satinés, 
tantôt  nacrés  ;  les  métalloïdes  (Schillerstein 
de  Wemery,  à  retlets  d'un  gris  ou  d'un  jaune 
métallique,  ou  bien  à  reflets  métalliques 
nuancés  de  verdâtre  (Schillerspath  de  quel- 
ques minéralogiste»*;  enfin  celles  de  cou- 
leur noirâtre  et  submétalloïdes;  2°  les  va- 
riétés Gbro-laminaires  vertes  et  nacrées,  ou 
métalloïdes,  à  reflets  bronzés  (vulgairement 
bronsites);  3°  les  variétés  lamellaires  vertes 
(omphazit)  du  pays  de  Bayreuth  ou  submé- 
talloïdes; 4°  l'aciculaire  verte  de  Corse,  et 
5°  la  compacte  verte  à  indices  de  reflets 
nacrés. 

L'espèce  diallage  est  une  de  celles  qui 
ont  été  le  plus  souvent  remaniées.  Elle  ap- 
partient chimiquement  à  l'ordre  des  sili- 
cates non  aluniiueux.  Dans  son  cour»  e!e 
minéralogie,  M,  Delafosse  en  rattache  une 
grande  partie  au  groupe  pyroxénique,  dont 
elle  partage  le  type  au  double  point  de  vue 
de  ses  formes  cristallines  et  de  sa  constitu- 
lion  chimique.  Les  diallages  sont  composées, 
comme  les  pyroxèues,  de  silice,  de  bases 
proto\ydes,  et  d'une  faible  quantité  d'alu- 
miue,  et  cela  dans  des  proportions  telles, 
que,  si  l'on  cherche  le  rapport  des  équiva- 
lents d'oxygèue  contenus  dans  la  silice  et 
l'alumine  d'une  part,  et  d'autre  part  dans 
les  bases  protoxydes  réunies,  on  trouve 
que  ce  rapport  très-simple  est  celui  de  2  à  1 , 
ou  qu'il  s'en  rapproche  ordinairement  beau- 
coup. Comme  les  pyroxèues,  les  diallages 
cristallisent  en  prismes  à  section  rhombique, 
d«jnt  la  base  parait,  quand  on  peut  l'ob- 
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server,  oblique  sur  les  pans.  Il  faut  avouer 
qu'un  bien  petit  nombre  d'entre  elles  ont 
fourni  des  cristaux  terminés. 

Quelles  sont  maintenant  les  différences 
des  pyroxènes  et  des  matières  minérales 
qui  nous  occupent?  C'est  d'abord  la  prédo- 
minance de  la  magnésie  parmi  les  bases 
dans  les  diallages,  et  souvent  la  présence 
de  l'eau;  c'est,  avant  tout  peut-être,  ce 
clivaged'une  si  grande  ne'teté,  mais  unique, 
et  parallèle  aux  arêtes  aiguës,  formées  par 
1  les  faces  inclinées  à  87  degrés  environ  des 
prismes  auxquels  on  rapporte  la  forme  pri- 
mitive de  tout  ce  groupe. 

Les  diallages  proprement  dites,  auxquelles 
tous  les  minéralogistes  s'accordent  à  laisser 
ce  nom,  renferment  à  peu  près  autant  de 
chaux  que  de  magnésie,  comme  le  montre 
l'analyse  suivante  d'une  diallage  verte,  pro- 
venant d'une  eupbotidc  de  la  vallée  de 
Grossarl,  dans  le  Salzbourg.  Kobell  y  a 
trouvé,  eu  représentant  par  100  la  quan- 
tité de  matière  analysée,  50,2  de  silice; 
3,8  d'alumine  ;  20,6  de  chaux  ;  16,4  de 
magnésie;  8,4  de  protoxyde  de  fer. 

Un  assez  grand  nombre  des  matières 
nommées  Diallages  par  Haûy  en  ont  été 
séparées  à  cause  de  leur  faible  teneur  en 
chaux.  La  magnésie  et  le  protoxyde  de  fer 
sont  à  peu  près  les  seules  bases  qui  s'y 
trouvent  combinées  arec  la  silice.  Kluproth  a 
le  premier  distingué  à  la  suite  de  ses  ana- 
lyses chimiques  comme  une  espèce  particu- 
lière, la  bronzite,  dont  Karsten  avait  dé- 
crit les  caractères  extérieurs.  On  a  depuis 
assimilé  à  la  bronzite  des  petites  masses 
retirées  du  basalte  de  Stempel,  à  Marbourg, 
etd'autrcs  recueilliesau  cap  Lizard  ^Coruou- 
ailles)  ;  à  Lettowitz  (Moravie),  etc.  La 
bronzite  de  Gulseu  renferme  60  pour  100  de 
silice  ;  27,5  de  magnésie;  9,5  de  protoxyde 
de  fer  et  0,5  d'eau. 

Hausmann  a  donné  le  nom  de  diaclasite 
à  une  substance  lamelleuse  assez  abondante 
dans  les  euphotides  de  la  forêt  deHarzburg, 
au  Harz,  et  daus  les  gneiss  des  montagnes 
de  Guadarraua  (Espagne);  Haidinger  a 
donné  celui  de  bastite  à  une  substance  de 
même  faciès,  qui  a  cristallisé  au  milieu  des 
serpentines  de  même  composition  chimique, 
comme  certains  éléments  des  porphyres  au 
milieu  du  magma  qui  les  empâte.  On  ne 
connaît  encore  d'autre  bastite  que  celle  de 
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T'aste,  près  de  Harzburg,  c'est-à-dire  l'an- 
cien schillerspath  de  Freiesleben.  La  bas- 
tite  est  remarquable  surtout  par  la  grande 
Quantité  d'eau  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion. Elle  est  formée  en  effet  de  43,9  de 
>ilice;  1,5  d'alumine  ;  2,37  de  sesquioxyde 
Je  chrome;  2,7  de  chaux  ;  2(ï  de  magné- 
sie; 10,78  de  protoxyde  de  fer;  0,55  de 
protoxyde  de  manganèse;  0,i7  d'oxydes 
alcalins  et  12,42  d'eau.  La  diaclasite  con- 
tient seulement  3,76  pour  100  d'eau,  mais 
53,74  de  s: lice. 

Si  l'on  considère  toutes  ces  substances  au 
point  de  vue  de  leurs  caractères  physiques, 
un  voit  qu'elles  diffèrent  trop  les  unes  d  s 
autres  pour  être  confondues  sous  une  seule 
dénomination  spécifique. 

Les  bronzites  sont  très  difficilement  fusi- 
bles au  chalumeau  ;  leur  dureté  assez  forte 
varie  entre  5  et  6  ;  ces  caractères  d'un  essai 
rapide  permettent  de  les  distinguer  des 
autres  espèces,  dont  la  dureté  varie  entre 
3  et  4,  et  dont  la  fusibilité  est  beaucoup 
jlus  facile.  M.  des  Cloizeaux,  dans  son 
Manuel  de  minéralogie  a  donné  de  ces  ma- 
tières une  classification  qui  repose  sur  l'o- 
rientation du  plan  des  axes  optiques  par 
rapport  au  plan  du  clivage,  et  sur  la  dispo- 
sition plus  ou  moins  symétrique  des  cou- 
leurs dans  les  anneaux  colorés  que  l'on  ob- 
serve, soit  dans  les  lames  de  clivage,  soit 
dans  des  lames  perpendiculaires. 

Le  diallage  et  le  bronzite  ont  leurs  deux 
axes  optiques  très-écat  tés,  situés  dans  le 
plan  du  clivage  ;  la  bastile  et  la  diaclasite 
ont  deux  axes  optiques  très-écartés  aussi, 
mais  situés  dans  uu  plan  perpendiculaire  à 
celui  du  clivage  net.  En  observant  la  t-ymé- 
trie  de  la  disposition  des  couleurs  dans  les 
plaques  de  diacla>.ite  et.  de  bronzite,  M.  des 
Cloizeaux  a  regardé  les  formes  de  ces  sub- 
stances comme  devant  être  dérivées  de  pris- 
mes droits  à  base  rhombe.  11  réunit  la 
brunzile  à  l'hypersthènc  duus  une  seule 
t>  èee.  (''oy.  Hypeksi'hënk). 

ICufin  Mj  Haidinger  a  enlevé  encore  aux 
diallages  leurs  plus  belles  variétés.  D'après 
cesavantobservateur,  lessmaragdites  vertes, 
qui  ont  uu  port  constant  et  particulier, 
soûl  des  agrégatsde  lamelles  parallèles  à 
l 'arête  U,  ou  aiguë,  ou  si  l'on  aime  mieux, 
parallèles  à  la  diagonale  horizontale,  grou- 
.péi-s  avec  des  lamelles  d'amphibole.   L'om- 
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phazite  de  Werner  serait  un  mélange  ana- 
logue, mais  en  forme  de  grains,  des  mêmes 
espèces  minérales. 

L'espèce  diallage  formée  par  Hatty  est 
donc  divisée  de  nouveau.  Pour  mieux  faire 
comprendre  la  position  que  les  progrès  de  la 
cristallographie,  de  l'optique  et  de  la  chimie 
assignent  de  nos  jours  aux  membres  un  peu 
dispersés  de  ce  groupe,  en  les  élevant  au 
rang  d'espèces  distinctes,  il  est  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  des 
silicates  de  magnésie,  dont  le  type  chimique 
est  représenté  par  un  nombre  d'équiva- 
lents d'oxygène  deux  fois  plus  grand  dans 
l'acide  que  dans  les  bases  réunies.  Ils  ont 
piuir  caractère  cristallographique  d'affecter 
généralement  la  forme  de  prismes,  dont  la 
section  droite,  dégagée  de  ses  modifica- 
tions, est  un  rhombe  ou  losange  à  angles 
de  93  et  87  degrés.  Le  groupe  naturel 
qu'ils  constituent,  nommé  pyro.rvitiquc  \  ar 
M.  Delafosse,  peut  se  subdiviser  eu  deux, 
d'après  l'inclinaison  de  la  base  sur  la  sec- 
tion droite  du  prisme  (ï"(. y.  Pçrwsène,  Wol- 
lastonite).  Mais  si  des  proportions  com- 
munes entre  les  équivalents  ou  les  atomes 
de  silice  et  ceux  des  bases  protoxydes,  comp- 
tées d'après  le  principe  de  l'isomorphisme, 
forcent  à  les  rassembler  dans  une  famille 
naturelle,  la  nature  chimique  des  oxydes 
associés  à  la  silice,  l'écartemeni  de  la  base 
et  de  la  section  droite  des  prismes  permet- 
tent néanmoins  de  subdiviser  la  famille  en 
espèces.  C'est  ce  que  le  tableau  suivant 
fera  rapidement  saisir. 

I.  Prismes  droits. 

Espèces.  Bases. 

Enslatite MagBdsie. 

Hyperstène  et  bronzite.  .  .     Magnésie  et   fer. 

Diaclasite Mygné  ic,  fer.,  chautex 

eau. 


Pyroxènes. 


IL  Prismes  obliques. 

IWollastonite.  .  Chaux. 

Diallage.  .  .  .  Magu.ésic/pljawf  ct.fe*. 
Pyroxèues  pro- 

pitmeni  dits.  .  Moins  de  magnésie. 


Cependant, comme  les  diverses  espèces  de 
l'ancieu  groupe  des  diallages  jouent  ensemble 
un  rôle  important  dans  la  composition  des 
roches,  il  est  utile  de  les  réunir.  Les  eu- 
photides  et  les  serpentines  renferment  sou- 
vent plusieurs  de  ers  espèces.  Les  roches 
1   appelées  euphotides,  par  les  Français,  gab- 
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bro,  par  les  Italiens,  sont  essentiellement 
composées  de  feldspath  Labrador  et  de 
diallage  qui  se  mêle  souvent  à  l'amphibole, 
comme  nous  avons  pu  le  remarquer  récem- 
ment encore  dans  les  roches  de  la  Nouvelle 
Calédonie.  Ces  mélanges  relient  les  eupbo- 
tides  aux  Diorites.il  est  facile  de  distinguer 
les  gabbros  à  diallage  de  ceux  à  smaragdite. 
La  Diallage  forme  des  agrégats  facilement 
clivables,  souvent  très-grands,  de  forme  ta- 
bulaire ou  prismatique,  de  couleur  grise,  ou 
brun  tombac,  souvent  d'un  vert  huileux,  et 
d'un  éclat  demi-métallique.  La  smaragdite 
est  plus  grenue,  d'uu  vert  gras  et  d'un 
écîst  perlé. 

Ces  roches,  d'origine  éruptive,  percent  en 
amas  puissants  les  micaschistes  calcifères 
de  la  vallée  de  Saas,  dans  les  Alpes,  for- 
ment des  massifs  montagneux  entre  les 
schistes  micacés  et  argileux  de  Dobschau 
(Hongrie);  elles  ontunassez  grand  dévelop- 
pement au  Mussinet,  près  de  Turin;  en 
Moravie;  en  Silésie;  en  Saxe;  au  Harz  , 
où  elles  sont  traversées  elles-mêmes  par  le 
granité;  en  Norwége  entre  Roraas  et  Foldal, 
où  Léopold  de  Buch  les  a  observées  sur  un 
grand  nombre  de  points.  Elles  sedressent  au 
travers  de  formations  sédimentaires  bien 
plusrécentes  à  Briançon  et  à  la  Grave  (Alpes 
dauphinoises);  entre  Gênes  et  Savone,  dans 
la  formation  du  lias  et  dans  celle  duquader- 
sandstein.  Aux  environs  de  Florence  elles 
paraissent  dater  de  la  fin  de  la  période  cré- 
tacée et  même  du  commencement  de  l'éo- 
cène.  En  Corse,  elles  sont  probablement 
d'une  époque  ancienne.  Elles  constituent  les 
montagnes  de  S.  Piedro  de  Rostino  entre 
la  mer  et.  Corte.  Les  anciennes  carrières  de 
Verde  di  Corsica  ont  été  retrouvées  à  Ale- 
zami,  au-dessous  du  couvent. 

Enfin  le  mélange  de  la  smaragdite  d'un 
vert  gras  et  de  grenat  rouge  constitue  la 
roche  nommée  éclogile,  ou  roche  de  choix 
parHatly.  De  petits  prismes  ou  des  aiguilles 
dedisthène  bleu  ciel,  des  paillettes  de  mica 
argentin,  du  quarz  grenu  et  même  des  graius 
de  pyrite  de  fer  sont  ordinairement  mêlés 
aux  deux  éléments  principaux  de  l'éclogite. 
Cette  roche  d'un  aspect  plus  séduisant 
encore  que  l'euphotidc  forme  des  amas  en 
couches  dans  les  roches  cristallisées  grani- 
toïdes  ou  schisteuses  des  Alpes  ;  dans  le 
Fichtelgebirge,  l'Erzgebirge  ;  dans  les  Su- 
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dètes   (cchmiedeberg)  ;  en  Norwége  à  l'O. 
de  Romsdal.  (Ed.  Jannettaz.) 

"DIALOGITE   et  DIALLOGITE  (  J«s- 


JoyyÇ,  séparation),  min.  —  De  Leonhard  a  dis- 
!  tingué  par  celte  dénomination  les  variété; 

spalhiques  du  carbonate  de  manganèse.  Beu 
!  dant  l'a  étendu  ensuite  à  toute  l'espèce,  er 
I  comprenant  aussi  sous  ce  nom  les  variété!) 

compactes  ,  ou  le  Rhodochrosite  d'Haus- 

mann.  Voyez  carbonate  et  manganèse. 
(DelJ 

"DIAI/ÏPÉTALÉES.  Dialypelaleœ.  bot. 
pm.— Les  pétales  dontl'ensemble  forme  l'enve- 
loppe intérieure  de  la  fleur  des  plantes  dico- 
tylédonées  tantôt  se  soudent  en  une  corolle 
monopétale,  tantôt  restent  distincts  dans  la 
corolle  poly  pétale. On  a  remarqué  que,  parmi 
les  familles  qui  présentent  ce  dernier  carac- 
tère, il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  quelques 
genres  entièrement  dépourvus  de  corolle,  et 
que  d'ailleurs  plusieurs  offrent  une  affinité 
incontestable  avec  d'autres  familles  complè- 
tement apétales.  Quelques  auteurs  ont  donc 
proposé  de  confondre  ces  deux  grandes 
classes  des  polypétales  et  des  apétales  en 
une  seule,  qu'ils  nomment  Dialypélalées  (de 
lîtaXvtcv, dissoudre,  séparer).  (Ad.  J.) 

DIAMANT  (àiîâfxaî,  indomptable),  min. 
—  Minéral  de  la  classe  des  substances  com- 
bustibles non  métalliques,  identique  par  sa 
composition  chimique  avec  le  Graphite  et  le 
Charbon  pur  ,  et  formé  comme  eux  de  car- 
bone, mais  cristallisé  et  dans  un  état  parti- 
culier de  condensation  moléculaire.  C'est 
sans  contredit  l'une  des  espèces  minérales 
les  plus  remarquables  par  leurs  propriétés  et 
leur  histoire ,  et  celle  qui  jouit  au  plus  hant 
degré  de  toutes  les  qualités  qui  font  recher- 
cher une  pierre  comme  objet  de  richesse  et 
de  parure,  savoir  :  la  rareté,  la  dureté,  l'éclat 
et  la  transparence. 

Le  Diamant  est  cristallisé  sous  les  formes 
ordinaires  du  système  cubique;  il  se  clive 
avec  beaucoup  de  facilité  et  de  netteté  pa- 
rallèlement aux  faces  d'un  octaèdre  régulier. 
Ses  cristaux  présentent  fréquemment  des, 
stries  dans  la  direction  des  arêtes  du  solide 
oclaédrique,  et  leurs  faces  ont  une  tendance 
générale  à  subir  des  arrondissements,  en 
sorte  que  les  cristaux  à  faces  planes  sont  in- 
finiment plus  rares  dans  cette  espèce  que 
ceux  à  faces  bombées,  à  arêtes  curvilignes, 
et  à  apparence  sphéroïdale. 
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La  densilé  du  Diamant  est  assez  considé- 
rable pour  une  substance  transparente  :  elle 
est  de  3,53  ;  sa  dureté  est  de  10.  C'est  le  plus 
dur  des  minéraux,  c'est-à-dire  qu'il  les  raie 
tous  et  n'est  rayé  par  aucun  ;  mais  il  est  en 
même  temps  très  fragile:  un  léger  choc  suf- 
fit quelquefois  pour  le  briser;  sa  cassure  est 
lamelleuse  ou  conchoïdale.  Sa  réfraction  es?t 
simple ,  du  moins  lorsque  le  corps  est  pur  , 
et  sa  structure  bien  homogène.  Son  indice 
de  réfraction  est  de  2,47  ;  son  pouvoir  ré- 
fringent est  très  considérable:  1,450;  son 
pouvoir  dispersif  est  de  0,0388.  Il  est  d'une 
limpidité  parfaite  lorsqu'il  est  sans  couleur, 
et  qu'il  a  élé  taillé  et  poli  ;  à  l'état  brut,  il 
est  le  plus  souvent  translucide  ,  et  très  rare- 
rement  opaque.  Son  éclat  est  des  plus  vifs, 
et  sous  certains  aspects  se  rapproche  de  ce- 
lui des  miroirs  les  plus  polis.  Il  est  tellement 
caractéristique,  qu'il  suffit  au  lapidaire  pour 
l'aider  à  distinguer  sûrement  cette  pierre  de 
toutes  les  autres  gemmes,  et  qu'il  n'a  pas 
reçu  en  minéralogie  d'autre  nom  que  celui 
d'éclat  adamantin.  Il  acquiert  par  le  frotte- 
ment une  électricité  qui  est  toujours  posi- 
tive, mais  il  la  conserve,  peu  de  temps.  Il 
offre  une  phosphorescence  assez  vive  par  in- 
solation. 

Le  Diamant  n'est  ni  fusible  ni  volatil; 
il  ne  se  dissout  dans  aucun  liquide.  Il  se 
dépolit  facilement  à  la  flamme  d'oxyda- 
tion du  chalumeau;  fuse  et  détone  au  feu, 
lorsqu'il  est  réduit  en  poudre  et  mêlé  avec 
du  salpêtre;  brûle  avec  difficulté  à  l'air  libre 
et  seulement  lorsqu'il  est  exposé  à  un  feu 
d'une  certaine  activité.  Il  se  consume  lente- 
ment et  sans  résidu  au  foyer  d'un  miroir 
ardent.  Pctzhold  est  parvenu  à  le  brûler  en 
un  temps  assez  court,  en  le  chauffant  sur  la 
lame  de  platine  au  moyen  de  la  flamme  de 
l'alcool,  dirigée  sous  la  lame  à  l'aide  du  cha- 
lumeau. Il  brûle  dans  l'oxygène  pur,  sans 
donner  de  l'eau,  et  en  changeant  une  partie 
de  ce  gaz  en  acide  carbonique,  sans  en  al- 
térer le  volume.  Cette  expérience,  faite  par 
Davy  avec  un  soin  extrême,  prouve  que  le 
Diamant  n'est  que  du  charbon  pur,  ne  con- 
tenant aucunes  traces  d'oxygène  ni  d'hydro- 
gène. 

Dans  les  Diamants  à  faces  sensiblement 
planes,  les  formes  que  l'on  observe  le  plus 
ordinairement  sont  :  l'octaèdre,  le  dodécaè- 
dre, l'octotrièdre  (binaire  d'Haùy),  le  cube  , 
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l'hexatétraèdre  ,  le  cubo-octaèdre  ,  etc.  Les 
Diamants  à  faces  bombées,  connus  en  géné- 
ral sous  le  nom  de  Diamants  sphémidaux,. 
semblent  tous  dériver  du  dodécaèdre,  ou 
plutôt  d'un  dodécaiétraèdre,  solide  à  48  trian- 
gles scalènes,  qui  résultent  d'une  loi  de  mo- 
dification intermédiaire  sur  les  angles  de 
l'octaèdre  fondamental.  Haùy  rend  raison  de 
la  courbure  à  peu  près  régulière  de  leurs 
faces ,  en  supposant  que  la  loi  du  décroisse- 
ment,  au  lieu  d'être  uniforme  comme  à  l'or- 
dinaire, varie  d'une  lame  à  l'autre,  en  sui- 
vant une  progression  déterminée.  Ces  formes 
arrondies ,  que  l'on  ne  peut  pas  considérer 
ici  comme  des  cristaux  roulés  ,  sont  le  ré- 
sultat ou  d'une  cristallisation  imparfaite,  ou 
d'une  altération  superficielle  qui  aurait  eu 
lieu  sur  place,  postérieurement  à  leur  for- 
mation régulière.  On  a  observé  des  cristaux 
qui  offraient  la  combinaison  des  faces  cour- 
bes du  sphéroïdal  avec  les  faces  planes 
de  l'octaèdre  ••  Haiiy  leur  a  donné  le  nom  de 
plan-convexes. 

Le  Diamant  présente  quelquefois  des  grou- 
pements du  genre  des  transpositions  et  hé- 
mitropies;  les  octaèdres,  octotrièdres  ,  et 
sphéroïdaux  sont  souvent  transposés  à  la 
manière  desoctaèdres  du  Spinelle.  Enoutre, 
ces  macles  par  transposition  sont  souvent 
aplaties  ,  ou  réduites  par  l'effet  du  groupe- 
ment à  la  forme  de  doubles  pyramides  , 
triangulaires  ou  hexagonales  ,  réunies  par 
leurs  bases  :  l'aplatissement  ou  la  compres- 
sion apparente  a  toujours  lieu  dans  le  sens 
d'une  ligne  perpendiculaire  à  l'une  des  faces 
de  l'octaèdre  primitif.  Ce  sont  ces  macles  que 
Romé-de-FIle  a  décrites  sous  le  nom  de 
Diamants  triangulaires ,  et  que  l'on  a  prises 
quelquefois  pour  des  Diamants  tétraèdres. 
Mohr  a  figuré  l'un  de  ces  groupements,  qui 
selon  lui ,  ne  pourrait  provenir  que  de  la 
combinaison  de  deux  formes  hémièdriques; 
et  cette  observation,  jointe  à  la  citation  faite 
par  quelques  auteurs  de  cristaux  tétraèdres, 
l'avait  porté  à  considérer  le  Diamant  comme 
appartenant  au  système  tétraédrique,  ou 
semi-tessulaire  à  faces  inclinées.  Mais  rien 
dans  les  habitudes  générales  de  l'espèce  et 
dans  les  propriétés  physiques  ne  confirme 
cette  opinion,  qui  pour  le  moment  nous  pa- 
raît incertaine:  il  nous  semble  convenable 
d'attendre  des  observations  plus  précises  et 
plus  nombreuses  avant  de  décider  la  question. 
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Les  Diamanls  sont  le  plus  souvent  sans 
couleur:  on  BU  connait  cependant  dejaunes, 
de  verts,  de  roses,  de  bleus  et  même  de  noi- 
râtres. Les  noirs  sont  les  plus  recherchés 
parmi  les  Diamants  colores;  mais  on  leur 
préfère  en  général  les  Diamants  limpides  , 
lorsqu'ils  sont  d'une  belle  eau,  et  qu'aucune 
glaceou  gerçure  ne  les  dépare.  Les  Diamants 
taillés  se  reconnaissent  aisément  à  leur  ex- 
irème  dureté,  a  leur  éclat  particulier,  et  à 
leur  réfraction  simple:  ces  caractères  suffi- 
sent pour  empêcher  de  les  confondre  a\ec 
les  autres  pierres  blanches,  telles  que  les  Cris- 
taux de  roche,  hs  Topazes,  les  Corindons,  etc. 

Presque  tous  les  Diamants  répandus  dans 
le  commerce  viennent  de  l'Inde  ou  du  Bré- 
sil. On  connaît  encore  ce  minéral  dans  quel- 
ques autres  pays,  mais  en  petit  nombre, 
et  partout  il  a  offert  une  manière  d'être  qui 
lui  est  générale.  Si  Ton  en  excepte  le  Brésil, 
où  il  vient  tout  récemment  d'être  trouvé  en 
place,  au  milieu  des  roches  mêmes  où  il  a 
pus  naissance,  il  se  rencontre  toujours  dans 
iesalluvions  anciennes,  dans lesol  détritique, 
caillouteux  ou  arénacé,  formé  en  partie  par 
la  iie-stiuclioii  des  roches  dites  métamor- 
phiques, et  qui  contient  en  même  temps  de 
l'Or  et  du  Platine.  Dans  l'Inde,  c'est  dans  le 
royaume  de  Nizam ,  au  centre  de  l'ancien 
Dekan ,  que  sofit  les  principales  exploita- 
tions; à  Pannah,  dans  l'Allahabad,  au  nord 
de  C.olconde,  mais  à  une  grande  distance  de 
Dette  ville  ;  dans  l'ancien  royaume  de  Gol- 
conde  ,  et  au  sud  de  celte  ville,  sur  les  rives 
de  la  Kistnah  et  du  Pennar,  mais  non  pas  a 
Golconde  même,  comme  on  l'a  cru,  celte 
ville  n'étant  que  le  marché  principal  des  Dia- 
mants de  l'Inde  et  le  lieu  où  on  les  taille  :  au 
N>  et  au  N.-E.  de  Golconde  ,  dans  le  Nag- 
poor;a  l'E.,  dans  la  province  d'Orizza.  Les 
Diamants  se  trouvent  dans  un  conglomérat 
ou  poudingue  formé  de  fragments  arrondis 
de  Quartz  ,  de  Snex,  de  Jaspe,  réunis  par  un 
ciment  ferrugineux  ;  ce  dépôt  occupe  le  fond 
il  -  vallées;  il  n'est  épais  que  de  quelques 
pieus,  et  se  trouve  généralement  a  peu  de 
pi(/londeur  au-dessous  du  sol.  Les  plus  gros 
et  les  plus  beaux  Diamants  connus  viennent 
de  ces  localités.  On  en  a  trouvé  aussi  dans 
l'ile  de  Bornéo ,  au  pied  occidental  du  mont 
ftatoos,  dans  un  conglomérat  formé  de  frag- 
i-ieuls  de  Quartz,  de  Syénileelue  Droite,  et 
contenant  dcl'Orel  du  Platine  en  grains  Ln- 
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fin,  on  cite  également  un  terrain  aurifère 
et  adamantifére  à  Sumatra,  dans  le  district 
de  Doladoulo,  arrondissement  du  Kolta. 
Dans  l'Inde,  l'exploitation  des  terres  a  Dia- 
mant consiste  à  les  laver,  pour  entraîner  le 
sable  et  l'argile,  puis  à  porter  le  résidu,  qui 
est  formé  surtout  de  petits  cailloux  et  de  mi- 
nerais de  fer,  sur  une  aire  bien  batlue.  On 
laisse  sécher  les  matières,  puis  on  fait  cher- 
cher les  Diamants  qui  peuvent  s'y  trouver 
par  des  hommes  nus,  que  surveillent  avec 
soin  des  inspecteurs.  Celte  opération  se  fait 
au  soleil ,  les  Diamants  se  remarquant  mieux 
alors  au  :::il:ei:  des  matière»  auxquelles  ils 
.-ont  mêlés. 

C'est  vers  le  commencement  du  xvine  siè- 
cle que  l'on  a  découvert  au  Brésil,  dans  les 
provinces  de  Saint-Paul  et  de  Minas-Geraes, 
des  terrains  à  Diamant  semblables  à  ceux  de 
l'Inde,  et  que  l'on  exploite  de  la  même  ma- 
nière. La  terre  à  Diamant  y  porte  le  nom  de 
( .'.fscallio  -.  elle  contient ,  outre  le  Diamant, 

I  Or  et  le  Platine,  des  cristaux  d'Airatase  ,  de 
Rutile,  de  Zircon.de  Topaze,  du  Fer  magné- 
tique ,  de  l'Oligiste  et  des  fragment»  dé  Dio- 
rile.  On  la  tire  principalement  du  lit  des  ri- 
vières, à  l'époque  des  basseseaux.  C'est  sous 
un  hangar  de  forme  oblongue  qu'a  lieu  le 
lavage,  au  moyen  d'un  courant  d'eau  que 
l'on  fait  arriver  dans  de  grands  baquets  in- 
clinés, à  chacun  desquels  est  attaché  un  nè- 
gre laveur.  Des  inspecteurs,  placés  sur  de 
hautes  banquettes ,  surveillent  l'opération. 
Lorsqu'un  nègre  a  Irouve  un  Diamant,  il 
frappe  des  mains  pour  avertir  l'inspecteur. 

II  y  a  des  primes  établiesen  faveur  de  ces  nè- 
gres, d'après  la  grosseur  des  Diamants  qu'ils 
découvrent.  Pour  un  Diamant  de  7(i  grains, 
ils  obtiennent  leur  liberté.  Malure  ces  me- 
sures, il  se  fait  une  contrebande  qu'on  éva- 
lue au  tiers  du  produit,  et  qui  porte  sur  les 
Diamanls  les  plus  gros  et  les  plus  volumi- 
neux. —  C'est  principalement  le  long  des 
deux  principales  rivières  du  district  des  Dia- 
mants, le  Bio-l'ardo  et  le  Bio-Jequelinhoa, 
et  près  de  Tejueo,  dans  le  Cerro  do  Frio  au 
nord  de  Villarica,  que  celle  exploitation  a 
liuu.  En  1839,  on  a  fait  dans  ce  pays  pour  la 
première  fois  la  découverte  du  Diamant  dans 
.-a  position  originaire,  au  milieu  des  grès  ila- 
(iiiumitcs,  et  des  grès  proprement  dits  ou 
psammites  qui  les  recouvent ,  dans  la  Serra 
tie  Grammagoa.  On  prétend  que  tous  les  Dia- 
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niants  qui  se  trouvent  dans  les  grès  supé-  I 
rieurs  sont  des  cristaux  parfaits  à  faces  pla- 
nes, tandis  que  ceux  qui  sont  dans  l'itaco- 
lumite  ont  leurs  laces  et  arêtes  arrondies. 
Cette  observation,  si  elle  se  confirme,  ten- 
drait à  faire  croire  que  la  même  cause  qui 
aurait  changé  lés  grès  en  itacolumites  au- 
rait agi  sur  les  Diamants  pour  en  altérer  la 
forme.  Jamais  les  Diamants  trouvés  en  place 
dans  les  roches  solides  ne  sont  enveloppés 
d'une  croûte  terreuse,  comme  ceux  que  ren- 
ferme le  cascalho.  On  a  également  observé 
POr  et  le  Platine  en  place  dans  les  schistes 
cristallins  auxquels  se  rattachent  les  grès 
itacolumite's  des  provinces  Saint-Paul  et 
Min&s-Gcraes,  en  sorte  qu'il  est  démontré 
que  les  terrains  aurifères  et  à  Diamant  du 
Brésil  doivent  leur  origine  à  la  destruction 
des  roches  de  stéachistes  phylladiformes,  de 
sidérocriste  ,  d'itacolumite  et  de  grès,  qui 
constituent  les  montagnes  environnantes,  et 
qui  sont  traversées  par  des  massesdediorite. 
En  1831,  on  a  découvert  des  Diamants  sur 
les  pentes  de  l'Oural ,  dans  les  sables  auri- 
fères des  gouvernements  de  Perm  et  d'O- 
renbourg,  aux  environs  de  Bissersk,  de  l'Eka- 
therinebourg  et  deKuschwinsk.  Le  terrain 
arénacé  y  repose  sur  des  calcaires  ou  dolo- 
mies,  et  sur  des  diorites  et  syénites  porphy- 
roïdes.  —On  cite  encore  comme  ayant  pré- 
senté des  Diamants  ,  le  sable  d'une  rivière 
de  la  Caroline  du  Nord  en  l'Amérique,  et 
celui  du  Gummel,  dans  la  province  de  Con- 
stantineen  Afrique;  mais  ce  dernier  fait  mé- 
rite confirmation. 

Les  anciens  connaissaient  le  Diamant; 
mais  comme  ils  ignoraient  l'art  de  le  tailler, 
ils  ne  recherchaient  que  les  Diamants  natu- 
rels, doués  d'un  éclat  et  d'une  transparence 
un  peu  remarquables.  Dans  cet  état,  ils 
avaient  plutôt  le  mérite  de  la  rareté  que  ce- 
lui de  l'agrément.  Pline  indique  assez  bien 
la  forme  ordinaire  du  Diamant ,  qu'il  com- 
pare à  deux  toupies  réunies  en  sens  con- 
traires. Il  était  loin  de  soupçonner  la  com- 
bustibilité du  Diamant  ,  qu'il  regardait 
comme  inattaquable  par  la  chaleur.  C'était 
cette  prétendue  résistance  du  Diamant  à 
l'action  du  feu  et  de  l'air,  jointe  à  sa  grande 
dureté,  qui  lui  avait  fait  donner  le  norad'^- 
damas ,  qui  veut  dire  indomptable.  Newton 
avait  émis  l'opinion  que  ce  minéral  devait 
être  une  substance  inflammable,  longtemps 
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avant  que  les  académiciens  de  Florence  eus- 
sent vérifié  sa  conjecture,  en  exposant  du  Dia- 
mant au  Toyer  d'une  grande  lentille.  Il  avait 
remarqué  que  les  corps  les  plus  combustibles 
étaient  du  nombre  de  ceux  qui  réfractent  le 
plus  fortement  la  lumière  ,  et  que  la  grande 
réfringence  du  Diamant  le  plaçait  sous  ce 
rapporta  côté  de  l'huile  de  térébenthine  et 
du  soufre.  Mais  on  a  un  peu  trop  exalté  la 
sagacité  de  Newton  à  l'occasion  de  ce  fait. 
La  vérité  est  que  la  conjecture  de  ce  savant 
était  très  hasardée  ,  et  que  de  nos  jours  elle 
eût  paru  fort  peu  vraisemblable  :  il  existe  en 
effet  des  substances  naturelles  qui  ont  pres- 
que le  même  pouvoir  réfringent  que  le  Dia- 
mant, et  qui  ne  sont  point  dénature  com- 
bustible :  tel  est  i'Anatase  ,  par  exemple. 
Lavoisier  est  le  premier  qui ,  après  l'essai 
tenté  par  les  académiciens  de  Florence,  ait 
cherché  à  déterminer  la  véritable  nalure  du 
Diamant  en  le  brûlant  en  vase  clos,  et  en  re- 
cueillant le  produit  de  la  combustion.  Mais 
c'est  à  sir  H.  Davy  qu'on  doit  d'avoir  prouvé 
que  le  Diamant  n'était  que  du  carbone  par- 
faitement pur. 

Le  vif  éclat  que  l'on  admire  à  la  surrace 
d'un  Diamant  taillé  et  ces  feux  étincelants 
qui  jaillissent  de  son  intérieur  tiennent  à 
plusieurs  causes,  dont  les  principales  sont 
sa  grande  réfringence  et  sa  transparence 
parfaite.  C'est  à  tort  que  la  plupart  des  auteurs 
attribuent  ces  effets  à  l'intensité  de  sa  force 
dispersive  :  son  pouvoirdispersifa  une  valeur 
fort  ordinaire  ,  et  inférieure  a  celle  de  beau- 
coup d'autres  substances,  telles  que  le  Spi- 
nelle,  le  Zircon,  les  sulfate  et  carbonate  de 
plomb,  etleflint-glass. Les  substances  qui  ré- 
fractent le  plus  fortement  la  lumière  sontaussi 
celles  qui  la  rétléchissent  le  plus  abondam- 
ment à  leur  surface:  or,  la  réfraction  moyenne 
du  Diamant  est  plus  forte  que  celle  de  tous 
les  autres  corps  de  transparence  égale.  D'un 
autre  côté,  son  indice  de  réfraction  esteonsi- 
dérable,  quoique  moindre  cependant  que 
celui  de  I'Anatase ,  et  de  plusieurs  autres 
espèces;  par  conséquent,  dans  le  Diamant, 
l'angle  limite  de  la  réfraction  est  très  petit, 
ce  qui  revient  à  dire  que  le  champ  dans  le- 
quel s'opère  le  changement  de  la  réfraction 
en  réflexion  totale  est  fort  étendu.  C'est  cette 
réflexion  totale  de  la  lumière  transmise  à 
la  surface  inférieure  du  Diamant  qui  dor.ar= 
à  ce  corps  tant  d'éclat  ;  car  cette  espèce  de 
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réflexion,  lorsqu'elle  a  lieu  à  la  seconde  sur- 
face d'un  morceau  de  verre,  est  déjà  si  in- 
tense, qu'elle  peut  être  comparée  à  celle  des 
miroirs  métalliques  les  plus  polis.  La  grande 
transparence  du  Diamant,  en  rendant  son 
pouvoir  d'absorption  excessivement  faible, 
est  aussi  une  des  causes  qui  influent  le  plus 
sur  la  vivacité  de  son  éclat;  l'Anatase,  l'Ar- 
pent rouge  et  le  chromate  de  plomb ,  qui  ne 
le  cèdent  point  au  Diamant  sous  le  rapport 
<le  la  réfraction,  produisent  infiniment  moins 
«reflet  à  la  lumière ,  parce  que  ce  sont  des 
corps  colorés,  très  absorbants,  et  par  consé- 
quent d'une  faible  transparence.  On  sait  que 
si  l'angle  réfringent  formé  par  deux  faces  op- 
posées d'un  corps  transparent  a  une  valeur 
;iu  moins  double  de  l'angle-limite  ,  aucun 
des  rayons  entrés  par  la  première  face  ne 
peut  émerger  par  la  seconde,  et  tous  sont 
renvoyés  sans  rien  perdre  de  leur  intensité  : 
or,  la  disposition  des  facettes  que  fait  naître 
le  lapidaire  sur  le  Diamant  est  telle,  qu'elle 
tend  à  réaliser  le  plus  complètement  possible 
celte  condition  du  phénomène,  en  sorte  que 
le  Diamant  doit  en  partie  ses  plus  beaux  ef- 
fets à  la  forme  artificielle  qu'on  a  su  lui  ap- 
proprier convenablement. 

Les  anciens  ne  connaissaient  point  l'opé- 
ration de  la  taille  ;  ils  n'employaient  jamais 
que  des  Diamants  bruts,  montrant  leur  poli 
naturel,  et  souvent  les  angles  de  leur  forme 
cristalline,  ce  qui  les  faisait  appclerdes Dia- 
mants à  pointes  naïves.  La  taille  du  Diamant 
est  une  invention  moderne  qui  ne  remonte 
qu'à  l'année  1476.  Un  jeune  homme  de  Bru- 
ges, Louis  de  Berquen,  imagina  d'employer 
pour  celte  opération  la  poussière  même  du 
Diamant,  obtenue  par  le  frottement  mutuel 
de  deux  corps  de  celte  espèce.  Cette  poudre 
est  connue  sous  le  nom  A' ég risée.  Le  premier 
Diamant  taillé  par  ce  moyen  a  été  acheté  par 
Charles-le-Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne  , 
qui  donna  à  l'inventeur  du  procédé  une  ré- 
compense considérable.  Dans  cette  opéra- 
tion ,  le  lapidaire  proGte  souvent  de  la  pro- 
priété qu'a  la  pierre  de  se  laisser  cliver.  Il 
est  certains  Diamants  qui  résistent  au  lapi- 
daire ,  et  qu'il  est  impossible  de  tailler  ;  on 
les  appelle  Diamants  de  nature.  Ils  sont  ré- 
servés pour  les  vitriers  ,  ou  bien  pulvérisés 
dans  un  mortier  d'acier,  de  même  que  tous 
les  Diamants  de  rebut.  Ces  Diamants  de  na- 
ture sont  généralement  des  maclcs  formées 
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de  plusieurs  cristaux  enchevêtrés  les  uns 
dans  les  autres.  On  a  cru  remarquer  que 
quelques  uns  de  ces  Diamants,  impropres  à 
la  taille  et  au  clivage,  offraient  une  sorte 
d'écorce  extérieure  plus  dure  que  le  Dia- 
mant ordinaire. 

Parmi  les  différentes  manières  de  tailler 
le  Diamant,  il  en  est  deux  principales ,  que 
l'on  appelle  la  taille  en  brillant,  et  la  taille 
en  rose.  Dans  la  première,  qui  convient  aux 
pierres  épaisses  ,  on  fait  naître  du  côté  su- 
périeur une  large  face  ,  que  l'on  nomme  la 
table,  et  que  l'on  entoure  de  facettes  très 
obliques;  le  dessous ,  qui  est  la  culasse,  se 
compose  de  facettes  symétriques, allongées, 
qui  tendent  à  se  réunir  en  une  arête  com- 
mune, ou  en  un  point  commun.  Dans  la 
taille  en  rose,  le  dessous  du  Diamant  est 
plat,  le  dessus  s'élève  en  dôme  taillé  à  fa- 
cettes. Les  Diamants  sont  fort  rares  dans  la 
nature  :  le  Brésil,  qui  depuis  un  siècle  four- 
nit presque  tous  ceux  que  réclament  les  be- 
soins du  commerce,  n'en  produit  annuelle- 
ment qu'une  quantité  du  poids  de  6  à  7  ki- 
logrammes, qui  ont  coûté  plus  d'un  million 
de  frais  d'exploitation  :  aussi  celte  matière, 
même  à  l'état  brut,  est-elle  toujours  fort 
chère.  Sa  haute  valeur  dans  la  bijouterie  dé- 
pend sans  doute  en  partie  de  son  extrême 
rareté;  mais  l'estime  que  l'on  a  pour  cette 
belle  pierre  est  fondée  aussi  sur  des  qualités 
réelles,  qu'aucune  autre  substance  ne  pré- 
sente au  même  degré.  Le  Diamant  est  à  la 
fois  le  plus  dur  et  le  plus  brillant  de  tous  les 
corps  doués  de  transparence.  Certains  corps 
naturels  pourraient  peut-être  rivaliser  avec 
lui  sous  le  rapport  de  l'éclat,  s'ils  étaient  in- 
colores, mais  ils  lui  seraient  bien  inférieurs 
du  côté  de  la  dureté.  On  fait  avec  du  strass, 
sorte  de  verre  chargé  d'oxyde  de  plomb,  des 
Diamants  artificiels,  qui  sont  très  étince- 
lants  à  la  lumière  des  bougies,  mais  que  la 
moindre  poussière  raie  ;  ils  ne  peuvent  lutter 
avec  le  vrai  Diamant,  qui  seul  a  le  privilège 
de  vieillir  sans  rien  perdre  de  sa  beauté  ni 
de  son  prix.  Sa  dureté  est  la  sauvegarde  de 
son  poli  et  de  son  éclat,  qui  sont  inalté- 
rables. 

Les  Diamants  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  taillés  se  vendent  à  raison  de  32  francs 
(prix  moyen)  le  carat,  ou  de  156  francs  le 
gramme.  Le  carat  est  dans  la  vente  du  Dia- 
mant une  unité  de  poids  qui  vaut  environ 
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4  grains  (ancienne  mesure)  ou  0«ra,n  ,205. 
Quand  les  Diamants  peuvent  être  taillés,  et 
que  leur  poids  est  au-dessous  de  1  carat,  ils 
se  vendent  à  raison  de  48  fr.  le  carat  (65  fois 
la  valeur  de  l'or)  ;  mais  quand  le  poids  dé- 
passe le  carat ,  leur  prix  augmente  considé- 
rablement, leur  valeur  commerciale  dépen- 
dant à  la  fois  de  leur  degré  de  perfection  et 
de  leur  grosseur.  Les  Diamants  sont  en  gé- 
néral d'un  petit  volume  ;  les  Diamants  d'une 
belle  eau  et  d'un  poids  un  peu  fort  sont 
excessivement  rares. —  Pour  les  Diamants 
bruts  susceptibles  d'être  taillés,  le  prix  aug- 
mente proportionnellement  au  carré  du 
poids  ;  mais  ceux  qui  sont  taillés  ont  un  prix 
beaucoup  plus  élevé,  à  cause  de  la  main- 
d'œuvre,  de  la  perte  de  poids  et  des  chances 
à  courir.  On  estime  la  perte  qu'un  Dia- 
mant éprouve  par  la  taille  à  la  moitié  de  son 
poids  pris  brut.  Voici  un  tableau  approxi- 
matif des  prix  moyens  des  Diamants,  tels 
qu'ils  ont  été  Gxés  de  nos  jours  : 

Le  Diamant  de  1  carat 250  fr. 

2  id.      .     .    .     .       700 

3  td 1,800 

4  id 2,600 

5  id.  (en v.  1  gram.)  3,500 

Lorsque  les  Diamants  sont  d'une  grosseur 
remarquable,  leur  prix  augmente  suivant  une 
proportion  beaucoup  plus  rapide. On  n'en  con- 
naît que  quelquesuns  dont  le  poids  ait  dépassé 
80  carats.  Le  plus  considérable  deceux  qu'on 
a  trouves  au  Brésil  ne  pèse  que  95  carats;  il 
vient  de  Rio-de-1'Abaete,  et  appartient  à  la 
reine  de  Porlugal.  Il  n'a  pas  été  taillé,  et  a 
conservé  sa  forme  octaèdre  naturelle. 

Presque  tous  les  gros  Diamants,  que  l'on 
appelle  Diamants  parangons,  viennent  des 
mines  de  l'Inde.  Ils  sont  si  rares  qu'on  les 
connaît  à  peu  près  tous  ,  et  c'est  tout  au  plus 
si  l'on  en  découvre  un  dans  l'espace  d'un 
siècle.  Voici  les  plus  célèbres,  sous  le  rap- 
port du  volume  :  1°  le  Diamant  du  rajah  de 
rHattan,  à  Bornéo:  il  pèse  367  carats,  plus  de 
75  grammes  ;  il  est,  dit-on  ,  de  la  plus  belle 
eau  ;  2°  celui  du  Grand-Mogol,  qui  pèse  279 
tarats,  et  est  plus  gros  que  la  moitié  d'un 
œuf  de  poule.  Ce  Diamant,  qui  a  été  vu  par 
le  voyageur  Tavernier,  a  été  évalué  par  lui  à 
12  millions;  selon  A.  Burns,  il  vaudrait 
quatre  ou  cinq  fois  autant.  On  le  nomme 
T.  Y. 
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dans  l'Inde  Kohinoor  (montagne  de  lumière). 
Ce  Diamant  était  entre  les  mains  du  Shah 
Soodjah  ,  roi  de  Caboul  ;  mais  le  fameux 
Runjeet  Sing,  roi  deLahore,s'en  est  emparé, 
et  aujourd'hui  il  est  en  la  possession  de  son 
successeur  Hira-Sing;  3°  le  Diamant  de 
l'empereur  de  B.ussie,  d'une  belle  eau,  mais 
d'une  taille  défectueuse,  et  qui  pèse  195 
carats.  Il  est  de  forme  ovale  et  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  pigeon.  Après  avoir  orné 
le  trône  du  Shah  Nadir,  il  a  été  mis  dans  le 
commerce,  et  vendu  par  un  Arménien  a  l'im- 
pératrice Catherine  II,  à  la  suite  de  longues 
négociations  ,  moyennant  une  somme  de 
2,000,000  comptant,  une  pension  viagère  et 
des  lettres  de  noblesse;  4°  celui  de  l'empe- 
reur d'Autriche  ,  qui  a  appartenu  au  duc  de 
Toscane,  et  qui  pèse  139  carats;  il  est  éva- 
lué à  2,600,000  fr.;  5"  enfin  celui  de  la  cou- 
ronne de  France,  qui  est  connu  sous  le  nom 
du  Pin  ou  du  Régent,  parce  qu'il  fut  acheté, 
sous  la  minorité  de  Louis  XV,  d'un  Anglais 
nommé  Pitt,  par  le  duc  d'Oléans,  alors  ré- 
gent. Il  fut  payé  2,500,000  fr.;  mais  on  as- 
sure qu'il  vaut  le  double  de  ce  prix  ,  en  rai- 
son de  sa  forme  heureuse  et  de  sa  parfaite 
limpidité.  Il  est  taillé  en  brillant,  et  pèse 
136  carats.  Il  en  pesait  4 10  avant  d'être  taillé, 
et  a  coûté  deux  années  de  travail. 

Les  usages  du  Diamant  sont  assez  impor- 
tants, même  quand  on  ne  le  considère  plus 
comme  objet  de  parure.  Sa  poudre  est  em- 
ployée pour  polir  les  pierres  fines;  son  ex- 
trême dureté  le  rend  préférable  à  toute  autre 
matière  pour  former  les  pivots  des  pièces 
d'horlogerie  délicates,  qui  deviennent  par  là 
inaltérables.  On  sait  enfin  que  les  vitriers 
se  servent  des  Diamants  de  nature  pour  cou- 
per le  verre.  Wollaston  a  fait  une  observa 
tion  curieuse  à  ce  sujet.  Il  a  remarqué  que 
les  corps  durs,  taillés  en  un  coin  tranchant 
à  faces  planes,  rayaient,  mais  ne  coupaient 
pas  le  verre,  et  qu'ils  acquièrent  cette  der- 
nière propriété  lorsque  parla  taille  on  ar- 
rondit convenablement  les  faces  du  coin, 
en  sorte  qu'il  paraît  que  le  Diamant  est  re- 
devable de  la  propriété  de  couper  le  verre  à 
la  courbure  naturelle  de  sa  forme  extérieure. 

Diamant  d'Alknçon  ,  du  Canada.  —  foy. 
Quartz  hyalin.  (G.  Delafossh.) 

•DIAMERUS(^«,à  travers^/poî,  article). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  létramères,  fa- 
mille des  Xylophages,  établi  par  Erichsnn  et 
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aaopté  par  M.  de  Caslelnau  ,  qui  le  range 
aans  son  groupe  des  Scolytites.  Ce  genre  a 
pour  type  et  unique  espèce  YHylcsinus  his- 
pidus  deKIug  (/a*,  de  Madagascar,  p.  114, 
no  181).  (D.) 

DIAMMA.  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  famille  des  Mutilliens,  tribu 
des  Mulillites,  établi  par  Westwood  pour  un 
insecte  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  D.  bico- 
lore, noir,  à  reflets  bleus  pourprés,  ayant 
les  antennes,  les  pattes,  les  mandibules 
roux,  et  l'extrémité  de  celles-ci  noire. 

DIAMORPII  A  Aâuopcpo;,  quia  une  forme). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Crassu- 
lacées.typedelatribu  des  Diamorpbées, éta- 
bli par  Nultal  [Gen.t  2<J3)  sur  une  tics  petite 
plante  bisannuelle  du  nord  de  l'Amérique, 
à  rameaux  verticillés;  à  feuilles  alternes,  sub- 
cylindriques ;  à  fleurs  petites,  blanches, 
aqueuses.  (C.  L.) 

DIAMORPBÉES.  Diamorpheœ.  bot.ph. 
—  Une  des  divisions  établies  dans  les  Cras- 
sulacées.  /  'oyez  ce  mot.  (Ad.  J.) 

DIAMPIIORA  (#s ,  deux  ;  àp^opsuç,  péri- 
dium  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
hyphomycètes,  établi  par  Martius,  pour  de 
petits  Champignons  du  Brésil,  qui  croissent 
sur  les  fruits  pourris  du  Joncqueiia,  et  pré- 
sentant pour  caractères  essentiels  deux  péri- 
diums  operculés. 

DIANA,  poiss.  —  Foy.  astrodkrmk. 

DIANA,  Comm.  bot.  ph.—  Synonyme  de 
Dianella,  Lam. 

DIANCUORE   Dianchora.  moll.  —  Voy. 

S10MDYLE.  (DKSH.) 

DIANDRE  (fleur)  (J,'4  ,  deux;  àvn'p, 
homme1,  bot.— Une  fleur  est  diandre  quand 
elle  contient  deux  étamines.  On  dit,  en  géné- 
ralisant ce  nom  ,  qu'une  plante  est  diandre, 
quand  chacune  de  ses  fleurs  contient  deux 
étamines.  Les  Véroniques,  les  Sauges,  les 
Gratiolcs  sont  diaudres.  (A.  R.) 

DIANDRD3.  Diandria.  bot.  —  Deuxième 
classe  du  système  sexuel  de  Linné  conte- 
nant toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  renfer- 
ment deux  étamines.  Cette  elasse  est  peu 
nombreuse  ;  elle  se  divise  en  trois  ordres  : 
1°  Diandrie-monogynie  ;  cet  ordre  renferme 
le  Jasmin  et  la  plupart  des  autres  genres  de 
la  famille  des  Jasminées  :  toutes  les  Labiées, 
Vntirrhinécs  et  Acanthacées  qui  n'ont  que 
leux  étamines,  au  lieu  de  quatre  étamines 
•Hdynames  ;    °  Dkndrie-dgynie;  ex.:  le  g. 
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yTntUoxanthum  ;  3o  Diandrie-trigynie;  ex.  ; 
le  Piper.  (A.  R.) 

"DIANDRIQUE.  Diandricus.  bot.  —  Les 
fleurs  qui  ne  renferment  que  deui  étamines 
sont  dites  diandriques. 

DIANÉE.  Dianœa  (Diane),  acal.  —Ce 
genre  de  Zonphytes  acaliphes  de  la  famille 
des  Médusaires,  créé  par  Lamarck  dans  son 
Hisi.  nat.  des  anim.  sans  vert.,  t.  II ,  p.  504, 
1814  ,  a  été  partagé  par  les  zoologistes  mo- 
dernes en  plusieurs  groupes  particuliers. 
Eschscholtz  [System,  der  Acalephen  ,  1829) 
ne  conserve  sous  le  nom  de  Diaitœu  que  la 
variété  de  la  D.  exigua  Quoy  et  Gaim.,  et  il 
réunit  les  autres  espèces  sous  le  nom  géné- 
rique de  F.irene. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui  constitué  par 
M.  de  Blainville  (:Uan.  d'act. ,  p.  28S,  1834), 
récemment  par  M.  Lesson  (  Hist.  nat.  des 
zool.  acal.,  Suites  à  Buffon,  p.  327,  1843),  le 
genre  des  Dianées  peut  être  ainsi  caractérisé  : 
Ombrelle  hémisphérique,  garni  dans  sa  cir- 
conférence d'un  petit  nombre  de  tentacules , 
excavé  en  dessous  ,  et  pourvu  au  milieu 
d'un  appendice  proboscidiforme  ,  allongé  , 
gros,  et  terminé  par  quatre  appendices  bran- 
chidés  et  frangés. 

Un  petit  nombre  d'espèces  entrent  dans 
ce  groupe  ,  et  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer la  DianÉe  Gabert,  Dianœa  Endra- 
cluensis  Quoy  et  Gaim.  [f^oy.  de  l'Ur/ntie, 
zool. ,  2'  part. ,  p.  566,  pi.  84,  fig.  2,  1824), 
qui  a  été  prise  en  mer,  non  loin  de  la  terre 
d'Endracht,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (E.  D.) 

DIANELLE.  Dianella.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Asparaginées  composé  d'un 
petit  nombre  d'espèces  presque  toutes  ori- 
ginaires de  l'Asie  tropicale  ou  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  sont  des  plantes  vivaces, 
quelquefois  suffrutescentes  à  leur  base, 
ayant  des  feuilles  étroites,  linéaires,  embras- 
santes à  leur  base  ;  des  fleurs  assez  petites, 
généralement  bleues,  disposées  en  une; 
grappe  très  rameuse  et  très  étalée,  qui  occupe-' 
toute  la  partie  supérieure  de  la  tige  et  de  se» 
ramifications.  Leur  calice  est  étalé,  composé 
de  sixsépales  égaux,  disposés  sur  deux  rangs; 
leurs  six  étamines  sontdressées,  libres,  atta- 
chées tout-à-fait  à  la  base  des  sépales . 
leurs  filets, courts,  grêles  inférieurement,  se 
terminent  brusquement  à  leur  sommet  par 
une  partie  plus  large ,  épaisse ,   charnue, 
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glandulaire  au  devant  et  vers  le  sommet  de  j 
laquelle  vient  s'attacher  une  anthère  li-  | 
Déaire  introrse,  dont  chaque  loge  s'ouvre  à  j 
son  sommet  par  une  fente  courte  et  en  forme  | 
de  pore.  L'ovaire  est  libre,  globuleux  et  à  ; 
trois  loges;  le  style  se  termine  par  un  stig-  | 
mate  capitulé,  déprimé,  très  petit.  Le  fruit 
fcstunebaieglobuleuse.àlogespolyspermes.    j 

On  cultive  dans  nos  jardins  deux  espèces 
de  Dianelles  :  1°  la  Dianelle  bleue,  Diu- 
nella  eœrulea  ,  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dont  les  fleurs  sont  bleues,  les 
feuilles  distiques  ,  carénées  et  ensiformes; 
2"  la  Dianelle  jaune,  Dianella  nemorosa 
Lamk.,qui  vient  de  l'Inde.  L'une  et  l'autre 
demandent  à  être  abritées  l'hiver  dans  la 
serre  tempérée.  (A.  R.) 

DIANÈME.  Dianema.  poiss.— Nom  d'une 
espèce  du  g.  Lonchiure. 

*DIAI\OLS.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
desSténides,  établi  parLeach,  et  adopté  par 
M.  Eiichson  (  Gen.  et  spec.  Siaph.,  p.  188), 
qui  le  restreint  àuneseule  espèce,  le  Dianous 
cœrulescens  [Stenus  id.  de  Gyllenhal).  Cette 
espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  et  ha- 
bite les  bords  humides  des  ruisseaux.  Le 
principal  caractère  générique  qui  la  sépare  i 
des  Stènes  est  d'avoir  le  menton  transverse 
et  carré,  au  lieu  d'être  triangulaire.     (D.) 

DIANTIIE.  Dianlhus.  bot.  —  Voyez  bi- 
FLORE. 

"DIANTHÉES  Diantheœ.  bot.  ph.  —  La 
tribu  des  Silénées  dans  les  Caryophyllées 
{voyez  ce  mot)  est  subdivisée  par  quelques 
auteurs  en  plusieurs  sections,  dont  l'une  a 
pour  principal  genre  l'OEillet  ou  Dianlhus 
qui  lui  donne  son  nom,  (Ad.  J.) 

DIANTIIEUA  ,  Soland.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Diclipiera ,  Juss. 

•DIANTHÈRE.  Dianihcrus  (Slit  deux; 
àvQvipo; ,  anthère),  bot.  —  Gleditsch  nom- 
mait plantes  dianthères  celles  qui  avaient 
deux  anthères  sessiles  ou  supportées  par  un 
filet.  Cette  épithète  désigne  aujourd'hui  les 
étamines  munies  de  deux  anthères  seule- 
ment ;  tel  est  le  Polanisia  dianlhera,  qui, 
sur  huit  étamines,  en  a  six  stériles  et  deux 
antherifères. 

DIANTIHNÉES.  Dianthineœ  ,  DC.  bot. 
ph.  — Synonyme  de  Dianthées. 

♦DIANTHOECIE.  Dmnlhœcia  (iimMi  , 
fleur  double;  oîxîcc,  maison),  ins. — Genre  de 
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Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  M.  Boisduval  aux  dépens  du  graud 
g.  Noctua  des  anciens  auteurs,  et  qu'il  range 
dans  sa  tribu  des  Hadénides.  Ce  genre  se 
compose  de  plusieurs  espèces  retranchées 
des  genres  Polia  ,  Hadena  et  Miselia  de 
Treitschke,  à  cause  de  l'analogie  qui  existe 
dans  la  manière  de  vivre  de  leurs  Chenil  les. 
Les  unes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  capsules  des 
Caryophyllées  dont  elles  rongent  les  graines, 
et  où  elles  se  tiennent  roulées  sur  elles- 
mêmes  comme  des  serpents  ;  les  autres  se 
cachent  dans  le  calice  et  dévorent  la  fleur  ; 
quelques  unes  seulement  mangent  à  la  fois 
les  fleurs  et  les  feuilles.  Une  conséquence 
nécessaire  de  cette  manière  de  vivre  est  que 
les  femelles,  à  l'état  parfait,  ont  un  oviducte 
corné  en  forme  de  tarière  pour  percer  les 
capsules  et  y  déposer  leurs  œufs.  Cet  ovi- 
ducte ne  sort  qu'au  moment  de  la  ponte  ,  et 
se  compose  d'articles  rentrant  les  uns  dans 
les  autres  comme  les  tubes  d'une  lunette 
d'approche. 

Parmi  les  17  espèces  que  M.  Boisduval 
rapporte  à  ce  g.,  nous  citerons  comme  type 
la  Noctua  capsincola  Hubn.,  qui  vit  dans  les 
capsules  du  Lychnis  dïoica.  Elle  n'est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

DIAIVTHUS.  bot.  ph.  — Nom  scientifique 
de  l'OEillet. 

DIAPASIS.  bot.  ph.  —  Koy.  diaspasis. 
DIAPEMSIA  (  &aitc'v8irc  ,  deux  fois  af- 
fligé), bot.  pu.  — Genre  rapporté  non  sans 
quelque  doute  à  la  famille  des  Éricacées , 
formé  par  Linné  [EL  Lap.,  S8,  t.  1,  f.  1),  et 
renfermant  un  très  petit  nombre  d'espèces  , 
croissant  dans  l'Europe  et  l'Amérique  arc- 
tiques, et  cultivées  dans  quelques  jardins. 
Leurs  caudex  ou  rhizomes  hypogés,  gazon- 
nants ,  herbacés  ,  émettent  des  touffes  très 
feuillées,  vivaces;  à  feuilles  persistantes,  co- 
riaces, linéaires  ,  roulées  au  bord  ;  les  fleurs 
sont  solitaires,  et  portées  par  des  pédoncules 
dressés.  (C.  L.) 

"DIAPENSIACÉES.  Diapensiaceœ.   bot. 

ph.  —  Le  genre  Diapemia  placé  d'abord  à  la 

suite  des  Convolvulacées  ,  en  a  été  séparé  par 

les  modernes  ,  qui  le  considéraient  comme 

j  devant,  avec  le  Pyxidantheru,  former  une  pe- 

j  tite  famille,  que  les  uns  classent  auprès  des 

I   Polémoniacés,  les  autresaprès  les  Éiicinéees. 

!   Ses  caractères  seraient  :  Calice  de  cinq  lit- 
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I tôles  imbriquées  ainsi  que  les  bractées  qui 
l'environnent;  corolle  monopétale  régu- 
lière, à  préfloraison  imbriquée,  sur  la- 
quelle s'insèrent  5  étamines,  alternant  avec 
les  5  lobes;  des  anthères  biloculaircs  à  dé- 
hiscence  transversale;  un  ovaire  libre,  à  3 
loges,  dont  chacune  renferme  plusieurs  ovu- 
les, et  qui  à  son  sommet  s'effile  insensible- 
ment en  un  style  couronné  par  un  stigmate 
à  trois  lobes  décurrents;  une  capsule  mem- 
braneuse ;  des  graines  peltécs  dont  le  tégu- 
ment est  criblé  de  petits  enfoncements,  et 
dont  l'embryon  est  situé  au  milieu  d'un  gros 
périsperrne  charnu  perpendiculairement  au 
bile,  au  lieu  de  diriger  vers  lui  l'extrémité  de 
sa  radicule,  beaucoup  plus  longue  que  les 
deux  petits  cotytédons.  Les  espèces  sont  des 
sous-arbrisseaux  couchés,  à  petites  feuilles 
imbriquées,  à  fleurs  solitaires  et  termina- 
les ,  habitant  les  hautes  régions  des  mon- 
tagnes du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
(Ad.  J.) 
DIAPÈRE.  Diaperis  (  Sia.ict!P<o  ,  je  trans- 
perce), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  ïaxicornes,  établi  par 
Geoffroy,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Les  Diapères",  que  Linné  avaiteonfon- 
ilues  avecles"  Chrysomèles.etDegéer  avec  les 
lénébrions,  se  distinguent  des  premiers  par 
le  nombre  inégal  des  articles  de  leurs  tarses, 
et  des  seconds  par  leur  corps  ovale  el  con- 
vexe. Elles  s'éloignent  en  outre  des  unes  et 
<ies  autres  par  leurs  antennes  perfoliées  dans 
toute  leur  longueur.  Ces  antennes  se  com- 
posentd'articles  lenticulaires  enfilés  par  leur 
(entre  les  uns  à  la  suite  des  autres  ;  le  nom 
de  Diapère  créé  par  Geoffroy  fait  allusion 
ù  cette  forme. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nom- 
breuses, et  vivent  dans  les  Bolets  et  les  Aga- 
rics à  l'état  d'insecte  parfait  comme  à  l'état 
île  larve.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  le 
comte  Dejean  en  désigne  6,  dont  3  d'Europe 
<t  3  d'Amérique.  Nous  citerons  comme  type 
du  g.  parmi  les  premières,  la  Diapère  du 
i'.olet  Diaperis  Boleli),  celle  queGeoffroya 
décrite  ,  et  qui  n'est  pas  rare  aux  environs 
de  Paris.  Sa  larve  et  l'insecte  parfait  se  trou- 
'.ent  quelquefois  en  même  temps  dans  les 
Bolets  et  les  Agarics  près  de  se  décomposer. 
CD.) 
'DLAPERIA  («Wcpaio»,  je  transporte). 
KOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
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sées-Asléroïdées-Tarchonanthées,  établi  par 
Nuttal  [Am.  phil.  Transaci.,  VII,  337)  pour 
des  plantcsherbacées  de  l'Amérique  boréale, 
annuelles  et  tomenteuses  ,  à  tige  simple  ou 
rameuse  à  la  base;  à  feuilles  alternes,  ses- 
siles,  très  entières  ;  à  capitules  cylindriques- 
ovales,  ramassés,  couverts  de  pubescence. 

DIAPÉRIALES.  Diaperiales.  INS.— Nom 
donné  par  Latreille  à  une  tribu  de  Coléop- 
tères héléromères,  dans  la  famille  des  Taxi- 
cornes,  et  qui  se  compose  [Règne  animal  de 
Cuvier,  dern.  édit.,  tom.  V,  pag.  28)  des  g. 
Phalérie  .  Diapère,  Néomide  ,  Hypophlée, 
Trachyscéle,  Léiode,  Tétratome,  Élédone  el 
Coxèle. 

M.  de  Castelnau,  qui  adopte  celte  tribu,  y 
rapporte  24  g.,  c'est-à-dire  15  de  plus  que 
Latreille.  Parmi  ces  g.  ,  nous  en  avons  re- 
marqué 6 ,  créés  tant  par  lui  que  par 
M.  Brullé  dans  la  monographie  des  Diapè- 
res ,  qu'ils  ont  publiés  dans  le  tom.  XXIII 
des  Annales  des  Sciences  naturelles  ;  les  au- 
tres appartiennent  à  divers  auteurs,  et  parmi 
eux.il  s'en  trouve  plusieurs  que  Latreillen'a 
pu  connaître.  Nous  croyons  inutile  d'allon- 
ger cet  article  par  la  nomenclature  de  ces 
g. ,  qui  ont  été  ou  qui  seront  cités  à  leur 
ordre  alphabétique. 

Ce  qui  caractérise  les  Diaperiales ,  c'est 
d'avoir  la  tête  découverte  et  reçue  dans  une 
échancrure  du  thorax,  sans  jamais  être  en- 
tourée ni  surmontée  par  lui.  Du  reste  leur 
corps  est  ou  globuleux,  ovalaire  ou  cylin- 
drique. (D.) 

DIAPÉRIDES.  Diuperidœ,  Sleph.  et 
Westwood.  i.ns.  — Synonyme  de  Diaperiales. 
(D.) 

DIAPERIS.    INS.  —  Voij.  DIAPÈRE. 

DIAPIIAXE.  Diaphanes. zool., ■bot.,  mi». 

—  Syn.  de  Transparent. 
*DIAPIIAIV1A  («ÎKwpaivflç,  transparent),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Pyralides  .  fondé  par 
M.  Stephens  sur  une  seule  espèce  [Pyralis 
luc'ernatis  Hubn.)  qui ,  dans  notre  méthode, 
est  un  Boiys.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*DI  APIIANZE  Diaphania  [3i«<pçiv%,  trans- 
parent:, ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  division 
des  Ljrachocères,  subdivision  des  Dichaetes , 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides- 
Créophiles  ,  établi  par  M.  Macquart  sur  une 
seule  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  qu'il 
noœme  lesiacea.  Cette  espèce  est  (iécrite  et 
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figurée  par  lui  dans  ses  Diptères  exotiques  | 
(tom.  II,  3f  part.,  pag.  121  ,  tab.  14,  fig.  8). 
Ses  caractères  consistent  principalement 
dans  la  brièveté  des  antennes  et  les  poils 
qui  en  garnissent  le  style,  ainsi  que  dans  la 
transparence  de  son  abdomen.  (D.) 

*DIAPI1ER0DES  (tïtaysp»,  je  diffère?). 
Ins.  —  M.  Gray  (Synop.  sp.  ins.  Phusm.  )  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Orthoptères  de 
la  famille  des  Phasmiens.  Ce  genre,  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  M.  Sei  ville,  est  assez  voi- 
sin de  celui  des  Cyphocrana  ;  il  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  :  nous  citerons 
comme  type  le  D.  angulabi  Fabr.    (E.  D.) 

"DIAPIIEROMERA  (&aVcp<a  ,  je  diffère; 
fxtpïç,  division),  ins.  —  Genre  d'Orthoptères 
de  la  famille  des  Phasmiens,  créé  par  M. Gray 
(Synop.  sp.  ins.  Phasm.),el  adopté  par  M.  Ser- 
ville  dans  son  Hisi.  nat.  des  Ins.  orlhop. , 
p.  247.  Les  Diaphcromera  ont  pour  caractè- 
res :  Antennes  longues,  sétacées  :  tète  mé- 
diocre ;  yeux  saillants  ;  pattes  longues  ;  cuis- 
ses ni  membraneuses,  ni  foliacées  ,  les  anté- 
rieures échancrées  au  côté  interne,  les  quatre 
dernières  armées  en  dessous  d'un  crochet 
unique  spiniforme,  recourbé  ;  cuisses  inter- 
médiaires renflées  dans  les  mâles.  Une  seule 
espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est  le  D.  Sayi 
Gray,  Synops.,  p.  18  (Spectrum  Jemoralum 
Say.,  Americ.  eniom.  ,  III  ,  pi.  37),  qui  se 
trouve  aux  environs  de  New-York.  (E.  D.) 

*DIAPHI\0PI1YTE.  Dhphnophytum  (êtx- 
cpojvt'oj ,  je  diffère;  yvTo'v ,  plante  ).  bot.  — 
Nom  donné  par  Necker  à  un  groupe  de 
plantes,  qui  diffèrent  les  unes  des  autres  sous 
le  rapport  de  la  fructification. 

'DIAPHORA  (Siovfopoi,  différence),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Noctur- 
nes ,  établi  par  M.  Stephcns  sur  une  seule 
espèce  (Bombyx  mendica  Linn.),  qui  fait 
partie  du  g.  Arclia  des  auteurs  français. 
V'oy.  ce  mot.  (D.) 

DIAPHORA.  bot.  pu. — Loureiro  a  dé- 
signé sour  ce  nom  une  plante  de  la  Cochin- 
chinc,  rejetée  par  Endlicher  à  la  fin  de  sa  fa- 
mille des  Cypéiacées,  comme  appartenant 
aux  genres  douteux  ou  à  détruire. 

*DlAPHORANTHUS,  Meg.  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Polyachyrus,  Lag. 

'DIAPHORE. Diaphora  (ê^fopd,  diffé- 
rence  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  division 
des  Brachocères ,  subdivision  des  Tétra- 
chtetes,  famille  des  Brachyslomes,  tribu  des 
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Dolichopodes ,  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  Lalreille,  ainsi  que  par  SI.  Macquart,  qui 
en  décrit  trois  d'Europe,  et  en  désigne  une  de 
la  Chine  d'après  Wiedmann  ,  qui  la  nomme 
mandarinus.  Parmi  les  trois  autres,  nous 
citerons  comme  type  la  Diaphora  Hoffman- 
seggii  qui  se  trouve  en  France  ,  mais  rare- 
ment. Ce  g.  diffère  principalement  des  au- 
tres de  la  même  tribu  par  ses  yeux  contigus. 
(D.) 

*DIAPI10ROMERL'S(&ayopo;,  différent} 
p.Epoî ,  article  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques  ,  fondé 
par  M.  le  baron  de  Chauduir  (  Bulletin  de 
Moscou  ,  n°  3  ,  année  184  3  ,  pag.  402  )  sur 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il 
croit  être  la  même  que  le  Harpalus  melana- 
riifi  de  M.  le  comte  Dejean  ,  bien  qu'il  en 
did'ère  par  une  taille  un  peu  plus  petite,  et 
la  couleur  cuivreuse  des  élytres.         (D.) 

'DIAPHORLS  (&a>opoç,  différent),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Troncatipennes  , 
établi  par  M.  le  comte  Dejean  ^Species,  t.  V, 
p.  301  )  sur  une  seule  espèce  de  l'Amérique 
du  Nord  qu'il  nomme  Lecontei.  M.  de  Cas- 
tel  nau  y  a  réuni  depuis  3  autres  espèces, 
dont  2  nommées  par  lui  albicornis  et  Le- 
prieuri,  et  la  3e  dorsalis  par  M.  Brullé.  Ces 
3  espèces  sont  également  d'Amérique.    (D.) 

DIAPI1RAGMATIQEE.  Diaphragmati- 
cus.  bot.  —  Syn.  de  Multiloculaire. 

"DIAPHRAGME.  Diaphragma  (Six,  à  tra- 
vers ;  yoa.yp.ct,  haie,  cloison),  zool.,  bot.  — 
On  donne  ce  nom  à  une  lame  droite  qui 
partage  en  deux,  et  d'une  manière  incom- 
plète, la  cavité  de  certaines  coquilles  uni- 
loculaires  :  telle  est  le  Septaire.  —  En  bota- 
nique, on  appelle  ainsi  les  cloisons  trans- 
versales ou  le  plan  perpendiculaire  qui  sé- 
pare en  une  ou  plusieurs  loges  un  fruit  cap- 
sulaire.  —  En  hydrophytologie,  on  appelle 
le  diaphragme  endophragme. 

DIAPIlïLIJUM.Hoffm.  bot.  ph.—  Syno- 
nyme de  Buplevrum ,  Tourner. 
o  DIAPIIYSISTÉES  (&»?««;,  cloison,  sé- 
paration), bot.  cr.  —  (Phycées).  Gaillon  di 
visait  (Dict. scient,  nul.,  t.  LUI,  art.  thalàs- 
siophytes  )  toutes  les  plantes  marines  en 
deux  grandes  classes  :  les  Symphysistées  et 
les  Diaphysislées.  Celles-ci  étaient  distin- 
guées des  autres  «  par  la  présence  de  cloi- 
sons ou  de  renforcements  cellulaires  trans- 
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versaai  internes  qui  donnent  aux  filaments 
dans  leur  continuité  longitudinale  une  appa- 
rence d'interruption  ou  d'obstruction  trans- 
versale. »  Nous  nous  sommes  servi  des  pro- 
pres termes  de  l'auteur,  afin  de  ne  pas  al- 
térer l'idée  qu'il  attachait  à  ce  terme,  lequel, 
synonyme  d'articulé  ,  n'a  pas  été  adopté.  On 
verra,  lorsque  nous  traiterons  des  Phycécs 
en  général,  que  ce  savant ,  comme  beaucoup 
d'autres  avant  et  après  lui,  donnait  ici  une 
trop  grande  valeur  à  un  caractère  d'un  or- 
dre secondaire,  f'oy.  encore  symphvsistées. 
(C.  M.) 
'DIAPREPES  («îiairoerry);,  distingué).  INS. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramèrcs,  famille 
desCurculionides  gonat>ccres,  division  des 
Brachydérides,  établi  par  Schœnherr  (  Dis- 
positio  methodi  a,  p.  116,  — Simon.  Curaul. 
gen.  et  sp.,  t.  II,  p.  7  —VI,  p.  342).  Sur  17 
espèces  que  l'auteur  énumère,  15  appartien- 
nent aux  Antilles  et  2  au  Mexique.  Nous 
citerons  parmi  les  premières ,  les  Curculio 
Sptengleri ,  festivui  ,  Rohrii  de  Fabricius, 
marginatus  et  famelicus  d'Olivier. 

Les  Diap>epes  sont  d'un  blanc  mat,  argenté 
ou  verdàtre  ou  jaune  ;  leurs  élytres  portent 
plusieurs   lignes  longitudinales  noires  ,  s'é-" 
tendant  jusqu'aux  deux  tiers.  Corps  ailé, 
d'une  assez  grande  taille.  (C.) 

•DIAPIUDES,  Westw.  ins. —Synonyme 
d'Oxyuriens. 

DIAPRIE.  Diapria  (Sia-nplta,  je  coupe  avec 
une  scie),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptère  ,  section  des  Térébrans,  famille 
des  Oxyures,  créé  par  Latreille  [Gen.  Crusl. 
et  Ins.,  t.  IV,  p.  36),  adopté  par  tous  les  zoo- 
logistes, et  auquel  Jurine  a  appliqué  le  nom 
de  Psilus.  Les  Diapries  ont  pour  caractères  : 
Tète  petite  ,  globuleuse  ;  antennes  insérées 
près  du  front,  coudées  ,  de  14  articles  dans 
les  mâles,  et  de  12  dans  les  femelles,  les  der- 
niers plus  épais  que  les  précédents;  mandi- 
bules fortes,  dentelées  au  côté  interne  ;  pal- 
pes maxillaires  saillants,  de  5  articles;  les 
labiaux  n'en  ayant  que  3  ;  ailes  ne  présen- 
tant aucune  cellule;  abdomen  ovalaire  ou 
conique,  lisse  ou  convexe-,  tarière  des  fe- 
melles se  retirant  avec  le  dernier  segment 
de  l'abdomen. 

Les  Diapries  se  trouvent  sur  les  plantes, 
souvent  sur  les  murs ,  dans  les  environs  des 
habitations  ;  leur  démarche  est  lente.  On  en 
connaît  un  gTand  nombre  d'espèces  ;  aussi 
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a-t-on  proposé  de  former  aux  dépens  de  ce 
genre  un  assez  grand  nombre  de  coupes  gé- 
nériques, parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
s/>ieurhynchii.i,VJest.;  Galesus,  Curt.;  Platy- 
myachus,  West.  ;  Cephalonomyia,  West.,  etc. 
Plusieurs  espèces  se  trouvent  en  France,  et 
même  dans  les  environs  de  Paris  :  nous  pren- 
drons pour  type  la  D.  conka  Lai.  [Uist.  nat. 
des  Crust.  etdesIns.,Xlll,2Z\,  n°2),  {Chai 
cis  conica  Fabr.,  Psilus  conicus  Jurine). 
(E.  D.) 

•DIAPROSOMUS  ((îtaTrocTcvî;,  distingué; 
<TÙ(*a,  corps  ).  ins. —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Brachydérides,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec  une 
espèce  du  Brésil,  nommée  par  l'auteur  D.cru- 
ciatus.  Schœnherr  n'a  pas  adopté  ce  genre, 
mais  il  a  fait  rentrer  cette  espèce,  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  magnifiais  ,  dans  une 
subdivision  du  g.  Hypsonoim.  (C.) 

*DIARINA,  Raf.  bot.  ph.— Synonyme  de 
Diutrhena,  Palis. 

DI  VRRIIEIVA  (  Siappéta  ,  je  passe  promp- 
tement).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Festucacées  ,  établi  par  Palisot- 
Beauvois  {Agrost.,  142,  t.  25,  f.  2)  pour  une 
plante  herbacée  de  l'Amérique  boréale,  éle- 
vée ,  à  feuilles  linéaires,  planes,  et  à  pani- 
cule  simple. 

*DIARTI1R0N  {êixpBpoî,  j'articule),  bot. 
pb.— Genre  de  la  famille  des  Daphnoidées, 
établi  par  Turczaninow  (  Decad.  plant. 
Mong.  et  Chin.,  pag.  25)  pour  une  plante 
herbacée  annuelle  de  la  Mongolie  chinoise, 
à  tige  droite,  rameuse,  glabre  ;  à  feuilles 
éparses,  linéaires,  lancéolées,  dont  le  pétiole 
court,  glabres,  ciliolées  ;  inflorescence  en 
épis  latéraux  et  terminaux;  fleurs  à  pédicelle 
court;  pédicelle  en  massue  articulée  avec  la 
fleur. 

DIARTOROSE.  ANAT.  —  Voyez  articu- 
lation. 

"DIARTHROSÉES.  Diarthroseœ  (SlapBoo,- 
ciç,  articulation  des  os),  bot.  cr.  —  (Phycées). 
Dans  la  classification  de  ses  Némazoaires 
[Ann.  se.  nat.,  janv.  1834  ,  p.  49) ,  Gaillon 
comprend  sous  ce  nom  ,  que  personne  u'a 
admis,  ceux  dont  la  réunion  des  Zoadules 
[Voy.  ce  mot),  constituant  ce  qu'il  appelle 
la  Aémiite,  a  lieu  soit  transversalement  par 
jonction  latérale,  soit  linéairement  par  jonc 
tiou  bout  à  bout.  Ex.:  Diutoma.  Meloseira 
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Achnanthes.  Ce  nom,  pour  lui,  est  opposé  à 
ce\ui  d' Eleutliériées.  Koy.  ce  mot.    (C.  M.) 

'D1ASCIA  (Six,  à  travers;  <jxiâ  ,  ombre). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Scrophu- 
larinées-Hémiméridées,  établi  par  Lihk  et 
Otto  [le  sélect.,  t.  2)  pour  des  herbes  du 
Cap,  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  infé- 
rieures opposées  ,  les  supérieures  subfasci- 
culées;  à  pédicelles  axillaires  en  grappes  ou 
fascicules;  à  corolles  coccinées. 

"DIASEIWE.  Diasema  (iiwT^a,  distance; 
d'après  cette  étymologie  que  l'auteur  donne 
lui-même,  il  aurait  dû  écrire  Diastemn).  ins. 
—  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bracho- 
cères.  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus 
cides  ,  établi  par  M.  Macquart  aux  dépens 
des  Diaslates  de  Meigen  sur  une  espèce  (  la 
Diasfata  rufipes  Meig.  ),  qui  en  diffère  par 
son  corps  velu,  ses  antennes  lenticulaires  et 
leur  style  nu.  Le  nom  de  ce  genre  fait  allu- 
sion à  la  distance  qui  sépare  les  nervures 
transversales  des  ailes.  (D.) 

'DIASEMLS  ((JiâcTYj^a,  distance),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Clavicornes,  tribu  des  Nécrophorides  de 
M.  Hope  ,  proposé  par  cet  auteur  [Coleopte- 
risi's  M  annal,  1840,  p.  149).  Le  Neoophorus 
osculans  de  Vigors  ,  originaire  de  Madras  , 
serait  le  type  de  ce  genre.  (C.) 

DIASIA  ((îiâuta,  nom  d'une  fête  de  Jupi- 
ter), bot.  ph.  —  De  Candolle  a  décrit  sous 
ce  nom  (Bulletin  Soc.  phil.,  n°  30)  des  plan- 
tes herbacées  du  Cap,  de  la  famille  des  Iri- 
dées,  à  rhizome  bulbo-tubéreux  ;  à  feuilles 
engainantes  disposées  par  trois  au  bas  des 
rameaux;  à  tige  ronde  et  paniculée;  à  fleurs 
divariquées,  portées  dans  les  sinus  d'un  ra- 
chis capillaire  ;  spathes  bivalves  à  valves  di- 
vergentes. 

'DIASOMUS,  Dalman.  ins.  —  Synonyme 
de  Cliiron.'  (D.) 

DIASPASIS  (<îta'<Tira<TcÇ,  désordre  ).  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Goodéniacées- 
Scœvolées,  établi  par  Robert  Brown  (Prodr., 
587)  pour  une  plante  herbacée  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  subrameuse,  glabriuscule, 
couverte  d'une  pubescence  rare  et  simple,  à 
feuilles  alternes,  térétiuscules  ;  à  pédoncules 
axillaires,  uniflores,  diphylles  au  sommet; 
fleur  belle,  à  onglets  de  la  corolle  connés  à 
la  base,  couverte  en  dessus  d'une  légère  pu- 
bescence, en  tête?  L'unique  espèce  de  ce 
«enre  est  le  D.  filifolia. 
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DIASPIDE.  Diaspis  (  <U  ,  dans  ;  iroi; , 
bouclier ).  ins.  —  Genre  d'Hémip'.ères  de  la 
section  des  Homoptères  ,  tribu  des  Cocel- 
niens,  famille  des  Coccides,  créé  par  M.  O.-G. 
Costa  dans  sa  Fuuna  del  regno  di  Napoli , 
1 830.  Les  Diaspis  sont  de  singuliers  animaux 
qui  semblent  placés  dans  une  espèce  de  bou- 
clier orbiculaire,  allongé.  Trois  espèces  en- 
trent dans  ce  genre  :  le  type  est  le  Coccus 
linearis  I.atr.  (Costa,  loc.  cit.,  tab.  6,  fig.  15); 
les  deux  autres  sont  les  D.  calyptroides  et 
obliquus  de  Costa.  (E.  D.) 

DIASPORE  (otaenropa  ,  dispersion),  min. 
—  Ce  minéral  ,  dont  le  gisement  n'est  pas 
connu,  est  composé,  d'après  Vauquelin,  de: 
Alumine,  80;  Fer,  3; Eau,  17.  Il  appartient 
aux  Aluminoxydes  composés.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  3,43.  Il  se  trouve  en  masses 
composées  de  lignes  légèrement  curvilignes, 
et  faciles  à  séparer  les  unes  des  autres.  Ex- 
posé à  la  flamme  d'une  bougie,  il  décrépite 
avec  violence,  et  se  dissipe  en  une  multitude 
de  parcelles  blanches  et  brillantes.  Sa  cou- 
leur est  le  gris  et  le  blanc  jaunâtre,  et  il  raie 
le  verre.  Suivant  Haùy,  il  se  divise  parallè- 
lement au  plan  d'un  prisme  rhomboïdal 
d'environ  130°  et  50°. 

"DIASTATE.  Diastata  (<Wtxç  ,  distant). 
ins.  —Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Dichaetes  ,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Muscides  ,  sous- 
tribu  des  Piophilides ,  établi  par  M.  Meigen 
et  adopté  par  M.  Macquart  parmi  les  Pio- 
philides à  style  plumeux.  Le  g.  Diastate  se 
reconnaît  surtout  à  la  distance  qui  existe 
entre  les  nervures  transversales  des  ailes,  et 
à  laquelle  le  nom  générique  fait  allusion. 
Ces  organes  sont  souvent  ornés  de  taches 
dont  la  disposition  variée  dislingue  les  es- 
pèces entre  elles.  Ces  Muscides  de  petite 
taille  vivent  dans  les  prairie»  au  bord  des 
eaux.  M.  Macquart  en  décrit  11  espèces, 
dont  10  d'Europe  et  1  du  Sénégal.  On  peut 
considérer  comme  type  du  g.  la  Diastata 
anus  Meig.,  qui  appartient  à  l'Europe  méri- 
dionale. (D.) 

'DIASTATOMMA  (  (Wr^ç  ,  séparé; 
ofxfxa  ,  œil),  ins.  —  M.  Charpentier  a  fondé 
sous  cette  dénomination  un  genre  de  Né- 
vropteres  de  la  famille  des  Subulicornes, 
groupe  des  Libellulites ,  qui  a  été  adopté 
par  M.  Burmeister  (Hanbd.  der  Entom.,  t.  II) 
et  par  M.  Bambur.  (Hist.  nui.  des  Ins.  névr.t 


9G 


DIA 


p.  167  ;  Suites  à  Buffon  ,  1842  ).  Les  Diasta-  | 
tomma  ont  pour  caractères  :  les  7,  8  et  9 
segmerçts  de  l'abdomen  plus  ou  moins  dila- 
tés ;  les  appendices  variables  ;  le  ptérostigma 
grand  ;  le  triangle  réticulé  ;  la  membranule  | 
plus  ou  moins  apparente.  Ce  genre  ,  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Ictînus  , 
Ramb.,  et  les  Gomphus,  Leach,  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  ;  nous  nomme- 
rons le  D.  clavatum  Fabr.  (Burm.,  loc.  cit., 
p.  332,  n°  1  ;  Ramb. ,  loc.  cit.,  p.  169)  de  la 
Chiue.  (E.  D.) 

'DIASTATOPS  (<Wt<xto'ç,  séparé;  Sty  , 
face),  ins. —  Genre  de  Névroptères  de  la 
famille  des  Subulicornes,  groupe  des  I.ibel- 
lulites ,  créé  par  M.  Rambur  dans  son  ou- 
vrage sur  les  NéVroptères,  p.  135  (Suites  à 
Buffon  ,  1842  ).  Les  Diastatops  ont  pour  ca- 
ractères :  Yeux  tout-à-fait  séparés,  non  con- 
tigus  ;  ailes  à  principales  nervures  très  sail- 
lantes, et  à  bord  costal  échancré  ;  pièce  sous- 
stylaire  chez  les  mâles  au  moins  aussi  large 
que  longue;  six  ou  sept  rangées  d'aréoles 
discoïdales  ;  pattes  grêles  ayant  des  cils  très 
longs.  Trois  espèces  appartiennent  à  ce  genre  : 
ce  sont  les  D.  tincta  Ramb.  (loc.  cit.  ibicl),  du 
Brésil  ;  D.  pullata  Burm.  (Handb.  Eut.,  Il  , 
854,  n°  34,  d'Amérique;  et  la  D.  fuliginea 
Ramb.  (ibid.,  p.  137).  (E.  D.) 

"DIASTÉMATIE.  Diastemalia  (SiaoTYip*, 
intervalle),  térat.  —  Déviation  organique 
ayant  pour  caractère  la  présence  d'une  fis- 
sure sur  la  ligne  médiane  du  corps. 

"DIASTÈME.  Diastema  (•ît'«fftYJ^«,  inter- 
valle), zool.  —  Illigera  donné  ce  nom  à  l'in- 
tervalle qui,  chez  le  plus  grand  nombre  des 
Mammifères,  existe  entre  les  canines  et  les 
molaires;  celte  expression  est  synonyme  de 
Barre. — M.  Savigny  appelle  ainsi  dans  les 
Arachnides  la  partie  de  la  tête  qui  précède 
immédiatement  le  chaperon  et  où  sont  insé- 
rées les  chélicères. 

'DIASTICTUS  ((îeaaTi'Çw,  je  distingue  par 
des  points),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  éta- 
bli par  M.  Mulsant  (  Coléoptères  de  France, 
pag.  318  ),  qui  le  range  dans  sa  famille  des 
Aphodiens,  rameau  des  Psammodiaires.  Ce 
g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce  ,  le  Psam- 
moditfs  Sabuleti  de  Gyllenhall  qui  habile  les 
parties  froides  et  tempérées  de  laFrance.  (D.) 

•DIASTOCERA  (oWtocto';,  distant;  xtpa;, 

anlenne).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
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pentamères  (tétramères  de  Latreille),  fa 
mille  des  Longicornes  ,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec 
la  Lamia  trifasciata  Fabr.  et  Oliv. ,  es- 
pèce originaire  du  Sénégal,  et  qui  se  retrouve 
sur  la  côte  d'Angole.  (C.) 

'DIASTOLEUS  (&«rroXii,  séparation),  ins. 
—Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Mélasomes  ,  division  des  Collaptérides  , 
établi  par  M.  Solier  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
France,  t.  VII,  p.  67,  p!.  3,  fig.  7  12),  qui  le 
place  dans  sa  tribu  des  Tagénites.  Ce  g.  a 
pour  type  et  unique  espèce  le  Sc.otobiua  col- 
laris  Guér.,  du  Chili,  lequel  mérite  d'être 
séparé  des  autres  Scotobius  par  l'organisa- 
tion singulière  de  son  prothorax,  sa  tête 
presque  verticale  antérieurement,  son  labre 
plus  court,  la  forme  rectangulaire  de  son 
épistome,  et  enfin  ses  tarses  plus  courts  et 
plus  robustes.  (D.) 

DIASTOPORE.  Diastopora.  polyp.  —  La- 
mouroux  (  Gen.  Polyp.)  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Zoophytes  de  la  classe  des  Po- 
lypes,division  des  Polypiaires  membraneux. 
Ce  genre,  a  été  adopté  par  M.  de  Blainville, 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  inconnus, 
placés  dans  des  cellules  tubuleuses,  à  ouver- 
ture arrondie,  disposées  irrégulièrement  en 
séries  verticales  à  l'une  des  faces  d'un  Poly- 
pier lamelleux  ,  irrégulier,  encroûtant  ou 
s'élevanten  expansions  foliacées.  Une  seule 
espèce  enlre  dans  ce  genre  :  c'est  le  D.  folia- 
cea  Lam.  (loc.  cit.,  p.  42 ,  pi.  73 ,  fig.  1  à  4  ; 
et  Bl.,  Mun.  d'act.,  p.  430,  pi.  63,  fig.  1). 
Celle  espèce,  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
Eschares  ,  a  été  trouvée  aux  e.n\ irons  de 
Caen.  (E.  D.) 

'DIASTROPHIS  (AatJTpcVu,  je  deviens 
tortueux),  bot.  ph.  —  Fischer  et  Meyer  ont 
établi  sous  ce  nom  (Index  sem.  hort.  Pelro- 
pol.,  II ,  1835  ,  p.  35)  ce  genre  de  la  famille 
des  Cruciférées-Thlaspidées  pour  des  ar- 
bustes de  l'Arménie  russe,  bas,  tortueux,  à 
feuilles  éparses ,  oblongues,  petites,  glau- 
ques ,  à  inflorescence  en  grappes  terminales 
aphylles  ,  denses  ;  à  fleurs  d'un  rouge  pâle. 
L'espèce  unique  de  ce  g.  est  le  Diasirophis 
crislata. 

DIATOMA.  bot.  pn.  —  Le  genre  établi 
sous  ce  nom  par  Loureiro  est  synonyme  de 
Carallia,  Roxb.,  et  de  Petulotoma,  DC.;l'un 
de  la  famille  des  Rhizophorées,  et  l'autre  de 
celle  des  Myrtacées. 


DIA. 

DIATOMA  (Std,  en  travers;  ro^acS; , 
coupé),  bot.  cr.  — (Phycées.)  Ce  g.,  type  de 
la  tribu  des  Diatomées ,  a  été  établi  par  De 
Candolle  [Flore  Franc.,  tom.  II,  p.  48).  Il  a 
pour  caractères  :  Frustules  ou  arlicles  rec- 
tangulaires, souvent  striés,  réunis  d'abord 
en  filaments  simples,  plans,  fragiles,  se 
divisant  enfin  transversalement,  et  restant 
attachés  alternativement  par  leurs  angles  op- 
posés de  manière  à  présenter  la  figure  d'un 
zig-zag.  Agardh  et  plusieurs  auteurs  ont 
réuni  au  genre  Diaioma  beaucoup  d'espèces 
apparlenant  à  d'autres  genres  de  la  même 
tribu.  M.  Ehrenberg  n'a  pas  adopté  ce  genre; 
il  a  conservé  aux  espèces  qu'il  renferme  le 
nom  de  Bacillaire,  créé  par  Muller,  mais 
ayant  d'autres  limites. 

On  compte  environ  10  à  12  espèces  de  ce 
genre.  Elles  habitent  les  eaux  douces  et  sa- 
lées. Leurs  filaments  croissent  attachés  aux 
végétaux  inondés;  en  séchant  ils  prennent 
un  aspect  brillant  et  deviennent  pulvéru- 
lents. Le  Diaioma  flocculosum  Ag.  est  l'es- 
pèce la  plus  commune  dans  les  eaux  douces. 
Le  Diatoma  marinum  Lyngb.  se  trouve  fré- 
quemment sur  les  Algues  marines  de  nos 
côtes.  (Bréb.) 

"DIATOMÉES.  Diatomeœ.  bot.  cr.  — 
(Phycées.  )  Cette  tribu ,  qui  compose  une 
grande  partie  des  Bacillariées  de  M.  Ehren- 
berg ,  a  pour  type  le  genre  Diatoma ,  établi 
par  De  Candolle,  etdontnous  venons  dépar- 
ier. Elle  renferme  des  êtres  microscopiques 
ayant  les  formes  les  plus  variées,  et  qui, 
malgré  leur  petitesse,  jouent  un  rôle  im- 
portant dans  la  nature. 

Aussi ,  leur  histoire  offrant  des  faits  extrê- 
mement curieux,  nous  donnerons  quelque 
étendue  à  l'article  que  nous  leur  consacrons. 
Leurs  caractères  sont  :  Corpuscules  (frus- 
tules )  le  plus  souvent  prismatiques  et  rec- 
tangulaires, nus  ou  renfermés  dans  un  tube 
gélatineux,  simple  ou  rameux,  isolés  ou  réu- 
nis en  filaments,  libres  ou  attachés  à  des 
corps  étrangers  par  des  pédicelles  plus  ou 
moins  allongés ,  quelquefois  nuls  ,  munis 
d'une  enveloppe  (cuirasse,  carapace) de  na- 
ture siliceuse,  diaphane,  fragile,  ne  se  dé- 
formant point  par  la  dessiccation  et  renfer- 
mant une  matière  muqueuse  de  couleur 
fauve,  jaunâtre  ou  rousse.  —  Èlres  aquati- 
ques ayant  (dans  les  espèces  libres)  un  mou- 
vement de  reptation  locomotrice  dans  le  sens 
T.  v. 
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de  leur  axe  longitudinal ,  se  reproduisant 
par  un  double  mode  de  multiplication;  par 
spores  et  par  une  scission  longitudinale  (dé- 
duplication)  des  frustules. 

La  cuirasse  des  Diatomées,  non  seulement 
ne  se  déforme  pas  par  la  dessiccation ,  mais 
même  elle  peut  être  soumise  à  un  degré  de 
chaleur  très  violent  qui  amène  sa  calcina- 
tion,  sans  éprouver  la  moindre  altération  , 
étant  composée  de  silice  pure.  On  connaît 
les  belles  découvertes  de  M.  Ebrenberg,  qui 
nous  ont  appris  qu'une  grande  partie  des 
substances  siliceuses,  confondues  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  Tripolis,  étaient 
remplies  et  souvent  même  entièrement  com- 
posées d'enveloppes  de  Diatomées,  autre- 
mentditBacillariées,  conservées  sans  aucune 
altération. 

Ces  dépôts  siliceux  fossiles,  dont  quelques 
uns  sont  connus  sous  le  nom  de  farine  fos- 
sile, ont  été  observés  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Allemagne,  de  la  Bohème,  de  la 
Laponie ,  en  Toscane,  à  l'Ile  de  France ,  etc. 
On  en  a  retrouvé  récemment  en  France  un 
gisement  considérable  dans  le  département 
de  l'Ardêche  ,  qui  est  exploité  à  raison  de 
l'usage  dans  les  arts  de  cette  substance  pro- 
pre à  polir  les  métaux  qu'il  présente ,  et  qui 
commence  à  être  bien  connuesous  le  nom  de 
Tripoléenne.  Le  nombre  des  êtres  microsco- 
piques de  cette  famille  qui  existaient  à  l'épo- 
que de  la  formation  de  ces  couches  de  Tri- 
polis  devait  être  immense,  puisqu'on  a  cal- 
culé qu'un  pouce  cube  de  ces  substances,  de 
la  terre  à  polir  de  Bilin  ,  en  Bohême  ,  par 
exemple ,  devait  contenir,  terme  moyen  , 
41,000  millions  d'individus.  Cette  multipli- 
cité des  Diatomées  se  représente  encore  de 
nos  jours  ;  car  il  existe  à  Berlin  et  dans  quel- 
ques autres  contrées  un  sol  argileux  qui  est 
tellement  imprégné  de  ces  êtres  vivants  qu'il 
conserve  une  mobilité  telle  qu'on  ne  peut 
établir  dessus  de  construction  solide.  En  re- 
vanche ,  ces  terres  pétries  donnent  par  la 
cuisson  des  briques  excellentes  et  d'une  telle 
légèreté  qu'elles  peuvent  nager  sur  l'eau. 

Nous  avons  obtenu  par  la  calcination  de 
quelques  unes  des  espèces  de  nos  eaux  une 
poussière  blanche,  sèche,  âpre  sous  les 
doigts ,  formant  un  Tripoli  artificiel  d'une 
qualité  excellente  pour  décaper  les  métaux. 
C'est  surtout  le  F^agilaria  peclinalis  Lyngb. 
qui  nom  a  fourni  une  poussière  bien  nomo- 
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gène  et  d'un  emploi  précieux.  Le  Navicula 
viridù  Ehr.,  donne  par  la  calcination  une 
substance  absolument  semblable  au  dépôt 
siliceuxfossile(A'ie*e/5ru/i>•,  :eFranzbad,  près 
d'Egn,  en  Bohême. 

Les  Diatomées  habitent  la  mer  et  les  eaux 
douces.  Les  espèces  libres  semblent  être 
moins  communes  dans  la  mer.  Exposées  à 
beaucoup  de  perturbations  par  l'agitation 
des  eaux ,  elles  ont  besoin  d'un  point  d'at- 
tache pour  éviter  les  déplacements  qui  com- 
promettraient leur  existence.  Les  mêmes  es- 
pèces se  retrouvent  dans  les  contrées  du  globe 
les  plus  éloignées. 

La  particularité  la  plus  remarquable  de 
l'organisation  de  ces  êtres  est  leur  mode  de 
multiplication,  qui  contribue,  outre  leur  re- 
production par  spores,  aies  faire  dévelop- 
per en  quantité  innombrable  et  en  très  peu 
de  temps  dans  les  eaux  où  ils  s'établissent. 
Sur  le  milieu  de  chaque  frustule  dans  les 
espèces  isolées,  et  de  chaque  segment  ou  ar- 
ticle dans  les  espèces  à  frustules  agrégés, 
s'établil  fréquemment  et  avant  que  la  Dia- 
tomée  soit  adulte,  une  ligne  ou  strie  tou- 
jours longitudinale,  qui  divise  le  corpuscule 
ousegmentendeux  frustules  qui  deviennent 
deux  individus  distincts, semblables  au  pre- 
mier, mais  d'abord  plus  étroits.  C'est  ce  que 
nous  avons  appelé  la  déduplication.  Dans  les 
Diatomées  isolées,  cette  division  donne  lieu 
à  deux  individus  séparés  ;  dans  les  espèces  à 
frustules  soudés,  elle  multiplie  le  nombre 
des  segments.  Aussi,  dans  les  Fragilaires 
adultes,  les  stries  sont  beaucoup  plus  rap- 
prochées que  dans  les  jeunes  filaments. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  à  ces  êtres  les 
Oesmidiées  qui  en  diffèrent  sous  tous  les  rap- 
ports. Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent ces  deux  tribus.   Voy.   le  mot  dks- 

MID1KES. 

La  tribu  des  Diatomées  renferme  21  gen- 
res :  Micromega  ,  Ag.  ;  Schizonema  ,  Ag.; 
Homœocludia,  Ag.  ;  Gloionema  ,  Ag.  ;  Ber- 
keleya,  Grev.;  GailloneMa,  Bory  ;Fragilaria, 
Lyngb.  ;  Meridion,  Ag.  ;  Diaioma,  Ag.;  Bid- 
dulphii ,  Gray  ;  Achnanihes,  Bory  ;  Cocco- 
ncma ,  Ehrenb.;  Gomphonema,  Ag.;  Exila- 
ria.Grev.;  Cocconei*, Ehrenb.;  S'igmatella, 
Kutz.  ;  Surirella,  Turp.;  Navicula,  Bory; 
Pyxidicula,  Ehrenb.  ;  Discoplœa,  Ehrenb.  ; 
/îctinocyclus,  Ehrenb.  Nous  ne  regardons 
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pas  encore  ces  coupes  comme  définitivement 
arrêtées.  (Bréb.) 

•DIATROPA,  Dumort.  bot.  ph.— Syn.  de 
Buplevrum ,  Tournef. 

'DIAL'GIE.  Diaugia  (  Sia.vyeut ,  transpa- 
rence), ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par 
jM.  Perty,  et  adopté  par  M.  Macquart  (  Dipt. 
exoi.K  tom.  II,  3e  part.,  pag.  109),  qui  le 
place  dans  sa  tribu  des  Sarcophagiens  entre 
les  Agries  et  les  Cynomyes.  Ce  g.  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  nommée  anguuaui  par 
M.  Perty,  et  trouvée  au  Brésil  dans  les  mon- 
tagnes des  mines.  Cette  espèce  est  remar- 
quable par  la  transparence  et  la  forme  étroite 
de  son  corps.  (D.) 

'DIAZEUXIA,  Don.  bot.  ph.— Syn.  dou- 
teux de  f.yroserh,  Cass. 

*DI AZEUXIÉES.  Diazeuxieœ.  bot.  ph.— 
Nom  donné  par  Don  à  une  tribu  de  la  famille 
des  Labiatiflores,  ayant  pour  type  le  genre 
Diazeuxia. 

DIAZOXA.  Diazona  {Sii,  à  travers-, 
Çwvy),  ceinture),  tumc.  —Genre  de  la  classe 
des  Acéphales  sans  coquilles  établi  parSavi- 
gny  ,  qui  lui  assigne  pour  caractères:  Corps 
commun,  sessile,  gélatineux,  orbiculaire; 
animaux  très  proéminents,  disposés  sur  plu- 
sieurs cercles  concentriques;  orifice  bran-, 
chial  fendu  en  six  rayons  réguliers  et  égaux, 
l'anal  de  même  ;  thorax  renfermant  les  bran- 
enies  en  cylindre  oblong;  sac  branchial  non 
plissé,  surmonté  de  filets  tentaculaires  sim- 
ples; mailles  du  tissu  respiratoire  pourvues 
de  papilles;  abdomen  inférieur  longuement 
pédicellé,  plus  petit  que  le  thorax;  foie  peu 
distinct;  point  de  côte  s'étendant  du  pylore  à 
l'anus;ovaireunique,  sessile  et  compris  dans 
l'anse  intestinale.  L'uniqueespècede  ce  genre 
estlaDiazonaviolettequi  habite  la  Méditerra- 
née, et  que  Cu  vier  réunit  à  son  g.  Polyclinum. 

"DIBOLIA  [Sît,  deux;  So^',  dard),  tns.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétraméres  de  La'.reille, 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Al'.icites  , 
créé  par  Latreille  (  Règne  animal  de  Cuvier, 
tom.  V,  p. 55  ),  et  adopté  par  M.Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue  ,  en  énumère  8  espèces 
d'Europe.  La  quatrième  et  la  cinquième  se 
rencontrent  aux  environs  de  Paris.  Le  Brésil 
et  les  États-Unis  ont  aussi  des  représentants 
de  ce  genre  qui  est  particulièrement  caracté- 
risé par  une  lamelle  bifurquée  partant  de 
l'extrémité  extérieure  des  tibias  postérieurs. 
Corps  ovalaire,  jronctué;  tête  inclinée.    (C.) 
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1  DIBOTHRIOUHYNQLE.  Dibolhriorhyn- 
chus  {SU,  deux;  êdGptov ,  fossette;  pv/xoç, 
bec),  helm.  —  Genre  établi  par  M.  de  Blain- 
yille  dans  la  famille  des  Bothrocéphalés  po- 
lyrhynques.  Il  a  pour  type  une  espèce  trou- 
vée parasite  dans  des  Poissons  nommés  Lé- 
pidoptères de  Guan,  et  péchés  sur  les  cotes 
de  Bretagne  {Dibothriorhynchus  Lepidopieri, 
deBlainv.,  trad.  franc,  de  Bremser,  p.  5i9, 
pi.  2,  fig.  8,  et  Dict.  des  se.  natur.,  t.  LVII , 
p.  689). 

Les  Dibothriorhynques  ont  le  corps  assez 
court,  sacciforme,  comprimé,  inarticulé, 
terminé  en  arrière  par  une  sorte  de  ven- 
touse, et  en  avant  par  un  rendement  cépha- 
îique  considérable  portant  deux  prolonge- 
ments garnis  de  crochets  ,  au  lieu  de  quatre 
comme  chez  les  Tétrarhynques.       (P.  G.) 

*DIBOTHRYDE.  Dibothrydus  {SU,  deux  ; 
SôBpiov,  fossette  ).  helm.  —  Épilhète  donnée 
aux  Bothriocéphales  qui  ont  deux  fossettes 
sur  les  côtés  de  la  tète. 

•DIIÏRANCHES.  Dibranchia  {SU  ,  deux  ; 
Spàyx'«  i  branchies),  cirr.— Latreiile  a  donné 
ce  nom  à  un  ordre  de  la  classe  des  Cirripè- 
des  comprenanteeux  dont  les  branchies  con- 
sistent en  deux  feuillets. 

*DI(LELITES.  Ins.— M.  de  Castelnau  dé- 
signe ainsi  un  groupe  de  Coléoptères  penta- 
mères  dans  la  famille  des  Carabiques,  et  qui 
se  compose  des  g.  Badisier,  Licinus,  Rembus 
tlDicœlus.  (D.) 

DIC  ELUS.  Ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu 
desPalellimanes,  fondé  par  Bonelli  etadopté 
par  tous  les  entomologistes.  Ses  caractères, 
suivant  cet  auteur,  sont  :  Mandibules  poin- 
tues et  assez  saillantes;  quatrième  article 
des  palpes  très  dilaté  à  l'extrémité  et  comme 
triangulaire  ;  corselet  inégal ,  plus  large  à  la 
base,  échancré  antérieurement  et  postérieu- 
rement. Les  Insectes  de  ce  genre  se  rappro- 
chent beaucoup  par  le  faciès  de  quelques 
espèces  A'Abax  et  de  Calalhvs ,  et  par  leurs 
caractères  génériques  des  Licinus  et  des  Ba- 
disier. Tous  sont  de  couleur  noire  ou  violette 
et  appartiennent  à  l'Amérique  du  Nord.  Le 
Catalogue  de  M.  Dejean  en  mentionne  15 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  le  Dicœlus  violaceus  de  Bonelli, 
le  même  que  le  purpuraïus  de  Say.      (D.) 

DICJEOY1A  ,  Nées.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Puccinia ,  Pers. 
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DICyELM.  ois.  —  Voy.  DICÉK. 

DICALYX  {SU,  deux  ;  xoOwS,  calice),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Ternslraemia- 
cées-Ternstraemiées ,  établi  par  Loureiro 
{Flor.  cochinch. ,  816)  pour  des  arbres  de 
l'Asie  tropicale,  à  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  dentées  en  scie;  à  fleurs  axillaires  et 
terminales  en  épis  ,  en  grappes  ou  en  pani- 
cules. 

*D1CARÏ\EA ,  Presl.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Limeum,  L. 

"DICARPE.  Dicarpus  {SU,  deux;xap- 
tto's  ,  fruit  ).  bot.  —  Cette  épilhète  se  dit  des 
bulbes  qui,  comme  ceux  des  Colchiques, 
produisent  deux  tiges  l'une  après  l'autre,  ou 
des  pédoncules  géminés  d'une  espèce  du  g. 
Fissidens. 

DICARPELLA ,  Bor.  bot.  cr.  —  (  Phy- 
cées).  Synonyme  de  Polysiphonia.    (C.  M.) 

DICEE.  Dicœum  { nom  donné  par  Elien 
à  un  oiseau  inconnu),  ois.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Passereaux  lénuirostres  (Passereaux 
anisodactyles  de  M.  Temminck),  établi  par 
Cuvier,  et  présentant  pour  caractères  : 

Caractères  essentiels  ;  Dentelures  de  la 
pointe  du  bec. 

Caractères  génériques  :  Bec  presque  aussi 
long  que  la  tête,  mince,  pointu,  légèrement 
arqué,  à  bords  rentrants,  et  dentelé  à  la 
pointe  (1)  ;  large  et  triangulaire  à  la  base; 
narines  basales  ,  arrondies;  ailes  obtuses, 
2e et  3e rémiges  les  plus  longues,  atteignant 
environ  au  tiers  de  la  queue.  Tarses  moyens, 
sculellés,  terminés  par  des  doigts  médiocres, 
celui  du  milieu  aussi  long  que  le  tarse  ;  les 
deux  doigts  externe  et  interne  d'égale  lon- 
gueur, l'externe  soudé  à  celui  du  milieu  jus- 
qu'à sa  première  articulation  ;  ongles  faibles 
et  grêles.  Queue  composée  de  12  rectrices, 
courte,  égale,  ou  plutôt  légèrement  arrondie. 
Corps  effilé,  coloré  de  cendré,  de  rouge,  de 
noir,  de  jaune  clair. 

Dimensions. 

Longueur  totale O^.OO 

Bec 0  ,01 

Tarses 0  ,015 

Doigt  externe 0  ,008 

—  médian 0  ,014 

—  interne 0  ,008 

Pouce 0  ,01 

Queue 0  ,026 

(i)  Ces  dentelures  sont  si  fines  qu'il  f»ut  une  forte  UrtÇK 
pour  les  distinguer. 
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Les  Dicécs  sont  de  petits  Oiseaux  des  Indes, 
des  îles  de  l'Archipel  indien  et  delà  Nouvelle- 
Hollande,  ayant  la  forme  des  Sucriers,  près 
desquels  ils  se  placent  naturellement.  Leur 
plumage  ,  de  couleur  généralement  assez 
terne  ,  est  rehaussé  dans  presque  toutes  les 
espèces  par  du  rouge  vif.  La  femel.e  diffère 
du  mâle  par  des  couleurs  moins  vives  et 
moins  tranchées.  Leurs  mœurs  ne  sont  pas 
connues.  Cuvier  les  a  placés  entre  les  Su- 
criers et  les  Héorotaires.  Au  Muséum  ils  sont 
après  les  Souïmangas,  et  avant  les  Grimpe- 
reaux.  AI.  Temminck  les  a  réunis  aux  Phi- 
lédons,  à  la  suite  desquels  les  place  M.  Les- 
son  dans  son  Traité  d'ornithologie ,  p.  302. 
(G.)     • 

"DICELLA  («îi'xeMa,  noyau  à  deux  poin- 
tes), bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des 
Malpighiacées-Aptérygiées,  établi  par  Grie- 
senbaeh  (  Linnœa  ,  XIII,  249)  pour  des  ar- 
brisseaux du  Brésil  ,  grimpants,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  très  entières;  à  fleurs  en 
coryrnbes  ou  en  grappes  terminales  ou  axil- 
laires; à  pédoncules  opposés,  pourvus  de 
bractée»  à  la  base  et  bibractéolés  au  sommet, 
avec  un  pédicclle  articulé. 

"DICELLA,  Rlug.  ins. —  Synonyme  de 
Schemaliza.  (C.) 

'DICELLA  (  ifxitta,  deux  cils),  infus.— 
M.  Werneck  [Berich,  der  Akt.  der  Wissens 
Zur.  Merlin,  p.  377)  indique  sous  ce  nom  un 
g.  d'Infusoires  polygastiiques,  particulière- 
ment remarquable  par  les  deux  soies  immo- 
biles qu'il  présente.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  de  Direlln.  (E.  D.) 

"DICÉLUI'IIE.  Diceluphus  (&';,  deux; 
xAv^oç ,  ccorce  ).  zool. — Nom  donné  par 
M.  Moquin  Tandon  aux  œufs  monstrueux 
qui  ont  une  double  coquille. 

*DICENTRA((îîî,deui;x£VTpov,  aiguillon). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papavé- 
racées-Fumariacées,  établi  par  Borkhausen 
(Borner  Archiv.,  1,  2,  46)  pour  des  herbes 
de  l'Amérique  boréale  et  de  la  Sibérie  à  ra- 
cines tubéreuses  ou  fibreuses;  toutes  les 
feuilles  radicales  ou  caulinaires  pétiolées, 
multifides,  à  fleurs  grandes,  en  grappes 
blanches  ou  purpurescentes. 

"DICEIMTRÉES.  Dicenlreœ.  bot.  ph. — La 
familledesFumariacéesa  étéséparéeen  deux 
tribus  ,  dont  l'une  est  elle-même  subdivisée 
en  deux  sections.  L'une  de  celles-ci  a  reçu  le 
nom  de  Dicentrécs ,  du  genre  Dicentra  qui 
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s'y  trouve  compris.  Voy.  l'article  Fumaria- 
cées.  (Ad.  J.) 

DICÉPHALE.  Dicephalus  (tf,,  deux; 
x£<por>.r),  tête),  bot.  —  M.  de  Mirbel  minime 
ainsi  une  capsule  provenant  d'un  ovaire  à 
deux  sommets  organiques,  tel  est  le  Saxi- 
frage. On  dit  encore  d  une  plante  qu'elle  est 
dképliale  quand  sa  tige  se  partage  en  deux 
rameaux  terminés  chacun  par  une  calathide 
solitaire. 

DICERA,  Forst.  pars.  bot.  ph.— Syn.  de 
Friesia,  DC. 

"DICER  ANDRA  {SUzpaç,,  à  deux  cornes; 
àvyfo,  àv^po's,  étamine),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Labiées-Mélissinées,  établi 
par  Bentham  (Labiat.,  413)  pour  un  sous- 
arbrisseau  de  la  Caroline,  ayant  le  port  de 
l'Hyssope,  à  tiges  droites  ,  élancées ,  pubes- 
centes;  à  feuilles  sessiles  linéaires,  très  en- 
tières, glabres,  axillaires  et  funiculées;  à 
verticilles  de  moins  de  six  fleurs ,  rappro- 
chés à  l'extrémité  des  rameaux;  à  pédicelles 
courts;  bractées  sétacées,  petites. 

'DIGERAS  [S(ç,  deux;  xe'pa;,  corne),  bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Scrophulari- 
nées-  Rhinanthées ,  établi  par  Loureiro 
[Flor.  Cochinch.,  463)  pour  une  plante  her- 
bacée delà  Cochinchine,  D.  Cocliinchinensis, 
à  racine  rampante  et  vivace;  à  tige  presque 
droite,  cylindrique,  velue;  à  feuilles  en  ver- 
ticilles ternes,  ovales-lancéolées,  dentées, 
charnues,  glabres;  à  fleurs  axillaires  soli- 
taires; à  pédoncules  velus. 

DICÉRATE.  Diceras  ,  Lamk.  (&'«,  deux  ; 
xt'pa; ,  corne),  moll.  —  Lorsque  de  Luc  ob- 
serva les  couches  du  mont  Salève,  il  y  remar- 
qua entre  autres  corps  organisés  fossiles  uik 
grande  coquille  bivalve  irrégulière,  et  il  en 
communiqua  la  figure  et  la  description  à  de 
Saussure  ,  qui  les  rapporta  dans  son  Foyogc 
dans  les  Alpes,  t.  I,  p.  190.  Cette  coquille  est 
celle  pour  laquelle  Lamarck  créa  un  peu 
plus  tard  le  genre  Dicérate  [Annules  du  Mu- 
sèum,  t.  VI).  Mais  déjà  avant  Saussure,  la 
Dicérate  était  connue,  car  Favanne  en  donne 
une  figure  que  Chemnitz  rapporte  maladroi- 
tement à  une  Came  vivante  de  Linné,  et  que 
Bruguière  ,  dans  l'Encyclopédie  ,  considère 
comme  une  espèce  particulière  de  Came. 
Ce  genre  Dicérate  fut  généralement  ad- 
mis, depuis  le  moment  de  sa  création. 
Tout  en  reconnaissant  ses  rapports  avec 
les  Cames ,  les  conchyliologues  ont  compris 
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cependant  qu'ils  en  diffèrent  suffisamment 
pour  être  conservée  :  aussi,  à  l'exception  de 
Cuvier,  tous  l'ont  mentionné, etnous  devons 
ajouter  qu'entraîné  sans  doute  par  cet  exem- 
ple ,  Cuvier  a  réparé  cette  omission  dans  la 
2e  édition  du  Règne  animal.  Si  les  naturalistes 
se  trouvèrent  d'accord  pour  accepter  le  genre 
Dicérale,  ils  furent  également  assez  unani- 
mes pour  le  conserver  dans  la  méthode  dans 
des  rapports  que  Lamarck  lui  avait  impe- 
sés. Il  snlïU,  en  effet,  d'examiner  avec 
quelque  attention  les  caractères  des  Dicé- 
rates  pour  se  convaincre  qu'ils  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  des  Cames,  et 
peut-être  arrivera-t-il  que  des  passages  in- 
sensibles s'établiront  entre  ces  deux  genres; 
ce  qui  déterminera  sans  doute  les  zoologistes 
a  opérer  leur  réunion. 

Le  genre  Dicérate  appartient  donc  à  la  fa- 
mille des  Camacées  de  Lamarck,  et  il  peut 
être  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Co- 
quille adhérente,  irrégulière, bivalve,  à  cro- 
chets grands,  coniques,  divergents,  con- 
tournés en  spirale  irrégulière;  charnière 
large  et  puissante;  lame  cardinale  très 
épaisse,  portantpostérieurementsur  la  valve 
droite  une  foxte  dent  conique,  au-devant 
de  laquelle  est  creusée  une  fossette  large  et 
profonde;  sur  la  valve  gauche  se  trouve  pos- 
térieurement une  fossette  destinée  a  recevoir 
la  dent  de  la  valve  opposée,  et  en  avant,  une 
grande  dent  épaisse,  concave,  sub-auncu- 
laire  ;  ligament  extérieur  porté  sur  des  nym- 
phes longues  et  étroites;  deux  impressions 
musculaires,  la  postérieure  supportée  sur 
une  lame  saillante  et  décurrente. 

Les  Dicérates  sont  de  grandes  coquilles  très 
épaisses  qui  vivaient  à  la  manière  des  Ca- 
mes ;  cependant,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  individus,  l'adhérence  était  petite,  rela- 
tivement à  la  grandeur  de  la  coquille.  Onen 
trouve  quelquefois  qui  sont  encore  attachées 
sur  les  corps  où  elles  ont  vécu.  Ces  coquilles 
se  distinguent  des  Cames  non  seulement  par 
la  puissance  de  la  charnière,  mais  encore  par 
la  disposition  particulière  de  celte  partie. 
Bans  les  Cames,  c'est  à  peine  s'il  existe  une 
lame  cardinale  ;  dans  la  plupart  des  espèces, 
les  dents  s'élèvent  du  bord,  et  ces  dents  sont 
généralement  minces  et  courtes  ;  elles  sont, 
du  reste,  très  obliques,  et  il  y  en  a  une  seule 
sur  chaque  valve.  Dans  les  Dicérates,  au 
contraire,  la  lame  cardinale  est  larae  et 
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épaisse,  et  elle  recouvre  une  grande  partie 
de  la  cavité  intérieure  des  valves.  Dans  ces 
coquilles,  les  crochets  affectent  une  forme 
particulière,  ils  sont  généralement  très 
grands,  divergents,  contournés  en  spirales 
irrégulieres:  aussi  les  valves  détachées  res- 
semblent-elles à  des  cornes.  Lorsque  l'on 
parvient  à  évider  entièrement  une  de  ces 
coquilles  fossiles,  on  trouve  l'impression 
musculaire  postérieure  supportée  par  une 
lame  épaisseet  saillante  à  l'intérieur,  compa- 
rable à  celle  qui  se  voit  dans  les  Cucullées  ; 
c'est  à  celte  lame  qu'il  fautattribuerlesillon 
profond  qui  parcourt  tout  le  côté  postérieur 
des  moules  intérieurs  de  la  Dicérate  de 
Normandie. 

On  rencontre  dans  les  terrains  crétacés 
du  midi  de  laFrance  une  coquille  qui  a  quel- 
ques uns  des  caractères  extérieurs  des  Dicé- 
rates :  aussi  quelques  auteurs  et  particuliè- 
rement des  géologuesl'ontconsidérée  comme 
une  Dicérate  du  terrain  crétacé,  ce  quia  jeté 
quelque  confusion  sur  la  distribution  du 
genre  Dicérate  lui-même  dans  les  couches 
de  la  terre.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
la  coquille  dont  il  est  question  appartient  a 
un  autre  genre  qui  doit  faire  partie  de  la  fa- 
mille des  Uudistesde  I  arnarck.  Unefoiscetle 
réforme  admise,  il  est  constant  que  les  Dicé- 
rates ne  se  montrent  que  dans  une  seule 
formation ,  celle  qui  a  été  nommée  Coral- 
Rag  par  les  Anglais. 

Pendant  longtemps,  on  ne  connut  qu'une 
seule  espèce  de  Dicérate;  nous  en  avons 
ajouté  une  seconde  qui  se  distingue  facile- 
ment, car  elle  est  adhérente  par  la  valve 
gauche,  tandis  que  la  première  se  fixe  par  la 
valve  droite.  (Desh.) 

DICEttATELLA  (  Sîxtp^,  double  corne). 
infus.  —  M.  Bory  de  Saint-Vincent  (  Essai 
d'une  class.  des  anim.  microsc,  1826)  indique 
sous  ce  nom  un  genre  de  Zoophyteslnfusoi- 
res  ,  et  il  y  place  la  Trichoda  larus  Millier. 
Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  les  auteurs. 
M.  Ehrenberg  met  la  Tr.  larus  dans  son 
genre  Chœtonotus  de  la  famille  des  Ictydiens, 
et  M.  de  Blain  ville  dans  le  genre  Himantopus, 
Fabr.  (E.  D.) 

DICERATIUM ,  Ait.  bot.  th.— Syn.  de 
Noloceras ,  I\.  Br. 

'DICEKCA  [Si-,,  deux;  xi'pxoç,  queue). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaméres, 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides, 
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établi  par  Eschscholtz  ,  et  odopté  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  dernier  Catalogue  , 
mais  non  par  M  M.  de  Castelnau  et  Gory,  qui, 
dans  leur  Monographie  (ie  cette  tribu,  en  ré- 
partissent les  espèces  dans  les  diverses  di- 
visions de  leur  genre  Bupreshs.  Nous  cite- 
rons parmi  ces  espèces  le  Dicerca  pisatia , 
une  des  Buprestides  les  plus  belles  d'Europe, 
qui  se  trouve  en  Italie,  principalement  en 
Toscane,  où  nous  l'avons  prise  nous-même 
dans  les  environs  de  Florence.  (D.) 

DTCÈRES.  moll.— M.  de  Blainvil!e,dans 
son  Traité  de  Malacologie,  a  partagé  en  deux 
familles  son  ordre  des  Poly branches  {voyez 
ce  mot).  Dans  la  première  il  renferme  sous 
le  nom  de  Tétracères  tous  ceux  de  ces  Mol- 
lusques qui  portent  quatre  tentacules  sur  la 
tête.  Les  Mollusques  qui  n'ont  que  deux  ten- 
tacules constituent,  sous  le  nom  de  Dicères, 
la  deuxième  famille,  et  ils  sont  compris  dans 
les  genres  Scyllée,  Tritonie  et  Thétys.  Voy. 
ces  mots.  (Desh.) 

"DICERMA  {$!<;,  deux  ;  x/ppa,  coupure!. 
bot.  pu.— G.  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Euhédysarées,  établi  par  De  Candolle  {Mém. 
Légum.,  326)  pour  des  arbrisseaux  originai- 
res de  l'Inde,  à  feuilles  trifoliées ,  à  fleurs 
jaunes,  à  pédicellesuniflores,  dontbeaucoup 
sont  réunies  en  groupes  dans  l'aisselle  des 
feuilles  ou  des  bractées.  De  Candolle  en  a 
décrit  trois  espèces  ,  dont  le  D.  pulchellum 
est  le  type. 

"DICEROCARYLM  (  Mxepaç,  à  2  cornes  ; 
loïpuov,  noix),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Pédalinées,  établi  par  Bojer  (JVouv.  Ann. 
Se.  nal.  ,  IV,  268,  t.  10)  pour  une  plante 
herbacée  du  littoral  de  l'Afrique  tropicale, 
à  tige  couchée;  à  feuilles  opposées,  pétiolées 
ovales,  incisées-sinuées  ,  d'un  vert  clair  en 
dessus  et  glauques  en  dessous  ;  lobes  ter- 
minés par  une  épine  noire  et  herbacée,  ou 
obtus  ;  pédoncules  axillaires,  opposés,  uni- 
flores  ,  bibractéolés  à  la  base  ;  fleurs  roses 
et  belles;  corolle  velue  extérieurement,  à  la- 
cinies  variées  de  rouge;  gorge  ponctuée. 

*DICERODERES  (Jîxcpoç,  qui  a  deux  cor- 
nes ;  <$f'pv),  cou),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  division 
des  Collaptérides ,  établi  par  M.  Solier  [Ann. 
de  la  Soc.  ent.  de  France,  tom.  X,  pag.  45, 
pi.  2,  fig.  14-21  )  qui  le  place  dans  sa  tribu 
dôs  Zophérites.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
espèce  unique,  originaire  du  Mexique,  nom- 
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mée  Mexicanut  par  l'auteur.  Cette  espèce 
est  surtout  remarquable  par  la  forme  de  son 
prolhorax,  surmonté  de  deux  énormes  cornes 
dirigées  parallèlement  en  avant.  Elle  est  fi- 
gurée grossie  avec  les  caractères  génériques' 
dans  l'ouvrage  précité.  (D.) 

"DICEROS  (  «îtxepoç ,  qui  a  deux  cornes  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  perrtamères , 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides-Mélitophiles,  sons-tribu  «les  Cétoni- 
des,  établi  par  MM.  Gory  et  Percheron  dans 
leur  Monographie  des  Cétoines,  pag.  40,  et 
adopté  par  M.  Dejean,  ainsi  que  par  IL  Bur- 
meister,  qui  en  a  rectifié  le  nom  mal  ortho- 
graphié parles  auteurs,  qui  ont  écrit  Diche- 
ros  au  lieu  de  Diceros.  Ce  genre  est  surtout 
remarquable  par  la  forme  de  la  tête,  dont  le 
chaperon  bifurqué  se  prolonge  en  deux  cor- 
nes droites  ,  parallèles  et  presque  aussi  lon- 
gues que  le  corselet.  MM.  Gory  et  Percheron 
en  décrivent  et  figurent  trois  espèces  :  l'une, 
qu'ils  nomment  decorus ,  est  de  Java  ;  l'au- 
tre, nommée  plagiants  par  Klug,  se  trouve 
à  Timor  et  dans  la  Nouvelle-Hollande  :  c'est 
la  même  espèce  que  la  Ceionia  bicornata  de 
Lalreille.  (D.) 

"DICEROS,  Pers.  bot.  ph.— Syn.  d'A- 
c  lumen  es ,  Vahl. 

"DICES.  ins.— M.  le  comte  Dejean  désigne 
ainsi  un  genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Vésicants,  dont  il  attribue  le  nom 
à  Latreille,  en  citant  en  synonymie  celui 
d'Hycleus  du  même  auteur;  ce  qui  ferait 
supposer  que  Latreille  aurait  donné  deux 
noms  au  même  genre,  et  que  M.  Dejean  au- 
rait adopté  le  premier  comme  plus  ancien. 
Mais  c'est  inutilement  que  nous  avons  cher- 
ché le  nom  de  Dices  parmi  les  genres  publiés 
par  Latreille,  tandis  que  nous  avons  trouvé 
à  la  place  le  nom  d'hycleus  pour  désigner  le 
genre  dont  il  s'agit.  Voy.  en  conséquence  ce 
dernier  mot.  (D.) 

'DICII/EA(<ît'xa,  divisé  en  deux),  bot.ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées- Van- 
dées,  établi  par  Lindley  {Hooh.  Journ.  of 
Bol.,  pag.  5)  pour  des  plantes  herbacées  de 
l'Amérique  tropicale,  épiphytes,  caulescen- 
tes,  rampantes  ;  à  feuilles  petites,  distiques: 
à  fleurs  axillaires,  solitaires,  très  petites. 

"DICIliENA!,<îtç,deux  fois;x°«'vf>, je  m'en- 
trouvre ).  bot.  cr. —  Genre  de  la  famille  des 
Hyménomycètes ,  établi  parFries  {PL  hom. 
108)  pour  des  Champignons  épiphytes  qui 


D1C 

se  développent  sur  les  branches  des  végé- 
taux vivants. 

'DICILEIVÉES.  Dichœnii.  bot.  cr.— Nom 
donné  par  Frics  à  une  tribu  de  l'ordre  de  ses 
Pyrénomycètes  sphœriacés,  ayant  pour  type 
le  g.  Dichœna. 

"D1CH.ETA  {Sk,  deux;  x«'ty! .  crin  ou 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées-Héléniées ,  établi 
parNuttal  {Am.phil.  tram.,  t.  VII,  p.  383), 
pour  des  plantes  herbacées  originaires  de  la 
Californie,  aquatiques,  à  feuilles  opposées . 
entières  ou  laciniées-pinnatifides;  à  capitules 
jaunes,  pédoncules. 

•DICHjETAIVrnERA  («îfta,  en  deux  par- 
lies  ;  àvôvipâ,  anthère),  bot.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mélastomacées-Mélastomées,  éta- 
bli par  Endlicher(Gew.  plant.,  p.  1215),  pour 
des  arbrisseaux  de  Madagascar,  à  rameaux 
un  peu  tétragones  et  s'arrondissant,  noueux 
à  l'insertion  des  feuilles  ;  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales  -  oblongues ,  entières,  gla- 
bres en  dessus  et  velues  en  dessous,  à  inflo- 
rescence en  cymes  trichotomes. 

'DICHiETE.  Dichœla  {Sic,  double 
^outy),  crin  ou  soie),  ins.  —  Genre  de  Dif> 
tères ,  division  des  Brachocères ,  subdivision 
des  Dichaetes ,  famille  des  Athéricères,  tribu 
desMuscides  ,  sous-tribu  des  Hydromysides, 
établi  parMeigen  et  adapté  par  M.  Macquart, 
qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce,  la 
Dichœta  caudata  Meig.,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Allemagne.  Cette  Muscide  pré- 
sente à  l'extrémité  de  l'abdomen  ,  dans  les 
mâles,  un  appareil  fortextraordinaire  :  les  dix 
longues  soies  dirigées  horizontalement  et 
iégérement  arquées  en  dessous  ;  les  deux 
autres,  insérées  beaucoup  plus  bas,  mais  qui 
se  relèvent  obliquement  et  rejoignent  les 
premières  vers  les  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur, servent  sans  doute  à  faciliter  l'accou- 
plement, et  sont  les  auxiliaires  de  l'organe 
sexuel  situé  sous  le  ventre.  Du  reste,  les  Di- 
chaetes ressemblent  aux  Notiphiles,  aux- 
quelles Fallen  les  avait  réunies.  Leur  nom 
générique  fait  allusion  aux  deux  soies  ter- 
minales de  l'abdomen.  (D.) 

"DICH.ETES.  Dichœiœ.  ins.— Nom  donné 
par  M.  Macquart  à  la  troisième  subdivision 
de  sa  division  des  Diptères  brachocères  ,  la- 
quelle comprend  tous  ceux  qui  ont  pour  prin- 
cipal caractère  un  suçoir  composé  de  deux 
soies,  et  se  partage  en  deux  familles  :  les 
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Athéricères,  dont  le  suçoir  est  renfermé  dans 
la  trompe,  et  les  Pupipares,  chez  lesquels  ii 
est  placé  entre  deux  valves.  Voy.  ces  deux 
mots.  (D.) 

DICHAPETALEM.Thouars.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Chailletia,  DC. 

'DICHEIRUS  {Sic,  deux  ;  x"'p,  main),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille 'les  Carabiques,  fondé  par  Eschscholtz 
cl  adopté  par  M.  le  comte  Mannerheim,  qui 
en  a  publié  les  caractères  dans  un  ouvrage 
intitulé:  Beilrag  zur  Kaefer-Fauna  ,  etc., 
et  inséré  dans  le  Bulletin  des  naturalistes  dt 
Moscou  pour  Vannée  1843  ,  pag.  15.  Ce  genre 
se  compose  de  deux  espèces,  nommées  par 
Eschscholtz  dilatatus  et  brunntus.  Elles  ont 
été  décrites  et  rapportées  par  M.  Dejean  au 
genre  OpUonus  dans  son  Species,  et  au  genre 
Harpalus  dans  son  dernier  Catalogue.  Elles 
font  de  la  nouvelle  Californie.  (D.1 

*DICIIÉLAGÈRE.Z>iV/ie/acera  [SU,  deux; 
xn~>-n,  mâchoire  ;x£po<5,  corne),  ins. — Genre 
de  Diptères,  division  des  Brachocères,  fa- 
mille des  Tabaniens, établi  par  M.  Macquart 
(Dipt.  exot.,  tom.  I,  lre  pari.,  pag.  112)  aux 
dépens  des  Taons  ;  il  y  rapporte  quatre  es- 
pèces, dont  trois  du  Brésil  et  une  du  cap  de 
Donne-Espérance  Elles  sont  toutes  d'assez 
grande  taille  pour  des  Diptères;  la  qua- 
trième, nommée  par  l'auteur  immaculata  ,  a 
les  antennes,  l'abdomen  et  les  pieds  roux, 
avec  le  thorax  brun  et  les  ailes  sans  taches. 
Sa  longueur  est  de  6  lig.  1/2;  Elle  est  du 
Brésil  et  ressemble  au  Tabanus  Jlavus  de 
Montevideo.  (D.) 

*DlCHELACHNE(<îc'x*Aoç,rïssipéde;âxvY), 
poil),  bot.  ph.  —  Genre  formé  par  Endlicher 
(Prod.  FI.  Norf.,  24),  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Agrostaeées,  Nob.  (Graminées, 
Auct.  ),  tribu  des  Stipacées  ,  et  ne  renfer- 
mant qu'une  espèce.  C'est  un  gramen  d'en- 
viron 2  mètres  de  hauteur,  croissant  dans 
l'île  de  Norfolk.  Les  feuilles  en  sont  enrou- 
lées :  la  panicule  contractée  ;  les  épillets  uni- 
lloies  ;  chaque  fleur  portée  par  un  court  pé- 
dicelle  barbu.  Le  caryopse  en  est  fusiforme 
et  libre  entre  les  paillettes.  (C.  L.) 

*DICnÉLESTIENS.  Diehelestii.  crust.— 
Sous  ce  nom  est  désigné  par  M.  Milne-Ed- 
wards,  dans  le  tom.  3  de  son  Hist.  nat.  sur 
les  Crust.,  une  tribu  qui  appartient  à  l'ordre 
des  Siphonostomes  et  à  la  famille  des  Pa- 
chycéphales.  Les  Dichélestiens  se  distinguent 
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facilement  des  Ergasiliens  par  la  forme  al- 
longée de  leur  corps,  par  la  petitesse  de  leur 
tête  et  l'état  souvent  rudimentaire  de  leur 
abdomen.  Il  est  aussi  à  noter  que  leurs  pat- 
tes sont  bien  moins  développées  que  dans  les 
Ergasiliens,  et  que  les  organes  à  l'aide  des- 
quels ils  se  6xent  sur  leur  proie  le  sont  au 
contraire  davantage,  ce  qui  annonce  un 
genre  de  vie  plus  essentiellement  parasite. 
Cette  famille  comprend  trois  genres  désignés 
sous  les  noms  de  :  Anthosoma,  Dicheleslium, 
IVeme.sis  et  Lamproyena.  (H.  L.) 

DICI1ÉLESTION.  Dicheleslium  (SU,  dou- 
ble; x^-n,  pince),  crust.— Genre  de  l'ordre  des 
Siphonostomcs,  famille  des  Pachycéphales, 
tribu  des  Dichélestiens,  établi  par  Hermann, 
et  décrit  pour  la  première  fois  par  Abild- 
gaard.  Les  caractères  de  cette  coupe  généri- 
que sont  :  Corps  grêle  et  allongé;  tète  un  peu 
obtuse,  épaisse  et  presque  rhomboïdale; 
thorax  composé  de  quatre  articles.  Abdo- 
men très  petit,  terminal  et  garni  sur  le 
bord  postérieur  de  deux  petits  articles  la- 
melleux.  Antennes  grêles,  filiformes,  com- 
poséesd'environ  huit  articles.  Suçoir  grand, 
armé  d'une  paire  de  mandibules  stylifor- 
mes  ;  appendices  représentant  les  mâchoires 
de  la  première  et  de  la  seconde  paire,  gros- 
ses et  terminées  par  une  espèce  de  main 
chéliforme.  Pattes-mâchoires  de  la  seconde 
paire  conformées  à  peu  près  de  même  que 
chez  les  Caligiens  et  les  Pandariens:  seu- 
lement elles  présentent  à  leur  extrémité 
un  ongle  fort  et  crochu  et  plusieurs  pe- 
tits crochets.  Pattes-mâchoires  de  la  troi- 
sième paire  courtes,  grosses  et  constituant 
une  main  subchéliforrne  bien  complète. 
Pattes  écartées  entre  elles;  celles  des 
deux  premières  paires  fixées  au  premier 
article  du  thorax.  Pattesde  la  troisième  paire 
représentées  par  une  paire  de  lobes  ovalaires 
simples,  fixés  sous  le  second  article  thora- 
cique  ;  les  derniers  segments  du  thorax  ne 
portant  pas  d'appendices.  Tubes  ovifères 
naissant  du  bord  postérieur  du  dernier  an- 
neau du  thorax  de  chaque  côté  de  la  base  de 
l'abdomen  et  se  prolongeant  à  l'arrière  du 
corps  en  ligne  droite.  Ces  Crustacés  ont  été 
étudiés  intérieurement  par  M.  Piathke  et  ne 
paraissent  offrir  rien  de  remarquable.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  c'est 
le  D.  dk  l'Esturgeon  ,  D.  Siurionis  Herm. 
(  Mém.  cpl.,  p.  125,  pi.  5,  fig.  7  à  8  ;  Guér., 


D1G 

Jconogr.  du  Règne  anim.  de  Cuv.,  Crus*,, 
pi.  35,  fig.  10;  Edw.,  Hist.  nal.  des  Crust., 
pi.  39,  fig.  4).  Cette  espèce  est  fixée  sur  l'ap 
pareil  branchial  des  Esturgeons.     (H.  L.) 

*DICI1EL0NYCHA  {Six-nkoit  pied  four- 
chu ;ovv|,  ongle )mns. — C.enre  de  Coléoptères 
pentaméres,  famille  des  Lamellicornes,  fondé 
par  M.  Harris,  et  adopté  par  M.  William  Kir- 
by,  qui  en  a  publié  les  caractères  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Fauna  boreali  Ameri- 
cana,  etc.,  pag.  133-135.  Ce  g.  a  pour  type 
le  Meloloniha  linearis  de  Herbst,  et  fait  par- 
tie de  la  tribu  des  Macrodaclylidœ  des  au- 
teurs anglais.  M.  Kirby  y  rapporte  trois  nou- 
velles espèces,  toutes  du  Canada,  qu'il 
nomme  Backii,  virescens  et  leslacea.  La  pre- 
mière est  figurée  dans  l'ouvrage  précité; 
pi.  2,  fig.  6.  (D.) 

"DICHELOPS  (Ji'xuloç,  pied  fourchu  ;  Âf», 
tête),  ins. — Genre  d'Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères,  famille  des  Scutellériens,  divi- 
sion des  Pentatomites,  fondé  par  M.  Spinola 
(  Essai  sur  les  genres  d'Ins.  hémipl.  hétér. . 
pag.  299,  1837)  pour  une  espèce  {  D. 
punctatus  Spin.),  qui  provient  de  San-Léo- 
poldo  dans  l'intérieur  du  Brésil.  Les  Diche- 
lopsse rapprochent  beaucoup  des  Pe/Xafoma; 
ils  s'en  distinguent  seulement  par  la  forme 
des  lobes  latéraux  de  la  tête,  qui  se  prolon- 
gent au-delà  de  l'intermédiaire,  s'en  écar- 
tent en  s'avançant,  laissent  entre  eux  un 
vide  large,  triangulaire,  et  finissent  en  pointe 
aiguë.  MM.  Amyot  et  Serville  ne  mention- 
nent pas  ce  genre  dans  leur  ouvrage  sur  les 
Hémiptères.  (E.  D.) 

"DICIIELOSTYLIS,  Palis,  bot.  ph.— Syn. 
de  Fimbrisiylis ,  Vahl. 

"DICHELUS  (  <î<xyAo5  ,  qui  a  le  pied  four- 
chu), ins. —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres, famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  établi  par  MM.  de 
Saint-Fargeau  et  Serville  [Encycl.  méthod.), 
et  adopté  par  Latreille  et  M.  le  comte  Dejean* 
Les  Diclielus,  suivant  M.  de  Castelnau,  ont 
été  confondus  longtemps  avec  les  Mono- 
chelus  d'Illiger.  Ce  sont  des  Insectes  de  pe- 
tite taille,  et  propres  à  l'Afrique.  M.  Dejean. 
dans  son  dernier  Catalogue,  en  désigne  44 
espèces,  toutes  du  cap  de  Donne-Espérance. 
Nous  citerons  comme  type  le  D.  trunca* 
tulus  (Monochelus  id.  Illig.).  (D.) 

"DICIIELYMA  {$Î£«. ,  divisée  ,  fendue  Gn 
deux-,  shiiut,  coiffe),  bot.  cr.— (Mousses.) 
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Ce  genre  pleurocarpe  diplopéristomé  ,  de  la 
tribu  des  Fontinalées  ,  faisait  partie  naguère 
encore  du  genre  Fontinale,  dont  l'a  séparé 
avec  juste  raison  M.  Myrrhin  {Aci.  reg.Sc. 
Holm.,  1832).  Comme  l'ont  fort  bien  fait  re- 
marquer les  auteurs  de  la  Bryologia  euro- 
pea,  ce  g.  établit  une  transition  manifeste 
des  Fontinalcs  aux  Hypnées,  et  se  compose 
d'espèces  aquatiques  répandues  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  On  le  recon- 
naîtra aux  caractères  suivants  :  Péristome 
double,  l'extérieur  composé  de  16  dents  li- 
néaires,entiéresou  lacuneuses,  planesetpeu 
hygroscopiques;  l'intérieur  plus  long,  tan- 
tôt conique  et  analogue  à  celui  des  Fonti- 
nales,  c'est-à-dire  formant  un  treillis  à  vides 
carrés,  tantôt  consistant  en  16  cils  libres  ou 
réunis  çà  et  là  par  des  cloisons  transversales. 
Capsule  latérale,  ovoïde,  petite,  droite,  ses- 
sile  ou  pédonculée.  Coiffe  fendue  de  côté, 
tantôt  plus  longue  que  la  capsule,  et  l'en- 
veloppant en  même  temps  que  la  partie  su- 
périeure du  pédoncule,  tantôt  plus  courte 
qu'elle,  et  lui  formant  une  espèce  de  capu- 
chon. Opercule  grand  ,  conique  et  terminé 
par  un  long  bec.  Point  d'anneau.  Spores  ex- 
cessivement menues.  Inflorescence  dioïque. 
Fleurs  des  deux  sexes  axillaires  gemmifor- 
mes;  les  mâles  renfermant  un  petit  nombre 
d'anthéridiescourtement  pédicellées,  accom- 
pagnées de  paraphyses  filiformes  ;  les  fe- 
melles un  peu  plus  allongées,  formées  de 
quelques  pistils  entourés  de  paraphyses  sem- 
blables à  celles  de  la  fleur  mâle. Les  espèces , 
au  nombre  de  trois,  sont  toutes  remarqua- 
bles par  leurs  feuilles  disposées  sur  trois 
rangs,  et  leur  périchèse  très  long,  recouvrant 
tout  le  pédoncule  quand  celui-ci  est  allongé, 
et  la  capsule  elle-même,  lorsqu'elle  est  ses- 
sile.  Ces  plantes  vivent  dans  les  eaux  cou- 
rantes des  ruisseaux  et  des  fleuves.   (C.  M.) 

DîCHEUOS.  ins.— Nom  mal  orthographié. 
foy.  bicekos.  (D.) 

"DICHILES.  Dichiles  {Sic,  deux;  x»W  , 
pince),  mam.  —  Nom  donné  par  Klein  aux 
Mammifères  qui  ont  le  pied  divisé  en  deux, 
et  muni  d'un  double  sabot.  Il  est  synonyme 
de  Bisulce. 

'DICIIILUS  [Sli  deux  fois  ;  XtX\o%,  lèvre). 
bot.  ph.  —  Genre  formé  par  De  Candolle 
(Mém.  Lég. ,  201  ,  t.  35  ) ,  et  appartenant  à 
la  famille  des  Papilionacées  (Phaséolacées, 
Nob.),  tribu  des  Lotées-Génistées.  Il  ne  ren- 
T.  v. 
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ferme  que  3  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  plantes  suffrutiqueuses,  glabrius- 
cules  ou  pubérules-blanchâtres  ;  à  feuilles 
palmées-trifoliolées,  alternes,  dont  les  fo- 
lioles obovées  ou  linéaires  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  racèmes  terminaux.  Toutes  trois  crois- 
sent au  Cap.  On  cultive  dans  les  serres  tem- 
pérées en  Europe  le  D.  lebbekioides  DC.  Le 
nom  générique  fait  allusion  à  la  profondeur 
des  lobes  du  calice.  (C.  L.) 

•DICnLORIA  [ttç,  deux  fois;  x3l»pfç,  vert). 
bot.  ci;.— (Phycées.)  La  plante  marine  sur 
laquelle  ce  genre  fut  fondé  par  Greville 
[Alg.  Brit.,  pag.,  39,  t.  VI  )  est  le  Fucus 
viridis  du  Flora  Danica ,  t.  886.  Jusqu'à 
ce  que  son  organisation  ait  été  bien  connue , 
elle  a  passé  successivement  dans  les  g.  Des- 
maresiia,  Gigarlina  et  Sporoclimts,  dans 
aucun  desquels  elle  ne  pouvait  rester. 
Comme  on  ne  connaît  point  encore  sa  fruc- 
tification ,  la  seule  analogie  a  pu  la  faire 
placer  et  la  maintenir  dans  la  tribu  des  Spo- 
rochnées,  où  elle  n'est  peut-être  que  provi- 
soirement. Voici  ses  caractères  de  végéta- 
tion :  Fronde  cartilagineuse, cylindrique,  fi- 
liforme, longue  de  6  à  8  décimètres,  ra- 
meuse, pennée,  à  pinnules  rapprochées  et 
opposées ,  d'un  vert  olivâtre  tant  qu'elle  est 
dans  la  mer  et  à  l'étatde  vie,  devenant  d'une 
belle  couleur  vcr!-de-gris  lorsquelle  est 
soumise  au  contact  de  l'air  atmosphérique. 
L'espèce  unique  qui  compose  ce  genre  croît 
sur  les  rochers  ou  les  autres  Phycées.  Elle 
offre  cette  particularité  remarquable  de  hâ- 
ter la  décomposition  des  autres  Algues  avec 
lesquelles  on  la  mêle  en  la  retirant  de  l'eau. 
On  ne  l'a  encore  rencontrée  que  dans  l'o- 
céan Atlantique.  (C.  M.) 

DICHLOSTOMA  (  <îix>.e's,  cloison  ;  a-réu.a  , 
bouche),  acal. —  Genre  de  Zoophytes  Aca- 
lèphes  voisin  de  celui  des  Méduses,  créé  par 
Lufinesque  pour  un  animal  qui  vit  dans  les 
mers  de  la  Sicile,  et  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  D.  eltiptica.  Aucun  autre  détail  n'a 
été  publié  surcezoophyte,  qui  n'est  passuf- 
fisamment  connu.  (E.  D.) 

DICHOBUNE.MAM.  FOSS.  —  A'o!/.  anoplo- 
THERIUM. 

"DICHOCIUNITES  {Six*,  divisé;  xpi'vov, 
lis),  échin.  —  On  désigne  ainsi  l'une  des  di- 
visions de  l'ancien  genre  Encrine.  f^oyez  ce 
mot.  (E.  D.) 

"DICHOCRINUS  [ilx«.  divisé;  *pîvo",  lis). 
7* 
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échiu.  — Genre  de  Zoophytes  échinodermes 
pédicellés  de  la  famille  des  Astérencrinides, 
fondé  par  M.  Munster  (  Beilr.  zur  Pelr. ,  I  , 
1839)  pour  y  placer  des  espèces  voisines  de 
Celles  du  genre  Encrine.  (E.  D.) 

'DICIIOGA2UIE.  Dichogamia{Mx«,di\iié; 
■^•â)jLo;,  noces],  bot.  —  Sprengel  s'est  servi 
de  cette  expression  assez  ambiguë  pour  dé- 
signer le  mode  de  fécondation  des  végétaux 
unisexués  dont  les  fleurs  mâles  et  femelles 
épanouissent  à  des  époques  différentes ,  et 
qu'il  suppose  être  due  au  transport  du  pol- 
len par  les  Insectes.  Il  a  appelé  plantes  dwiio- 
gamiques  celles  qui  ont  le  caractère  de  la  di- 
chogarnie. 

DICHOLOPRUS,  111.  ois.  —Synon.de 
Ca'iama.  Voy.  ce  mot.  (G.) 

'DICHOMMA  (  Six*  ,  doublement  ;  o<i- 
p.a,  œil) .  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  division  des 
Collaptérides,  établi  par  M.  Solier  L//hh.  de 
la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  IV,  pag.  271,  pi.  6, 
fig.  4-8).  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Ten- 
tyrites.  Il  y  rapporte  deux  espèces  qui  lui 
ont  été  envoyées  comme  appartenant  au  g. 
Teniyria  ,  l'une  trouvée  en  Grèce,  et  l'au- 
tre rapportée  d'Orient  par  Olivier.  Il  nomme 
la  première  Maillei ,  et  la  seconde  Duponii. 
Leur  nom  générique  fait  allusion  à  la  forme 
<ie  leurs  yeux,  qui  sont  séparés  en  deux  par 
/es  parties  latérales  de  la  tête,  à  peu  près 
comme  dans  les  Gyrins,  ce  qui  les  fait  pa- 
raître doubles  de  chaque  côté,  un  en  dessus 
et  un  en  dessous.  (D.J 

DICHONDRA  {iiç,  deux  fois;  Xo'vd>ç, 
grain),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  type  de  la  tribu  desDichi  n-  | 
drées  ,  formé  par  Forster  (  Char.  gen.  ,  39, 
t.  20  ,  et  renfermant  une  dizaine  d'espèces , 
croissant  dans  l'hémisphère  austral  extra- 
tropical de  l'Amérique  ,  et  dans  le  nord  de 
ce  continent.Cesont  des  herbes  basses,  ram- 
pantes ,  vivaces,  pubescentes,  non  lactes- 
centes ;  à  feuilles  réniformes ,  cordées,  pé- 
tiolées,  entières;  à  pédoncules  axillaires, 
uniflores,  ébractéés.  On  en  cultive  plusieurs 
en  Europe.  Le  nomgénérique  rappelle  la  dis- 
position du  double  ovaire  à  loges  bi-ovu- 
îées.  (C.  L.) 

'DICIIOXDRÉES.  Dichondreœ.  bot.  ph. 
—  Sous-famille  des  Convolvulacées,  com- 
prenant les  g.  Dichondra  elFalkia,  dont  l'o- 
vule est  apocarpe. 
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■DICHOXEMA,  Nées  ab  Esenb.  bot.  cr.— 
(Champignons.)  Synonyme  de  Dictyonema  , 
Agardh.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

'DICHOPÉTALE.  Dichopeialus.  bot.  — 
Épithete  donnée  à  certaines  plantes  dont  les 
fleurs  sont  formées  de  pétales  bifides. 

"DICnOPHlLLILM,  Kûtzing  (Phycol. 
univ.,  pag.  -337).  bot.  cr.—  (Phycées.)  Syno- 
nyme de   Diclyoïa  ,  Lamour.  (C.  M.) 

'DICnOPTERA  {Six»,  doublement  ;  «n- 
po*  ,  aile),  iss.  —Genre  d'Hémiptères,  sec- 
tion des  Homoptères,  famille  des  Fulgoriens, 
créé  par  M.  Spinola  dans  les  Ann.  de  LiSoc. 
enl.  de  France,  1839,  t.  VIII,  p.  286.  Les  Di- 
choptères  ont  la  face  frontale  divisée  en  trois 
facettes  ;  le  pan  discoidal  des  ailes  supé- 
rieures est  nettement  partagé  en  deux  par- 
ties, par  une  nervure  transversale  en  ligne 
brisée  ;  la  première  partie,  ou  avant-disque, 
sans  nervures  anastomotiques;  la  seconde 
partie,  ou  arrière-disque ,  divisée  en  cellules 
carrées  ou  rectangulaires.  L'espèce  type , 
Fulgora  hyulïnata  Fabr.  {Syst.  rliyng.,  4,  6, 
Spinol  ,  loc.  cit.,  p.  289,  pi.  4,  fig.  3),  qui  a 
été  placée  par  M.  Burmeistcr  dans  son  genre 
Pseudophana  {  Dictyophora,  Germ.),  habite 
les  Indes  orientales.  (F.  D.) 

'DICHORISAIVDRA  (  <îiXop«a  ,  en  deux 
groupes  ;  âwîp,  Spiç,  étamine).  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  desCommélinacées,  éta- 
bli par  Mikan  [Deleci. ,  t.  3)  pour  des  plan- 
tes herbacées  du  Brésil,  à  feuilles  lancéolées, 
acuminées,  à  gaines  velues  ;  inflorescence 
en  grappes  terminalesou  subradicales,  brac- 
téées  ;  quelques  fleurs  exclusivement  mâles 
par  avortement  des  ovules. 

'DienOSEMA  {Slx»,  doublement  ;  rifeut, 
étendard),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées(Phaséolacées,Nob.),  tribu] 
des  Podalyriées-Mirbéliécs  ,  institué  par'' 
Bentham  {Enum.  PL  hug.,  35  ,  et  ne  ren- 
fermant qu'une  espèce  {D.  spinosunt  Benth.). 
C'est  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle -Hollande 
austro-occidentale,  ayant  le  port  de  VAspa- 
laihus  spinosus.  Ses  rameaux  sont  procom- 
bants,  ligneux,  allongés,  grêles;  ses  feuilles 
sessiles,  linéaires,  obtusiuscules,  roulées  au 
bord  en  dessous,  glabres',  fasciculées,  et 
munies  à  la  base  d'une  épine  rigide ,  étalée  ; 
ses  fleurs  sont  jaunes,  axillaires,  solitaires, 
sessiles ,  à  calice  soyeux  pubescent.  Le  nom 
générique  fait  allusion  à  l'échancrure  pro- 
fonde de  l'étendard.  (C.  L.) 
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DICHOSMA ,  DC.  bot.  ph.— Syn.  à'Aya-   j 
thosma,  Willd. 

"DICHOSPORIEM  (Six*,  en  deux;  uiropâ, 
Spore),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gastéromycètes-Trichodermes,  établi  par 
Nées  (Synops. ,  62)  pour  de  petits  Champi- 
gnons croissant  sur  les  éiorces  blanchâtres , 
subconfluents.  Ce  g.  est  fort  douteux,  et  re- 
gardé comme  une  variété  d'âge  du  Conoplea. 

"DICHOTOMAL.  Dicholomalis.  bot. — 
On  dit  que  le  pédoncule  est  dichotomal  lors- 
qu'il naît  de  l'angle  formé  par  deux  rameaux 
sur  une  tige  dichotome. 

DICHOTOMARIA,  Lamk.  bot.  cr.  — 
(Pincées.)  Syn.  sectionnaire  du  genre  Ga- 
laxaura  ,  Larax,  (C.  M.) 

DICHOTOME.  Dichoiomus  (J,'x«,  divisé; 
Topo;,  section),  zool.,  bot. — En  zoologie  on 
a  appliqué  cette  épithète  à  une  espèce  du 
genre  Iris,  dont  le  corps  est  bifurqué.— En 
botanique  ,  il  s'applique  à  la  tige  ,  aux  ra- 
meaux ,  aux  pédoncules,  aux  feuilles ,  aux 
poils, aux  styles,  etc., qui  affectent  la  forme 
bifurquée.  La  Valériane  lia  offre  un  exemple 
de  la  tige  dichotome. 

DICHOTOMIE.  Dichotomia.  bot.  — 
Nom  donné  par  DeCandolle  à  l'angle  fermé 
par  des  rameaux  dichotomes. 

DICHOTOMIQUE     (méthode!      zool., 

BOT.,   MIN.  —    Voijez  MÉTHODE. 

"DICHOTOMIES  (^drofin'a,  division  en 
deux  parties).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  coprophages  ,  proposé  par 
M.  Bope  (Bntom.  magaz.,  1838,  n»  24,  p.  321;, 
et  auquel  il  donne  pour  type  le  Copris  boreu* 
d'Olivier.  (D.) 

DICHOTOPH1LLEM,  Dillen.  bot.ph- 
Syn.  de  Ceratophyllum  ,  L. 

"DICHR/EA  (  Sliy  deux;  Xpo'a,  couleur  ). 
Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  de 
Lalreille,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires,  des  Hispites  de  M.  Laporle,  pro- 
posé par  M.Hope  (  Coleop.  Manual,  1840, 
pag.  8)  ,  qui  y  rapporte  YHispa  bihamala  de 
Linné,  espèce  que  cet  auteur  suppose  ori- 
ginaire des  Indes  orientales.  (C.) 

DICQROA  (  oî? ,  deux  fois  ;  xp°« ,  cou- 
leur), bot.  ph.  —  Genre  dont  la  place,  dans 
le  système  naturel,  n'est  point  encore  déter- 
minée, mais  qui  semble  assez  voisin  des  Ro- 
sacées. Il  a  été  formé  par  Loureiro  (FI.  coch., 
368  ) ,  et  ne  se  compose  que  d'une  espèce 
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c'est  un  arbrisseau  arborescent  croissant 
danslaChine  et  la  Cochinchine.  Les  rameaux 
en  sont  étalés  ;  les  feuilles  opposées,  sessiles, 
lancéolées  ,  subdenlées  ,  glabres  ;  les  fleurs 
sont  blanches  en  dehors,  bleues  en  dedans 
(ainsi  que  les  étamines),  et  disposées  en  ra- 
cèmes  corymbeux,  terminaux.  Le  nom  géné- 
rique indique  la  double  couleur  du  périan- 
the.  La  D.  fébrifuge  Lour.  est  emploi  ée,  selon 
l'auteur  ,  pour  combattre  les  fièvres  inter- 
mittentes. (C.  L.) 

*DîCnROANTnES  (SU,  deux  ;  Xp°'«,  cou- 
leur ;  avOoç,  fleur),  bot.  ph.  —  Ce  genre,  éta- 
bli par  MM.  Webb  et  Berlhelot,  est  considéré 
par  Endlicher  comme  un  synonyme  de  la 
section  des  Cheiroïdes,  du  g.  Clteiranihus.  . 
DICHROCEPHALA  (  SIxp°o<;,  de  deux 
couleurs  ;  xeya/.-n,  tête),  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Composées-  Astéroïdées ,  éta- 
bli par  DeCandolle  (Guillem.,  Archiv.  Bot., 
II,  517)  pour  des  plantes  herbacées,  annuel- 
les ,  propres  à  l'Afrique  australe  et  à  l'Asie, 
un  peu  velues,  rameuses,  érigées,  à  feuilles 
alternes,  dentées,  cunéiformes  ou  pétiolées, 
à  pétiole  nu  ou  appendiculé  ;  à  capitules 
globuleux,  petits,  en  grappes  ou  en  pani- 
cules. 

"DïCHROÉ.  Dichrous.  zool., bot.— Cette 
épithète,  également  employée  en  zoologie  et 
en  botanique,  sert  à  désigner  des  plantes  ou 
des  insectes  qui  sontde  deux  couleurs.  Cette 
expression,  tirée  du  grec,  est  synonyme  de 
bicolore. 

DICHROISME.  «m.  —  Le  phénomène 
d'optique  ainsi  nommé  des  deux  mots  grecs 
8k,  deux  fois,  et  xp°*>  couleur,  s'observe 
dans  la  plupart  des  cristaux  du  système 
rhomboédrique  ou  du  système  quadratique 
(cristaux  à  uu  axej.  Pour  que  le  dichruïsme 
s'y  manifeste,  il  suffit  ordinairement,  et  il 
est  toujours  nécessaire  qu'ils  soient  colorés, 
eu  même  temps  que  doués  d'une  transpa- 
rence convenable.  Une  substance  cristalli- 
sée, qui  satisfait  à  ces  deux  conditions, 
préseute  souvent  deux  intensités  sensible 
méat  différentes  d'une  couleur  unique,  sui- 
vant que  Pou  regarde  la  lumière  naturelle 
au  travers  de  sa  masse,  parallèlement  ou( 
perpendiculairement  à  son  axe  principal., 
Quelquefois  les  deux  couleurs  sont  de  nuan- 
ce bien  distinctes,  et  même  très-différentes, 
Ce  phénomène  tient  à  ce  que  les  milieux 
cristallins*  après  avoir  décomposé  la  lumière 
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naturelle  qui  les  traverse  en  deux  faisceaux 
polarisés  à  angle  droit,  n'absorbent  pas  les 
rayons  d'une  ou  de  plusieurs  des  couleurs 
élémentaires  au  même  degré  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  optique  ou  principal  que  dans 
les  autres  directions.  C'est  la  grande  varia- 
tion de  cette  absorption  avec  le  sens  où  elle 
s'exerce,  qui  rend  la  tourmaline  si  précieuse 
dans  l'appareil  appelé  pince  à  tourmalines, 
et  qui  rendrait  propres  au  même  usage  un 
certain  nombre  de  substances  cristallines 
colorées  et  transparentes.  {Voy.  Réfraction 
Chlorites,  Saphir,  Dichroïte,  Tourmaline). 

Les  espèces  minérales  colorées  et  trans- 
parentes, dont  les  formes  cristallines  obéis- 
sent à  la  symétrie  quelconque  de  l'un  des 
systèmes  à  deux  axes,  ne  présentent  plus 
deux  couleurs  seulement,  mais  un  assez 
grand  nombre,  suivant  la  direction  où 
elles  sont  vues.  Le  phénomène  a  reçu  ici  le 
nom  plus  général  de  pléochroïsme.  Il  se  dis- 
tingue du  premier  surtout  parce  que  l'on 
observe  trois  couleurs  plus  particulièrement 
distinctes,  en  regardant  au  travers  du  métal 
dans  trois  directions  rectangulaires  entre 
elles. 

DeSénarmont  a  reproduit  artificiellement 
le  dichroïsme  dans  des  plaques  cristallines 
d'azotate  de  strontiane,  en  y  faisant  péné- 
trer une  dissolution  de  bois  de  Campêche, 
amenée  au  pourpre  par  quelques  gouttes 
d'ammoniaque.  Les  cristaux  que  cette  opé- 
ration avait  teints  en  quelque  sorte  d'une 
couleur  analogue  à  celle  de  l'alun  de  chrome, 
coloraient  en  rouge  la  lumière  naturelle 
qui  les  traversait  dans  une  certaine  direc- 
tion, et  en  violet  foncé  celle  qui  les  traver- 
sait dans  une  autre.       (Ed.  Jannettaz). 

DICHROÏTE,  min.  {Dichroïte,  Cordier; 
Idilhe,  Werner  ;  Cordiérite  Haily).  —  Celle 
espèce  comprend  un  assez  grand  nombre  de 
variétés  assez  différentes  parleurs  caractères 
extérieur?.  Les  Dichroïtes  proprement  dites 
sont  composées  de  3  équivalents  de  bases 
protoxydes  (magnésie,  protoxyde  de  fer  et 
quelquefois  de  manganèse),  3  équivalents 
de  bases  sesquioxydes  (alumine  et  ses- 
quioxyde  de  fer),  et  de  5  équivalents  de 
silice,  en  prenant  SiO3  pour  symbole  de  la 
silice.  Elles  ont  en  apparence  la  forme  de 
prismes  hexagonaux  modifiés  sur  les  arêtes 
de  leurs  bases,  quoique  cette  forme  dérive 
d'un  prisme  droit  à  base   rhombe.  La  lu- 


DIC 

mière  naturelle  qui  les  traverse  en  sort  dif- 
féremment colorée  suivant  la  direction  dans 
laquelle  on  les  regarde. 

Histoire  de  l'espèce.  —  La  première  va- 
riété qui  ait  été  l'objet  d'une  élude  sérieuse 
a  été  rapportée  d'abord  de  Granatillo,  près 
Nijar,  au  cap  de  Gates  (Cabo  de  Gala,  S.O. 
d'Almeria,  Espagne),  par  Launoy,  marchand 
de  minéraux.  Elle  était  alors  connue  des 
habitants  du  pays  et  des  lapidaires  de  Car- 
thagène.  Werner,  à  cause  de  son  éclat  un 
peu  chatoyant,  la  plaça  près  de  l'œil  de 
chat,  et  la  nomma  Iolilhe  à  cause  de  sa  cou- 
leur bleu  lavande.  Cordier  la  retrouva  au 
pied  des  montagnes  qui  entourent  la  baie 
de  San  Pedro.  Il  en  décrivit  les  formes,  le 
clivage,  les  caractères  physiques;  il  y  fît 
la  découverte  d'un  phénomène  remarqua- 
ble, constaté  depuis  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  transparentes,  cristallisées  :  celui 
de  la  variation  des  couleurs  avec  la  direc- 
tion dans  laquelle  on  les  observe  au  travers 
du  cristal.  Les  cristaux  de  la  pierre  de 
Gates,  comme  le  disait  Cordier,  sont  d'un 
bleu  très-intense  quand  on  les  regarde  pa- 
rallèlement à  l'axe  du  prisme;  d'un  jaune 
brunâtre  très-clair  si  le  rayon  visuel  est 
perpendiculaire  au  même  axe.  L'illustre 
professeur  du  Muséum  reconnut  que  ce  fait 
ne  devait  pas  être  assimilé  à  celui  de  ces 
deux  couleurs  que  l'on  observe  dans  certai- 
nes variétés  de  fluorine,  mais  qui  affectent 
l'une  la  lumière  transmise,  et  l'autre  la  lu- 
mière réfléchie. 

Il  donna  le  nom  de  Dichroïte  à  la  pierre 
de  Gates  à  cause  de  la  double  couleur  que 
l'on  y  voit  par  réfraction  ;  il  ne  tarda  pas 
à  réunir  à  cette  espèce  la  pierre  de  Ceylan, 
que  les  lapidaires  connaissaient  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  saphir  d'eau,  et  que 
Werner  avait  classée  parmi  les  saphirs  d'O- 
rient ;  il  y  assimila  encore  une  autre  ma- 
tière, provenant  de  Bodenmais  (Bavière;,  et 
que  Werner  avait  appelée  Peliom.  Lucas, 
garde  des  galeries  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, proposa  d'échanger  le  nom  de 
dichroïte  coutre  celui  de  cordiérite,  parce 
que  d'autres  espèces  minérales  présentaient 
aussi  deux  couleurs,  bien  que  dans  des  con- 
ditions peut-être  différentes.  Haiiy  adopta 
l'espèce  de  Cordier  sous  le  nom  de  Cordié- 
rite proposé  par  Lucas.  Les  analyses  de 
Gmeliu  ont  confirmé   l'identité  du   saphir 
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d'eau  et  de  la  dichroïte  de  Gates.  Le  saphir 
d'eau  est  composé  de  silice  :  43,6  ;  alumine  : 
37,6  ;  oxyde  de  fer  :  5,2  ;  magnésie:  9,7  ; 
chaux:  3,1;  et  potasse:  1.  Si  l'on  y  considère 
l'oxyde  de  fer  comme  isomorphe  de  l'alu- 
mine, et  que  l'on  calcule  les  équivalents 
d'oxygène  contenus  dans  les  bases  protoxy- 
des,  dans  les  bases  sesquioxydes,  dans  la 
silice,  on  trouvepour  rapport  des  nombres 
de  ces  équivalents  1  :  2,97  :  5  ou  en  mul- 
tipliant par  3,  3:  9  :  15;  ce  qui  permet  de 
représenter  la  composition  de  cette  dichro- 
ïte par  la  formule  (Mg03j3(A|203)3(SiOV. 
La  dichroïte  de  Gates  a  une  composition  à 
peu  près  identique  ;  un  peu  de  protoxyde  de 
manganèse  paraît  toutefois  y  remplacer  une 
partie  de  la  magnésie,  et  l'oxyde  de  fer  y 
entre  dans  la  proportion  de  15,9  pour 
100  ;  mais  le  rapport  des  nombres  d'équi- 
valents d'oxygène  contenus  dans  les  bases 
réunies  et  dans  la  silice  reste  celui  de  4  à 
5;  il  est  même  de  1  :  3  pour  les  bases  pro- 
toxydes  et  les  sesquioxydes  comme  dans  la 
variété  de  Ceylan.  Le  péliom  de  Werner, 
analysé  par  .^tromeyer,  offre  également  une 
composition  assez  voisine  de  celle  des  di- 
chroïtes  précédentes,  pour  que  l'on  n'en 
fasse  pas  une  espèce  nouvelle.  Depuis  Cor- 
dier,  les  recherches  de  Bousdorf,  de  Stro- 
meyer,  de  Schiltz,  de  Scheercr  ont  enrichi 
l'espèce  Dichroïte  d'un  assez  grand  nombre 
de  variétés.  Dans  cette  espèce  ont  pris 
place  la  Steinheilite,  décrite  par  le  comte 
de  Steinheil,  découverte  dans  la  mine  de 
cuivre  de  Orijârfvi,  paroisse  de  Kisko  Ny- 
landiae,  en  Finlande,  et  nommée  d'abord 
quartz  bleu  ;  la  falunite  dure,  d'Hisinger, 
appelée  triclasite  par  Wallmann  à  cause  de 
son  triple  clivage,  et  provenant  de  Falun 
(Suède)  ;  enfin  de  nombreuses  variétés  de 
Simiutak  (Gronland),  de  Norwége,  de 
Haddarn  (Connecticut),  de  Unity  (New- 
Hampshire). 

Propriétés  générales  des  dichroïles.  — 
Elles  tendent  vers  la  formule  chimique 
(MgO,FeO,MnO)3  (Al203j3  (SiO3)5.  Quelques- 
unes  renferment  de  petites  quantités  d'eau. 
Elles  sont  toujours  cristallisées,  ou  au  moins 
cristallines.  Leurs  cristaux  ont  la  forme  de 
prismes  droits  à  six  faces,  modifiés  souvent 
sur  toutes  leurs  arêtes  ;  ils  ont  néanmoins  la 
symétrie  de  prismes  droits  à  base  rhombe. 
L'angle  dièdre  obtus  des   faces  du  prisme 
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que  l'on  regarde  comme  représentant  la 
forme  primitive  est  de  1 19°, 10  ;  la  hauteur 
est  à  l'une  des  arêtes  comme  481,6  est  à 
1O00.  On  observe  sur  ces  cristaux  des 
combinaisons  du  prisme  avec  un  octaèdre  de 
même  section,  et  un  dôme,  ou  avec  des 
facettes  qui  modifient  les  arêtes  longitudi- 
nales, en  sorte  que  la  forme  imite  dans  son 
ensemble  la  symétrie  ternaire  du  système 
hexagonal  régulier.  Elles  ont  une  cassure 
conchoïdale  ;  leur  clivage  est  net  parallèle- 
ment à  l'arête  aiguë,  sensible,  mais  moins 
net  parallèlement  à  l'arête  obtuse,  faible 
suivant  les  faces  du  prisme.  Leur  dureté 
est  supérieure  à  celle  du  quartz,  inférieure 
à  celle  de  la  topaze  ;  leur  densité  est  de 
2,6  à  2,7.  Au  chalumeau  elles  fondent  dif- 
ficilement en  un  verre  bleuâtre  ou  incolore 
et  transparent.  Leurs  variétés  transpa- 
rentes sont  en  général  d'un  bleu  foncé, 
quand  ou  les  regarde  perpendiculairement 
à  la  base,  d'un  blanc  grisâtre  dans  la  direc- 
tion de  la  bissectrice  de  l'angle  obtus,  et 
d'un  blanc  jaunâtre  dans  une  direction 
perpendiculaire  aux  deux  premières,  celle 
de  la  bissectrice  de  l'angle  aigu  de  la  forme 
primitive.  Si  l'on  taille  deux  plaques  dans 
des  cristaux  convenablement  colorés,  tels 
que  ceux  d'orijarfvi  (steinheilite),  parallè- 
lement à  l'arête  aiguë  du  prisme  primitif, 
et  que  l'on  croise  à  angle  droit  les  axes 
verticaux,  le  point  de  croisement  est  forte- 
ment coloré  en  bleu  foncé,  et  l'on  peut 
former  avec  cet  assemblage  un  appareil  ana- 
logue à  la  pince  à  tournalines. 

Gisements.  Les  dichroïtes  se  rencontrent 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  répan- 
dues en  assez  grande  abondance  dans  la 
masse  des  roches  granitiques,  par  exemple 
en  Amérique,  au  Gronland,  à  Avaitsirk- 
sarbik;  en  Norwége,  à  Tvedestrand  ;  en 
Fiulande,  à  Orijarfvi3  à  Nijolo  ;  en  Irlande, 
à  Rathlin  ;  dans  les  Alpes,  au  pont  du 
Diable;  en  France  à  Huelgoat  (Finistère), 
aux  environs  du  Puy  (Haute-Loire).  Dans 
cette  dernière  localité,  le  basalte  contient 
souvent  des  nodules  de  granité  arrachés 
aux  roches  qu'il  traverse,  et  ces  nodules 
renferment  souvent  eux-mêmes  une  assez 
grande  quantité  de  cristaux  arrondis  de 
dichroïte.  Les  gneiss  d'Arendal  et  de  Kra- 
geroë  (Norwége),  de  Falun  (Dalécarlie) 
et  d'autres  points  de  la  Suède,  de  Haddam, 
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au  Connncticut,  les  schistes  u.lqucux  de 
Bicbmond,  les  schistes  micacés  du  cap  d t 
Gates  fournissent  d'assez  belles  variétés  de 
cette  espèce.  Mais  celles  qui  sont  le  plus 
recherchées  en  bijouterie,  bien  qu'elles  ne 
(soient  pas  elles  mêmes  très-estimées,  sont 
(recueillies  en  général  dans  les  alluvions  de 
l'île  de  Ceylan,  où  elles  accompagnent, 
à  l'état  de  cailloux  roulés,  les  Spinelles» 
les  Saphirs,  les  Tourmalines  et  d'autres 
pierres  précieuses. 

Appendice.  —  Ou  rattache  assez  géné- 
ralement aujourd'hui  à  l'espèce  dichroïte 
plusieurs  substances  qui  en  diffèrent  peu 
par  la  forme,  mais  beaucoup  par  l'aspect 
extérieur,  et  plus  ou  moins  par  la  compo- 
sition. Telle  est  la  pinite  découverte  dans 
la  mine  de  Pini,  près  d'Aue  (environs  de 
Schneeberg,  Saxe).  Elle  est  si  abondante 
dans  certains  porphyres  d'Auvergne,  que 
Cordier  disait  en  1809:  «Tout  le  système  du 
Mezin  (Haute-Loire)  repose  sur  un  nouveau 
genre  de  granité,  dans  lequel  la  pinite 
entre  pour  un  vingtième,  un  dixième  et 
même  un  tiers  ».  En  Angleterre,  les  gra- 
nités de  George.  Hills,  Lanças  ter  et  de 
.- aint-Michaclsberg,  Corawaîl;  en  Ecosse, 
les  porphyres  des  environs  d'inverary  ;  en 
■-axe,  les  grauites  des  environs  de  Schnee- 
berg, de  Neustadt,  etc.  ;  dans  le  grand 
duché  de  Bade,. les  granités  des  environs 
de  Freiburg,  d'Hcidelberg  ;en  Bavière,  ceux 
de  Schlossberg  auprès  de  Regen<tauf;  eu 
Autriche  les  porphyres  des  environs  de 
Salzburg,  pays  de  l'Eus  ;  au  Tyrol,  les  mi- 
caschistes de  Liseus  ;  en  Savoie,  les  gra  - 
nites  de  la  vallée  de  Chamouni;  en  Amérique 
ceux  du  Connecticut,  etc. ,  toutes  ces  roches 
sont  quelquefois  comme  criblées  de  cris- 
taux prismatiques  à  six  ou  à  douze  faces 
(i  ■  pinite.  HaUy  donnait  à  ces  cristaux  pour 
forme  primitive  le  prisme  à  six  pans.  Ils 
ont  deux  paires  de  faces  rectangulaires  ;  on 
fait  dériver  toutes  leurs  formes  d'un  prisme 
droit  à  base  rhombe  identique  avec  celui  des 
dîchroïles.  La  couleur  en  varie  du  gris  au 
vert  et  au  brun  ;  l'éclat  en  est  ordinaire- 
ment terne,  et  la  poussi;  rc  blanche,  ex- 
cepté dans  ceux  de  Fini,  fortement- colorés 
en  ronge  par  du  sesqui  ixyde  de  fer.'  Les 
cristaux  de  Pini  renferment  moins  de  bases 
protoxydes  que  les  dirhroïtes,  mais  l'eau 
qui  en   fait  partie  intégrante  dans   la  pro- 
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portion  de  8  pour  100   y   parait  tenir   la 
place  de  la  magnésie.  La  pinite  d'Auvergne 
.   contient    peu  d'eau,    mais  de   8  a  9  pour 
100  de  potasse. 

On  regarde  aussi  comme  ne  différant 
guère  de  la  dichroïte  que  par  les  propor- 
j  tions  des  oxydes  qui  en  forment  les  bases, 
i  Yaspasiolite  des  gneiss  de  Krageroô  (Nor- 
vège) ;  la  gieseckile  d'Akulliarasiarsak, 
Gronland,  et  de  Diana,  comté  de  Lewis,  dans 
]e  New-York;  la  gigantolite,  du  granité 
gneissique  des  environs  de  Tammela,  et 
Yibèrile  des  environs  de  Toledo;  la  chlo- 
rophyllite,  d'Uuity  et  de  Haddatn  (États- 
Unis),  la  praséolile  ou  esmarkite ,  de 
Brâkke,  près  Brévig,  Norwége  ;  Voosile,  de 
la  vallée  d'Oos,  grand-duché  de  Bade; 
eiiun  un  certain  nombre  d'autres  variétés 
qui  n'ont  guère  d'intérêt  qu'au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  classification  minéra- 
lo.ique.  Presque  toujours  la  section  hexa- 
gonale domine  dans  les  cristaux  de  toutes 
ces  matières  ;  J  eau  y  varie  de  l'une  à  l'au- 
tre, et  quelquefois  d'uu  point  à  un  autre 
nu  même  fragment;  il  n'est  pas  rare  d'y 
rencoutrer  des  lamelles  ou  des  graius,  un 
noyau  même  de  dichroïte  non  altérée.  La 
dureté  s'affaiblit  beaucoup  à  mesure  que 
1  s  proportions  d'eau  deviennent  plus  con- 
sidérables, au  point  que  beaucoup  d'entre 
elles,  y  compris  les  piuites,  se  laissent  sou- 
vent rayer  par  une  lame  d'acier,  ou  même 
par  un  cristal  de  calcaire  (aspasiolite).  La 
couleur  souvent  brune,  rougeâtreou  grise, 
est  souvent  nuancée  de  vert,  et  le  dichro- 
ïsme  se  maintient  quelquefois  assez  sensi- 
blement, (chlorophyllite).  (E.  JaN.nettaz.) 
DICHROiYIEtVA  (Jfcpwç,  bicolore  ;  p.*», 
croissant  :  forme  des  styles?),  bot.  fh.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées  ,  tribu 
des  Rhynchosporées,  Kth.,  établi  par  Vahl 
(selon  Kth.,  Cyp.;  par  Rich.,  selon  Endl. 
Gén.,  976),  et  renfermant  une  trentaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  l'Amérique  tropicale 
et  dont  quelques  unes  s'avancent  jusque 
dans  le  Nord.  Les  chaumes  en  sont  feuilles 
dès  la  base;  l'inflorescence  tantôt  capitée- 
serrée,  involucrée,  tantôt  coi\  mheu-e.  Leur 
port  est  celui  des  Rkgmhocperœ  ,  et  des  Cy- 
peri  capitulifères.  Ils  ne  différent  des  pre- 
mières que  par  le  manque  de  sétules  cali- 
etnaiesi  (C.  L.) 

DICnRCOrSIlTE  Dichroophytum.  bot. 


1)1  c 

PH_  _  Nom  donné  par  Necker  aux  plantes 
dont  les  anthères  sont  bifurquées,  telles  que 
les  genres  Andromeda,  Kalmia,Erica,  etc. 

'DICHROSTACHYS,  Wight.  et  Arn.  bot. 
■?H.  —  S5  nonyme  de  Caillea.  (C.  L.) 

"EICIIRLUE.  Dichrurus.  MAM.  —  Nom 
donné  à  une  espèce  de  Rongeur ,  le  Mus 
dichrurus,  dont  la  queue  est  brune  en  dessus 
et  blanche  en  dessous. 

•DICKNCKERIA,  Fl.  FI.  bot.  ph.— Syn. 
ieJilioiiula  ,  Schub. 

DICKSOMA,  Ehrh.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Schisiosieya  ,  Weber.  (C.  M.) 

"DICLADOCERES  ;<î«s,  deux  ;  Ad$o<;,  ra- 
meau ;  x/paç,  antenne),  ins.  —  Genre  d'Hy- 
ménoplères,  de  la  section  des  Térébrans,  fa- 
mille des  Chalcidiens  ,  fondé  par  M.  West- 
wood  (f.ond.  Phil.  Mag.,  3e  série;  Syn.  Gen. 
Brii.  Ins. ,  p.  74  )  pour  un  insecte  placé  par 
Stephens  dans  le  genre  Eulophus,  Les  Dicla- 
docerus  sont  très  voisins  des  Eulophes  ;  ils 
en  diffèrent  principalement  par  les  antennes 
des  mâles,  qui  présentent  deux  rameaux  as- 
sez marqués.  L'espèce  type  est  VEulophus 
Westwodii  Steph.  (West.  Mod.  class.  1ns.  ei 
froniisp. ,  fig.  4  ),  qui  se  trouve  en  France  et 
en  Angleterre.  (E.  D.) 

*DICLAPODES.  Diclapoda,  Latr.  crust. 
—  Syn.  de  Phyllopodes,  Milne-Edwards. 

DICLÉSIE.  Diclesium.  bot.  —  Desvaux 
a  donné  ce  nom  au  fruit  des  Mirabilis  ,  qui 
rentrent  dans  les  Akènes  de  M.  Richard. 

DICLIBOTHRIUM  (  Sixltç  ,  double;  Sé- 
Ôptov,  suçoir),  helm. — Genre  de  Douves  pro- 
posé par  Leuckart,  Foriep's  IVotizen  ,  1835. 
ployez  douve.  (P.  G.) 

DICLIDANTHERA  (  <Jt'xX«c<îo5  ,  à  deux 
battants;  àvôyjpoé ,  anthère  en  bot.),  bot. 
ph.  — Genre  créé  par  Martius  (IVov.  gen.  et 
sp.,  Il,  139,  t.  196,  197),  et  qui  paraît  appar- 
tenir a  la  famille  des  Ebénacées,  s'il  ne  forme 
avec  le  Styrax  et  quelques  autres  une  fa- 

1  mille  distincte.  Il  ne  renferme  encore  que 

2  espèces,  croissant  au  Brésil.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbustes,  dont  le  bois  est 
dur,  rigide;  les  rameaux  allongés,  souvent 
pendants  ;  les  feuilles  alternes,  assez  épais- 
ses, très  entières;  les  fleurs  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  Lraitcées,  disposées  en  racèmes ,  et 
passant  au  pourpré  en  fanant.  (G.  L.) 

"DICLIIVE.  Diclinis(Sis,  deux;  xYiv-r,,  lit). 
bot.  —  On  donne  ce  nom  aux  plantes  dico- 
tylédones dont  les  fkurs  sont  unisexuées  et 
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portées  sur  des  individus  différents.  Tell© 
est  ,  par  exemple  ,  une  espèce  du  genre 
Lychnis,  appelée  par  cette  raison  L.  dioica. 

DICLINES.  Diclinœ.  bot.—  Link  a  dési- 
gné sous  ce  nom  une  section  de  la  famille 
des  Graminées  ,  comprenant  toutes  celles 
qui   sont  diclines.  Koy.  diclink. 

"DICLIME.  Diclinia.  bot.  ph.  —  Linné 
avait  d'abord  désigné  sous  cette  dénomina- 
tion toutes  les  plantes  diclines,  et  A.L.  de  Jus  - 
sieu  avait  donné  ce  nom  à  la  dixième  et  der- 
rière classe  de  sa  Méthode  naturelle.  Par 
suite  des  modifications  nombreuses  intro- 
duites dans  la  classification  naturelle  des 
végétaux,  les  plantes  diclines  viennent  im- 
médiatement après  les  Monocotylédonées  ,  et 
cette  classe  comprend  à  elle  seule  36  familles 
des  plus  importantes  du  règne  végétal  ;  telles 
sont  les  Cycadées,  qui  établissent  le  passage 
des  dicotylédones  aux  monocotylédones,  les 
Conifères,  les  groupes  si  nombreux  des  vé- 
gétaux désignés  sous  le  nom  collectif  d'A- 
mentacées  ,  les  Urticées,  les  Euphorbiacées 
et  les  Curcubitacées.  Les  Cycadées  et  les  Co- 
nifères composent  à  elles  seules  l'ordre  des 
Dicotylédones  diclines  gymnospermes,  et  le 
reste  entre  dans  l'Angiospermie. 

DICLIPTERA  (  S'xYu,,  porte  à  deux  bat- 
tants ;  Tcxtpév,  aile),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Acanlhaeées,  tribu  des  Ecma- 
tacanlbées-  Dicliptérées  ,  formé  par  de  Jus- 
sieu  {Ann.  Mus. ,  IX,  267,  excl.  sect.  3,  4), 
et  contenant  une  quarantaine  d'espèces  pro- 
pres à  l'Asie  et  à  l'Amérique  tropicales  ,  et 
dont  10  ou  12  ont  été  introduites  dans  les 
jardins  européens.  Ce  sont  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisseaux  à  feuillesopposées  ;  à  fleurs 
sessiles,en  capitules  bractées,  et  disposés  en 
ombelles  axillaires  et  terminales,  flabelli- 
formes;  capitules  extérieurs  bractées,  pluri- 
sériés,  binés,  opposés,  les  plus  grands  invo- 
lucrés.  Dans  ces  plantes,  lors  de  la  maturité 
de  la  capsule,  les  cloisons  se  séparent  dorsa- 
lement  des  valves  bifides  à  la  base,  et  de 
leur  sommet  pendent  des  rétinacles  onci- 
nés  portant  une  graine  discoïde  ;  l'aspect  de 
cette  double  disposition  en  aile  a  causé  l'ap- 
pellation générique,  et  nous  ne  pouvons 
que  l'indiquer  en  peu  de  mots.     (C.  L.) 

"DICLIS  C«fr*l«'î ,  porte  à  deux  battants  ), 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Scrophu- 
lariacées ,  tribu  des  Hémiraéridées ,  forma 
par  Rentham  {Bot.  Mag.  cimp.,  II,  2?)  pwii" 
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un  très  petit  nombre  de  plantes  indigènes 
dn  Cap  et  de  Madagascar.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  à  tiges  rampantes,  garnies  de 
feuilles  opposées,  pétiolées,  larges,  dentées; 
à  pédoncules  axillaires,  solitaires,  uniflores. 
Le  nom  générique  indique  le  mode  de  dé- 
hiscence  de  la  capsule.  (C.  L.) 

DICLYTRA,  DC.  bot.  ph.— Syn.  de  Di- 
centra ,  Borkh. 

'DICiVEMON  [Sic,  deux  fois;  xrnpn , 
jambe),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre 
pleurocarpe  haplopéristomé  ,  fondé  par 
M. Schwaegrichen (  Supplém.  II, P.  I,  p.  12G, 
t.  132)  sur  deux  Mousses  de  la  Nouvelle- 
Hollande  que  M.  Hooker  avait  publiées  sous 
le  nom  de  Leucodon,  mais  qui  diffèrent  de 
ce  dernier  genre  par  plusieurs  caractères  im- 
portants. Voici  ceux  auxquels  on  pourra  re- 
connaître le  g.  Dicnemon  :  Péristome  simple, 
composé  de  1G  dents  d'un  très  beau  rouge, 
réunies  par  la  hase,  fendues  jusque  par- 
delà  leur  milieu  et  munies  d'articulations 
noueuses.  Capsule  inégale,  penchée,  dé- 
pourvue d'anneau,  courtemo.nt  pédonculée  et 
presque  cachée  dans  le  périchèse.  Opercule 
à  long  bec.  Coiffe  en  mitre  ,  déchiquetée  en 
son  bord  et  rugueuse  au  sommet.  Les  deux 
espèces  qui  composent  ce  genre  vivent  en 
rampant  sur  les  écorces  des  arbres. 
(C.  M.) 

'DICOCCUM  (Sic,  deux;  xoxxô;,  fruit). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Hypho- 
mycétes-TubercuIarinés,  établi  par  Corda 
■Sturm,  III,  9,  t.  55)  pour  des  Champignons 
à  sporidies  ovales  ,  uniseptées  ,  réunies  en. 
un  disque  à  leur  développement,  et  à  stro- 
mates  obsolètes?. 

DICOMA  (<Ks,  deux  fois  ;  xo^vî,  chevelure). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Hélian- 
thacées,  Nob.  (  Synanthérées-Composées, 
Auct.)  labiatiflores,  tribu  des  Mutisiées,  in- 
stitué parCassini  (Bull.  Soc.  phil. ,  1818, 
47),  et  contenant  une  douzaine  d'espèces  in- 
digènes du  Cap  et  de  la  Sénégambie.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbris- 
seaux diebotomes  ,  à  feuilles  alternes  ,  non 
veinées  ;  à  capitules  solitaires  terminant  des 
rameaux  cylindriques,  presque  également 
feuilles  au  sommet.  Lessing  [Synops. ,  109) 
le  divise  en  3  sous-genres,  fondés  sur  quel- 
ques différences  dans  le  capitule  et  les  akè- 
nes. Ce  sont  :  a.  Leucoplujion  ;  b.  Rhigio- 
ihamtim  ;  c.  Macledium.  (C.  L.) 
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DICOXANGIA ,  Mitch.  bot.  ph.— Syn.  de 
llea,L. 

•DICOIVCIIA.  moll.  —  Klein,  dans  son 
Teniamtn  ostracologicœ ,  a  donné  ce  nom  à 
toutes  les  coquilles  bivalves  sans  exception  , 
Il  n'a  point  été  adopté.  (Desh.)     j 

DICOQL'E.  bot.  —  On  dit  souvent  qu'un 
fruit  est  dicoque  quand  il  se  composede  deux 
carpelles  soudées,  mais  conservant  une 
forme  globuleuse.  Ce  terme  manque  de  pré- 
cision et  doit  être  rejeté  de  la  langue  bota- 
nique. (A.  R.) 

DICORYPHA,  Spreng.  bot.  ph.— Syn.  de 
Dicoryphe ,  Thouars. 

DICORYPHE  (Sic,  deux  fois;  xopvtpvî , 
sommet,  ou  ornement  de  tête),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amamélidacées  (et 
non  Hamamélacées  ou  Hamamélidées  (  âpa- 
fiY))t'; ,  So:),  tribu  des  Amamélidées  (et  non 
Hamamélées),  formé  par  Dupetit-Thouars 
(  Gen,  Mndag. ,  12).  H  ne  renferme  qu'une 
plante  ,  croissant  dans  l'île  de  Madagascar. 
C'est  un  arbrisseau  à  rameaux  grêles  ,  dé- 
biles, garnis  de  feuilles  alternes,  brièvement 
pétiolées,  oblongues,  penninerves,  très  en- 
tières, accompagnées  de  stipules  géminées, 
pétiolées,  foliacées,  subcordées,  inégales;  à 
fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux, 
subfasciculés  ,  7-8-flores,  et  dont  les  calices 
hérissés.  La  dénomination  générique  rap- 
pelle probablement  le  double  périanthe, 
dont  l'un  manque  souvent  dans  la  famille 
des  Amamélidacées.  C.  L.) 

DICOTVLE.  mam.—  Voy.  PÉCARI. 

DICOTYLÉDON  ou  DICOTYLÉDOiYÈ 
(  embryon  ).  bot.  —  Embryon  dont  le  corps 
cotylédonaire  est  partagé  en  deux  lobes  ou 
cotylédons.  Koy.  embryon.  (A.  P>.) 

DICOTYLÉDONS,  DICOTYLÉDONES, 
DICOTYLÉDONES  (végétaux),  bot. — 
L'une  des  grandes  divisions  primaires  éta- 
blies parmi  les  végétaux  phanérogames  ou 
embryonés  ,  c'est-à-dire  pourvus  d'organes 
sexuels  et  de  fleurs,  et  par  conséquent  d'em- 
bryon, renfermant  tous  ceux  dont  l'embryon 
offre  deux  cotylédons.  L'embryon  est  le 
point  culminant  de  la  végétation  ;  c'est  à  sa 
formation  que  tendent  toutes  les  fonctions 
du  végétal.  Son  importance,  comme  base  de 
classification,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  qu'iî 
présente  dans  les  phénomènes  de  la  vie  de 
la  plante:  aussi  le  célèbre  auteur  du  Gênera 
Planlarum,  Antoine-Lauren,  de  Jussieu,  a- 
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t-il  pris  l'embryon  comme  base  des  trois- 
grandes  divisions  qu'il  a  établies  dans  l'en- 
semble du  règne  végétal  :  1°  les  Acotylédo- 
nés  ou  végétaux  sans  embryon  ,  et  par  con- 
séquent sans  cotylédons  ;  2°  les  Monocotylé- 
donés,  ou  végétaux  dont  l'embryon  offre  un 
seul  cotylédon  ;  3°  les  Dicotylédones,  ou  ceux 
ayant  un  embryon  à  deux  cotylédons. 

Celle  division  est  d'autant  plus  naturelle 
que  les  végétaux  de  chacun  de  ces  trois 
groupes  ont  un  ensemble  de  caractères  qui 
les  distingue  immédiatement,  et  sans  qu'on 
ait  besoin  d'avoir  recours  à  l'examen  de  leur 
embryon,  pour  déterminer  s  il  présente  un 
seul  ou  deux  cotylédons.  Un  coup  d'oeil  ra- 
pide, jeté  sur  les  caractères  des  Dicotylédons 
comparés  aux  Monocotylédons,  nous  mon- 
trera les  différences  extrêmement  tranchées 
qui  existent  entre  ces  deux  grandes  classes 
des  végétaux  embryonés. 

Le  nombre  des  végétaux  dicotylédones  li- 
gneux est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  monocoty  lédonés  susceptibles  de  devenir 
des  arbres  ;  et  c'est  entre  les  espèces  ligneu- 
ses de  ces  deux  grandes  divisions  que  se  re- 
marquent  les  différences  les  plus  grandes. 
Il  est  impossible  de  confondre  un  Chêne,  un 
Noyer  ou  un  Peuplier,  avec  un  Palmier.  Or 
les  premiers  sont  des  arbres  dicotylédones 
et  le  dernier  appartient  au  groupe  des  Mono 
colylédonés.  Un  végétal  Dicotylédoné  li- 
gneux a  une  tige  ou  tronc  simple  à  sa  partie 
inférieure  irrégulièrement  ramifié  dans  sa 
partie  supérieure,  recouvert  d'une  écorce 
plus  ou  moins  épaisse,  parfaitement  dis- 
tincte du  bois  sur  lequel  elle  est  appliquée. 
Le  bois  se  montre  sous  l'aspect  de  couches 
continues  ,  disposées  circulairement  autour 
d'un  centre  commun  formé  par  le  canal 
médullaire,  et  d'un  tissu  d'autant  plus  dense 
et  plus  résistant  que  ces  couches  ligneuses 
sont  plus  intérieures.  L'écorce  présente  la 
même  disposition  que  le  corps  ligneux , 
e'est-a-dire  qu'elle  est  formée  de  couches 
superposées  et  très  minces  qui  représentent 
des  feuillets  appliqués  les  uns  sur  les  autres. 
La  tige  ou  stipe  d'un  Palmier,  ou  de  tout 
tutre  monocotylédone  arborescent,  est,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  parfaitement  sim- 
ple et  sans  ramification  aucune  ;  son  écorce 
(dont  l'existence  est  niée  par  la  plupart  des 
phj  tutomistes)  est  tout-à-fait  confondue  avec 
la  masse  ligneuse  :  celie-ci  se  compose  de 
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filets  vasculaires  et  ligneux,  distincts  les  uns 
des  autres ,  épars  et  sans  ordre  au  milieu  / 
d'un  tissu  cellulaire  qui  forme  la  masse  de 
la  tige,  plus  serrés  ,  plus  nombreux  et  plus 
durs  vers  la  partie  externe.  L'écorce  offre 
une  structure  tout-à-fait  semblable  à  celle 
de  la  masse  de  la  tige,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
compose  de  filets  ligneux  disséminés  dans  du 
tissu  utriculaire  ;  mais  ces  filets  ligneux 
manquent  en  général  de  vaisseaux  aériens. 

Dans  tous  les  arbres  dicotylédones  ,  le 
tronc  se  continue  sous  terre  en  formant  un 
axe  ou  cône  renversé ,  en  un  mot  un  pivot 
dont  l'organisation,  la  division  en  rameaux, 
sont,  à  peu  de  chose  près  ,  les  mêmes  que 
celles  de  la  tige  aérienne.  Ainsi  l'axe  vé- 
gétal représente  ,  dans  ce  grand  embran- 
chement, deux  cônes  opposés  base  à  base 
dans  le  point  nommé  le  collet,  dont  l'un, 
aérien  ou  supérieur,  porte  les  feuilles  sur 
ses  dernières  ramifications,  tandis  que  l'au- 
tre ,  inférieur  et  souterrain,  donne  naissance 
aux  fibres  radicales  également  sur  ses  der- 
nières ramifications.  Le  stipe  d'un  arbre 
monocotylédone  est  tronqué  à  sa  base,  c'est- 
à-dire  que  jamais  il  ne  présente  de  pivot, 
et  que  ses  fibres  radicales  naissent  toutes 
immédiatement  de  sa  partie  souterraine  et 
tronquée.  Quand  il  existe  une  souche  dans 
les  monocotylédons ,  elle  est  toujours  hori- 
zontale ou  oblique,  mais  jamais  elle  ne  suit 
la  direction  verticale  de  la  tige. 

La  disposition  des  nervures  dans  les  feuil- 
les est  un  caractère  qui  distingue  les  deux 
grandes  divisions  des  végétaux  embryonés. 
Dans  les  Dicotylédones  ,  les  nervures  par- 
tent,  soit  de  la  côte  moyenne  ou  nervure 
primaire  ,  soit  de  ses  divisions  ,  et  vont ,  en 
se  ramifiant  successivement  un  grand  nom- 
bre de  fois,  en  s'unissant  et  s'anastomosant 
entre  elles  dans  leurs  dernières  divisions, 
et  formant  ainsi  une  sorte  de  réseau  à  mailles 
fines  et  irrégulières.  Les  nervures  des  feuilles 
dans  les  plantes  monocotylédonées  sont,  en 
général,  parallèles  entre  elles  et  simples; 
files  ne  forment  pas  ce  réseau  si  remarquable 
dans  les  feuilles  des  plantes  dicolylédonées , 
qui  souvent  sont  dentées  dans  leur  con- 
tour, tandis  que  celles  des  monocotylédonées 
n'offrent  jamais  de  véritables  dents.  Les  fa- 
milles des  Asparaginées  et  des  Aroidées  for- 
ment une  exception  remarquable  à  cette  loi 
générale.  Lien  qu'elles  appartiennent  aux 
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monocotylédonés .    les   nervures   de   leurs 
feuilles    sont    ramifiées    et    anastomosées 
comme  celles  des  végétaux  à  deux  coty-  j 
iédons. 

Le  nombre  des  parties  de  la  fleur  est  corn-  ( 
munément  de  cinq  ,  ou  un  multiple  de  cinq 
dans  les  Dicotylédonées  ;  tandis  qu'il  est  de 
trois  ou  d'un  multiple  de  trois  dans  toutes  les 
familles  monocotylédanées.  Enfin  l'embryon 
est  fort  différent  dans  ces  deux  grands  em- 
branchements ;  et  nous  exposerons  avec  tous 
les  développements  nécessaires  ces  caractè- 
res en  traitant  de  l'embryon.  Voy.  ce  mot. 

Le  groupe  des  végétaux  dicotylédones  est 
beaucoup  plus  nombreux  que  celui  des  mo- 
nocolyiédoiiés.  Il  contient  un  nombre  de  fa- 
milles qui  est,  relativement  à  celui  des  mo- 
nocotylédo'-^s,  dans  la  proportion  de  il  à  2. 
Ainsi,  tandis  qu'il  y  a  42  familles  dans  le 
groupe  lies  Monocotylédonés,  on  n'en  compte 
pas  moins  de  230  dans  celui  des  Dicotylédo- 
nes. Antoine-Laurent  de  Jussieu  a  paitagé  I 
les  fi  mi  lies  des  plantes  dicotylédonées  en  i 
quatre  groupes  secondaires  :  1°  Les  Dicoty- 
lédones apétales  ;  2°  les  Dicotylédones  mono- 
pétales  ;  3°  les  Dicotylédones  polyuétales; 
4°  enfin  les  Dicotv  lédonés  diclines.  Chacune 
de  ces  trois  premières  divisions  e.-t  partagée 
en  trois  classes,  d'après  l'insertion  des  éta- 
mines  ou  de  la  corolle  monopétale  stamini- 
fère.  Foyez  méthode  et  familles  natu- 
relles. (A.  R.) 

*D1C0TYLES.  Dicotyles.  dot.—  f.inka 
pr  posé  i!e  substituer  ce  nom  à  celui  de  Di- 
cotylédones. 

DICIL-EIA  ,  Tbouars.  bot.  ph.  —  Syn.  de 

Podostemon,  L.-C.    Iiieh. 

'DICUAKAM'IIEKA  (<ït)cp*voç.  fourchu  ; 
àv6r,pa.  antbére  .  box.  pu.  — Genre  de  la  fa- 
milledes  Mêlas tomacées,  tribu  des  Rhexiées, 


établi  par  Presl  (  Symb.  bot.,  1,  75  ,  t.  50  ,  et 
renfermant  une  seule  espèce,  croissant  au 
Brésil.  C'est  une  herbe  très  petite,  hérissée- 
velue  ,  a  tige  simple  ou  subramifiée  ;  à 
feuilles  opposées,  sessiles  ,  oblongues-lan- 
céolées,  Minerves  dentées  en  scie;  à  fleurs 
âxiilaire.v,  petites,  solitaires,  très  brièvement 
pëdiccllées.  Le  nom  générique  provient  de 
la  forme  des  anthères  .  dont  les  plus  petites 
ont  leur  connectif  bi-auriculé  à  la  base,  et 
les  plus  grandes  biseteux.  C.  L.) 

DICHAIVE.  Dicranum  (ftxpavoç,  fourchu). 
bot.  en.   —  (  Mousses.  )  C'est  Hedwig  qui  a  , 
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fondé  ce  beau  genre  acrocarpe  haplopéris- 
torné,  aux  dépens  des  Btyum  de  Linné.  De- 
puis lui,  Bridel  en  a  séparé,  sous  le  nom  de 
Oncophorus,  les  espèces  à  capsule  munie 
d'une  apophyse  slrumiformeé  la  base.  D 'au- 
tres bryologistes  ont  encore  considéré  comme 
appartenant  à  un  type  différent  les  Dicranes 
qui  forment  la  première  section  de  Bridel , 
lesquels  sont  remarquables  par  des  feuilles 
glauques  d'une  structure  toute  particulière. 
Nous  admettons  volontiers  cette  seconde  dis- 
tinction, puisqu'elle  s'appuie  sur  des  diffé- 
rences prises  dans  la  végétation  ,  mais  nous 
rejetons  la  première  ,  et  nous  ne  regardons 
les  Oncophores  de  Bridel  que  comme  une 
section  du  genre  Dicrane,  dont  voici  les 
caractères  :  Péristome  simple,  composé  de 
ÏG  dents  arquées  et  conniventes  au  sommet, 
tendues  jusqu'au  milieu  de  leur  longueur 
en  deux  ou  trois  fourchons  ,  circonstance 
d'où  est  tiré  le  nom  générique.  Capsule 
inégale  et  penchée,  rarement  presque 
égale  et  droite,  munie  ou  dépourvue 
d'apophyse  à  la  base,  avec  ou  sans  anneau. 
Opercule  le  plus  souvent  prolongé  en  bec. 
Spores  très  menues  et  souvent  éehinulées. 
Inflorescence  dioïque  ,  rarement  monoïque. 
Fleur  mâle  terminale  ,  composée  de  3  à  20 
anthériâies  et  davantage,  courtement  pédi- 
cellées  et  environnées  de  paraphyses  fili- 
formes à  articles  égaux.  Fleur  femelle  éga- 
lement terminale ,  renfermant  de  4  à  20  pis- 
tils entourés  des  mêmes  paraphyses  que  dans 
la  (leur  mâle.  Ces  Mousses  sont  remarqua- 
bles par  leur  réunion  en  gazon  sur  la  terre, 
les  rochers  .  rarement  sur  les  écorces  et  les 
troncs  morts:  parleur  tige  dressée,  rameuse; 
par  leurs  feuilles  étroites  munies  ou  dé- 
pourvues de  nervures ,  ordinairement  tour- 
nées du  même  coté  par  le  sommet,  et  quel- 
ques unes  par  un  périchèse  formant  une 
gaine  autour  du  pédoncule.  Les  espèces  dt 
ce  genre  habitent  les  deux  hémisphères,  mais 
elles  ont  néanmoins  leur  centre  en  Europe. 
Leur  nombre  s'élève  aujourd'hui  à  plus  do 
90  espèces  bien  distinctes.  (C.  M.) 

'DICRANÉES  et  DICRANOIDÉES.  Di- 
cranece  et  Dicrarwideœ.  bot.  cr.  —  (  Mous 
ses.)  Bridel  et  M.  Walkcr-Arnoll ,  qui  ont 
établi  celte  tribu  parmi  les  Mousses  acrocsr- 
pes ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  genres  qui 
en  doivent  faire  partie.  Le  premier,  la  res- 
treignant dans  des  limites  plus  étroites,  n'y 
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comprend  que  les  genres  suivants  :  Onco- 
phorus,  Trematodon,  Dioaniivt  el  Cerato- 
don.  Le  second,  au  contraire  ,  élargit  davan- 
tage son  cadre  pour  y  admettre  les  genres 
Weisxia,  Trematodon  ,  Dicramtm  ,  Thesa- 
nomiirion  (  Csmpytopw,  Brid.  )  Didumodon 
et  Tortula.  MM.  Bruch  et  Schimper  se  rap- 
prochent assez  du  sentiment  du  bryologiste 
anglais,  puisqu'ils  comprennent  dans  leur 
tribu  des  Weissiées,  qu'ils  nomment  à  tort 
Weissiacées,  les  quatre  premiers  genres  de 
ses  Dicranoïdées  ;  mais  ils  s'en  écartent  pour 
les  deux  autres  ,  du  premierdesquels  ils  font 
le  type  de  leur  tribu  des  Didymodontées,  et 
du  second  celui  de  leur  tribu  des  Trichoslo- 
mées.  Voy.  tous  ces  mots.  (C.  M.) 

DICRAMIA  (cîi'xpavoç ,  fourchu),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages ,  établi  par  M.  Serville  [iBn- 
cyclop.  mélhod.,  tom.  X,  pag.  37.2),  et  adopté 
par  Latreille  et  les  autres  entomologistes 
fiançais.  M.  Guérin  ,  dans  le  texte  qui  ac- 
compagne son  Iconographie  du  règne  animal 
deCuvier(pag.  100-103),  s'étend  fort  au  long 
sur  ce  g.,  qu'il  a  bien  étudié.  Il  résulte  de  ses 
observations  que  lorsque  M.  Serville  l'a  éta- 
bli ,  il  n'en  connaissait  que  deux  espèces  de 
la  collection  de  M.  Dejean  ayant  le  chaperon 
très  bifurqué  ,  ce  qui  a  motivé  de  sa  part  le 
nom  générique  de  Dicrania.  Mais  depuis 
sont  venues  s'y  réunir  plusieurs  autres  es- 
pèces ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  quel- 
ques unes  qui ,  loin  d'avoir  le  chaperon 
fendu,  l'ont  au  contraire  très  entier  el  même 
arrondi  ;  de  sorte  que  le  nom  de  M.  Serville 
ne  peut  leur  convenir.  C'est  pourquoi  M.  de 
Castelnau  ,  qui  a  décrit  ces  mêmes  espèces 
dans  les  Ann.  de  la  Soc.  entom.  de  France  , 
tom.  I,  pag.  409  et  410,  en  a  formé  un  nou- 
veau g.  sous  le  nom  de  Monocrania.  Mais 
M.  Guérin  ne  l'adopte  pas,  et  réunit  dans  le 
g.  Dicrama  de  M.  Serville  les  espèces  à  cha- 
peron entier  avec  celles  qui  l'ont  bifurqué  , 
attendu  que,  du  reste,  les  unes  et  les  autres 
présentent  les  mêmes  caractères  génériques, 
et  qu'il  ne  voit  pas  l'utilité  de  séparer  des 
insectes  qui  offrent  la  même  organisation,  à 
cela  près  de  la  forme  du  chaperon,  qui  n'en 
est  pas  une  partie  assez  essentielle  pour  ser- 
vir de  fondement  à  deux  genres.  M.  Guérin 
en  décrit  6  espèces,  dont  5  du  Brésil  et  1  de 
Cayenne.  Nous  citerons  comme  type  la  Di- 
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crania  velulina  Delap.,  et  en  outre  la  Dicran. 
brasiliensis  du  même  auteur,  laquelle  est  la 
même  que  la  ilicroa  Perty,  et  que  lesru- 
bricollis  et  nigra  Dej.,  ces  dernières  n'étant 
que  des  variétés  l'une  de  l'autre.        (D.) 

"DICRANIE.  Dicrania  (^'xpavoç.  fourchu). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bra- 
chocères  ,  subdivision  des  Hexachaetes  ,  fa- 
mille des  Tabaniens,  établi  par  M.  Macquart 
aux  dépens  des  Pangonies  de  "Wiedmann  , 
dont  il  se  distingue  principalement  par  ses 
antennes  fourchues.  M.  Macquart  en  décrit 
3  espèces,  dont  2  du  Brésil  et  1  de  la  Guiane. 
Cette  dernière  ,  nommée  Cervus  par  Wied- 
mann ,  est  surtout  remarquable  par  les 
8  dents  dont  est  garni  le  dernier  article  de 
ses  antennes.  Elle  existe  au  Muséum  de  Pa- 
ris, et  M.  Macquart  en  donne  une  figure 
grossie  dans  ses  Dipi'erex  exotiijut's  (  tom.  I , 
l'e  part.,  pi.  15,  fig;  4  .  (D.) 

"DICRAN1LLA  ,  Fenzl.  bot.  ph.— Syn. 
sectionnaire  du  g.  Arenaria  ,  L. 

*  DICRANOBRANCHES.  Dicranobran- 
chiaia.  moll.  — J.-E.  Gray  nomme  ainsi  un 
ordre  de  la  sous-classe  des  Gastéropodes 
cryptobranches  ,  comprenant  ceux  qui  ont 
les  branchies  fourchues. 

"DICRA1VOCEPI1ALLS  (^'xp*vo?,  four- 
chu ;  xtepa)*)' ,  tète],  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  mélitophiles ,  établi 
par  M.  Hope  (Co/«op/e?\  manual,  t.  I,  p.  116), 
|  et  adopté  par  RI.  Burmeisler  (  Uandbnch  der 
entomologie  ,  dritter  band,  171),  qui  les  place 
dans  sa  division  des  Golialhides.  Ce  g.  a  pour 
type  et  unique  espèce  la  D.  Wullichii  Iîope, 
figurée  par  31.  Westwood  dans  ses  Arcana 
entom.,  t.  I,  p.  5,  tab.  1,  f.  4,  ainsi  que  par 
MM.  Gory  et  Percheron  dans  leur  Monogra- 
phie ,  pag.  154  ,  pi.  26,  fig.  1,  où  ils  rappor- 
tent celte  espèce  au  g.  Golialhus .  (D.) 

"DICRAIVOCERUS.  mam.— Division  éta- 
blie parHamilton  Smith  dans  le  genre  An- 
tilope. 

"DICRANODERES  {  iit ,  deux  ;  xpav.'ov, 
crâne  ;  «J/pvi,  cou),  ins. —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpentamères(tétramères  de  Latreille), 
famille  des  Longiornes  ,  tribu  des  Tra- 
chydérides,  créé  par  M.  Dupont  [Mag.  zool., 
1836-1839,  pag.  25,  pi.  153),  qui  n'y  rapporte 
qu'une  seule  espèce  du  Brésil,  le  D.  amu- 
latus  Dej.,  espèce  noire  et  brillante,  ayant 
des  anneauxjaunes  aux  antennes.  Nous  pos- 


116 


DIC 


sédons  une  seconde  espèce  du  même  pays 
qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  pre- 
mière. (C.) 

'DICRANOMERUS  ,  Halm.  INS.  —  Syn. 
de  Stenocephalus,  Latr.  (E.  D.) 

•DICRAIVOMl'IA  («îc'xpavoç,  fourchu; 
fiv~a  ,  mouche),  ins. — Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Stephens  (  A  sysiem.  catal.  of 
British  insects ,  etc.,  part.  2,  pag.  243),  et 
rangé  par  lui  dans  la  famille  des  Tipulides 
de  Leach.  Il  y  rapporte  11  espèces  ,  retran- 
chées pour  la  plupart  du  g.  Limnobia  de 
Meigen.  Koy.  ce  mot.  (D.) 

*DICR  \IVOPnORE.  Dicranophora  [SUpx- 
vo? ,  qui  a  deux  cornes  ;  yopt'm  ,  je  porte). 
ins.  — Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bra- 
chocères  ,  subdivision  des  Tctrachaetes ,  fa- 
mille des  Notacanthes  ,  tribu  des  Stratio- 
mydes,  établi  par  M.  Macquart  aux  dépens 
des  S  argus  de  Wiedmann.  Ce  genre  est  sur- 
tout remarquable  par  la  forme  de  l'écusson, 
qui  se  termine  en  un  long  appendice  s'éle- 
vant  obliquement  à  sa  base  ,  et  prenant  en- 
suite une  direction  horizontale  pour  se  rele- 
ver de  nouveau  en  s'arrondissant  vers  l'ex- 
trémité qui  se  divise  en  deux  pointes  mena- 
çantes. Le  reste  de  l'organisation  est  sem- 
blable à  celle  des  Sargus  ,  à  l'exception  des 
cuisses  postérieures,  qui  sont  garnies  de  plu- 
sieurs dents.  M.  Macquart  en  décrit  4  espè- 
ces ,  toutes  du  Brésil,  parmi  lesquelles  nous 
ne  citerons  que  le  Dicranophora  furcifera 
[S argus  id.  Wiedm.),  qui  sert  de  type  au 
genre.  (D.) 

'DICRANOPI10RIJS  [Stxpmùi,  fourche  ; 
<pop£û>,  je  porte),  infus.  — M.  Nitzsch  a  créé, 
en  1817,  dans  son  Beiir.  zur  lnfus.,  ce  génie 
de  Zoophytes  infusoires,  qui  n'a  pas  été 
adopté  par  la  plupart  des  zoologistes.  Trois 
espèces  de  ce  groupe,  les  D.  vermicularis , 
forcipalis  et  catellinns,  sont  placées  dans  le 
genre  Diglcna  par  M.  Ehrenberg.  (E.  D.) 
'DICRAIVOPS  [SU,  deux  ;  xpavfov,  crâne  ; 
«ôif  i  œil)-  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (tétramères  de  Latreille) ,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins,  créé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue 
avec  une  espèce  du  Brésil  nommée  par  l'au- 
teur D.  piceus.  Ce  g.  a  été  placé  à  la  suite 
des  Criodion  de  M.  Serville.  (C.) 

DICRAIVOr.llINA  (cîtxpavoç,  fourchu; 
pév  ,  nez  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères.  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
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des  Scarabéidos-.Mélitophiles ,  division  des 
Céloniiios,  établi  par  M.Hope  [Coleopt.  mos., 
|r«  part.,  pag.  1 19)  aux  dépens  du  g.  Goliath 
de  Lamarck  .  et  auquel  il  donne  pour  tyue 
la  Cetonia  micans  Fabr.  Il  y  réunit  les  Go- 
liath Grallii  et  Daphuis  de  M.  Buquet ,  en 
faisant  observer  que  celte  dernière  espèce 
est  identique  pour  lui  avec  la  Cet.  maculaia 
d'Olivier.  (C.) 

'DICRAW1\E.  Dicranura{SixpoLvoç.  four- 
chu ;  oûpâ  ,  queue  ).  ins.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères de  la  famille  des  Nocturnes  ,  établi 
par  Latreille  [Règne  animal  de  Cuvier,  1829, 
vol.  V,  pag.  407),  qui  le  range  dans  la  tribu 
des  Bomhycites  ,  section  des  Aposures  ; 
31.  Boisduval  et  31.  Blanchard  le  placent 
dans  la  tribu  des  Notodontides.  Les  carac- 
tères de  ce  g.  sont  :  Antennes  pectinées  et  se 
terminant  en  pointe  recourbée.  Tète  surmon- 
tée d'une  touffe  de  poils  bifide  qui  entoure 
la  base  des  antennes.  Palpes  courts  et  velus. 
Trompe  rudimenlaire  et  composée  de  deux 
petits  filets  membraneux,  disjoints.  Cuisses 
et  jambes  très  velues.  Abdomen  gros  et  cy- 
lindrique. Ailes  supérieures  longues  et  à 
sommet  assez  aigu;  les  inférieures  courtes 
et  arrondies. 

Les  Dicranures  à  l'état  parfait  sont  des 
Lépidoptères  peu  remarquables,  soit  pour 
leur  forme  ,  soit  pour  leur  couleur,  qui  est 
généralement  grise  ou  blanche,  avec  des  li- 
gnes noires,  accompagnées  de  taches  rousses 
ou  ferrugineuses ,  seulement  dans  quelques 
espèces;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
leurs  chenilles  ,  dont  l'organisation  et  les 
mœurs  méritent  l'altenlion  de  l'observateur. 
Toutes  ont  le  corps  très  gros  dans  sa  partie 
antérieure,  et  très  effilé  et  finissant  en 
pointe  dans  sa  partie  postérieure ,  avec  le 
troisième  anneau  élevé  en  pyramide  ,  et  le 
dernier  terminé  par  une  double  queue  qui 
remplace  les  pattes  anales.  Celte  double 
queue  se  compose  de  deux  tubes,  dont  la 
longueur  égale  celle  des  quatre  derniers  an- 
neaux ;  ils  sont  d'une  substance  cornée  , 
minces,  un  peu  plus  gros  a  leur  origine  qu'à 
l'autre  bout,  et  hérissés,  du  côté  du  dos,  de 
deux  rangées  d  épines  courtes  ;  chacun  d'eux 
sert  d'étui  à  un  filet  ou  tentacule  charnu  , 
que  la  chenille  en  fait  sortir  à  volonté.  Ces 
filets,  qu'elle  peut  allonger,  raccourcir,  re- 
plier et  faire  jouer  en  tous  sens,  lui  servent 
de  moyen  de  défense  contre  les  31oucb.es  eu 
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Ichnciimons  qui  viennent  se  placer  sur  son 
dos  pour  la  piquer ,  et  déposer  leurs  oeufs 
dans  la  blessure  qu'ils  y  ont  faite.  En  effet, 
dès  qu'elle  se  sent  toucher  par  un  de  ces  pa- 
rasites, on  la  voit  redresser  sa  double  queue, 
en  faire  sortir  les  deux  filets  dont  n.>us  ve- 
nons de  parler,  et  les  diriger  instantanément 
sur  le  point  attaqué.  Ainsi  on  peut  les  com- 
parer à  deux  fouets  dont  la  nature  l'a  pour- 
vue pour  chasser  ses  ennemis.—  Celte  arme  j 
défensive  était  d'autant  plus  nécessaire  aux  j 
Chenilles  dont  il  s'agit  qu'elles  ont  la  peau  j 
lisse,  mince  et  presque  transparente.  Mais  ! 
ce  n'est  pas  le  seul  moyen  de  défense  qu'elles 
possèdent  :  elles  ont  en  outre  sur  le  cou  une 
fente  transversale,  d'où  elles  font  sortir, 
quand  elles  sont  irritées,  quatre  mamelons 
qui  lancent  au  loin  une  liqueur  très  acide. 
Il  parait  néanmoins, d'après  les  observations 
de  Bonnet,  le  célèbre  auteur  de  la  Contem- 
plation de  la  maure,  que  le  véritable  usage 
de  cette  liqueur  serait  d'attendrir  et  de  ma- 
cérerles  rognures  de  bois  ou  d'écorce  qu'elles 
font  entrer  dans  la  construction  de  leur  co- 
que ,  et  plus  tard  de  ramollir  la  partie  de 
cette  coque  correspondant  à  la  tète  du  papil- 
lon, afin  de  faciliter  la  sortie  de  ce  dernier 
au  moment  de  son  éclosion. 

Malgré  les  deux  moyens  de  défense  dont 
nous  venons  de  parler,  les  Chenilles  des  Di- 
cranures  n'en  sont  pas  moins  piquées  aussi 
souvent  que  les  autres  par  les  Mouches  ou 
les  Ichneumons;  car  nous  avons  observé 
qu'un  quart  au  moins  de  celles  que  nous 
avons  élevées  se  trouvaient  dans  ce  cas. 

Elles  vivent  toutes  sur  différentes  espèces  j 
de  Saules  et  de  Peupliers,  et  rarement  sur  | 
d'autres  arbres.  Des  8  espèces  connues  ,  2  | 
(vinula  et   erminea)  ne    paraissent   qu'une  j 
fois  l'an  dans  le  milieu  de  l'été  ;  les  6  autres 
se  montrent  deux  fois, d'abord  du  15  juin  au 
15  juillet,  et  ensuite  du  15  août  au  15  sep-  j 
lembre.  Toutefois  ces  époques  ne  sont  pas  j 
très  fixes,  et  varient  suivant  les  pays  et  les 
années.  Lorsqu'une  de  ces  Chenilles  est  sur 
le  point  de  se  transformer,  elle  choisit  une 
branche  un  peu  forte  de  l'arbre  sur  lequel  j 
elle  a  vécu  pour  y  attacher  sa  coque,  qu'elle 
construit  avec  les  rognures  d'écorce  qu'elle 
a  enlevées  à  cette  branche,  et  qu'elle  agglu-  , 
Une  ensemble  au  moyen  d'une  liqueur  gom- 
meuse  dont  la  nature  l'a  abondamment  pour- 
vue, indépendamment  de  celle  qui  lui  sert  a 
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ramollir  les  fibres  du  bois,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  Cette  coque  est  d'une 
consistance  très  dure  ,  et  ressemble  pour  la 
forme  et  la  couleur  à  une  nodosité  de  la 
branche  à  laquelle  elle  est  fixée,  ce  qui  fait 
qu'il  est  très  difficile  de  la  découvrir. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  Chenilles 
de  Dicranures  perdent  une  de  leurs  queues, 
soit  en  changeant  de  peau,  soit  par  un  acci- 
dent quelconque;  mais  cette  perte  n'empê- 
che pas  la  chrysalide  de  se  transformer,  et 
de  donner  naissance  à  un  Papillon  bien  en- 
tier; ce  qui  prouve  que  ces  appendices,  utiles 
seulement  à  la  Chenille  ,  ne  correspondent 
à  aucun  des  organes  de  l'insecte  parfait,  et 
ne  sont  pas  comme  les  pattes  écailleuses  qui 
servent  d'étuis  à  celles  du  Papillon. 

Parmi  les  8  espèces  que  renferme  ce  genre 
intéressant,  nous  n'en  citerons  que  2  :  1°  la 
Dirramira  vinula  (Bombyx  id.  Lin.),  la 
Grande  Queue  fourchue  de  Geoffroy;  elle  est 
commune  aux  environs  de  Paris  ;  2°  la  Di- 
cranura  Ferbasci  (  Conus  id.  Fabr.).  Celle-ci 
ne  se  trouve  que  dans  le  midi  de  la  France , 
principalement  dans  les  environs  de  Mont' 
pellier,  où  l'on  a  été  longtemps  à  découvrir 
sa  Chenille,  qui  vit  sur  plusieurs  espèces  de 
"Saules  ,  parce  que  ,  d'après  le  nom  très  im- 
propre que  Fabricius  a  donne  à  son  Papillon, 
on  croyaitqu'elle  vivait  sur  leBouillon  blanc, 
où  l'on  s'obstinait  à  la  chercher  inutile- 
ment. (D-) 

DICREPIDIUS  :<Îiî,  double  ;  xpwri's,  tëoç, 
chaussure),  ins. — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Sternoxes  ,  tribu  des 
Élalérides ,  établi  par  Eschscholtz,  et  adopté 
par  Latreille  dans  sa  distribution  méthodi- 
que des  Serricornes  (Ann.  de  la  Soc.  entom. 
deFr.,  vol.  III,  p.  156),  ainsi  que  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Catalo- 
gue ,  y  rapporte  46  espèces ,  dont  42  des  di- 
verses parties  de  l'Amérique,  1  de  Java  et  3 
d'Afrique.  Latreille  donne  pour  type  à  ce  g. 
une  espèce  qu'il  nomme  rufipes  ,  et  qui  ne 
figure  pas  dans  le  Catalogue  précité.  Parmi 
celles  de  la  collection  de  M.  le  comte  Dejean, 
nous  cilerons  le  D.  ramicoruis  Klug ,  de 
Cuba,  et  le  D.  viridanus  Sch.,  de  Sierra 
Leone.  (D-) 

DICROCÈRE.    mam.  foss.—  Voy.  cerfs 

FOSSILES. 

'DICIïOMlIE.  Dicromyia  [iUpooç,  qui  a 
deux  pointes  ;  f/v~a,  mouche),  ins.  —  Genre 
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deDiptèresétabli  par  M.Robineau-Desvoidy 
(Essaisurtes  tWyodaires,  pag.  707;,  sur  une 
seule  espèce  qu'il  nomme  BrasUiemis  , 
comme  étant  originaire  du  Brésil.  Elle  a  le 
corps  et  les  ailes  d'un  noir  de  jais  luisant  , 
avec  la  tète  rouge,  excepté  les  yeux,  qui  sent 
noirs  comme  le  corps.  Ce  g.  fait  partie  de  sa 
famille  des  Phytomides,  tribu  desMyodines. 
(D.) 
"DICKO\TCHLS(<îtxPooç,  fendu  en  deux; 
Svuij,  ongle),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
pentaméres,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Élatérides,  créé  par  Esclischollz  ,  el  adopté 
par  M.  le  comte  Dejean  ,  ainsi  que  par  M.  le 
comte  de  Castelnau.  Ce  genre  diffère  de 
tous  ceux  de  la  même  tribu  par  les  crochets 
des  tarses,  qui  sont  bifides.  M.  Dejean  n'y 
rapporte  qu'une  seule  espèce  qu'il  nomme 
serrtiticonti.s.  M.  de  Castelnau  en  décrit  une 
de  plus  sous  le  nom  de  Senegaleusis.  Toutes 
deux  sont  du  Sénégal.  (D.) 

"DICllOSSA  (êUpoo^,  bifide,,  ins.— Genre 
de  Coléoptères  hétérotneres,  famille  des  Mé- 
lasornes,  attribué  a  Klugpar  AI.  le  comte  De- 
jean, mais  qui  n'est  mentionné  dans  aucune 
des  publications  de  cet  auteur.  D'après  les 
espèces  qu'y  rapporte  M.  Dejean,  ce  g.  est  le 
même  que  celui  dont  M.  Gory  a  donné  les1 
caractères  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  emom. 
de/>.*t.  III,  p.  453,  sous  le  nom  de  JVoiio- 
phurjus.  t'oyez  ce  mot.  D.1 

DICIIOSTACHYS.  bot.  pn.  —  Foytz 
DlCHr.osTAcms. 

DICliLIUXÉES.  Dtcrurinœ.  ois.  —  Nom 
donné  par  M.  G. -P..  Gray  à  la  cinquième 
sous-famille  de  sa  famille  des  Ampélidées  , 
ayant  pour  type  le  yenre  Drongo  ,  Edolius, 
Cuv.  {Dicrurus,  Vieill.)  (G.) 

DICIlLlllINiS,  Vig.   ois.  —  Voy.    dicru- 

RlNKES. 

DICRUIU.1S,  Vieill.  ois.  —  Syn.  latin  de 
Drongo.  (G.) 

DICIÎYPTA  {iii,  deux  fois;  xo^tv,, 
voûte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées.  tribu  des  Vandées,  formé  par 
Lindley,  et  renfermant  5  ou  6  espèces,  toutes 
de  l'Amérique  tropicale  Ce  sont  des  plantes 
épiphy  tes,  acaules  ou  caulescentes,  à  feuilles 
coriaces  ,  ligulées  ,  distiques  ;  à  scapes  axil- 
laires,  unillores,  solitaires,  très  courtes,  en- 
gagées é  la  base.  On  en  cultive  quelques 
unes  dans  les  jardins  européens.  Le  nom 
générique  fait  proJ>ahlement  allusion  a  la 
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|  forme   canr.elée   de   la   glandule   caudsce- 
laire.  (C.  L.) 

DICTAME  DE  CRÈTE,  bot.  ph.  —  iNor.i 
vulgaired'une  espèce  du  g.  Origan,  Ortçri- 
MHH  dicianinus. 

DICTYME  F\r\  .  bot.  pn.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  genre  Marrube,  Mar- 
rubium  pseudo-dictaiitnus. 

DICTAME  DE  VIIîGII\TE.  bot.  ph.  — 
Synonyme  vulgaire  de  Pouillot,  A/eutliapu- 
levium. 

DICTAMNUS  («Jc'xrauvoç,  dictamne  ou  dic- 
laine  ,  herbe  fameuse  chez  les  anciens,  et 
qu'on  croit  être  une  espèce  d'Origan  ;  nous 
en  parlerons  à  ce  mot  .  bot.  ph.  —  Genre 
formé  par  Linné  [Gen.,  522J  et  appartenant 
a  la  famille  des  1  iosmaeées  ,  tribu  des  Dic- 
tamnees.Bartl.il  renferme  aujourd'hui  3  es- 
pèces distinctes  ,  croissant  dans  la  Sibérie, 
sur  les  monts  Himalaya  et  en  Grèce.  La  plus 
commune  et  la  plus  belle  est  le  D.  fmxiuella 
Pers.  ,  auquel  quelques  auteurs  conservent 
enore  à  tort  l'ancien  nom  linnéen  deZ>.  al- 
btts  ;  car  il  est  infiniment  probable  que  celle- 
ci  est  une  variété  issue  du  D.  ruber,  qui  se- 
rait le  véritable  type  de  l'espèce  Du  moins 
celte  opinion  résulte  de  l'examen  des  deux 
plantes  ,  et  de  l'analogie  comparative  des 
variétés  obtenues  dans  les  jardins.  Ce  sont 
de  belles  plantes  vivaces,  suffrutiqueuses  à 
la  base,  d'une  odeur  forte.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  impari  pennées,  quadri-sex-ju- 
gées,  dont  les  folioles  oblongues  ou  ovales- 
lancéolées,  aiguës  ,  denticulées,  pellucides- 
ponctuées  ,  et  le  rhachis  ailé  ou  non  ailé  ; 
les  fleurs  ,  grandes  ,  élégantes  ,  blanches  ou 
pourprées, sont  disposées  en  amples  raeérrwes 
terminaux  ,  composés  à  la  base  ,  simples 
au  sommet,  et  portés  par  des  pédoncules 
bractées  ;  les  pédicelles  sont  bracteolés  à  la 
base  et  au  milieu.  Toute  l'inflorescence  est 
comme  hérissée  de  glandules  \isqueuses 
plus  ou  moins  nombreuses  ,  et  serrées  dans 
les  diverses  parties  de  la  fleur.  Ce  sont  les 
glandules  qui  émettent  cette  odeur  forte  et 
particulière  dont  nous  avons  parlé  ,  et  qui 
est  due  à  une  huile  essentielle  dont  il  est 
fâcheux  que  la  médecine  n'ait  pu  tirer  en- 
|  core  aucun  parti,  car  il  nous  semble  peu 
I  douteux  qu'elle  contienne  quelque  principe 
|  utile.  Toutefois  ses  racines,  épaisses,  fas- 
!  ciculées  et  améres  ,  étaient  autrefois  em- 
ployées comme  diurétiques  el  sudorifirçues. 
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Les  parfumeurs  retirent  de  ses  fleurs  une 
eau  distillée  très  odorante,  recherchée  par 
les  femmes  comme  un  cosmétique  agréable. 

La  Fraxinelle  (Z>.  ruberelalbus)  a  été  ainsi 
nommée  par  Toui  nefort,  de  la  ressemblance 
de  ses  feuilles  avec  celles  de  notre  Frêne 
commun  (Fraxima  excelsior).  On  la  recher- 
che pour  l'ornement  des  jardins,  où  ses  deux 
variétés  font  un  fort  bel  effet  par  le  nombre, 
la  grandeur  et  l'élégance  de  leurs  fleurs  ,  la 
beauté  de  leurs  feuillages.  Ces  fleurs  ,  après 
les  chaudes  et  sèches  journées  de  l'été,  pré- 
sentent ce  singulier  phénomène  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  de  Luminosité  (/'"'/• 
Ami.  Soc.  d'hort.  Par.,  XXXIV,  G2),  et  qui 
a  été  constatée,  pour  la  première  fois,  par  la 
fille  de  Linné.  Il  s'échappe  des  glandules  qui 
revêtent  les  parties  externes  des  fleurs  et 
leurs  supports  un  fluide  volatil  qui  s'en- 
flamme aussitôt  qu'on  en  approche  une  bou- 
gie. (C.  L.) 

'DICTÉNIDIE.  Dicteuidia  (Sic  ,  double; 
xT«f;,  peigne;  ISéa,  forme),  ins.  — Genre  de 
Diptères,  de  la  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Terricoles,  établi  par  M.  Brullé  aux  dé- 
pens des  Cténophores  de  Meigen  ,  et  qui  a 
pour  type  la  Tipnla  bimaculata  de  Linné  II 
en  donne  les  caractères  dans  le  tome  II  des 
Ann.  de  la  Soc.  en  loin,  de  Fr.,  pag.  401. 
Voyez  CTÉNorHORE.  (D.) 

*DICTÉ\IOPIIORE ,  Dicteniophorus , 
(Sic,  double  ;  çœeîç,  p-igue  ;  œspw,  je  porte.) 
ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
famille  des  Élatérides,  tribu  des  Ludiil  s, 
fondé  par  M.  de  Camlèze  (Monogr.  des  j 
Élat.  t.  IV,  p.  44 1)  aux  dépens  des  Ludius 
et  des  Çarumbiles  des  auteurs,  pour  des 
espèces  propres  à  l'Australie.  Le  type  du 
genre  est  le  Ludius  (Dicteniophorus)  rami- 
fer,  Eschs.  ;  de  la  Nouvelle-HoIIaude  et  de 
laTasmanie.  (H.  L.) 

*DICTL'OPIlYLLIE.  Dictuophyllia  [SU- 
tuov,  filet;  fi\hov ,  feuille),  polyp.  — Genre 
de  Zonphytes  de  la  classe  des  Polypes,  fa- 
mille des  Zoanlhaires  pierreux,  créé  par 
M.  de  Blainville  dans  son  Man.  d'acl.  , 
p.  359  ,  pi.  53  ,  11g.  4  .  1834  ,  pour  y  placer 
un  Polypier  fossile  assez  commun  dans  la 
craie  de  Maestricht,  et  dont  M.  Goldfuss 
(Ps»e/.,p.6a,  tab.  21,  fig.  h)  avait  fait 
une  espèce  de  Méandrine.  Les  Dictuophyl- 
lies  étaient  contenues  dans  des  loges  gran- 
des, irrégulièrement  polygonales,  séparées 


par  des  cloisons  dentieulées  des  deux  côtés,, 
et  foi  niant,  par  leur  réunion,  un  Polypier 
calcaire  encroûtant  fixé,  et  réticulé  assez 
profondément  à  sa  surface.  Deux  espèces 
entrent  dans  ce  genre  :  ce  sont  les  D.  reticu- 
lata  Blainv.  ,  loc.  cit.  (  Meandrina  reiiculata 
Goldf.),  trouvée  dans  la  craie  de  Maestricht, 
elD.hemisphœrica  Bl.  (Coll.  Michelin),  trou- 
vée dans  le  calcaire  jurassique  de  la  Bour- 
gogne. (E.  D.) 

DICTYALOTUS.  ins.  —  Genre  fondé 
par  M.  Uedtenbacher  (Faun.  Austriaca, 
t.  I,  p.  348),  sur  des  insectes  antérieure- 
ment rangés  sous  legénérique  Enderatomus, 
qui  doit  prévaloir.  (H-  L.) 

D1CTYANU1ES,  Raf.  bot.  ph.  —  Un 
des  nombreux  synonymes  du  genre  Aristo- 
lochia,  Lin.  (C.  L.) 

*DICTYDERMA,  Bonuem  bot.  cr.  — 
Syu.  de  Ceramium  Agardh.  (C.  M.) 

D1CIYD1UM  (diminutif  de  MmtBy, 
filet),  bot.  ph.  —  Genre  de  Tordre  des 
Gastéromycètes  trichospermes,  établi  par 
ïïchrader  (Nov.  Gen.,  I,  II,  t.  3,  f.  6)  pour 
de  petits  Champignons  ligneux,  pourvus 
d'un  stipe,  à  sporidies  d'un  pourpre  foncé. 

DICTYE.  Diclya.  ins.  —  Geure  de  Di- 
ptères établi  anciennement  par  Lutreiile,  et 
dont  il  a  réparti  depuis  les  espèces  entre  les 
genres  Tétanocère  et  Platystome.  Voyez  ces 
deux  mots.  (D.) 

*DICTÏESTIIES.  ins.  —  Un  Hémi- 
ptère  Hétéroptère,  se  rapportant  au  genre 
Tingis,  est  indiqué  comme  nouveau,  sous 
celte  dénomination  mouonymique,  par  M. 
Amyot  {Eut.  Fr.  liliyncholes,  1848  p.  233). 
Cet  insecte  provient  des  environs  d.'  Milan 
et  a  été  trouvé  par  M.  Villa.    (E.  Dksm.) 

"DICTYLEMA,  P.af.  bot.  cr.— Syn.  dou- 
teux de  Hiidrodictyon,  Rth. 

'DICTYMÉME.  Dicti/menra  (A'xtwov, 
rets  ;  vfArj'v  ,  membrane  ).  bot  cr.  —  (  Phy- 
cées.  )  Genre  de  la  tribu  des  Rhodomélées, 
établi  par  M.  Greville  aux  dépens  de  quel- 
ques espèces  du  genre  Hhodomela  d'Agardh, 
et  dont  les  caractères  principaux  sont  :  Une 
fronde  plane  avec  ou  sans  nervures,  souvent 
contournée  en  hélice  ,  pinnée,  à  pinnules 
distiques  ou  prolifère  de  sa  nervure,  en  ap- 
parence zonée,  ce  qui  dépend  de  la  disposi- 
tion desaréoles  arrondies  quiconstituent  son 
tissu.  Fructification  double  :  1°  Slichidia 
marginales,  spinuliformes,  contenant  des 
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tétraspores  disposés  sur  deux  rangées; 
2°  CoHre^fac/c? approchant  delà  forme sphé- 
rique,renfermantdesspores  irrégulièrement 
globuleuses.  Les  phycologues  ne  sont  pas 
encore  bien  d'accord  sur  le  nombre  des  es- 
pèces à  admettre  dans  ce  genre,  qui,  dans 
ses  limites  les  plus  larges ,  ne  peut  guère  en 
compter  que  5  ou  6  ,  toutes  originaires  des 
zones  chaudes  ou  tempérées.  La  plupart  ont 
en  effet  été  recueillies  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Une  seule  espèce  se  ren- 
contre dans  la  Méditerranée,  c'est  le  D.  vo- 
tubilis.  Il  esl  à  regretter  qu'au  lieu  de  créer 
un  nouveau  nom,  dont  nous  avons  modifié 
légèrement  l'orthographe  pour  les  mêmes 
raisons  qui  nous  ont  fait  altérer  aussi  celui 
de  Rliodi/menia,  l'habile  phycologue  écossais 
n'ait  point  fait  usage  de  celui  de  Vohib'ûaria 
appliqué  depuis  longtemps  par  Lamouroux 
et  M.  Bory  à  l'espèce  méditerranéenne.  Ce 
nom  ,  n'impliquant  point  de  contradiction  , 
devait  prévaloir  comme  plus  ancien.  (CM.) 

*DICTYIVES.  Diclina.  arach.  —  Genre 
formé  par  Koch  (Die  Arachnide»,  t.  111), 
pour  de  petites  Arachnides  dont  les  yeux 
forment  une  ligne  antérieure  droite,  tandis 
que  les  latéraux  sont  rapprochés,  mais  dis- 
joints; dont  les  mâchoires  sont  à  côtés  pa- 
rallèles, allongés,  coupés  en  ligne  droite  a 
leur  extrémité,  courbés  sur  la  lèvre, qui  est 
grande  et  triangulaire  ;  dont  l'abdomen  est 
ovalaire,  arrondi  et  déprimé,  et  dont  les 
pattes  sont  fines  et  peu  allongées. 

Walckenaer  (Hist.  nat.  des  Ins.  aptères, 
tome  H)  fait  des  Dictynes  un  simple  groupe 
de  son  genre  Theridion  et  admet  dans  ce 
groupe  deux  espèces  seulement  :  le  Ther. 
benignum  VValck.  (Dictyna  benigna,  Koch.) 
et  le  Ther.  Mens ,  Walck  {Dict.  latens 
Koch).  Koch  décrit  sous  le  nom  de  Dict. 
variabilis  une  troisième  espèce  que  Walcke- 
oaer  a  considérée  comme  douteuse. 

Les  Dictynes  sont  propres  à  la  France,  à 
l'Angleterre,  à  l'Allemagne  ;  leur  taille  esl 
retite;  elles  forment  sur  les  feuilles,  entre 
les  grains  de  raisin  et  les  baies,  une  toile 
de  très  peu  d'étendue,  et  enveloppent  leurs 
œufs  dans  un  cocon  aplati  et  leuticulaire, 
formé  d'un  tissu  fin  et  serré.        (H.  L.) 

*DICTYOCARPLS,  Wight.  bot.  ph.  — 
Un  des  synonymes  de  Sila,  Kunlh. 

*  DICTYOCHA  (Ji'xrvov,  filet  ;  ôx/û>  ,  je 
porte  ).  r  ->t.  ph.  —  f  Phycées.  )  Genre  étar^ 
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par  M.  Ehrenberg  pour  plusieurs  Desmi- 
diées  ,  la  plupart  fossiles  ,  qui  semblent  de- 
voir se  rapporter  au  g.  Pediaurum,  Mey., 
étant  formées  de  corpuscules  anguleux,  sou- 
vent épineux,  rapprochés  de  manière  à  pré- 
senter un  disque  réticulé.  (Bréb.) 

DICTYOCIIITON  (Ji'xtuo»,  rets;  Xitûv, 
tunique),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Genre 
de  la  tribu  des  Marchandes,  fondé  par 
M.  Corda  (Sturm.,  FI.  Germ.  )  sur  une  ou 
deux  espèces  du  genre  Fimbriaria,  Nées.  Ce 
genre  n'a  pas  été  adopté.  (C.  M.) 

DICTYOLOMA  (Jîxtvov  ,  rets  ;  ^a  , 
frange),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
X.anthoxylacées ,  formé  par  De  Candolle 
{Prodr.,  Il,  89),  et  ne  renfermant  que  2  es- 
pèces, croissant  au  Brésil.  Ce  sont  de  petits 
arbres  diclines  par  avortemenl,  à  feuilles 
alternes,  imparipennées  ,  dont  les  folioles 
multijuguées,  subopposées  ou  alternes, 
oblongues  ,  inéquilatérales  à  la  base ,  très 
entières,  glanduleuses  inférieurement,  gla- 
bres en  dessus,  blanchâtres  en  dessous;  à 
ramules  terminaux  florifères,  divisés  dicho- 
toméairement  en  larges  corymbes,  dont  les 
pédicelles  bractéolés  ;  à  fleurs  tomenteuses- 
blanchâtres,  dont  les  femelles  peu  nombreu- 
ses, les  mâles  en  grand  nombre  et  entremê- 
lées. L'épais  duvet  réticulé  qui  couvre  les 
cinq  ovaires  soudés  et  uniloculaires  a  inspiré 
le  nom  générique.  (C.  L.) 

*DICTYO\EMA  (  <îiW>v  ,  rets ,  filets; 
vyî^a,  filament),  bot.  cr. — (Phycées?  Cham- 
pignons?. )  Genre  ambigu  que  les  phycolo- 
gistes  et  les  mycologues  revendiquent  tour 
à  tour,  mais  que  des  observations  récentes 
de  notre  savant  ami  le  révérend  M.  J.  Ber- 
keley (  Hooker,  Joum.  Bot.,  décemb.  1843, 
p.  639)  semblent  ramener  irrévocablement 
dans  la  famille  des  Champignons,  en  lui 
donnant  pour  synonyme  le  g.  Dichonema  , 
fondé  par  M.  Nées  d'Esenbeck  [A'ov.  Act. 
nai.  Cunos.,  XIII,  p.  12).  Le  mycologue 
anglais  a  en  effet  observé  qu'un  hymenium 
ochracé  ,  exactement  semblable  à  celui  des 
Siereum,  tapissait  la  face  inférieure  non  seu- 
lement du  Dictyonerna  sericeum  Nob.  ,  mais 
encore  du  D.  exentricum  Ag.  En  considéra- 
tion de  la  grande  similitude  dans  la  struc- 
ture entre  cet  hymenium  et  celui  du  g.  Coru 
de  Fries,  il  place  le  genre  qui  nous  occupe 
tout  auprès  de  ce  dernier,  lequel,  comme  ou 
sait,  appartient  à  la  famille  des  Hyménomy- 
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cèles.  Dans  plusieurs  espèces,  on  trouve  feu- 
trés ensemble  les  filaments  d'un  Scytonema 
ou  d'un  Caloihrix  avec  ceux  qui  constituent 
'hyménophore  du  Uiciyonema, circonstance 
i"où  le  Dichonetna  tire  son  origine.  M.  Kùt- 
Zing  [Phycol.  gêner.,  p.  230)  rapporte  ce  g. 
aux  Phycées  ;  mais  comme  son  observation 
,>orte  sur  la  même  plante  dont  M.  Berkeley 

1  constaté  la  nature  fongique,  il  n'est  guère 
jossible  d'adopter  son  sentiment.  Les  carac- 
ères  de  ce  g.  sont  donc  les  suivants  :  Hymé- 
jophore  apode  ,  fixé  latéralement ,  composé 
ie  filaments  lâchement  entrecroisés  ,  et  ta- 
risse inférieurement  par  un  bymenium 
jehracé  (exospore?).  Ces  plantes  ont  le 
jort  des  Ttaéléphores,  et  Swartz  y  avait  rap- 
porté le  D.  sericeum.  On  n'en  connaît  que 

2  ou  3  espèces ,  toutes  tropicales.     (C.  M.) 
*  DICTYONOTA   (  «îi'xtvov  ,  filet;  v5t0;, 

ios).  ins.  —  M.  Curtis  (British  entom.,  18.27) 
i  fondé  sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptères 
le  la  section  des  Hétéroptères ,  famille  des 
\radiens,  et  qui  correspond  à  l'une  des  di- 
ssions du  genre  Tingis.  L'espèce  type  in- 
Jiquée  par  M.  Curtis  est  ie  T.  crassicornis 
Fall.  (Piesma  murginatum  Burm. ,  Handb. 
der  ent.,  II,  2ô8).  (E.  D.) 

"DICTYOPHORA  (<Î('xtvov  ,  filet  ;  yopôç , 
qui  porte),  ins.  —  Genre  d'Hémiptères  ,  de 
la  section  des  Hétéroptères,  famille  des  Ful- 
izoriens,  créé  par  M.  Germar  (  liev.  ent.  de 
Silb.,  t.  I,  1833)  et  adopté  par  M.  Burmeis- 
ler  {Handb.der  Ent.,  II,  159),  quien  a  changé 
le  nom  en  celui  de  Pseudophana  ,  et  par 
M.  Spiriola  {Soc.  ent.  de  France,  VIII,  290), 
qui  en  fait  son  genre  Diciyophora. 

Ce  genre  est  principalement  caractérisé 
par  la  face  frontale  divisée  eu  trois  facettes; 
par  le  pan  discoidal  des  ailes  supérieures 
n'ayant  pas  de  nervure  transversale  qui  le 
partage  nettement  en  deux  parties;  par  les 
cellules  carrées  ou  rectangulaires,  commen- 
çant confusément  plus  ou  moins  loin  de 
l'origine,  et  parla  nervure  parallèle  à  la  côte 
de  l'élytre  bifide.  Assez  voisins  des  Fulgores, 
les  Dictyophores  s'en  distinguent  particuliè- 
rement par  la  réticulation  des  élylres  et  des 
ailes,  qui  est  très  écartée  chez  eux,  tandis 
qu'elle  est  très  serrée  chez  les  Fulgora. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Dictyopltora  :  ce  sont  des  Insectes 
de  petite  taille  ,  qui  habitent  presque  toutes 
les   parties    du    globe.    Nous    indiquerons 
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comme  type  la  D.  europœa  Linn.  [Germ., 
toc.  cit.,  p.  175;  Blanch.,  Hist.  nat.  des  Ins., 
p.  170,  pi.  12,  fig.  2),  qui  se  rencontre  dans 
la  France  méridionale  et  orientale.  M.  Spi- 
nola  (  loc.  cit. ,  p.  29G  )  décrit  la  larve  et  In 
nymphe  d'une  espèce  trouvée  en  Sardaigne 
par  M.  Ghiliali,  et  qu'il  croit  être  sa  D.  se- 
negalensis.  (E.  D.) 

"  D1CTYOPI10RUS  («Îi'xtuov,  filet  ;  yopôç, 
qui  porte),  ins.  —  Genre  d'Orthoptères  de  la 
famille  des  Acridiens,  créé  parThunberg, 
et  ayant  pour  caractères  :  Antennes  sétacées 
assez  épaisses  à  leur  base,  et  finissant  gra- 
duellement en  pointe;  tête  se  prolongeant 
peu  entre  les  antennes  ;  mésosternum  très 
large;  pattes  peu  épineuses;  cuisses  posté- 
rieures très  renflées,  propres  à  sauter.  Les 
Dictyophorus,  qui  correspondent  aux  Decti- 
cus,  Klug,  et  AuxPœcilocera,  Burm.,  ont  été 
partagés  en  quatre  genres  particuliers  :  les 
Pœkilocerus  ,  Serv.  ;  Phymateus,  Thunb.  ; 
Petasia,  Serv.,  et  Iîomal<!a,  Serv.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  comme  espèce  type  le 
D.  lrieroglyphicuîK\.  {Symb.  Pliys.  ins.  dec, 
III  ,  t.  25  ,  f.  1  et  2),  Pœc.  polymita  Perch. 
(  Gen.  des  Ins.  or  th. ,  pi.  6  ),  qui  habite  l'E- 
gypte ;  et  nous  renvoyons  pour  plus  de  dé- 
tails aux  mots  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  (E.  D.) 

'DICTYOPnYLLLM ,  Lindl.  bot.  ce.— 
Syn.  de  Phlobopteris,  Brongn. 

DICTYOPTÈRE.  Dictyoptera  [ëixtjov, 
réseau  ;  -nrtpév,  aile),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Lampyrides ,  établi  par 
Latreille  aux  dépens  des  Lycus  de  Fabricius, 
et  qui  a  pour  type  le  Lycus  aurora  de  ce  der- 
nier, qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 
Nous  ignorons  pour  quel  motif  M.  le  comte 
Dejean  a  changé  le  nom  de  cegenre  en  celui 
de  Dyclyoplerus.  Son  dernier  Catalogue  on 
désigne  29  espèces,  dont  G  d'Europe, 20  d'A- 
mérique et  3  d'Afrique.  M.  Guérin-Méne- 
ville,  dans  son  Iconogr.  duR'eg.  anim.,pA6, 
en  décrit  une  nouvelle  espèce  trouvée  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  et  nommée  D. 
Cosimrdi  par  M.  Chevrolat.  (D.) 

*  DICTYOPTÈRES.  Dictyoptera  (<Î;xtuo», 
filet;  Ttr/pov ,  aile),  ins.  —  M.  Brullé,  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  Insectes  de  la 
Morée,  divise  les  Névroptères  en  quatre  sec- 
tions, auxquelles  il  donne  le  nom  d'ordres, 
sa  première  section  ,  qui  comprend  la  fa- 
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mille  des  Suhulicornes  de  Latreille,  et,  en 
outre,  le  genre  Perla,  est  indiquée  sous  la 
dénomination  de  Dictuopières.  Voy.  nkvrop- 
tÈrks.  (E.  D.) 

DICTYOPTERIS,  Lamx.  (Jwtvov,  rets; 
Ttiipt; ,  fougère),  bot.  cr. — (Phycées.  )  Syn. 
de  H  tiseris,  Tursioni-Tozetti.  f^oy.  ce  mot. 
(C.  M.) 

'DICTYOPTERYX  «ÎÎxtvov,  réseau  ;  ttte- 
pv$  ,  aile),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  Ht.  Stc- 
phens  [A  S'ystemalic  calai,  of  Briiish  in- 
secu,  etc.,  2»  part.,  pas.  189)  qui  le  place 
dans  *a  tribu  des  Toriricides  et  y  rapporte 
(i  espèces,  dont  4  appartiennent  au  genre 
Toririx  et  2  au  genre  Teras  dans  notre 
Méthode,  /'oi/.ccs  deux  mots  ainsi  que  pla- 

IïOMIDES.  (D.) 

DICTYOSIPHON  (Î.'xtvov,  rets  ;  afywv, 
tube",  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Le  Conferva  fœ- 
niculacea  Huds.  a  servi  de  type  à  ce  g.  créé 
par  M.  C.reville  [Alg.  Bru.,  p.  55,  t.  8),  et 
placé  par  lui  dans  la  Iribu  des  Dictyotées. 
C'était  un  Sporochnus  pour  M.  Agardh.  Voici 
les  caractères  que  lui  assigne  le  phycologue 
écossais  :  Fronde  filiforme,  tubuleuse,  con- 
tinue, réticulé,',  rameuse,  fixée  sur  les  autres 
Thalassiophy  tes  au  moyen  d'un  petit  épate- 
ment  en  forme  de  disque.  Substance  mem- 
braneuse ou  très  légèrement  coriace.  Cou- 
leur d'un  jaune  pâle  ou  d'un  vert  olivâtre, 
qui.  avec  l'âge,  passe  au  rougeàtre  ou  au 
brun.  La  fructification,  qu'on  rencontre  ra- 
rement, consiste  en  spores  ovoïdes,  éparses 
sur  la  fronde  et  cachées  sous  1'épiderme. 
Une  seule  espèce  :  on  la  trouve  sur  nos  côtes 
baignées  par  l'Océan.  (C.  M.) 

D1CTYOSPII/ERIA  (<î(Yrvov,retS;  <7<pou- 
pa  ,  sphère  |.  bot.  cr.  —  (  Phycées.)  M.  De- 
caisne  a  proposé  (  Classif.  Alg.,  Ann.  Se. 
nui. ,  juin  1842,  p.  328  d'ériger  en  g.,  sous 
ce  nom,  le  ^alonia  favulosa  Ag.,  de  la  tribu 
des  Siphonées,  mais  sans  en  donner  aucune 
définition.  Dans  un  écrit  plus  récent  (Saggio 
di  classif.  nai.  délie  Fi<ee.  p.  58),  M.  Zanar- 
dini  consigne  une  observation  qui  infirme- 
rait la  valeur  de  ce  genre.  Ce  savant  a  en 
effet  remaro-é  dans  le  l'alonia  uiricularis 
une  disposition  analogue  de  la  fronde,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  vu  son  tube  s'oblitérer,  ses 
deux  lames  s'accoler  et  se  renfler  ensuite  en 
petites  ampoules  symétriquement  rappro- 
chées, lesquelles,  flétries  par  la  dessiccation, 
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simulent  un  tissu  creusé  d'alvéoles.  Nous  ne 
pensons  pas  moins  que  ce  g.  ooit  être  adopté. 
(C.  M.) 
•DICTYOSTEGA  {SUtvov  ,  filet;  arfa, 
toit  .  eot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Bur- 
manniaiées,  établi  par  Miers  (Proceed.  Liun 
Soc.,  18:59),  et  rapporté  par  Hooker  au  g. 
Apieria  ,  Nutt.  ;  mais  la  différence  de  dé- 
hiscence  justifie  l'établissement  de  cette 
coupe  générique. 

DICTYOTE.  Dictuoia  [SUrvov  .  réseau). 
bot.  cr. —  Phycées.)  Ce  g.,  type  de  la  tribu 
des  Dictyotées,  a  été  établi  par  Lamouroux 
{E^ai,  p.  56) ,  aux  dépens  des  Ulxes  et  des 
Fucus  de  Linné;  mais  les  limites  dans  les- 
quelles il  le  comprenait  alors  ont  été  chan- 
gées depuis,  par  lui-même,  dans  \eDici.tlas$. 
d'JJist.  nat.  Ici,  il  admet  le  g  Padina  d'A- 
danson  ,  et  ne  conserve  dans  le  g.  qui  nous 
occupe  que  les  espèces  de  la  seconde  sec- 
tion. On  s'explique  difficilement  .  quoique 
cette  manière  de  faire  ne  soit  que  trop  com- 
mune aujourd'hui,  pourquoi  M.  Agardh, 
qui  entendait  le  genre  absolument  comme 
Lamouroux  ,  a  substitué  au  nom  donne  par 
ce  naturaliste  le  nom  beaucoup  moins  bon 
de  Zmiaria,  puisqu'il  ne  pouvait  convenir 
qu'à  une  des  sections  du  g  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  g.  Diciyoïa  de  Lamouroux  a  été  réha- 
bilité par  M.  Greville  (  Alg.  ifn'r,  p.  57), 
mais  subdivisé  depuis  en  deux  autres:  Dic- 
tyola  tlZonaria,  par  M.  J  Agardh  (Symb. 
Cont.,\,  Liuuœa ,  1841,  Heft.,  4\qui  prend 
pour  type  du  premier  le  D.  dichoioma,  et 
pour  type  du  second  le  D.  Tourneforiiana. 
Voici  les  caractères  du  g.  dont  il  est  ici  ques- 
tion :  Fronde  membraneuse,  réticulée,  sans 
nervure,  dichotome  ou  palmée-flabelliforme, 
fixée  à  sa  base  par  un  petit  disque,  recouvert 
souventde  filaments  articulés  plus  ou  moins 
nombreux.  Spores  ovoïdes  ou  sphériques, 
'  enveloppées  d'une  tunique  diaphane  (  péri- 
spore)  ,  et  naissant  comme  les  paraphyses, 
|  sorte  de  filaments  cloisonnés  qui  les  aeeom- 
I  pagnent,  sous  l'épiderme  de  l'une  et  I  autre 
face  de  la  fronde ,  qu'elles  soulèvent  pour  se 
montrer  au-dehors.  Ces  spores  sont  éparses 
ou  agrégées  en  petites  masses  (Sort),  on 
bien  encore  disposées  par  lignes  longitudi- 
nales ou  transversales.  Les  paraphyses  sim- 
ples, articulées,  sont  réunies  par  touffes  ou 
mêlées  aux  spores.  Ce  g.,  dont  le  nom  fait 
déjà  soupçonner  la  texture  de  la  fronde,  est 
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en  effet  remarquable  parles  mailles  quadri- 
latères ,  quelquefois  très  irrégulières,  de  son 
réseau.  Le  nombre  des  espèces  qui  le  consti- 
tuent est  de  dix  à  douze.  Quelques  unes  sont 
cosmopolites  ,  d'autres  n'habitent  que  les 
mers  tropicales.  Ex.  :  D.  poh/podhides  , 
Bisongnanii  et  Kurubu:  l^'oy.  zonaria.  (C  M.) 
DICTYOTÉFS.  Dirlyoleœ.  bot.  cr.  — 
(Phycées .)  Tribu  de  la  famille  des  Phycoï- 
dées,  établi  par  Lamouroux  (  Essai,  p.  51  ) , 
mats  qui  a  été  tout  autrement  limitée  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  J.  Agardh 
[Symb.  Linnœa,  1844.  Heft.  4  ) ,  et  Me- 
neghini  Alghe  liai,  e  Dalmut. ,  I,  p.  136). 
Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  notre  com- 
patriote réunissait  dans  cette  tribu  des  Algues 
qui  ,  appartenant  à  des  familles  différentes, 
comme  les  g.  Amantia  ,  Flabellaria,na  de- 
vaient point  y  rester  Telle  que  nous  la  trou- 
vons aujourd'hui  reformée,  voici  les  carac- 
tères qu'on  lui  peut  assigner  :  Fronde  mem- 
braneuse ,  d'un  vert  olivacé,  réticulée  ,  à 
mailles  quadrilatères,  cylindrique  (tubu- 
leuse)ou  plane,  et  dans  ce  dernier  cas,  munie 
ou  dépourvue  de  nervure,  entière  ou  divi- 
sée, le  plus  souvent  élargie  en  forme  d'éven- 
tail, fixée  enfin  aux  rochers  ou  sur  les  autres 
Thalassiophytes,  avec  ou  sans  épatement, 
mais  souvent  recouverte  à  sa  base  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  fila- 
ments confervoïdes  qu'on  a  comparés  à  une 
couche  d'étoupe.  Fructification  consistant 
en  spores  arrondies,  ovoïdes,  pyrifurmes 
ou  en  massue  ,  et  contenue  dans  un  pé- 
rispore  hyalin.  Ces  spores  sont  éparses  sur 
l'une  des  deux  faces  de  la  fronde  ou  sur  tou- 
tes les  deux,  formant  par  leur  réunion,  soit 
de  petites  touffes,  soit  des  lignes  transver- 
sales ,  droites  ou  courbes  et  concentriques, 
ou  bien  enfin  elles  recouvrent  toute  la 
fronde.  Elles  sont  souvent,  mais  non  tou- 
jours, accompagnées  de  ces  filaments  conti- 
nus ou  articulés  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  paraphyscs.  Pour  plus  de  détails,  nous 
sommes  forcé  de  renvoyer  à  l'ouvrage  cité 
plus  haut,  de  M.  Menegbini. 

Les  g.  qui  constituent  celte  tribu  sont  les 
suivants  :  Sliloplwru,  J.  Ag.  ;  Sltïuria,  Grcv.; 
Dictyosivhon  ,  Grev.;  -Asperoaoceus  ,  Lamx.; 
Hijdrocliiihrus  ,  Bory;  l'imeimia ,  Grev.; 
Cliorda  ,  Stackh.;  Hildenbranéiia  ,  Nard.; 
Culleria,  Grev.;  Dictyoïa,  Lamx.  rèform.; 
Zonaria  ,  J.  Ag.;  Pudnia,  Adans.;  Huliseris, 
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Tnrg.  M.  Meneghini  y  joint  encore  YArthro- 
cladia  villosa  Duby,  que  M.  J.  Agardh  rap- 
porte aux  Sporochnées,  et  dont  M.  Chauvin 
fait  le  type  de  sa  nouvelle  tribu  des  Arthro- 
cladiées  (Voyez  Rech.sur  l'organ.,  lafructif. 
de  plusieurs  genres  d'Algues,  p.  66).  (C.  M., 
"DICTYOTHRIX  (Stxrvov,  rets  ;  9péÇ,  poil, 
cheveu),  bot.  cr.  — (Phycées.)  Genre  créé  par 
M  Kulzing  [Pliycol.  gêner.,  p.  202),  et  placé 
par  lui  dans  sa  tribu  des  Lcptotricées,  qui 
fait  elle-même  partie  de  la  famille  des  Zoo- 
spermées.  Ce  g.,  qui  se  compose  d'une  seule 
espèce  trouvée  à  Abano,  prés  de  Padoue,  est 
ainsi  caractérisée:  Filaments  continus,  très 
déliés,  feutrés  en  une  membrane  réticulée 
et  lacuneuse.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  g., 
dont  l'auteur  n'a  donné  ni  figure  ni  descrip- 
tion. (C.  M.) 

'  DICT  YURE.Dictiiitrus  (êlxr  jov  ,  re  ts  ;  oùpa, 
queue),  bot.  cr.  — (Phycées.)  Genre  très  cu- 
rieux de  la  famille  des  Floridées ,  découvert 
au  cap  Comorin  par  mon  ami  M.  Bélanger , 
et  établi  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  (Bé- 
langer, f^oy.  aux  Ind.  orient.,  Cryptof., 
p.  170,  t.  XV,  fig.  2),  qui  en  a  donné  une 
figure  assez  bonne  ,  mais  malheureusement 
dépourvue  de  détails  suffisants  pour  en  bien 
faire  comprendre  l'organisation:  aussi  est  il 
difficile  d'assigner  à  cette  Algue  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  la  série.  Néan- 
moins ,  d'après  une  esquisse  communiquée 
par  M.  Berkeley  ,  qui  a  vu  aussi  celle  Flori- 
dée  ,  nous  serions  assez  disposé  a  l'inscrire 
avec  M.  J.  Agardh  parmi  les  Bhodomélées.  La 
description  que  nous  en  allons  donner  sur  ce 
que  nous  en  apprend  M.  Bory,  et  principa- 
lement d'après  l'analyse,  les  renseignements 
et  le  spécimen  imparfait  que  nous  tenons  de 
M.  Berkeley ,  montrera  si  nous  nous  éloi- 
gnons de  la  vérité  en  la  classant  ainsi. 

D'un  petit  disque,  qui  forme  son  point 
d'attache,  s'élèveune  fronde  filiforme,  cylin- 
drique, peu  rameuse,  autour  de  laquelle 
s'enroule  en  forme  d'hélice  une  membrane 
réticulée  d'une  belle  couleur  pourpre.  La 
fronde  principale  ou  la  tige  a  environ  5  à  6 
centimètres  de  hauteur  ;  elle  est  solide  et 
offre  la  même  structure  que  ce''e  des  g.  Da- 
sya  et  des  Polysiphonia  à  filament  continu 
(ex.  :  P.  elongâia),  c'est-à-dire  qu'elle  est 
réticulée  extérieurement  par  les  veines  ré- 
sultant delà  juiita-position  des  cellules  qui 
entourent  son  axe.  Celui-ci  est  formé  de  qua- 
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tre  grandes  cellules  en  apparence  vides,  mais 
contenant  sans  doute  un  mucilage  incolore. 
Ces  cellules  sont  réunies  autour  d'une  autre 
d'un  calibre  beaucoup  moindre  ,  et  dans  la- 
quelle se  voit  un  noyau  coloré.  F. a  membrane 
qui  forme  une  hélice  dans  son  ascension  au- 
tour de  la  fronde  a  2  à  3  millirn.  de  largeur  ; 
eile  est  constituée  par  des  cellules  cylindri- 
ques ,  à  peu  près  aussi  larges  que  longues , 
et  soudées  entre  elles  de  façon  à  composer 
un  réseau  à  mailles  hexagones.  Chacune  des 
mailles  est  formée  de  S  à  12  cellules,  dont  G 
paraissent  carrées  ,  tandis  que  les  six  autres 
d'où  parlent  les  nouvelles  mailles  ont  la 
forme  hexagone,  rarement  pentagone.  Le  ré- 
seau à  jour  dont  nous  venons  de  parler  tire 
son  origine  de  courts  ramules  qui  présen- 
tent la  structure  des  rameaux  striés  du  g. 
Polysiphonia,  et  sont  placés  le  long  de  la  tige 
en  suivant  une  ligne  spirale  marquée  par 
le  boni  interne  de  la  membrane.  L'étal  de 
l'individu  soumis  au  microscope  ne  nous  a 
pas  permis  de  constater  si,  dans  l'intervalle 
d'un  rameau  à  l'autre,  le  réseau  était  libre 
ou  soudé  à  la  fronde  Les  cellules  des  mailles 
du  réseau  membraneux  ressemblent  exac- 
tement à  celles  qui,  par  leur  réunion  bout  à 
bout,  constituent  les  filaments  d'un  Calli- 
ihamnion.  Mais  la  membrane  réticulée  du 
Diciyurus  offre  encore  une  grande  analogie 
avec  le  réseau  admirable,  quoique  moins  ré- 
gulier, que  présente  le  nouveau  g.  Halodic- 
fyon,  Zanard.  [fyo>i.  ce  mot!,  trouvé  récem- 
ment dans  l'Adriatique  ,  et  dont  nous  avons 
reçu  un  bel  exemplaire  de  M.  Meneghini. 
M.  Bory  a  déjà  parlé  de  l'affinité  de  ce  genre 
avec,  le  Claudea  ;  il  note  aussi  la  disposition 
en  hélice  comme  montrant  un  rapport  éloi- 
gné avec  son  g.  Volubilaria.  Nous  signale- 
rons comme  plus  grande  encore,  dans  la  sé- 
rie parallèle  des  Muscinécs  ,  l'analogie  de 
celte  disposition  avec  celle  de  la  fronde  hc- 
licoïde  de  notre  g.  Durkea.  On  ne  sait  mal- 
heureusement rien  du  mode  de  fructification 
de  cette  rare  et  merveilleuse  hydrophyle. 
Depuis  sa  découverte  par  M.  Bélanger,  elle  a 
été  retrouvée  aux  lies  Keeling.  C'est  cette 
même  piaule  qui  a  servi  de  type  au  g.  Cu- 
lodùilyon,  Grev.  [in  Lindl.,  A  IV ai.  Sysl.  of 
Bot.,  p.  452),  qui  est  devenu  un  simple  sy- 
nonyme à  cause  de  la  priorité  acquise  au  pre- 
mier nom  générique.  La  nouveauté  des  dé- 
tails où  nous  sommes  entré  sur  la  structure 
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de  cet:,  fera  sans  doute  excuser  la  longueur 
de  cet  article.  (C.  M.) 

•DICVCLIA  (Ji'î,  deux;  xvxloç,  cercle), 
ni  i  s  —Division  du  genre  Micru^ierias  pro- 
posé par  M.  Ehrenberg  (Infusionst.,  p.  157, 
1837).  (E.  D.) 

DICYCLLS  [èis,  deux  ;  xvxÀo; ,  cercle). 
ins.  —  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  des  Chalcidiens,  fondé 
par  M.  Walker ,  et  adopté  par  M.  Westwood, 
qui  le  caraelérise  ainsi  :  Mandibules  quadri- 
dentées;  antennes  de  13  articles;  abdomen 
des  femelles  déprimé  supérieurement,  et 
ayant  une  forme  arrondie -allongée.  Cinq 
espèces  entrent  dans  ce  genre  :  on  peut  pren- 
dre pour  type  le  D.  œneu.1  Walk.  ,  qui  se 
trouve  en  Angleterre.  (E.  D.) 

DICYPELLIIÏU  (#s,deux  fois;  xtnA- 
)ov ,  petite  coupe),  bot.  ph.  — Genre  formé 
et  incomplètement  déterminé  par  Nées  (Lau- 
rin.,  343),  appartenant  à  la  famille  des  Lau- 
racées ,  tribu  des  Dicypelliées ,  el  composé 
d'une  seule  espèce.  C'est  un  arbre  dioique 
brésilien  ,  à  feuilles  alternes,  penninerves, 
réticulées-veinées  ;  à  fleurs  peu  nombreuses 
disposées  en  racèmes  simples.  On  n'en  con- 
naît pas  l'individu  mâle.  Les  étamines  de  la 
fleur  femelle  ,  nécessairement  stériles  ,  sont 
disposées  en  4  séries  ;  celles  de  la  3e  portent 
au-dessous  du  sommet  deux  petites  fosset- 
tes de  chaque  côté  ,  et  sur  le  dos  deux  glan- 
dules  bigibbeuses  :  de  là  le  nom  générique. 
Cet  arbre  parait  être  le  même  que  le  Licaria 
d'Aublet.  (C.  L.) 

•DICYRTUS  [Sis,  deux  fois;  xvproç,  bossu). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères  , 
famille  des  Ilélopiens,  établi  par  M.  le  comte 
lejean  aux  dépens  du  genre  Spkeniscus  de 
Kirby,  et  auquel  il  rapporte  deux  espèces  du 
Brésil ,  qu'il  nomme,  l'une gibbosus  et  l'autre 
binodosus.  La  première,  que  nous  avons  vue 
dans  la  collection  de  M.  le  marquis  de  Brème, 
est  un  insecte  de  moyenne  taille,  très  ru- 
gueux, drun  bleuverdàtre  avec  un  tuber- 
cule très  prononcé  sur  chaque  élytre,  près 
de  leur  base.  (D.) 

DIDACTYI.E  {SU,  deux  ;  <î««vXo;,  doigt). 

zool. — On  a  donné  cette  épithèle  à  des  êtres 

appartenant  à  différentes  classes  du  règne 

'   animal  ,  et  qui  ont  pour   principal   attribut 

deux  doigs  :  telle  est  l'Autruche  parmi  les  Oi- 

j   seaux.  Pourtant  on  l'a  appliqué  à  tort  aux 

'  mandibules  de  certaines  Arachnides  et  aux 
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sites  d'une   espèce   du   genre    Plérophore. 

"DIDÉE.  Didea  [Sî<;,  double  ;  lit»,  forme). 
ims.  —  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Tétrachœtes,  fa- 
mille des  Brachystomes,  tribu  des  Syrphides, 
fondé  par  M.  Macquart  sur  une  seule  espèce 
trou  véeaux  en  virons  de  Paris  par  M.  de  Sain  t- 
Fargeau.  Celte  espèce,  qu'il  nomme  fasciata  , 
participe  des  caractères  des  Éristales  et  des 
Syrphes,  et  se  dislingue  des  uns  et  des  au- 
tres par  la  forme  oblongue  atténuée  anté- 
rieurement du  3e  article  des  antennes,  et  par 
le  style  inséré  au  tiers  de  la  longueur  de  cet 
article.  (D.) 

DIDELPIIE.  Didelphis  [SU,  double;  Sd- 
tpvs ,  matrice  ).  mam.  —  Linnœus  a  donné  le 
nom  de  Didelphes  à  tous  les  animaux  à 
bourse  ou  marsupiaux  connus  de  son  temps. 
Mais  comme  la  plupart  appartenaient  au 
groupe  des  Sarigues  ou  Didelphes  améri- 
cains ,  on  comprend  comment  les  auteurs 
modernes  ont  été  conduits,  lors  de  la  subdi- 
vision des  Didelphes  linnéens  en  plusieurs 
genres,  à  réserver  aux  seules  espèces  amé- 
ricaines le  nom  de  Didelphis.  Les  Sarigues 
sont  donc  les  premiers  Marsupiaux  dont  on 
ait  connu  le  mode  de  génération.  La  nais- 
sance prématurée  de  leurs  petits  et  la  fixa- 
tion de  ceux-ci  à  la  mamellehabituellement 
dans  une  bourse  de  la  partie  antérieure  de 
l'abdomen  a  frappé  tous  les  observateurs 
qui  ont  visité  l'Amérique.  Les  naturalistes 
en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages,  et  la  notion 
en  est  pour  ainsi  dire  vulgaire  depuis  long- 
temps :  témoin  la  jolie  fable  de  Florian  in- 
titulée la  Sarigue  et  ses  petits. 

Ce  sont  des  animaux  peu  intelligents,  cré- 
pusculaires ou  même  nocturnes  ,  vivant  de 
fruits,  d'oeufs  ou  d'insectes.  Leur  grosseur  ne 
dépasse  guère  celle  du  Chat  domestique,  et 
certains  d'entre  eux  n'ont  que  la  taille  d'un 
Campagnol.  Tous  sont  américains  ;  mais  on 
en  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale 
depuis  les  Etats-Unis  jusqu'en  Patagonie, 
dans  l'Amérique  méridionale ,  où  vivent 
leurs  plus  petites  espèces,  ctils  y  remplacent 
les  insectivores. 

La  caractéristique  des  Sarigues  repose  es- 
sentiellement sur  leurs  membres  et  sur  leur 
système  dentaire.  Leurs  pattes  antérieures 
ont  cinq  doigts  armés  d'ongles  ou  grilles  non 
rétractiles  ,  et  les  postérieures ,  également 
pentadactvles,  manquent  d'ongle  au  pouce, 
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qui  est  écarté  des  autres  doigts  et  opposable 
à  ceux-ci.  Le  second  et  le  troisième  orteil 
des  Sarigues  ne  sont  pas  réunis  l'un  à 
l'autre  comme  dans  les  Didelphes  syndac- 
tyles,  les  Phalangcrs  par  exemple.  Les  dents 
de  ces  animaux  sont  au  nombre  de  50,  ainsi 
réparties  : 

5  încisiv.  1  can.   7  molaires. 
4  ï  7 

Les  molaires  par  leur  forme  permettent  un 
régime  omnivore  dans  lequel  prédominent 
néanmoins  les  insectes  et  la  chair.  La  queue 
des  Sarigues  est  le  plus  souvent  allongée  et 
en  grande  partie  nue  et  écailleuse  ;  elle  esl 
en  général  prenante.  Chez  quelques  espèces 
elle  est  courte. 

Toutes  les  Sarigues  n'ont  pas  de  poche  ab- 
dominale. Il  en  estdontles  mamelles  ne  sont 
protégées  que  par  un  simple  repli  delà  peau; 
cette  particularité,  bien  qu'i  mporlante  à  noter 
pour  la  distribution  des  Sarigues  en  sous- 
genres,  ne  change  rien  à  leur  mode  de  géné- 
ration. Chez  les  espèces  qui  sont  dans  ce  cas, 
les  petits  terminent  également  à  la  mamelle 
leur  vie  fœtale  ;  mais  lorsqu'ils  ont  quitté  la 
mamelle,  c'est  sur  le  dos  de  la  mère  qu'ils  se 
retirent  dans  les  moments  critiques;  ils  en- 
roulent leur  queue  à  la  sienne,  et  elle  les 
transporte  loin  du  danger. 

On  connaît  environ  25  espèces  de  Sarigues 
que  l'absence  ou  la  présence  d'une  poche 
abdominale,  la  forme  et  la  longueur  de  la 
queue,  la  disposition  palmée  ou  non  palmée 
des  pieds  de  derrière  ont  fait  partager  en 
plusieurs  sections  qu'on  regarde  comme  au- 
tant de  genres.  Vou.  D1DELPHIENS. 

Micouré  ,  Opossum  ,  Philandre  ,  sont  les 
noms  que  portent  les  Sarigues  dans  diverses 
langues.  Le  Didelphe  ou  Sarigue  crabier, 
la  Sarigue  de  Virginie,  la  Marmose,  ITapock 
sont  les  animaux  les  plus  curieux  de  ce 
groupe.  On  en  trouve  la  description  ainsi  que 
celle  des  autres  espèces  connues  dans  les 
ouvrages  de  MM. Temminck,  Waterhouse,etc. 

On  a  donné  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire 
(Mammifères,  pi.  17)  des  copies  exactes  de 
deux  des  vélins  de  Didelphes  que  Maréchal  a 
Deints  pour  le  Muséum  de  Paris.     (P.  G.) 

DÏDELPIIES.  Didelphidœ.  mam.  —  Le 
g.  Didelphis  de  Linné  ne  comprenait  pas 
iiniquement  les  Sarigues  dont  nous  venons 
.le  parler  plus  haut  sous  ce  nom,  mais  aussi 
es  autres  Mammifères  quadrupèdes  pourvus 
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d'os  marsupiaux  et  d'une  poche  abdominale 
alors  connus  :  aussi ,  lorsque  les  nombreux 
mammifères  à  bourse  de  la  Nouvelle- 
Hollande  eurent,  élé  découverts ,  on  en  fit 
d'abord  des  Didelphis;  et  avant  que  M.  E. 
Geoffroy  s'occupât  de  cette  partie  de  la 
niammalogie,  les  Dasyures,  les  Thyla  ynes, 
les  Phalange»;  les  Petaurisies,  les  Kangu- 
roos,  etc., alors  inscrits  sur  le  grand  catalogue 
des  espèces  observées,  étaient  aussi  attribués 
à  ce  genre.  C'est  ce  qui  a  engagé  plusieurs 
naturalistes  ,  et  en  particulier  M.  de  Blain- 
ville,  à  laisser  au  groupe  entier  des  animaux 
à  bour>c  le  nom  de  Didelphes,  qui  indique 
très  bien  que  tous  ces  animaux  ont  une 
double  gestation  ,  l'une  utérine  et  l'autre 
mammaire.  I.e  groupe  des  Uidelphes  ainsi 
conçu  répond  a  celui  des  Marsupiaux  de  G. 
Guvier  et  de  MM.  E.  et  Is.Georfioy-Samt-Hi- 
laire;  il  en  sera  question  à  l'article  mar- 
supiaux. Ce  renvoi,  qui  est  conforme  à  la 
classification  mammalogique  suivie  dans  ce 
Dictionnaire,  aura  en  outre  l'avantage  de 
permettre  la  rédaction  d'un  article  plus 
complet,  puisqu'on  pourra  y  donner  la  sub- 
stance de  plusieurs  travaux  importants  sur 
les  Didelpbes  qui  ne  tarderont  pas  à  paraî- 
tre, et  qui  ajouteront  des  notions  impor 
tantes  à  celle.-  que  .MM.  E.  Geoffroy,  de 
Blainville,  !..  Owen,  etc.,  ont  déjà  publiées. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  donner 
provisoirement  ici  une  liste  des  principaux 
genres  de  Didelphes  ou  Marsupiaux,  chacun 
de  ces  genres  devant  aussi  être  traité  dans 
un  article  à  part.  Ce  sont  les  suivants  : 

Didelphe  ou  Sarigue,    Dasyure,  Myrmé- 
cobie,  Tarsipes,  Phalanger,  Péramèle,  Kan- 
gurooet  Pbascolome,  qui  sont  le  type  d'au- 
tant de  familles  pour  la  plupart  des  zoolo 
gistes  actuels.  (p.  G.) 

1)11)1  I  !  III  S  FOSSILES,  tai  éont  —  Le 
premier  genre  fossile  de  l'ordreou  de  la  classe 
des  Mar.Mipiaux  qui  ait  été  découvert  est  du 
genre  Didelphe,  et  il  a  élé  trouvé  dans  les 
plâtrières  des  environs  de  Paris.  C'est  le 
Did.  Cuvieri  (Cuv.,  Oss.  Joss.,  2e  éd.,  t.  III, 
pi.  71  .espèce  de  Sarigue,  voisine,  mais  dis- 
tincte, de  la  Marmose.  Le  chapitre  dans  lequel 
Cuvicr  décrit  les  restes  de  ce  petit  animal  est 
un  de  ceux  qui  mentent  à  plus  juste  titre 
d'être  lus  et  médités  par  les  paléontologistes; 
c'est  le  meilleur  exemple  que  l'on  puisse 
citer  de  la  marche  qu'il  suivait  dans  la  déter- 
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mmalion  des  ossements  fossiles  et  de  la  con- 
fiance que  l'on  peut  avoir  dans  la  force  de 
lois  zoologiqucs  qu'il  a  établies. 
«  Dans  une  note  de  la  page  178  du  1"  vo- 
lume du  Règne  animal ,  2'  édition,  Cuvie 
annonce  qu'on  a  trouvé  dans  ces  mêmes  plà 
trières  lesos  d'uneespèce  deThylacine,  l'une 
des  divisions  du  genre  Didelphe;   mais  h 
mâchoire  supérieure  sur  laquelle  était  fon- 
dée cette  détermination    n'ayant   point  èii 
publiée  par  lui,  nous  ignorons  les  raisons  sui 
lesquelles  il  s'appuyait.  Cette   mâchoire  a 
étéliguréepar  M.deBlainville,  qui  n'a  point 
accepté  la  détermination  de  Cuvier,  dans  son 
ostéographie  du  genre  Sukursus  sous  le  nom 
de  Piermion  parisiensis   {voyrz  ce  mot). 

M.  Charlesworth  [Mag.  d'hist.  nat.,  1839) 
a  décrit  un  fragment  de  mâchoire  inférieure 
provenant  d'un  dépôt  tertiaire  de  la  période 
Eocène  du  comté  de  Suffolk,  en  Angleterre, 
sous  le  nom  de  Did.  Colcliesteri;  mais 
M.  Owen  {Hisi.  des  Mamm.  Joss.  de  la 
Grande- Bretagne)  rie  pense  pas  qu'il  soit 
prouvé  que  ce  petit  animal  appartint  à  l'or- 
dre des  Marsupiaux.  Les  Did.  Prevostii  et 
Bucklandii,  cités  par  les  paléontologistes,  pe- 
tites espèces  fossiles  provenant  du  schiste 
calcaire  oolithique  de  Stonesfield ,  ayant  été 
élevés  par  M.  Valenciennes  au  rang  de  genre, 
sous  le  nom  de  Thylacoiherium  ,  nous  ren- 
voyonsle  lecteur  à  ce  mot,  article  dans  lequel 
nous  ferons  connaître  les  variations  d'opi- 
nion qui  sesontélevéesà  leui  égard.    (L...D.) 

•DIDI.I,I»I1IE\S.  m  au.— M.  Is.  Geoffroy, 
dans  son  Cours  publié  en  1835,  nomme  ainsi 
la  famille  des  Sarigues  ou  Didelphes  propre- 
ment dits  ,  qui  sont  les  Marsupiaux  améri- 
cains ,  et  il  la  partage  en  quatre  genres  . 
Didelphe  ,  Micouré  ,  Hémfure  et  Chiro- 
necte.  Plusieurs  zoologistes  ont  accepté 
ces  genres  de  Didelphiens,  mais  sans  leur 
conserver  constamment  les  mêmes  noms. 
Dans  le  Nouveau  tableau  de  M.  Lesson ,  les 
Didelphes  ainsi  délimités  prennent  le  nom 
de  Philânder,  que  Brisson  avait  ancienne- 
ment employé  comme  synonyme  de  Didel- 
phis,  I.inn.,  et  les  Hémiures  s'appellent  Pe- 
ramys.  M.  Lesson  rapporte  a  tort  le  genre 
Tar&ipes  a  la  famille  des  Didelphiens,  qui 
sont  ses  Didelpliisidœ.  M.  J.-E.  Gray ,  dans 
le  Catalogue  qu'il  a  intitulé  :  Lisi  oj  the  spe- 
ciiiu-as  oj  Mammalia  in  the  collection  oj  the 
Britisli  Muséum,  appelle  les  Didelphiens  Del 
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phina ,   Phiiimder   les  Micoureus ,  et    Thy- 
lamys  les  Péramys  ou  Hémiures. 

M.  Walei  house ,  qui  appelle  les  mêmes 
animaux  DidetphidfE,  n'accepte  comme  genre 
distinct  de  celui  des  vrais  Didelphes  que  ce- 
lui des  Chironecl.es,  depuis  longtemps  établi 
par  llliger.  f^oyez  les  articles  chironecte  , 

DIDKI.PI1E,    MARSUPIAUX,   etC  (P.    G.) 

DIDELPfllS.  mam.  —  Voy.  didei.phe. 

D1DELTA  (Sis,  deux  ;  Sûxa,  ?  triangle  \ 
bot.  Pli.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Cynarées ,  établi  par  Lessing  (Synops., 
59  ) ,  pour  des  sous-arbrisseaux  ou  des  plan- 
tes herbacées  du  Cap,  à  feuilles  opposées  ou 
alternes,  entières  ou  sinuées-dentées  ,  iner- 
mes  ou  épineuses,  en  capitules  terminaux, 
pédoncules,  solitaires,  à  fleurs  jaunes. 

DIDEMNUM.  tunic.  —  Groupe  d'As- 
cidies composées  établi  par  M.  Savigny,  et 
dont  M.  Milne-Edw.irds  fait  le  type  de  la 
famille  des  Didemniens. 

Les  Didemniens  ont  le  corps  formé  d'un 
thorax  et  d'un  abdomen  simple,  tous  les 
viscères  étant  réunis  dans  une  même  cavité. 

Il  y  a  trois  sortes  de  ces  animaux  : 

1°  A  oriûces  branchial  et  anal  ayant  tous 
deux  six  rayons  réguliers.  Ce  sont  les  Di- 
demniens bisteltés,  comprenant  les  g.  Diuzona, 
Sav.,  et  Disiomus,  Gaertn. 

2°  A  rayons  réguliers  autour  de  l'orifice 
branchial  seulement,  ou  les  Didemniens  uni- 
slellés  :  g.  Didemnum ,  Sav. ,  et  Leptoclinum  , 
Milne-Edw. 

3°  A  orifices  dépourvus  tous  deux  de 
rayons  :  on  n'y  compte  que  le  genre  Encœ- 
lium,  Sav.  (P.  G.) 

"DIDEMNIENS.  tunic— Famille  d'Asci- 
dies composées,  f^oy.  didemnum.     (P.  G.) 

DIDEUMA  [Sis,  deux;  SéPp.a,  peau),  bot. 
cr.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes 
trichospermes,  établi  par  Persoon  [Dtsp.,  9) 
our  de  petits  Champignons  épiphytes,  co- 
lores et  météoriques. 

"DIDEKME  ,  Sav.  moll.— Syn.  de  Poly- 
dinum. 

•DIDEROTA  ,  Comm.  bot.  ph.  —  Syn. 

d'OclliOuu  ,  JUSS. 

DIDESMUS  (Sis,  deux  fois  ;  St^és,  lien). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Sinapa- 
cées,  Nob.  (Dict.  univ.  bot.  ined..  Crucifères, 
Auct.)  Orthoplocées  ,  tribu  des  Raphanées, 
formé  par  Desvaux  (Joum.  bot.  ,  III  ,  160, 
t.  25,  I".  11  ),  et  composé  de  5  ou  6  espèces^ 
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indigènes  de   l'Archipel  grec,   1  Afrique  et 
l'Amérique  boréale.  Ce  sont  des  herbes  an- 
nuelles ,   dressées  ,  rameuses  ,   glabres  ;   à 
feuilles  inférieures  pétiolées  ,  pennalifidcs 
ou    lyrées  ;  à  fleurs   blanches  ou  jaunes, 
disposées  en  racèmes  allongés,   aphylles, 
dont  les  pédicelles  filiformes,  se  renflant  par 
la  suite.  Le  nom  générique  indique  le  mode 
d'attache  des  graines  fixées  alternativement  a 
|  l'un  et  à  l'autre  coté  du  placentaire.  On  en 
I  cultive  plusieurs  espèces  dans  les  jardins 
I  botaniques.  [c.  L.) 

DIDETES.  ins.  —  Genre  de  la  famille 
j  des  Carabiques,  tribu  des  Lébiides,  fondé 
par  M.  Le  Conte  (Trass.  Amer.  Ph.  Soc, 
t.  X  p.  363)  sur  un  insecte  delà  Louisiane. 
DIDIDÉS.  Dididœ.  ois.  —  Famille  éta- 
blie par  Ch.  Bonaparte  dans  son  ordre  des 
Iueptes,  pour  des  oiseaux  perdus  ou   dont 
on  ne  retrouve  des  traces  qu'à  l'état  sub-fos- 
sile.  Elle  comprend  (Consp.  incpt.  et  stru- 
thionum,C.    R.   de  l'Acad.    des  se.   1856, 
t.  XL  II,  p.  840)  la  sous  famille  des  JEpior- 
nitinœ  et  celle  des  Didniœ  dont  le  prince 
j  avait  fait  longtemps  une  sous  division  des 
Vulturidés.   Voy.   Didiniœs.  (Z.  G.) 

*DIDINÉES.  Didinœ.  os.—  M.  G.-R. 
Gray  [List,  of  Gen.)  a  donné  ce  nom  a  une 
division  de  sa  famille  des  Struthionidées 
pour  y  mettre  le  genre  Droute  ;  pourtant  il 
regarde  ce  petit  groupe  comme  douteux,  et 
la  place  de  cet  oiseau  est  fort  incertaine. 
Charles  Bonaparte  et  de  La  l'resnaye.  adop- 
tant les  mêmes  principes  de  classification 
j  en  ont  fait  sous  le  même  nom  une  sous- 
I   famille  de  leurs  Vulluridés.  (G.) 

DIDIPLIS,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  d"Hy- 
I  pobrichia,  M.  0.  Curt. 

DIDISCL'S  (&';,  deux  fois  ;  «ftmcoç,  dis- 
que), bot  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apiacées  (Ombellifères)oi  thospermes,  tribu 
des  Hydrocotylées,  établi  par  de  Candolle 
{Mém.,  V,  28,  t.  4)  et  ne  renfermant  que 
2  espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  cultivées  dans  quelques  jardins 
!  botaniques  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes 
I  herbacées,  à  tige  cylindrique  rameuse,  à 
feuilles  diversement  divisées  ou  lobées, 
dont  les  lobes  incisés  ;  à  fleurs  bleues  ou 
blanches,  disposées  en  ombeHes  multiflores, 
simples;  à  involucre  formé  de  nombreuses 
folioles  concrètes  à  la  base.  (C.  L.) 

DIDONIS.    ins.  —  Genre   de    Lépido- 
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plères  diurnes,  famille  des  Nymphaliens, 
division  des  Biblides,  créé  par  M.  Westwood 
(Gen.  Diurn.  Lépid.,  403,  1851),  pour 
quelques  espèces  nouvelles  ou  antérieure- 
ment confondues  avec  les  Biblit,  et  habi- 
tant les  régions  iutertropicales  de  l'Améri- 
que. Le  Salyrus  IV  lis,  Fabr.,  peut  en 
être  considéré  comme  type.       (E.  Desm.) 

DIDRIC.  ois.  —  Nom  vulgaire  donné  au 
Cuculus  auralus,  Gm. 

DIDUXCILE,  DIDUNCULUS.  ois.  — 
Genre  établi  par  Peale  sur  un  pigeop  à 
caractères  si  exceptionnels,  que  Ch.  Bona- 
parte, tout  en  le  conservant  dans  son  ordre 
des  Colombes  ou  Pigeons,  crée  exclusive- 
ment pour  lui,  sous  le  nom  de  Pleiodi,  une 
tribu  particulière  qu'il  met  en  tète  de 
l'ordre.  M.  R.Grayen  avait  déjà  fait  le  type 
de  la  sous- famille  des  Didunculinœ,  dans  la 
famille  des  Colombidés  ;  mais,  dans  la  mé- 
thode du  naturaliste  anglais, la  séparation  du 
Diduncule  d'avec  les  pigeons  proprement  dits 
n'est  pas  aussi  profonde  que  celle  qu'a  opé- 
rée Ch.  Bonaparte  en  érigeant  la  sous-famille 
en  tribu.  Enfin  M.  0.  Des  Murs  a  détaché 
complètement  le  genre  de  l'ordre  des  Pigeons 
pour  le  rapporter  aux  Gallinacés  et  le  rap- 
procher surtout  des  Mégapodidés  avec  les- 
quels le  Diduncule  lui  paraît  avoir  des  affi- 
nités. 

Le  nom  générique  donné  à  l'oiseau  dont 
il  est  question,  vient  de  l'analogie  qu'offre, 
en  petit,  son  bec,  avec  celui  du  Dodo  ou 
Dronte  (Didus  ineptus).  Voici  du  reste  les 
caractères  que  les  auteurs  en  donnent. 

Bec  très-robuste,  de  la  longueur  et  pres- 
que de  la  hauteur  de  la  tète,  à  sommet 
arrondi,  du  double  plus  haut  que  large,  très- 
comprimé;  à  mandibule  supérieure  con- 
vexe, recourbée  et  crochue  à  la  pointe,  à 
bords  lisses;  à  mandibule  inférieure  se  re- 
levant à  son  extrémité  vers  la  supérieure, 
coupée  carrément  à  la  pointe  et  portant  deux 
profondes  échancrures  à  chacun  de  ses 
bords;  narines  percées  dans  une  peau  mem- 
braneuse, à  la  hase  du  bec,  elliptiques,  dia- 
gonales; I  rums  et  tour  des  yeux  nus;  ailes 
recouvrant  presque  entièrement  la  queue, 
munies  d'un  éperon  rudimentaire  au  poi- 
gnet; qui  ue  médiocre,  ample  et  arrondie 
sur  les  côtés  ;  tarses  de  la  longueur  du  doigt 
médian,  dénudés  de  plumes  au-dosus  de 
l'articulation;  doigts  séparés  à  la  base,  al- 
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longés,  le  pouce  égal  aux  latéraux  et  inséré 
presque  au  niveau  des  autres;  ongles  assez 
longs  courbés  et  aigus. 

L'espèce  type  et  unique,  didiincule  a  bec 
de  strix  (Did.  slrigirostris,  Jardine),  a  la 
tête,  le  cou,  la  poitrine,  d'un  vert  foncé  à 
reflets  métalliques  brillants,  tout  le  reste 
du  corps  brun-cannelle;  les  rémiges  d'un 
brun  noirâtre,  les  lorums,  les  paupières  et  le 
bec  d'un  beau  jaune  orange,  et  l'iris  rouge. 
'  Elle  est  propre  aux  groupes  des  îles 
Samoa  de  l'océan  Pacifique,  mais  elle  y 
devient  de  plus  en  plus  rare  et  paraît  s'é- 
teindre. On  connaît  fort  peu  les  habitudes 
de  cette  curieuse  espèce;  tout  ce  que  l'on 
en  sait,  c'est  qu'elle  se  nourrit  principale- 
ment des  raciues  de  plantes  bulbeuses  que 
son  bec  robuste  lui  permet  d'arracher  du 
sol;  qu'elle  n'est  point  exclusivement  ter- 
restre comme  on  l'avait  cru,  mais  qu'elle 
perche  très-fréquemment  sur  les  branches 
des  arbres,  comme  le  font  certains  Galli- 
nacés, et  notamment  les  Colins  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  (Z.  G.) 

DIDUiXCULIDÉS.  Didunctdidœ.  ois. 
—  Famille  créée  par  Ch.  Bonaparte  dans 
l'ordre  des  pigeons,  et  reposant  uniquement 
sur  le  geDre  Didunculus.  M.  0.  Des  Murs 
fait  de  cette  famille  la  deuxième  tribu  de 
son  ordre  des  Gallinacés.  (Z.  G.) 

DIDUNCULIENS.  Didunculinœ.  ois.  — 
Sous-famille  établie  par  M.  R.  Gray  sur  le 
genre  Didunculus.  Ch.  Bonaparte  en  a  fait 
sa  famille  des  Didunculidés.  (Z.  G.) 

DIDUS,  L.  ois.  —  Voy.  Dronte. 

DIDYMANDBA,  Willd.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Synzyganthera,  R.  et  P. 

DIDYMANI.  ois.  —  Genre  établi  par 
Riechenback,  dans  la  famille  des  Perdicidés, 
sur  le  Franoolinus  bicalcaratus,  Liun.,  es- 
pèce qui,  pour  quelques  auteurs,  fait  sim- 
plement partie  du  groupe  des  Francolins  à 
double  éperou.   Voy.  Perdrix.        (Z.  G.) 

*DIDYMANTHUS  (rKcW.ç,  double; 
àv(k;,  fleur),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
desChénopodiacées,  tribu  desChénopodiées- 
Camphorosmées,  formé  par  Endlicher  (\ov. 
stirp.  Mus.  Vind.  Dec,  10;  feon.,  t.  100) 
pour  un  petit  sous-arbrisseau  de  la  Nou- 
\elle-Hollandeaustro-occidentale,  à  rameaux 
nombreux,  garnis  de  feuilles  étroitement 
lancéolées,  couvertes  de  poils  blanchâtres  re- 
courbés au   sommet  :  à   fleurs    axillaires, 
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ébractéées  ,  dont  on  ne  connaît  que  les  fe- 
melles. (C.  L.) 

DIDYME.  Didymus  (<îî<VoÇ,  double),  bot. 
— Épithèle  qu'on  applique  aux  organes  com- 
posés de  deux  parties  arrondies  réunies  par 
un  point  à  leur  sommet  :  ainsi  les  anthères 
de  l'Épinard,  l'Euphorbe,  sont  didymes; 
les  deux  tubercules  de  beaucoup  d'Orchis 
sont  didymes,  etc.  (A.  R.) 

DIDYMELES  (  contraction  de  SISvpoi  et 
de  jj-tloç,  double  membre  ;  allusion  au  nom- 
bre binaire  des  parties  des  fleurs  mâles  et 
femelles  ).  bot.  ph.  —  Genre  établi  par  Du- 
petit-Thouars  (Gen.  Madag.,  89),  dont  la 
place  dans  le  système  naturel  n'est  point 
encore  fixée,  et  qui  ne  contient  qu'une  es- 
pèce. C  est  un  arbre  dioique,  croissant  à 
Madagascar,  à  cyme  élevée  et  touffue  ;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  très  entières  ;  à 
fleurs  petites,  en  grappes  composées.  (C.  L.) 

"DIDYMIA  {SlSvnot,  didyme).  uns. — 
MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville 
Encycl.  mélh.,  Ins.,  t.  X  ,  p.  574)  indiquent 
sous  ce  nom  l'une  des  divisions  du  genre 
Hylotoma  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  sec- 
tion des  Térébrans ,  famille  des  Tenlhrédt- 
niens.  Les  Didymia ,  qui  ont  toutes  les  jam- 
bes dépourvues  d'épines  dans  leur  milieu, 
et  dont  les  antennes  des  mâles  sont  bifides 
après  le  second  article  ,  ne  comprennent 
qu'une  seule  espèce  :  Y  Hylotoma  Martini 
Lep.  (Monoyr.  des  Tenthréd.,  n°  139).  (E.  D.) 

DIDYMILM  {StSvpoç,  double),  bot.  cr.— 
Genre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes  tricho- 
spermes,  établi  par  Schrader  [IVov.gen.,  22, 
excl.  «p.),  pour  de  petits  Champignons  d'un 
blanc  cendré  et  d'habitus  variable. 

'DIDYMOCARPÉES.-Didymocai-peœ.BOT. 
ph.  —  La  famille  établie  sous  ce  nom  par 
M.  Don  répond  à  une  partie  de  la  famille 
des  Gessnériacées.  Voyez  ce  mot.     (Ad.  J.) 

"DIDYMOC  ARPUS  (JMvpoç,  double  ;  xap- 
troc,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
desGessnériacées-Cyrtandrées,  tribu  des  Di- 
dymocarpées ,  établi  par  Wallich  [Édin. 
Phil.  Joum.  ,  t.  378),  et  renfermant  une 
trentaine  d'espèces  pour  la  plupart  intéres- 
santes, et  dont  aucune  ne  paraît  encore  avoir 
été  introduite  en  Europe.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  acaules  ou  caulescentes,  à  scape  ou 
à  tige  simple;  à  feuilles  opposées  ou  rare- 
ment alternes ,  égales ,  ordinairement  cordi- 
formes  ,  crénelées  ,  rugueuses,  hérissées  ;  à 
T.  v. 
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fleurs  roses  ou  pourprées  ,  disposées  en  ra- 
cèmes  ou  en  panicules,  dont  les  pédoncules 
bibractéés  à  la  base  ;  bractées  distinctes  ou 
connées.  Le  nom  générique  a  rapport  à  la 
disposition  du  double  placentaire.    (C.  L.) 

"DIDYMOCHÏTON  (Jtfvpo;,  double  ;  x<- 
tuv  ,  tunique),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées,  dont  les  caractères  sont 
les  suivants  :  Calice  court  à  5  folioles  quin- 
conciées;  5  pétales  linéaires,  soudés  infé- 
rieurement  et  intimement  avec  le  tube  sta- 
minal  ,  libres  et  réfléchis  supérieurement  ; 
10  filets  réunis  en  un  tube  cylindrique  , 
bordé  par  dix  crénelures  bifides,  et  portant 
en  dedans  et  plus  bas  10  anthères  alternant 
avec  elles  ,  dressées  ,  linéaires;  tube  mem- 
braneux en  forme  de  bouteille  ,  engainant 
l'ovaire  et  un  tiers  environ  du  style,  5-denté 
à  son  orifice;  style  filiforme;  stigmate  renflé 
en  disque  ;  ovaire  à  5  loges  renfermant  cha- 
cune 2  ovules  srperposés  ;  fruit  charnu  ré- 
duit par  avortement  à  2-3  loges  et  autant  de 
graines,  dépourvues  d'arille ,  à  cotylédons 
épais  et  à  radicule  supère.  Les  espèces,  ori- 
ginaires de  Java  et  d'autres  îles  des  mêmes 
mers,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux ,  à 
folioles  pennées  avec  impaire;  à  fleurs  pe- 
lotonnées sur  des  épis  axillaires,  simples  ou 
composés.  (Ad.  J.) 

DIDYMOC HL^N A  (  Mv/aos  ,  didyme; 
xWva,  enveloppe),  bot.  cr.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Polypodiacées,  établi  par  Desvaux 
{Joum.  Bot.,  23,  t.  2,  f.  4)  pour  des  Fougères 
arborescentes  indigènes  des  parties  tropica- 
les de  l'Amérique  et  des  Moluques ,  à  frondes 
bipinnées  ,  à  pinnules  rhombéo-oblongues, 
dentées  au  sommet. 

DIDYMOCRATER  (  #<V°î  »  didyme; 
xpa-Tïjp  ,  coupe),  bot.  cr.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Hyphomycétes,  sous-ordre  des  Mucori- 
nés,  établi  parMartius  (JY.  A.  N.  C,  X, 
510,  t.  46,  f.  8)  pour  de  petits  Champignons 
épiphytes. 

DIDYMODON  (Jî^oj,  jumelle  ;  hêovq, 
dent),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre  acro- 
carpe  haplopéristomé ,  de  la  tribu  des  Tri- 
chostomées,  créé  par  Hedwig  {Musc.  Frond., 
III,  pag.  8),  mais  singulièrement  modifié 
par  Bridel  (Mant.  Musc,  pag.  100).  Voici 
I  les  caractères  que  lui  assigne  ce  dernier 
bryologiste  :  Péristome  simple,  composé  de 
32  dents  filiformes,  rapprochées  par  paires 
imperforées,  mais  quelquefois  réunies  entre 
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elles  à  la  base  par  des  liens  transversaux 
allant  de  l'une  à  l'autre  des  deux  jumelles. 
Capsule  dressée,  oblonguc  .  lisse,  plus  lon- 
gue que  l'opercule ,  mu- :  •  ou  privée  d'an- 
neau. Opercule  coniqi  ,  court.  Coiffe  cu- 
culliforme.  Inflorescence  terminale  herma- 
phrodite, monoïque  ou  dioïque.  FUur  mâle 
gemmiforme  ,  aiillaire,  formée  par  huit  an- 
théridies  accompagnées  de  paraphyscs  1res 
grêles.  Flew  femelle  terminale,  composée  de 
quatre  à  huit  pistils  sans  paraphyses.  Ces 
Mousses  ont  le  port  des  I!'ei>siu  ou  des  Tri- 
chostoines  ,  dernier  genre  dans  lequel  la  plu- 
part des  espèces  viennent  d'être  placées  par 
MM.  Bruch  et  Schimper,  qui  entendent  ce 
genre  d'une  tout  autre  façon.  Tel  qu'on  le 
voit  encore  dans  Bridel  et  les  autres  biolo- 
gistes contemporains,  il  ne  comprend  guère 
qu'une  quinzaine  d'espèces  ,  toutes  vivaces, 
dont  la  patrie,  à  peu  d'exceptions  près  ,  est 
l'Europe  ;  et  l'habitat,  les  lieux  alpestres  ou 
montueux.  (C.  M.) 

"DIDYIIOGLOSSLM,  Desv.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Trichomanes  ,  L. 

*DlDYIMOI\EM  V  ,  Presl.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Laiitprnc.arya  ,  R.  Br. 

"DIDYMOPHYSA  (êiïvpoç,  didyme  ;  <pv- 
aeç,  production),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cruciférées-Pleurorhizées-Thlaspi- 
dées,  établi  par  Boissier  (IVnuv.  Ami.  se. 
nai.,  XVII,  179)  pour  des  plantes  herbacées, 
vivaces  ,  originaires  des  Alpes  arméniennes, 
à  tige  rameuse ,  glabre  ;  à  feuilles  rares  ; 
toutes  les  feuilles  caulinaires  palmatipar- 
tites  ,  très  glabres,  glaucescentes  et  char- 
nues ;  inflorescence  en  grappes  terminales; 
pédicelles  filiformes  ébractéés. 

"DIDYMOPRIOIM  (Jtfvpo;,  jumelle,  dou- 
ble; Trpîojv ,  scie  ).  bot.  cr.  —  (  Phycées.  ) 
Genre  nouveau  de  la  tribu  des  Desmidiées  , 
établi  par  M.  Kiitzing  (Phycol.  gêner.)  en 
prenant  pour  type  le  Desmidium  culindrieum 
Grev.  (  Scot.  Crypi.  EL,  l.  293).  Voici  les 
caractères  essentiels  de  ce  genre  :  Filament 
vaginé  ,  simple,  légèrement  comprimé  en 
lame  d'épée  ,  portant surchacun  de  ses  bords 
des  dents  rapprochées  par  paires  et  compo- 
sées de  cellules  planes  ,  elliptiques,  acu- 
minées ,  bidentées.  Sporidies  quadrigémi- 
nées ,  incluses  dans  les  cellules.  Il  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  qui  se  trouve  en 
Angleterre  et  en  Fiance  dans  les  eaux  vives 
(tes  sources  et  des  fontaines.  (C.  M.) 
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■DIDYMOPS  [SiSv^oç,  double  Af',  face). 
INS.  —  M.  Rambur  (Hist.  nai.  des  lu  a.  uévrop., 
p.  142,  Suites  à  Bnffon,  1842)  a  créé  sons  ce 
nom  un  genre  de  Névroptères,  de  la  famille 
des  Lihelluliens.  Les  Didymop*  ont  les  yeux 
contigus  ;  l'occiput  arrondi  et  bossu  posté' 
ricuiemcnt  ;  les  onglets  bifides,  ou  à  dent 
inférieure  au  moins  aussi  longue  que  leur 
pointe  ;  le  triangle  des  ailes  est  à  peu  près 
comme  chez  les  Libetlula;  la  partie  humé- 
ralc  du  bord  costal  n'a  pas  deux  fois  la  lon- 
gueur de  la  partie  cubitale  jusqu'au  ptéro- 
sligma.  Une  seule  espèce  provenant  de  l'A- 
mérique méridionale  (jD.  Servillii  P.arnb. 
[toc.  cit.  ibul.)  entre  dans  ce  genre  :  peul-être 
devra-t-on  y  placer  une  seconde  espèce  ,  la 
Libellnta  bimaculala  Selys  (  Epillieca  bima- 
culuta  Charp.,  Ramb.   .  (E.  D.) 

"DIDYMOSPORILM  (  <K<fy*os ,  didyme  ; 
cruopa,  spore  ).  bot.  cr. — Genrede  l'ordre  des 
Gasléromycètes  sporodermes,  établi  par  Nées 
{Sysi.,  30,  f.  29)  pour  de  petits  Champignons 
croissant  sur  les  végétaux  morts  ou  vivants, 
à  sporidies  subglobuleuses  ou  oblongues , 
uniseptées  au  milieu,  réunies  en  groupes 
ii  réguliers. 

DIDYNAMES  (étamines).  bot.  —  Quand 
une  fleur  contient  quatre  étamines  ,  et  que 
celles-ci  sont  disposées  en  deux  paires,  dont 
une  est  sensiblement  plus  longue  que  l'au- 
tre ,  on  dit  que  les  étamines  sont  didynames. 
Ex.  :  le  Grand-Muflier  (Aniininiinynmajus), 
la  Digitale  (  Digitalis  purpurea  ) ,  le  Lamier 
(Lumiitm  album),  etc.  lA.   R.) 

DIDYNAM1E.  Didynamia  [Sl$,  deux  ;  <îv- 
vajxiç,  puissance),  bot. — Quatorzième  classe 
du  système  sexuel  de  Linné,  renfermant  tous 
les  végétaux  à  quatre  étamines  didynames, 
c'est-à-dire  deux  plus  grandes  et  deux  plus 
petites.  Linné  a  partagé  cette  classeen  deux 
ordres  :  1°  Didynamie-gymitospennie  ,  con- 
tenant tous  les  g.  dont  l'ovaire,  profondé- 
ment partagé  en  quatre  lobes,  forme  un 
fruit  qui  se  sépare  en  quatre  parties,  que 
Linné  considérait  comme  des  graines  nues, 
ex.  :  tous  les  g.  de  la  famille  des  Labiées  a 
quatre  étamines  didynames;  2°  Didynamie- 
uuyiosprrmie ,  pour  les  g.  dont  le  fruit  est 
une  capsule  ou  une  baie  ;  ex.  :  les  Antirrhi- 
nées  à  4  étamines.  (A.  R. 

DIECTOMIS,  Palis,  bot.  pu.  —  Syn.  d'A- 

pluda  ,   L. 

"D1EFFE\IÎACI1IA  (nom    propre),  bot. 
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ph. —  Genre  appartenant  à  la  famille  des 
Axacées  (Aroïdées),  tribu  des  Anaporées,  éta- 
bli par  Schott  (  Mtlet. ,  1 ,  20  ),  et  ne  conte- 
nant qu'une  espèce.  C'est  une  grande  et  belle 
plante  à  tronc  assez  épais,  annelé,  dressé  ou 
procombant  à  la  base;  à  feuilles  ovées- 
joblongues  ,  amples  ,  cuspidées ,  nervécs  ,  à 
limbe  décurrent  sur  le  pétiole,  qui  est  en- 
gainant; pédoncule  court,  dressé  pendant 
l'anlhèse,  nutant  pendant  la  maturation  du 
fruit  ;  spathe  verte.  Cette  plante  est  depuis 
longtemps  cultivée  en  Europe,  ainsi  qu'une 
superbe  variété  d'icelle  à  feuilles  piquetées 
de  jaune.  Toutes  deux  sont  originaires  des 
îles  Caraïbes.  On  prétend  qu'une  seconde 
variété,  en  tout  semblable  à  l'espèce  type 
(D.  segjtine  \  croît,  mais  plus  petite  dans 
toutes  ses  parties ,  dans  l'île  de  Luçon  :  n'y 
aurait-elle  point  été  importée  par  quelque 
voyageur?  (C.  L.) 

"DIEIYIA  (Sltvoç,  bisannuel),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
desMalaxées-Pleurothallées,  établi  par  Lind- 
ley  (Bot.  Reg .,  t.  825)  et  renfermant  une 
dizaine  d'espèces,  répandues  dans  l'Améri- 
que et  dans  l'Asie  tropicale,  ainsi  que  dans 
le  nord  de  ce  dernier  continent.  Les  feuilles 
en  sont  subrenûées  à  la  base,  membra- 
nacées  ,  plissées  j  la  scape  cylindrique  ou 
anguleuse,  aptère;  les  fleurs,  petites,  herba- 
cées ou  roussàtres,  sont  disposées  en  grappes 
terminales  ou  en  épis  ;  les  angles  du  fruit 
sont  souvent  crispés.  On  en  cultive  une  es- 
pèce en  Europe,  la  D.  cordala  Lindl.,  du 
Mexique.  (C.  L.) 

"DIERBACÏ1IA,  Spreng.  bot.  ph.— Syn. 
de  Dunulia  ,  H.  B.  K. 

DlÉHÉSiLE.  Dieresilis.  bot.— M.  deMir- 
bel  a  nommé  ainsi,  dans  sa  classification  des 
fruits,  un  groupe  ou  genre  de  fruits  qui  nous 
paraît  peu  naturel.  11  nous  suffira  de  citer, 
pour  prouver  ce  que  nous  disons,  quelques 
uns  des  fruits  que  ce  célèbre  phycologiste 
réunit  parmi  ses  Diérésiles  :  1°  les  fruits  des 
Gatium  et  de  quelques  autres  Rubiacées  ; 
2°  ceux  des  Alismacées,  de  quelques  Boragi- 
nées,  Malvacées,  Rutacées,  et  même  des 
fruits  charnus ,  comme  ceux  des  l'itroden- 
drum  et  Saoindus.  (A.   R.) 

DIÉRÉSILIENS  (fruits),  bot.— C'est  le 
troisième  ordre  des  fruits  gymnocarpiens  dans 
la  classification  carpologique  de  M.  de  Mir- 
bel.  Il  renferme  des  fruits  simples  qui  se  di- 
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visent  en  plusieurs  coques  à  la  maturité,  et 
se  compose  de  trois  genres  :  lo  le  Crémo- 
carpe  ;  2°  le  Regmate  ;  3°  la  Uiérésile.  Coy. 
ces  mots.  (A.  R.) 

DIEKVILI.A  (  nom  propre?),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Lonicéracées,  tribu 
îles  Lonicérées  (vraies),  établi  par  Tourne- 
fort  (Aci.acad.  par.,  1706,  t.  7,  f.  1),  renfer- 
mant une  dizaine  d'espèces ,  toutes  fort  élé- 
gantes par  leur  port  et  leurs  fleurs,  et  dont 
une  seule,  la  moins  belle  peut-être,  est  de- 
puis longtemps  introduite  dans  nos  jardins. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  dressés,  croissant 
dans  le  nord  de  l'Amérique  et  dans  le  Japon^ 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  brièvement 
pétiolées,  ovées,  acuminées,  arguli-den- 
tées;  les  fleurs,  assez  souvent  grandes  et 
belles,  jaunes,  roses  ou  ronges,  sont  portées 
par  des  pédoncules  axillaires,  bibracléés, 
souvent  dichotomes ,  bi-lri-quadrifloreg. 
M.  Siéboldt,  dans  sa  Flore  «lu  Japon,  en  a 
faitconnaître  de  vraiment  remarquables  par 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  qu'il  serait  bien 
désirable  de  voir  transporter  en  Europe. 
(C.  L.) 

DIESIA  (<îit<7iç,  division),  ins.—  Genre  de 
Coléoptères  hétéromères  ,  famille  des  Mé- 
lasomes,  division  des  Collaplérides,  tribu 
des  Pimélites ,  fondé  par  M.  Fischer  de  Wald- 
heim  et  adopté  par  M.  Solier,  qui  en  décrit 
les  caractères  et  en  donne  la  figure  grossie 
dans  les  An»,  de  la  Soc.  entom.  de  France 
(lo«ï.  V,  pag.  18,  pi.  10,  B.,  fig.  9-14).  Le 
catalogue  de  M.  Dejean  en  désigne  deux  es- 
pèces nommées  par  M.  Fischer  ,  l'une  quadri- 
demuia  ,  et  l'autre  sexdeniata  ;  toutes  deux 
sont  de  la  Russie  méridionale.  (D.) 

DIESINGIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Phaséolacées  (  Papi- 
lionacées)  Euphaséolées,  formé  par  Endli- 
cher  [Flora,  117,  1832)  pour  une  plante  vo- 
lubile  du  Brésil,  à  feuilles  pinnées-triroliées, 
dont  les  folioles  pétiolées,  stipellées,  la 
terminale  distante  ;  les  stipules  peltées  ,  pro- 
longées au-dessous  de  l'insertion;  à  fleurs 
en  grappes  axillaires,  très  longuement  pé- 
donculées  ,  à  calice  bibractéolé.      (C.  L.) 

"  DIESTOSTEMMA  (  .Jeter™?  ,  distant  ; 
<jTtV«.  ocelle),  ins. —  Genre  d'Hémiptères 
homoptères  de  la  famille  des  Cicadelliens  , 
créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  dans  leur 
ouvrage  sur  les  Ins.  hémipt.  [Suites  à  Buffon), 
pag.  572,  pour  y  placer  la  Cicada  albipennis 
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Fabr. ,  qui  se  trouve  au  Brésil.  Les  Diesio- 
siermna  ont  presque  tous  les  caractères  des 
Tettigones  ;  ils  s'en  distinguent  principale- 
ment par  leur  tète  prolongée  en  pointe  ar- 
rondie au-delà  des  yeux,  et  par  leurs  ocelles 
placés  très  près  des  yeux  ,  et  trois  ou  quatre 
fois  plus  éloignés  entre  eux  que  de  ceux-ci. 
(E.  D.) 

•DIETEMCA  ,  Serv.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Caldcluvia ,  Don. 

"DIETES,  Salisb.  bot.  ph. —  Ce  genre  est 
généralement,  quoique  avec  doute,  rap- 
porté au  3/orœa.  Nous  examinerons  à  ce 
mot  la  rationalité  de  cette  fusion.   (C.  L.) 

•DIETOPSIS  {Slf,  deux  t'ois  ;  tyiç,  œil  F 
ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Hélopiens,  établi  par  M.  Solier 
[Ann.  de  la  Soc.  Enter»,  de  Fr.,  tom.  IV, 
pag.  236),  qui  le  range  dans  sa  division  des 
Xystropides ,  tribu  des  Cistélites.  Ce  g.  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  originaire  de 
Cayenneou  du  Brésil  qu'il  ne  nomme  pas, 
et  qui  lui  a  été  envoyée  comme  appartenant 
au  g.  Allecula,  dont  elle  diffère  principale- 
ment par  la  forme  des  tarses  antérieurs  dont 
le  premier  article  est  notablement  triangu- 
laire et  plus  court  que  les  deux  suivants 
réunis  et  le  3<  sensiblement  trilobé.    (D.) 

DIFFLLGIE.  Dijflugia  (  dijjluere,  se  ré- 
pandre), infus.  —  Ce  genre  a  été  créé  en 
1815  par  M.  Leclerc  !  Mém.  du  Mus.,  t.  Il, 
p.  474  )  et  placé  par  lui  dans  la  division  des 
Polypes  Amorphes.  La  plupartdes  zoologistes 
qui  se  sont  ensuite  occupés  de  ce  singulier 
Infusoire  se  sont  mépris  sur  sa  nature  ,  et 
quelques  uns,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
M.  Baspail  ,  ont  dit  à  tort  que  les  Difflugies 
n'étaient  que  de  jeunes  Alcyonelles.  M.  P. 
Gervais  (  Bull.  z.wl.  t.  I,  2e  sect.,  p.  107  )  le 
premier  a  proposé  de  regarder  les  Difflugies 
commedes  Rhizopodes  fluvialiles;  plus  tard, 
M.  Dujardin  [Hist.  nat.  des  Zooph.  Inf., 
p.  248, 184  Ii,  adoptant  cette  manière  de  voir, 
lésa  placées  dans  la  famille  des  P.hizopodes 
à  côté  du  genre  Arcelle.  Enfin  M.  Oken  , 
tout  en  adoptant  le  genre  Difflugia,  a  changé 
son  nom  en  celui  de  Melicerla. 

Les  Difflugies  sont  caractérisées  par  leur 
test  imitant  celui  des  Mollusques  et  presque 
toujours  entièrement  recouvert  de  petits 
grains  de  sable,  et  par  leurs  bras  d'un  blanc 
de  lait  présentant  un  changement  perpétuel 
dans  leur  longueur,  leur  disposition  et  leur 
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nombre,  qui  quelquefois  s'élève  jusqu'à 
douze.  La  propriété  que  possède  cet  animal 
de  pouvoir  à  volonté  rentrer  à  la  fois  tous 
ses  bras  dans  l'intérieur  de  son  test,  ou  bien 
d'en  sortir  un  nombre  variable,  est  des  plus 
importantes  et  lui  a  valu  lenom  qu'il  porte. 

L'espèce  type  est  la  D.  proieijormis  Ehr. 
(Lecl.,  loc.  cil.  ibid.,  pi.  XVII,  fig.  2 et  3),  re- 
marquable par  son  test  noir  -  verdàtre, 
ovoïde,  recouvert  de  petits  grains  de  sable: 
cette  espèce,  que  M.  Meyen  regarde  à  tort 
comme  laTubulairesultanedeBiumenbneh, 
a  été  prise  a  Laval  dans  des  eaux  pures,  où 
elle  rampait  très  lentement  sur  des  feuilles 
!  de  plantes  aquatiques.  Deux  autres  Infusoi- 
res  sont  placés  dans  le  même  groupe;  ce 
sont  les  D.  acuminala  Ehr.,  Lecl.,  et  D.  glo- 
bulosa  Duj.  {loc.  cit.,  p.  248,  pi.  II,  fig.  6), 
qui  a  été  trouvée  assez  récemment  dans  la 
Seine  et  dans  l'eau  des  bassins  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Enfin  la  D.  enchelys 
Ehr.  est  le  type  du  genre  7'rinenw,  fondé 
par  M.  Dujardin  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  cité.  (E.  D.) 

'DIFFHACTION.  Diffraciw.  phys.— In- 
flexion qu'éprouvent  les  rayons  lumineux 
lorsqu'en  passant  près  des  extrémités  des 
corps  ils  s'écartent  de  leur  route  directe. 

"DIFFUS-  Diffusas,  bot.— On  donne  cette 
épilhète  aux  rameaux  étalés  horizontale- 
ment sans  direction  fixe  :  tel  est  le  Cyperus 
diffusus.  H.  Cassini  l'a  appliquée  a  la  dispo- 
sition irrégulière  des  squames  du  périclyne 
des  Composées. 

"DIGAÎME.  Digamus  [  êtç ,  deux;  yaV°«. 
noce),  bot.  —  H.  Cassini  dit  que  la  cala- 
thide  est  diqame  lorsqu'elle  est  composée  de 
fleurs  des  deux  sexes  :  telles  sont  celles  de 
VHelianthus  annuus. 

*DIGE\EA  [Sic,  deux  fois,  double  ;  ytvE*', 
race),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Singulière  Flo- 
ridée  ,  originaire  des  côtes  delà  Méditerranée 
et  de  l'Adriatique,  connue  depuis  Wulfen, 
et  dont  M.  Agardh  père  (  Spec.  Alg.,  I, 
pag.  389  )  a  fait  un  très  bon  genre  qu'on  peut 
définir  ainsi  :  Fronde  filiforme ,  cylindrique, 
cartilagineuse,  solide,  continue  et  dicho- 
tome  ,  toute  recouverte  de  filaments  confer- 
voides,  simples,  opaques,  articulés,  à  arti- 
cles très  courts  et  striés  ou  marqués  de  sepl 
ouhuit  veines  longitudinales  parallèles, selon 
M.  Suhr.  C'est  ce  phycologue  qui  le  premie^ 
a  fait  connaître  [Flora,  juin  1836,  fig.  34  )  les 
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téiraspores  du  Uigenea  ,  dont  toute  fructifi- 
cation était  ignorée  du  fondateur  de  ce  genre. 
Les  ramulcs  qui  les  portent  (Stichidies)  sont 
un  peu  renflés  au  sommet ,  quoique  termi- 
nés en  pointe  aiguë.  On  en  rencontre  jus- 
qu'à huit  sur  le  même  filament.  Ces  tétra- 
spores  sont  entourés  d'un  limbe  transparent 
assez  large.  M.  Suhr  les  représente  entiers  et 
ne  figure  aucune  trace  de  division  future. 
On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  ;  la  se- 
conde a  été  trouvée  dans  la  mer  Rouge. 
(C.  M.) 

DIGER\  (altération  d'un  mot  arabe!  ). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Amaran- 
tacées  ,  tribu  des  Achyrantées-Polycnémées, 
formé  par  Forskal  [Mgypt.,  G5)  et  renfer- 
mant trois  ou  quatre  espèces  croissant  en 
Egypte,  en  Arabie  et  dans  les  Indes  orien- 
tales Ce  sont  des  herbes  annuelles  ?, dressées, 
glabriuscules  ,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
à  fleurs  (en  grappes  épiées)  hermaphrodites, 
tribractéées,  dont  les  latérales  stériles  et  for- 
mant une  crête  horizontale.  (C.  L.) 

DIGESTION,  zool.  —  Voy.  nutrition. 

DIGITAL  BLANC,  bot.  cr.  —  Syn.  vul- 
gaire de  Clavaire. 

DIGITALE.  Digitalis  [digitale  ,  dé  à  cou- 
dre, de  digilus  doigt),  bot.  ph.  —  Qui  n'a 
rencontré  dans  les  bois  couverts  et  sur  la 
berge  des  sentiers  cette  plante,  une  des  plus 
belles  de  nos  contrées  septentrionales,  à  la- 
quelle le  vulgaire  a  donné,  en  raison  de  la 
forme  de  ses  corolles,  les  noms  de  Doigt 
de  la  Vierge,  de  Gantelée,  de  Gant  de  Notre- 
Dame  ,  etc.;  et  admiré  ses  grandes  et  nom- 
breuses fleurs  roses,  piquetées  de  blanc  à 
l'intérieur  et  toutes  pendantes  du  même 
côté?  Transportée  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  nos  jardins,  elle  y  est  toujours 
recherchée  et  y  a  produit  quelques  intéres- 
santes variétés  ,  dont  une  à  fleurs  entière- 
ment blanches. 

LaDiciTALE  pourpre  {Digitalis  purpurea  T.) 
est  le  type  d'un  genre  formé  par  Tournefort 
(/«si.  73),  appartenant  à  la  famille  des  Scro- 
phulariacées,  tribu  des  Digitalées,  et  renfer- 
mant un  grand  nombre  d'espèces  (  40  envi- 
ron) répandues  en  Europe,  en  Asie  et  dans 
les  îles  Canaries.  Ce  sont  des  herbes  bi-  ou 
trisannuelles,  rarement  frutiqueuses,  à 
feuilles  alternes,  entières;  à  fleurs  souvent 
grandes  et  belles  ,  terminales,  épiées  ou  ra- 
cémeuse?  On  en  cultive  un  assez  grand  nom- 
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bre  dans  les  jardins,  où  elles  ont  donné  des 
variétés  moins  belles  que  les  types.  Toutes 
sont  des  plantes  suspectes  ,  actives,  et  prin- 
cipalement la  D.  purpurea,  qu'on  ne  doit  em- 
ployer dans  l'économie  humaine  qu'avec 
une  extrême  circonspection.  Ses  feuilles  ont 
une  saveur  acre,  amère  et  désagréable.  A 
faibledose,  elles  excitent  la  salivation  et  cau- 
sent à  la  gorge  et  dans  l'estomac  un  senti- 
ment pénible  d'astriction  et  de  malaise:  à 
quantité  un  peu  plus  forte,  l'excitation  est 
générale,  les  vomissements  commencent, 
les  déjections  alvines  deviennent  fréquentes 
et  abondantes  ;  enfin,  prise  à  plus  forte  dose 
encore ,  les  vomissements  redoublent,  les 
conslrictions  alvines  deviennent  atroceset  la 
mort  suit.  Un  des  elTets  les  plus  singuliers 
qui  résultent  de  l'emploi  de  la  Digitale,  est 
l'action  qu'elle  exerce  généralement  sur  le 
pouls,  qui  d'élevé  d'abord  descend  à  trente 
et  même  vingt-cinq  pulsations  par  minute. 
L'effet  contraire  se  montre  quelquefois,  mais 
rarement. 

Le  genre  Digitalis  est  ainsi  caractérisé: 
Calice  quinquéparti,  subégal  ;  corolle  hypo- 
gyne,  subcampanulée  ou  infundibuliforme, 
ventrue,  à  limbe  écourté,  dont  la  lèvre 
supérieure  indivise,  très  obtuse  ou  bifide; 
l'inférieure  trifide,  dont  la  lacinie  intermé- 
diaire, égale  ou  allongée.  Etamines  4,  didy- 
names,  incluses  ,  déclinées,  insérées  au  tube 
de  la  corolle;  anthères  biloculaires,  à  loges  di- 
variquées.  Ovaire  biloculaire,  à  placentaires 
bilobés  ,  multi-ovulés ,  adnés  de  chaque  côté 
à  la  cloison.  Style  simple,  stigmate  bila- 
mellé.  Capsule  ovée,  biloculaire,  septicide- 
bivalve  ;  bords  des  valves  introfléchies  et 
retenant  les  placentaires  cpnjoints.  Graines 
nombreuses,  rugueuses. 

M.  Lindley,  dans  sa  Monographie  de  ces 
intéressantes  plantes,  a  réparti  les  espèces 
qui  les  composent  en  deux  sous-genres,  for- 
més sur  la  forme  du  limbe.  Ce  sont: 

a.  Digitalis  (  Eudigiudis  serait  mieux!  )  : 
Lèvre  supérieure  beaucoup  plus  courte, 
imbriquée  sur  l'inférieure.  Espèces  her- 
bacées. 

b.  Isoplexis  :  Lèvre  supérieure  égalant 
l'inférieure  et  incombante  en  estivation. 
Espèces  frutiqueuses  des  Canaries.     (C.  L.) 

'DIGITALÉES.  Digitalece.  bot.  ph.— 
L'une  des  tribus  établies  par  M.  Endlichcr 
dans  le  grand  groupe  des  Scrophulaires,  ainsi 
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nommée  du  genre  Digitale  qui  lui  sert  de 
type.  (A.  J.) 

DIGITALISA  (digitalis,  digitale),  infus. 
— M.  Bory  de  Saint-Vincent  (Enrycl.  zooph., 
t.  II,  p.  252,  1824)  a  proposé  sous  ce  nom  un 
genre  de  Zoophyles  infusoires,  formé  aux 
dépens  de  l'ancien  genre  Vorticella  de  Mul- 
ler,  et  caractérisé  principalement  par  son 
stirpe  fistuleux,  simple  ou  dendroïde,  et  par 
ses  pédicules  partiels  supportant  une  urne 
cylindracée  ,  oblongue  ,  non  campaniforme. 
L'espèce  type  est  la  Porlicella  digitalis Gm., 
que  l'on  rencontre  sur  les  petits  Crustacés 
aquatiques,  les  Cyclopes ,  les  Monocles  et  les 
Daphnies.  E.  D.j 

'DIGITALINE,  chim.— Alcaloïde  décou- 
vert par  Leroy  dans  les  feuilles  de  la  Digitale 
pourpre. 

"DIGITALIS  ,  Tournef.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Sesamum ,  Tournef. 

DIGITAIUA ,  Scop.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Panicum,  L.  — Juss.,  syn.  de  Cynodon , 
Rien. 

DIGITÉ.  Digitatus  (digitu\,  doigt),  zooi.., 
bot.  —  Cette  expression,  très  communément 
employée  dans  la  science,  et  ayant  constam- 
ment une  signification  arrêtée  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  désigne  des  parties  divisées  en  poin- 
tes ouen  lobes  figurant  les  doigts  de  la  main, 
s'applique,  en  entomologie,  aux  ailes  des  in- 
sectes, quand  leur  bord  présente  des  inci- 
sions profondes,  ou  que  l'extrémité  du  cubi- 
tus est  divisé  en  longues  dents  ;  en  conchy- 
liologie, aux  bords  de  certaines  coquilles  qui 
sont  garnies  de  longs  appendices  ;  en  botani- 
que, elle  se  dit  des  racines,  des  frondes  ,  des 
feuilles  et  des  épis,  quand  ils  affectent 
cette  disposition.  Telles  sont  les  racines  de 
certains  Orchis,  les  feuilles  du  Marronnier 
d'Inde ,  etc. 

DIG  ITÉ-PE \\É.  Digitatus-pennalus.  bot. 
—  On  dit  qu'une  feuille  est  digiièe-pennée 
lorsque  le  pétiole  commun  est  terminé  par 
des  pétioles  secondaires  sur  lesquels  des  fo- 
lioles sont  attachées.  Tel  est  le  Mimosa  pur- 
purea. 

"DIGITIFOLIÉ.  Digilifolius.  bot.  —  On 
appelle  ainsi  les  plantes  dont  les  feuilles  sont 
digitées. 

*DIGITIF0R1VIE.  Digitiformis  (  digitus  . 
doigt;  forma  ,  forme  ).  zool.,  bot.  — Cette 
épithéte,  dont  la  signification  propre  est  qui 
a  {a  forme  digitée  ,  s'applique  aux  épines  de 
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certains  Échinodermes,  et  aux  feuilles  d'une 
espèce  de  Ficoide. 

DIGITIGRADES.  Digitigrades  {digitus, 
doigt  ;  grmdus,  marche  ).  mam.  —  La  plupart 
des  zoologistes  ont  donné  ce  nom  à  ut) 
groupe  plus  ou  moins  important  de  la  classe 
des  Mammifères,  comprenant  ceux  qui  mar- 
chent sur  le  bout  des  doigts.  Dans  la  mé- 
thode «le  Cuvier,  c'est  la  seconde  tribu  de  la 
famille  des  Carnivores  ;  elle  se  compose  des 
genres  Marte,  Chien,  Civette,  Hyène  et  Chat. 

'DIGLENA  (<Ji'ç,deux;  yw-n,  œil),  infus. 
—  Genre  de  Zoophyles  infusoires  de  la  divi- 
sion des  Hydalinés,  proposé  par  M.  Ehren- 
berg  (1»  Beitr.  1830,  Infus.,  p.  441,  1838). 
Les  Dîgltna  ont  deux  yeux  au  front  et  le  pied 
fourchu  ;  on  en  décrit  8  espèces,  et  nous  in- 
diquerons comme  type  le  D.  locustris  Ehr. 
M.  Dujardin  n'adopte  pas  ce  genre.    E.  D.) 

'DIGLOBICÈRE.  Diglobicems  {  mot  hy- 
bride :&';,  deux; globux,  boule;  x/pa;,  corne). 
ins.  —  Sous-genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res  ,  famille  des  Malacodermes  ,  tribu  des 
Mélyrides,  établi  par  Latreille  [Règne  ani- 
mal, 1829,  tom.  IV,  pag.  475.)  sur  une  seule 
espèce  qu'il  ne  désigne  pas  et  qui  lui  a  été 
envoyée ,  dit-il ,  par  M.  Le  Febure  de  Ce- 
risy.  (D.) 

"DIGLOSSA,\Vagl.ois.— Syn.d' slnabates, 
Temm. 

"DIGLOSSA  (Jéç,  deux;  ylZ<t<j*,  langue). 
ins. —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Brachélytres,  tribu  des  Aléocha- 
rides  ,  établi  par  M.  Haliday  [Entom.  mag., 
IV,  pag.  252  )  et  adopté  par  Al.  Erichson 
(Gen.elsp.  Staphyl.,  pag.  208).  Ce  genre  ne 
comprend  qu'une  espèce,  D.  mersa  Halid., 
qui  habite  les  sables  maritimes  de  l'Ir- 
lande alternativement  découverts  et  recou- 
verts par  la  marée.  Il  est  noir,  finement 
ponctué  et  pubescent,  avec  les  palpes  et  les 
pieds  ferrugineux.  D.) 

DIGLOSSUS ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Tagetes ,  Tournef. 

DIGLOTTIS  (  Sic,  deux  fois  :  yWr?;,  lan- 
guette :  à  cause  de  l'appendice  de  cette  forme 
qui  termine  les  deux  anthères  fertiles),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Diosmées,  qui 
présente  les  caractères  suivants  :  Calice 
5-fide  ;  5  pétales  plus  longs ,  soudes  entre 
eux  jusque  vers  le  milieu  de  leur  hauteur; 
autant  de  filets  soudés  avec  les  pétales,  plus 
courts  qu'eux,  aplatis,  velus  à  leur  sommet. 
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3  stériles,  2  terminés  chacun  par  une  anthère 
que  surmonte  une  languette  velue  ;  i>  ovai- 
res entoures  à  leur  base  par  un  disque  cu- 
puliforme  :  leurs  5  styles  réuriis  en  un  seul 
très  court ,  que  termine  un  stigmate  obtus  ; 
Scoques  l -spermes.  I/espèce  unique  décrite 
jusqu'ici  est  un  arbrisseau  du  Brésil  ,  à 
feuilles  alternes,  allongées,  entières,  parse- 
mées de  points  transparents,  à  épis  groupés 
en  grappes  terminales.  (Ad.  J.) 

•DIGLYPIHS  ((îc'ç,  deux;  yivyt';,  flèche). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées- 
Malaxidées ,  établi  par  Blume  (Fl.  Jav. 
prœf..  p.  6)  pour  une  plante  herbacée  de 
Java,  épigée ,  non  bulbeuse;  à  rhizome 
fibreux;  à  tige  cylindrique,  un  peu  char- 
nue ,  monophylle  au  sommet  ;  à  feuilles 
membraneuses,  elliptiques-lancéolées  ,  gla- 
bres ;  pédoncule  glabre  engainant  à  la  base, 
mullillnre  et  en  grappes  au  sommet;  à  pédi- 
celles  pourvus  de  bractées. 

*DIGLYPHOSA,Blum.BOT.  ph.— Syn.  de 
Diglypliis,  Blume. 

"DIGONE.  Dignna  [Sic,  deux  ;  yom'a,  angle). 
zool.  — On  a  appliqué  cette  épithète  à  une 
espèce  de  Térébratule  qui  est  munie  de  deux 
angles. 

"DIGONOCARPUS,  Flor.  Flum.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Cupunia  ,  Plum. 

"DIGRAPBA  kÎc'ç,  deux  fois  ;  yp*rn, écrit). 
ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodermes,  tribu  des  Lampy- 
rites,  établi  par  M.  Newmann  (Eniomologi- 
caln.agaz.,  1838,  no  24,  pag.  380),  et  auquel 
il  donne  pour  type  le  Lycus  reiiculatus  Fabr., 
insecte  de  l'Amérique  du  Nord,  que  M.  le 
comte  Dejean  place  dans  son  genre  Charae- 
ius  (D.) 

DIGYNE.  bot. —Cette  épithète  s'emploie 
pour  exprimer  qu'une  plante  ou  qu'une 
fleur  offre  deux  pistils  distincts,  ou  au 
Bioins  un  ovaire  surmonté  de  deux  stvles 
non  soudés,  Voy.  digynie.  (A.  R.) 

UIGWIE.  Diyyniu[Sls,,  deuxsjoivvî,  femme, 
pistil  en  bot),  bot. — Linné  a  donné  ce  nom 
h  un  des  ordres  qu'il  a  établis  dans  les 
premières  classes  de  son  système.  Cet  or- 
dre est  caractérisé  par  deux  pistils  distincts, 
que  chaque  fleur  renferme,  ou  par  un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles  ou  de  deux  stig- 
mates sessiles.  Il  faut  seulement  se  rappeler 
que  dans  les  treize  premières  classes  de  son 
système,  Linné  a  tiré  le  caractère  de  la  classe 
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du  nombre  des  étamines,  et  celui  des  ordres 
ou  subdivisions  de  ces  classes  du  nombre 
des  pistils  ou  des  stigmates  distincts.  (A.  R.) 
DIKES.  gÉol.  —  t'oyez  basalte. 
'DILiEXA  ,  Dumort.  (  Comment.  Boi. 
pag.  114).  bot.  cit.  —  (  Hépatiques.  )  Foy 
diploljEna.  (C.  M.) 

*DILAR.  ins.— Genre  de  l'ordre  des  Né- 
vroptères,  de  la  famille  des  Myrméléoniens, 
créé  par  M.  Rambur  (Faun.  de  C  And.,  liv.  II,, 
pi.  9 ,  fig.  4,  5  ;  Ins.  néiropi.  ,  p.  445  ).  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est  le 
D.  nevadensis  Ramb.,  qui  a  été  trou\c  assez 
communément  aux  environs  de  Grenade, 
dans  les  petits  bois  des  parties  élevées  de  la 
Sierra  Nevada.  (E.  D.) 

DILATATION,  phys.  —  Voyez  tempé- 
rature. 

"DILATÉ.  Dilatatus.iooL.,  bot. —  En  en- 
tomologie, on  dit  que  le  corselet  des  insectes 
est  ddaié  lorsque  les  bords  latéraux  en  sont 
grands  et  avancés  ,  comme  cela  se  voit  dans 
les  Cigales.  —  En  botanique,  on  dit  qu'une 
partie  est  dilatée  quand  elle  s'élargit  en 
lame  de  la  base  au  sommet. 

DILATRIS.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Hémodoracées,  tribu  des  Hémodo- 
rées, établi  par  Bergius  (Fl.  cap.  9,  t,  3,  f.  5) 
et  renfermant  trois  ou  quatre  espèces  indi- 
gènes du  Cap,  herbacées  et  quelquefois  suf- 
frutescenles,  à  racines  fibreuses,  rouges,  à 
feuilles  radicales  ensiformes  ,  engainantes  à 
la  base  ;  à  fleurs  corymbeuses.  Le  port  et  les 
caractères  de  ces  plantes  les  rapprochent 
des  Wacheudoijiœ,  el  quelques  dissimili- 
tudes assez  grandes  entre  elles  causent  pro- 
bablement leur  séparation  générique.  On  les 
cultive  dans  les  jardins  européens.    (CL.) 

"DILEPTRJM ,  DC.  bot.  ph.— Ce  genre, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Lépi- 
dinées,  est  considéré  par  Endlicher  comme 
un  synonyme  sectionnaire  de  Lepidium. 

*DILEPTUS{o\'*;,deux  fbiSrAwrcoç-,  mince). 
ihfus.  _. Genre  de  Zoophytes  infusoires  de 
la  famille  des  Trichodiens,  créé  par  M.  Du- 
jardin  {Hist.  nat.  des  Zooph.  inf.,  Suites  à 
Buffon  ,  p.  404  ,1841)  aux  dépens  du  genre 
Amphileptus  de  M.  Ehrenberg.  Les  Dileptes 
sont  des  animaux  à  corps  fusiforme ,  pro- 
longé en  manière  de  cou  de  Cygne  en  avant, 
avec  une  bouche  latérale  à  la  base  de  ce 
prolongement  antérieur;  ayant  des  cils  vi- 
braliles  sur  toute  la  surface,  mais  plus  pro- 
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nonces  en  avant  et  près  de  la  bouche.  Ce 
genre  ne  comprend  que  3  espèces  ;  la  plus 
connue  est  le  D.  auserDu'}.,  loc.  cit.,  p.  407, 
pi.  7,  fig.  17,  qui  se  trouve  souvent  dans 
l'eau  de  la  Seine  et  des  étangs  des  environs 
de  Paris.  (E.  D.) 

DILEPYRUM ,  P.af.  bot.  pu  — Syn.  d'O- 
ryzopsis,  Rie  h.  —  Mich.,  syn.  de  Mùhlen- 
bergin  ,  Schreb. 

D1I.IW,  Dalman.  ins.  —  Synonyme  de 
Smerinthe,  I.atr.  (D.) 

DILIVAHIA  (  altération  du  nom  verna- 
culaire  ).  bot.  i»h.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanlhacées  -  Ecmatacanthées,  établi  par 
Jussieu  [Gen.  103)  et  renfermant  cinq  ou  six 
espèces  appartenant  à  l'Asie  tropicale,  et  dont 
une  a  été  introduite  dans  nos  jardins  (  D. 
ilicifoiia).  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées  ,  sinuées-épineuses  ou  presque  très 
entières;  à  fleurs  élégantes,  disposées  en 
épis  aphylles,  dont  les  bractées  subimbri- 
quées, les  bractéoles  géminées,  subcon- 
formes, petites  ou  nulles.  (C.  L.) 

DU. MAI  \  (Dillenia,  botaniste  allemand 
du  xvine  siècle). bot.  ph. — Heister,  synonyme 
de  Sherardia  ,  Dill. — Type  de  la  famille 
des  Dilléniacées ,  tribu  des  Dilléniées  ,  formé 
par  Linné  (Gen.,  688),  et  renfermant  dix 
ou  douze  espèces.  Ce  sontdegrandset  beaux 
arbres  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  alternes, 
ovales  ou  oblongues,  dont  les  pétioles  semi- 
amplexicaules  en  raison  de  leur  base  dilatée 
et  non  munies  de  stipules  ;  à  fleurs  jaunes  ou 
blanches,  élégantes,  portées  par  des  pédon- 
cules solitaires,  uni-multiflores,  sortant 
d'une  gemme  squameuse;  à  fruit  comestible 
et  acidule.On  en  cultive  deux  ou  trois  espèces 
dans  les jardinseuropéens, où  on  les  recher- 
che pour  la  beauté  de  leur  port.      (C.  L.) 

DILLÉNIACÉES.  Dilleniaceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  poly- 
pétales  ,  hypogynes,  caractérisée  de  la  ma- 
nière qui  suit  :  Calice  de  5  folioles  coriaces, 
souvent  inégales,  imbriquées,  le  plus  ordi- 
nairement persistantes.  Autant  de  pétales 
égaux  entre  eux,  caducs,  à  préfloraison  im- 
briquée. Ètamines  en  nombre  ordinairement 
indéfini,  distribuées  sur  plusieurs  rangs  tout 
autour  du  pistil  ou  de  l'un  de  ses  côtés  seu- 
lement, hypogyniques  ,  libres  ou  soudés  en 
un  ou  plusieurs  faisceaux  ,  à  filets  courts  , 
le  plus  souvent  élargis  ,  soit  à  la  base  ,  soit 
au  sommet  ;  à  anthères  adnées ,  dont  les 
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loges  souvent  séparées ,  quelquefois  mêm* 
surmontées  par  un  connectif ,  s'ouvrent  le 
plus  fréquemment  par  une  fente  en  dedans, 
plus  rarement  par  un  pore  au  sommet. Carpel- 
les rarement  réduits  àun  seul, ordinairement 
en  nombre  plus  grand  ,  mais  défini ,  habi- 
tuellement distincts,  quelquefois  soudés  en- 
tre eux,  renfermant  chacun  un  seul  ovule 
!  dressé  ,  ou  plusieurs  ascendants  en  nombre 
j  grand  ou  petit,  attachés  sur  deux  rangs  à 
!  l'angle  interne,  chacun  terminé  par  le  style 
j  persistant  à  stigmate  simple.  Ils  deviennent 
autant  de  baies  ou  de  follicules  ;  et  leurs 
!  graines  ,  accompagnées  par  un  arille  mem- 
braneux ou  pulpeux  sous  un  test  coriace , 
présentent  un  périsperme  épais  et  charnu, 
vers  le  bas  duquel  est  niché  un  petit  em- 
bryon à  radicule  infère.  Les  espèces  de  cette 
I  famille  appartiennent,  pour  moitié   à  peu 
I  prés,  à  l'Amérique  et  à  l'Asie  tropicale,  et 
|  très  peu  à  l'Afrique,  pour  moitié  a  la  Nou- 
I  velle-Hollande ,  où  la  plupart  s'observent  en 
I  dehors  du  tropique  :  ce  sont  des  plantes  )i- 
i  gneuses  ,  souvent  des  lianes,  rarement  ré- 
duites extérieurement  à  des  pousses  herba- 
cées partant  d'une  tige  souterraine.  Leurs 
feuilles,  ordinairement  alternes,  sont  dé- 
pourvues de  stipules  coriaces,  et  relevées  de 
grosses  nervures  secondaires  s'étendant  de 
la  médiane  jusqu'au  bord,  qui  est  entier  ou 
denté,  se  désarticulant  souvent  à  la  jonction 
du  limbe  avec  le  pétiole,  qui  persiste  sur  le 
rameau.  Les  fleurs  ,  ordinairement  de  cou- 
leur jaune,  sont  solitaires ,  ou  groupées  en 
grappes  ou  panicules. 


Tribu  I.  —  Dilléniées. 

Anthères  à  loges  linéaires,  dépassant  peu 
ou  point  le  connectif.  —  Espèces  habitant 
sie  ou  l'Australasie. 

Cupeliia  ,  Blum.  —  Colberlia  ,  Salisb.  — 
lieifferscheidia  ,  Presl. — Dillenia  ,  L.  (  Sya- 
liia ,  Adans.  )  —  JVormia  ,  Rottb.  (Clugnia  , 
Commers.  —  Lenidia,  Dupet.-Th.)  —  Schu- 
macherm  ,  Wahl.  (Pleurodesmia  ,  Arn.)  — 
Adraslea  ,  DC.  —  Hibbertia,  Andr.  [Burto- 
nia  ,  Salisb.)  —  Cisiomorpha,  Caley.  —  Pleu- 
randra,  Labill.  —  Cundollea,  Labill.  —  Pa- 
chynema,  R.  Br.  —  Hemistemma  ,  Commers. 
—  Actoirema  ,  Jack.  —  et ,  avec  quelque 
doute,  Aciinidia,  Lindl. 
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Tribu  II.  —  Délimée*. 

Anthères  à  loges  arrondies,  à  connectif 
épaissi  au  sommet.  —  Espèces  pour  la  plu- 
part américaines  ,  quelques  unes  asiatiques 
ou  africaines. 

Curalella  ,  L.  —  Pinzona,  Mart.  —  Dolio- 
carpus,  Roland.  (Culinea,  Aubl.  — Soramia, 
Aubl.— A/«ppia,  Schreb.—  Oiltlis,  Scholt). 
—  Empedoclea  ,  Sl.-Hil.  —Davilla,  Velloz 
{Hierouia,  FI.  fl.) — Delhna,L. —  Teiracera, 
L.  (  Tigarea,  Aubl.  —  Minium  ,  Schreb.  — 
Euryandra,  Forst.  —  Assa,  Houtt.—  Wahl- 
bomia,  Tliunb.) 

A  la  suite  de  la  famille  ,  on  place  encore 
avec  quelque  incertitude  les  Tracliytella , 
DC,  el  Hecchia,  Sess.  Moc.  (Ad.  J.) 

DILEÉNIÉES.  Dilleuieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Dilléniacées.  Voyez 
ce  mot.  Cad.  j.) 

DILLNITE  (nom  de  lieu),  min.  —  Sub- 
stance analogue  à  la  Collyrite,  qui  fait 
partie  de  la  gangue  du  Diaspore,  à  Dilln, 
près  de  Schemnitz,  en  Hongrie.      (Del.) 

DILLH  ViVELLE.  DMwynella  (  nom 
d'homme)  bot.  ph.  —  Genre  établi  par 
Bory  de  Saint-Vincent  (Dict.  class.,  t.  V), 
sur  la  Conserva  mirabilis  Dillwe,  dont 
Agardh  fait  une  Calothria.  (Bréb.) 

DILEWINIA  (Dillwyn,  botaniste  an- 
glais), bot.  ph.  —  Roth,  synonyme  de  A'o- 
tkia,  Pers.  —  Roth.,  synonyme  de  Wesionia, 
Spreng.  —  Genre  de  la  famille  des  Phaséo- 
lacées  (Papilionaeéesl,  tribu  des  Podalyriées- 
Pulténéées,  formé  par  Smith  (Kœnig.,  Ann. 
of  bol.  I  ,504)  et  renfermant  vingl-cinq  à 
trente  espèces  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ce  sont  des  arbris;>eaux  à  feuilles 
alternes,  simples,  subulées ,  très  entières, 
roulées  au  bord  (en  dedans),  souvent  tor- 
dues, estipulées;  à  inflorescence  ordinaire- 
ment terminale,  racémeuse-corymbeuse , 
quelquefois  axillaire  ,  agglomérée  ,  dont  les 
corymbules  uni-triflores,  au  sommet  d'un 
ramule  très  court,  axillaire  et  aphylle:  les 
pédicelles  courts  ,  bibracléolés.  On  cultive 
dans  les  serres  tempérées  d'Europe  une 
quinzaine  d'espèces  de  ce  genre.     (C.  L.) 

*DILOBA  (JiXoëoç,  qui  a  deux  lobes),  ras. 
—  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes  établi 
par  M.  Boi.-duval  (Gen.  ellnà.  melh.,  p.  88) 
aux  dépens  de  Episema  d'Oxhsenheimer, 
*ur  le  Bombyx  cœruloocephala  Liun.,qui 
i".    v. 
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se  trouve  dans  une  grande  partie  <1e  l'Eu- 
rope à  la  fin  de  septembre  ou  au  eomrhen 
cernent  d'octobre.  Ce  Lépidoptère  se  recon- 
naît à  ses  ailes  supérieures  d'un  gris  bleuâ- 
tre et  marqué  au  centre  d'une  grande  tache 
d'un  jaune  pâle  ayant  la  forme  de  deux  orne 
Hras  réunis.  Sa  chenille  vit  solitaire  sur  ies> 
arbres  fruitiers  ainsi  que  sur  l'aubépine  ,  el 
se  renferme  avant  de  se  changer  en  chrysa- 
lide dans  une  coque  de  soie  blanche  d'un 
tissu  mince  et  serré ,  qu'elle  revêt  des  sub- 
stances qui  se  trouvent  à  sa  portée.     (D.) 

DILOBEIA  (*fç,  deux  fois;  ioSôç ,  lobe). 
bot.  ph. — Genre  formé  parDupetit-Thouars 
{Gen.  Madagasc,  21)  sur  un  grand  arbre  fort 
imparfaitement  connu  ,  croissant  dans  l'île 
de  Madagascar,  et  dont  par  conséquent  la 
place  dans  le  système  naturel  ne  saurait  être 
convenablement  assignée.  Les  feuilles  en 
sont  alternes,  partagées  {unrte  nomen generi- 
cum  )  au  sommet  en  deux  lobes  inégaux  ; 
sinus  occupé  par  une  glandule  issue  de  la 
nervure  médiane;  fleurs  hermaphrodites, 
petites,  paniculées.  On  n'en  connaît  pas  le 
fruit.  (C.  L.) 

'DILOBITARSUS  (3L.  deux  ;  ioSo's,  lobe; 
Tocpfféç,  tarse  ).  ii\s.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu 
des  Elatérides ,  établi  par  Lalreille  (Ann.  de 
la  Soc.ent.  de  France,  tom.  III,  pag.  142) 
sur  une  seule  espèce  nouvelle  du  Brésil  qu'il 
nomme  D.  tnberculatus ,  et  qui  a  de  grands 
rapports,  dit-il,  avec  Y  Etaler  bidens  de  F»- 
bricius.  (D.) 

"DILOBUBA  (<ît's,  deux;5loffôç,  lobe; ovpâ, 
queue  ).  ins.  —  Genre  d'Hémiptères,  de  la 
section  des  Homoptères ,  famille  des  Fulgo- 
riens,  fondé  par  M.  Spinola  [Ann.  Soc.  ent., 
t.  VIII,  p.  254),  et  adopté  par  MM.  Amyotel 
Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Insectes 
hémiptères.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce 
genre  :  c'est  VAphœna  corticina  Burm.  (Spi- 
nola, Inc.  cit.,  pi.  14  ,  fig.  1)  [Dïlolmra  Spi- 
nolœ  Am.  et  Serv.),  du  Brésil.  (F.  D.) 

"DILOCIIIA  [SU,  deux  fois  ;  AoXfa ,  enfan- 
tement), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Malaxées-Pleuro- 
thallées ,  établi  par  Lindley  (Orchid.,  38)  sur 
une  plante  de  l'Inde,  caulescente  et  foi  télé- 
gante, la  D.  Wallichii (Broughlonia,  Wall.). 
Les  feuilles  en  sont  coriaces ,  aiguës .  disti- 
ques, subcostées  ;  les  fleurs  belles, disposées 
en  un  racèrne  terminal ,  sortant  de  squames 
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coriaces,  et  accompagnées  de  bractées  (lis- 
tâmes, divariquées ,  persistantes  et  d'une 
texture  semblable.  Les  folioles  externes  et 
internes  du  périanlhe  sont  presque  égales; 
les  secondes  sont  plus  délicates.       (C,  L.) 

D.l Ol'lli;  Dilopiius  (<îc'ioyoç,  quia  une 
double  crête).  ins.  — Genre  de  Oipleres,  di- 
vision des  Némocères,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Florales,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  La  treille  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart,  qui,  dans  ses  divers  ouvrages  ,  en 
décrit  6  espèces,  dont 4  d'Europe  et»  d'Amé- 
rique. Mous  citerons  comme  type  du  genre 
le  Dilophus  vulgarin,  qui  est  très  commun  en 
France  et  en  Allemagne.  (D.) 

DILOPIIUS,  Vieil!,  ois.—  Syn.  de'Irou- 
piale  de  la  Nouvelle-Zélande.  (fi.) 

DIM  VION.  GiioL.  —  t'ayez  terrains. 

DII.L  t  ll'.U.  geol.  —Nom  donné  parles 
géologues  anglais  aux  terrains  de  trans 
port.   foy.  TERRAINS. 

*DIMA.  ins.  —Genre  de  Coléoptères  pen- 
tameres  ,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Élatérides  ,  établi  par  Ziegler  [ZnUchrïfi  /tir 
die  Entom.hemusgegebenvon  Germar,  p.  233, 
an.  1839),  et  adopte  par  Escbschollz  ,  M.  le 
comte  Uejean  et  Latreille.  Ce  dernier  eu 
a  publie  les  caractères  dans  le  3e  vol.  des 
Ann.  de  la  Soc.  eniom.  de  France,  p.  155, 
et  lui  donne  pour  type  le  Dima  elutervides 
Ziegl.  ,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
la  Styrie  et  de  la  Croatie  suivant  M.  Char- 
pentier, qui  en  donne  la  description  et  la 
figure  dans  ses  Hor.  entom.,  pag.  191 ,  lab.  (i, 
fig.  8.  SI.  le  comte  Dejean  ,  dans  son  dernier 
Catalogue ,  en  désigne  une  seconde  espèce 
sous  le  nom  de  Dulmaiina ,  comme  origi- 
naire de  Dalmatie.  (D.) 

DLWEKA  [Si;,  deux;  p-npo;,  division). 
ins. —Division  proposée  par  AI.  Westwood 
(Modem,  cluss.  oj  Ins.)  dans  l'ordre  des 
Hémiptères,  section  desHomoptères.  Les  Di- 
mera  ,  qui  correspondent  aux  Phytophtires 
de  AI.  Burmeister,  comprennent  les  familles 
des  Psylliens  et  des  Aphidiens  ,  et  le  genre 
Aleyrodes,  qui  forme  la  famille  des  Aleyro- 
didœ,  West.  (E.   D.) 

*DIMERASPIS(<î.'î,  deux  ;  p.np.;,  cuisse; 
àdTEt'ç ,  bouclier),  ins.  —  Genre  de  Diptères 
établi  par  Ri.  Wçmnann{£ntomoiog.AJagaz.t 
183S,n°  54,  pag.  372),  qui  le  range  dans  sa 
famille  des  Cbrysotoxiles.  Ce  genre  est  fondé 
sur  uue  seule  espèce  nommée  par  l'auteur 
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Dim.  podagra  ,  et  prise  dans  le  pays  des  Il- 
linois, par  M.  Doubleday.  (D.) 

DIMÉRÈDES.  Dbueredes  (J.'ç,  deux;jr/)- 
poç ,  partie),  poiss.  —  Famille  établie  par  M. 
Duméril  parmi  les  Holobranches,  et  dont  les 
genres  sont  répandus  parmi  les  Percoldes 
et  les  Bciéndïdès  de  Cuvier. 

DIMÈRES.  Bimera.  ins.—  Section  éta- 
blie dans  l'ordre  des  Coléoptères,  par  M.  Du- 
méril ,  et  adoptée  par  les  autres  entomolo- 
gistes français  :  elle  se  compose  de  ceux  de 
ces  Insectes  auxquels  on  n'avait  aperçu  que 
deux  articles  à  tous  les  tarses.  Mais  un  exa- 
men plus  attentif  a  fuit  connaître  qu'ils  en 
avaient  trois,  dont  un,  le  premier,  excessi- 
vement petit;  de  sorte  que  la  section  desDi- 
mères  a  été  supprimée  dans  la  classification, 
avec  d'autant  pins  de  raison  qu'elle  ne  com- 
prenait qu'un  petit  groupe,  celui  des  Pséla- 
phiens,  qui,  par  la  brievelé  de  leurs  élytres 
et  le  reste  de  leur  organisation,  rentrent  na- 
turellement dans  la  famille  des  Brachély- 
tres.  (D.) 

"DIMEREZA,  Labill.  bot.  pu.  — Syn.  de 
Ctt  pania  ,  Plu  m. 

"DIMERIA  (<îc?,  deux  fois  ;  («pt'ç ,  partie). 
bot.  pu.  —  Raf.,  synonvme  d' Hierochloa  , 
Gmel. — Genre  de  la  famille  des  Agrostacée» 
(Graminées, alior),  tribu  des  Andropogonées, 
formé  par  R.  Brown  [Prodr.,  204  et  renfer- 
mant cinq  ou  six  espèces,  découvertes  dans 
l'Australasie  et  l'Inde  orientale.  Ce  sont  de 
très  petites  et  délicates  plantes,  à  feuilles 
planes ,  à  épillets  alternes ,  bifariés, sessiles, 
tous  fertiles.  On  le  répartit  en  deux  sections: 
Haplachue,  Presl.;  Dimeriu  (ou  mieux  Eudi- 
meria!)  Endiicher.  (C.  L.) 

*DIMÉROCRIl\ITES(<V<f"»c.  divisé  en 
deux  ;  xpîvov  ,  lis),  éciiin.  —  Genre  de  Zoo- 
phyteséchinodermes  pédicellés  de  la  famille 
des  Astérencrinides  ,  créé  par  AI.  Phillips 
[Murih.  situr.  ,  sept.  1839  )  aux  dépens  de 
l'ancien  genre  Encrine.  Voyez  ce  mot. 
(E.  D.) 

DIMEROSTEMMA  (Sic,  deux  fois;f*£Pt'ç, 
partie  ;  0-TE'p.p.a,  couronne),  bot.  pu. — Genre 
entièrement  douteux,  appartenant  au  vaste 
groupedesHélianthacées(Composées,  auct.), 
formé  par  Cassini  [Dici.  se.  nul.,  XIII,  263) 
sur  une  plante  herbacée  brésilienne  ,  velue, 
à  feuilles  alternes,  brièvement  pétiolées. 
dentées-crénelées,  subtriplinervées  ;  a  capi- 
tules jaunes  .terminaux,  solitaires.  (C.  L.) 
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"DIMETOPÏA  (^fxfVwTtoç,  qui  a  deux 
fronts:  forme  du  fruil).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Apiacées  (Ombellifères)  or- 
thospermées,  tribu  des  Hydroeotylées,  formé 
par  De  Candolle  (Pt-odr.  IV,  71)  pour  de 
petites  plantes  annuelles  ramifiées  ,  cou- 
vertes de  poils  épars,  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Hollande On  en  connaît  3  ou  4  esp.; 
leurs  feuilles  sont  partagées  en  trois  lobes 
cunéiformes,  linéaires-oblongs ,  oblusément 
tridenlésou  triûdes  au  sommet;  leurs  fleurs 
blanches,  en  ombelles  simples,  subqum- 
quéflores ,  involuerées  ,  de  cinq  folioles  li- 
néaires-lancéolées ,  aussi  longues  que  les 
fleurs,  sont  portées  par  des  pédoncules  oppo- 
sitifoliés.  plus  longs  que  les  feuilles.   (C.  L.) 

"DIMIA,  Spreng.  bot.  pu. —  Syn.  de  Dœ- 
mia,  R.  Br. 

DIMIDIÉ.  bot.  —  f^oyez  unilatéral. 

DIMOCARPUS  ,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Nephelium  ,  Linn. 

DIMORPIIA  A'? ,  deux  ;  nopcpvj ,  forme). 
ins.  —  Genre  d'Hyménoptères ,  de  la  section 
des  Porte-Aiguillon,  famille  des  Larriens , 
proposé  par  Jurine  ,  et  caractérisé  princi- 
palement par  sa  cellule  radiale  largement  et 
longuement  appendiculée.  Les  Dimorpha 
correspondent  aux  ^.viatndeLatreille.  Poy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

'DIMORPIIA  ,  Gurtis.  ins.  —  Synonyme 
de  Ctiaoniu,  Stephens.  (D.) 

DIMORPIIA  ,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Parivoa ,  Aubl. 

*DIMORPHAXDRA  (Slpopyos,  biforme  ; 
àvrîp,  homme,  élamine  en  bot.),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosacées,  tribu 
des  Parkiées-Acaciées  ,  constitué  par  Schotl 
(  Spreng.  Sysi.  veg.  Car.  post.,  404  ),  et  ne 
renfermant  qu'une  espèce,  la  D.  exaliala, 
croissant  au  Brésil'.  C'est  un  grand  arbre, 
encore  peu  connu  ,  à  feuilles  bipennées, 
dont  les  folioles  oblongues  ,  luisantes  en 
dessus,  poilues  en  dessous;  à  fleurs  jaunes, 
disposées  en  épis  terminaux,  paniculés. 
(CL.) 

•DIMORPHE  et  DIMORPHISME  (  SU  , 
deux  fois  ;  fAopepr),  forme),  min.  —  Il  existe 
des  corps  qui  ont  une  même  composition 
chimique  relative  ,  en  ce  qu'ils  donnent 
exactement  les  mêmes  résultats  à  l'analyse, 
et  qui  diffèrent  cependant  par  leurs  proprié- 
tés chimiques,  en  même  temps  que  par  leur 
forme  cristalline    fondamentale ,   par   leur 
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densité  ,  et  généralement  par  tous  leurs  ca- 
ractères physiques.  Les  chimistes,  commt 
les  physiciens,  admettent  une  modification 
dans  les  types  de  composition  des  grimpes 
moléculaires  ,  et  par  conséquent  une  diffé- 
rence de  nature  dans  les  corps  dont  il  s'agit: 
ces  corps  sont  ce  que  l'on  nomme  des  com- 
posés isomères.  Il  existe  d'autres  corps,  qui 
présentent ,  avec  la  même  ressemblance  de 
composition,  la  même  diversité  de  forme) 
cristalline  et  de  propriétés  physiques  ,  mais 
dans  lesquels  on  n'a  pu  jusqu'à  présent  con- 
siaterunedirférencede  nature  par  les  moyens 
chimiques.  En  raison  de  cette  circonstance, 
on  a  supposé  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé 
dans  le  groupe  moléculaire  de  ces  corps ,  ni 
par  conséquent  dans  leur  nature  intime, 
dans  leur  espèce  ,  mais  que  c'était  le  même 
corps ,  la  même  substance  ,  avec  des  struc- 
tures et  des  formes  cristallines  différentes. 
Dans  celte  hypothèse,  le  Soufre,  qui  a  cris- 
tallisé à  15°  par  voie  de  dissolution  ,  en  oc- 
taèdres droits,  et  celui  qui  a  cristallisé  à 
110°,  par  voie  de  fusion,  en  prismes  obliques 
rhomboidaux,  serait  un  seul  et  même  corps 
dimorphe  ,  une  seule  et  même  substance 
douée  de  dimorphisme,  c'est-à-dire  de  la  fi. 
culte  de  cristalliser,  dans  des  circonstances 
différentes  ,  sous  des  formes  qui  se  l'appar- 
ient a  des  système'  cristallins  différents.  1-e 
Spath  d'Islande  j,  l'Aragonite  seraient  une 
même  espèce  uiimique  (  le  carbonate  de 
Chaux)  cristallisant ,  tantôt  dans  le  système 
rhomboédrique  ,  tantôt  dans  !e  système  or- 
thorhombique.  Il  en  serait  de  même  des 
deux  pyrites,  ou  bisulfures  de  Fer,  donr 
l'une  est  cubique,  et  l'autre  prismatique. 

Dans  celte  manière  de  voir,  établie  d'à 
bord  par  M.  Mitscherlich,  et  suivie  depuis 
par  plusieurs  chimistes,  le  dimorphisme  se- 
rait un  principe  nouveau  tout-à-fait  distinct 
de  celui  de  l'isomérie.  Nous  pensons  ,  nous, 
que  le  fait  qu'on  a  voulu  exprimer  par  ce 
mol  de  dimorphisme  n'est  le  plus  souvent , 
sinon  toujours ,  qu'un  cas  particulier  d'iso- 
mérie  ;  qu'il  s'explique  parfaitement  bien 
!  par  une  modification  dans  le  type  de  la  mo- 
j  lécule  ,  ou  peut  du  moins  s'expliquer  ainsi  , 
jusqu'à  la  preuve  du  fait  contraire.  Rien  , 
parmi  les  données  de  la  science,  ne  nous  pa- 
rait justifier  la  supposition  que  des  molé- 
cules de  même  nature  puissent ,  sans  subir 
aucun  changement  dans  leur  forme  ou  leur 
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constitution,  se  prêter,  selon  les  circonstan- 
ces et  les  seules  influences  du  dehors,  à  des 
lois  de  structure  aussi  essentiellement  diffé- 
rentes que  le  sont  celles  qui  caractérisent  les 
systèmes  cristallins  connus.  On  a  prétendu 
très  gratuitement  que  la  modification  qui 
produit  le  dimorphisme  a  lieu  tout  entière 
a  l'extérieur  des  molécules.  De  ce  qu'on  ne 
peut  constater  de  changement  appréciable 
dans  les  caractères  chimiques  des  deux 
corps ,  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  qu'il 
n'y  a  eu  aucune  modification  dans  le  groupe 
moléculaire. 

Des  modifications  du  genre  de  celles  qu'on 
nomme  isomériques  peuvent  être  plus  ou 
moins  stables,  plus  ou  moins  profondes  ;  il 
se  peut  qu'elles  disparaissent  par  le  seul  fait 
de  la  fusion  ou  de  la  dissolution  des  deux 
corps,  et  que  la  différence  qui  établissait 
l'individualité  de  ceux-ci  n'existe  plus  au 
moment  où  le  caractère  chimique  se  mani- 
feste. La  distinction  que  l'on  fait  des  corps 
isomères  et  des  corps  polymorphes  ,  d'après 
les  seules  indications  de  la  chimie,  est  com- 
plètement arbitraire  :  il  n'y  a  point  de  limite 
rigoureusement  démontrée  entre  les  deux 
classes  de  corps  ;  et  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
parvenu  à  prouver  la  réalité  et  l'indépen- 
dance du  dimorphisme,  il  doit  être  permis  de 
ne  voir  dans  ce  fait  qu'un  cas  particulier 
d'isomérie,  qui,  au  lieu  de  se  manifester, 
comme  à  l'ordinaire,  par  des  réactions  chi- 
miques ,  se  décèle  seulement  par  un  carac- 
tère physique  et  absolu,  savoir,  par  une  dif- 
férence dans  la  forme  cristalline,  Voy.  iso- 

MER1K. 

Le  dimorphisme  ,  considéré  comme  fait 
distinct  de  l'isomérie  ,  n'est  pas  prouvé  ,  et 
nous  dirons  plus,  un  pareil  fait  nous  parait 
peu  vraisemblable.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
a  cru  pouvoir  l'ériger  en  un  principe  nou- 
veau ,  dont  on  est  parti  ensuite  pour  infir- 
mer l'importance  de  la  forme  cristalline 
comme  caractère  spécifique.  Nous  montre- 
rons ailleurs  que  la  plupart  des  malentendus 
qui  existent  entre  les  chimistes  et  les  cristal- 
lographes  .  proviennent  de  l'abus  que  l'on 
fait  de  termes  équivoques,  tels  que  ceux  de 
molécules,  d'arrangement  moléculaire  ,  de 
composition  chimique,  d'espèce  et  de  sub- 
stance, expressions  qui ,  n'offrant  point  d'i- 
dée absolue,  se  prennent  dans  un  sens  rela- 
tif, que  l'on  n'indique  pas  toujours  d'une 
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manière  suffisante.  Voy.  Méthode  et  Espèce 

MINÉRALOG  QUE.  (DeL.) 

*DIMORPHIDES  [Sic ,  deux;  fxop<p»>', 
forme),  ins.  —  31.  Lepeletier  de  Saint-Far- 
geau  (  Hisl.  nal.  des  Hymen.  ,  p.  437,  Suites 
à  Bttffon)  indique  sous  ce  nom  une  famille 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  ,  de  la  section 
des  Porte-Aiguillon  ,  et  comprenant  plu- 
sieurs genres  placés  dans  la  famille  des  Mel- 
lificiens  de  M.  Blanchard.  Les  Dimorphides 
ont  la  langue  presque  cylindrique  ,  courte; 
les  articles  des  palpes  maxillaires  en  forme 
d'écaillé  presque  linéaire  ;  les  palpes  labiaux 
à  articles  distincts,  le  3e  rejeté  sur  le  côté 
extérieur.  Cette  famille  est  divisée  en  deux 
tribus:  les  Mélectites  (g.  Meleau,  Crocisa  , 
Nomada,  etc.\  et  les  Philérémides  (g.  An- 
nuobates,  Phileremus,  Dioxys,  Cœlioxys,  etc.). 
Ployez  ces  mots.  (E.  D.) 

'DIMORPHIIVES.  moll.  foss.  —  M.  A. 
d'Orbigny  a  donné  ce  nom  à  des  Céphalo- 
podes fossiles,  de  la  famille  des  Enallostè- 
gues. 

DIMORPHISME.  min.—  Voy.  dimorphe. 

"DIMORPHOPETALUM,  Bert.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Tetilta,  DC. 

DIMORPHOTHECA  (SU,  deux  ;  fxopyvî, 
forme  ;  6^'xa,  boite),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Vaillant  (Aci.  acad.,  Paris,  1720)  pour 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  Cap, 
à  feuilles  alternes  plus  ou  moins  rudes,  à 
capitules  terminaux,  solitaires,  à  disque 
jaune  ou  brun,  ayant  les  rayons  blancs  en 
dessus,  pourpres  en  dessous  ou  jaunes  des 
deux  côtés. 

"DIMYAIRES.  moll.  —  Avant  Lamarck  , 
les  conchyliologues  n'avaient  pas  porté  leur 
attention  sur  le  nombre  des  muscles  qui  at- 
tachent un  Mollusque  bivalve  à  sa  coquille. 
Lamarck  s'aperçut  que  tous  les  Mollusques 
à  deux  muscles  ont  des  caractères  communs, 
et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  Mollusques 
à  un  seul  muscle  :  aussi ,  d'après  ce  carac- 
tère considérable,  il  divisa  ses  Mollusques 
conchifères  en  deux  grandes  séries,  et  donna 
le  nom  de  Dimyaires  à  tous  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  ont  deux  muscles.  Nous  verrons  à 
l'article  mollusques  quelle  est  la  valeur  vé- 
ritable de  ce  caractère,  et  si  l'on  doit  conti- 
nuer à  s'en  servir  dans  une  méthode  na- 
turelle. (Desh.) 

"DINARDA.  ins.  —Genre  de  Coléoptères 


pentamères,  fa  ni  il  le  des  Brachélytres,  tribu 
des  Aléocharides,  établi  par  Leach,  et  adopté 
par  M.  Erichson(f7en.e(.vpec.  Staplt.,  p.  200). 
Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  D.  den- 
taia  ,  retranchée  du  g.  Lomechusa  de  Gra- 
venhorst.  Elle  se  trouve  en  Europe,  et  habite 
dans  les  fourmilières.  Elle  est  noire,  avec  les 
côtés  du  corselet  et  les  élytres  bruns.  Le 
mâle  diffère  de  la  femelle  parle  pénultième 
anneau,  toujours  échancré ,  de  son  abdo- 
men. (D.) 
'DINCKLERIA  ,  Neck.  uot.  cr.—  Voy. 

JUIVGERMANNIA.  (CM.) 

D1\DE.  ois.  —  Nom  de  la  femelle  du 
Dindon. 

DINDE  SAUVAGE,  ois.  —  Nom  vulg. 
de  la  Grue  dans  le  midi  de  la  France. 

DIXDON.  31eleagris,  L.  (  nom  grec  de  la 
Pintade,  appliqué  à  tort  au  Dindon  par 
Linné).  Syn.  (Jallo-Pavo,  Briss.;  Cynchra- 
mtts,  Môhr. ;  ail.,  Trul-halin  ,■  angl.,  Turkeij; 
holl.  ,  Kalkoensche  ha  an  ;  dan.,  Kalkun  ; 
suéd.,  Kalkon;  pol.,  Itidyk  ;  russ.,  Piéioukh 
indii^koï;  esp. ,  Pavo  ;  ital.  ,  Polio  d'india. 
ois.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gallinacés  éta- 
bli par  Linné,  et  présentant  pour  caractères 
essentiels:  Tète  et  cou  nus  et  munis  de  pa- 
pilles colorées  ;  une  caroncule  érectile  à  la 
base  du  bec. 

Caractères  génériques;  Tête  ronde,  petite, 
couverte  ,  ainsi  que  la  partie  supérieure  du 
cou,  de  papilles  vivement  colorées,  et  entre 
lesquelles  se  trouvent  des  poils  courts  et 
raides.  OEil  de  grandeur  moyenne  à  iris 
brun.  Trou  auriculaire  rond  et  bordé  de  poils 
raides.  Cou  allongé,  robuste  à  la  base,  et 
portant  dans  les  deux  sexes ,  à  la  partie  pec- 
torale, un  long  bouquet  de  poils. 

Bec  court,  robuste  et  voûté  ,  fendu  jus- 
qu'au-dessous du  bord  externe  de  l'œil. 
Mandibule  supérieure  portant  à  la  base  une 
cire  épaisse,  dans  laquelle  sont  percées  des 
narines  oblongues  linéaires  et  horizontales,  à 
demi  recouvertes  par  une  écaille  ;  une  caron- 
cule pointue,  érectile,  plus  longue  que  le 
bec  ,  insérée  immédiatement  au-dessous  de 
la  cire,  et  se  continuant  avec  la  peau  nue 
du  cou.  Mandibule  inférieure  légèrement  ar- 
quée. Langue  épaisse  et  charnue. 

s4iles  amples  ,  concaves  ,  atteignant  l'ori- 
gine de  la  queue  seulement  :  1"  rémige  la 
plus  courte  ;  2e,  3e  étagées  ;  les  4e  et  5e  ré- 
miges les  plus  longues 
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Jambes  emplumées. 

Tarses  nus  ,  robustes ,  à  larges  scutclles 
hexagones,  armés  chez  le  mâle  d'un  éperon 
assez  court  et  peu  résistant. 

Doigts  antérieurs  unis  entre  eux  par  une 
demi-membrane.  Doigt  médian ,  un  tiers 
moins  long  que  le  tarse.  Doigts  interne  et 
externe,  de  longueur  à  peu  près  égale. 
Pouce  libre  ,  court,  et  portant  à  terre. 

Ongles  courts  et  robustes. 

Queue  ample  ,  arrondie,  composée  de  18 
(et  souvent  19)  rectrices,  et  susceptibles, 
dans  le  mâle  ,  de  se  relever  en  roue,  comme 
chez  le  Paon. 

Corps  épais  et  massif;  port  desGallinacés. 
Dimensions  (t). 

Longueur  de  la  pointe  du  bec  à  l'extré- 
mité de  la  queue l"».20cen«- 

Hauteur 1     12 

Bec »      4 

Tarses »     Il 

Doigts  externe »      4 

—  interne »      5 

—  médian »     10 

Pouce »      2,5 

Ongles  .      »       1  à  2 

Queue »     36  à  33 

Les  Dindons  ont  15  vertèbres  cervicales  , 

7  dorsales,  10  sacrales  et  5  caudales.  Ils  ont 
trois  estomacs  ,  un  ventricule  assez  petit  et 
à  parois  épaisses  ,  parsemé  de  nombreuses 
glandes  gastriques  et  de  nature  assez  com- 
plexe. Le  jabot  est  membraneux  et  susceptible 
d'une  dilatation  considérable  ,  et  le  gésier, 
pourvu  de  muscles  très  puissants  ,  est  d'un 
fort  gros  volume.  J'ai  trouvé  chez  un  Dindon 
de  5  kilog.  300  gramm.  que  le  gésier,  après 
avoir  été  vidé,  pesait  320  gramm.,  ou  un 
18'  du  poids  total  de  l'oiseau.  Il  contenait 
104  grammes  de  petits  cailloux  de  quartz  et 
de  silex,  qui  y  avaient  séjourné  assez  de 
temps  pour  que  tous  les  angles  en  fussent 
arrondis.  La  tunique  intérieure  qui  tapisse 
le  gésier  est  moins  dure  que  dans  le  Coq. 

Les  intestins  forment  un  peu  plus  de  trois 
fois  la  longueur  totale  de  l'oiseau  ;  ils  sont 
munis  de  deux  cœcums  dirigés  d'arrière  en 
avant,  et  ayant  le  cinquième  de  la  longueu» 
des  intestins.  Le  même  oiseau  avait  90  cent 

(l)  Ces  dimensions  ont  été  prises  sur  le  beau  Dindon  Ma- 
vnge  envoyé  des  Etats-Unis  par  M  Milbert,  et  mort  k  lt 
ménagerie  en  1844;  il  se  trouve  d«DS  les  galrriei  du 
Muséum. 
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;ie  Longueur;  la  longueur  totale  du  tube  in- 
testinal était  de  2  mètres  50  centimètres;  et 
telles  des  eœcums,  égaux  en  longueur  et  en 
volume,  de  44  centimètres. 

L'analomie  de  cet  oiseau  ayant  eu  lieu  en 
janvier,  les  testicules  ,  de  couleur  grisâtre  , 
avaient  la  forme  et  le  volume  d'un  haricot. 

Chez  le  Dindon  comme  chez  tous  les  Gal- 
linacés, le  rapport  du  cerveau  à  la  masse  du 
corps  est  1res  désavantageux.  J'ai  trouvé 
qu'il  formait  le  G02'  du  poids  total  du  corps. 
Ce  dernier  étant  de  5.300  grammes ,  le  poids 
du  cerveau  était  de  7  gr.  S. 

Les  Dindons  sont  parmi  lesGallinacés  ceux 
dont  la  taille  est  !a  plus  massive, etquise rap- 
prochent de  la  lourde  encolure  de  l'Outarde. 
Ce  sont  des  Oiseaux  beaux  peut-être  à  l'état 
sauvage  ,  mais  qui ,  dans  nos  basses-cours  , 
sont  monotones  et  sans  grâce.  Leur  corps 
épais,  leur  tête  nue  portée  sur  un  cou  grêle 
dégarni  de  plumes  et  couvert  de  papilles 
charnues,  leur  démarche  lente,  leurs  mouve- 
ments gauches  ,  parfois  prétentieux  et  sou- 
vent grotesques,  leur  cri  désagréable,  leur 
ont  valu  chez  nous  une  réputation  d'ineptie 
assez  méritée  ;  et  le  Dindon  sauvage  ,  tout 
en  ennoblissant  cette  nature  qui  a  dégénéré 
dans  la  servitude,  ne  parviendra  jamais  à  la 
réhabiliter  complètement. 

La  couleur  propre  à  ces  Oiseaux  est,  pour 
les  Dindons  sauvages,  le  brun  à  reflets  mé- 
talliques très  brillants  ;  mais  dans  la  domes- 
ticité ils  ont  perdu  cet  éclat,  et  sont  devenus 
d'un  noir  mat  et  l\  rne,  gris,  roux,  variés  de 
noir  et  de  blanc,  et  enfin  tout  blancs.  Quant 
au  Dindon  ocellé,  il  réunit  les  couleurs  les 
plus  vives,  le  rouge,  le  blanc,  le  jaune,  le 
bleu  :  c'est  un  admirable  oiseau. 

La  taille  de  nos  Dindons  varie  beaucoup, 
mais  celle  des  Dindons  sauvages  est  plus 
uniforme.  Le  mule  a  jusqu'à  lm,30;  son  en- 
vergure est  de  plus  de  2W, 60  ,  et  son  appen- 
dice pectoral  a  33  cent,  de  longueur.  Chez 
nos  Dindons  cet  appendice  est  moins  déve- 
loppé, et  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  multiple; 
néanmoins  ,  dans  cette  circonstance,  il  n'y 
avait  qu'un  seul  bouquet  qui  fût  assez  long 
pour  faire  saillie  à  travers  le  plumage.  La 
caroncule  frontale  e>t  bleue  et  rouge,  cou- 
leur Que  partagent  les  papilles  qui  couvrent 
la  têtret  le  cou.  Le  poids  d'un  Dindon  sau- 
vage est  5  à  7  kil., et  jusqu'à  12  kil. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  taille, 
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|    qui  est  d'environ  un  quart  moindre ,  elle 
,    manque  d'éperons  et  de  caroncule;  les  pa- 
pilles   frontales    sont    moins    développées, 
l'espace  nu  du  cou  est  moins  large  et  plus 
fourni  de  plumes  décomposées  ;  les  couleurs, 
quoique  distribuées  de  la  même  manière, 
I    sont  beaucoup  plus  sombres  ;  et  le  bec  ,  les 
j    yeux  ,  les  pieds  sont  de  la  même  couleur 
I   que  dans  le  mâle,  mais  plus  pâles.  Une  fe- 
melle adulte  a  1  mètre  de  long,  lm, 80  d'en- 
vergure ,  et  l'appendice  pectoral  a  12  cent,  de 
longueur.  Son  poids  est  d'environ  4  à  5  kil., 
bien  qu'Audubon  fasse  mention  de  Poules 
d'Inde  stériles  qu'il  a  vues  peser  jusqu'à*  kil. 
Pour  connaître  les  mœurs  du  Dindon  ,  il 
ne  faut  pas   les  étudier  dans  nos  basses- 
cours,  où  trois  siècles  d'esclavage  lui  ont 
fait  perdre  ses  habitudes  natives.  C'est  au 
milieu  des  forêts  de  l'Amérique,  où,  libre 
et  loin    de  la  domination   abrutissante  de 
l'homme,  il  a  conservé  ses  instincts  naturels. 
Le  mode  ordinaire  de  progression  des  Din- 
!   dons  est  la  marche  ;  ils  courent  avec  une  ra- 
pidité qui  égale  celle  du  meilleur  Chien  ,  et 
ils  parcourent  à  pied  les  distances  les  plus 
longues.  Souvent ,  en  marchant .  ils  ouvrent 
leurs  ailes  ,  mais  successivement  ,  et  rare- 
,    ment  toutes  deux  ensemble.  Parfois  ils  s'ar- 
rêtent court,  se  dressent,  et  battent  des  ailes 
,    à  la  manière  des  Coqs.  Leur  vol  est  rapide  et 
soutenu ,  ce  qui  n'existe  plus  chez  nos  Din- 
j   dons  domestiques  ;  il  a  lieu  par  de  violents 
i    battements  d'ailes,  et  leur  permet  de  s'élever 
j   jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres. 
I   Quand  ils  prennent  leur  essor,  ils  battent 
des  ailes  avec  tant  de  force  qu'ils  font  voler 
I   autour  d'eux  les  feuilles  qui  couvrent  le  sol  ; 
cette  habitude  décelé  leur  présence  .  surtout 
lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige.  En 
quittant,  pour  descendre  à  terre,  l'arbre  sur 
lequel  ils  sont  perchés,  ils  battent  des  ailes 
seulement  au  départ,  puis  ils  planent  et  se 
balancent  mollement  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  le  sol.  Comme  leur  poids  est  consi- 
dérable, dès  qu'ils  sont  arrivés  à  terre,  ils 
sont  obligés  de  courir  quelques  pas  pour 
reprendre  leur  équilibre  et  atténuer  la  vio- 
lence de  leur  chute.  S  ils  veulent  passer  d'un 
arbre   a   un   autre  ,    ils    commencent    par 
battre  vigoureusement  l'air  de  leurg  ailes: 
puis  ils  planent ,  et  renouvellent  cette  ma- 
nœuvre tous  les  cent  pas  environ. 

Malgré  leur   f-tnicture,    qui   est  loin  d'eu 
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faire  des  Oiseaux  nageurs ,  les  Dindons  sau- 
vages que  le  hasard  fait,  tomber  dans  l'eau 
se  tirent  habilement  d'embarras.  Quand  une 
troupe  traverse  un  fleuve,  les  plus  vigou- 
reux le  franchissent  sans  difficulté;  mais 
les  plus  faibles  et  les  plus  jeunes  tombent 
dans  l'eau  ,  souvent  à  une  assez  grande 
distance  du  bord.  Alors  ils  rapprochent  les 
ailes  du  corps,  déploient  leur  queue,  ten- 
dent le  cou,  frappent  énergiquement  l'eau 
avec  leurs  pattes,  et  se  dirigent  vers  le  ri- 
vage ,  où  les  porte  un  dernier  effort.  Après 
leur  sortie  de  l'eau,  ils  courent  de  côté  et 
d'autre  comme  s'ils  étaient  devenus  fous, 
et  dans  ce  moment  il  est  facile  de  les  tuer. 

Sansèlre  précisément  migrateurs,  les  Din- 
dons ne  sont  pourtant  pas  non  plus  séden- 
taires ;  de  même  que  sans  être  solitaires,  ils 
ne  vivent  également  pas  en  troupes  pendant 
toute  l'année.  Lorsque  la  nourriture  leur 
manque,  ils  s'éloignent  peu  à  peu  du  lieu 
où  elle  est  devenue  rare,  et  vont  en  quête  de 
contrées  où  elle  soit  plus  abondante.  C'est 
ainsi  que,  suivant  une  direction  semblable, 
des  troupes  de  Dindons  se  succèdent,  déser- 
tant complètement  certains  districts  pour  en 
envahir  d'autres. 

Ils  émigrenl  par  bandes  composées  de  vieux 
mâles  s'élevant  jusqu'au  nombre  décent  in- 
dividus et  plus,  et  séparés  des  femelles;  ces 
dernières  parlent  ensemble  et  sont  suivies  de 
leurs  petits ,  qui  ont  atteint  les  deux  tiers  de 
leur  grosseur  ;  souventellesformentdes  ban- 
des de  70  à  80.  La  cause  pour  laquelle  elles 
fuient  la  compagnie  des  mâles,  c'est  que  ces 
derniers  attaquent  les  jeunes  et  les  tuent. 

C'e^t  toujours  à  pied  qu'ils  font  leurs 
voyages,  et  ils  ne  prennent  leur  vol  que  quand 
il  faut  traverser  une  rivière  ou  échapper  a 
la  poursuite  d'un  chien  de  chasse.  Dès  qu'ils 
sont  arrivés  dans  des  lieux  où  la  pâture  est 
plus  abondante,  ils  se  divisent  en  petites 
troupes  composées  alors  d'oiseaux  de  tout 
aj;e  el  de  tout  sexe,  et  dévorent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  Après  une  si  longueroute, 
souvent  accompagnée  d'abstinence  forcée, 
ils  sont  devenus  assez  familiers  pour  venir 
se  mêler  aux  Dindons  domestiques  et  leur 
disputer  la  nourriture.  Leur  départ  a  lieu 
dans  les  premiers  jours  d'octobre;  ils  arri- 
vent vers  la  mi-novembre,  et  passent  ainsi 
dans  l'abondance  l'automne  et  une  partie  de 
rhiver.  Les  Indiens  appellent  l'époque  de  la 
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migration  des  Dindons  le  mois  des  Dindons; 
ils  en  tuent  alors  un  grand  nombre  qu'ils 
conservent  dans  la  glace  et  portent  dans  les 
établissements  européens.  | 

C'est  vers  la  mi-févrierqu'a  lieu  l'époque  de 
la  pariade.  Les  femelles  vivent  alors  séparées), 
des  mâles ,  qui  ne  cessent  de  glousser  et  de) 
piaffer.  Au  cri  d'appel  d'une  femelle,  ils  se 
j  rendent  près  d'elle,  et  commencent  à  piaf- 
I  fer,  les  ailes  pendantes  et  agitées  d'un  fré- 
i  missement  convulsif,  le  jabot  gonflé,  la 
queue  en  roue  et  la  tète  rejelée  sur  les  épau- 
les. Ils  n'ont  même  pas  besoin  pour  cela  de 
la  présence  d'une  femelle;  sa  voix  seule  suffit 
pour  les  plonger  dans  cetétalextatique.Quand 
deux  mâles  en  amour  se  rencontrent,  ils  s'at- 
taquent avec  fureur  ,  se  donnent  sur  la  tète 
de  violents  coups  de  bec  ,  et  souvent  le  plus 
faible  succombe  sous  les  coups  répétés  du 
plus  fort.  Quand  il  est  renversé  sans  mou- 
vement sur  la  poussière,  le  vainqueur  le 
foule  aux  pieds  en  donnant  des  signes  de 
joie. 

Audubon  dit  que  le  Dindon  modifie  sa 
manière  de  procéder  à  l'accouplement  sui- 
vant l'âge  de  la  femelle.  Si  elle  n'a  qu'un 
an,  il  met  dans  les  préludes  moins  de  fougue 
et  plus  d'énergie  ;  il  la  rassure,  et  ne  lui  pro- 
digue des  caresses  qu'après  avoir  calmé  sa 
terreur.  Si  elle  a  plus  d'un  an  ,  il  se  ren- 
gorge, et  piaffe  avec  ostentation  en  expulsant 
avec  force  l'air  de  ses  poumons  ,  ce  qui  pro- 
duit un  bruit  sourd  ;  elle  l'imite  en  tour- 
nant autour  de  lui  et  en  sautant  allègre- 
ment, puis  elle  ouvre  subitement  les  ailes, 
se  jette  au-devant  de  lui ,  comme  pour  hâ- 
ter sa  lenteur,  et  reçoit  enfin  ses  caresses. 
Chez  le  Dindon  ,  la  copulation  ,  qui  a  lieu 
de  la  même  manière  que  chez  le  Coq,  est 
plus  prolongée  ,  et  par  conséquent  moins 
répétée. 

Dès  que  l'accouplement  a  eu  lieu,  la  fe- 
melle s'attache  à  son  mâle  pour  toute  la 
saison  ;  elle  perche  près  de  lui  ou  dansuu 
lieu  le  plus  voisin  ,  quoique  celui-ci  ne  dé- 
daigne pas  les  autres  femelles. 

Le  temps  de  la  pariade  passé,  les  mâles 
deviennent  lourds  et  languissants  ;  ilscessent 
de  piaffer,  de  glousseret  de  combattre  ;  leurs 
plumes  sont  hérissées ,  leur  corps  est  maigre 
et  cou  vert  de  vermine,  et  ils  sont  hors  d'état  de 
se  soustraire  à  la  poursuite  d'un  chien.  C'e.st 
d'eux-mêmes  alors  qu'ils  s'éloignent  de*  fe- 
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nielles  ;  ils  se  retirent  dans  le  fourré ,  pren- 
nent peu  d'eiercice,  se  restaurent  pour  con- 
server leurs  forces,  et  ne  recommencent 
leurs  courses  que  lorsqu'ils  sont  rétablis. 
L'état  d'érnaciation  des  Dindons,  dans  les 
mois  qui  suivent  la  pariade ,  est  tel  qu'il  est 
devenu  proverbial  dans  plusieurs  langues 
indiennes.  Un  Omaôhâ  ,  pour  faire  com- 
prendre toute  l'étendue  de  sa  pauvreté ,  dit  : 
«  Je  suis  aussi  pauvre  qu'un  Dindon  en 
Hé.  » 

Vers  la  mi-avril,  lorsque  la  saison  est  sè- 
che, la  Poule  d'Inde  commence  à  se  mettre 
en  quête  d'une  place  pour  déposer  ses  œufs. 
Son  nid  se  compose  de  quelques  feuilles  sè- 
ches réunies  dans  une  petite  excavation  du 
sol,  au  pied  d'une  souche,  au  milieu  des 
branches  d'un  arbre  abattu,  sous  un  buisson 
de  sumac  ou  de  bruyères  ,  ou  bien  à  quel- 
ques pieds  en  dedans  des  roseaux,  mais  tou- 
jours en  lieu  sec.  Elle  y  dépose  de  10  à  15 
et  quelquefois  jusqu'à  20  œufs  d'un  blanc 
sale  et  tachetés  de  points  rouges.  Ce  n'est 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  qu'elle  j 
vient  pondre  dans  ce  nid,  et  rarement  elle  y 
arrive  deux  fois  de  suite  par  le  même  che- 
min. Lorsqu'elle  s'éloigne  ,  elle  le  couvre  si  ! 
bien  de  feuilles,  qu'il  est  difficile  de  le  trou- 
ver quand  bien  même  on  a  vu  l'oiseau  : 
aussi  ne  découvre-t-on  un  nid  de  Dinde  que 
quand  on  la  voit  se  lever  de  dessus  ses  œufs, 
ou  bien  quand  un  Lynx  ,  un  P.enard  ou  un 
Corbeau  les  ayant  brisés  pour  les  man- 
ger, en  ont  laissé  les  débris  aux  environs 
du  nid. 

Les  Poules  d'Inde  préfèrent  les  îles  pour  y 
déposer  leurs  œufs  et  y  élever  leur  petits, 
peut-être  a  cause  de  la  tranquillité  dont 
elles  y  jouissent,  et  du  refuge  que  leur  of- 
frent les  masses  de  bois  qui  s'accumulent 
à  la  partie  qui  est  en  amont  du  courant. 
Si ,  au  moment  où  une  Poule  d'Inde  est  sur 
ses  œufs,  elle  voit  passer  un  ennemi, elle  ne 
bouge  pas ,  mais  se  tapit  contre  terre ,  et  at- 
tend pour  se  relever  qu'il  ait  disparu,  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  surprise  à  l'im- 
proviste. 

Elle  abandonne  rarement  son  nid,  ditAu- 
dubon ,  quand  bien  même  il  a  été  découvert 
par  l'homme  ;  mais  il  en  est  autrement  lors- 
que quelques  uns  de  ses  œufs  ont  été  dé- 
truits par  un  Serpent  ou  tout  autre  animal. 
Si  tous  l'ont   été.  elle  recherche  un  autre 
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mâle;  dans  le  cas  contraire,  elle   ne  fait 
qu'une  seule  couvée  dans  l'année. 

Quelquefois  plusieurs  Poules  s'associent 
pour  leur  sécurité  mutuelle,  couvent  en 
commun  ,  et  élèvent  ensemble  leurs  petits. 
Dans  ce  cas,  il  reste  toujours  une  femelle 
dans  le  nid  pour  empêcher  l'approche  d'un 
ennemi ,  tel  qu'un  Corbeau  ou  bien  une 
Mouffette. 

La  Poule  d'Inde  ne  quitte  ses  œufs  en  au- 
cune circonstance,  et  il  n'est  pas  de  couveuse 
plus  soigneuse  et  plus  attentive.  Aussitôt 
après  l'éclosion,  qui,  comme  chez  tous  les 
Gallinacés  ,  n'est  pas  pour  les  petits  un  état 
d'immobilité  débile,  mais  une  vie  d'activité 
et  de  mouvement ,  la  mère  se  secoue,  re- 
met en  ordre  son  plumage  hérissé  et  part 
avec  ses  Dindonneaux,  qu'elle  protège  de  ses 
ailes.  Corinne  ils  éclosent  généralement  dans 
l'après-midi,  ils  retournent  presque  toujours 
passer  la  première  nuit  dans  le  nid;  mais  le 
lendemain  ils  le  quittent  pour  n'y  plus  ren- 
trer; toutefois  leur  mère  les  abrite  tou- 
ours  sous  ses  ailes pourlessoustraire  à  l'hu- 
midité, qui  leur  est  mortelle,  et  elle  leur 
donne  à  manger  des  bourgeons  d'Epicéa.  On 
les  voit  presque  en  soi  tant  du  nid  et  couverts 
seulement  d'un  léger  duvet  d'un  brun  jau- 
nâtre, courir  après  les  insectes,  lisser  leurs 
plumes  naissantes  ou  se  débarrasser  de» 
mites  qui  les  couvrent  déjà. 

Au  bout  de  15  jours  ils  commencent  à  vo- 
ler, et  le  soir  ils  se  perchent ,  divisés  en  deux 
bandes,  sur  quelque  branche  d'arbre  ,  où  ils 
trouvent  encore  les  ailes  de  leur  mère  pour 
les  abriter.  Quand  ils  sont  plus  forts,  ils 
quittent  les  bois  pendant  le  jour  et  descen- 
dent dans  les  prairies,  où  ils  cherchent  des 
fraises  et  des  fruits  de  ronce  (  blackberries 
et  dewberries  ,  Rubus  yarvifolius  et  procurn- 
bens)  ainsi  que  des  Sauterelles.  On  les  voit 
alors  fréquemment  se  rouler  dans  les  four- 
milières abandonnées  ;  ce  qui  est  également 
commun  aux  adultes,  qui  sont  pulvératcurs, 
pour  se  débarrasser  de  la  vermine  qui  les 
ronge  et  que  chasse  sans  doute  l'odeur  acide' 
dont  sont  imprégnés  les  nids  de  fourmis. 

Au  mois  d'août ,  les  jeunes  Dindons  peu- 
vent se  défendre  eux-mêmes  contre  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis  ,  en  s'élevant  jus- 
qu'au sommet  des  arbres  les  plus  élevés, 
A  cette  époque  les  jeunes  commencent  à 
piaffer  et  à  glousser.  Chez  eux  on  voit  ainrx 
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se  développer  la  papille  qui  donnera  l'année 
suivante  naissance  à  son  appendice  pectoral. 
»A  trois  ans  le  Dindon  est  adulte  ;  à  quatre 
ans  seulement  les  Poules  d'Inde  prennent 
le  bouquet  de  crins  ,  mais  il  est  toujours 
moins  long  que  chez  le  mâle.  Les  femelles 
stériles  ne  le  prennent  que  lorsqu'elles  sont 
liés  vieilles.  Comme  cet  appendice  n'existe 
pas  encore  chez  les  jeunes  femelles ,  on  a 
cru  qu'elles  en  étaient  privées. 

La  nourriture  des  Dindons  est  très  variée  : 
elle  se  compose  de  maïs ,  de  baies  de  toutes 
sortes,  de  fruits,  d'herbes  et  de  larves,  de  Tê- 
tards, de  jeunes  Grenouilles  et  de  Lézards; 
ils  sont  surtout  avides  de  pecan  nuts  (juglans 
olivœformis)  et  de  win  ter-grapes  [vitis  vulpina)  ; 
ils  préfèrent  le  gland  à  toutes  les  autres 
nourritures,  et  s'engraissent  rapidement 
quand  ils  en  font  la  base  de  leur  alimen- 
tation. Il  est  rapporté,  dans  le  Nouveau 
Cours  complet  d'agriculture  de  Délerville, 
une  particularité  sur  les  mœurs  du  Dindon 
que  je  n'ai  trouvée  nulle  part  ailleurs,  etqui 
mérite  pourtant  d'être  mentionnée.  «  J'ai 
vu  fréquemment  dans  ma  jeunesse ,  dit 
Bosc ,  l'auteur  de  l'article  Dindon  de  cet 
ouvrage,  les  Dindons  tuer  des  Rats,  des  Ser- 
pents ,  des  Lézards  ,  des  Grenouilles  ,  et  les 
dépecer.  La  manœuvre  qu'ils  font  pour  em- 
pêcher les  animaux  de  cette  force  qu'ils  ren- 
contrent de  se  sauver  est  remarquable  ,  en 
ce  qu'elle  annonce  beaucoup  plus  d'instinct 
qu'on  ne  leur  en  accorde  :  dès  qu'un  Dindon 
a  fait  la  découverte  d'un  animal  ,  il  appelle 
tous  les  autres  par  un  cri  particulier  ;  un 
grand  cercle  se  forme  aussitôt  autour  de  cet 
animal,  il  se  rétrécit  jusqu'à  ce  que  tous  les 
becs  puissent  frapper  en  même  temps  sur 
lui  ;  s'ii  cherche  à  se  sauver,  il  trouve  par- 
tout un  coup  de  bec,  et  rarement  il  échappe. 
Il  m'est  arrivé  de  ne  pouvoir  distraire,  même 
à  coups  de  bâton,  un  troupeau  de  Dindons 
ainsi  disposé,  tant  chaque  individu  était  ac- 
tionné à  son  objet.  » 

LesDindons  sont  fort  timides:  au  moindre 
bruit  ils  se  cachent  dans  l'herbe  ou  parmi 
les  broussailles,  et  échappent  ainsi  Tort 
souvent  au  chasseur  ou  à  l'oiseau  de  proie. 
Ils  ont  tant  d'ennemis  à  redouter,  même  en 
exceptant  l'homme  ,  qui  n'est  pas  le  moins 
langereux  de  tous ,  qu'ils  ne  peuvent  être 
trop  sur  leurs  gardes  ;  ils  s'avertissent  mu- 
tuellement par  un  cri  du  danger  qui  les  me- 
t.  v. 
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nace;  chacun  cherche  alors  son  salut  dans 
la  fuite,  ou  bien  celui  qui  est  menacé  veille 
à  sa  sûreté. 

L'intelligence  des  Dindons  est  fort  peu 
développée,  et  leur  nom  est  devenu  une 
injure  ,  quoiqu'ils  soient  susceptibles  d'af- 
fections très  vives  et  poussées  jusqu'au 
plus  haut  degré  d'exaltation.  Audubon  rap- 
porte cependant  un  fait  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'intelligence  des 
animaux.  Il  avait  élevé  un  Dindon  sauvage 
devenu  assez  familier  pour  venir  à  la  voix 
de  tous  ceux  qui  l'appelaient ,  mais  qui  avait 
conservé  assez  d'indépendance  pour  dédai- 
gner la  société  des  Dindons  domestiques. 
Quand  il  fut  adulte  ,  il  disparut.  Audubon 
étant  en  chasse  sur  la  Green-Puver,  aperçut 
à  peu  dedistance  de  lui  un  fort  beau  Dindon 
à  la  poursuite  duquel  il  envoya  son  chien. 
A  sa  grande  surprise,  il  remarqua  que  l'oi- 
seau ne  pressait  pas  sa  marche,  et  quand  le 
chien  fut  près  de  lui,  et  sur  le  point  de  le 
saisir,  il  s'arrêta  court  et  tourna  la  tète  vers 
son  maître.  Le  chasseur  s'approcha  ,  et  re- 
connut alors  son  Dindon  ,  que  n'avait  pas 
épouvanté  la  présence  d'un  chien  avec  le- 
quel il  avait  été  élevé,  tandis  que  la  vue  d'un 
chien  étranger  le  faisait  fuir.  Il  y  a  certes  de 
l'intelligence  dans  ce  fait.  Chez  nous  on  a 
fait  du  nom  de  cet  oiseau  un  sobriquet  in- 
jurieux ,  et  peut-être  à  tort  :  c'est  faute  de 
l'avoir  sérieusement  étudié  que  ses  qualités 
nous  ont  échappé.  Franklin  en  avait  une  plus 
haute  opinion  ;  car  il  regrettait  que  les  Amé- 
ricains, au  lieu  de  prendre  pour  armes  le  Py- 
gargue  ,  n'aient  pas  préféré  le  Dindon.  «  Le 
Pygargue,  dit-il ,  est  cruel  et  lâche;  le  petit 
Kingbird  [lurannus  intrepidus)  ,  qui  n'est  pas 
plus  gros  qu'un  moineau  ,  l'attaque  résolu- 
ment et  le  met  en  fuite...  Le  Dindon  est  un 
oiseau  beaucoup  plus  respectable  ,  et  de 
plus  ,  originellement  américain.  On  trouve 
des  Aigles  partout ,  mais  le  Dindon  était 
propre  à  notre  pays  seulement.  Il  est,  en  ou- 
tre ,  courageux  (quoiqu'un  peu  vain  et  or- 
gueilleux ,  ce  qui  ne  le  rend  pas  moins  pro- 
pre à  servir  d'emblème  ),  et  il  n'hésiterait 
pas  à  courir  sus  à  un  grenadier  de  la  garde 
anglaise  qui  oserait  attaquer  sa  ferme  avec 
son  habit  rouge.  »  Ici  Franklin  fait  allusion 
à  l'aversion  prononcée  de  cet  oiseau  pour  le 
rouge,  dont  la  vue  le  me»  çr-  '.UVSV.Î.  \ 

La  chasse  des  Dindons  présente  assez  de 
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difficultés  ;  et  il  faut  pour  obtenir  du  succès 
être  secondé  par  un  bon  chien  dressé  à  cet 
exercice.  Lorsque  lesDindoiiSsont  perchés,  ils 
restentdans  un  état  complet  d'immobilité, et 
il  est  alors  difficile  de  les  découvrir.  On  peut 
approcher  sans  hésiter  lorsque  ces  oiseaux 
sont  accroupis  sur  la  branche;  mais  quand 
ils  se  tiennent  debout ,  on  ne  peut  avancer 
avec  trop  de  précaution  ,  car  ils  découvrent 
le  chasseur,  s'envolent,  et  ne  se  posent  qu'à 
une  distance  du  point  de  départ  où  toute 
poursuite  serait  inutile. 

Quand  un  Dindon  est  atteint  d'un  coup 
de  feu,  il  tombe;  mais  au  lieu  de  rouler 
en  tourbillonnant  sur  le  sol  comme  font  les 
autres  oiseaux  ,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes  ; 
et  à  moins  que  le  chasseur  ne  soit  accom- 
pagné par  un  bon  chien,  il  lui  est  impos- 
sible de  le  rejoindre ,  surtout  s'il  a  été  blessé 
dans  les  parties  postérieures  du  corps;  mais 
s'il  a  été  frappé  dans  la  tête  ou  la  poitrine, 
il  tombe  presque  toujours  sur  le  coup. 

En  hiver,  les  chasseurs  tirent  les  Dindons 
au  perchera  laclartédelaiune.etcesoiseaux 
essuient  souvent,  sans  partir,  plusieurs  dé- 
charges ,  quoiqu'ils  fuient  toujours  lorsqu'ils 
sont  attaqués  parles  Hiboux  ou  même  seu- 
lement lorsqu'ils  les  voient  paraître.  Quel- 
quefois on  peut,  dans  de  semblables  circon- 
stances et  avec  l'habitude  de  cette  chasse, 
détruire  en  une  seule  fois  une  bande  tout 
entière.  On  en  tue  un  grand  nombre  à  l'au- 
tomne ,  au  moment  où  ils  traversent  les  ri- 
vières et  touchent  le  bord.  Audubon  ,  à  qui 
j'emprunte  ces  détails  ,  vit,  dans  une  sem- 
blable circonstance,  où  il  avait  d'une  seule 
décharge  tué  trois  Dindons ,  le  reste  de  la 
troupe  se  presser  en  criant  autour  de  leurs 
compagnons. 

Au  printemps  on  fait  tomber  le  mâle  dans 
le  piège  en  imitant  la  voix  de  la  femelle  au 
moyen  d'un  appeau  ;  mais  il  faut  une  grande 
habileté,  car  la  moindre  intonation  fausse 
lui  inspire  de  la  défiance.  D'autres  fois  il 
se  contente  de  répondre  a  l'appel  du  chas- 
seur sans  bouger  de  place,  et  ce  dernier  en 
est  pour  sa  peine.  Dans  cette  saison  on  en 
tue  beaucoup  au  percher  en  imitant  le  cri 
du  Hibou  barré,  auquel  le  Dindon  répond  par 
un  gloussement  prolongé. 

On  en  prend  encore  plusieurs  à  la  fois  au 
moyen  d'un  piège  construit  à  la  manière 
d'un  blockhaus  .  c'est-à-dire  composé  d'ar- 
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bres  assemblés  à  leurs  deux  extrémités,  de 
manière  a  former  un  parallélogramme,  e 
auquel  conduit  un  pont  jeté  sur  une  tran 
chée  dans  laquelle  les  Dindons  qu'on  attirf 
par  du  mais  sont  obligés  de  passer.  Un  fai 
qui  prouve  peu  en  faveur  de  leur  intelli- 
gence ,  c'est  qu'une  fois  entrés  dans  le  piège, 
ils  essaient  de  fuir  par  les  intervalles  des 
poutres  sans  avoir  l'idée  de  repasser  sous  le 
pont  qui  leur  a  servi  d'entrée.  Souvent  les 
Lynx  et  les  Loups  visitent  le  piège  avant  les 
chasseurs,  et  emportent  les  prisonniers.  Il  est 
quelquefois  difficile  de  s'emparer  des  Din- 
dons adultes  pris  dansce  piège,  lorsqu'ils  sont 
plusieurs  à  s'y  débattre  avec  l'énergie  d'ani- 
maux qui  défendent  leur  liberté.  Ces  pièges 
sont  assez  productifs  pour  rapporter  souvent 
jusqu'à  GO  dollars  (300  fr.)  à  leur  proprié- 
taire. 

Le  centre  géographique  d'habitation  du 
Dindon  sauvage  est  la  partie  encore  in- 
culte des  Etats  de  l'Ohio  ,  du  Kentucky,  de 
l'IUinois  et  d'Indiana,  et  une  immense 
étendue  de  pays  au  nord-est  de  ces  districts; 
sur  le  Mississipi  et  le  Missouri ,  ainsi  que  les 
pays  arrosés  par  ces  cours  d'eau  depuis  leur 
jonction  à  Saint-Louis,  y  compris  les  parties 
boisées  de  l'Arkansas,  du  Tennessee  et  de 
l'Alabama.  Il  est  moins  abondant  dans  la 
Géorgie  et  les  Carolines,  plus  rare  encore 
dans  la  Virginie  et  la  Pensylvanie,  et  ne  se 
rencontre  que  par  hasard  à  l'est  de  ces  États. 
On  trouve  encore  des  Dindons  dans  les 
monts  Alleghanys  ;  mais  ils  y  sont  devenus  si 
farouches  qu'il  est  difficile  de  les  approcher. 
Ils  paraissent  s'étendre  jusqu'à  l'isthme  ue 
Panama,  et  l'on  en  a  trouvé  une  espèce  qui 
le  dispute  au  Paon  en  richesse  de  coloris 
dans  la  baie  de  Honduras.  Mais  il  parait 
qu'en  approchant  du  sud  Us  perdent  de  leur 
qualité  ;  car  Hernandez  dit  qu'au  Mexique 
leur  chair  est  dure  et  bien  inférieure  à 
celle  des  Dindons  de  basse-cour  II  est  évi- 
dent, d'après  la  surprise  que  témoignèrent 
à  leur  vue  des  Indiens  Mandan  ,  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Rocky-Mountains  ni 
au-delà.  Ainsi  la  distribution  géographique 
de  cet  oiseau  est  dans  l'Amérique  boréale, 
depuis  le  42°  de  latitude  nord  jusqu'au  1 11°. 
Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  le 
Dindon  est  répandu  partout  :  les  Arméniens 
l'ont  transporté  en  Perse,  où  il  ne  parait  pas 
avoir  bien  réussi;  les  Hollandais  l'ont  im- 
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porté  à  Batavia,  les  Anglais  clans  l'Inde,  ou 
il  est  devenu  très  commun.  Dans  le  Congo  et 
sur  les  cotes  de  Guinée  ,  on  ne  le  trouve  que 
dans  les  factoreries  ;  mais  au  Cap,  on  le  voit 
partout. 

La  chair  de  nos  Dindons  domestiques  a  à 
peu  près  partout  le  même  goût ,  car  on  leur 
donne  toujours  une  nourriture  abondante 
mais  peu  variée  ;  celle  des  Dindons  sauvages 
varie  suivant  l'abondance  ou  la  rareté  de  !a 
nourriture  et  sa  qualité  bonne  ou  mauvaise  ; 
ils  sont  alors  gros  ou  petits ,  maigres  ou  gras 
et  de  saveur  variable,  mais  toujours  de 
meilleur  goût  que  les  Dindons  domestiques. 
Bosc  dit  qu'on  ne  peut  comparer  leur  chair, 
pour  sa  finesse,  qu'à  celle  du  Faisan.  L'é- 
poque de  l'année  où  ils  sont  dans  un  état 
satisfaisant  d'embonpoint  est  l'automne  et  le 
commencement  de  l'hiver.  Les  Indiens  esti- 
ment beaucoup  la  chair  du  Dindon,  et  l'of- 
frent aux  étrangers  comme  le  mets  le  plus 
délicat  qu'ils  puissent  leur  présenter.  Ils 
font  des  éventails  avec  leur  queue  ;  les  fem- 
mes indiennes  en  tissent  les  plumes  sur  un 
réseau  lâche  d'écorce  de  bouleau,  en  les  dis- 
posant de  telle  sorte  que  la  partie  brillante 
est  la  seule  qui  frappe  l'œil.  On  a  trouvé 
dans  la  grande  grdtte  à  salpêtre  de  Ken- 
tucky  une  étoffe  semblable  qui  enveloppait 
le  corps  d'une  temme  indienne ,  et  on  l'a 
déposée  au  Muséum  de  Philadelphie. 

A  vantd'observer  le  Dindon  réduiten  étatde 
domesticitédansnos  pays  européens,  voyons- 
le  dans  son  pays  natal.  Comme  il  y  vit  en  li- 
berté, il  est,  d'après  le  témoignage  de  M.  Bo- 
naparte ,  bien  supérieur  en  délicatesse  à 
celui  de  nos  basses-cours.  On  cherche  à  fa- 
voriser les  croisements  entre  les  Dindons 
sauvages  et  les  Dindons  domestiques;  mais 
souvent  ils  ont  lieu  naturellement;  les  fe- 
melles accueillent  avec  une  faveur  particu- 
lière les  Dindons  sauvages.  Les  produits  qui 
en  résultent  sont  très  recherchés  des  gour- 
mets ,  qui  y  trouvent  réunis  le  fumet  de 
l'un  à  la  chair  délicate  de  l'autre. 

On  a  quelquefois  enlevé  les  œufs  du  nid 
d'une  Dinde  sauvage  pour  les  faire  couver 
par  une  Dinde  domestique  ;  les  petits  qui  en 
sortent  paraissent  avoir  la  conscience  de 
leur  origine,  car  ils  ne  font  généralement 
pas  société  avec  les  Dindons  domestiques. 

L'époque  précise  de  l'importation  en  Eu- 
rope de  cet  utile  oiseau  est  mal  connue  ,  et 
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i  par  un  préjugé  dénué  de  fondement,  on  l'a 
!  attribuée  auxjésuites,  d'où  l'équivoque  gros- 
I  sière  entre  le  nom  du  Dindon  et  celui  des 
disciples  de  Loyola.  Il  est  dit  dans  le  British 
zoology ,  page  87,  que  les  Dindons  furent 
introduits  en  Angleterre  en  1524,  et  qu'ils 
venaient  d'Espagne,  où  on  les  avait  reçus  du 
Mexique  ou  du  Yucatan.  Le  fait  eslquec'est 
Oviédo  qui  en  parla  le  premier  ,  et  le  décri- 
vit, en  1625,  dans  son  Histoire  des  Indes  ; 
maison  nedit  pas  qui  les  apporta  en  Espagne. 
On  fait  remonter  leur  introduction  en  France 
au  règne  de  François  Ier,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  xvie  siècle  ;  cependant 
Anderson  (Dict.  de  comm.,  tom.  I ,  pag.  410) 
dit  que  le  premier  Dindon  qui  fut  mangé 
dans  notre  pays  parut  aux  noces  de  Char- 
les IX  ,  en  1570.  D'après  Champier  [De  re 
cibu ria) ,  c'est  vers  le  milieu  du  xve  siècle 
que  les  Dindons  ont  été  apportés  en  France, 
et  ils  étaient  encore  fort  rares  sous  le  règne 
de  Henri  IV.  Le  nom  de  Gallo-Pavo  donné 
au  Dindon  et  l'incertitude  du  lieu  de  prove- 
nance de  cet  oiseau  l'ont  fait  regarder  par 
quelques  auteurs  comme  le  métis  du  Paon 
et  du  Coq;  et  à  l'époque  où  Buffon  écrivit 
son  Histoire  des  Oiseaux ,  il  attaqua  sérieu- 
sement l'opinion  ayant  cours,  et  qui  déniait 
au  Dindon  son  origine  américaine. 

L'auteur  de  l'articl  eZ)iH</0H,  considéré  sous 
le  rapport  de  l'économie  rurale  dans  le  Dic- 
tionnaire pittoresque,  dit  que  cet  oiseau 
existe  en  France  depuis  15 1 8  ou  1520;  que 
les  premiers  furent  élevés  dans  les  environs 
de  Bourges,  et  que  c'est  de  ce  foyer  qu'un 
siècle  plus  tard  il  se  répandit  :ur  toute  la 
face  de  la  France.  Aujourd'hui  le  Dindon  est 
un  des  commensaux  obligés  de  toutes  les 
exploitations  rurales.  Les  parties  de  la  France 
où  il  est  élevé  le  plus  en  grand  sont  la  Nor- 
mandie ,  la  Picardie ,  le  Ben  i ,  la  Lorraine  et 
la  Bourgogne. 

Le  Dindon  aime  la  liberté;  il  se  plaît  à  cou- 
rir dans  les  bois  et  les  champs,  et  sa  chair 
acquiert  dans  cet  état  plus  de  qualité  que 
lorsqu'il  est  retenu  captif  dans  l'étroite  en- 
ceinte d'une  basse-cour. 

Il  n'est  pas  difficile  sur  le  choix  de  la  nour- 
riture; mais  dans  l'état  de  liberté  il  trouve 
une  variété  qu'il  recherche  sur  tout.  Des 
grains  ,  des  baies,  des  glands,  des  châtai- 
gnes,  de  l'herbe,  des  insectes,  des  débris 
animaux  lui  servent  indifféremmentdenour- 
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riture.  Il  poursuit  même  et  tue  les  Mu- 
lots, les  Lézards  et  les  Reptiles.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  recherche  surtout  l'herbe  tendre.  La 
position  qui  lui  convient  le  mieux  est  un 
pays  sec  et  élevé.  Dans  l'intérieur  delà  ferme, 
il  lui  faut  pour  se  percher  un  lieu  aéré ,  des 
arbres  ou  des  mâts  garnis  d'échelons,  et 
souvent  une  roue  plantée  horizontalement 
à  l'extrémité  d'un  mût.  Avec  ces  précautions 
il  n'est  pas  difficile  sur  la  température;  tou- 
tes lui  conviennent  également  bien. 

Le  chnix  d'un  mâle  est  d'une  grande  im- 
portance, et  les  fermières  distinguent  les  qua- 
li^s  physiques  qui  le  rendent  propre  à  la  re- 
production. Un  seul  mâle  suffit  pour  huit  à 
dix  femelles;  mais  il  doit  avoir  deux  ans 
pour  que  les  produits  soient  beaux  ;  plus 
jeune  ,  il  est  trop  faible.  Un  bon  mâle  peut 
féconder  dans  l'année  jusqu'à  quinze  cents 
œufs.  Après  la  ponte,  on  tue  le  mâle,  dont  la 
chair  deviendrait  coriace  et  le  caractère  iras- 
cible. On  conçoit  alors  que  dans  l'état  de  do- 
mesticité on  n'ait  pas  pu  étudier  les  moeurs 
du  Dindon  ,  qui  n'est  adulte  qu'à  trois  ans. 

La  femelle,  plus  petite  et  d'une  allure 
moins  décidée  que  le  mâle  ,  manifeste  ordi- 
nairement le  désir  de  couver  aussitôt' après 
les  gelées.  Elle  pond  le  plus  communément 
de  quinze  à  vingt  œufs  de  deux  en  deux 
jours  ;  ci  comme  elle  les  cache  loin  de  la  mai- 
son ,  il  faut,  à  cette  époque,  la  surveiller 
avec  soin.  Lorsqu'on  l'entend  crier,  que  par 
son  allure  inquiète  elle  annonce  qu'elle 
vient  de  pondre  ,  on  recueille  les  œufs  ,  que 
l'on  réunit  dans  un  lieu  sec  et  chaud,  sur 
une  couche  île  paille,  recouverte  de  foin  et 
séparée  par  des  planches  posées  de  champ 
en  autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  cou- 
veuses ;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  plus  de 
vingt  œufs  dans  chaque  nid,  pour  ne  pas 
les  épuiser  ,  et  surtout  avoir  soin  de  ne  pas 
les  déranger  ,  ce  qui  ferait  manquer  la 
couvée. 

Nous  avons  vu  la  Poule  couveuse  atten- 
tive ;  mais  elle  n'approche  pas  de  la  Dinde, 
qui  dépérirait  pendant  l'incubation  si  l'on 
n'avait  soin  de  lui  apporter  sa  nourriture. 
Toutes  les  Dindes  n'en  sont  pourtant  pas  là  : 
il  s'en  trouve  qui  refusent  de  couver  et  cas- 
sent même  leurs  œufs;  on  s'en  défait  com- 
munément, car  il  n'est  pas  possible  d'en 
tirer  parti. 

Après  l'incubation .  dcntladurée  est  d'en- 
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viron  trente  à  trente-deux  jours ,  il  faut 
donner  à  ia  couveuse  une  nourriture  choisie 
pour  qu'elle  répare  ses  forces.  Il  arrive  sou- 
vent que  l'éclosion  des  Dindonneaux  n'ayant 
pas  lieu  le  même  jour,  la  Dinde  abandonne 
ceux  qui  ne  sont  pas  éclos.  Si  on  ne  peut 
l'obliger  de  couver,  il  faut  mettre  ses  œufs 
sous  une  autre  couveuse. 

Le  premier  soin  à  prendre  des  Dindon- 
neaux après  leur  éclosion  estde  les  soustraire 
au  froid,  surtout  pendant  les  deux  premières 
semaines  ,  et  même  jusqu'à  la  pousse  du 
rouge. On  leur  donne,  pour  première  nour-. 
riture,  de  la  mie  de  pain  mêlée  à  des  œufs 
durs,  des  insectes  ou  de  la  viande  hachée 
menu  et  pétrie  avec  de  la  farine  d'orge  ou 
des  pommes  de  terre.  Au  bout  de  quinze 
jours  on  les  conduit  aux  champs  deux  fois 
le  jour. 

Deux  mois  après  sa  naissance  ,  le  Dimlon- 
neau  devient  triste  ,  il  cesse  de  manger  avec 
appétit.  C'est  l'époque  où  les  caroncules  qui 
lui  couvrent  la  tête  et  le  cou  deviennent  rou- 
ges; on  en  revient  alors  à  la  pâtée,  on  le 
tient  au  sec,  et  s'il  refuse  de  manger  on  lui 
Tait  prendre  quelques  gorgées  de  vin  chaud. 
Cet  état  de  crise  dure  huit  jours  ;  après 
cette  époque,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre 
pour  la  santé  du  Dindon,  qui  devient  alors 
un  des  oiseaux  les  plus  rustiques  de  la 
basse-cour. 

A  quatre  mois  on  peut  déjà  faire  paraître 
le  Dindon  sur  la  table;  mais  il  vaut  mieux 
en  attendre  six.  En  septembre  ou  octo- 
bre ,  époque  où  il  trouve  sur  les  chau- 
mes beaucoup  de  grains  et  d'insectes,  et 
dans  les  bois  des  glands  en  abondance,  il 
acquiert  un  embonpoint  remarquable;  mais 
on  engraisse  la  plupart  artificiellement  au 
moyen  de  boulettes  de  mais,  de  châtai- 
gnes, de  farine,  de  froment  ou  d'orge,  de 
pommes  de  terre  ou  de  noix  entières.  Quand 
ils  refusent  de  manger  on  les  emboque.  Le 
poids  ordinaire  d'un  Dindon  est  de  4  à  5 
kilogrammes  ;  il  en  parait  cependant  sur  nos 
marchés  qui  en  pèsent  jusqu'à  9.  La  durée 
de  l'engrais  est  de  quinze  jours  pour  les  fe- 
melles et  d'un  mois  pour  les  mâles.  On  a  es-j 
sayé  la  castration  sur  les  Dindons  ;  mais 
outre  que  cette  opération  est  dangereuse, 
elle  ne  présente  pas  assez  d'avantages  pour 
I  être  pratiquée. 
i      La  chair  du  Dindon  est  abondante  et  dé- 
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licate ,  la  graisse  en  est  fine  et  de  bon  goût. 
Les  gourmands  recherchent  les  Dindes  truf- 
fées de  Périgord,  et  dans  cet  état  cet  humble 
oiseau  acquiert  une  importance  gouverne- 
mentale et  diplomatique  qui  lui  a  valu  de 
nos  jours  une  grande  célébrité.  Quant  aux 
œufs,  ilssontmoins  bonsque  ceuxde  Poule; 
mais  on  les  préfère  pour  la  pâtisserie,  qu'ils 
améliorent  d'une  manière  sensible. 

Outre  les  maladies  qui  lui  sont  commu- 
nes avec  les  autres  oiseaux  de  basse-cour,  et 
l'abondante  vermine  qui  le  dévore  lorsqu'il 
vit  renfermé,  il  est  sujet  à  une  éruption 
particulière  qu'on  appelle  la  dindonnade ,  et 
qu'on  guérit  par  une  nourriture  rafraî- 
chissante. 

Les  Dindons  sont  dans  une  basse-cour  des 
oiseaux  fort  paisibles;  ils  n'ont  de  querelles 
qu'entre  eux  et  ne  tourmentent  pas  les  au- 
tres volailles;  mais  dans  leur  jeunesse  il 
faut  les  en  séparer,  car  les  autres  mangent 
leur  nourriture,  les  battent,  et  souvent 
même  les  tuent. 

Les  Poules  d'Inde  font  quelquefois  encore 
une  couvée  à  l'automne;  mais  elle  est  trop 
tardive  pour  que  les  petits  viennent  à  bien. 
Aux  Antilles,  dit  le  P.  Dutertre,  elles  font 
jusqu'à  quatre  couvées  par  an  ;  ce  qui  sem- 
ble un  peu  exagéré  à  cause  de  la  longue 
durée  de  l'incubation.  Les  ennemis  des  Din- 
dons domestiques  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  nos  Poules  et  de  nos  Pigeons.  Ceux  des 
Dindons  sauvages  sont  :  le  Lynx,  le  Loup, 
les  oiseaux  de  proie,  et  surtout  les  Rapaces 
nocturnes,  tels  que  le  Hibou  barré,  le 
Grand-Duc  de  Virginie  et  le  Harfang. 

Le  nombre  des  espèces  qui  composent  ce 
genre  est  de  deux  :  le  Dindon  sauvage,  Me- 
leagris  gallo  pato  L„  ,  qui  fait  l'objet  de 
cet  article,  et  le  Dindon  ocellé,  Meleagris 
ocellala  Cuv.,  vêtu  de  couleurs  brillantes 
et  portant  sur  la  queue  de  larges  taches 
circulaires  bleues  ,  entourées  d'or  et  de 
rubis. 

Si  l'on  se  préoccupait  trop  sérieusement  de 
la  place  à  assigner  à  tel  ou  tel  oiseau  ,  dans 
une  classe  où  l'arrangement  systématique 
présente  des  difficultés  insurmontables,  on 
renoncerait  à  la  méthode  et  l'on  donnerait 
la  préférence  au  système  qui  offre  toujours 
le  moyen  de  se  tirer  d'affaire,  car  les  subdi- 
visions sans  nombre  adoptées  aujourd'hui 
ne  changent  rien  à  l'embarras  des  classifi- 
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cateurs.  Ainsi  il  avance  peu  de  savoir  que 
le  Dindon  est  le  type  de  la  sous  famille  des 
Méléagrinées,  dans  la  famille  des  Phasiani- 
dées;  il  en  faut  toujours  venir  à  lui  assigner 
une  place  fixe  ,  et  grande  est  la  perplexité- 
Deux  hommes  éminents  dans  la  science,  l'un 
comme  naturaliste,  l'autre  comme  ornitholo- 
giste, Cuvier  et  Temminck  ,  sont  peu  d'accord 
sur  la  place  à  donner  au  Dindon.  Le  premier 
le  met  entre  les  Lophophores  et  la  Pintade; 
Temminck  ,  entre  l'Éperonnier  et  l'Argus. 
M.  Lesson  le  place  entre  le  Lophophore  et  le 
Coq,  M.  de  Blainville  après  le  Hocco  et  avant 
le  Paon,  M.  G.-R.  Gray  après  le  Tragopan  et 
avant  la  Pintade,  et  dans  les  galeries  du 
Muséum  il  se  trouve  entre  le  Cryptonyx  et 
l'Outarde.  Buffon,  dans  son  Histoire  des  Oi- 
seaux, qu'il  arrangea  systématiquement, 
malgré  son  aversion  pour  tout  ce  qui  était 
système  ou  méthode ,  approcha  à  un  tel 
point  de  ce  qu'il  est  humainement  possible 
de  faire  en  matière  de  classification  ,  qu'il  a , 
sans  prétention  ,  disposé  ces  oiseaux  dans  un 
ordre  presque  semblable  à  celui  que  font 
sonner  bien  haut  les  nomenclaleurs  qui 
prennent  leurs  inspirations  ,  comme  le  vul- 
gaire ,  dans  les  traits  de  ressemblance  qui 
frappent  le  plus  vivement  l'esprit.  Ce  moyen 
est  celui  qui  trompe  encore  le  moins;  mais 
on  l'emploie  sans  l'avouer.  ButLon  place  le 
Dindon  entre  le  Coq  et  la  Pintade.  Je  pense 
qu'il  serait  peut-être  aussi  bien  entre  le  Paon 
et  le  Coq,  quoique  pourtant  on  puisse  encore 
le  rapprocher  de  l'Outarde,  dont  il  a  le  port; 
et  quand  bien  même  ne  serait-il  pas  le  repré- 
sentant de  l'Outarde  dans  le  Nouveau-Monde? 
Mais  j'avoue  que  dans  la  circonstance  pré- 
sente je  n'attache  pas  grande  importance  à 
mon  opinion,  et  que  je  ne  trouve  pas  de  mo- 
tifs pour  qu'elle  prévale;  car  le  Dindon  est 
pour  moi  tout  simplement  un  Gallinacé ,  ap- 
partenant, de  plus,  évidemment  au  groupe 
dans  lequel  sont  jetés  pêle-mêle  les  Paons, 
les  Faisans,  les  Argus,  les  Lophophores, les 
Pintades  ,  les  Coqs,  etc.;  mais  la  filiation  est 
si  difficile  à  établir  que  je  laisse  cette  tâche 
à  plus  heureux  que  moi.  (Gérard.) 

DINDON  DL  BRÉSIL,  ois.  —  Nom  vul- 
gaire du  Pénélope  Yacou. 

DINDONNEAU,  ois.  —  Nom  des  jeunes 
Dindons. 

DINEBRA,  Jacq.  bot.  ph,  —  Synonyme 
de  Leptocliloa,  Palis. 
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"DIKEI/ÏTUOX.Gr.  ins.  —  Syn.  de  Pla- 
tycrania,  P.urm. 

'DINEMA  iiç,  deux  fois:  v^a.filamcntV 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchida- 
cées,  tribu  des  Épidendrées,  établi  par  Lind- 
ley  {Orchid.,  t.  III),  et  composé  d'une  seule 
espèce  ,  le  D.  polubulbon  (  Epidendrum  , 
Swartz),  originaire  des  Antilles  et  du  Mexi- 
que, et  cultivée  en  Europe.  C'est  une  épi- 
phyte  à  rhizome  rampant,  annelé,  pseudo- 
bulbifère;  à  feuilles  coriaces,  à  fleurs  ter- 
minales, solitaires,  dont  le  pédoncule  en- 
gaîné.  Le  nom  générique  provient  de  la  dou- 
ble caudicule  repliée  qui  soutient  les  polli- 
nies.  (C.  L.) 

'DIIVEMAGONIM  SU  deux  ,v7fcoc,  filet; 
àyovôç,  stérile),  bot.  ph. — Genrede  la  famille 
des  Malpighiacées,  dont  le  calice  est  à5  divi- 
sions prorondes,  avec  G  glandes  pédicellées , 
répondant  à  l'un  des  deux  côtés  ;  les  pétales 
plus  longs,  onguiculés,  inégaux,  bordés  in- 
férieuremcnt  ou  sur  tout  leur  contour  de 
cils  glanduleux  ;  des  10  filets,  2  stériles,  8  an- 
thérifères;  les  ovaires  au  nombre  de  3,  sou- 
dés entre  eux  en  un  seul  tomenteux  ,  cha- 
cun relevé  d'une  crête  dorsale ,  et  surmonté 
d'un  style  obliquement  tronquée  son  som- 
met, dont  un  côté  porte  le  stigmate.  Le  fruit 
se  compose  de  3  petites  samares  .  munies 
d'une  aile  longitudinale  sur  le  milieu  de 
leur  dos ,  et  de  deux  petites  crêtes  plus 
courtes  sur  leurs  côtés.  Les  espèces  sont  des 
sous-arbrisseaux  du  Chili,  à  feuilles  oppo- 
sées, courtes,  planes  ;  à  grappes  terminales, 
composées  d'un  petit  nombre  de  fleurs. 
(Ad.  J.) 

*DI\EMANDRA  (*.'«,  deux  ;  «tyw,  filet; 
àvm'p,  àvcîpo',-,  mâle),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Malpighiacées,  caractérisé  de  la 
manière  suivante  :  Calice  à  5  divisions  pro- 
fondes avec  0  glandes  pédicellées,  répondant 
à  l'un  des  deux  côtés;  pétales  plus  longs, 
inégaux,  onguiculés,  presque  entiers;  10  fi- 
lets soudés  à  leur  base  en  un  anneau,  alter- 
nativement plus  longs  et  plus  courts  ,  deux 
ou  trois  des  premiers  anthérifères,  tous  les 
autres  stériles  et  courts.  3  ovaires  soudés  en 
un  seul,  chacun  relevé  d'une  triple  crête  sur 
son  dos,  et  hérissé  de  petites  verrues  dans 
leur  intervalle,  surmonté  d'un  style  tronqué 
au  sommet.  Fruit  composé  de  trois  petites 
samares,  munies  d'une  crête  dorsale,  et  des 
deux  côtés  d'une  aile  plus  grande,  ordinai- 
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rement  corlca^e.  Les  espèces  sont  des  sous- 
arbrisseaux  du  Chili,  à  feuilles  opposées, 
courtes,  roulées  en  dessous,  et  comme  en 
aiguille;  à  fleurs  jaunes,  en  grappes  termi- 
nales, quelquefois  réduites  à  deux,  toujours 
a  un  petit  nombre.  (Ad.  J.) 

'DINEHATCKE.  Dinemalura.  crcst.  — 
M.  Burmeister  Acta  cœs.  Leop.  Carol.  nat. 
cur.,  vol.  XVII,  p.  331)  a  substitué  ce  nom 
à  celui  deDinemnura,  comme  étant  plus  ré- 
gulièrement construit.  M.  If  Une-Edwards, 
dans  le  tome  3*  de  son  Histoire  naturelle  sur 
les  Crustacés,  n'a  pas  cru  devoir  adopter 
cette  innovation,  parce  que  le  genre  Dine- 
matura,  tel  que  M.  Burmeister  l'a  caracté- 
risé, ne  correspond  pas  parfaitement  à  la  di- 
vision des  Dinemoures,  et  ne  diffère  pas  du  g. 
Nogagus  de  Leach.  flouez  ce  mot.  (H.  L.) 

"DUVEMOIRE.  Dinemoura.  crust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Siphonostomes,  famille 
des  Peltocéphales,  tribu  des  Pandariens,  éta- 
bli par  Latreille,  et  que  Burmeister,  dans  les 
Acta  cœs.  Leop.  Carol.  nat.  Cur.,  vol.  XVII, 
désigne  sous  le  nom  de  Dinemalura.  Le 
corps  des  Crustacés  que  comprend  celte 
coupe  générique  est  allongé  et  rétréci  au 
milieu.  Fa  carapace  est  moins  mince  que 
celle  du  Caligus.  Le  premier  anneau  thora- 
cique  est  confondu  avec  la  tête  ,  et  les  deux 
anneaux  suivants  sont  soudés  ensemble.  Le 
quatrième  anneau  est  petit,  mais  porte  en 
dessus  deux  grandes  lames  qui  occupent 
toute  la  largeur  du  corps  ,  se  prolongent  au- 
dessus  de  l'anneau  suivant  et  imitent  deg 
élytres.  Le  dernier  anneau  thoracique  est  très 
grand,  et  se  termine  postérieurement  par 
deux  grands  lobes  qui  dépassent  l'abdomen 
elle  cachent  plus  ou  moins  complètement. 
Les  tubesovifères  sont  très  longs.  L'abdomen 
est  petit,  quadrilatère  et  garni  à  son  bord 
postérieur  de  deux  appendices  lamelleux, 
dont  la  forme  et  la  grandeur  varient  suivant 
les  sexes  Pour  ce  qui  est  des  antennes,  du 
siphon  et  des  pattes-màchoires  ,  ces  organes 
sont  disposés  comme  chez  les  Pandurus.  Les 
rames  terminales  des  pattes  de  la  quatrième 
paire  sont  grandes,  ovalaires,  entièrement 
membraneuses  et  dépourvues  de  soies  ou  de 
crochets  marginaux.  Il  existe  à  la  face  infé- 
rieure du  dernier  anneau  thoracique,  près 
de  l'insertion  de  l'abdomen,  une  petite  four- 
che cornée  qui  pourrait  bien  être  un  ves- 
tige d'une  cinquième  paire  de   pattes,   ce 
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genre  renferme  trois  espèces ,  et  celle  qui 
peut  en  être  considérée  comme  le  type  est  le 
D.  alula  (Eilw.  Ami.  des  se.  liai.,  t.  XXVIII, 
pi.  8).  Cette  espèce  a  été  trouvée  sur  un  Re- 
quin dans  la  mer  des  Indes.  (H.  L.) 

'DlXÈltE.  Dînera,  iins.  —Genre  de  Dip- 
tères établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui 
je  place  dans  la  famille  des  Calyptérées,  di- 
vision desCoprobies  vivipares,  tribu  des  Ma- 
eropodies.  Il  y  rapporte  6  espèces,  toutes  iné- 
dites, et  nommées  par  lui.  M.  Macquart  l'a 
adopté,  et  le  range  dans  la  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Dicbœles  ,  famille 
des  Atbéricères  ,  tribu  des  Muscides  créo- 
philes,  sous-tribu  des  Tacbinaire%,  en  y  réu 
nissant  les  Aries  et  les  Esthéries  du  même 
auteur.  Ce  genre  ainsi  composé  renferme  5 
espèces  ,  dont  3  d'Europe  et  2  exotiques 
Nous  citerons  parmi  les  premières  la  Dineia 
crisiala  (Dînera  id.  Meig.,  Esilieriu  impera- 
lonœ  Rob.-Desv.),  qui  se  trouve  en  France 
et  en  Allemagne.  Les  Dinères  ont  le  vol  1res 
agile,  et  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
sur  les  fleurs  des  Ombellifères  ,  dans  les 
lieux  humides.  (D.) 

DIIVETUS.  iNS.  —  Genre  d'Hyménop- 
tères ,  de  la  section  des  Porte-Aiguillon  , 
famille  des  Larriens  ,  fondé  par  Junne  pour 
une  seule  espèce  (Dinetus  picius)  placée 
précédemment  par  Fabricius  dans  le  genre 
Pompilius,  et  par  Latreille  avec  les  Lurt-a. 
(E.  D.) 

"DINETUS ,  Sweet.  bot.  ph.—  Synon.  de 
Porana,  Burin. 

*DIIVEIJRA  (<îéç,  deui  ;  vevpov,  nervure). 
uns.  —  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans  ,  famille  des  Tenthrédiniens , 
fondé  par  Dahlbom ,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  2cellules  marginales,  4  submarginales; 
antennes  de  9  articles.  Nous  citerons  comme 
type  le  D.  de  Geen  Dabi.  {Temhredo  de  Geeri 
RI.,  Slepta.),  d'Angleterre.  (E.  D.) 

*DII\ElJTES;<î<v7)0û;,quitourncaisément). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille desGyriniens,  établi  par  M.  Mac-Leay 
(Annulosa  javanica,  édil.  Lequien,  p.  133). 
Ce  g. ,  peu  caractérisé,  ne  se  distingue  des  au- 
tres de  la  même  famille,  suivant  M.  Aube, que 
par  le  labre  transverse  et  arrondi,  et  par  le 
dernier  segmentde  l'abdomen, également  ar- 
rondi. Il  ne  renferme  que  des  espèces  exo- 
tiques, réparties  dans  les  diverses  parties  du 
globe  autres  que  l'Europe.  M.  Aube  en  dé- 
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crit  21,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seu- 
lement ,  comme  type  du  g.,  le  Dineutes  po- 
/»uvMac-I.eay,lemèmeque  le  Cuclous  major 
Dej.  Cette  espèce  se  trouve  à  Java.    (D.) 

•DINEUTUS,  Dejean.  ins.  —     nonynae 
de  Dineutes,  Mac-Leay.  (D.) 

"DIIVIDOR.  ins.  —  Genre  d'Hémiptères, 
de  la  section  des  Hétéroptères  ,  famille  des 
Scutellériens,  groupe  des  Pentatomites.  M.  de 
Laporte  (  Essai  d'une  class.  de  l'ord.  des 
Ilémipi.  Iiéièropi.,  p.  63)  attribuée  tort  la 
création  de  ce  genre  à  Latreille  ,  car  on  n'a 
pu  le  trouver  dans  aucun  des  ouvrages  du  cé- 
lèbre entomologiste.  31.  Burmeister  (Hundb. 
der  Eut.,  II,  363  )  a  changé  le  nom  de  Dini- 
dor  en  celui  de  Dinocoris. 

On  connaît  2  espèces  de  ce  genre  ;  ce  sont 
le»  D.  maculaïus  Lap.  (Stoll.,  &m.,  lab.  25, 
fig.  173) ,  du  Brésil  :  et  D.  macraspis  Perty 
{Del.  auim.  an.,  t.  53,  fig.  7,  Burm.),  de 
Bahia.  (E.  D.) 

"D1NOB11ÏEMS.  infus.—  Famille  de  Zoo- 
phytes  infusoires,  fondée  par  M.  Dujàrdin 
[Hist.  nat.  des  Zoopli.  in)'.,  pag.  Z20;Sailesà 
Buff.,  1841),  et  correspondant  à  la  famille 
des  Dinobiyna  de  M.  Ehrenberg.  Ce  sont  des 
animaux  à  filament  flagelliforme  ,  contrac- 
tiles au  fond  d'une  carapace  ouverte  ;  se 
multipliant  par  gemmation  ,  de  telle  sorte 
que  les  nouvelles  carapaces  restent  adhé- 
rentes par  leur  base  au  sommet  des  précé- 
dentes, d'où  résulte  un  polypier  rameux. 
Les  Dinobryens  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Monadiens.  Leurs  polypiers  se  ûxenl 
souvent  sur  les  Cyclopes  et  sur  quelques 
autres  petits  animaux  aquatiques  ,  ou  bien 
ils  flottent  librement  dans  l'eau  après  s'être 
détachés  de  leur  support.  Lorsque  ces  Infu- 
soires sont  décomposés  en  mourant,  leurs 
polypiers  seconservent  parfaitement  transpa- 
rents. M.  Ehrenberg,  tout  en  reconnaissant 
que  leur  organisation  n'est  pas  suffisamment 
connue  ,  assure  avoir  vu  chez  les  Dino- 
bryon  comme  organe  locomoteur  une  trompe 
simple  ,  filiforme  ;  il  ajoute  que  les  granu- 
lations verdàtres  ou  jaunâtres  de  tous  les 
individus  paraissent  constituer  l'ovaire,  et 
qu'une  vésicule  claire  au  milieu  du  corps 
d'une  autre  espèce  pourrait  être  la  vésicule 
séminale  contractile.  D'après  M.  Ehrenberg 
deux  genres  entrent  dans  celte  famille;  ce 
sont  les  Dinobryon,  Ehr.,  auxquels  il  accorde 
un  œil  rouge,  elles  Epipyxis,  Ehr.,  qui   . 
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distingueraient  par  l'absence  de  ce  prétendu 
oeil.  (E.  D.) 

*DINOBRYNA.  infus.— Nom  donné  par 
M.  Ehrenberg  à  la  famille  des  Zoophytes  In- 
fusoires,  qui  a  été  indiquée  sous  le  nom  de 
Dinobryens.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«DINOBRYON  [êTvoç,  gouffre;  Spvov , 
mousse),  infus.  — Genre  de  Zoophytes  in- 
fusoires,  de  la  famille  des  Dinobryens,  créé 
par  M.  Ehrenberg,  pour  des  animaux  se  mul- 
tipliant par  gemmes  contractiles  au  fond 
d'une  carapace  ouverte,  et  ayant  des  fila- 
ments flagelliformes.  Trois  espèces  entrent 
dans  ce  g.  :  nous  citerons  seulement  le  D. 
seriularia  Ehr.  [Infus.,  1838,  pi.  VIII,  fig.  8), 
dont  le  corps  des  animalcules  est  vert  et  le 
Polypier  diaphane.  Cette  espèce  vit  dans  l'eau 
des  étangs  ;  elle  a  été  observée  à  Berlin,  par 
M.  Ehrenberg ,  et  à  Meudon  ,  près  Paris  ,  par 
M.  Dujardin.  (E.  D.) 

•DINOCIIARIS  [Slvtt,  gouffre;  x«p[;,  agré- 
ment), infus. —Genre  de  Zoophytes  infu- 
soires  de  la  famille  des  Brachioniens ,  créé 
par  M.  Ehrenberg  (1'"  Beitr,  1830;  Infus., 
p.  471  ,  pi.  59 ,  fig.  1  )  ,  et  comprenant  des 
animaux  à  cuirasse  cylindrique  ou  compri- 
mée, flexible;  à  appareil  cilié,  placé  à  l'ex- 
trémité d'un  cou  épais,  rétractile  ;  à  queue 
articulée,  avec  plusieurs  paires  de  doigts,  et 
à  mâchoires  simples.  D'après  M.  Dujardin  , 
ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
le  Trichoda  pocitlum  Muller,  qui  avait  été 
placé  par  Schranck  dans  le  genre  Paginari'a, 
et  par  Lamarck  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
avec  les  Trichocerques  ;  cette  espèce  vit  dans 
les  eaux  douces  stagnantes.  Les  D.  letractis 
et  paupera  Ehr.  sont  de  simples  variétés  de 
la  D.  pocillum.  (E.  D.) 

'DINOCORIS.  ins.  — Syn.  de  Dinidor. 

•DINODERUS  [Stvêi ,  rond  ;  &>*)  ,  cou  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
établi  par  M.  Stephens  (Manual  of  British 
coleoplera  or  Bettles,  pag.  204),  qui  le  range 
dans  sa  famille  des  Malacodermes,  et  sa 
tribu  des  Bostrichides.  Il  y  rapporte  deux 
espèces  ,  l'une  qu'il  nomme  ocellaris,  et  qui 
est  propre  a  l'Angleterre,  l'autre  qui  est  l'é- 
pate substriata  de  Paykull ,  et  qui  se  trouve 
également  en  Suède.  D'après  cette  dernière 
espèce  ,  le  genre  dont  il  s'agit  appartiendrait 
à  la  famille  des  Xylophages,  et  à  la  tribu  des 
Bostrichins  de  Latreille.  (D.) 

"DINODES  [Sivâi-oi,  tournoyant),  ins.  -, 
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Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Carabiques,  tribu  des  Patellimanes,  fondé 
parBonelli,  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes ,  excepté  par  Sturm  et  Latreille ,  qui 
|  en  comprennent  les  espèces  dans  le  g.  Chlœ- 
nius,  dont  en  effet  il  se  rapproche  beaucoup. 
Cependant,  suivant  M.  le  comte  Dejean,  il 
en  diffère  par  plusieurs  ca-ractères  essentiels 
qu'il  décrit  dans  son  Spécies  général,  et  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Ce  g.,  au 
reste,  ne  renferme  que  quatre  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  comme  type  le  D. 
rujipa  Bonel. ,  qui  se  trouve  à  la  fois  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Dalmatie,  en  Es- 
pagne, en  Grèce  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (D.) 

"DUVOMORPIIUS  [Sivoi  rond;  p.op<j>-n , 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  ,  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Perty  {Delectus 
animalium  arliculorum  ,  pag.  71,  table  14  , 
fig.  45).  L'espèce  type  et  unique,  le  D.pime- 
tioides  de  l'auteur,  est  originaire  du  Brésil  ; 
elle  se  rapproche  des  Rhigus  par  ses  carac- 
tères ,  mais  par  sa  forme  extérieure  et  bi- 
sphérique  elle  ressemble  assez  à  un  Brachy- 
cère  épineux.  (C.) 

*DI\OMLS.  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Blapsidaires  de  Latreille,  établi  par  M.  le 
marquis  de  Brème  [Monog.  de  quelques  genres 
deCol.hétr.,  etc.,  pag.  24,ann.  1842)  sur  une 
seule  espèce  originaire  du  Mexique,  et  qu'il 
nomme  D.  perforants.  Ce  g.  est  très  voisin 
des  Heliofugus  de  M.  Guérin.  (D.) 

"DINOIMIYSIS  (<î«'voç,  gouffre;  <pvaiî,  na- 
ture), infus.  —  M.  Ehrenberg  a  indiqué  sous 
ce  nom  (Abh.  Berl.  Al<i.,  1841  )  un  g.  de 
Zoophytes  infusoires.  (E.  D.) 

'DIXOPS.  Dinops  (&vo'ç ,  rond  ;  ty,  œil). 
mam. — Genre  de  la  famille  des  Chéiroptères, 
établi  par  Savi  [Giorn. de leti.,u° 21,  p.  230) 
pour  une  espèce  de  Chauve-Souris  d'Italie, 
la  D.  Cesionii ,  qui  diffère  des  Molosses  en 
ce  qu'elle  a  six  incisives  inférieures. 

'DINORN1S  (<Wç,  grand  ,  terrible;  op- 
vcç,  oiseau),  ois.  foss.— On  trouve,  au  n°  du 
13  novembre  1839  des  procès-verbaux  de  la 
Soc.  zool.  de  Londres  ,  l'annonce  qu'une 
portion  moyenne  de  fémur ,  déterrée  à  la 
Nouvelle-Zélande,  a  été  examinée  par 
M.  Owen  ,  et  que  ce  savant  paléontologiste 
a  conclu  de  l'étude  de  ce  fût  d'os  que  s'il 
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n'existe  plus,  il  a  existé  dans  cette  île  un  ! 
oiseau  de  la  famille  des  Brévipennes  ,  et  de  j 
la  taille  ou  du  moins  approchant  de  la  taille 
de  l'Autruche.  Selon  le  dire  des  indigènes  , 
cet  os  provenait  d'une  espèce  d'Aigle  qui  a 
cessé  d'exister,  et  à  laquelle  ils  donnent  le 
nom  de  Movie.  En  1840,  le  Rév.  William 
Williams  écrivit  de  la  Nouvelle-Zélande  au 
Rév.  Dr  Buckland  que  les  habitants  lui 
avaient  parlé  d'un  monstre  qui  vit  dans  une 
caverne  inaccessible ,  située  sur  le  flanc 
d'une  montagne  près  de  la  rivière  Wairoa  , 
monstre  qui  porte  le  nom  de  Moa,  et  qui  est 
gardé  par  une  espèce  de  Lézard,  mais  qu'au- 
cun individu  de  la  génération  présente  n'a 
vu.  Ils  lui  en  montrèrent  des  os  trouvés  sur 
les  bords  de  la  rivière  ,  que  ce  missionnaire 
reconnut  pour  être  ceux  d'un  oiseau  gigan- 
tesque. Enfin  ,  le  10  janvier  1843  ,  M.  Owen, 
ayant  reçu  plusieurs  de  ces  os,  lut,  à  la  So- 
ciété géologique  de  Londres,  un  Mémoire  où  | 
il  confirma  les  conclusions  qu'il  avait  admi- 
ses trois  ans  auparavant,  en  même  temps 
qu'il  établit  dans  la  famille  des  Brévipennes 
le  genre  Dinornis,,  déjà  composé  de  plusieurs 
espèces. 

Ces  Dinotnis  ont,  comme  V Aptéryx,  oiseau 
de  la  même  famille  existant  encore  à  la  Nou- 
velle-Zélande, leurs  os  privés  de  trous  à  air, 
comme  les  Mammifères  et  les  Reptiles.  Ils 
étaient  tridactyles  ,  par  conséquent  diffé- 
rents de  l'Aptéryx,  qui  a  quatre  doigts.  Une 
espèce  de  ce  genre  atteignait  à  une  hauteur 
presque  égale  à  celle  de  la  Girafe.  Les  os  de 
Dinornis  contiennent  encore  une  proportion 
si  grande  de  gélatine  ,  que  l'on  est  presque 
forcé  d'admettre  que  s'ils  n'existent  plus,  il  y 
a  peu  de  temps  qu'ils  ont  disparu  ,  et  que , 
sous  ce  rapport,  ils  sont  dans  le  cas  du  Dodo, 
dont  le  dernier  individu  a  été  vu  il  y  a  envi- 
ron un  siècle  ;  et  s'il  faut  en  croire  un  récit 
fait  à  M.  Williams, deux  Anglais,  accompa- 
gnés d'un  naturel  ,  auraient  aperçu  un  Di- 
nornis de  plus  de  4  mètres  de  haut,  mais 
ils  n'osèrent  point  en  approcher  assez  pour 
le  tuer.  Cependant  les  fables  accréditées  par 
les  insulaires  au  sujet  de  ces  Oiseaux  peu- 
vent avoir  été  imaginées  uniquement  pour 
expliquer  la  présence  de  leurs  ossements  , 
qui  se  trouvent  en  telle  abondance,  que  les 
habitants  ont  dû  nécessairement  s'occuper 
de  ce  phénomène  et  en  chercher  des  explica- 
tions.   La   tradition ,   qui    fait  une   espèce 
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d'Aigle  d'un  oiseau  qui  ne  possède  que  des 
rudiments  d'ailes,  prouve  qu'il  n'a  jamais 
été  vu  vivant. 

M.  Owen  m'écrit,  car  son  Mémoire  n'est 
point  encore  publié,  qu'il  a  déjà  distingué 
cinq  espèces  de  Dinornis  ,  auxquelles  il 
donne  des  noms  spécifiques  tirés  des  Oi- 
seaux connus  dont  elles  approchent  pour  la 
grandeur,  à  l'exception  de  la  première,  qui 
est  hors  de  ligne. 

Le  Dinornis  giganteus,  de  4  mètres  et  plus 
de  hauteur. 

Le  Din.  strulhioides ,  qui  égale  en  gran- 
deur l'Autruche. 

Le  Din.  dromeeoides,  de  la  taille  du  Casoar 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Din.  didiformis ,  oiseau  aussi  lourd, 
mais  plus  haut  cependant  que  le  Dodo. 

Le  Din.  otidifonnis,  de  la  taille  de  notre 
grande  Outarde.  (L...D.) 

*DUVOSAlRIEI\S  [êttviç,  grand, terrible; 
<7<xvpos,  lézard),  rept.  foss.  —  Ordre  de 
Reptiles  établi  par  M.  Owen,  dans  un  rap- 
port fait  en  1840  et  iS4i  à  l'Association  bri- 
tannique pour  l'avancement  des  sciences, 
sur  les  Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cet  ordre  se  compose  de  Reptiles  ter- 
restres gigantesques,  découverts  en  Angle- 
terre par  MM.  Buckland  et  Mantell  ,  dans  le 
terrain  des  Weahis  et  dans  l'Oolithe,  et  ca- 
ractérisés par  un  grand  sacrum,  formé  de 
cinq  vertèbres  ankylosées,  dont  la  partie  an- 
nulaire ne  correspond  pas  uniquement  au 
corps  de  chacune  d'elles  ,  mais  est  supportée 
par  deux  vertèbres  contiguës,  comme  dans 
les  vertèbres  dorsales  des  Tortues,  et  d'après 
M.  Owen,  comme  dans  le  sacrum  de  l'Au- 
truche, d'où  il  suit  que  les  trous  de  conju- 
gaison des  trois  vertèbres  intermédiaires 
sont  placés  à  peu  près  au  milieu  du  corps 
des  vertèbres.  Ces  Reptiles  sont  encore  ca- 
ractérisés par  la  hauteur  et  ia  largeur  de 
la  partie  annulaire  des  vertèbres  dorsales  ; 
par  des  côtes  à  double  articulation,  pour  la 
partie  antérieure  du  tronc,  et  à  simple  ar- 
ticulation avec  l'apophyse  transverse  de  la 
vertèbre,  pour  la  partie  postérieure  de  ce 
même  tronc,  comme  chez  les  Crocodiliens  : 
par  un  sternum  formé  sur  le  type  de  celui 
des  Sauriens  ;  par  des  os  longs  d'une  grande 
proportion,  pourvus,  comme  dans  les  Mam- 
mifères terrestres,  de  cavités  médullaires  et 
d'apophyses  ;  enfin,  par  des  os  du  métacarpe, 
10* 
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du  métatarse  et  des  phalanges,  assez  sembla- 
bles, à  l'exception  des  phalanges  ongucales, 
à  ceux  des  plus  grands  Pachydermes. 

Les  Reptiles  de  cet  ordre,  qui  se  compose 
des  trois  genres  Megalosaurus  (de  fju'ya;  • 
grand,  etaauùo;,  lézard),  Hylœosaurus  (de 
»)n,  foret,  et  cru-jpo; ,  lézard),  et  Iguanodon 
(d'Iguane,  nom  propre,  et  ôïov ,  dent),  se 
distinguent  ainsi  par  leur  ostéologie ,  aussi 
bien  des  Reptiles  terrestres  et  aquatiques 
actuellement  vivants,  que  des  Reptiles  aqua- 
tiques éteints,  qui  forment  l'ordre  des  Éna- 
liosauricns  ou  Lézards  marins. 

Chacun  de  ces  genres  ne  comprend  qu'une 
espèce  dont  nous  allons  parcourir  les  prin- 
cipaux des  caractères  observés  jusqu'ici,  et 
que  nous  tirons  de  l'ouvrage  cité  deM.Owen, 
ainsi  que  des  quelques  remarques  de  Cuvier 
sur  le  Megalosaurus  et  V Iguanodon. 

1°  Le  Megalosaurus  Hucklandii  Cu\.  (Ruek- 
land,  dent,  trans.,  2e  série,  vol.  I,  pi.  12; 
Guv.,  Oss.  foss.,  vol.  Y,  pi.  21)  itot  un  Rep- 
tile carnassier  dont  la  taille  pouvait  attein- 
dre, suivant  M.  Owen  ,  à  10  mètres,  et  sui- 
vant Cuvier  de  16  à  18  mètres,  découvert 
dans  le  calcaire  oolithique  de  Stonesfield,  et 
dans  la  formation  d'eau  douce  de  la  forêt  de 
Tilgate.  Les  dents,  longues  de55  millimètres, 
sont  comprimées  ,  aiguës  ,  arquées  vers  l'ar- 
rière ,  à  deux  tranchants  finement  dentelés, 
et  enchâssées  dans  des  alvéoles  complète- 
ment cernées  ,  mais  très  grandes;  elles  sont 
appuyées  contre  le  bord  alvéolaire  externe, 
beaucoup  plus  élevé  que  l'interne  ,  en  sorte 
qu'elles  réunissent  les  caractères  de  celles 
des  Crocodiles  et  de  celles  des  Monitors.  La 
surface  articulaire  du  corps  des  vertèbres  est 
plane  ou  légèrement  concave  ;  ce  corps  est 
rétréci  et  presque  cylindrique  dans  son  mi- 
lieu ,  et  creusé  d'une  fosse  longitudinale  au- 
dessous  de  la  partie  annulaire;  celle-ci  se 
joint  au  corps  parune  articulation  Qexueuse, 
Corinne  dans  les  Crocodiliens  ;  elle  est  éle- 
vée et  creusée  d'une  cavité,  comme  dans  le 
Slreptospondyle.  Les  surfaces  non  articu- 
laires du  corps  de  la  vertèbre  sont  remar- 
quablement polies.  La  tète  des  côtes  est  sup- 
portée par  un  col  long  et  comprimé  ;  le 
coraeoidien,  principal  support  de  l'humé- 
rus, est  d'une  grande  étendue,  et  montre 
l'analogie  la  plus  marquée  avec  celui  des 
Monitors.  Le  fémur  présente  aussi  un  mé- 
lange des  caractères  des  Monitors  et  des  Cro- 
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codiles  ;  il  est  arqué  en  deux  sens ,  concave 
d'abord  en  avant,  puis  en  arrière,  et  offre 
un  trochanter  comprimé  et  saillant,  et  sa 
tête  articulaire  est  dirigée  en  avant. 

2°  L' Hylœosaurus  arma  lus  Mant.,  dont  une 
portion  du  squelette  a  été  découverte  dans  la 
forêt  de  Tilgate  par  M.  Mantell,  et  décrite 
par  lui  dans  ses  Wonders  oj  Ceology  ,  t.  I. 
Le  fragment  du  crâne  montre  que  l'ouver- 
ture postérieure  des  narines  ressemble  plus 
à  celle  des  Crocodiliens  qu'à  celle  des  Sau- 
riens; les  vertèbres  sont  plus  comtes ,  moins 
cylindriques  et  moins  polies  que  celles  du 
Mégalosaure.  Le  caractère  le  plus  saillant  de 
ces  vertèbres  est  le  grand  développementde 
la  partie  annulaire  et  de  ses  apophyses,  Une 
grande  apophyse  transverse  horizontale  , 
crénelée  antérieurement,  est  développée  sur 
les  côtés  de  l'apophyse  épineuse.  Ces  apo- 
physes transverses,  destinées  a  supporter  la 
cuirasse  qui  recouvraitcetanimal,  augmen- 
tent en  longueur  et  en  force  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  le  bassin  ;  le  corps  des  ver- 
tèbres dorsales  augmente  aussi  en  grosseur, 
mais  non  en  longueur;  les  côtes  présentent 
un  accroissement  plus  rapide  encore.  La 
longueur  de  la  moyenne  dorsale  est  de 
70  millim.,  et  la  largeur  de  son  corps  de  51. 
Une  suite  de  2G  vertèbres ,  trouvées  en  1827, 
a  1  mètre  830  millimètres  de  longueur.  L'o- 
moplate de  l'Hylœosaure  est  plus  allongée  et 
plus  étroite  que  chez  les  Monitors  et  les  Igua- 
nes; elle  est  légèrement  convexe  à  sa  face  in- 
terne, et  concave  à  sa  face  externe;  elle  res- 
semble par  sa  forme  générale  à  celle  des 
Scinques,  et  diffère  cependant  de  celle  de 
tous  les  autres  Reptiles,  par  une  épine  acro- 
miale  forte  et  obtuse,  séparée  parune  pro- 
fonde et  large  gorge  des  surfaces  articulaires 
humérales  et  coracoidiennes,  caractère  qui 
indique  un  rapprochement  vers  celle  des 
Mammifères.  La  longueur  de  l'os  est  de 
458  millimètres  ,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  303.  L'os  coraeoidien  présente  une  forme 
plus  simple  que  celle  du  Mégalosaure,  et 
ressemble  à  celui  des  Scinques  et  des  <  amé- 
léons,  déviant  ainsi  par  sa  grande  largeur, 
comme  chez  les  Enaliosaures,  de  la  forme  de 
celui  des  Crocodiles.  Les  dénis  présumées 
de  l'Hylœosaure  sont  longues  de  32  millim., 
et  formées  d'un  fût  presque  cylindrique,  qui 
s'élargit  graduellement ,  et  se  termine  par  un 
sommet  à  angle  obtus    elles  sont  obscure- 
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mentstriées,  et  recouvertes d'uneépaissecou- 
ched'émail.  Des  écailles  osseuses  formaient  à 
cet  animal  un  test  aialogue  à  celui  des  Cro- 
codiles. Ces  écailles  sont  elliptiques  ou  cir- 
culaires, non  contiguës,  et  d'un  diamètre  de 
25  à  30  millimètres. 

3°  L'Iguanodon  Mantelli  Cuv.  (  Mantell., 
Phil.  tram.  ,  1825;  Cuv.,  Oss.  fpss.,  V, 
2e  partie).  Reptile  herbivore  dont  les  dents, 
vues  par  leur  face  externe  ,  ont  quelque 
chose  de.  la  forme  de  celles  des  Iguanes, 
leurs  bords  étant  dentelés  en  scie.  La  cou- 
ronne de  ces  dents  est  prismatique,  plus 
large  à  sa  face  externe,  qui  est  seule  cou- 
verte d'émail  ;  elle  s'élargit  d'abord  à  partir 
de  la  racine,  et  ensuite  ses  bords  se  rappro- 
chent pour  former  la  pointe  tranchante  qui 
termine  la  dent,  alors  qu'elle  n'est  point  en- 
core usée  par  la  mastication  ;  mais  en  même 
temps  qu'elle  se  rétrécit  d'avant  en  arrière, 
son  épaisseur  transversale  augmente.  La 
surface  externe  et  cmaillée  de  la  plupart  de 
ces  dents  offre  trois  arêtes  longitudinales, 
obtuses,  qui  la  divisent  en  quatre  légères 
rainures.  La  mastication  produit  sur  la 
dentune  troncature  oblique,  la  face  émaillée 
s'usant  moins  vite  que  le  reste  :  la  racine  de 
ces  dents  s'amincit  et  se  courbe  à  son  extré- 
mité. Pour  connaître  jusque  dans  ses  dé- 
tails la  structure  compliquée  de  ces  dents, 
il  faut  avoir  recours  à  l'Odonlographie  de 
31.  Owen,  partie  II;  structure  éminemment 
propre  ,  dit  M.  Buckland  dans  sa  Géol.  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  la  théologie  na- 
turelle ,  à  broyer  les  Claihraria  et  plantes 
de  même  nature  ensevelies  avec  les  Iguano- 
dons. Le  corps  des  vertèbres  de  cet  animal 
a  ses  faces  articulaires  plates  ou  légèrement 
concaves  ;  les  côtés  en  sont  aplatis  ou  un 
peu  convexes  verticalement,  et  faiblement 
concaves  dans  le  sens  de  la  longueur  :  les 
faces  latérales,  finement  striées  ,  sont  plus 
ou  moins  inclinées  sur  la  face  inférieure, 
en  sorte  que  ce  corps  est  plus  ou  moins  en 
forme  de  coin.  La  longueur  du  corps  de  la 
plus  grande  vertèbre  d'Iguanodon  connue  est 
de  114  millim.  Les  os  du  bassin  ressemblent 
plus  à  ceux  des  Monitors  qu'à  ceux  des 
Iguanes.  Un  fémur  de  915  millim.  de  lon- 
gueur, et  445  de  circonférence  vers  le  milieu, 
regardé  par  M.  Owen  comme  d'Iguanodon, 
diffère  de  tous  ceux  des  Sauriens  ,  et  par- 
ticulièrement de  l'Iguane,  dont  les  formes 
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sont   inverses.    Le    tibia    égale  presq.ie  W 
longueur  le  fémur.  La  longueur  des  os  du 
métatarse  et  du   métacarpe  est  très  consi- 
;   dérable;   l'un  d'eux  a  763   millimètres  de 
■    long  et  83  de  large.  La  seconde  phalange 
I    est  courte  ;  l'onguéale  est  moins  arquée  , 
j    plus  épaisse  et  plus  déprimée  que  chez  les 
I   Sauriens;   la   longueur  d'une  de   ces  der- 
nières phalanges  est  de  135  millim  ,  et  sal 
largeur  est  de  81.  Les  dimensions  linéaires. 
I   d'une  première  phalange  sont  a  peu  près  le 
I    double  de  celle  d'un  Éléphant ,  en  sorte  que 
j    leur  masse  est  huit  fois  plus  considérable. 
M.  Owen  pense  que  l'Iguanodon  était  plus 
|    élevé  sur  jambes  qu'aucun  Pieptile  connu  ; 
et  il  estime  sa   longueur  à  9  mètres  ,  dont 
0m,9l5  pour  la  tète,  3m,G60  pour  le  tronc,  et 
4m,425  pour  la  queue.  (Laurillard.) 

i       *DI\OTnERHJM  ,  Kaup.  (cWs,  grand, 
|    terrible  ;  ôrjpi'ov,  animal  ).  mam.  foss.— Nom 
i   générique  d'un  très  grand  Mammifère  dont 
j    on  trouve  les  restes  dans  les  sables  et  les  cal- 
caires tertiaires  supérieurs,  ditspliocènes,  de 
j   divers  bassins  ducentre  de  l'Europe.  D'abord 
!    nommé    Tapir  gigantesque  parCuvier,  qui 
j   n'en  a  connu  que  les  dents  molaires  et  un 
j    radius  mutilé,  cet  animal  a  reçu  de  M.  Kaup, 
;   en  1829,  le  nom  qu'il   porte  actuellement, 
j    alors  que  ce  naturaliste  venait  d'en  trouver 
une  mâchoire  inférieure  dans  les  sablières 
d'Eppelshçim,  situées  dans  la  province  rhé- 
nane du  grand-duché  de  Hesse-Darnistadt. 
Depuis  lors  ces  sablières  en  ont  fourni  plu- 
i    sieurs  mâchoires  entières  ou  fragmentées, 
et  enfin,  en   1836,  le  professeur  de  minéra- 
logie M.  de  Rlipstein  y  déterra  un  crâne  tout 
entier,  qui  a  fait  par  sa  grandeur  et  la  bizar- 
rerie de  ses  formes  l'admiration  et  l'élonne- 
ment  de  tous  les  naturalistes.  Ce  crâne ,  qui 
I    a  été  exposé  à  Paris  ,  fut  décrit  et  figuré  d'a- 
bord par  M.  Kaup  dans  un  Mémoire  parti- 
i   culier  publié  à  Paris  en  1837,  puis  par  M.  de 
Blainville  dans  les  Comptes- Rendus  de  l' Ins- 
!   titut  de  la  même  année,  et  enfin  de  nouveau 
par  M.  Kaup  dans  YOstéologie  des  Mammi- 
fères et  des  Reptiles  de  l'ancien  monde  ,  in-8°, 
;   en  allemand. 

Le  Dinotherium  surpassait  en  grandeur  et 
en  force  les  plus  grands  Éléphants ,  et  sa  tête 
était  non  moins  extraordinaire  par  sa  gros- 
seur et  sa  forme  que  celle  de  ces  derniers 
:  animaux.  Deux  défenses  ,  dont  les  pointes 
étaient  dirigées  vers  la  terre ,  lui  sortaient 
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aussi  de  la  bouche,  mais  elles  appartenaient 
à  la  mâchoire  inférieure, qui  à  ceteffet  était 
recourbée  en  bas,  en  décrivant  un  quart  de 
cercle  immédiatement  en  avant  des  molaires, 
disposition  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
animaux  actuels  counus. 

Les  molaires  sont  au  nombre  de  20  :  5  de 
chaque  côté  des  mâchoires  ;  leur  couronne, 
oblongue  pour  les  3  antérieures  et  presque 
carrée  pour  les  2  postérieures,  porte  deux 
collines  transverses  séparées  par  une  vallée 
profonde,  à  l'exception  de  la  troisième  dans 
les  adultes  ,  et  de  la  dernière  dans  les 
jeunes,  qui  portent  trois  collines  etdeux  val- 
lées. Le  crâne  offre  un  mélange  des  formes 
de  la  tête  de  l'Éléphant,  de  l'Hippopotame, 
du  Tapir  et  du  Lamantin  ,  en  même  temps 
qu'il  offre  des  particularités  remarquables 
dans  l'énorme  élargissement  des  maxillaires 
et  des  intermaxillaires  ,  et  la  grande  ouver- 
ture antérieure  de  la «avité  nasale,  particu- 
larités qui  l'ont  fait  regarder  par  quelques 
naturalistes  comme  un  genre  de  la  famille 
des  Dugongs  et  des  Lamantins.  Les  os  du 
nez  ,  s'ils  existent ,  sont  très  petits ,  en  sorte 
que  l'animal  portait  vraisemblablement  une 
trompe.  On  ignore  s'il  y  avait  des  incisives 
et  des  canines  à  la  mâchoire  supérieure;  ce- 
pendant l'épaississement  du  bord  de  Tinter- 
maxillaire  et  un  renflement  au  bord  externe 
du  maxillaire,  à  son  point  de  contact  avec 
l'intermaxillaire,  peuvent  indiquer  l'exis- 
tence d'incisives  et  de  canines  rudimen- 
taires. 

Cette  monstrueuse  tête  a  excité  une  vive 
curiosité,  aussi  bien  par  la  singularité  de  ses 
formes  que  par  les  diverses  opinions  qui  se 
sont  manifestées  relativement  à  l'ordre  de 
Mammifères  auquel  doit  appartenir  l'animal 
qui  la  portait. Cuvier,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  n'en  a  eu  que  les  dents  mà- 
chelières  et  un  radius  mutilé,  et  qui  ne  se 
déterminait  à  établir  des  genres  nouveaux 
que  lorsque  les  caractères  génériques  étaient 
pour  ainsi  dire  surabondants,  l'avaitdésigné 
sous  le  nom  de  Tapir  gigantesque  ,  la  forme 
de  ses  dents  ,  surtout  des  antérieures,  étant 
fort  semblable  à  celle  des  Tapirs,  puisque, 
comme  chez  ces  derniers  ,  une  arête  longi- 
tudinale réunit  en  dehors  les  deux  collines 
des  deux  dents  antérieures,  tandis  que  cette 
arête  n'existe  à  aucune  desdents  du  Laman- 
tin, dont  les  molaires  sont  aussi  à  collines 
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j   transverses  ;  mais  il  sentait  cependant  que 

ce. rapprochement  pourrait  bien  n'être  que 

provisoire  ,    car  il  dit  expressément  dans 

I    la  seconde  édition   des    Ossements  fossiles  : 

!    «  Tout  concourt  donc  jusqu'à  présent  à  rap- 

I    »  procher  notre  animal  des  Tapirs,   et  tant 

»  que  nous  n'aurons  pas  la  preuve  que  ses 

»  dents  incisives  et  canines  ne  correspon- 

»  daientpas  à  celles  de  ce  genre,  nous  serons 

»  autorisé  à  l'y  rapporter.  » 

En  1836,  31.  Buckland.danssa  Géologie  et 
Minéralogie,  émit  l'opinion,  d'après  la  consi- 
dération du  poids  de  la  mâchoire  inférieure, 
que  le  Dinotherium  était  un  quadrupède 
aquatique  habitant  les  rivières  et  les  lacs 
d'eau  douce. 

M.  Kaup,  s'appuyant  sans  doute  sur  la  dé- 
couverte faite,  dans  le  sable  qui  fournit  les 
ossements  de  Dinotherium,  d'une  très  grande 
phalange  onguéale  ,  semblable  par  sa  forme 
à  celle  des  Pangolins,  a  classé  d'abord  ce 
genre  parmi  les  Edentés,  comme  une  cin- 
quième et  dernière  famille. 

M.  de  Blainville,  se  fondant  sur  l'obliquité 
de  la  face  occipitale  ,  sur  la  position  termi- 
nale des  condyles  occipitaux,  sur  l'évase- 
ment  de  l'ouverture  antérieure  des  narines 
et  sur  la  courbure  de  la  mâchoire  inférieure, 
a  annoncé  en  1 83G  et  1 837 ,  dans  les  Comptes- 
Rendus  de  l'Institut  ,  que  le  Dinotherium  a 
constitué  un  genre  de  Mammifères  de  la 
famille  des  Dugongs  et  des  Lamantins  ou 
Gravlgrades  aquatiques  (Cétacés  herbivores 
de  Cuvier  ). 

Quant  à  nous,  considérant  que  plusieurs 
Mammifères  terrestres  ont  la  face  occipitale 
tout  aussi  inclinée  en  avant  et  les  condyles 
occipitaux  toutaussi  terminaux  (entre  autres 
le  Rhinocéros  unicorne  de  Java  )  ;  que  chez 
les  Dugongs  et  les  Lamantins  la  caisse  et  le 
rocher  sont,  comme  chez  les  autres  Cétacés, 
libres  dans  un  vaste  espace  compris  entre  le 
temporal,  l'occipital  latéral ,  le  basilaire  et 
le  sphénoïde  postérieur,  tandis  qu'ils  sont 
articulés  avec  tous  ces  os  dans  le  Dinothe- 
rium, aussi  bien  que  dans  l'Hippopotame  et 
l'Éléphant;  que  le  diamètre  longitudinal  du 
condyle  de  la  mâchoire  n'est  que  le  tiers  du 
diamètre  transversal,  tandia  que,  dans  les 
Cétacés  herbivores,  le  diamètre  longitudinal 
de  ce  même  condyle  égale  et  surpasse  même 
en  grandeur  le  transversal  ;  que  la  forme  de 
la  mâchoire  inférieure,  quoique  recourbée 
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en  avant,  ne  peut  être  comparée  avec  celle 
du  Dugong,  sa  branche  montante  étant  beau- 
coup plus  large  que  haute  ,  sa  branche  ho- 
rizontale étant  très  épaisse  et  presque  cylin- 
drique, mais  bien  plutôt  à  celle  d'un  Elé- 
phant, ou  mieux  encore  à  celle  du  Masto- 
donte à  long  museau,  dont  la  partie  anté- 
rieure serait  prolongée  et  recourbée  en  bas , 
nous  n'avons  point  accepté  ces  deux  der- 
nières déterminations,  et,  nous  rappro- 
chant de  la  manière  de  voir  de  M.  Buckland, 
nous  avons  toujours  considéré  le  Dinothe- 
rium  comme  un  Pachyderme  voisin  des  Mas- 
todontes ,  de  l'Hippopotame,  des  Rhinocéros 
et  des  Tapirs  ,  dont  la  mâchoire  supérieure 
était  probablement  armée  de  petites  inci- 
sives et  de  petites  canines  distribuées  à  peu 
près  comme  chez  l'Hippopotame  ;  qui,  par  la 
forme  de  son  condyle  et  par  sa  molaire  à 
trois  collines,  suivie  de  deux  autres  à  deux 
collines,  montrait  une  tendance  vers  les 
carnassiers,  comme  l'Éléphant  et  le  Daman 
en  montrent  une  vers  les  rongeurs;  qui  por- 
tait une  trompe:  qui  se  nourrissait  de  raci- 
nes que  ses  défenses  constituant  une  sorte 
de  hoyau  lui  servaient  à  arracher,  et  qui  , 
comme  la  plupart  des  animaux  de  celte 
famille,  aimait  vraisemblablement  à  se  plon- 
ger dans  l'eau. 

Enfin  M.  Kaup  en  est  revenu  à  une  ma- 
nière de  voir  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre, 
et  nous  osons  dire  persuadé  peut-être  par 
la  démonstration  que  nous  lui  en  avons 
faite,  puisqu'il  donne  le  Dinotherium  ,  dans 
son  Oméologie  de  l'ancien  monde,  comme  un 
grand  Pachyderme  qu'il  place  avec  l'Hip- 
popotame à  la  fin  de  cet  ordre. 

Aujourd'hui  cette  question  est  résolue  dans 
le  sens  de  notre  opinion.  M.  Larteta  fait  la 
découverte,  dans  ledépartementdelaHaute- 
Garonne,  d'une  partie  du  squelette  d'un  Di- 
notherium, qui  prouve  que  cet  animal  était 
quadrupède.  La  forme  de  ses  os  longs  était 
intermédiaire  entre  celle  des  mêmes  os  dans 
l'Éléphant  et  les  autres  Pachydermes  :  il 
était  d'une  taille  très  élevée,  puisqu'un  tibia 
épiphysé  à  ses  deux  extrémités  a  cependant 
67  centimètres  de  long  ,  tandis  que  celui 
d'un  Eléphant  également  privé  de  ses  épi- 
physes,  mais  tout  près  d'être  adulte,  n'a  que 
54  centimètres. 

Nous  voyons  ainsi  qu'en  faisant  de  cet  ani- 
mal ,  sur  la  seule  inspection   de  ses  dents 
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molaires,  un  Tapir  gigantesque,  Cuvierètait 
moins  loin  de  la  réalité  que  les  naturalistes 
qui,  ayant  pu  en  étudier  une  tête  entière 
l'ont  placé  parmi  les  Édentés  ou  parmi  le 
Lamantins  ;  fait  qui  est  de  nature  a  inspirer 
de  la  confiance  aux  paléontologistes  auss- 
bien  dans  les  principes  qui  guidaient  ce  sa- 
vant que  dans  la  sagacité  avec  laquelle  il  les 
appliquait. 

Les  lieux  où  l'on  a  rencontré  des  débii* 
de  Dinotherium  sont,  d'après  Cuvier,  dan.* 
les  départements  de  l'Isère,  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Gers ,  de  l'Ariége  ,  par  consé- 
quent dans  les  collines  subalpines  et  sub- 
pyrénéennes, dans  le  département  du  Loi- 
ret, à  Eppelsheim  (grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt)  près  de  Furthen  Bavière,  et  près 
du  Felsberg  sur  la  frontière  de  la  Moravie. 
Depuis,  il  s'en  est  trouvé  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  et  probablement 
on  en  rencontrera  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  où  existe  le  terrain  tertiaire  su- 
périeur. Un  fragment  de  dent  molaire  et  une 
portion  de  fémur  découverts  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  dans  les  plaines  où  se  trouve  la 
source  de  la  rivière  Darling,  plaines  situées 
à  plus  de  1 ,200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  ont  fait  penser  à  M.  Owen  que  le 
Dinotherium,  ou  un  Mastodonte  ou  un  ani- 
mal voisin,  existait  aussi  dans  cette  partie 
du  monde. 

Les  morceaux  les  plus  considérables  que 
Cuvier  en  ait  vus  ,  sont  les  deux  fragments 
de  mâchoires  inférieures,  décrites  déjà  par 
Joubert  dans  le  3e  volume  des  Mèm.  de 
l'Ac.  de  Toulouse,  qui  avaient  été  trouvées 
dans  le  Comminge  et  qui  se  trouvent  dans 
le  cabinet  de  M   de  Drée. 

M.  Kaup  en  a  établi  plusieurs  espèces  ; 

Le  Din.  giganteum  Kaup  (Cuv.,  Oss.  foss., 
IL  vol.,  animaux  voisins  des  Tapirs,  pi.  II, 
fig.  2  et  3  ;  pi.  III,  fig.  7  ;  pi.  IV,  fig.  8et  4. 
Kaup  ,  0"t.  de  l'ancien  monde  ,  I  ,  pi.  V  à 
XIV) ,  dont  le  crâne,  depuis  l'extrémité  des 
condyles  occipitaux  jusqu'au  bord  antérieur 
des  intermaxillalres,  a  1 ,1 05  de  longueur,  et 
la  face  occipitale  0,930  de  largeur.  La  der- 
nière molaire  de  la  mâchoire  inférieure  a 
110  millimètres  de  longueur  et  90  de 
largeur. 

Le  Dinotherium  Cuvieri  Kaup  (Cuv.,  loc. 
cit.,  pi.  IV,  fig.  1,  2  et  5;  et  pi.  VIII,  fig.  I 
à  4),  d'un  tiers  plus  petite  que  l'espèce  pré- 
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cedente.  Il  en  existe  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  toute  la  partie  moyenne  d'une  mâ- 
choire inférieure  trouvée  dans  les  sables 
des  environs  de  Chevilly,  département  du 
Loiret,  qui  montre  que  celte  espèce  ne  se 
distinguait  pas  seulement  par  sa  taille,  mais 
qu'elle  offrait  des  différences  de  structure  , 
l'angle  de  la  mâchoire  étant  autrement  conr- 
formé  que  dans  le  Din.  giganleum. 

Outre  ces  deux  espèces,  qui  nous  parais- 
senl  assez  bien  caractérisées,  M.  Kaupadmet 
encore  le  Din.  médium  et  le  Din.  secunda- 
rinm;  M.  Herm.  de  Meyer,  le  Dm.  bavari- 
con; enfin  M.  Eiehwald,  le  Din.  proavum,  que 
l'on  Irouveen  Pologne  et  en  Russie,  qui  sur- 
:  serait  en  grandeur  le  Din.  giganteum  , 
i  !  inquel  il  rapporte  la  dent  figurée  par 
Pillas  [Acla  Pelrop.  1777,  part.  II,  tab,  IX, 
ti^.  4),  qui  provient  des  monts  Ourals  et  que 
Cuvier  avait  prise  pour  une  dent  de  Masto- 
donte, et  deux  autres  dents  déterrées  en  Podo- 
lie  et  publiées  dans  les  Nov.act.  nat.  curios., 
XVII,  pag.  11,  pi.  LX.         (Laurili.ard.) 

DIOCH.  ois.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Moineau. 

'DIOCHUS.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Rrachélytres,  tribu 
dos  Staphylinides,  sous-tribu  des  Xantholi- 
nides,  établi  par  M.  Erichson  (  Gen.  et  sp. 
Staph.,  pag.  300),  sur  une  seule  espèce  nom- 
mée par  lui  nantis  ,  en  raison  de  l'exiguïté 
de  sa  taille  (1  lig.  1/3  de  long),  et  rapportée 
à  la  Colombie'par  M.  Moritz.  (D.) 

"DIOCI,KA,  Spr.  bot.  pu. — Synonyme  de 
Meneghinia,  Endlich.  —  Genre  de  la  famille 
«les  Phaséolacées  (  Papilionaceœ ,  Alior.  ), 
tribu  des  Phaséolées-Diocléées  ,  formée  par 
Jiumboldt  et  Kunth  (I\'ov.  Gen.  ei  sp.,  t.  VI, 
I».  437),  etrenfermant  environ  une  vingtaine 
(i'espèces,  croissant  sous  les  tropiques,  en 
Amérique.  Ce  sont  des  plantes  volubiles,  à 
feuilles  pinnées  trifoliolées,  dont  les  folioles 
opposées,  à  impaire  distante;  à  stipelles  très 
petites,  sétacées;  à  fleurs  bleues,  violettes 
ou  blanchâtres,  en  fascicules  ou  en  petits 
épis  disposés  le  long  d'un  pédoncule  com- 
mun épais  et  formant  des  racèmes  axil- 
laires  ;  le  rhachis  de  ces  épis  ou  de  ces  fasci- 
cules est  court,  épais,  persistant;  les  brac- 
tées caduques  de  très  bonne  heure  ;  les  pé- 
dicelles  courts;  les  bractéoles  pressées  sur 
!"  calice  ,  ovées  ou  orbiculaires,  décjdues  ou 
subpersistantes;  le  légume  est  très-souvent 
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tnmenteux  ou  velu.  Bentham  (J««.  Wien. 
J/mv. ,  t .  il.  p.  132)  répartit  les  espèces  de 
ce  genre  intéressant  en  deux  sous-somes  : 
Pachylobium  et  Eudioclea.  Ce  sont  de  belles 
plantes,  ayant  beaucoup  de  ressemblance 
par  leur  port  et  leurs  fleurs  avec  les  Doli- 
chosel  les  Canavalia.  On  en  cultive  quelques 
unes    1  ?)  en  Europe.  (C.  L.) 

DIOCTOPHYME.  hklm.  —  Synonyme  de 
Stroirgte.  Voyez  Collet-Maigret,  Journal  de 
Physique,  t,  LV.  (P.  G.) 

DIOCTRIE.  Dioctria.  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdivi- 
sion des  Tétrachœtes,  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Asiliques  ,  établi  par  Meigcn,  et 
adopté  par  Fabricius,  Lalreille  et  M.  Mac- 
quart.  Suivant  ce  dernier  auteur,  les  Dioc- 
trics,  par  leur  organisation,  se  placent  en  tète 
de  leur  tribu,  àcôtédesCératurges,  dont  elles 
se  distinguent  essentiellement  par  les  deux 
derniers  articles  de  leurs  antennes,  égale- 
ment courts. 

M.  Macquart  décrit  17  espèces  de  ce  genre, 
dont  15  d'Europe,  et  2  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Une  des  plus  communes  ,  et  qui 
peut  être  considérée  comme  type  du  genre  , 
est  la  D.  rufipes  Meig.  (  Asilus  id.  Deg.). 
Elle  est  noire,  avec  la  face  jaune  ;  les  pieds 
antérieurs  fauves,  les  postérieurs  noirs,  et  la 
j  base  des  ailes  brunâtre.  (D.) 

'DIODESMA.  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromères  ,  famille  des  Taxicornes  , 
î  établi  parMégerle  et  adopté  par  M.  Dejean 
i  dans  son  dernier  Catalogue.  Ce  genre  est 
i  fondé  sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme  sub- 
|  terranea  d'après  Ziegler,  et  qui  est  la  même 
I  que  Yunicolor  de  Mégerle.  Cet  insecte,  que 
|  nous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  le 
I  marquis  de  Brème,  a  le  faciès  d'un  Cvrticus 
!  Il  est  entièrement  noir,  très  rugueux,  avec  les 
;  antennes  en  massue  ;  il  a  à  peine  2  millim. 
I  de  long.  (D.) 

DIODIA  {SioSzîa.,  passage;  qui  croît  le 
i  long  des  chemins  !  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
i  famille  des  Spermacocacées,  tribu  des  Sper- 
I  macocées  (Euspermacocées,  DC),  formé  par 
I  Linné  {Gen.,  122),  et  renfermant  30  à  40  es- 
|  pèces  croissant ,  à  l'exception   d'une    seule 
!  qui  est  d'Afrique,  dans  les  régions  tropicales 
|  du  nouveau  continent.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous -arbrisseaux  à  tiges  et  à  rameaux 
cylindriques  ou  tétragoncs  ;  à  feuilles  oppo- 
sée: ou  disposées  en  fascicules    axillaives, 
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comme  verticillés  ;  à  fleurs  petites,  blanches,  j 
diversement  groupées. 

De  Candolle  [Prodr.,  IV,  561)  répartit  ces 
plantps  en  deux  sous-genres  :  a.  Eudiodia, 
capsule  crustacée  ou  subcharnue  ,  à  coques 
indéhiscentes  ;  fleurs  axillaires,  sessilcs,  op- 
posées ou  disposées  de  chaque  côté  par  deux 
ou  plusieurs  en  verticillés.  b.  Dasycephala: 
Capsule .  mcmbranacée;  coques  déhiscentes 
par  la  suite;  fleurs  capitées.  On  cultive  dans 
les  jardins  européens  7  ou  8  espèces  de  Dio- 
dia.  (C.  L.) 

DIODOIS ,  Pohl.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Psyllocarpus,  Mart. 

DIODOX.  mam.  —  Ployez  dauphin. 

DIODON.  Diodon.  ois.— Sous-genre  éta- 
bli par  M.  Lesson  (  Man»  d'omiih.,  1831  , 
pag.  95  )  pour  le  Falco  diodon ,  à  cause  de 
son  bec  bidenté.  (G.) 

DIODON  {SU,  deux;  hSovç,  dent),  poiss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Plectognalhes,  fa- 
mille des  Gymnodontes,  établi  par  Linné  , 
et  présentant  pour  caractères  :  Mâchoires 
saillantes  formées  de  deux  pièces  ou  lames 
éburnées,  derrière  le  bord  tranchant  de  cha- 
cune desquelles  se  trouve  une  partie  ronde 
et  sillonnée  en  travers.  Appareil  natatoire 
consistant  en  cinq  nageoires,  dont  deux  pec- 
torales ,  situées  en  arrière  et  presque  sur  la 
ligne  des  yeux,  une  dorsale  et  une  anale 
opposées  ;  pas  de  ventrales.  Vessie  aérienne 
à  deux  lobes  ;  reins  placés  très  haut  et  pris 
pour  des  poumons  ;  trois  branchies  de  cha- 
que  côté  ;  ouverture  branchiale  très  petite  ; 
un  double  tentacule  charnu  aux  narines. 
Forme  sphérique  ;  peau  dure  et  hérissée  de 
gros  aiguillons  acérés. 

Ces  Poissons,  vulgairement  appelés  Orbes 
épineux,  jouissent  de  la  propriété  de  se  gon- 
fler comme  des  ballons  en  se  gorgeant  d'air, 
ce  qui  les  fait  alors  flotter  au  gré  des  flots 
sans  qu'ils  puissent  se  diriger.  Cette  pro- 
priété est  pour  ces  animaux  leur  unique 
moyen  de  défense  ;  car  dans  cet  état  leurs 
aiguillons,  dressés  de  toutes  parts  et  dans  un 
état  constant  d'agitation  ,  menacent  la  main 
qui  cherche  à  les  saisir  ;  et  les  Dindons,  par 
leurs  évolutions  rapides  ,  présentent  au  pê- 
cheur ces  armes  dangereuses.  Souvent  il 
arrive  que  se  détendant  tout-à-coup,  ils  ex- 
pulsent avec  bruit,  par  toutes  les  ouvertures 
naturelles, l'aircontenu  dans  leur  intérieur. 

Ces  Poissons  ,   propres  aux   rnei-    tropi- 
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cales  ,  se  tiennent  constamment  dans  le  voi- 
sinage des  côtes,  et  se  nourrissent  de  petits 
Poissons,  de  Crustacés,  d'Oursins  et  de  Mol- 
lusques ,  dont  ils  brisent  sans  peine  le  test 
calcaire  avec  leurs  puissantes  mâchoires. 

On  les  pèche  au  filet,  ou  bien  au  moyen 
d'hameçons  amorcés  par  des  Crustacés  dont 
ils  sont  très  friands  ;  et  pour  éviter  d'en  être 
blessé,  on  les  assomme  avant  de  les  pren- 
dre. Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  long- 
temps gonflés  ,  et  avoir  fait  jouer  leurs  ai- 
guillons en  tous  sens,  lorsqu'ils  voient  leurs 
efforts  inutiles,  ils  expulsent  l'air  qu'ils  ont 
avalé,  abaissent  leurs  épines  ,  et  deviennent 
flasques  et  mous  ;  mais  dès  que  l'on  en  ap- 
proche la  main,  ils  menacent  de  nouveau. 

Non  seulement  les  blessures  causées  par 
les  épines  des  Diodons  sont  fort  dangereuses, 
mais  encore  on  ne  peut  manger  leur  chair 
sans  redouter  un  empoisonnement,  et  leur 
fiel  est  regardé  comme  un  poison  subtil. 

On  voit  encore  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux des  peaux  bourrées  de  Diodons ,  re- 
cherchées autrefois  pour  leur  figure  bizarre. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  D.  atinga, 
qui  atteint  près  de  40  centimètres  de  diamè- 
tre. Les  espèces  de  ce  genre ,  quoique  peu 
nombreuses  ,  sont  encore  mal  déterminées. 
Les  différences  spécifiques  reposent  sur  la 
forme  et  les  dimensions  des  épines. 

La  place  des  Diodons  est  en  tête  des  Plec- 
tognalhes, et  avant  les  Tétrodons.        G.) 

"  DIODONCÉPHALE.  Diodoncephalus 
{SU,  deux;  à<Jou?,  dent  ;  xt<pa.\ri,  tête),  tkrat. 
— Nom  dnnné  par  M.  Geol'froy-Sair.t-Hilaire 
à  une  classe  de  Monstres  comprenant  ceux 
qui  ont  une  double  rangée  de  dents. 

"DIODONTA  {SU,  deux  ;  ô<îovî,  dent),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées,  établi  par  Nuttal  {Amer.  phil. 
Trans.,  VII,  360)  aux  dépens  du  g.  Coreop- 
sis,  et  qui  mérite  vérification  avant  d'être 
définitivement  adopté. 

"DIODONTES  {SU,  deux;  ô<îovç,  g'vtoç, 
dent),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  division  des 
Collaptérides,  tribu  des  Erodites,  établi  par 
M.  Solier  [Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  France, 
tom.  III,  pag.  518,  pi.  2,  tig.  7-12)  aux  dé- 
pens du  genre  Erodius,  Fabr.,  dont  il  se  dis- 
tingue par  la  forme  de  son  labre  ;  par  la  dent 
supérieure  de  ses  mandibules  et  par  la  forme 
de  ses  yeux    M.  Solier  en  décrit  3  espèces, 
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dont  2  du  Sénégal  et  1  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Nous  citerons  comme  type  le  D. 
porcalus,  dont  les  caractères  génériques  sont 
représentés  grossis  dans  les  Annales  préci- 
tées. (D.) 

*DIODOIVTUS  (  Jiç  ,  deux  ;  ISovç  ,  dent). 
ins.  —  Genre  d'Hyménoptères  ,  de  la  section 
des  Porte-Aiguillon,  famille  des  Craboniens, 
créé  par  Curtis,  et  adopté  par  la  plupart  des 
entomologistes.  Le  type  est  le  D.  iristis  Vand. 
(  Obs.  sur  les  hym.,  part.  1 1 ,  p.  7G,  n°  1),  qui 
se  trouve  en  France.  (E.  D.) 

*  DIODYKHY1VCHUS  (  SioiSjç  ,  enflé  ; 
pvyx°<;,  nez),  ins. —Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionidesorlho- 
cères,  division  des  Rhinomacérides ,  créé 
par  Mégerle  dans  le  Catalogue  de  Dahl  et 
adopté  par  Gcrmar,  Schœnherr  (Synony. 
Curculionid ,  t.  I ,  pag.  240  —  I ,  pag.  345)  et 
Dejean.  Ce  dernier  auteur  en  mentionne  3 
espèces  dans  son  Catalogue  :  D.  ausiriacus, 
Mégerle— Gr.,  Americanusetapioides.  La  pre- 
mière ayant  servi  à  établir  ce  genre,  se 
rencontre  en  France,  en  Allemagne,  en  Au- 
triche, en  Bavière  et  jusqu'en  Suède  ;  elle 
varie  beaucoup  par  la  couleur,  qui  ordinai- 
rement est  d'un  jaune  rougeâtre;  les  deux 
autres  sont  propres  aux  Etats-Unis.     (C.) 

DIQECIE.  Diœcia  (  &'ç ,  deux  ;  oîxi'ot,  mai- 
son), bot.  —  Vingt-deuxième  classe  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné,  caractérisée  par  des 
fleurs  unisexuées  mâles  ou  femelles,  pprtées 
les  unes  et  les  autres  sur  des  individus  dis- 
tincts. Cette  classe  a  été  partagée  en  14  ordres. 
Les  12  premiers,  d'après  le  nombre  des  exa- 
mines, portent  le  nom  des  premières  classes. 
Ainsi  :  i° Diœcie-monandrie  ;  2°  Diœcie-diun- 
drie  ;  3°Diœcie-iriandrie,  etc.  Le  13e,  Diœcie- 
monadelphie,  renferme  les  végétaux  dioïques 
à  étamines  monadelphes.  Enfin  le  14e,  Diœ- 
cie-syngénésie,  est  caractérisé  par  des  étami- 
nes unies  entre  elles  par  les  anthères.  (A.  R.) 

DIOIQUE.  Dioicus.  bot.— Une  plante  est 
dioïque  toutes  les  fois  qu'elle  offre  des  fleurs 
unisexuées  portées  sur  deux  individus  dis- 
tincts :  l'un  où  les  fleurs  sont  toutes  mâles  , 
l'autre  où  elles  sont  toutes  femelles.  Dans  ce 
cas  il  faut  nécessairement  deux  individus 
pour  constituer  l'espèce:  les  Saules,  les  Pal- 
miers, la  Mercuriale  sont  dioïques.  Voy. 
diokcik.  (A.  R.) 

'DIOIQUES.  Dioica.  moll.— M.  de  Blain- 
ville  et,   presque  en  même  temps  que  lui, 
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Latreille  ont  fait  remarquer  que  parmi  les 
Mollusques  céphalés,  il  y  en  avait  de  vérita- 
blement hermaphrodites,  que  d'autres 
étaient  monoïques,  c'est-à-dire  étaient  pour- 
vus des  deux  sexes,  avec  un  accouplement 
réciproque,  et  qu'enfin  il  y  avait  de  ces  ani- 
maux dont  les  sexes  étaient  séparés  sur  des 
individus  différents.  C'est  à  ceux-ci  que  les  au- 
teurs en  question  ont  appliqué  la  dénomina- 
tion de  Dioïques.  f^oy.  mollusques.  (Desh.) 

DIOMEDEA,  Mœhr.  ois.  —  Syn.  de  Pic. 
—  L.,  Syn.  de  Sphénisque.  —  L.,  syn.  latin 
d'Albatros.  (G.) 

DIOMEDEA  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Borrichia ,  Ad. 

*DIOMORLS  (<î('ç,  deux  fois;  Spopo«,  voi- 
sin). i;ns. — Genre  d'Hyménoptères  térébrans, 
de  la  famille  des  Chalcidiens ,  créé  par 
M.  Walker.  Les  Dïomorus  sont  très  voisins 
des  Callimomes  :  la  principale  différence 
existe  dans  les  pattes  postérieures,  dont  les 
cuisses  présentent  à  leur  partie  inférieure, 
vers  l'extrémité  ,  une  épine  aiguë  avec  l'ex- 
trémité des  jambes  également  munie  d'é- 
pines. Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe: 
c'est  le  D.  nobilis  Walk.  [Ent.  M. ,  t.  H  , 
p.  159),  d'Angleterre.  (E.  D.) 

"DIOMPIIALA  {Sic,  deux;  ôppa/.oç,  nom- 
bril), infus.  —  Genre  de  Zoophytes  infu- 
soires  de  la  familledes  Bacillariées,  indiqué 
par  M.  Ehrenherg(£er.  derBerl.  ^//r.,p.338, 
1842),  et  ne  comprenant  qu'une  seule  espèce, 
le  D.  clava  herculis  Ehr.  (E.  D.) 

DIONEA  et  non  DIOX.EA  («Îiuvtj,  un  des 
noms  de  Vénus),  bot.  pu.  —  Un  des  végé- 
taux les  plus  singuliers  et  les  plus  intéres- 
sants du  globe  est  le  type  de  ce  genre  créé 
parEllis(iV*oi;.  aei.  Ups.,  1,98,  t.  8),  et  ap- 
partenant à  la  famille  des  Droséracées.  Il  ne 
contient  que  cette  espèce,  croissant  dans  les 
lieux  marécageux  de  l'Amérique  du  Nord  , 
et  recherchée  avec  empressement  dans  les 
jardins  européens,  où  elle  est  d'une  conser- 
vation très  difficile.  C'est  une  petite  plante 
vivace ,  très  glabre ,  à  feuilles  toutes  radi- 
cales, rosulées  ,  étalées  sur  la  terre  ,  à  pé- 
tiole dilaté,  spathulé-obcordé,  à  lame  briè- 
vement slipitée,  suborbiculaire  ,  échancrée 
aux  deux  extrémités,  fortement  ur.inervée  r 
plissée  sur  elle-même  en  vernation  à  bords 
ciliés-épineux,  irritables,  ainsi  que  le  disque 
qui  se  replie  vivement  sur  lui-même  ,  dès 
qu'un  corps  étranger  le  touche.  Les  fleurs 


DIO 

sont  élégantes ,  assez  grandes ,  blanches ,  et 
sont  disposées  en  un  corymbe  multiflore  qui 
surmonte  une  seape  simple.  On  a  fait  beau- 
coup de  contes  au  sujet  de  celte  curieuse 
plante;  ainsi  l'on  a  dit,  par  exemple,  que  la 
surface  des  deux  lobes  foliaires  était  cou- 
verte d'épines  ,  qui  transperçaient  l'insecte 
imprudent  qui  venait  s'y  poser  :  cette  sur- 
face est  nue  ou  à  peu  près  (  on  y  voit  quel- 
quefois 3  ou  4  petites  pointes  entre  des 
glandes),  mais  très  irritable  ;  et  en  effet, 
dés  qu'un  insecte  la  touche,  elle  se  plie  sur 
elle-même,  et  enferme  ainsi  l'insecte,  qui  se 
trouve  bientôt  étouffé  dans  cette  prison,  en 
raison  des  efforts  mêmes  qu'il  fait  pour  re- 
couvrer la  liberté,  et  qui,  irritant  continuel- 
lement les  lobes,  les  font  incessamment  se 
serrer;  aussitôt  que  l'insecte  ne  fait  aucun 
mouvement,  ils  se  rouvrent  et  s'étalent 
comme  à  l'ordinaire.  De  Théis  explique  fort 
naïvement  l'étymologie  du  nom  générique  , 
en  disant  qu'on  lui  a  donné  ce  surnom  de  Vé- 
nus parce  qu'elle  saisit  les  Mouches  qui  se 
posent  sur  ses  feuilles;  nous  croirions  être 
beaucoup  plus  rationnel,  s'il  nous  était  per- 
mis de  dire  notre  sentiment  à  ce  sujet.  La 
sagacité  du  lecteur  et  un  regard  qu'il  jettera 
sur  les  feuilles  ouvertes  et  fermées,  lui  ex- 
pliqueront notre  silence.  Disons  seulement 
que  la  forme  de  ces  feuilles  est  tout-à-fait 
celle  de  ces  coquilles  auxquelles  les  conchy- 
liologues  ont  donné  le  nom  de  fênus.  (C.  L.) 
DIONEE.  Dionœa  (  surnom  de  Vénus  ). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myodaires, 
pag.  253)  dans  sa  famille  des  Calyptérées  , 
division  des  Zoobies  ,  tribu  des  Entomobies, 
section  des  Dufourides.  Ce  genre,  voisin  des 
Clyties  du  même  auteur,  ne  comprend  que 
deux  espèces  trouvées  dans  les  environs  de 
Saint-Sauveur  et  nommées  par  lui  forci- 
pata  et  aurnlans.  (D.) 

*DIOI\rïCHUS'd\\-,  deux  ;ow?,  ongle),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  télramères,  famille 
des  Curculionides  Gonatocères,  division  des 
Apostasimérides,  créé  parGermar  {Species 
Insectorum,  p.  311),  et  adopté  par  M.Dejean 
et  Schœnherr  {Syn.  Gen.  et  sp.  Curcul.,  III, 
p.  580).  M.  Dejean,  dans  son  Catalogue,  en 
énumère  14  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale, *et  Schœnherr  seulement  6.  Nous  ci- 
terons comme  en  faisant  partie ,  les  D.  mi- 
darïs  ,  histrix  de  Fabricius  ,  et  parallelo- 
t.  v. 
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grummus  de  Germar.  Les  deux  premiers  sont 
indigènes  de  Cayenne  ,  et  le  troisième  du 
Brésil. 

Les  Dionychus  sont  de  grands  Coléoptères 
à  enveloppe  très  dure; leur  corps  est  légère- 
ment convexe;  leurs  pattes  sont  droites  et 
munies  d'une  petite  dent  vers  le  milieu  in- 
férieur ;  antérieures  beaucoup  plus  longues. 
Élytres  souvent  tuberculeuses.  (C.) 

DIONYMEUUS.  iks.—  Koy.  diorymerus. 
*DIOPSllX  (<îîç,  deux  ;  ôvw|,  ongle),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  dimères,  famille  des 
Psélaphiens,  établi  par  MM.  Scrville  et  Le- 
peletier  de  Saint-Fargeau  [Encycl.  mélhod., 
tom.  X,  pag.220)etnon  adopté  par  M.  Aube, 
qui,  dans  sa  Monographie  de  cette  famille, 
pag.  17,  en  réunit  l'unique  espèce  {JD.Dejea- 
nii  )  au  genre  Cténiste  de  .  Reichenbach, 
f^oy.  ce  mot.  (D). 

*DIOPATKE.  Diopatra.  AnmÉl.  —  Genre 
d'Annélides  chétopodes  de  la  famille  des 
Eunices,  établi  par  MM.  Audouin  et  Milne- 
Edwards  {Ann.  des  se.  nal. ,  tre  série) 
pour  une  espèce  rapportée  de  la  côte  d'Am- 
boinc  par  MM.  Quoy  et  Gaimard.  Il  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  Onuphis  par 
la  disposition  des  appendices  céphaliques  ; 
mais  ces  organes  sont  plus  nombreux  :  en 
effet  on  en  compte  neuf,  dont  cinq  très  déve- 
loppés ;  la  tète  est  aussi  moins  distincte  ;  les 
branchies  ont  leurs  filaments  extrêmement 
membraneux  ;  et  l'espèce  de  frange  qu'ils 
forment,  au  lieu  d'être  insérée  sur  une  ligne 
droite,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  de 
la  branchie,  se  contourne  sur  elle-même  en 
décrivant  une  spirale,  de  laquelle  résulte 
une  espèce  de  pinceau  très  touffu. 

L'espèce  type  a  reçu  le  nom  de  D.  amboi- 
neiisis.  Les  auteurs  cités  admettent  que  la 
Néréide  cuivrée  de  M.  Délie  Chiaje,  qui  est 
de  la  Méditerranée  ,  ainsi  qu'une  espèce  dé- 
couverte par  Bosc  sur  les  côtes  de  la  Caro- 
line, sont  aussi  des  Uiopatres.        (P.  G.) 

"DIOPHRYS  (Jî;,  deux;  Jypvç  ,  cil). 
infus.  —  M.  Dujardin  a  créé  [Hist.  nat.  des 
Zoop.  infus.,  p.  445 ,  1841  )  sous  ce  nom  un 
genre  de  Zoophytes  infusoires  de  sa  famille 
des  Plcesconiens  ,  et  il  le  caractérise  ainsi  : 
Animaux  de  forme  discoïde  irrégulière, 
épais,  concaves  d'un  côté  et  convexes  de  l'au- 
tre, avec  de  longues  soies  groupées  aux 
deux  extrémités  ;  sans  bouche.  Une  seule 
i  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est  le  D.  ma- 
il 
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rina  D»J.  [loc.  cil.,  pi.  10,  fig.  4),  trouvé  dans 
l'eau  du  canal  des  Étangs  ,  à  Cette.  Ce  Dio- 
ptarys  se  distingue  principalement  par  les 
cinq  grands  cils  vibratiles  qu'on  remarque 
en  avant,  tandis  qu'il  n'y  a  que  quatre  soies 
longues,  géniculées  en  arrière;  il  a  quelque 
rapport  avec  le  Kerona  pateltuMuW.,  espèce 
du  genre  Piœscome.  (E.  D.) 

DIOPSIDK  SI;  eltyiit  double  point  de 
vue),  min.  —  Haùy  avait  d'abord  réuni  sous 
cette  dénomination,  pour  en  former  une  es- 
pèce à  pari,  des  cristaux  d'un  gris  verdâtre, 
les  uns  transparents,  les  autres  plus  ou  moins 
opaques,  venant  des  vallées  du  Piémont,  et 
auxquels  lionvoisin  avait  donné  les  noms 
d'Alalite  et  de  Mussite;  mais  il  inséra  bien- 
tôt après  ,  dans  les  annales  des  Mines  ,  un 
Mémoire,  pour  prouver  l'identité  de  cette 
espèce  avec  le  Pyroxène.  Voyez  ce  dernier 
nnot.  (Del.) 

*DIOI'SIDÉES.Z)iop5Jrfece.  ins.  *- M.  Mac- 
quart  (  Diptères  exotiques  ,  vol.  II,  3e  par- 
tie, pag.  234  )  désigne  ainsi  une  nouvelle 
tribu  établie  par  lui  dansl'ordredesliiptères, 
et  ayant  pour  type  le  g.  Diopsis,  qu'il  avait 
placé  parmi  les  Sepsidées  dans  son  Histoire 
des  Diptères  faisant  suite  au  Buffon-Roret , 
obligé  qu'il  était  par  le  cadre  étroit  de  cet 
ouvrage  de  restreindre  le  nombre  de  ses  di- 
visions. Mais  les  espèces  de  ce  genre  ont  une 
organisation  si  extraordinaire  et  si  différente 
de  celle  des  autres  Muscides  ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  faire  une  tribu  particulière. 
Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  toutes  les 
différences  qui  motivent  l'établissement  de 
cette  tribu  par  M.  Macquart;  il  nous  suffira 
de  dire  que  le  caractère  le  plus  saillant  des 
Diopsidées  est  d'avoir  le  front  dilaté  latéra- 
lement en  ileux  prolongements  cylindriques, 
à  l'extrémité  desquels  les  yeux  se  trouvent 
placés  ,  ce  qui  donne  à  leur  tête  un  aspect 
bizarre,  qui  n'a  d'analogue  que  dans  le  g. 
.■icliiii.s;  mais  chez  celui-ci  les  prolonge- 
ments du  front  sont  loin  d'être  aussi  longs 
et  n'ont  pas  la  même  forme  ;  ils  ne  suppor- 
tent pas  d'ailleurs  les  antennes  comme  dams 
les  Diopsis,  qui  ont  ces  organes  placés  près 
des  yeux. 

(Le.-  Muscides.  à  l'exception  du  D.  brevi- 
cornis ,  qui  appartient  à  l'Amérique  seplen- 
f.nonalc,  se  trouvent  dans  les  contrées  tro- 
piesles  de  l'ancien  continent,  et  en  grande 
pSltie  de  l'Afrique  occidentale-  Les  seules 
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observations  que  l'on  possède  sur  leur  ma- 
nière de  vivre  concernent  le  D.  Sykesii 
Westw.,  que  le  lieutenant  Sykcs  a  décou- 
vert au  fnrt  de  Hurrecchurderghur.  sur  les 
montagnes  du  Dckhan,  à  la  hauteur  de 
3,!J00  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  habite  les  précipices  et  les  ravins  dans  les 
hautes  forêts  qui  entourent  le  fort.  Lorsque 
les  rayons  du  soleil  percent  parfois  l'épais- 
seur du  feuillage,  et  tombent  sur  des  rocs 
isolés  ou  saillants ,  on  voit  des  myriades  de 
celle  espèce  se  reposer  ou  voltiger  en  se  ba- 
lançant dans  ces  rayons. 

Le  O.  brevicomi\  déjà  nommé  a  été  trouvé 
parTh.  Say  une  première  fois  au  bord  d'une 
anse  prés  de  Philadelphie,  sur  une  feuille 
de  Pothus  j'œiida ,  et  ensuite,  en  grand  nom- 
bre, dans  les  crevasses  des  rochers  au  bord 
du  Missouri. 

Cette  habitude  de  fréquenter  les  lieux  sa- 
blonneux ou  riverains  est  en  harmonie 
avec  la  conformation  de  ces  insectes  ,  et  par- 
ticulièrement avec  la  position  proéminente 
des  yeux  ,  ainsi  que  Dalman  l'a  observé  avec 
beaucoup  de  pénétration  sur  quelques  Co- 
léoptères qui  ont  les  yeux  très  saillants,  tels 
que  les  Cicindèles  ,  les  Élaphres ,  les  Stènes 
et  sur  plusieurs  Hémiptères  qui  sont  dans  le 
même  cas.  Cette  saillie  des  yeux ,  jointe  à  la 
forme  des  pieds  antérieurs,  propres  à  saisir 
une  proie  ,  est  également  un  indice  du  genre 
de  nourriture  des  Diopsis. 

Ces  détails  sont  extraits  d'un  mémoire 
publié  sur  ces  Insectes,  en  1834,  parM.West- 
wood,  qui  en  décrit  21  espèces  dont  9  étaient 
inconnues  avant  lui.  (D.) 

DIOPSIS  (<îioi|/cs,  action  de  voir  à  travers). 
ins. — Genre  de  Diptères,  division  des  Iira- 
chocères,  division  des  Dichaetes,  famille  des 
Athéncères,  tribu  des  Muscides ,  section  des 
Acalyptérées,  établi  par  [inné  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  M.  Macquart, 
dans  son  Hist.  des  Diptères  faisant  suite  au 
Buffon-Roret ,  avait  placé  ce  genre  dans  sa 
sous-tribu  des  Sepsidées; mais  dans  ses  Dip- 
tères exotiques,  il  l'a  érigé  en  tribu  sous  la 
dénomination  de  Diopsidées.  f'oy.  ce  mot, 
où  nous  entrons  dans  des  détails  de  mœurs. 
M.  Macquart  décrit  9  espèces  de  Diopsis  dont 
5  d'Afrique,  3  des  Indes  orientales  el  1  de 
l'Amérique  septentrionale.  Le  type  du  genre 
est  le  Diopsis  icloieumonea  Linn.,  du  Sé- 
négal. ID.) 
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DIOPTASE,  Haùy  {Sii,  à  travers;  Sitxoy.ou, 
voir),  min. — Ce  mot  désigne  une  espèce  mi- 
nérale, dont  les  cristaux  demi-transparents 
laissent  voir  à  l'intérieur  de  leur  masse 
leurs  clivages  par  des  reflets  assez  vifs,  qui 
se  montrent  sur  des  plans  parallèles  aux 
arêtes  culminâmes.  Ce  minéral  es*  un  sili- 
cate de  Cuivre,  que  nous  avons  décrit  parmi 
les  espèces  du  genre  Cuivre.»  t'oyez  cuivre. 
(Del.) 
"DIOPTRIQUE.  Dioptrica  (a\â,  à  travers; 
oiTTOfxac,  voir),  phvs.— Partie  de  la  physique 
qui  traite  des  phénomènes  que  produit  la 
lumière  réfractée  en  traversant  des  milieux 
de  densité  différente. 

"DIORIXA(nom  de  fantaisie),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Diurnes, 
tribu  des  Érycinides,  établi  par  M.  Boisduval 
{Ami.  de  la  Soc.  eut.  de  France,  tom.  VI, 
pag  421 ,  pi.  14,  fig.  5,  G)  sur  une  seule  es- 
pèeequi  se  trouve  au  Brésil,  mais  plus  par- 
ticulièrement à  la  Colombie,  et  qu'il  nomme 
Laonome.  Ce  beau  Lépidoptère  avait  été 
confondu  par  Godart  avec  le  mâle  du  Pup. 
periander  de  Cramer,  et  décrit  par  lui  dans 
l'Encyclopédie  sous  le  nom  d'Erycina  iphi- 
noë.  (D.) 

DIORITE,  Haiiy  (d\opâw  ,  je  distingue, 
c'est-à-dire  formé  de  parties  bien  tranchées). 
min.,géol. — Haùy  a  désigné  sous  ce  nom  une 
roche  ,  que  M.  Alex.  Brongniart  avait  nom- 
mée Diabase  ,  et  que  les  minéralogistes  al- 
lemands appellent  Grûnstein  :  elle  se  com- 
pose essentiellement  de  Feldspath  albite  et 
d'Amphibole  hornblende,  et  se  distingue  de 
la  Syénite  en  ce  que  l'élément  amphibolique 
y  domine,  que  l'élément  feldspathique  y  est 
le  plus  souvent  à  l'état  compacte,  et  que  le 
Quartz  y  manque  généralement.  Les  deux 
principes  composants  sont  d'ailleurs  plus 
également  mélangés  et  plus  intimement 
confondus  ;  et  la  roche  passe  souvent  à  une 
masse  homogène,  de  couleur  verte  ou  noire, 
qui  a  reçu  bien  des  noms  différents,  tels  que 
ceux  de  Gi  Qnstein,  d'Ophite,  d'Aphaniie,  de 
Trgpp  et  de  Cornéenne.  Les  roches  vertes 
des  Pyrénées,  que  Palassou  d'abord,  et  en- 
suite MM.  de  Charpentier  et  Dufrénoy  ont 
nommées  Opluies,  appartiennent  à  l'espèce 
de  roche  que  nous  décrivons  ici.  Cette  roche, 
déformation  ignée,  se  rencontre  assez  abon- 
damment dans  la  nature  ;  elle  passe ,  d'une 
part,  à  la  Syénite  et  au  Porphyre  syénitique, 
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et  d'un  autre  côté  aux  Euphotides,  Variolites 
et  Serpentines.  Comme  la  plupart  de  ces  ro- 
ches ,  avec  lesquelles  elle  est  fréquemment 
en  relations,  elle  forme  des  amas,  des  filon», 
ou  même  des  couches  subordonnées,  à  tex- 
ture granitoïde  ,  porphyroide,  globulaire, 
schistoide  ou  compacte.  Les  minéraux  qu'on 
y  rencontre  accidentellement  sont:  le  Quartz, 
la  Pinite,  le  Mica,  le  Talc,  l'Épidote,  la  Py- 
rite ,  le  Fer  aimant.  La  roche  quelquefois  se 
présente  altérée;  elle  prend  alors  une  tex- 
ture amygdalaire  ,  et  contient  des  noyaux 
calcaires  ou  zéolithiques.  Quand  le  Diorite 
se  charge  de  Mica  et  de  Pinite,  il  passe  à  une 
roche  particulière,  qui  porte  en  Bretagne  le 
nom  de  Kersanton. 

Le  Diorite  est  susceptible  de  poli ,  et  peut 
être  employé  comme  pierre  de  décoration  ; 
une  des  variétés  les  plus  recherchées  est  le 
Diorite  globulaire  de  Corse,  qui  est  composé 
de  gros  noyaux  sphéroïdaux,  dans  lesquels 
l'Albite  et  la  Hornblende  sont  disposées  par 
couches  concentriques  :  ces  noyaux  sont 
réunis  par  une  pâte  de  Diorite  granitoïde. 
Elle  se  trouve  à  Sainte-Lucie  ,  au  sud  d'A- 
jaccio,  en  Corse.  (Del.) 

•DIOUYCHE  (d\opt>x*ît  tr°u,  creux),  ins. 
—  Sous-genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens, 
établi  parMac-Leay  [Annulosa  jawnica,  édi- 
tion Lequien  ,  p.  120)  sur  une  seule  espèce 
de  Java,  qu'il  nomme  D.  torsa.  M.  de  Cas- 
telnau  le  placedans  son  groupe  des  Amarites 
et  en  fait  une  division  du  genre  Antarclia  de 
M.  le  comte  Dejean.  Voy.  ce  mot.       (D.) 

'DIORYCIIODERUS  (Jfe,  deux  ;  ôpvXv>  , 
fosse  ;  dVpvi ,  cou  ).  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères  ,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens  ,  établi  par  M.  le  baron 
de  Chaudoir  (  Bulletin  de  la  Soc.  imp.  des 
nat.  de  Moscou,  ann.  1838,  n°  I,  pag.  11  et 
18  )  et  auquel  il  donne  pour  type  le  Mo- 
lops  alpestris  de  Mégerle.  (D.) 

'DIORYGMA  ,  Eschw.  (ô\o'pWa  ,  fossé  ) 
bot.  cr. — (Lichens.)  Syn.  de  Fissurina,  Fée. 
Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

"DIORYMERUS  (  d\wpv?  ,  canal  ;  ^po'ç , 
cuisse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  Gonato- 
cères,  division  des  Apostasimérides,  créé  par 
Schœnherr  {Dispositio  meihodica,p.  311, — 
Syiionym.  Curcul.  gen.  eisp.,  t.  III,  p.  799). 
i    M.  Dejean  ,  qui  a  adopté  ce  genre  dans  son 
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Cata.ogue,  y  rapporte  17  espèces  propres 
à  l'Amérique  méridionale.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  D.  aliw;,anceps, 
cardinains  et  repens  de  Germar  ,  toutes  ori- 
ginaires du  Brésil.  Les  tibias  des  Dioryme- 
rus  se  logent  en  partie  dans  un  sillon  pra- 
tiqué le  long  de  la  cuisse;  pattes  contiguës- 
corps  bisphérique,  luisant,  noir  ,  rouge  ou 
brun.  G 

DIOSCOREA.  bot.  ph.-  Nom  latin  du  g. 
Igname,  /''oyez  ce  mot.  (A.  R.) 

DIOSCORÉES.  Bioscoreœ.  bot.  ph.  — 
Petite  famille  de  végétaux  établie  par  R 
Rrown  pour  le  petit  nombre  de  g.  de  la  fa- 
mille des  Asparaginées,  qui  ont  l'ovaire  in- 
fère et  les  fleurs  dioiques.  Leur  calice  est 
formé  de  six  sépales  disposés  sur  deux  rangs, 
soudés  à  la  base  avec  l'ovaire,  qui  est  infère 
dans  les  (leurs  femelles.  Cet  ovaire  est  à  trois 
loges  contenant  chacune  un  ou  deux  ovules , 
attachés  à  leur  angle  interne.  Le  style  est 
simple  infêrieurement,  trifide  à  son  sommet. 
Les  stigmates,  au  nombre  de  trois,  sont  indi- 
vis. Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  six  éta- 
mines  libres  attachées  à  la  base  des  sépales, 
sans  apparence  de  pistil.  Le  fruit  est  tantôt 
sec  et  plus  ou  moins  ailé,  tantôt  charnu  ;  il 
offre  d'une  à  trois  loges.  Les  graines  contien- 
nent un  embryon  très  petit,  dont  la  radicule 
est  tournée  vers  le  hile,  et  qui  est  placé  dans 
un  endosperme  épais  et  cartilagineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  tantôt 
herbacées,  tantôt  frutescentes,  sarmenteu- 
ses.  Leurs  feuilles,  dont  la  nervation  est  ré- 
ticulée ,  comme  dans  le  grand  embranche- 
ment des  Dicotylédons ,  sont  alternes  ou 
quelquefois  opposées.  Leurs  fleurs  sont  très 
petites,  herbacées,  ordinairement  disposées 
en  épis  paniculés  ;  elles  sont  unisexuées  et 
dioiques. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille 
sont  les  suivants  :  Tamus,  L.;  Testudinaria, 
Salisb.;  Rajania,  L.;  Dioscorea,  L.     (A.  R.) 

DIOSCORIIVÉES.  Dioscorineœ.  bot.  ph. 
—  Ployez  dioscorkks.  (A.  R.) 

"DIOSIA  (idole  chinoise  ).  ins.  —  Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Crambites,  établi  par  nous  dans 
YHisl.  des  Lépidoptères  de  France  ,  aux  dé- 
pens des  Pliycis  de  Treitschke.  Ce  genre  ne 
comprend  que  2  espèces  propres  aux  mon- 
tagnes élevées  de  l'Europe.  L'une,  D.  mar- 
ginella  {Phycis  amiopella  Treits.) ,  se  trouve 
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à  la  fin  de  juin  et  en  juillet  dans  les  monta- 
gnes de  l'Autriche  et  de  la  Sty rie;  l'autre, 
D.  auricilietta  (Phycis  id.  Treits.),  habite  1er: 
Alpes  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  et 
vole  en  juillet.  Toutes  deux  sont  d'un  noir 
luisant,  avec  un  reflet  verdàtre,  et  ne  durè- 
rent entre  elles  que  par  la  frange,  qui  est  jaune 
aux  ailes  inférieures  seulement  dans  la  pre- 
mière, et  aux  quatre  ailes  dans  la  seconde. 

;d.) 

DIOSMA  (lîfoç,  divin  ;  ô<rpî,  odeur),  bot. 
pu.  —  Le  genre  qui  portait  primitivement  ce 
nom  a  été  plus  récemment  partagé  en  plu- 
sieurs, dont  l'ensemble  forme  maintenant  la 
tribu  des  Diosmées  proprement  dites,  et  tous 
originaires  de  l'Afrique  australe.  Ce  nom 
générique  a  été  réservé  aux  espèces  qui  pré- 
sentent lescaractèressuivants  :Calice5-parti, 
doublé  par  un  disque  dont  le  bord  libre  se 
relève  en  5  lobes  alternant  avec  les  divisions 
calicinales  en  s'opposant  aux  5  pétales  ;  ceux- 
ci  plus  longs,  entiers. Étamines  5,  alternant 
avec  eux  et  plus  courtes,  à  filets  glabres ,  à 
anthères  arrondies  que  surmonte  une  petite 
glande  sessile.  Ovaires  5,  glabres,  soudés 
entre  eux  ,  excepté  à  leur  sommet.  Styles  5 , 
insérés  en  dedans  au-dessous  de  ce  sommet 
libre  ,  réunis  en  un  seul  court ,  terminé  par 
5  lobes  :  dans  chaque  loge  2  ovules  superpo- 
sés. Un  fruit  composé  de  5  coques ,  dont  le 
sommet  se  prolonge  extérieurement  en  une 
sorte  de  corne.  Les  espèces,  toutes  observées 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  ou  opposées,  li- 
néaires et  souvent  roulées  sur  les  bords  de 
manière  à  présenter  une  gouttière  sur  une 
de  leurs  faces ,  aiguës,  finement  denticulées 
ou  ciliées  ,  couvertes  de  points  glanduleux. 
Les  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  sont  soli- 
taires, ou  rapprochées  en  corymbes  au  som- 
met des  rameaux  eteourtement  pédicellées. 
Toutes  les  parties  offrent  ces  petits  réservoirs 
d'huile  essentielle,  qui  donnent  aux  fleurs 
de  ce  genre,  comme  à  toutes  celles  de  leur 
tribu  ,  ce  parfum  pénétrant  d'où  l'on  a  tiré 
leur  nom,  et  que  les  navigateurs  sentent 
souvent  à  une  assez  grande  distance  en  mer 
à  l'approche  du  Cap.  (Ad.  J.) 

DIOSMÉES.  Diosmeœ.  bot.  ph.  —  C'est 
une  des  familles  qui  a  été  établie  aux  dé- 
pens du  grand  groupe  des  Rutacées  ,  auquel 
nous  renverrons  pour  mieux  faire  voir  leurs 
rapport  en  les  exposant  ensemble.  (Ad.  J.) 
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•DIOSPILUS.  Ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères ,  section  des  Térébrans  ,  fa- 
mille des  Ichneumoniens,  créé  par  M.  Hali- 
day.  On  ne  connaît  que  peu  d'espèces  de  ce 
genre  ;  elles  sont  toutes  fort  petites  :  nous 
citerons  le  D.  nigricornis  Wesm.  {Mon.  des 
Brac.  de  Belg.,  1  liv.,  p.  190  ,  n°  1),  qui  se 
trouve  en  France.  (E.  D.) 

*  DIOSPOLIS  (nom  mythologique),  uns. 
—  Genre  d'Hémiptères  homoptères  de  la  fa- 
mille des  Fuk'oriens,  créé  par  M.  Weslwood 
{Tram.  Linn.  Soc,  XIX,  1842)  aux  dépens 
des  Derbe.s  de  Fabricius,  et  comprenant  le  D. 
elonnata  (Fabr.  Syst.  Rhyn.,  82,  8).   (E.  D.) 

DIÔSPYROS.  bot.  pn.  — Nom  latin  du 
genre  Plaqueminier.  Voy.  ce  mot.        (C.) 

"DIOSTOM/EA  ,  Spenn.  bot.  fh.  —  Syn. 
de  JVeoitia,  R.  Br.  (C.  L.) 

*DIOTHON.EA  (  Stç  ,  deux  fois  ;  SGowi, 
voile,  morceau  de  toile),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Epi- 
dendrées,  formé  par  Lindley  (Hook.,  Journ. 
of  Bot. ,  1 ,  1 2  ),  et  composé  d'une  seule  es- 
pèce, découverte  au  Pérou.  C'est  une  plante 
épiphyte  ,  sans  pseudobulbes,  à  feuilles  li- 
néaires-lancéolées, striées,  cartilagineuses- 
marginées  ;  à  fleurs  assez  grandes,  disposées 
en  racèmes  multiflores  aussi  longs  que  les 
feuilles.  Le  nom  générique  rappelle  les  deux 
membranes  qui  s'étendent  du  gynostème  au 
labelle  ,  comme  les  voiles  du  grand  mât  au 
beaupré  d'un  navire  {Like  gibs  from  ihe 
foremast  lo  llie  bowspril  of  a  ship  ,  Auct.  ). 
(C.   L.) 

DIOTIS  (<îeuToç,  à  deux  anses  ou  à  deux 
oreilles:  forme  des  corolles),  bot.  ph.  — 
Schreb.  ,  synonyme  d'Eurotia  ,  Adans.  — 
Genre  de  la  famille  des  Hélianthacées  (Com- 
posées, Alior.)  Sénécionidées-Anthémidées, 
établi  par  Desfontaines  {FI.  ail.,  II,  261),  et 
ne  contenant  qu'une  espèce,  croissant  dans 
le  midi  et  dans  l'ouest  de  l'Europe  ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  ainsi  que  sur  le  littoral  afri- 
cain qui  avoisine  la  Méditerranée.  Elle  est 
entièrement  couverte  d'un  duvet  blanc.  ;  les 
feuilles  sont  alternes  ,  semi-amplexicaules  , 
ovales  ou  oblongues ,  obtuses;  ses  fleurs 
jaunes  en  capitules  multiflores,  homegames 
et  discoïdes  ,  formant  un  corymbe  au  som- 
met des  ramules  feuilles.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  botaniques.  (C.  L.) 

DIOTOTHECA,  Yaill.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Moriua,  Tournef. 
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*  DIOXYDE  (  Sic,  deux  ;  2£*S4  aigu),  ras. 
—  MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Ser- 
ville  ont  créé  sous  ce  nom  {Encycl.  met. 
Ins.,  t.  X,  p.  109)  un  genre  d'Hyménoptères, 
de  la  section  des  Porte-Aiguillon  ,  famille 
des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires,  démem- 
bré de  l'ancien  groupe  des  Trachusa  de  Ju- 
rine.  Une  seule  espèce  ,  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  {Tmchusa  cincia  Jur.),  en- 
tre dans  ce  genre.  (E.  D.) 

DIP.  moi.l.  —  On  trouve  sous  ce  nom 
dans  l'ouvrage  d'Adanson  {Voy.  au  Sênégaf) 
la  figure  et  la  description  d'une  petite  co- 
quille qu'il  rapporte  à  son  genre  Buccin. 
Depuis  Adanson,  cette  coquille  n'a  pas  été 
mentionnée  dans  les  catalogues,  et  il  serait 
possible  qu'elle  appartînt  plutôt  au  Ris- 
soa  qu'au  genre  où  Adanson  l'a  rangée. 
(Desiî.) 

*  DIPARA.  ins.  —  Genre  d'Hyménoptères 
de  la  section  des  Térébrans,  famille  des  Chal- 
cidiens  ,  créé  par  M.  "Walker.  Des  deux  es- 
pèces qui  composent  ce  genre,  nous  n'indi- 
querons que  la  D.  petiolala  Walk. ,  qui  se 
trouve  en  Angleterre.  (E.  D.) 

DIPEADI,  Mœnch.  bot.  pu.  — Synonyme 
d'Uropeialam,  Ker. 

"DIPERA,  Spreng.  bot.  ph.  — Synonyme 
de  Disperis  ,  Swartz. 

DIPÉRIATViTHÉE  (fleur),  bot. —Fleur 
pourvue  d'un  double  périanthe,  c'est-à-dire 
d'un  caliceetd'unecorolle.  Les  Dipérianthées 
forment  une  grande  tribu  parmi  les  dicotylé- 
dones ,  par  opposition  aux  monopérianthées, 
qui  n'ont  qu'un  calice  sans  corolle.   (A.  R.) 

DIPÉRIANTI1ÉES.  bot.  —  Marquis  a 
donné  ce  nom  aux  plantes  dicotylédonées  , 
lorsqu'elles  sont  pourvues  de  deux  enve- 
loppes florales  distinctes. 

DIPÉTALE  (corolle),  bot.— Corolle  for- 
mée de  deux  pétales,  comme  dans  la  Circée. 
Voyez  corolle.  (A.  R.) 

DIPHACA  [SU,  deux  fois  ;<?ax^,  lentille). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Hélian- 
thacées (Papilionacées,^/(cf.),  tribu  des  Hé- 
dysarées,  formé  par  Loureiro  {Fl.  cochinch.1 
554)  pour  un  arbre  de  la  Cochinchine,  à 
feuilles  imparipennées,  subseptemjuguées , 
dont  les  folioles  subsessiles,  ovées ,  petites, 
opposées  et  alternes  ;  à  pédoncules  axillai- 
res,  géminés,  uniflores.  Dans  ce  genre,  cha- 
que fleur  a  deux  styles  et  deux  ovaires  ,  qui 
deviennent  deux  légumes  comprimés,  axti- 
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culés,  acuminés  ,  et  dont  l'auteur  a  jugé  la 
forme  semblable  à  celle  du  légumede  la  len- 
tille :  de  là  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  (CL.) 

DU'Il  A  MIT:,  min.  —  Voy.  Mica. 

"DIPUAUI.ACA  [Supirnç,  double;  au'/.c.;, 
sillon).  Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  irtrn- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Alti- 
cites,  créé  par  nous  et  adopté  par  Dojcan, 
q:  i  y  a  pla-  é  seize  espèces  américaioes. 
Nous  citerons  comme  type  VAUica  aulica 
d'Olivier, -fie  Coyenne.  (C) 

*  DIPHLEBLS.  ins.  —  Genre  d'Hymé- 
noptères, de  la  section  des  Porte-Aiguillon, 
famille  des  Crabroniens,  indiqué  par  M  West- 
wood  (Modem,  clans,  des  Ins.).  Deux  espèces 
entrent  dans  ce  genre  :  nous  ne  citerons  que 
le  D.  umcolor  Fabr.,  West,  qui  habile  les 
IlesBiït.miïi<|iies.  (E.  D.) 

"DIPilTHERA  {Sïffa'pa,  robe  fourrée). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  Ochsenheimer  et 
adopté  par  M.  Boisduval,  qui  le  place  dans  la 
tribu  des  Bomhycoidcs.  Il  y  rapporte  trois 
espèces  toutes  remarquables  par  leurs  cou- 
leurs variées,  savoir:  le  Bombyx  cœnobila, 
qui  se  trouve  en  juillet  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne dans  les  forêts  de  pins;  le  Bom~ 
byx  ludifica  Linn.,  qui  se  trouve  en  juillet 
et  en  septembre  dans  l'est  de  la  France,  et 
la  JYoct.  Orion  ,  qui  habite  une  parlie  de 
l'Europe,  et  qui  est  assez  commune  en  juin 
aux  environs  de  Paris.  Les  chenilles  de  ces 
trois  espèces  sont  demi-velues  et  rappellent 
par  leur  forme  et  leur  couleur  celles  des 
Liparides.  Elles  vivent  sur  les  arbres  et  se 
métamorphosent  dans  des  coques  d'un  tissu 
plus  ou  moins  serré,  entre  les  feuilles.  (D.) 

'DIPHLCEPHALA  (  <J«pvn; ,  fourchue; 
x«<poJvi,  tète),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Lamellicornes , 
tribu  des  Scarabéides  phyllophages  ,  établi 
par  M.  le  comte  Dejean  (  CataL.  de  1821, 
pag.  68)  et  adopté  par  Latreille ,  qui  le  place 
entre  les  Seriques  et  les  Macrodactyles  [Rè- 
gne animal,  édit.  de  1829,  vol.  IV,  p.  562  ). 
M.  Waterhouse  a  publié  en  1886,  dans  le 
1er  volume  des  Transactions  de  la  Soi-,  eut. 
de  Londres  (p.  215-227),  une  monogra- 
phie très  détaillée  du  genre  dont  il  s';igit , 
avec  une  planche  représentant  le  Diph.  se- 
ricia  Kirb.,  ainsi  que  ses  caractères  géné- 
riques grossis.  L'auteur  y  donne  la  descrip- 
tion de  seize  espèces. 
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Le  genre  Diphmephah  est  exclusivement 
propre  à  laNouvelle-Hollande  ou  aux  îles  qui 
l'avoisinenl.  Les  espèces  qui  le  composent 
sont  généralement  petites,  d'un  vert  plus 
ou  moins  brillant,  la  plupart  velues  en  des- 
sous et  quelquefois  en  dessus.  Ces  Insectes, 
comme  en  Europe  les  Omaloplia  et  les  Am- 
pliieoma ,  sont  tellement  communs  que  cer- 
taines plantes  en  sont  quelquefois  entière- 
ment couvertes.  (D.) 

TMPHUCEPII  ALITES,  ins— M.  de  Cas- 
telnau  (Hisi.  des  Coléopt.,  Buffon-Duménil, 
tom.II,  pag.  145)  désigne  ainsi  un  groupe 
ou  une  sous-tribu  de  Coléoptères  Lamelli- 
cornes ,  composée  de  dix-sept  genresél  ayant 
pour  type  le  genre  Diphucepluda  de  Latreille. 
(D.) 
"DIPIUJCRAMA  ,  Dejean.  ins.—  Syno- 
nyme d'/w/i<m,  Gory.  (D.) 

"DIPHYDES.  Diphydce.  acal.  —  Groupe 
fort  singulier  d'animaux  marins  que  l'on 
trouve  en  abondance  dans  certains  parages 
nageant  avec  liberté  à  la  manière  des  Bi- 
phores  et  des  Béroés.  Il  comprend,  outre  le 
genre  Diphye  deCuvier,  plusieurs  animaux 
décrits  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  Esch- 
scholtz,  de  Blainville,  etc.  ,  et  dont  ces  na- 
turalistes font  une  famille  ou  même  un  or- 
dre qu'il  faudra  sans  doute  placer  avec  les 
autres  Tuniciens  ,  dans  un  type  intermé- 
diaire aux  Mollusques  et  aux  Badiaires. 

M.  de  Blainville  donne  pour  caractères 
aux  Diphydes  :  Corps  bilatéral  et  symétri- 
que, composé  d'une  masse  viscérale  très 
petite,  nucléiforme  ,  et  de  deux  organes  na- 
tateurs,  creux,  contractiles,  subcarlilagineux 
et  sériaux  :  l'un  antérieur,  dans  un  rapport 
plus  ou  moins  immédiat  avec  le  nucléus  , 
qu'il  semble  envelopper  ;  l'autre  postérieur 
et  fort  peu  adhérent.  Bouche  à  l'extrémité 
d'un  estomac  plus  ou  moins  proboscidiforme. 
Anus  inconnu.  Une  longue  production  cir- 
rhiforme  et  ovigère  sortant  de  la  racine  du 
nucléus,  et  se  prolongeant  plus  ou  moins  en 
arrière. 

Le  même  auteur  partage  les  Diphydes  en 
plusieurs  genres;  mais,  ainsi  qu'il  en  fait 
la  remarque,  tous  n'appartiennent  sans 
doute  pas  à  ce  groupe,  et  une  nouvelle  étude 
pourra  seule  décider  de  leurs  affinités. 

Une  première  catégorie,  celle  des  Diphydes 
proprement  dits,  comprend  les  genres  Cucu- 
balus,  Cucullus  ou  Capuchon,  Cymba  ou  N»- 
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celle,  Cuboides,  Emieagona  et^mphiroa(l), 
dont  la  partie  antérieure  n'a  qu'une  seule 
cavité.  Les  g.  Eudoxia  ,  Ersœa  et  Aylaisma 
en  font  également  partie. 

Une  seconde  catégorie  est  celle  des  Di~ 
phydes,  dont  la  partie  antérieure  a  deux  ca- 
vités distinctes,  et  qui  constituent  les  g. 
Calpe,  Abyla,  Diplvjfs. 

Une  troisième  catégorie  est  celle  des  es- 
pèces douteuses  ,  en  ce  qu'on  n'en  connaît 
qu'une  seule  partie,  ou  même  qu'elles  sont 
probablement  d'une  autre  famille.  Ce  sont 
les  Pyramus,  Praia,  Tetragona,  Swle&alurin , 
Galeolaria  ,  Rosacea,  Doliolum.  F'oyez  ces 
divers  mois,  et  l'article  diphyk.       (P.  G.) 

DI1MIYE.  Diphyes  èupxtnc,,  double),  acal. 
—  G.  Cuvier  a  nommé  ainsi  un  animal  que 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  avait  observé  pen- 
dant son  voyage  à  l'île  Bourbon,  et  pris  pour 
un  Biphore.  Il  le  plaça  dans  le  groupe  fort 
peu  naturel  desAcalèphes,maissansenavoir 
suffisamment  établi  la  caractéristique.  De- 
puis lors  ,  MM.  Lesueur,  Quoy  et  Gaimard  , 
de  Blainville,  Lesson,  Eschscholtz,  ont  étudié 
les  Diphyes  avec  soin  ;  mais,  il  faut  l'avouer, 
ces  singulières  productions  n'ont  pas  encore 
été  suffisamment  comprises  ;  et  comme  on 
ignore  la  nature  de  leur  système  nerveux , 
leur  mode  de  circulation  et  beaucoup  de 
traits  importants  de  leur  organisation,  il  est 
fort  difficile  de  les  classer  convenablement. 

Nous  avons  dit  a  l'article  dypihdes  quels 
sont  les  genres  qu'on  avait  rapprochés  de  la 
DiPHYE  de  Borv,  qui  est  l'espèce  type  de  ce 
groupe.  Voici  les  caractères  que  l'on  assigne 
à  celui  des  Diphyes  proprement  dits  : 

Corps  nucleiforme,  peu  distincl,  situe  dans 
le  fond  d'une  cavité  profonde,  d'où  sort  une 
longue  production  tubuleuse,  garnie  dans 
toute  son  étendue  de  suçoirs  proboscidifor- 
mes  ,  ayant  à  leur  racine  des  corpuscules 
granuleux  et  un  filament  cirrhifère  ;  corps 
natateurs  à  peu  près  égaux  et  même  sub- 
semblables ;  l'antérieur  à  deux  cavités  bien 
distinctes,  le  postérieur  à  une  seule,  avec 
une  ouverture  ronde  et  garnie  d'un  feston 
de  dents. 

Les  Diphyes  sont  essentiellement  des  pays 

(i)  Ce  genre,  dont  il  n'a  pas  été  question  à  sa  plare  alpha- 
bétique,a  été  caractérisa  par  M.  île  Blainville  d'après  les 
observations  de  MM.  Quoy.  Gaimard  et  Lesueur.  L.  s  deux 
«pèce>  observées  par  ce  dernier  naturaliste  proviennent  de 
la  K-cr  Je  Babama;  celle  .p. 'ont  décrite  les  premiers  a  été 
»ri»e  dans  l'Océan  atlantique  au  S"  de  latitude  nord 
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v.-auds,  mais  cependant  on  en  a  pris  quel- 
quefois sur  nos  côtes  dans  la  Méditerranée  , 
ainsi  que  dans  l'Océan  ;  on  en  trouve  même 
plus  au  nord.  Ce  sont  des  animaux  cartila- 
gineux ,  et  dont  le  corps  comme  taillé  à  fa- 
cettes a  la  limpidité  du  cristal  :  ils  sont  de 
la  haute  mer.  Leur  production,  surtout  dans 
les  jeunes,  est  extrêmement  rapide,  et  est  une 
des  causes  qui  rendent  plus  difficile  encore 
l'observation  de  ces  animaux.  Les  deux  par- 
ties composantes  de  chaque  Diphye  peuvent 
y  coopérer;  mais  c'est  habituellement  l'an- 
térieure qui  la  détermine  en  chassant  par  sa 
contraction  l'eau  de  sa  cavité  supérieure.  Ces 
deux  parties  composantes  se  détachent  faci- 
lement l'une  de  l'autre,  et  une  fois  séparée*, 
elles  ne  se  réunissent  plus.  Alors  l'antérieure 
conserve  seule  sa  vivacité,  et  il  arrive  même 
que  l'autre  ne  donne  plus  que  des  signes  de 
vie  très  éloignés.  (P.  G.) 

'DIPIIÏLS,  Blum.  bot.  ph. — Synonyme 
de  Bolbophyllum  ,  Thouars. 

"DIPIIVLLA.  mam.  —  Genre  de  Phyllos- 
tornes  indiqué  par  Spix,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Chauves-Souris  duBrésil.  Yoy.  phyl- 
lostomes.  (p.  G.) 

EMPAILLE.  Diphyllus  (Sic.,  deux;  <piïA- 
Xov,  feuille  ).  bot.  —  Cette  expression  ,  assez 
fréquemment  employée  comme  spécifique 
s'applique  aux  spathes  ,  aux  calices,  aux 
bulbes  ,  aux  tiges  et  aux  feuilles  qui  ne  sont 
composés  que  de  deux  pièces. 

DIPHYLLEIA  (cîî<pv/>oç,  qui  a  deux 
feuilles  :.  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille  des 
Berberidacées,  formé  par  L.  C.  Richard 
(  Michx.,  El.  bor.  am.,  I,  203,  t.  19-20)  pour 
une  petite  plante  vivace  du  nord  de  l'Amé- 
rique ,  seule  espèce  qu'il  contienne  jusqu'ici. 
Elle  est  rhizomateuse-rampante ,  à  tiges 
squameuses  à  la  base ,  dressées ,  cylindri- 
ques, glabres,  portant  des  feuilles  géminées 
(uiiile  nomen),  alternes,  pétiolées  ,  peltées- 
subréniformes,  divisées  au  sommet  en  deux 
lobes  triangulaires,  sublobulées ,  dentées, 
nervées;  a  fleurs  blanches  portées  par  des 
pédicelles  corymbeux  au  sommet  de  la  tige, 
elles  uns  simples,  uniflorcs,  les  autres  ra- 
miiies,  plurilloies.  Le  fruit  est  une  baie  d'un 
noir  bleuâtre  LaZ).  cymosa  eslcultivéedans 
les  jardins  en  Europe.  (G.  L.) 

DIIMIYIJIDE.  DypMiidia,  Cuv.  (<?«'«, 
deux  ;  tpw.Aov ,  feuille),  moll.  —  Lorsqu'eu 
1817,  dans    la  première   édition  du  Kèçr.e 
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animal,  Cuvier  publia  pour  la  première 
fois  le  genre  Diphyllide,  il  le  caractérisa 
d'une  manière  trop  incomplète  pour  qu'on 
pût  l'admettre  dans  la  méthode  sans  ren- 
seignements ultérieurs.  Cette  admission  de- 
venait, en  eiTet,  d'autant  plus  difficile  que 
ce  genre  n'avait  encore  aucune  figure:  aussi 
ceux  des  naturalistes  qui  le  menlionnèreent 
le  firent,  soit  avec  doute  ,  soit  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  Cuvier.  Il  arriva  même  que 
M.  de  Blainvillc  ne  l'ayant  pas  reconnu,  le 
créa  de  nouveau,  dans  son  Traité  de  Mala- 
cologie, sous  le  nom  de  Linguelle,  et  il 
donna  la  figure  d'une  espèce  qui  vient  des 
mers  de  la  Sicile.  Plus  tard,  en  donnant  la 
seconde  édition  du  Règne  animal,  Cuvier, 
tout  en  conservant  la  brièveté  de  la  phrase 
caractéristique  du  genre  qui  nous  occupe, 
renvoya  à  plusieurs  figures  données  par 
quelques  naturalistes ,  et  dès  lors  on  put  ap- 
précier à  sa  juste  valeur  le  genre  Diphyllide, 
et  savoir  quelle  place  il  doit  occuper  parmi 
les  Mollusques  nus.  En  effet,  M.  Otto, 
M.  Meckel,  ainsi  que  M.  Délie  Chiaje  ont 
donné  de  curieux  détails  sur  les  Diphyllides, 
et  nous-même  avions  préparé  un  travail 
anatomique  sur  les  deux  espèces  connues  de 
ce  genre,  lorsque  nous  eûmes  connaissance 
des  recherches  de  M.  Délie  Chiaje  ,  qui,  bien 
qu'imparfaites,  suffisent  cependant  pour 
classer  zoologiquement  les  animaux  qui  nous 
occupent.  Nous  avons  eu  occasion  récem- 
ment d'observer  vivante  l'une  des  espèces 
de  Diphyllide  que  l'on  rencontre  dans  la 
Méditerranée.  Nos  observations  nous  per- 
mettront de  compléter  les  caractères  gé- 
nériques. 

Caractères  génériques  :  Animal  gastéro- 
pode ,  ovale-aplati,  rampant  sur  un  pied 
large,  pointu  en  arrière,  recouvert  d'un 
manteau  un  peu  plus  large  que  le  pied, 
ayant  les  bords  saillants,  et  portant  des  bran- 
chies sous  forme  de  lamelles,  sous  le  bord 
saillant  de  ce  manteau  ;  anus  et  organe  de  la 
génération  sur  le  côté  droit  du  corps;  tète 
grosse,  tronquée  en  avant,  couverte  d'un 
voile  court  et  membraneux  et  surmontée 
d'une  paire  de  courts  tentacules,  rapprochés, 
réunis  à  la  base,  terminée  par  un  gonflement 
globuleux,  profondément  découpé  ;  un  point 
oculaire  rudimentaire  sur  le  côté  extérieur 
de  chaque  tentacule.  Lorsque  l'on  analomise 
iss   Diphyllides,  on  trouve  dans   toute  la 
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longueur  du  corps  une  poche  stomacale 
membraneuse  trèslongue,  plissée  à  son  extré- 
mité postérieure,  et  de  laquelle  partent  de 
chaque  côté  de  petits  appendices,  en  forme 
decœcums,  qui  se  dirigent  vers  la  partie  du 
manteau  où  sont  placées  les  branchies.  Cette 
particularité  constitue  certainement  le  trait 
le  plus  saillant  de  l'organisation  des  Diphyl- 
lides. 

Ces  animaux,  comme  beaucoup  d'autres 
Mollusques,  sont  nus,  très  apathiques;  ils 
rampent  difficilement  sur  leur  pied  ,  et  il 
est  à  présumer  qu'ils  vivent  enfoncés  à  peu 
de  profondeur  dans  la  vase  ou  dans  le  sable, 
car  nous  ne  les  avons  jamais  rencontrés  que 
dans  les  parties  sableuses  de  la  mer,  à  S  ou 
10  brasses  de  profondeur.  Nous  n'en  connais- 
sons jusqu'à  présent  que  2  espèces,  qui  tou- 
tes 2  appartiennent  à  la  Méditerranée,  et  se 
trouvent  particulièrement  surles  côtes  de  la 
Sicile.  (Desf.) 

"DIPHYLLODES,  Less.  ois.— Synonyme 
de  Paradisier  sifilet.  (G.) 

DIPIIYLLUM  ,  Raf.  bot.  ph.  —  Synon. 
de  Listera,  Pi.  Br 

DIPIIYSA  {Sic,  deux  ;tp3ffa,  vessie),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées 
(Phaséolacées,  nob.),  tribu  des  Lotées-Galé- 
gées,  établi  par  Jacquin  {Am.  208  ,  t.  181, 
f.  51j,etnecontenantqu'une  espèce.  C'est  un 
petit  arbre  inerme,  rameux,  ayant  le  porc 
des  Mimosa  et  croissant  aux  environs  de 
Carlhagène.  Les  feuilles  en  sont  imparipen- 
nées,  subquinquéjuguées  ,  à  folioles  alter- 
nes et  opposées  ;  les  fleurs  jaunes,  à  pédon- 
cules axillaires,  bi-triflores,  aussi  longs  que 
les  feuilles.  Le  nom  générique  fait  allusion 
à  la  forme  du  légume.  (C.  L.) 

DIPHYSCION.  Diphyscium  (  S'a ,  double  ; 
yucxtov,  petite  outre),  bot.  cr. —  (Mousses.) 
Ce  genre  acrocarpe  diplopéristomé  a  été  sé- 
paré des  Buxbaumies  par  Weber  et  Mohr 
(  Bot.  Tasshenb.,  pag.  378,  t.  11,  f.  1)  et 
caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Péri- 
stome  double,  formé,  l'extérieur,  d'une  mem- 
brane annulaire  courte,  d'un  blanc  sale, 
comme  rongée  ,  à  dents  mousses  ;  l'intérieur, 
d'une  autre  membrane  conique  ,  très  déli- 
cate et  plissée  selon  la  longueur.  Capsule 
inégale,  ovoïde,  très  grande,  ventrue,  peu 
épaisse  ,  membraneuse,  d'un  vert  jaunâtre. 
Sporange  courtement  pédicellé,  plus  petit, 
mais  de  même  forme  que  la  capsule,  à  la- 
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quelle  il  adhère  par  des  filaments  épais  qui 
vont  de  l'un  à  l'autre.  Columelle  d'un  vo- 
lume assez  considérable,  ovoïde,  amincie 
au  sommet,  tombant  avec  l'opercule,  solide 
et  composée  de  cellules  lâches  très  grandes. 
Opercule  longuement  conique.  Coiffe  petite, 
conique  et  très  aiguë.  Anneau  fort  étroit  et 
adhérent.  Inflorescence  monoïque.  Fleur 
mâle  gemmiforme  terminant  un  rameau 
court  et  composée  d'un  assez  grand  nombre 
d'anthéridies  oblongues ,  accompagnées  de 
paraphyscs  articulées  plus  longues  qu'elles 
et  entourées  defeuillespérigoniales,  les  unes 
semblables  à  celles  de  la  tige  ,  les  autres,  in- 
térieures, ovales-lancéolées,  acuminées. 
Fleur  femelle  gemmiforme  aussi  constituée 
par  un  petit  nombre  de  pistils  entremêlés  à 
des  paraphyses  beaucoup  plus  courtes  et  ren- 
fermées dans  des  feuilles  périchétiales  de 
deux  sortes  :  les  intérieures  en  forme  de 
soies,  les  extérieures  ovales-lancéolées,  mu- 
nies d'une  nervure  qui  se  prolonge  en  une 
arête  très  longue.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre  ,  qui  appartient  à 
la  petite  tribu  des  Buxbaumiées.  C'est  une 
Mousse  vivace,  à  tige  courte,  dont  les  feuil- 
les ,  assez  longues  et  touffues ,  cachent 
la  capsule.  Elle  forme  de  petites  touffes  sur 
la  terre  dans  les  bois  et  sur  les  rochers  en  Eu- 
rope et  dans  l'Amérique  septentrionale. 

(C.  M.) 

"DIPHYSE.  Diphysa  {Sis ,  double  ;  ySaoe, 
vessie),  acal.  —  Genre  de  la  famille  des  Phy- 
sogrades,  établi  par  M.  de  Blainville  {Aciino- 
logie,  p.  117)  pour  une  espèce  recueillie  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard  pendant  leur  circum- 
navigation à  bord  de  l'Astrolabe,  mais  que  ces 
naturalistes  n'ont  pas  reprise  dans  leur  ou- 
vrage: c'est  le  D.sinyularis  Q.  et  Gaim.  Elle 
a  le  corps  cylindrique,  allongé,  contractile, 
musculaire  et  composé  de  trois  parties  :  l'an  - 
térieure  vésiculeuse;  la  moyenne  portant  à 
sa  partie  inférieure  deux  organes  natateurs 
creux,  placés  l'un  au-devant  de  l'autre  ,  et 
enfin  la  troisième  ,  la  plus  longue,  pourvue 
en  dessus  d'une  plaque  fibrillo-capillacée 
et  en  dessous  de  productions  cirrhiformes.  Sa 
bouche  est  terminale  ;  on  ignore  si  elle  a  un 
anus.  M.  de  Blainville,  qui  a  publié  ces  ren- 
seignements, ne  dit  pas  de  quelle  mer  pro- 
vient l'espèce  type  du  g.  Diphyse.     (P.  G.) 

*DH»I1YSIS  (&'<;,  deuxjyvacç,  nature),  ins. 
—  Genre  d'Hyménoptères ,  de  la  section  des 
t.  v. 
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Porte-Aiguillon,  de  la  famille  des  Mellifi- 
ciens,  groupe  des  Osmi tes,  créé  par  M.  Lepele- 
tier  de  Saint-Fargeau  {Hisi.  des  Hyménopt., 
p.  307:  suites  à  Buffon).  Les  Dipbysis  ont  pour 
caractères  principaux:  Palpes  maxillaires  de 
3  articles  ;  mandibules  tridentées  ;  cellule  ra- 
diale arrondie  à  son  extrémité  qui  ne  porte 
pas  d'appendice.  Une  seule  espèce  entre  dans 
ce  genre  :  c'est  le  D.  pyrenuica  Lepel.  {loc. 
j  cii.,il>id,  p.  108),  des  Pyrénées,  Barèges.(E.l).) 

DIPIIYTANTIIE,  Wach.  bot.  —  Syn.  de 
Dioïque. 

DIPLACniVE,  Palis,  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Leplochloa,  Palis.,  R.  Br.  —  Syn.  de  Verti- 
corclia,  DC. 

DIPLACRUM  (<ît^a?,à  deux  plaques  ). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées (Agrostacées,  nob.),  tribu  des  Sclériées, 
formé  par  R.  Brown  {Prodr.,  241)  pour  une 
ou  deux  petites  plantes  croissant  à  la  fois 
dans  les  îles  Moluques ,  Ceylan  et  la  Nou- 
velle-Hollande tropicale.  Les  tiges  en  sont 
couchées,  feuillées,  à  gaines  entières;  les 
épillets  sont  diclines  et  disposés  en  fais- 
ceaux globuleux,  axillaires,  portés  par  un 
pédoncule  à  peine  exsert.  Dans  ce  genre 
le  périanthe  manque  complètement  et  est 
remplacé  pardes  paléolesde  formes  diverses 
selon  le  sexe  des  fleurs,  dont  les  mâles  n'ont 
qu'une  étamine.  (C.  L.) 

•DIPLACLS  ((îi«).aÇ,  à  deux  plaques;  ici 
à  deux  placentaires),  bot.  ph.  —  Genre  in- 
téressant de  la  famille  des  Scrophulariacées, 
tribu  des  Graliolées,  formé  par  Nuttal  {flot. 
ma<j.,  t.  3G55)  et  dont  le  type  est  le  Mimulus 
glulinosus  Willd.  On  n'en  connaît  encore  que 
trois  ou  quatre  espèces;  elles  sont  recher- 
chées dans  les  jardins  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Ce  sont  des  plantes  suffruti- 
queuses,  ayant  le  port  des  Mimulus  et  cro  - 
sant  dans  la  Californie.  Leurs  feuilles  sont 
opposées,  sessiles,  très  entières  ou  dentées  , 
ordinairement  visqueuses,  à  fleurs  rouges 
ou  jaunes,  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires, opposées,  uniflores,  ébractéés.   (C.  L.) 

"DIPLANDRA  (<WXovç,  double  ;  o.vnp,  en 
botanique  étamine).  bot.  pu.  — Ce  genre 
appartenant  à  la  famille  des  OEnothéracées, 
tribu  des  Lopéziées,  a  été  formé  par  Hoo- 
ker  et  Arnolt  {Beechey's  Voyage,  291,  t.  GO,' 
sur  une  seule  espèce,  croissant  au  Mexique. 
C'est  un  arbrisseau  pubescent,  rameux. 
à  feuilles  opposées,  subsessiles,  oblongues- 
11* 
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lancéolées,  pubescenles  sur  les  deux  faces, 
presque  très  entières,  à  fleurs  pourpres,  por- 
tées sur  de  longs  pédicelles  et  disposées  en 
corymbes  racémeux,  terminaux.  Il  existe 
aussi  un  genre  Diplandra  de  Bertero?  ,  dont 
le  type  parait  être  une  plante  voisine  des 
Poiamogeion  ,  et  qui  devra  probablement 
être  réuni  à  ce  dernier  genre.  (C.  L.) 

DIPLAMHERA,  Dup.-Th.  (  «ÎctcXoÛ?  , 
double  ;  àv6npâ  ,  àv0ïipô$,  en  botanique  an- 
thère), bot.  ph.  —  Syn.  d'Halodule  ,  End- 
lich.  —  Un  arbre  peu  élevé,  observé  par 
Banks  et  Solander  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande tropicale,  à  cyme  irrégulière,  dif- 
fuse, à  rameaux  cylindriques,  tomenleux, 
est  le  type  de  ce  genre  créé  par  ces  auteurs, 
et  appartenant  à  la  famille  des  Scrophu- 
lariacées,  tribu  des  Salpiglossidées  ?  Les 
feuilles  en  sont  qualernées,  pétiolées,  gran- 
des ,  entières ,  biglanduleuses  en  dessus  à  la 
base  ;  les  fleurs  belles ,  jaunes ,  disposées  en 
thyrses  terminaux, subarrondis,  déprimés  , 
à  pédoncules  partiels  verticillés, à  pédicelles 
trichotomes.  L'importation  en  Europe  de  cet 
intéressant  végétal  est  bien  désirable. 

(C.  L.) 

DIPLARRHE1VA  (îwXoifc,  double;  ôp- 
pviv  ,  mâle,,  bot.  ph.  —  Labillardière  {foy., 
1 ,  157  ,  t.  15)  a  fondé  ce  genre  appartenant 
à  la  famille  des  Iridacées,  tribu  des  Collé- 
tostémones,  Nob.,  sur  une  herbe  découverte 
par  lui  dans  l'île  de  Van-Diémen  ,  et  ne  ren- 
fermant que  cette  espèce.  Elle  est  glabre, 
vivace;  la  racine  en  est  fibreuse;  la  lige 
feuillée,  simple  ;  les  feuilles  ensiformes,  dont 
les  caulinaires  alternes,  plus  courtes,  en- 
gainantes; la  spathe  comme  bivalve,  folia- 
cée; les  partielles  incluses,  serrées,  sca- 
rieuses;  les  fleurs  blanches,  pédonculées  ,  à 
lanières  internes  mouchetées.         (C.  L.) 

DIPLARRHINUS.  bot.  fh.— Genre  éta- 
bli par  Rafinesque  et  rejeté  comme  douteux 
par  Endlicher  [Gen.  pi.)  à  la  fin  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées. 

D1PLASIA  farXctataç ,  double  ).  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu 
des  Hypolyliées,  formé  par  L.  C.  Richard 
sur  une  herbe  de  la  Guiane  ayant  le  port  de 
la  Slraiioies  ulvides.  La  D.  karuiœfoliu  { le 
Karatas  est  une  espèce  de  Bromtlia)  a  ses 
épis  floraux  d'abord  cunéiformes;  les  fructi- 
fères turbines  et  disposés  en  une  particule 
rigide   squarreuse.  (C.  L.) 
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"DÎPLATYS  (*<Kç,  deux  fois;  TrioiTvç, 
large),  ins. —  M.  Serville  (Rev.  rnéth.  des 
Orih.,  Jinn.sc.  nui.,  I"  série,  t.  XXII,  ef 
Hist.  des  Ortli. ,  Suites  à  fiuffon,  p.  50)  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
Forficuliens  ,  ordre  des  Orthoptères.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c'est  la 
Forficula  macrocephula  Pal.- Bau v.  (  Ins. 
d'slfr.,  p.  36,  Orih.,  pi.  1,  fig.  3),  qui  a  été 
trouvée  à  Bénin  sous  des  écorces  d'arbres. 
fÉ.  D.) 

"  DII'LAX  (ih'iriàÇ,  qui  a  deux  plaques). 
ins.  —  M.  Charpentier  a  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  Kévroptères  île  la  famille  des 
Libelluliens,  qui  n'a  pas  été  adopté  par  les 
auteurs  ;  M.  Burmeister  le  réunit  au  grand 
genre Libellula.  (E.  D.) 

*DIPLAX((îi'7t)ia$,  à  deux  plaques),  bot. 
ph.  —  Genre  non  décrit,  formé  par  Solan- 
der, selon  Bennet  {in  Horsi.  PI.  Jav.  rar.  II), 
et  appartenant  à  la  famille  des  Graminées 
(  Agrostacées,  nob.).  Il  ne  parait  différer  du 
genre  Microlœna  que  par  ses  deux  éta- 
mines.  (C.  L.) 

DIPLAZIUM  (  Sic, ,  deux  ;  nX<x<rt{  ,  forme). 
bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des  Poly- 
podiacées,  établi  par  Swarlz  (  Synops.  91, 
t.  2,f.  4)  pour  des  Fougères  subtropicales, 
a  caudex  rampant  ou  dresse,  arborescent 
dans  quelques  espèces,  a  fronde  simple, 
pinnéeou  bipinnée.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
D.  arborescens. 

DIPLÉCOLOBÉES.  Diplecolobeœ.  bot. 
phan.  —  Cette  épithète  ,  par  laquelle  on  dé- 
signe l'embryon  plié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même  dans  sa  longueur,  a  fourni  le  nom 
d'une  «les  grandes  divisions  de  la  famille  des 
Crucifères  (toi/,  ce  mot) ,  caractérisée  par 
celte  modification.  (Ad.  J.) 

DIPLECTRON,  Vieil!,  ois.— Syn.  d'Épe- 
ronnier.  (G.) 

'DIPLECTRONA  {Sic.,  double  ;  sX&Kpw, 
éperon),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Phryganiens,  ordre  des  Névroplères,  créé 
par  M.  Stephens  sous  la  dénomination  d' A- 
plielocheira,  et  adopté  par  M.  Weslwood.  qui 
en  a  changé  le  nom  {Modem  class.  of  Ins.) 
en  celui  de  Diplectrona.  Deux  espèces  for- 
ment ce  genre  :  le  type  est  le  D.  fiavomaat- 
lutu  Pict.,  qui  se  trouve  en  Angleterre.  (E.  D.) 

DIPLECTRLM  .Thouars.  bot.  ph.— Syn. 
deSatyrium,  Swartz. 

DIPLERILM.  polïp.  — Genre  deZoophy- 
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tes  de  la  division  dos  Zoantnaires  pierreux  , 
proposé  par  M.  Rafinesque  {Journ.  de  plujs., 
1819,  t,  LXXXVI1I,  p.  429)  pour  des  fossiles 
qui  diffèrent  des  Millépores  et  des  Cellépores 
par  des  fossettes  et  par  des  pores  entremê- 
lés. On  ne  connaît  pas  bien  les  animaux  qui 
entrent  dans  ce  genre,  que  la  plupart  des 
zoologistes  n'adoptent  pas.  (E.  D.) 

"DIPLEURE.  Dipleura  (Jîç,  double;  nltv- 
px.  flanc  .  crust.  —  Genre  de  la  classe  des 
ïrilobiles,  famille  des  Isotéliens,  établi  par 
M.  Green  et  paraissant  se  rapprocher  beau- 
coup des  Homalonoles.  De  même  que  chez 
ces  derniers,  le  thorax  n'est  pas  distincte- 
ment trilobé  ,  et  le  nombre  d'anneaux  dont 
cette  partie  du  corps  se  compose  est  assez 
considérable  ;  mais  l'abdomen,  au  lieu  d'être 
divisé  en  segments  distincts  comme  dans  les 
Trilobites,  parait  être  formé  par  une  seule 
pièce  scutiforme.  L'espèce  qui  a  servi  de  type 
à  cette  coupe  générique  est  le  D.  Dekayi 
Green  (Suppl.  lo  ihe  Monogr.  of  ihe  Trilo- 
bites of  Norih- America,  p.  79,  fig.  8  et  9) , 
trouvée  à  Lockport,  aux  États-Unis.  (H.  L.) 

'DIPLOBASE.  min.  —  Synonyme  de  Ba- 
ryto-Calcite.  Fou.  carbonates. 

'DIPLOCALYMMA,  Spreng.  bot.  ph.— 
Sjn.  de  Thunbergia,  L. 

"DIPLOCENTRUM  («bAoS;.,  double; 
x/vTpov,  éperon),  bot.  pn.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Orcliidacées  ,  tribu  des  Vandées  , 
formé  par  Lindley  (Bot.  Reg.,  1552)  sur  une 
seule  plante,  le  D.  recurvum,  de  l'Inde.  Elle 
estépiphyte ,  caulescente  ;  a  feuilles  plissées, 
charnues;  à  racemes  paniculés,  recourbés; 
à  fleurs  petites  portant  deux  éperons  courbes 
et  obeoniques.  (C.  L.) 

•DIPEOCIIEILA  f&TAo'oç,  double  ;x«Xos, 
lèvre).  Ins.  —  M.  Brullé  avait  proposé  de 
remplacer  ,  par  ce  nouveau  nom,  celui  de 
Rembus ,  donné  par  l.atreille  à  un  g.  de  Co- 
léoptères de  la  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Féroniens,  attendu  que  Germar  avait  éta- 
bli antérieurement,  sous  ce  dernier  nom,  un 
g.  de  Cureulionites;  mais  ce  changement  n'a 
pas  été  adopté,  par  la  raison  que  le  g.  Rem- 
bus  de  Germar  a  été  fondu  depuis  dans  ce- 
lui de  Enlyus  de  Schœnherr.  (D.) 

'DIPLOCIIILUS ,  Lindl.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Diplomeris,  Don. 

*DIPL0CII1TA,DG.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Diplocliiion,  Spreng 

"Dll'LOCIIITOIVi   («îî«Xovs,  double;   Xi- 
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tu'ï  ,  tunique  ).  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées,  tribu  des  Mico- 
niées,  formé  par  De  Candolle  [Biploehita] 
(Prodr.,  III,  176)  et  renfermant  environ  une 
douzaine  d'espèces,  croissant  toutes  dans 
l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  de  petits  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  dichotomes,  à  ra- 
meaux obsolètement  tétragones  ou  compri- 
més, couverts  ainsi  que  les  feuilles  en  des- 
sous d'une  pubescence  étoiléc  ,  dense  ,  d'un 
jaune  d'or  ferrugineux  ou  roussâtre  ;  celles- 
ci  sont  opposées,  pétiolées,  assez  grandes, 
l'une  souvent  plus  petite  que  l'autre  ,  très 
entières  ou  crénelées ,  à  nervation  réticu- 
lée; à  fleurs  assez  petites,  blanches,  roses 
ou  jaunes,  soyeuses-luisantes,  bractéées- 
involucrées,  et  disposées  en  thyrses  termi- 
naux, pyramides.  On  en  cultive  quelques 
unes  en  Europe.  L'appellation  générique 
indique  la  disposition  de  la  double  bractée 
qui  forme  involucre  sous  la  fleur.     (C.  L.) 

D1PLOCOMIUM  ,  Weber  et  Mohr  (Bjot. 
Taschenb., pag.  374,  l.  9,  f.  5.)(Wo'o;,  dou- 
ble; xof*»),  chevelure),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Synonyme  de  Meesia,  Hedwig.      (C.  M.) 

'DIPLOCRASPEDON  (JwrAéoç,  double: 
xpocTitt^ov,  frange),  acal.— Genre  de  Zoophy- 
tes  acalèphes,  de  la  famille  des  Médusaires. 
créé  par  M.  Brandt  (Act.  ac.  Pelr.,  1835). 
Foy.  méduse.  (E.  D.) 

"DIPLOCTENHJM.  polyp.— Syn.  deTur- 
binolie.  (E.  D.) 

DIPLODER  M  A  <Îitc>Ôoç  ,  double  ;  Sc'pu.*, 
derme),  bot.  cr.  —Genre  de  la  famille  des 
Gastéromycètes-Lycoperdées,  établi  par  Link 
(Berl.  Mag.,  VII,  31)  pour  des  Champignons 
subglobuleux,  arénicoles,  indigènes  de  l'Eu- 
rope australe  ,  à  péridium  d'un  jaune  fauve 
à  l'extérieur  et  blanc  à  l'intérieur.  L'unique 
espèce  de  ce  genre  est  le  D.  tuberosum. 

*DIPLODIA  (Si-nlôoc,,  double),  bot.  cr.— 
(Champignons.)  Ce  genre  de  la  famiile  des 
Pyrénomycètes  nous  a  été  proposé  par  Fries 
dans  sa  correspondance,  et  nous  en  avons 
donné,  très  imparfaitement  il  est  vrai,  les  ca- 
ractères et  la  figure  dans  les  Annules  des 
Sciences  naturelles  (  2e  série,  mai  et  juin 
1834,  t.  13,  f.  4).  Ce  genre  a  pour  type 
la  Sphœria  mutila  du  même  auteur.  On  peut 
le  définir  ainsi  qu'il  suit  :  Périthèceg  agré- 
gés ,  sphériques,  primitivement  logés  sous 
l'écorce.puis  la  rompant  pour  se  moutrerau- 
debors,  percés  d'un  pore  au  sommet.  Spori- 
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dits  ou  plutôt  spores  biloculaires  ,  naissant 
de  la  paroi  du  périthèce  et  y  tenant  par  un 
pédicelle  plus  ou  moins  long ,  d'abord  trans- 
parentes, puis  brunes  et  fragiles.  On  n'en 
connaît  encore  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
qui  toutes  se  développent  sur  le  bois  mort 
eu  les  feuilles.  Ce  genre  a  été  publié  plus 
tard  sous  le  nom  de  Sporocladus  par  M.  Corda 
[Icon.  Fung.,  III ,  pag.  23,  tom.  IV,  r.  63-66). 
Le  genre  Hendersonia,  Berkel.  (  Brit.  Fung. 
n.  208  et  in  Magvt.  ofnat.  hist.,  tom.  XI, 
r.  9)  n'en  différé  que  par  des  sporidies  in- 
colores et  divisées  par  des  cloisons  tout  à  la 
fois  transversales  et  longitudinales. 

(C.  M.) 
'DIPLODISCUS  (<Wovç,  double;  Sta- 
xoç,  disque),  helm. — Genre  voisin  des  Dou- 
ves ,  dont  on  doit  la  distinction  à  M.  Diesing 
[Annales  du  musée  de  tienne,  t.  I).  Il  a 
pour  type  de  petits  Vers  trouvés  dans  le  Tri- 
ton lacuslris.  (P.  G.) 

DIPLODIUM,    Swartz.  bot.  pu.  —  Syn. 
d'Eriochilus,  P..  Br. 

DIPLODOX ,  Nitzsch.  ois.— Syn.  de  Fau- 
con-Diodon.  (G.) 

*DIPLODOX(W)oSç,  double;  bSov;,  dent;. 
bot.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Lythra- 
riacées,  tribu  des  Lagerstrcemiées,  formé  par 
Pohl  [Flora,  1827,  150),  qui  l'écrivit  Diplu- 
sodon  ;  erreur  rectifiée  depuis  par  Sprengel 
dans  son  Gênera  Planiarum.  11  renferme  30 
à  40  espèces,  croissant  toutes  au  Brésil ,  et 
dont  plusieurs  sont  extrêmement  intéres- 
santes par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  des  sous-arbris- 
seaux ou  des  arbrisseaux,  à  rameaux  axil- 
laires,  opposés,  souvent  tétragones;  a  feuil- 
les opposées  ou  très  rarement  verticillées, 
très  entières,  souvent  costées  ou  à  nervures 
arquées  ;  à  fleurs  diversement  colorées,  mais 
jamais  bleues,  axillaires,  solitaires,  subses- 
siles  ou  courtement  pédonculées  ,  disposées 
par  le  rétrécissement  des  feuilles  en  un  ra- 
cème,  ou  quelquefois  même  en  capitule  par 
le  rapprochement  des  entrenœuds  ;  à  pédon- 
cules bibractéolés  au  sommet  et  rarement 
au-dessous.  Il  est  à  regretter  qu'au  moment 
où  nous  écrivons ,  aucune  espèce  de  ce  beau 
genre  n'ait  été  encore  introduite  dans  nos 
jardins.  (C.  L.) 

•DIPI.ODOIVTE.  Diplodonms  (  SUléoç , 
double;  ôdovç ,  ovto's  ,  dent),  aracii.  — 
Gtiisre  de   l'ordre  des  Trachéennes,  famille 
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des  Hydrachnelles,  établi  par  Dugès  ,  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Palpes  un  peu  allongés  ,  ayant  le  quatrième 
article  le  plus  long,  avec  le  cinquième  étendu, 
formant  une  espèce  de  pince.  Mandibules 
bidentées,  ebéliformes;  rostre  court;  corps 
déprimé.  ïeux  distants.  Larves  hexapodes, 
terrestres,  très  différentes  de  l'adulte.  Trois 
espèces  composent  ce  genre,  et  celle  qui 
peut  être  considérée  comme  en  étant  le  type 
est  le  Diplodonms  scapularis  Dug.  [Ann.  des 
se.  nat.,  t.  I,  p.  7,  pi.  10,  fig.  5  à  12.) 

Dugès,  qui  a  observé  cette  espèce,  a  été  té- 
moin de  l'accouplement,  et  il  a  pu  reconnaître 
ainsi  le  mâle  et  la  femelle  ;  celle-ci  est  tou- 
jours beaucoup  plus  grande,  souvent  triple 
et  mêmequadruple  en  diamètre.  Le  corps  du 
mâle  est  plus  aplati,  plus  al  longé;  les  couleurs 
sont  plus  tranchées  et  plus  vives;  les  pattes 
proportionnellement  plusgrosses  et  plus  lon- 
gues ;  il  est  plus  vif  et  résiste  plus  longtemps 
à  la  dessiccation.  L'accouplement  de  cette  es- 
pèce s'opère  ventre  à  ventre  ;  il  est  prolongé 
et  souventrépété  ;  les  deux  individus  se  tien- 
nent et  se  roulent  étroitement  embrassés,  et 
si  on  vient  à  les  séparer,  on  voit  une  humeur 
blanche  et  visqueuse  épanchée  autour  des  or- 
ganes de  la  respiration  ;  de  ceux  de  la  femelle 
semblent  partir  plusieurs  gros  canaux  blancs, 
rameux,  visibles  à  travers  la  peau.  Au  reste, 
lesindividusde  cette  espèceaiment  la  société 
de  leurs  semblables  ;  ils  sont  souvent  pelo- 
tonnés quatre  ou  cinq  ensemble,  et  Dugès 
en  a  vu  passer  des  heures  entières  embras- 
sant les  nymphes  et  semblant  attendre  leur 
éclosion.  C'est  ainsi  en  société  qu'ils  aiment 
à  s'avancer  sur  le  bord  humide  de  la  vase 
qui  les  renferme;  il  leur  arrive  même  alors 
de  s'écarter,  en  rampant  ainsi,  de  leur  élé- 
ment nécessaire,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
y  entrer  et  de  périr  desséchés   au  bout  de 
quelques  heures.  Cette  sociabilité  se  mani- 
feste encore  dans  l'acte  de  la  ponte  :  c'est  sur 
les  tiges ,  les  feuilles  des  végétaux  glabres 
contenus  dans  l'eau,  sur  les  parois  du  vase 
qu'elles  habitent ,  que  les  femelles  vont  pon- 
dre leurs  œufs  ;  elles   les  disposent  en  une 
croûte  d'un  seul  lit,  et  les  petits  œufs,  extrê- 
mement abondants,  rouges ,  ovoïdes,  posés 
verticalement  côtes  à  côtes  ,  sont  enduits  et 
recouverts  d'une  couche    de  matière  mu- 
queuse bientôt  condensée  ,  mais  blanchâtre, 
opaque  et  par  conséquent  non  transparente. 
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comme  cela  a  lieu  pour  les  Ataces.  Quant 
une  croûte  est  ainsi  commencée,  il  est  rare 
qu'elle  ne  soit  pas  étendue  et  continuée  par 
d'autres  femelles  ;  de  sorte  que  des  milliers 
d'œufs  se  trouvent  ainsi  réunis  et  peuvent 
revêtir  exactement  toute  la  surface  d'une 
feuille,  un  long  bout  de  tige,  etc.  Après  deux 
semaines,  de  petites  larves,  fort  différentes 
de  l'adulte,  sortent  de  ces  œufs;  elles  res- 
semblent à  un  point  presque  imperceptible, 
d'un  rouge  fort  vif.  Au  microscope,  elles  se 
montrent  hérissées  de  longs  poils  ;  leur  corps 
ovale  ,  tronqué  en  avant,  porte  quatre  yeux 
médiocres  et  deux  groupes  latéro-antérieurs; 
six  pattes  longueset  grosses,  dont  leseptième 
article  est  fort  varié,  mais  garni  de  deux 
griffes  très  grandes;  deux  paires  sont  dirigées 
en  avant,  une  en  arrière;  leurs  insertions 
sont  peu  distantes;  le  suçoirest volumineux, 
mobile  sur   le  tronc,  au-devant  duquel   il 
s'insère  ,  armé  de  deux  soies  grosses  et  cour- 
tes ,  flanquées  de  deux  gros  palpes  auxquels 
Dugès  a  reconnu  un  crochet  et  un  appendice 
velu,  vrai  palpe  ravisseur,  comme  celui  des 
Trombidiens.  Voy.iz,  mot.  Dans  le  suçoir, 
Dugès  a  cru  apercevoir  deux  lames  reploy ées 
en  arrière  comme  le  seraient  les  mandibules 
de  l'adulte  ;  d'autres  fois  il  a  paru  au  même 
observateur  qu'on  trouvait  là  deux  mandi- 
bules semblables  à  celles  des  Trombidiens; 
détails  difficiles  à  constater  vu  l'extrême  pe- 
titesse des  doigts.  Ces  animaux  procurèrent 
à  Dugès,  la  première  fois  qu'il  les  a  observés, 
un  spectacle  des  plus  agréables  :  ilsnageaient 
avec  une  extrême  vivacité ,  gagnaient  la  sur- 
face du  liquide ,  se  reposaient  quelque  temps 
pour  se  sécher  tout-à-fait;  puis,  trouvant 
sur  cette  surface  une  place  suffisamment 
résistante   pour  supporter   le   poids  d'une 
masse  aussi  légère,  ils  la  parcouraient  avec 
la  même  vélocité  qu'ils  l'auraient  fait  surunc 
surface  plus  solide.  Toutefois,   si  le  liquide 
formait  sur  les  bords  du  vaseun  plan  incliné 
par  son  adhésion  aux  parois,  Dugès  voyait 
ces  petites  larves  s'épuiser  en  vains  efforts, 
glisser  perpétuellement  vers  le  centre;  si  le 
niveau  était  rétabli  par  l'augmentation  de  la 
quantité  d'eau contenuedansle  vase, elles  s'é- 
chappaient promptement  et  couraient  sans 
aucune  difficulté  et  en  tous  sens  comme  sur 
le  cristal  lemieux  poli. L'analogie,  ditDugès, 
nous  porte  à  penser  que ,  comme  les  larves 
du  Limnochare  (voyez  ce  mot),  celles-ci  vont 
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vivre  en  parasites  sur  les  insectes  amis  dss  • 
eaux  ,  peut-être  sur  les  Libellules,  lesTipu- 
les,  les  Cousins ,  dont  les  petites  mites  rou- 
ges ont  été  décrites  comme  des  Acarides  à 
six  pattes.  Une  occasion  favorable  se  présen- 
tera facilement  ainsi  à  elles  pour  retourner 
dans  leur  ancienne  patrie  pour  y  subir  plu- 
sieurs métamorphoses.  Jedois  effectivement 
lescroiremultiples  d'aprèsles  faits  suivants: 
1°  j'ai  trouvé  dans  l'eau  un  très  petit  indi- 
vidu tout  rouge,  à  huit  pattes,  offrant  du 
reste  tous  les  caractères  de  forme  générale 
et  d'organisation  particulière  propre  au  Di- 
plodonlus  scapidaris;  on  doit  croire  qu'il  ve- 
nait de  subir  une  première  transformation; 
2o  j'ai  rencontré  bien  souvent ,  entre  les  pe- 
tites loges  rapprochées  du  Chara  ,  des  nym- 
phes toujours  bien  plus  fortes  que  le  petit 
individu,  rougeâtres  ,  parfois  marbrées  de 
noir,  portant  fréquemment  des  restes  de 
pattes  et  quelquefois  les  huit  fourreaux.  De 
ces  nymphes  sort  un  Diptodonius  scapidaris 
de  la  taille,  à  peu  près,  qu'ont  les  mâles 
adultes.etiln'en  diffère  que  par  les  couleurs; 
le  noir,  au  lieu  d'être  rassemblé  sur  des  ré- 
gions particulières  et  circonscrites,  semble 
disséminé  en  nuées  fuligineuses  sur  le  fond 
rouge  du  corps.  J'avais  pris  d'abord  ces  in- 
dividus pour  ceux  d'une  espèce  différente  ; 
mais,  frappé  de  leurs  ressemblances  quant 
à  l'organisation,  je  les  ai  conservés  vivants, 
et  j'ai  vu  lacouleur  se  dessiner  bientôt  d'une 
manière  plus  nette,  en  même  temps  que  le 
corps  prenait  de  plus  grandes  dimensions  ; 
enfin  ,  j'ai  vu  l'accouplement  s'opérer  entre 
des  individus  à  teintes  mélangées  et  à  cou- 
leurs nettes. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sem- 
blent ,  de  même  que  celles  des  genres  voi- 
sins, disparaître  en  automne  et  en  hiver: 
on  peut  conjecturalement  supposer  qu'elles 
s'enferment  alors  dans  la  vase  ;  aucune  d'el- 
les ne  peut  sans  doute ,  comme  les  Hydrach- 
nes  (voyez  ce  mot),  passer  l'hiver  à  l'état  de 
larve,  puisque  les  insectes  surlesquels  nous 
supposons  qu'elles  vivent  ne  résistent  point 
eux-mêmes  aux  premiers  froids  de  cette  sai- 
son. (H-  L.y 

*  DIPLODUS  (  SmUos ,  double  ;  ô'îovî  , 
dent),  iss.  —  Genre  d'Hémiptères,  de  la  sec- 
tion des  Hétéroptères  ,  famille  des  Rédu- 
viens,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  (1ns. 
hémipt..  Suites  à  Buffon,  p.  370).  Deux  espèces 
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brésiliennes  [D.  armillatus  et  Brusiliensis), 
placées  par  MM  Lepcletier  de  Sainl-Fargeau 
etServille^Hq/d.  Ins.,  t.  X,  p. 278),  avec  les 
Reduvius,  constituent  ce  genre.      (E.  D.) 

•DIPLOEXOQUE.  Diploexoclius.  crust.— 
Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Iso- 
podes  et  à  la  tribu  des  Cloportides  terrestres, 
a  été  établi  par  M.  Brandt  pour  recevoir  des 
Armadilliens,  qui  ressemblent  aux  Arma- 
dilles  proprement  dits  ,  par  la  conformation 
aes  appendices  postérieurs  de  l'abdomen  , 
mais  s'en  distinguent  par  l'existence  d'une 
grande  apophyse  horizontale  sur  la  partie 
latérale  ou  descendantedes  anneauxdorsaux. 
L'espèce  type  de  cette  nouvelle  coupe  géné- 
rique est  le  D.  echinaïus  Brandt  (C'o/îsp., 
monogr.  Crust.  Oriscod.).  (H.  L.) 

"DIPLOGENEA  <Swrio«<  ,  double  ;  ytvtâ. , 
naissance,  origine),  bot.  ph.  —  Genre  formé 
et  assez  incomplètement  décrit  par  Lindley 
(Quaterl.  journ.,  oct.1823,  122),  appartenant 
à  la  famille  des  Mélastomacées  ,  tribu  des 
Miconiées,  et  dont  le  type  et  l'unique  espèce 
est  un  arbrisseau  de  Madagascar,  très  glabre 
et  probablement  parasite;  à  rameaux  char- 
nus ,  dichotomes,  dont  les  plus  jeunes  com- 
primés et  presque  semblables  à  ceux  du 
Gui  ;  à  feuilles  opposées,  oblongues,  rétu- 
ses  ,  charnues ,  tricostées  ,  énerves,  et  ren- 
fermant dans  leur  parenchyme  des  récepta- 
cles oléifères  ;  à  fleurs  petites ,  blanches  (?), 
disposées  en  courts  racèmes  axillaires  ,  et 
dont  le  tube  calicinal  est  creusé  de  récepta- 
cles oléifères.  (C.  L.) 

"DIPLOGLOSSA  (&iaooç,  double-, y\Sa<**, 
langue),  infus.  —  M.  Morren  a  indiqué  sous 
ce  nom  [Mém.  de  VAcad.  de  Brux.)  un  genre 
de  Zoophytes  infusoires,  qui  est  assez  peu 
connu.  (E.  D.) 

•DIPLOGOSSE.  Diplogossus(êi7zléoit  dou- 
ble; ylùvaa,  langue),  rept. — Genre  des  Scin- 
coidiens,  proposé  par  feu  M.  Wiegmann  ,  et 
accepté  parMM.DurnériletBibron.quien  ré- 
sument ainsi  les  caractères  :  Narines  latérales, 
s'ouvrant  chacune  dans  une  seule  plaque  , 
la  nasale;  des  plaques  supéro-nasales  ;  lan- 
gue échancrée,  à  papilles  squamiformes  en 
avant,  Gliformcs  en  arrière  ;  dentsconiques  ; 
palais  non  denté,  à  rainure  longitudinale  ; 
des  ouvertures  auriculaires  ;  museau  obtus  ; 
quatre  pattes  terminées  par  cinq  doigts  iné- 
gaux ,  onguiculés  ,  comprimés  ,  sans  dente- 
lures latérales;  paume  et  plante  des  pattes 
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tuberculeuses;  flancs  arrondis;  queue  co- 
nique ou  légèrement  comprimée,  pointue; 
écailles  striées.  (B.  CJ.) 

"DIPLOGLOSSUM,  Meisn.  bot.  pn.— Sy- 
nonyme douteux  A' Aspidoglosswm  ,  E.  Mey. 

*DIPLOGNATHA  (oVioo;,  double  ;  yvot- 
0o;,  mâchoire).  îxs. — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles,  sous-tribu  des 
Cétonides,  établi  par  MM.  Gory  et  Percheron 
aux  dépens  de  l'ancien  g.  Cétoine  [Monogr. 
des  Cet.,  p.  18),  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes, entre  autres,  par  M.  Burmeister, 
qui  en  fait  le  type  de  sa  division  des  Diplo- 
gnathides.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Ce- 
lonia  gugaies  Fabr.  [Scarabœus  carboiiurius 
Deg.) ,  entièrement  noire  et  très  répandue 
dans  les  collections.  Elleesldu  Sénégal.  (D.) 

•DIPLOGON,  Rafin.  bot.  pn.  —  Syno- 
nyme de  Chrysopsis,  Nuit. 

"DIPLOGONIA,  Palis.-Beauv.  bot.  ph.— 
Synonyme  de  Diplopogon.  (C.  L  ) 

DIPI.OL/ENA  (  <îi-jrXous,  double  ;  xWva. 
ou  en  latin  lœna  ,  tunique  extérieure),  bot. 
pn.  —  Genre  de  Diosmées  ,  appartenant  à  la 
tribu  des  Australasiennes.  Ses  fleurs  sont 
réunies  en  tête  dans  un  involucre  commun 
composé  de  lanières  nombreuses,  imbriquées 
sur  trois  rangs  et  dont  on  a  tiré  le  nom  du 
genre.  Dans  chacune  les  calices  sont  avortés 
et  les  pétales,  en  partie,  réduits  au  plus  à 
5  petites  écailles  nues  ou  ciliées.  Des  10  éta- 
mines,  5  qui  leur  sont  opposées  sont  plus 
courtes  que  les  5  autres.  Les  6  ovaires  gla- 
bres sont  portés  sur  un  disque  déprimé,  et 
portent  insérés  à  leur  angle  interne  autant 
de  styles  qui  ne  tardent  pas  à  se  souder  en 
un  seul  que  termine  un  stigmate  5-lobé.  Le 
fruit  se  compose  de  5  coques.  Les  espèces 
très  peu  nombreuses  trouvées  sur  la  côte  oc- 
cidentale des  Iles  de  la  Nouvelle-Hollande 
vers  les  limites  du  tropique  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  simples,  entières, 
parsemées  de  points  glanduleux.  Les  capi- 
tules, qui  simulent  chacun  une  fleur  uni- 
que, sont  solitaires  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux; toutes  les  parties  sont  couvertes 
d'un  épais  duvet  qui  forme  des  poils  étoile?. 
(Ad.  J„) 

"DIPLOL/ENA  (iWXooç,  double  ;  Anvo'ç,  ca- 
vité ).  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Genre  établi 
par  M.  Dutnortier  ,  d'abord  ,  et  par  er- 
reur typographique,  sous  le  nom  deDiltena 
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(Comment.  Rot.,  p.  114),  puis  sous  le  nom 
actuel  (Sylt.  Fung.,  p.  82,  t.  2  ,  f.  21) ,  aux 
dépens  des  Jongermannes  de  Linné,  et  en 
prenant  pour  type  le  J.  Lyellii  Hook.  Voici 
comment  M.  Nées  définit  ce  genre  (Htpat. 
Europ.,  III.  p.  3351:  Périanlhe  naissantà  l'ex- 
trémité de  la  nervure  de  la  fronde,  puis  de- 
venant dorsal ,  tubuleux,  herbacé,  lacéré  cl 
comme  denticulé  au  sommet.  Involucre  4- 
5-parti,  plus  court  que  le  périanthe  ,  ayant 
chacune  de  ses  lanières  lacérée.  Calyptre 
ou  coiffe  papyracée,  plus  courte  ou  de  la 
même  longueur  que  le  périanthe,  lacérée  au 
sommet.  Capsule  ovoide,  quadrivalve.  Éla- 
léres  filiformes,  à  double  spirale,  caducs, 
insérés  sur  tous  les  points  de  l'intérieur  des 
parois  de  la  capsule.  Spores  globuleuses , 
chagrinées.  Inflorescence  dioïque.  Fleurs 
mâles  dorsales,  situées  le  long  de  la  nervure, 
et  recouvertes  par  des  écailles  dentées.  Ces 
plantes  ont  des  frondes  membraneuses,  sim- 
ples ou  bifides,  parcourues  par  une  nervure 
médiane  qui  s'arrête  avant  d'atteindre  l'ex- 
trémité du  limbe.  Radicelles  ventrales  nom- 
breuses le  long  de  cette  même  nervure.  Point 
d'amphigastres.  Ce  g.  ne  compte  que  cinq 
ou  six  espèces,  et  se  rencontre  sur  la  terre 
dans  les  zones  tempérées  ou  chaudes  du 
globe.  (C.  Mi) 

•DIPLOLÉNÉES.  Diploteneœ  (  Sm\io<;  , 
double;  X»)vo'ç ,  cavité  ).  bot.  cr.  —  (Hépati- 
ques.) Tribu  établie  par  MM.  Dumortier  et 
Nées  parmi  les  Jongermanniées  membra- 
neuses ou  frondiformes.  Elle  estcaractérisée 
ainsi  par  le  second  de  ces  deux  savants  [Hep. 
Eur.,  t.  III,  p  333)  :  Fronde  membraneuse 
munie  d'une  nervure.  Involucre  lacinie  , 
naissant  du  sommet  de  la  nervure,  et  pa- 
raissant dorsal ,  plus  tard,  par  suite  du  pro- 
longement du  limbe  au-delà  de  ce  sommet. 
Périanthe  et  calyptre  parfaits.  Capsule  ovale. 
Élatères  à  double  spire,  caducs,  fixés  à  tous 
les  points  de  l'intérieur  des  valves  de  la  cap- 
sule. Fleurs  mâles  dorsales  le  long  de  la  ner- 
vure et  couvertes  d'écaillés  foliacées  et  den- 
tées. (C.  M.) 

DIPLOLÉPAIRES.  Diplolepariœ.  ms.  — 
Syn.  de  Gallicoles.  Voyez  ce  mot.      (E.  D.) 

D1PLOLEPIS,  Geoffr.  m.  —  Synonyme 
de  Cynips,  Linn.  (E.  D.) 

D1PLOLEPIS,  R.  Br.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Sonninia,  Reich. 
"DIPLOMERIS  (  Jiniovc ,  double;  p/pis , 
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portion),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Ophrydées,  formé  par 
Don  (  Nep.,  26  ),  et  renfermant  2  ou  3  espè- 
ces de  l'Inde  ;  plantes  humbles,  portant  quel- 
ques feuilles  à  peine,  à  racines  tuberculi- 
fères  ;  à  tige  nue  ou  unisquameuse  ;  à  brac- 
tées cucullées,  subsolitaircs.  Le  non:  géné- 
rique provient  de  deux  processus  charnus, 
collatéraux  ,  quelquefois  cohérents  ,  et  si- 
mulant une  Jèvre  inférieure  au  stigmate. 
C'est  le  même  que'  le  Diplochilus  de  Lind- 
ley.  (C.  L.) 

'DIPI.OMITRIUM  ,  Corda  (in  Sturna 
Deutsch.  FI.  Abtli,,  II,  Hefl.  19-20,  pag.  54, 
t.  XIV).  «îitJôoç,  double;  (ACTpa,  ceinture, 
coiffe),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Synonyme 
de  Diplolœna  ,  Dumort.  (C.  M.) 

"DIPLONF.MA  ,  Don.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Ktjniia,  Endl. 

*  DIPLONÎ'CIILS  (<ît7t)io'oç,  double;  ïvuÇ, 
ongle),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Né- 
piens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères,  créé  par  M.  Laporte  de  Castel- 
nau  (Essai  sur  les  Hémipt.  hétér.,  p.  18)  aux 
dépens  des  JVepa  de  Fabricius  et  des  Belo- 
stoma  de  Latreille.  Les  Diplonyques,  qui  ont 
le  faciès  des  Belosioma  ,  sont  caractérisés  : 
par  leurs  antennes  courtes  ,  dont  les  deux 
articles  intermédiaires  n'offrent  en  dehors 
qu'une  petite  saillie  en  forme  de  dent;  par 
leur  corps  large,  ovalaire  ou  presque  ar- 
rondi ;  par  leurs  élytres  dépassant  le  corps 
de  chaque  côté  ;  par  leur  abdomen,  chez  les 
femelles  ,  terminé  par  deux  longs  filets  ,  et 
surtout  par  leurs  tarses  antérieurs  munis  de 
deux  crochets  plus  ou  moins  courts  et  très 
rapprochés. 

De  même  que  chez  les  Bélostomes,  les  fe- 
melles de  ce  genre  portent  leurs  œufs  sur  le 
dos  ;  ces  œufs,  qui  sont  en  général  de  la 
même  couleur  que  le  corps  de  l'insecte,  sont 
quelquefois  en  très  grand  nombre,  et  dispo- 
sés sur  un  seul  plan  et  dans  une  position  ver- 
ticale. Lorsqu'on  examine  en  dessous  la  mem- 
brane qui  les  supporte  ,  on  voit  qu'elle  est 
divisée  en  un  grand  nombre  de  cellules  à 
cinq  ou  six  pans,  et  que  chacune  de  ces  cel- 
lules renferme  un  œuf,  ce  qu'indique  un 
petit  point  blanc  placé  vers  le  milieu. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Diplomichus,  qui  habitent  en  géné- 
ral les  Indes  orientales.  M.  de  Laporte  a  pro- 
posé de  les  partager  en  deux  sous-genres, 
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qui  ont  été  élevés  au  rang  de  genres  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (fJist.  nat.  des  Ins. 
hitnipi.,  p.  434  et  43G  ,  Suites  à  Buffon)  :  ce 
sont  ceux  des  Diplonychus  ,  ayant  le  corps 
allongé,  et  les  crochets  des  tarses  extérieurs 
longs;  type  \eIVepa  ruslica  Fabr.  (Syst.  rlujn., 
10G,  3)  Sumatra  ;  et  les  Sphœrodema  (oyx'.pa, 
sphère;  ^aç ,  corps  ),  dont  le  corps  est  ar- 
rondi ,  et  les  crochets  des  tarses  antérieurs 
courts;  type  JYepa  annulula  Fabr.  {Sysi. 
rhyn.,  19G,  2) ,  des  Indes  orientales.    (E.  D.) 

"DIPLOXÏX,  Kaf.  bot.  ph.  —  Synonyme 
douteux  d'Indigofera,  L. 

DIPLOPAPPUS  (  JiwJioûç  ,  double  ;  Trewr- 
Tto';,  aigrette),  bot.  pu.—  Less.,  synonyme  de 
Haplopavpus,  Cass.— Genrede  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées  ,  formé  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.  ,  V  ,  275) ,  et  contenant  une 
vingtaine  d'espèces  répandues  au  Cap,  dans 
l'Inde,  sur  le  Caucase,  et  dans  le  nord 
de  l'Amérique.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
port  très  varié  ,  et  réunis  en  genre  par  un 
caractère  tout  artificiel  (  la  forme  et  la  ves- 
titurede  l'involucre  )  dont  un  examen  sé- 
rieux fera  justice  plus  tard,  et  dont  on 
cultive  plusieurs  espèces  (7  ou  8)  en  Eu- 
rope. L'auteur  le  divise  ainsi  qu'il  suit: 
Pédumcullaires  :  Squames  involucrales 
imbriquées,  appliquées,  glandulifères  sur 
une  côte  dorsale  élevée  ;  arbrisseaux  du  Cap 
à  feuilles  très  entières  ,  uninerves,  glabres, 
glanduleuses-ponctuées.  Caliméridés:  Squa- 
mes involucrales  paucisériées ,  à  peine  im- 
briquées, non  glanduleuses  ;  herbes  du  Cap, 
de  l'Inde  et  du  Caucase  ,  à  feuilles  larges , 
souvent  trinerves  ,  très  entières  ou  dentées. 
Amelloïdés  :  Squames  plurisériées  ,  lâche- 
ment imbriquées,  avec  ou  sans  glandes; 
sous-arbrisseaux  du  nord  de  l'Amérique,  à 
feuilles  linéaires,  rigidules,  ciliées-scabres, 
a  capitules  subcorymbeux.  Il  est  facile  de 
conclure  ,  d'après  ce  simple  exposé  ,  que  ce 
genre  ne  pourra  subsister  tel  qu'il  est  en  ce 
moment  composé.  (C.  L.) 

*DIPLOPELTIS  (&«Xo«s,  double  ;  wïXt«, 
bouclier),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Sapindacées,  tribu  des  Dodonéées,  établi  par 
Endlicher  [Enum.  PL.  Hûg.  ,  13  )  sur  une 
seule  espèce  ,  croissant  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  Nouveile-Hollande  ,  et  cultivée 
dans  nos  jardins.  C'est  un  sous-arbrisseau, 
à  rameaux  subtétragones  ,  couverts  d'une 
pubescence  blanchâtre  ;  à  feuilles  alternes  , 
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sessiles,  dans  les  mâles  ;  oblongues,  cunéi- 
formes ,  incisées-obtuses  au  sommet ,  tréf 
entières  à  la  base  ,  glabres,  obscurément  ci- 
liées au  bord,  et  dont  les  sommaires  très 
entières  ,  dans  les  femelles  :  plus  larges  ,  ai- 
guës, incisées-pinnatifides  jusqu'à  la  base, 
dont  les  lacinies  lancéolées  ,  les  plus  infë 
rieures  stipuliformes,  couvertes  sur  les  deux 
faces  de  soies  rigides;  à  fleurs  polygames- 
dioïques,  blanches,  bleues  ou  roses,  dispo- 
sées dans  les  deux  sexes  en  panicules  sim- 
ples, (c.  L.) 

*DIPLOPEI\IDERIS(^7t).c'0,-,  double;  Tte- 
oe<Î£pîç,  collier),  échus.— Genre  de  Zoophytes 
Échinodermes  de  la  famille  des  Holothurides. 
fondé  par  M.  Brandt  [Ad.  ac.  Peir.,  1S35), 
qui  y  place  des  espèces  voisines  de  celles  du 
genre  Holothurie.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

?DIPLOPÉItISTOMÉ  (<W).ooS,  double; 
«Epi,  autour  ;  (ttÔuoc,  orifice),  bot.  cr. — (Mous- 
ses.)On  désigne  par  cet  adjectif  les  genres  de 
la  famille  des  Mousses  dont  la  capsule  est  gar- 
nie à  son  orifice  de  deux  rangées  ou  verticilles 
d'appendices  hygroscopiques  ,  dont  la  gran- 
deur et  la  forme  varient  extrêmement.  Ils 
ont  longtemps  servi  à  établir  entre  ces  plantes 
les  distinctions  systématiques  qu'on  cherche 
maintenant  à  fonder,  comme  pour  les  plantes 
supérieures ,  sur  l'ensemble  des  caractères 
pris,  soit  dans  la  végétation,  soit  dans  la 
fructification.  Voy.  dent  et  péristome. 
(C.  M.) 
'DIPLOPETALOX*  ,  Spreng.  bot.  pu.  — 
Synonyme  de  Cupania,  Plum. 

DIPLOPHRACTUM  (&«lovc,  double; 
ippaxToç,  enclos,  fortifié),  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Tiliacées  ,  tribu  des  Gréwiées, 
institué  par  Desfontaines  (3Iém.  Mus.,  V, 
34,  t.  I),  et  ne  renfermant  encore  qu'une 
espèce,  qui  croit  à  Java.  C'est  un  arbrisseau 
ou  un  arbre  à  feuilles  alternes  ,  sessiles  , 
oblongues,  dentées  au  sommet,  inégales  à  la 
base  ,  tomenteuses  en  dessous  ;  à  stipules 
latérales  géminées  ,  foliacées  ,  l'une  bilobée 
au  milieu,  l'autre  dimidiée,  et  portant  au 
bord  une  soie  subulée  ;  à  fleurs  solitaires 
au  sommetdesramulesou  peu  nombreuses, 
etalorsdisposéesen  corymbe.  (CL.) 

'DIPLOPODA  (  Ôi7r),o0ç ,  double  ;  -ttoSç , 
7toiÎo;  ,  pied),  myriap.  —  M.  de  Blainville 
a  donné  ce  nom  aux  Myriapodes  Chilognathes 
de  Latreille,  dont  l'un  des  caractères  essen- 
tiels est  d'avoir  deux  paires  de  pattes  à  la 
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plupart  de  leurs  anneaux.  Il  en  fait  une 
sous-classe  et  non  un  ordre.  (P.  G.) 

DIPLOPOGO\  (Smloûs,  double ;ir»- 
yuv ,  barbe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  (Agrostacées,  nob.),  tribu  des 
Agrostées,  formé  par  Pi.  Brown  {Prodr.,n6) 
sur  une  seule  espècecroissant  dans  la  partie  | 
australe  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  chau- 
mes en  sont  gazonnants  et  garnis  de  feuilles 
sétacées;  lesépillets  uniflores.  disposésen  un 
épi  ové  subcapité  ;  les  plus  extérieurs  sont 
stériles,  verticillés  et  involucrcs.     (C.  L.) 

DIPI.OPOGOKE,  Palis.  {Mém.Soc.Linn., 
Par.  I,  p.  462.)  {Snzléoç,  double;  ndyuv, 
barbe),  bot.  cr.  —  (Mousses.  )  Synonyme 
de  Diplopéristomé.  Foyez  ce  mot.     (C.  M.) 

*DIPLOPRION ,  Vis.  bot.  pu.  —  Syno- 
nyme douteux  de  Medicago  ,  L. 

DIPLOPTÈRES.  Diplopiem  (Sinlioç, 
double;  7CT«po'v,  aile),  ins. — Latreille  indique 
sous  ce  nom  sa  troisième  famille  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguil- 
lon. Les  Diploptèrcs  ont  tous  (excepté  tou- 
tefois dans  le  genre  Ceramius)  les  ailes  supé- 
rieures doublées  longitudinalement;  les  an- 
tennes sont  ordinairement  coudées  et  en 
massue  ;  les  yeux  sontéchancrés  ;  le  protho- 
rax se  prolonge  en  arrière  de  chaque  côté 
jusqu'à  l'origine  des  ailes  ;  les  supérieures 
ont  deux  ou  trois  cellules  cubitales  fermées, 
dont  la  seconde  reçoit  les  deux  nervures  ré- 
currentes ;  les  pieds,  de  longueur  moyenne, 
ne  sont  pas  propres  à  recueillir  le  pollen  ;  le 
corps  est  glabre  ou  presque  glabre,  noir, 
plus  ou  moins  tacheté  de  jaune  et  de  fauve. 
Un  grand  nombre  de  Diploptères  vivent  en 
sociétés  temporaires  et  composées  de  trois 
sortes  d'individus  mâles,  femelles  et  neutres. 
Les  femelles  qui  ont  pu  passer  l'hiver  com- 
mencent l'habitation  ,  et  soignent  les  petits 
qu'elles  mettent  au  jour;  elles  sont  ensuite 
aidées  par  les  neutres.  Quelques  espèces  vi- 
vent solitaires  à  la  manière  des  Crabro- 
jjiens. 

La  famille  des  Diploptères  ,  que  Latreille 
avait  divisée  en  deux  tribus,  les  Masarides 
(g.  Masaris  et  Celonites  )  et  les  Guépiaires 
(g.  Ceramius,  Synagris,  Odynerus,  Eume- 
nes,  Vespa,  Epipona,  Polistes,  etc.),  forme, 
pour  M.  Blanchard  [Hisi.  nul.  Ins.,  Suites  à 
Buffonde  Duménil),  trois  familles  distinctes  : 
les  Masariens,  Euméniens  et  Guépiens.  Voy. 
ces  mots.  (E.  D.^ 

T.  V. 
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"DIPLOPTERES,  Boié.  ois.—  Synonyme 
de  Coua  tacheté,  Coccyzus  nœvius ,  et  de 
Tacco  de  Botta.  (G.) 

•DIPLOPTER1S  {5iic\loi,  double;  *«'- 
pv£,  aile),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Malpighiacées,  voisin  des  Hirœ a  {voy. 
ce  mot)  dont  il  diffère  principalement  par 
son  fruit  composé  de  3  carpelles,  dont  cha- 
cun offre  sur  sa  surface  extérieure  .r>  ailes  ou 
plutôt  5  angles  très  saillants,  raides  et  li- 
gneux, une  médiane,  deux  de  chaque  côté; 
il  semble  même  que  celles-ci  ne  soient  que  la 
même  repliée  sur  elle-même  et  ainsi  dou- 
blée. La  seule  espèce  jusqu'ici  connue  est 
une  Liane  de  la  Guiane,  à  feuilles  entières, 
à  ombelles  ordinairement  4-flores  et  réunies 
trois  par  trois  aux  aisselles  des  feuilles  ;  a 
fleurs  jaunes,  portées  sur  des  pédicellek 
presque  sessiles  qu'accompagnent  des  brac- 
téoles  opposées  et  une  bractée  plus  exté 
rieure,  qui,  avec  celles  des  fleurs  voisines, 
forment  une  sorte  d'involucre  à  la  base  de 
l'ombelle.  (Ad.  J.) 

*  DIPLORHINLS  [SinMoç ,  double  ;  pfv, 
nez  ).  ins.  —  Genre  d'Hémiptères  ,  section 
des  Hétéropteres ,  famille  des  Sculellé- 
rtens  ,  groupe  des  Pentatomites  ,  formé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  aux  dépens  du  genre 
Halys  de  Fabricius,  et  ne  comprenant  qu'une 
seule  espèce  (  Halys  furcata  Fabr.  ,  SysL 
rhyn. ,  102 ,  10  ,  Am.  et  Serv. ,  Hist.  des  Hé- 
mipt.,  p.  178,  atl.,  pi.  3,  fig.  6),  qui  se  trouve 
à  Java.  (E.  D.) 

"DIPLOSASTRA  ,  Tausch.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Calliopsis  ,  B.ehb. 

"DIPLOSPORA  (  «JiTtXovç,  double  ;  enropâ  , 
semence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Bubiacées  ,  tribu  des  Psychotriées-Cof- 
féées ,  formé  par  De  Candolle  {Prodr.,  IV  , 
477  )  sur  une  plante  de  la  Chine  ,  seule  es- 
pèce qu'il  renferme  encore.  On  n'en  connait 
pas  le  fruit ,  ce  qui  en  rend  la  classification 
fort  douteuse  ;  mais  comme  cet  arbrisseau  a 
été  introduit  dans  nos  cultures  d'Europe  , 
il  est  probable  qu'on  saura  bientôt  à  quoi 
s'en  tenir  a  cet  égard.  On  peut  voir  une 
figure  de  cette  plante  dans  le  Uotanical  lie- 
gisier  ,  t.  1026.  (G.  L.) 

•DIPLOSPORIEM,  Lk.  bot.  cr.— Syno- 
nyme de  Trichothecium,  Lk. 

•DIPLOSTEGIEM  [StnXovç,  double;  cttiV»» 
couverture),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées ,  tribu  des  Osbeckiées , 
12 
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étabîi  par  Don  sur  une  seule  espèce  impor- 
tée du  Brésil  eu  Europe,  où  on  la  cultive 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  Il  ne  paraît  pas 
que  l'on  en  ait  encore  décrit  l'ovaire  et  les 
graines.  C'est  un  arbrisseau  à  tiges  cylindri- 
ques, couvertes  de  poils  denses,  blanchâtres  ; 
a  feuilles  o\ées,  aiguës,  très  entières,  pétio- 
lées,  quinquénerves  ,  poilues-soyeuses  en 
dessous ,  scabres  en  dessus  ;  à  fleurs  gran- 
des ,  d'un  beau  rose ,  portées  par  des  pé- 
doncules terminaux,  trichotomes,  triflores. 
(G.  L.) 

DIPLOSTEMMA  (.Wo3?,  double  ;  <jte>- 
jA<x,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Hochstett  et  Steudel  {PL  Arab.  Scltimp., 
Do  853  )  pour  une  plante  herbacée ,  vraisem- 
blablement annuelle,  recueillie  par  Schim- 
per  sur  les  montagnes  del'Arabie-Heureuse. 
Elle  est  rigide  ,  ramifiée  dès  la  base,  et  porte 
des  feuilles  longuement  décurrentes ,  lan- 
céolées,  acuminées-aristées ,  très  entières, 
réticulées-veinées  ,  ponctuées  sur  les  deux 
faces;  des  capitules  pluriflores ,  jaunes, 
Qomocarpes,  sessiles  au  collet,  serrés ,  so- 
litaires et  oppositifoliés  le  long  des  rameaux 
en  dichotomies  ,  et  ceints  de  feuilles  florales, 
peu  distinctes  par  leur  ampleur  des  feuilles 
et  des  bractées.  L'involucre  est  bractée ,  épi- 
neux. Le  nom  générique  fait  allusion  a  la 
double  aigrette  des  achaines.  i  G.  L.) 

DIPLOSTEPniUM  [3'vkI.oZi,  double; 
(TTt'cpo? ,  couronne  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroï- 
dées-Diplopappées,  formé  par  Cassini  (Dict. 
se.  nat.  ,  XXXVII ,  486  ) ,  et  renfermant  une 
douzaine  d'espèces  environ  ,  croissant  en 
Amérique,  et  dont  plusieurs  sont  cultivées 
en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou 
des  arbrisseaux ,  ayant  le  port  des  Asier ,  a 
feuilles  alternes,  à  capitules  multiflores, 
hélérogames,  dont  le  disque  jaune,  le  rayon 
blanc  ou  bleu.  De  Candolle  en  répartit  les 
espèces  en  deux  sous-genres  :  a.  Eudiplos- 
levhium  ;  soies  de  l'aigrette  interne  (l'aigrette 
est  double  ,  unde  nomen)  presque  en  mas- 
sue au  sommet;  herbes  rhizoearpiques  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  b.  Amphuie- 
phium  :  soies  de  l'aigrette  interne  filiformes  ; 
arbrisseaux  du  Mexique  à  feuilles  linéai- 
res. (G.  L.) 

"DIPLOSTOMA  (cSiTtXôoç ,  double  ;  <rro>a , 
bouche),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  établi 
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!par  Rafinesque,  mais  qui  repose  gur  l'étude 
peut-être  inexacte  d'animaux  voisins  du 
Mus  bursarius  (le  g.  Saccophorus),  s'ils  en 
diffèrent  ;  Rafinesque  ne  donne  à  ses  Di- 
plosloma  que  quatre  doigts  à  tous  les  pieds  , 
\  et  il  les  dit  privés  de  queue.  Il  en  signale 
I   2  espèces  des  bords  du  Mississipi.     (P.  G.) 

'DIPLOSTOMA  ,  Lk.  bot.  cr.  —  Syno- 
nyme de  Tulostoma,  Pers. 

*  DIPLOSTOMLM  (  *iWl<rvS  ,  double 
oTÔp.a ,  orifice),  helri.  —  H.  Nordmann  , 
dans  ses  Recherches  microscopiques  sur  les 
Fers,  a  nommé  ainsi  un  petit  genre  de  la 
famille  des  Distomes  ou  Douves,  dont  les 
espèces  ont  été  trouvées  par  lui  dans  les 
yeux  de  plusieurs  Poissons.  Certains  Diplos- 
tomes  ont  le  corps  plat,  d'autres  l'ont  cylin- 
drique ;  ils  ont  deux  ventouses  à  la  partie  in- 
férieure du  corps  et  un  appendice  bursi- 
forme  à  sa  partie  postérieure.  (P.  G.) 

'DIPLOSTROMIIJM,  Kutz.  {Phyc.  gen., 
p.  298  )  (JmtXooç,  double;  <rrpwpa,  ta- 
pis), bot.  cr.  —  (Phycées.)  Synonyme  de 
Panctaria,  Grev.  V ou.  ce  mot.        (C.  M.) 

*DIPLOTAXIDES.  Diplotaxidœ.  ins.  — 
M.  Rirby  désigne  ainsi  une  famille  de  Co- 
léoptères, qui  a  pour  h  |  e  le  g.  Dipiolaxis. 
Voy.  ce  mot.  (D.) 

*DIPLOTAXIS  (-J.wlo'os ,  double  ;  TaÇc?  , 
ordre  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  établi 
par  M.  Kirby  (Fauna  boréal,  amer.,  etc  , 
pag.  129,  pi.  V.fig.  3),  sur  une  espèce 
trouvée  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  deirislis.  Elle  est  d'un 
brun  marron,  avec  les  antennes  et  les  pal- 
pes roux;  dis  stries  de  points  rangées  par 
paires  s'aperçoivent  sur  les  élytres  ;  le  reste 
du  corps  est  finement  i  nnctué.  Par  la  place 
que  ce  genre  occupe  dans  la  classification 
de  l'auteur ,  il  appartient  à  la  tribu  des  Sca- 
rabéides  phyllophages  de  Latreille.     (D.) 

DIPLOTAXIS  (  Jurions  .  double  ;  t  Ç<  î 
rang),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  tribu  des  Orlhoplocées-Brassi- 
cécs ,  formé  par  De  Candolle  [Synt.,  II, 
628),  et  renfermant  une  vingtaine  d'es- 
pèces croissant  dans  l'Europe  médiane,  dans 
tout  le  bassin  méditerranéen  ,  et  dont  une 
douzaine  sont  cultivées  dans  les  jardins  bo- 
taniques de  ce  continent.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles  ou  bisannuelles,  ou 
très  rarement  vivaces,  dressées    ramifiées. 
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glabres  ou  hispides  ;  à  feuilles  diversiformes, 
souvent  subcharnues  ;  à  fleurs  jaunes (dont 
les  calices  ordinairement  couverts  d'une  pu- 
bescence  molle),  disposées  en  racemes  allon- 
gés, aphylles  ,  et  portées  par  des  pédicelles 
filiformes.  L'auteur  subdivise  ce  genre  en 
deux  sections ,  basées  sur  la  forme  du  style 
et  de  la  silique  :  a.  Catocarpum ,-  b.  Anocar- 
pum.  (C.  L.) 

*DIPLOTES((îe7rXooç,  double;  5$,  oreille). 
annél.  — Genre  d'Annélides  chétopodes  in- 
diqué par  Montagu  dans  le  t.  XII  des  Trans- 
actions de  la  Société  linnéenne  de  Londres  , 
et  dont  M.  Garner  signale  une  espèce  dans 
son  Mémoire  sur  les  Bivalves ,  inséré  dans 
!es  Transactions  de  la  Société  zoologique  de 
Londres.  Les  Diplotes  sont  sans  doute  des 
Spio.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*  DIPLOTHEMIUM  (  JwJlooç ,  double; 
OîîfAoc,  boîte),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Palmées-Coccoïnées,  établi  par  Martius 
[Palm.,  108,  t.  70,  75,  78)  pour  des  Palmiers 
indigènes  du  Brésil,  croissant  entre  les  23  et 
10°  de  latitude  australe,  dans  les  sables  ari- 
des à  1400  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ce  sont  des  arbres  à  tige  basse, 
inerme,  annelée  ;  les  frondes  pinnées ,  mu- 
nies d'un  courl  pétiole  dont  la  base  est  en- 
gainante; les  pinnules  sont  fort  étroites,  ri- 
gides et  crispées,  d'un  vert  brillant,  un  peu 
glauque  en  dessus ,  argenté  en  dessous. 
Les  drupes  sont  jaunâtres  ,  d'une  substance 
fibreuse  ,  mais  susceptibles  de  servir  à  l'ali- 
mentation humaine. 

"DIPLOTIIRIX  (<Jmt1o3ç,  double  ;  Opi'Ç, 
poil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées -Sénécionidées  ,  formé  par  De 
Candolle  (Prodr.,  V,  611)  pour  deux  arbris- 
seaux du  Mexique  ,  très  ramifiés  ,  à  feuilles 
opposées,  serrées,  acéreuses-aiguës,  très  en- 
tières, à  peine  subpubérules  ,  uninerves  , 
subcalleuses  aux  bords  ;  à  capitules  uniflo- 
res  ,  hétérogames,  solitaires  au  sommet  des 
rameaux  et  courtement  pédicelles.  (C.  L.) 
DIPLOTRICIIIA  («JittXÔoç  ,  double  ;  Opi'Ç , 
X.°i,  cheveu),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre 
de  la  tribu  des  Ri  vulariées,  récemment  fondé 
par  AI.  J.  Agardh  (Alg.  Médit.,  p.  10)  sur 
une  Algue  de  l'Adriatique  ,  et  caractérisé 
de  la  manière  suivante  :  Filaments  simples, 
ïnnelés  à  l'intérieur  ,  sortant  deux  à  deux 
d'un  globule  hyalin  et  rayonnant  de  la  cou- 
cha médullaire  ,  entourés  à  leur  base  d'une 
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poche  mucilagineuse,  et  formant  par  leur 
réunion  un  peu  lâcbe  une  fronde  gélatineuse, 
ayant  souvent  une  apparence  boursouflée. 
Toute  la  plante  a  le  port,  mais  non  la  struc- 
ture, du  Nostoc  prnniforme.  Ne  la  connais- 
sant pas,  nous  avons  été  réduit  à  traduire 
le  plus  fidèlement  possible  le  texte  latin  de 
l'auteur.  (C.  M.) 

"DIPLOTROPIS  (  fodovç,  double  ;  rpô- 
wtç,  carène),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées-Sophorées,  établi  par  Ben- 
tham  (Aun.  Vien.  Mus.,  II,  88)  pour  un  ar- 
bre du  Brésil,  à  feuilles  glabres,  imparipen- 
nées ,  dont  les  folioles  alternes ,  coriaces , 
veinées  en  dessous  ;  à  épis  floraux  termi- 
naux, pédoncules,  subramifiés,  dont  le  rha- 
chis  épais ,  ferrugineux  ;  les  bradées  pe- 
tites ,  persistantes  ;  les  bractéolcs  décidues  ; 
à  calices  courbes,  turbines,  coriaces,  ferru- 
gineux ;  à  pétales  assez  épais,  insérés  au 
milieu  du  calice.  La  forme  de  ce  dernier  a 
suggéré  le  nom  générique.  (C.  L.) 

"DIPLOXYS  («îwJiooç,  double:  olfo,  pointe). 
ins.  —Genre  d'Hémiptères  hétéroptères  ,  de 
la  famille  des  Scutellériens,  groupe  des  Pen- 
tatomites  ,  créé  par  MAI.  Amyot  et  Serville 
(Hist.  des  Ins.  hémipl.,  p.  138)  pour  y  placer 
quelques  espèces  assez  voisines  des  Penta- 
tomes.  Quatre  espèces  sont  placées  dans  ce 
genre,  et  parmi  elles  trois  proviennent  du 
Sénégal  :  nous  citerons  comme  type  le  D.  se- 
negalensis  Am.  et  Serv.  [loc.  cit.).      (E.  D.) 

*DIPLOZOON  (&«Xooç,  double;  ÇÛov,  ani- 
mal), iielm.  —  C'est  un  genre  de  petits  Hel- 
minthes, voisins  des  Douves,  et  dont  on  doit 
la  découverte  à  M.  Nordmann.  Les  Diplo- 
zoons  sont  devenus  célèbres  en  zoologie,  au- 
tant par  la  singularité  de  leurs  caractères 
que.  par  la  finesse  des  observations  que  le 
savant  zoologiste  que  nous  venons  de  citer 
a  faites  à  leur  égard.  On  en  trouvera  la 
description  détaillée  dans  ses  MîkrographAs- 
che  beitruge  ,  ainsi  que  dans  le  tom.  XXX  , 
p.  373  ,  des  Ann.  des  sciences  naturelles  , 
1"  série.  Nous  reproduisons  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire  la  figure  qu'il  en  a  donnée. 

Le  Diplozoon  paradoxum  vit  fixé  sur  les 
branches  de  la  Brème  [Cyprinus  brama) ,  et 
des  Cyprinus  blicca  et  nasus  dans  certains 
points  de  l'Europe  orientale.  Son  caractère  le 
plus  curieux  est  d'être  double  ,  c'est-à-dire 
que,  semblables  à  certaines  anomalies  qu'on 
a  appelées  monstres  doubles,  deux  individus 
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sont  réunis  l'un  à  l'autre  par  leur  bord  ex- 
terne ,  vers  le  milieu  de  ce  bord  ;  mais  chez 
eux,  cette  disposition  est  constante,  et  l'on 
peut  dire  qu'ils  constituent  dans  le  groupe 
auquel  ils  appartiennent  un  genre  d'ani- 
maux composés ,  quoique  leur  organisation 
soit  bien  supérieure  à  celle  des  Tuniciens  et 
desRadiaires  qui  présentent  la  même  particu- 
larité. Chacun  des  deux  individus  composant 
les  Diplnznon  a  la  même  organisation ,  et 
l'un  de  leurs  caractères  génériques  est  d'être 
pourvu  postérieurement  d'une  paire  de  la- 
mes ,  qui  supportent  chacune  quatre  organes 
en  forme  de  suçoirs.  (P.  G.) 

"DIPLUSODOiV ,  Pohl.  bot.  pu.—  Syno- 
nyme de  Dipladon,  Spreng. 

*DIP\ELMO\ES.  Dipneumonœ.  arach. 
—  Nom  donné  par  L.  Dufour  à  un  groupe 
de  la  famille  des  Aranéides,  et  adopté  par 
Lalreille  dans  son  Cours  d'entomologie  , 
pour  désigner  ia  deuxième  tribu  de  cette  fa- 
mille. Les  Aranéides  renfermées  dans  celte 
tribu  ne  présentent  que  deux  sacs  pulmo- 
naires ,  avec  une  ouverture  extérieure  pour 
chaque ,  et  situés,  un  de  chaque  côté  ,  à  la 
base  du  ventre.  La  disposition  des  organes 
de  la  vue.  et  les  habitudes  des  Aranéides  qui 
composent  cette  tribu,  sont  très  diversifiées. 
(H.  L.) 

*DIPNOA.  rept.  —  C'est-à-dire  à  deux 
poumons.  Nom  des  Amphibiens  dans  laclas- 
sificatiun  de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

'DIPODES.  Dipoda  [Sic,  deux;  ttov;,  ■ko- 
Siç,  pied),  poiss.  —  M.  de  Blainville  a  donné 
le  nom  de  Squamodermes  dipodes  à  un 
groupe  de  Poissons  comprenant  des  genres 
qui  appartiennent  à  plusieurs  ordres  de  la 
méthode  de  Cuvier. 

DIPODES.  rept.  —  C'est-à-dire  à  deux 
membres  seulement.On  donne  de  préférence 
ce  nom  aux  Sauriens  ou  Pseudosauriens  qui 
n'ont  que  les  deux  membres  postérieurs  soit 
complets,  soit  en  rudiments.  (P.  G.) 

*DIPODINA  (&'wovç,  oSoc,  deux  appendi- 
ces), infus.  —  M.  Ehrenberg  (Nalurg.  fr. , 
1842)  indique  sous  ce  nom  un  genre  de  Zoo- 
phytes  infusoires  de  la  famille  des  Hydati- 
niens.  (E.  D.) 

DIPODIUM  (  Sis  ,  double  ;  ™; ,  pied  ). 
hklm.  — Bosc  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomatique  (1812  , 
p.  72),  un  g.  qu'il  rapporte  à  la  classe  des 
"VSrs  en  le  caractérisant  ainsi  :  Corps  mou  . 
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ovoïde,  articulé,  légèrement  aplati,  terminé 
en  avant  par  deux  gros  tubercules  rénifor- 
mes,  granuleux,  percés  chacun  d'un  trou 
ovale,  et  en  arriére  par  deux  parties  molles  ; 
bouche  transversale  ,  en  croissant ,  placée 
!  un  peu  au-dessous  de  l'intervalle  des  tuber- 
|  cules. 

Le  Dipodium  apiarium  ,  qui  est  le  type  de 

I  ce  genre,  a  été  trouvé  sur  une  Abeille  par 

|  Labillardière.  Lâchât  et  Audouin  ont  fait 

I  connaître  que   le  Dipodium   n'est  qu'une 

j  larve  de  Diptère  du  g.  Conops.       (P.  G.) 

DIPODIUM  (  Sic,  deux  fois  ;  ttoûç  ,  pied). 

bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchida- 

cées,  tribu  des  Vandées ,  formé  par  Robert 

Brown  (Prodr.,  330)  pour  2  ou  3  espèces 

croissant  dans  l'est  de  la  Nouvelle-Hollande 

extra-tropicale,  dans  la  Nouvelle-Calédonie 

et  dans  l'île  de  Diémen.  Elles  sont  épigées  , 

aphylles,  à  rhizomes  épais,  rameux  ;  à  tiges 

squameuses;  à  fleurs  élégantes,  disposées 

en  racèmes  multiflores.  Les  deux  pollinies 

sont  fixées  à  une  glandule  commune  par 

deux  caudicules  (unde  nomen).        (C.  L.) 

*  DIPODOMYS  (  Sic,  ,  double  :  «owç  , 
pied;  pvç,  rat),  mam.  —  M.  J.-E.  Gray  a 
établi  sous  ce  nom ,  dans  les  Annals  and 
Mag.  of  nat.  hist.  ,  un  g.  de  Rongeurs  dont 
les  traits  extérieurs  rappellent  ceux  des  Ger- 
billes  et  même  des  Gerboises  [Dipus),  mais 
dont  la  bouche  a  des  abajoues  extérieures  , 
comme  dans  les  Saccomys:  aussi  M.  Gray 
le  place-t-il  avec  ces  animaux.  Nous  devons 
dire  cependant  que  les  autres  caractères  des 
Dipodomys  ,  ceux  entre  autres  de  leur  crâne 
et  de  leurs  dents,  n'ayant  pas  été  étudiés  , 
ce  rapprochement  est  tout-à-fait  provisoire. 
Le  Dipodomys  Pliilippsii,  qui  est  la  seule  es- 
pèce connue  ,  a  la  taille  d'une  Gerboise  or- 
dinaire,et  provient  du  Mexique.  L'exemplaire 
type  est  au  Brilish  Muséum  à  Londres. 
(P.  G.) 
DIPOGONIA ,  Palis,  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Diplopogon,  R.  Br. 

'DIPOr.IDIUM,  Wendl.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme d'Oclina,  Schreb. 

*DIPOROBRAIVCnES.  Diporobranchia. 
poiss.  —  Latreille  a  donné  ce  nom  à  la  se- 
conde famille  de  ses  Ichthyodères  suceurs  , 
comprenant  le  g.  Gastrobrancbe.  Cette  sub- 
division répond  aux  Cyclostomes  de  Cuvier. 

"DIPOSIS  [Sic,  deux  fois;  noaiç, 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Apiacées 
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(Ornbellifères),  tribu  desOrthospermées-Mu- 
linées,  établi  par  De  CandoUc  (Mém.,  V,  33, 
t.  2)  et  ne  renfermant  qu'une  espèce,  crois- 
sant aux  environs  de  Buénos-Ayres.(C.L., 

"DIPOSOREX  (Dipns,  Gerboise;  Sorex, 
Musaraigne),  mam.  —  Dénomination  que  l'on 
a  proposé  de  substituer  à  celle  de  Macrosce- 
lides.  Voyez  ce  mot.  (P.  G.j 

"DIPROPUS  [Sic,  deux  ;  irpôirovç,  qui  a  de 
grands  pieds  .  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Élatérides,  établi  par  Germar  [ZeitschrififUr 
die  Entotn.  ersler  Band.,  215),  aux  dépens 
du  g.  Dicrepidius  d'EschscboItz,  et  auquel  il 
donne  pour  type  le  Dicrep.  lalicollis  de  cet 
auteur,  espèce  du  Brésil.  (D.) 

D1PROSOPUS.  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  famille  des  Malacodermes, 
tribu  des  Mélyrides,  fondé  par  M.  Mulsant 
{Mém.  de  VAcad.  de  Lyon,  gér.  2)  pour  un 
insecte  (D.  melanurus)  des  environs  de 
Nîmes.  (H.  L.) 

DIPROTODON  (£î;,  deux;  irpoTo:,  en 
avant;  ô5ojç,  dent),  mam.  —  Genre  de 
grands  mammifères  éteints,  propres  à  l'Au- 
stralie, dont  les  allures  rappelaient  celles 
des  Pachydermes,  mais  qui  avaient  pourtant 
les  caractères  principaux  des  Marsupiaux  et 
doivent  être  rapportés  à  la  même  série  que 
ceux-ci.  On  en  doit  la  distinction  à  M.  Oweu. 
M.  Macley  en  a  aussi  parlé  sous  le  nom 
de  Zigomaturus.  Ces  animaux,  dont  le 
crâne  rappelle  à  certains  égards  celui  du 
Phaseolarète  Koala,  avaient  cinq  paires  de 
molaires  pourvues  de  collines  transversales; 
ils  paraissent  avoir  été  herbivores.  Leur  os 
intermaxillaire  portait  trois  paires  d'inci- 
sives inégales,  dont  les  antérieures  plus 
fortes  que  les  autres.  (P.  G.) 

DIPSACEES.  Dipsaceœ.  dot.  ph. — Fa- 
mille de  plantes  dicotylédonées,  monopé- 
tales, à  étamines  épigynes  et  anthères  dis- 
tinctes, présentant  les  caractères  suivants  : 
Calice  dont  le  tube  adhère  à  l'ovaire  au 
moins  par  sa  partie  supérieure  rétrécie  et  dont 
le  limbe  élargi  en  coupe  se  sépare  en  5  lo- 
bes souventeffilés  à  leur  sommeten une  arête 
lisse  ou  plumeuse,  quelquefois  bordés  d'un 
plus  grand  nombre  de  ces  arêtes  qui  con- 
stituent une  véritable  aigrette  analogue  h 
celle  des  Composées.  Corolle  tubuleuse,  à 
limbe  5-4-fide,  dont  les  lobes  ordinairement 
inégaux  se  recouvrent  de  bas  en  haut  dans 
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le  bouton  ;  4-5  étamines  alternes  avec  ces 
lobes  ;  ovaire  1-loculaire  avec  un  seul  ovule 
pendant  du  sommet,  surmonté  d'un  style  eî 
d'un  stigmate  simples;  un  achaine  souvent 
aigrette,  à  graines  pendantes  qui, sous  un  té- 
gument membraneux,  offre  dans  l'axe  d'un 
périsperme  charnu  ,  un  embryon  droit  à  ra- 
!  dicule  supere.  Les  espèces  sont  des  plantes 
I  herbacées,  habitantes  de  l'Europe,  de  la 
[  région  méditerranéenne,  du  Levant  et  aussi 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  feuillesoppo- 
sées  ou  verticillées  ,  entières  ou  découpées , 
souvent  l'un  et  l'autre  sur  la  même  tige , 
quelquefois  connées  par  leur  base,  dépour- 
vues de  stipules.  Les  fleurs  sont  ramassées 
en  épis  épais  ou  en  capitules  entourés  d'un 
involucre  commun  ,  qui  souvent  simulent 
ainsi  une  fleur  composée,  et  dans  lesquels  les 
externes  prennent  assez  fréquemment  beau- 
coup plus  de  développement  que  les  cen- 
trales. Chacune  d'elles  offre  de  plus  un  in- 
volucelle  ou  calice  extérieur  qui  enveloppe 
le  véritable  sans  lui  adhérer  et  persiste  avec 
lui  autour  du  fruit. 

GENRES  : 

Tribu  I.  —  Morinées 

Fleurs  verticillées  ;  corolle  labiée;  étamines 
didynames. 

Marina,  Tournef.  {Dioioiheca,  Vaill.) 

Tribu  II.  —  Scabiosées. 

Fleurs  en  tête;  corolle  non  labiée;  4-5 
étamines  à  peu  près  égales. 

Dipsacus ,  Tournef.  (Galedraqon  ,  Gray  ). 
—  Cephalaria  ,  Schrad.  (Lepicephalus,  La- 
gasc.  —  Succisa  ,  Vaill.  )  —  Knautia,  Coult. 
(  Lychni  -  Scabiosa  ,  Boerh.  —  Trichera, 
Schrad.  )  —  Pterocephalus  ,  Vaill.  —  Sca- 
biosa, Boem.  et  Sch.  [Asterocephalus,VaS&\.— 
Spongoslemma  ,  Beichenb.  —  Columbaria  , 
Thuil.)  (Ad.  J.) 

'DIPSACUS,  Kl.  moll.—  Ce  genre,  pro- 
posé par  Klein,  représente  assez  exactement 
celui  que  plus  tard  Lamarck  a  nommé 
Éburne  ;  mais  avec  de  véritables  Éburnes  , 
Klein  mélange  plusieurs  espèces  de  Buc- 
cins: en  conséquence,  son  genre  était  inad- 
missible. (Desh.) 

DIPSACUS  (Jtyaxoç,  de  S$£*>  ,  j'ai  soif). 
bot.  pu.  —  Vulgairement  Cardère,  herbe  ou 
chardon  à  bonnetiers,  à  foulons  ;  tels  sont  les 
noms  qu'on  donne  surtout  à  deux  plantes, 
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dont  l'une  est  sauvage,  et  l'autre  cultivée  en 
France  en  raison  de  son  emploi  dans  l'indus- 
trie. On  connaît  une  quinzaine  d'espèces  de 
Gardcres  :  ce  sont  généralement  de  grandes 
plantes  herbacées,  bisannuelles  ,  croissant 
dans  l'Europe  et  l'Asie  centrales  ,  ainsi  que 
dans  le  nord  de  l'Inde.  Elles  sont  dressées  , 
poilues  ou  aculéifères  ;  à  feuilles  opposées, 
connées  à  la  base  dans  la  plupart  des  espè- 
ces ,  dentées  ou  laciniées;  à  fleurs  lilaci- 
nées  ,  jaunâtres  ou  blanchâtres ,  réunies  en 
capitules  terminaux  subglobuleux  ou  pyra- 
mides. On  en  cultive  8  ou  10  espèces  dans 
les  jardins  botaniques  ;  l'une  d'elles,  princi- 
palement le  D.  /a/Zonum,  entre  dans  la  grande 
culture  pour  les  besoins  de  l'industrie  des 
laines ,  qui  emploie  également  le  D.  sylves- 
tris  aux  mêmes  usages. 

Les  Cardères  ne  sont  sans  doute  pas  des 
plantes  d'ornement;  toutefois  leur  grande 
taille,  leur  port  particulier,  la  remarquable 
et  insolite  disposition  de  leurs  fleurs  (  voyez 
DiPSAcÉE.s)ne  laissent  pas  que  d'imprimer  un 
certain  cachet  tout  spécial  au  paysage.  Ajou- 
tons qu'elles  se  plaisent  volontiers  dans  le» 
décombres,  les  endroits  pierreux,  les  carriè- 
res,etc.  Nous  avons  fréquemment  trouvé  aux 
environsde  Paris,  dans  descarrièreset  à  l'état 
sauvage,  les  D.  sylvestris  et  fullonum,  hauts  \ 
de  plus  de  2  mètres.  C'étaient  réellement  de 
belles  plantes,  qui  auraient  pu  figurer  avan- 
tageusement dans  les  grands  jardins  paysa- 
gers. Les  racines  de  ces  espèces  passent  pour 
être  diurétiques  et  sudorifiques.  On  a  vanté, 
comme  un  excellent  remède  contre  les  maux 
d'yeux,  l'eau  qui  s'amasse  à  la  base  de  leurs  ! 
feuilles.  C'est  un  remède  aujourd'hui  re- 
connu sans  aucune  vertu.  Quelques  auteurs  l 
à  imagination  poétique  ont  donné  à  cette 
base  élargie,  amplexicaule,  et  pouvant  con- 
tenir une  assez  grande  quantité  d'eau  ,  le 
nom  de  Cuvette  de  Vénus.  Les  anciens 
croyaient  que  ces  plantes  avaient  sans  cesse 
besoin  de  se  désaltérer,  et  leur  appliquèrent  ; 
un  nom  en  conséquence  de  celte  idée.  Les 
Abeilles  sont  très  avides  du  suc  que  sécrè- 
tent les  fleurs  des  Dispacées:  aussi  est-il 
bon  d'en  planter  dans  le  voisinage  de  leurs 
ruches.  (G.  L.) 

DIPSAS,  Leach.  moll.  —  Genre  proposé 
par  Leach  pour  quelques  coquilles  apparte- 
nant au  g.  Anodonte  de  Brugùière  et  de  La- 
marck.  Ce  genre  n'ayant  point  de  caractères 
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zoologiques  suffisants  ne  peut  être  adopté 
F  oyez  anodonte  et  mui.ette.        (Desh.) 

DIPSAS.  rept.  —  Genre  de  Couleuvres 
d'arbres,  Voy.  couleuvre. 

'DIPSASTR/EA.  polyp.  —  M.  de  Blain- 
v\\\e(Man.  d'act.,  p.  373)  propose  de  donner 
ce  nom  à  l'une  des  divisions  du  grand  genre 
Astrée,  zoophyte  de  la  famille  des  Zoanthai- 
res  pierreux.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont 
plus  ou  moins  globuleuses;  elles  sont  for- 
mées de  loges  profondes,  infundibuliformes, 
à  parois  communes,  à  bords  élevés,  multi- 
sillonés.  Nous  indiquerons  comme  type  VA. 
dipsacea  Lamk.  (t.  II,  p.  362,  n°  16),  espèce 
qui  habite  les  Indes  orientales.  Voyez  as- 
trée. (E.  D.) 

*DIPTERACANTHUS  (Jc'wwpoç  ,  à  deux 
ailes;  «xavOoç,  acanthe),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Acanthacées  ,  tribu  des 
Ecmatacanthées-Ruelliées ,  constitué  par 
Nées  (Lindley's  inirod.  lo  bot.  edit. ,  II ,  444) 
pour  renfermer  7  ou  8  espèces  croissant  dans 
l'Inde  ,  et  dont  2  sont  cultivées  en  Europe. 
Ce  sont  des  plantes  rampantes ,  velues  ;  à 
feuilles  opposées,  ovées  ou  elliptiques  ;  à 
fleurs  axillaires  ,  solitaires  ou  fasciculées  . 
sessiles  ou  brièvement  pédonculées  ;  chaque 
calice  ou  chaque  fascicule  pourvu  de  deux 
bractées  foliacées,  pétiolées.  (C.  L.) 

*  DIPTÉRACÉES.  Dipteraceœ.  bot.  ph. 
—  M.  Lindley  change  ce  nom  en  celui  de 
Diptérocarpées.  Voyez  ce  mot.     (Ad.  J.) 

DIPTÈRES.  Diplera  (1).  (Sîmtpoç,  qui  a 
deux  ailes),  ins. —  Ordre  d'Insectes  établi  par 
Linné  ,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes 
qui  sont  venus  ensuite,  excepté  par  Fabri- 
cius,  qui,  dans  son  entomologie  systémati- 
que, uniquement  fondée  sur  les  organes  de  la 
bouche,  a  réuni  ces  insectes  aux  Parasites 
et  aux  Acarides  de  Latreille  ,  sous  le  nom 
d'ANTUATES  {Anlliala).  Voyez  ce  mot. 

M.  Macquart,  dont  nous  suivons  la  mé- 
thode dans  ce  Dictionnaire,  comme  la  plus 
récente  et  la  plus  complète,  caractérise  ainsi 
l'ordre  des  Diptères  :  Corps  à  téguments  lé- 
gèrement coriaces;  une  trompe  formant  or- 
dinairement une  gaine  univalve,  ouverte  en 
dessous  ,  renfermant  un  suçoir  composé  de 

(i)  Ai  istoie,  dans  son  Histoire  des  animaux,  liv.  1,  ebap.  E  , 
liv.  II  ,  cliap.  i  à  7  ,  désigne  sous  le  nom  de  SlifCip» 
toute  espère  d'insectes  à  deux  ailes.  Ainsi  ce  mot  n'est  paj 
de  la  création  de  Linné,  comme  ceux  par  lesquels  il  i 
les  autres  ordres. 
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2,  4  ou  6  soies  cornées.  Deux  palpes.  Antennes 
composées  ordinairement  de  3  articles.  Yeux 
grands.  Ordinairement  3  ocelles  ou  stem- 
mates.  Thorax  occupé  en  grande  partie  par 
le  mésolhorax.  Abdomen  de  4  à  7  segments 
distincts.  Tarses  de  5  articles.  Deux  balan- 
ciers, 2  ailes  ;  nervures  formant  ordinaire- 
ment une  cellule  discoïdale,  deux  basilaires, 
une  costale  ,  une  médiastine  ,  une  ou  deux 
marginales,  une  à  trois  sous-marginales, 
trois  à  cinq  postérieures,  une  anale,  une  axil- 
laire  et  une  fausse  [Spuria,  Latr.). 

Parmi  tous  ces  caractères  ,  ce  qui  distin- 
gue essentiellement  les  Diptères  des  autres 
ordres,  c'est  l'absence  des  secondes  ailes,  qui 
sont  remplacées,  chez  eux,  par  deux  appen- 
dicesauxquels  on  a  donné  le  nom  de  balan- 
ciers [haltères],  parce  qu'en  effet,  ils  servent 
à  régulariser  l'action  du  vol  (1).  Quant  aux 
autres  organes,  ils  ont  plus  ou  moins  d'affinité 
avec  ceux  des  autres  ordres,  tout  en  ayant  ce- 
pendant des  caractères  qui  leur  sont  propres. 
L'appareil  de  la  nutrition  se  présente  sous  la 
forme  d'une  trompe,  comme  dans  tous  les 
insectes  qui  prennent  des  aliments  liquides. 

(i)  Nous  avons  rapporté  à  l'article  balanciers  (voyez  ce 
mot)  les  diverses  opinions  émises  par  les  naturalistes  sur  la 
nature  et  les  fonctions  de  ces  organes  ,  sans  prendre  parti 
pour  aucune.  Depuis  i'impression  de  cet  article  .  M.  le  colo- 
nel Goureau  a  publié,  dans  le  tom.  Ie',  2e  série  des  Ann.  de 
la  Soc.  eut.  de  France  (pag.  299-312,  année  1843),  un  Mé- 
moire très  intéressant,  où,  après  avoir  démontré  d'une  ma- 
nière incontestable  que  les  balanciers  occupent  sur  le  mé- 
tathorax  la  même  place  que  les  secondes  ailes  des  autres  or- 
dres,  comme  l'avait  avancé  Aadouin  ,  contrairement  à  l'o- 
pinion qui  les  fait  dépendre  du  premier  segment  abdominal, 
il  rapporte  une  série  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  plusieurs 
espèces  de  Diptères  pour  s'assurer  de  l'usage  de  ces  organes, 
soit  en  les  arrachant,  soit  en  les  mutilant  seulement  en  par- 
tie, soit  en  écrasant  le  bouton  qui  les  termine  II  résulte  de 
ces  expériences  que  les  balanciers,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom,  sont  indispensables  pour  régulariser  le  vol ,  et  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  utiles  aux  Diptères  dans  cette  fonction  que 
les  ailes  inférieures  le  sont  aux  insectes  des  autres  ordres; 
que  par  conséquent  on  doit  les  regarder  comme  de  secondes 
ailes  réduites  à  l'état  le  plus  rudimentaire.  Déjà  cela  s'observe 
dans  le  g.  Némoptère  de  l'ordre  des  Névroptères,  où  les  se- 
condes ailes  se  réduisent  à  une  sorte  de  lanière  très  étn.iie 
«n  forme  de  spatule  ,  et  sont  insérées  aussi  loin  des  premiè 
res  que  le  sont  les  balanciers  dans  les  Diptères.  Ainsi  In- 
sertion de  M.  Macquart,  que  ces  organes  tirent  leur  origine 
du  premier  segment  abdominal ,  n'est  rien  moins  que  prou- 
vée ;  et  en  invoquant  en  sa  faveur  l'opinion  de  Latreille,  qui 
les  regarde  comme  des  appendices  des  trachées  postérieures 
du  thorax,  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  cette  opinion  était  pré- 
cisément contre  lui.  Quant  à  M.  Lacordaire,  qui  avait  avancé, 
dans  le  l«r  volume  de  sou  introduction  à  l'entomologie,  que 
les  balanciers  étaient  sans  influence  sur  le  vol  ,  il  a  reconnu 
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Cette  trompe  est  composée  d'une  gaine  re- 
présentant la  lèvre  inférieure  de  ceux  qui  se 
nourrissent  de  substances  solides,  d'un  su- 
çoir ,  formé  tantôt,  et  le  plus  souvent,  de 
deux  pièces  analogues  à  la  lèvre  supérieure 
ou  labre  ,.  et  à  la  langue;  tantôt  de  deux 
pièces  de  plus,  représentant  les  mâchoires, 
et  rarement  de  deux  autres  encore  qui  tien- 
nent lieu  de  mandibules  ;  enfin  de  deux 
palpes.  La  trompe  des  Diptères  se  distingue 
donc  naturellement  de  celle  des  Hémiptères, 
qui  ne  présente  jamais  de  palpes,  et  dont  le 
suçoir  est  toujours  composé  de  6  pièces  ;  elle 
diffère  encore  plus  de  celle  des  Lépidoptères, 
chez  qui  elle  est  formée  d'un  suçoir  roulé  en 
spirale,  représentant  les  mâchoires,  mais 
dont  la  lèvre  inférieure  peu  distincte  n'est 
nullement  façonnée  en  gaine,  et  qui  ont  le 
labre,  la  langue  et  les  mandibules  à  l'étal 
rudimentaire,  et  quatre  palpes  dont  les  la- 
biaux recouvrent  la  trompe. 

Les  antennes  n'offrent  ordinairement  que 
3  articles  ;  mais  le  troisième  est  souvent  ac- 
compagné d'un  style  ou  soie  allongée,  com- 
posé lui-même  de  plusieurs  sections,  et  que 
l'on  considère  comme  un  appendice  des  an- 
tennes, quoique  l'on  puisse  l'assimiler  avec 
quelque  raison  aux  articles  eux-mêmes. 

Les  yeux,  ordinairement  grands,  le  sont 
surtout  dans  les  mâles,  et  envahissent  quel- 
quefois la  presque  totalité  de  la  tête,  ne  lais- 
sant d'espace  que  pour  l'ouverture  buccale, 
l'insertion  des  antennes  et  la  place  des  ocel- 
les; ces  derniers,  semblables  à  «eux  qui 
existent  dans  les  autres  ordres  d'insectes  qui 
en  sont  pourvus,  sont  placés  sur  le  vertex. 
Le  tronc,  recouvert  de  téguments  moins 
coriaces  que  dans  la  plupart  des  autres  in- 
sectes, est  composé,  comme  dans  les  Hymé- 
noptères, d'un  prothorax  très  court,  dont  on 
n'aperçoit  souvent  que  les  côtés,  d'un  grand 
mésothorax  plus  ou  moins  convexe,  et  d'un 
métathorax  fort  étroit  qui  s'unit  à  l'abdo- 
men. Celui-ci,  encore  moins  solide  que  le 
tronc,  a  ses  derniers  segments  le  plus  sou- 
vent rentrés  dans  les  précédents  ,  de  sorte 
qu'il  n'en  parait  au-dehors  que  5  à  7.  Les 
organes  de  la  génération  sont  généralement 
saillants. 

Des  deux  organes  du  mouvement,  les  pieds 
ont  généralement  la  forme  ordinaire;  les 
ailes ,  qui  sont  membraneuses  comme  celles 
des  Hyménoptères  et  des  Névroptères,end:f- 
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fèrent  non  seulement  par  leur  nombre,  mais 
encore  par  la  disposition  des  cellules.  Vei- 
nées comme  celles  du  premier  de  ces  or- 
dres, elles  offrent  ordinairement  moins  de 
nervures  transversales.  «  Si  nous  comparons 
»  l'aile  supérieure  d'un  Hyménoptère  à  celle 
»  d'un  Diptère,  dit  M.  Macquart,  nous  ne 
o  voyons  entre  leurs  réticulations  respec- 
tives aucune   ressemblance  particulière; 
»  mais  si  nous  considérons  l'aile  supérieure 
»  et  l'inférieure  d'une  Abeille  par  exemple  , 
«  comme  n'en  faisant  qu'une,  et  si  nous  les 
»  comparons  à  celle  de  quelques  Diptères, 
»  tels  que  les  Syrphiea  ,  et  particulièrement 
»  les  Aphriies,  nous  reconnaissons  alors  de 
»  l'analogie    entre  elles  ,  nous  distinguons 
»  assez  bien  dans  les  deux  ailes  réunies  de 
»  l'Hyménoptère  les  deux  cellules  basilaires, 
»  la  discoïdale,  les  marginales  et  l'anale  du 
»  Diptère.  Il  semble  donc  que  les  deux  ailes 
»du  premier  de  ces  insectes  n'en  forment 
»  qu'une  divisée  longiludinalement  en  deux, 
»  ou  que  celle  du  dernier  soit  l'équivalent 
odes  deux.  Sous  le  rapport  physiologique, 
»  ajoute  M.  Macquart,  comme  sous  celui  de 
»  la  destination  ,  cette  considération  vient 
»  encore  appuyer  notre  opinion  à  l'égard  de 
»  la  nature  des  balanciers  ,  et  produit  une 
»  nouvelle  preuve  qu'ils  ne.  sont  nullement 
»  des  ailes  rudimentaires.  »  Mais  cette  opi- 
nion se  trouve  réfutée  par  les  travaux  pos- 
térieurs de  M.  Goureau,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  et  par  conséquent  l'hypothèse  ingé- 
nieuse imaginée  par  M.  Macquart,  pour  dé- 
montrer que  les  deux  ailes  des  Diptères  re- 
présentent les  quatre  des  Hyménoptères,  s'é- 
vanouit d'elle-même. 

L'immensité  de  l'ordre  des  Diptères  ne  se 
manifeste  pas  moins  dans  la  diversité  de 
ses  modifications  organiques  que  dans  le 
nombre  des  espèces  ou  des  individus  dont 
il  se  compose  ,  et  qui  lui  assigne  un  rôle  si 
important  dans  la  nature.  Chaque  partie  du 
corps,  chaque  organe  prend  une  multitude 
déformes,  sans  altérer  cependant  l'essence 
du  Diptère.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  les  principales  de  ces  modifica- 
tions. 

Les  antennes,  ces  organes  dont  on  ignore 
encore  le  véritable  usage  [voyez  ce  mot) , 
sont  très  développées  dans  les  Némocères,  qui 
forment  la  première  division  de  l'ordre  ;  elles 
7 sont  composées  au  moins  de  6  articles, 
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souvent  d'un  nombre  supérieur,  et  présen- 
tent les  formes  les  plus  variées  :  elles  res- 
semblent tantôt  à  des  panaches,  tantôt  à  de 
longs  cylindres  ,  tantôt  à  des  soies  effilées  ; 
comme  dans  la  plupart  des  autres  ordres, 
elles  sont  plus  développées  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles.  Dans  la  seconde  di- 
vision, celle  des  Brachocèkes,  ainsi  nommée 
à  cause  de  la  brièveté  relative  de  leurs  an- 
tennes, et  qui  comprennent  la  grande  majo- 
rité des  Diptères,  ces  organes  ne  sont  géné- 
ralement composés  que  de  3  articles  dont  les 
deux  premiers  sont  le  plus  souvent  courts,  et 
quelquefois  peu  distincts  ;  maisle  troisième 
se  modifie  d'une  manière  très  remarquable. 
Dans  les  premières  familles ,  par  exemple 
celle  des  Tabaniens ,  il  est  divisé  en  plu- 
sieurs sections  annulaires,  qui  paraissent 
être  autant  d'articles  sous  la  forme  d'un  seul, 
et  ces  familles  se  rapprochent  ainsi  des  N'é- 
mocères.  Dans  les  autres,  cet  article  est  sim- 
ple ,  mais  très  souvent  accompagné  d'un 
style.  Ce  nouvel  organe,  également  bien  di- 
versifié, est  terminal  dans  quelques  unes  des 
tribus  suivantes,  et  dorsal  dans  la  plupart 
des  tribus  inférieures.  Enfin  ,  il  s'oblitère 
entièrement  dans  la  famille  des  Coriaces,  et 
les  antennes  elles-mêmes  ne  présentent  plus 
alors  qu'un  tubercule  inarticulé. 

La  trompe  éprouve  des  modifications  ana- 
logues. Ainsi,  dans  la  première  famille  des 
Némocères  et  des  Brachocères ,  c'est-à-dire 
dans  les  Culicides  et  les  Tabaniens,  le  su- 
çoir est  composé  de  6  soies,  tandis  qu'il  est 
de  4  seulement  dans  les  familles  intermé- 
diaires ,  et  se  réduit  à  2  dans  les  familles 
inférieures.  Outre  ces  différences  dans  la 
composition  du  suçoir,  la  trompe  varie  éga- 
lement dans  sa  forme  et  sa  consistance. 
Elle  est ,  dans  le  plus  grand  nombre , 
membraneuse,  courte,  épaisse,  terminée 
par  deux  grandes  lèvres;  dans  d'autres, 
elle  est  cornée,  longue,  menue,  à  lèvres  ter- 
minales nues  ou  peu  distinctes.  Les  palpes 
très  développés  ,  et  composés  de  4  à  5  arti- 
cles dans  les  Némocères  ,  n'en  présentent 
que  1  ou  2  dans  les  autres  ;  ils  varient  en- 
core dans  leur  insertion.  Lorsque  le  suçoir 
est  composé  de  4  ou  C  soies  ,  les  palpes  sont 
insérés  sur  le  support  de  la  trompe,  et  il 
semble  alors  qu'ils  représentent  les  labiaux. 
Cependant  Latreille  les  regarde  également 
comme  maxillaires ,  en  considérant  que  la 
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portion  inférieure  des  mâchoires  se  réunit 
ou  s'incorpore  avec  ce  support  de  la  trompe. 

La  tête,  le  plus  souvent  déprimée,  s'ar- 
rondit dans  une  partie  des  Némocères  et 
dans  les  Empides  ;  elle  s'allonge  dans  quel- 
ques Muscides  ;  elle  se  dilate  excessivement 
dans  les  Achias  et  dans  les  Diopsis ,  par  les 
expansions  latérales  du  front  ;  elle  se  réduit 
dans  les  Vésiculeux  à  des  portions  si  exi- 
guës, et  elle  y  est  située  si  bas,  qu'elle  dis- 
paraît pour  ainsi  dire,  et  qu'on  a  pu  donner 
sms  trop  d'exagération,  à  l'une  des  espèces, 
le  nom  d'Acéphale.  La  cavité  buccale,  plus 
ou  moins  ouverte  en  longueur  ou  en  lar- 
geur, se  ferme  dans  les  OEstrides  ,  entière- 
ment dépourvus  de  trompe,  et  présente  le 
bizarre  phénomène  d'un  animal  adulte,  privé 
naturellement  de  la  faculté  de  se  nourrir, 
quoique  muni  d'un  canal  intestinal  et  des 
autres  organes  de  la  nutrition.  Du  reste  ,  la 
tête  se  joint  au  tronc  par  un  col  membra- 
neux qui  permet  à  l'insecte  de  la  mouvoir 
dans  tous  les  sens.  Les  yeux  sont  le  plus 
souvent  contigus  dans  les  mâles  ,  séparés 
par  le  front  dans  les  femelles,  ronds,  ovales 
ou  réniformes,  généralement  grands,  excepté 
dans  la  famille  des  Coriaces.  Ils  sont  quel- 
quefois velus,  et  abrités  ainsi  contre  les 
chocs  j  d'autres  fois  ,  leur  partie  supérieure 
est  formée  de  facettes  plus  grandes  que  l'in- 
férieure. Les  ocelles  se  modifient,  mais  ra- 
rement par  leur  nombre  et  leur  position.  Le 
thorax,  dont  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  la  composition  ,  est  ou  gibbeux  ou 
aplati,  arrondi  ou  carré,  et  le  plus  souvent 
ovalaire.  Quelquefois  il  présente  des  proé- 
minences dans  ses  parties  latérales  et  infé- 
rieures. L'écusson  varie  de  forme  et  de  gran- 
deur ;  il  est  armé  de  pointes  dans  la  famille 
des  Notacanthes;  il  se  dilate  singulièrement 
dans  les  Célyphes,  dont  il  recouvre  tout 
l'abdomen  et  les  ailes  comme  celui  des  Te- 
tyra  chez  les  Hyménoptères. 

Les  ailes  présentent  des  nervures  longitu- 
dinales et  transversales,  qui,  en  s'anastomo- 
sant,  forment  des  cellules  dont  le  nombre 
décroît  à  mesure  qu'on  descend  des  familles 
supérieures  aux  inférieures,  et  qui  finissent 
par  disparaître  dans  les  dernières  par  l'ab- 
sence des  nervures  transversales.  Sous  les 
ailes  et  à  une  certaine  distance  de  leur  point 
d'insertion  sont  situés  les  balanciers,  organes 
mobiles ,  et  qui  dépendent  comme  elles  du 

T.  V. 


BIP 


183 


]  thorax,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut.  Ils  con- 
sistent en  deux  filets  terminés  par  un  bou- 
ton ,  et  recouverts  à  leur  base  par  deux  la- 
melles membraneuses,  qu'on  nomme  aile- 
rons ou  cuillerons  [voyez  ces  mots),  et  qui 
ne  sont  qu'une  expansion  du  bord  interne 
des  ailes  replié  sur  lui-même.  Ces  ailerons 
varient  pour  la  taille,  ainsi  que  les  balan- 
ciers, suivant  les  familles  ou  les  genres  ;  et 
il  est  à  remarquer  que  les  premiers  sont 
d'autant  plus  petits  que  les  seconds  sont 
plus  grands,  et  vice  versa;  ce  qui  donne  lieu 
de  supposer  qu'ils  se  suppléent  réciproque- 
ment dans  la  fonction  du  vol. 

L'abdomen  affecte  toutes  les  formes  ;  il  est 
tour  à  tour  cylindrique ,  conique,  ovale,  or- 
biculaire  ,  discoïdal ,  transversal  ;  il  se  ter- 
mine en  massue  ;  il  s'aiguise  en  fer  de  lance  ; 
il  se  hérisse  de  soies  ou  de  crins  rigides  ;  il 
se  couvre  d'une  épaisse  fourrure;  il  brille 
de  l'éclat  du  métal  le  plus  poli.  Les  organes 
sexuels  des  mâles  ,  dans  leur  structure  va- 
riée, présentent ,  sous  toutes  les  formes  ,  les 
moyens  de  vaincre  la  résistance  :  des  cro- 
chets ,  des  pinces  ,  des  tenailles,  des  mains 
armées  d'ongles  crochus ,  voilà  les  armes 
que  la  nature  a  données  aux  mâles  pour 
obliger  les  femelles  à  satisfaire  leurs  désirs. 
Quant  à  celles-ci,  elles  ne  laissent  apercevoir 
au  dehors  que  Voviscapie  ,  qui  est  la  conti- 
nuation des  organes  vulvaires  ,  et  qui  leur 
sert  à  introduire  leurs  œufs  dans  les  sub- 
stances destinées  à  leur  progéniture. 

Les  pattes,  dont  il  nous  reste  à  parler,  pré- 
sentent également  un  grand  nombre  de  mo- 
difications: les  unes  sont  excessivement  cour- 
tes ,  et  les  autres  d'une  longueur  démesurée. 
Il  en  est  de  nues ,  de  velues ,  de  ciliées ,  de 
pennées.  La  hanche  ,  généralement  courbe  , 
s'allonge  dans  une  partie  des  Tipulaires  et 
des  Empides;  le  fémur  s'épaissit'dans  plu- 
sieurs Asiliques  et  Syrphies.  Le  tibia  est 
tantôt  droit  ou  arqué,  tantôt  cylindrique  ou 
renflé  ;  le  tarse  se  compose  d'articles  diver- 
sement courts  ou  allongés  ;  les  pelotes  termi- 
nales ,  ordinairement  au  nombre  de  deux, 
disparaissent  quelquefois  :  on  en  compte  trois 
dans  plusieurs  tribus  supérieures  ;  elles  s'al- 
longent, ainsi  que  les  crochets  qui  les  accom- 
pagnent, dans  les  mâles  d'une  partie  des 
Muscides.  C'est  à  l'aide  de  ces  pelotes  ou  pa- 
lettes vésiculeuses,  et  formant  ventouses 
dans  plusieurs  espèces ,  que  les  Mouche* 
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peuvent  marcher  sur  les  corps  les  plus  lis- 
ses ,  tels  que  les  glaces  et  les  vitres,  dans  une 
position  verticale,  et  même  se  tenir  dans  une 
attitude  renversée  et  horizontale  au  plafond 
de  nos  appartements.  Indépendamment  de 
la  locomotion  ,  les  paltes  des  Diptères  leur 
servent  souvent  a  saisir  leur  proie;  elles 
sont  alors  très  robustes,  velues,  et  terminées 
par  des  ongles  crochus  et  acérés,  comme  on 
le  voit  dans  la  plupart  des  Asiliques.  Dans 
d'autres,  comme  dans  le  g.  Culobaie,  les  tar- 
ses sont  tellement  allongés  que  l'insecte  peut 
s'en  servir  pour  se  soutenir  à  la  surface  de 
l'eau  et  y  courir  avec  prestesse.  Dans  une 
partie  des  Némocères,  les  jambes  antérieures 
sont  souvent  dirigées  en  avant  pour  protéger 
la  tète,  et  suppléer  par  là  à  la  brièveté  des 
antennes.  Les  tarses  de  quelques  espèces  pa- 
rasites ,  comme  dans  les  Hippobosques,  sont 
terminés  par  des  griffes  en  tire-bouchon,  qui 
donnent  à  ces  insectes  la  faculté  d'adhérer 
aux  plumes  et  aux  poils  des  animaux  dont 
ils  sucent  les  humeurs.  Enfin  les  pattes,  dans 
les  mâles  de  beaucoup  d'espèces,  servent 
d'auxiliaires  aux  organes  sexuels,  en  présen- 
tant des  appendices  propres  à  retenir  les  fe- 
melles. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l'organi- 
sation extérieure  des  Diptères  à  l'état  parfait. 
Leur  organisation  intérieure  n'est  pas  moins 
intéressante  à  connaître.  A  cet  égard  ,  nous 
devons  exprimer  ici  le  regret  que  le  beau 
travail  de  M.  Léon  Dufour,  intitulé  :  Recher- 
ches anulomiques  et  physiologiques  sur  les 
Difières,  et  qui  a  concouru  pour  le  prix  de 
physiologie  expérimentale  en  ] 842,  n'ait  pas 
encore  été  imprimé,  comme  ildoit  l'être,  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  lus  à  l'Académie  des 
sciences  ;  car  nous  aurions  pu  y  puiser  beau- 
coup de  faits  nouveaux  et  bien  observés  sur 
cette  organisation  encore  peu  connue  ,  sur- 
tout sous  le  rapport  du  système  nerveux. 
Privé  des  résultats  de  ce  beau  travail ,  nous 
en  sommes  réduit  à  répéter  ce  que  nos  de- 
vanciers ont  dit  sur  cet  important  sujet. 
Voici  comment  Latreille  résume,  dans  le 
Dictionnaire  classique  ,  ce  qui  a  rapport  aux 
Diptères  dans  les  observations  anatomiques 
de  M.  Marcel  de  Serres  sur  les  animaux  arti- 
culés : 

«  Le  vaisseau  dorsal  est  étroit,  et  ses  pul- 
•  salions  sont  fréquentes.  Le  système  respi- 
»  ratoire  consiste  en  trachées  vésiculaires  , 
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»  communiquant  les  unes  aux  autres  par  des 
»  trachées  tubulaires,  et  sans  être  mues  par 
»  des  cerceaux  cartilagineux.  Le  système  ner- 
»  veux  est  le  plus  généralement  composé 
»  d'un  ganglion  cérébriTorme  peu  considé- 
»  rable ,  à  lobes  fort  rapprochés  ,  d'où  par- 
»  tent  des  nerfs  optiques  fort  gros;  les  deux 
»  cordons  médullaires  ordinaires  forment  de 
»  distance  en  distance  environ  neuf  gan- 
»  glions,  dont  trois  thoraciques  et  siv  abdo- 
»  minaux.  Le  tube  intestinal  offre:  l°unœso- 
»  phage  s'étendant  jusqu'à  la  base  de  l'ab- 
»  domen  ;  2°  un  estomac  assez  long  ,  mais 
»  peu  large,  garni  dès  son  origine  de  vais- 
»  seaux  hépatiques  assez  nombreux  ;  3°  d'un 
«duodénum  cylindrique,  accompagné  de 
»  vaisseaux  semblables,  mais  moins  larges  ; 
»  4°  d'un  rectum  assez  court  et  musculeux. 
»  —  Les  organes  reproducteurs  des  mâles 
»  consistent  en  deux  testicules  ovales,  s'ou- 
»  vrant,  au  moyen  de  canaux  déférents,  dans 
»  le  canal  spermatique  commun ,  où  se  ren- 
»  dent  également  les  vésicules  séminales , 
»  tantôt  simples  et  filiformes,  et  tantôt  bilo- 
»  bées  et  ovales.  On  voit  dans  les  femelles 
»  deux  ovaires  ,  très  branchus  avant  la  fé- 
»  condation  ,  et  communiquant  par  leurs 
»  deux  canaux  avec  l'oviductus  commun  , 
"  qui  a  son  issue  dans  la  vulve.  Les  Diptè- 
»  res  qui  fixent  leurs  œufs  ont  de  plus  un 
»  organe  particulier  sécrétant  l'humeur  vis- 
»  queuse  propre  à  cet  usage.  »  A  ces  détails 
nous  ajouterons,  d'après  les  observations  de 
MM.  Léon  Dufour  et  Dutrochet,  que  les  Dip- 
tères ont,  comme  les  autres  insectes  suceurs, 
des  glandes  salivaires. 

Les  larves  des  Diptères  ont,  comme  l'in- 
secte parfait ,  des  caractères  qui  leur  son 
propres.  Elles  sont  généralement  apodes  ; 
quelques  unes  seulement  sont  munies  de 
mamelons  qui  leur  tiennent  lieu  de  pattes. 
Leur  corps  se  compose  de  12  segments , 
non  compris  la  tête  ,  qui  est  tantôt  cor- 
née, tantôt  charnue  :  dans  ce  dernier  cas, 
qui  est  celui  du  plus  grand  nombre,  la  tète 
ne  se  distingue  de  l'extrémité  postérieure 
que  par  deux  crochets,  qui  servent  proba- 
blement moins  à  la  mastication  qu'à  retenir 
la  larve  sur  le  corps  qu'elle  ne  fait  que  su- 
cer. Les  stigmates  y  sont  disposés  d'une  ma- 
nière particulière:  au  lieu  d'être  répartis 
paires  surles  premier,  quatrième  et  septième 
segments  suivants  ,  comme  dans  les  larvei 
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des  autres  ordres ,  la  première  paire  est  si- 
tuée sur  le  second  segment,  et  les  autres,  au 
nombre  de  deux  à  huit ,  sont  accumulés  sur 
le  dernier.  Pour  passer  à  l'état  de  nymphes, 
ces  larves  subissent  toutes  une  transforma- 
tion complète,  après  avoir  changé  seulement 
une  fois  de  peau. 

Généralement  ovipares,  les  Diptères  pré- 
sentent deux  exceptions  à  ce  mode  de  géné- 
ration. Les  Sarcophagiens,  tribu  des  Musci- 
des,  sortent  du  corps  de  leur  mère  dans  l'é- 
tat de  larve,  et  les  Pupipares,  dernière  fa- 
mille de  l'ordre  entier,  viennent  au  jour 
sous  forme  de  nymphe.  Si  l'on  en  excepte  la 
tête,  qui  est  tantôt  cornée  et  tantôt  charnue, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les  larves 
des  Diptères  offrent  généralement  autant  de 
simplicité  que  d'uniformité  dans  leur  or- 
ganisation. Cependant  cette  organisation  se 
trouve  nécessairement  modifiée  par  le  mi- 
lieu dans  lequel  elles  vivent  :  ainsi  celles 
qui  habitent  les  eaux  ,  comme  chez  les  Cou- 
sins et  les  Tipulaires  culiciformes,  sont  pour- 
vues d'organes  de  nutrition  et  de  respiration 
très  différents  de  ceux  des  larves  terrestres, 
et  elles  ont  en  outre  des  moyens  de  locomo- 
tion étrangers  à  ces  dernières.  La  bouche 
est  munie  de  mâchoires  et  de  palpes  plus  ou 
moins  développés.  La  respiration  s'opère 
souvent  au  moyen  de  longs  tubes,  à  l'extré- 
mité desquels  s'ouvrent  les  stigmates,  et  que 
la  larve  tient  appliqués  à  la  surface  de  l'eau. 
Les  organes  du  mouvement  consistent  en 
des  appendices  en  forme  de  nageoires.  Parmi 
les  larves  terrestres ,  quelques  unes  sont 
pourvues  de  filières  et  s'enveloppent  de  soie; 
celles  des  OEstrides  qui  vivent  dans  l'inté- 
rieur des  animaux,  ont  la  bouche  souvent  ac- 
compagnée de  plusieurs  mamelons  ,  et  les 
segments  du  corps  sont  verticillés  et  garnis 
d'épines  dirigées,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière. Dans  les  Stratiomes  le  corps  de  la  larve 
est  aplati,  allongé  et  composé  de  segments 
coriaces.  Dans  quelques  Syrphides,  il  se  ter- 
mine par  un  appendice  en  forme  de  queue, 
ce  qui  a  fait  appeler  ver  à  queue  de  rat  par 
Réaumur  les  larves  ainsi  conformées.  La 
larve  de  la  Mouche  du  fromage  [Mozillus  Ca- 
sei  Latr.)  a  la  forme  d'un  cône  allongé  dont 
la  partie  postérieure  du  corps  est  la  base. 
Cette  larve  est  remarquable  par  la  faculté 
qu'elle  a  de  sauter  en  courbant  son  corps  en 
arc  et  en  le  débandant  comme  un  ressort. 
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Enfin  les  larves  des  Pupipares  vivant  dans 
le  sein  de  leur  mère  sont  ovi formes,  sans 
aucun  organe  distinct. 

Pour  passer  à  l'état  de  nymphes,  les  larves 
des  Diptères  emploient  deux  modes  princi- 
paux. Dans  le  plus  grand  nombre ,  il  n'y  a 
pas  de  mue  ;  la  peau  se  durcit,  se  contracte 
et  devient  une  coque  ovale  dans  laquelle  la 
nymphe  se  développe,  paraît  d'abord  sous  la 
forme  d'une  masse  gélatineuse  ,  sans  or- 
ganes apparents ,  et  présente  ensuite  l'é- 
bauche des  diverses  parties  de  l'insecte 
adulte.  Dans  les  autres,  la  transformation  en 
nymphe  a  lieu  par  un  changement  de  peau  de 
la  larve.  Parmi  elles ,  celles  de  plusieurs  Né- 
mocères  aquatiques  conservent  la  faculté  de 
se  mouvoir  à  l'aide  de  nageoires  ;  les  autres 
restent  immobiles.  Les  unes  ont  pour  or- 
gane de  la  respiration  des  touffes  de  longs 
filaments;  d'autres  des  cornets  aériferes, 
communiquant  aux  stigmates  supérieurs. 

Cette  diversité  dans  l'organisation  des  Dip- 
tères révèle  celle  qui  se  manifeste  dans  leurs 
habitudes ,  et  les  met  en  rapport  avec  toute 
la  nature,  comme  le  dit  M.  Macquart  La 
terre,  les  airs,  les  eaux  s'animent  de  leur 
présence.  Leurs  diverses  races  se  trouvent 
dans  tous  les  sites,  dans  tous  lesclimats.  Les 
uns  préfèrent  les  plaines,  les  autres  les  mon- 
tagnes. Ceux-ci  habitent  les  bois ,  les  prai- 
ries,  les  champs,  les  rivages;  ceux-là  se 
plaisent  dans  nos  maisons;  plusieurs  vivent 
presque  sur  l'écume  des  flots  de  la  mer  (les 
Actores,  g.  de  Muscides),  et  même  sur  les 
neiges  des  régions  polaires  (les  Chionées,  g.  t 
de  Tipulaires). 

Ils  se  partagent  les  végétaux,  en  adoptant 
soit  les  fleurs,  soit  le  feuillage,  soit  le  tronc 
des  arbres.  Leurs  aliments  sont  aussi  variés 
que  la  conformation  de  leur  trompe.  Ceux 
chez  qui  cet  organe  est  le  plus  développé, 
tels  que  les  Cousins,  les  Taons,  les  Asiles,  s'a- 
breuvent de  sang  ;  un  grand  nombre  de  Mus- 
cides se  jettent  aussi  sur  les  animaux  pour 
humer  la  sueur,  la  sanie  des  plaies  et  autres 
sécrétions.  Plusieurs,  comme  les  Empides, 
font  la  chasse  aux  petits  insectes  et  en  su- 
cent toute  la  substance  fluide.  Mais  le  fond 
principal  de  leur  nourriture  est  le  suc  des 
fleurs;  c'est  sur  leurs  corolles  que  les  Dip- 
tères abondent.  Le  plus  souvent  ils  butinent 
sur  toutes  indifféremment;  parfois  ils  ont 
des  préférences  marquées.  C'est  ainsi  que  les 
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Milésies  recherchent  l'Aubépine,  que  les  Syr- 
phies  préfèrent  la  Mélisse  ,  la  Renoncule,  et 
que  les  Tachinaires  affectionnent  les  Daucus 
elles  Heraclœum.  Pendant  l'été  et  l'automne, 
la  pulpe,  des  fruits  sucrés  attire  des  essaims 
de  Muscides  ;  d'autres  enlèvent  la  miellée  des 
Pucerons  répandue  sur  les  feuilles,  ou  l'hu- 
meur qui  découle  des  ulcères  des  arbres. 
Enfin  toutes  nos  substances  alimentaires  at- 
tirent dans  nos  habitations  la  Mouche  do- 
mestique ,  ce  type  des  parasites. 

De  tous  les  organes  des  sens  dont  les  Dip- 
tères paraissent  doués,  le  plus  développé  chez 
eux  ,  du  moins  chez  les  Muscides,  c'est  l'o- 
dorat, bien  qu'on  n'en  connaisse  pas  le  siège. 
Ce  qui  le  prouve  d'une  manière  incontes- 
table ,  c'est  que  les  espèces  de  cette  tribu  qui 
ont  coutume  de  déposer  leurs  œufs  dans  les 
matières  animales  décomposées,  trompées 
parl'odeurdechair  putréfiée  qu'exhalentcer- 
taines  plantes  ,  telles  que  les  Siapelia  ,  \'A- 
rum  dracunculus ,  le  Phallus  impudicus,  etc., 
vont  les  confier  à  différentes  parties  de  ces 
plantes.  Elles  peuvent  cependant  s'assurer 
par  la  vue  et  leurs  organes  tactiles  de  leur 
erreur  ;  mais  l'impression  odorifique  est  tel- 
lement puissante,  qu'elle  l'emporte  sur  celle 
de  la  vision  et  du  toucher ,  et  fait  dévier 
l'instinct  de  ces  insectes  dans  un  de  sesactes 
les  plus  importants,  la  conservation  de  l'es- 
pèce ;  car  on  conçoit  que  les  larves  qui  nais- 
sent de  ces  œufs  meurent  d'inanition  au 
milieu  d'une  substance  végétale  qui  ne  peut 
les  nourrir. 

Les  amours,  quoique  généralement  mysté- 
rieuses chez  les  Diptères,  laissent  quelque- 
fois percer  le  voile  qui  les  enveloppe.  C'est 
'dans  les  airs  que  l'union  des  sexes  a  le  plus 
souvent  lieu;  elle  provoque  tantôt  ces  réu- 
nions innombrables  de  Tipulaires  et  d'An- 
thomyes  dont  les  danses  aériennes  sont  de 
doux  préludes  ,  tantôt  les  évolutions  soli- 
taires du  Taon  impétueux,  qui  vole  en  un 
instant  à  l'extrémité  de  la  longue  avenue 
d'une  forêt,  s'arrête  pour  regarder  autour  de 
lui,  se  précipite  à  l'autre  extrémité,  s'arrête 
encore  en  recommençant  cent  fois  le  même 
manège,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  découvrant 
une  femelle,  il  s'élance  à  sa  poursuite.  Chez 
les  Empides  ,  les  amours  sont  toujours  pré- 
cédées d'une  chasse  aux  petits  Insectes,  et 
Ton  voit  souvent  la  femelle  ,  quoique  réunie 
au  mâle,  continuer  à  sucer  sa  proie. 
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Lorsque  les  soins  de  la  maternité  com- 
mencent, c'est  alors  surtout  que  les  Diptères 
déploient  l'instinct  dont  la  nature  les  a  si 
libéralement  doués.  Cette  faculté,  qui  n'a 
pas  encore  été  bien  expliquée,  leur  suggère 
les  précautions  les  plus  variées  pour  assu- 
rer la  subsistance  de  leur  progéniture  ,  et 
quelquefois  les  ruses  les  plus  raffinées  pour 
atteindre  ce  but  (1).  Les  uns,  comme  tant 
d'autres  insectes  ,  se  bornent  à  confier  leurs 
œufs  à  la  terre  ;  d'autres  les  déposent  sur  les 
corps  en  décomposition  ,  qui  doivent  servir 
de  pâture  à  leurs  larves.  Une  partie  des  Né- 
môcères  et  des  Notacanthes  les  répandent 
sur  les  eaux,  en  les  réunissant  quelquefois 
avec  beaucoup  d'industrie  en  légers  radeaux. 
Il  y  en  a,  tels  que  les  Cécidomyies  et  les 
Téphrites,  qui  les  fixent  sur  les  bourgeons 
des  plantes ,  où  il  se  forme  dès  ce  moment 
des  galles  dans  lesquelles  les  larves  se  dé- 
veloppent comme  celles  des  Cynips  et  des 
Diplolèpes.  Plusieurs  races  destinent  à  leur 
postérité  une  nourriture  animale.  Les  Syr- 
phies  placent  leurs  œufs  au  milieu  des  grou- 
pes de  Pucerons,  et  leurs  larves ,  quoique 
aveugles,  y  trouvent  la  plus  ample  pâture; 
les  Volucelles  donnent  pour  berceau  à  leurs 
larves  les  nids  des  Bourdons,  où  elles  exer- 
cent de  grands  ravages.  Les  Tachines  se  mon- 
trent encore  plus  redoutables  aux  autres  in- 
sectes, et  particulièrement  aux  Lépidoptères: 
elles  insèrent  leurs  œufs  sur  les  Chenilles, 
comme  les  Ichneumons  ;  les  larves  y  vivent 
de  la  substance  adipeuse  qui  y  abonde,  et 
les  font  périr  en  se  développant.  Quelques 
unes  d'entre  elles  déploient  un  instinct  bien 
plus  compliqué  :  elles  destinent  pour  aliment 
à  leurs  petits  les  cadavres  d'insectes  que 
les  Hyménoptères  fouisseurs  ont  portés  dans 
leurs  souterrains  pour  la  nourriture  de  leurs 
larves.  Afin  d'effectuer  ce  hardi  dessein , 
la  Tachine  épie  le  moment  où  le  Philanthe 
sort  du  trou  où  il  a  déposé  ses  œufs  sur  la 
proie  qu'il  renferme,  et  elle  y  dépose  éga- 
lement les  siens.  La  larve  de  la  Tachine  , 
plus  hâtive  que  celle  de  l'Hyménoptère,  dé- 
vore avant  elle  la  victime  qui  était  destinée  à 
celle-ci,  et  ne  lui  en  laisse  que  la  peau.  Enfin 
un  instinct  non  moins  admirable  se  mani- 
feste dans  les  OEstrides.  Ces  Diptères  dépo- 


(i)   On  a  vu  cependant  plus  haut,  au  sujet  de  l'cdorae,  qi:« 
cet  instinct  les  tionipe  quelquefois. 
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sent  leurs  œufs  sur  différentes  parties  du   ] 
corps  des  Mammifères ,  d'où  les  larves  par-   i 
viennent  de  diverses  manières  à  l'intérieur  :   I 
l'un  d'eux  pond  sur  les  épaules  ou  sur  les 
jambes  du  Cheval  ;  celui-ci ,  en  se  léchant, 
transporte  les  jeunes  larves  à  la  bouche,  et 
de  là  elles  passent  dans  l'estomac  ,  où  elles    : 
vivent  et  se  développent. 

Outre  l'instinct  qui  est  propre  aux  Diptè- 
res adultes,  nous  devons  mentionner  celui   l 
qui  appartient  aux  larves.  Telle  est  l'indus- 
trie que  nous  offrent  celles  d'une  tribu  de 
Tipulairesqui.vivantdanslesChampignons,    l 
y  creusent  des  galeries  qu'elles  tapissent  de 
soie  ;  celles  des  Chironomes ,  autre  genre  de   ; 
Némocéres,  vivent  en  société  dans  les  eaux, 
et  se  construisent  des  habitations  particu-   i 
lières,  dont  les  agglomérations  forment  sou-   l 
vent  des  masses  fort  singulières;  la  larve   ! 
d'un  Leptide,  nommée  Ver-lion,  excite  notre   ' 
étoniiement  par  un  instinct  semblable  à  ce-   ; 
lui  du  Fourmi-lion.  Elle  se  creuse  avec  la   ! 
même  adresse,  dans  le  sable,  une  espèce   j 
u'entonnoir  au  fond  duquel  elle  se  cache,    I 
attendant  patiemment  qu'il  y  tombe  quelque 
ver  ou  insecte  pour  en  faire  sa  proie. 

Si  l'on  compare  l'ordre  des  Diptères  aux 
autres  ordres,  on  verra  qu'il  ne  le  cède  qu'à 
celui  des  Coléoptères  pour  la  diversité  et  le 
nombre  des  espèces  ,  mais  qu'il  le  surpasse   ! 
pour  le  nombre  des  individus.  On  peut  en 
juger  par  ces  nuages  vivants  de  Tipulaires   \ 
qui  s'élèvent  du  sein  de  nos  prairies,  par   : 
ces  myriades  de  Muscides  tourbillonnant  au- 
tour de  tous  les  végétaux  et  de  tout  ce  qui  a 
cessé  de  vivre.  La  profusion  avec  laquelle 
ces  insectes  sont  répandus  sur  la  surface  du   | 
globe  leur  fait  remplir  deux   destinations   \ 
importantes  dans  l'économie  générale  :  d'une   | 
part ,  ils  servent  de  subsistance  aux  oiseaux   i 
insectivores  pour  lesquels  ils  sont  une  manne   f 
sans  cesse  renaissante  ;  d'autre  part,  ils  con-   I 
tribuent   puissamment  à   faire  disparaître   i 
tous  les  débris  de  la  vie,  toutes  les  substan- 
ces en  décomposition  ,  tout  ce  qui  corrompt 
la  pureté  de  l'air.  Telle  est  leur  activité,  leur 
fécondité  et  la  rapidité  avec  laquelle  leurs  gé- 
nérations se  succèdent ,  que  Linné  a  pu  dire , 
sans  trop  d'hyperbole,  que  trois   Mouches 
consomment  le  cadavre  d'un  Cheval  aussi 
vite  que  le  ferait  un  Lion.  C'est  ainsi  que  les 
Diptères ,  considérés  d'une  manière  philo— 
sophiuuc ,  c'est-à-dire  dans  leurs  rapports 
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avec  la  nature  entière  ,  sont  dignes  de  notre 
intérêt  et  de  notre  admiration  ;  tandis  que  si 
nous  les  observons  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  nous  et  les  animaux  ou  les 
végétaux  qui  nous  sont  utiles,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'éprouver  pour  eux  de 
la  haine  et  de  la  répulsion  :  car  c'est  à  cet 
ordre  d'insectes  qu'appartiennent  les  Cou- 
sins ,  les  Moustiques  ,  les  Mai  ingouins ,  si 
avides  de  notre  sang  ,  et  qui,  par  leur  éton- 
nante fécondité  ,  rendent  certaines  contrées 
de  la  terre  inhabitables  pour  l'homme.  C'est 
aussi  dans  cet  ordre  qu'un  trouve  les  Taons, 
les  Asiles,  les  OEstres,  qui  s'attaquent  à  nos 
bestiaux,  les  harcèlent,  les  tourmentent,  les 
mettent  en  fureur,  et  finissent  quelquefois 
par  leur  causer  la  mort  Enfin  ce  sont  des 
larves  de  Diptères  appartenant  à  la  tribu  des 
Cécidomydes  qui  font  mourir  sur  pied  nos 
céréales  au  moment  où  leurs  tiges  se  déve- 
loppent. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  présente 
l'histoire  des  Diptères,  d'après  les  auteurs 
tant  anciens  que  modernes  qui  en  ont  traité, 
et  notamment  d'après  M.  Macquart,  le  seul 
des  entomologistes  français  qui  s'en  soit  uc- 
cupé  d'une  manière  spéciale,  et  dont  la  mé- 
thode embrasse  l'ordre  entier  ;  car  celle  de 
Ai.  Robineau-Desvoidy  ,  souvent  citée  dans 
ce  Dictionnaire ,  ne  s'applique  qu'à  une 
seule  tribu,  celle  des  Aluscides,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Myodaires.  Quant  aux 
auteurs  étrangers  qui  ont  publié  des  ouvra- 
ges spéciaux  sur  les  Diptères,  savoir  :  Fallen 
en  Suède,  Aleigen  et  Wiedmann  en  Allema- 
gne,  les  deux  premiers  ne  se  sont  occupés 
que  de  ceux  d'Europe,  et  les  travaux  du  troi- 
sième se  bornent  aux  exotiques.  Ainsi,  dans 
l'état  actuel  de  cette  partie  de  l'entomologie, 
la  méthode  de  M.  Alacquart  est  la  seule  com- 
plète, comme  nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  c'est-à-dire  la  seule 
qui  s'applique  à  tous  les  Diptères  connus  du 
globe.  Les  ouvrages  dans  lesquels  il  l'a  mise 
au  jour  sont  :  1°  son  Histoire  des  Diptères  en 
deux  volumes  faisant  suite  au  Buffon-Roret  ; 
et  2°  deux  autres  volumes  de  Diptères  exo- 
tiques, divisés  en  cinq  parties,  et  formant  le 
complément  des  deux  premiers.  Dans  ce  se- 
cond ouvrage  ,  l'établissement  d'un  grand 
nombrede  genres  nouveaux  l'a  obligé  de  mo- 
difier d'une  manière  assez  notable  les  pre- 
mières divisions  de  sa  méthode,  ainsi  qu'on 
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le  verra  dans  l'analyse    succincte  que  nous 
allons  en  donner. 

M.  Macquart  partage  d'abord  l'ordre  des 
Diptères  en  deux  grandes  divisions  :  les  Nk- 
mocères  ,  qui  ont  des  antennes  de  6  articles 
au  moins,  et  des  palpes  de  4  à  5  articles  ;  et 
les  Brachocères  ,  dont  les  antennes  ne  pa- 
raissent avoir  que  3  articles,  et  les  palpes 
que  1  ou  2.  La  première  division  se  compo- 
sait primitivement  de  deux  familles  :  les 
Culicides,  ne  présentant  aucune  subdivision 
avant  les  genres;  et  les  Tipulaires,  com- 
prenants tribus  :  les  Culiciformes,  les  Ter- 
ricoles ,  les  Fongicoles ,  les  Gallicoles  et  les 
Floricoles.  Dans  sa  nouvelle  classification  , 
les  deux  familles  sont  supprimées,  et  l'on 
arrive  immédiatement  aux  tribus,  qui  sont 
au  nombre  de  8 ,  sous  les  noms  de  Culi- 
cides,  Chironomides,  Tipulides ,  Mycèiophi- 
lides  ,  Cécidomydes  ,  Ryphides ,  Phalénoïdes 
et  Bibionides.  Cependant,  pour  la  régularité 
de  sa  méthode  ,  l'auteur  aurait  pu  établir 
dans  cette  première  division  deux  subdivi- 
sions, comme  il  l'a  fait  dans  la  seconde,  en 
les  fondant  sur  la  forme  des  palpes,  qui  sont 
droits  dans  les  Culicides ,  et  recourbés  dans 
les  autres  tribus.  —  La  seconde  division  , 
beaucoup  plus  considérable  que  la  première, 
se  subdivisait  d'abord  en  Hexachaetes ,  Té- 
trachaetes  et  Dichœtes  (ces  mots  indi- 
quent que  le  suçoir  se  compose  de  6,  4  et 
2  soies);  elle  se  subdivise  maintenant  en 
Entomocères ,  ayant  le  dernier  article  des 
antennes  divisé  en  segments ,  et  en  Aplo- 
cères  ,  qui  ont  ce  même  article  simple.  Les 
Entomocères  comprennent  deux  familles  : 
les  Tabaniens  et  les  RTotacanthes.  La  pre- 
mière ne  renferme  pas  de  tribus  ,  et  l'on  y 
arrive  immédiatement  aux  genres  ;  dans  la 
seconde,  les  genres  se  trouvent  répartis  dans 
4  tribus  ,  qui  sont  :  les  Acanthoméride.s,  les 
Sicaires,  les  Xylophagides  et  les  Slratio- 
mydes.  Quant  à  la  seconde  subdivision,  celle 
des  Aplocères ,  elle  se  partage  en  deux  sec- 
tions :  les  Tétrachœtes  et  les  Dichœtes  , 
qui  appartiennent  à  la  première  classifica- 
tion ,  et  qui  ont  été  conservées  dans  la  nou- 
velle. Les  Tétrachaetes  se  divisaient  d'abord 
en  deux  familles  :  les  Tanystomes  et  les  Bra- 
chystomes  ,  d'après  le  développement  plus 
eu  moins  grand  de  la  trompe  ;  mais  M.  Mac- 
quart  ayant  reconnu  l'instabilité  de  ce  ca- 
ractère a   supprimé  les  deux  familles  aux- 


DIP 

quelles  il  servait  de  base,  et  divise  immédia- 
tement les  Tétrachaetes  en.  11  tribus  ,  soua 
les  noms  de  :  Mydasiens  ,  Asiliques  ,  Hybo- 
tides,  Empides,  f^ésiculeux,  JYémestrinides, 
Xyloslomes  ,  Lepiides,  Bombyliers,  auxquels 
il  réunit  les  Anthraciens ,  Syrphides  et  Doti- 
chopodes  Les  Dichœtes ,  dont  il  nous  reste  à 
parler,  se  partagent  en  deux  familles  :  les 
Atbéricères  ,  qui  se  composent  de  8  tribus 
sous  les  noms  de  Scénopmiens ,  Céphalopsi- 
des  ,  Longhoptérines,  Plalypizines ,  Conop- 
saires,  Myodaires,  OEstrides  et  Muscides  ; 
et  les  Pupipares,  qui  n'en  comprennent  que 
2  :  les  Coriaces  et  les  Phthiromyies.  Pour 
donner  une  idée  plus  nette  de  cette  classifi- 
cation ,  nous  allons  la  résumer  dans  le  ta- 
bleau synoptique  suivant  : 


VIULPKS. 

Palpes 
recourbés. 


lre  DIVISION  :  Némocères. 

i  de  6  articles  au  moins;  palpes  de  4  à  5  articles 


(  Chironomides. 
I  Tipulides, 
\  Myrétophilides 
<  Cécidomvdes. 
J  Ryphides. 
F  Phalénoïdes. 
\  Bibionides. 


2e  division  :  Brachocères. 

Antennes  de  3  articles;  palpes  de  1  ou  2  ai 


Tabikjeks-  I 


Acanthomérides, 

Xylophasides. 
Straliomydes. 

Mydasiens. 

Asiliques. 

Hyhotides. 

Empides. 

Vésiculeux. 

Néme-ti-mides. 

Xylostomes. 

Leptides. 

Bombyliers. 

Syrpbid  ». 

DoUchopodes 

Scénnpimenv 

Céphalopodes 

Longhoptérines. 

Platypéiines. 

Conopsaires. 

Myoditires. 

OEstrides. 

Muscules. 


j  Gorl 


Phthiromyies. 
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four  ne  pas  compliquer  inutilement  ce 
tableau  et  l'allonger  démesurément,  nous 
avons  dû  nous  arrêter  aux  tribus  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  chacune  d'elles  ayant 
son  article  séparé,  on  y  trouvera  tout  ce  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  celui-ci ,  c'est-à-dire 
les  caractères  sur  lesquels  elles  sont  fon- 
dées, la  nomenclature  des  genres  qu'elles 
renferment, et  les  particularités  de  mœurs  et 
d'organisation  qu'elles  peuvent  offrir.  Nous 
ajouterons  seulement  ici  que  le  nombre  des 
genres  établis  par  .  Macquart  dans  l'ordre 
des  Diptères  s'élève  à  651  ,  dans  lesquels  se 
trouvent  réparties  4,477  espèces  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'il  ait  décrit  toutes  celles  qui  sont 
connues  ;  car  limité  pour  le  nombre  de  vo- 
lumes par  son  éditeur,  il  s'est  attaché  seu- 
lement à  décrire  les  espèces  les  plus  intéres- 
santes, soit  pour  les  mœurs,  soit  comme 
types  de  genres.  M.  Lacordaire,  dans  son 
Introduction  à  l'entomologie,  vol.  II,  p.  566  , 
évalue  à  10,000  le  nombre  de  celles  qui 
existent  dans  les  diverses  collections;  et 
comme  l'ordre  des  Diptères  est  l'un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  négligés  par  les  naturalistes 
voyageurs,  il  suppose  que  ce  nombre  ne  re- 
présente que  la  dixième  partie  des  espèces 
répandues  sur  toute  la  surface  du  globe,  ce 
qui  les  porterait  par  conséquent  à  100,000. 
Nous  croyons  cet  aperçu  un  peu  exagéré  ; 
mais  en  le  réduisant  d'un  quart,  il  en  reste- 
rait encore  assez  pour  étonner  notre  imagi- 
nation. (Duponchel.) 

*DIPTERIUM ,  Eh.renb.  bot.  cr.  —  Sy- 
nonyme de  Reticularia,  Bull. 

DIPTERIX.  bot.  ph.  —  foy.  bipteryx. 

*  DIPTÉROCARPÉES.  Dipterocarpeœ. 
bot.  ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées,  polypétales,  à  étamines  hypogynes  , 
dont  les  caractères  sont  les  suivants  :  Calice 
de  5  folioles  distinctes  ou  soudées  entre  elles 
a  leur  base,  tantôt  se  développant  toutes 
également,  tantôt  2  ou  3  s'allongeant  plus 
que  les  autres ,  et  formant  comme  autant 
de  longues  ailes  autour  du  fruit  mûr.  5  pé- 
tales sessiles,  libres  ou  quelquefois  soudés 
à  leur  base  en  un  tube  très  court,  à  préflo- 
raison tordue.  Étamines  en  nombre  le  plus 
ordinairement  indéfini,  insérées  sur  un  ou 
deux  rangs  ;  à  filets  courts,  subulés,  distincts 
ou  intérieurement  réunis  ;  à  anthères  ad- 
nées,  oblongues  ou  même  linéaires  et  pro- 
longées par  les  connectifs  en  une  longue 
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pointe  ou  arête,  s'ouvrant  par  deux  fentes 
latérales.  Ovaire  libre,  à  3  loges  renfermant 
chacune  2  ovules  pendants  et  collatéraux , 
surmonté  par  un  style  simple  que  termine 
un  stigmate  aigu,  indivis  ou  divisé  en  3  pe- 
tites dents.  Fruit  enveloppé  par  le  calice  ac- 
crescent,  l-loculaire  et  1-sperme  par  avor- 
tement,  indéhiscent  ou  se  séparant  en  3  val- 
ves. Graine  pendue,  mais  qui  quelquefois 
semble  dressée  par  suite  de  la  soudure  de  sa 
chalaze  avec  le  fond  de  la  loge ,  contenant 
sous  un  tégument  membraneux  un  embryon 
a  radicule  court  et  supère  ,  à  cotylédons 
grands  ,  tantôt  foliacés  et  plies  d'une  ma- 
nière assez  compliquée,  tantôt  épais  et  ri- 
dés dans  leur  contour,  souvent  pétioles,  res- 
tant enfouis  dans  la  germination.  Les  espèces 
habitent  le  continent  et  l'archipel  Indien 
dans  les  forêts,  auxquelles  ils  fournissent 
leurs  plus  grands  arbres.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  marquées  de  grosses  nervures  qui 
île  la  médiane  s'avancent  jusqu'au  bord,  et 
involutées  dans  la  préfoliation  ,  dans  la- 
quelle elles  s'entourent  de  grandes  stipules 
enroulées  qui  tombent  bientôt.  Les  fleurs, 
qui  doivent  en  partie  leur  couleur  à  leur 
grand  calice  souvent  rougeâtre,  sont  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  panicules  axillaires 
ou  terminales.  Diverses  parties  sont  gonflées 
de  sucs  résineux  ,  dont  quelques  uns  très 
estimés  comme  vernis ,  comme  encens  ,  ou 
pour  d'autres  usages. 


Dipterocarpus ,  Gœrtn.  (Pterygium,  Cor- 
rea)_  —  DryobuLmnps,  Gaertn. —  Valeria,  L. 
[Isauxis,  Arn.  — Seidlia,  Wight.)  —  Fatica, 
L.  (Shorea,  Roxb.)—  Hoppea,  Roxb. 

Un  genre  africain,  le  Lopldia,  Afz.,  a  été 
réuni  en  général  aux  précédents,  mais  il  en 
diffère  par  son  ovaire  uniloculaire ,  à  plu- 
sieurs ovules  recourbés  en  crochet  et  adné* 
sur  un  placentaire  central ,  avortant  plus 
tard ,  excepté  un  seul  qui  se  développe  en 
graine  à  cotylédons  lisses,  à  radicule  infère. 
Doit-il  former  le  type  d'une  petite  famille 
distincte  des  Lophiracées?  (Ad.  J.) 

DIPTEROCARPUS  [Sî-mepoç,  à  deux  ai- 
les ;  xap-Tro'ç ,  fruit  ).  bot.  ph.  —  Genre  type 
de  la  famille  des  Diptérocarpées  ,  formé 
par  Gartner  (De  fruct.,  III,  50,  t.  187,  188, 
f.  1  ),  et  renfermant  une  vingtaine  d'espèces 
environ  ,  toutes  de  l'Asie  tropicale.  Ce  sont 
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ce  grands  arbres  résineux,  à  feuilles  ippo- 
£èes,  très  entières,  coriaces  ;  à  stipules  cadu- 
ques ;  à  fleurs  grandes,  élégantes,  blanches, 
teintes  de  rouge,  et  disposées  en  racèmes. 
[I  leur  succède  une  noix  ligneuse,  mucronée 
par  le  style,  uniloculaire,  monosperme  par 
avortement,  et  renfermée  dans  le  tube  cali- 
cinal ,  qui  s'est  accru  ,  et  la  couronne  de  ses 
cinq  lacinies ,  dont  trois  courtes  et  deux 
grandes  et  foliacées  (unde  nomen).  (C.  L.) . 
*DIPTEROCOME(^VT£Po?,à deux  ailes; 
xofAY),  chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Astéroïdées,  d'une  affi- 
nité très  douteuse  ,  et  placé  provisoirement 
dans  la  sous -tribu  des  Tarchonanthées  , 
formé  par  Fischer  et  Meigen  (  Ind.  sem. 
hou.  Petrop.,  1835)  pour  une  petite  plante 
annuelle  découverte  dans  la  Perse ,  à  feuilles 
opposées  ou  alternes,  subsessiles,  linéaires, 
très  entières;  à  capitules  pauciflores,  hété- 
rogames.axillaires,  sessiles.  La  D.  pusilla  a 
des  fleurs  jaunes,  et  a  été  introduite  dans  les 
jardins  botaniques  d'Europe.  (C.  L.) 

DIPTERODO\.  poiss.  —  Lacépède  avait 
établi  sous  ce  nom  un  genre  dont  les  espèces 
ont  été  réparties  par  Cuvier  dans  les  trois 
grandes  familles  des  Sciénoïdes  ,  des  Per- 
coïdes  et  des  Sparoïdes. 

'DIPTERYGIA  (  Wf'pvÇ,  vyoç,  qui  est 
muni  de  deux  ailes),  ins.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères nocturnes  ,  établi  par  M.  Stephens 
(A  systemat.  Cal.  of  Br'uish  insects  ,  part.  2, 
pag.  77)  dans  sa  famille  des  Noctuides.  Ce 
g.  a  pour  type  et  unique  espèce  la  IVoctua 
Pinastri  de  Linné  ,  qui  se  trouve  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  et  dont  la  Che- 
nille vit  sur  les  Rumex.  M.  Boisduval  place 
cette  espèce  dans  le  g.  Luperina,  et  M.  Gué- 
née  dans  le  g.  Cloantha ,  deux  genres  très 
éloignés  l'un  de  l'autre;  ce  qui  prouve  que 
M.  Stephens  a  eu  raison  d'en  faire  un  genre 
particulier.  Son  nom  générique  fait  allusion 
au  dessin  de  ses  premières  ailes ,  qui  offrent 
à  leur  sommet  la  représentation  d'une  aile 
d'oiseau.  (D.) 

"DIPTERYGIA  ,  Presl.  bot.  pu.  —  Syno- 
nyme rapporté  avec  doute  par  Endlicher  au 
g.  Asieriscium  ,  Cham.  et  Schl. 

•DIPTERYGIUM  (JctT/pvÇ,  à  deux  ailes).   | 
bot   ph.  — Genre  de  la  famille  des  Cruci-   I 
fères ,  tribu  des  Isatidées ,  établi  par  J.  De-  I 
eaisne  (iVoiw.  Ann.  se.  nai.,  IV,   66,    t.   3) 
pour  une  petite  plante  herbacée ,  croissant  i 
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[  dans  l'Arabie,  glaucescente ,  très  glabre:  i 
!  rameaux  diffus,  cylindriques  ,  subapbylies  ;' 
à  feuilles  caulinaires,  ovées-lancéolées,  très 
entières ,  crassiuscules,  planes,  non  veinées  ; 
à  fleurs  disposées  en  grappes  lâches  ,  termi- 
nant les  rameaux,  munies  de  bractéoles  li- 
néaires-lancéolées ,  de  moitié  plus  courtes 
que  les  pédicelles  ,  et  portant  à  la  base  des 
oreillettes  bifides  {unde  nomen?).     (C.  L.) 

DIPTERYX  («fcirr/pvÇ,  à  deux  ailes),  bot. 
m.  —  Genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  des  Dalbergiées  ,  formé  par 
Schreber  (Gen.,  n"  1161),  et  renfermant 
4  ou  5  espèces  propres  à  l'Amérique  tropi- 
cale. Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  opposées 
ou  subalternes,  abrupti-ou  subimparipen- 
nées,  éstipulées;  dont  les  folioles  alternes 
ou  opposées ,  larges ,  coriaces,  souvent  sti- 
pellées,  glanduleuses -ponctuées  (points 
quelquefois  pellucides);  à  inflorescence  ter- 
minale, paniculée,  dont  les  pédicelles  courts, 
les  bractées  et  les  bractéoles  décidues  ;  à 
ovaire  glabre;  à  légume  drupacé  ,  épais, 
ovoïde,  indéhiscent,  monosperme.  On  Cul- 
tive dans  les  serres  en  Europe  la  D.  odorala 
Willd.,  à  fleurs  pourpres  ,  introduite  de  la 
Guiane  en  1793.  (C.  L.) 

DIPL'S  (nom  latin  des  Gerboises),  mam. — 
On  en  a  tiré  les  mots  Dipoïda,  Dipina,  etc., 
appliqués  par  divers  auteurs  à  un  groupe 
de  Rongeurs  dont  les  Dïpus  sont  le  type. 
Voy.  gerboise.  (P.  G.) 

DIPYRE  (&'s  ,  deux  fois  ;  ttOo  ,  feu  :  c'est- 
à-dire  double  action  du  feu),  mis.  —  C'est 
une  substance  en  petits  prismes,  qui  parais- 
sent être  à  base  d'octogone  régulier,  et  que 
l'on  trouve  disséminée  dans  une  stéalite  ou 
dans  un  schiste  près  deMauléon,  dans  le 
déparlement  des  Hautes-Pyrénées ,  et  près 
d'Angoumer  et  de  Saint-Girons,  dans  le 
déparlement  de  l'Ariége.  D'après  une  analyse 
ancienne  que  l'on  doit  à  Vauquelin ,  c'est 
un  silicate  alumino-calcaire,  qui  parait  se 
rapprocher  beaucoup  de  la  Wcmérite,  espèce 
avec  laquelle  la  plupart  des  minéralogistes 
le  confondent;  nous  discuterons  la  valeur 
de  ce  rapprochement  à  l'article  wernérite. 
Le  Dipyre  estfusible  avec  bouillonnement  au 
chalumeau  ;  il  est  de  plus  phosphorescent 
par  la  chaleur;  c'est  à  cette  double  action 
du  feu  que  fait  allusion  le  nom  de  Dipyre, 
qui  lui  a  été  donné  par  Haiiy.  (Del.) 

•DIPYRENA  {^Trvpnvos  ,  à  deux  noyaux). 
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bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Verbé- 
nacées  ,  tribu  des  Lippiécs  ,  formé  par  W. 
Hooker  [Bol.  Mine,  I,  365)  pour  un  arbris- 
seau découvert  dans  les  Andes  du  Chili.  Il 
est  très  glabre  ,  dressé,  à  rameaux  allongés  , 
grêles,  subspinescents,  et  a  le  port  de  la  Ver- 
bena  aspera.  Les  feuilles  en  sont  alternes  ou 
fasciculées  (pendant  le  premier  âge  des  ra- 
mules),  petites,  oblongues-spathulées,  cras- 
siuscules,  subcharnues,  uninerves,  sessiles; 
les  fleurs  odorantes,  bractéées,  disposées  en 
un  épi  terminal ,  un  peu  lâche.  Le  fruit  est 
un  drupe  quadriloculaire  et  biparti.  (C.  L.) 
'DIPl'RÉNÉ.  Dipyrenus  (SU,  deuxjirvpvî'v, 
noyau  1.  bot.  — On  appelle  ainsi  les  baies 
qui  contiennent  deux  noyaux. 

*  DIRAPHIA  (<î»'s ,  deux  ;  payfç,  aiguille). 
ins.  —  IHig.,  synonyme  de  Livia  ,  Latr. 

M.  Waga  [Ann.  Soc.  enlom.  de  France , 
lre  série,  t.  XI  (1842,  p.  275)  a  aussi  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptères  bomop- 
tères,  très  voisin  de  celui  des  Livia.  Les  Dira- 
phies  ont  la  tète  plus  large  que  les  Livies,  et 
en  outre  le  second  article  des  antennes,  plus 
grand  que  les  autres,  est  ovoïde  dans  les  pre- 
miers et  conique  dans  les  seconds.  M.  Gué- 
rin-Méneville  (Rev.  zool.,  1842,  n°  9,  p.  293) 
s'est  assuré,  comme  s'en  doutait  M.  Waga,  que 
ces  différences  n'étaient  pas  sexuelles  ;  il  a 
étudié  les  deux  sexes  des  Diraphia  ,  et  il  a 
vu  que,  dans  le  mâle,  l'abdomen  est  terminé 
par  un  appareil  copulateur  composé  de  for- 
tes pinces  relevées  comme  dans  les  mâles 
des  Psylles  ;  tandis  que  dans  la  femelle,  il  y 
a  plusieurs  valves  en  forme  de  sabre ,  réu- 
nies en  pointe  en  arrière. 

Les  Diraphies  ont  été  trouvées  en  sociétés 
nombreuses  en  automne,  aux  environs  de 
Varsovie, dans  une  localité  couverte  debuis- 
jons  isolés,  non  loin  d'une  forêt:  ces  in- 
sectes étaient  enfouis  à  près  de  2  pouces 
dans  la  terre  ;  ils  sautaient ,  mais  ne  se  ser- 
vaient pas  de  leurs  ailes.  La  seule  espèce 
ronnue  est  la  Diraphia  limbata  Wag.  (loc. 
rit.  ibid.,  pi.  ll.fig.  11  et  12),  trouvée  en 
Pologne,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
Livia  juncorum.  (E.  D.) 

DIRCA  {Sipx-n,  nom  d'une  fontaine  de 
ihèbes).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Daphnacées,  institué  par  Linné  pour  un  ar- 
brisseau croissant  dans  les  marais  du  nord 
de  l'Amérique.  L'écorce  en  est  ténue;  les  ra- 
meaux en  sont  grêles-allongés  ;  les  feuilles 
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alternes  ,  très  entières  les  fleurs  herma- 
phrodites, d'un  jaune  pâle,  sortent  par  trois 
de  gemmes  axillaires.  La  D.  palustris  L.  es! 
cultivée  depuis  1750  dans  divers  jardins  eu- 
ropéens, où  elle  a  été  introduite  de  la  Virgi- 
nie. On  peut  en  voir  une  figure  dans  le  Bo- 
lanical  Regisier,  sous  le  n°  292.      (C.  L.) 

DIRCJ3A  (Aipxat'a,  Dircée,  nom  propre). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  éta- 
bli parFabricius,  etadopté  par  Latreille,  qui 
le  range  dans  la  famille  des  Sténélytres, 
tribu  des  Serropalpides.  M.  le  comte  Dejean, 
qui  le  place  dans  la  famille  des  Ténébrio- 
nites,  y  rapporte,  dans  son  dernierCatalogeu, 
18  espèces,  dont  10  d'Europe  et  8  d'Améri- 
que. Nous  citerons  parmi  les  premières,  et 
comme  type  du  g.,  la  Dircœa  discolor  Fabr., 
qui  se  trouve  en  Allemagne.  (D.) 

*DlRIIACODESetnonDIRACODES(<5t'?, 
deux  fois  ;  pa^oî^;,  vêtu  de  lambeaux),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées, 
tribu  des  Amomées  ,  institué  par  Blume 
(Enum.  PL  Jav.,  I,  55)  pour  renfermer  une 
(ou  plusieurs?)  espèce,  croissant  dans  les 
îles  Moluques,  et  ayant  le  port  d'un  Amo- 
mum.  L'inflorescence  terminale  est  en  épi 
serré  ,  et  muni  de  bractées  linéaires-lan- 
céolées. (C.  L.) 
"DIRHAGUS  (<îis,  deux  fois  ;  p<xy6-„  brisé). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Sternoxes ,  tribu  des  Eucncmides , 
établi  par  Eschscholtz  et  adopté  par  La- 
treille (Ann.  de  la  Soc.  enlom.  de  France, 
t.  III),  ainsi  que  par  MM.  de  Castelnau 
et  le  comte  Dejean.  Latreille  y  rapporte  deux 
espèces  ,  qui  sont  les  Elaier  minutus  et  pyg- 
mœus  Fabr.,  propres  à  l'Allemagne  ;  et  M.  de 
Castelnau  en  décrit  une  troisième,  originaire 
de  la  Colombie,  sous  le  nom  à'omaïus.  Mais 
M.  Dejean  compose  le  g.  dont  il  s'agit  de  6 
espèces  inédites  de  différentes  parties  de  l'A- 
mérique ,  et  met  les  deux  espèces  citées  par 
Latreille  dans  le  g.  Microrhagus,  également 
fondé  par  Eschscholtz.  (D.) 

•  DIRHINUS  (ils,  deux  ;  pt'v,  p.voç,  nez) 
ins.  —  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  desChalcidiens,  créé 
par  Dalman  ,  et  adopté  par  Latreille  et  la 
plupart  des  entomologistes.  Les  Dirhinus  sej 
distinguentdes  Chalcis  parleurs  mandibules,  ' 
qui  sont  très  prolongées  en  avant,  et  par  leur 
tête  ,  qui  est  profondément  bifide.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce ,  le  D.  excavaim 
13 
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(Daim.  Ad.  holrn.,  1818,  p.  76,  tab.  2,  fig.  c, 
1,  a  ;Guér.  Icon.  du  R.A.Ins.,  p.  416,  pi.  67, 
f.  10),  d'Egypte.  (E.  D.) 

"DIRniNCIlUS.  helm.  -  Syn.  de  Ditra- 
chyceros.  Voy.  ce  mot.  (P.  G) 

*DIRINA  [Ht ,  deux  ;  pivo'ç ,  peau  ;  double 
eicipulum).  bot.  cr. — (Lichens.)  Friesa  éta- 
bli ce  g.  (Syst.  Orb.  veget.,  p.  244)  aux  dé- 
pens des  Lécanores  d'Acharius,  et  en  pre- 
nant povir  type  le  L.  Ceratoniae  de  cet  au- 
teur. Voici  comment  ce  genre  est  dé6ni  dans 
sa  Lichenogr.  Eur.  refortn.,  p.  194:  Apothé- 
cies  d'abord  tuberculiformes ,  closes,  puis 
.«'ouvrant  au  centre,  et  devenant  scutelli- 
formes ,  horizontales,  munies  d'un  rebord 
thallodique.  Lame  proligère  fort  mince,  pla- 
cée sur  une  couche  cartilagineuse,  mince 
et  carbonacée.  Cette  substance  cornée  est  sé- 
parée de  l'excipulum  thallodique  ,  par  un 
autre  excipulum  tout  blanc  ,  formé  par  la 
couche  médullaire  du  thalle ,  et  qui  rem- 
place ici  l'hypothecium  qu'on  rencontre  dans 
beaucoup  d'autres  Lichens.  Thèques  en  mas- 
sue (Dirina  répandu),  renfermant  sur  deux 
rangées  huit  sporidies  fusiformes  ,  inco- 
lores, hyalines,  divisées  en  quatre  loges  par 
trois  cloisons  transversales.  Ces  thèques  sont 
accompagnées  de  paraphyses  très  menues  , 
filiformes  et  rameuses.  Deux  espèces  com- 
posent ce  genre,  près  duquel,  s'il  n'est  iden- 
tique, vient  naturellement  se  placer  le  g. 
Gassicurlia  de  M.  Fée,  que  nous  navons  ja- 
mais vu.  Ce  g.  ressemble  au  Roccella  par  ses 
apolhécies ,  mais  il  en  diffère  par  son  thalle 
centrifuge.  Des  deux  espèces  dont  nous 
avons  dit  qu'il  était  composé,  l'une  croît  sur 
les  écorces  d'arbres,  l'autre  sur  les  rochers, 
en  Europe  et  en  Afrique.  C'est  de  la  première 
qu'un  lichénographe  célèbre  a  fait  son  Chio- 
decion  africanum ,  qui  vient  sur  le  Baobab 
dans  la  Sénégambie.  Il  est  vrai  que  les  spori- 
dies des  deux  genres  ont  une  grande  ressem- 
blance, mais  elles  n'en  ont  pas  moins  avec 
celles  des  Roccella;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  ce  caractère  unique  ne  suffit  pas  pour 
circonscrire  un  g.  deLichens.Les  Dirines  sont 
auxParmélies,  comme  les  Roccelles  auxBa- 
malines.  (C.  M.) 

*DlROTUS.  Ins.— Sous-genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Carabiques, 
établi  par  M.  Leach  (Annulosajavanica,  édit. 
Lequien,  p.  113),  qui  le  range  dans  sa  tribu 
des  Harpalides.  Ce  sous-genre  ,  fondé  sur 
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une  seule  espèce,  que  l'auteur  nomme  sub- 
viridescens ,  se  rapproche,  suivant  lui,  des 
Dolichus.  K 

'DÏRUS ,  Mégerle.  ins.  —  Synonyme  de 
Lepyrus.  Voyez  ce  mot.  C. 

DISA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées ,  tribu  des  Ophrydées,  composé 
d'une  quarantaine  d'espèces,  toutes  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont 
des  plantes  toutes  terrestres,  fort  variées  dans 
leur  port,  portant  une  ou  plusieurs  fleurs. 
Leur  calice  est  inégal.  Les  sépales  externes 
sont  libres:  le  supérieur, concave eten  forme 
de  casque  ,  se  prolonge  en  un  éperon  court 
ou  allongé  ;  les  sépales  internes  sont  plus 
courts ,  dressés ,  adhérents  par  leur  base 
aux  cûtêS  du  gynostème.  Le  labelle  est  libre, 
tantôt  filiforme ,  tantôt  élargi ,  entier  ou  dé- 
coupé en  lanières.  Le  gynostème  se  partage 
à  son  sommet  en  deux  parties  :  l'une  portant 
l'anthère,  l'autre  le  stigmate.  L'anthère  est 
dressée  ou  renversée,  à  deux  loges  contenant 
chacune  une  masse  pollinique,  dont  les  ré- 
tinacles  sont  écartés  et  nus. 

On  cultive  quelquefois  dans  les  serres  des 
amateurs  de  cette  belle  famille  le  Disa  gran- 
diflora  L. ,  remarquable  par  sa  fleur,  qui 
souvent  n'a  pas  moins  de  2  à  3  pouces  de 
diamètre.  (A.  R.) 

•DISACCIUM,  DC.  bot.  ph.  — Synonyme 
de  A'itiapidendron ,  Lowe. 

DISANDRA,  L.  bot.  ph. —Synonyme de 
Sibtkorpia  du  même.  (C.  L.) 

DISARRREIVUM,  Labill.  bot.  ph.— Sy- 
nonyme de  Hierochloa  ,  Gmel. 

DISASTER  (Jîç,  deux;  âorvj'p  ,  étoile). 
Échin.  —  M.  Agassiz  (Prodr.  d'une  Monogr. 
des  Rad.  ou  Echin. ,  in  Mem.  Soc.  des  se. 
nat.  de  Neuchâtel,  1834,  part.  I,  p.  189)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Echinodermes  ayant 
un  ambulacre  impair,  et  ceux  de  la  paire  an- 
térieure convergeant  en  un  point  plus  ou 
moins  éloigné  du  point  de  réunion  des  deux 
ambulacres  postérieurs.  Toutes  les  espèces 
sont  fossiles  :  le  type  est  le  Spatangus  bicor- 
dalus  Coldf.  (E.  D.) 

*DISAULAX  (Jîç,  deux  ;  «vXaÇ,  sillon),  ms. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (té- 
traméres  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
M.  Serville  {Ami.  de  la  Soc.  entom.  de  Fr., 
t.  II,  p.  562)  ,  avec  le  Saperda  hirsuticomis 
de  Rirby ,  espèce  originaire  du  Brésil.    (C.) 
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\  "DISCANTHÉES.  Discantheœ.  bot.  ph.— 
Parmi  les  classes  proposées  par  M.  End- 
licher  pour  réunir  les  familles  en  groupes 
naturels  d'un  ordre  plus  élevé  ,  il  y  en  a  une 
Je  ce  nom.  tiré  de  l'existence  du  disque  qui 
tapisse  le  calice  ou  le  plus  souvent  couronne 
'ovaire  en  portant  les  pétales  et  les  élamines. 
Elle  comprend  les  Ombellifères,  Araliacées, 
Ampélidées,  Cornées,  Loranthacées,  Hama- 
mélidées,  Bruniacées.  (Ad.  J.) 

"D1SCAIVTIIERA  («îiaxoç,  disque;  âv9ïipâ 
[àvâyjpo';],  anthère  en  bot.)-  bot.  ph.—  Genre 
de  la  famille  des  Cucurbitacées ,  tribu  des 
Cyclanthérées,  formé  par  Torrey  et  A.  Gray 
(PL  of  A'onh  Amer. ,  I ,  697  )  pour  une 
plante  encore  peu  connue,  qui  croît  dans  le 
Texas.  Les  feuilles  en  sont  pédatiûdes ,  à 
cirrhes  simples;  les  fleurs  monoïques,  blan- 
ches, petites  :  les  mâles  disposées  en  racèmes 
composés;  les  femelles  solitaires,  et  portées 
sur  un  pédoncule  inséré  dans  la  même  ais- 
selle. (C.  L.) 

DISCAPOPHYSIUM,  Reichenb.  bot.  cr. 
—  Synonyme  seclionnaire  du  g.  Splachnum, 
Linné.  Poy.  ce  mot.  (C.  M.) 

DISCARIA  («îi'ffxo;,  discus,  disque),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rhamnacées, 
tribu  des  Collétiées,  formé  par  Hooker  (Bot. 
Mise,  I,  156),  et  renfermant  3  ou  4  espèces. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  croissant  dans  les 
Andes  du  Chili  et  du  Pérou  ,  assez  rarement 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  ramules 
sont  spinescents  ,  déçusses,  florifères  ;  leurs 
feuilles,  placées  au-dessus  des  épines,  briè- 
vement péliolées,  entières  ou  crénelées,  dé- 
cidues ,  munies  de  stipules  subulées  ;  leurs 
fleurs  sont  axillaires  ,  solitaires  ou  fascicu- 
lées ,  portées  sur  des  pédoncules  simples. 
Endlicher  (Gen.  PL,  5731)  partage  ce  genre 
en  deux  sections ,  basées  sur  le  nombre  des 
lacinies  calicinales  :  a.  Pentapasma  ;  calice 
5-fide ,  espèces  austro-américaines,  b.  Te- 
irapusma;  calice  4-fide ,  espèces  australa- 
siennes.  On  cultive  en  Europe  la  D.  ausira- 
lis  Hook.  (C.  L.) 

"DISCELILM  (<Si'5,deux;  axvfto;,  jambe). 
bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre  acrocarpe  ha- 
plopéristomé,  créé  aux  dépens  des  Weissia, 
parBridel  (Bryol.  univ.,  I,  p.  365) ,  et  dont 
le  type  est  le  Weissia  nuda  Hook  et  Tayl. 
Voici  ses  caractères  :  Péristome  simple,  com- 
posé de  16  dents  lancéolées,  divisées  en  deux 
par  une  fente  qui  part  de  la  base,  et  s'étend 
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jusqu'au  milieu  de  leur  longueur,  ou  seu- 
lement lacuneuses  entre  les  articulations. 
Capsule  inégale,  globuleuse,  un  peu  bossue 
inférieurementet  penchée,  dépourvue  d'an- 
neau (?)  et  longuement  pédonculée.  Oper- 
cule conique  court.  Coiffe  en  capuchon. 
Inflorescence  dioïque  terminale.  L'unique 
espèce  qui  constitue  ce  g.  croît  sur  la  terre 
argileuse  humide  ,  le  long  des  fossés  ou  des 
rivières  en  Angleterre  et  en  Laponie.  Sa  tige 
est  presque  nulle  ;  ses  tiges,  toutes  radi- 
cales et  ramassées  en  bulbe,  sont  munies 
d'une  nervure  obscure  et  deviennent  roses. 
MM.  Hooker  et  Taylor  disent  la  capsule  mu- 
nie d'un  anneau;  Bridel  l'en  dit  privée. 
(C.  M.) 

"DISCERiEA  (<Ji?,  deux  ;  xïpaîa,  corne,  fi- 
lament), infus.  —  Genre  d'Infusoires  de  la 
famille  des  Volvociens,  fondé  en  1841 ,  par 
MM.  Morren  (Mém.  de  l'Acad.  de  Bruxelles, 
t.  XIV,  p.  37).  L'espèce  type  (D.  purpurea 
Morr.  ) ,  qui  se  trouve  communément  dans 
les  étangs  de  la  Belgique ,  et  qui  est  d'un 
beau  rouge  pourpré, a  été  étudiée  anatomi- 
quementetphysiologiquement  par  MM.  Mor- 
ren, dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  .  (E.  D.) 

DISCHIDIA  (&ffXi<î»'s,  qui  se  partage  en 
deux),  bot.  ph.  — Genre  de  la  ramille  des 
Asclépiadacées,  tribu  des  Pergulariées,  formé 
par  R.  Brown  ,  et  contenant  une  douzaine 
d'espèces  environ  ,  indigènes  de  l'Asie  et  de 
l'Australasie  tropicales.  Ce  sont  des  herbes 
viYaces,  vivant  en  parasites  sur  les  arbres  , 
à  tige  radicante  aux  articulations  inférieu- 
res,  portant  des  feuilles  opposées,  épaisses, 
charnues,  quelques  unes  métamorphosées  en 
ascidies  ;  à  fleurs  petites,  disposées  en  sorte 
d'ombelles.  On  rencontre  souvent  dans  nos 
serres  en  Europe  la  D.  bengalensis  Coleb. 
(C.  L.) 

DISCHIRIE.  Dischirius  [SU  ,  deux  ;  %tt- 
poç,  main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Scaritides, 
établi  par  Bonelli,  et  adopté  par  Latreille, 
mais  non  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui  en 
comprend  les  espèces  dans  le  g.  Clivine , 
avec  lequel  il  abeaucoup  de  rapports.  Toute- 
fois, il  en  diffère  essentiellement  par  les  jam- 
bes antérieures,  terminées  par  deux  pointes 
très  fortes  ,  dont  l'extérieure  est  articulée  à 
sa  base.  M.  de  Caslelnau  rapporte  à  ce  g.  5 
espèces,  toutes  d'Europe,  parmi  lesquelles 
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nous  citerons  seulement  le  D.  gibbus  (Sca- 
riies  id.  Fabr.),  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris. 

Les  Dischiries  sont  de  très  petits  Coléop- 
tères, qui  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  di- 
vines. F  oyez  ce  mot.  (D.) 

"DISCIHSMA  {Sic,  deux  fois  ;  o-X'Va' dé- 
chirure), bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Sélaginacées,  établi  par  Choisy  {Mém.  Soc. 
hisi.  nat.  Genèv.,  II ,  93  ,  t.  1 ,  f.  2).  Toutes 
les  plantes  qui  le  composent  appartiennent 
au  Cap  ;  elles  sont  au  nombre  de  8  ou  10. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous -arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  ou  subopposées,  linéaires, 
très  entières  ou  dentées  ;  à  épis  floraux  ter- 
minaux bractées,  plus  ou  moins  velus.  On 
en  cultive  plusieurs  en  Europe  dans  les  jar- 
dins botaniques.  Dans  ce  genre  le  limbe  de 
la  corolle  est  unilabié,  fendu  en  avant  (unde 
nomeii).  (C.  L.) 

DISCIFORME  Disciformis.  bot.  —  On 
applique  cette  épithète  aux  organes  plats  et 
orbiculaires  en  forme  de  disque  ;  telles  sont 
les  apothécies  du  Siicta  ,  les  légumes  d'une 
espèce  du  g.  Medicago  ,  etc. 

DISCI1VE.  Discina  ,  Lamk.  woll.  —  La- 
marck  établit  ce  genre  pour  des  coquilles 
bivalves  de  la  classe  des  Brachiopodes , 
dont  il  ne  reconnut  pas  suffisamment  les 
caractères,  et  qui ,  généi  iquement,  ne  peu- 
vent se  distinguer  des  Orbicules,  comme 
31.  Sowerby  l'a  démontré  dans  une  note  spé- 
ciale publiée  dans  le  Zoological  Joum.  Le 
genre  Discine  doit  donc  disparaître  de  la 
méthode  et  se  réunir  aux  Orbicules.  Voyez 
ce  mot.  (Desh.) 

DISCIPLINE  DE  RELIGIEUSE,  bot. 
ph.  —  Nom  vulgaire  de  S  Amarante  queue 
de  Renard. 

*DISCITE.  Discites,  moll.  —  Synonyme 
de  Nautile. 

DISCOBOLES.  Discoboli.  poiss.  —  Nom 
donné  par  Cuvier  à  la  troisième  famille  de 
ses  Malacoptérygiens-Subbrachiens,  à  cause 
du  disque  formé  par  leurs  ventrales  et  com- 
prenant les  genres  Porte-Écuelle,  Cyclop- 
tère  elEcher.eis. 

•DISCOCACTLS.Pfeiff.  bot.  pu.  —  Syn. 
à'Ecliviocactus.  (C.  L.) 

*DISCOCAPIVOS(<î['ax05,  disque;  xa,r- 
vo5,fumeterre).  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Papavéracées,  tribu  des  Fuma- 
riées,  établi  parChamissoetSchlechtendahl 
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(Linn.,  I,  5G9)  sur  une  seule  espèce  croissant 
au  Cap.  C'est  une  plante  annuelle,  rameuse, 
à  feuilles  pétiolées,  bipinnatiséquées  ,  dont 
les  segments  cunéiformes,  glauques  en  des- 
sous, obtusément  incisés-lobés ,  à  pétioles 
cirrheux;  à  racèmes  floraux  ,  opposilifoliés, 
pédoncules.  Le  nom  générique  rappelle  la 
forme  du  fruit.  (C.  L.) 

"DISCOCEPHALA  (Jwxoî,  disque;  xt- 
<fa.\-n,  tête),  ins.  — Genre  d'Hémiptères  hé- 
téroptères,  de  la  famille  des  Scutellériens, 
division  des  Pentatomites,  créé  par  M.  de 
Laporte,  comte  de  Castclnau  [Essai  d'une 
class.  des  Hémipt.  p.  57  )  et  correspondant, 
d'après  M.  Burmeister,  au  genre  Sciocoris. 
Les  principaux  caractères  des  Discocephala 
sont  d'avoir  la  tête  transversale,  arrondie 
en  avant,  et  un  écusson  très  grand  ,  allant 
presque  jusqu'à  l'extrémité  de  l'abdomen. 
On  n'en  connaît  que  deux  espèces  :  D.  mar- 
morea  Lap.  (loc.  cit.  ibid.) ,  du  Brésil,  et 
D.  umbraculata  Fab.,  de  Cayenne.    (E.  D.) 

"DISCOCÉPIIALE.  Discocephala  [Sivxoç, 
disque;  xsœal»',  tète),  ins.  —  Genre  de  Dip- 
tères, division  des  Brachocères ,  subdivision 
des  Aplocères  ,  famille  des  Télrachaetes  , 
tribu  des  Asiliques,  établi  par  M.  Macquart 
[Dipt.  eocot.,  vol.  I,  2e  part.  p.  50),  aux  dé- 
pens des  Dapsy  pogons.  Ce  g.  est  remarquable 
par  l'extrême  dépression  de  la  tête,  ainsi  que 
l'indique  son  nom.  M.  Macquart  n'en  décrit 
qu'une  espèce  sous  le  nom  de  ruftvenlris. 
Elle  est  de  la  Caroline.  (D.) 

"DISCOCEPHALLS  («foxoç,  disque;  xe- 
<pa)y),  tète;.  iNfus.  —  M.  Ehrenberg  (Heitr., 
1830)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  g.  de  Zoo- 
phytes  infusoiresde  sa  famille  des  Euploia. 
M.  Dujardin  Hist.  des  InJ us., Suites  à  Buff., 
p.  443)  place  les  Discoceplmlus  dans  la  fa- 
mille des  Plœsconiens,  et  il  fait  observer 
que  ces  Infusoires  n'ont  pas  encore  été  suf- 
fisamment étudiés.  L'espèce  type  est  le  D. 
rotatorius  Hemp.  (  Ehr.  Symb.  phys.  inf., 
pi.  XLII,  fig.  6  ,  p.  375) ,  qui  semble  formé 
de  deux  disques  inégaux,  garnis  de  longs' 
cirrhes,  et  est  caractérisé  par  l'étranglement 
qui  sépare  ainsi  une  sorte  de  tète  discoïde. 
Cette  esp.  se  trouve  dans  l'eau  de  mer.  (E.D.) 

*DISCOCERA  («îc'axoç,  disque;  xepa; , 
corne),  ins.  —  M.  de  Laporte  (Essai  d'une 
class.  des  Hémipt.,  p.  72)  a  créé  sous  ce 
nom  un  genre  d'Hémiptères  hétéroptères 
de  la  famille  des  Scutellériens ,  qu'il  ca- 
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ractérise  principalement  par  la  forme  des 
articles  des  antennes.  En  effet,  chez  les 
Discocera  ,  les  trois  premiers  articles  des 
antennes  sont  cylindriques,  le  second  al- 
longé, le  quatrième  ovoïde  et  ayant  la 
forme  d'un  disque,  le  cinquième  comprimé, 
large.  On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre. 
Le  type  est  la  Sculellera  ochrocyanea  Lep.  et 
Serv.  [Encycl.  mèih.  Ins.,  t.  X ,  p.  4 1 1  ),  qui 
se  trouve  au  Brésil.  M.  Burmeister  (Handb. 
der  Eni. ,  1 1)  réunit  les  Discocères  à  ses  Aso- 
pus.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*DISCOCÊRII\E.  Discocerina  («îi'axoç,  dis- 
que ;  xt'paç ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères,  subdivision  des 
Dichaetes,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides ,  établi  par  31.  Macquart  (tom.  II, 
p.  527),  aux  dépens  des  Notiphiles  de  Mei- 
gen.  Les  espèces  dont  il  se  compose  diffèrent 
des  autres  Notiphiles  par  la  forme  lenticu- 
laire du  3e  article  des  antennes,  qui  sont 
d'ailleurs  fort  courtes,  et  par  l'interruption 
de  la  nervure  interno-médiaire  avant  d'at- 
teindre le  bord  intérieur  de  l'aile.  Parmi  les 
4  espèces  rapportées  à  ce  g.  par  M.  Macquart, 
et  qui  sont  toutes  de  France  et  d'Allemagne, 
nous  citerons  la  D.  pusilla  (Notiphila  id. 
Meig.),  qui  n'a  que  2/3  de  ligne  de  long. 
Elle  est  d'un  noir  mat ,  avec  la  face  blan- 
châtre ,  l'épistome  jaunâtre  ,  le  front  jaune 
antérieurement,  le  3e  article  des  antennes 
fauve,  les  jambes  et  les  tarses  jaunes.  (D.) 

"DlSCODEliES  (J.crxoç,  disque  ;  Sept,,  cou). 
ins. —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Sternoxes ,  tribu  des  Buprestides  , 
établi  par  M.  Chevrotât,  qui  en  a  publié  les 
caractères  dans  la  Revue  en  tom.  de  Silber- 
raann,  t.  V,  p.  83.  Ce  g.  a  pour  type  YAtjri- 
lus  Salzmanni  Sol.  ,  du  Sénégal.  L'auteur 
y  rapporte  en  outre  les  Agrilus  irroratus 
Chevr.,  Buquetii  et  exasperala  Dej.      (D.) 

DISCOEL1US.  ins.  —  Genre  d'Hyménop- 
tères de  la  section  des  Porte-Aiguillon,  fa- 
milledes  Euméniens,  Bl.  (Guépiaires,  Latr.), 
fondé  parLatreille(GeH.  Crust.  etltis.,  t.  IV, 
p.  1G0).  Très  voisins  des  Eumènes,  \esDis- 
cœlius  s'en  distinguent  par  leurs  palpes 
maxillaires  qui  sont  longs,  ou  la  brièveté 
des  mâchoires  et  par  leur  deuxième  segment 
de  l'abdomen  qui  est  légèrement  dilaté.  La- 
treille  ne  plaçait  qu'une  seule  espèce  dans 
ce  genre  ,  la  f^espa  zonalis  Panz.  (  Fauna 
çerni.,  81,  Sg.  18),  qui  habite  les  environs 
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de  Paris  ;  M.  Lepeletier  de  Saint  Fargeau  en 
décrit  une  seconde,  la  D.  Dufourii  Lepel. 
(Hist.  des  Hymen.,  t.  II,  p.  605,  Suites  à 
Buffon)  ,  qui  a  été  trouvée  dans  le  départe- 
ment des  Bandes  par  lesavantentomologiste 
de  Saint-Sever.  (E.  D.) 

*DISCOGASTER  (<Jt'<rxoç, disque;  yaar/îp, 
ventre),  ins.  —  M.  Burmeister  (Handb.  der 
.£»<.,  p.315)acréé  sous cenom  un  genre  d'Hé- 
miptères de  la  section  des  Hétéroptères  ,  fa- 
mille des  Coréens,  et  dans  lequel  il  ne  place 
que  deux  espèces  provenant  de  Rio-Janeiro  : 
les  D.  circularis  Burm.,  et  D.  rhomboideus 
Kl.  (E.  D.) 

*DISCOGLOSSE.  Discoglossus  (<Îi<txoç, 
disque  ;  ylSuaa.  ,  langue),  rkpt.  —  Genre  de 
Batraciens  raniformes  ,  établi  par  le  docteur 
Otto ,  pour  une  petite  espèce  de  Grèce,  de  Si- 
cile, de  Sardaigne  et  d'Algérie  dont  les  cou- 
leurs sont  assez  élégantes  et  dont  les  carac- 
tères essentiels  sont  d'avoir  la  langue  trigone, 
subcirculaire,  entière  et  libre  à  son  bord  pos- 
térieur ;  point  de  vessies  vocales  et  les  pieds 
postérieurs  palmés.  C'est  le  Discoglossus  pic- 
tus,  appelé  Pseudis  sardoa  par  M.  Gêné.  (P.  G.) 

DISCOÏDE.  Discoideus  (Sloxos,  disque; 
ùâos  ,  figure),  zool.,  bot.  —  On  applique 
cette  épithèle  aux  animaux  qui  offrent  un 
disque  coloré  au  milieu  d'un  fond  d'une 
autre  teinte,  ou  bien  dont  le  corps  est  aplati 
et  orbiculaire.  Les  coquilles  univalves  dont 
les  tours  de  spire  s'enroulent  verticalement 
sur  un  même  plan  sont  dites  discoïdes.  —  En 
botanique,  on  dit  qu'un  organe  est  discoïde 
lorsqu'il  présente  deux  faces  aplaties  paral- 
lèles, d'une  épaisseur  notable  et  ayant  un 
bord  circulaire  obtus.  Tels  sont  :  la  graine 
de  la  noix  vomique,  la  baie  du  Phytolac- 
ca ,  etc. 

*DISCOIDEA  {discus,  disque;  s?<îoç , 
forme),  éciiin.— M.  J.-E.Gray  (^"n.  of  phil., 
1 835)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Échino- 
dermes,  de  l'ordre  des  Pédicellés  ,  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  les  auteurs.  M.  deBlain- 
ville  (i>/a«.  d'Act.,  p. 212)  considère  les  Dis- 
coidea  comme  une  subdivision  du  genre 
Echinoneus,  et  les  caractérise  ainsi:  Ani- 
maux circulaires,  avec  l'anus  inférieur  et 
rond.  L'espèce  type  est  V Echinoneus  subucu- 
lus  Linn.,  Gm.,  figuré  dans  l'Encyclopédie, 
pi.  215,  fig.  16  et  17.  (E.  D.) 

DISCOÏDES  [discus,  disque),  échin.— 
Genre  de  Zoophytes  échinodermes,  créé  pal 
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Klein  (Nit,  disp.  Echin.,  1834),  et  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  les  zoologistes.  (E.  D.) 

'DISCOLABE^i'axo;,  disque  ;  Xee&î,  anse). 
acal.    —    Eschscholtz    (  System   der  Aca- 
levhen,  p.  155-,  1829)  a  fondé  sous  ce  nom 
un  genre  d'Acalèphes,  placé  avec  doute  par 
M.  de  Blainville  (Man.  d'Aci.,  p.  625)  dans 
la   famille  des  Méduses,  et  par  M.  Lesson 
{Hist.  nal.  des  Acal.,  Suites  à  Buff.,  p.  494) 
dans  celle  des  Physophorées.  Les  Discolabes 
sont  des  animaux  ajant  la  forme  d'une  ves- 
sie aérifère,  arrondie,  simple,  d'où  part  un 
pédicule  creux,  allongé,  nu,   s'évasant  en 
un  disque  horizontal,  pourvu  de  quatre  ten- 
tacules, avec  suçoirs,  et  d'une  rangée  d'ap- 
pendices coniques,  marginaux.  L'espèce  type 
est  la  D.  medilerranea  Esch.  (loc.  cit.,  156) 
Rhizophysa  discoidea  Quoy  et  Gaim.  (Ann. 
se  nal.,  t.  XXI,  pi.  IV,  p.  344),  Rlwdophysa 
discoidea  Blainv.  {Man.  d'Aci.,  p.  123),  qui 
se  trouve  dans  la  Méditerranée,  à  l'entrée  du 
détroit  de  Gibraltar,  et  se  présente  sous  la 
forme  d'une  vessie   rougeâtre ,   ayant  des 
ovaires  mélangés  de  jaune  et  de  rose.  (E.  D.) 
'DISCOLABES.   Discolabœ.  acal.  — 
M.  Lesson  [Hist.  nal.  des  Zooph.  acal.,  Suites 
à  Buff.,  1843),  indique  sous  ce  nom  l'une  des 
tribus  de  la  famille  des  Physophorées,  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Vessie  aérienne  petite  , 
suivie   d'un  tube  digestif  s'évasant  en  un 
plateau  circulaire,  d'où  partent  des  tenta- 
cules coordonnés  avec  des  suçoirs  et  des 
paquets  d'ovaires.  Deux  genres  entrent  dans 
cette  tribu  ;  ce  sont  ceux  des  Discolabe  et 
Dipkysa.  f^oyez  ces  mots.  (E.  D.) 

DISCOLITE.  Discolites,  polyp.  —  On  a 
longtemps  regardé  comme  un  Mollusque,  sur 
l'autorité  si  douteuse  de Montfort,  un  corps 
orbiculaire  appartenant  à  la  classe  des  Po- 
lypiers ,  et  qui  n'est  autre  qu'un  Orbulite. 
"DISCOLOBIUM  (J,'„oÇ,  disque;  AoSo'ç, 
gousse;  forme  du  légume),  bot.  ph.  —  Un 
arbrisseau  brésilien  est  le  type  de  ce  genre 
formé  par  Bentham  (  Ann.  M  ieti.  mus.  II, 
106)  et  appartenant  à  la  famille  des  Papi- 
lionacées  ,  tribu  des  Dalbergiées.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce.  Les  plus  jeunes  ra- 
mules  et  les  pétioles  sont  couverts  d'une 
pubescence  blanchâtre  ,  très  fine  ,  et  por- 
tent des  feuilles  alternes,  imparipennées,  ac- 
compagnées de  stipules  petites,  lancéolées, 
décidues;  les  folioles  sont  alternesou  sub- 
opposées, distantes,  pétiolulées,  oblongues, 
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1  obtuses,  subblanchâtres  en  dessous;  les 
I  fleurs  sont  disposées  en  racèmes  axillaires, 
subvisqueux,  courts,  subunilatéraux.  (C.L.) 
DISCOLOR,  Discolor.  bot.  —  Cette  épi- 
thèle  s'applique  aux  organes  foliacés  dont 
les  deux  faces  ne  sont  pas  de  la  même 
couleur. 

DISCOMELA ,  Raf.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'Helianihus,L. 

DISCOMERUS  (<Ji'<tx0Ç)  disque;  f«ipoç, 
cuisse),  ins.  —  Genre  d'Hémiptères,  de  la 
section  des  Hétéroptères  ,  famille  des  Ara- 
diens,  fondé  par  M.  de  Lapone,  comte  de 
Castelnau  (  Essai  d'une  class.  des  Hémipl.  , 
p.  14  )  aux  dépens  des  Phymata  de  Latreille 
(Syrtis,  Fabr.l,  et  n'en  différant  que  par  ses 
antennes,  un  peu  plus  courtes,  et  surtout  par 
son  dernier  article  antennaire,  qui  est  plus 
ovoïde  et  plus  petit.  Ce  genre,  qui  comprend 
quelques  espèces  américaines  (  type  'Syrtis 
erosa  Fabr.,  Syst.  rh,  p.  121,  n°  2),  n'est  pas 
adopté  par  les  auteurs.  (E.  D.) 

DISCOMORPHA  (^.'axoç,  disque  ;  poP<rf, 

forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 

méres,  famille  des  Cycliques,  tribu  desCas- 

|    sidaires,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  De- 

jean  ,  qui ,  dans  son  Catalogue,  y  rapporte 

|    huit  espèces,  toutes  américaines;  les  types 

D.  variegata  et  palliata  (  Cassida)  de  Fabri- 

i    cius  proviennent  de  la  Guyane  française. 

Les   Discomorpha  sont  circulaires,  con- 
j   vexes  et  ornées  de  couleurs  assez  vives; 
|    leurs  antennes  sont  longues,  épaisses,  cylin- 
driformes  et  acuminées.  Ce  genre  a  reçu 
I   depuis  de  M.  Hope   le  nom  de  Oxynodera. 
fC.) 
DISCOiUYZE    (Î.Vxos,  disque  ,  ^Ço  ,  je 
suce,  ou  je  murmure  :  ce  mot,  qu;  exprime 
une  des  propriétés  des  Diptères,  est  mis  ici 
pour  fAv~a,  mouche),  ins.  —  Genre  de  Dip 
tères,  division  des  Brachocères,  subdivision 
desDichaetes,  famille  des  Athéricères  ,  tribu 
desMuscides,  établi  par  M.  Meigen,  et  adopté 
par  M.  Macquart  rvtom.  II,  pag.  529  .  Les  es- 
pèces de  ce  g.  se  reconnaissent  d'abord  à  la 
largeur  du  corps  et  à  la  forme  discoïdale  de 
l'abdomen  qui  leur  a  valu  leur  nom.  On  les 
trouve,  mais  assez  rarement,  dans  les  prai- 
ries au  mois  d'août.  Le  type  du  genre  est  la 
Discoiiiyza  incurva  Meig.  {P.silopa  id.  Fall.), 
qui  habite  la  France  et  l'Allemagne.     (D.) 

DISCOPELTIS  (Jfoxojî  rond  ;  nùx-n,  bou- 
clier, ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
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mères,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  M.  Bur- 
meister  (Handbucii  der  entomologie  dritter 
band.,  599)  ,  et  faisant  partie  dans  sa  mé- 
thode du  groupe  des  Gymnétoïdes.  Il  lui 
donne  pour  type  et  unique  espèce  une  Cé- 
toniade  inédite  de  Guinée,  qu'il  nomme  D. 
tricolor;  elle  est  d'un  noir  brillant,  tacheté 
de  blanc,  avec  le  chaperon  et  l'anus  rouges. 
Il  pense  que  le  Mucronoia  apicalis  de 
MM.  Gory  et  Percheron  appartient  à  ce 
genre.  (D.) 

DISCOPHORA  [Staxoç,  disque;  <popéa> , 
je  porte),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Diurnes ,  établi  par  M.  Bois- 
duval ,  qui  le  place  dans  la  tribu  des  Mor- 
phides.  Ce  genre  se  compose  d'une  dizaine 
d'espèces  toutes  des  Indes  orientales,  parmi 
lesquelles  viennent  se  ranger  les  Pap.  lullia 
de  Cramer,  Meneiho  de  Fabricius,  figuré  sous 
le  même  nom  par  Donovan  ,  Celinde  de 
Stoll ,  qui  probablement  n'est  que  le  mâle 
du  Meneiho,  et  enfin  le  Morpho  ogina  de 
Godart.  Le  type  de  ce  genre  est  le  D.  son- 
daica.  (D.) 

'DISCOPHORA  ,  Eschsch.  (  «ît'axo;,  dis- 
que ;  (popcu,  je  porte),  acal. — Synonyme  de 
Médusaires.  /'oyez ce  mot.  (E.  D.) 

*  DISCOPL.-EA  (  <ît'<rxo;  ,   disque  ;  ttXe'oç  . 
plein),  bot.  cr. — (Phycées.)  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg  [Kurze  Rfachricht,  1840)  pour 
deux  espèces  de  Diatomées  en  forme  de  dis- 
que, et  qui  sont  semblables  à  des  articles 
de  Gaillonella  séparés;  l'une,/).  grœca,aèlê 
trouvée  fossile  en  Grèce  dans  une  espèce  de 
marne-,  l'autre,  le  D.  Kutzingii ,  est  assez 
commune  dans  les  fossés  des  marais.  (Bréb.) 
"DISCOPLEIIRA  (&'crxoç,  disque  ;  iJeupâ, 
côté;,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Amminées,   établi 
par  De  Candolle  {Mém.  Omb.  38,  t.  8,  9)  et 
renfermant  trois  ou   quatre   espèces  indi- 
gènes du  nord  de  l'Amérique.  Ce   sont  des 
plantes  herbacées,  glabres  ;  à  tige  cylindri- 
que ,  dressée  ,  ou  procombante  ;  à  feuilles 
multiséquées ,  dont  les  lacinies  linéaires-sé- 
tacées,les  unes  trifides,  les  autres  indivises; 
à  involucre  formé  de  nombreuses  folioles 
indivises  et  trifides  ;  à  involucelles  compo- 
sés de  cinq  folioles  environ  ,  linéaires-séta- 
cées.  (C.  L.) 

DISCOPORA  (  Kmo; ,  disque  ;  Tro'po;  , 
pore),  polyp.  —  Genre  de  l'ordre  des  Polypes 
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à  polypiers,  famille  des  Polypes  à  cellule6, 
créé  par  Lamarck  (Anim.  sans  vert.,  lr«  éd., 
t.  II,  p.  164),  et  adopté  par  la  plupart  des 
zoologistes.  Les  Discopores  ont  des  cellules 
complètes,  saillantes,  ouvertes  par  un  ori- 
fice arrondi ,  terminal ,  plus  ou  moins  tubu- 
leux,  et  formant  par  leur  réunion  une  sorte 
de  polypier  appliqué  ,  très  petit,  mince,  en 
forme  de  croûte  ou  de  taches  circonscrites. 
Lamarck  plaçait  neuf  espèces  dans  ce  g.; 
et  l'on  peut  prendre  pour  type  le  D.  verru- 
cosa  Lam.  {loc.  cit.),  Cellepora  verrucosa  Lin., 
qui  habite  la  Méditerranée.  (E.  D.) 

DISCORBE,   Lam.  moll.  —  Voy.   ro- 

TALIE. 

D1SCORBITE.  moll.  —  Voy.  discor.be. 

"DISCOSOMA  ((Storxos,  disque;  o-Sfxa , 
corps),  polyp.  —  Genre  de  Zoophytes,  de  la 
classe  des  Polypes,  ordre  des  Polypes  char- 
nus, établi  par  M.  Leuckart  [Ruppel's  Reise 
tab.  I,  fig.  a,  b,  c),  et  adopté  par  M.  de  Blain- 
ville  {Mau.  d'Aci.,  p.  320,  667),  qui  a  pro- 
posé de  lui  donner  le  nom  d' Actinodiscus. 
M.  Ehrenberg  ne  considère  ce  genre  que 
comme  une  simple  division  de  ses  Aciinia 
isacmœa,  et  il  dit  que  c'est  à  tort  que  l'on  a 
admis  que  le  corps  des  Discosomes  était  num- 
miforme.  Les  Discosoma  ont  le  corps  élargi 
en  disque  aux  deux  extrémités  et  pourvu 
dans  toute  la  surface  buccale  d'une  grande 
quantité  de  petits  tubercules ,  disposés  en 
rayons.  L'espèce  type  est  le  D.  immmi forme 
Leuck.  {loc.  cit.),  Blain.  (loc.  cit.,  pi.  48,  fig.  3), 
qui  se  trouve  dans  la  mer  B.ouge.   (E.  D.) 

"DISCOSOME.  Discosoma  [Siaxot  ,  dis- 
que; dw^a,  corps).  ARAcn.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Aporobranches,  famille  des  Pha- 
langiens,  établi  par  Perty  (Delec.  amm., 
du  voyage  de  MM-  Spix  et  Martius).  Les  ca- 
ractères de  cette  nouvelle  coupe  générique 
sont  :  Palpes  du  double  plus  courts  que  le 
corps  ,  nautiques  ,  déprimés  ,  placés  sur  les 
chélicères.  Chélicéres  placées  sur  la  bouche. 
Yeux  au  nombre  de  deux,  placés  sur  un  tu- 
bercule qui  se  voit  à  peine.  Céphalothorax 
discoïdal ,  un  peu  convexe  ,  mutique.  Ab- 
domen presque  caché  sous  le  céphalothorax, 
offrant  en  dessus  un  segment  et  un  vestige 
de  second,  et  en  dessous  quelques  plis.  Pieds 
très  allongés,  grêles,  semblables  ;  les  posté- 
rieurs éloignés  des  autres  ,  à  peine  distincts 
d'eux,  avec  les  hanches  mutiques.  L'espèce 
type  de  cette  nouvelle  coupe  générique  est 
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le  D.  cincium  Perly  (Op.  cit.,  pi.  40,  fig.  6). 
Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les  environs 
deBahia.  (H.  L.) 

DISCOVIUM  (<Ji<7xoç,  disque),  bot.  ph. 
—  Genre  douteux  ,  proposé  par  Rafinesque 
et  appartenant  à  la  famille  des  Crucifères. 
Il  ne  renferme  qu'une  espèce  fort  peu  con- 
nue. C'est  une  herbe  pubérule,  annuelle  , 
découverte  dans  l'Ohio.  Elle  est  grêle  , 
simple,  et  porte  des  feuilles  distantes ,  ses- 
siles ,  oblongues- linéaires,  obtuses,  en- 
tières; des  fleurs  jaunes,  apétales  cunéi- 
formes, entiers,  auxquelles  il  succède  une 
silicule  lenticulaire  (unde  nomen).    (C.  L.) 

DISCRASE.  min.  —  Espèce  d'Antimo- 
niure.  Voy.  antimoine. 

DISCIIS.  ACAL.  —  Voy.  DISQUE. 

•DISELMIS  [Sis,  deux;  tcX^'ç,  poutre,  fi- 
lament), infus.— Genre  dïnfusoires  de  la  fa- 
mille des  Thécamonadiens,  créé  par  M.  Du- 
jardin  (Ann.  se.  nai.,  2e  série,  t.  VIII,  1837), 
et  correspondant  en  partie  aux  Chlamydo- 
monas  deM.Ehrenberg.  Les  Diselmis  sont  des 
Infusoires  à  corps  ovoïde  ou  globuleux,  re- 
vêtus d'un  tégument  presque  gélatineuxnon 
contractile,  et  pourvus  de  deux  filaments  lo- 
comoteurs égaux.  Les  Diselmis  sont  compo- 
sés d'un  tégument  diaphane  ,  non  résistant, 
susceptible  de  se  dissoudre  après  !a  mort, 
et  rempli  d'une  substance  verte,  dont  M.  Eh- 
renberg  attribue,  probablement  à  tort,  la  co- 
loration à  des  œufs;  ils  se  trouvent  dans  les 
eaux  stagnantes ,  au  milieu  des  débris  de 
végétaux  plus  ou  moins  décomposés  ,  ou 
daus  des  flacons  où  l'on  conserve  depuis  long- 
temps  des  eaux  de  marais. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espè- 
ces de  ce  g.;  le  type  est  le  D.  viridis  Duj. 
(loc.  cit.,  et  Hist.  deslnf.,  Suites  à  Buffon  , 
p.  342,  pi.  III,  fig.  20-21  ;  Monas  ovulum 
Goëze) ,  qui  se  présente  comme  un  corps 
ovoïde ,  renflé ,  vert ,  avec  un  point  rouge  et 
deux  filaments;  il  se  trouve  assez  commu- 
nément dans  les  eaux  stagnantes. 

Un  Infusoire  étudié  en  1840  ,  par  M.  Joly, 
décrit  par  lui  sous  le  nom  de  Monas  Duna- 
lii,  et  remarquable  en  ce  qu'il  est  la  cause 
de  la  coloration  en  rouge  ,  quelquefois  très 
vif,  des  salines  de  la  Méditerranée,  doit  pro- 
bablement entrer  dans  ce  g.,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Dujardin.  (E.  D.) 

*DISEMMA  [Sii  ,  deux  fois  ;  f^a,  habit). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Passi- 
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floracées,  tribu  des  Passiflorées,  formé  par 
Labillardière  [Sert.  auct.  Caled.,  78,  t.  79)  et 
renfermant  5  ou  6  espèces,  croissant  dans 
l'Australasie.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grim- 
pants, cirrhifères,  ayant  le  port  des  Passi- 
flora,  à  feuilles  alternes,  tri-quinquélobées, 
munies  de  stipules  sétacées  ;  à  pédoncules 
axillaires,  solitaires  ou  géminés,  uniflores  ,  à 
bractées  distantes  des  fleurs.  Les  Disemma 
sont  des  plantes  intéressantes  et  recherchées 
pour  l'ornement  des  jardins,  dans  lesquels 
on  cultive  entre  autres  les  D.  kerbertianum 
et  auraïuium.  (C.  L.) 

DISÉPALE.  bot.  ■-  Voy.  calice. 

•DISJONCTIF.  Bisjunciivus.  bot.— M.  A. 
Richard  donne  ce  nom  à  l'insertion  pleuro- 
discale  des  étamines  quand  les  pétales ,  de 
même  que  les  étamines,  sont  attachés  sous 
le  disque,  et  non  à  ce  disque,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  les  Simaroubées. 

•DISJOINTS.  Disjunctœ.  arach. — 
M.Walckenaër,  dans  le  tome  3e  de  son  Hist. 
nat.  sur  les  Insectes  aptères,  désigne  sous 
ce  nom  une  famille  du  genre  Tetragnatha, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré- 
sentés :  Yeux  latéraux  disjoints  ;  mandibules 
proéminentes  et  divergentes  ;  abdomen  très 
allongé.  (H.  L.) 

DISLOCATIONS,  géol.  —Voy.  vallées. 

"DISMEGISTUS(cÎi'î,  deux  fois;  p/jw- 
Toç.très  grand),  ins.  —  Genre  d'Hémip- 
tères, de  la  section  des  Hétéroptères ,  fa- 
mille des  Scutellériens,  division  des  Pen- 
tatomites  ,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville 
(Hist.  nat.  des  Hémiptères ,  p.  99,  Suites  à 
Buffon).  Ce  groupe,  qui  a  été  formé  aux  dé- 
pens des  Cydnus  de  Fabricius ,  s'en  distin- 
gue principalement  par  ses  antennes-,  dont 
le  second  article  est  deux  fois  au  moins  aussi 
long  que  le  troisième.  Le  type  est  le  Cyd- 
nus circumcinctus  Hahn  (vol.  IL  115,  tab. 
LXV,  fig.  195),  qui  se  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

DISODEA  ,  Pers.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Bygodysodea,  R.  et  P. 

"DISOMA  [iiç,  deux  ;  c^ot,  corps),  infus. 
—  Genre  d'Infusoires  créé  par  M.  Ehren- 
berg(l'fr  Beitr.,  1830),  et  placé  par  lui  dans 
sa  famille  des  Enchélyens.  Les  Disorna,  qui 
sont  assez  voisins  des  Enchelys,  sont  des  In- 
fusoires à  corps  double,  dépourvu  de  cils,  et 
ayant  une  bouche  sans  dents ,  ciliée  et  brus- 
quement tronquée.  On  n'en  connaît  qu'une 


DIS 

espèce,  le  D.  vacillam  Hempr  (Ehr.,  Infus., 
p.  302,  tab.  31,  fig.  5.)  (E.  D.) 

*DISONYCHA  (SU,  deux  ;  SvwÇ,  ongle),  uns. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Alticites,  créé  par 
nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, dans  son 
Catalogue,  en  énumère  30  espèces,  dont  26 
appartiennent  à  l'Amérique,  3  à  l'Afrique 
australe  et  une  à  l'Asie.  Nous  citerons,  parmi 
les  premières  ,  les  D.  glabraia,  conjugata,  ca- 
roliniana  elcollaris  {ahica)  de  Fabricius  ,  5- 
lineaia,  G-lineaia  d'Olivier,  et  A-viitata  d'Il- 
liger. 

Les  Insectes  qui  composent  ce  g.  sont  de 
moyenne  grandeur;  presque  tous  ont  les  ély- 
tres  noires  avec  des  lignes  longitudinales  jau- 
nes; leurs  tibias  sont  terminésextérieurement 
par  deux  ongles  excessivement  petits.    (C.) 

DISOPBYLLA.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Dyso- 
phylla. 

•DISOrUS  ou  mieux  DYSOPUS  [Sw 
«fa  ,  honte,  crainte),  ims.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Tubifères, 
sous-tribu  des  Cryptocéphalides ,  créé  par 
nous  avec  le  Cryptocephalus  Pini  de  Fa- 
bricius (la  Chrysomela  Pini  de  Linné),  es- 
pèce qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne. (C.) 

*D1S0RLS  (  SU ,  deux  ;  «upoç ,  groupe  ). 
helm.  —  Genre  voisin  des  Dérostomes,  pro- 
posé par  M.  Ehrenberg,  dans  ses  Symbolœ 
physicœ,  pour  un  petit  animal  planariforme, 
observé  à  Tor  par  lui  sur  la  mer  Rouge  (D. 
viridù) ,  et  dont  le  corps  est  oblong,  grêle, 
mou  ,  proléiforme  ,  inarticulé.  Les  yeux  du 
Disorus  sont  en  deux  groupes  de  trois  cha- 
cun.   .  (P.  G.) 

DISOXYLUM.  bot.  ph.—  Voyez  dysoxy- 
lon.  (Ad.  J.) 

DPàPARAGO  (dispar,  irrégulier,  inégal). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Com- 
posées ,  tribu  des  Sénécionidées-Hélichry- 
sées  ,  formé  par  Gaertner  (Fruci.,  II,  463), 
et  dont  l'existence  est  bien  menacée  par 
la  création  de  quatre  sous-genres  qu'a  cru 
y  devoir  former  De  Candolle  (  Prodr.,  VI  , 
257  ).  Il  ne  renferme  que  quatre  espèces , 
précisément  une  par  sous-genre.  Ce  sont 
de  petits  arbrisseaux  indigènes  du  Cap, 
ayant  le  port  des  Erica;  les  feuilles  en 
sont  disposées  en  spirales ,  souvent  tordues, 
sénées,  sessiles,  linéaires-subulées  ,  acumi- 
?iécs-mucronées,  souvent  tomenteuses  sur 

T.  V. 


DIS 


201 


les  deux  faces;  les  fleurs  sont  pourpres  ou 
blanches,  disposées  en  capitules  biflores,  hé- 
térogames  et  réunis  en  un  glomérule  dense, 
terminal,  subarrondi,  bractée.  Les  sous- 
genres  fondés  sur  la  nudité  ,  la  vesliture 
du  réceptacle  et  des  achaines  et  sur  le  nom- 
bre des  soies  de  l'aigrette ,  sont  :  Diparella, 
Leiachena  ,  Sieirochoma  ,  Sleirostilpna  »  dont 
l'étymologie  indique  suffisamment  les  carac- 
tères. (C.  L.) 

"DISPELTOPHORLS  (  SU,  deux  fois; 
7rdTvî,  bouclier;  «popo'ç ,  porteur)-  bot.  ph. 
—Genre  douteux  de  la  famille  des  Crucifères 
(Sinapacées,  nob.) ,  tribu  des  Lépidiées, 
formé  par  Lehmann  (Ind.  sein,  hamb.,  1836, 
2)  sur  une  petite  plante  vivace,  indigène 
du  Chili;  elle  est  lisse,  ramifiée;  les  feuilles 
sont  sessiles  ,  charnues ,  linéaires ,  obtuses  , 
planiuscules  en  dessus,  convexes  en  des- 
sous; les  fleurs  blanchâtres,  disposées  en 
racémes.  (C.  L.) 

D1SPERIS  [SU  ,  deux  fois  ;  «vipa,  poche, 
sac),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Oprhydées,  établi 
parSwartz  [Act.  Acad.  holm.,  1800,  218, 
t.  3  ,  f.  5)  et  renfermant  environ  une  dizaine 
d'espèces,  croissant  au  Cap  et  dans  les  îles 
de  Fiance  et  de  Bourbon  ;  la  tige  en  est 
mono-ou  diphylle  .  glabre  ou  pubérule.  uni- 
ou  biflore,  rarement  multiflore,  et  alors  en 
épis.  On  en  cultive  en  Europe  3  espèces. 
(C.  L.) 

DISPERME.  Dispermus  (SU,  deux; 
CTTTt'ppux,  graine),  bot.  —  On  désigne  ordinai- 
rement sous  ce  nom  un  fruit,  une  loge,  un 
ovaire,  quand  ils  ne  renferment  que  deux 
semences. 

"DISPUjEIVIA.  bot.  cr.  —  Ce  genre,  éta- 
bli par  Presl,  et  considéré  par  plusieurs  au- 
teurs comme  formant  un  groupe  distinct  de 
la  sous-famille  des  Cyathéacées,  n'est  pour 
Endlicher  qu'un  simple  synonyme  du  genre 
Cyaihea  de  Smith. 

"DISPHyERICLS  (SU,  deux  fois;  <T9«iptxo'?, 
sphérique).  uns.  —Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques,  établi  par 
M.  Walerhouse  (Journal  of  proceedings  of  llie 
entomological  Society  of  London,  1840,  p.  29} 
sur  une  espèce  inédite  des  bords  de  la  Gam- 
bie, en  Afrique,  et  qu'il  nomme  D.  Gambia- 
nus.  Cet  insecte,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Melly,  est  surtout  remarquable 
par  la  forme  globuleuse  de  son  thorax  et  de 
13* 
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son  abdomen.  Il  tient  à  la  rois ,  dit  l'auteur, 
du  g.  Cychrus  et  du  g.  Potamophilus.  Il  est 
d'un  noir  brillant ,  avec  le  dos  canaliculé  , 
les  ély  très  profondément  striées,  et  des  points 
élevés  entre  les  stries.  (D.) 

•DISPORUM  [Sis,  deux  fois  ;  -rropoç,  pore). 
bot.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Mélan- 
tbacées  ,  tribu  des  Vératrécs ,  formé  par  Sa- 
Iisbury  [In  Don' s  Népal.  50  )  et  renfermant 
4 ou  5  espèces,  croissant  dans  les  Indes 
orientales  et  presque  toutes  introduites  dans 
nos  jardins  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées ,  ayant  le  port  des  Uvulàriœ,  à 
feuilles  très  brièvement  pétiolées,  à  pédon- 
cules axillaires,  pauciflores.  (C.  L.) 

DISPORUS.  ois.  —  f^oyez  dysporus. 

'DISQUE.  Disais  'disais,  disque),  acal. 
—  Genre  d'Acalèphes  de  la  famille  des  Mé- 
dusaires ,  tribu  des  Eudorées ,  créé  par 
M.  Lesson  dans  son  Prodrome  d'une  mono- 
graphie des  Méduses  (1837).  Les  Disques  ont 
le  corps  taillé  en  palet  ou  disque,  bombé  , 
arrondi  ou  aminci  à  ses  bords ,  sans  aucune 
apparence  de  bouche  et  d'organes ,  autres 
que  des  rangées  symétriques  et  rapprochées 
de  vaisseaux  fins  occupant,  en  rayonnant  , 
toute  i  irconférence  du  disque.  Leur  nu- 
trition paraît  se  faire  par  imbibilion.  et  de 
l'air  circule  dans  les  canaux  rayonnants  du 
pourtour  du  corps.  Analysés,  cesMédusaires 
se  résolvent  entièrement  en  eau  limpide , 
sans  autre  trace  de  résidu  qu'une  pellicule. 
M.  Lesson  en  décrit  quatre  espèces  :  nous 
prendrons  pour  type  le  D.  discobolonan  Less. 
[Hist.  nul.  des  Zooph.  Acal.,  p.  256^;  Eudora 
discoïdes  Less.,  Zovl.  Coq.,  pi.  IX,  fig.  3 , 
p.  128  ,  qui  se  trouve  abondamment  sur  les 
côks  du  Pérou,  aux  attérages  de  Lima  et  de 
Payta,etsert  de  pâture  aux  animaux  ma- 
rins ,  principalement  au  Crustacé  nommé 
Grimothée  sociale.  (E.  D.) 

DISQUE.  Discus.  zool.  —  Ce  nom,  assez 
fréquemment  employé  en  zoologie,  est  donné 
à  des  parties  qui  affectent  généralement  une 
forme  plus  ou  moins  discoïde,  mais  qui  n'ont 
entre  elles  aucun  rapport.  Ainsi,  on  l'ap- 
plique indifféremment  à  la  partie  terminale 
charnue  de  la  langue  des  Caméléons;  aux 
pelotes  élargies  qui  garnissent  l'extrémité 
des  doigts  des  Rainettes  et  leur  servent  à  se 
fixer  sur  les  feuilles  des  arbres,  sur  les 
roseaux  ou  sur  d'autres  corps  lisses  et  ver- 
ticaux ;  aux  taches  arrondies  qui  ornent  les 
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flanc»  de  certains  reptiles.  Latreille  s'en 
est  servi  pour  désigner  la  partie  médiane  de 
l'aile  des  insectes.  En  malacologie,  le  disque 
d'une  coquille  univalve  est  le  dernier  tour 
de  la  spire;  celui  d'un  bivalve  est  la  partie 
convexe,  opposée  au  ventre. 

DISQUE.  Disons,  bot.  —  Outre  le  ca- 
lyce,  la  corolle,  l'androcée  et  le  gynécée,  la 
fleur  peut  présenter  un  appareil  d'impor- 
tance secondaire  et  de  formes  très  variables 
qui  est  le  disque. 

Si  l'on  examine  une  fleur  de  giroflée,  on 
voit  que  des  six  étamines  qui  constituent 
l'androcée  les  deux  petites  ont  chacune  la 
base  de  leur  filet  enchâssée  dans  une  sorte 
de  vasque  verte  et  glanduleuse;  ces  deux 
glandes  constituent  le  disque. 

Dans  nos  sédums  on  trouve  à  la  base  des 
carpelles  autant  de  petites  écailles  entières 
ou  émarginées  dont  l'ensemble  forme  le 
disque. 

Ce  disque  a  un  aspect  tout  différent 
dans  la  Pivoine  mouton  où  il  forme  un  sac 
coloré  très  développé  qui  entoure  complè- 
tement la  partie  ovarienne  du  gynécée. 

Dans  le  Réséda  on  trouve  au-dessus  de  la 
corolle  une  sorte  de  plateau  oblique  pro- 
longé du  côté  postérieur  de  la  fleur  et  qui 
porte  les  étamines  et  le  pistil  ;  ce  plateau 
est  le  disque  de  la  fleur. 

Dans  la  Rue  (Rula)  le  pistil  est  assis  sur 
une  sorte  de  dôme  glanduleux  qui  s'élève 
au-dessus  de  l'insertion  des  pétales  et  des 
étamines.  Ce  dôme  est  un  disque. 

Enfin  dans  nos  ombellifères  le  sommet 
du  pistil  qui  est  infère  c'est-à-dire  adhé- 
rent avec  un  réceptacle  creusé  en  coupe) 
est  entièrement  tapissé  par  un  épaississe- 
ment  hémisphérique  et  glanduleux  qui 
semble  englober  la  base  du  style.  Cet  épais- 
sissement  est  le  disque. 

Ces  divers  exemples  donneront  une  idée 
suffisante  de  l'aspect  et  de  la  position  va- 
riables de  cet  appareil  qui  a  été  diversement 
interprété  par  les  botanistes. 

Dunal  pensait  qu'il  faisait  partie  des 
verticilles  floraux  et  A.  de  Saint-Hilaire, 
dans  sa  Morphologie  végétale,  dévelop- 
pait la  même  idée  et  considérait  les  élé- 
ments du  disque  comme  entièrement  ana- 
logues aux  pièces  des  autres  verticilles  flo- 
raux. Pour  lui  ces  élémeuts  constituaient  le 
quatrième   verticille    de  la  fleur,  dont  le 
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calyce,  la  corolle  et  l'androcée  étaient  les 
trois  premiers. 

Schleiden,  Schacht  et  Payer  ont  considéré 
cet  appareil  d'une  manière  bien  différente: 
pour  eui  il  n'est  point  de  la  nature  du 
calyce,  de  la  corolle,  de  l'androcée  ou  du 
gynécée.  Il  ne  peut  influer  en  rien  sur  la 
symétrie  de  la  fleur.  C'est  généralement 
un  gonflement  polymorphe  du  réceptaclt 
ordinairement  accompagné  d'une  modifie 
cation  profonde  dans  l'aspect  et  la  struc- 
ture de  ses  tissus;  c'est  quelquefois,  comme 
dans  les  ombellifères,  une  sorte  de  tuméfac- 
tion de  la  partie  supérieure  et  libre  des 
feuilles  carpellaires  qui  devient  glandu- 
leuse. 

On  a  du  reste  remarqué  que  le  dévelop- 
pement du  disque  a  généralement  lieu  après 
celui  des  autres  organes  de  la  fleur. 

(A.  Gris.) 

DISSÉMINATION,  bot.  —  Quelques  bo- 
tanistes ont  donné  ce  nom  à  un  phénomène 
de  dispersion,  à  la  surface  de  la  terre,  des 
graines  arrivées  à  maturité.  Quelle  soit 
confiée  aux  courants  aériens,  comme  cela 
a  rrive  do  beaucoup  de  semences  légères  ayant 
une  organisation  qui  favorise  leur  suspen- 
sion dans  les  airs  ;  qu'elle  soit  due  aux  cou. 
rants  marins,  comme  pour  les  fruits  de  cer- 
tains Cocotiers;  qu'elle  ait  pour  agents  les 
mammifères,  et  surtout  les  oiseaux  qui 
rendent  intactes  et  prêtes  à  germer  les 
graines  de  la  plupart  des  cônes  dont  ils  ont 
digéré  la  pulpe;  la  dissémination,  qui  dans 
le  siècle  dernier  avait  attiré  l'attention  des 
naturalistes  et  notamment  de  Linné,  qui 
avait  fait  soutenir  plusieurs  thèses  sur  cette 
question  (voy.  Amenit.  acad.)  semble  être 
un  des  moyens  dont  la  nature  se  sert  pour 
la  conservation  de  l'espèce,  par  la  multi- 
.plication  des  individus  qui  la  composent. 

DISSEMURUS.  ois.  —  Genre  de  la 
famille  des  Edoliidés  (Ampelidœ,  R.  Gray  , 
Braohypodidœ,  Cabanis),  établi  par  M.  Glo- 
ger  aux  dépens  du  geDre  Drongo,  sur  VEdo- 
lius  setifer,  Temm.,  de  Java  et  de  Sumatra, 
espèce  remarquable  par  la  forme  qu'affectent 
les  deux  rectrices  externes.  Ces  pennes,  plus 
allongées  que  les  autres,  sont  formées  d'un 
simple  rachis,  depuis  la  base  jusqu'à  l'extré- 
mité, qui  est  seule  pourvue  de  barbes  dont 
l'ensemble  simule  une  sorte  de  palette 
aplatie.  Ch.  Bonaparte  (Comn.  gen.,  av., 
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t.  I,  p.  301)  a  admis  cette  coupe  générique, 
mais  sous  l'ancienne  dénomination  à'Edo- 
lius,  que  G.  Cuvier  donnait  aux  Drongos, 
et  l'a  composée,  comme  M.  Cabanis,  indé- 
pendamment de  l'espèce  type,  des  Cuculm 
paradiseus  Kinn. ,  Laniusmalabaricus  Lath., 
Edolius  grandis  Gould,  et  DUsemurus  for-- 
mosus  Caban.  Ces  espèces  appartiennent  à) 
l'Amérique  méridionale.  (Z.  G.) 

'DISSÉQUÉ.  Disseclus.  bot.  —  On  di 
d'une  plante  qu'elle  a  les  feuilles  disséquées, 
quand  elles  sont  très  profondément  décou- 
pées; beaucoup  sont  dans  ce  cas.  Nous  ci- 
terons, comme  exemples,  les  Viola  dissecta , 
Ranunculus  disseclus,  etc. 

DISSÉQUEURS.  ins.  —  Nom  vulgaire 
des  Dermestes  ;  il  peut  convenir  encore  à 
beaucoup  d'autres  Insectes. 

'DISSIMILAIRE.  Dissimilaris.  zool.  — 
On  appelle  en  conchyliologie  opercule  dissi- 
milaire ceiui  qui  n'a  pas  la  forme  de  la  co» 
quille,  et  la  charnière  d'une  coquille  bivalvf 
est  également  dite  dissimilaire  quand  elle 
n'est  pas  semblable  sur  les  deux  valves  et 
qu'il  y  a  d'un  côté  des  dents  qui  ne  corres- 
pondent à  rien. 

"DISSITIFLORE.  bot.  —  Épithète  dési- 
gnant les  fleurs  distantes  entre  elles  ;  tels 
sont  les  épillets  du  Paspalus  dissiliflorus. 

DISSIVALVE.  moll.  —  Montfort  a  pro- 
posé sous  ce  nom  un  groupe  particulier  de 
Mollusques  bivalves,  qu'il  retire  de  la  classe 
des  Multivalves  des  auteurs  linnéens.  Il 
donne  le  genre  Taret  comme  type  de  ce 
nouveau  groupe ,  qui  aujourd'hui  est  inad- 
missible ,  dans  une  méthode  même  artifi- 
cielle, puisque  le  genre  en  question  est  un 
véritable  lamellibranche,  qui  ne  diffère  des 
autres  que  par  son  habitude  de  percer  les 
bois,  et  de  s'abriter  dans  un  tube  calcaire. 
(Desh.) 

•DISSOCH.4ETA  (<WoS,  double;  jcat"), 
crin),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées,  tribu  des  Miconiées,  établi 
parBlume  [Flora,  1831,  p.  492) et  renfer- 
mant une  quinzaine  d'espèces  environ,  que 
l'auteur  répartit  en  deux  sous-genres  ,  for- 
més sur  les  quelques  différences  qu'offrent 
les  deux  périanthes,  les  anthères  et  l'ovaire  ; 
ce  sont  :  Eudissochceta  et  Dipleclria.  Les  Dis- 
sochœta  sont  des  arbrisseaux  croissant  dans 
les  Moluques  ,  l'archipel  Malais  ,  Java  ,  etc. 
dis  sont  sarmenteux  ;  les  ramules,  les  pédon- 
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cules  ,  les  calices  et  le  dessous  des  feuilles 
sont  couverts  d'une  pubescence  étoilée,  ser- 
rée ou  éparse  ;  leurs  feuilles  sont  opposées , 
pétiolées,  elliptiques-oblongues,  très  en- 
tières ,  subquinquénervées  ,  glabres  en  des- 
sus, très  souvent  discolores  en  dessous; 
leurs  fleurs,  d'un  rose  ou  d'un  bleu  pâle, 
ou  même  blanchâtres,  sont  terminales  ou 
axillaires-paniculées.  (C.  L.) 

*DISSODIA,  Willd.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Lebelina,  Cass. 

"DISSODON ,  Greville  et  Arn.  bot.  cr.— 
(Mousses.)  Syn.  de  Systijlium  ,  Hornschuch. 
(C.  M.) 
DISSOL/ENA  (<Wo's,  double  ;  iaïVa,  tu- 
nique), bot.  ph.  —  Genre  douteux  de  la  fa- 
mille des  Apocynacées,  formé  par  Loureiro 
[Fl.  cochinch.  ,  171)  sur  un  petit  arbre  qui 
croît  aux  environs  de  Canton  (Chine),  à  ra- 
meaux étalés;  à  feuilles  inférieures  oppo- 
sées, les  apicilaires  verticillées  ternées  ou 
qualernées  ;  à  fleurs  blanches,  disposées  en 
grappes  subdivisées  et  terminales.  Les  fruits 
sont  de  petits  drupes ,  glabres.  Dans  ce  genre 
le  calice  et  la  corolle  sont  tous  deux  longue- 
ment tubulés  ;  de  là  le  nom  générique,  dont 
nous  donnons  l'étymologie  qui  nous  semble 
la  plus  rationnelle.  Quelques  auteurs  don- 
nent Sic, ,  deux  fois  ;  uuWv  ,  tuyau  ;  ils  écri- 
vent alors  Dissolena ,  ce  qui  signifie  à  peu 
près  la  même  chose,  mais  est  peut-être  moins 
exact.  La  D.  verticillata  ,  seule  espèce  du 
genre,  est  cultivée  en  Europe.        (C.  L.) 

DISSOLUTION.  Dissolutio.  chim.  —C'est 
la  liquéfaction  d'un  solide  ou  d'un  gaz  par 
son  union  avec  un  liquide,  ou  bien  encore 
le  mélange  de  deux  liquides  différents  de 
manière  à  former  un  tout  homogène. 

DISSOLVANT.  Dissolvons,  chim.  —  On 
appelle  ainsi  un  liquide  quia  la  propriété 
de  dissoudre  une  substance  solide,  liquide 
ou  gazeuse. 

DISSOSTERNUS  (<Wo'; ,  double  ;  <rr/p- 
vov,  sternum),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  Longicornes ,  tribu  des  Prioniens, 
nié  par  M.  Guérin-Méneville  (  Revue  Zoo- 
logique, 1841,  p.  135)  comme  ayant  été  formé 
par  M.  Hope,  avec  une  espèce  de  Java,  que 
l'auteur  nomme  D.  Perlii.  Ce  genre  rentre- 
rait dans  un  groupe  particulier,  qui  a  été 
indiqué  par  l'entomologiste  anglais  sous  la 
dénomination  de  Prionides pectorales.  (C.) 
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•DISTACHYÉ.  Distackyus  (<ît'ç,  deux  ;  <tt«- 
xvs,  épi),  bot.  — On  appelle  ainsi  les  plantes 
qui  portent  deux  épis,  ce  qui  se  voit  dans 
plusieurs  genres  de  Graminées. 

"DISTANT.  Disions,  zool.  ,  bot.  —  Cette 
épithète  ,  qui  n'a  pas  besoin  d'une  longue 
définition,  sert  à  désigner  en  zoologie  une 
distance  relative  entre  les  organes  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire. 

*DISTASIS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desComposées-Astéroïdées,  établi  par 
De  Candolle  pour  une  plante  herbacée  du 
Mexique,  annuelle  (?),  très  rameuse,  à  feuilles 
caulinaires,  alternes,  sessiles,  linéaires,  ob- 
tuses,  très  entières;  capitules  solitaires  à 
l'extrémité  des  rameaux;  fleurs  à  disque 
jaune  et  à  rayons  blancs. 

"DISTEMMA  (Siit  deux;  <tt£'w«,  cou- 
ronne ).  infos.  —  Genre  de  Zoophytes  infu- 
soires  de  la  famille  des  Hydatiniens,  créé  pai 
M.  Ehrenberg  (1'"  Beitr.,  1830),  et  carac 
térisé  par  un  double  point  rouge.  M.  Dujar- 
din  n'adopte  pas  ce  genre ,  et  il  dit  que  le 
D.  marinum  Ehr.  [Infus.,  pi.  4,  p.  1,  fig.  4) 
lui  paraît  une  véritable  Hydatine.  Cette  es- 
pèce, qui  offre  une  queue  bi-articulée,  ter- 
minée par  deux  doigts,  vit  dans  la  mei 
Baltique.  (E.  D.) 

"DISTÉMONE.  Disiemonis  {Sic ,  deux,: 
(TTvifiwv ,  étamine).  bot.  —  Epithète  peu  usi- 
tée, qui  sert  à  désigner  les  fleurs  munies  de 
deux  étamines. 

"DISTENIA  {êlç,  deux  fois  ;  vrcvof,  res- 
serré), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lepturètes,  sous- 
tribu  des  Angusticerves,  créé  premièrement 
dans  l'Encyclopédie  ,  t.  X,  p.  485,  et  repro- 
duit de  nouveau  par  M.  Serville  {Ann.  de  la 
Soc.  eut.  deFr.,  t.  IV,  p.  207).  M.  Dejean, 
qui  a  adopté  ce  genre  dans  son  Catalogue,  y 
rapporte  six  espèces.  La  première  est  origi- 
naire des  États-Unis,  la  quatrième  de 
Cayenne,  les  deuxième  et  troisième  se  trou- 
vent au  Brésil ,  la  cinquième  et  la  sixième  à 
l'Ile  de  France. 

Les  Disienia  ont  la  tête  rétrécie  en  forme 
de  cou,  les  antennes  composées  de  11  arti- 
cles ;  elles  sont  sétacées,  velues  et  rappro~ 
chées  vers  la  base.  Le  corps  est  aminci  en 
avant  et  en  arrière.  (C.) 

DISTEPDANUS  (&'s  ,  deux  fois  ;  »TtV«- 
voç,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Composées  (  Hélianthacées,  nob.), 
tribu  des  Vernoniées-Hétérocomées,  formé 
par  Cassini  (  Bull.  Soc.  phil. ,  1817,  76  ),  et 
contenant  3  ou  4  espèces  indigènes  des 
lies  de  France  et  de  Madagascar,  à  ramules 
et  à  feuilles  alternes  ;  celles-ci  très  entières, 
tomenteuses;  à  capitules  multiflores ,  ho- 
mogames,  réunis  en  corymbes  épais.    (CL.) 

DISTEYRE.  rept.  —  Un  des  noms  de 
YHydrophis  major. 

DISTHÈNE  (<îiç,  deux  fois  ;  <t6/voî,  force; 
allusion  à  sa  double  vertu  électrique),  min. 
— Sappare,  de  Saussure;  Schorl  bleu  des  an- 
ciens minéralogistes  ;Cyanite,Rhœtizite,  des 
Allemands.  — Substance  en  cristaux  lamelli- 
formes très  allongés,  bleus  ou  blanchâtres, 
clivables  avec  beaucoup  de  netteté  dans  un 
sens  parallèle  à  l'axe.  C'est  un  silicate  sim- 
ple d'Alumine,  dans  lequel  la  quantité  d'Oxy- 
gène de  la  Silice  est  à  celle  de  l'Alumine 
comme  1:2,  suivant  Arfwedson,  et  comme 
2  :  3  d'après  une  analyse  plus  récente  de 
Rosalès,  qui  a  trouvé  :  Silice  ,  36,67  ;  Alu- 
mine ,  63,11  ;  et  oxyde  de  Fer,  1,19.  Cette 
espèce  appartient  au  système  klinoédrique; 
sa  forme  dominante  est  un  prisme  oblique 
irrégulier,  PMT,  dans  lequel  les  pans  M,  T, 
font  entre  eux  l'angle  de  106°  15',  et  la  base 
P  est  inclinée  sur  M  de  100o  50',  et  sur  T  de 
93°  15'.  La  densité  du  Disthène  est  de  3,67. 
La  dureté  est  variable  sur  les  différentes  fa- 
ces ,  et  elle  est  plus  forte  sur  les  angles  et 
les  arêtes  que  sur  les  pans.  L'électricité  que 
développe  le  frottement  est  tantôt  positive  et 
tantôt  négative.  Le  Disthène  est  infusible  au 
chalumeau ,  et  à  cause  de  cette  propriété,  on 
l'a  employé  autrefois  comme  support  dans 
les  essais  pyrognostiques. Les  prismes  deDis- 
thène  sont  quelquefois  accolés  deux  à  deux 
(Disthène  de  Haùy  ) ,  et  quelquefois  agrégés 
régulièrement  avec  des  prismes  de  Stauro- 
tide,  autre  espèce  de  silicate  alumineux,  qui 
lui  est  fréquemment  associée. — Ce  minéral  se 
présente  le  plus  souvent  à  l'état  lamelli- 
forme ,  bacillaire  ou  fibreux  ;  les  baguettes 
sont  souvent  courbes,  quelquefois  rayonnées, 
rarement  droites  et  parallèles.  Il  est  natu- 
rellement blanc  ,  mais  sa  teinte  la  plus  ha- 
bituelle est  le  bleu  deSaphir  ;  delà  les  noms 
de  Sappare,  de  Cyanite  :  il  offre  quelquefois 
des  nuances  de  jaunâtre  ou  de  grisâtre.  Cette 
substance  appartient  aux  terrains  de  cris- 
tallisation   elle  se  présente  toujours  dissé- 
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minée,  dans  le  Micaschiste  (au  Saint-Gothard 
et  en  Tyrol)  ;  dans  les  Leptynites,  àTschopau 
et  Penig  en  Saxe  ;  dans  la  Pegmatite,  à  Brei- 
tenhof,  près  de  Johann-Georgenstadt  ;  dans 
PÉclogite  ,  en  Styrie  ;  dans  les  Dolomies  et 
calcaires  saccharoides ,  à  Gondo,  au  Sim- 
plon,  et  à  Kingsbridge,  dans  l'État  de  New- 
York.  Elle  est  fréquemment  accompagnée  de 
Staurotide,  de  Grenat,  de  Tourmaline  et  de 
Graphite,  qui  souvent  la  colorent  en  gris.On 
vient  de  la  trouver  en  France  ,  dans  les  ter- 
rains schisteux  de  la  Bretagne,  où  elle  s'est 
montrée  associée  à  une  autre  substance  assez 
rare  qui  est  laPyrophyllite.  (Del.) 

"DISTICHIA,  Brid.  bot.  cr.— (Mousses.) 
Synonyme  sectionnaire  du  genre  Neckera  , 
Hedwig.  (C.  M.) 

*DISTICHMUS.  bot.  ph.  —  Rafinesque 
{Journ.  pliys.,  LXXIX)  a  établi  sous  ce  nom 
un  genre  aux  dépens  du  g.  Scirpus  pour  les 
espèces  triandres,  et  à  style  bifide.  Endli- 
cher  l'a  rejeté  à  la  fin  de  sa  famille  des  Cy- 
péracées,  comme  devant  être  détruit. 

DISTICHOCERA  (<$t'?,  deux  ;  <7nX6s,  ran- 
gée ;  x/paç ,  antenne),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères  (tétramères  de  La- 
treille)  ,  famille  des  Longicornes  ,  tribu  des 
Cérambycins,  créé  par  Kirby  (Linncan  trans- 
actions Soc.  ,  vol.  XII,  pi.  33,  fig.  10), 
avec  une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande, 
nommée  par  l'auteur  D.  maculicollis.  On 
regarde  comme  étant  la  femelle  de  la  même 
espèce,  la  D.  rujipennis.  La  D.  ferruginea , 
décrite  par  M.  Guérin-Méneville  {Voyage de 
la  Coquille,  p.  129  )  comme  propre  aussi  à 
la  Nouvelle-Hollande ,  formerait  la  seconde 
espèce  connue.  Ce  genre  a  été  adopté  par 
MM.  Serville  etDejean.  (C.) 

*  DISTICHOPHYLLE.  Distichophyllus 
((îiVrixoç  ,  sur  deux  rangs;  tpvXiov ,  feuille). 
bot.  —  On  appelle  ainsi  les  plantes  dont 
les  feuilles  sont  disposées  sur  deux  rangs, 
comme  cela  se  voit  dans  une  espèce  de  Pa- 
nis ,  appelé  à  cause  de  cela  P.  disticho- 
phyllum. 

DISTICHOPORA  (  &'(jtix°?  ,  sur  deux 
rangs  ;  Tro'poç,  pore),  polyp.  —  Genre  de  Po- 
lypes de  la  division  des  Polypiaires,  créé 
par  Lamarck  [An.  sans  vert.,  V  éd.,  t.  II, 
p.  197,  1816),  pour  une  espèce  placée  pré- 
cédemment dans  le  g.  Millépore.  Les  Disti- 
chopora  ont  des  cellules  de  deux  sortes,  les 
unes  stelliformes,  très  superficielles,  et  lais- 
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sant  peu  de  traces  ;  les  autres  poriformes, 
profondes,  formant  trois  séries  latérales  de 
chaque  côté  des  branches  d'un  Polypier  cal- 
caire ,  dendroïde,  à  rameaux  comprimés, 
arrondis,  subfleiueux  et  vasculo-tubuleux 
à  l'intérieur.  La  seule  espèce  qui  entre  dans 
ce  genre  est  le  D.  violacea  Lam.  (loc.  cit.), 
Linn.,  Cm.,  qui  habite  la  mer  Rouge  et  les 
côtes  de  l'île  de  Timor.  (E.  D.) 

"DISTIGMA  {SU, deux  ;  ffré^a,  point,  œil). 
jnfds.  —  Genre  de  Zoophytes  infusoires  , 
créé  en  1830(1'"-  Beiir.)  par  M.  Ehrenberg, 
et  placé  par  M.  Dujardin  dans  sa  famille  des 
Eugléniens.  Les  Distigmes  sont  des  Infu- 
soires de  formes  très  variables  ,  pourvus  de 
deux  points  oculiformes ,  n'ayant  pas  de 
queue.  On  n'a  pas  encore  pu  observer  leurs 
organes  locomoteurs ,  et  il  ne  paraît  pas  en 
exister  à  l'extérieur;  ils  ne  nagent  pas,  ne 
produisent  point  de  tourbillons  dans  l'eau 
colorée  et  rampent  comme  des  Sangsues,  en 
changeant  la  forme  de  leur  corps ,  sans  ce- 
pendant émettre  de  prolongements  comme 
les  Amibes.  De  nombreuses  vésicules  obser- 
vées dans  deux  espèces  de  ce  genre  ont  été 
prises  pour  des  estomacs,  quoiqu'on  n'y  voie 
pas  pénétrer  la  liqueur  délayée  dans  l'eau. 
M.  Ehrenberg  indique  quatre  espèces  de 
Distigma  :  nous  ne  citerons  que  le  D.  tenax 
(Ehr.  Infus.,  pi.  VIII,  fig.  3), décrit  par  Mill- 
ier sous  le  nom  de  Proteus  tenax.  (E.  D.) 

DISTIGMATIE.  Distigmatia.  bot.— M.  A. 
Richard  a  désigné  sous  ce  nom  la  deuxième 
section  de  la  famille  des  Composées,  com- 
prenant les  genres  à  deux  stigmates  distincts, 
ou  dont  le  stigmate  est  à  deux  branches  très 
profondes. 

'DISTINCT.  Distinctus.  zool.,  bot.  — 
Quelle  que  soit  la  branche  de  la  science 
dans  laquelle  on  emploie  ce  mot,  il  sert 
•oujours  à  désigner  un  organe  qui  n'a  ni 
>  onnexions  ni  adhérences  avec  les  organes 
-.  oisins. 

DISTINGUÉ,  ois.  —  Synonyme  de  Bé- 
carde.  Voyez  ce  mot. 

'DISTIPSIDERA.  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Cicindé- 
lètes  ,  établi  par  M.  Weslwood  {Magaz.  of 
zool.  and.  bol.  I ,  p.  251  )  sur  une  espèce 
inédite  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  nomme 
D.  undulaia,  et  qui  est  figurée  dans  l'ouvrage 
précité,  pi.  7,  fig.  4.  M.  Lacordaire,  dans  sa 
Révision  de  la  famille  des  Cicindëlèles,  p.  13  . 
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et  32,  a  adopté  ce  genre,  et  le  place  dans  sa 
tribu  des  Cicindélides.  (D.) 

DISTIQUE.  Dislichus  {SU,  deux;  (tti^Ôî  , 
rangée),  bot.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  une 
disposition  des  parties  en  deux  séries  oppo- 
sées, rangées  le  long  d'un  axe  commun,  et 
sur  le  même  plan  ,  mais  à  des  hauteurs  dif- 
férentes et  en  alternant.  Les  rameaux  de 
l'Orme  et  du  Cyprès  distique,  les  fleurs  de  la 
Brize,  offrent  un  exemple  de  cette  dispo- 
sition. 

DISTOME.  Distoma{SU,  deux;    sTo^a 
orifice),  helm.  —  Syn.  àeFasciola  employé 
par  Retzius  dès  178G  et  préféré  par  un  grand 
nombre  d'auteurs.  F~oy.  doute.      (P.  G.) 

"DISTOMOPSIS.  helm.  —  Synonyme  du 
g.  Distoma  de  Zeder,  dans  M.  Rafinesque 
{Analyse  de  la  nature).  (P.  G.) 

DISTOMES,  Leach.  ins.— Synonyme  de 
Dïtomus,  Bonel.  (D.) 

DISTOMES  (  SU,  deux  ;  <7toV<*,  bouche). 
polyp.  —  Genre  de  Polypes,  de  la  famille  des 
Alcyoniens  ,  fondé  par  Gœrtner  dans  ses 
Lettres  à  P allas  (Spicil.  zool.,  fasc.  X,  p.  40), 
aux  dépens  du  genre  Alcyon ,  adopté  par 
Lamarck  (An.  sans  vert.,  Ve  édit.,  tom.  III, 
p.  100) ,  et  étudié  avec  soin  par  M.  Savigny 
{Jtlém.  sur  les  anim.  sans  vertèbr.,  2r  part, 
1er  fasc,  3e  mém.,  pi.  176),  qui  le  place 
dans  la  famille  des  Théthyes.  Les  Disiomus 
ont  un  corps  commun,  sessile,  demi-cartila- 
gineux, polymorphe ,  composé  de  plusieurs 
systèmes  généralement  circulaires  ;  les  ani- 
maux sont  disposés  sur  un  ou  deux  rangs,  à 
des  distances  inégales  de  leur  centre  com- 
mun ;  leur  orifice  branchial  s'ouvre  en  six 
rayons  réguliers  et  égaux  ;  l'anal  est  de 
même  ;  le  thorax  est  petit;  l'abdomen  lon- 
guement pédicule  ,  etc. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  ,  le 
D.  rubrum  Sav.  {loc.  cit.,  pi.  III,  fig.  1 ,  et 
pi.  XIII),  qui  habite  les  mers  d'Europe;  et 
le  D.  variolosus  Gaert.  {loc.  cit.)  {Alcyonium 
ascidioides  Pall.),  qui  se  trouve  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  et  se  rencontre  souvent  sur  le 
Fucus  palmatus,  dont  il  enveloppe  les  tiges 
en  entier.  (E.  D.) 

DISTOMES.  TUKtc.  —  Genre  d'Ascidies 
composées  du  groupe  des  Didemniens ,  éta- 
bli par  Gœrtner ,  et  qui  comprend  une  di- 
zaine d'espèces  bistellées  à  corps  sessile  et 
polymorphe.  Le  g.  Polyzona  de  M.  Fleming 
n'en  diffère  pas.  (P.  G.) 
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•DISTOUT.  Distorius  (dislorius,  qui  est  de  | 
travers),  moll.  —  Cette  épithète  a  été  donnée 
à  une  espèce  du  g.  Turbo,  dont  la  coquille 
présente  des  tours  de  spire ,  plissés  longitu- 
dinalement,  et  qui  est  couverte  de  sillons 
tuberculeux,  ca  qui  lui  donne  un  air  dif- 
forme. 

'DISTRACTILE.  Dislractilis  Idistractus, 
séparé),  bot.  —  Le  connectif  est  distractile 
quand  il  écarte  sensiblement  les  loges  de 
l'anthère.  La  Sauge  offre  un  exemple  de  celte 
disposition. 

DISTREPTA.  bot.  ph.  —  Genre  établi 
par  Sfiers  (  Traveh  in  Chili ,  II ,  529)  et  non 
encore  décrit. 

'DISTRIGUS  {SU,  deux  ;  «ptyÇ,  1570?,  can- 
nelure). Ins.  —Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des  Fé- 
roniens,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  dans 
son  Species  ,  vol.  III,  pag.  191.  Son  dernier 
Catalogue  en  mentionne  4  espèces,  dont  3  des 
Indes  orientales  et  1  de  Madagascar.  Parmi 
les  premières,  nous  citerons  comme  type  le 
D.  impressicollis  Dej.  Ce  g.  a  été  adopté  par 
M.  de  Castelnau,  qui  le  place  dans  son  groupe 
des  Féronites.  D.) 

DISTYLE.  Dis ty lus  {  Sic,  deux  ;  œtiÎXoç, 
style),  bot.  —  Épithète  donnée  à  une  fleur 
ou  à  un  ovaire  quand  il  est  muni  de  deux 
styles  ;  telles  sont  les  Ombellifères  et  la  plu- 
part des  Graminées. 

•DISTYLIS  [Slçi  deux  fois  ;  stvXo;,  colon- 
nette,  en  bot.  style),  bot.  pu.  — Genre  de  la 
famille  des  Goodéniacées  ,  tribu  des  Goodé- 
niées ,  formé  par  Gaudichaud  (  ad  Freycin., 
t.  460  ,  80  )  pour  une  plante  annuelle ,  poi- 
lue ,  multicaule,  indigène  de  l'est  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  à  feuilles  radicales  ser- 
rées,  pinnalifides-incisées  ;  les  caulinaires 
distantes ,  alternes ,  dentées  ;  à  fleurs  jaunes 
ébractéées ,  disposées  en  grappes  axillaires, 
solitaires,  longuement  pédonculées.  C'est  le 
seul  genre  de  cette  petite  famille  qui  ait  deux 
styles:  de  là  l'appellation  générique.  (C.  L.) 
'DISYNAPHTA  (SU  ,  deux  fois  ;  cwâytia, 
connexion,  lien,  union),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées  (Hélianthaeées, 
nob.)  Eupatonées,  formé  par  De  Candolle 
(  Prodr.  ,  VII ,  267  )  sur  une  seule  espèce  , 
croissant  aux  environs  de  Montevideo,  et 
ayant  le  port  d'une  Kuhnia  ou  d'une  Clavi- 
gera.  C'est  une  plante  herbacée,  vivace, 
couverte  d'une  pubescence  veloutée  ,  blan- 
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châtre,  liés  courte  ;  à  feuilles  alternes,  li- 
néaires, très  entières,  ponctuées  sur  les  deux 
faces  ;  à  rameaux  paniculés-corymbeux  au 
sommet  et  à  involucres  veloutés  tomenteux; 
à  capitules  5-flores,  homogames,  pédicellés, 
dont  les  corolles  et  les  aigrettes  purpures- 
centes  au  sommet.  (C.  L.) 

DITASSA  [SU,  deux  fois  ;tû(<t<7oj,  je  range 
je  mets  en  ordre),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadacées  ,  tribu  des  Péri- 
plocées-Ditassées  ,  établi  par  Robert  Browa 
(Mem.  Wem.  Soc.,  l,  49)  pour  renfermer 
10  ou  12  plantes  indigènes  du  Brésil.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  dressés  ou  volu- 
biles  ;  à  feuilles  opposées ,  sessiles  ou  briè- 
vement pétiolées;  à  fleurs  ordinairement 
petites ,  disposées  en  ombelles  latérales. 
(C.  L.) 

"DITAXION.  Dilaxion  (SU,  deux;  TaÇcç, 
rang),  bot.—  Fruit capsulaire  à  deux  rangs 
de  loges. 

DITAX1S  (SU,  deux  ;  Tafo,  rang),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  à 
fleurs  monoïques,  dont  le  cal  ice5-parti  offre 
une  préfloraison  valvaire  et  alterne  avec  5 
pétales  plus  longs,  à  préfloraison  imbriquée. 
Dans  les  mâles  :  10  étamines  sur  deux  ran- 
gées insérées  à  une  petite  colonne  centrale, 
qui  porte  à  son  sommet  un  rudiment  de  pis- 
til ;  dans  les  femelles  :  5  glandes  opposées 
aux  divisions  calicinales  ,  un  ovaire  velu, 
surmonté  d'un  style  trifide,  dont  chaque 
branche  se  subdivise  elle-même  en  deux, 
terminées  chacune  par  un  stigmate  crénelé, 
à  3  loges  1-ovulées,  devenant  plus  tard  une 
capsule  à  3  coques.  Les  espèces  sont  deux 
arbrisseaux  des  Antilles,  à  feuilles  alternes, 
entières  ou  dentelées,  à  (leurs  disposées  en 
petites  cymes  triflores  axillaires.  Une  troi- 
sième espèce  du  Maranon  offre  par  ses  fleurs 
dioiques,  la  préfloraison  imbriquée  de  son 
calice  et  les  branches  indivises  de  son  style, 
des  caractères  qui  doivent  modifier  un  peu 
ceux  du  genre  ,  si  on  lui  ajoute  celle-ci.  Les 
diverses  parties  de  ces  plantes  se  teignent, 
par  la  dessiccation  ,  d'une  couleur  violàtre  , 
analogue  à  celle  du  Tournesol.      (Ad.  J.) 

'D1THYRA.  moll.  — M.  Swainson  ,  dans 
son  Pelii  Traité  de  malacologie  ,  propose  de 
donner  ce  nom  a  toute  la  classe  des  Bivalves. 
ployez  mollusques.  (Desh.) 

DITIOLA.  bot.  cr.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Ilyménomycèles  Helvellacés ,  établi  pai 
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Fries  (Syst.,  t.  II,  p.  169),  pour  de  petits 
Champignons,  croissant  par  groupes  sur  les 
bois  morts,  entre  les  fibres  desquels  ils  pé- 
nètrent et  qu'ils  finissent  par  séparer  par 
morceaux. 

DITOC A ,  Banks  et  Sol.  bot.  ph.  —  Syn . 
de  Mniarum,  Forst. 

DITOMA  ,  Latr.  ins.  —  Voyez  bitoma  , 
Herbst. 

"DITOME. Diiomus  (Sic,  deux;  tô^oç,  por- 
tion ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  établi  parBonelli,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Depuis,  Ziegler  a 
retranché  de  ce  g.,  quoique  peu  nombreux  , 
les  espèces  à  tète  plus  grosse  et  à  corps  plus 
large,  pour  en  faire  son  g.  Aristus,  qui  a  été 
admis  par  Latreille  ,  M.  Solier  et  M.  de  Cas- 
telnau  ,  mais  non  par  M.  le  comte  Dejean  , 
qui,  dans  son  Species,  vol.  II,  p.  437,  se  con- 
tente de  partager  les  bitomes  de  Bonelli  en 
deux  divisions,  dont  la  seconde  répond  aux 
Avisles  de  Ziegler.  Le  g.  Diiomus  ainsi  res- 
treint ne  renferme  pas  au-delà  de  G  espèces, 
toutes  de  l'Europe  méridionale.  Nous  cite- 
rons comme  type  le  D.  calydonius  (Carabin 
id.  Fabr.,  Scariles  id.  Ross.),  qui  se  trouve  en 
Italie,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie. 

Les  Ditomes  recherchent  les  endroits 
chauds  et  sablonneux,  y  creusent  des  trous 
assez  profonds  et  s'y  tiennent  cachés.  Leurs 
larves  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Ci- 
cindèles ,  et  vivent  de  la  même  manière. 
Voy.  ariste.  (D.) 

"DITOME.  Ditomus  (SU,  deux;  tô^oç, 
coupe),  bot.  —  Tournefort  s'est  servi  de 
cette  épithète  comme  synon.  de  bivalve. 

•DITOMITES.  ins.— M.  de  Castelnau  dé 
signe  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des  Scari- 
tides dans  la  famille  des  Carabiques.  Ce 
groupe  se  compose  de  14  genres,  et  a  pour 
type  le  g.  Diiomus.  Voy.  ce  mot.        (D.) 

*  DITOMOPTERA  (  Sic  ,  deux  ;  rofws  , 
coupe;  TtTEpôv  ,  aile),  ins.  — Genre  de  l'or- 
dre des  Hémiptères,  section  des  Homoplères, 
famille  des  Cicadelliens,  créé  par  M.  Germar, 
dans  les  Nova  acia  Nat.  Cur.  (1839,  t.  XIX, 
pars  prior),  et  ne  comprenant  qu'une  espèce, 
D.  dubia  Germ.  (loc.  cit.,  p.  203,  pi.  22, 
fig.  6) ,  que  l'on  a  trouvée  à  l'état  fossile. 
(E.  D.) 

DITRACHYCEROS  («« ,  deux  ;  TP«ztfs    | 
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rude  ;  xt'paî,  corne),  iiei.m. — Voici  sur  quelle 
observation  repose  rétablissement  de  ce 
genre,  que  Sulzer,  son  auteur,  plaçait  parmi 
lesVershydatiquesrUnedemoiselle  de  vingt- 
six  ans,  qui  avait  déjà  éprouvé  plusieurs 
maladies,  fut  incommodée  un  jour  d'une  es- 
quinancie  ;  le  huitième  jour  de  sa  maladie, 
elle  prit  un  purgatif  qui  lui  fil  rendre  avec 
les  matières  fécales  une  quantité  extraor- 
dinaire  de  petits  corps  ovales  comprimés  , 
ayant  à  leur  extrémité  deux  longues  cornes 
barbues. 

Ch.  Sulzer,  alors  professeur  à  Strasbourg, 
reçut  de  ces  prétendus  parasites,  et  en  1802 
il  en  fit  le  sujet  d'une  notice  spéciale  sous 
le  nom  de  Dilracliyceros  radis.  Lamarck  et 
quelques  autres  prirent  le  Diirachyceros, 
qu'on  proposa  aussi  d'appeler  Bicorne  ,  Di- 
ceras  et  Dirhynchus,  pour  un  Ver  intestinal. 
Rudolphi  l'inscrivit  comme  tel  dans  son 
célèbre  ouvrage  sur  les  Entozoaires,  mais 
cependant  avec  certaines  restrictions,  et 
Bremser,  dans  son  Traité  des  Vers  intesti- 
naux de  l'Homme,  n'en  parle  que  fort  super- 
ficiellement, et  en  ajoutant  à  ce  que  les  au- 
tres auteurs  avaient  dit:  «  Quant  à  moi, 
je  ne  me  suis  pas  encore  inquiété  de  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  un  système 
d'helminthologie  ,  car  je  n'ai  pas  encore  pu 
me  convaincre  que  ce  soient  de  véritables 
Vers  ;  il  me  paraît  plus  probable  (  je  puis 
cependant  me  tromper)  que  ces  corps 
n'étaient  rien  autre  chose  que  des  graines 
d'une  plante  que  cette  demoiselle  avait  ava- 
lées :  mais  je  ne  peux  dire  de  quelle  plante 
ils  proviennent.  » 

M.  de  Blainville  n'a  point  non  plus  ac- 
cepté les  Dilrachyceros  comme  un  genre 
d'Entozoaires. 

M.  Eschricht  a  eu  plus  récemment  occa- 
sion d'étudier  les  mêmes  corps  vomis  par  une 
petite  fille, et  il  en  a  d'abord  admis  l'animalité. 
Mais  dans  une  seconde  notice  à  leur  égard  il 
revient  sur  sa  première  opinion,  et  reconnaît 
avec  Bremser  et  autres  que  les  Dilrachyceros 
ne  sont  pas  des  Vers,  mais  bien  des  graines; 
il  va  même  plus  loin  qu'eux,  et  il  voit  dans 
ces  graines  celles  de  la  Jlûre  (  Morus  ni- 
gra).  (P.   G.) 

'DITRACHYCEROSOMA.n  elm.  —Sy- 
nonyme de  Dilrachyceros,  employé  parBrera 
dans  son  Mémoire  italien  sur  les  principaux 
Vers  du  corps  humain.  (P.  G.) 
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DITREMATA  (  &'« ,  deux  ;  rpî^a  ,  ou- 
verture), échin.  —M.  E.J.  Gray  {Syn.  Brit. 
Mus.,  1840)  indique  sous  ce  nom  une  divi- 
sion de  la  classe  des  Échinodermes.  (E.  D  ) 

'DITRÈMES.  Ditrema  [Sic  deux  ;  tpV«, 
orifice),  annél. —  Dans  son  analyse  de  la 
nature  ,  Rafinesque  a  dénommé  ainsi  des 
Annélides  à  fourreau,  tube  ou  coquille  à 
deux  orifices  placés  aux  deux  extrémités; 
les  Amphitrites  et  les  Dentales  y  constituent 
deux  sous-familles,  que  l'auteur  subdivise 
en  genres  assez  nombreux.  (P.  G.) 

DITRICHUM,  Timm.  bot.  cr.  -  (Mous- 
ses.) Syn.  de  Didymodon,  Hedwig.     (C.  M.) 

DITRIDACTYLES.  Dilridactyles  (  SU  , 
deux;  xpiç,  trois;  <î»xtvXos,  doigt),  ois.  — 
Vieillot  a  donné  ce  nom,  dont  l'impropriété 
frappe  aussitôt,  à  une  tribu  de  l'ordre  des 
Échassiers,  comprenant  ceux  qui  ont  deux  ou 
trois  doigts  devant  et  sont  privés  de  pouce; 
tels  sontles  Autruches,  les  Nandous, etc. (G.) 

'D1TROCHUS  (Sic,  deux;  tPoXo5  ,  an- 
neau), moll.  —  Klein  a  rassemblé  sous  ce 
nom  un  certain  nombre  de  coquilles  qui  pa- 
raissent formées  de  deux  cônes  soudés  base 
à  base.  D'après  ce  caractère,  on  conçoit  que 
ce  genre  Diirochus  peut  renfermer  un  grand 
nombre  de  coquilles  de  genres  très  divers  : 
aussi  n'a-t-il  point  été  admis.  (Desh.) 

•DITROPIDLS  (<?«;,  deux  ;  tPo'ikç,  carène). 
Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  fa- 
mille des  Tubifères,  tribu  des  Cryptocépha- 
lides ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  D.e- 
jean  ,  qui  y  a  introduit  dans  son  Catalogue 
deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elles 
ont  reçu  de  cet  auteur  le  nom  de  D.  globus 
et  œneipennis.  (C.) 

'D1TRIPE.  Uilrupa  [Sic,  double;  rpvira, 

orifice),  annél.  —  On  a  vu  à  l'art,  dentale 
que  ,  dans  des  coquilles  analogues  à  celles 
que  l'on  regarde ,  avec  MM.  Savigny,  Des- 
hayes  et  de  Blainville,  comme  étantdes  Mol- 
lusques, et  cela  d'après  l'étude  qu'on  a  faite 
de  leur  animal ,  on  trouve  aussi  des  Ento- 
mozoaires  fort  voisins,  par  leur  organisation, 
des  Serpules.  Quoique  ce  fait  ne  soit  pas  ad- 
mis généralement,  il  est  incontestable,  et 
nous  avons  eu  l'occasion  de  le  vérifier  :  il 
pourrait  servir  à  expliquer  comment  certains 
auteurs  ont  soutenu  que  les  Dentales  sont 
bien  des  Mollusques,  tandis  que  d'autres  ont 
prétendu  que  ce  sont  des  Annélides.  L'er- 
reur des  uns  et  des  autres  serait  dans  la 
t.  v 
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généralisation  trop  exclusive  de  leuropinion. 

Depuis  longtemps  on  avait  dit  que  les 
Dentales  sont  des  tubes  d'Annélides  voisins 
des  Serpules.  G.  Cuvier  et  quelques  autres 
avaient  même  donné  à  cette  manière  de  voir 
toute  l'autorité  de  leur  nom.  Cependant  il  a 
fallu  démontrer  de  nouveau  la  vérité  da 
cette  assertion  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  un  des 
premiers  M.  Berkeley,  dans  le  t.  V  du  Zoo- 
loyical  journal. 

Des  coquilles  qu'on  a  reconnues  pour  être 
le  Dentalium  subulaium  des  auteurs  ayant  été 
draguées  sur  les  côtes  d'Angleterre  ,  M.  Ber- 
keley, à  qui  elles  furent  envoyées,  reconnut 
que,  contrairement  auxDentalesétudiées  par 
MM.  Savigny,  Deshayes,  etc.,  elles  étaient  la 
constructiond'uneAnnélide  et  non  pas  celle 
d'un  Mollusque:  aussi  les  considéra-t-il 
comme  devant  former  un  g.  à  part,  auquel 
il  donne  le  nom  de  Diirupa,  à  cause  du  dou- 
ble orifice,  l'un  au  sommet,  l'autre  à  la  base 
et  buccal,  que  présente  la  coquille  (-1). 
M.  Berkeley  donne  aussi  (fig.  2)  une  repré- 
sentation de  l'animal  du  Diirupa.  Voici  les 
caractères  génériques  qu'il  lui  assigne  : 

Coquille  libre,  tubuleuse  ,  ouverte  à  ses 
deux  extrémités  ;  un  opercule  fixé  à  un 
corps  cartilagineux  pédicellé,  mince,  strié 
concentriquement  ;  22  branchies  en  deux 
faisceaux,  non  spirales,  aplaties,  plus  larges 
à  leur  base,  garnies  d'une  seule  rangée  de 
cils  ;  manteau  arrondi  en  arrière  ,  denticulé 
en  avant ,  largement  plissé  de  chaque  côté. 

L'espèce  dont  M.  Berkeley  a  tiré  cette 
diagnoseest  le  Dentalium  subulaium,  Desh., 
maintenant  nommé  Diirupa  subulata.  La 
même  structure  a  été  trouvée  dans  le  Dent, 
coarciatum,  Lamk.  (Ditrupa  ^adus, Moerch), 
et  la  Serpula  libéra  est  également  un  ani- 
mal du  même  genre. 

La  Méditerranée  possède  aussi  une  espèce 
de  Ditrupe  chez  laquelle  j'ai  constaté  plu- 
sieurs fois  les  caractères  principaux  des  Ser  - 
pulidés.  (P.  G.) 

DITYLUS  (  Sis ,  deux  ;  tv*oç,  cheville  ?). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Sténélytres,  tribu  des  OEdémé- 
rites,  établi  par  M.  Fischer  de  Waldheim ,  el 

(i)  Il  est  à  noter  que  ,  dans  son  Analyse  de  la  nature,  Ra 
Duesque,  qu'on  a  tant  critiqué,  et  si  justement,  dan»  bien 
des  cas  ,  fait  des  Dentales  une  sous-familie  d'Annélides  dan» 
la  famille  des  Endusiphes-Ditremei.  Les  Dentalia  ou  la  suits- 
famille  des  Dentaliens  se  composent  des  genres  Denteliwx , 
Odorthus  ,  Siphodon  ,  Aspkalium  ,  Nicttit. 
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adopté  parLatreille.  Il  se  compose  des  OEdé- 
méres  à  élytres  parallèles  de  ce  dernier  au- 
teur, et  a  pour  type  le  Diiylus  lielopioides 
Fisch.,  qui  se  trouve  sur  les  fleurs  dans  les 
environs  de  Barnaoul  en  oérie.  Cet  insecte, 
d'un  bleu  noirâtre,  e.'<  uguré  et  décrit  dans 
les  iVlèmoires  des  naturalistes  de  Moscou  , 
t.  V,  p.  69,  tabl.  15,  fig.  a.;  et  dans  VEnto- 
iitoyraphie  delà  Russie,  p.  31,  tabl. 5,  fig.  l,a. 
M.  Fischer  rapporte  à  ce  g.  VHelops  lœvis 
Fabr.,  et  Y  UEdemera  cœmlescens  Latr.   (D.) 

'DILUA  (<?îç,  deux;  oûpâ,  queue),  uns. — 
M.Gray  {Eut.  of  Australia,  fasc.  I,  pi.  IV,  et 
Syn.of  Phasta.,  p.  39)  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  d'Orthoptères  pour  une  grande  et 
belle  espèce  de  Phasmide  ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  placée  d'abord  par  lui  dans  son 
genre  Acropliylla  ,  et  qu'il  nomme  Diura 
tiian  Gr.  [loc.  cit.).  Ce  genre,  ainsi  que  l'ont 
l'ait  observer  MM.  Burmeister  et  Blanchard  , 
doit  être  réuni  aux  Cyphocrana  ,  Serv.,  dont 
il  offre  tous  les  caractères.  Koyez  ce  mot. 
(E.  D.) 

DILRELLA  (Sic,  deux;  ovpâ,  queue). 
UfcFCS.  —M.  Bory  de  Saint-Vincent  {Dict. 
citas,  d'hisl.  nat.,  t.  V,  p.  568,  1824)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Zoophytes  infu- 
soires,  de  la  famille  des  Trichodiens,  formé 
aux  dépens  des  Trichoda  de  Mûller.  Les 
Diurella  se  distinguent  par  leur  corps  plus 
ou  moins  cylindrique,  toujours  simple,  et 
terminé  par  deux  appendices  caudiformes 
et  inarticulés.  M.  Bory  ne  place  que  deux 
espèces  dans  ce  groupe;  ce  sont  les  Tr.  lu- 
uulina  Mùll.  Jnfus.,  p.  204;  Bory,  loc.  cit., 
p.  569,  et  atlas),  et  Tr.  ligris  Mùll.  (Infus., 
p.  29,  fig.  8) ,  qui  sont  assez  rares  et  habi- 
tent les  eaux  pures  des  marais ,  où  croit  la 
Lenticule.  (E.  D. 

D1L1US  (Slq ,  deux;  oûpa,  queue),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées  ,  tribu 
tics  .\eotliées,et  type  d'une  subdivision  nom- 
mée Diuridées.  On  compte  environ  une  ving- 
taine d'espèces  dans  ce  genre,  qui  sont  des 
plantes  terrestres,  originaires  des  Terres  aus- 
trales. Leur  lige  est  glabre,  ainsi  que  toutes 
leurs  parties  ;  leurs  fleurs,  quelquefois  as- 
sez grandes  ,  sont  jaunes  ,  purpurines  ou 
blanches,  disposées  en  épis.  Leur  calice  est 
irrégulier  ;  ses  sépales  latéraux  externes  sont 
linéaires  et  appliqués  contre  le  labelle  ;  le 
supérieur  plus  large  est  concave;  les  sépale» 
internes  sont  onguiculés  et  étalés;  le  labelle 
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sessile,  sans  éperon   et  bifide.  Gynostèm* 
|  court,  membraneux  et  ailé  de  chaque  côté 
Anthère  à  deux  loges ,  contenant  chacun 
une  masse  pollinique  bilobée.         (A.  R.) 

DILli\E.  Biumus  (dies,  jour),  zool., 
bot.  —  On  appelle  animaux  diurnes  ceux 
qui,  comme  les  Éphémères,  ne  vivent  pas 
au-delà  de  24  heures.  —  En  botanique,  les 
plantes  diurnes  sont  celles  dont  les  fleurs 
ne  s'épanouissent  que  pendant  que  le  soleil 
est  sur  l'horizon.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
appliquer  aussi  celte  épithète  dans  le  même 
sens  qu'en  entomologie. 

"DILRJYEA  (diurnus,  diurne),  i.ns. — Genre 
de  Lépidoptères  établi  par  Haworth,  et  qui , 
malgré  son  nom  qui  indique  qu'il  vole  pen- 
dant le  jour,  appartient  cependant  par  ses 
caractères  à  la  famille  des  Nocturnes  dans  la 
méthode  de  Latreille.Ce  g.,  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Histoire  des  Lépidoptères 
de  France,  a  été  rangé  par  nous  dans  la  tribu 
desTinéites,  et  se  compose  seulement  de  trois 
espèces,  dont  les  femelles  se  distinguent  des 
mâles  par  leurs  ailes  très  courtes  et  comme 
avortées,  avec  leur  sommet  très  aigu.  Nous 
citerons  comme  type  du  g.  la  D.  fagtlla 
(  Tinea  id.  Fabr.),  qui  se  trouve  fréquemment 
dans  presque  toute  l'Europe.  Sa  Chenille  vit 
sur  le  Hêtre,  le  Chêne  et  le  Tremble  ;  elle  se 
cache  entre  deux  feuilles  réunies  par  des 
fils,  et  s'y  tient  ordinairement  courbée.  Sa 
métamorphose  a  lieu  dans  un  double  tissu 
mince  entre  les  feuilles  où  elle  a  vécu,  et  l'in- 
secte parfait  éclot  l'année  suivante,  depuis 
le  commencement  de  mars  jusqu'à  la  tin 
d'avril.  On  le  trouve  fréquemment  dans  les 
environs  de  Paris.  ^D.) 

DIURNES.  Dmmi.  ois.  —  Tous  les  or- 
nithologistes s'accordent  à  appliquer  celte 
épithète,  qui  forme,  suivant  les  auteurs  ,  un 
nom  de  famille,  de  tribu  ou  de  section,  à  un 
ordre  des  Oiseaux  de  proie,  qui  voient  et 
chassesit  le  jour,  pour  les  distinguer  des 
Chouettes  auxquelles  on  a  donné  par  opposi- 
tion le  nom  de  Nocturnes.  On  a  également 
appelé  Fissiroslres  nocturnes  ,  les  Engoule- 
vents, qui  chassent  seulement  au  crépuscule. 

DILIii\ES.  Diurua.  ins.  —  La  première 
des  trois  grandes  familles  établies  par  La- 
|  treille  dans  l'ordre  des  Lépidoptères  et  qui 
répond  au  grand  genre  Papilio  de  Linné. 
Cette  famille  ,  la  même  que  celle  des  Rho- 
palocèresde  MM.  Duméril  etBoisduval,  se 
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distingue  des  deux  autres  par  les  caractères 
suivants  :  Antennes  en  massue,  c'est-à-dire 
plus  ou  moins  renflées  à  l'extrémité.  Corps 
généralement  peu  velu  ,  petit  relativement 
aux  ailes  et  présentant  un  rétrécissement 
notable  entre  le  corselet  et  l'abdomen.  Les 
quatre  ailes  d'égale  consistance  et  d'égale 
grandeur  quoique  de  forme  différente  ,  non 
retenues  ensemble  par  un  frein  (  voy.  ce 
mot)  et  se  relevant  perpendiculairement 
l'une  contre  l'autre  dans  l'état  de  repos,  à 
quelques  exceptions  près.  Trompe  cornée, 
plus  ou  moins  longue  et  toujours  roulée  en 
spirale  dans  le  repos. 

A  ces  caractères  tirés  de  l'insecte  parfait 
viennent  se  joindre  secondairement,  c'est-à- 
dire  sans  pouvoir  être  missur  la  même  ligne, 
malgré  l'opinion  contraire  de  quelques  ento- 
mologistes ,  ceux  fournis  par  les  premiers 
états.  Ainsi  l'on  a  observé  que  toutes  les  che- 
nilles connues  des  Diurnes,  car  on  n'en  con- 
naît encore  qu'une  faible  partie,  ont  seize 
pattes  et  se  métamorphosent  à  l'air  libre, 
sans  se  renfermer  dans  des  coques,  excepté 
dans  la  tribu  entière  des  Hespérides  et  quel- 
ques genres  de  celles  des  Papilionides  et  des 
Piérides,  où  elles  s'enveloppent  d'un  léger 
réseau  avant  de  se  changer  en  chrysalides. 
Dans  ce  cas,  celles-ci  ont  des  formes  arron- 
dies comme  chez  les  Crépusculaires  et  les 
Nocturnes ,  tandis  que  toutes  les  autres  sont 
plus  ou  moins  anguleuses  et  suspendues , 
tantôt  perpendiculairement  à  l'horizon,  et 
tantôt  parallèlement  au  plan  de  position. 
Dans  le  premier  cas ,  elles  sont  attachées 
par  l'extrémité  anale  de  l'abdomen  et  par 
conséquent  elles  ont  la  tête  en  bas;  dans  le 
second  cas,  outre  qu'elles  sont  retenues 
comme  celles-ci  par  la  pointe  abdominale , 
elles  le  sont  par  un  lien  transversal  entou 
rant  comme  une  ceinture  le  milieu  du  corps. 
Ces  deux  modes  d'attache  présentent  quel- 
ques exceptions  ou  quelques  anomalies  qui 
seront  mentionnées  aux  tribus  ou  aux  genres 
dans  lesquels  elles  existent. 

Du  reste ,  les  Lépidoptères  diurnes  ont  un 
faciès  si  différent  des  Crépusculaires  et  des 
Nocturnes,  qu'il  suffit  d'un  peu  d'habitude 
pour  les  distinguer  de  ceux-ci  à  la  première 
vue ,  et  de  faire  attention  à  la  forme  des  an- 
tennes pour  sortir  d'incertitude,  dans  le  cas 
où  ce  faciès  serait  douteux.  En  effet,  chez  les 
Diurnes  seuls  .-les  antennes  sont  réellement 
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en  massue,  c'est-à-dire  terminées  par  uî>  ren- 
flement tantôt  brusque  ,  tantôt  se  formant 
insensiblement  au-delà  du  milieu  de  la  tige, 
ce  qui  les  distingue  dans  ce  dernier  cas  de 
celles  des  Zygènes  qui  appartiennent  aux 
Crépusculaires,  et  chez  lesquelles  ce  renfle- 
ment part  de  beaucoup  plus  bas  et  diminue 
sensiblement  avant  d'arriver  à  l'extrémité 
de  l'antenne  ,  qui  est  alors  plutôt  fusiforme 
que  claviforme.  Indépendamment  de  cela  les 
antennes  des  Zygènes  sont  contournées  en 
cornes  de  bélier. 

Ainsi  que  l'indique  leur  nom,  les  Diurnes 
ne  volent  que  pendant  le  jour,  encore  faut-il 
pour  cela  que  le  soleil  ne  soit  obscurci  par 
aucun  nuage.  Excepté  quelques  espèces  ,  ils 
ne  se  montrent  que  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes  de  la  journée,  c'est-à-dire  de 
onze  heures  à  trois.  Organisés  essentielle- 
ment pour  s'abreuver  du  nectar  des  fleurs, 
c'est  un  charmant  spectacle  que  de  les  voir 
voltiger  de  l'une  à  l'autre,  dérouler  leur 
longue  trompe  et  la  plonger  dans  leurs  co- 
rolles ,  dont  l'éclat  est  presque  toujours 
effacé  par  celui  de  leurs  ailes.  Cependant 
par  un  contraste  singulier  avec  l'élégance 
de  leurs  formes  et  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs, la  plupart  des  Nymphalides  préfèrent 
au  suc  miellé  des  fleurs  la  partie  fluide  des 
excréments  des  animaux  ,  et  même  de  leurs 
cadavres  en  putréfaction;  quelques  espèces 
du  g.  Vanesse  sucent  avec  avidité  les  fruits 
pourris  et  les  liquides  sécrétés  par  les  plaies 
des  arbres.  Quant  aux  localités  qu'ils  habi- 
tent, elles  varient  suivant  les  tribus  ou  les 
genres,  et  même  les  espèces:  les  uns  pré- 
fèrent les  terrains  secs  et  arides;  les  autres, 
les  prairies  et  le  bord  des  eaux.  Il  en  est  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  de  plaine, 
tandis  que  d'autres  sont  propres  exclusive- 
ment aux  montagnes  ;  mais  dans  tous  les 
cas,  ce  sont  les  contrées  boisées  et  incultes 
qui  en  recèlent  le  plus.  Quelques  espèces 
seulement  fréquentent  nos  jardins  et  nos 
champs  cultivés,  parce  que  leurs  chenilles 
vivent  sur  les  plantes  à  notre  usage.  Enfin, 
comme  dans  tous  les  insectes  des  autres  or- 
dres ,  ce  sont  les  régions  à  la  fois  les  plus 

!   chaudes  et  les  plus  humides  qui  produisent 
les  Lépidoptères  diurnes  les  plus  grands  et 

I   les  plus  beaux ,  témoins  ceux  des  Moluques, 

I   du  Brésil  et  de  la  Guiane. 

Latreille,  dans  la  partie  entomologique  du 
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Règne  animal  de  Cuvier,  dernière  édition  , 
partage  la  famille  des  Lépidoptères  dont  il 
9'agit  en  d2ux  tribus,  savoir  :  celle  des  Pa- 
pilionides  ,  qui  comprend  27  genres ,  et  celle 
des  Hespérides,  qui  n'en  renferme  que  2.  En 
tout  20  g.,  non  compris  le  g.  Zephyriuis,  qui 
doit  être  rayé  comme  formant  double  emploi 
avec  le  g.  Polyommaïu/s.  Cette  classification 
est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  celle 
qu'il  avait  donnée  dans  es  Familles  natu- 
relles ,  publiées  en  1S25.  Par  conséquent, 
près  de  vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis 
qu'il  en  a  posé  les  bases.  On  conçoit  d'a- 
près cela  qu'elle  n'est  plus  au  niveau  de  la 
science.  Aussi  a-t-elle  été  remplacée  depuis 
longtemps  ,  dans  l'arrangement  des  col- 
lections ,  par  celle  du  docteur  Boisduval , 
le  seul  entomologiste  français  qui  se  soit  oc- 
cupé d'une  manière  spéciale  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  ,  tant  pour  les  exotiques  que 
pour  les  indigènes,  car  nos  travaux,  à  nous, 
se  sont  bornés  à  ces  derniers.  Malheureuse- 
ment, cet  auteur,  si  connu  des  lépi  loptéro- 
pbiles ,  n'a  encore  publié  qu'un  volume  de 
l'immense  ouvrage  qu'il  a  entrepris,  et  ce 
volume  ne  comprend  qu'une  faible  partie 
des  genres  créés  et  adoptés  par  lui  dans  la 
famille  des  Diurnes,  en  sorte  que  la  plupart 
des  genres  qui  lui  appartiennent  ne  se- 
raient encore  connus  que  nominativement, 
si  M.  Blanchard,  en  les  admettant  dans  son 
Histoire  des  Lépidoptères ,  Taisant  suite  au 
Buffon-Dumènil,  ne  les  avait  caractérisés  à 
sa  manière.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  genres 
proposés  par  M.  Boisduval,  publiés  ou  non 
par  lui,  se  trouvent  adoptés  aujourd'hui  non 
seulementdans  les  collections  particulières 
mais  aussi  dans  notre  Muséum  d'histoire  na- 
turelle,cequi  nous  a  mis  dans  l'obligation  de 
lesadmettre  égalemerrtdans  ce  Dictionnaire. 
Le  tableau  qui  suit  présente  d'une  ma- 
nière synoptique  les  divisions  établies  par 
M.  Boisduval  dans  la  famille  des  Lépidop- 
tères diurnes  jusqu'aux  tribus  inclusive- 
ment ,  savoir  : 


ir*  Section. 

Chrysalide  att..- 


6  pattea  dans  les  - 
!eux  sexes.  Chenilles 
llongées     .     .     .     .  J 

6    pattes   dans  les  , 


toujours  6    dans    les 
femelles.      Chenilles 

couines.     .     .     . 


s.ChenillesJ.    6.  Péridr. 


S'  Section 

Chrysalide 
pendue  seu 


r    Crorhets  des  tarse?)     .    „„.-,,.. 
(  simples.     4      pat.es  -    '    ?£?£%„ 
ON.     L   dans  les  deux  sexes  S    s-  HelicontoM. 


p.-tr    ] 
Sr.p 


■V'"< 
Suspensi. 


Crochets  des  tarses  \     9.  Nymphalidî*. 

bifides.  4  pattes  dans  1  10.  Brassolide». 

les  deux   sexes,  ex-  f  11.  Morphides. 

cepté  dans  les  Lybi-  ■'  12.  Saiytides. 

théïdes  dont  les'  fe-  \  i3.  Biblides. 

■  melles  ont  6  pattes.    /  iS.  Lybiihéidrs. 

5e  Section.   \ 

renfermée  in.  \      fi    Pattes    dans  1<"S  ) 

une  roaue  }deuli  s««- Chenilles  '.  15.  Hespérides. 

Eyzovlis.  U  col  étranglé.     .     .) 

Jnvoluti .  J 

Voyez  les  noms  des  15  tribus  désignées 
dans  ce  tableau,  pour  connaître  les  carac- 
tères qui  les  constituent,  ainsi  que  la  no- 
menclature des  genres  qu'elles  renferment. 
(D.) 

'DIURIJS  (&';,  deux;  ovpoé,  queue),  ins 

Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Curculionides  orthocères ,  division 
des  Brenthides ,  créé  par  M.  Dejean  ,  dans 
son  Catalogue ,  avec  une  espèce  de  Java, 
dont  la  femelle  a  été  décrite  par  Schoen- 
herr  sous  le  nom  de  Ceocephalus  furcillatus 
Chevr.  (par  suited'une  erreurtypographique 
ce  nom  a  été  écrit  lurcillatus  ).  Le  mâle  de 
cette  espèce,  désigné  sous  le  nom  de  D.  bicau- 
datm  Dej.,  a  les  élytres  terminées  par  deux 
longs  filets  qui  ont  presque  la  longueur  des 
étuis  et  sont  un  peu  recourbés.  C.J 

"DIVALES  (fêtes  d'Angerone,  mythologie). 
i>'s.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  fa- 
milledesMalacodermes,  tribu  des  Mélyrides, 
établi  par  M.  de  Castelnau  aux  dépens  du 
g.  Dasytcs  de  Paykull  (  Rev.  ent.  de  Silber- 
mann  ,  t.  IV,  p.  31).  Il  y  rapporte  deux  es- 
pèces ,  les  Dasytes  bipustulaliis  et  i-pustula- 
fus  Fabr.,  qui  se  trouvent,  le  premier,  en 
Italie,  et  le  second,  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

DIVARIQUÉ.  Divaricatus.  bot.  —  Les 
rameaux  et  les  pédoncules  sont  dits  divari- 
qués  quand,  en  s'étendant ,  ils  s'écartent  de 
leur  point  d'insertion,  et  se  portent  dans  tous 
les  sens. 

*DIVELLENT.  Divellens.  met.  —  Hauy 
désignait  sous  ce  nom  une  variété  de  la 
forme  rhomboedriquedans  laquelle  des  faces 
naissant  sur  des  angles  inférieurs  se  rejettent 
en  arrière  comme  pour  fuir  d'autres  faces 
qui  naissent  sur  les  bords  ,  dont  la  réunion 
forme  ces  mêmes  angles.  Telle  est  la  Chaux 
carbonatée  divellente. 

DIVERGENCE,  bot.,  min  —  Poy.  DIVER- 
GENT. 
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DIVERGENT.  Divergens.  bot.,  min.  — 
En  botanique,  on  appelle  divergentes  toutes 
les  parties  des  plantes,  telles  que  les  pédon- 
cules ,  les  rameaux ,  les  feuilles ,  les  sti- 
pules, etc.,  qui,  partant  d'un  point  commun, 
s'en  écartent  de  manière  à  former  un  cône 
ou  un  éventail. — En  minéralogie,  c'est,  d'a- 
près la  nomenclature  d'Haùy,  une  variété 
produite  en  vertu  de  deux  décroissements, 
l'un  simpleet  l'autre  intermédiaire,  en  sorte 
que  la  loi  des  décroissements  semble  diver- 
ger à  l'égard  d'elle-même.  Tel  est  le  fer  oli- 
giste  divergent. 

"DIVERGENTES.  De/lectentes.  arach.  — 
Sous  ce  nom  est  désignée  ,  par  M.  Walcke- 
naër,  dans  le  fcorne  2e  de  son  Hist.  naturelle 
sur  les  Insectes  aptères,  une  famille  dont  le 
genre  Uloboms  est  le  type,  et  dont  les  Ara- 
néides  qui  le  composent  présentent  ces  ca- 
ractères :  Yeux  sur  deux  lignes  opposées, 
courbées  en  sens  contraire.  Lèvre  semi-cir- 
culaire. Les  Uloborus  JValckcnaerius ,  flavus 
et  filifornus ,  font  partie  de  ce  groupe.  (H.  L.) 

D1VERGINERVÉ.  Dtverginervius.   bot. 

—  M.  de  Mirbel  appelle  ainsi  les  feuilles 
dont  les  nervures  se  portent  en  divergeantde 
la  base  au  sommet  ;  telles  sont  celles  du  Vï- 
burnum  opulus. 

*DIVERSICOLORE.  Diversicolor.  bot.— 
Cette  épithète  a  été  appliquée  à  deux  es- 
pèces de  Pézizes,  dont  la  couleur  varie  sui- 
vant les  individus. 

DIVERSIFLORE.  Diversijlorus.  bot.  — 
Cassini  a  désigné  sous  ce  nom  les  fleurs  des 
Composées  quand  la  corolle  en  est  variable, 
et  l'on  dit  aussi  des  fleurs  des  Ombellifères, 
qu'elles  sont  cliver sijlores,  quand  celles  du 
centre  sont  régulières  et  celles  de  la  circon- 
férence irrégulières. 

'DIVERS1FOLIÉ.  Diversifolim.  bot.  — 
Epithète  appliquée  à  quelques  plantes  dont 
les  feuilles  ne  sont  pas  toutes  semblables; 
tel  est  le  Pelargonium  diversîfolium,  etc. 

"DIVISÉ.  Divisus  [divido ,  je  partage),  bot. 

—  Cette  dénomination  s'applique  à  tous  les 
organes  des  plantes  qui,  quoique  formés  en 
apparence  d'une  seule  pièce  ,  sont  partagés 
profondément  en  plusieurs  portions  qui  se 
continuent  presque  jusqu'à  leur  base,  et 
dont  chaque  partie  porte  le  nom  de  divi- 
sion. 

DIXE.  Dixa  [Sl^x,  doublement,  par  moi- 
tié), ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des 
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Némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Terricoles,  établi  par  Meigen  ,  et  adopté  par 
Latreille  ,  ainsi  que  par  M.  Macquart  (t.  II, 
p.  11G).  Son  nom  fait  allusion  à  la  division 
binaire  des  nervures  des  ailes.  M.  Macquart 
en  décrit  4  espèces,  toutes  d'Europe.  Nous 
citerons  comme  type  la  Dixa  œstivalis,  qui 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne  pen- 
dant tout  l'été.  (D.) 

*DIZ01\IUM ,  Willd.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Grigeria,  Griess. 

DORERA  (nom  vernaculaire).  bot.  ph. 

—  Genre  peu  connu  ,  et  dont  la  place  dans 
le  système  naturel  n'est  pas  encore  déter- 
minée. On  en  doit  la  formation  a  de  Jussieu 
[Gen.,  425)  ;  et  le  type  en  est  un  arbre  de 
l'Arabie  ,  auquel,  dit-on,  les  indigènes  don- 
nent le  nom  de  Dobe.  Les  feuilles  en  sont 
opposées;  les  pétioles  renflés  et  jaunâtres 
à  la  base  ;  les  fleurs  terminales,  en  épis  pa- 
niculés-serrés  ;  le  fruit  comestible.     (C.  L.) 

"DOEIN/EA.  bot.  ph. — Un  arbrisseau,  qui 
croît  communément  dans  le  Ncpaul  ,  est  le 
type  et  l'unique  espèce  de  ce  genre  créé  par 
Hamilton  (Don,  Népal.,  249),  et  appartenant 
à  la  famille  des  Acéracées.  Les  feuilles  en 
sont  opposées  ,  simples,  péliolées  ,  penni- 
nerves,  elliptiques,  oblongues,  arguti-den- 
tées  ,  très  entières  ,  acuminées  au  sommet, 
éstipulées  ;  les  fleurs  terminales,  monoïques, 
lâchement  paniculées ,  portées  par  des  pé- 
doncules poilus  ;  les  pédicelles  femelles  sont 
connés  avec  une  bractée  obeordée,  colorée  , 
devenant  scarieuse.  Les  fruits  sont  placés  au 
milieu  de  la  bractée.  (C.  L.) 

*DOBROWSKYA  (nom  propre),  dot.  pu. 

—  Genrede  la  famille  des  Lobéliacées,  tribu 
des  Lobéliées,  formé  par  Presl  (ftlonog.,  10), 
et  renfermant  8  ou  10  espèces  environ,  crois- 
sant au  Cap.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
annuelles  ou  pérennes;  à  feuilles  alternes 
opposées  ou  quinées-verlicillées ,  linéaires 
ou  oblongues- lancéolées  ,  très  entières  ou 
dentées,  scabres  ;  à  fleurs  bleues,  portées  sur 
des  pédoncules  terminaux  ,  scapiformes  ou 
axillaires,  solitaires,  uniflores.  On  n'en  pos~ 
sède  aucune  espèce  en  Europe.       (C.  L.) 

DOBLLE.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Able,  Cyprinus  dobula  L. 

"DOCIDIE.  Docidium  (<W?,  poutre  ;  tî- 
<îo;,  forme),  bot.  cr.  —  (Phyeées).  Nous 
avons  proposé  ce  nom  pour  un  genre  de  la 
tribu  des  Desmidiées,  formé  aux  dépens  da 
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genre  Closterium,  Nitzseh ,  et  renfermant  des 
espèces  à  hcmisomates  cylindriques,  tron- 
qués au  sommet,  remplis  d'un  endochrome 
en  lanières  anastomosées.  Les  Docidies,  dont 
nous  connaissons  trois  espèces,  se  distin- 
guent des  Clostéries  non  seulement  par  leur 
l'orme  droite,  cylindrique,  mais  surtout  par 
la  disposition  anastomosée  de  l'cndochrome 
qui  n'est  point  en  lamelles  rayonnantes.  Le 
DocidiumEhrenbergii  Bréb.,  etleZ).  baculum 
Bréb.,  sont  figurés  par  M.  Ehrenherg,  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  Infusoires,  pi.  6 
fig.  2,  sous  le  nom  de  Closterium  trabecula. 
Les  Docidies  habitent  les  eaux  douces,  dans 
les  étangs  et  les  fossés  des  marais  tourbeux. 
En  se  desséchant,  chacun  des  hémisomates 
se  comprime  dans  un  sens  opposé  ;  disposi- 
tion qui  rappelle  celle  de  quelques  Conferves 
dans  des  conditions  semblables.      (Bréb.) 

DOCIMASIE  ou  DOCIMASTIQUE  {io- 
xt^âÇû),  j'essaie),  chim.,  min.  —C'est  l'art  de 
déterminer,  par  des  essais  en  petit  et  variés, 
la  nature  et  la  proportion  du  métal  contenu 
dans  un  minerai.  (Del.) 

DOCIJMITE  (nom  de  pays),  «in.  —  Nom 
donné  à  une  variété  de  marbre  qui  s'exploi- 
tait à  Docimia,  bourg  voisin  de  Synnada: 
î'était  la  Docimile  des  Phrygiens,  et  le  mar- 
bre synnadique  des  Romains.  (Del.) 

DOCLEE.  Doclœa.  crust.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Décapodes  Brachyures ,  famille 
des  Oxyrhynques,  tribu  des  Macropodiens, 
établi  par  Leach  et  adopté  par  M.  Milne-Ed- 
wards(tom.  lerdeson  Hist.  nat.  sur  les  Crus- 
tacés ).  Les  caractères  de  cette  coupe  généri- 
que peuvent  être  ainsi  présentés  :  La  cara- 
pace est  presque  globuleuse ,  velue  et  plus 
ou  moins  hérissée  d'épines  ;  le  front  est  re- 
levé, et  les  bords  latéraux  de  la  carapace, 
au  lieu  de  venir  joindre  les  orbites ,  se  diri- 
gent vers  le  bord  antérieur  du  cadre  buccal; 
le  rostre  est  court  et  très  étroit;  les  orbites 
sont  dirigées  obliquement  en  avant,  et  elles 
logent  en  entier  les  yeux  qui  sont  très  petits. 
L'article  basilaire  des  antennes  externes 
avance  beaucoup  au-delà  du  canthus  interne 
des  yeux,  et  se  termine  presque  en  pointe 
sous  le  front,  auquel  il  est  entièrement  uni. 
L'épistome  est  très  peu  développé  et  beau- 
coup plus  lar^eque  long  ;  le  troisième  article 
des  pattes-mâchoires  externes  esta  peu  près 
carré,  largement  dilaté  en  dehors ,  et  assez 
profondément  échancré  à  l'angle  interne  et 
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antérieur;  le  plastron  sternal  est  presque 
circulaire  ;  les  pattes  antérieures  sont  faibles 
et  très  petites.  Les  pattes  suivantes  sont  au 
contraire  très  longues,  grêles  et  cylindri- 
ques. Quant  à  l'abdomen,  sa  disposition 
varie  :  tantôt  il  ne  présente  chez  la  femelle 
que  cinq  articles  distincts,  tantôt  on  y  ren- 
contre sept  segments  ,  comme  chez  le  mâle. 
Ces  Crustacés  sont  de  moyenne  taille,  et 
toutes  les  espèces  que  l'on  connaît  jusqu'à 
présent  ont  la  mer  des  Indes  pour  patrie.  La 
D.  brebis,  D.  ovis  Herbsl ,  peut  être  consi- 
dérée comme  le  type  de  celte  coupe  généri- 
que. (H.  L.) 

'DOCOPHORE.  Docophorus  (<WÇ  ,  pou- 
tre ;  «popoç ,  porteur)  ins.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Épizoïques,  établi  par  M.  Nitzseh 
et  adopté  par  M.  Denny,  dans  ses  Anopl. 
Brit.  Les  caractères  principaux  de  ce  genre 
sont  :  Corps  large;  tête  considérable;  tem- 
pes arrondies;  trabécules  mobiles  en  avant 
des  antennes;  antennes  semblables  dans 
les  deux  sexes.  Dernier  anneau  de  l'abdo- 
men des  mâles  entier,  arrondi.  Ces  Insec- 
tes vivent  sur  tous  les  Oiseaux,  excepté  sur 
les  Gallinacés  et  les  Pigeons ,  qui ,  du  moins , 
n'en  ont  pas  encore  présenté.  L'espèce  qui 
peut  être  considérée  comme  type  de  ce  genre 
est  le  D.  octllatus  Denn.  (Ancopl.  Brit.,  p.  65, 
pi.  3,  fig.  10;  Pediculus  ocellatus  auct.  ). 
Cette  espèce  vit  parasite  sur  les  Corvus  coro- 
nix  et  Corotie.  (H.  L.) 

DODARTIA  (nom  propre),  bot.  pu.— Le 
type  et  l'unique  espèce  de  ce  genre,  établi 
par  Tournefort  (  Itin.,  III ,  20S;,  et  apparte- 
nant à  la  famille  des  Scrophulariacées,  tribu 
des  Gratiolées ,  est  un  sous-arbrisseau  ra- 
meux,  indigène  de  toute  l'Asie  septentrio- 
nale, la  région  caucasique,  etc.  La  tige  et  les 
rameaux  en  sont  tétragones  ;  les  feuilles  op- 
posées, linéaires,  sessiles ,  subdentées,  gla- 
bres ;  les  fleurs  pourpres,  disposées  en  grap- 
pes spiciformes.  La  Dodarlia  orientalis  est 
cultivée  en  Europe.  (C.  L.) 

'DODEC AROSTRYCHA  {SÛSixa,  douze  ; 
ffoVrpuS,  cirrhe).  acal.  —  Sous-genre  d'Aca- 
lèphes,  de  la  famille  des  Diphydes,  fondé  par 
M.  Brandt  (  Ueber  Scliirmquallen,  in  Mém. 
Ac.  imp.  des  se.  de  'Sainl-Pétersb.,  p.  387, 
1838),  pour  une  espèce  indiquée  sous  le 
nom  de  Chrysaora  (Dodecabostrycha)  dubia 
Brandt  (  loc.  cil.  ).  (E.  D.) 

"DODEC ACTIS  {SÛStxx.  douze;  âxrîç  , 
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rayon),  kchin.  —  Link  {De  stell.  marin., 
1733)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  d'Echi- 
nodermes  pédicellés,  voisin  du  genre  Astérie, 
et  ayant  douze  rayons  distincts.  Quatre  es- 
pèces entrent  dans  ce  groupe  ;  nous  pren- 
drons pour  type  le  D.  sotaris  Aldr.  (  Link  , 
loc.  cit.,  p.  12).  (E.  D.) 

"DODECADENIA  (MStx*,  douze  ;  MyÎv  , 
glande),  dot.  pn.— Nées  (Wall.,  PL  An.  rar., 
II,  G8)  établit  ce  genre  de  la  famille  des  Lau- 
racées.  tribu  des  Daphnidiées,  sur  une  seule 
espèce  croissant  dans  le  Népaul.  Les  feuilles 
en  sont  alternes  ,  penninerves ,  veinées  ;  les 
fleurs  hermaphrodites  ,  solitaires  ,  sortant 
d'une  gemme  formée  de  squames.  Les  éta- 
mines  (  12  ou  15  )  sont  quadrisériées  ,  et  les 
6  intérieures  sont  munies  chacune  à  la  base 
d'une  double  glanduie  capitée.        (C.  L.) 

'DODECADIA  (cî<o<W; ,  douzaine),  bot. 
ph.  —  Genre  formé  par  Loureiro  dans  *a 
Flore  de  la  Cochinchine  ,  et  dont  la  place , 
dans  le  système  naturel,  n'a  point  encore  été 
fixée;  Reiehenbach,  toutefois,  le  réunit  aux 
Tiliacées,  auprès  du  genre  Grewia.  Il  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce ,  grand  arbre  des 
forêts  de  la  Cochinchine  ,  à  feuilles  lancéo- 
lées, très  entières,  alternes  ;  à  Qeurs  petites, 
blanchâtres,  disposées  en  grappes  simples  et 
axillaires.  Le  calice  est  formé  de  12  segments 
obtus  (unde  nomen)  ;  la  corolle  est  campanu- 
lée,  et  porte  insérées  sur  son  tube  30  étami- 
nes.  (C.  L.) 

DODÉCAÈDRE.  Dodecaedrus.  min.— So- 
lide à  douze  faces  polygones  parallèles  deux 
à  deux  parle  nombre  de  leurs  côtés. 

"DODÉCAFIDE.  Dodecafidus.  bot.  —  Se 
dit  d'une  partie  dont  le  limbe  est  divisé  en 
douze  segments. 

"DODÉCAGYNE.  Dodecagynm  {iâSena. , 
douze  ;  yuvv),  femme),  bot.  —  Les  fleurs  do- 
décagones sont  celles  qui  sont  pourvues  de 
12  pistils  ,  de  12  styles  ou  de  12  stigmates 
sessiles. 

'DODÉCAGYNIE.  Dodecagynia.  bot.  — 
Nom  sous  lequel  Linné  a  désigné  un  ordre 
de  la  11e  classe  de  son  système  comprenant 
les  fleurs  qui  ont  12  pistils. 

DODÉCANDRE.  bot.  —  Selon  la  rigou- 
reuse étymologie  de  ce  mot,  une  fleur  ou 
une  plante  dodécandre  devrait  être  celle 
dont  chaque  fleur  contient  seulement  douze 
étamines.  Mais  ce  nombre  se  rencontre 
fort  rarement  f  par  exemple  dans  le  genre 
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Asarum  ).  Linné  a  donc  étendu  !a  significa- 
tion de  ce  nom  en  l'appliquant  à  tous  les  vé- 
gétaux qui  ont  plus  de  10  et  généralement 
moins  de  20  étamines.  Ainsi  le  Réséda,  la 
Joubarbe  ,  etc.,  dont  les  fleurs  ont  indistinc- 
tement 12,  13,  14  et  jusqu'à  18  et  19  étami- 
nes, sont  des  plantes  dodécandres.  Voy.  dc- 

DÉCANDRIK.  (A.  R.) 

DODÉCANDRIE.  Dodecandna  (<Wtxa, 
douze;  «vTj'p,  àvSpéc,,  homme),  bot.  —  On- 
zième classe  du  système  sexuel  de  Linné , 
contenant  toutes  les  plantes  qui  ont  plus  de 
10  étamines,  et  généralement  moins  de  20. 
Celte  classe  ,  assez  peu  nombreuse  ,  se  par- 
tage en  6  ordres,  savoir:  1°  Dodéeandrie- 
monogynie  ;  ex.  :  Azarum,  Lyihrum  ;  2°  Do- 
décandrie-digynie  ;  ex.  :  Agrimonia  ;  3°  Do- 
décandrie-trigynie  ;  ex.  :  Reseda  ;  4"  Do- 
décandrie- tétragynie  ;  ex.  :  Aponogeton  ; 
5°  Dodécandrie  pentagynie  ;  ex.:  Glynus  ; 
et  6°  Dodécandrie-polygynie  ;  ex.  :  Semper- 
vivum.  (A.   R.) 

"DODÉCAPARTI.   Dodecapartitus.   bot. 

—  Partie  dont  le  limbe  est  divisé  en  douze 
segments  aigus. 

DODECAS  (  (îw&xaç,  douzaine),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Lythracées,  tribu 
des  Lythrées ,  formé  par  Linné  fils  (  Gen. 
suppL,  36  et  245)  sur  une  seule  espèce  crois- 
sant à  Surinam,  et  qui  en  porte  le  nom.  C'est 
un  arbrisseau  très  glabre ,  à  ramules  tétra- 
gones  ;  à  feuilles  opposées  ,  obovées-oblon- 
gues,  très  entières  ;  à  pédoncules  axillaires, 
bibractéés  un  peu  au-dessous  du  sommet , 
uni-ou  plus  rarement  biflores.        (C.  L.) 

DODÉCATHÉON  («Sw-ï'exia  douze;  ôs'oç, 
dieu),  bot.  ph.  —  Les  anciens,  et  Pline  en 
particulier,  appliquaient  ce  nom  à  une  plante 
que  quelques  botanistes  ont  cru  voir  dans  la 
Primula  veris ,  ce  qui  est  fort  douteux. 
Linné  l'a  adopté  pour  le  donner  aux  Gyro- 
selles,  que  Catesby  avait  déjà  distinguées 
génériquement  sous  le  nom  de  Meadia,  en 
l'honneur  du  docteur  Mead 

Le  genre  Dodecatheon  (Gyroselle)  appar- 
tient à  la  famille  des  Primulacées,  tribu  des 
Primulées-Androsacées,  et  renferme  trois  ou 
quatre  espèces  presque  toutes  cultivées  dans 
nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
Elles  sont  indigènes  de  l'Amérique  boréale, 
où  elles  croissent  dans  les  endroits  ombragés 
et  marécageux.  Leurs  feuilles  sont  radi- 
cales, serrées  étalées  ou  à  peine  dressées, 


21G 


DOI 


obîongues,  très  entières  ou  sinueuses  den- 
tées ;  les  fleurs  roses  ou  blanches,  assez 
grandes,  dressées  ou  mitantes,  pédicellées, 
et  formant  une  ombelle  terminale  sur  une 
scape  très  simple. 

Nous  avons  figuréV,  pi.  19  de  nos  atlas 
(botanique^,  l'espèce  type,  la  Giroselle  de 
Virginie,  Dodecat.  Meadia,  Lin. 

DODO.  ois.  —  Voy.  dronte. 

DODON.EA  (Rambert  Dodoens,  dit  Do- 
donaeus,  médecin  belge  du  xvie  siècle),  bot. 
ph.  —  Blum.,  syn.  de  Comocladia,  P.  Br. 

—  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées  , 
tribu  des  Dodonéées,  établi  par  Linné  (Gen., 
S55),  et  renfermant  une  trentaine  d'espèces 
répandues  sous  les  tropiques  des  deux  con- 
tinents, et  fort  communes  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ce  sont  de  petits  arbres  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  éstipulées  , 
tantôt  simples  et  très  entières  ,  tantôt  impa- 
ripennées  ,  dont  les  folioles  ordinairement 
incisées  ;  à  fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées ,  monoïques  ou  dioïques,  axillaires 
et  terminales ,  très  souvent  disposées  en 
grappes.  On  en  cultive  une  quinzaine  d'es- 
pèces en  Europe.  (G.  L.) 

DODOIVLEACÉES.  Dodonœaceœ.  bot.  ph. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Sapindacées  {voy. 
ce  mot  ) ,  ainsi  nommée  du  genre  Dodonœa 
qui  lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

"DOELLINGERIA  (nom  propre),  bot.ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées 
(Hélianthacées,  nob.),  tribu  des  Astéroïdées 
Astérées  ,  formé  par  Nées  (Ast.  ,177,  Excl. 
sp.  plur.),  et  renfermant  un  petit  nombre  de 
plantes  rhizoearpiques ,  du  Japon  et  de  la 
Chine,  ayant  le  port  des  Aster  ;  à  feuilles 
alternes,  dentées  en  scie  ou  très  entières;  à 
capitules  multiflores,  hétérogames,  dont  le 
rayon  blanc,  le  disque  jaune.  (C.  L.) 

DOEMIA.  bot.  ph.  —  Voy.  d^emia. 

DOFAN,  Adans.  moi.l.  —  On  trouve  sous 
ce  nom,  dans  l'ouvrage  d'Adanson  {Voyage 
au.  Sénégal),  une  coquille  irrégulièrement 
contournée,  que  l'on  a  prise  pour  une  Ser- 
pule,  mais  qui  dépend  du  genre  Vermet. 
Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

DOGUE,  DOGEIIV.  mam.  —  Voy.  chien. 

DOGUETS.  poiss.  —  Nom  donné  par  les 
pêcheurs  à  la  jeune  Morue. 

DOIDYRHYNCHUS.  ins.  —  Voy.  uiouy- 

«HYNCnUS.  (C.) 

DOIGTS,  zool.  —  On  appelle  doigts  les 
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prolongements  qui  terminent  les  extrémités 
supérieures  et  inférieures  des  animaux  des 
trois  premières  classes,  et  fournissent  d'ex- 
cellents caractères  de  classification.   Voyez 

MAMMIFERES   ,    OISEAUX     Ct     REPTILES.     On    S 

encore  donné  le  nom  de  Doigts  aux  deux 
derniers  articles  mobiles  de  la  pince  des 
Crustacés;  et  Kirby  appelle  ainsi  l'ensemble 
des  articles  de  la  patte  des  Insectes,  excepté 
le  premier  qu'il  a  nommé  tarse. 

DOLABELLE.  Dolabella  (  dolabella  ,  pe- 
tite doloire).  moll.  —  La  première  figure 
que  l'on  ait  eue  de  ce  genre,  se  voit  dans 
l'ouvrage  de  Rumphius,  publié  en  1711. 
Pendant  longtemps  ce  Mollusque  fut,  à  ce 
qu'il  paraît,  oublié,  et  la  coquille  seule, 
restée  rare  dans  les  anciennes  collections, 
fut  connue  des  auteurs  plus  modernes.  La- 
marck,  le  premier,  en  1801  ,  créa  pour  elle 
le  genre  Dolabelle,  dont  il  reconnut,  dès  le 
principe,  l'analogie  avec  les  Aplysies.  Aussi, 
Lamarck,  dans  les  premiers  essais  de  conchy- 
liologie qu'il  publia,  maintint-il  toujours  en 
contact  les  deux  genres  que  nous  venons  de 
mentionner.  Laressemblancequiexisteentre 
acoquilledes  Dolabelles  etcelledes  Aplysie» 
se  manifeste  si  clairement ,  que  tous  les  au- 
teurs adoptèrent  les  idées  méthodiques  de 
Lamarck  ;  et  bientôt  après,  Cuvier  les  con- 
firma pleinement,  lorsqu'il  publia  son  beau 
mémoire  anatomique  dans  les  Annales  du 
muséum.  Cuvier,  qui  anatomisa  les  Dola- 
belles en  même  temps  que  les  Aplysies ,  dé- 
clara qu'il  ne  trouvait  aucune  différence 
organique  entre  ces  deux  genres,  et  que,  pour 
lui,  les  Dolabelles  devaient  rentrer  dans  les 
Aplysies  à  titre  de  sous-genre  ;  néanmoins  les 
conchyliologues,  et  Lamarck  entre  autres, 
frappés  delà  différence  des  coquilles,  conti- 
nuèrent à  regarder  les  Dolabel les  comme  un 
genre  distinct.  Cette  opinion  devint  même  si 
générale,  que  Cuvier  lui-même  finit  par  s'y 
conformer,  et  dès  lors,  dans  toutes  les  mé- 
thodes, les  deux  genres  furent  maintenus 
et  mis  en  contact  dans  une  même  famille. 

Tel  était  l'état  de  la  science  ,  au  moment 
où,  en  1828,  M.  Rang  publia  sa  Monographie 
des  Aplysiens,  monographie  très  bien  faite, 
et  dans  laquelle  on  trouve  tous  les  moyens 
déjuger  définitivement  la  valeur  de  plu- 
sieurs genres ,  qui  ont  été  successivement 
introduits  dans  le  voisinage  des  Aplysies. 
Dans  cette  monographie,  M.   Rang  fil  voir 
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que  les  Dolabelles  passaient  aux  Aplysies, 
non  seulement  parla  forme  des  animaux, 
mais  encore  par  la  consistance  et  la  forme 
de  la  coquille.  Ainsi  ceux  des  naturalistes 
qui ,  dans  le  commencement,  ont  admis  le 
genre  Dolabelle,  se  fondaient  sur  ce  que, 
dans  cet  animal,  il  y  a,  à  l'extrémité  posté- 
rieure, une  large  troncature  qui  ne  se  mon- 
tre pas  dans  les  Aplysies,  que  le  manteau 
est  court  et  serré  sur  le  dos ,  tandis  que  dans 
les  Aplysies  il  se  développe  en  deux  larges 
lobes,  dont  l'animal  se  sert  quelquefois  pour 
nager;  ils  trouvaient  aussi  dans  ce  genre 
une  coquille  calcaire  à  sommet  calleux;  dans 
l'autre,  une  coquille  cornée,  très  mince; 
mais  M.  Rang  a  fait  voir  la  forme  des  ani- 
maux se  modifiant  insensiblement ,  la  tron- 
cature postérieure  s'adoucir  et  disparaître, 
la  coquille  elle-même  subissant  des  modifi- 
cations analogues,  c'est-à-dire  qu'on  lui  voit 
perdre  la  substance  calcaire  graduellement, 
jusqu'au  moment  où  il  n'en  reste  plus  qu'une 
couche  très  mince.  Dans  cette  transformation, 
la  callosité  disparait  par  degrés,  et  se  trouve 
remplacée  par  un  point  d'attache  tout-à-fait 
semblable  à  celui  des  Aplysies  proprement 
dites.  Ces  observations  de  AI.  Rang,  que  nous 
venons  de  résumer  de  la  manière  la  plus 
brève,  l'ont  conduit  à  cette  conséquence,  que 
le  genre  Dolabelle  doit  rentrer  dans  celui  des 
Aplysies, à  titre  desection.  Il  ne  peut  en  être 
autrement,  puisqu'il  serait  impossible,  dans 
la  série  des  espèces  ,  de  dire  quelle  est  celle 
qui  termine  le  genre  Aplysie  et  celle  qui 
commence  le  genre  Dolabelle.  C'est  donc  en 
considérant  legenreDolabellecomme  section 
des  Aplysies,  que  nous  en  donnons  les  ca- 
ractères, d'à  près  l'ouvrage  même  de  AI.  Rang  : 

Animal  muni  d'une  fente  dorsale,  mé- 
diane et  longitudinale;  le  pied  large;  les 
blanchies  renfermées  dans  le  fond  d'une 
cavité ,  d'où  elles  ne  peuvent  se  montrer  au 
dehors;  elles  sont  protégées  en  dessus  par 
une  coquille  rudimentaire  en  forme  d'oper- 
cule; corps  renflé  en  arrière,  coupé  oblique- 
ment et  formant  une  troncature;  les  bords 
du  manteau  serrés  et  impropres  à  la  nata- 
tion. Coquille  triangulaire  et  calcaire. 

Les  Dolabelles  ressemblent  beaucoup  aux 
Aplysies.  Ce  sont,  en  général ,  de  gros  ani- 
maux limaciformes,  molasses,  dont  les 
mouvements  sont  très  lents  et  très  bornés. 
Quelques  espèces  rampent  sur  les  rochers 
X.  V. 
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|  ou  sur  les  plantes  mannes  -,  elles  se  tiennent 
|  cachées  pendant  le  jour,  et  ne  sortent  que 
la  nuit  de  leur  retraite;  il  y  en  a  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  s'enfon- 
cent dans  le  sable,  s'y  cachent  entièrement 
et  ne  laissent  passer  au-dehors  que  le  tube 
charnu  qui  sert  à  porter  l'eau  sur  les  bran- 
chies, mais  elles  se  décèlent  aux  yeux  de 
l'observateur  attentif,  parce  que  chaque  in- 
dividu forme  un  petit  monticule  dans  le  sa- 
ble qui  le  cache.  Voyez  pour  les  détails  ana- 
tomiques  l'article  aplysie.  (Desh.) 

DOLABRIFORME  Dolabriformis  {dola- 
bra,  doloire;  forma,  forme),  zool.,  bot.  — 
Kirby  a  donné  ce  nom  au  cubitus  des  Insectes 
lorsque  le  sommet  est  dilaté,  et  présente 
comme  la  tête  d'une  hachette.  La  coquille 
d'une  espèce  du  g.  Pinne  offrant  une  dispo- 
sition semblable  a  été  appelée  Pinna  dola- 
braïa.  — En  botanique,  cette  épithète  s'ap- 
plique aux  feuilles  qui  sont  charnues,  sub- 
cylindriques à  la  base,  aplaties  au  sommet , 
et  qui  offrent  deux  bords,  l'un  épais  et  recli- 
ligne,  l'autre  élargi,  circulaire  et  tranchant. 

DOLÈRE.  Dolents  (Joispoç,  trompeur). 
ins.  — Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térèbrans  ,  famille  des  Tenthrédiniens, 
créé  par  Jurine,  aux  dépens  des  Tenthrèdes 
de  Latreille  ,  et  s'en  distinguant  principale- 
ment par  ses  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes,  sélacées,  de  9  articles,  et  par  ses  cellules 
cubitales  des  ailes  supérieures  seulement  au 
nombre  de  3.  Les  Dolères  ont  les  mêmes 
mœurs  que  les  Tenthrèdes  :  on  en  connaît 
un  grand  nombre  d'espèces,  et  on  en  trouve 
plusieurs  dans  les  envirrfns  de  Paris.  MM.  I  e- 
peletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  (  En- 
cycl.  mèlh.,  t.  X,  p.  570)  ont  partagé  ce  genre 
en  deux  divisions  :  1°  les  Dolents  proprement 
dits,  ayant  les  mandibules  quadridentées  ;  la 
première  cellule  cubitale  petite ,  arrondie; 
la  seconde  cubitale  recevant  les  deux  ner- 
vures récurrentes  ;  type  Dolents  eglantenœ 
Less.  [Monogr.  des  Temh. ,  p.  120,  n°  35G), 
Fabr. ,  habite  presque  toute  l'Europe  ;  et 
2°  les  Empria ,  Less.  et  Serv. ,  qui  ont  les 
mandibules  bidentées  ,  et  la  première  cel- 
lule cubitale  allongée  recevant  la  première 
nervu-re  récurrente  :  type  Dolents  patlima- 
cula  Lep.  (loc.  cit.,  n°  344,  Faun.  franc, 
hym.,  pi.  8,  fig.  2),  se  trouve  auprès  de  Pa- 
ris. (E.  D.) 

DOLÉRÏTE  (<Jo)ePoç ,  incertain  ;  à  CMT88 
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de  la  ressemblance  qu'ont  les  roches  de  celte 
espèce  avec  certaines  variétés  de  Diorite). 
céol.  —  M.  Cordier  donne  ce  nom  à  une  es- 
pèce de  roche  granitiforme,  composée  de 
Feldspath,  de  Pyroxène  et  de  sous-titanate 
de  fer. 

Cette  roche  pyroxénique  se  distingue  de 
la  Mimosite  en  ce  qu'elle  contient  beaucoup 
plus  de  pyroxène  et  de  sous-titanate  de  fer. 
Le  feldspath  y  est  ordinairement  de  couleur 
blanchâtre  ,.  quelquefois  légèrement  jau- 
nâtre ou  verdâtre ,  mais  jamais  d'un  vert 
noirâtre,  comme  dans  la  Mimosile.  La  Do- 
lérite  contient  parfois  quelques  grains  de 
Péridot,  et  plus  rarement  encore  quelques 
lamelles  de  fer  oligiste  spéculaire.  Sa  con- 
texture  grenue  est  plus  distincte  que  celle 
de  la  Mimosite,  et  les  grains  élémentaires 
sont  en  général  d'un  volume  plus  considé- 
rable. Néanmoins  ,  dans  certaines  masses 
de  Dolérite,  les  éléments  diminuent  de  vo- 
lume sur  quelques  points  ;  la  roche  passe  à 
l'état  compacte  et  devient  alors  une  vraie 
pâte  basaltique:  aussi,  lorsqu'on  confon- 
dait la  Dolérite  avec  le  Diorite  (roche  am- 
phibolique,  composée  de  feldspath  et  d'am- 
phibole .  a-t-on  trouvé  et  décrit,  à  tort,  des 
passages  du  Diorite  au  Basalte. 

La  Dolérite  est  en  général  plus  récente 
que  la  Mimosite  ;  elle  fait  partie  des  ter- 
rains volcaniques,  et  se  trouve  au  Cantal, 
au  Mexique  ,  en  Islande  ,  etc.       (C.  d'O.) 

"DOLIAIRES.  Doliaria,  Lat.  moll.  —  La- 
treille  a  proposé  cette  famille  et  y  a  rassem- 
blé plusieurs  genres  qui  n'ont  pas  entre  eux 
assez  d'affinité  pour,  constituer  un  groupe 
naturel.  Lamarek avait  déjà  senti  les  rapports 
des  Tonnes  et  des  Harpes  ;  mais  quoique  ces 
genres  n'aient  point  d'opercule,  il  ne  les  a 
cependant  pas  séparés  des  Buccins,  comme 
I.alreille  le  proposa.  Ce  qui  rend  la  famille 
des  Doliaires  moins  naturelle  encore,  c'est 
que,  aux  deux  genres  que  nous  venons  de 
mentionner,  Latreille  veut  y  joindre  encore 
lesConeholépas ,  les  Pourpres  et  les  Licor- 
nes. On  conçoit  d'après  cela  que  ce  groupe 
n'ait  point  été  adopté.  Voyez\es  genres  que 
nous  venons  de  citer,  ainsi  que  la  famille 
des  Purpurifères  de  Lamarek.  (Desii.) 
DOLIC.  Dolichos  (Solide; ,  allongé  ;  c'est 
probablement  dans  Théophraste  le  nom  du 
îiaTicot  commun  ).  bot.  pu.  —  Malgré  les 
irOiobreux  emprunts  faits  par  les  auteurs  au 
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genre  linnéen  Dolichos,  de  la  famille  dei 
Papilionacées  -  Euphaséolées  (Phaséolacées, 
nob.  ) ,  il  renferme  encore  plus  de  100  espè- 
ces ,  répandues  dans  les  régions  tropicales 
du  glohe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles, vivaces  ou  suffruliqueuses,  volubiles 
ou  procombantes,  à  feuilles  pinnées-trifulio- 
lées  ou  quelquefois  quinquéfoliolées,  stipel- 
lées,  dont  la  foliole  impaire  distante  ;  à  fleurs 
ordinairement  belles,  vivement  colorées, 
blanches,  pourpres  ou  violacées,  bibraetéo- 
lées,  disposées  en  grappes  ou  plus  rarement  so- 
litaires. On  en  cultive  un  assez  grand  nombre 
dans  les  jardins,  où  on  les  recherche  comme 
plantes  d'ornement  pour  garnir  les  berceaux, 
les  treillages,  etc.  Voyez  les  genres  vigna, 

LABLAB,  PACIIIRRHIZUS  ,  PSOPHOCARrUS ,  CÀ- 
NAVALIA,  DIOCLEA  ,  etC.  (C.    L.) 

"DOLICAON  (o"o)iXac'wv?,  vieux),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélylres,  tribu  des  Pédérides ,  établi 
par  M.  Laporte  de  Castelnau  (  Eiud.  eni. ,  I , 
119  )  et  adopté  par  M.  Erichson  (  Gêner,  et 
spec.  Staph.,  p.  576;,  qui  y  rapporte  5  espè- 
ces ,  dont  1  du  cap  de  Bonne -Espérance  ,  et 
les  autres  des  parties  plus  ou  moins  méridio- 
nales de  l'Europe.  Le  type  est  le  D.  laihro- 
bioides  Lap.,  le  même  que  Y Adelobium  la- 
tlirobium  Nord.  (D.) 

DOLICHLAS1UM  (  il  faut  lire  Dolichola- 
sium  :  £o),ixû>;,  longuement;  Weioç,  velu). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Synanthé- 
rées  (Hélianthacées,  nob.),  tribu  des  Nassau- 
viacées-Trixidées,  formé  par  Lagasca  Amœn. 
nul.,  1 ,  33  ),  et  ne  contenant  qu'une  espèce  , 
D.  glanduliferum,  croissant  au  Pérou.  C'est 
une  herbe  pérenne ,  couverte  deglandules, 
à  tiges  dressées,  subcylindriques,  flexueu- 
ses,  monocéphalesj  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  pennatiséquées,  dont  les  lobes  ovés- 
oblongs,  mucronés,  presque  entiers,  rigides, 
le  terminal  plus  grand  et  ordinairement  tri- 
lobé ;  à  capitules  multiflores,  homogames, 
disciformes,  blancs.  (C.  L.) 

"DOLICHODE.  Dolichodes  (So\-.x^  long)- 
ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Aplocères,  famille 
des  Tétrachaetes  ,  tribu  des  Asiliques  ,  établi 
par  M.  Macquart  (  Dipl.  exol.  ,  1er  vol., 
2'  part.,  pag.  49)  sur  une  seule  espèce  ori- 
ginaire du  Brésil,  et  nommée  par  lui  j'erru- 
ginea.  (D.) 

"DOLICHODÈRE.  rkpt.  —  Reptile  fos- 


DOL 

aile.  C'est  le  nom  spécifique  d'un  Plésio- 
saure. (P.  G.) 

"DOLICHODERUS  (3ohx63tipo<;,  qui  a  un 
long  cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hélé- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Blapsidiaires,  établi  par  M.  Rlug  [Bericht 
ûber  eine  auf  Madag.  veranst.  Samml-  von 
Ins.,  etc.,  p.  87  ,  tab.  4  ,  fig.  1  ,  a,  b)  sur 
une  espèce  qu'il  nomme  acuminalus ,  et 
qui  est  originaire  de  Madagascar.  D'après 
sa  figure  ,  cette  espèce  paraît  voisine  des 
Blapx;  mais  elle  s'en  éloigne  par  sa  forme 
allongée  et  cylindrique,  et  par  ses  antennes 
terminées  en  massue.  M.  de  Castelnau  place 
ce  genre  dans  le  groupe  des  Blapsites ,  tan- 
dis que  M.  Dejean  le  met  dans  la  famille  des 
Ténébrionites.  Celui-ci  en  désigne  une  se- 
conde espèce  sous  le  nom  de  Capensis  d'a- 
près M.  Reictae,  et  le  premier  en  décrit  deux 
autres  de  Madagascar  ,  qu'il  nomme  ,  l'une 
siriatus  et  l'autre  Elugii.  Ainsi  ce  nouveau 
g.  renfermerait  4  espèces.  (D.) 

'DOLICHOGYNE  {So),tXk,  allongé  ;  yuv„', 
femme ,  en  bot.  style  ).  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Synanthérées  (  tribu  incer- 
taine!), établi  parDeCandolle  [Prodr. ,\ll, 
25G)  pour  2  espèces  croissant  dans  l'Amé- 
rique australe  (Chili,  Buénos-Ayres).  Ce 
sont  des  plantes  suffrutescentes ,  ramifiées  ; 
à  feuilles  alternes ,  sessiles ,  linéaires,  rou- 
lées au  bord  ;  à  capitules  jaunes1,  6-8-flores, 
homogames ,  solitaires  au  sommet  des  ra- 
meaux, et  pour  ainsi  dire  sessiles  au  milieu 
des  feuilles  apicilaires.  Les  deux  stigmates 
sont  longuement  exserts,  aigus.        (C.  L.) 

DOL1CHONEMA ,  Nées.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  Moldenhauera,  Schw. 

"DOLICHONYX,  Sw.  ois.— Syn.  de  Trou- 
piale  mangeur  de  riz  ,  Oriolus  oryzivoms 
Gm.  ,  (G.) 

.  DOLICHOPE.  Dolichopus  (Sohx6<; ,  long; 
woûç,  pied),  ins. —  Genre  de  Diptères  établi 
par  Latreille  ,  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes. Ce  genre  ,  dans  la  méthode  de 
M.  Macquart ,  appartient  à  la  division  des 
Brachocères ,  subdivision  des  Aplocères,  fa- 
mille des  Tétrachœtes,  tribu  des  Dolichopo- 
des.  Les  Dolichopes  sont  ornés  de  couleurs 
brillantes.  Ils  ont  le  corps  allongé  et  com- 
primé latéralement  ;  la  tête  verticale  ,  de  la 
largeur  du  corselet,  avec  de  grands  yeux;  le 
corselet  élevé  ;  les  ailes  grandes,  horizontales 
et  couchées  l'une  sur  l'autre  ;  l'abdomen 
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conique,  allongé  et  courbé  en  dessous  dàîis 
les  mâles,  dont  les  organes  générateurs  son.| 
souvent  extérieurs  ;  et  enfin  les  pattes  lon- 
gues et  ciliées,  avec  trois  petites  pelotes  sour 
les  tarses. 

Ces  Diptères  sont  répandus  partout  :  les 
uns  se  tiennent  prés  des  lieux  humides,  cou- 
rant A  terre  et  quelquefois  sur  l'eau  ;  les  au- 
tres fréquentent  les  murs  et  les  tiges  des  ar- 
bres, où  on  les  voit  marcher  avec  beaucoup 
de  vitesse  pour  chercher  les  petits  insectes 
dont  ils  font  leur  nourriture,  f^oyez  pour 
plus  de  détails  l'article  dolichopodks  ,  nom 
de  la  tribu  auquel  ce  g.  appartient. 

Le  g.  Dolichope  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  :  M.  Macquart  en  décrit 
39  ,  dont  35  d'Europe  et  4  exotiques ,  qu'il 
partage  en  deux  groupes,  d'après  la  forme 
des  tarses,  qui  sont  ou  non  dilatés  dans  les 
mâles.  Nous  citerons  comme  type  du  pre- 
mier groupe  le  Dolichope  a  crochets  [Doli- 
chopus ungulatus  Latr.),  qui  est  commun  par- 
tout ;  et  comme  type  du  second  le  D.  méla- 
nope  [D.  melanopus  Meig.),  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Allemagne.  (D.) 

'DOLICHOPÈZE.  Dolichopeza  (2ohx6s , 
long  ;  Trt'Ça,  plante  du  pied),  ins.— Genre  de 
Diptères,  division  des  Némocères,  famille 
des  Tipulaires  ,  tribu  des  Terricoles  ,  établi 
par  Meigen  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce,  nommée 
par  l'auteur  du  g.  sylvicolu ,  et  trouvée  dans 
les  environs  de  Hombourg  par  M.  Von-Win- 
them.  (D.) 

DOLICHOPODES.  Dolichopoda.  ins.  — 
Tribu  de  l'ordre  des  Diptères  fondée  par  La- 
treille et  adoptée  par  M.  Macquart,  qui,  dans 
sa  Méthode,  la  place  dans  la  division  des 
Brachocères,  subdivision  des  Aplocères,  fa- 
mille des  Tétrachœtes  ,  et  la  compose  de  11 
genres,  dont  voici  les  noms:Rhaphium,  Por- 
phyros  ,  Hydrophore,  Chrysote,  Diaphore, 
Psilope,  Médélère,  Argyre,  Sybistrome  , 
Dolichope  et  Orthochile.  l^oy.  ces  mots. 

Cette  tribu  est  très  naturelle  par  l'ensem- 
ble de  son  organisation.  Elle  est  remarquable 
surtout  par  la  longueur  des  pieds,  d'où  dé* 
rive  son  nom  ;  le  développement  de  l'organe 
copulateur,  dont  les  appendices  affectent 
souvent  la  forme  de  mains  armées  de  grif- 
fes ;  la  dépression  des  palpes  et  la  conforma- 
tion des  lèvres  terminales  :  ces  lobes  de  la 
trompe,  qui ,  dans  les  autres  Diptères ,  soat 
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réunis  au-dessous  par  une  membrane ,  se 
divisent  ici  dans  toute  leur  convexité,  et 
peuvent  librement  se  dilater  et  s'ouvrir.  Les 
nervures  des  ailes  ,  quoique  semblables  en 
apparence  à  celles  d'un  grand  nombre  de 
Muscides,  sont  caractérisées  par  la  forme  des 
cellules  médiastine  et  anale,  et  par  les  bases 
toujours  réunies  des  sous-marginale  et  pre- 
mière postérieure.  Enfin  ces  Diptères  se  dis- 
tinguent par  l'éclat  du  vert  métallique  dont 
ils  brillent,  et  qui  se  nuance  d'or,  d'argent, 
d'azur  et  de  pourpre. 

Les  Dolichopodes  vivent  sur  les  végétaux, 
et  particulièrement  sur  le  feuillage;  ils  y 
montrent  beaucoup  de  vivacité,  et  y  font 
éclater  leurs  brillantes  couleurs.  Les  uns 
fréquentent  les  bois,  et  se  posent  sur  les 
taillis  ou  les  plantes  herbacées  ;  les  autres 
habitent  les  prairies ,  et  se  rapprochent  des 
eaux.  On  les  voit  souvent  occupés  à  recueillir 
avec  leur  trompe  les  Guides  répandus  sur  la 
surface  des  feuilles ,  rarement  le  suc  des 
fleurs.  Les  Médétères  et  les  Hydrophores  font 
la  chasse  aux  petits  insectes ,  et  parcourent 
pour  cela  le  tronc  des  arbres  et  les  murs  hu- 
mides, en  marchantavec  beaucoup  d'agilité, 
même  en  arrière  et  de  côté  ,  au  moins  lors- 
qu'on les  inquiète.  L'ampleur  et  la  confor- 
mation des  lèvres  de  leur  trompe  leur  permet 
d'y  introduire  leur  proie.  M.  Macquart  a  vu 
un  Hydrophore  qui  s'était  emparé  d'une 
larve  de  Teltigone,  la  tenir  à  demi  enfoncée 
dans  la  cavité  de  cet  organe ,  tandis  qu'à 
l'aide  du  suçoir  il  en  tirait  toute  la  substance 
fluide.  Latreille  a  vu  de  son  côté  le  Médétère 
musélier  [Medeierus  rostratus)  dilater  les  lè- 
vres de  sa  trompe  de  manière  à  pouvoir  ava- 
ler un  Acarus  vivant.  On  trouve  de  ces  Dip- 
tères depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  octobre. 
Leur  existence  varie  dans  sa  durée  ;  elle  pa- 
raît assez  longue  dans  la  plupart ,  excepté 
chez  les  Sybistromes,  où  elle  est  à  peine  de 
quinze  jours.  Le  beau  Médétère  royal  ne  e 
montre  qu'en  automne  ,  bien  que  quelques 
espèces  de  ce  g.  aient  deux  générations  dans 
l'année.  On  ne  sait  rien  du  mode  d'accou- 
plement des  Dolichopodes  ;on  présume  qu'il 
a  lieu  dans  les  airs  ,  comme  chez  beaucoup 
d'autres  Diptères.  Les  sexes  paraissent  géné- 
ralement en  nombre  égal.  L'organe  copula- 
teur  des  mâles ,  et  la  dilatation  de  quelques 
parties  des  pieds  dans  un  assez  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  semblerait  indiquer  de  la 
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part  des  femelles  une  résistance  proportion- 
née aux  moyens  d'attaque. 

Nos  connaissances  sur  les  premiers  états 
de  ces  Diptères  se  bornent  jusqu'à  présent 
aux  observations  faites  par  Degéer  sur  la 
larve  et  la  nymphe  des  Dolichopodes  à  cro- 
chets (Dolichopus  ungulatus).  Elle  vit  dans  la 
terre.  Sa  tête  est  charnue  et  de  forme  varia- 
ble. La  bouche  est  armée  de  deux  espèces  de 
mâchoires  en  forme  de  tubercules,  entre  les- 
quelles se  trouve  une  petite  pointe  qui  est 
peut-être  un  suçoir.  Le  corps  est  formé  de 
12  segments ,  terminé  par  2  crochets ,  muni 
sur  le  dos  de  5  stigmates  élevés,  et  de  faus- 
ses pattes  en  dessous.  La  nymphe  est  plus 
courte  et  plus  épaisse.  On  distingue  en  avant 
de  la  tête  plusieurs  pointes,  dont  les  deux 
intermédiaires  sont  les  plus  longues.  Le  bord 
antérieur  du  thorax  porte  deux  cornes  assez 
longues,  recourbées  et  prolongées  par  un 
appendice  filifurme.  L'abdomen  est  conique; 
les  segments  sont  bordés  de  soie.        (D.) 

DOLICHOPUS.  uns.  —  Foy.  dolichope. 

DOL1CHOS.  bot.  ph.  —  Voy.  dolic. 

'DOLICHOSCÈLE.  Dolichoscelis  (io'to- 
X<j'ç  ,  long;  ctxeXîç  .jambe),  arach.  — Genre 
de  l'ordre  des  Trachéennes,  famille  des  Pha- 
langiens,  établi  par  M.  Hope,et  ainsi  ca- 
ractérisé par  ce  savant  entomologiste  an- 
glais :  Corps  triangulaire,  déprimé  ,  avec  les 
angles  antérieurs  arrondis.  Céphalothorax 
profondément  échancré  antérieurement,  avec 
le  sommet  armé  extérieurement  à  la  base 
de  deux  tubercules  oculiferes.  Yeux  presque 
arrondis.  Mandibules  de  deux  articles.  Pal- 
pes de  cinq  articles  recourbés  ;  premier  arti- 
cle très  petit;  le  second  presque  trois  fois 
plus  grand ,  épineux  au  côté  interne  ;  le  troi- 
sième égalant  à  peine  lamoitié  du  précédent, 
épais  à  son  sommet;  le  quatrième  cylindri- 
que ,  plus  épais  à  sa  base ,  avec  son  sommet 
rétréci,  armé  de  petites  épines  serrées;  le 
dernier  ovale,  déprimé  ,  épineux  ,  avec  son 
sommet  armé  d'un  ongle  long  ,  recourbé  et 
pointu.  Pieds  au  nombre  de  huit,  les  anté- 
rieurs très  courts  ,  presque  trois  fois  plus 
longs  que  les  antécédents  ;  les  pénultièmes 
du  double  plus  longs  que  les  antérieurs;  les 
postérieurs  très  allongés  ,  pas  très  éloignés 
des  autres ,  mais  six  fois  plus  longs  que  ies 
antérieurs.  Tous  les  tarses  onguiculés ,  de 
onze  articles.  L'espèce  type  de  ce  genre  sin- 
gulier est   le  D.  Hawonliii  Hope  (  Tram. 
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Linn.  soc.  of  Lond.,  t.  XVII ,  p.  799,  pi.  16, 
fig.  1  à  5) ,  trouvé  au  Brésil.  (H.  L.) 

"DOLICIIOSOMA  (  Jolies ,  long  ;  »S|*«  , 
corps  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Malacodermes,  établi  par 
M.  Stephens  {A  manual  of  Brilish  Coleoptera 
or  Beetles,  pag.  193  et  196),  qui  lui  donne 
pour  type  et  unique  espèce  le  Dasytes  Imea- 
ris  de  Fabricius  .  en  le  rangeant  dans  son 
groupe  des  Mélyrides.  (D.) 

"DOLICHOSTYLIS,  Cass.  bot.  ph.  — Sy- 
nonyme de  Fulcaldea,  Poir. 

DOLICHOTIS  (<Jo>cX°ç.  Iong;iTo's  [oïsl, 
oreille),  mam.  —  A  la  page  3G0  de  sa  Mam- 
malogie,  Desmarest,  après  avoir  reproduit 
une  note  publiée  par  lui ,  en  1819  ,  sur  un 
des  Mammifères  de  d'Azara  ,   propose  de 
faire   de   cet  animal  un  genre  particulier 
sous  le  nom  de  Dolichotis,  si  son  système 
dentaire,  quand  on  le  connaîtra,  diffère 
suffisamment  de  celui  des  Agoutis,  qu'il 
appelle  avec   Illiger  Dasyprocta.   L'animal 
dont  il  s'agit  habite  ,  comme  tous  les  Ca- 
ria ,  l'Amérique  méridionale;  il  est  com- 
mun dans  plusieurs  contrées  de  la  Patago- 
nie.  Divers  naturalistes  et  d'Azara  lui-même 
en  ont  parlé  comme  d'un  Lièvre ,   parce 
qu'il  est  aussi  léger  à  la  course,  aussi  élevé 
sur  jambes  que  les  animaux  de  ce  genre,  et 
qu'il  préfère  comme  eux  les  plaines  à  toute 
autre  région;  c'est  le  Lièvre  Pampa  ou  pa- 
tagon    de  ces    auteurs;   mais  Pennant  l'a 
mieux  classé  qu'aucun  d'eux  en  en  faisant 
un  Cabiai  (Patagonian  cavy).  C'est  même 
des  vrais  Cabiais  plutôt  que  des  Agoutis  que 
Desmarest  aurait  rapproché  le  prétendu  Liè- 
vre Pampa,  s'il  en  avait  connu  le  crâne  et 
les  dents.  Celles-ci  ont,  comme  celles  de  ces 
animaux,  les  lobes  cordiformes  de  l'émail, 
deux  à  chaque  molaire,  réunis  près  de  leur 
sommet ,  qui  est  externe  à  la  mâchoire  su- 
périeure ,  tandis  que  c'est  au  contraire   la 
pointe  qui  a  cette  position  à  la  mâchoire  in- 
férieure. Ce  caractère  leur  donne  une  grande 
analogie  avec  les  dents  du  Cabiai,  du  Cochon 
d'Inde  et  surtout  du  Kerodon  ;  la  première 
figure  cordiforme  des  dents  inférieures  est 
irrégulière,  et  la  dernière  de  la  mâchoire  su- 
périeure est  doublée  par  une  troisième  por- 
tion subcirculaire  de  la  quatrième  dent.  Le 
crâne  du  Dolichotis  n'est  pas  moins  allongé 
dans  sa  partie  faciale  que  celui  des  Kerodon. 
Les  pieds  ont  quatre   doigts  en  avant  et 
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trois  en  arrière  ;  les  oreilles  sont  plus  lon- 
gues que  celles  des  autres  Cavia  et  un  peo 
encornet;  la  robe  est  peinte  de  couleurs 
élégantes.  Le  pelage  est  doux ,  roux-brun 
sur  le  dos  ,  passant  au  fauve  sur  les  côtes, 
au  gris  sur  le  sacrum  et  les  cuisses ,  et  au 
roux  à  la  tète  ;  le  croupion  est  noir,  les  fes- 
ses sont  blanches,  et  les  membres  sont  lavés 
de  fauve  et  de  gris.  La  taille  est  celle  d'un 
fort  Lièvre  ,  mais  il  y  a  moins  de  dispropor- 
tion entre  les  deux  paires  de  membres. 
D'Azara  avait  donné  quelques  détails  sur  les 
mœurs  du  Dolichotis  ,  et  M.  Darwin  en  a 
ajouté  de  nouveaux  dans  la  partie  zoologi- 
que du  voyage  anglais  du  Beagle. 

On  trouvera  la  figure  de  cette  espèce  dans 
la  Centurie  zoologique  de  M.  Lesson.  Ce  na- 
turaliste, en  en  faisant  un  genre  nouveau 
sous  le  nom  de  Mara  ,  qui  est  un  des  noms 
de  pays  du  Dolichotis ,  a  sans  doute  oublié 
que  Desmarest  l'avait  depuis  longtemps 
prévenu  à  cet  égard.  (P.  G.) 

"DOLICHOTOMA  («îo^oî,  long;  ropi, 
coupe,  taille),  ins.  —Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Cycliques  ,  tribu  des 
Cassidaires,  proposé  par  M.  Hope  [Coleopte- 
rist's  Manual,  pars  3,  1840,  p.  ICO);  cet  au- 
teur y  fait  entrer  une  nouvelle  espèce  de  l'île 
Saint-Vincent  (Antilles),  qu'il  nomme  D. 
Chloris.  (G-/ 

DOLICHURUS  (JoliXo'ç,  allongé;  oipâ  , 
queue  ).  ins.  —Genre  d'Hyménoptères,  de 
la  section  des  Porte-Aiguillon  ,  famille  des 
Sphégiens  ,  établi  par  M.  Maximilien  Spi- 
nola  et  adopté  par  Latreille.  Les  Dolichures 
ont  les  antennes  filiformes  insérées  aux  an- 
gles latéraux  de  la  face,  à  1 er  article  très  long, 
et  à  3e,  4e,  5'  et  6e  articles  presque  égaux; 
leur  abdomen  est  allongé  et  attaché  au  thorax 
par  un  long  pédoncule,  ce  qui  les  distingue 
des  Pompiles,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup 
de  rapports.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce  :  c'est  le  Pompilus  comiculaïus  Spin. 
1ns.  Lig.  fasc,  2,  n°XLI,  p.  52  {Dolichums 
ater  Lafr.,  Gen.  Crust.  et  Ins.,  t.  IV,  p.  387, 
Lep.  et  Serv.,  Encycl.,  t.  X,  p.  450) ,  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Italie 
et  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Il  paraît  évident  à  MM.  Lepeletier  et 
Serville  que  cette  espèce  est  parasite ,  Isa 
femelles  n'ayant  aucun  organe  propre  d 
fouir,  à  maçonner  ou  à  transporter  une 
proie.  (S-  BO 
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DOLICOLITE.  échik.  —  Bertrand  ,  dans 
son  Histoire  des  Fossiles,  donne  ce  nom  à  des 
articulations  d'Encrine.    .  (E.  D.) 

DOLIOCARPUS(?<îô)i«oç,  trompeur; x«P- 
woç,  fruit!  isot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Dilléniacées,  tribu  des  Dilléniées,  établi  par 
Solandcr  [Acl.  Acad.  holm.,  I ,  765,  249 , 
t.  9),  et  renfermant  5  ou  6  espèces,  croissant 
'ian.v  L'Amérique  tropicale.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux ordinairement  sarmenteux  ;  à 
feuilles  alternes,  très  entières  ou  dentées; 
à  pédoncules  latéraux  et  terminaux .  uni- 
flores  ou  corymbeux.  Le  D.  catinea  ,  à  fleurs 
blanches,  est  cultivé  en  Europe.      (C.  L.) 

DOLIOLUM.  échin.  —  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  des  articulations  cylindri- 
ques d'Encrines  fossiles.  (E.  D.) 

•DOLIOLUM  {doliolum,  petit  baril),  acal. 
—  M.  Otto  [JVov.  act.  nat.  curios.,  t.  XI, 
1823)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  animal 
qui  n'est  pas  suffisamment  connu  et  sur 
lequel  les  zoologistes  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord. G.  Cuvier  place  les  Doliolum  parmi  les 
Béroës  sans  côtes  et  sans  cils  ;  M.  Délie 
Chiaje  croit  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
fragment deYHoloihuriainhœrens;  MM.Quoy 
etGaimard  le  regardenteomme  unSalpadont 
les  viscères  auraientété  mangés  parquelques 
vers  parasites,  et  M.  Lesson  semble  pencher 
pour  cette  opinion;  enfin  M.  de  Blainville 
place  ce  singulier  corps  organisé  à  la  fin  de 
sa  famille  des  Diphydes,  tout  en  faisant  re- 
marquer que  s'il  nage  enchâssant  et  absor- 
bant l'eau  par  la  contraction  et  la  dilatation 
de  ses  deux  orifices,  ainsi  que  le  ditM.  Otto, 
c'est  très  probablement  un  véritable  Biphore 
dont  le  nucléus  a  jusqu'ici  échappé  à  l'ob- 
servation; tandis  que  s'il  ne  présente  qu'une 
seule  ouverture,  on  doit  le  regarder  comme 
un  organe  de  quelque  Physsophore,  ce  qui 
concorderait  avec  l'absence  totale  d'organes 
intérieurs. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  le  Doliolum  medilerraneiim  Otto  (lor. 
ci:.,  pi.  42,  fig.  7  ;  Blainv.,  Man.  d'Act., 
p.  142  et  646,  pi.  6,  fig.  10),  qui  se  présente 
comme  un  corps  très  simple ,  gélatineux, 
d'un  blanc  hyalin,  imitant  un  petit  baril 
sans  fond  ,  un  peu  renflé  au  milieu,  court, 
ample,  légèrement  contracte  ;iux  extrémités  , 
n'ayant  pas  de  viscères.  —  Habite  la  mer 
Méditerranée.  E.  D.) 

"lîOLIOI'S  [ôo').to.ç,  artificiel,  faux  ;  ôyOoJ- 


pôç,  œil  .  i.ns.  — Genre  de  Coléoptères  sufe- 
pentamcres(tétramèresde  Latreille),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé 
par  M.  WesLwood  (iircaiia,,  1841  ,  page  57, 
pi.  15,  fig.  1  )  [avec  une  espèce  des  îles  Phi- 
lippines ,  que  l'auteur  nomme  D.  curautio- 
noides,  et  qui  parait  se  rapprocher  des  Dor- 
cadion.  Une  seconde  espèce,  du  même  pays, 
a  été  décrite  ensuite  par  M.  Newmann  (  The 
eutomologist,  p.  291,  28),  sous  !e  nom  de  D. 
geomelricus.  (C.) 

DOLIQUE.  Dolichus  (èohx6ç,  long),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
desCarabiques,  tribu  des  Féroniens  de  M.  le 
comte  Dejean  ,  tonde  par  Bonelli  sur  une 
seule  espèce,  le  Carab.  (lavicornis  Fabr., 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe.  Ce 
g.  a  été  adopté  par  tous  les  entomologistes, 
et  l'on  y  a  compris  depuis  plusieurs  espèces 
exotiques ,  toutes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dont  5  ont  été  nommées  par  AI.  le 
comte  Dejean  ,  dans  son  dernier  Catalogue  , 
comme  inédites.  (D.) 

DOLILM.  moll.  —  Syn.  latin  de  Tonne. 

"DOLLIIVERA  (nom  propre),  hot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  (  Pha- 
séolacées,  nob.),  tribu  des  Hédysarées,  formé 
par  Endlicher  (Gen.  Plant.  ,6614)  pour  ren- 
fermer quelques  petits  arbrisseaux  de  l'Inde 
très  ramifiés  ;  à  feuilles  pennées-tnfoliolées, 
munies  de  stipelles  sétacées  ,  de  stipules  li- 
néaires-lancéolées ;  à  racème  floral  terminal 
dont  les  bractées  cuspidées ,  les  bractéoles 
sétacées,  décidues.  (C.  L.) 

DOLOMÈDE.  Dolomedes  (^oXo^/jç ,  qui 
emploie  des  ruses  )•  arach.  —  Ce  genre  , 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Arachnides  et 
à  la  famille  des  Araignées,  a  été  établi  par 
AI.  Walckenaër,  qui  le  caractérise  ainsi  :  Les 
yeux,  inégaux  entre  eux  ,  et  au  nombre  de 
huit,  sont  placés  sur  le  devant  et  les  côtés  du 
céphalothorax  sur  trois  lignes  ;  quatre  sur  la 
ligne  antérieure,  et  deux  sur  chacune  des 
deux  postérieures;  la  ligne  intermédiaire  est 
beaucoup  plus  courte  que  les  deux  autres. 
La  lèvre  est  carrée  ,  aussi  large  que  haute. 
Les  mâchoires  sont  droites,  écartées,  plus 
hautes  que  larges.  Les  pattes  sont  longues 
et  fortes  ;  la  quatrième  paire  est  la  plus  lon- 
gue; la  seconde  et  la  première  sont  presque 
égales;  la  troisième  est  la  plus  courte  de 
toutes. 

tes  Aranéidcs  qui  composent  celte  coupe 
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générique  sont  chasseuses,  courent  après 
leur  proie,  construisent  à  l'époque  de  la 
ponte,  à  l'entour  des  plantes,  une  toile  dans 
laquelle  elles  déposent  leur  cocon,  qu'elles 
gardent  assidûment,  ainsi  que  leurs  petits, 
même  longtemps  après  leur  éclosion;  elles 
emportent  leurs  cocons  fixés  sous  la  partie 
sternale  lorsqu'elles  sont  forcées  d'abandon- 
ner leur  demeure.  M.  Walckenaër ,  dans  le 
tome  Ier  de  son  Histoire  naturelle  des  Insectes 
aptères,  en  décrit  onze  espèces  qu'il  partage 
en  trois  groupes. 

L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
le  ty pede  cette  coupe  générique  est  le  D.  fim- 
briatus  Walck.  {Faune  franc.,  p.  33,  n<"  1 
à  2).  Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et 
paraît  se  plaire  beaucoup  aux  bords  des 
étangs  et  des  marais;  elle  court  avec  vitesse 
sur  la  surface  des  eaux,  qui  ne  leur  mouille 
ni  le  corps  ni  les  pattes,  pas  même  quand 
elle  entre  un  peu  dans  l'eau,  et  quand  , 
poursuivie,  elle  descend  sur  les  plantes 
aquatiques.  Quand  elle  se  tient  en  repos  sur 
l'eau,  les  pattes  sont  toujours  étendues  et 
appliquées  tout  de  leur  long  sur  la  surface 
de  l'eau  ;  elle  se  précipite  sur  les  mouches 
sans  avoir  tendu  de  toiles.  Au  moment  de 
la  ponte,  elle  se  rend  sur  quelques  plantes 
ou  arbustes  près  de  l'eau  ;  là  elle  file  une 
grosse  toile  irrégulière,  dont  les  fils  s'éten- 
dent sur  plusieurs  tiges  ou  branches  à  la 
ronde.  Elle  pond  ses  œufs  au  milieu  de  cette 
toile,  et  elle  les  enferme  dans  un  cocon 
qu'elle  ne  quitte  jamais  ,  à  moins  que  les 
petits  ne  soientéclos. 

Une  autre  espèce,  et  non  moins  remar- 
quable que  celle  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  la  manière  de  vivre  ,  est  la  D. 
mirabilis  Walck.  {Op.  cit., p.  34  et  35,  n.  10, 
pi.  4,  fig.  1).  Cette  espèce  fait  sa  ponte  en 
août;eile  entoure  à  cet  effet  les  extrémi- 
tés des  branches  ou  des  herbes  d'une  toile 
en  dôme  ou  en  ballon  ,  de  la  grosseur  du 
poing,  ouvert  par  en  bas ,  et  elle  place  au 
milieu  son  cocon,  qui  est  globuleux  ,  d'un 
brun  un  peu  jaunâtre  ,  et  de  la  grosseur 
d'une  groseille  ;  quand  elle  quitte  sa  de- 
meure, elle  emporte  avec  elle  son  cocon, 
et  le  tient  serré  contre  sa  poitrine  et  une 
partie  de  son  ventre,  au  moyen  de  ses  man- 
dibules et  de  ses  palpes.  Dans  son  nid,  elle 
ne  quitte  point  ses  petits  qu'ils  ne  soient 
éclus;  lorsqu'elle  est  sur  son  cocon,  rien  ne 
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l'effraie,  et  clic  se  laisse  prendre  plutôt  q^S 
de  l'abandonner;  dans  tout  autre  temps, 
elle  est  farouche  ,  et  fuit  avec  rapidité. 
Quand  les  petits  sont  éclos,  ils  restent  agglo- 
mérés dans  une  des  moitiés  du  cocon  ou- 
vert ou  dans  une  partie  du  nid  ;  si  on  secoue 
ce  nid,  les  jeunes  Dolomédes  quittent  aus- 
sitôt la  portion  du  cocon  où  elles  étaient 
blotties  ,  et  errent  dans  tout  l'intérieur  du 
nid  et  de  la  toile.  La  femelle  est  alois  sou- 
vent sur  la  surface  extérieure  du  nid,  sans 
qu'on  puisse  la  contraindre  à  quitter  sa  toile 
ou  à  entrer  dedans.  La  Dolomède  admirable 
n'est  pas  très  rare  aux  environs  de  Paris. 
(H.  L.) 

*DOLOMIiEA(Dolomieu,  géologue  fran- 
çais du  XVIIIe  siècle),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Cyna- 
rées  -  Carlinées ,  formé  par  De  Candolle 
{Guillem.  Archiv.  Bol. ,  II ,  330),  et  dont  le 
type  et  l'unique  espèce  est  une  herbe  inerme 
peu  élevée,  du  Népaul.  Les  feuilles  en  sont 
radicales,  pennatiparties,  à  lobes  oblongs , 
obtusément  incisés-sinués,  dentés,  blanchâ- 
tres, tomenteux  en  dessous  ;  à  fleurs  pour- 
pres ,  très  grandes ,  nombreuses  ,  disposées 
sur  des  capitules  homogames  ,  équaliflores , 
brièvement  pédoncules  sur  une  tige  très 
courte  ,  et  formant  une  sorte  de  tète  irregu- 
lière,  entremêlée  de  feuilles.  (C.  L.) 

DOLOMIE.  min.  et  géol.  —  Cette  roche  , 
qui  a  été  décrite  sous  le  rapport  minéralo- 
gique  à  l'article  carbonates  (  voyez  ce  mot  ) , 
sera  traitée,  sous  celui  de  son  importance 
géologique,  aux  articles  terrains  et  roches. 
t'oyez  ces  mots.  (C.  d'O.) 

"DOLOPHONE.  Dolopliones  {  èolo<f>6voç  , 
qui  tue  par  ruse),  aracii.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Arachnides,  famille  des  Arai- 
gnées, établi  par  Walckenaër,  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  ce  savant  aptérologiste  :  les 
yeux,  au  nombre  de  huit,  sont  inégaux  en- 
tre eux  et  placés  sur  quatre  lignes  ;  les  deux 
lignes  antérieures  longues ,  très  rapprochées, 
et  formées  de  petits  yeux  latéraux  presque 
connivents,  placés  dans  les  angles  antérieurs 
de  l'épistome ,  qui  est  très  relevé  et  resserré 
vers  son  sommet;  les  deux  yeux  de  la  ligna 
postérieure  sont  plus  gros  que  les  autres, 
plus  écartés  que  ceux  de  la  ligne  intersféé- 
diaire  ,  et  moins  que  ceux  de  la  bande  affi~ 
térieure  ;  la  lèvre  est  triangulaire,  pluskauto 
que  large,  terminée  en  pointe  anoMâSô> 
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bombée.  Les  mâchoires  sont  allongées,  ova- 
laires,  plus  hautes  que  larges  ,  grossissant 
vers  leur  extrémité,  arrondies  à  leurs  côtés 
externes  ,  et  très  échancrées  à  l'extrémité  de 
leurs  côtés  internes.  Les  pattes  sont  allon- 
gées,  aplaties;  la  première  et  la  seconde 
paire  sont  presque  égales;  la  troisième  est 
la  plus  courte. 

La  seule  espèce  connue  ,  et  par  conséquent 
type  de  cette  coupe  générique ,  est  la  D.  ?w- 
tacantha  (Walk.,  Hist.  mal.  des  ins.  api.,  t.  I , 
p.  389  ) ,  Aranea  notacanlha  Quoy  et  Gai- 
mard  {Voyage,  de  l'Uranie  et  de  la  Physi- 
cienne, ZooL,  p.  55i,  pi.  82 ,  fig.  6  à  S).  Cette 
espèce  a  été  trouvée  dans  une  petite  île  de 
la  rade  de  Sidney  (  Nouvelle-Hollande  ) ,  au 
port  Jackson  ,  au  milieu  d'une  toile  irrégu- 
liére.  Cette  Aranéide,  qui  fit  la  morte  lors- 
qu'on s'en  saisit,  court  après  sa  proie;  mais 
lorsque  vient  le  moment  de  la  ponte,  elle  fait 
une  toile  irrégulière  entre  les  feuilles.  (H.  L.) 

"DOLOPHRAGMA  {Siloç, ,  tromperie; 
ypaypia,  cloison  ).  bot.  ni.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Caryophyllacées,  tribu  des  Mcrc- 
kiées,  établi  par  Fenzl  (Ann.  Wien.  Mus., 
1 ,  63,  t.  7),  et  renfermant  un  très  petit  nom- 
bre d'espèces  indigènes  du  Népaul.  Elles 
sont  suffrutescentes ,  rigides ,  peu  élevées , 
gazonnantes  ;  à  feuilles  persistantes,  très  ser- 
rées, étalées  ou  défléchies-sexfariées ,  large- 
ment subulées,  piquantes,  luisantes  ;  à  fleurs 
blanches  ou  roses  ,  axillaircs  et  terminales  , 
solitaires,  très  brièvement  pédicellées.  (C.  L.) 

*DOLOPIUS  («îoXoiroio'ç,  artisan  de  fourbe- 
ries), iss.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res  ,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Élaté- 
rides,  établi  par  Mégerle ,  et  adopté  par 
Eschscholtz  dans  sa  classification  des  In- 
sectes de  cette  tribu.  M.  Dejean,  qui  l'a  éga- 
lement adopté  dans  son  dernier  Catalogue  , 
y  rapporte  14  espèces,  dont  2  d'Europe,  1  de 
Madagascar,  et  les  autres  de  diverses  parties 
de  l'Amérique.  Nous  citerons  parmi  les  pre- 
mières le  D.  martjinauis  {Etaler  id.  Fabr.) , 
considéré  comme  type  du  g.  Cette  espèce  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

DOMAMTE.  mm.  —  Synonyme  d'Am- 
pélite. 

*DOMBEY.  mam.  —  On  désigne  générale- 
ment dans  le  Caucase  sous  le  nom  de  Dom- 
bey(l),  etdans  quelques  cantons  particuliers 

(l)  Pïllsi  écrit  ce  mot  Vumbai  {Zoogr.  Rosso-Asiat.,  t.  I , 
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sous  celui  d'Adompé,  un  Bœuf  sauvage  que 
ses  caractères  extérieurs,  les  seuls  que  les 
naturalistes  aient  eu  jusqu'à  présent  occa- 
sion d'observer ,  font  aisément  reconnaître 
comme  appartenant  à  notre  groupe  des  Bo- 
nascs.  Doit-il  entrer  dans  ce  groupe  à  titre 
d'espèce  distincte,  ou  faut-il  le  rattacher. [ 
ainsi  qu'on  l'a  fait  déjà  ,  et  peut-être  un  peu: 
prématurément,  à  l'espèce  de  l'Aurochs? 
c'est  une  question  qui  ne  pourra  être  jugée 
qu'après  examen  du  squelette.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  convient  de  noter  dès  à  présent  les 
différences  que  l'on  a  aperçues  entre  l'a- 
nimal du  Caucase  et  le  Zubr  lithuanien. 

Pour  le  Zubr  ,  nous  avons  plusieurs  des- 
criptions dont  quelques  unes  sont  très  com- 
plètes, de  sorte  que  nous  connaissons  non 
seulement  les  caractères  extérieurs  du  mâle 
et  de  la  femelle  à  l'état  adulte,  mais  encore 
les  changements  que  ces  caractères  subissent 
par  suite  de  l'âge  ou  des  saisons.  Pour  le 
Dombeij,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
soyons  aussi  avancés  :  nul  naturaliste  jus- 
qu'à ce  jour  n'a  pu  l'observer  vivant ,  et  il 
n'eïiste  de  ses  dépouilles  dans  les  musées 
qu'une  pièce  unique,  une  peau  envoyée  du 
Caucase,  en  1836,  par  le  général  Rosen. 
M  Baer,  qui  a  comparé  celte  peau  avec  celle 
d'un  Auruchs  de  la  forêt  de  Cialowicza,  con- 
servée dans  le  musée  de  Saint-Pétersbourg, 
signale  les  particularités  suivantes  (2)  : 

«  Chez  l'animal  du  Caucase  les  cornes  sont 
sensiblement  plus  grêles  et  plus  courtes,  et 
leur  distance,  ou  la  largeur  du  front,  est 
moindre;  mais  ces  différences  paraissent  dé- 
pendre du  sexe.  La  couleur  de  la  peau  est 
moins  foncée  et  sensiblement  mêlée  de  gris. 
Le  pelage  sur  la  partie  antérieure  est  plus 
court  et  n'est  crépu  que  sur  le  front  et  une 
partie  de  la  nuque.  Ces  différences  dépendent 
de  la  saison  et  de  l'âge ,  car  les  longs  poils 
de  la  partie  antérieure  du  corps  des  Zoubres 
de  la  Lithuanie  se  perdent  aussi  au  prin- 
temps, et  la  couleur  est  mêlée  de  gris  au 
premier  âge.  Les  sabots  et  les  ergots  sont 
beaucoup  plus  courts,  ce  qui  dépend  sam 
doute  de  l'habitation  sur  les  montagnes. 

p.  7.38),  Klaproth  Daumbaî  {Tableau  du  Caucase,  Paris, 
1827,  p.  99),  et  Dombai  (f'oy.  au  Caucase  et  en  Géorgie* 
t.  I,  p.  197).  Le  mot  Adompé  est  donne  par  Nordmann  (BmÛ. 
de  VAcad.  des  se.  de  Saint-Pétersbourg  ,  t.  III.  n°  20)  comme 
employé  par  les  habitants  de  la  Grande-Abasie. 

(ij  Bulletin  (le  l'Académie  des  seienres  de  Saint-Pi :cr<- 
boure,l.  I.  n°  20,  p.  îii , séance  du  21  octobre  1 836. 


DOM 

»  Il  ne  resle  d'autres  différences, àce  qu'on 
peut  juger  sur  une  simple  peau,  qu'une 
courbure  un  peu  différente  des  cornes  et  un 
irait  foncé  bien  distinct  qui  règne  sur  le  dos  : 
la  pointe  des  cornes  me  paraît  être  plus  di- 
rigée en  arrière  que  chez  le  Zoubre  de  Li- 
tbuanie  ;  et ,  quant  au  trait  foncé ,  Gilibert, 
Bojanus,  Brincken  ,  Jarocki,  qui  ont  décrit 
le  pelage  en  différentes  saisons,  n'en  font  pas 
mention...  Ce  n'est  qu'avec  plus  de  moyens 
de  comparaison  qu'on  pourra  juger  si  ces 
deux  tribus  de  Zoubres,  séparées  depuis 
longtemps  ,  et  dont  l'une  habite  des  monta- 
gnes considérables ,  l'autre  une  forêt  basse 
au  milieu  d'une  plaine  immense,  ont  éprouvé 
des  différences  dans  la  série  des  généra- 
tions. » 

L'existence  d'un  Aurochs  dans  le  Caucase 
était  complètement  ignorée  des  naturalistes, 
lorsque,  vers  1770,  Guldenstaedt,  d'une 
part,  et  Lowitz ,  de  l'autre  ,  recueillirent 
quelques  renseignements  qui  pouvaient 
éveiller  l'attention  sur  ce  point,  mais  qui 
ne  provoquèrent  d'ailleurs  aucune  recher- 
che :  leurs  notes  restèrent  enfouies  dans  les 
archives  de  Saint-Pétersbourg  ,  où  elles  fu- 
rent retrouvées  par  Pallas,  qui  en  donna  un 
extrait  dans  sa  Zoologia  Rosso-Asiatica. 
Lowitz  rapporte  seulement  que  peu  d'années 
avant  l'époque  où  il  écrivait ,  Islam,  prince 
des  Abases ,  avait  tué  près  du  promontoire 
de  Beschtau  un  grand  Bœuf  sauvage  ,  qui , 
d'après  la  description  qu'on  en  donnait,  ne 
pouvait  être  ,  suivant  lui ,  qu'un  Aurochs. 
Les  renseignements  de  Guldenstaedt  étaient 
un  peu  plus  précis.  Ce  savant  avait  visité, 
non  loin  du  fleuve  Ouroukh,  un  des  affluents 
du  Terek,  une  caverne  tenue  anciennement 
par  les  Dougars  pour  un  lieu  sacré,  et  où  se 
trouvaient  encore  réunis  les  crânes  d'une 
grande  quantité  d'animaux.  Ces  crânes  pro- 
venaient de  Boucs ,  de  Moutons ,  de  Bœufs 
domestiques,  de  Chamois,  d'Argalis,  de 
Cerfs  ;  enfin  il  y  en  avait  14  que  le  célèbre 
voyageur  considéra  comme  des  crânes  d'Au- 
rochs. Pallas  regarda  cette  détermination 
comme  douteuse,  parce  que  les  dimensions 
données  par  Guldenstaedt  lui  parurent  être 
<rop  différentes  de  celles  qu'il  avait  lui- 
même  obtenues  en  mesurant  des  crânes  pro- 
venant de  la  variété  lithuanienne  (1).  Pour 

(î)  Si  l'on  s'en  rapportait  aux  renseignements  donnés  par 
Lowitt,  le  Dombey  tue  par  le  prince  Abasse    eût   été  gigan- 
T.   V. 
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décider  la  question ,  l'indication  dos  formes 
eût  été  beaucoup  plus  importante  que  celle 
des  grandeurs  ;  mais  cette  indication  man- 
quait sans  doute  dans  la  note  originale  ; 
l'extrait  du  moins  n'en  contient  pas  de  tra- 
ces. Les  mesures  données  sont  :  pour  la  lon- 
gueur de  la  tête  433  millimètres,  et  pour  la 
distance  entre  les  orbites  217  millimètres.  Les 
nombres  donnés  par  Cuvier  pour  un  jeune 
Bison  femelle  sont  respectivement  390  et 
205.  On  voit  que  ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  rapports  ;  ainsi  rien  n'empêcherait 
déconsidérer  les  têtes  vues  par  Guldenstaedt 
comme  pouvant  provenir  de  Bonases ,  si  la 
longueur  qu'il  indique  pour  le  noyau  osseux 
des  cornes  (environ  35  centimètres)  ne  pa- 
raissait bien  considérable  dans  la  supposi- 
tion où  le  crâne  dont  il  vient  d'être  parlé 
aurait  été  celui  d'une  jeune  femelle.  Remar- 
quons toutefois  que,  d'après  les  témoignages 
de  certains  voyageurs  ,  et  en  particulier  de 
Rlaproth  (1),  on  pourrait  s'attendre  à  trouver 

tesque  ,  la  largeur  du  front  entre  les  cornes  étant  de  près  de 
43  centimètres  de  largeur,  tandis  que  dans  le  vieil  Aurochs 
de  Saint-Pétersbourg  elle  est  seulement  de  28.  Il  est  vrai  que 
Gwier,  en  donnant  cette  dernière  mesure  ,  avertit  qu'elle  est 
prise  en  ligne  dioite  sur  la  figure  de  Pallas;  mais  en  aug- 
mentant ce  nombre  d'un  quart  pour  la  convexité  du  front, 
on  arriverait  seulement  à  35  centimètres;  cela  porterait  s 
supposer  que  le  ciàne  qui  a  fourni   ces    dimensions   n'était 

sile.  On  ne  dit  point,  il  est  vrai,  que  des  restes  fossiles  d'Au- 
roebs  aient  été  trouvés  en  Abasie  ,  mais  il  parait  qu'on  en  a 
qui  vienneut  de  pays  assez  voisins  ,  et  notamment  de  la  Cri- 
mée. Le  Dombey,  comme  nous  le  disons  plus  loin,  est  rare  au 
sud  du  Caucase,  et  il  aura  été  naturel  que  l'on  rapportât  a 
l'Aurochs  tué  par  le  prince  Abasse  des  ossements  trouvés  plu- 
sieurs années  après  ,  et  reconnus  pour  appartenir  à  un  ani- 
mal semblable.  C'est  ainsi  que  l'unique  Éléphant  qu'Annibal 
conduisit  au-delà  des  Alpes  a  fourni  long-temps  une  explica- 
tion pour  tous  les  ossements  fossiles  d'Eléphants  que  l'on 
trouvait  en  Italie.  Sur  un  crâne  fossile  d'Aurochs  provenant 
de  Sibérie,  la  largeur  du  front,  à  l'origine  des  cornes  (peut- 
être  encore  mesurée  en  ligne  droite)  ,  est ,  suivant  Cuvier, 
de  37  centimètres  7  millimètres. 

(1)  Klaproth  ,  parlant  d'anciennes  églises  que  les  Ossètcs 
fréquentent  encore  parfois ,  quoiqu'ils  aient  cessé  d'être 
chrétiens,  et  où  ils  ont  coutume  de  célébrer  des  sacrifices, - 
dit  qu'on  y  trouve  une  grande  quantité  d'os  et  de  cornes  des 
victimes  immolées,  et  que  parmi  les  cornes  «  on  en  re- 
marque d'une  grandeur  démesurée  qui  doivent  appartenir 
au  Doumbaî  (Urus).  »  Tableau  du  Caucase,  Paris,  1827, 
page  99. 

Klaproth,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  a  parlé  du 
Dombey,  et  toujours  en  le  désignant  comme  un  Aurochs;Œ3is 
comme  il  n'a  point  donné  de  description  de  l'animal ,  sur  le- 
quel cependant  il  avait  été  à  portée  de  recueillir  de  bon»  we» 
•eignements.son  témoignage  a  été  négligé  par  les  naturalise*, 
Cn  autre  témoignage  plus  concluant,  mais  rendu  public  -in 
peu  trop  tard,  est  celui  que  donnèrent  eu  i83odesTscfcMkeSÎBl 
de  la  garde  impériale  ,  qui,  visitant  le  musée  de  Wi'iîii,  ds» 
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chez  Ee  Dombey  les  cornes  plus  longues  que 
chez  l'Aurochs. 

Il  estassezétrangequ'aucun  voyageur  n'ait 
songé  â  nous  donner  des  mesures  des  cornes 
qui  sont  très  communes  dans  plusieurs  pay6 
oùlesEuropéensontfacilementaccès,dansla 
Mingrelie,  PImeretie,  le  Gouriel,  etc.,  où  on 
les  recherche  pour  faire  des  vases  à  boire  (2). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  Dombey  se  trouve 
dans  les  provinces  que  nous  venons  de  nom- 
mer; au  contraire,  il  De  se  rencontre  guère 
que  sur  le  versantopposé  de  la  chaîne  et  dans 
sa  partie  moyenne,  c'est-à-dire  sur  la  pente 
nord  de  l'Elbronz  et  des  montagnes  voisines. 
On  dit  que  près  des  lieux  où  le  Kouban  sort 
des  montagnes,  on  trouve  des  Dombeys  qui 
restent  toute  l'année  dans  les  mêmes  can- 
tons ;  mais  en  général  ces  animaux  se  dé- 
placent suivant  les  saisons  ,  et  au  commen- 
cement de  l'été  ils  remontent  en  suivant  le 
cours  des  affluents  du  Kouban  et  du  Terek, 
et  vont  jusque  dans  les  plus  hautes  \  allées 
paître  l'herbe  nouvelle:  le  froid  les  ramène 
à  son  tour  vers  les  basses  vallées  et  les  par- 
ties boisées  des  montagnes.  Ceux  que  l'on 
voit  quelquefois  sur  le  côté  asiatique  de  la 
chaîne  paraissent  être  des  individus  égarés 
qui ,  s'étant  avancés  le  long  de  quelque  col 
au-delà  de  la  ligne  du  partage  des  eaux  ,  ont' 
été  surpris  par  les  premières  neiges ,  et  for- 
cés ensuite  par  la  saison  rigoureuse  de  con- 
tinuer à  s'avancer  vers  le  sud. 

Nous  ne  connaissons  encore  presque  rien 
des  habitudes  du  Dombey  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elles  doivent  avoir  de  grands  rap- 
ports avec  celles  de  l'Aurochs  lithuanien  et 
du  Bison  de  l'Amérique  du  I\'ord.  Nous  ren- 
verrons donc  ce  que  nous  en  pourrions  dire 
à  l'histoire  de  ces  deux  derniers  animaux  , 
qui  sera  donnée  au  mot  zubr.    (Roulin.) 

DOMBEY.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Heptatrème. 

mandèrent,  à  la  vue  de  deux  Aurochs  lithuaniens  qui  s'y  trou- 
uvent ,  comment  on  s'y  était  pris  ponr  amener  de  si  loin  les 
Domlieys  de  leurs  montagnes  Eicliwald  est,  je  crois,  le 
prerrier  qui  ait  rapporté  ce  fait;  mais  le  volume  de  son 
Vuji>ge  dans  lequel  il  en  parle  n'a  paru  qu'en  1837,  c'est-à- 
dire  postérieurement  à  l'envoi  fait  par  le  général  Rosen. 

(a)  M.  Nordmann  a  vu  ,  dans  un  banquet  donné  par  un 
.prince  mingrélien  au  général  Rosen  ,  plus  île  5o  de  ces  cor- 
nu qoi  appartenaient  aux  principaux  convives,  venus  la  plu- 
part de»  diverses  provinces  que  nous  venons  de  nommer; 
Deaucoup  étaient  montées  en  argent  ;  on  paraissait  les  con- 
sidérer comme  des  objets  précieux  qui  se  transmettaient  de 
;•*;*  en  fil».  On  dit  à  M.  Nordmann  qu'on  faisait  venir  ces 
Lttari  de  la  petite  Abasic. 
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DOMBEY  A  Jos.  Dombey,  bot.  voyageur 
du  xviii''  siéele  .  dot.  ph. — Hérit., synonyme 
deJoiifi-efiVADomb — Lam.,syn.d'^ra«(«rjo. 
Juss. — Genre  de  la  famille  des  Byltnériacées. 
tribu  dos  Dombeyacées.  formé  par  C.avanilles 
[Disse>-t.,lll,  121,1.38-42),  et  renfermant  une 
quinzaine  d'espèces,  répandues  dans  les  île; 
de  Bourbon  et  deMadagascar,  assez  rares  dam 
l'Asie  tropicale. 

Les  Dombey  a  sont  en  général  de  belles 
plantes,  qu'on  recherche  pour  l'ornement 
des  serres  en  Europe.  On  y  en  cultive  déjà 
5  ou  6  espèces. 

DOMBEYACÉES.  Dombeyaceœ.  bot.  ph. 
—  Cette  famille  est  une  de  celles  qui  ont 
été  formées  aux  dépens  du  grand  groupe  des 
Malvacées,  au  sujet  duquel  nous  les  expose- 
rons toutes  comparativement.       (Ad.  J.) 

DOMEYKITE,  nom  de  savant,  min.  — 
Arséuiure  de  cuivre,  composé  d'un  équiva- 
lent d'arsenic  et  de  trois  équivalents  de 
cuivre  ;  ce  minéral,  dont  on  doit  la  connais- 
sance à  Domeyko,  est  en  masses  bottaryoïdes 
ou  compactes,  cassant,  et  d'une  dureté  repré- 
sentée par  3,  5  :  il  est  d'un  blanc  d'étain  ou 
d'argent,  passant  à  la  surface  à  des  teintes 
jauues  ou  irisées.  Il  se  rencontre  dans  des 
filous  traversant  des  roches  porphyriques, 
à  Calabazo,  proviuce  de  Coquimbo,  au 
Chili.  Il  existe  aussi  dans  le  Coruouailles,  à 
la  mine  de   Coudurrowe.         (G.  Del.) 

"DOMESTICATION,  physiol.  —  Voy. 
Sociabilité.  (Fl-«  ••s)- 

•DOMICELLA.  ois.  —  Nom  donné  par 
Wagler  à  un  genre  établi  parmi  les  Perro- 
quets, et  dont  le  Psittacus  domicella  est  le 
I  type.  (G-) 

DOMINICAIN,  ois.—  Nom  vulgaire  d'un 

I  Moineau,  iyrgitadominicana,  Cuv.  et  d'une 

iVloucherolle,  Muscicapa  dominicana,  Sprix. 

DOMINO,  ois.  —  Nom  d'une  espèce  du 
apure  Gros-Bec  .  CQCcaihrau\lex  twicmlaln 
Vieil!. 

DOMITE  (nom  de  lieu),  géol.  —  Non; 
donné  par  M.  de  liuch  à  une  roche  d'ori- 
gine ignée ,  qui  compose  toute  la  masse  de  ld 
montagne  du  Puy-de-Dôme.  Celle  roche  n'est 
pour  M.  Cordier  et  plusieurs  autres  géologues 
qu'une  variété  de  Trachyte.  Fou.  ce  mot. 

(C     D'O.) 

DOMPTE-VENIN,  bot.  ph.— Nom  d'an* 

espèce  du  genre  Asclepiaa. 

DONACE.  Donax,  Liun.  (Jovai,  roseau). 
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moll.  —  Le  genre  Donace  a  été  établi  par 
Linné,  dès  la  10'  èdil.  du  Syvema  naturœ.  Il 
comprend  des  coquilles  qui  étaient  connues 
des  anciens  naturalistes,  puisque  quelques 
unes  d'entre  elles  sont  mentionnées  par  Belon, 
Rondelet, Gesner, etc.; mais  chez cesauteurs, 
aussi  bien  que  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui 
les  suivirent,  ces  coquilles  neportaie'ntpas  le 
nom  que  leur  a  imposé  Linné ,  elles  avaient 
celui  de  Telline,  et  elles  étaient  confondues 
avec  quelques  espèces  de  véritables  Tellines 
etquelquesVénus.  Adanson,  dans  son  foi/age 
au  Sénégal ,  débarrassa  le  genre  Donace  de 
toutes  les  espèces  qui  lui  étaient  étrangères, 
mais  il  lui  conserva  le  nom  de  Telline,  em- 
prunté aux  anciens,  et  certainement  ce  nom 
devrait  être  restitué  au  g.,  si  une  longue  ha- 
bitude et  l'autorité  de  Linné  n'avaient  fait 
prévaloir  celui  de  Donace.  Par  suite  d'une 
singulière  erreur  que  l'on  doit  attribuer  aux 
dessinateurs  des  planches  d'Adanson,  ce  na- 
turaliste si  habile  observateur  représente  l'a- 
nimal des  Donaces  retourné  dans  sa  coquille, 
c'est-à-dire  qu'il  fait  passer  les  siphons  pos- 
térieurs par  le  côté  antérieur  des  valves. 
Cette  erreur  a  eu  pour  résultat  de  faire  dire 
à  plusieurs  auteurs  modernes  ,  et  à  Lamarck 
en  particulier,  que  dans  le  g.  Donace,  le  liga- 
ment se  trouvait  placé  dans  la  lunule,  ce  qui 
est  contraire  a  la  vérité  ,  car  une  nou- 
velle étude  faite  par  Poli,  de  l'animal  des  Do- 
naces, a  démontré  avec  la  dernière  évidence, 
que  le  ligament  occupe  la  même  position  que 
dans  tous  les  autres  genres  de  Bivalves.  — 
Nous  ne  suivrons  pas  la  longue  liste  des  au- 
teurs qui,  depuis  Linné,  ont  parlé  du  g.  Do- 
nace. Presque  tous  ,  sans  exception  ,  l'ont 
adopté  sans  aucune  modification,  aussi  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  que  Poli  lui  a 
donné  le  nom  de  Peronœa;  qu'en  1817, Schu- 
macher en  a  détaché  deux  g.  inutiles,  sous 
les  noms  de  Meroe  et  Hecuba,  et  enfin  que 
Lamarck  en  a  rapproché  le  g.  Capse,,  dont 
nous  avons  jugé  la  valeur  à  l'article  qui  le 
concerne. 

Les  Donaces  sont  des  animaux  mollusques 
acéphales  dimyaires,  qui  ont  des  caractères 
particuliers  qui  les  distinguent  nettement 
des  animaux  de  la  même  classe.  Le  côté 
postérieur  est  court,  tronqué,  la  coquille 
accuse  cette  forme;  ils  sont  généralement 
aplatis ,  et  presque  toujours  arrondis  du  côlé 
antérieur.  Comme  dans  tous  les  Mollusques 
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de  celte  classe,  le  manteau  est  formé  dedesx 
lobes  symétriques  qui  enveloppent  le  corps; 
ce  manteau  est  ouvert  dans  une  grande  par- 
tie de  son  étendue  ;  ses  lobes  sont  soudé» 
vers  son  extrémité  postérieure,  et  ils  se  pro- 
longent de  ce  côté  en  deux  siphons  presque 
égaux,  sur  les  caractères  desquels  nous  re- 
viendrons tout-à-1'heure.  Dans  toute  leur 
circonférence  ,  les  bords  du  manteau  sont 
attachés  à  la  coquille  par  un  grand  nom- 
bre de  petits  muscles  qui  en  épaississent 
les  bords ,  et  servent  à  le  faire  rentrer 
en  dedans,  à  la  volonté  de  l'animal.  Ces 
bords  du  manteau  se  divisent  en  deux  feuil- 
lets, dont  l'un  reste  appliqué  sur  la  coquille, 
tandis  que  l'autre  est  découpé  en  un  nom- 
bre très  considérable  de  petits  tentacules, 
dont  le  sommet  est  tronqué,  et  presque  tou- 
jours dilaté;  tandis  que  l'animal  entr'ouvre 
sa  coquille,  ces  tentacules  du  manteau  se 
croisent  entre  eux,  et  opposent  un  obstacle  à 
l'introduction  de  corps  étrangers  dans  la  ca- 
vité palléale;  les  siphons  sont  inégaux  ;  l'un 
d'eux  ,  le  branchial ,  est  garni  à  son  extré- 
mité libre  de  tentacules  fort  singuliers,  dont 
Poli  a  donné  une  figure,  qui,  pour  être  gros- 
sie, n'est  point  parfaitement  exacte.  Ces  ten- 
tacules sont  nombreux,  et  ils  sont  divisés  en 
arbuscules.  Lorsque  l'animal  fait  saillir  son 
siphon,  ces  tentacules  se  renversent  au-des- 
sus de  l'extrémité  libre,  y  forment  une  espèce 
de  calotte  ,  et  c'est  entre  leurs  ramifications, 
que  l'eau  est  obligée  de  passer  pour  arriver 
jusque  dans  la  cavité  du  manteau.  Ces  ten- 
tacules jouissent  d'une  sensibilité  exquise; 
aussi  avertissent-ils  l'animal  de  la  présence 
des  moindres  corpuscules,  et  aussitôt  qu'un 
corps  étranger  les  heurte,  l'animal  contracte 
son  siphon,  et  ne  le  dilate  de  nouveau  qu'au 
moment  où  il  suppose  que  le  corps  étranger 
est  éloigné.  Le  siphon  anal  est  un  peu  plus 
petit,  et  le  petit  nombre  de  tentacules  qui  le 
garnissent  sont  cylindracés  et  simples;  le 
pied  est  linguiforme,  comme  dans  tous  les 
Mollusques  de  cette  famille;  cet  organe  est 
destiné  à  creuser  le  sable,  et  à  entraîner  l'a- 
nimal tout  entier  dans  une  position  verticale , 
la  bouche  en  bas,  lessiphonsen  haut.  Comme 
dans  tous  les  Mollusques  dymiaires  symé- 
triques, la  bouche  est  placée  entre  le  muscle 
antérieur  et  la  base  du  pied  ;  elle  est  garnie 
de  deux  lèvres  qui  aboutissent  sur  les  côtéâ 
à  une   paire   de  palpes  labiaux    allonger, 
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étroits,  et  finement  lamelleux  à  leur  face 
intérieure;  de  chaque  côté  de  la  face  abdo- 
minale se  trouve  une  paire  de  feuillets  bran- 
chiaux. Nous  indiquerons  à  l'article  mol- 
lusques les  caractères  de  ces  organes,  leurs 
rapports,  leur  organisation  intime,  ainsi  que 
les  diverses  modifications  que  leurs  formes 
extérieures  subissent  dans  les  différents 
groupes  naturels.  A  l'extrémité  postérieure 
du  corps  ,  et  à  l'embouchure  du  siphon  anal, 
se  trouve  l'anus,  sous  la  forme  d'un  tube 
charnu  très  court  et  flottant.  Les  caractères 
de  la  coquille  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Coquille  libre,  régulière,  symétrique, 
ayant  le  côté  postérieur  tronqué  et  plus 
court  que  l'antérieur;  charnière  portant  sur 
chaque  valve  une  ou  deux  dents  cardina- 
les, et  presque  toujours  deux  dents  latéra- 
les :  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure; 
deux  impressions  musculaires,  écartées,  ar- 
rondies ou  ovalaires;  impression  palléale gé- 
néralement étroite,  ^ancrée  du  côté  posté- 
rieur. 

Nous  avons  parlC  ^e  quelques  genres  pro- 
posés aux  dépens  des  Donaces  de  Linné.  Ce- 
lui des  Méroés, de  M.  Schumacher,  ne  diffère 
des  autres  Donaces  que  par  une  forme  plus 
élargie  et  plus  trigone,  et  par  l'absence  de 
l'une  des  dents  latérales.  Le  genre  Hccuba 
destiné  aux  espèces  triangulaires  et  épaisses, 
n'est  pas  plus  admissible  que  le  précédent; 
on  aurait  plus  de  raison  d'adopter  le  g.  Capse 
de  Lamarck  ,  qui  semble  fondé  sur  des  ca- 
ractères plus  importants  ,  puisqu'en  effet , 
dans  ces  coquilles,  les  dents  latérales  man- 
quent complètement.  Nous  avons  sur  nos 
côtes  et  dans  la  Méditerranée  une  espèce  de 
Capse,  et  nous  nous  sommes  assurés  que  l'a- 
nimal ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  celui 
des  Donaces,  et  l'on  voit  d'ailleurs  s'établir 
un  passage  insensible,  en  ce  qu'il  y  a  des 
espèces  chez  lesquelles  les  dents  latérales 
disparaissent  peu  à  peu,  et  conservent  néan- 
moins tous  les  autres  caractères  extérieurs 
des  Donaces.  Si 'l'on  veut  étudier  mainte- 
nant lesrapports  du  g.  Donace  avecceux  qui 
l'avoisinent  le  plus,  on  verra  que  c'est  avec 
les  Vénus  qu'il  a  le  plus  d'analogie.  Il  en  a 
moins  avec  les  Tellines,  car  dans  ce  dernier 
g.,  les  tentacules  des  siphons  sont  toujours 
simples,  tandis  que,  dans  les  Vénus ,  ces 
tentacules  sont  en  arbuscules.  comme  dans 
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les  Donaces.  Il  est  vrai  que,  dans  la  coquille 
desDonaces,il  va  desdenls  latérales,  comme 
dans  celle  des  Tellines,  ce  qui  a  porté  La- 
marck à  regarder  le  genre  qui  nous  occupe, 
comme  intermédiaire  entre  le  groupe  de: 
Tcllinaires  et  celui  des  Vénus. 

Les  Donaces  sont  des  animaux  qui  vivenl 
sur  les  rivages,  à  peu  de  profondeur  sous 
l'eau,  enfoncés  perpendiculairement  dans  le 
sable  ;  elles  sont  en  si  grande  abondance 
qu'elles  peuvent  servir  à  la  nourriture  du 
peuple,  tant  sur  nos  côtes  de  la  Manche,  que 
sur  celles  de  la  Méditerranée.  Les  espèces 
dans  ce  g.  sont  nombreuses  et  variées  en 
couleurs;  elles  sont  généralement  petites 
et  habitent  presque  toutes  les  régions  de 
la  terre.  On  en  trouve  un  petit  nombre  de 
fossiles ,  qui  jusqu'à  présent  ne  dépassent 
pas  les  limites  des  terrains  tertiaires  ;  parmi 
ces  dernières,  il  y  en  aune  pour  laquelle 
on  a  proposé ,  il  y  a  peu  d'années ,  un  g. 
Gratetupia  ,  dont  nous  parlerons  à  l'article 
qui  le  concerne.  (Desii.) 

DONACIA  («îôvaï,  roseau  ).'  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Eu- 
podes  ,  tribu  des  Criocérides  ,  créé  par  Fa- 
bricius,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes 
qui  l'ont  suivi.  M.  Dejean,  dans  son  Cata- 
logue, a  rapporté  à  ce  genre  40  espèces, 
dont  28  appartiennent  à  l'Europe  et  12  aux 
États-Unis  ;  mais  on  peut  porter  à  GO  environ 
le  nombre  de  celles  actuellement  connues. 
Le  nord  de  l'Afrique  et  les  Indes-Orientales 
ont  aussi  quelques  représentants  de  ce  genre. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  les 
espèces  suivantes  de  Fabricius  :  D.  crassipes, 
denlipes,  lemnœ,  sagiiiariœ,  nymphece  (  var. 
festucu  et  violacea  ) ,  nigra  ,  memjamhidis* 
simplex  ,  hydrocharidis  et  lowjxcornis  {pal- 
mataO\.  ). 

D'après  les  noms  donnés  à  ces  espèces, 
on  reconnaît  qu'elles  vivent  sur  diverses 
plantes  aquatiques.  Leurs  couleurs  sont  mé- 
talliques, brillantes  et  très  variées;  le  des- 
sous du  corps  est  argenté  et  soyeux;  leuri 
antennes  longues  et  grêles  les  placent  immé- 
diatement après  les  Longicornes.  Par  leurs 
ongles  excessivement  crochus  ,  les  Donacies 
se  cramponnent  fortement  aux  objets  qu'elles 
touchent;  aussi  sont-elles  obligées  d'étendre 
quelque  temps  leurs  ailes  avant  de  pouvoir 
prendre  leur  essor,  et  ce  n'est  que  dans  le 
moment  du  danger  qu'elles  déploient  une 
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grande  agilité;  lorsqu'elles  tombent  à  l'eau, 
elles  se  renvoient  presque  instantanément. 
La  larve  de  la  D.  nymphéas  a  été  décou- 
verte récemment  par  M.  Waterhouse  ;  c'est 
sans  doute  dans  la  tige  de  la  plante  qui  lui 
a  valu  le  nom  qu'elle  porte,  que  cet  auteur 
l'a  trouvée. 

Il  existe  deux  monographies  sur  le  genre 
Donacia ,  l'une  par  M.  Hope  ,  l'autre  par 
M.  Kunze. 

'DONACOBMS  ,  Sw.  ois.— Syn.  de  Ca- 
rouge  à  calotte  noire,  Xanthormts  alricapil- 
lus  Cuv.  (G.) 

"DONACODES  (Jo'vaÇ  ,  roseau;  tïSoç  , 
forme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Zingibéracécs,  tribu  des  Amomées,  formé 
par  Blume  !  Enum.  PI.  jav.,  1 ,  54  )  et  conte- 
nant 4  ou  5  espèces  croissant  dans  les  îles 
Moluques  et  ayant  le  port  des  Amoma  et  des 
Eleiiaria.  L'inflorescence  en  estradjcale,  en 
épi  dense,  bractée,  et  sort  de  rhizomes 
rampants,  ordinairement  épigés.  (C.  L.) 
DONATIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Lœffl.,  syn.  A' Avicennia  ,  L.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées,  tribu  des  Saxi- 
fragées,  formé  par  Forster  (  Char,  gen., 
tom.  V),  et  dont  le  type  et  l'unique  es- 
pèce est  une  petite  herbe  croissant  sur  les 
rochers  dans  les  terres  magellaniques.  Elle 
est  presque  acaule  et  a  le  port  de  la  Saxifraga 
groenlandica)  ses  petites  tiges  sont  gazon- 
nantes,  à  feuilles  alternes,  linéaires-lancéo- 
lées ,  obtuses,  assez  épaisses,  glabres,  por- 
tant de  la  laine  dans  les  aisselles  ;  les  fleurs 
terminales,  sessiles ,  blanches.        (C.  L.) 

DONAX.  moll.  —  Syn.  latin  du  genre 
Donace. 

DOXAX,  Palis,  bot.  ph.  —  Syn.  d'A- 
rundo,  L. 

DOXDIA  ,  Spreng.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Hacqnetia,  Neck. 

DO\DISIA.  bot.  pu. —Neck.,  syn.  de 
Raphanistrum,  Tournef.  —  Reich.  Syn.  de 
Hacqnetia,  Neck.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées  ,  tribu  des  Pédériées,  établi 
par  De  Candolle  pour  un  petit  arbrisseau 
glabre,  de  l'Inde,  à  rameaux  alternes  ;  à 
feuilles  opposées,  très  brièvement  pétiolées, 
oblongues  ,  acuminées ,  aiguës  à  la  base  ;  à 
stipules  aiguës .  courtes ,  décidues  ;  à  inflo- 
rescence disposée  en  petites  grappes  tri- 
quadriflores ,  courtes  ,  axillaires ,  ou  sortant 
des  aisselles  de  très  courts  ramulesaxillaires, 
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bractéolées  et  beaucoup  plus  courtes  que  les 
feuilles.  (C.  L.) 

DONIA.  bot.  ph.  —  R.  Br.,  syn.  d'Oxy. 
ria,  Hill.— R.  Br.,  syn.  de  Grindelia,  Willd. 
«OOIVTOSTEMON  (  Donto,  ISov; ,  dent; 
(TTyjfjiuv  .filament),  bot.  pn. — Genre  delà  fa- 
mille des  Crucifères  (Sinapacées,Ho/>.  ),  tribu 
des  Sisymbriées ,  formé  par  Andrzeiowsky 
(Mes.  )  pour  renfermer  une  ou  deux  plantes 
de  la  Sibérie  et  de  l'Altaï. Ce  sont  des  herbes 
bisannuelles  ou  pérennes,  dressées,  rami- 
fiées ,  couvertes  de  poils  simples  ,  et  souvent 
même  de  glandules  pédicellées;  à  feuilles 
caulinaires  ,  sessiles ,  éparses,  étroites ,  sub- 
linéaires ,  très  entières  ou  dentées  ou  pecli- 
nées  ;  à  fleurs  blanches  ou  d'un  pourpre  très 
pâle ,  disposées  en  racèmes  terminaux  et  la- 
téraux aphylles.  (CL.) 

DONTOSTOMA  ,  Kl.  (Donto,  ôJouç, 
dent;  uropia,  ouverture),  moll.  — Dans  son 
Tenlamen  ostracologiœ ,  Klein  réunissait 
sous  ce  nom  toutes  les  coquilles  qui  ont  des 
dents  à  l'ouverture.  Ce  caractère,  pris  d'une 
manière  si  absolue  ,  ne  pouvait  conduire  à 
un  genre  naturel  ;  et  en  effet,  on  trouve  dans 
celui-ci  des  coquilles  de  4  ou  5  genres  diffé- 
rents. (Desh.) 

"DONIJS,  Meg.  ins.— Synonyme  de  Hy- 
per a  et  de  Phytonomus.  (C.) 

"DONZELLA  (?  de  l'italien  donzella  ,  de- 
moiselle ,  d'où  le  mot  trivial  français  don- 
zelle).  bot.  ph.  — Genre  établi  par  Tenore 
(  Catal.  sem.  hort.  Neap.  ,  1839  ),  et  dont  la 
place  dans  le  système  naturel  n'est  pas  suf- 
fisamment déterminée.  Il  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  ,  petit  arbre  épineux  des  envi- 
rons de  Buenos- Ayres ,  à  feuilles  coriaces , 
luisantes,  ovées  ,  obtuses,  persistantes,  vei- 
nées, légèrement  crénelées;  à  fleurs  poly- 
games. Ses  fleurs  hermaphrodites  ont  C  éta- 
mines,  et  un  style  sessile  patelliforme,  sex- 
lobé  ;  les  feuilles  ne  diffèrent  de  celles-ci 
que  par  l'absence  des  étamines.  Le  fruit  est 
une  pomme  globuleuse,  déprimée,  sexlocu- 
laire,  couronnée  de  stigmates.         (C.  L.) 

DONZELLE.  poiss.  —  Nom  vulg.  du  g. 
Ophidium,  L. 

DOODIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — Genrt 
de  la  famille  des  Polypodiacées,  tribu  de.= 
Polypodiées,  établi  par  Robert  Brown  (Prod., 
151  ),  et  comprenant  quelques  Fougères,  ré- 
pandues au-dedans  et  en-deçà  desTropiques. 
dans  la  Nouvelle -Hollande  et  l'Océanie;  à 
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caudex  herbacé,  dressé;  à  frondes  lancéo- 
lées pennatifides  ou  pennées,  denticulées. 
Les  sporanges,  rassemblés  en  soies  linéaires 
ou  lamellées,  sont  placés  sur  les  veinules 
réticulées,  et  les  indusies  en  sont  plaues. 
On  en  cultive  i  ou  5  espèces  dans  les  jardius 
en  Europe.  (C.  L.) 

*DOP\TRIL'M.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophulariacées,  tribu  des  Gra- 
tiolées,  formé  par  Hamiltou  (Benlh.,  Scro- 
phul.  ind.,  30),  et  contenant  un  très  petit 
nombre  de  plantes  indigènes  de  l'Inde.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  glabres,  fuli- 
gineuses, molles  ;  à  feuilles  opposées,  dout 
les  radicales  et  les  caulinaires  inférieures  peu 
nombreuses,  obovées,  très  enlières  :  les  su- 
périeures petites ,  distantes  ;  à  fleurs  bleues, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ,  soli- 
taires, uniflores,  opposés  ou  alternes.  (C.  L.) 

DORADE,  poiss.  —  Nom  vulg.  du  g.  Co- 
ryphène. 

DORADE  DE  LA  CHIIVE.  poiss.  —  Nom 
vulg.  d'une  esp.  du  genre  Cyprin,  C.  aura- 
tus  L. 

DORADILLE.  bot.  cr.  —  Nom  vulgaire 
des  Fougères  du  genre  Asplenium. 

DOR.4ENA.  bot.  ph.  — Genre  établi  par 
Thunberg  [Nov.  Gen.,  59),  et  rapporté,  non 
sans  quelque  doute,  à  la  famille  des  Solana- 
cées. Il  ne  renferme  qu'une  espèce.  C'est  un 
petit  arbre,  haut  de  2  mètres  environ,  indi- 
gène du  Japon;  à  rameaux  alternes,  di- 
variqués,  cylindriques,  glabres,  cendrés;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  oblongues,  acu- 
minées ,  obsolétement  distanti-dentées ,  gla- 
bres, étalées  ;  à  fleurs  blanches,  petites,  dis- 
posées en  racèmes  axillaires,  très  courts. 
(C.  L.) 

*  DORALIS  (  èépv,  lance),  ins.— M.  Risso, 
dans  son  Histoire  naturelle  des  principales 
productions  de  l'Europe  méridionale  (  t.  V, 
p.  217,  1826),  indique  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hémiptères,  de  la  section  des  Homoptères, 
famille  des  Aphidiens,  qu'il  attribue  à  Leach. 
Le  genre  Doralis,  qui  est  très  voisin  de  celui 
des  Aphis,  ne  comprend  que  4  espèces;  le 
type  est  le  D.  Pini  Leach,  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Nice.  MM.  Amyot  elServille, 
dans  leur  ouvrage  général  sur  les  Hémi- 
ptères, ne  citent  pas  ce  genre.  (E.  D.) 

DORAS,  poiss.  —  Foy.  silure. 

DORASOMUS  ouDERASOMLS  (ioprf, 
peau  ;  ffûua,  corps  ).   ins.  —  Genre  de  Co- 
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léoptéres  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères  ,  division  des  Érirhi- 
nides,  créé  par  Schœnherr  {Synonymia  cur- 
culionidum  gênera  et  sp.,  tom.  III,  pag.  444, 
7,  327), qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce 
originaire  de  la  Cafrerie ,  le  D.  vesiitus.  Le 
g.  Dorasomus  ressemble  beaucoup  aux  Sy- 
bines.  (c.) 

•DORATANTHERA  (Jopa'r.ov,  petite  lance; 
àvôïipx  [àv8»ipoç  [,  en  bot.  anthère),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées, 
tribu  des  Buchnérées ,  constitué  par  Ben- 
tham  (tu  Eut.,  1838)  sur  une  plante  annuelle 
de  la  Sénégambie.  Elle  est  dressée,  rami- 
fiée, hérissée  de  poils  courts,  glanduleux  ;  ses 
feuilles  sont  alternes,  linéaires,  uninerves  , 
très  enlières  ;  les  florales  conformes ,  ses 
fleurs  sont  portées  par  des  pédoncules  axil- 
laires, filiformes  ,  uniflores  ,  solitaires,  uni- 
latéraux ;  leurs  calices  sont  bibractéolés  à  la 
base  ,  glanduleux-hérissés  ;  leurs  corolles 
veinées.  (C.  L.) 

DORATIUM  ,  Soland.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Curlisia,  Ait.  (C.  L.) 

*DORATOMYCES.  bot.  cr.  —  Corda  a 
établi  sous  ce  nom  (Icon.  fung.,  t.  I ,  p.  18) 
un  genre  de  la  famille  des  Aspergillini , 
fondé  sur  des  caractères  assez  incertains 
pour  demander  une  révision. 

DORCACEPHALLM  (Jopxa';,  chevreuil; 
x£<poJ/j,  tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentaméres  (tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
proposé  par  M.  Dupont  et  adopté  par  M.  De- 
jean  qui,  dans  son  Catalogue,  y  a  mentionné 
deux  espèces  du  Mexique  qui  nous  semblent 
devoir  être  rapportées  au  genre  Callopteryx 
de  M.  Newmann.  Nous  avons  nommé  l'une 
D.  latérale,  l'autre,  D.  erosum.  Les  Dorca- 
cephalum  représentent  en  Amérique  notre 
genre  Dorcadion.  (C.) 

'DORCACERUS  (  <îopxâç ,  chevreuil  ;  xi- 
paç,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentaméres  (  tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins,  créé  par  M.  Dejean  etadopté  par  M.  Ser- 
ville  [Ann.  de  la  Soc.  enl.  de  France,  t.  Ili. 
p.  30).  L'espèce  type  et  unique,  le  Ceratn- 
byx  barbants  d'Olivier,  est  indigène  du  Bré- 
sil. Elle  se  trouve  sur  les  feuilles  et  les 
troncs  d'arbres  ,  vole  fréquemment  pendant 
le  jour  et  produit  le  cri  aigu  particulier  au* 
Cérambycins  ffâ.) 
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•DOItCADIOM(3opxoé^ov,  jeune  daim). ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpenlaméres  (  té- 
traméres  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  [.amiaires  ,  créé  par  Dal- 
mann  et  adopté  par  MM.Gcrmar,  Serville, 
Mulsant  et  Dejean.  Ce  dernier  auteur  y  rap- 
porte dans  son  Catalogue  52  espèces,  dont 
Î3  appartiennent  à  l'Europe  et  9  à  l'Asie.  Le 
Sénégal,  d'après  M.  Duquel,  aurait  aussi 
une  espèce  qui  lui  serait  propre. 

Les  Dorcadion  ont  de  10  à  25  millimètres 
de  grandeur  ;  leur  corps  est  aptère  ;  les  ély  1res 
renflées,  ofilongues ,  noires,  brunes,  grises 
ou  rougeàtres,  sont  presque  toujours  mar- 
quées de  lignes  longitudinales  blanches.  Le 
plus  commun  en  Europe,  et  surtout  aux  en- 
virons de  Paris,  est  le  D.  fuliginaior Fab.  (La- 
mi  a)  -,  le  plus  joli  est  le  D.  glycinhiza  Fab., 
originaire  de  la  Sibérie;  le  D.  cruciatum 
Fab.,  est  noir,  avec  une  large  croix  blanche 
sur  ses  étuis  ;  on  le  rencontre  dans  la  Rus- 
sie méridionale.  Les  Dorcadion  se  trouvent 
dans  les  prairies  et  les  plaines  montueuses. 
Nous  supposons  la  larve  vivre  de  racines  de 
certaines  plantes.  L'insecte  parfait  apparaît 
au  premier  printemps,  immédiatement  après 
les  pluies;  il  est  souvent  couvert  de  boue 
tantôt  sèche,  tantôt  humide.  (C.) 

DORCADION.  bot.  cr  —  (Mousses.)  Nom 
donné  par  Adanson,  on  ne  sait  trop  sur  quel 
fondement,  à  plusieurs  espèces  d'Orthotrics 
et  de  Polytrics.et  en  particulier  au  Poh/tri- 
clium  urnigerum  ,  à  moinsqu'il  n'ait  entendu 
comparer  la  coiffe  velue  et  fauve  de  cette 
Mousse  au  pelage  d'un  jeune  daim,  signifi- 
cation du  mot  grec  SopxàSiov.  Voy.  encore 

BLANKARA.  (C.    M.) 

DORCAS.  mam.  —  Nom  spécifique  latin 
de  l'Antilope  Gazelle, 

DORCASCHEMA  (  <Jopxoi?,  chevreuil  ; 
T^Yina,  forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  Longicornes  ,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue, 
y  a  rapporté  2  espèces  des  Etats-Unis  :  les 
D.  tepiocera  et  nigricans.  La  première  a  les 
antennes  excessivement  longues,  le  cou  et 
la  tète  allongés,  cylindriformes ,  un  peu 
comprimés  ;  les  pattes  antérieures  aplaties, 
cambrées.  Ce  genre  doit  être  placé  entre  les 
Gnoma  et  les  Olenecamptus.  (C.) 

'DORCASOMLS  (  ôopxâç ,  chevreuil; 
<sùwa:  corps],  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 


DUi\ 


231 


i  subpentamères  (  tétramères  oe  Latreiiie  ), 
famille  des  Longicornes.  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  M.  Dejean  avec  une  fort  jolie  es- 
pèce du  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  Ce- 
rambijx  ebulinus  de  Fabricius  (  Stenocorus 
testaceus d'0\i\'\er).  Cet  insecte  est  bleu,  avec 
les  élytres  jaunes.  Par  son  corselet  uni-épi- 
neux sur  le  milieu  latéral  et  par  ses  anten- 
nes à  articles  serrés,  il  semble  devoir  s'éloi- 
gner de  la  famille  où  il  a  été  placé  par  Fau- 
teur. (C.) 
DORCATHERIUM.    mam.  TOSS.—Toy. 

CERFS  FOSSILES. 

"DORCATOMA  (  Sopxâs .  chèvre;  Top.*j, 
portion),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères  ,  famille  des  Térédyles  de  M.  le  comte 
Dejean,  tribu  des  Ptiniores  de  Latreille  ,  éta- 
bli par  Herbst,  et  adopté  par  Fabricius  ainsi 
que  par  Latreille,  qui  le  place  entre  les  Xy- 
letines  et  les  Vrillettes.  Les  Dorcatomes  ont 
plusieurs  points  de  ressemblance  avec  ces 
dernières  ;  mais  outre  que  leur  corps  est  plus 
arrondi ,  ils  en  diffèrent  par  leurs  antennes  , 
i   dont  les  3  derniers  articles,  beaucoup  plus 
I   grands,  forment  une  espèce  de  massue  den- 
|    tée  en  scie  et  même  pectinée.  M.  le  comte 
Dejean, dans  son  dernier  Catalogue,  en  men- 
j    tionne  18  espèces  de  divers  pays,  parmi  les- 
!   quelles  nous  citerons,  comme  type  du  g.,  le 
Dorcatoma  Dresdense  Fabr.  ,  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  (D.) 

#DORCOCERAS,  Bung.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bœa,  Comm. 

"DORCUS  (<îopxaç,  chèvre  sauvage),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides,  dé- 
signé depuis  longtemps  dans  le  Catalogue  de 
Mégerle,  mais  dont  les  caractères  n'ont  été 
j    publiés  qu'en  1819  par  Mac-Leay  dans  ses 
Horœ  eitlomologic.ee,  pag.  24  ,  édit.  Lequien. 
!   Ce  g.  ,  créé  aux  dépens  des  Lucanes  de  Fa- 
j    bricius,  a  pour  type  le  Luc.  parallelipipedia 
j   de  cet  auteur,  qui  se  trouve  communément 
j   dans  toute  l'Europe. 

On  possède  encore  2  autres  espèces  de 
I   ce  genre:    l'une   des    Pyrénées   (  oblongus 
Charn.  )   et    l'autre  de    Sardaigne    (musi- 
j   mon    Gén.);   mais  à  ces    3   espèces  euro- 
péennes ,  dont  les  deux  dernières  ont  été 
récemment     écouvertes ,   il  faut  ajouter  les 
I   exotiques  au  nombre  de  21 ,  dans  le  dernier 
Catalogue  de  M.  Dejean  ,  dont  16  de  Java, 
!    1  de  l'Ile  Bourbon,  1  du  Sénégal,   1   ds  18 
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Nouvelle-Hollande,  et  2  d'Amérique.    <D.) 

DOUÉE,  poiss.  —  Nom  vulg.  du  g.  Zeus, 
Cuv. 

"DOREMA  [SûpinpM  ,  présent),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Apiacées  ,  tribu  des 
Peucédanées ,  formé  par  G.  Don  {Edimb. 
Phil.  Mag.,  IX ,  4G)  pour  renfermer  2  ou  3 
espèces  indigènes  de  la  Perse.  Ce  sont  des 
herbes  bisannuelles,  glabres  ou  visqueuses- 
pubescenles  ,  d'un  vert  glauque,  sécrétant 
une  gomme  résineuse  ammoniacale,  et  ayant 
assez  bien  le  port  d'un  Opoponax.  On  en  con- 
naît environ  3  espèces.  Leurs  feuilles  sont 
tripinnatiséquées  ;  leur  ombelle  prolifère, 
subracémeuse;  les  ombellules  subglobu- 
leuses ;  à  fleurs  tantôt  sessiles  ,  blanches  et 
plongées  dans  un  duvet,  tantôtpédicellées  et 
d'un  jaune  blanchâtre.  Le  nom,  quelque  peu 
emphatique,  du  genre,  lui  a  été  donné  en 
raison  des  vertus  médicinales  que  possèdent, 
dit-on  ,  les  plantes  qui  le  composent. 
(C.  L.) 

*DORFIA.  rept. — (Senrede  Scincoïdiens 
du  groupe  des  Orvets  établi  par  M.  J.  E. 
Gray.   f^oy.  orvet.  (P.  G.) 

DORIA,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  de  So- 
lidago ,  L. 

DORIDIE.  Doridiurn,  Meckel  [êopiç,  cou- 
teau), moll.  —  Le  genre  Akera  de  Mùller  se 
compose  de  2  espèces,  dont  l'une  appartient 
au  genre  Bulle  de  Lamarck,  et  l'autre  ayant 
à  peine  un  rudiment  testacé  a  été  conservé, 
sous  le  nom  générique  A' Acer,  parCuvier: 
Meckel  en  a  fait  son  genre  Doridiurn.  Plus 
tard,  M.  de  Blainville,  dans  son  Traité  de 
malacologie ,  a  caractérisé  de  nouveau  ce 
genre  sous  le  nom  de  Lobaire,  qui  ne  pouvait 
être  accepté,  puisque  déjà  le  genre  était  ins- 
titué sous  une  autre  dénomination. 

Les  animaux  qui  sont  rangés  dans  le  genre 
Doridiurn  sont  des  Mollusques  gastéropodes 
fort  singuliers ,  qui  se  rapprochent  consi- 
dérablement des  Bullées  et  des  Bulles. 
Ce  sont  des  Mollusques  dépourvus  de  ten- 
tacules, rampant  sur  un  pied  assez  large 
qui  se  confond  avec  le  manteau ,  et  se 
Telève  vers  le  dos  en  deux  lobes  égaux  sur 
les  parties  latérales  du  corps  ;  souvent  l'ani- 
mal les  détache  sous  forme  de  nageoires  ,  et 
en  cela  il  ressemble  beaucoup  aux  Aplysies. 
Ordinairement  à  leur  extrémité  antérieure  , 
au  point  où  ils  rejoignent  la  tête,  ces  lobes 
se  prolongent  de  ch  que  côté  en  2  oreillettes 
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pointues.  La  tête  est  grosse,  et  elle  est  for- 
mée en  grande  partie  par  un  lobe  charnu  qui 
se  renverse  sur  le  dos ,  et  occupe  près  de  la 
moitié  de  la  longueur  de  l'animal.  Ce  lobe 
céphalique  recouvre  la  partie  antérieure  du 
corps,  et  il  est  séparé  de  la  postérieure  par  un 
sillon  transverse  assez  profond  ,  qu'il  cache 
lorsqu'il  est  dilaté.  Enfin  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  de  l'animal  est  formée  d'un 
second  lobe  médian  tronqué  à  son  extrémité 
postérieure,  et  portant  dans  cette  troncature 
un  petit  rudiment  testacé  contourné  en  spi- 
rale ,  etassez  comparable  à  une  petite Dola- 
belle.et  mieux  encoreau  sommet  spiral  d'une 
Bullée.  C'est  au-dessous  de  ce  rudiment  tes- 
tacé ,  et  dans  un  enfoncement  peu  considé- 
rable ,  que  se  trouvent  de  petites  branchies. 
L'anus  est  placé  à  droite,  et  à  la  base  de  la 
branchie.  La  tête  est  grosse,  obtuse,  sans 
trompe,  fendue  en  avant  par  une  ouverture 
buccale  longitudinale,  garnie  de  deux  lèvres. 
La  disposition  des  diverses  parties  de  cet 
animal  lui  a  fait  donner  à  juste  titre  le  nom 
dequadriloba;  car  en  effet ,  il  paraît  com- 
posé ,  comme  les  Bulles  et  les  Bullées,  de  4 
parties,  dont  2  pour  le  corps,  et  2  latérales 
pour  le  manteau. 

Les  caractères  génériques  peuvent  être 
exposés  de  la  manière  suivante  :  Animal  de 
la  famille  des  Bulles ,  rampant  sur  un  pied 
aussi  long  que  le  corps,  dont  les  bords  dila- 
tés se  renversent  de  chaque  côté  du  corps 
de  l'animal.  Corps  divisé  en  2  parties  pres- 
que égales  par  un  sillon  transverse.  Tète 
grosse  ,  obtuse  ,  fendue  en  avant,  couverte 
d'un  voile  qui  s'étend  jusque  vers  le  milieu 
du  corps  de  l'animal.  Extrémité  postérieure, 
tronquée,  contenant  un  rudiment  testacé,, 
au-dessous  duquel  se  trouve  la  branchie.' 
Organes  de  la  génération  séparés  :  les  orga- 
nes mâles,  en  avant,  sur  le  côté  droit,  près 
de  la  tète;  les  organes  femelles ,  en  arrière  ,' 
sur  le  même  côté  ,  près  de  la  branchie;  ces 
deux  organes  réunis  par  un  sillon. 

LesDoridies  sont  des  animaux  qui  rampent 
assez  vite  à  la  surface  des  corps  solides,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  nagent  renversés,  à  la 
surface  de  l'eau,  lorsqu'elle  est  tranquille.  Ils 
sont  généralement  ornés  de  couleurs  assez 
vives,  et  la  surface  du  pied  lui-même  est 
ornée  de  la  même  manière  que  le  reste  du 
corps.  On  n'en  connaît  encore  qu'un  petit 
nombre  d'espèces.  Celle  décrite  par  Cuvicr 
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est  probablement  la  même  que  ,  plus  tard  , 
M.  Délie  Chiaje  a  décrite  dans  ses  Animaux 
sans  vertèbres  des  mers  de  Naples.  Dans  ces 
mêmes  Mémoires,  M.  Délie  Chiaje  a  figuré 
une  autre  espèce  beaucoup  plus  grande ,  et 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'Aplijsifor- 
ntis.  Enfin  M.  Cantraine  en  a  figuré  une  troi- 
sième espèce,  non  moins  grande  que  celle- 
ci,  qu'il  a  observée  dans  les  mers  de  Sicile. 
(Desh.) 

"DORIEXA,  Dennst.  bot.  pu.— Synon. 
d'sïcronycliia,  Forst. 

DORIIVE.  Chrysosplenium  (  xpu<r°ï  ,  or  ; 
o-7t>7)ïiov,  bandelette),  bot.  pn.— Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées,  tribu  des  Saxifra- 
gées,  formé  par  Tourncfort  {Inst.,  60),  et 
renfermant  8  ou  10  espèces  croissant  dans 
l'Europe,  l'Asie  médiane  ,  le  Népaul  et  l'A- 
mérique boréale.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées ,  annuelles  ou  vivaces ,  succulentes, 
dressées  ou  procombantes,  ramifiées-corym- 
beuses ,  subdichotomes  au  sommet;  à  feuil- 
les alternes  ou  opposées ,  subarrondies  ou 
réniformes,  sinuées  ou  incisées-crénelées  ; 
à  fleurs  terminales  et  alaires ,  subsessiles , 
ceintes  de  feuilles  sessiles,  jaunes  (  unde  no- 
«e»).  Ce  genre  est  remarquable  par  l'absence 
de  la  corolle.  On  en  cultive  3  ou  4  es- 
pèces dans  les  jardins  botaniques  d'Europe. 
(C.  L.) 

DORIPPE.  Dorippa  (nom  mythologique). 
crust. — Genre  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  famille  des  Oxystomes  ,  tribu  des 
Dorippiens,  établi  par  Fabricius  ,  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  Les  Crustacés 
que  ce  genre  renferme  sont  très  remarqua- 
bles ,  tant  par  la  forme  générale  du  corps 
et  le  mode  d'insertion  des  pattes  ,  que  parla 
disposition  de  l'appareil  buccal  et  celle  des 
ouvertures  respiratoires.  Les  Crustacés  qui 
composent  cette  coupe  générique  sont  au 
nombre  de  cinq,  dont  trois  habitent  l'océan 
Indien,  une  la  Méditerranée;  quant  à  la  cin- 
quième, elle  a  été  trouvée  à  l'état  fossile,  et 
on  en  ignore  le  gisement.  L'espèce  qui  peut 
être  considérée  comme  type  de  ce  genre  est 
la  D.  lanaui  Bosc  (Desm.,  Consid.  génér. 
sur  les  Crust.,  p.  135,  pi.  17,  fig.  2). 

Roux,  dans  ses  Crustacésdela  Méditerra- 
née, a  figuré  celte  Dorippe,  et  voici  ce  qu'il 
dit  au  sujet  des  habitudes  de  cette  espèce  : 
C'est  sur  les  rochers  éloignés  de  la  côte,  à 
40  ou  50  mètres  de  profondeur ,  et  dans  le 
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voisinage  des  lieux  vaseux  ,  que  se  tient  !a 
Dorippe  laineuse.  Elle  vit  i?olée  ;  ses  mouve- 
ments sont  faibles  et  lents  ;  elle  rampe  plu- 
tôt qu'elle  ne  nage  ;  son  test  est  presque 
mou  ;  ses  pinces  qui  sont  petites,  la  longueur 
et  la  disposition  de  ses  jambes  ,  dont  quatre 
seulement  semblent  faites  pour  la  locomo- 
tion ,  doivent  s'opposer  à  ce  qu'elle  puisse 
avec  avantage  combattre  ses  ennemis  ou  fuir 
le  péril.  Ce  Crustacé  paraît  donc  être  du 
nombre  de  ceux  à  qui  la  nature,  en  refusant 
des  armes  pour  attaquer  ou  se  défendre,  a 
du  moins  compensé  cette  disgrâce  par  un 
instinct  admirable  de  conservation  et  des 
moyens  de  ruse  qui  protègent  leur  existence. 
Malheureusement,  la  difficulté  d'étudier  ces 
Crustacés  dans  les  profondeurs  qu'ils  habi- 
tent mettra  toujours  le  naturaliste  dans 
l'impossibilité  de  connaître  les  détails  de 
leurs  habitudes  particulières. 

Cette  espèce  habite  aussi  les  côtes  du  nord 
de  l'Afrique,  car  pendant  notre  séjour  en 
Algérie ,  nous  l'avons  prise  assez  commu- 
nément dans  la  rade  d'Alger  ,  particulière- 
ment dans  la  direction  de  l'est,  vers  le  cap 
Matifou.  (H.  L.) 

•DORIPPIENS.  Z)onppii'.CRUST.-M.Milne- 
Edwards,  dans  le  t.  II  de  son  Hisi.  nat.  sur 
les  Crust.,  désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de 
la  famille  des  Oxystomes.  Les  Crustacés  qui 
se  groupent  autour  des  Dorippesetqui  for- 
ment cette  petite  tribu,  ont  la  carapace  très 
déprimée,  tronquée  en  avant,  un  peuélargie 
en  arrière,  presque  quadrilatère,  et  en  gé- 
néral trop  courte  pour  recouvrir  le  corps. 
Le  front  est  large  et  les  yeux  de  grandeur 
ordinaire.  La  disposition  de  la  bouche  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  Calappes, 
des  Mursies,  etc.,  et  l'eau  arrive  aux  bran- 
chies par  deux  ouvertures  situées  au-devant 
de  la  base  des  pattes  antérieures.  Le  plastron 
sternal  est  circulaire  et  fortement  recourbé 
en  haut  vers  sa  partie  postérieure;  les  pat- 
tes antérieures  sont  courtes;  celles  des  deux 
paires  suivantes  longues  et  terminées  par  un 
article  styliforme  ;  enfin  celles  de  la  dernière, 
ou  desdeux  dernières,  paires  ,  s'insèrent  au- 
dessus  des  autres,  pour  ainsi  dire  sur  le  dos  ; 
elles  sont  presque  toujours  beaucoup  plus 
petites  que  les  précédentes,  et  se  terminent 
en  général  par  un  article  crochu  disposé  de 
manière  à  pouvoir  agir  comme  organe  de 
préhension. 

15* 
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Cette  tribu  renferme  quatre  genres  dési- 
gnés sous  les  noms  de  Dorippa,  Cymopolia, 
Elusa  et  Caphyra.  Foy.  ces  mots.     (H.  L.) 

•DORIPPITES.  crust.  —Le  groupe  que 
nous  avons  désigné  sous  ce  nom  {Hist.  nui. 
des  crust.,  faisant  suite  au  Buffon-Dumènil) 
comprend  les  genres  Cymopolia,  Cuphyra, 
Elusa  et  Dorippa ,  et  correspond  entièrement 
à  la  tribu  des  Dorippiens  de  31.  Milne-Ed- 
wards.  Voy.  dorippiens.  (h.  L.)  • 

DOKIS  (nom  mythologique),  moll. —  Les 
Doris  constituent  un  très  beau  genre  parmi 
les  Mollusques  nus  de  la  classe  des  Gastéro- 
podes ,  et  leur  histoire  curieuse,  pour  être 
retracée  même  brièvement,  demanderait  plus 
de  développement  que  n'en  comporte  un  ar- 
ticle de  dictionnaire. 

Créé  par  Linné  dans  la  10e  édition  du 
Sysiema  naiurœ,  le  genre  Doris  fut  d'abord 
très  mal  caractérisé  ,  puisque  Linné,  guidé 
par  des  observations  de  Plaucus,  prend  les 
branchies  et  l'anus  pour  la  tête  entourée  de 
huit  tentacules.  Linné  rectifia  cette  erreur 
dans  la  12*  édition,  en  s'appuyant  de  l'ou- 
vrage de  Boadsch. 

Si  Gmelin  s'était  borné  à  reproduire  les 
espèces  de  Linné ,  il  aurait  rendu  à  la  science 
un  plus  utile  service  que  d'avoir  amon- 
celé ,  sous  la  définition  linnéenne  ,  un  grand 
nombre  de  Mollusques  nus  qui  n'ont  au- 
cun des  caractères  du  genre  Doris.  Cuvier, 
dans  le  Mémoire  très  important  qu'il  a 
publié  ,  en  1803,  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum ,  a  Tait  voir  que  sur  les  27  espèces  de 
Doris  de  Gmelin,  il  y  en  avait  7  seulement 
qui  devaient  rester  dans  ce  g.:  aussi  Cuvier, 
qui,  déjà  avant  la  publication  de  son  Mé- 
moire ,  avait  étudié  quelques  unes  des  es- 
pèces des  Doris  de  Linné,  eut  le  soin  d'en 
réformer  les  caractères ,  dans  son  Tableau 
élémentaire  d'histoire  naturelle  ,  et  il  eut  le 
mérite  d'être  le  premier  des  naturalistes  qui 
plaça  ces  animaux  parmi  les  Gastéropodes  , 
changeant  ainsi  la  méthode  linnéenne  dans 
une  de  ses  parties  essentielles.  Depuis  ces 
premiers  travaux  de.  Cuvier ,  tous  les  zoo- 
logistes adoptèrent  ses  opinions  ,  et  Lamarck 
le  premier  ,  dés  1801,  dans  son  Système  des 
nnun.  sans  vert.,  rangea  les  Doris  entre  les 
Tritonies  et  les  Phyllidies,  dans  la  31"  section 
des  Mollusques  céphalés  nus. 

L'organisation  intérieure  des  Doris  est 
connue  depuis  le  Mémoire  de  Cuvier,  dont 
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nous  avons  précédemment  parlé.  Cette  orga- 
nisation a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
des  autres  Mollusques  gastéropodes,  et  nous 
croyons  utile  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails ;  cela  nous  dispensera  de  les  reproduire 
pour  d'autres  du  même  groupe.  Une  Doris 
est  formée  de  deux  disques  charnus  princi- 
paux, entre  lesquels  est  placé  un  corps  plus 
('•troit.  Ces  disques  charnus  sont  ovalaires, 
"idinairement  inégaux  ;  l'un,  le  plus  grand, 
est  sur  le  dos  ;  l'autre  constitue  le  pied  sur 
lequel  l'animal  marche.  Le  corps  est  placé 
dans  la  ligne  moyenne  et  longitudinale  de 
ces  deux  disques,  à  l'extrémité  antérieure 
desquels  la  tête  ,  quoique  d'un  médiocre 
volume,  semble  faire  une  hernie.  Celte  tête 
présente,  sur  un  renflement  peu  proémi- 
nent, une  fente  longitudinale,  au  fond  de 
laquelle  on  aperçoit  des  mâchoires  cornées  : 
c'est  l'ouverture  de  la  bouche.  De  chaque 
côté  de  cette  masse  buccale,  et  en  dessous  du 
disque  supérieur  qui  représente  le  manteau 
des  autres  Mollusques,  se  trouvent  deux  pe- 
tits tentacules,  ordinairement  coudés  vers 
le  milieu  de  leur  longueur.  Ces  tentacules 
n'ont  aucune  trace  des  organes  de  la  vision. 
Au-dessus  de  la  tête,  et  percée  dans  l'épais- 
seur du  manteau,  on  voit  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane  une  cupule  à  bords  sail- 
lants, cylindracée,  du  fond  de  laquelle  s'é- 
lève un  tentacule  assez  gros  et  en  massue  , 
dont  les  caractères  sont  particuliers  aux  Do- 
ris et  à  quelques  autres  petits  genres  qui 
les  avoisinent.  En  effet,  ces  tentacules  por- 
tent de  petites  côtes  obliques,  dont  les  ex- 
trémités viennent  aboutir  ordinairement  sur 
la  ligne  médiane  et  postérieure,  pour  s'y 
entrecroiser.  Le  nombre  et  la  forme  de  ces 
côtes,  leur  couleur  et  les  accidents  divers 
qu'elles  présentent,  donnent  de  très  bons  ca- 
ractères pour  distinguer  les  espèces,  même 
les  plus  voisines.  En  suivant  la  ligne  mé- 
diane du  corps,  presque  vers  son  extrémité 
postérieure,  on  trouve  un  grand  crypte  pres- 
que toujours  circulaire,  garni  le  plus  ordi- 
nairement d'un  bord  membraneux,  plus  ou 
moins  saillant,  et  du  fond  duquel  s'échappe 
un  paquet  de  branchies  diversement  décou- 
pées et  distribuées  d'une  manière  symétri- 
que.Lenombredesdivisionsde  cet  arbuscule 
branchial  varie  selon  les  espèces;  elles  se 
sous-divisent  en  rameaux  et  en  ramuscules, 
dans  lesquels  rampent  les  deux  systèmes  de1 


vaisseaux  artériels  et  veineux.  Lorsque  l'a- 
nimai est  tranquille  dans  l'eau,  il  laisse  épa- 
nouir sur  le  dos  toutes  les  parties  de  sa  bran- 
«hie  ;  s'il  est  inquiété  ,  il  les  rentre  plus  ou 
moins  complètement  dans  le  crypte  où  elles 
sont  insérées,  et  il  y  a  des  espèces  où  ce 
crypte  est  assez  prorond  pour  renfermer  en- 
tièrement la  branchie  ;  il  y  en  a  même  chez 
lesquelles  la  branchie  n'est  presque  plus 
exsertile,  et  c'est  avec  celles-là  que  M.  de 
Bbiinville  a  constitué  son  genre  Onchidore. 
Presque  toujours,  à  leur  insertion,  ces  bran- 
chies sont  disposées  en  demi-cercle,  et  c'est 
au  centre  de  cette  demi-circonférence  que 
s'élève  un  petit  tuyau  charnu,  ordinaire- 
ment lobé  à  son  extrémité  libre,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  l'anus.  Lorsque  l'on  exa- 
mine le  corps  même  de  l'animal,  c'est-à-dire 
la  partie  qui  est  entre  le  pied  et  le  manteau, 
on  observe  sur  le  côté  droit,  vers  le  tiers  an- 
térieur, une  ouverture  qui,  lorsqu'on  la  dé- 
veloppe, se  partage  en  deux  par  une  sorte 
d'éperon  :  cette  ouverture  est  celle  des  orga- 
nes de  la  génération. 

Si  nous  pénétrons  actuellement  dans  la 
structure  plus  intime  des  Doris,  nous  ver- 
rons que  la  bouche  se  continue  en  un  œso- 
phage qui  aboutit  bientôt  à  un  grand  estomac, 
du  côté  droit  duquel  part  un  intestin  assez 
gros  et  court,  et  irrégulièrement  boursouflé; 
placé  du  côté  droit  il  se  porte  sur  le  côté  gau- 
che, pour  reprendre  la  ligne  médiane,  vers  son 
extrémi  lé  postérieure,  et  se  terminer  à  l'anus, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'estomac  et 
une  partie  de  l'intestin  sont  enveloppés 
d'un  foie  volumineux,  qui  fournit  plusieurs 
vaisseaux  biliaires,  dont  on  trouve  l'entrée 
dans  le  grand  fond  de  l'estomac.  La  masse 
buccale  est  entourée  d'une  glande  assez  con- 
sidérable, qui  est  celle  de  la  salive;  elle 
donne  naissance  à  deux  petits  canaux  qui 
s'enfoncent  obliquement  dans  les  parois  de 
la  bouche.  Comme  on  pouvait  le  supposer 
d'après  la  position  des  branchies,  le  cœur 
est  situé  sur  le  dus  ;  il  est  composé,  comme 
dans  tous  les  autres  Mollusques,  d'un  ven- 
tricule et  d'une  oreillette  :  le  ventricule 
donne  naissance  à  une  artère  aorte  qui  re- 
monte vers  la  tèle ,  en  restant  à  peu  près 
dans  la  ligne  médiane  dorsale,  et  se  distribue 
juxdivers  organes  de  l'animal.  Les  organes  de 
'.a  génération  sont  doubles,  comme  dans  tous 
.«.'S  animaux  du  même  ordre,  c'est-à-dire  que, 
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sur  un  même  individu  ,  on  trouve  l3£  or- 
ganes mâles  et  les  organes  femelles.  Ces  der- 
niers consistent  en  un  ovaire  caché  dans 
l'épaisseur  du  foie,  et  en  un  oviducte  qui  est 
long  et  tortillé  comme  à  l'ordinaire  ;  il  se 
colle  au  testicule,  vient  aboutir  à  l'extérieur 
et  constitue  l'une  des  ouvertures  de  la  géné- 
ration dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  or- 
ganes mâles  se  composent,  comme  à  l'ordi- 
naire, d'un  organe  excitateur  et  d'un  testi- 
cule; celui-ci  est  gros  et  arrondi,  et  il  semble 
constilué  par  le  tortillement  d'un  même 
vaisseau  très  allongé.  L'organe  excitateur 
est  long  et  gros  ;  il  est  contenu  dans  une 
gaine  charnue,  d'où  il  sort  au  moment  de 
la  copulation  ;  il  communique  avec  le  testi- 
cule au  moyen  d'un  petit  canal  très  grêle , 
qui  se  bifurque  à  son  extrémité,  pour  com- 
muniquer ri'-un  côté  avec  une  petite  vési- 
cule dont  nous  allons  parler,  et  de  l'autre, 
s'enfoncer  dans  le  testicule  ,  dans  l'endroit 
même  où  l'oviducte  s'y  introduit  aussi.  Sur 
la  gaîne  de  l'organe  excitateur,  et  à  une  pe- 
tite distance  du  point  où  elle  s'insère  sur  le 
côté  droit  du  corps ,  part  un  canal  cylin- 
dracé  assez  grêle,  presque  aussi  long  que  la 
verge  elle-même,  et  qui  se  termine  par  une 
petite  vésicule  que  Swammerdam  nomme 
la  vésicule  de  la  Pourpre  :  déjà  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  des  observations 
au  sujet  de  cet  organe  ;  nous  le  croyons  des- 
tiné à  recevoir  l'organe  excitateur  au  mo- 
ment de  l'accouplement,  et  à  recueillir  la 
liqueur  fécondante  pour  la  laisser  échap- 
per à  mesure  que  les  œufs  passent  devant 
son  entrée  pour  être  pondus.  Les  œufs  des 
Doris  ont  une  disposition  particulière;  ils 
sont  contenus  dans  un  ruban  gélatineux, 
assez  large  ,  aplati  de  chaque  côté ,  que  l'a- 
nimal tourne  en  spirale  à  mesure  qu'il  le 
fait  sortir  de  l'oviducte,  et  qui  est  attaché, 
soit  aux  plantes  sous-marines,  soit  aux  ro- 
chers, non  par  un  des  côtés  le  plus  large 
mais  par  l'un  de  ses  tranchants.  Le  nombri 
</es  œufs  d'une  ponte  s'élève  au  moins  à  3 
ou  4,000;  et  il  y  a  des  espèces  où  ils  sont 
encore  plus  nombreux.  Nous  avons  calculé 
que,  dans  les  trois  pontes  qu'ont  faites  pen- 
dant l'été  deux  Doris  qui  se  sont  accou- 
plées, elles  ont  produit  ensemble  25  à  30,000 
œufs. 

On  peut  diviser  les  Doris  en  deux  groupes 
naturels  d'après  leur  forme  générale.  LU 
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unes  sont  aplaties  et  couvertes  d'un  man- 
teau qui  déborde  le  pied  dans  toute  sa  cir- 
conférence; les  autres  ont  le  manteau  très 
court,  quelquefois  même  réduit  à  un  simple 
bourrelet  à  peine  apparent.  Ces  espèces  sont 
subcylindracées  ou  subquadrilatères  dans 
leur  coupe  transverse;  ces  espèces  prisma- 
tiques ont  été  séparées  en  genres  par  M.  Ocken 
sous  le  nom  de  Doto.  Tous  ces  animaux  , 
ordinairement  parés  d'une  couleur  très 
agréable,  ont  une  vie  très  apathique  ;  ils  se 
cachent  sous  les  pierres,  dans  la  vase,  entre 
les  racines  des  plantes  marines  des  rivages  , 
et  ils  se  tiennent  presque  toujours  immo- 
biles, si  ce  n'est  le  soir  et  pendant  la  nuit, 
où  ils  sont  à  la  recherche  de  leur  nourriture, 
qui  est  probablement  végétale.  Les  mers 
chaudes  en  possèdent  des  espèces  qui  ac- 
quièrent quelquefois  7  à  8  pouces  de  lon- 
gueur, et  une  épaisseur  proportionnée. 

D'après  tous  les  détails  qui  précèdent,  il 
est  facile  d'exposer  les  caractères  du  g.  Do- 
ris  ;  ce  sont  les  suivants:  Animal  gastéro- 
pode,  rampant  sur  un  pied  aussi  long,  et 
quelquefois  plus  long  que  le  corps  ,  revêtu 
d'un  manteau,  tantôt  court,  et  tantôt  débor- 
dant autour  de  l'animal.  Tète  médiocre  , 
portant  en  dessous  du  manteau  une  paire 
de  tentacules  labiaux,  et  en  dessus,  une 
autre  paire  de  tentacules  en  massue  et  obli- 
quement sillonnés.  Branchies  symétriques , 
placées  sur  le  dos  ,  sur  la  ligne  médiane  et 
vers  l'extrémité  postérieure.  Anus  au  cen- 
tre des  branchies.  Organes  de  la  génération 
doubles  ,  ayant  une  issue  commune  sur  le 
côlé  droit  de  l'animal.  (Desh.) 

DORITIS  (  surnom  de  Vénus),    ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
tribu  des  Papilionides ,  établi  par  Ochsen- 
heimer,  et  adopté  par  la  plupart  des  ento- 
mologistes. Ce  g. ,  intermédiaire  entre   les 
Parnassiens  de  Latreille  et  les  Thaïs  de  Fa- 
bricius.  ne  renferme  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  qui  se  trouve  dans  les  environs 
de  Smyrne  ,  et,  ce  qui  n'est  pas  aussi  certain,    j 
dans  quelques  îles  de  la  Grèce.  C'est  le  Do- 
riiis   apollimu  d'Ochsenheimer  ,   la    Thais    j 
apollina  de  Latreille  ,  vulgairement  appelée    j 
le  petit  Apollon.  Cette  belle  espèce  est  figu- 
rée dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  en-    j 
tre  autres  dans  notre  Supplément  à  l'Hist.    I 
nai.    des   Lépidoptères   de  France,  totn.    I  , 
pag.  13,  pi.  |,  fig.  2.  (D.)        | 
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DORMELR.  poiss.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Éléotris  ,  E.  dormitulrix. 
DORMILLE.  poiss.  —  Voy.  loche. 
*DORORiEA,  Cass.  bot.  ph. —  Synonyme 
de  Senecio.  (C.  L.) 

DOROXIC.  Doronicum  (altération  d'un 
|  nom  arabe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
I  des  Composées  ,  tribu  des  Sénéeionidées- 
Sénécionées  ,  formé  par  Linné  [Gen.,  959) , 
et  subdivisé  par  De  Candolle  {Prodr.,  VI. 
320)  en  Eudoronicum  et  Chromochœia  ;  sous- 
genres  fondés  surle  nombre  des  squames  de 
l'involucre  et  la  couleur  des  aigrettes.  On 
en  connaît  une  vingtaine  d'espèces,  croissant 
dans  le  centre  et  au  midi  de  l'Europe ,  ainsi 
que  dans  l'Asie-Mineure  et  la  région  cauca- 
sique  ;  dont  la  moitié  environ  sont  cultivées 
dans  les  jardins,  soit  de  botanique  ,  soit  d'a- 
grément. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vi- 
vaces,  subhérissées  ou  glabres  ;  rhizome 
souvent  tubéreux  ou  rampant;  à  feuilles  al- 
ternes, dont  les  radicales  pétiolées,  les  cau- 
linaires  alternes,  plus  ou  moins  amplexi- 
caules  ;  à  fleurs  jaunes,  en  capitules  solitaires 
ou  agrégés,  pédoncules,  multiflores,  hété- 
rogames.  (C.  L.) 

DOROS  («îopos,  outre,  sac  de  cuir),  ins.— 
Genre  de  Diptères  créé  par  Meigen,  et  aban- 
donné ensuite  par  son  auteur,  mais  rétabli 
par  M.  Macquart ,  qui  le  place  dans  la  divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  des  Aplo- 
cères  ,  famille  des  Tétrachœtes  ,  tribu  des 
Syrphides.  Meigen  n'y  avait  rapporté  que  le 
Syrphus  conopseus  ;  mais  M.  Macquart  y 
comprend  de  plus  les  S.  feslivus  et  ornatus, 
qui ,  à  l'exception  de  l'abdomen  moins  ré- 
tréci ,  présentent  non  seulement  ies  mêmes 
caractères  organiques,  mais  encore  la  même 
livrée  que  le  premier.  (D.) 

DOROTI1ÉE.  ins.  —Geoffroy  a  donné  ce 
nom  à  l'une  des  variétés  de  YAgrion  puella 
Fabr.  (E.  D.) 

DORSAL.  Dorsalis.  zool.  ,  bot.  —  Cette 
épithète,  fréquemment  employée  en  zoolo- 
gie et  en  botanique  ,  désigne  constamment 
une  partie  qui  est  insérée  sur  le  dos  d'un 
animal  ou  le  revers  d'un  organe  végétal. 

DORSCH.  poiss.— Un  des  noms  vulgaires 
d'une  espèce  du  genre  Morue,  Gadus  calla- 
rias. 

DORSIBR AXCIIES.  Dorsibrancliialtt  {dor- 
sum  ,  dos;  branchia  ,  branchies'1,  annél.  — 
G.  Cuvier,  dans  les  première  et  seconde 
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éditions  du  Règne  animai ,  appelle  ainsi  un 
groupe  d'Annélides  constituant  lc'Jsecond 
ordre  de  cette  classe.  Les  Dorsibranches 
ont  leurs  organes  et  surtout  leurs  bran- 
chies distribués  à  peu  près  également  le 
long  de  tout  leur  corps  ,  ou  au  moins  dans 
sa  partie  moyenne  Cet  ordre  renferme  les 
genres  Arénicole,  Amphinome,  Eunice  , 
Néréide,  Alciope  ,  Spio,  Lombrinère,  Ophé- 
lie  ,  Cirrhatule,  Palmyre,  Aphrodite,  Po- 
lynoe  et  Chétoptère  ,  auxquels  nous  ren- 
voyons, ainsi  qu'à  l'article  vers.    (P.  G.) 

"DORSIPARES.  rept.— M.  deBlainville 
nomme  ainsi  la  famille  des  Pipas  dans  les 
Batraciens,  par  allusion  à  la  gestation  dorsale 
de  ces  animaux.  Voy.  tipa.  (P.  G.) 

'DORSOLUM.  ihs.  —  Nom  donné  par 
Kirby  à  une  pièce  située  entre  le  collier  et 
l'écusson  qui  donne  insertion  aux  organes 
du  vol. 

DORSTENIA  (  nom  propre  ).  bot.  pn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Moracées  (Morées, 
Endl.)  ,  établi  par  Plumier  [Gen.,  t.  CLX)  et 
divisé  par  Desvaux  {Ami.  Soc.  linn.  pars 
IV,  216,  t.  XII)  en  deux  sections  :  Sychinium 
et  Dorsienia  proprement  dit,  fondées  sur  la 
forme  du  réceptacle.  Il  renferme  une  tren- 
taine d'espèces  au  moins  ,  répandues  dans 
toute  l'Amérique  tropicale  ,  et  dont  sept 
ou  huit  sont  cultivées  dans  les  serres  des 
curieux  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes 
acaules  ou  subcaulescentes  ,  à  feuilles  ra- 
dicales palmati-ou  pennatifides  ,  ou  cauli- 
naires-lancéolées,  entières  ou  incisées,  sca- 
bres ,  luisantes  ou  ternes,  subhérissées  ou 
nues,  à  réceptacle  terminal  ou  axillaire  (?) , 
quadrangulaire  ou  arrondi,  linéaire  ou  bi- 
furqué. La  racine  de  l'une  des  espèces  (D. 
conirayerva)  a  passé  longtemps  en  Europe 
comme  ayant  des  propriétés  médicinales.  Elle 
est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude.  Tou- 
tefois on  l'emploie  encore,  dit-on,  en  Amé- 
rique ,  contre  la  morsure  des  Serpents.  Tou- 
tes les  Dorsténies  sont  remarquables  par  un 
faciès  particulier  qui  les  fait  rechercher  dans 
nos  jardins.  L'une  des  plus  curieuses  espèces 
est  le  D.  ceiataïuhes  (  et  non  ceraiosanthes , 
véritable  barbarisme).  (CL.) 

DORTnÉSIE.  Donhesia  (  nom  propre  ). 
ins.  —  Ce  genre  d'Hémiptères  ,  de  la  section 
des  Homoptères,  famille  des  Cocciniens,  Bl. 
(Gallinsectes,  Latr.),  a  été  créé  par  Bosc  dans 
le  Journal   de   Physique    (1784,   t.   XXIV, 
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p.  171)  et  indiqué  sous  le  nom  d' Onliezia 
en  l'honneur  de  l'abbé  d'Orlhez,  qui,  le 
premier ,  a  étudié  avec  soin  l'insecte  qui 
en  est  le  type.  L'abbé  d'Orthez  ,  dans  une 
note  insérée  également  dans  le  Journal  de 
Physique  (17S5,  t.  XXV,  pag.  207)  a  ortho- 
graphié différemment  ce  nom  générique,  et 
il  l'a  écrit  Donhesia.  La  plupart  des  auteurs 
ayant  adopté  cette  dernière  dénomination, 
nous  avons  cru  devoir  les  imiter  et  faire 
connaître  ici  le  genre  curieux  observé  par 
Bosc  et  par  l'abbé  d'Orthez. 

Les  femelles  des  Dorlhésies  ont ,  après  la 
première  mue  ,  le  corps  couvert  supérieure 
ment  de  lames  creuses,  d'un  blanc  farineux, 
rangées  longitudinalement  en  six  séries;  le 
dessous  du  corps  est  recouvert  de  la  même 
matière,  mais  presque  uniformément  dis- 
posée. Un  frottement  léger  fait  disparaître 
cet  arrangement  régulier,  les  lames  se  rédui- 
sent en  farine;  l'insecte,  ainsi  dépouillé  e' 
réduit  d'un  tiers  dans  toutes  ses  proportions, 
est  d'un  noir  rougeàtre;  il  ne  semble  pas 
souffrir  de  cette  opération, ilcourt  et  mange 
comme  à  l'ordinaire;  au  bout  de  quelques 
jours ,  il  se  trouve  recouvert  d'une  poussière 
blanche  qui  augmente  peu  à  peu  et  finit  par 
prendre  le  même  arrangement  qu'aupara- 
vant. Les  femelles  sont  aptères  ;  elles  ont  des 
antennes  courtes  ,  de  8  articles  ,  épaisses  , 
presque  moniliformes  ;  leur  bec  est  court, 
assez  gros  ,  hérissé  de  quelques  poils.  Lors- 
que le  temps  de  la  ponte  approche ,  au  com- 
mencement du  printemps,  il  se  forme  à  la 
partie  postérieure  du  corps  des  femelles  un 
prolongement  en  forme  de  sac,  qui  rend  l'in 
secte  du  double  plus  long  qu'il  ne  l'était  au- 
paravant. Le  dessus  de  ce  prolongement  est 
d'une  seule  pièce  et  recourbé  en  cuiller;  il 
est  composé  de  longues  lames  rapprochées  ; 
à  l'extrémité,  se  trouve  une  ouverture  par 
où  doivent  sortir  les  petits;  l'intérieur  de 
cette  espèce  de  sac  se  remplit  d'un  duvet 
cotonneux  :  c'est  là  que  les  œufs  sont  pondus 
et  qu'ils  éclosent.  Comme  ce  sac  paraît  être 
une  continuité  du  corps  de  la  mère  ,  on  croi- 
rait, avoir  sortir  les  petits  vivants  par  le  trou 
postérieur,  qu'elle  est  vivipare  ;  mais  en  ou- 
vrant le  sac,  ou  trouve  souvent  des  petits 
nouvellement  éclos  ,  et  des  œufs  qui  ne  Se 
sont  pas  encore.  Les  petits  qui  se  trouvent  li 
la  sortie  du  sac  sont  plus  gros  que  ceux  qaï 
en  sont  éloignés .  et  les  œufs  non  éclos  SB 
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voient  vers  l'anus.  On  a  trouvé  dans  un  seul 
de  ces  sacs  85  petits  éclos  et  15  œufs.  Il  pa- 
raîtrait que  les  femelles  survivent  après 
la  ponte,  qu'elles  éprouvent  de  nouvelles 
mues,  qu'elles  passent  l'hiver  à  l'abri  sous 
quelques  pierres,  et  qu'elles  peuvent  de 
nouveau,  à  la  belle  saison,  être  fécondées. 
Lorsque  les  petits  ont  pris  assez  d'accroisse- 
ment dans  l'espèce  de  berceau  que  présen- 
ter t  leurs  mères,  ils  en  sortent  et  vont  se 
ror.  andre  sur  leur  plante  nourricière  ,  VEu- 
phtrbia  characias,  ou,  à  son  défaut,  sur  quel- 
ques autres  espèces  d'Euphorbes  et  d'Orties; 
ils  vont  se  fixer  sur  les  tiges  et  à  la  face  in- 
férieure des  feuilles  où  ils  enfoncentleur  bec. 
C'est  là  qu'ils  subissent  leurs  mues  ,  cinq  ou 
six  fois  dans  le  cours  de  leur  vie,  qui  est  de 
plus  d'une  année  :  la  première  mue  arrive 
environ  un  mois  après  leur  sortie  de  l'œuf 
L'insecte  sort  de  son  fourreau  par  une  ouver 
ture  qui  se  fait  sur  la  partie  postérieure  du 
dos  ;  il  est  tout  nu ,  de  couleurde  chair,  mais 
bientôt  on  le  voit  se  couvrir  de  lames  blan- 
châtres qui ,  trois  ou  quatre  jours  après ,  le 
recouvrent  entièrement. 

Les  mâles  ne  paraissent  guère  qu'au  mois 
de  septembre,  après  la  troisième  ou  la  qua- 
trième mue;  comparativementaux  femelles, 
ils  sont  peu  nombreux  et  fort  petits  ;  ils  sont 
ailés;  leurcorps  esteouvert  d'un  duvet  court; 
leurs  antennes ,  beaucoup  plus  longues  que 
le  corps ,  ont,  d'après  M.  Bucmeislei ,  neuf 
articles  grêles,  velus  ;  le  bec  semble  entiè- 
rement leur  manquer.  Ils  sont  très  agiles  ;  on 
les  voit  courir,  les  ailes  levées,  d'une  femelle 
a  l'autre  :  après  quelques  jours  de  course,  ils 
se  retirent  au  pied  de  la  plante  qui  les  a 
nourris ,  ou  bien  sous  quelque  pierre ,  et  là , 
leur  corps  restant  dans  l'inaction  se  couvre 
bientôt  d'une  matière  cotonneuse,  très  fine, 
et  ils  ne  tardent  pas  à  mourir. 

Les  Dorthésies  ont  pour  ennemi  une  larve 
de  Goléoptère  du  genre  Coccinelle  ;  cette 
iarve  s'insinue  dans  le  sac  de  la  femelle, 
dévore  les  petits  naissants  ainsi  que  les  œufs, 
sans  toutefois  attaquer  la  mère  elle-même; 
et  dès  que  la  curée  est  faite ,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  elle  se  retire  pour  uller atta- 
quer d'autres  individus. 

L'espèce  type  est  la  Doriliesia  characias 
Rose,  loc.  cit.,  idem,  pi.  1,  fig.  2;  d'Orthez, 
!cc.czt.,ibid.,  pi.  1,  fig.  14-1G  [Aphisurticœ 
Lina.,  Sysl.  nat. ,  II,  733,  30),  d'une  lon- 
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gueur  de  0,002-3  ,  d'un  brun  ferrugineux 
dans  tout  ce  qui  n'est  pas  couvert  d'un  du- 
vet blanchâtre;  ayant  les  soies  terminales  ri? 
l'abdomen  droites,  raides,  plus  longues  que 
le  corps  ,  blanchâtres.  Cette  espèce  ,  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  laFranceetmêmeaux 
environsde Paris,  vit,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  sur  les  Euphorbia  characias  et  pi- 
losella  ,  sur  plusieurs  Orties,  sur  le  Groseil- 
lier, le  Géranium  ,  etc.  (E.  1).) 
DORTHRIA.  Ins.—  Nommai  écrit,  F~oy. 

DORTHKSIA. 

DORVALIA,  Commers.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Fuchsia,  Plum. 

"DORVILLIA  ,  Leach.  ins.  —  F~oyez  bh- 
dromys,  Ochs.  CD.) 

DORYAIVTHES  (-îo>  [^pa-ro;]  lance; 
à'y0Y)<nç ,  floraison;  il  eût  fallu  écrire  Do~ 
ratanth.es).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidacées  ,  tribu  des  Amaryllidécs 
Anomales,  formé  par Corréa  (Linn.  Traits., 
VI  ,  211,  t.  23)  ,  pour  une  très  belle  plante 
croissant  dans  la  partie  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  depuis  longtemps  cultivée 
en  Europe  pour  l'ornement  des  grandes 
serres  tempérées.  Ce  g.  est  très  voisin  de  VA- 
gave  et  du  Fourcroya,  dont  il  diffère  princi- 
palement par  ses  étamines  ailées.  La  D. 
eecceba  a  des  feuilles  radicales  nombreuses, 
étalées  et  dressées,  ensiformes,  épaisses,  sub- 
coriaces, sortant  d'un  rhizome,  court,  épigé, 
à  racines  fibreuses,  fasciculées.  Ii  s'élève  de 
ces  feuilles  une  scape  très  élevée,  garnie  de 
feuilles  ou  plutôt  de  squames  foliacées ,  dis- 
tantes, petites,  terminées  par  des  fleurs  as- 
sez nombreuses  ,  grandes  ,  d'un  pourpre 
sombre  ;  alternes  ,  brièvement  pédonculées, 
et  formant  un  capitule.  les  fleurs  sont 
en  outre  munies  de  bractées  colorées,  semi- 
engainantes,  et  leurs  pédicelles  sont  aussi  de 
la  même  couleur  que  l'extérieur  des  pétales. 
On  peut  en  voir  une  figure  dans  le  Botani- 
■cal  MiK/azine,  t.  1685.  Elle  fleurit  assez  sou- 
vent en  Europe.  Souvent  ses  ovaires  sont 
remplacés  par  des  bulbilles  qui  servent  à 
la  multiplier.  (C.  L.) 

'DORYASPIS  (<îo'pv ,  lance;  àcr™';,  écus- 
son).  ins.  —Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculionides  gonatocères  , 
division  des  Apostasimérides ,  créé  par  nous, 
avec  une  petite  espèce  du  Sénégal ,  de  cou- 
leur bleuâtre  plombée,  ayant  la  trompe,  le 
dessous  du  corselet  et  la  poitrine  argentés- 
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Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  D.  argen- 
latus  [D.  pecloralis  Dej.). 

Ce  genre  a  été  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue,  mais  Schœnherr  ne  l'a  pas 
connu.  Il  n'est  pas  éloigné  des  Zygops,  et 
précède  le  genre  Cleogonus.  Son  corselet  est 
avancé  en  pointe  au-dessus  de  l'écusson. 
(C) 

'DORYCÈRE.  Dorycera  {Sipv,  piquent- 
pot;  ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  di- 
vision des  Brachocères,  subdivision  des  Aplo- 
cères ,  famille  des  Dichaetes ,  tribu  des  Mus- 
cides  acalyptérées ,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Macquart.  Les  antennes  con- 
formées en  couteau  ont  motivé  la  dénomi- 
nation de  ce  genre,  dont  le  type  est  la  Musca 
no  25  de  Geoffroy.  Cette  espèce,  nommée  Do- 
rycera graminum  par  Meigen ,  Oscinis  tham- 
nir.ola  par  M.  Robineau-Desvoidy ,  Tetano- 
cera  graminum  par  Latreille  et  Scatophaga 
id.  par  Fabricius  ,  se  trouve  en  France  par- 
ticulièrement sur  les  fleurs  du  Thamnus  vul- 
garis  ,  dont  la  femelle  perce  les  ovaires.  Sa 
larve  est  aquatique  et  vit  parmi  les  Lentilles 
d'eau;  elle  est  d'un  vert  pomme.  La  nymphe 
est  brune;  sa  partie  antérieure  est  munie 
de  deux  petites  cornes,  et  l'on  voit  un  tuber- 
cule de  chaque  côté  vers  le  milieu  du  corps. 

Ce  genre  renferme  une  seconde  espèce 
trouvée  dans  les  environs  de  Smyrne  par  feu 
Carcel ,  et  que  M.  Macquart  a  décrite  dans 
ses  Diptères  exotiques  sous  le  nom  de  ma- 
culipennis.  (D.) 

DORYCNIUM  (.îopvxviov  ,  plante  véné- 
neuse chez  les  Grecs,  et  aujourd'hui  incon- 
nue), bot.  ph.  —  Mœnch,  synonyme  [Dory- 
chnium)  de  Psoralea,  L.—  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées  (Phaséolacées,  nob.),  tribu 
des  Lotées-Trifoliées,  formé  par  Toumefort 
{Insi.,  211),  et  renfermant  une  quinzaine 
d'espèces  indigènes  du  midi  de  l'Europe  ,  de 
l'Asie-Mineure  et  des  Canaries,  et  dont  la 
plus  grande  partie  ont  été  introduites  dans  les 
jardins  de  botanique.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  ,  à  feuilles  trifoliolées, 
à  stipules  libres,  à  fleurs  nombreuses,  assez 
petites ,  disposées  en  ombelles  pédonculées. 
(C.  L.) 

♦DORYCNIOPSIS  («îopv'xviov,  ty(C,  aspect). 
bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
'.lacées,  tribu  des  Lotées-Trifoliées,  formé 
par  Boissier  (Voy.  en  Esp.,  163),  et  dont  le 
ype  est  VAnthyllis  Gerardi  de  Linné    II  se 
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compose  d'une  seule  espèce  ,  croissant  dans 
la  région  méditerranéenne,  et  ayant,  comme 
son  nom  générique  l'indique  ,  le  port  d'un 
Dorycnium.  C'est  une  herbe  vivace  ;  à 
feuilles  imparipennées,  tri-quadrijuguées;à 
folioles  oblongues-linéaires  ;  à  fleurs  roses, 
nombreuses,  réuniesen  capitules  terminaux. 
LeZ>.  Gerardi  est  cultivé  dans  les  jardins 
d'agrément.  (C.  L.) 

'DORYCTES  {Sépv  ,  lance),  ins.  —Genre 
d'Hyménoptères,  de  la  section  des  Térébrans, 
famille  des  Ichneumoniens ,  groupe  des  Bra- 
conites  ,  formé  par  M.  Haliday  aux  dépens 
de  l'ancien  genre  Bracon.  Principalement 
caractérisé  par  la  forme  de  la  tète,  qui  est 
aussi  longueque  large, ce genrenecomprend 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  :  le  type  est  le 
Bracon  obliteratus  Nées  von  Es.  (Ischiogo- 
nus  obliteratus  Wesm.).  Cette  espèce  se  trouve 
communément  en  France  et  en  Belgique. 
(E.  D.) 

"DORYDERES,  Am.  et  Serv.  ins.  —  Sy- 
nonyme de  Dyroderes,  Spin.  Ployez  ce  mot. 
(E.  D.) 

'DORYDIUM  (<îo'Pv,  lance),  ins.— M.  Bur- 
meister  {Handb.  der  ent.,  t.  II,  p.  105,  1825) 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptè- 
res ,  delà  section  des  Homoptères ,  famille 
des  Cicadelliens ,  qui  se  rapproche  beaucoup 
du  genre  Cephalelus  de  M.  Percheron  {Mag. 
de  Zool.,  1834  )  et  n'en  diffère  peut-être  pas. 
Les  Dorydium  ont  les  élytres  coriaces  ;  ils 
sont  aptères  et  ne  présentent  pas  d'épines 
aux  jambes  postérieures.  L'espèce  type  est 
le  D.  paradoxum  Burrn.  (E.  D.) 

•DORYLITES.  ins.  —  Groupe  de  la  fa- 
mille des  Mutilliens,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères Porte-Aiguillon,  créé  par  M.  Blan- 
chard [Hist.nat.  des  Ins. ,  t.  III,  p.  377,  1840) 
et  caractérisé  ainsi  :  Tête  petite  ;  abdomen 
long  et  presque  cylindrique.  Ce  groupe  ne 
renferme  encore  que  deux  genres  (  Labidus  et 
Dorylus)  dont  les  femelles  sont  inconnues , 
ainsi  que  leur  manière  de  vivre,  de  sorte  qu'il 
reste  encore  des  doutes  sur  la  place  qu'on  doit 
lui  assigner.  (E.  D.) 

'DORYLUS (<îoPw,  lance),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Colaspides ,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue.  Il  y  rapporte 
une  espèce  de  patrie  inconnue,  qu'il  a  ap- 
pelée D.  xanthopus.  (C.) 

DORYLUS  [Sépv,  lance),  ins.— Genred'Hy- 
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ménoptères,  de  la  section  des  Porte-Aiguil- 
lon ,  famille  des  Mutilliens ,  groupe  des  Do- 
rylites,  créé  par  Fabricius  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  On  ne  connaît  rien  de 
l'histoire  des  Dorytus,  si  ce  n'est  qu'on  les 
rencontre  soit  courant  dans  le  sable,  soit  ca- 
chés sous  les  pierres:  on  n'en  a  jusqu'ici 
trouvé  que  des  individus  mâles.  Peu  d'es- 
pèces entrent  dans  ce  genre,  et  toutes  sont 
africaines  :  le  type  est  le  D.  Iielvolus  Fabr. 
[Muiilla  helvola  Linn.) ,  qui  habite  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

'DORYNOTA  {Sôpv  ,  lance  ;  vùto;  ,  dos). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires , 
créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  y  rapporte  9  espèces 
toutes  originaires  de  l'Amérique  méridionale. 
L'espèce  type,  la  Cassida  bidens  deFabricius, 
est  indigène  du  Brésil.  (C.) 

DORYPI10RA  (ôopucpopos ,  qui  porte  une 
lance),  ins.— Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomélines , 
établi  par  Illiger  et  adopté  par  Olivier,  Ger- 
mar  et  M.  Dejean.  Le  dernier  de  ces  auteurs 
y  rapporte  dans  son  Catalogue  72  espèces, 
toutes  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale; 
mais  le  nombre  des  espèces  aujourd'hui 
connues  est  au  moins  du  double  plus  consi- 
dérable. Ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus 
brillants  insectes  de  cette  famille  ;  leurs  cou- 
leurs métalliques,  dorées  ou  nacrées,  ainsi 
que  leurs  dessins  ,  sont  très  variées.  Élytres 
orbiculairesouoblongues  ;  angles  antérieurs 
du  corselet  avancés;  poitrine  armée  d'une 
longue  pointe  dirigée  en  avant.  Les  Dory- 
phora  vivent  des  feuilles  de  certains  arbres, 
épineux  pour  la  plupart;  larves  inconnues. 
(C.) 

'DORYPRORA  (Jc'pw  [tycros],  lance; 
yopâ,  port;  l'auteur  aurait  dû  écrire  Do- 
raiophora).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Monimiacées ,  tribu  des  Athérosper- 
hiées  ,  formé  par  Endlicher  [G en.  pi.,  2022), 
et  dont  le  type  est  YAtherosperma,  Sassa- 
fras d'Allon  Cunningham  (Msc,  1818;.  Il 
ne  renferme  que  cette  espèce.  C'est  un  assez 
grand  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  orien- 
tale, à  rameaux  opposés,  tétragones  ;  à  feuil- 
les opposées,  oblongues-lancéolées,  glandu- 
leuses-dentées, réticulées-veinées;  à  pédon- 
cules axillaires,  solitaires,  triflores,  bibrac- 
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i  léés  au  sommet;  à  fleurs  hermaphrodites, 
;  dont  les  latérales  subsessiles  dans  l'aisselle 
!  des  bractées  mûrissent  rarement  leur  fruit; 
|  l'intermédiaire  pédicellée  ;  le  pédicellc  bi- 
|  bractéolé  à  la  base  ;  bractées  et  bractéoles 
|  décidues  et  velues,  ainsi  que  le  périgone, 
qui  est  campanule.  C.  !.. 

"DORYPHORE.  Doryphorm  [iépu,  lance  ; 
ipopôi ,  porteur  ).  kept.  —  Genre  de  Sauriens 
de  la  famille  des  Iguaniens ,  établi  par  G. 
Cuvier  pour  une  espèce  de  la  Guiane  et  dn 
Brésil  ,  qui  présente  quelques  particulari- 
tés différentielles  (  Foy.  iguane)  ,  et  que 
M.  Kaup  et  quelques  autres  prennent  poui 
type  de  leur  genre  Uruienlron.  C'est  le  Lé- 
zard azuré  de  Daudin  (  Laceriu  dïurea 
Linn.).  (P.  G.) 

"DORYPnORUS.  rept.  —M.  Weise  s'csl 
servi  de  ce  nom  déjà  employé  en  erpétologie 
pour  un  groupe  de  Batraciens  qui  répond 
auxCystignathes.  foy.  ce  mot.     (P.  G. 

•DORYPLEURA  (S-.ov,  pique;  nhvpi, 
côté),  ins. — Genre  d'Hémiptères,  de  la  sec- 
tion des  Héléroplères,  famille  des  Scutel lé- 
riens ,  fondé  par  MM.  Amyot  et  Serville 
(Hi.it.  nat.des  Ins.  hémipt.,  p.  J57)  aux  dé- 
pens des  Edessa  de  M.  Burmeislcr  et  carac- 
térisé par  des  antennes  à  deuxième  article 
plus  grand  que  le  troisième  ,  et  par  un  pro- 
thorax à  angles  postérieurs  prolongés  en  pi- 
que longue  et  aiguë.  Le  type  est  le  Penia- 
toma  bubalus  Lep.  et  Serv.  (Edessa  Irabeata 
Burm.)  ,  qui  se  trouve  à  Cayenne.    [E.  D.) 

*  DORYSCELIS  [S6pv,  pique;  crxEÎ.f;, 
cuisse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  proposé  par  M.  De- 
jean et  adopté  par  M.  Burmeister,  qui  (//and- 
bucli  derEnl.,  driler  /fond,  p.  584) en  donne 
les  caractères  et  le  range  dans  son  proupe 
des  Gymnétoïdes.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  seule  espèce,  la  Cetonia  calcarata  de 
Klug,  décrite  et  figurée  par  cet  auteur  dans 
sa  Monographie  des  Coléoptères  de  Madagas- 
car, pag.  84,  pi.  3,  Gg.  11.  (D.) 
DORYSTnEIVES.  ins.  —  Nom  mal  écrit. 

Foy.  DORÏSTE1IIUS  ,   Vig. 

"DORYSTETHL'S  (Jopu ,  lance;  aT~Oo;, 
poitrine),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  proposé 
par  M.  le  comte  Dejean  dans  son  dernier 
Catalogue  ,  et  auquel  il  rapporte  deux  espè- 
ces, l'une  de  Cayenne  qu'il  nomme  rufipen- 
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nis,  et  l'autre  appelée  cupricollis  par  M.  Du- 
pont. D'après  la  place  que  ce  genre  occupe 
dans  leCatalogueprecite.il  appartiendrait 
à  la  tribu  des  Scarabéides-Xylopbiles  de  La- 
treille.  (D.) 

'DORYSTETHUS  (&>,  lanr-e  ;  <ttîî8oî, 
poitrine),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  M.  Vigors  {Zoological  Journal  1826), 
avec  le  Prionus  roslratus  de  Fabricius,  es- 
pèce originaire  de  Siam.  M.  Dejean  regarde 
à  tort  ce  genre  comme  synonyme  de  Cyrto- 
gnaihus;  il  nous  a]  paru  en  différer  par  le 
presternum  ,  qui  s'avance  antérieurement 
pointe  conique  ,  tandis  qu'il  est  court  et 
mousse  dans  les  Cyrtognaihus.  Le  D.  mon- 
tanus  de  Guérin ,  et  peut-être  la  Baladeva 
IValkeri,  en  fait  sans  doute  aussi  partie  ;  le 
premier  a  été  trouvé  abondamment  sur  les 
montagnes  des  Neelgheries  ,  par  M.  Perro- 
tet,  et  le  second  est  indiqué  comme  étant 
des  Indes  orientales.  Les  mandibules  des 
Dorystethus  sont  effilées,  recourbées  et  croi- 
sées en  forme  de  ciseaux ,  sous  la  tête  ; 
celle-ci  est  abaissée  et  longue.  (C.) 

"DOUYTOMUS  (Sipv,  lance  pour  trompe; 
touoç,  coupant),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères  ,  division  des  Erirhinides  ,  créé  par 
Germar  et  adopté  par  M.  Dejean.  Ce  dernier 
auteur  y  a  placé  dans  son  Catalogue  27  es- 
pèces, dont  23  appartiennent  à  l'Europe, 
3  à  l'Amérique  septentrionale  et  1  à  l'E- 
gypte. 

Les  Doryiomm  se  distinguent  des  Erirhi- 
nus,  sous  le  dernier  nom  desquels  Schœnherr 
a  réuni  ces  deux  genres  ,  par  la  trompe  et 
les  pattes  antérieures  des  mâles,  qui  sont 
beaucoup  pius  longues.  On  les  trouve  sous 
les  écorces  des  saules,  des  trembles,  des 
peupliers  et  des  platanes  ;  les  larves  et  l'in- 
secte parfait  se  rencontrent  simultanément 
dans  les  chatons  de  ces  mêmes  arbres.  Au 
contraire,  les  Erirhinusde  M.  Dejean  vivent 
à  terre,  au  bord  des  mares,  ou  au  pied  de 
certaines  plantes  aquatiques.  (C.) 

DOS.  Dorsum.  zool.,  bot.  —En  zoologie, 
on  appelle  dos  chez  les  vertébrés  la  partie 
postérieure  du  tronc  comprise  entre  la  der- 
nière vertèbre  cervicale  et  la  première  lom- 
baire ou  la  région  correspondante  ;  dans  les 
insectes  ,  c'est  tantôt  la  partie  supérieure  du  I 
T.    V. 
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mésolhorax  et  du  prothorax  ,  tantôt  l'une  ou 
l'autre  de  ces  parties.  —  En  botanique,  cette 
expression  sert  à  désigner  la  partie  saillante 
d'une  strie,  celle  des  faces  d'une  graine 
comprimée  tournée  du  côté  des  parois  du 
péricarpe,  et  la  partie  de  la  feuille  carpellaire 
opposée  à  la  suture  formée  par  le  rappro- 
chement des  bords  de  la  feuille  et  due  à  sa 
nervure  moyenne. 

DOS  HKl  LÉ.  mam.  —Nom  d'une  esp.  du 
g.  Bradype. 

DOSIN  ,  Adans.  moll. — Koy.  arthémide 

etCYTHÉRÉK.  (DKSH.) 

"DOSITHÉE.  Dosilhea  (nymphe),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Phalénites,  établi  par  l'au- 
teur de  cet  article  dans  son  Hist.  nat.  des 
Lépidopt.  de  France  (  tom.  VIII,  lre  partie, 
pag.  43).  Les  espèces  de  ce  g.  ont  les  antennes 
ciliées  dans  les  mâles  et  simples  dans  les 
femelles ,  le  bord  terminal  desailes  simple  et 
entier,  le  corselet  étroit  et  squameux,  les 
palpes  très  courts  la  trompe  longue.  Les 
quatre  ailes  sont  marquées  à  leur  centre  d'un 
pointsurun  fond  noir  et  traversées  vers  leur 
extrémité  par  une  ligne  sinueuse  et  accom- 
pagnéeordinairementde  taches  confluentes. 
Les  Dosithées  se  montrent  pour  la  plupart 
en  juillet  dans  les  bois  ^  quelques  unes  seu- 
lement préfèrent  les  prairies.  Toutes  se  tien- 
nent, dans  l'état  de  repos,  appliquées,  les  ai- 
les étendues  et  très  écartées,  les  unes  sur  les 
feuilles  ou  contre  le  tronc  des  arbres  ,  et  les 
autres  contre  les  murset  lesclôturesen  plan- 
ches. Feu  le  professeur  Audouin  a  eu  occa- 
sion d'observer  lui-même  les  métamorphoses 
de  la  chenille  de  \àDosilliea  scutidaria,  et  en 
a  fait  le  sujet  d'une  notice  qu'il  a  lue  à  l'A- 
cadémie des  sciences  le  27  janvier  1834,  et 
qui  a  été  insérée  dans  le  vol.  III  des  Ann 
de  la  Soc.  eut.  de  France,  p.  41 7.  Cette  no- 
tice ,  malgré  sa  longueur ,  ne  renferme  de 
neuf  que  la  description  de  la  chenille  ,  qui 
n'était  pas  encore  connue  ,  et  l'histoire  d'un 
Ichneumonide  du  g.  Ophion  qui  vit  à  ses 
dépens. 

Parmi  les  14  espèces  dont  se  compose  le 
g.  Dosithée,  nous  citerons  comme  type  la 
Dosithea  ornataria  [Plialcena  ornaia  Fabr.) , 
qui  est  commune  dans  tous  les  bois  ,  princi- 
palement ceux  en  buisson.  Elle  paraît  deux 
fois  par  an  ,  la  première  en  mai  et  juin,  et  la 
seconde  en  août  et  septemDre.  (D.) 

16 


?A2 


DOU 


•DOSÏTnFX'S.  ihs.  —  Genre  établi  par 

Leach  aux  dépens  du  g.  Dolems ,  et  ayant 
pour  type  le  D.  eglanlerim  Fabr.    Voy.   do- 

LRBUS.  (E.   D.) 

DOTEL.  moll.  —  '..lanson  [foy.  au  Sé- 
nég.)  nomme  ainsi  le  Mylilus  afer  Lamk. 
Voy.  moule.  (Desu.) 

DOTIIIDEA  ^'«v,  clou  ;  ISéa,  forme). 
bot.  cr. — Genrede  la  famille  desPyrénomy- 
eètes  phaeidiacés,  établi  par  Fries(Ofo.,  Il, 
347)  pour  de  petits  Champignons  épiphytes, 
difformes  et  noirâtres.  Endlicber,  tout  en 
conservant  ce  g.,  le  regarde  comme  douteux. 

DOTO.  Okcn.  moll.— Voy.  doris. 

DOTO.  Doto.  crust.  — Genre  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures  ,  famille  des  Ca- 
tométopes,  établi  par  M.  Dehaan  ,  et  adopté 
par  M.  Milne-Edwards  dans  le  tom.  II  de  son 
Hist.  nai.  sur  les  Crustacés.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  incertitude,  dit  M.  Milne-Edwards 
dans  l'ouvrage  cité ,  que  je  place  ici  ce  petit 
Crustacé  très  remarquable,  que  M.  Savigny  a 
figuré  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et 
que  feu  Audouin  a  rapporté  au  genre  Myc- 
iixis.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Ocy- 
podes  par  la  forme  générale  du  corps  , 
celle  des  pattes,  et  par  la  disposition  du 
front ,  des  antennes  et  des  yeui  ;  mais  il  se 
distingue  de  tous  les  Catornétopes  par  la 
conformation  des  pattes-mâchoires  externes 
et  la  forme  du  cadre  buccal  ;  celui-ci,  très 
large  en  arrière ,  est  étroit  en  avant  ;  le 
troisième  article  des  pattes-mâchoires  exter- 
nes est  beaucoup  plus  grand  que  le  second  , 
et  cache  presque  entièrement  les  articles  sui- 
vants, dont  le  premier  s'insère  à  son  angle 
antérieur  et  externe.  A  raison  de  l'organisa- 
tion de  l'appareil  buccal ,  ce  Crustacé  éta- 
blit le  passage  entre  les  Ocypodes  et  les 
Pinnothériens  [voyez  ces  mots).  La  seule  es- 
pèce connue  est  le  D.  sulcatus  Deh.  [Myc- 
tixis  sulcatus  Sav.)  {Descr.  de  l' Egypte, 
Crust.,  pi.  1  ,  fig.  3),  qui  habite  la  mer 
Rouge.  (H.  L.) 

DOUBLE.  Duplex,  rot.  —  On  nomme 
fleura  doubles  celles  dont  les  étammes  et  les 
pistils  sont  convertis  en  pétales,  de  telle 
sorte  que  toute  fécondation  y  devient  im- 
possible. On  dit  que  le  pèrianlhe  est  double 
quand  il  est  formé  de  deux  enveloppes  dis- 
tinctes ,  le  calice  et  la  corolle.  On  nomme 
calice  double  celui  qui  est  muni  d'une  es- 
pèce d'involucre  simulant  un  second  calice. 


DOU 

Le  stigmate  est  dit  double  quand  il  y  en  * 
deux  pour  un  seul  pistil.  H.  Cassini  avait 
appelé  péricline  double  celui  dont  les  squa- 
mes internes  el  externes  sont  de  nature  as- 
sez différente  pour  qu'on  puisse  en  distin- 
guer deux  rangées. 

DOUBLE -AIGUILLON,  DOUBLE - 
EPINE,  poiss.  —  Noms  vulgaires  d'une  es- 
pèce du  genre  Baliste. 

DOLBLE-BÉCASSLME.  ois.  —  Nom  du 
Scolopax  major,  esp.  du  g.  Bécasse. 

DOUBLE- BOUCHE,  moll.  —  Nom  vul- 
gaire du  Monodonte  labié  et  du  Bitome  de 
Soldani. 

DOUBLE-BULÎ.E.  bot.  ph.  -  Synonyme 
vulgaire  d'Iris  Sisyrinchium. 

DOUBLE  FEUILLE,  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme vulgaire  d'Ophry*  ovata. 

DOUBLE-MACREUSE,  ois— Synonyme 
d'Anus  fusca,  esp.  du  g.  Macreuse. 

DOUBLE-MARCHEUR  rept.  —  Syno- 
nyme vulgaire  d'Amphisbène. 

DOUBLET,  min.  —  Dans  la  joaillerie, on 
nomme  ainsi  une  pierre  incolore,  telle  qu'un 
cristal  de  Quartz  ou  de  Topaze,  que  l'on  a 
doublée  en  dessous  avec  du  verre  coloré,  de 
manière  à  imiter  une  pierre  de  couleur. 
L'ajustement  des  deux  pièces  est  fait  avec 
tant  d'art,  qu'il  est  souvent  difficile  d'aper- 
cevoir la  jointure.  (Del.) 

DOUC.  mam.  — Très  jolie  espèce  de  Sem- 
nopilhèque  vivant  en  Cochincbine  et  cepen- 
dant l'une  des  premières  connues  dans  ce 
genre  :  c'est  le  Semnopithecus  nemœus.  M.E. 
Geoffroy  en  avait  fait  le  genre  Pygathrix , 
parce  qu'on  lecroyaitalors  dépourvu  de  cal- 
losités, el  Illiger ,  pour  la  même  raison,  le 
rapportait  à  ses  Lasiopyga. 

Le  Doue  a  le  corps  ,  le  dessus  de  la  tête  et 
les  bras  d'un  joli  gris  tiqueté  de  noir;  ses 
cuisses ,  ses  doigts  et  une  portion  de  ses 
mains,  la  plus  voisine  des  doigls,  sont  noires; 
ses  jambes  et  ses  tarses  sont  d'un  roux  vif; 
l'avant-bras ,  la  gorge,  le  bas  des  lombes, 
les  fesses  et  la  queue  sont  d'un  blanc  pur  ou 
blanchâtre  ;  la  gorge  est  blanche  et  entourée 
d'un  cercle  plus  ou  moins  complet  de  poils 
d'un  roux  vif.  C'est  une  des  grandes  espèces 
de  Semnopithèques.  (P.  G.) 

DOUCE-AMÈRE.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  esp.  de  Solanum,  S.  dulcamnra. 

DOLCET.  poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
OUjonyme ,  C.  lyra. 
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DOUCETTE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Mâche  commune. 

*DOUEPEA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  tribu  des  Brassicées, 
établi  par  Cambessèdes  (Jacq.,  Foy.,  18, 
l.  XVIII),  pour  une  seule  espèce  croissant 
dans  le  nord  de  l'Inde.  La  tigeen  est  tortueuse; 
Jes  feuilles  alternes ,  obovées ,  très  entières, 
épaisses;  à  fleurs  roses, disposées  en  racèmes 
terminaux  et  latéraux  allongés.        (C.  L.  ) 

DOUGLASIA  (  James  Douglas  ,  célèbre 
collecteur  botaniste  ).  bot.  pu.  — Schreb. 
(Douylassia) ,  synonyme  d'Ajovea,  Aubl.  — 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées,  tribu 
des  Androsacées,  établi  par  Lindley  Bran- 
desJourn.ofsc.  Jun.,  1828,  383;  Bot.  Beg., 
t.  1886),  et  ne  contenant  encore  que  deux  es- 
pèces indigènes  de  l'Amérique  arctique  ,  et 
ayant  le  port  d'une  Androsace.  Ce  sont  deux 
très  petites  plantes  suffruticuleuses,  gazon- 
nantes  ;  à  feuilles  linéaires-lancéolées  ,  ver- 
ticillées  au  sommet  et  à  la  bifurcation  des 
tiges,  alternes  le  long  d'icelles,  très  entières, 
ponctuées,  couvertes  d'une  pubescence  ri- 
gide ,  blanchâtre  ;  à  fleurs  pédonculées,  om- 
bellées  et  solitaires.  (CL.) 

DOULCIN.  échin.  —  Nom  vulgaire  de 
l'Oursin  commun.  (E.  D.) 

DOUMA  ,  Lam.  bot.  ph.  —  Syn.  A'Hy- 
phœne  ,  Gaert. 

DOUROUCOULI.  mam.  —  Nom  d'une  es- 
pèce de  Sapajou  dont  il  a  étéqueslion  à  l'ar- 
ticle Aotus  {voy.  ce  mot)  ,  et  qui  a  fait,  ainsi 
que  ses  congénères ,  l'objet  d'observations 
nouvelles   de  la  part  de  M.   Is.  Geoffroy. 

Pou.  NYCTIP1THECUS.  (P.  G.) 

DOUSS1N.  échin.  —  Ce  nom  a  été  appli- 
qué à  l'Oursin  changeable,  (E.  D.) 

DOUVE.  Distoma  (Sic,  double;  <TTo>.a, 
bouchej.  helm.  —  La  Douve  est  une  espèce 
de  ver  parasite  du  foie  que  l'on  trouve  par- 
ticulièrement chez  l'homme,  le  mouton  et 
le  bœuf.  Son  corps  est  plat,  mou  et  inarti- 
culé; sa  bouche,  rapprochée  de  l'extrémité 
amérieuredu  corps,  est  entourée  d'uneexca- 
vation  en  forme  de  ventouse.  Ou  voit,  en 
outre,  sous  la  partit;  moyenne,  une  seconde 
ventouse  auprès  de  laquelle  sont  ouverts  les 
organes  génitaux,  composés,  pour  chaque 
sujet,  d'un  appareil  mâle  et  d'un  appareil 
femelle.  Il  n'y  a  pas  d'anus  et  l'intestin 
forme  deux  grandes  divisions  arborescentes 
placées  de  chaque  côté  de  la  lisne  médiane. 
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Le  système  nerveux  est  également  bilatéral  ; 
sa  partie  antérieure  forme  une  seule  bande 
sus-intestinale  sans  collier  œsophagien.  En- 
fin, il  existe  un  système  vasculaire  formé  de 
nombreux  canaux  qui  se  confondent  avec 
l'appareil  urinaire.  Mehlis  et  plusieurs  au- 
tres naturalistes  ont  donné  des  détails  ana- 
tomiques  fort  intéressants  au  sujet  des 
Douves.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  aussi 
étudié  avec  soin  le  mode  de  développement 
de  ces  animaux,  dont  le  genre  comprend  un 
assez  grand  nombre  d'espèces. 

Ce  u'est  pas  sur  la  Douve  ordinaire  (Dis- 
toma hepadeum)  que  portent  ces  nouvelles 
observations,  mais  elles  n'en  ont  pas  moins 
fait  comprendre  comment  ces  vers  par- 
viennent à  s'introduire  dans  le  corps  des 
animaux  et  réussissent  à  fixer  leur  résidence 
dans  un  organe  en  apparence  aussi  inac- 
cessible que  celui  qui  sert  à  la  sécrétion 
biliaire. 

Les  Distomes  sont  ovipares  et  ce  n'est 
qu'au  dehors,  dans  l'eau  où  ils  ont  été  le 
plus  souvent  portés  avec  les  fèces  des  ani- 
maux dont  ils  sont  parasites  qu'a  lieu  leur 
éclosion.  Le  vitellus  de  ces  œufs  est  peu 
volumineux,  et  les  Distomes  subissent  des 
métamorphoses  considérables,  ou  plutôt  on 
constate  chez  ces  animaux  un  fait  de  véri- 
table génération  alternante.  L'espèce  de 
larve  ciliée  qui  sort  de  l'œuf  perd  bientôt 
sa  mobilité  en  devenant  parasite  de  certains 
animaux  inférieurs,  les  uns  aquatiques,  les 
autres  vivant  dans  les  lieux  humides,  tels 
que  des  Lymuées,  des  Plauorbes,  des  Physes, 
des  Limaces  ou  des  Hélices.  Elle  prend  alors 
la  forme  d'une  sorte  de  sac  contractile,  et 
son  apparence  est  tellement  différente  de 
celle  des  Distomes,  qu'on  l'a  prise,  dans  cer- 
tain cas,  pour  un  animal  d'un  tout  autre 
groupe.  Le  genre  décrit  par  M.  Carussousle 
nom  de  Leucochloridie  est  en  particulier  un 
de  ces  embryons  de  Distomes  transformés, 
recueilli  sur  une  ambrette.  Cette  sorte  de 
sac  organisé  n'a  pas  d'organes  proprement 
dits;  on  l'a  appelé  sporocyste  parce  qu'il 
devra  engendrer  les  véritables  Distomes  et 
qu'il  en  renferme  pour  ainsi  dire  le  germe. 
En  effet,  il  manque  d'appareils  reproduc- 
teurs :  c'est  donc  un  être  agame.  Il  a  h 
propriété  de  produire  intérieurement,  par 
voie  de  génération  gemmip.ire  un  certain 
«ombre  d  autres  corps,  a  peu  près  comme  la 
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larve  de  Ténia  transformée  en  hydatide 
engendre  des  articles  générateurs,  c'est-à- 
dire  des  Cucurbitains.  Ces  productions 
nouvelles  sont  d'abord  placées  les  unes  à 
la  suite  des  autres,  ce  qui  est  un  nouveau 
point  de  ressemblance  avec  les  anueaux 
des  Ténias,  auxquels  nous  les  avons  compa- 
rés. Elles  ont  déjà  une  ressemblance  réelle 
avec  les  Distomes,  mais  leurs  différents  or- 
ganes ne  se  développent  que  peu  à  peu,  et 
ils  sont  d'abord  pourvus  d'une  sorte  de 
queue  semblable  à  celle  des  Têtards.  Bientôt 
ils  rompent  leur  enveloppe,  c'est-à-dire  le 
sac  du  sporocyste,  et  nagent  à  la  manière  des 
larves  de  grenouilles. 

Dans  cet  état,  ils  recherchent  les  mollus- 
ques et  sont  encore  de  très-petite  dimension. 
Aussi  les  premiers  auteurs  qui  les  ont  ob- 
servés les  ont-ils  pris  pour  des  infusoires,  et 
l'on  en  a  fait,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  un  genre  de  la  même  catégorie  que 
ces  animaux,  sous  le  nom  de  Ceicaires. 

Ces  Cercaires  s'enkystent  bientôt  dans  le 
corps  des  mollusques  dont  ils  envahissent 
les  différents  organes,  mais  ces  mollus- 
ques étant  mangés  par  d'autres  animaux, 
elles  ne  sont  pas  digérés  comme  eux,  les 
sucs  intestinaux  n'ayant  aucune  action  sur 
elles.  Aussi  les  Cercaires  continuent- elles 
à  vivre  dans  ces  nouvelles  conditions,  et 
elles  prennent  alors  la  forme  de  vérita- 
bles di-tomes.  C'est  ainsi  qu'on  les  trouve 
dans  les  Vertébrés  des  différentes  classes, 
particulièrement  dans  le  foie  de  ces  ani- 
maux. Sous  ce  dernier  état,  les  Cercaires, 
devenus  définitivement  des  Distomes ,  et 
possédant  des  organes  génitaux,  pro- 
duisent des  œufs  qui  seront  rejetés  au 
dehors  et  fourniront  ces  larves  ciliées  dont 
nous  avons  parlé  comme  constituant  le 
premier  terme  de  cette  série  de  métamor- 
phoses. On  trouvera  le  détail  de  ces  curieuses 
transformations  dans  les  intéressantes  pu- 
blications <le  MM.  Steenstrup,  de  Siebold,  de 
Filippi,  Moulinié,  van  Beneden,  Pagenste- 
cher,  etc. 

Le  Disloma  hepaticum  appelé  aussi  Douve, 
Fasciole,  Papillon,  etc.,  n'est  pas  la  seule 
espèce  de  ce  genre  qui  soit  parasite  de 
l'homme.  La  Distoma  lanceolatuni  a  des 
mœurs  analogues  et  l'on  a  trouvé  en  Egypte 
il  y  a  quelques  années,  le  Disloma  hœmalo- 
bium  qui  se  loge  dans  la  veine  porte  ainsi 
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que  le  Dist.  heterophyes  propre  à  l'intestin. 
C'est  à  M.  Bilharz  qu'en  est  due  la  décou- 
verte. (P.  G.) 

DOUVE  (petite  et  grande),  bot.  ph  — 
Noms  vulgaires  de  deux  espèces  de  Renon- 
cules, les  Ranunculus  flammula  etlingua. 

DOWNESIA.  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  famille  desHispidcs,  fondé 
par  M.  J.  Baly  (Cat.  Hispid.,  p.  107),  pour 
un  insecte  du  nord  de  l'Inde,  qu'il  a  nommé 
insignis.  (H.   L.) 

*  DOXOCOCCUS  (  Mga  ,  forme  ;  xo'xxo;  , 
cochenille^,  ins.  —  Genre  de  Zoophytes  infu- 
soires de  la  famille  des  Monadiens,  créé  par 
M.  Ehrenberg  (  l"r  Beitr.,  18^0,  Infus. , 
p.  28).  Les  Doxocoques  sont  sans  queue  et 
sans  œil  ;  leur  bouche  est  variable;  dans  la 
nage ,  ils  se  meuvent  comme  les  Volvox  ,  en 
roulant  contre  l'axe  du  corps.  On  en  indique 
4  espèces  :  nous  ne  citerons  que  le  D.  glo- 
bulus  Ebr.  (  Volvox  id.  MûlL).         (E.  D.) 

DRABA  {3p*6i>,  la  Drave?).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères  (Sinapa- 
cées,  tiob.},  tribu  des  Alyssées,  formé  par  Linné 
{Gen., 800),  revu  par  DeCandolle  ,qui  le  sub- 
divise en  cinq  sections,  fondées  sur  la  forme  de 
la  silique  et  du  style.  Ce  sont:  Drabella,  FJo- 
larges,  Leucodraba,  Chrysodruba  etJiizapsis. 
On  connaît  une  centaine  d'espèces  de  ce  g., 
dont  la  plupart  sont  alpines,  et  croissent  dans 
les  régions  froides  ou  tempérées  de  l'Europe, 
de  l'Asie,  de  l'Amérique  boréales  et  australes. 
On  en  rencontre  un  certain  nombre  dans  les 
jardins  botaniques.  Ce  sont  en  général  de 
petites  plantes  annuelles,  bisannuelles  ou 
pérennes,  assez  intéressantes,  couvertes  de 
poils  pressés,  fourchus,  étoiles  ou  simples, 
rarement  glabres  ;  à  feuilles  très  entières  ou 
dentées,  dont  les  inférieures  très  souvent  ro- 
sulées,  pétiolées;  lescaulinaires(quand  elles 
existent)  sessiles  ,  alternes  ;  à  fleurs  jaunes 
ou  blanches,  ou  de  ces  deux  couleurs  'confon 
dues  et  plus  ou  moins  intenses),  disposées  en 
racèmes  terminaux, simples,  aphylles.  C.  L.) 

DRAC.ENA.  bept.  —  Nom  latin  d'un 
genre  de  Sauriens.  Voy.  dragon  e.     (P.  G.) 

DRAC.ENA.  bot.  ph. —  Voy.  ijragonier. 

DRACO.  poiss.— Nom  spécifique  de  l'esp. 
la  plus  commune  du  g.  Vive,  Trachinus 
draco. 

D1JACO.  rept.  —  Nom  scientifique  du  g. 
Dragon. 

DRACOCEPHALUM  Jpixav,  o,roî(  dra- 
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gon;  xKpaXvî,  tête:  Linné  aurait  dû  écrire 
Dracomocephalum  !  )  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Lamiacées  (  Labiées),  tribu  des 
Répétées,  établi  par  Linné  (  Gen.,  729)  et 
renfermant  encore  ,  malgré  les  emprunts 
qu'on  lui  a  faits  pour  la  formation  d'autres 
genres,  plus  de  trente  espèces ,  indigènes 
principalement  du  nord  et  de  l'est  de  l'A- 
sie, et  plus  rarement  de  l'Europe.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces,  remarquables  par  l'élégance 
de  leurs  fleurs,  et  fort  recherebées  par  celle 
raison  pouii'ornement  des  jardins,  où  l'on  en 
cultive  une  vingtaine.  Les  tiges  en  sont  dres- 
sées ou  procombantes  ;  les  feuilles  opposées, 
enlières,  trifides  ou  pinnatiGdes;  les  fleurs 
ordinairement  grandes,  bleues  ou  pourprées, 
rarement  blanchâtres  ou  même  jaunâtres, 
disposées  en  verlicillastres,  pluriflores,  axil- 
laires  ou  rapprochées  en  épis;  les  bractées 
souvent  foliacées,  aristées-denfcées  (disposi- 
tion qui  sans  doute  a  suggéré  â  Linné  l'i- 
mage d'une  tète  de  dragon). 

Bentham  ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
Labiées,  a  divisé  le  g.  Dracocephulum  en  cinq 
sections,  fondées  sur  le  faciès  particulier  des 
espèces  qu'il  y  rapporte.  Ce  sont  :  iieina- 
dracon,  Calodracon  (lisez  Callidracon),  Cryp- 
todracon,  Moldavica  et  Ruyschiana.  (C.  L.) 

DRACOIMTES.  polvp. —Quelques  au- 
teurs ont  donné  ce  nom  à  des  Polypiers  fos- 
siles de  l'ordre  des  Astrées.  (E.  1).) 

"DRACONTIÉES.  Z?raco>«jeœ.  bot.  ph.— 
L'une  des  divisions  étahliesdans  la  tribu  des 
Orontiacées ,  de  la  famille  des  Aracées  ou 
Aroïdées.  Voy.  ces  mots.  (A.  R.) 

DRACONTIUM  (  <Jp«xÔvtcov  ,  petit  dra- 
gon ).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Aracées,  tribu  des  Orontiacées,  établi  par 
Linné  el  adopté  par  lous  les  botanistes,  el 
en  particulier  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Schott ,  dans  son  Mémoire  sur  la  famille 
des  Aracées  (Meletem.,  p.  22).  Ce  genre, 
dans  lequel  on  avait  successivement  placé 
un  assez  grand  nombre  d'espèces ,  a  pour 
type  le  Dracomium  polyphyUum  L. ,  qui  , 
selon  le  botanisteque  je  viensde  citer,  enest 
à  peu  près  l'espèce  unique.  La  spathe  est 
roulée  en  forme  de  cornet,  enveloppant  un 
spadice  cylindrique,  entièrement  recouvert 
de  fleurs  hermaphrodites.  Le  périanthe  se 
compose  de  sépales  squamiformes  dont  le 
nombre  varie  de  5  à  8.  Lésé  ta  mi  nés.  en  même 
nombre,  sont  insérées  à  la  base  des  sépales  : 
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les  anthères  sont  biloculaires  et  à  loges 
transversales.  L'ovaire  est  à  trois  loges  con- 
tenant chacune  un  seul  ovule  suspendu.  Le 
fruit  se  compose  de  baies  distinctes  ,  renfer- 
mant d'une  à  trois  graines.  La  souche.  tu« 
bériforme  ,  donne  naissance  à  de  grande»' 
feuilles  pétiolées,  découpées  et  pédalinées  à 
leur  sommet.  (A.  R.) 

'DRACONLRE.  Draconura  (Spixav,  dra- 
gon ;  oùpâ,  queue),  rept.  —  Syn.  A'Anolis, 
employé  par  Waglcr.  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  conservent  ce  nom  à  une  division  de 
ce  g.  comprenant  deux  espèces  à  doigts  peu 
dilatés.  (P.  G.) 

DRA COPHYLLLM^pâxav,  dragon  ;  <?<>l- 
Xov,  feuille  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Épacridacées  ,  tribu  des  Épacridées , 
formé  par  I.abillardiére  {Poy.  II,  40),  et  ren- 
fermant une  dizaine  d'espèces  ,  croissant 
dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  en  cultive  deux  ou  trois  espèces 
en  Europe  comme  plantes  d'ornement;  leur 
aspect  est  en  effet  très  pittoresque,  et  il  se- 
rait désirable  d'en  posséder  un  plus  grand 
nombre.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bustes ayant  le  port  des  Dracœna  (unde  no- 
men),  à  rameaux  annelés  par  les  cicatrices  de 
la  chute  des  feuilles  ;  à  feuilles  ensiformes  , 
étalées  ,  insérées  en  spirales,  dilatées-appri- 
mées  à  la  base  elamplexicaules;  à  fleurs  or- 
dinairement blanches  ,  assez  petites ,  dispo- 
sées en  racemes  terminaux,  simples  ou  com- 
posées ;  à  bractées  caduques,  sous-tendant 
les  pédicelles.  (C.  L.) 

"DRACOPIS  (il  faut  probablement  lire 
Dracopsis  et  mieux  Dracoutopsis  ;  (îpâxov  , 
ovto;  ,  dragon  ;  o>fc;,  aspect),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
cionidées-Hélianthées  ,  formé  par  Cassini , 
sur  une  seule  espèce  indigène  du  nord  de 
l'Amérique,  et  cultivée  en  Europe.  C'est 
une  plante  annuelle,  glabre,  ramifiée, à  tiges 
et  à  rameaux  striés-sillonnés  ;  à  feuilles  al- 
ternes, aiguës,  très  entières,  lisses,  cordées- 
amplexicaules;  à  capitules  multiflores  ,  bé- 
térogames  ,  terminaux,  solitaires  ,  dont  le 
rayon  et  le  disque  jaunes.  Elle  a  en  quelque 
sorte  le  port  d'un  Dracœna.  (C.  L.) 

•DRACOSAERES,  Munst.  (fyaxwv,  dra- 
gon ;  o-otùpo; ,  lézard  ).  rept.  ross. — Genre  de 
Reptiles  marins  fossiles  à  tête  petite  cl  à  patte 
palmée,  dont  on  trouve  les  débris  dans  le 
Trias  et  plus  particulièrement  dans  le  Mus- 
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chelkalk.  L'extrême  allongement  de  la  partie 
du  crâne  comprise  entre  la  cavité  cérébrale 
et  les  orbites,  donne  à  la  tète  de  ce  Reptile 
une  forme  très  étrange.  Les  orbites  sont  rap- 
prochées des  narines,  non  terminales  et  sépa- 
rées l'unede  l'autre  par  un  espace  assez  large. 
Le  Dracosaurwi  appartient  à  la  même  fa- 
mille que  les  Conchiosaums  et  les  Simosau- 
rus  ,  famille  que  nous  avons  déjà  signalée 
comme  offrant  un  mélange  des  caractères 
des  Tortues  et  des  Crocodiles.  Les  dents  de 
ce  Reptile  sont  petites  (  5  à  6  millimètres  de 
longueur),  aiguës,  nombreuses,  enchâssées 
dans  des  alvéoles  et  sur  deux  rangs  à  la  mâ- 
choire supérieure.  L'intermaxillaire  porte  à 
son  extrémité  et  à  sa  partie  postérieure  des 
dents  beaucoup  plus  fortes,  en  guise  d'inci- 
sives et  de  canines  Le  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  est  également  pourvu  de  plu- 
sieurs de  ces  dents. 

La  taille  de  ce  Reptile  était  moindre  que 
celle  de  nos  Crocodiles  actuels.        (L...D.) 

DRACLNCULÉES  Dracunculeœ.  bot. 
ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Aroïdées(t;o!/. 
cemoti,  ayant  pour  type  le  g.  Dracunculus. 

DRACLNCULUS.  bot.  ph.  —  Ce  genre, 
établi  par  Tournefort ,  avait  été  rénni  par 
Linné  au  genre  Arum-,  M.  Schott,  dans  son 
travail  sur  la  famille  des  Aracées  {MelrAem., 
p.  27  ) ,  a  de  nouveau  rétabli  ce  genre  qui  a 
pour  type  V Arum  dracunculus  de  Linné.  Sa 
spalhe  est  roulée  à  sa  base ,  étalée  et  ouverte 
supérieurement.  Le  spadice,  nu  et  renflé  en 
massue  à  son  sommet,  porte  à  sa  base  des 
fleurs  femelles,  puis  des  fleurs  mâles,  sépa 
rées  par  des  fleurs  rudimentaireset  avortées. 
Les  fleurs  mâles  ou  étamines  sont  réunies 
par  leurs  filets  en  faisceaux  ;  leurs  anthères 
à  deux  loges  s'ouvrent  par  une  petite  fonte 
oblique.  Les  ovaires  sont  à  une  seuJe  loge 
dans  laquelle  on  trouve  de  3  à  7  ovules.  Les 
fruits  sont  des  baies  distinctes  contenant  de 
1  à  3  graines  globuleuses.  (A.  R.) 

DRAGÉES  DE  TIVOLI,  min.— Globules 
calcaires  à  couches  concentriques  ,  dont  la 
forme,  la  couleur,  la  structure  et  le  mode 
de  formation  rappellent  parfaitement  les 
dragées  des  confiseurs ,  et  qui  sont  produites 
par  des  sources  incrustantes,  comme  aux 
bains  de  Tivoli  ,  près  de  Rome.        (Del.) 

DRAGEON.  Surculus.  bot.  —  On  nomme 
ainsi  les  tiges  nouvelles  qui  naissent  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  au  pied  des  grands 
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arbres  ,  et  qui  servent  de  moyen  de  multi- 
plication, ou  les  jets  qui  partent  de  la  tige  de 
certaines  Mousses  et  s'étendent  à  la  surface 
du  sol. 

DRAGON.  Draco  (ioâxuv).  bept.  —  L'i- 
j  gnorante  imagination  des  anciens,  et  plus 
|  particulièrement  celle  des  artistes  du  moyen- 
âge  (I),  nous  a  laissé  sous  le  nom  de  Dragon 
le  modèle  moitié  Chauve-Souris  ,  moitié 
Quadrupède  et  Serpent ,  d'un  de  ces  êtres 
effrayants  et  bizarres,  dont  il  est  question 
dans  les  ouvrages  liturgiques.  Aux  yeux  de 
la  science  moderne,  la  seule  originalité  de 
ces  étranges  conceptions  est  dans  l'assem- 
blage incompatible  des  formes  qu'on  s'est 
plu  à  leur  accorder,  et  quoique  les  peuples 
les  aient  long-temps  acceptées  sans  même 
les  discuter,  quoique  la  renaissance  en  ait 
discuté  sérieusement  et  souvent,  la  science 
moderne  les  a  reléguées  avec  tant  d'autres 
au  rang  des  fables  les  plus  grossières.  Ni  la 
nature  actuelle,  ni  les  nombreux  êtres  dé- 
truits ,  dont  les  naturalistes  ont  rétabli  les 
caractères  ,  ne  présentent  rien  d'analogue. 
Aujourd'hui  même  leur  dénomination,  à 
part  son  acception  mythologique,  n'est  plus 
i  donnée  qu'à  de  petits  Reptiles  appartenant 
aux  Iguaniens,  dans  l'ordre  des  Sauriens  , 
et  dont  les  cinq  ou  six  espèces  connues 
|  sont  toutes  des  régions  boisées  de  l'Inde  et 
j  de  ses  îles.  Mais  ces  animaux  ,  malgré  leur 
petitesse  et  leur  caractère  inoffensif,  n'en 
sont  pas  moins  curieux  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur attentif;  leur  caractère  principal 
est  en  effet  un  des  plus  jolis  exemples  des 
ressources  à  la  fois  simples  et  variées  que  la 
nature  met  en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fins. 
Destinés  à  vivre  sur  les  arbres  comme  la 
plupart  des  autres  Iguaniens,  les  Dragons, 
pour  s'y  mouvoir  avec  une  agilité  égale  à 
celle  des  autres  animaux  de  la  même  famille, 
j  devaient  avoir  leurs  pattes  ,  leurs  doigts  éga- 
I  lementgarnis  d'ongles  dégagés,  etc.;  mais  les 
Insectes  dont  ils  font  essentiellement  leur 
nourriture  fuient  rapidement ,  et  pour  les 
j  atteindre,  pour  s'élancer  plus  rapidement 
d'un  arbre  à  l'autre,  il  fallait  que  les  Dra 
gons  fussent  pourvus  d'ailes  :  aussi  la  peau 
de  leurs  flancs  est-elle  étendue  en  manière 
de  parachute  (c'est  ce  qu'on   nomme  le  Pa- 

(i)  Le  Dragon,  (JpaxoJV  des  auteur»  grec»  BTsnt  le  chris- 
tianisme ,  était  un  Serpent  ou  Léurd  à  vue  tre»  perçante  , 
nui  fardait  des  trésors  et  qui  dévorait  les  gens. 


DRA 

tagium  de  ces  animaux),  et  soutenue  par  les 
côtes  asternales  ,  qui  s'écartent  bilatérale- 
ment au  lieu  de.  converger  vers  la  ligne  in- 
férieure du  corps;  exemple  unique  d'une 
semblable  disposition. 

Nos  artistes  copient  encore  ou  exagèrent 
souvent  sans  les  améliorer  les  monstres  dont 
la  statuaire  gothique  avait  enfanté  les  mo- 
dèles ;  mais  combien  de  conceptions  plus 
fumeuses  et  capables  d'élever  à  la  fois  l'es- 
in  i t et  l'imagination  ils  puiseraient  dans  l'ob- 
servation de  la  naturelQu'ils  demandentaux 
naturalistes  ,  qu'ils  cherchent  eux-mêmes 
quelles  sont  les  combinaisons  d'organes  pos- 
sibles ou  impossibles,  les  formes  extérieures, 
les  armes  offensives  ou  défensives,  et  les  mo- 
difications d'organes  sensoriaux  ou  locomo- 
teurs qu'on  peut  supposer  dans  un  animal 
même  fictif,  mais  en  tenant  toujours  compte 
du  rang  et  de  la  fonction  qu'on  lui  attribue, 
au  physique  comme  au  moral ,  dans  la  série 
des  êtres  réels.  C'est  ainsi  qu'ils  arriveront  à 
la  solution  de  problèmes  jusqu'ici  irrésolus , 
je  pourrais  même  dire  inaperçus;  l'intelli 
gence  aura  dès  lors  remplacé  l'empirisme 
et  les  conceptions  artistiques,  tout  en  étant 
plus  savantes ,  n'en  seront  pas  moins  poé 
tiques.  (P„  G.) 

DRAGON  DE  MER.  roiss.  —  Nom  vul- 
gaire de  la  Vive. 

DRAGOXE.  Dracœna.  rept.  —  Dau- 
din  et  Lacépède  ont  parlé  sous  cette  déno- 
mination d'une  espèce  de  Reptile  saurien 
appartenant  aux  Lacertiens  ,  et  qui  a  pour 
objet  une  seule  espèce,  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  voisine  des  Crocodi- 
liens.  Comme  le  mot  Dracœna  avait  été  an- 
térieurement employé  en  botanique,  quel- 
ques auteurs  l'ont  remplacé  en  erpétologie. 
Wagler  lui  a  substitué  celui  de  Tkorictes,  ac- 
cepté par  MM.  Duméril  et  Bibron,  et  M.  J. 
E.  Gray  celui  d'Ada.  (P.  G.) 

•  DRAGOMER.ZJracœHa.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Asparaginées  ou  Smilacées, 
qui  se  compose  d'un  certain  nombre  d'espè- 
ces toutes  arborescentes,  à  stipe  simple  ou 
ramifié  et  pouvant  même  acquérir  quelque- 
fois des  dimensions  colossales,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  le  fameux  Dragonier  des  environs 
d'Orotava  dans  les  îles  Canaries  Les  fleu;s, 
en  général  peu  grandes,  blanches,  jaunâ- 
tres ou  violacées,  forment  une  grappe  ra- 
meuse et  terminale  qui   offre   quelquefois 
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|  plusieurs  pieds  de  longueur.  Leur  calice  est 
coloré  ,  tubuleux  à  sa  base ,  composé  de  6  sé- 
pales soudés  dans  une  partie  de  leur  lon- 
gueur. Les  étamines,  au  nombre  de  6,  sont 
insérées  à  la  base  de  la  partie  libre  des  sépa- 
les. L'ovaire  est  libre,  ovoide,  à  3  loges  con- 
tenant chacune  un  seul  ovule.  Le  style  est 
plus  ou  moins  allongé  et  se  termine  par  un 
sligmate  épais  et  à  3  lobes  courts,  arrondis 
et  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
le  plus  souvent  pisiforme,  contenant  de  1  à 
3  graines. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
vingtaine,  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
arbres  qui  acquièrent  quelquefois  d'énor- 
mes dimensions;  leurs  feuilles  n'occupent 
1  que  l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux; 
elles  sont  quelquefois  étroites,  coriaces,  assez 
épaisses  et  piquantes  à  leur  pointe  ;  d'autres 
I  fois  plus  élargies  et  membraneuses.  On  cul- 
1  tive  dans  nos  serres  plusieurs  espèces  de  ce 
genre  ,  toutes  originaires  des  contrées  chau- 
des du  globe  ;  telles  sont  :  1°  le  Dragonier 
pourpre,  D.  terminalis,  originaire  de  la  Chine 
etsi  remarquable  par  ses  feuilles  d'un  pourpre 
foncé;2°  le  Dragonier  a  feuillespendantes, 
D.  reflexa  Lamk.,  qui  nous  vient  de  l'Inde; 
'  3°  le  Dragonier  odorant,  D-  fragrans  ou  Aie- 
'  iris  frograns ,  qui  fleurit  fréquemment  dans 
!  nos  serres  où  son  énorme  pyramide  de  fleurs 
blanches  répand  une  odeur  très  suave  ;  4°  le 
'  Dragonier  du  Brésil,  D.  hr.asilien&is.  Desf., 
jolie  espèce,  assez  commune  dans  nos  ser- 
1  res,  où  elle  fleurit  facilement  (nous  l'avons 
figurée  à  la  planche  12,  Monocotylédonés, 
de  l'AtlasdeceDictionnaire);  5°  mais  aucune 
espèce  n'est  plus  remarquable  que  le  Dra- 
gonier commun  ,  D.  draco  L.,  originaire  de 
l'Inde.  Ce  végétal  fournit ,  dit-on  ,  une  des 
espèces  de  Sang  Dragon  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  et  qui  forme  un  médicament 
astringent.  Cette  espèce  est  curieuse  par  sa 
durée  et  par  la  grosseur  que  son  stipe  peut 
acquérir.  On  sait  que  la  tige  des  Monocoty- 
lédonés  est  en  général  simple  et  sans  ramifi- 
cations, et  que  par  suite  de  cette  disposition 
elle  reste  en  général  assez  peu  volumineuse 
relativement  à  sa  hauteur.  C'est  donc  une 
exception  bien  remarquable  que  celle  offerte 
par  le  Qracœna  draco,  qui  parfois  arrive 
à  une  taille  gigantesque.  Il  en  existe  un  pied 
bien  célèbre  dans  les  fastes  de  la  science, 
aux  environs  de  la  ville  d'Orotava  dans  les 


268 


DRA 


Canaries.  Au  rapport  de  M.  de  Humboldt, 
son  stipe  ,  en  1799,  n'avait  pas  moins  de 
45  pieds  de  circonférence.  On  peut  juger 
par  cet  énorme  volume  quelle  doit  être  la 
vétusté  d'un  arbre  qui  croît  avec  une  si  ex- 
cessive lenteur.  (A.  R.) 
DRAGONITE  ou  DRACONITE.  min.  — 

Voy.    CRISTAL  DE  ROCHE.  (DEL.) 

DRAGONNEAU.  moll.  —  Nom  vulgaire 
d'une  jolie  Porcelaine,  Cyprœa  stolida ,  de 
Lamarck.  Voy.  porcelaine.  (Desit.) 

DRAGONNEAU.  helm.  —  L'un  des  noms 
du  singulier  Filaire  qui  est  parasite  de  l'es- 
pèce humaine,  et  qu'on  appelle  également 
Ver  de  Mèdine  {voyez  filaire).  On  appelle 
aussi  Dragonneaux  les  Vers  aquatiques  du 
genre  Gordius  [voyez  ce  mot).  Il  y  en  a  dans 
nos  eaux  douces.  (P.  G.) 

DRAINE,  ois.—  Voy.  drenne 

"DRAKEA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Aré- 
thusées,  établi  parLindley  (Swan  River  bot., 
IV,  f.  3),  pour  une  petite  plante  croissant 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  à  racines  laineuses,  bulbifères  au 
sommet  ;  à  feuille  radicale  unique  ,  coriace, 
subarrondie-cordée;  à  scape  dressé  ,  glabre, 
uniflore  ,  bractée  au-dessous  du  milieu.  Le 
labelle  est  chevelu,  rétréci,  tubercule  à  la 
base,  et  muni  de  chaque  côté  d'une  dent  di- 
rigée en  arrière.  (C.  L.) 

DRAKENSTEINIA ,  Neck.  bot.  ph.  - 
Synonyme  d'Hecastophyllum,  Kunlh. 

DRAP.  moll. — Ce  mot  s'emploie  de  deux 
manières  par  les  conchyliologues.  Ordinai- 
rement c'est  une  épithète  que  l'on  ajoute 
aux  coquilles,  dont  la  coloration  ressemble 
au  tissu  d'une  étoffe;  plusieurs  Cônes  ont 
reçu  les  noms  de  Drap  d'or,  Drap  d'argent, 
Petit  Drap,  etc.  — On  nomme  également 
-Drap l'épiderme  dont  la  plupartdes  Coquilles 
marines  sont  revêtues  ;  nous  en  donnerons 
les  caractères  à   l'article  mollusques. 

(Desh.) 

DRAP  MARIN,  moll.  —  Espèce.de  laine 
feutrée  qui  recouvre  la  plupart  des  coquilles, 
et  forme  à  leur  surface  un  épiderme  sous 
lequel  sont  cachées  leurs  brillantes  couleurs. 


DRAP  MORTUAIRE,  ins.  —  Nom  vulg.  ' 
d'une  espèce  du  g.  Cétoine. 

DRAPARNALDIA  (Draparnauld  ,  nom  ' 
d'homme),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  ! 
des  Confervacées  Batrachospermées ,  établi   ! 
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par  Bory  [Ann.  mus.,  XII,  399,  fig.  35)  pour 
des  végétaux  des  eaux  douces  dont  les  61a- 
ments  ont  des  articulations  transverses  ,  et 
lesramules  sont  terminés  par  des  prolonge- 
ments ciliformes  et  accompagnés  de  muco- 
sité. Le  D.  taxa  est  le  type  du  genre.  On  en 
a  trouvé  plusieurs  espèces  à  Mascareigne  et  à 
l'Ile  de  France. 

DRAPARNALDINA,  Bory.  bot.  cr.  — 
Synonyme  de  Batrachospermum,  Ath. 

"DRAPÉ.  Pennosus  ,  zool.  ;  Tomenlosus  , 
bot.  —  En  zoologie,  on  applique  cette  épi- 
thète à  certains  corps  feutrés  ;  tels  sont  :  le 
tissu  d'une  espèce  d'Épongé  et  les  filaments 
entrecroisés  d'une  Oscillaire  ;  en  botanique  , 
elle  est  synonyme  de  Tomenteux. 

DRAPETES  (  SpaTzér-nç  ,  fugitif  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides,  éta- 
bli par  Mégerie,  et  adopté  par  Eschscholtz  , 
qui  y  rapporte  seulement  VElater  equestris 
Fabr.,  qui  se  trouve  en  Autriche.  Mais  M.  De- 
jean,  dans  son  dernier  Catalogue,  y  réunit  8 
autres  espèces,  toutes  d'Amérique,  qui  sont 
des  Lissomus  pour  Eschscholtz.  M.  de  Castel- 
nau  n'admet  pas  le  genre  Drapetes  de  Mé- 
gerie, et  en  comprend  les  espèces  dans  le  g. 
Lissomus ,  comme  l'avait  fait  Latreille  avant 
lui.  On  voit  d'après  cela  que  les  entomolo- 
gistes ne  sont  pas  d'accord  sur  la  validité 
du  g.  Drapetes,  dont.au  surplus,  ni  Mégerie 
son  fondateur,  ni  Eschscholtz  et  M.  Dejean, 
qui  l'ont  adopté,  n'ont  publié  les  caractères. 
Voyez  lissomus.  (D.) 

DRAPETES  ((îpawtTviç,  fugitif),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Daphnacées,  formé 
par  Lamarck  (Journ.  hist.  nat.,  t.  I,  189, 
t.  10)  pour  renfermer  une  seule  espèce 
croissant  dans  les  terres  magellaniques.  C'est 
un  très  petit  arbrisseau  ,  haut  à  peine  de  7 
à  lOcentim.,  à  tiges  filiformes,  gazonnantes, 
dressées  ou  décombantes  à  la  base,  ramifiées, 
nues  inférieurement,  cicatrisées,  feuillées 
supérieurement;  à  feuilles  opposées,  décus- 
sées,  sessiles,  ovées ,  obtuses,  très  entières, 
longues  de  2  à  3  millim.,  barbues-poilues 
dorsalement  et  au  sommet  ;  à  fleurs  herma- 
phrodites, très  brièvement  pédicellées,  dont 
les  pédicelles  barbus-poUus  au  sommet  , 
et  disposés  en  fascicules  terminaux  pédon- 
cules,  ceints  d'un  involucre  diphylle,  dé- 
cida. (C.  L.) 

"DRAPETIS  (  Spxné-zns,  fugitif),  ins.  — 
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Genre  de  Diptères,  division  des  Rrachocères, 
famille  des  Tanystomes ,  tribu  des  Empides, 
établi  par  Mégerle,  et  adopté  par  Meigen,  La- 
treille  et  M.  Macquart.  Ce  dernier  en  décrit 
A  espèces,  toutes  d'Europe.  Ce  sont  des  Mou- 
ches de  très  petite  taille,  remarquables  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  se  dérobent 
à  la  vue.  Nous  citerons  comme  type  le  Dm- 
petis  exilis  Még.,  qui  se  montre  en  août  et 
septembre.  (D.) 

DRAPIER,  ois.  —  Nom  vulg.  du  Martin- 
Pêcheur. 

*DRAPIEZIA  (nom  propre),  bot.  ru.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélanthacées,  formé 
par  Blume  {Enum.  Pi.  Jav.,  I,  8) ,  sur  une 
seule  espèce  croissant  à  Java.  C'est  une 
plante  herbacée,  vivace,  à  tige  ramifiée;  à 
rameaux  dichotomes;  à  feuilles  très  briève- 
ment pétiolées,  nervées  ;  à  fleurs  purpures- 
centes,  subombellées,  pédicellées-solitaires, 
sur  des  pédoncules  oppositifoliés,  bractées- 
foliacés  au  milieu.  (C.  L.) 

DRASSE.  Drassus  (  ^pâcrtru ,  je  saisis). 
arach.  —  Genre  de  l'ordre  des  Aranéides  , 
tribu  des  Araignées,  établi  par  M.  Walcke- 
naër ,  et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  ap- 
térologiste  :  Yeux  au  nombre  de  huit,  pres- 
que égaux  entre  eux,  sur  deux  lignes  oc- 
cupant le  devant  du  céphalothorax.  Lèvre 
allongée,  ovalairs  ,  pointue  et  légèrement 
arrondie  à  son  extrémité.  Mâchoires  al- 
longées, inclinées  ou  courbées  sur  la  lèvre, 
qu'elles  entourent.  Pattes  renflées,  propres 
a  la  course.  Les  Aranéides  qui  composent  ce 
genre  se  renferment  dans  des  cellules  for- 
mées de  soie  très  blanche,  sous  les  pierres, 
dans  les  cavités  des  murs  et  dans  l'inté- 
rieur des  feuilles  ou  sur  leur  surface.  Ce 
genre  renferme  22  espèces,  dont  14  sont 
propres  à  l'Europe ,  4  à  l'Afrique ,  3  à  l'Amé- 
rique et  1  au  monde  maritime.  Comme  type 
de  celte  coupe  générique,  nous  citerons  le 
D.  brillant,  D.  fulgens  Walck.  [Ins.  api., 
t.  I,  p.  822).  Cette  espèce  est  fort  remar- 
quable par  son  industrie  :  elle  construit  dans 
l'herbe  et  dans  les  cavités  des  pierres  une 
tente  formée  d'une  toile  fine  et  serrée,  et 
.  ayant  deux  issues.  Cette  toile  en  renferme 
une  autre  d'un  tissu  plus  fin  et  encore  plus 
I  serré.  Celte  seconde  lente  a  la  forme  d'une 
t  voûte.  C'est  sous  cette  voûte  qu'elle  place 
son  cocon  ,  qui  a  environ  5  millimètres 
(ie  diamètre,  et   qui  est  composé  de  deux 
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parties,  une  coupe  et  son  opercule  ;  la  coupe 
est  hémisphérique  ,  profonde,  d'une   blan- 
cheur éclatante,  et  formée  d'une   pellicule 
mince,  à  tissu  aussi  serré  qu'une  pelure 
d'oignon.  C'est  dans  celte  coupe  qu'elle  dé- 
pose   15  à  20  œufs  rouge-orangé,    parfai- 
tement isolés,  qui  sont  bien  loin  de  remplir 
la  cavité  du  cocon.   Elle   ferme  ensuite  ce 
cocon  avec  un  opercule  ou  feuillet  plat,  qui 
n'est  que  collé  sur  les  bords  de  la  coupe  et 
qui  peut  s'en  détacher.  C'est  sur  son  cocon 
qu'elle  se   tient  ;  mais  auparavant  elle   re- 
couvre la  cavité  de  la  pierre  d'une  toile  d'un 
tissu  lâche  et  transparent,  ce  qui  lui  forme 
au-dessus  de  la  voûte  une  seconde  chambre 
qui  communique   avec  la  première.  L'Ara- 
néide  loge  le  plus  souvent  son  cocon  dans 
les  cavités  des  pierres.  La  surface  plate  est 
alors  tournée  en  haut,  et  la  partie  convexe 
en  bas.  C'est  vers  la  fin  de  juillet  que  cette 
espèce  construit  son  cocon,  et  si  on  la  prend 
immédiatementauparavant,  et  qu'on  la  place 
dans  un  tube  de  verre,  elle  file  son  cocon  sous 
les  yeux  de  l'observateur.  D'abord  elle  ferme 
le  tube  qui  doit  le  soutenir,  ensuite  la  partie 
convexe  du  cocon  ;  et ,  après  qu'elle  y  a  dé- 
posé ses  œufs ,  elle  fabrique  l'opercule  qui 
doit  le  clore.  Cetle  espèce  n'est  pas  très  rare 
aux  environs  de  Paris  ;  on  la  trouve  souvent 
dans  l'herbe  et  dans  les  buissons;  je   l'ai 
prise  aussi  queii^l'ois  sous  les  pierres.  (H.L.) 
"DRASTER1US  ^cnrnpioç.vif,  prompt). 
ins.  —  (ienre  de  ColéopteiC?  uentamères,  fa- 
mille des  Sternoxes,  tribu  des  EOérides,  éta- 
bli par  Eschscholtz  (  Classificat.  des  Elalé- 
rides,  Revue  eut.  de  Silbermann,  t.  IV,  p.  4), 
qui  le  place  dans  la  division  de  ceux  dont 
les  tarses  sont  dépourvus  de  pelotes  ou  pa- 
lettes membraneuses.  Ce  genre  ne   figure 
pas  dans  le  travail  posthume  de  Latreille 
sur  les  Serricornes,  dont  nous  avons  eu  sou- 
vent occasion  de  parler  ;  mais  il  a  été  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, y  rapporte  10  espèces,  dont  7  exoti- 
ques et  3  d'Europe.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  le  D .  bimaculaïus  [Etaler  id. 
Fabr.),  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

DRAYE.  bot.  ph.  —  Synonyme  vulgaire 
de  Draba. 

•DKEGEA  (Drège,  botaniste  voyageur). 
bot.  pu.— Eckl.  et Zeyh., synonyme deiS'ci'o- 
thamniis,  Endl.  —  Genre  formé  par  E.  Meycr 
16* 
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{Comment.  Pi.  Afr.  ami.,  199),  et  apparte- 
nant à  la  famille  des  Asclepiadacées .  tribu 
des  Conolobées.  Il  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce. C'est  un  sous-arbrisseau  volubile  du 
Cap,  à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovées, 
obtuses,  glabres;  a  ombelles  axillaires,  op- 
posées, pédonculée» ,  mulliflures;  a  fleurs 
petites,  d'un  brun  marron.  (Ct  L.) 

DRENNE.  ois.  —  Nom  vulg.  du  Turdus 
viscivorus  L.,  espèce  du  g.  Merle.        (G.) 

DREPANANDRUM,  Neck.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  ritakea,  L. 

'DRLPAiVA  ,  Schrank.  iws.  —  Synonyme 
de  Plaiypteryx,  Lasp.  (D.) 

DREPAIVIA,  Juss.  bot.  ph.  — Syno- 
nyme de  Tolpis,  Adans. 

DREPAIVIDIUS  (  (îptTravov  ,  faux  ;  tT- 
Joç  ,  forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermes  , 
tribu  des  Cébrionites ,  créé  par  Perty  {Dé- 
tectai animalium  ariiculuiorum  ,  page  25, 
pi.  5,  fig.  15),  mais  décrit  anten:  urement  , 
à  ce  que  nous  présumons  ,  par  Fischer  de 
Waldheim  sous  le  nom  de  Physodaclylus. 
Deux  espèces  <!u  Brésil  ont  été  rapportées  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  noms  généri- 
ques, savoir  :  D.  clavipes  Pert.  {P.  Hennen- 
qii  Fisch.),  et  P.  Beskii  Mann.  (C.) 

DREPAftIS  ,  Tenim.  ois.  —  Nom  scient, 
du  g    Héorotaire.  (G.) 

DREP ANOCARPLS  (  Jpciravo*  ,  faux  ; 
x«Ptto;  ,  fruit),  bot.  ph.  —Genre  institué  par 
C.  F.  W.  Meyer  [Fl.  Esseq.,  238),  dans  la  fa- 
mille des  Papilionacées,  tribu  des  Dalber- 
giées,  et  renfermant  une  douzaine  d'espèces 
environ,  indigènes  de  l'Amérique  tropi- 
cale, et  dont  une  ou  deux  sont  cultivées  en 
Europe.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  imparipennées,  à 
folioles  subalternes,  coriaces  ou  submem- 
branaeées,  la  terminale  distante  de  la  der- 
nière paire  ;  à  stipules  tantôt  nulles,  tantôt 
décidues  ou  persistantes,  spinescentes;  à 
'inflorescence  en  panicule  racémeuse  ;  ra- 
cèmes  axillaires  ou  terminaux  ,  fasciculés- 
ramifiés  ;  à  fleurs  sessiles  ou  très  briève- 
ment pédicellées  ;  à  bractées  aiguës,  à  brac- 
téoles  géminées,  courtes,  orbiculaires  ou 
ovées,  apprimées  sur  le  calice  ;  à  pétales  , 
suriout  l'étendard  ,  velu  extérieurement  ; 
ovaire  velu  ;  le  légume  ordinairement  glabre, 
monosperme,  indéhiscent,  réniforme,  co- 
chléi-ou  falciforme.  (C-  L.) 
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«DREPANOCERLS  c?peV<mo«  ,  faux  ;  xi~ 
paç ,  antenne).  i.\s.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Coprophages,  établi  par  Kirby  Zoologi- 
cal  Journal,  vol.  XII,  pag.  521,  pi.  14,  fig.  2). 
Ce  genre  a  été  adopté  par  MM.  Hope  cl  de 
Laporte  ,  qui  y  rapportent  les  D.  Kirbyi  H., 
impressus  et  fur  ci  fer  L.,  tous  trois  originaires 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

DREPANOrilYLLE.  Drepanopttyllum 
(Spcnavov ,  faux;  f\,\).ov ,  feuille:  feuille  en 
faux),  bot.  cr. — Richard  a  fondé  ce  genre 
remarquable  (in  Hook.  Mue.emot.,  t.  145) 
sur  une  des  plus  belles  Mousses  de  toute  la 
famille,  qu'il  avait  lui-même  rapportée  de 
l'île  Bourbon.  Cette  Mousse  arrocarpe,  de 
la  tribu  des  Fissidentées,  avait  d'abord  été 
placée  avec  doute  parmi  les  Dicranes  Hook. 
loc.  cit.,  t.  82),  sans  doule  parce  que  la 
forme  et  la  disposition  distique  de  ses  feuilles 
lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  les 
vrais  Fissidents  que  les  bryologistcs  anglais 
ne  distinguaient  point  alors  du  premier  de 
ces  genres.  Voici  à  quels  caractères  on  re- 
connaîtra celui  dont  il  s'agit:  Perislome  nul 
ou  simplement  formé  d'une  membrane 
courte,  annulaire  ,  déchirée,  blanchâtre, 
partant  de  la  couche  celluleuse  intérieure 
de  la  capsule.  Celle-ci  est  droite,  égale, 
ovoïde-globuleuse,  lisse  et  longuement  pé- 
donculée.  Opercule  court,  conique,  déprimé. 
Coiffe  [mentionnée  ici  pour  la  première  fois) 
longue,  subulée  ,  rongée  à  la  base,  tombant 
de  bonne  heure,  d'abord  entière,  puis  fendue 
latéralement  selon  une  ligne  qui  tourne  en 
spirale.  Inflorescence  dioique  ?,  terminale. 
Fleur  femelle  composée  d'environ  dix  pistils 
sans  paraphyses.  Les  organes  que  l'on  a  pris 
jusqu'ici  pour  des  fleurs  mâles,  mais  dont 
la  nature  paraissait  fort  ambiguë  â  Bridel 
lui-même  ,  ne  sont  probablement  que  des 
gemmes  ou  des  propagines,  analogues  a  celles 
que  l'on  rencontre  dan»  d'autres  Mousses  et 
chez  un  grand  nombre  d'Hépatiques.  Nous 
les  avons  décrits  ailleurs  {V.  Ann.  se.  nui., 
avril  1835,  n°  1).  Les  individus  femelles 
de  cette  magnifique  Mousse  sont  très  rares 
en  fruit.  M.  Leprieur  en  a  rapporté  une 
grande  quantité  dans  cet  état  et  nous  a  mis 
à  même  de  concourir  avec  lui  â  la  répandre 
dans  les  herbiers ,  dont  elle  doit  faire  l'orne- 
ment. Parmi  les  échantillons  communiqués 
par  ce  voyageur,  il  s'en  trouvait  quelques 


DRI 

uns  dont  les  propagines  en  question  couron- 
naient la  sommité  des  rameaux  d'un  indi- 
vidu femelle  capsuligère ,  en  sorte  que  si 
l'on  pouvait  considérer  ces  corps  comme  des 
anthéridies,  l'individu  offrirait  l'inflores- 
cence monoïque.  Cette  Mousse  n'a  encore 
été  trouvée  qu'à  Bourbon  ,  aux  Antilles,  au 
Brésil  et  à  la  Guiane.  Elle  a  le  port  d'un  Fi's- 
sidens  et  croît  par  touffes  au  pied  des  ar- 
bres. (C.  M.) 

DREPAKOPHYLLLM,  Hoffm.  bot.  ph. 
—  Synonyme  de  Critamus,  Bess. 

*DREPAI\OPTERYX  (  Jprâavov  ,  faux, 
irr/puÇ,  aile),  ins.  —  Leach  a  indiqué  sous 
ce  nom  un  genre  de  Névroptères  de  la  fa- 
mille des  Myrméléoniens,  groupe  des  Hémé- 
robites  et  ne  comprenant  qu'une  espèce, 
fHem.  phalœnodes  Linn.  (E.  D.) 

'DREPANOSTOMA  (  Spénavov ,  faux; 
<rroua,  bouche),  moll.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Gastéropodes  pulmonés,  famille  des  Hé- 
lices, établi  par  Porro,  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  Corps  roulé  dans  un  plan  par- 
faitement horizontal;  coquille  discoïde,  con- 
cave ,  ombiliquée  à  la  surface  inférieure, 
bossue,  perforée  à  la  supérieure  ;  ouverture 
en  forme  de  faux  par  la  convexité  de  l'avant- 
dernier  tour,  subdéprimée  au  bord  latéral, 
renflée  au  bord  columellaire  ;  insertion  du 
bord  latéral  avec  l'avant-dernier  tour  for- 
mant un  angle  obtus.  Le  D.  nautiliformis  , 
type  et  unique  espèce  du  g.,  est  une  petite 
coquille  assez  commune  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe. 

*DREPAIVl)S;<îpMr<xvov,  faux,  cimeterre). 
ims.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Troncati- 
pennes,  établi  par  Illiger,  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  Species,  t.  V,  p.  435, 
ainsi  que  par  M.  le  comte  de  Castelnau, 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères ,  faisant 
partie  des  Suites  au  Huffon-Duménil,  t.  I, 
p.  53.  Ce  dernier  auteur  en  décrit  3  espèces , 
dont  1  de  l'Amérique  du  Nord,  et  les  2  au- 
tres du  Brésil.  La  première  est  nommée 
Lecontei  par  M.  Dejean,  et  excrucians  par 
M.  de  Castelnau,  d'après  Kirby.  (D.) 

DRESSÉ.  Erecius.  bot.  —  On  dit  qu'un 
organe  est  dressé  lorsqu'il  est  perpendicu- 
laire au  plan  de  sa  base.  Cette  épithète  s'ap- 
plique à  toutes  les  parties  d'un  végétal  qui 
présentent  cette  disposition. 

DRIANDRA.  bot.  ph.  — Voy.  dryandra. 
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DRILL.  mam.  —  Espèce  du  g.  Cynocé- 
phale, yoy.  ce  mot. 

"DRILOSIPIION  (Sptloi,  ver  de  terre, 
lombric;  orûpwv,  tube),  bot.  cr.— (Phycées.) 
Genrenouveau  de  la  tribu  des  Oscillatoriées, 
créé  par  M.  Kùlzing  (Phyc.  gêner.,  p.  2l4) 
pour  une  Algue  zoospermée  qui  croît  sur  les  ( 
Mousses  et  qu'il  a  découverte  à  ouïe  Spac-\ 
ecto  près  de Trieste.  Voici  les  caractères  qu'il' 
lui  assigne  au  lieu  cité  :  Filaments  privés  de 
motiliié,  renfermés  dans  une  double  gaine: 
l'intérieure  continue,  très  mince,  transpa- 
rente et  lisse  ;  l'extérieure  interrompue,  plus 
épaisse  et  opaque.  Une  seule  espèce,  à  nous 
inconnue,  compose  le  genredontla  structure 
des  filaments  (sans  doute  analogue  à  celle 
des  Scylonema  )  n'est  pas  décrite.  (C.  M.) 
DRILLS  (  <îptto;  ,  ver  de  terre),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  rangé  par 
Lalreille  dans  sa  famille  des  Serricornes , 
section  des  Malacodermes,  tribu  des  Lampy- 
rides  [Règne  anim.  de  Cuvier,  t.  IV,  p.  468, 
édit.  de  1829).  Ce  g.,  fondé  par  Olivier,  a  été 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ses  ca- 
ractères sont  :  Antennes  de  11  articles,  plus 
longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis , 
pectinées  au  côté  interne,  avec  leur  second 
article  petit  et  arrondi;  palpes  maxillaires 
avancés  ;  prothorax  transversal.  Les  Driles 
ont  le  corps  allongé  et  un  peu  déprimé;  la 
tète  courte,  et  presque  aussi  large  que  le  cor- 
selet ou  prothorax  ;  celui-ci  rebordé  et  un 
peu  plus  étroit  que  les  élytres,  qui  sont  1res 
flexibles  et  recouvrent  des  ailes  nombreuses 
dont  ces  Insectes  font  un  fréquent  usage  : 
aussi  les  rencontre- 1 -on  souvent  volant 
sur  les  fleurs,  surtout  par  un  temps  chaud. 
Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men- 
tionne 4  espèces,  toutes  d'Europe,  dont  la 
plus  connue  est  le  Dnlus  flavescens  (  la  Pa- 
nache jaune  de  Geoffroy),  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Paris.  C'est  sur  cette  espèce 
qu'Olivier  a  fondé  le  g.  qui  nous  occupe, 
mais  sans  en  connaître  la  femelle,  qui  n'a 
été  découverte  que  longtemps  après,  c'est- 
|  à-dire  en  1823,  par  M.  Mielzinsky,  natura- 
j  liste  polonais,  résidant  à  Genève,  qui  l'a  dé- 
j  erite  et  figurée  le  premier  aux  états  de  larve 
i  et  d'insecte  parfait  dans  ses  Annules  des 
|  sciences  naturelles  (  tom.  I,  pag.  66,  pi.  7, 
fig.  1,  2,  3).  Cette  femelle,  comme  la  plu- 
i  part  de  celles  des  Lampyrides,  est  aptère,  et 
diffère  très  peu  de  sa  larve.  Elle  est  beaucoup 
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plus  volumineuse  que  son  mâle,  avec  lequel 
elle  n'a  d'ailleurs  aucun  Irait  de  ressemblance 
extérieure,  de  sorte  qu'à  moins  de  trouver  les 
deux  sexes  accouplés  ,  il  est  impossible  de 
supposer  que  des  Insectes  si  dissemblables 
appartiennent  à  la  même  espèce  :  aussi 
M.  Mielzinsky ,  qui  n'avait  pu  voir  cet  accou- 
plement, car  il  n'avait  obtenu  que  des  fe- 
melles des  lar-ves  qu'il  avait  élevées ,  pro- 
posa-t-il  de  faire  de  ces  Insectes  un  genre 
nouveau  ,  Sous  le  nom  de  Coclileoctomts  ,  en 
donnant  l'épithèlc  de  vorax  à  l'espèce  lui 
servant  de  type,  attendu  qu'elle  se  nourrit  à 
l'état  de  larve  de  la  chair  du  Limaçon  ,  ap- 
pelé Hélix  nemoralis,  dans  la  coquille  duquel 
elle  subit  toutes  ses  métamorphoses. 

Il  était  réservé  à  feu  M.  Desmarest ,  pro- 
fesseur de  zoologie  à  l'école  vétérinaire  d'Al- 
fort,  de  compléter  la  découverte  de  l'entomo- 
logiste polonais.  Ce  savant ,  si  regru table  à 
tant  de  titres,  ayant  remarqué  que  le  parc 
d'Alfort  était  rempli  ô'Helix  nemoralis,  en  fit 
ramasser  le  plus  grand  nombre  possible, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouva  150  qui  renfer- 
maient des  larves  de  Cochléoctones.  Ces  co- 
quilles avaient  été  recueillies  le  20  février, 
et  placées  dans  des  pots  de  terre,  couverts 
d'une  vitre  maintenue  par  un  poids  :  ce  ne 
fut  que  le  24  mai  qu'il  en  vit  sortir  des  In- 
sectes absolument  semblables  à  celui  de 
M.  Mielzinsky;  leur  éclosion  eut  lieu  suc- 
cessivement à  raison  de  6  ,  8,  10  et  jusqu'à 
12  par  jour.  Les  ayant  réunis  tous  dans  une 
.ïiême  boîte  ,  il  remarqua  qu'ils  avaient  la 
plus  grande  indifférence  les  uns  pour  les  au- 
tres, et  que  toutes  leurs  formes  étaient  exac- 
tement les  mêmes,  surtout  celles  des  an- 
tennes, des  yeux  et  du  dernier  anneau  du 
corps,  qui,  chez  les  autres  Insectes,  présen- 
tent des  différences  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle. Il  était  donc  évident  que  tous  ces 
indivi  lus  étaient  du  même  sexe  ,  et  il  s'as- 
sura bientôt  après  qu'il  n'y  avait  parmi  eux 
que  des  femelles;  car  ayant  choisi  pour  les 
disséquer  ceux  qui  différaient  le  plus  par  la 
vaille,  qui  indique  ordinairement  le  sexe,  les 
plus  petits  comme  les  plus  gros  lui  présen- 
tèrent des  ovaires  girnis  d'environ  300  œufs. 
Cependant  il  attendait  avec  impatience  ré- 
clusion d'un  mâle  qui  pouvait  seul  lui  ap- 
prendre à  quel  ordre  appartenait  le  g.  Cu- 
chleooionus ,  créé  par  M. Mielzinsky  ;  et  comme 
il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  coquilles 
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renfermant  encore  des  larves  ou  des  nym- 
phes de  ce  singulier  insecte,  il  commençait 
à  désespérer  du  succès  de  ses  efforts  pour 
obtenir  ce  résultat,  lorsqu'enfin,  le  1er  juin, 
il  eut  la  satisfaction  de  trouver  dans  l'un  des 
pots  une  femelle  accouplée  avec  un  petit  Co- 
léoptère  d'un  volume  quinze  fois  moindre 
que  le  sien  ;  et  quel  fut  son  étonnement  de 
reconnaître  dans  ce  petit  Coléoptère  le  Dri- 
lus  fluvescens  d'Olivier  !  Pour  convaincre  les 
plus  incrédules  de  l'identité  d'espèce  de  ces 
Insectes  de  formes  si  différentes,  il  ne  tarda 
pas  à  se  procurer  une  dizaine  de  Drilus  bien 
actifs  et  bien  vivants  pris  au  vol  dans  l'en- 
droit même  où  avaient  été  recueillies  les  lar- 
ves des  femelles  qui  lui  étaient  écloses  ;  il 
les  réunit  à  celles-ci ,  et  il  les  vit  s'accoupler 
immédiatement  avec  un  empressement  tel, 
que  plusieurs  d'entre  eux  recherchaient  en 
même  temps  la  même  femelle.  Deux  couples 
réunis  de  la  sorte  ont  été  conservés  par  lui 
dans  l'alcool. 

Tous  ces  faits  sont  exposés  avec  les  plus 
grands  détails,  et  appuyés  de  figures  très 
bien  faites,  dsns  un  Mémoire  lu  à  la  Société 
philomalique  le  5  juin  1824,  et  inséré  dans 
les  Ann.  des  se.  nat.  du  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  A  la  suite  de  ce  Mémoire,  s'en 
trouve  un  autre  de  feu  le  professeur  Au- 
douin  ,  où  il  donne  Panatornie  complète, 
avec  figures,  de  l'insecte  dont  il  s'agit;  il  en 
résulte  que,  malgré  leur  dissemblanceénorme 
à  l'extérieur,  les  deux  sexes  de  cet  insecte 
ont  la  même  structure  à  l'intérieur. 

Depuis, M.  Lucas, membrede  la  commission 
scientifique  de  l'Algérie,  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (séance  du  26  déc.  1842) 
un  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de Z>;i- 
lus,  qu'il  nomme  Mauritaniens,  et  trouvée 
j  par  lui  dans  les  environs  d'Oran.  La  larve 
de  cette  espèce  a  des  mœurs  très  curieuses  ; 
elle  vit  aux  dépens  de  l'animal  du  Cyclos- 
toma  wobsianum.  Elle  saisit,  pour  l'attaquer, 
l'instant  où  ce  mollusque  sort  de  sa  retraite 
et  vient  respirer  l'air  humide  à  la  surface  du 
sol,  pendant  la  saison  des  pluies.  Elle  place 
à  cet  effet  son  dernier  segment  sur  le  bord 
extérieur  de  la  coquille,  et  s'y  fixe  solide- 
ment au  moyen  d'une  espèce  de  ventouse 
dont  est  armé  ce  même  segment.  Libre  alors 
de  tous  ses  mouvements  ,  elle  dirige  ses 
organes  manducatoires  du  coté  où  le  Cy- 
clostome  est  obligé  dt  soulever   son  oper- 


DR1 

cute,  soit  pour  respirer,  soit  pour  marcher  ; 
dans  cette  position,  elle  a  la  patience  d'at- 
tendre non  seulement  des  heures  entières, 
mais  quelquefois  plusieurs  jours  ,  que  le 
mollusque  se  décide  à.  sortir  de  sa  coquille: 
car  sentant  la  présence  de  son  ennemi,  il  re- 
cule le  plus  longtemps  possible  ce  moment 
qu'il  sait  devoir  lui  être  fatal;  mais  enfin 
vaincu  par  la  faim  ou  par  le  besoin  de  re- 
nouveler l'air  de  sa  prison  ,  il  se  détermine 
à  l'ouvrir.  La  larve  du  Drilus,  toujours  aux 
aguets,  profiledc  cet  instant  pourcouperavec 
ses  mandibules  le  muscle  qui  retient  l'oper- 
cule au  pied  du  mollusque ,  ou  lui  fait  une 
blessure  assez  profonde  pour  en  empêcher 
l'action.  Alors  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'en- 
trée de  la  larve  dans  la  coquille,  et  une  fois 
maîtresse  de  l'intérieur,  elle  dévore  tran- 
quillement le  pauvre  animal  sans  défense 
qui  l'habite. 

Il  résulte  de  cet  article  que  le  g.  Cochleocto- 
nus  de  Mielzinsky  doit  être  considéré  comme 
non  avenu  ,  puisqu'il  est  uniquement  fondé 
sur  la  femelle  d'un  Coléoptére  dont  le  mâle 
appartient  au  g.  Drilus  ,  créé  depuis  long- 
temps par  Olivier. 

Le  nombre  des  Drilus  connus  jusqu'à 
présent ,  en  y  comprenant  celui  trouvé  en 
Algérie  par  M.  Lucas,  se  borne  à  5,  dont  4 
d'Europe  et  1  d'Afrique.  (D.) 

DRIMIA.  bot.  ph.  —  Voy.  drimya. 

"DRIMOSTOMA  (<W"«  »  pointu;  <rro>a, 
bouche),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
(Spec,  t.  V,  p.  747).  Ce  genre  a  le  faciès  des 
Cruiocerus.  L'auteur  y  rapporte  6  espèces, 
dont  4  d'Afrique  et  2  d'Amérique,  toutes 
nommées  par  lui.  Nous  citerons  comme  type 
le  D.  Sckœnherri,  originaire  de  Sierra- 
Leone.  (D.) 

DRIMYA  (<Jptp.vç,  acre),  bot.  pu.  — Genre 
lie  la  famille  des  Liliacées,  tribudes  Hyacin- 
thées,  formé  par  Jacquin  (  le.  rar.,  t.  373, 
377  ),  et  renfermant  une  quinzaine  d'es^cces. 
Ce  sont  de  petites  plantes  bulbo-rhizes,  crois- 
sant toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
presque  toutes  cultivées  dans  les  jardins  bo- 
taniques en  Europe.  Leurs  feuilles  sont  ra- 
dicales ,  géminées  ou  en  nombre  ;  leurs 
fleurs  ,  ordinairement  pendantes,  terminent 
un  scape  simple,  en  forme  de  racème  ;  pé- 
dicelles  unibractéés.  Toutes  les  Drimya  pa- 
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raissent  "  suspectes  ;  de   là    le   nom   géné- 
rique. (C.  L.)  • 

DRIMYS  Oîptfiûç,  acre),  rot.  ph.  —Genre 
établi  par  Fors  ter  (C/zar.  gen.,  t.  42),  et  ap- 
partenant à  la  famille  des  Magnoliacées , 
tribu  des  Illiciées.  Il  renferme  5  ou  G  espèces, 
dont  deux  sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  ,  croissant  en 
Amérique,  au  Mexique,  au  détroit  de  Magel- 
lan ,  ainsi  que  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
L'écorce  en  est  aromatique  ;  les  feuilles 
éparses,  pétiolées,  éstipulées,  très  entières, 
blanchâtres  ou  glauques  en  dessous  ;  les  ca- 
lices et  les  pétales  plus  ou  moins  pellucides 
ponctués;  les  fleurs  hermaphrodites,  axil- 
laires,  solitaires  ou  rapprochées  ou  même 
serrées  au  sommet  des  rameaux ,  quelque- 
fois ombellées  ;  à  bractées  involucrales,  très 
caduques,  à  squamules  des  gemmes  ter- 
minales enroulées,  acuminées ,  caduques. 
(C.  L.) 

'DRIMYSPERMUM  (fyijwîç,  acre;  <jnéPli«, 
graine),  bot.  ph.  —  Genre  fondé  et  incom- 
plètement décrit  par  Reinwardt  (Syllop. 
PL,  II,  15) ,  qui  le  plaçait  parmi  les  Lysima- 
chiées.  Endlicher  [Gen.  PL,  2109)  le  réunit 
avec  doute  au  genre  Phatéria,  W.  Jack.,  de 
la  famille  des  Daphnacées  ?,  en  disant  que 
l'auteur  a  probablement  pris  les  cotylédons 
pour  l'albumen  et  la  radicule  pour  l'em- 
bryon. (C.  L.) 

*DRIPAX ,  Noronh.  bot.  ph.  —  Syn. 
à'Alsodeia,  Thouars. 

DROGON.  moll. —  Synonyme  vulgaire 
de  Triton  lotorium. 

*DROGUETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  très  peu  connu  delà  famille  des  Urti- 
cacées,  établi  par  Gaudichaud  (Freyc,  505), 
pour  un  très  petit  nombre  de  plantes  obser- 
vées par  ce  savant  botaniste  dans  l'île  Mau- 
rice. Les  feuilles  en  sont  alternes,  ponctuées- 
granuleuses  ;  les  fleurs  androgynes  en  épis, 
à  involuerc  entier,  ceignant  deux  fleurs  , 
l'une  mâle,  l'autre  hermaphrodite.  (C.  L.) 

DROIT,  bot.  —  Voy.  dressé. 

DROMADAIRE,  mam.  —  Nom  d'une  esp. 
du  g.  Chameau.  Voy.  ce  mot. 

DROM^EUS,  Rang.  ois.  —  Syn.  de  Dro- 
maius ,  Vieill.  (G.) 

DROMAIUS ,  Vieill.  ois.  —  Nom  scientif. 
du  g.  Émou.  (G.) 

*DROME.  Dromas  (fpopyç,  qui  court). 
ois.  —  Genre  de  l'ordre  des  Échassiers  cul- 
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trirostres  (Gralles  de  Temminck  ,  établi  par 
Paykull,  et  présentant  pour  caractères  es- 
sentiels : 

Bec  aussi  long  que  la  tète,  droit,  très  com- 
primé ;  les  deux  mandibules  d'égale  largeur, 
l'inférieure  terminée  en  arrière  par  un  talon 
très  marqué. 

Caractères  génériques  :  Têle  bien  propor- 
tionnée. OEil  haut  placé,  et  en  arrière  de 
la  commissure  du  bec.  Iris  blanc.  Bec  de  la 
longueur  de  la  tète  ,  très  comprimé  ,  droit , 
en  l'orme  de  coin  ;  les  deux  mandibules  d'é- 
gale largeur.  Mandibule  supérieure  pointue, 
dépassant  un  peu  l'inférieure,  légèrement 
carénée  en  dessus.  Mandibule  inférieure  lé- 
gèrement retroussée,  et  terminée  en  arrière 
par  un  fort  talon.  Narines  basales  arron- 
dies, ouvertes  et  larges. 

Ailes  aiguës,  plus  longues  que  la  queue, 
lre  et  2e  rémiges  les  plus  longues.  (J'ai  ce- 
pendant trouvé  chez  un  individu  la  lr«  et 
la  3e  égales ,  et  la  2'  la  plus  longue.) 

Jambes  au  trois  quarts  nues. 

Tarses  un  tiers  plus  longs  qne  la  jambe, 
grêles,  scutellés  en  avant. 

Doigts  grêles,  unis  par  une  membrane 
fortement  échancrée. 

Pouce  petit  et  touchant  à  terre. 

Ongles  petits,  noirs  et  plats. 

Queue  égale,  très  courte;  12  rectrices. 

Corps  allongé,  forme  des  Hérons.  Cou  mé- 
diocrement long  et  assez  épais.  Tête  blanche; 
manteau  noir,  les  rémiges  noirâtres  à  l'ex- 
trémité ;  la  queue  teinte  de  gris,  le  reste  du 
corps  blanc,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Dimensions.  Hauteur,  35  centim.  ;  lon- 
gueur, 38. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  estleDROMK 
Ardéole,  D.  ardeola¥ayk.(Erodiaamphi- 
lensis  Sait.),  répandu  sur  le  littoral  de 
la  mer  Rouge  ,  de  Madagascar  (où  il  s'ap- 
pelle Saclave  )  et  du  Bengale.  Ses  mœurs 
ne  sont  pas  connues.  On  sait  seulement  qu'il 
vit  de  pêche. 

Les  espèces  de  ces  différentes  contrées  va- 
rient par  leurs  proportions;  et  quelques  in- 
dividus, des  jeunes  sans  doute,  ont  une  ca- 
lotte cendrée. 

On  les  place  près  des  Ombrettes  et  des 
Becs-Ouverts;  mais  ils  paraissent  être  comme 
les  Èchassiers  à  bec  bizarre  et  monstrueux, 
des  oiseaux  de  transition.  On  manque  totale- 
ment de  fejttsei&ncuuiuts  sur  le  Urome.  (G.) 
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"DttOMIC A  (iJpojMxôç,  coureur},   ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentameres  ,   famille 
desCarabiques,  tribu  des  Cicindélètes .  éta- 
bli  par  M.  le  comte  Dejean   (Spec.    gêner., 
t.  I ,  p.  43+)  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
i    logistes.  Ce  genre,   suivant  M.  L&cordaire, 
i    est  un  des  plus  distincts  de  sa  tribu.  Ce  der- 
nier auteur  le  rangedans  la  division  de  ceux 
qui  ont  le  troisième  article  des  palpes   la- 
biaux renflés,  et  parmi  lesquels  il  sp  dislin- 
gue par  son  corps  aptère  et  par  son    labre 
court  et  avancé.  II  renferme  aujourd'hui  6  es- 
I    pèces  ,  toutes  de  l'Afrique  australe.  Il  a  pour 
|    type  l'ancienne  Cicindela  coarctata  Latr.  et 
|    Dej.,  du  cap  de  Bonne-Espérance.       (D.) 

•DROMICEILS ,  Vieil!,  ois.  —  Syn.  de 
j  Dromaius.  —  Less.,  synonyme  d' Aptéryx, 
i    Shaw.  (G.; 

DROMIE.  Dromia.  crust. — Genre  de  la 
|    section  des  Décapodes  anomoures ,  de  la  fa- 
|    mille  des  Aptérures ,  établi  par  Fabricius  ,  et 
I    adopté  par  tous  les  carcinolosistes.  Chez  ces 
I    Crustacés  la  carapace  est  ovale  ,  arrondie  , 
i    très  bombée,  découpée  sur  les  bords  anté- 
rieurs, velue  ou  hérissée,  ainsi  que  les  pieds 
et  la  première  paire  de  pattes.  Les  yeux  sont 
petits,  portés  sur  de  courts  pédoncules,  et 
logés  dans  des  fossettes  orbiculaires  cylin- 
driques. Les  antennes  extérieures  sont  peti- 
tes, insérées  au-dessous  des  pédoncules  ocu- 
laires ;  les  intermédiaires  sont  placés  au-des- 
sous et  un  peu  en  dedans  des  yeux.    Les 
pieds-mâchoires  extérieurs  présentent  leur 
troisième  article  presque  carré.  Les  pieds  de 
la  première  paire  sont  forts  et  égaux  ;  ceux 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  paire  sont 
terminés  par  un  article  simple  et  plus  grand 
que  ceux  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
paire,  qui  sont  relevés  sur  le  dos  et  pourvus 
d'une  pince,  parce  que  leur  dernier  article, 
qui  est  arqué  et  pointu  ,  est  opposé  à  une 
épine  à  peu  près  de  la  même  forme  qui  ter- 
mine l'avant-dernier  article.  La  réunion  de 
ces  deux  épines ,  qui  constitue  une  sorte  de 
|    pince,  parait  avoir  pour  usage  de  saisir  di- 
vers corps  étrangers  pour  les  fixer  sur  le  dos. 
Ces  Crustacés  sont  indolents  dans  leur  dé- 
marche, vivent  dans  les  lieux  où  la  mer  est 
médiocrement  profonde,  et  ils  choisissent 
pour  leur  habitation  des  endroits  où  les  ro- 
chers ne  sont  pas  cachés  sous  la  vase.  On  les 
rencontre  presque  toujours  recouverts  d'une 
espèce  d'Alcyon  ou  de  valves  de  coquilles, 
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qu'ils  retiennent  avec  leurs  pieds  de  derrière, 
et  dont  ils  semblent  se  servir  comme  d'un 
booclier  qu'ils  opposent  aux  attaques  de 
leurs  ennemis.  Les  Alcyons ,  qui  sont  en  gé- 
néral de  l'espèce  appelée  Alcuonum  dornon- 
cula  ,  continuent  même  à  s'étendre  et  a  se 
développer  sur  la  carapace  ,  qu'ils  finissent 
par  cacher  entièrement.  Au  mois  de  juillet , 
les  femelles  sortent  de  l'état  d'engourdisse- 
ment qui  leur  est  ordinaire,  et  se  rendent 
près  des  hauts-fonds  pour  y  déposer  un  très 
grand  nombre  d'oeufs.  Ce  genre  renferme 
10  espèces;  et  celle  qu'on  en  peut  consi- 
dérer comme  le  type  est  la  D.  vulgaris  Edw. 
{Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  II ,  p.  173  ,  pi.  21  , 
fig.  5  à  8  ).  Cette  espèce  se  trouve  dans  l'O- 
céan et  dans  la  Méditerranée.  (H.  L.) 

'DROMIENS.  Dromii.  crust.  —  Dans  le 
l.  II  de  son  Hist.  nat.  sur  les  Crust.,  M.  Milne- 
Edwards  désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de 
la  section  des  Décapodes  anomoures  et  de  la 
famille  des  Aplérures.  Les  Crustacés  compris 
dans  cette  tribu  ont  tous  le  corps  globuleux, 
et  le  front  recourbé  au  bas  ,  de  manière  à 
venir  en  contact  avec  un  prolongement  de 
l'épistome  et  avec  le  pédoncule  des  antennes 
externes  ,  et  à  circonscrire  de  la  sorte  deux 
fossettes  profondes  dans  lesquelles  les  an- 
tennes internes  sont  logées  en  entier, comme 
cela  a  lieu  chez  les  Brachyures.  Les  yeux 
sont  courts,  et  placés  dans  des  orbites  bien 
formées.  Le  cadre  buccal  est  nettement  cir- 
conscrit ,  et  les  pattes-màcboires  externes 
sont  élargies  et  operculiformes.  Le  plastron 
sternal  est  assez  large  partout,  et  le  dernier 
anneau  du  thorax  est  soudé  aux  précédents. 
Les  ['ailes  sont  courtes  et  grosses  ;  celles  de 
la  première  paire  sont  terminées  par  des 
pinces  grosses  et  bien  formées;  les  suivantes 
sont  cylindriques  et  ambulatoires  ;  il  en  est 
quelquefois  de  même  de  celles  de  la  qua- 
trième paire  ;  mais  celles  de  la  cinquième 
'paire  ou  même  des  deux  dernières  paires 
sont  petites,  relevées  au-dessus  des  autres 
ou  sur  les  parties  latérales  de  la  carapace,  et 
terminées  par  un  ongle  crochu  qui  se  re- 
ploie contre  l'article  précédent ,  et  peut  de- 
venir ainsi  préhensile.  L'abdomen  est  grand 
et  larnelleux.  On  y  remarque,  entre  le  sixième 
et  le  septième  segment ,  deux  petites  pièces 
cornées  qui  font  un  peu  saillie,  et  qui  sont  les 
vestiges  des  appendices  caudaux. 

Cette  tribu  ne  renferme  que  deux  genres  , 
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désignés  sous  les  noms  de  Dromia  et  Duno- 
m'ene.  (h.  L.) 

DROMITES.  Dromites,  Luc.  (Hist.  nat. 
des  Crust.,  des  Aracli.  et  des  Ins.  Tu  us.,  Sui- 
tes au  Huffon-Dinnéiiil).  crust.  —  Syn.  de 
Dromiens  ,  Milne-Edw.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

DROMIUS  (<îpopEu;  ,  coureur,  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques  .  tribu  des  Troncatipennes, 
établi  par  Bonelli  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes, sans  en  excepter  Latreille,  qui 
avaitd'abord  placé  les  espèces  dontil  se  com- 
pose parmi  ses  Lébies.  Les  Dromms sonlde  pe- 
tits Insectes  presque  tous  européens,  que  l'on 
trouve  communément  au  printemps,  sous 
les  écorces  et  sous  les  pierres.  Les  uns  sont 
d'une  couleur  brune  ou  jaunâtre  et  se  rap- 
prochent des  Demetrias.  Les  autres  sont  d'un 
noir  un  peu  métallique,  et  quelques  uns 
d'eux  ont  une  forme  plus  allongée  que  les 
premiers.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  le 
comte  Dejean  en  désigne  38  espèces,  dont  12 
d'Amérique,  4  d'Afrique  et  le  reste  d'Europe. 
Parmi  ces  dernières  nous  citerons  le  Dro- 
mius  4-maculata  Fabr.,  qui  se  trouve  com- 
munément aux  environs  de  Paris.      (D.) 

•DROMOCOCC1X,  Pr.  Max.  ois.  —Syn. 
de  Piaye  tacheté ,  Coccyzus  nœvius,  esp.  du 
g.  Coua.  (G.) 

DRONGEAR.  ois.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Drongo.   Poy.  ce  mot.  (G.) 

DROIVGO  (  nom  de  l'espèce  type  de  ce 
genre  à  Madagascar).  Edolius,Cuv.  (Dicru- 
ms ,  Vieill.).  ois.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres  de  Cuvier  ,  famille 
des  Gobe-Mouches  (  Insectivores  de  Tem- 
minck) ,  et  présentant  pour  caractères  essen- 
tiels ■.  Bec  aussi  long  que  la  tête ,  comprimé 
et  arqué  dans  toute  sa  longueur.  Ailes  à 
lre  rémige  très  courte  ,  à  2e  et  3e  étagées  , 
et  à  4r  ou  58  la  plus  longue  Tarses  courts 
et  faibles.  Queue  fourchue. 

Caractères  génériques  :  Tête  ovale.  Bec 
aussi  long  que  la  tête,  robuste  ,  trigone,  un 
peu  comprimé  sur  les  côtés,  et  portant  à  la 
base  quelques  poils  raides  et  dirigés  en 
avant.  Mandibule  supérieure  carénée  ,  très 
élargie  à  sa  base,  offrant  une  courbure  assez 
prononcée  ;  pointe  crochue  et  échancrée 
Mandibule  inférieure  droite  ,  acuminée  et 
légèrement  retroussée;  commissure  du  bec 
atteignant  jusqu'à  l'angle  externe  de  l'œil. 
Narines  bnsales,  à  demi  cachées  par  les  soies 
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et  les  plumes  décomposées  formant  une  es- 
pèce de  huppe  dans  presque  toutes  les  es- 
pèces. Ailes  subaiguës ,  atteignant  presque 
à  la  moitié  de  la  queue,  à  1«  rémige  très 
courte,  à  2*  et  3«  un  peu  plus  longues  et 
étagées  ,  à  4e  ou  5e  la  plus  longue  de  toutes. 
Tarses  guère  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu,  assez  faibles  et  scutellés.  Doigts  de 
force  moyenne  :  l'interne ,  le  plus  court; 
l'externe,  soudé  à  celui  du  milieu  jusqu'à 
la  première  articulation.  Pome  long  et  ro- 
bustf.  Oiiytes  noirs  et  forts,  surtout  celui 
du  ponce.  Queue  composée  de  10  rectrices  , 
et  plus  ou  moins  fourchue. 

Corps  allongé,  dans  presque  toutes  les  es- 
pèces ;  d'un  noir  plusou  moins  profond,  bril- 
lant, et  à  reflets  métalliques,  verts  ou  bleus, 
uni  à  du  gris  clair,  et  à  du  blanc  pur  sous  le 
ventre. 

Les  Drongos ,  dont  la  taille  varie  de  celle 
d'un  Merle  à  celle  d'une  Alouette  ,  sont  des 
Oiseaux  dont  la  forme  rappelle  la  figure  du 
Corbeau.  Quelques  espèces  sont  ornées  d'une 
petite  huppe  à  la  base  du  bec.  Les  Dr.  a 
rames  ,  E.  ramifer,  et  D.  A  raquettes  ,  E. 
retifer,  ont  les  deux  rectrices  externes  allon- 
gées, pendantes  ,  dépourvues  de  barbules 
dans  toute  leur  étendue,  excepté  à  l'extré- 
mité, où  elles  forment  des  palettes  aplaties 
dans  le  premier  et  contournées  dans  le  se- 
cond. Ces  Oiseaux  vivent  en  petites  troupes 
dans  les  grandes  forêts.  Leur  nourriture  con- 
siste en  Abeilles  et  en  Insectes  ,  qu'ils  chas- 
sent de  préférence  le  matin  et  le  suir.  Réu- 
nis en  grand  nombre  au  bord  des  bois  sur 
un  arbre  isolé,  mort,  ou  ayant  beaucoup  de 
branches  sèches,  ils  guettent  les  Abeilles  au 
moment  où  elles  sortent  de  la  forêt  pour  al- 
ler chercher  leur  nourriture,  ou  quand  elles 
rentrent  chargées  de  butin.  C'est  de  cet  ar- 
bre ,  centre  de  leurs  évolutions,  qu'ils  s'é- 
lancent à  la  poursuite  de  ces  petits  Hymé- 
noptères,  dont  ils  font  un  terrible  ravage. 
Ils  se  croisent  en  tous  sens,  en  massacrant 
les  insectes  qui  se  trouvent  sur  leur  passage; 
et  quand  ils  sont  fatigués  de  leurs  rapides 
manœuvres  ,  ils  viennent  se  reposer  sur 
l'arbre  d'où  ils  sont  partis.  Cette  chasse,  fort 
animée  par  la  prestesse  des  Drongos,  est  très 
curieuse  ,  à  cause  des  ruses  nombreuses  de 
l'Abeille  pour  échapper  à  son  ennemi.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  ces  évolutions  , 
ils  ne  cessent  de  pousser  des  cris  assourdis- 
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1  sants.  Ils  tuent  un  bien  plus  grand  nombre 
d'Abeilles  qu'ils  n'en  consomment .  car  le 
théâtre  du  carnage  est  jonché  de  têtes ,  de 
corselets  ,  d'abdomen  ,  tombés  au  moment 
où  ils  ont  été  séparés  du  corps,  etmême  d'A- 
beilles à  demi  écrasées.  La  grande  destruc- 
tion que  les  Drongos  font  de  ces  Insc.tes 
leur  a  fait  donner  au  Cap  le  nom  de  Bijvre- 
ter  (mangeurs  d'Abeilles).  On  a  trouve  dans 
l'estomac  du  Drongo  à  moustaches  des  Che- 
nilles rases  mêlées  à  des  débris  d'Abeilles. 
Leur  pétulance  et  leurs  cris  leur  ont  fail 

I  donner  encore  le  nom  de  Duivelvogel  (  Oi- 

i  seaux-diables,  elles  Hottentots  les  considè- 

!  rent  comme  des  oiseaux  de  mauvais  augure. 

i  Levaillant,  à  qui  nous  devons  le  peu  que 
nous  savons  sur  les  mœurs  des  Drongos, 
rapporte  que  les  Hottentots  le  prièrent  de 

i  ne  pas  tirer  sur  ces  oiseaux  pour  éviter  un 
malheur,  surtout  le  soir  au  moment  où  ils 
sont  rassemblés  ;  car  alors  ils  les  croient  en 

i  conversation  avec  les  sorciers. 

i  Au  Bengale,  le  Fingah,  Edolius  cœrulescem, 
poursuit  les  Corbeaux  avec  acharnement,  et 
les  éloigne  de  son  voisinage  en  les  frappant 

j  à  coups  de  bec  et  en  poussant  de  grands 
cris  ;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Roi  des 
Corbeaux. 

Quelques  uns  de  ces  Oiseaux  paraissent 
doués  d'une  voix  agréable:  le  Drongear, 
E.  muxicus,  fait  entendre  matin  et  soir  un 
chant  assez  semblable  à  celui  du  Merle. 
Commerson  dit  que  Y  E.  cristatus  a  un  ra- 
mage comparable  à  celui  du  Pvossignol  ;  et 
levaillant,  sans  lui  prêter  une  voix  si  mé- 
lodieuse, dit  que  dans  la  saison  des  amours 
son  chant  est  fort  et  soutenu.  Le  cri  ordi- 
naire de  cet  oiseau  peut  être  rendu  par  pia- 
griach-griach  ,  et  celui  du  Drongo  à  mous- 
taches ,  E.  mysiaceus,  par  ghi-err-grei.  Ce 
deux  exemples  sembleraient  prouver  que 
le  cri  des  Drongos  est  aigre  et  discordant. 

Le  mode  de  nidification  de  ces  Oiseaux 
est  peu  connu.  On  sait  seulement  que  le 
Drongear  fait,  dans  une  enfourchure ,  ou  à 
l'extrémité  des  branches   latérales  des  Mi- 

I  mosas  les  plus  élevés ,  un  nid  composé  de 
brindilles,  et  d'un  tissu  assez  lâche,  pour 
que  d'en   bas  on  aperçoive  au  travers  les 

|  œufs  ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  ou 

j  cinq,  et  blancs  ,  marqués  détaches  noires 

I  carrées. 

Les  femelles  paraissent  être  plus  pe tires 
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que  les  mâles  ,  et  de  couleurs  moins  écla-  ( 
tantes.  Elles  prennent  à  deux  ans  ,  dit-  on  , 
la  livrée  du  mâle  ,  ce  qui  ne  parait  guère 
constaté  que  pour  le  D.  à  ventre  blanc.  On 
croit  que  les  femelles  des  Drongos  à  raquet- 
tes et  à  rames  sont  dépourvues  de  cet  orne- 
ment. 

Les  Drongos,  propres  seulement  à  l'ancien 
continent,  se  trouvent  dans  l'Inde ,  dans  les 
îles  de  l'archipel  Indien  ,  dans  la  Malaisie, 
à  la  Chine,  à  Madagascar,  au  Cap  et  dans  la 
Cafrerie. 

Ces  Oiseaux  paraissent  être  sédentaires; 
cependant  Jacquemont  dit  que  \'E.  macro- 
cercus  disparait  de  l'Inde  en  hiver. 

La  chair  des  Drongos  est  sèche  et  de  mau- 
vais goût. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
d'environ  12;  mais  il  règne  à  ce  sujet  la 
plus  grande  incertitude,  car  on  les  a  d'abord 
réparties  dans  les  Gobe-Mouches,  les  Chou- 
caris,  les  Pies-grièches,  les  Corbeaux  et  même 
les  Coucous.  Le  fait  est  que  ces  Oiseaux  ont 
des  caractères  communs  avec  ces  divers 
groupes.  M.  Temminck  a  mis  parmi  les 
Drongos  un  oiseau  de  la  plus  belle  pa- 
rure, le  Merle  azuré,  E.  puellus  ,  qui  a  bien 
quelques  uns  des  caractères  des  Drongos, 
mais  a  paru  en  différer  assez  pour  qu'on  en 
ait  fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  d'Irène 
(Irena  putlla  Horsf.).  Cet  oiseau  diffère  au 
reste  beaucoup  des  Drongos  par  son  genre 
de  vie;  car  il  est  baccivore. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  place  à  assi- 
gner aux  Drongos.  Ils  paraissent  devoir  être 
mis  à  côté  des  Échenilleurs  et  des  Tyrans. 
Au  Muséum ,  ils  sont  entre  les  Loriots  et  les 
Échenilleurs.  Cuvier  les  avait  mis  après  les 
Gymnodères  ,  et  avant  les  Phibalures  et  les 
Tangaras.  Ces  Oiseaux  sont  encore  ,  comme 
tant  d'autres  de  cette  classe,  à  affinités  mul- 
tiples. (GÉRARD.) 

DRONGRI.  ois.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Drongo,  Edolius  leucophœus. 

DRONGUP.  ois.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Drongo,  Edolius  lophorinus. 

DRONTE  Didus  (ois.).  —  Lors  de  la  dé- 
couverte par  les  Européens  des  îles  de  l'océan 
Indien  auxquelles  nous  donnons  aujourd'hui 
les  noms  de  Maurice,  la  Réunion  et  Ro- 
drigue, il  y  existait  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux d'assez  forte  taille,  à  vol  lourd  on 
incapables  de  voler,  au  sujet  desquels  les 
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premiers  visiteurs  de  ces  îles  nous  ont  laissé 
quelques  détails.  Un  de  ces  oiseaux  dont  il 
a  été  le  plus  souvent  parlé  est  le  dronte  (Di- 
dus  ineplus  de  Linné). 

Vasco  de  Gama  en  abordant,  en  1497,  à 
l'île  Maurice,  jusque-là  inhabitée,  l'ap- 
pela l'île  aux  Cygnes  (Ma  de  Cisnes)  à  cause 
de  la  grande  quantité  d'oiseaux  ayant  la 
forme  de  cygnes  ou  d'oies,  mais,  disent  les 
écrits  du  temps,  pourvus  d'ailes  semblables 
à  celles  des  Chauves-Souris,  que  cette  île 
renfermait.  La  relation  de  cette  première 
expédition  des  Portugais  aux  Indes  orientales 
n'a  pas  été  publiée,  bien  que  Vasco  de  Gama 
l'eût  écrite,  et  ce  n'est  qu'un  siècle  plus  tard 
qu'on  reparla  des  prétendus  Cygnes  qu'il 
avait  vus. 

Quelques  notions  dignes  d'être  rappelées 
se  trouvent  consignées  dans  le  récit  de 
l'amiral  hollandais  Van  Neck,  qui,  en  1593, 
visita  la  même  terre  et  lui  donna  le  nom  de 
Maurice,  en  l'honneur  du  prince  qui  gou- 
vernait alors  les  Provinces-Unies.  À  cette 
époque  l'île  était  encore  inoccupée,  mais  les 
navigateurs  s'y  arrêtaient  de  temps  en 
Sfimps;  elle  nourrissait  un  grand  nombre 
d'oi>eau\,  entre  autres  des  Drontes,  les 
prétendus  Cygnes  de  Vasco  de  Gama,  dont 
l'auteur  parle  en  ces  termes  :  «  Est  un  oi- 
seau que  nous  avons  nommé  Oiseau  de  nau- 
sée (t),  à  l'instar  du  Cygne,  ont  le  cul  rond, 
couvert  de  deux  ou  trois  plumeltescrespues, 
carent  (manquent)  des  ailes,  mais  au  lieu 
d'icelles  ont  ilz  trois  ou  quatre  pluraettes 
noires;   de  sus  dicts  oiseaux    avons  nous 

prins  une  certaine  quantité avons  cuist 

cet  oiseau,  estait  si  coriace  que  ne  le  povions 
asses  bouilli,  mais  l'avons  mangé  à  demy  cru.» 
Ces  détails  furent  reproduits  par  différents 
auteurs,  particulièrement  par  de  Bry,  en 
Allemagne,  et  l'Écluse  (Clusius),  en  Hol- 
lande. Ce  dernier  ajoute  que  l'on  assurait 
avoir  vu  dans  le  gésier  de  l'oiseau  de  Mau- 
rice des  pierres  dont  l'une  avait  un  pouce 
de  long.  Il  donne  une  mauvaise  figure  de 
l'oiseau  lui-même. 

En  1602,  les  matelots  d'un  bâtiment 
hollandais,  commandé  par  Willem  van 
West-Zanen,  prirent  25  Drontes  dans  une 
seule  chasse,  mais,  comme  ils  pesaient  cin- 
quante livres  chacun,  ils  ne  purent  en 
manger  que  deux  à  leur  retour  et  ils  salèrent 

Cl)  \Yal3-V0gel.  ,_ 
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les  autres.  Ils  les  appelèrent  Dod-œrsen  ou 
Dodares,  c'est-à-dire  oiseaux  somnolents, 
et  c'est  de  ce  nom  que  Ton  a  fait  plus  tard 
Dronte  ou.  Dodo.  Cornélius  Matelief  (160H), 
Van  der  Hagen  (1607)  et  d'autres  voya- 
geurs hollandais  de  la  même  époque  ont 
aussi  parlé  du  Dronte  de  Maurice.  L'Anglais 
Thomas  Herbert  ayant  visité  la  même  île  en 
1627,  la  trouva  encore  inhabitée.  Voici  un 
passage  de  son  livre  où  il  est  longuement 
question  du  Dronte  : 

«  L  île  de  France  nourrit  un  grand  nom- 
bre d'oiseaux,  parmi  lesquels  il  faut  comp- 
ter le  Dodo,  qui  se  trouve  aussi  à  l'île 
Rodrigue  (1),  mais  n'a  pas  été  vu,  que  je 
sache,  eu  aucun  lieu  du  monde;  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Dodo,  en  raison  de  sa 
stupidité,  et,  s'il  eût  vécu  eu  Arabie,  on 
aurait  pu  tout  aussi  bien  lui  donner  celui 
de  Phénix,  tant  sa  figure  est  rare;  son 
corps  est  tout  rond,  si  gras  et  si  gros  que 
d'ordinaire  il  ne  pèse  pas  moins  de  cin- 
quante livres;  s'il  n'est  pas  agréable  à  la 
vue.  il  l'est  encore  moins  au  goût,  et  sa 
chair,  quoique  ne  rebutant  pas  certains 
appétits  voraces,  est  un  aliment  mauvais  et 
répugnant.  La  physionomie  du  Dodo  porte 
l'empreinte  d'une  tristesse  profonde,  comme 
s'il  sentait  l'injustice  que  lui  a  faite  la  na- 
ture en  lui  donnant,  avec  un  corps  aussi 
pesant,  des  ailes  tellement  petites  qu'elles 
n  peuvent  le  soutenir  en  l'air  et  servent 
seulement  à  faire  voir  qu'il  est  oiseau,  ce 
dont,  sans  cela,  on  serait  disposé  à  douter. 
Sa  tête  est  en  partie  coiffée  d'un  capuchon 
de  duvet  noir  et  en  partie  nue,  c'est-à-dire 
couverte  d'une  peau  blanchâtre  presque 
transparente.  Sou  bec  est  fort  recourbé  et 
incliné  par  rapport  au  front;  les  narines 
sont  situées  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  bec,  qui,  à  partir  de  ce  point 
jusqu'à  l'extrémité,  est  d'un  vert  clair  mêlé 
de  jaune  pâle.  Tout  le  corps  est  couvert 
d'un  du\et  très  fin,  la  queue  est  ébouriffée 
comme  une  barbe  de  Chinois,  et  formée  de 
trois  ou  quatre  plumes  assez  courtes  ;  les 
jambes  sont  fortes,  épaisses  et  de  couleur 
noire;  les  ongles  sont  aigus.  » 

On  trouv  dans  la  relation  du  voyage  de 
François  Cauche  (1638),  d'autres  renseigne- 

(1)  Nous  Terrons  i  lus  loin  que   l'oiseau  de   Ro- 
le  Solitaire  de  Léguât  appartient  à  un  genre 

i  de  celui  du  Dionte. 
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ments  relatifs  aux  Drontes  qu'il  a  vus  h 
Maurice,  mais  leur  exactitude  paraît  discu- 
table, car  ils  ont  peut-être  été  rédigés  de  mé- 
moire. Cauche  dit  en  parlaut  de  ces  oiseaux, 
auxquels  il  n'attribue,  à  tort,  que  trois  doigts 
et  pas  de  langue  :  «  Ils  ne  font  qu'un  œuf 
blanc,  gros  comme  uu  pain  d'.un  sol,  contre 
lequel  ils  mettent  une  pierre  blanche  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Ils  pondent 
sur  l'herbe  qu'ils  amassent  et  font  leurs 
nids  dans  les  forêts.  Si  l'on  tue  le  petit,  ou 
trouve  une  grosse  pierre  dans  son  gésier; 
Nous  les  appelons  oiseaux  de  Nazareth.  La 
graisse  est  excellente  pour  adoucir  les  mus- 
cles et  les  nerfs.  » 

Le  dernier  voyageur  qui  ait  vu  les  Drontes 
encore  vivants  paraît  être  Harry,  second  à 
bord  d'un  navire  dont  le  capitaine  se  nom- 
mait Talbot.  Il  rapporte  dans  son  journal  pour 
1679  que  ses  hommes  trouvèrent  à  Maurice 
des  Dodos  dont  la  chair  est  très-dure.  Mais, 
plus  tard,  on  n'en  parle  plus;  il  paraît  même 
que  dès  1693  la  race  eu  avait  disparu,  car 
Léguât  qui  séjourna  à  Maurice  pendant  la 
même  année  ne  les  y  remarqua  pas  et, 
chose  singulière,  il  n'en  parle  même  pas 
dans  son  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Voyage 
et  aventures  de  François  Léguai  (1). 
«  L'tle  était  autrefois,  dit- il,  toute  remplie 
d'Oyes  et  de  Canards  sauvages,  de  Poules 
d'eau,  de  (Gelinottes,  de  Tortues  de  mer 
et  de  terre;  mais  tout  cela  est  devenu  fort 
rare.  » 

Ainsi  le  Dronte,  qui  était  commun  à  Mau- 
rice lorsque  les  Européens  découvrirent  cette 
îie  en  1497,  Ptqui,  en  1679,  y  existait  pro- 
bablement encore,  avait  disparu  ou  était 
tout  au  moins  devenu  fort  r.treeu  1693,  et 
aucun  documeut  ne  prouve  qu'on  l'y  ait 
revu  depuis.  Il  n'y  eu  avait  plus  dans  l'île, 
lorsqu'en  17  12  les  Français  en  prirent 
possession  et  lui  donnèrent  le  nom  d'île 
de  France  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  son 
passage  sous  la  dominatiou  anglaise. 

Les  hommes,  sur  quelque  point  du  globe 
qu'ils  s'établissent,  tendent  en.  eflrt  à  en 
modifier  les  productions;  ils  détruisent  ou 
refoulent  les  espèces  qui  les  gênent,  sou- 
vent aussi  celles  dout  au  moyen  de  quel- 
ques soins  bien  entendus  ils' ne  tarderaient 
pas   à   tirer    uu   parti    a\autageux,   et    ils 

(1)  2  vol.  in-12.  Londres.  1720. 


DRO 

substituent  leurs  animaux  domestiques  à 
ceux  de  la  localité;  cette  substitution  est 
•d'autaat  plus  rapide  que  ces  hommes  appar- 
tiennent eux-mêmes  à  des  nations  plus 
civilisées.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  de 
Blaiuville,  à  propos  du  Dronte.  qu'on  ne  con- 
naît plus  que  par  quelques  rares  débris  restés 
dans  les  collections  et  par  un  certain  nom- 
bre d'ossements  fossiles  retrouvés  dans  le  sol 
de  Maurice  :  «  Depuis  longtemps  je  désirais 
faire  quelques  recherches  à  ce  sujet  qui 
m'inléressaitsousundouble  rapport:  d'abord 
pour  montrer  qu'il  peut  y  avoir  des  oiseaux 
incapables  de  voler  dans  d'autres  familles 
que  dans  celle  des  Échassiers,  comme  le 
sont  les  Autruches,  les  Casoars  et  les 
Touyous,  et  ensuite  pour  faire  voir  qu'un 
animal  a  pu  disparaître  du  nombre  des  êtres 
actuellement  vivants  et  cela  de  nos  jours, 
presque  sous  nos  yeux,  sans  qu'il  y  ait  eu 
besoin  d'autre  catastrophe  que  l'avidité 
irréfléchie  de  l'espèce  humaine  et  son  exten- 
sion dans  une  partie  du  monde  où  cet  oi- 
seau semblait  cire  limité.  » 

La  disparition  du  Dronte  aurait  été  plus 
rapide  encore  si,  pendant  plus  d'un  siècle 
après  sa  découverte,  l'Ile  Maurice  ne  fût 
restée  un  simple  point  de  relâche  pour  les 
navires  allant  aux  Indes.  L'établissement 
des  colons  européens  dans  cette  île  et  dans 
celles  qui  constituent  avec  elle  le  groupe  des 
Museareignes  (La  Réunion  et  Rodrigue)  de- 
vait y  anéantir  non-seulement  cette  curieuse 
espèce,  mais  aussi  plusieurs  autres  oiseaux 
non  moins  singuliers  dont  nous  parlerons 
également  dans  cet  article. 

Rappelons  d'abord  quelques  faits  de  l'his- 
toire spéciale  du  Dronte.  11  a  été  vu  vivant 
eu  Europe.  En  1638,  on  en  montrait  un  à 
Londres,  et,  vers  la  même  époque,  Roeland 
Savery,  peintre  hollandais,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  artistes,  en  ont  fait  le  sujet 
principal  de  quelques  tableaux  qui  sont 
restés  comme  autant  de  témoignages  pré- 
cieux de  l'existence  de  cette  espèce.  Ils  sont 
conservés  au  musée  de  Londres,  dans  la 
galerie  du  duc  de  Northumberland,  ainsi  que 
dans  le  cabinet  de  M.  Broderip  ;  on  en  pos- 
sède également  un  à  Vienne,  et  la  même 
espèce  est  représentée  dans  plusieurs  ou- 
vrages du  temps.  Des  réductions  de  ces 
tableaux  ainsi  que  des  figures  laissées  par 
les  premiers  visiteurs  de  l'île  Maurice  ont 
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été  publiées  par  plusieurs  des  auteurs  qui 
se  sont  récemment  occupés  du  Dronte. 

Il  y  a  plus:  on  conserve  aussi  des  parties  os- 
seuses du  même  animal.  Les  plus  souvent  ci- 
tées sont  la  tête  et  un  pied  de  l'exemplaire 
empaillé  que  possédait  le  musée  ashmoléen 
d'Oxford.  En  17  55,  ce  sujet  fut  réformé; fi  mus? 
de  son  mauvais  état  de  conservation,  mais, 
conformément  aux  règlements  du  musée, 
les  deux  pièces  que  nous  venons  d'indiquer 
furent  gardées.  La  tête,  longtemps  recouverte 
de  sa  peau,  en  a  été  dégagée  dans  ces  dernières 
années,  de  manière  à  permettre  une  étude 
ostéologique;  on  eu  possède  le  moule  sous 
le  premier  de  ces  états  et  plusieurs  auteurs 
en  ont  donné  la  figure  depuis  qu'elle  a  été 
réduite  à  ses  parties  osseuses. 

Un  pied  de  Dronte  est  également  con- 
servé au  Musée  britannique,  à  Londres; 
c'est  celui  qu'a  signal1  Herbert,  en  1665; 
un  crâne,  cité  par  Oléarius,  en  1666,  a  été 
retrouvé  à  Copenhague,  en  1842;  enfin 
M.  Reuss  a  publié,  en  1855,  la  figure  d'un 
bec  conservé  au  musée  de  Prague,  qui  pro- 
vient aussi  du  Dronte. 

Pendant  son  séjour  à  la  Réunion  en  qua- 
lité de  médecin  en  chef  de  la  marine,  mon 
regrettable  ami,  M.  Ch.  tîoqtterél,  avait 
vivement  engagé,  dans  une  publication  spé- 
ciale (I  ),  les  habitants  des  lies  Masca reines  à 
se  procurer,  par  des  fouilles  faites  avec  soin 
dans  le  sol,  des  restes  des  oiseaux  disparus 
autrefois  propres  à  ces  lies,  et  en  particulier 
des  restes  du  Dronte,  espèce  sur  la  classifi- 
cation de  laquelle  les  naturalistes  n'étaient 
pas  encore  tombés  d'accord.  Les  recherches 
entreprises  à  Maurice,  dans  une  localité 
appelée  la  Mare  aux  songes  (2)  ,  par 
M.  George  Clark,  de  Mahebourg,  n'ont  pas 
lardé  à  fournir  un  nombre  considérable 
d'ossements  de  cet  oiseau  ;  ils  étaient  asso- 
ciés, dans  la  vase  de  ce  dépôt,  à  des  ossements 
de  Flamant,  de  Courlieu,  de  Poule  d'eau  et 
d'Aigrette  ainsi  qu'à  des  restes  de  mammi- 
fères importés  par  l'homme,  tels  que  le  Cerf 
originaire  de  Java  (Cervus  rusa),  le  Ma- 
caque aigrette,  provenant  de  Ceylan,  et  le 
Cochon.  On  sait  que  les  navigateurs  avaient 
lachédansl'îledesexemplairesde  ces  diverses 

(t)  Des  animaux  perdus  qui  habitaient  les  îles 
Mascareignes.  In-i.  Saint-Denis   Rétlnidn),1869. 

(2  La  Songe  est  l'aroïdée  connue  sous  le  nom  de 
Calaiium  esculentum. 


260 


DRO 


espèces  de  mammifères  ainsi  que  dos  Chiens 
et  il  est  probable  que  ces  derniers  n'ont  pas 
peu  contribué,  avec  les  Cochons,  à  l'extinc- 
tion des  Drontes,  auxquels  ils  donnaient  la 
chasse  et  dont  ils  mangeaient  les  œufs  ainsi 
que  les  jeunes. 

La  Mare  aux  songes  et  les  terres  qui 
l'entourent  étaient  autrefois  couvertes  d'é- 
paisses forêts;  mais  ces  forêts  ont  disparu 
durant  notre  siècle,  et  maintenant  il  n'y  reste 
plus  uu  seul  arbre.  On  a  supposé  que  les 
essences  dont  ces  forêts  étaient  formées  (1), 
ont  dû  fournir  au  moyen  de  leurs  fruits 
une  abondante  nourriture  aux  Drontes; 
mais,  sans  affirmer  que  ces  oiseaux  n'ont 
pu  se  nourrir  de  fruits,  comme  le  vou- 
drait cette  opinion,  on  peut  supposer  qu'ils 
mangeaient  aussi  des  substances  animales, 
par  exemple,  des  mollusques  terrestres  et 
aquatiques,  des  anguilles  et  des  tortues. 
Une  des  piintures  de  Savery  représente  un 
Dronte  guettant  une  anguille,  et  l'un  des 
dessins  du  temps  en  montre  un  courant 
après  une  Tortue.  11  faut  toutefois  abandon- 
ner l'opinion  que  les  Drontes  étaient  litto- 
raux et  que  les  produits  rejelés  par  la  mer 
formaient  la  principale  base  de  leur  alimen- 
tation. A  cet  égard,  j'aimerais  assez  les 
comparer  à  certains  oiseaux  d'eau  de  la  divi- 
sion des  Hérons  ou  des  Cigognes,  ou  bien 
encore  aux  Outardes  et  à  quelques-unes  des 
espèces  qu'on  a  parfois  classées  avec  elles 
sous  la  dénomination  de  Galliuogralles. 

Les  curieux  ossements  découverts  par 
M.  Clark  ont  été  signalés  par  plusieurs  au- 
teurs. M.  Coquerel  et  moi  (2)  en  avons  dé- 
crit quelques-uns  qu'il  avait  offerts  au  mu- 
sée de  la  Réunion  ;  M.  A.  Edwards  a  fait 
connaître  ceux  qu'il  a  acquis  à  Londres,  dans 
une  vente  publique,  et  M.  Owen  a,  plus  ré- 
cemment, fait  paraître  un  mémoire  étendu, 
consacré  au  même  sujet,  dans  lequel  il  dé- 
crit le  squelette  presque  entier  du  Dronte. 
Ces  diverses  publications  sont  accompagnées 
de  nombreuses  figures. 

Linné  avait  fait  du  Dronte  un  oiseau  de  la 
mèmefamilleque  les  Autruches;  Temminck 
l'a,  au    contraire,  associé   aux   Manchots. 

(1)  Figuiers  de  plusieurs  espèces,  Ébénier,  Arbre 
de  fer,  Mimusops,  Olea,  Calapliyllum,  Mithridatea, 
Terminalia,  Colophonia.Tossina  et  Pandanus. 

\1)  Sur  le  Dronte,  à  propos  d'os  de  cet  oiseau 
récemment  découverts  à  Vile  Maurice  (Compt.-rend. 
hebdom.  de  l'Acad.  des  se.  de  Paris,  1866.  — Album 
de  la  Réunion),  in-4  avec  planches. 
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et  Cuvier  en  a  fait  successivement  un  oiseau 
de  ce  dernier  groupe  ainsi  qu'un  Gallinacé. 
De  Blaiuville  essaya  de  prouver  que  le 
Dronte  «  doit  être  rapproché  ou  même  classé 
dans  l'ordre  des  oiseaux  rapaces,  auprès  des 
Vautours  plutôt  même  que  dans  celui  des 
Gallinacés,  et  à  plus  forte  raison  que  parmi 
les  Échassiers  ou  à  côté  des  Manchots  ». 
Mais  cette  opinion  n'a  pas  été  généralement 
acceptée.  Depuis  lors  on  a  pensé  que  la 
véritable  place  du  Dronte  était  avec  les 
Pigeons,  et  la  plupart  des  oruitholo 
gistes  se  rangent  encore  à  cette  manière 
de  voir  dont  M.  Reinhardt,  de  Copenhague 
est  l'auteur.  Ceux  qui  ont  apporté  le  plus 
d'arguments  en  sa  faveur  sont  MM.  Stric- 
klaud  et  Melleville,  auxquels  la  science  doit 
un  travail  monographique  sur  cette  ques- 
tion (1).  Elle  a  été  appuyée  depuis  lors  de 
l'autorité  de  M.  Owen,  qui  avait  précédem- 
ment accepté  la  classification  proposé  par  de 
Blaiuville  (2)  ;  M.  A.  Edwards  l'a  égale- 
ment soutenue  dans  son  savant  mémoire  (3). 
Nous  n'avions  connaissance ,  lorsque  nous 
avons  publié,  avec  M.  Ch.  Coquerel,  notre 
travail  sur  le  Dronte,  ni  des  dernières  re- 
cherches de  M.  Owen,  ni  de  celles  de  M.  A. 
Edwards,  mais  l'opinion  que  le  Dronte  peut 
être  rapporté  à  la  même  famille  que  les  Pi- 
geons ne  nous  était  pas  plus  inconnue  que 
celle  qui  en  faisait  un  Vautour.  Toutefois, 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  nous  avait  paru  donner 
une  idée  suffisamment  exacte  des  affinités 
de  ce  curieux  oiseau,  et  après  avoir  rappelé 
que  le  Dronte  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  Vautour,  nous  ajoutions  qu'il 
constitue  une  forme  tout  à  fait  parti- 
culière d'oiseaux  et  doit  former  une  fa- 
mille distincte  à  la  fois  alliée  aux  Acci- 
pitres ,  particulièrement  à  ceux  de  la 
famille  des  Vulturidés,  et  aux  Gallinacés 
ainsi  qu'aux  Échassiers.  Nous  faisions  re- 
marquer aussi  que  son  sternum,  quoique 
sensiblement  différent  de  celui  des  Vautours 
ou  des  vrais  Accipitres,  comme  de  celui  de 
tous  les  autres  oiseaux,  s'en  rapprocha  ce- 
pendant plus  par  sa  disposition  générale 
que  de  celui  des  autres  animaux  de  la 
même  classe,  les  Cigognes  exceptées.  L'exa- 

(1)  The  dodo  and  its  Kindrei.  In-4",   Londres, 
1848. 

(2)  Memoiron  the  dodo.  In-4,  Londres,  1866. 

(3)  Remarqua  sur  des  ossements  du  Dronte, 
In  4,  Paris,  1866. 
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met)  de  cette  pièce  si  importante  du 
squelette  nous  avait  ,  en  oulre,  permis 
d'établir  que  1rs  différences  qui  sépa- 
rent le  Dronte  de  l'oiseau  éteint  de  Ro- 
drigue, c'est-à-dire  du  Pézophaps  solitaire, 
avec  lequel  on  l'a  fréquemment  confondu, 
étaient  de  valeur  plus  que  générique  et  par 
conséquent  bien  plus  considérables  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour.  Cela  explique 
comment  G.  Cuvier,  qui  a  vu  une  partie 
du  sternum  du  Solitaire,  a  pu  l'attribuer 
à  un  Gallinacé,  tandis  que  de  Blainville,  en 
se  fondant  sur  la  forme  de  la  tête  du  Dronte 
et  sur  celle  des  pattes  de  cet  oiseau,  lui  a 
attribué  les  afOnités  que  nous  avons  déjà 
indiquées.  Ainsi  la  classiûcation  du  Dronte 
est  re^ée  incertaine,  malgré  les  observa- 
tions dont  son  squelette  a  été  récemment 
l'objet.  La  forme  particulière  de  son  ster- 
num le  distingue  toutefois  des  Pigeons,  des 
Vautours  et  de  tous  les  autres  oiseaux  aux- 
quels on  l'avait  comparé  ;  l'aplatissement 
et  l'élargissement  de  son  bassin,  quoique 
constituant  un  caractère  moins  important, 
mériteut  aussi  d  être  signalés. 

Le  Solitair:-:  de  l'île  Rodrigue  (Pézo- 
phaps soiitaria),  dont  nous  venons  de  dire 
un  mot  pour  indiquer  combien  il  était  dif- 
férent du  Dronte,  quoique  au  moins  aussi 
gros  que  lui  et  également  incapable  de  vo- 
ler, fut  d'abord  signalé  par  Léguât.  Ce 
voyageur, qui  aséjourné  trois  ans  à  Rodrigue, 
où  il  débarqua  eu  1691,  en  parle  dans  l'ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  cité  et  il  en 
donne  uue  figure  grossière,  il  est  vïai,  mais 
cependant  bien  précieuse  pour  la  science. 

«  De  tous  les  oiseaux  de  cette  île,  l'es- 
pèce la  plus  remarquable,  dit  Léguât,  est 
celle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Soli- 
taires, parce  qu'on  les  voit  rarement  en 
troupes,  quoiqu'il  y  en  a  beaucoup.  Les 
mâles  ont  le  plumage  ordinairement  grisâtre 
et  brun,  les  pieds  de  coq  d'Inde  et  le  bec 
aussi,  mais  un  peu  plus  crochu.  Ils  n'ont 
joint  de  queue  et  leur  derrière  est  couvert 
de  plumes  et  arrondi  comme  une  croupe  de 
cheval.  Ils  sont  plus  haut  montés  que  les 
coqs  d'Inde  et  out  le  cou  droit,  un  peu  plus 
haut  à  proportion  que  ne  l'a  cet  oiseau 
quand  il  lève  la  tête,  l'œil  noir  et  vif  et  la 
tête  sans  crête  ni  loupe.  Us  ne  volent  point, 
leurs  ailes  sont  trop  petites  pour  soutenir 
le  poids  de  leur  corps.  Ils  ne  s'en  servent 
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que  pour  se  battre  et  faire  le  moulinet 
quand  ils  veulent  s'appeler  l'un  l'autre.  Ils 
font  avec  vitesse  vingt  ou  trente  pirouettes, 
tout  de  suite,  du  même  côté,  pendant  quatre 
à  cinq  minutes;  le  mouvement  de  leurs  ailes 
fait  alors  un  bruit  qui  approche  fort  de  ce- 
lui d'une  crécelle,  et  on  l'entend  de  plus 
de  deux  cents  pas.  L'os  de  l'aileron  grossit  à 
l'extrémité  et  forme,  sous  la  plume,  une 
masse  ronde  comme  uue  balle  de  mous- 
quet ;  cela  et  le  bec  sont  la  principale  dé- 
fense de  cet  oiseau.  On  a  bien  de  la  peine  à 
les  attaquer  dans  les  bois,  mais  comme  on 
court  bien  plus  vile  qu'eux  dans  les  lieux 
dégagés,  il  n'est  pas  fort  difficile  d'en  pren- 
dre. Quelquefois  même  on  en  approche  fort 
aisément.  Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au 
mois  de  septembre,  ils  sont  extraordinaire - 
ment  gras  et  le  goût  en  est  excellent,  sur- 
tout quand  ils  sont  jeunes.  Ou  trouve  des 
mâles  qui  pèsent  jusqu'à  quarante-cinq 
livres. 

»  ...  Ou  leur  trouve  toujours,  dans  le 
gésier,  une  pierre  brune  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  poule  ;  elle  est  un  peu  raboteuse, 
plate  d'un  côté  et  arrondie  de  l'autre,  fort 
pesante  et  fort  dure.  Nous  avons  jugé  que 
cette  pierre  naît  avec  eux,  parce  que,  quel- 
que jeunes  qu'ils  soient,  ils  en  ont  toujours 
et  n'en  ont  jamais  qu'une,  et  qu'outre  cela 
le  canal  qui  va  du  jabot  au  gosier  est  trop 
étroit  de  moitié  pour  donner  passage  à  une 
pareille  masse.  Nous  nous  en  servions  pré- 
férablement  à  aucune  autre  pierre  pour  ai- 
guiser nos  couteaux. 

»  Quand  ces  oiseaux  veulent  bâtir  leur 
nid,  ils  choisissent  un  lieu  net  et  ils  relè- 
vent à  un  pied  et  demi  de  terre,  sur  uu  tas 
de  feuilles  de  palmier  qu'ils  ont  ramassées 
pour  ce  dessein.  Ils  ne  font  qu'un  œuf  qui 
est  beaucoup  plus  gros  que  celui  d'une  oie. 
Le  mâle  et  la  femelle  le  couvent  tour  à  tour 
et  il  n'éclôt  qu'après  sept  semaines.  Pendant 
tout  le  temps  qu'ils  couvent  ou  qu'ils  élè- 
vent leur  petit,  qui  n'est  capable  de  pour- 
voir seul  à  ses  besoins  qu'après  plusieurs 
mois,  ils  ne  souffrent  aucun  oiseau  de  leur 
espèce  à  plus  de  deux  cents  pas  à  la  ronde. 
Ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  le  mâle 
ne  chasse  jamais  les  femelles  ;  seulement, 
quand  il  en  aperçoit  quelqu'une,  il  fait  en 
pirouettant  son  bruit  ordinaire  pour  appeler 
la   femelle,   qui  vient  donner  aussitôt  la 
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chasse  à  l'étrangère  et  qui  ne  la  quitte  que 
lorsqu'elle  l'a  conduite  hors  de  ses  limites. 
La  femelle  en  fait  de  même  et  laisse  chasser 
le  mille  par  le  sien.  C'est  une  particularité 
que  nous  avons  tant  de  fois  observée  que 
j'en  parle  avec  certitude. 

r>  Ces  combats  durent  quelquefois  assez 
longtemps,  parce  que  l'étranger  ne  fuit 
qu'eu  tournant,  sans  s'éloigner  directement 
du  nid  ;  cependant  les  autres  ne  l'abandon- 
nent jamais  qu'ils  ne  l'en  aient  chassé 
Apres  que  ces  oiseaux  ont  élevé  leur  petit  et 
l'ont  abandonné  à  lui-même,  ils  ne  se  sé- 
parent pas  comme  font  tous  les  autres,  mais 
ils  demeurent  toujours  unis  et  compagnons, 
quoiqu'ils  aillent  se  mêler  parmi  d'autres 
de  leur  espèce.  Nous  avons  souvent  remar- 
qué que  quelques  jours  après  que  le  jeune 
était  sorti  du  nid,  une  compagnie  de  trente 
ou  quarante  en  amenait  un  autre  jeune,  et 
que  le  déniché,  avec  son  père  et  sa  mère, 
se  joignait  à  la  bande,  s'en  allant  dans  un 
lieu  écarté.  Comme  nous  les  suivions  sou- 
vent, nous  voyions  qu'après  cela  les  vieux  se 
retiraient  chacun  de  leur  côté,  ou  seuls,  ou 
couple  à  couple,  et  laissaient  les  deux  jeunes 
ensemble  ;  et  nous  appelions  cela  un  ma- 
riage. > 

Le  Solitaire  n'a  pas  été  apporté  en  Eu- 
rope comme  le  Dronte,  et  l'on  ne  connaît 
cette  élégante  espèce  que  par  des  os  trouvés 
dans  l'Ile  qu'elle  peuplait  jadis.  Il  en  a  été 
recueilli  vers  la  fin  du  dernier  siècle  et  du- 
rant le  siècle  actuel,  dans  les  cavernes  de 
Rodrigue.  Il  y  en  a  particulièrement  dans 
le  musée  Andersonien ,  à  Glascow,  et  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pa  is.  Ces 
derniers  ont  été  autrefois  présentés  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  par  Cuvier. 
Des  descriptions  en  ont  été  données  par 
MM.  Melleville  et  Sticklaud  ainsi  que  par 
moi. 

Tout  récemment  de  nouvelles  fouilles 
ont  mis  à  la  disposition  des  savants  des 
pièces  plus  complètes,  qui  confirment  par- 
faitement la  distinction  que  l'on  avait  établie 
entre  cet  oiseau  et  le  Dronte.  Elles  ont  été 
découvertes  par  M.  Newton.  Voici  en  quels 
termes  M.  Clark,  dout  nous  avons  men- 
tionné les  recherches  relatives  au  Dronte, 
annonçait  cette  intéressante  observation 
dans  une  lettre  adressée  par  lui  à  M.  Ch. 
Coquerel,  le  31    décembre  1866  :    «  Vous 
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avez  dû  apprendre  que  des  restes  du 
Solitaire,  en  nombre  considérable  et  as- 
sez complets  pour  établir  parfaitement 
l'apparence  et  les  affinités  de  cet  oiseau 
perdu,  ont  été  trouvés  à  Rodrigue.  La  So- 
ciété britannique  pour  l'avancement  des 
sciences  ayant  voté  une  somme  pour  la  re- 
cherche des  restes  des  oiseaux  perdus  dans 
les  Maseareignes,  M.  Newton,  notre  audi- 
teur général,  a  envoyé  à  Rodrigue  des  coo- 
lies pour  y  travailler  sous  la  direction  de 
M.  Jenner,  magistrat  de  cette  lie,  et  ils  ont 
trouvé,  avec  très  peu  de  peine,  à  un  ou 
deux  pieds  de  profondeur,  des  os  de  Soli- 
taire dans  une  terre  calcaire  très  friable  que 
forme  le  sol  des  nombreuses  cavernes  qui  y 
existent.  La  facilité  avec  laquelle  on  a  fait 
ces  découvertes  prouve  que  ceux  qui  avaient 
prétendu  y  faire  des  fouilles  auparavant  se 
sont  donnés  fort  peu  de  peine.  La  position 
où  se  sont  trouvés  ces  os,  d'après  ce  que 
m'a  dit  M.  Jenner,  fait  croire  que  plusieurs 
Solitaires  sont  morts  sur  les  lieux  où  leurs 
restes  ont  été  rencontrés,  de  sorte  que  leurs 
reliques  n'étaient  pas  éparpillées  comme 
celles  du  Dronte.  Deux  squelettes  presque 
entiers  ont  été  trouvés  gisant  l'un  à  côté  de 
l'autre,  et  quelque  différence  de  taille  porte 
naturellement  à  faire  supposer  que  ce  sont 
ceux  d'un  mâle  et  d'une  femelle. 

»  ...  Le  Solitaire  a  dû  avoir  un  tiers  de 
plus  en  hauteur  que  le  Dronte  et  un  grand 
tiers  de  moins  en  ampleur.  Le  crâne  est  beau- 
coup moins  épais  que  celui  du  Dronte  et 
moins  bombé,  et  il  est  singulièrement  aplati 
à  la  partie  antérieure.  Le  bec  du  Dronte 
possède,  d'après  mon  estimation  de  vint,  un 
volume  au  moins  six  fois  aussi  fort  que  ce* 
lui  du  Solitaire.  » 

Le  Dronte  de  Maurice  et  le  Solitaire  de 
Hodrigue,  le  premier,  type  du  genre  Di- 
dus  et  le  second  du  genre  Pezophaps,  ne 
sont  pas  les  seuls  oiseaux  propres  aux  îles 
Mascareignes  qui  aient  disparu  du  nombre 
des  êtres  vivants.  Lorsque  les  Européens  se 
sont  établis  à  la  Réunion  (île  Bourbon), 
cette  île  possédait  aussi  deux  gros  oiseaux 
dout  la  race  a  été  depuis  lors  anéantie.  Mais 
jusqu'à  quel  point  étaient-ils  différents  des 
précédents?  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile 
de  décider,  puisqu'on  n'en  possède  pas  de 
description  complète  et  qu'il  n'en  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  retrouvé  aucun  débris  dans  le 
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10I  On  a  quelquefois  comparé  l'un  de  ces 
deux  oiseaux  au  Dronte  et  l'autre  au  Pézo- 
phaps  de  Rodrigue. 

Le  premier  est  le  Solitaire  de  Carré 
et  le  Greal  Fowel  de  Castleton.  Carré 
dit  qu'il  était  d'une  belle  couleur  chan- 
geante tirant  sur  le  jaune ,  ou  blanc, 
avec  le  bout  des  ailes  et  de  la  queue  noir. 
Les  plumes  de  sa  queue  ressemblaient  à 
celles  de  l'Autruche,  et  par  suite  à  celles  du 
Dronte;  il  avait  le  cou  long;  son  bec  était 
fait  comme  celui  des  Bécasses,  mais  plus  gros, 
et  ses  pieds  rappelaient  ceux  du  Dindon.  On 
a  d'ailleurs  comparé  l'oiseau  bleu  au  Dindon 
et,  en  même  temps,  à  l'Oie,  pour  la  taille. 
Les  documents  conservés  à  son  égard  éta- 
blissent qu'il  existait  en  1613  ;  que  de  1735 
à  1747,  époque  où  La  Bourdmnaye  était 
gouverneur  de  l'île,  il  y  en  avait  encore,  et 
que  même,  en  1763,  il  n'av-nit  pas  été  com- 
plètement détruit  dans  la  partie  élevée  de 
l'île  appelée  la  plaine  des  Cafres;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'on  l'ait  jamais  revu  depuis 
lors. 

M.  de  Sélys-Longchamps  a  cru  recon- 
naître dans  cet  oiseau,  dont  on  avait  fait 
successivement  un  Solitaire,  suivant  l'opi- 
nion de  Carré,  et  un  Dronte,  le  type  d'un 
troisième  genre  éteint  auquel  il  a  donné  le 
nom  A'.lpterornis,  et  il  en  a  appelé  l'espèce 
Apterornis  solitarius. 

L'oiseau  bleu  de  Dubois,  ainsi  appelé  à 
cause  de  la  couleur  de  son  plumage,  est 
pour  M.  de  Sélys  une  seconde  espèce  du 
même  genre,  et  il  lui  donne  le  nomd'.4p/er- 
ornis  cœrulescens. 

Il  était  de  la  même  grosseur  que  l'espèce 
précédente,  avait  le  bec  et  les  pieds  rouges, 
et  courait  si  vite  que  les  chiens  avaient  de 
la  peine  à  le  prendre.  Si  peu  connu  que  soit 
cet  oiseau  bleu,  il  a  déjà  été  classé  dans 
des  genres  différents  de  celui  auquel  M.  de 
Sélys  croit  devoir  le  rapporter.  Charles  Bo- 
naparte l'attribuait  au  genre  Cyanornis  de 
la  sous-famille  des  Didinés,  sous  le  nom  de 
C.  erylhorliyncha,  et  M.  Schlegel  a  proposé 
de  le  réunir  aux  Poules  sultanes  (G.  Por- 
phyrio)  en  l'appelant  P.  cœrulescens.  Le 
nu'ine  auteur  se  demande  si  ce  ne  serait  pas 
une  c-pèee  du  sous-genre  Notornis,  établi 
par  M.  Owen  pour  un  oi>eau  de  la  Nou- 
velle Z'Iamle,  qui  a  d'abord  été  décrit  d'après 
des  (hjbiis  fossiles  recueillis  daus  cet   Ar- 


DRO 


263 


chipel,  mais  qu'on  y  a  depuis  lors  retrouvé 
vivant. 

Au  dire  de  Carré,  la  chair  des  deux  oi- 
seaux de  la  Réunion  était  exquise  et  consti- 
tuait l'un  des  meilleurs  mets  «lu  pays.  Il 
ajoutait  qu'elle  «  pourrait  faire  les  délices 
de  nos  tables». 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Ch.  Co- 
querel  recommandait  de  nouveau  aux  habi- 
tants de  la  Réunion  la  recherche  des  débris 
de  ces  deux  espèces  éteintes,  le  Solitaire  de 
Dubois,  oiseau  très  probablement  différent 
du  Solitaire  de  Léguât,  et  l'Oiseau  bleu. 
«  Ces  oiseaux,  disait-il,  ont  été  vus  |  ar  les 
voyageurs  il  y  a  à  peine  cent  ans  (1763).  Il 
n'en  existe  aucune  figure  et  l'on  n'a  pas 
encore  trouvé  un  os  ou  un  débris  quelcon- 
que qui  puisse  nous  donner  une  idée  de 
'eur  organisation.  Rien  ne  paraît  plus  inté- 
ressant que  de  combler  cette  lacune,  et 
nous  espérons  bien  que  quelque  créole  de  la 
Réunion  parviendra,  comme  M.  Clark,  à 
illustrer  son  nom  en  l'attachant  à  cette  dé- 
couverte. Il  faudra  suivre  l'exemple  du  sa- 
vant explorateur  de  Maurice  et  fouiller  avec 
soin  les  terrains  qui  paraîtront  le  plus  con- 
venables, où  l'île  renferme  des  caver- 
nes nombreuses  qui  n'ont  jamais  été  visi- 
tées au  point  de  vue  de  la  paléontolo- 
gie. » 

Une  troisième  espèce  d'Aptérornis  serait 
la  Poule  rouge  au  bec  de  bécasse  indiquée 
par  Cauche  et  Cornélius,  comme  habitant 
l'île  Maurice,  où  ils  la  virent  en  1601  ;  sa 
taille  était  celle  de  nos  poules  et  elle  se 
laissait  prendre  à  la  main  quand  on  lui  pré- 
sentait un  morceau  de  drap  rouge.  Cette 
espèce,  dont  on  ne  possède  non  plus  aucun 
débris  est  VAplerornis  bonasia  de  M.  de 
Sélys. 

C'est  au  même  groupe,  mais  plus  spécia- 
lement au  genre  Galluiule  ou  Poule  d'eau 
que  M.  Schlegel  rapporte  un  autre  oiseau  du 
même  archipel,  que  Léguât  indique  sous  le 
nom  de  Géant,  et  qui  paraît  avoir  également 
disparu.  11  l'appelle  Gallinula  (Leguatia) 
gigantea.  M.  Strickland  le  regardait  comme 
un  Flamant. 

Citons  enfin  pour  compléter  cette  énumé- 
ration  des  oiseaux  dont  la  race  a  été  anéan- 
tie aux  îles  Mascareignes,  depuis  que  l'homme 
s'y  est  établi,  un  Perroquet  d'assez  grande 
taille,  reconnu  sur  une  mâchoire  inférieure 
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découverte  à  Maurice.  M.  Owen  en  a  donné 
la  description  en  1866  sous  le  nom  de  PsitlOr- 
cus  rnauritianus.  (P.  Gervais  ) 

DROSERA  (ôpojepâ  [<îPo<7Epo'î|,  couverte 
derosée).Bor.  ph.  — Genre  type  de  la  famille 
desDroséracées,  fondé  par  Linné  [Gen.,  391), 
8t  comprenant  une  soixantaine  d'espèces  en- 
viron. Ce  sont  des  plantes  extrêmement  in- 
téressantes par  leur  faciès  tout  particulier, 
dont  la  singularité  et  souvent  l'élégance  la 
font  rechercher  dans  les  jardins  des  curieux, 
bien  que  leurs  fleurs  soient  petites  et  de  très 
peu  d'effet.  Elles  sont  basses  et  très  déli- 
cates ,  acaules  ,  scapigères  ou  caulescentes , 
et  alors  très  peu  élevées,  débiles.  Elles  crois- 
sent en  grand  nombre  dans  les  lieux  maré- 
cageux de  l'hémisphère  austral  ;  on  les  trouve 
rarement  dans  l'hémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  de  formes  très  variées, 
mais  généralement  arrondies,  réniformes  et 
toujours  entières  ou  dichotomopartites ,  ci- 
liées de  longs  poils  glanduleux  au  sommet. 
Dans  la  jeunesse  elles  sont  roulées  en  crosse 
(circinées)  comme  les  jeunes  frondes  des 
Fougères.  Chez  les  espèces  acaules  elles  sont 
disposées  en  rosules.  Les  jeunes  scapes  se 
roulent  en  spirales.  Leurs  fleurs,  blanches, 
roses  ou  pourpres ,  sont  disposées  en  grap- 
pes subunilatérales  ,  où  on  les  voit  en  nom- 
bre ou  plus  rarement  solitaires  ou  géminées. 
Quelques  espèces  croissent  en  France;  ce 
sont  les  D.  r  o lundi fo lia,  longifolia  et  an- 
glica  ,  dont  la  première  se  trouvait  autrefois 
assez  souvent  dans  les  environs  de  Paris. 
Beaucoup  de  Drosera  présentent  un  phéno- 
mène remarquable  d'irritabilité  ;  si  l'on  tour- 
mente avec  une  pointe  les  grands  poils  ten- 
taculaires  qui  bordent  les  feuilles  et  en  hé- 
rissent quelquefois  la  surface;  si  quelque 
petit  insecte,  une  Mouche  par  exemple, 
vient  se  poser  sur  l'une  d'icelles,  aussitôt 
ces  poils  se  meuvent  en  sens  divers,  et  se  re- 
plient sur  l'insecte,  qu'ils  retiennent  prison- 
nier, fuyez  pour  les  caractères  de  ce  curieux 
genre  l'article  droskracées.  (C.  L.1 

DROSÉRACÉES.  Droseraceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  poly- 
pétales  hypogynes,  à  laquelle  on  a  assigné 
les  caractères  suivants  :  Calice  a  5  folioles 
quinconciées ,  distinctes  ou  soudées  entre 
elles  tout-à-fait  à  la  base.  5  pétales  alternes, 
courtement  onguiculés,  marcescents.  Éta- 
mines  en  nombre  égal  et  alors  alternes,  ou 
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en  nombre  double  alternativement  opposées 
aux  sépales  et  aux  pétales ,  ou  rarement  en 
I  nombre  multiple  et  alors  alternant  par  filets 
simples  devant  les  sépales  ,  par  groupes  de 
deux  ou  trois  devant  les  pétales.  Filets  libres; 
!  anthères  extrorses  ,  biloculaires  ,  s'ouvran  : 
par  une  fente,  plus  rarement  par  un  pori 
terminal  ou  basilaire.  Ovaire  libre  ,  sessile, 
dont  les  ovules  nombreux  ou  définis  s'insè- 
rent dans  une  loge  unique  sur  des  placentas 
entièrement  pariétaux,  ou  sur  un  placenta 
contracté  vers  la  base  de  celte  même  loge, 
i  ou  enfin  sur  le  bord  de  cloisons  incomplètes 
I  ou  complètes  qui  partagent  la  loge  en  plu- 
j  sieurs  distinctes  ;  de  sorte  que  cette  seule 
famille  offre  à  la  fois  les  diverses  modifica- 
tions connues  de  la  placentation  pariétale, 
centrale  ou  axile.  Styles  en  même  nombre 
que  les  placentas,  c'est-à-dire  variant  de  5 
à  2,  tantôt  soudés  en  un  seul  ,  tantôt  dis- 
tincts et  même  chacun  ramifié  deux  >u  plu- 
sieurs fois  ,  tantôt  enfin  manquant  complè- 
tement. Stigmates  en  tète.  Fruit  capsulaire 
se  séparant  en  valves,  qui  portent  sur  leur 
milieu  les  placentas  ou  les  cloisons.  Graines 
horizontales,  ascendantes  ou  plus  rarement 
pendantes,  à  test  crustacé  ou  lâchement  cel- 
lulaire ,  et  allongé  aux  extrémités.  Embryon 
cylindrique  ,  droit ,  homotrope,  remplissant 
toute  la  cavité  de  la  graine,  ou  plus  ordi- 
nairement entouré  d'un  périsperme  charnu 
dont  il  occupe  l'axe,  et  qui  l'égale  ou  le  sur- 
passe beaucoup  en  longueur. 

Les  espèces  de  cette  famille  ,  répandues 
dans  les  prairies  tourbeuses  des  régions  tem- 
pérées et  tropicales  ,  sur  presque  toute  la 
terre  (  une  seule  tout-à-fait  plongée  dans 
l'eau)  sont  des  herbes  délicates,  avec  ou 
sans  tige ,  souvent  couvertes  sur  la  plu- 
part de  leurs  parties  de  poils  glanduleux  très 
élégants  ,  d'où  suinte  un  liquide  visqueux 
qui  retient  les  insectes.  Les  feuilles  alter- 
nes ,  souvent  ramassées  en  rosette  au  bas 
de  la  plante,  dépourvues  de  stipules,  pé-, 
tiolées,  à  limbe  simple,  plus  rarement  bi-i 
fide  ou  pédalifide,  se  courbent  en  crosse  dans 
la  préfoliation  ,  et  plusieurs  se  font  remar- 
quer par  une  irritabilité  qui,  lorsqu'on  les 
touche,  déterminecertains  mouvements.  Les 
fleurs  sont  solitaires  ou  réunies  en  grappes 
unilatérales  ,  et  contournées  aussi  en  crosse 
dans  la  préfloraison  ,  plus  rarement  eu  co- 
rymbes. 
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Genres. 
Tribu  I.  —  Drosérées. 
Graine  périspermée.  Un  ou  plusieurs  sty- 
les. Toutes  les  étamines  fertiles. 

Drosera,  L.  [Borella ,  Rupp.  —  Ros-solis, 
Tourn.  )  —  Aldrovanda  ,  Mont.  —  Byblis, 
Salisb.  —  Diosophyllum,  I.ink.  —  Dionœa  , 
Fllis.  —  Roridula,  L.  {Iridion,  Burm.). 

Tribu  II.  — Parnassiees. 

Pas  de  périsperme.  Stigmates  sessiles.  Éta- 
mines oppositipétales  ,  métamorphosées  en 
glandes  simples  multiparties. 

Parnassia,  Tourn.  (Ad.  J.) 

*DROSOPHILE.  Drosophila  {  êpévos ,  li- 
quide ;  tpih'ta  ,  j'aime),  ins.  —  Genre  de  Dip- 
tères ,  division  des  Brachocères  ,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides  ,  établi  par 
Fallen  et  adopté  par  Meigen  ainsi  que  par 
AI.  Alacquart.  Ce  genre,  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  à  l'élévation  du  thorax  et  à  l«a 
couleur  lestaeécdu  corps,  a  pourtype  la  Mou- 
che du  vinaigre,  Miisca  cellavis  Linn.  Ces 
Aluscides  recherchent  les  liquides  etlessub- 
stances  fermentées,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom.  On  les  trouve  très  souvent  dans  les  ca- 
ves, sur  les  tables  et  sur  les  fenêtres,  où  elles 
marchent  avec  lenteur.  Réaumur  a  décrit 
leurs  larves  :  elles  sont  blanches,  avec  la 
bouche  armée  de  deux  mandibules  cornées. 
Parmi  les  16  espèces  rapportées  à  ce  genre 
par  AI.  Macquart,  12  appartiennent  à  l'Eu- 
rope, 2  à  l'Algérie,  1  à  la  Cochinchine  et  1 
au  Alexique.  La  D.  ce//am  déjà  citée  et  la  D. 
fenestrarum,  très  communes  en  France,  se 
trouvent  aussi  en  Algérie.  (D.) 

DROSOPIIYLLUM  (Jpéws ,  rosée  :  <?ûl- 
lov ,  feuille),  bot.  pu. — Genre  formé  par 
Linck  (Schrader,  Journ.  180G,  1,8,  p.  13) 
aux  dépens  de  la  Drosera  lusitania  de  Linné, 
et  appartenant  à  la  famille  desDroséracées.  Il 
ne  renferme  que  cette  plante,  qui  croit  dans 
la  péninsule  ibérique  et,  dit-on,  dans  les 
Canaries ,  à  Ténériffe.  C'est  un  sous-arbris- 
seau haut  à  peine  de  30  à  35  cenlim.,  et 
couvert  de  poils  stipités,  glanduleux  et  vis- 
queux ;  à  feuilles  serrées,  alternes,  linéaires, 
acum'inées,  ciliées-glanduleuses,  dontla  ver- 
nation  est  circinée  comme  dans  les  Drosera  ; 
à  fleurs  d'un  jaune  pâle,  très  grandes,  et 
disposées  en  corymbe.  (C.  L.) 

"DliUIDA.  ins.  —  Genre  d'Hyménoptères, 
de  la  section  des  Térébrans,  familledes  Ten- 
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thrédiniens,  créé  par  AI.  Newman  (  Ent. 
Mag.,  vol.  IV,  p.  484).  L'espèce  type  est  la 
Druida  parvicep vNewm.,  d'Angleterre.  (E.D.) 

DRLPACÉ  (fruit),  bot.  —  Fruit  charnu 
contenant  un  ou  plusieurs  noyaux.  Foy. 
drupe.  (a.  R.) 

DRLPACÉES.Z?»-«pac<jcB.  bot.  pu.— L'une 
des  tribus  établies  dans  la  grande  famille 
des  Rosacées  (voy.  ce  mot)  et  contenant. 
tous  les  genres  dont  le  fruit  est  un  drupe 
exemple  :  Prunus,  Cerasus,  Amygdalus,  etc 
(A.  R.) 

DRUPE.  Dmpa.  bot.  —  C'est  un  genre  de 
fruit  des  mieux  caractérisés.  On  appelle  ainsi 
un  fruit  charnu  qui  contient  un  noyau.  Ce 
noyau  peut  contenir  une  ou  plusieurs  grai- 
nes ,  être  à  une  ou  à  plusieurs  loges.  Lorsque 
plusieurs  noyaux  distincts  ou  nucules  exis- 
tent dans  un  péricarpe  charnu,  le  fruit  porte 
le  nom  spécial  de  Nuculaine.  f'oy.  ce  mot. 
La  Pêche,  la  Prune,  la  Cerise,  sont  des  exem- 
ples de  drupe.  (A.  R.) 

DRUSA  (nom  propre),  bot.  pu.  —  Une 
petite  plante  délicate,  des  îles  Canaries ,  et 
dont  on  avait  fait  successivement  une  Cu- 
curbitacée,  une  Saxifragacée,  a  été  enfin  exa- 
minée sérieusement  par  De  Candolle,  qui 
l'a  reconnue  pour  une  Ombellifere  ,  et  en  a 
formé  le  genre  dont  il  s'agit.  Elle  est  décom- 
bante,  couverte  de  poils,  dont  les  uns  ri- 
gides, étoiles  au  sommet,  oncinés,  les  au- 
tres mous,  épais  ou  étoilés-fasciculés  ;  à 
feuilles  opposées,  pétiolées  ,  largement  tri- 
lobées, crénelées;  à  ombelles  axillaires,a 
pédoncules  uni-biflores  ,  ex-involucrés  ;  à 
fleurs  blanches.  La  D.  oppositifolia  est  cul- 
tivée dans  quelques  jardins  botaniques.  Elle 
croît  naturellement  dans  les  fissures  des  ro- 
chers humides  ,  dans  l'île  de  Ténériffe. 
(C.  L.) 

DRUSE  (de  lallem.  Druse  ,  glande),  min. 
—  Sorte  d'incrustation  formée  à  la  surface 
d'un  minéral  par  une  multitude  de  cristaux 
d'une  autre  nature,  implantés  et  fortement 
serrés  les  uns  contre  les  autres.  Les  cris- 
taux ,  qui  tapissent  l'intérieur  des  géodes, 
peuvent  être  cités  comme  exemple  d'une  pa- 
reille incrustation.  (Del.) 

'DRUSILLA  (nom  historique),  ins  — 
Leach.,  syn.  de  Myrmedouia,  Erichson.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  AI.  Swainson  [ZooLogical 
illtislraiiont ,  etc.  .  1820,  eniomoi.  ,  part.  1, 
17* 
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pi.  11),  qui  lui  donne  pour  type  le  Pap.  Jai-    \ 
'us  de  Fabricius,  et  qui  en  décrit  et  figure 
une  nouvelle  espèce,  originaire  île  Java,  sous 
le  nom  d' Horsfieldii.  Cette  même  espèce  est    j 
figurée  sous  le  même  nom  par  M.  Boisdu- 
val  dans  son  Hisl.  nat.  des  Lépidoptères,  fai-    i 
saut  partie  des  Suites  au  Buffon-llorel  (pi.  13, 
9  B  ,  fig.  1),  comme  type  de  son  g.  Hyades, 
qui  doit  èlre  annulé  comme  postérieur  de    i 
seize  ans  à  celui  de  M.  Swainson  :  ce  der- 
nier a  été  publié  en  1820,  et  celui  de  M.  Bois-    l 
duval  en  1836.  (D.) 

"DRUSUS  Ins.  —  M.  Stephens  a  créé  sous 
ce  nom  un  genre  de  Névropteres,  de  la  fa-  j 
mille  des  Phryganiens  ,  Bl.  (  Plicipennes  ,  ' 
Latr.),  formé  aux  dépens  de  l'ancien  genre  | 
Phryganea.  Ce  genre  n'est  généralement  pas 
adopté  :  le  type  est  la  Phryganea  testacea  \ 
Gm.  (E-  D.) 

'DRYADANTHE  (Spvaç,  ïo;,  dryade;  av6»,    | 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de   la  famille  des    | 
Rosacées,  tribu  des  Chamaerhodées  ,  formé    [ 
par  Endlicher  (,  Gen.  PL,  6366)  sur  la  Sib- 
baldia  letramlra  Bunge ,  seule  espèce  qu'on 
en    connaisse   jusqu'ici.    C'est   une    petite    | 
plante  herbacée  ,  subveloutée-soyeuse,  for-    | 
mant  une  sorte  de  gazon  touffu,  et  crois-    : 
sant  sur   la  crête   des  Alpes  altaïques;  à 
feuilles  ternées.  dont  les  folioles  latérales  bi-    | 
dentées,   la  médiane  tridentée;  à  stipules 
adnées  au  pétiole,  et  embrassant  la  tige;  à    j 
fleurs  dioïques  par  avortement,  subgémi- 
nées, terminales.  Le  nombre  des  parties  de 
la  fleur  est  quaternaire.  (C.  L.) 

*DRY ADÉES.  Dryadeœ.  bot.  ph.— L'une 
des  grandes  divisions  de  la  famille  des  Rosa- 
cées. Fay.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

Dl»YA\DRA.  bot.  ph.  —  Le  nom  du  sa-  : 
vant  b> planiste  Dryander  est  consacré  à  deux 
genres  :  l'un  qui  l'a  définitivement  conservé  ! 
et  qui  appartient  aux  Protéaeées  ;  l'autre  qui  | 
a  dû  en  conséquence  le  quitter,  et  a  pris  ce-  j 
lui  â'Elmoamsea  (voyez  ce  mot).  C'est  une 
Euphorbiacée  ,  et  c'est  Tbunberg  qui  l'avait  I 
appelée  Dryandra.  (Ad.  J.) 

DRY  AS  i<îpvétç,  dryade),  "bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  type  de  la  tribu 
des  Dryadées  ,  établi  par  Linné  ,  et  renier-    I 
mant  trois  espèces,  toutes  cultivées  dans    \ 
les   jardins   botaniques   et  d'agrément.    Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  croissant  sur  les    j 
montagnes  les  plus  élevées  de  l'Europe  et  de    j 
l'Asie  médiane,  de  l'Amérique   boréale   et 
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arctique.  Les  feuilles  en  sont  simples,  ovées 
ou  subcordées  ,  crénelées  ou  très  entières  , 
blancbes-tomenteuses  en  "ssous  ;  les  fleurs 
blanches  et  assez  grandes.  (C.  L.) 

DRYINIDES.  Dryimdœ.  lus.  —  Syno- 
nyme de  Proctotrupiens  employé  par  M.Wal- 
ker    l:niom.  magaz.).  (Bl.) 

DRYINUS.  rept.  — Genre  de  Couleuvres 
proposé  par  Merrem  pour  des  espèces  de 
Dendrnphides  dont  le  museau  est  terminé 
par  un  petit  appendice  grêle  et  pointu.  Ex.  : 
Coluber  na.viuus  Russel.  (P.  G.) 

DRYINtS.  uns.— Latreille  {Gênera  Crust. 
et  ias,,  t.  IV,  p.  39)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hyménoptères, de  la  section  des  Té- 
rébrans ,  famille  des  Oxyuriens.  Les  prin- 
cipaux caractères  des  Dryines  sont  d'avoir 
les  pieds  antérieurs  longs,  terminés  par  deux 
crochets  fort  allongés  et  dont  l'un,  en  se  re- 
pliant contre  le  tarse ,  fait  avec  lui  l'office  de 
pince.  On  connaît  de  ce  genre  un  certain 
nombre  d'espèces  indigènes  ,  qui  toutes  sont 
assez  rares  :  nous  prendrons  pour  type  le  Dr. 
ephippiger  Daim.  (E.  D.) 

DRYIOPHIS  rept.  —  Genre  de  Couleu- 
vres d'arbres.  Foy.  couleuvre. 

DRYMARIA  (  P  «îpufxôç ,  forêt),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées, 
tribu  des  Polycarpées-Spergulées ,  constitué 
par\Villdenow(e.r  Rœm.  et  Sehult.  Sysi.,  V), 
et  renfermant  à  peu  près  une  vingtaine  d'es- 
pèces ,  dont  cinq  ou  six  sont  cultivées  dans 
les  jardins.  Ce  sont  des  plantes  annuelles 
ou  pérennes  ,  grêles  ,  tics  souvent  diffuses  , 
radiantes  aux  articulations  ,  très  ramifiées, 
ayant  le  port  des  Stellariées,  eteroissant  dans 
les  régions  tropicales  et  subtropicales  de  l'A- 
sie et  de  l'Amérique.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  cordées-subarrondies ,  ovées,  ellipti- 
ques, lancéolées  ou  linéaires,  très  entières; 
les  stipules  pétiolaires  géminées,  ou  plus 
nombreuses  et  sétacées;  les  interpétiolaires 
souvent  fugacées.  Les  fleurs  sont  blanches, 
pédicellées,  disposées  en  cymes  terminales, 
et  axillaires,  feuillées  ou  bractéolées,  sou- 
vent étalées  ,  panicuhformes  ou  corym- 
beuses,  rarement  peu  garnies.  (C.  L.) 

•DRYMÉIE.  Drymeia  (  eîptfxiiç ,  «a,  pi- 
quant), ins. —  Genre  de  Diptères,  division  des 
Brachocères,  famille  des  Athériccres,  tribu 
des  Muscides,  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  Latreille  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  la  D. 
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obscura  Meig.  (Musca  hamala  Fall.j,  que  l'on 
trouve  aux  mois  d'août  et  de  septembre  sur 
les  fleurs  du  Lierre.  (D.) 

*DRYMIPHYLLUM  ,  Burch.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Peirobium  ,  R.  Br. 

DRYMIRRIIIZÉES.  Drymirrhizeœ.  bot. 
ph.  —  Synonyme  d'Amomées. 

DRYMIS.  bot.  pu.  —  Foy.  drimys. 

*DRYMODA  (SpvixûS-os,  rempli  de  forêts; 
habitat  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidacées,  tribu  des  Épidendrées  , 
formé  par  Lindley  {Sert.  Orch.,  tom.  VIII , 
f.  c.) ,  pour  renfermer  une  petite  plante 
épiphyte  de  l'Inde.  Elle  est  pseudo-bul- 
beuse, et  paraît  aphylle.  Les  scapes  sont 
radicaux,  engainés,  uniflores.        (C.  L.) 

"DR YMODES ,  Gould.  ois.  —  Syn.  A'Hy- 
iodes,  Gould.  (G.) 

*ïMY1MOICA,3\vains.  ois.  —  Syn.  de  Mé- 
rion.  Le  Malurus  macroums  est  le  type  du 
genre. Ce  mot  est  encore  syn.  deStipiiurus, 
Less.  et  Cyslicola,  Less.  (C.) 

DR  Y  MON  AX,  Glog.  ois.  —  Syn.  de  Ty- 
ran. (G,) 

"DRYMOMA  {Spvnâv,  ùvoç,  forêt;  habitat 
sur  les  arbres),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnériacées,  tribu  des  Épisciées, 
créé  par  Martius  (JVov.  yen.  et  sp.,  III,  57, 
t.  334),  et  renfermant6ou  7  espèces,  sous-ar- 
brisseaux grimpant  sur  les  arbres  ou  ram- 
pant sur  terre  dans  l'Amérique  tropicale. 
Ce  sont  des  plantes  intéressantes,  et  dont 
deux  ont  été  introduites  dans  nos  serres,  les 
D.  bicolor  Mart.,  et  punciaia  Lindl.  Les  tiges 
en  sont  flexibles,  à  épiderme  luisant  ou  fine- 
ment velu,  quelquefois  visqueux  ;  les  feuilles 
opposées ,  pétiolées,  dentées,  subcharnues  ; 
les  pédoncules  axillaires  ,  solitaires ,  courts , 
ébractéés,  mouchetés.  (C.  L.) 

DKYMOPIHLA ,  Temm.  ois.  —  Syn.  de 
Gobe-Mouche.  —  Sw.,  syn.  de  Fourmilier. 
(G.) 

DRYMOPHILA  (  Sponôs ,  forêt  ;  <p'doç  , 
ami),  bot.  ph.  —  Une  petite  herbe  pérenne 
trouvée  dans  l'île  de  Diémen  a  servi  de  type 
à  Rob.  Brown  (Prodr.,  292)  pour  l'établisse- 
ment de  ce  genre  qu'il  place  dans  la  famille 
des  Smilacées ,  tribu  des  Convallariées.  Le 
rhizome  en  est  rampant,  articulé;  la  tige 
simple  iiiférieiirement ,  dressée,  aphylle, 
revêtue  de  stipules  semi-engainantes,  dis- 
tantes, feuillée  supérieurement,  étalée  ou 
divisée;  à  feuilles  distiques,  sessiles,  étroi- 
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tement  lancéolées,  aiguës,  resupmées  par  la 
torsion  de  la  base  rétrécie  du  limbe  ;  à  pé- 
doncules axillaires  et  terminaux,  uniflores  , 
ébractéés,  inarticulés;  à  fleurs  hermaphro- 
dites blanches;  à  baies  pendantes,  bleuâtres, 
(C.  L.) 

'DRYMOPHILE.  Drymophilus  (  Spv^  , 
forêt;  yftoç ,  ami),  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Temminck  aux  dépens  du  genre  Gobe- 
Mouche.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Mus- 
cicapa.  (G.) 

DRYMOPHLOEUS  (<W°'«.  forêt;<pW5, 
écorce).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmées  inermes  ,  établi  par  Zippcl  (Flora  , 
1829,  I,  185),  et  qui  est  encore  trop  dou- 
teux pour  pouvoir  être  admis  sans  vérifica 
tioa. 

DRYOBALAKOPS  Jpvç,  éç,  chêne;  Sx- 
Xc.voç ,  gland  ;  o<J<,  aspect),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Diptérocarpées ,  établi 
par  Gaerlner  fils  (  Carp  ,  III,  49,  t.  18G,  f  2) 
sur  une  seule  espèce  dont  il  ne  connaissait 
pas  la  fleur.  C'est  un  arbre  de  l'île  de  Su- 
matra, dont  les  indigènes  lui  donnent  le 
nom  de  Cupoura.  Les  feuilles  en  sont  alternes, 
opposées  à  la  base  des  ramules,  très  en- 
tièreu,  coriaces;  les  stipules  caduques,  les 
lacinies  calicinales  égales,  dressées  en  cinq 
ailes  foliacées  ;  le  tube  cupuiaire  (unde  no- 
tnen);  la  capsule  vasculaire.  Ce  genre,  par 
ses  caractères,  paraît  suffisamment  distinct 
du  Diplerocarpus  du  même  auteur.  Le  D. 
aromatica  fournit  au  commerce  un  camphre 
très  estimé.  (C.  L.) 

DRYOBATES.Boié.  ois.—  Voy.  pic. 

DRYOCOPUS  ,  Pr.  Max.  ois.  —  Voy.  pi- 
cucule.  —  Boié ,  syn.  de  Pic.  (G.) 

*DRYOCTENES  (<Jpv?,  bois  dur;  xt£:v«, 
je  fais  mourir,  je  tue),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères  (tétramères  de  La- 
treille)  de  la  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des Lamiaires,  établi  par  M.  Serville  (Ann. 
de  la  Soc.  emom.  de  France,  t.  IV,  p.  27),  qui 
lui  donne  pour  type  une  espèce  du  Brésil ,  le 
D.  caliginosus  Dej.-Serv.,  qui  avait  été  pu- 
bliée antérieurement  par  Germar  sous  le 
nom  de  famia  icrupitlosa.  L'slcaitiliocinus 
tardigradus  Lacord.  (Caiul.  de  Dej.) ,  origi- 
naire de  Cayenne ,  en  doit  faire  aussi  partie. 

Ces  Insectes  se  tiennent  blottis  pendant  le 
jour  sur  les  troncs  d'arbres,  et  fréquemment 
sur  ceux  à  demi  consumés  par  le  feu,  avec 
leurs  antennes  ramenées  sur  le  dos.  lisse 
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laissent  tomber  lorsqu'on  veut  les  saisir,  et 
marchent  rarement  ;  leurdémarche  du  reste 
est  pesante.  (C.) 

"DRYOMYZE.  Dvyomyza  (Spiov  ,  bois  ; 
uvÇoj  ,  je  suce  }.  ins.  —  Genre  de  Diptères  , 
division  des  Brachocères,  famille  des  Atbé- 
ricères.  tribu  des  Muscides,  établi  parFallen 
et  adopté  par  Meigen,  ainsi  que  par  Latreille 
et  M.  Marquait.  Ces  Muscides  vivent  parti- 
culièrement dans  les  bois,  et  déposent  leurs 
œufs  sur  les  ordures,  les  fruits  gâtés,  et  prin- 
cipalement les  Champignons  pourris,  dans 
lesquels  se  développent  leurs  larves.  M.Mac- 
quart  en  décrit  4  espèces,  dont  la  plus  com- 
mune est  !a  D.  flaveola  Meig.  (  Muscu  id. 
Fabr.,  Dryops commutas Rob.  Besv.).     (D.) 

DRYOPE,  Rob  Desv.  ins.  —  Syn.  de 
Dn/oun/za.FaW.  (D.) 

"DRYOt'EIA,  Thouars.  bot.  ph.— Syn.  de 
Dixperis,  Swartz. 

'DRYOPHILAX.  rept.  —  Genre  d'Ophi- 
diens établi  par  Wagler,  et  qui  appartient 
aux  Couleuvres  du  groupe  des  Coronelles. 

foy.  COULKL'VRE.  (P.    G.) 

*DRYOPHILE.  Dryopkilus {Spvç ,  chêne, 
yùt'fû.  j'aime!,  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  tribu 
des  Pliniores ,  établi  par  M.  Chevrolat,  qui 
en  a  publié  les  caractères,  et  donné  la  figure 
dans  le  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin , 
année  1832,  notice  3  ,  pi.  3.  Ce  g.  est  fondé 
sur  un  petit  insecte  trouvé  par  l'auteur  dans 
les  environs  de  Saumur,  et  ayant ,  dit-il ,  la 
forme  et  la  taille  de  VAnobium  pertinax.  Il 
le  nomme  par  cette  raison  D.  anobioides,  et 
pense  que  le  g.  auquel  il- sert  de  type  doit 
être  placé  entre  les  Anobiam  et  les  Hedobia. 
M.  le  comte  Dejean  ,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, regarde  cet  insecte  comme  identique 
avec  VAnobium  pusillum  de  Gyllenhal.    (D.) 

'DRYOPHILLM  (fyûç,  chêne  ;  9Uéa, 
j'aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  familledes  Gastéromycètes  Sclérotiées, 
établi  parSchwein  {Trans.  Am.  philos.  Soc, 
IV,  268  )  pour  de  petits  Champignons  qui 
croissent  sur  le  Quercus  borealis,el  ont  pour 
caractère  d'être  spadicés,  sessiles  ou  portés 
par  une  papille  basilaire.  Ce  genre  est  en- 
core à  peine  connu. 

'DRYOPIITRORIDES.  ins.  —  Troisième 
li vision  des  RhynchophoridesdeSchœnherr 
et  faisant  partie  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocéres.  L'auteur  lui  a  donné  pour 
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caractères  :  Antennes  courtes  ;  funicule  de 
4  articles  ;  trompe  presque  pliée  ;  pygidium 
caché  par  les  élytres.  Elle  ne  se  compose  que 
du  seul  genre  Dryophihorus.  (C.) 

DRYOPTHORUS  (  Jp«s  ,  bois  ,  chêne  ; 
epOo'po;,  destruction  ).  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères télramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocéres,  division  des  Dryoph- 
thot ides,  proposé  par  Schuppel  et  adopté 
par  Schœnherr(Z>j.spo.«7/o  methodica,  p.  332, 
Synon.  gen.  et  sp.  Curcul.,  t.  IV,  p.  1088). Cet 
auteur  rapporte  à  ce  genre  4  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  le  D.  lymexylon 
Fab.,  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe;  il 
n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris;  on  le 
trouve  à  l'extrémité  des  branches  sèches  des 
arbres  séculaires  de  nos  forêts.  Sa  larve  se 
rencontre  en  même  temps  que  l'insecte  au  mi- 
lieu de  ces  branches.  La  deuxième  espèce  est 
originaire  des  Etats-Unis ,  la  troisième  des 
îles  Sandwich  ,  et  la  quatrième  de  Madagas- 
car. Leur  taille  est  de  3  à  5  millimètres.  VC.) 
DRYOPS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Clavicornes,  tribu  des  Leptodactyles  de 
Latreille,  établi  par  Olivier  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes,  mais  dont  la  plu- 
part ne  le  connaissent  que  sous  le  nom  de 
Panais,  comme  nous  !e  verrons  plus  bas. 
Olivier  a  publié  pour  la  première  fois  les 
caractères  de  ce  g.  dans  le  vol.  VI,  pag.  297, 
de  P Encyclopédie  méthodique  {Entomologie) , 
qui  porte  la  date  de  1791.  Il  lui  donne  pour 
type  le  Dermeste  a  oreilles  de  Geoffroy 
[Dermesies  auriculatus)  ,  petit  Coléoptère 
d'une  forme  oblongue,  entièrement  d'un  gris 
soyeux,  à  démarche  lente,  qu'on  trouve 
communément  sur  les  bords  des  eaux  dans 
les  environs  de  Paris.  Cet  insecte  n'est  re- 
marquable que  par  la  structure  singulière  de 
ses  antennes,  qui  ressemblent  un  peu  à  celles 
des  Gyrins.  Elles  sont  plus  courtes  que  la 
tête ,  quoique  composées  de  9  à  10  articles  , 
les  6  ou  7  derniers  forment  une  petite  mas- 
sue presque  cylindrique,  légèrement  dentée 
en  scie  ,  et  un  peu  courbe.  Cette  massue  est 
enveloppée  en  partie  par  le  second  article, 
très  dilaté,  en  forme  dedemi-entonnou  ;  de 
sorte  que,  quand  l'insecte  vient  à  baisser  ses 
antennes  pour  les  loger  dans  une  fossette 
disposée  pour  les  recevoir  au-dessous  des 
yeux,  on  n'aperçoit  plus  en  saillie,  de  chaque 
côté  de  la  tête,  que  le  second  article,  qui 


présente  alors  l'apparence  d'une  oreille.  — 
Olivier  réunit  au  Dryops  auricidalus  une 
autre  espèce  qu'il  nomme  Picipes  ,  mais  qui 
appartient  aujourd'hui  au  genre  Potamo- 
philus. 

Fabncius,en  s'emparantdug.  Dryops  d'O- 
livier,  adopté  par  Latreille,  a  jugé  à  propos 
d'en  changer  le  nom  en  celui  de  Parnus  dans 
son  Entomologie  systématique,  dont  le  pre- 
mier volume  n'a  paru  qu'en  1 792 ,  un  an 
plus  tard  par  conséquent  que  la  publication 
d'Olivier.  Cependant  le  nom  de  Parnus  a 
prévalu,  non  seulement  à  l'étranger,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant ,  mais  en  France  ,  malgré 
les  protestations  de  Latreille.  Toutefois,  dans 
notre  impartialité,  nous  avons  cru  devoir  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  restituer  au  g. 
dont  il  s'agit  le  nom  qui  lui  a  été  donné  par 
son  véritable  fondateur. 

Le  g.  Dryops  [Parnus,  Fabr.)  renfermerait 
aujourd'hui,  d'après  le  dernier  Catalogue  de 
M.  le  comte  Dejean,  14  espèces,  dont  7  d'A- 
mérique et  7  d'Europe.  Parmi  ces  dernières, 
nous  ajouterons  à  l'espèce  déjà  citée ,  la- 
quelle correspond  au  Parnus  prolifericoruis 
Fabr.  ,  le  Dryops  Dumerilii  Latr. ,  qui  se 
trouve  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

DRYOPS  (  nom  historique),  ins.  —  Nom 
donné  par  Olivier  à  un  g.  de  Coléoptères 
dont  il  est  question  dans  l'article  précédent, 
et  que  Fabricius  a  transporté  à  un  autre 
genre  du  même  ordre  d'Insectes,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Sténélytres  et  à  la  tribu 
des  OEdémérites  de  Latreille.  Ce  g.,  qui  est 
un  démembrement  de  celui  d'OEdémère 
d'Olivier,  n'a  pas  été  reconnu  par  Latreille. 
M.  le  comte  Dejean ,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce  ,  le 
Dryops  femorata  Fabr.  (  OEdemera  femora- 
Z/'sOIiv.),  qui  se  trouve  en  Suisse  et  dans 
l'est  de  la  France.  (D.) 

"DRYOSCOPUS,  Boié.  ois.  —  Syn.  de 
Lanius  cubla.  f^oy.  pie-griÈche.         (G.) 

"DRYOSPIZA,  Keys.  ois.—  Syn.  de  Frin- 
yilla  citrinella  Gm.  Voy.  tarin.  (G.) 

DRYOTOMUS,  Sw.  ois.  —  Syn.  de  Pic, 
Picus  martius.  (G.) 

DRYPETES  (<îpv«£Tvj'î,  épithète  par  la- 
quelle on  désigne  l'olive  verte,  qui  rap- 
pelle un  peu  le  fruit  de  notre  genre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Eupliorbia- 
cées ,  à  fleurs  dioïques ,  à  calice  4-6-parti  , 
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renfermant,  dans  les  mâles,  4-6  étamines  sail- 
lantes, insérées  sur  le  pourtour  d'un  disque 
sinueux  ;  dans  les  femelles,  un  ovaire  porté 
sur  un  disque  glanduleux ,  creusé  de  2  loges 
bi-ovulées,  surmonté  de  deux  styles  courts, 
terminés  chacun  en  un  stigmate  échancré 
Le  fruit  est  un  drupe  le  plus  souvent  1-io 
culaire  et  1 -sperme  par  avorteraient.  Les  es- 
pèces connues,  au  nombre  de  3,  sont  des  ar 
bres  ou  des  arbrisseaux  des  Antilles,  à  feuil- 
les alternes ,  accompagnées  de  très  courtes 
stipules,  coriaces,  entières  ou  légèrement 
dentées,  glabres,  luisantes,  veinées  ;  à  fleurs 
pelotonnées  en  faisceaux  axillaires.  (Ad.  J.) 

"DRYPIDÉES.  Drypideœ.  bot.  ph.  — 
M.  Fenzl ,  qui  récemment  a  remanié  la 
grande  famille  des  Caryophyllées  en  propo- 
sant une  circonscription  et  une  division  nou- 
velles ,  la  partage  en  trois  tribus,  dont  la 
troisième,  celle  qu'il  nomme  ainsi  du  genre 
Dry'pis  ,  qui  lui  sert  de  type  ,  se  fait  remar- 
quer par  le  mode  de  déhiscence  de  sa  cap- 
sule rompue  transversalement  vers  le  mi- 
lieu. (Ad    J.) 

DRYPIS  (SpvTz-ca,  j'égratigne).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées  , 
type  de  la  tribu  des  Drypidées,  formé  par 
Micheli  [Gen.,  24,  t.  XXIII),  sur  une  petite 
espèce  pérenne,  très  rigide,  luisante,  gazon- 
nante,  croissant  dans  le  midi  de  l'Europe  et 
le  nord  de  l'Afrique.  La  D.  spinosa  est  cul- 
tivée dans  quelques  jardins.  Les  tiges  et  les 
rameaux  en  sont  quadrangulaires,  fragiles  ; 
les  feuilles  opposées,  subulées,  spines- 
centes  ;  les  florales  ovées  ,  épineuses-den- 
tées ;  les  fleurs  petites,  d'un  roux  pâle,  sub- 
sessil  es, et  disposées  en  cy  nies  corymbiformes, 
serrées.  (C  L.) 

DRYPT.A  [SpvizT*,,  je  déchire),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Troncatipennes  , 
établi  par  Fabricius,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Le  dernier  Catalogue  de 
M.  Dejean  en  désigne  8  espèces,  dont  2  d'Eu- 
rope, 2  du  Sénégal,  3  des  Indes  orientales  et 
1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Celles  d'Europe 
se  trouvent  principalement  dans  sa  partie 
méridionale.  La  Drypta  marginata  Fabr., 
type  du  g.,  se  prend  quelquefois  aux  envi- 
rons de  Paris.  Elle  habite  les  bois  humides 
et  marécageux.  Elle  est  d'un  vert  bleuâtre  , 
avec  la  bouche,  les  antennes  et  les  pattes 
d'un  rouge  fauve.  (D.) 
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'DRYPTELYTRA  ;  Spvn™  ,  je  déchire  ; 
cXvrpov,  élytre  .  ims.— Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes,  tribu 
des  Lampyndes  ,  établi  par  M.  de  Castelnau 
(Ann.  de  la  Soc.  eut.  de  France  ,  tom.  II, 
p.  129),  et  faisant  partie  de  la  division  de 
!ceux  dont  les  deux  sexes  ont  des  élytres. 
L'auteur  y  rapporte  une  seule  espèce  d'Amé- 
rique, nommée  par  lui  Cayennensis.     (D.) 

*DRÏPTITES.  ins.  —  M.  de  Castelnau 
désigne  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des  Tron- 
calipennes  dans  la  famille  des  Carabiques, 
et  qui  se  compose  des  g.  Zuphium,  Polisù- 
chus,  Diaphonie  ,  Drupia,  Tricognalha,  Eu- 
nosius,  G'derita  et  Scludonychus.  Ces  8  g. 
ont  pour  caractère»  communs  :  Tète  très  ré- 
trécie  en  arrière  et  formant  un  col  droit; 
cruchets  des  tarse»  non  dentelés  ;  dernier  ar- 
ticle des  palpes  sécuriforme.  (D.) 

*DRYPT0CEIMIALA(d>v'wT6>,  je  déchire; 
xe<falri,  tète  .  ins.  —  M.  de  Castelnau  a  créé 
sous  ce  nom  (  Basai  aune  class.  des  Hémipi., 
p.  56,  1833)  un  genre  d'Hémiptères  ,  de  la 
section  des  Héléroptères,  famille  des  Scu- 
tellériens,  division  des  Pentatomites.  Les 
Drypiocéphales  sedistinguent  par  l'insertion 
de  leurs  antennes  et  par  leur  rostre,  qui  est 
grêle  et  n'atteint  pas  tout-à-fail  l'extrémité 
du  thorax.  L'espèce  type  est  le  Dr.  Brullei 
Lap.  [Siorihia  lividu  Perty),  qui  se  trouve  au 
Brésil.  MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hémipi., 
p.  119  en  indiquent  une  nouvelleespèce  éga- 
lementdu  Brésil,  et  ils  lui  donnent  le  nom  de 
Dr.punctala.  (E.  D.) 

•DRYPTODON  (<Jpv™>  ,  je  déchire; 
iSo-i;.  dent),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre 
acrocarpe  haplopéristomé,  de  la  tribu  des 
Grimmiées,  fondé  par  Bridel  (Bryol.  imiv., 
I,  p.  191  et  comprenant  des  Grimmiées,  des 
Trichostomes,  etc.,  de  plusieurs  auteurs.  Si 
nous  en  jugeons  sur  l'herbier  normal  de 
M.  Schimper,  que  nous  avons  entre  les 
mains  ,  les  auteurs  delà  Bryologie  d'Europe 
limiteraient  ce  genre  d'une  autre  manière 
que  Bridel,  et  n'y  laisseraient,  parmi  les 
Mousses  de  l'Europe,  que  les  D.  païens, 
D.  sudeticus  et  D.  aciculari.s.  Comme  ils 
n'ont  point  encore  fait  connaître  les  motifs 
des  modifications  et  des  réformes  qu'ils  ont 
fait  subir  a  ce  genre,  nous  donnerons  ici  les 
caractères  tracés  par  Bridel  au  lieu  cité  :  Pe- 
ristome  simple,  composé  de  16  dents  inéga- 
lement bifides  ou  comme  déchirées  au  som- 
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met.  Capsule  égale,  lisse  ou  striée  ,  dépour 
vued'anneau ,  munied'un  pédoncule  le  plus 
souvent  flexueux  et  recourbé.  Opercule  co- 
nique terminé  par  un  bec  plus  ou  moins 
allongé.  Coiffe  en  mitre,  lacérée  à  la  ba*c. 
Inflorescence  monoïque  oudioïque,  termi- 
nale: la  fleur  mâle  composée  d'environ  six 
anthéridies  ;  la  fleur  femelle  de  quatre  pis- 
tils ,  l'une  et  l'autre  sans  paraphyses.  Ces 
plantes  ont  le  port  des  Grimmies  et  forment 
comme  elles  d'épaisses  touffes  en  coussinet 
sur  les  rochers  elles  pierres  .  principalement 
dans  les  lieux  montueux.  Bridel  en  compte 
15  csp.  presque  toutes  européennes.  (C.  M.) 

*DRYPTOPETALL'M(ôPv7tTU,  je  déchire; 
Tzéralov  ,  pétale),  bot.  pa.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rhizophoracées,  tribu  ou  »<  us- 
famille  des  Cassipourées  (Legnotidées.  Endi. 
f'oy.  ce  mot),  formé  par  \rnoll  {Ann.  ot 
nat.  hisi.,  I,  372)  pour  un  arbre  ou  un  ar- 
brisseau du  Népaul  [\e Mierotropis  coria- 
cea  Wall.),  seule  espèce  qu'on  en  connaisse. 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  coriaces,  pen- 
ninerves,  veinées,  ovales-oblongues,  briè- 
\ement  acuminées,  presque  très  entières, 
obscurément  paucidentées  au-dessus  du  mi- 
lieu ,  un  peu  rétrécies  à  la  base  en  un  court 
pétiole;  les  stipules  sont  interpétiolaireset 
caduques;  leur  chute  forme  cicatrice;  les 
fleurs  sont  axillaires,  paniculées,  pédicellées, 
à  pédicules  plus  courts  que  le  pétiole,  et  ar- 
ticulés au  milieu.  (C.  L.) 

'DRYUDELLA.  ihs.—  M.Maximilien  Spi- 
nola  (Ann.  Soc.  Ent.  de  France,  2e  série,  t.  I, 
1843,  p.  135'  indique  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hyménoptères,  de  la  section  des  Porte- 
Aiguillon,  famille  des  Larriens.  Principale- 
ment caractérisés  par  l'innervation  des  ai- 
les ,  les  Dryudella  diffèrent  des  Larres  et  des 
f.yropspàr  leur  cellule  radiale  largement  et 
longuement  appendiculée  comme  dans  les 
Dimorphes;  de  ceux-ci  par  leur  troisième 
cubitale  lunulée  ;  des  Dindes  et  des  Gastro- 
sérices  par  le  plus  grand  nombre  des  cellu- 
les cubitales  ;  enfin  ils  sedistinguent  desuns 
et  des  autres  par  leur  première  nervure  ré- 
currente séparant  la  première  de  la  seconde 
cubitale. Deuxespècesentrentdansce  genre: 
Dr.  Ghilianii  Sp.,  trouvée  en  Espagne,  et 
Dimorpka  cincta  Perris.  (E.  D.) 

*DRYXO  (<îpvx°s,  carène,  vaisseau),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robincau- 
Desvoidy  (Etsai  sur  les  MvQiairei,  p.  787), 
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qui  le  place  dans  sa  famille  ues  Napécllées, 
division  des  Phytophages,  tribu  des  Hydrel- 
lidées.  Ce  g.  est  fondé  sur  un  Diptère  de  l'île 
de  Sumatra  ,  remarquable  par  sa  grosseur , 
et  nommé  par  l'auteur  lApsoides,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  une  Lipse.  M.  Mac- 
quart,  qui  a  adopté  le  g.  Dryxo,  le  range 
dans  la  division  des  Brachocères,  famille  des 
\théricères,  tribu  des  Muscides.  (U.) 

DSEREN.  mam.— Nom  d'une  espèce  d'An- 
tilope. F*y.  ce  mot. 

"DUARANGA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lythrariées-Lagerstrcemiées,  éta- 
bli par  Hamilton  [Linn.  Tram.,  XVII,  178) 
pour  un  grand  arbre  des  Indes,  à  rameaux 
verlicillés;  à  feuilles  opposées,  distiques, 
linéaires-oblongues,  en  cœur  à  la  base,  très 
entières  ;  inflorescence  en  panicules  axillai- 
res  ;  fleurs  grandes  et  blanches. 

'DUBAUTIA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées- Sénécionidées  ,  établi 
parGaudichaud  (Frecy.,  468,  t.  84)  pour  des 
sous-arbrisseaux  des  îles  Sandwich,  à  feuil- 
les opposées  ,  sessiles  ,  dentées  ;  à  capitules 
réunis  en  grappes  paniculées.  On  n'en  con- 
naît que  deux  espèces  :  les  D.  plantaginea  et 
laza. 

DLBOISIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Scrophulariées-Salpiglossi- 
dées,  établi  par  R.  Brown  (Prodr.,  448)  pour 
un  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande,  glabre, 
à  feuilles  alternes  et  entières,  articulées 
sur  le  rameau  qui  les  porte  ;  à  fleurs  blan- 
ches, en  panicules  axillaires.  L'unique  esp. 
de  ce  g.  est  le  D.  myoporoides. 

*DUBRUEILIA,  Gaud.  bot.  ph.—  Syno- 
nyme de  Pilea  ,  Lindl. 

*DLBY^EA  ,  DC.  bot.  ph.—  Synonyme  de 
Diplusodon,  Pohl. 

DUC  grand)  [Bubo),  moyen  duc,  Hibou 
[Glus),  petit   duc  (Scops).  ois.  —  Voyez 

CHOUETTE. 

*DUCnECKIA.  bot.ph.  — Genre  douteux 
établi  par  Rostel  dans  la  famille  des  Lilia- 
cées- Asparagées ,  et  qui  se  rapproche  des 
Dianella,  Lam. 

DICMISMA,  Cass.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Francœuria,  Cass. 

DLCIIOLA.  bot.  ph.  —  Nom  donné  par 
Adanson  à  YOmphalea  (voyezce  mot)  des  au- 
tres auteurs.  (Ad.  J.) 

DL'CHON.  moll.  —  Tel  est  le  nom  sous 
lequel  Adanson  a  fait  connaître  une  petite 
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espèce  de  Margincllc,   Marginella  inierrupta 
de  Lamarck.  Voy.  marginelle.       :Desh.) 

DUCTILITÉ,  min.  —  C'est  la  propriété 
dont  jouissent  certains  corps,  et  notamment 
les  métaux  ,  de  s'étendre  et  de  s'allonger 
sous  le  choc  du  marteau  ,  ou  lorsqu'on  les 
fait  passer  au  laminoir  et  à  la  filière.  Voyex 
minéralogie.  (Del.) 

"DUCTIROSTRES.  Duclvostri.  ins.  — 
Nom  de  famille  employé  par  MM.  Amyot  et 
Serville,  et  synonyme  de  Phymatides  ,  dans 
notre  méthode.  Voy.  ce  mot.  *(Bl.) 

"DUCULA.  ois.  —  Genre  établi  par  Hodg- 
son  aux  dépens  du  g.  Pigeon,  et  ayant  pour 
type  la  Columba  œiieas.  (G.) 

DLDRESIMEYA ,  Bonnem.  bot.  cr.  — 
Synonyme  de  Mesogloia,  Agh. 

*DLT01JREA  (Dufour,  nom  d'un  natu- 
raliste), ins.  —  M.  Lepeletier  de  Saint-Far- 
geau  [Ins.  hyménopt.,  Suites  à  Buffon)  a  éta- 
bli sous  ce  nom,  dans  la  tribu  des  Apiens,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  une  petite  coupe 
générique  fondée  sur  une  espèce  du  midi  de 
la  France  très  voisine  des  Panurgus.  Le  type 
est  le  D.  minuta  Lep.  [loc.  cil.  ibid.).  (Bl.) 
DUFOUREA,  Bory.  bot.  ph.  — Synonyme 
de  Trisiicliu ,  Thouars. 

DUFOIIREA  (nom  d'un  naturaliste  fran- 
çais), bot.  cr.  —  (  Lichens.  )  Genre  créé  par 
Acharius  (  liclitn.  univ. ,  p.  103  ,  t.  Il,  f.  2) 
sur  quelques  Lichens  exotiques  qui  rentrent 
tous  dans  la  deuxième  section  du  g.  Ever- 
nia  nouvellement  réformé  parFries,  laquelle 
comprend  les  espèces  caractérisées  par  un 
thalle  fruticuleux  à  couche  médullaire, 
molle  ou  nulle,  à  rameaux  obtus,  et  par  des 
fructifications  ou  apolhécies  presque  termi- 
nales. D'ailleurs,  même  en  le  supposant  bon, 
le  g.  d'Acharius  ne  pouvait  être  adopté, 
puisque,  de- deux  autres  g.  dédiés  au  même 
savant,  il  en  est  un  qui  lui  est  de  beaucoup 
antérieur.  (C.  M.) 

"DUFOURIDES.  Dufouridœ.  ins.— M.Ro- 
bineau-Desvoidy  désigne  ainsi  une  section 
de  Diptères,  établie  par  lui  dans  sa  tribu  des 
Entomobies  ,  et  qui  se  compose  des  5  g.: 
dont  voici  les  noms  :  Dionœa ,  Phanœmia  , 
Oelia,  Feburia,  Dufouriael  Rhinophora.  (D.) 
"DTJFOURIE.  Dufouria  (nom  propre),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  [Essai  sur  les  Myodaires  , 
p.  257)  ,  qui  le  range  dans  sa  famille  des 
Calyptérées    division  des  Zocbies  ,  tribu  des 
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Entomobics.  Ce  genre,  dédié  par  l'auteur  à 
M.  Léon  Dufour,  se  reconnaît  d'abord  à  ses 
belles  teintes  noires,  à  ses  formes  et  à  son 
port,  qui  semblent  le  rapprocher  du  g.  Mou- 
che proprement  dit.  11  y  rapporte  4  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  qu'il  ap- 
pelle aperta.  Elle  est  entièrement  d'un  beau 
noir-jais,  brillant  et  velu,  avec  les  cuillcrons 
et  la  base  des  ailes  d'un  jaune  pâle.  (D.) 
DUFttÉNOYSITE.  min.  —  Voy.  Plomb. 
"DUFRESIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Valériauées  ,  établi 
par  De  Candolle  pour  une  petite  plante  her- 
bacée originaire  de  Perse,  à  tige  simple  ;  à 
feuilles  opposées,  oblongues,  obtuses,  très 
entières;  à  fleurs  très  petites,  rougeâtres, 
réunies  en  bouquets. 

"DUGLASSIA,  Amm.  bot.  pu.  — Syno- 
nyme de  ProLkameria ,  L. 

DUGOIVG  {Halicore,  Illig.  ).  mam,  —  Cet 
animal  appartient  à  l'ordre  des  Cétacés  de 
Cuvier  ,  et  vit  par  conséquent  dans  les  eaux. 
M.  Is.  Geoffroy  en  fait  la  2e  famille  de  son 
ordre  des  Siréniens,  série  des  Bipèdes.  A  lui 
seul  il  forme  un  genre  que  l'on  peut  carac- 
tériser ainsi  :  Corps  allongé  ;  nageoire  cau- 
dale en  croissant  ;  30  à  32  dents ,  dont  4  in- 
cisives supérieures  et  6  ou  8  inférieures; 
pas  de  canines  ;  5  molaires  de  chaque  côté 
aux  deux  mâchoires,  composées  chacune  de 
deux  cônes  réunis  par  les  côtés;  peau  fort 
épaisse,  sans  poil. 

Le  Dugong  {Halicore  indicus  Fr.  Cuv., 
Halicore  cetacea  Illig.,  Trichechus  Dugong 
Erxl.,  Rosmarus  indicus  Bodd.)  a  quelque 
analogie  avec  les  Lamantins;  cependant  il 
en  diffère  essentiellement  par  ses  nageoires 
pectorales  entièrement  dépourvues  d'ongles, 
par  sa  queue  semblable  à  celle  des  Baleines 
et  des  Dauphins  ,  par  la  situation  de  ses  na- 
rines, qui  s'ouvrent  à  la  partie  supérieure  du 
museau  et  assez  loin  de  son  extrémité  ;  enfin 
par  plusieurs  autres  particularités  qu'il  se- 
rait inutile  de  mentionner  ici.  Cet  animal 
paraît  faire  le  passage  naturel  des  Cétacés 
herbivores  aux  Cétacés  piscivores,  quoique 
M.  Lesson  le  place  aujourd'hui,  ainsi  que 
les  Lamantins  ,  entre  les  Pangolins  et  les 
Eléphants  (IVouv.  labl.  du  Règ.  anim).  On 
trouve  le  Dugong  dans  les  mers  de  la  Malai- 
*ie ,  du  nord  de  l'Australie  ,  et  dans  la  mer 
Bouge.  Il  parait  qu'autrefois  on  le  rencon- 
trait aussi  dans  quelques  autres  parties  du 
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globe,  d'où  il  a  disparu.  Absolument  herbi- 
vore, il  recherche  les  plages  peu  profondes, 
couvertes  de  Varechs  et  autres  plantes  mari- 
nes dont  il  se  nourrit.  Il  atteint  une  très 
grande  taille;  mais  ceux  qui  ont  été  pris 
jusqu'à  ce  jour  ne  dépassent  guère  10  pieds 
de  longueur,  parce  que,  dit-on,  il  serait  dan- 
gereux pour  les  pécheurs  d'attaquer  des  in- 
dividus plus  grands.  Les  deux  dents  incisives 
externes  de  la  mâchoire  supérieure  s'allon- 
gent en  forme  de  défenses  fortes,  droites, 
comprimées  sur  les  côtés,  divergentes,  tran- 
chantes à  leur  extrémité,  et  leur  forment  des 
armes  dangereuses  ;  outre  cela,  ces  animaux, 
.  qui  vivent  en  troupe ,  se  défendent  mutuel- 
lement, et  poussent  quelquefois  l'audace 
jusqu'à  essayer  de  monter  dans  les  petites 
embarcations  dont  on  se  sert  pour  la  pêche. 
Ils  se  portent  entre  eux  une  si  grande  affec- 
tion que  si  l'on  prend  une  femelle,  on  est  sûr 
que  le  mâle  et  les  enfants  viendront  se  livrer 
eux-mêmes  au  harpon. 

Peut-être  existe-t-il  deux  espèces  de  Du- 
gongs dans  les  mers  de  la  Sonde  ;  car  les  Ma- 
lais nomment  Bumban  un  de  ces  animaux  a 
corps  mince  et  allongé,  et  Bunial  un  autre 
qui  est  proportionnellement  plus  court  et 
plus  épais.  Quant  au  Dugong  des  tabernacles 
que  Biippel  a  vu  dans  la  mer  Bouge  après 
Hemprich  et  Ehrenberg,  il  a  été  parfaitement 
démontré  par  Sœmmerring  qu'ilne  diffèreen 
rien  de  celui  des  Moluques.  Les  Malais  re- 
gardent la  chair  de  cet  animal  comme  déli- 
cieuse ,  et  la  réservent  pour  la  table  des 
princes  ;  mais  ce  luxe  gastronomique  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  ,  et  tout  annonce 
que,  dans  quelques  années,  le  Dugong  aura 
entièrement  disparu  de  dessus  le  globe.  Nos 
descendants  pourront  alors  montrer  ses  os 
fossiles  comme  la  preuve  d'une  grande  ca- 
tastrophe terrestre  ,  si  les  cataclysmes  et  les 
catastrophes  sont  encore  à  la  mode  chez  les 
géologues.  (Boit.) 

DUGORTIA  ,  Scop.  bot.  pu.  —  Syno- 
nyme de  Parinarium ,  Jacq. 

•DEGUETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Anonacées ,  établi 
par  Saint-Hilaire  {Flor.  Brasil.,  1 ,  35,  t.  7) 
pour  un  arbre  du  Brésil  à  feuilles  alternes  , 
lancéolées;  à  pédoncules  extra-axillaires 
solitaires,  monocéphales. 

"DUIIALDEA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Astéroï- 
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dées  ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr. ,  V, 
366  )  pour  un  sous-  arbrisseau  de  la  Chine  , 
,-ameux  ;  à  feuilles  alternes,  subsessiles,  el- 
liptiques, très  entières  ;  à  capitules  et  à  fleurs 
jaunes. 

DUIAMELIA,  Pers.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Hamelia ,  Jacq. 

DULACIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Moquilea,  Mart.  et  Zucc. 

DLLCAMARA.Mœnch.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Solanum ,  L. 

DLLCIN.  ÉCHiN.  —  L'un  des  synonymes 
vulgaires  de  l'Oursin.  (E.  D.) 

DLLICHILM  (  Jolies ,  long  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées-Cypé- 
rées ,  établi  par  A.  Richard  (Pers.  Syn.  pi.) 
pour  une  plante  herbacée  originaire  de  l'A- 
mérique boréale,  à  lige  rameuse  et  feuillée; 
à  fleurs  en  grappes  axillaires ,  pédonculées  ; 
à  épillets  distiques  et  multiflores.  Le  type  de 
ce  g.  est  le  D.  spathaceum. 

"DLLOIMGIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Célastrinées-Élœo- 
dendrées,  établi  par  Kunth  pour  un  arbuste 
de  la  Colombie  ,  le  D.  acuminata  ,  à  feuilles 
membraneuses-oblongues  ,  aiguës ,  dentées 
à  l'extrémité  ,  dont  la  nervure  médiane  su- 
périeure donne  naissance  à  de  petites  grappes 
de  fleurs  pédicellées. 

DULUS  ((JoùXoç,  esclave),  ois.  —Genre 
établi  par  Vieillot,  aux  dépens  du  genre  Tan- 
gara  ,  et  ayant  pour  type  le  Tangara  palma- 
rian.  Plus  tard  il  rapporta  ce  g.  à  ses  Ta- 
chyphonus.  (G.) 

*DUMASIA(nom propre). bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Papilionacées-  Phaséolées, 
établi  par  De  Candolle  pour  des  plantes  ber- 
bacéesduNépaul,  grimpantes,  à  feuilles uni- 
jugées  avec  impaire;  à  folioles  ovales  et  à 
rameaux  axillaires,  souvent  plus  courts  que 
les  feuilles. 

*DUMECOLA,Swains.  ois.  — Synonyme 
de  Cunuca  ruficauda ,  espèce  du  g.  Fau- 
vette. (G.) 

"DUMERILIA  (  nom  propre  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Cébrionites,  éta- 
bli par  Leach ,  sur  une  seule  espèce  qu'il 
nomme  pulchra  ,  et  qui  est  originaire  de  l'A- 
frique centrale.  M.  deCastelnau,  qui  place 
ce  g.  à  la  suite  de  celui  de  Hemiops  d'Eschs- 
choltz,  présume  qu'il  est  fondé  sur  un  indi- 
vidu femelle  du  genre  Cebrio.  (D.) 

T.  ▼. 
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DUMERILIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  

Lagasc,   synonyme   de   Juvgia  ,    L.    f.   

Genre  de  la  famille  des  Composées-Chicora- 
cées,  établi  par  Lessing  [Linn.,  p.  13  ,  t.  1 
f.  27  )  pour  un  arbrisseau  du  Mexique , 
inerme;  à  feuilles  alternes  semi  -amplexi- 
caulcs,  cordées,  dentées  ;  à  capitules  en  co- 
rymbes  et  à  fleurs  blanches.  C'est  le  Prousiia 
mexicana  de  Don. 

"DUMÉRILIE.  Dumerilia  (nom  propre). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires, 
p.  38),  qui  le  range  dans  sa  famille  des  Ca- 
lyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies.  Ce  g.,  dédié  par  l'auteur  à  M.  le 
professeur  Duméril,  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  du  Brésil,  qu'il  nomme  rubida.    (D.) 

DUMICOLES.  Dumicolœ.  ins.  —  Dans 
notre  classification  des  Lépidoptères  diur- 
nes de  l'Europe,  nous  désignons  ainsi  un 
groupe  du  g.  Satyre  de  Latreille,  parce  que 
toutes  les  espèces  dont  il  se  compose  se  re- 
posent de  préférence  sur  les  buissons.  Ce 
qui  caractérise  ce  groupe  ,  c'est  d'avoir  les 
trois  principales  nervures  des  premières  ailes 
également  et  très  fortement  renflées  à  leur 
origine ,  et  les  antennes  annelées  de  gris  et 
de  brun  avec  la  massue  allongée  et  fusi- 
forme;  type  Satyr.  arcanius  Linn.        (D.) 

DUMONTIA  (nom  d'un  naturaliste),  bot. 
cr.  —  (Phycées.)  Genre  de  la  famille  des  Flo- 
ridées ,  tribu  des  Gastérocarpées  ,  établi  par 
Lamouroux  (Essai,  p.  45),  fondu  ensuite 
dans  son  g.  Halymenia  par  M.  Agardh  père, 
puis  restauré  par  M.  Greville  ,  et  enfin  mal  à 
propos,  selon  nous,  réformé  par  M.  J.  Agardh 
dans  son  travail  sur  les  Algues  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Adriatique.  Notre  compa- 
triote ayant  pris  pour  type  de  ce  g.  le  Dumon- 
tiaventrhosa,  nous  ne  saurions,  en  effet,  ad- 
mettre qu'on  y  substituât  le  D.  filiformis ; 
nous  en  avons  dit  les  raisons  ailleurs.  Voici 
au  reste  les  caractères  de  ce  g.,  tel  que  nous 
l'entendons  :  Fronde  ovoïde  ou  cylindrique, 
fistuleuse ,  simple  ou  rameuse  ,  membra- 
neuse, d'un  rouge  purpurin,  ayant  sa  cavité 
remplie  pendant  la  vie  d'un  liquide  mucila- 
giniforme.  Structure  celluleuse,  à  cellules 
menues  et  arrondies.  Fructification  double: 
1°  Conceptacles  (favellidia  )  nichés  sous  la 
couche  épidermique,  contenant,  dans  un  pé 
ridium  adhérent,  un  glomérule  de  spores  ; 
2°  TétrasDores  épars  à  la  surface  de  la  fronde 
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et  se  divisant  triangulairement  en  trois  ou 
quatre  spores.  Un  petit  nombre  d'espèces 
(17,  selon  M.  Endlicher,  fl/aniis.  Bol.,  p.  40) 
compose  ce  g.,  qui  croit  >u\is  presque  toutes 
les  latitudes ,  mais  se  rencontre  plus  fré- 
quemment sous  les  zones  tempérées.  C.  M.) 
'DUiMORTIERA  (nom  propre),  bot.  cr. — 
^Hépatiques. ,  Ce  g. ,  décrit  pour  la  première 
fois  par  MM.  Reinwardt,  Blume  et  Nées  dT- 
senbeck  {Nuv.  Act.  Nui.  Curios.,  XII,  P.  n, 
p.  4 10  J ,  a  été  dédié  à  un  naturaliste  belge , 
qui,  par  ses  travaux  sur  celte  famille,  a  puis- 
samment contribué  à  sa  réforme  et  bien  mé- 
rité de  la  science.  Ce  g.  fait  partie  de  la  Iribu 
des  Marchandées.  Depuis  la  première  publi- 
cation que  nous  venons  de  citer,  on  a  acquis 
des  notions  plus  précises  sur  ce  g.  ;  la  plu- 
part sont  dues  à  l'un  de  ses  fondateurs, qui, 
dans  ses  Hépatiques  d'Europe  (t.  IV,  p.  151), 
en  a  ainsi  tracé  les  caractères  :  Réceptacle 
pédoncule,  hérissé  de  poils,  partagé  irrégu- 
lièrement en  2  ou  3  lobes,  à  lobes  frucligè- 
res  réunis  par  la  base,  sans  rayons  intermé- 
diaires. Pédoncule  continu  avec  la  fronde  et 
nu.  Involucre  commun  presque  nul  à  la  base 
du  pédoncule  ,  paléacé  au  sommet.  Invo- 
lucres  propres  aussi  nombreux  qu'il  y  a  de 
lobes  ,  isolés  de  ceux-ci  à  leur  sommet, 
oblongs  ,  tubuleux  ,  s'ouvrant  inférieure- 
ment  par  une  fente,  monocarpiens  ,  nus  ou 
couverts  de  poils.  Périanthe  nul.  Pistils  ho- 
rizontaux. Calyptre  obovale,  se  rompant  au- 
dessous  du  sommet,  plus  courte  que  l'invo- 
lucre,  conséquemment  cachée  et  persistante. 
Capsule  globuleuse,  déprimée  ,  papyracée, 
brièvement  pédicellée,  s'ouvrant  irréguliè- 
rement jusqu'au  milieu  en  4  ,  5  ou  6  valves. 
Élatéres  pariétales  à  2  ou  3  spires,  caduques. 
Fleur  mâle  disci-  ou  patériforme,  courte- 
ment  pédonculée  ,  paléacée  en  dessous  ,  ci- 
liée sur  le  bord.  Point  de  corbeilles  gemrni- 
pares.  Les  plante.-  de  ce  g.  smt  remarquables 
par  leur  fronde  membraneuse,  munie  d'une 
nervure  assez  déliée,  dichotome  ou  prolifère 
de  son  sommet.  Cette  fronde  est  d'ailleurs 
striée  ou  réticulée  par  des  veinules  saillan- 
tes, quelquefois  rayonnantes,  et  ne  présente 
pas  de  pores  à  sa  surface  supérieure.  Elle  est 
couverte  en  dessous  de  nombreuses  radi- 
cules éparses  ,  sans  nulle  trace  d'écaillés  , 
ou,  s'il  en  existe ,  celles-ci  sont  rares  et  pla- 
cée» sans  ordre.  Point  d'épiderme,  la  couche 
hypoporique  en  tenant  lieu  chez  la  plupart. 
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Ces  plantes  croissent  sur  la  terre  ,  dans  les 
lieux  humides  et  arrosés.    Des   4  espèces 
connues ,  2  sont  exotiques ,  et  croissent  :  le 
D.  kirsuta,  à  Bourbon,  au  Brésil  et  aux  An- 
tilles ;  le  D.  nepalensis,  dans  l'Inde,  et  2  eu- 
ropéennes; et  ont  été  trouvées  :  le  D.  Spa- 
\   thysii,  à  Corfou,   le  D.   irrigua,  en   Àngle- 
|   terre.  Cette  dernière  espèce  avait  servi  de 
|   type  au  g.  Hygrophila,  Mack.  (Fl.  Hib.,  II, 
!  p.  54  ),  lequel ,  étant  postérieur  au  Dumor- 
!  liera,  a  dû  lui  céder  la  place.  (C.  M.) 

•DUMREICIIERA,  Steud  et  Hochst.  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Sewea ,  Cav. 

DL.\ALIA  (Dunal,  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Solanées-Rectem- 
|  bryées-Cestrinées,  établi  par  Kunth  (Humb. 
I  et  Bonpl.,  Nov .  gen.,  III,  55,  t.  194)  pour  un 
arbuste  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  D.  sola- 
nacea ,  à  feuilles  alternes,  entières,  couvertes 
inférieurement  de  poils  étoiles,  sessiles  et  bi- 
fides ;  à  fleurs  blanches  en  ombelles  sessiles, 
extra-axillaires. 

*DU!VIANTIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées  ,  établi  par  De  Candolle  pour  des 
plantes  herbacées  du  Mexique,  les  D.  achi- 
ramlies  et  microcephala  ,  à  tige  droite  ,  cylin- 
drique et  pubescente  ;  à  feuilles  opposées 
lancéolées ,  pubescentes  et  entières  ;  à  capi- 
tules solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux, 
quelquefois  latéraux  et  sessiles. 

DlWAIl .  moll. — Adanson  anommé  ainsi, 
dans  son  Voyage  au  Sénégal,  une  espèce  de 
Nérite,  Nerita  senegalensis  de  Gmelin.  Voy. 
hérite.  (Dhsh.) 

"DUNBARIA  (nom  propre  ).  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Pha- 
séolées,  établi  par  Wight  et  Arnott  (  Prodr., 
I,  258)  pour  des  plantes  herbacées,  originai- 
res des  Indes,  suffrutiqueuses,  volubiles;à 
feuilles  pinnées  trifoliées  ;  à  folioles  latérales 
ovales,  acuminées  ;  à  stipules  et  stipelles  ca- 
duques ;  à  inflorescence  en  grappes  lâches, 
axillaires  et  à  grandes  fleurs. 

DUNCANIA,  Reichenb.  bot.  ph.  — Syn. 
A'Asaphes,  DC. 

*  DUNDUBIA  (nom  tiré  d'un  mot  sanscrit 
signifiant  tambour),  ins. —  MM.  Amyot  et 
Serville  ont  formé  sous  ce  nom  [Hémipi., 
Suites  à  Ruffon)  un  petit  genre  aux  dépens 
de  celui  de  Cigale  {voyez  ce  mot).  Les  es- 
pèces de  cette  division,  toutes  exotiques ,  se 
font  remarquer  par  le  grand  développement 
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des  opercules,  qui ,  chez  les  mâles,  recou- 
vrent l'organe  du  chant.  Ils  s'étendent  ici 
presque  jusqu'à  l'extrémité  de  l'abdomen. 
Le  type  est  la  Cicada  vaginala  Fabr.  (Cic. 
virescens  Oliv.) ,  de  l'île  de  Java.        (Bl.) 

DUNES  («îOvoç,  hauteur),  gkol.  —  Col- 
lines de  sable  mobile  formées  par  l'action 
'des  vents  ,  qui  les  déplacent  et  les  font  gra- 
duellement avancer  dans  l'intérieur  des  ter- 
res qu'elles  envahissent  à  une  distance  sou- 
vent considérable. 

*DUPATYA,  FI.  flum.  bot.  ph.  —  Syn. 
à'Eriocaulon,  Gaertn. 

"DUPERREYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Convoi vulacées-Con- 
volvulées,  établi  par  Gaudichaud  (  Voy.  de 
VUranie)  pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  le  D.  sericea  ,  à  feuilles  alternes, 
étroites ,  soyeuses  ;  à  fleurs  axillaires ,  soli- 
taires ,  pédonculées  ,  bleuâtres  et  disposées 
en  grappes. 

DUPINIA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Temsirœmia  ,  Mut. 

DUPLICATION,  bot.  cr.  —  Voy.  dedu- 

PUCATIO». 

DUPLICIPENNES  [duplices,  doubles; 
pennœ,  ailes),  ins.— Cuvier  {Tabl.  de  l'Anat. 
comp.)  indique  sous  ce  nom  une  famille  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  ,  qu'il  caractérise 
ainsi  :  Abdomen  pédicule;  ailes  supérieures 
ployées  dans  leur  longueur;  antennes  gros- 
sissant à  l'extrémité.  Les  Duplicipennes  (Pté- 
rodyples,  Duméril  )  ne  comprennent  que  les 
deux  genres  Guêpe  et  Masare.  Voy.  ces 
mots.  (E.  D.) 

•DUPONTIA  (nom  d'homme),  bot.  ph.  — 
GenredelafamilledesGraminées-Avénacécs, 
établi  par  R.  Brown  pour  une  plante  herba- 
cée fort  élégante,  originaire  des  îles  Melville , 
glabre,  dressée;  à  feuilles  linéaires;  à  pani- 
cule  simple  et  dorée ,  d'un  fauve  purpu- 
rescent;  à  épillets  articulés. 

•DUPRATIA  ,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  dou- 
teux de  Phlox ,  L. 

"DUPUISIA  ;nom  propre),  bot.  ph.—  Genre 
de  la  famille  des  Anacardiacées ,  établi  par 
M.  A.  Richard  (FI.  seneg..  t.  38)  pour  un 
arbre  de  la  Sénégambie  ,  à  feuilles  alternes, 
imparipennées ,  elliptiques,  coriaces,  gla- 
bres ;  à  fleurs  en  panicule  rameuse  et  ter- 
minale, très  petites,  distantes  et  d'un  blanc 
rosé.  L'unique  esp.  de  ce  g.  est  le  D.  juglan- 
difolia. 
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DURANDEA.Delarb.  bot. 
Raplianisirum,  Tournef. 

DL'RANTA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Verbénacées-Lanta 
nées,  établi  par  Linné  pour  des  arbrisseau! 
de  l'Amérique  tropicale,  inermes  ou  plus 
rarement  munis  d'épines  axillaires  ;  à  feuil- 
les opposées  ou  ternées  et  simples  ;  à  fleurs 
en  épis  lâches,  axillaires  ou  terminaux,  et  à 
fleurs  d'un  bleu  violacé.  Le  type  de  ce  g.  est 
le  D.  Plumieri. 

DURREC.  Corythus,  ois.  —  Genre  delà 
famille  des  Friogillidés,  caractérisé  par  un 
bec  fort,  médiocrement  allongé,  plus  ou 
moins  arqué  et  courbé  à  la  pointe,  un  peu 
comprimé  latéralement,  à  mandibule  supé- 
rieure dépassant  l'inférieure;  des  nariues 
cachées  par  les  plumes  du  front; des  ailes  et 
une  qui'ue  moyennes,  les  premières  un  peu 
arrondies,  subaiguës,  la  seconde  ample  et 
notablement  échancrée;  des  pieds  médio- 
cres, Pougle  du  pouce  étant  le  plus  long  et 
le  plus  fort. 

Ce  genre  dont  Vieillot  est  le  créateur, 
d'abord  sous  le  nom  de  Pinicola  (i 807), 
ensuite  sous  celui  de  Strobilophaga  (1816), 
auquel  G.  Cuvier  a  substitué  (1817)  le  gé- 
nérique Corythus,  qui  a  généralement  pré- 
valu ;  ce  genre,  disons-nous,  peut  être  rangé 
indifféremment  dans  la  sous-famille  de* 
Loxieus  ou  dans  celle  des  Pyrrhuliens.  Les 
espèces  qui  le  composent  ont  des  caractères 
mixtes  qui  les  ont  fait  considérer  tantôt 
comme  des  Bouvreuils,  tantôt  comme  des 
Becs-croisés.  Si  elles  ont  de  grands  rapport» 
avec  ceux-ci  par  le  plumage  et  par  les  mœurs, 
elle  s'en  distinguent  par  d'autres  caractères, 
et  uotammeiit  par  le  bec,  dont  la  forme  rap- 
pelle beaucoup  plus  eulle  des  Bouvreuils. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  nier  que  le 
genre  Corythus  ne  soit  un  passage  des 
Loxiens  aux  Pyrrhuliens. 

Les  Durbecs  vivent  au  sein  des  forêts  et 
des  bois  de  pins  et  de  sapins,  ordinairement 
dans  les  lieux  les  plus  solitaires  et  écartés 
de  toute  habitation.  Isolés  par  couples  tant 
que  dure  l'époque  des  amours,  ils  se  réu- 
nissent par  bandes  après  la  reproduction, 
exploitent  eu  commun  les  divers  cantons 
des  forêts  qu'ils  habitent,  émigrent  et  voya- 
gent de  concert,  leur  nourriture  consiste  en 
semences  de  divers  conifères;  au  besoin,  en 
semences  d'autres  arbres  et  en  baies.  C'est 
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même  eD  employant  les  baies  de  sureau  et 
de  cormier  pour  leurre,  que  dans  le  nord 
de  l'Europe  on  fait,  selon  Bechslein,  la 
chasse  au  Durbec  vulgaire,  soit  au  lacet, 
soit  au  filet.  Cette  espèce  redoute  fort  peu 
la  présence  de  l'homme  ;  elle  est  con- 
fiante au  même  degré  que  le  Bec-croisé- 
ce  qui  a  pu  la  faire  considérer  comme 
stupide.  «  Elle  est  si  niaise,  dit  Bech- 
stein,  que  dans  le  Nord  on  n'emploie  souvent 
pour  la  prendre  qu'un  fil  de  laiton  courbé 
en  cercle,  fixé  au  bout  d'une  longue  per- 
che, auquel  sont  attachés  quelques  collets  de 
crin  qu'on  leur  passe  tout  uniment  par-des- 
sus la  tête.  »  La  même  espèce  est  assez  re- 
cherchée à  cause  de  l'extrême  facilité  que 
l'on  a  à  l'apprivoiser,  et  de  la  docilité  qu'elle 
montre  dès  les  premiers  jours  de  sa  captivité. 
Son  chant  d'ailleurs,  selon  M.  Schlegel,  est 
extrêmement  agréable,  varié,  mélodieux, 
sonore,  tantôt  fort,  tantôt  doux.  Eile  s'ap- 
proprie facilement  celui  d'autres  oiseaux  et 
imite  parfois  la  Grive,  le  Tarin,  le  Pouillot. 
Il  paraît  mém?  qu'en  captivité  elle  conserve 
son  chant  toute  l'année,  tandis  qu'à  l'état 
sauvage  elle  ne  le  fait  entendre  qu'au  prin- 
temps. 

Les  Durbecs  établissent  leur  nid  sur  les 
buissons  et  les  arbres  de  moyenne  taille, 
quelquefois  à  une  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds  seulement  du  sol,  d'autres  fois  un  peu 
plus  haut,  mais  rarement  au-dessus  de  quinze 
pieds.  Us  le  construisent  avec  des  bûchettes 
à  l'extérieur,  des  racines  à  l'intérieur,  le  tout 
grossièrement  coordonné.  La  ponte,  qui  a 
lieu  en  juin,  est  ordinairement  de  trois  à 
quatre  œufs.  Ceux  de  l'espèce  qui  se  repro- 
duit dans  le  nord  de  l'Europe,  analogues 
pour  la  forme  aux  œufs  du  Bec-croisé  ordi- 
naire, mais  sensiblement  plus  gros,  sont 
d'un  gris  verdâtre  ou  bleuâtre  pâle,  relevé 
par  des  points  et  de  très-petites  taches,  les 
unes  superficielles  brunes  ou  rougeâ:res, 
les  autres  profondes  et  cendrées  ou  d'un 
gris  violet  clair.  Ces  taches  forment  quelque- 
fois couronne  sur  la  grosse  extrémité. 

Ce  genre  ne  comprend  jusqu'ici  que  le 
DcnBEC  vulgaire  ,  Corythus  enucleaior , 
G.  Cuv.  (Bp.  etSchl.  Lox.,p\.  il  et  12),  et 
le  Corythus  Subhimachalus  Hodgs.  (Bp.  et 
Schl.  Lo.r.,  pi.  13).  Le  premier  est  propre 
aux  régions  arctiques  des  deux  mondes. 
Il  habite,  en  Europe,  la  moitié  septeutrio- 
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nale  de  la  Scandinavie  et  les  régions  boréales 
de  la  Bussie,  d'où  il  descend  l'hiver  dans 
des  régions  plus  tempérées  et  jusqu'au  nord 
de  l'Allemagne.  Il  visite  accidentellement  la 
France  et  l'Angleterre.  Pallas  l'a  rencontré 
dans  toute  la  Sibérie.  Le  second  a  été  ren- 
contré dans  les  montagnes  du  Népaul. 

Selon  Brehm  et  M.  Cabanis,  le  Durbec  de 
l'Amérique  septentrionale,  que  l'on  identifie 
avec  Venuclealor,  constituerait  une  espèce 
particulière  qu'ils  nomment  Canadensis, 
d'après  Brisson.  (L.  G.) 

DURE-MÈRE.  zooL.—foy.  encéphale. 

"DURGAXDA  (nom  tiré  d'un  mot  sanscrit 
signifiant  qui  a   une  mauvaise   odeur),  ins. 

—  Genre  de  la  famille  des  Réduvéides,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville [Ins.hémipt.,  Suites  à  Buffon)tmx 
dépens  de  celui  d'Opimts  de  M.  Laporte  de 
Castelnau.  Le  type  est  la  D.  rubra  km.  et 
Serv.,  de  l'île  de  Java.  (Rl.) 

"DURI/EA  (nom  d'un  botaniste),  bot.  cb. 

—  (Hépatiques).  Genre  singulier  par  sa 
forme  et  son  habitat,  trouvé  récemment  près 
4'Oran  ,  en  Algérie  ,  parM.  le  capitaine  Du- 
rieu  ,  botanistede  lacommission  scientifique, 
à  qui  nous  nous  sommes  empressés,  de  con- 
cert avec  M.  Bory,  d'en  faire  hommage(l). 
Ce  genre  appartient  à  la  tribu  des  Ricciées 
et  offre  les  caractères  distinctifs  suivants  : 
fronde  dressée  ou  ascendante,  composée 
d'une  nervure  (qu'on  peut  aussi  considérer 
comme  la  tige)  sur  laquelle  se  déploie  et  se 
Contourne  en  spiraleuneaile  membraneuse, 
large  de  2  à  5  millimètres,  du  plus  beau  vert 
et  d'une  extrême  délicatesse,  de  façon  à  for- 
mer avec  elle  une  sorte  d'hélice  ou  de  vrille 
en  cône  renversé.  Inflorescence  dioique. 
Anthéridics  ovoïdes  (observées  jusqu'ici 
dans  le  seul  D.  helicophylla),  d'un  beau 
jaune  orangé  ,  rangées  parallèlement  et  à  la 
file  l'une  de  l'autre  le  long  du  bord  libre  de 
la  fronde.  Fruits  placés  le  long  de  la  ner- 
vure ou  ramassés  à  son  sommet  et  munis  de 
bractéoles ,  courtes  dans  l'espèce  algérienne, 
proportionnément  très  longues  dans  la  plante 
sarde,  D.Noiarisii.  Involucre  sessile,  ovale- 
lancéolé  ,  acuminé,  perforé  au  sommet  el 
continu  avec  la  fronde.  Involucelles  ou  brac- 
téoles en  forme  d'écaillés  ou  de  bandelettes. 
Périanthe  nul.  Coiffe  couronnée  parun  style 

(i)  Voyez  Comptes-rendui  des  séances    de  PAead4mie   rfa 
eiences  de  Vlnstitut ,  séance  du  22  mai  i8(3. 
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eourt.  excentrique,  toujours  libre,  persis- 
tante. Capsule  globuleuse,  pédicellée,  ca- 
duque à  la  maturité.  Élatères  nulles.  Spores 
polyèdres,  hérissées  de  nombreux  aiguillons. 
Les  deux  espèces  connues,  dont  l'une  paraît 
l'ébauche  de  l'autre,  vivent  au  fond  des  lacs 
ou  dans  les  marais  spongieux,  fixées  au  sol 
par  l'extrémité  inférieure  seulement  Je  la 
nervure,  ou  dans  toute  son  étendue  au  moyen 
de  nombreuses  radicelles ,  en  Afrique  et  en 
Sardaigne.  Leur  port  rappelle  certaines  Al- 
gues ,  entre  autres  le  Volubilaria  mediierra- 
nea  et  principalement  le  Dictyurus  purpu- 
rescens  Bory.  (C.  M.) 

'DURIÉES.  Durieœ.  bot.  cr.  —  (Hépa- 
tiques.) Sous  tribu  établie  par  M.  Bory  et 
par  nous  dans  la  tribu  des  Ricciées,  en  pre- 
nant pour  type  notre  genre  Duriœa,  qui  jus- 
qu'à présent  la  compose  à  lui  seul.  Nous  la 
caractérisons  comme  il  suit  :  Inflorescence 
dioïque.  Fronde  centripète,  dressée  ou  as- 
cendante ,  munie  d'une  nervure.  Fruits  dis- 
posés le  long  de  la  nervure;  un  involucre, 
une  coifl'e  et  un  style  excentrique  persistants  ; 
spores  isolées  et  hérissées  de  pointes. 
(C.  M.) 

*DURIEUA,  Merat.  bot.  ph.— Syn.  de  La- 
fuentea,  Lagasc. 

DURIO  (iJovpiio;,  de  bois),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées-Bom- 
bacées,  établi  par  Rumphius  (Herb.  amb.,  I, 
p.  99 ,  t.  29)  pour  un  arbre  de  l'Inde,  le  D. 
zibethinus ,  à  feuilles  alternes,  pétiolées  , 
ovales-oblongues,  très  entières,  luisantes  en 
dessus ,  cendrées  en  dessous  ;  à  fleurs  en 
corymbes  latéraux  multiflores;  à  fruits  très 
volumineux  ,  comestibles  ,  ayant  une  odeur 
peu  agréable. 

DURISSL'S.  répx.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Crotale. 

DUROIA,  L.  F.  bot.  pu.— Syn.  de  Genipa, 
Plum. 

DURVILLJ2A  (nom  d'un  marin  célèbre). 
bot.  cr.  — (Phycées.)  Genre  de  la  tribu 
des  Fucacées  ,  établi  par  M.  Bory  (  Voyage 
de  la  Coquille,  pag.  65,  tom.  I  et  II,  f.  1), 
et  placé  d'abord  dans  les  Laminariées  jus- 
qu'à ce  que  sa  fructification,  mentionnée 
et  décrite  par  MM.  Agardh  et  Decaisne,  et 
figurée  par  ce  dernier  botaniste  {Arch. 
Mus.,  II ,  p.  151  ,  t.  V,  f.  1-6),  ait  montré  la 
place  qu'il  doit  définitivement  occuper  dans 
la  famille  des  Fhycoïdées.  Cette  gigantesque 
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hydrophyte  a  été  dédiée  à  l'illustre  marin 
naturaliste  qui,  après  avoir  couru  les  plug 
éminents  dangers  dans  trois  voyages  autour 
du  monde,  est  venu  périr  misérablement, 
lui  et  toute  sa  famille  ,  aux  portes  de  la 
capitale.  On  peut  résumer  ainsi  les  princi- 
paux caractères  de  ce  genre  :  Fronde  présen- 
tant à  sa  base  un  épatement  hémisphérique 
par  lequel  elle  est  fixée  aux  rochers,  puis 
rétrécie  en  une  sorte  de  stipe  cylindrique, 
assez  gros  ,  et  enfin  s'évasant  en  une  lame 
cunéiforme  ou  en  éventail  irrégulièrement 
déchiqueté.  Dans  cet  état  et  hors  du  temps 
delà  fructification,  nul  moyen  de  distinguer 
cette  Algue  d'une  Laminaire  :  aussi  notre 
Laminaria  cœpœsiipes  (Sert.  Patag.,  p.  11, 
t.  II  ),  rapportée  par  M.  Aie.  d'Orbigny,  n'est 
peut-être  qu'un  individu  jeune  de  l'Algue 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Les  lanières 
en  forme  de  discipline,  qui  résultent  de  la 
déchiqueture  de  la  lame,  quelquefois  fort 
courte,  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
primitivement  planes  ;  mais  peu  à  peu  elles 
se  renflent  et  deviennent  cylindriques  en  s'al- 
longeant.  Leur  intérieur  se  creuse  de  cavités 
polyèdres,  souvent  irréguliéres,  d'autres  fois 
symétriques,  séparées  entre  elles  par  de  min- 
ces cloisons  et  simulant  les  alvéoles  d'une 
ruche,  dans  une  coupe  transversale.  La  fruc- 
tification est  éparsesurceslanières.Ellecon- 
sisteen  conceptacles  sphéiïques  nichés  dans 
leur  épaisseur,  tout  prés  de  la  périphérie,  et 
percés  d'un  pore  au  sommet.  Les  spores  qui 
naissent  intérieurement  de  tous  les  points 
de  la  paroi  de  ces  conceptacles  sont  sim- 
ples (?)  (1),  ovoïdes ,  enveloppées  d'un  péri- 
spore  et  accompagnées  de  filaments  conver- 
geant vers  le  centre  de  la  loge.  Elles  sont 
fixées  par  leur  bout  le  plus  mince.  Une  seule 
espèce  constitue  cegenre  originaire  des  côtes 
du  Chili.  Il  y  est  employé  comme  aliment 
par  les  classes  pauvres.  La  plante  acquiert 
des  dimensions  énormes,  puisqu'on  en  a 
mesuré  des  individus  qui  avaient  jusqu'à 
4  ou  5  mètres  de  longueur,  et  présentaient 
des  lanières  de  la  grosseur  du  bras.  (C.  M.) 
DUSODYLE  et  DYSODYLE  ,  Cord.  (*w- 


(i)  Mon  ami  ,  le  Révérend  M.  J.  Berkeley  ,  m'annonce 
(12  janvier  1844)  que  M.  Hooker  fils,  qui,  dans  le  grai.d 
voyage  au  pôle  Sud,  a  étudié  et  dessiné  res  organes  sur  ie 
frais  ,  les  a  trouvés  semblables  à  ceux  que  nous  avom  dé- 
crits comme  propres  au  g.  Ctcnoilus  (voy.  ce  mot) ,  et  cou- 
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o<i&r><; ,  puant  ).  min.  —  Syn.  :  Terre  bitu- 
mineuse foliée ,  Houille  et  tourbe  papyra- 
eée,  Stercus  diaboli.  Sorte  de  combustible 
bitumineux  qui  brûle  en  répandant  une 
odeur  infecte ,  et  se  présente  en  masses 
ou  petites  couches ,  qui  se  délitent  avec  fa- 
cilité en  feuillets  très  minces,  flexibles, 
d'un  gris  verdâtre  ou  jaunâtre.  Il  est  opa- 
que ,  mais  ses  feuillets  isolés  sont  trans- 
lucides; et,  plongés  dans  l'eau  ,  ils  se  sépa- 
rent en  devenant  plus  transparents  et  plus 
flexibles.  Cette  substance,  dont  la  composi- 
tion est  encore  mal  connue,  se  trouve  à  Me- 
liti,  près  de  Syracuse,  en  Sicile,  où  elle  est 
assez  répandue  dans  des  marnes  schisteuses. 
Ces  schistes  marno-bitumineux  sont  in- 
flammables ,  et  c'est  à  la  présence  du  Duso- 
dyle  qu'ils  sont  redevables  de  cette  pro- 
priété. (Del.) 

DUVALIA  (  nom  propre),  bot.  ce— (Hé- 
patiques.) C'est  M.  Nées  d'Esenbeck  qui  a 
fondé  ce  genre  [Magaz.  der  GeselUch.  na- 
turf.  Freunde  z.  Berlin  ,  VIII,  p.  27 1 ,  t.  10) 
de  la  tribudes  Marchantiées,  sur  une  espèce 
de  Grimuldia ,  le  Gr.  rupeslris  Lindg.  Voici 
comme  il  est  défini  (  Hep.  Eur. ,  IV,  p.  245  )  : 
Réceptacle  femelle  pédoncule,  hémisphéri- 
que, très  entier,  mono-di-ou  tétracarpien. 
Pédoncule  continu  avec  la  fronde  ,  à  peine 
involucré  à  la  base,  mais  manifestement  in- 
volucré  au  sommet.  Involucres  de  1  à4,  nais- 
sant sous  le  réceptacle  et  isolés  de  son  bord 
crénelé,  annulaires,  crénelés  eux-mêmes, 
très  courts ,  monocarpes.  Périanthe  nul. 
Coiffe  se  rompant  de  bonne  heure,  dont  on 
trouve  d'abord  des  résidus  à  la  base  de  la 
capsule,  mais  qui  finit  par  disparaître  tout- 
à-fait.  Capsule  réticulée,  remplissant  l'in- 
volucre ,  visible,  presque  sessile,  globu- 
leuse, s'ouvrant  au-delà  de  son  milieu  en 
boite  à  savonnette.  Élatères  dispires.  Spores 
tuberculeuses. La  fleur  femelle  n'a  pas  encore 
été  observée,  et  la  fleur  mâle  est  inconnue. 
Appareil  gemmipare  nul.  Cette  plante  pré- 
sente une  fronde  membraneuse,  mince,  à 
peine  épaissie  dans  la  ligne  médiane,  bifur- 
quée  et  prolifère  de  son  sommet  échancré. 
Point  de  pores  à  la  superficie,  qui  est  obscu- 
rémentaréolée.  Quelques  écailles  en  dessous 
le  long  de  la  nervure.  Couche  hypoporique 
creusée  de  grandes  cavités  aériennes.  L'es- 
pèce unique  de  ce  genre  croît  sur  les  rochers 
calcaires  et  les  murs ,  dans  les  montagnes,  et 
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n'a  encore  été  trouvée  qu'en  Afcwiagne,  aux 
environs  de  Maggendorf  et  de  Carlsruhe. 
(C.  M.) 

•DUVAUA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Anacardiacées  ,  établi  par 
Kunth  [Ann.  se.  nat.  ,  II ,  340)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  du  Chili  et  de  la  Po- 
lynésie ,  toujours  verts ,  fétides ,  épineux ,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  simples,  très  en 
tières  ou  sinuées-dentées  ;  à  fleurs  en  grap- 
pes axillaires,  sessiles,  multiflores,  solitaires, 
géminées  ou  ternées  ;  à  fleurs  pédicellées, 
d'un  jaune  pâle,  et  à  fruits  noirs.  Ces  plantes, 
dont  on  connaît  trois  espèces ,  sont  cultivées 
dans  nos  jardins.  On  prépare  avec  le  fruit  du 
D.  laiifolia  une  liqueur  fermentée  ayant 
quelques  unes  des  qualités  du  vin. 

'DUVAUCELIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Bowdich  a  décrit  dans  son  ouvrage  sur 
les  végétaux  de  Madère  (  396  )  un  genre  de 
plantes  herbacées  très  grêles  et  fort  belles  ;à 
feuilles  linéaires,  fasciculées  ;  à  fleurs  en  pa- 
nicules  lâches,  à  corolle  blanche  à  l'extérieur 
et  rose  à  l'intérieur,  rapporté  au  Gênera 
incertœ  sedis. 

"DUVALCÉLIE.  Duvaucelia  (  nom  pro- 
pre), ins.  —Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy  {Essai  sur  les  Myo- 
daires ,  p.  227),  qui  le  range  dans  sa  fa- 
mille des  Calyptérées ,  division  des  Zoobies, 
tribu  des  Entomobies.  Ce  genre  a  été  dédié 
par  l'auteur  au  voyageur  Duvaucel ,  mort 
victime  de  son  zèle  pour  la  science  à  Cal- 
cutta ;  il  est  fondé  sur  une  espèce  du  Ben- 
gale qu'il  nomme  bicincia.  Cette  espèce  fait 
partie  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle. 
M.  Macquart,  dans  ses  Diptères  exotiques, 
place  le  genre  Duvaucelia  dans  la  division 
des  Brachocères,  sous-division  des  Aplo- 
cères ,  famille  des  Dichstes ,  et  tribu  des 
Muscides.  (D.) 

*DUVERNOYA  ,  Desp.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cuphea ,  Jacq. 

DUVET,  ois.  —  Voyez  oiseau. 

DUVET,  bot.  —  Syn.  de  Pubescence. 

DYACANTHUS.  ins.    —  Voyez  DIACAN- 

THUS. 

DYASMEA.  polyp.  — Syn.  de  Dynamena. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•DVCIRTOME.  Dycirtoma  (<J.'5,  double  ; 
xvpTMfxa,  convexité;  il  eût  fallu  écrire  di- 
cvrtome).  ins.  — Genre  de  l'ordre  desTby- 
sanoures,  famille  des  Smynthurides,  éls- 
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bli  par  M.  l'abbé  Bourlet ,  et  ainsi  carac- 
térisé par  ce  savant:  Antennes  longues, 
composées  de  huit  articles,  dont  cinq  pour 
la  partie  qui  précède  le  coude ,  et  trois  pour 
l'autre.  La  première  partie  a  son  premier  ar- 
ticle gros  et  court ,  et  les  quatre  suivants  à 
peu  près  égaux  ;  la  partie  au-dessus  du  coude 
se  compose  d'abord  de  deux  et  quelquefois 
de  trois  articles ,  puis  d'une  pièce  formée 
d'un  grand  nombre  de  petits  anneaux.  Cette 
dernière  pièce  offre,  en  outre  ,  un  peu  au- 
dessous  de  son  sommet ,  une  petite  excrois- 
sance latérale.  L'abdomen  porte  de  chaque 
côté,  vers  le  milieu  de  la  partie  dorsale,  un 
tubercule,  au-devant  duquel  sont  quelques 
lignes  imprimées,  irrégulières.  La  partie 
anale  est  grosse ,  courte  et  dirigée  en  bas.  Ce 
genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  et  celle 
qui  peuten  être  considérée  comme  le  type  est 
le  D.  airopurpureu  Bourl.  Cette  espèce  se  tient 
sur  les  Champignons,  particulièrement  sur 
le  Fistulina  buglossoides ,  où  elle  est  assez 
commune  en  automne.  (H.  L.) 

DYCTIOLOMA.   bot.   ph.  —  Foy.  dic- 

TYOI.OMA. 

#DYCKIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Broméliacées,  établi  par 
Schultes  fils  {Syst.,  VII ,  4  ,  XV,  1 195)  pour 
des  plantes  herbacées  des  montagnes  du 
Brésil ,  à  feuilles  radicales  lancéolées  ou  li- 
néaires-lancéolées ,  acuminées ,  à  hampe 
simple  en  épi  multiflore,  munie  de  bractées 
denticulées.  Le  type  de  ce  genre  est  le  D. 
rarifolia. 

"DYCTIE.  Dyctia.  ws.— Genre  de  Diptères 
établi  et  ensuite  abandonné  par  Latreille. 
M.  Robineau-Desvoidy,  en  le  rétablissant 
[Essai  surles  Myodaires,  p.  692),  en  a  changé 
l'orthographe  nous  ne  savons  pourquoi 
(voy.  dictye).  Quoi  qu'il  en  soit.il  le  range 
dans  sa  famille  des  Palomydes,  tribu  du 
même  nom,  et  y  rapporte  7  espèces,  toutes 
nommées  par  lui ,  dont  6  de  France  et  1  ori- 
ginaire de  Cayenne.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  seule,  Dyctia  claripennis,  trouvée 
par  l'auteur  dans  les  environs  de  la  ville 
qu'il  habite. 

Les  Dycties  se  rencontrent  parmi  les  her- 
bes des  lieux  qui  ont  été  submergés.  (D.) 
DICTION  ou  mieux  DICTYON  (<*ft- 
tuov,  filet),  arach.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Aranéides,  tribu  des  Araignées,  créé  pri- 
mitivement par  M.  Reuss  sous  le  nom  de 
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Megamyrmœkion  dans  le  t.  I  du  Musée 
Senkerberg  ;  cette  dénomination  n'a  pas  été 
adoptée  parM.Walckcnaër  à  cause  de  sa  trop 
grande  longueur.  Les  caractères  de  cette  nou- 
velle coupe  générique  sont  :  Yeux  au  nom- 
bre de  huit,  inégaux  entre  eux  ,  sur  quatre 
lignes  et  formant  une  bande  figurant  un  X 
très  dilaté  :  les  deux  yeux  intermédiaires  de 
la  seconde  ligne  ayant  de  chaque  côté,  en 
avant  et  en  arrière,  de  petits  yeux  rapprochés 
d'eux  qui  forment  un  carré  long,  dans  lequel 
ces  deux  intermédiaires  se  trouvent  plaeés. 
A  une  certaine  distance  de  ce  groupe  de  six 
yeux,  se  trouvent  deux  yeux  sur  le  sommet 
de  la  tête  et  plus  rapprochés  entre  eux  que 
les  deux  intermédiaires  antérieurs;  lèvre 
petite,  carrée.  Mâchoires  grandes ,  larges, 
plates,  entourantla  lèvre,  qu'elles  dépassent 
de  beaucoup  en  hauteur.  Pattes  allongées, 
fines  ;  la  quatrième  paire  la  plus  longue,  les 
autres  presque  égales ,  mais  la  troisième  un 
peu  plus  longue  que  la  seconde  ;  la  première 
paire  est  la  plus  courte. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  le 
D.  de  Reuss,  D.  Reuss  Walck.  {Megamyr- 
mœkion caudatum  Reuss).  Cette  espèce  a  l'E- 
gypte pour  patrie.  (H.  L.) 
DYCTIOIVOTA.  ins.— f^oy.  dictyonota. 
DYCTIOPHORA.  ins.  —  Foy.   dictyc- 

PHORA. 

'DYCTIS  (nom  historique),  ins.  —  Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Diurnes  , 
établi  par  M.  le  docteur  Boisduval  {Voyage 
de  l'Astrolabe ,  Eniom.,  lre  partie,  p.  138, 
pi.  3  ,  fig.  5)  et  faisant  partie  de  la  tribu  des 
Nymphalides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
espèce  nommée  par  l'auteur  agondas,  et 
rapportée  de  Vanikoro  par  Dumont-d'Ur- 
ville.  (D.) 

'DYMUSIA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  Mélitophiles  ,  établi  par 
M.  Burmeister  [Handbuch  der  Entom.  driittr 
Band  ,  209)  qui  le  range  dans  son  groupe  des 
Goliathides,  et  lui  donne  pour  type  la  Ce- 
tonia  cyanea  Oliv.  (Schizorhina  id.  Gor.  et 
Perch.),  de  Java.  (D.) 

DYNAMENA.  polyp.  —  Genre  de  Polypes 
de  la  famille  des  Sertulariées  ,  créé  par  La- 
mouroux  {Bull.  Soc.  Phil.,  1812  )  et  corres- 
pondant aux  Dyasmea  de  M.  Savigny.  Les 
Dynamènes  sont  très  voisins  des  Sertulaires, 
et  ils  s'en  distinguent  principalement  par 
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leur  petitesse,  par  leurs  cellules  sessiles  et 
opposées,  souvent  d'une  diaphanéité  com- 
plète et  par  leur  mode  de  ramification.  Ils 
ont  du  reste,  les  uns  et  les  autres,  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes  et  la  même  or- 
ganisation. On  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  de  Dynamena  qui  se  trouvent 
répandues  dans  toutes  les  mers  ;  nous  pren- 
ions pour  type  le  D.  operculaia  Ellis ,  qui 
habite  les  mers  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Voy.  SERTULARIA.  (E.  D.) 

DYNAMENE  ,  Vig.  et  Horsf.  ois.  —  Syn. 
de  Coucou  d'Orient,  Cuculus  orientalis.  (G.) 
DYN  AMENE ,  Leach.  crust.— Ployez  cy- 

MODOCÉE.  (H.   L.) 

"DYNASTES ,  Mac-Leay.  ins.  —  Syn.  de 
Scarabieus,  La  treille.  (D.) 

•DYNASTIDES.  Dynastidœ.  ins.  —  Nom 
d'une  famille  de  Coléoptères  établie  par 
Mac-Leay  {Horœ  eniom.,  pag.  30  et  72,  édit. 
Lequien)  aux  dépens  des  Lamellicornes  des 
auteurs  français,  et  qui  correspond  à  la  sec- 
tion des  Xylophiles,  de  la  tribu  des  Scara- 
béides  de  Latreille.  L'auteur  anglais  donne 
pour  type  à  cette  tribu  son  g.  Dynastes ,  le 
même  que  le  g.  Scarabœus  de  Linné ,  tel 
qu'il  a  été  restreint  par  Latreille.  Voy.  sca- 
rabée. (D.) 

"DYNASTITES.  ins.  —  M.  de  Castelnau 
désigne  ainsi  un  groupe  de  Coléoptères  La- 
mellicornes, qu'il  établit  dans  la  tribu  des 
Scarabéides  Xylophiles  de  Latreille,  et  qui 
correspond  en  partie  à  la  famille  des  Dynas- 
tides  de  Mac-Leay.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

DYNEETES.  ins.  —  Voy.  dineutes. 

"DYNOMÈNE.  Dynomene.  crust.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  la  section  des  Déca- 
podes anomoures  et  à  la  famille  des  Apté- 
rures,  a  été  établi  par  Latreille  sur  un  petit 
Crustacé  extrêmement  voisin  des  Dromies  , 
mais  qui  s'en  distingue  facilement  en  ce  que 
les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont  sem- 
blables aux  précédentes,  et  que  celles  de  la 
cinquième  paire  seule  sont  petites  et  rele- 
vées sur  les  côtés  du  corps.  La  carapace  est 
moins  bombée  et  plus  tronquée  postérieu- 
rement que  chez  les  Dromies  ;  la  disposition 
des  yeux,  des  antennes,  des  pattes-mâchoi- 
res externes  et  des  pattes  antérieures  ,  est  à 
peu  près  la  même;  les  pattes  de  la  quatrième 
paire  s'insèrent  sur  le  même  niveau  que 
celles  des  deux  paires  précédentes ,  et  sont, 
de  même  qu'elles ,  un  peu  comprimées  ;  les 
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pattes  postérieures  sont  très  grêles  ,  et  s'in- 
sèrent au-dessus  et  en  arrière  des  troisièmes. 
Enfin  l'abdomen  de  la  femelle  est  grand, 
et  présente,  entre  les  sixième  et  septième 
segments ,  deux  plaques  latérales  comme 
chez  les  Dromies ,  mais  beaucoup  plus 
grandes. 

La  seule  espèce  connue  est  la  D.  hispida 
Desm.  [Consid.  gènér.  sur  les  Crust.,  p.  133, 
pi.  18  ,  fig.  2  ).  Elle  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  de  l'Ile  de  France.  (H.  L.) 

DYOXIS.  ins.  —  Voy.  dioxys. 

"DYPSIS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Palmées-Arécinées  ,  établi  par  Noronha 
pour  de  petits  Palmiers  de  Madagascar  arun- 
dinacés,  à  frondes  pinnées,  à  spadices  grêles, 
à  spathes  membraneuses  ouvertes  au  som- 
met ;  à  fleurs  petites,  accompagnées  de  brac- 
tées et  de  bractéoles. 

DYPTERIGIA.  ins.  —  Voy.  dipterygia. 

"DYRODERES.  ins.  —  Genre  d'Hémip- 
tères, de  la  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Scutellériens,  créé  par  M.  Maximilien 
Spinola  [Es»,  sur  les  Hèmipt.  héièropt. ,  p.  31 1), 
et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville  {Hé- 
mipt.,  p.  127),  qui  ont  changé  le  nom  de  Dy- 
roderes  en  celui  de  Doryderes  (Sôpv  ,  lance  ; 
(Jf'py)  ,  cou  ). 

Très  voisins  des  Sciocoris  ,  les  Dyroderes 
n'en  diffèrent  que  parleur  prothorax  à  bords 
latéraux,  dilatés  en  une  membrane  mince 
et  arrondie.  L'espèce  type  est  le  D.  margi- 
natusFabr.  (Pentaloma  aparinesL.  Duf.),  qui 
habite  le  midi  de  la  France ,  et  se  trouve  sur 
leGrateron  (Galium  aparine  Linn.) ,  dont  elle 
pique  et  suce  les  fruits  :  elle  exhale  une 
mauvaise  odeur.  (E.  D.) 

DYSASTER.  échin.  —  Voy.  disaster. 

DYSCH1RIUS.  ins.  —  Voyez  dischirius. 

"DYSCHORISTE  (  (Wx<V"°? ,  difficile 
à  séparer),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées-Ruelliées ,  établi  par  Nées 
{Wallich  Plant,  as.  rar.,  III,  81)  pour 
des  arbrisseaux  des  Indes  étalés  ou  ram- 
pants, à  feuilles  opposées  ,  obovales  ou  cu- 
néiformes ;  à  fleurs  solitaires ,  sessiles ,  en 
grappes  terminales,  munies  de  deux  bractées 
foliiformes. 

*DYSCnROMUS(<îvç.  fâcheux;  XPo'«, cou- 
leur), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir  [Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IV, 
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p.  429,  pi.  10  B,  fig.  2  ).  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  que  l'auteur  croit  de 
Java  ou  des  îles  voisines  et  qu'il  nomme  D. 
opacus.  Elle  se  rapproche  beaucoup  par  sa 
forme  des  Dhtrigus  de  M.  le  comte  Dejean, 
et  par  ses  caractères  génériques  des  Drimos- 
toma  du  même  entomologiste.  (D.) 

DÏSCLASITE.  min.  —  voy.  Okenite. 
*DYSCOLETES  (.WoxoXoç,  incommode). 
ns.  —  Genre  de  la  famille  des  Ichueumo- 
niens,  ordre  des  Hyménoptères,  section  des 
Térébrants,  créé  par  M.  Westwood  (Gêner, 
synops.,  p.  92)  pour  une  seule  espèce,  le 
D.  lancifer,  West., d'Angleterre.  (E.  D.) 

"DYSCOLLS  (Jvexolo;,  difficile),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Troncatipennes, 
établi  par  M.  le  comte  Dejean  (Spec.  gen., 
t.  V,  p.  437)  et  auquel  il  rapporte  14  espèces, 
toutes  d'Amérique,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  est  de  Java.  La  plupart  sont  du  Mexique, 
et  ont  été  nommées  comme  nouvelles  ,  soit 
par  lui ,  soit  par  M.  Chevrolat.  Ce  genre  a 
pour  type  le  Dolichus  memnonius  de  Schœn- 
taerr.  (D.) 

"DYSDERCUS  (<$v;  ,  mal  ;  SipxopM  ,  je 
vois),  ins.  —  MM.  Amyot  et  Serville  ont  formé 
sous  ce  nom  dans  la  famille  des  Lygéides,  de 
l'ordre  des  Hémiptères ,  un  g.  aux  dépens  de 
celui  d'Astemma.  Nous  n'avons  pu  saisir  les 
caractères  qui  l'en  distinguent.  Le  type  est 
le  Lygœus  Kœnigii  Fabr.  (Bl.) 

BYSDÈRE.  Dysdera  (  <JUÇ ,  sans  ;  êsp-n  , 
cou),  arach.  —  Genre  de  l'ordre  des  Ara- 
néides ,  tribu  des  Araignées ,  établi  par 
M.  Walckenaër,  et  ainsi  caractérisé  par  ce 
savant:  Yeux  au  nombre  de  six,  presque 
égaux  entre  eux,  rapprochés  sur  le  de- 
vant du  corset  et  sur  deux  lignes;  les  pos- 
térieurs au  nombre  de  quatre  contigus;  les 
deux  antérieurs  disjoints  et  écartés.  Lèvre 
allongée,  ovalaire.  Mâchoires  droites,  dila- 
tées à  leur  base.  Pattesdelongueur  moyenne, 
la  paire  antérieure  plus  allongée  que  la  pos- 
térieure. Les  Aranéides  qui  composent  ce 
genre  se  renferment  dans  un  sac  oblong , 
d'un  tissu  blanc,  serré,  ou  dans  des  tubes  de 
soie  sous  les  pierres  ou  dans  les  cavités  des 
murs.  Ce  genre  renferme  cinq  espèces  dont 
quatre  appartiennent  à  l'ancien  monde  et 
une  au  nouveau  monde.  Comme  type  de  cette  j 
coupe  générique,  nous  citerons  la  D.  cry- 
ttirina  Walck.  (Hisi.  nul.  des  Ins.  api.,  t.  I ,    j 
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I  p.  261 ,  n°  1).  Cette  espèce  n'est  pas  rare  dans 
toute  la  France,  et  plus  au  midi,  en  Espagne 
cl  en  Egypte.  Pendant  mon  séjour  en  Algé- 
rie, je  l'ai  rencontrée  assez  communément 
dans  l'est  et  l'ouest  de  nos  possessions  du 
nord  de  l'Afrique.  Elle  est  errante  ,  et  on  la 
trouve  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'en  no- 
vembre. Elle  se  renferme  dans  des  sacs  de 
soie  sous  les  pierres.  (H.  L.) 

"DYSEMONE.  bot.  ph.— Genre  établi  par 
Forster  (Comment.  ,  Gotting.,  IX,  45)  et  non 
encore  décrit. 

"DYSIDES  [ivnlftç,  difforme),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  établi  par  M.  Pertv 
(Delecius  anima lium  articul.,  etc.,  pag.  113, 
tab.  22,  fig.  4)  sur  un  petit  insecte  du  Brésil 
qu'il  nomme  obscurus  ,  et  qu'il  place  dans 
la  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Pti- 
niores  de  Latreille.  Suivant  M.  Westwood, 
qui  a  publié  le  même  genre  dans  le  Magas. 
zoolog.de  M.  Guérin,  année  1835, pi.  123,  et 
en  a  rectifié  les  caractères ,  il  appartiendrait 
à  la  famille  des  Xylophages,  tribu  des  Bos- 
trichides,  et  serait  voisin  des  Upaie  ou  des 
Psoa  de  Fabrici;:;.  (D.) 

*DYSIDIUS  (&*;,  fâcheux  ;  eWoç,  appa- 
rence), ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res, fam.  des  Carabiques,  trib.  des  Féroniens, 
établi  par  M.  de  Chaudok  (Bull.  Soc.  imp.des 
nat-af.  de  Moscou,  1 S38,  n°  1,  p.  8  et  14)  et 
auquel  i!  donne pourtypel'OîjifîsewswîorosMS, 
Dejean,  de  l'Amérique  septentrionale.   (D.) 

DYSLUITE.  min.  —  Voy.  Spîkelle. 

DYSLYTiTE.  min.  —  Voy.  Météorites. 

"DYSODA  ,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Se- 
rissa,  Commers. 

DYSODE.  min.  -  Syn.  de  Chaux  carbo- 
natée  fétide. 

'DYSODEA,  Pers.  bot.  PH.— Syn.  de  Ly- 
gody.sodea,  Buiz  et  Pav. 

DYSODES.  Dysodes.  ois.— Petite  famille 
établie  par  Vieillot  et  adoptée  par  Latreille 
et  Lesson,  pour  un  seul  genre,  l'Hoazin 
(Opistliocomus, Hoffm.),  dont  la  place  varie 
suivant  les  auteurs,  et  que  nous  examine- 
rons au  mot  hoazin.  (G.) 

'DYSODIA  (JvereSJiiî,  puant),  bot.  ph 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
nécionidées,  établi  par  Cavanilles  (Ann.  se. 
nat. ,  VI ,  334  )  pour  des  plantes  herbacées 
du  Mexique,  ayant  le  faciès  des  Tagètes  : 
les  feuilles  opposées  ou  plus  rarement  al- 
ternes, indivises  et  plus  souvent  pennatipar- 
18* 
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tites ,  à  dentelures  aiguës  ou  atténuées  en 
poils. 

"DÏSODIUS  (âvvuêU,  mauvaise  odeur). 
INS. —  Genre  de  la  famille  des  Aradides,  de 
tordre  des  Hémiptères,  section  desHétérop- 
tères  ,  établi  par  MM.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  et  Serville  (Eilcyclop.  méth.,  t.  X) 
sur  un  insecte  du  Brésil,  D.  lunatus{  Acan- 
thia  lunaia  Fabr.),  très  remarquable  par  son 
corselet  semi-lunaire,  ayant  ses  angles  an- 
térieurs avancés,  en  forme  de  lobes  arron- 
dis; son  abdomen  dentelé  sur  les  bords  , 
et  ses  antennes  à  premier  article  gros  et  assez 
long.  (Bl., 

DYSODYLE.  min.  —  Foy.  dusodïle. 

DYSOPES  (3vit  rebutant;  àrô',  face). 
mam.  —  Genre  de  l'ordre  des  Chéiroptères 
insectivores  établi  parFr.Cuvier,  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  :  2  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure  et  4  à  l'inférieure;  2  éla- 
mines  à  chaque  mâchoire;  4  molaires  de 
chaque  coté  du  maxillaire  supérieur,  c'est- 
à-dire  2  fausses  et  2  normales  ;  10  molaires 
au  maxillaire  inférieur,  4  fausses  et  6  vraies. 
L'unique  espèce  de  ce  genre  est  le  D.  dk 
l'Inde  ,  D.  moops. 

'DYSOPHYLLA  (<Sv{ ,  puant;  yûAAov, 
feuille),  bot.  pu.  —Genre  de  la  famille  des 
Labiées  -  Menthoïdées  ,  établi  par  Blume 
(Bijdr.,  826)  pour  une  plante  herbacée,  ori- 
ginaire des  lieux  humides  de  Java  ;  à  feuil- 
les ovales-oblongues ,  sessiles  ,  dentelées  ; 
à  fleurs  en  épis.  La  D.auricularia  est  le  type 
et  l'unique  espèce  de  ce  genre. 

DYSORMTHIA ,  Sw.  ois.  —  Syn.  de 
Geai  brun,  Corvus  canadiensis  Gm.  Voyez 
geai.  (G.) 

DYSOSMON,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  rap- 
porté avec  doute  par  Endlicher  au  genre 
Sesamum,  L. 

DYSOXYLON  (Jvwpoî,  fétide;  §v).ov , 
bois),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Méliacées,  dont  l'écorce  et  le  bois  exhalent 
souvent  une  odeur  désagréable,  alliacée  dans 
certaines  espèces.  Ses  caractères  sont  :  Calice 
petit,  4-5-Bde.  Autant  de  pétales  ovales- 
oblongs ,  ouverts.  Filets  soudés  en  un  tube 
dentelé  au  sommet ,  qui  porte  8-10  anthères 
insérées  vers  sa  gorge.  Ovaire  entouré  à  sa 
base  d'un  disque  court  et  annulaire  ,  à  3-4 
loges  contenant  chacune  2  ovules,  surmonté 
d'un  style  filiforme  que  termine  un  stigmate 
pelté.  Capsule  coriace  s'ouvrant  en  3-4  val- 
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ves,  dont  chacune  emporte  la  cloison  sur 
son  milieu ,  partagée  en  autant  de  loges 
1-spermes,  dont  plusieurs  avortent  quelque- 
fois. Graine  dépourvue  d'arille.  marquée  du 
côté  interne  d'un  large  hile,  attachée  à  l'an- 
gle interne  de  la  loge  ,  à  grands  cotylédons 
le  plus  souvent  obliquement  superposés.  Les 
espèces  connues,  au  nombre  de  G,  sont  tou- 
tes de  grands  arbres  de  Java.  Leurs  feuilles 
sont  pennées  sans  impaire  ;  leurs  fleurs  en 
panicules  axillaires.  (Ad.  J.) 

DYSPHAMA  (  <îva<pavT)ç  ,  qui  paraît  à 
peine),  bot.  ph. — Genre  rapporté  à  la  fa- 
mille des  Chénopodées,  établi  par  Robert 
Brown  pour  une  petite  plante  herbacée  de 
laNouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes,  dé- 
pourvues de  stipules,  très  entières  ;  à  fleurs 
très  petites,  blanches,  très  brièvement  pédi- 
cellées.  La  fleur  supérieure  est  hermaphro- 
dite, et  les  autres  sont  femelles. 

DYSPORUS,  Illig.  ois.  —Syn.  de  Fou. 

DYSSODIA.  bot.  rH.—  Voy.  dysodia. 

DÏTICID.E,  Leach.  ins.  —  Voy.  dytis- 
cides.  (D.) 

DYTICITES,  Latreille.  ins.  —  Foy. 
dïtiscides,  \ubé.  (D.ï 

DYTIQUE.  Dytiscus  (lîvTixéç,  qui  aime 
à  se  plonger  dans  l'eau),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  desHydro- 
canthares,  tribu  des  Dytiscides ,  fondé  par 
Linné  et  adopté  par  tous  les  entomologistes , 
mais  ayant  subi  de  grandes  modifications 
depuis  sa  fondation  ,  comme  tous  ceux  du 
même  naturaliste.  D'après  la  méthode  du 
docteur  Aube  que  nous  suivons  pour  les  Hy- 
drocanthares  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  a 
l'article  coléoptères  ,  le  genre  dont  il  s'agit 
se  borne  aux  espèces  qui  se  distinguent  des 
autres  de  la  même  tribu  par  les  caractères) 
génériques  suivants  :  Dernier  article  des| 
palpes  égaux;  prosternum  droit,  arrondi! 
postérieurement.  Tarses  des  pieds  posté- 
rieurs  terminés  par  deux  crochets  égaux  et 
mobiles.  Le  genre  Dytique  ainsi  restreint  ne 
renferme  plus  que  des  Insectes  d'une  grande 
taille,  a  forme  ovale  et  plus  étroite  en  avant 
qu'en  arrière,  dont  le  corps,  épais  dans  le 
milieu,  s'amincit  sur  les  bords.  Leur  tète, 
assez  grosse,  et  dont  les  yeux  sont  saillants, 
est  transversale,  c'est-à-dire  plus  large,  et 
il  en  est  de  même  de  leur  corselet  ou  pro- 
thorax,  dans  lequel  la  première  se  trou\e 
enfoncée  en  partie.   Les   antennes  sont  li!i- 
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formes.  L'écusson  est  triangulaire  et  très 
apparent.  Les  élylres  sont  elliptiques ,  lisses 
dans  les  femelles  et  souvent  sillonnées  dans 
les  mâles  ;  elles  recouvrent  des  ailes  mem- 
braneuses propres  au  vol.  Les  trois  premiers 
articles  des  tarses  des  deux  pieds  antérieurs 
dans  les  mâles  sont  dilatés  en  une  palette 
arrondie,  ciliée  extérieurement  et  garnie  en 
dessous  de  cupules,  les  unes  grandes,  les 
autres  petites.  Les  trois  premiers  articles  des 
pieds  intermédiaires  du  même  sexe  sont  éga- 
lement dilatés ,  mais  carrément  et  garnis 
aussi  de  cupules  très  petites  qui,  par  leur  rap- 
prochement, forment  une  brosse.  Les  pattes 
postérieures ,  très  robustes,  ont  une  organi- 
sation toute  différente  ;  les  tibias  et  les  tarses 
sont  aplatis  en  forme  de  rame  et  ciliés  dans 
toute  leur  longueur:  les  premiers  sont  gar- 
nis en  dedans  de  deux  fortes  épines  ,  et  les 
seconds  sont  terminés,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  par  deux  crochets  mobiles.  Enfin  , 
le  dernier  segment  de  l'abdomen  est  échan- 
cré  dans  les  deux  sexes,  mais  beaucoup 
plus  dans  les  femelles. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  élytres  des  fe- 
melles sont  sillonnées,  tandis  que  celles  du 
mâle  sont  lisses,  et  que  les  tarses  antérieurs 
de  celui-ci  sont  dilatés  en  palettes  et  garnis 
en  dessous  de  corps  spongieux  formant  ven- 
touse. C'est  à  l'aide  de  ces  ventouses  que  le 
mâle  retient  la  femelle  par  le  col  au  moment 
de  l'accouplement,  en  même  temps  que  les 
sillons  des  élylres  de  celui-ci  empêchent  le 
corps  du  mâle  de  glisser  pendant  la  durée  de 
cet  acte  important  de  la  reproduction. 

Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons 
à  l'article  i»ytiscides  ,  nom  de  la  tribu  où 
nous  avons  réuni  les  faits  les  plus  intéres- 
sants sur  les  mœurs  et  l'organisation  de  ces 
Insectes. 

Parmi  les  17  espèces  de  Dytiques  que  dé- 
crit M.  le  docteur  Aube ,  nous  en  remar- 
quons 10  d'Europe,  1  d'Afrique  et  6  d'Amé- 
rique. Au  nombre  des  premières  se  trouve 
le  Dytiscux  latissimua  Linn.,  l'espèce  la  plus 
grande  du  genre  et  qui  peut  en  être  consi- 
dérée comme  le  type.  On  a  cru  longtemps 
'-ette  espèce  étrangère  à  la  France,  mais 
AT.  Lepaige  l'a  prise  le  premier  dans  le  dé- 
partement des  Vosges,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  et  depuis  on  l'a  prise  également 
dans  les  environs  d'Épernay.  (D.) 

•DYTISCIDES.  Dytiscickv.  ins.— L'une 
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des  trois  tribus  de  Coléoptères  pentamères 
établies  par  31.  le  docteur  Aube  dans  la  fa- 
mille des  Hydrocanthares,  et  qui  se  distingue 
des  deux  autres:  1°  en  ce  que  les  hanches 
postérieures  des  Dytiscides  ne  cachent  pas 
une  grande  partie  de  l'abdomen  ,  comme 
chez  les  Haliplidcs;  et  2°  en  ce  qu'ils  ont 
5  articles  bien  distincts  à  tous  les  tarses , 
tandis  qu'il  n'y  en  a  que  4  d'apparents  aux 
tarses  antérieurs  et  intermédiaires  chez  les 
Hydroporides.  M.  Aube  partage  ensuite  cette 
tribu  en  deux  divisions,  d'après  la  présence 
ou  l'absence  de  l'écusson  ,  très  visible  dans 
l'une  ,  et  qui  ne  peut  être  aperçu  dans  l'au- 
tre qu'en  écartant  les  élytres.  La  première 
division  renferme  13  genres  et  la  seconde  4, 
en  tout  17  genres,  dont  voici  les  noms.  Gen- 
res chez  qui  l'écusson  est  très  apparent  :  Pœ- 
lobius  ,  Mutas ,  Coptoiomus  ,  Eunecles,  Aga~ 
bus,  Ilybius,  Colymbetes,  Acilius,  Hydaiicus 
Dytiscus,  Cybisler,  Copelatus  ,  Anisomera. 
Genres  chez  qui  l'écusson  n'est  pas  visible  : 
Laccophilus,Nolerus,  Hydrocanthus,  Suphis. 
A  l'exception  du  g.  Pœlobius,  très  convexe 
en  dessous,  et  du  g.  Animosera,  allongé 
comme  un  Carabique,  les  autres  Dytiscides 
sont  généralement  d'une  forme  ovale  et  apla- 
tie. Leur  taille  varie  beaucoup  :  dans  quel- 
ques genres  elle  s'élève  jusqu'à  3  ou  4  cen- 
timètres, tandis  que  dans  d'autres  elle  est 
à  peine  de  quelques  millimètres.  Leurs  an- 
tennes sont  filiformes;  quelquefois  cepen- 
dant elles  sont  renflées  vers  l'extrémité, chez 
les  mâles  seulement.  Leurs  quatre  pattes 
postérieures  sont  plus  longues  que  les  anté- 
rieures, aplaties,  ciliées  et  amincies  vers  le 
bout.  Leurs  cuisses  ,  quoique  libres  ^  sont 
articulées  de  manière  à  ne  pouvoir  se  mou- 
voir que  latéralement.  Les  Dytiscides  sont 
des  Insectes  essentiellement  aquatiques,  or- 
ganisés par  conséquent  pour  la  natation  ;  ce- 
pendant leur  organisation  est  telle  qu'ils 
peuvent  au  besoin  sortir  de  l'eau  pour  se 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre ,  soit  en 
marchant ,  soit  même  en  volant ,  car  leurs 
élytres  recouvrent  des  ailes  membraneuses 
très  propres  au  vol  dans  la  plupart  des  es- 
pèces. Dans  l'eau  ,  leur  séjour  habituel,  ils 
font  une  chasse  continuelle  aux  autres  In- 
sectes aquatiques,  pour  s'en  nourrir.  Ils 
s'en  saisissent  avec  leurs  pattes  antérieures 
comme  avec  des  mains ,  et  les  por- 
tent ensuite  à  la  bouche  ,  pour  les  dévorer. 
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Bien  qu'ils  puissent  vivre  longtemps  sous  I 
l'eau  ,  ils  sont  pourtant  obligés  de  remonter 
assez  souvent  à  sa  surface,  pour  respirer.  Ils  ] 
leur  suffit  pour  cela  de  cesser  tout  mouve- 
ment ;  alors  leur  corps,  spécifiquement  plus 
léger  que  le  liquide  ambiant,  ne  tarde  pas  à 
surnager,  mais  dans  une  position  inclinée , 
la  tête  en  bas  ;  de  sorte  que  l'extrémité  seule 
de  leur  abdomen  sortant  de  l'eau,  c'est  par 
les  stigmates  situésà  cetteextrémité,  et  qu'ils 
découvrent  en  soulevant  leurs  élytres ,  que 
l'air  pénètre  dans  leurs  trachées.  S'ils  veu- 
lent retourner  au  fond  de  l'eau,  ils  recou- 
vrent au  contraire  ces  mêmes  stigmates  en 
abaissant  promptement  leurs  élytres  ;  ainsi 
l'eau  ne  peut  jamais  pénétrer  dans  leurs  or- 
ganes respiratoires. 

Les  Dytiscides  vivent  dans  toutes  les  eaux 
douces,  principalement  dans  celles  qui  sont 
tranquilles.  Ils  nagent  avec  autant  de  vitesse 
que  de  facilité.  Nous  avons  dit  qu'ils  peu- 
vent voler  au  besoin  :  c'est  ordinairement  à 
l'approche  de  la  nuit  qu'ils  sortent  de  l'eau, 
pour  se  transporter,  à  l'aide  de  leurs  ailes, 
d'un  marais  ou  d'un  étang  à  un  autre:  c'estee 
qui  explique  la  présencede  ces  Insectes  dans 
des  amas  d'eaux  causés  temporairement  par 
les  pluies,  où  bien  certainement  ils  n'ont  pu 
naître.  Leur  vol  produit  un  bourdonne- 
ment semblable  à  celui  des  Hannetons. 

Le  tubealimentaire  des  Dytiscides  ressem- 
ble à  celui  des  Carabiques  ;  mais  le  jabot 
se  termine  postérieurement  par  un  bour- 
relet annulaire,  que  produit  la  saillie  de  l'o- 
rifice du  gésier;  celui-ci  est  armé  antérieu- 
rement de  4  pièces  cornées  en  prismes,  et  de 
membranes  charnues.  L'intestin  grêle  est  plus 
long  que  dans  les  Carabiques,  filiforme  et 
replié.  Lecœcum  est  terminé  par  un  appen- 
dice vermiculaire,  contourné  en  spirale,  et 
s'insère  à  l'origine  du  rectum  par  un  rétré- 
cissement en  forme  de  col,  susceptible  de  se 
gonfler  par  l'air;  c'est  pour  ces  Insectes  une 
véritable  vessie  natatoire  qui  sert  à  les  élever 
du  fond  de  l'eau  à  sa  surface.  —  Deux  vais- 
seaux biliaires  semblables  à  ceux  des  Ca- 
rabiques ont  quatre  insertions  isolées  autour 
de  l'extrémité  du  ventricule  chylifique.  Les 
ovaires  sont  deux  faisceaux  d'une  trentaine 
de  gaines  chacun.  L'oviducte  est  cylindri- 
que. Il  n'y  a  point  de  crochets  vulvaires, 
mais  un  labre  corné  composé  de  deux  lames 
contiguès. 
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Les  larves  des  Dytiscides  sont  toujours 
longues ,  renflées  au  milieu  ;  les  derniers  an- 
neaux forment  un  cône  allongé,  garni  laté- 
ralement de  poils  flottants.  Deux  petits  corps 
cylindriques,  placés  àè'exlrémité,  servent  à 
l'introduction  de  l'air  dans  les  trachées;  on 
distingue  aussi  des  stigmates  sur  les  côtés 
de  l'abdomen.  La  tête  est  grande,  armée  ;le 
mandibules  arquées.  Six  pattes  écailleuses, 
assez  longues,  garnies  de  poils  depuis  et  y  com- 
pris la  jambe  jusqu'à  l'extrémité  du  tarse, 
sont  attachées  par  paires  aux  trois  premiers 
segments  ;  le  premier  de  ceux-ci  est  protégé, 
tant  en  dessus  qu'en  dessous,  par  une  plaque 
écailleuse.  Les  larves  des  Dytiscides  se  dé- 
placent dans  l'eau  par  des  mouvements  ver- 
miculaircs  très  rapides  ,  et  en  frappant  le 
liquide  avec  la  partie  postérieure  de  leur 
corps.  Elles  se  nourrissent  de  larves  plus 
faibles  qu'elles,  telles  que  celles  de  Libellules, 
de  Tipules,  de  Cousins,  etc.  Lorsque  le  temps 
de  leur  transformation  est  venu  ,  elles  quit- 
tent l'eau  ,  s'enfoncent  dans  la  terre  qui 
borde  le  rivage,  s'y  pratiquent  une  cavité 
ovale  et  s'y  renferment  pour  se  changer  en 
nymphe,  puis  en  insecte  parfait.  Sui- 
vant Roè'sel,  les  œufs  d'une  espèce  qui  porte 
son  nom,  Dytiscus  Roeselii,  éclosent  dix  à 
douze  jours  après  la  ponte.  Au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours,  la  larve  a  déjà  près  de 
5  lignes  de  long,  et  se  meut  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  un  intervalle  de  même  du- 
rée, et  après  avoir  subi  un  second  changement 
de  peau,  elle  est  une  fois  plus  grande  ;  enfin, 
quand  elle  a  pris  tout  son  accroissement,  sa 
longueur  est  d'à  peu  près  2  pouces.  En  été, 
on  en  a  vu  se  changer  en  nymphe  au  bout 
de  quinze  jours ,  et  devenir  insecte  parfait 
après  un  pareil  laps  de  temps.  Lecœcum 
assez  long  de  l'insecte  parfait  s'aperçoit  déjà 
dans  la  larve. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  Dy- 
tiscides à  l'état  de  larve  sont  purement  aqua- 
tiques, qu'ils  deviennent  terrestres  sous  la 
forme  de  nymphes,  et  de  véritables  amphi- 
bies lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'état  d'in- 
secte parfait.  (D.) 

'DYTISCITES.  ins.—  Groupe  d'Hydro- 
canthares  ,  établi  par  M.  de  Castelnau  et 
correspondant  en  partie  aux  Dytiscides  de 
M.  Aube.  (D.) 

DZIGGETAI  et  DZIGITAI.  mam.  —  Es- 
pèce du  g.  Cheval.  Voy.  ce  mot. 


"EARINA  (êapivo'î,  printanier).  bot,  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Pleuro- 
thallées  ,  établi  par  Lindley  (  Bol.  Reg., 
n.  1699)  pour  une  plante  herbacée  de  la 
Nouvelle-Hollande,  caulescente,  à  rhizome 
articulé,  rampant;  à  feuilles  linéaires  dis- 
tiques, engainantes; à  fleurs  petites,  articu- 
lées; à  bractées  cartilagineuses,  striées  et 
en  capuchon. 

•EARINUS  (  î'aptvo; ,  printanier).  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères ,  de  la  section  des  Té- 
rébrans,  famille  des  Ichneumoniens,  formé 
par  M.  Wesmaël,  aux  dépens  de  l'ancien  g. 
Bassus  de  Fabricius.  On  connaît  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  groupe , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  Bassus  gloriaioiius  Panz.,  100,  17,  qui 
se  trouve  en  Angleterre.  (E.  D.) 

'EATON1A.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Festucacées,  établi  par 
Rafinesque  {Journ.  pkys.,  LXXXIX,  104) 
pour  une  plante  herbacée,  originaire  de  l'A- 
mérique boréale,  grêle,  à  chaume  dressé  ;  à 
feuilles  étroites  et  planes  ;  à  panicules  ra- 
meuses disposées  en  demi-verticilles  ;  épil- 
lets  presque  en  grappes,  portés  sur  un  pé- 
dicelle  articulé.  Le  type  de  ce  g.  paraît  être 
Y Aira  obiusa. 

EAU.  Aqua  (v<îû>p).  chimie  et  physique  gé- 
nérale. 

§  I.  Rangée  par  les  anciens  au  nombre 
des  quatre  éléments,  et  regardée  jusqu'à  la 
fin  du  xviue  siècle  comme  tel,  l'eau  est  l'un 
des  corps  les  plus  abondamment  répandus 
dans  la  nature.  L'on  peut  ajouter  qu'elle 
n'est  pas  moins  utile  à  l'existence  des  êtres 
organisés  que  l'air  atmosphérique  lui-même. 
L'eau  nous  présente  l'exemple  le  plus  fa- 
milier d'un  corps  susceptible  d'affecter  les 
trois  formes  ,  solide ,  liquide,  gazeuse. 

Sous  forme  liquide  ,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
nous  apparaît  le  plus  fréquemment,  elle  est 
d'une  grande  fluidité,  insipide,  transpa- 
rente, incolore  en  petite  quantité,  mais  re- 
vêtant, en  grande  masse,  une  couleur  par- 
ticulière désignée  sous  le  nom  de  glauque  , 


nuance  entre  le  vert  et  le  bleu,  que  présente 
la  mer. 

L'eau  est  à  peine  compressible,  bien  qu'elle 
conduise  le  son  ;  cependant  des  expériences 
de  Perkins  et  d'OErsted  ont  démontré  qu'elle 
peut  se  comprimer  de  0,000046  par  atmo- 
sphère. En  la  soumettant  à  un  choc  violent, 
M.  Dessaignes  en  a  fait  jaillir  une  vive  lu- 
mière. 

Le  pouvoir  réfringent  de  l'eau  est  consi- 
dérable; il  surpasse  de  sept  dixièmes  envi- 
ron celui  de  l'air  ;  ce  fut  cette  grande  force 
de  réfraction  qui  fit  soupçonner  à  Newton 
qu'elle  contenait  un  corps  très  combus- 
tible. Plus  tard  ,  la  découverte  de  la  dé- 
composition de  ce  liquide  vint  confirmer  ce 
qui  n'était  qu'une  induction  de  la  part  de 
l'illustre  physicien. 

L'eau  conduit  mal  l'électricité  ,  mais  elle 
acquiert  une  grande  conductibilité,  quand 
elle  tient  en  dissolution  un  sel  ou  un  acide 
quelconque. 

Elle  dissout  l'air;  mais  comme  l'oxygène 
est  plus  soluble  que  l'azote,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire  à  l'article  at- 
mosphère ,  l'air,  dissous  dans  l'eau ,  contient 
une  plus  grande  quantité  du  premier  (0,32 
environ  sur  100),  tandis  que  l'air  atmo- 
sphérique n'en  renferme  que  0,21. 

Le  maximum  de  densité  de  l'eau  est  à+4°,l , 
sous  la  pression  atmosphérique  de  0m,76. 
A  partir  de  cette  température,  elle  se  dilate, 
soit  qu'elle  s'échauffe ,  scit  qu'elle  se  refroi- 
disse. L'eau,  à  son  maximum  de  densité,  sert 
de  point  de  comparaison  pour  apprécier  la 
densité  de  tous  les  autres  liquides.  Le 
gramme,  unité  de  poids  métrique,  repré- 
sente le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  à 
+  4°,1 ,  sous  la  pression  de  Om,76. 

Exposée  à  l'action  du  froid  ,  l'eau  ,  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  se  dilate  à 
partir  de  +  4°,1>  se  solidifie  le  plus  ordi- 
nairement à  0°,  et  se  prend  en  glace.  Ce- 
pendant il  peut  arriver  que  la  température 
descende  au-dessous  de  ce  point  sans  que 
|  l'eau  se  congèle  :  ainsi ,  quand  elle  est  purs 
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et  privée  d'air,  elle  reste  liquide  jusqu'à  — 
60,  8° ,  et  même  12°.  Mais  alors  ,  la  moin- 
dre agitation  suffit  pour  la  faire  cristalliser 
instantanément;  car  l'eau,  en  se  congelant, 
éprouve  unevérilablecristallisationjet,  bien 
qu'elle  présente  à  l'état  sofide  les  formes  les 
plus  variées ,  il  est  facile  de  les  ramener 
toutes  à  des  pyramides  à  six  pans  ou  à  des 
tables  hexagonales. 

C'est  surtout  a  la  disposition  des  cristaux 
de  l'eau  glacée  que  l'on  doit  attribuer  le  vo- 
lume plus  grand  qu'elle  prend  par  la  con- 
gélation :  aussi  la  glace  est-elle  plus  lé- 
gère que  l'eau  ;  on  en  estime  la  densité  à 
0,92  ,  celle  de  l'eau  à  +  4°,1  étant  1 .  C'est 
pour  cet'e  raison  que  les  rivières  charrient 
pendant  l'hiver  ;  il  se  trouve  néanmoins  par- 
fois des  glaçons  submergés ,  mais  ils  ont  été 
retenus  au  fond  par  quelque  obstacle,  et 
l'eau,  en  se  congelant  autour  d'eux,  en  a 
accru  la  dimension. 

L'augmentation  de  volume  ou  l'expansion 
de  l'eau  glacée  est  telle ,  que  la  glace  brise 
les  vases  qui  la  renferment ,  même  ceux  qui 
offrent  le  plus  de  résistance.  On  a  constaté  , 
par  expérience,  qu'une  sphère  de  cuivre, 
dont  la  rupture  aurait  exigé  un  effort  évalué 
à  14,000  kilogr.,  était  brisée  par  l'effet  de  la 
congélation  de  l'eau  qui  la  remplissait  her- 
métiquement. Quand  il  gèle  ,  comme  on  dit 
vulgairement,  à  pierre  fendre,  la  rupture 
des  pierres  est  due  à  l'expansion  que  prend, 
en  passant  à  l'état  solide ,  l'eau  contenue 
dans  leurs  pores.  Il  est  un  moyen  facile  de 
reconnaître  les  pierres  qui  peuvent  résister 
à  l'action  du  froid  ;  on  n'a  qu'à  les  plonger 
dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de 
soude ,  sel  qui  cristallise  avec  une  grande 
quantité  d'eau  (60  pour  100  environ); celles 
qui  subissent  celte  épreuve  sans  altération 
n'ont  rien  à  redouter  des  effets  destructeurs 
de  la  gelée. 

C'est  à  la  même  force  d'expansion  de  l'eau 
glacée  qu'on  doit  attribuer  la  mort  de  cer- 
tains arbres  ,  de  certaines  plantes ,  pendant 
les  hivers  rigoureux  ;  la  sève ,  en  se  conge- 
lant, brise  leurs  cellules  et  désorganise  ainsi 
leur  tissu.  Le  changement  de  saveur  qu'un 
froid  vif  détermine  dans  quelques  végé- 
taux, dans  leurs  parties  ocrées  principale- 
ment ,  est  également  une  conséquence  de  la 
force  expansive  de  la  glace.  Dans  la  Bette- 
rave ,  par  exemple ,  le  principe  sucré  existe 
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à  côté  du  principe  fermentescible  ;  ces  deux 
principes  se  mêlant  par  la  rupture  du  tissa 
végétal ,  la  saveur  sucrée  de  la  racine  se 
trouve  complètement  détruite. 

La  glace,  pour  revenir  à  l'état  liquide, 
absorbe  une  grande  quantité  de  calorique. 
D'après  les  plus  anciennes  expériences  faites 
par  «Lavoisier,  un  kilogramme  de  glace 
exige,  pour  se  liquéfier,  tout  le  calorique 
libre  existant  dans  un  kilogramme  d'eau  à 
+  75o  ;  en  d'autres  termes ,  un  kilogramme 
d'eau  à  +  75",  et.un  kilogramme  de  glace  à 
0°,  donnent  deux  kilogrammes  d'eau  à  0o. 
C'est  à  cette  portion  de  calorique  qu'absor- 
bent les  corps  pour  changer  de  forme ,  et 
qui  n'est  plus  percevable  par  le  thermo- 
mètre, qu'on  a  donné  le  nom  de  calorique 
latent.  Des  expériences  plus  récentes,  et  qui 
semblent  plus  exactes,  ont  démontré  que 
79°,06  étaient  le  chiffre  du  calorique  latent 
de  la  glace. 

Lorsqu'on  chauffe  de  l'eau  pure  sous  la 
pression  de  0^,76  ,  elle  entre  en  ébullition 
à  +  100°  (ce  qui  est,  comme  on  sait,  le  point 
supérieur  de  l'échelle  thermométrique  cen- 
tigrade, l'inférieur  se  trouvant  à  0°),  et  se 
réduit  complètement  en  vapeur,  dont  la  den- 
sité est,  selon  M.  Gay-Lusssac,  de  0,625, 
celle  de  l'air  étant  1.  Il  est  facile,  d'après 
cette  donnée  ,  de  se  rendre  compte  de  l'a- 
baissement de  la  colonne  barométrique, 
quand  l'atmosphère  est  surchargée  d'humi- 
dité ou  de  vapeur  d'eau. 

Pour  passer  de  l'état  liquide  à  l'état  ga- 
zeux ,  l'eau  absorbe  cinq  fois  et  demie  plus 
de  calorique  qu'il  n'en  faut  à  la  glace  pour 
revenir  à  l'état  liquide:  ainsi,  5\500  d'eau 
à  0°,  et  lk  de  vapeur  d'eau  a  +  100°,  don- 
nent 6^,500  d'eau  à  +  100°. 

A  l'étal  de  vapeur,  l'eau  occupe  un  vo- 
lume 1,700  fois  plus  grand  que  celui  qu'elle 
occupe  à  l'état  liquide.  Avons-nous  besoin 
de  rappeler  que  c'est  sur  cette  prodigieuse 
expansibilité  de  la  vapeur  d'eau  qu'est  éta- 
bli son  emploi  comme  force  motrice P 

Il  faut  que  l'eau  soit  complètement  pore 
pour  se  vaporiser  à  la  température  de  +• 
100  et  sous  la  pression  de  0">,76.  Si  elle  est 
chargée  de  sels,  son  point  d'ébullition  en 
est  retardé  ;  ainsi ,  saturée  de  chlorate  de 
potasse,  elle  ne  bout  qu'à  +  104o  ;  saturée 
de  chlorure  de  zinc,  elle  ne  se  vaporisequ'à 
4-  200°.  L'on  conçoit ,  du  reste  ,  qu'il   existe 
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un  grand  nombre  de  points  intermédiaires, 
en  raison  des  sels  employés  et  de  la  densité 
des  solutions. 

L'eau  ,  dans  la  nature ,  n'est  jamais  pure  ; 
on  ne  peut  en  excepter  l'eau  de  pluie,  même 
quand  il  pleut  depuis  long-temps,  puisque 
Bette  eau  contient  toujours  de  l'air  en  dis- 
solution, et  que  celle  qui  provient  des  pluies 
d'orage  présente  parfois,  en  bien  petites 
quantités  il  est  vrai,  de  l'acide  azotique 
formé  aux  dépens  de  l'air  par  la  détonation 
électrique ,  ainsi  que  l'a  constaté  le  profes- 
seur Liebig  (voyez  l'article  déjà  cité).  A  plus 
forte  raison ,  l'eau  qui  se  trouve  à  la  sur- 
face de  la  terre  ou  dans  ses  profondeurs 
est-elle  impure  et  toujours  plus  ou  moins 
chargée  de  substances  minérales. 

Les  substances  que  l'on  rencontre  le  plus 
souvent  en  solution  dans  l'eau  sont  :  l'air, 
l'acide  carbonique,  des  sels  calcaires  et  ma- 
gnésiens, quelques  uns  à  base  de  soude  ou 
de  potasse,  etc.  La  proportion  de  ces  sels  est, 
le  plus  ordinairement,  trop  petite  pour  influer 
sur  les  propriétés  économiques  de  l'eau; 
d'autres  fois  elle  est  assez  grande  pour 
rendre  ce  liquide  impropre  à  certains  usa- 
ges, tels  que  la  boisson,  la  cuisson  des  lé- 
gumes. Enfin ,  quelques  eaux  renferment 
une  quantité  tellement  considérable  de  sub- 
stances minérales ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
employées  qu'exceptionnellement  et  comme 
remèdes  ;  telles  sont  l'eau  de  la  mer  et  les 
eaux  dites  minérales  [voyez  ce  mot).  En  gé- 
néral, l'eau  potable  se  reconnaît  aux  carac- 
tères suivants;  elle  est  limpide,  légère, 
agréable  au  goût ,  sans  odeur;  elle  cuit  bien 
les  légumes,  ne  coagule  pas  la  solution  de 
sa  von, et  ne  donne  point  de  précipité  trop  abon- 
dant parles  solutions  azotiques  de  baryte, 
d'argent ,   et   par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Dans  les  laboratoires,  il  est  nécessaire 
d'avoir  l'eau  aussi  pure  que  possible  ;  on 
parvient  facilement  à  l'obtenir  à  un  état  de 
pureté  complète  à  l'aide  de  la  distillation. 
Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de 
cette  opération  ,  qui  se  trouve  décrite  dans 
tous  les  ouvrages  de  chimie.  On  reconnaît 
que  l'eau  est  privée  de  tout  corps  étranger 
à  son  défaut  absolu  d'action  sur  les  solu- 
tions de  chaux ,  d'azotate  de  baryte  ,  d'azo- 
tate d'argent,  d'oxalate  d'ammoniaque,  etc. 

L'eau  dissout  un  grand  nombre  de  corps  : 
aussi  était-elle  ;ippel<«:  jadis  le  tjrund  dissol- 
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vani de  la  nature;  une  foule  d'arts  et  de  mé- 
j  tiers  sont  fondés  sur  cette  propriété  dissol- 
!  vante  de  l'eau.  Cependant  elle  a  peu  d'action 
sur  les  Métalloïdes  :  l'Oxygène,  l'Azote,  l'Hy- 
drogène même  ,  s'y  dissolvent,  il  est  vrai  , 
mais  en  très  petite  quantité  et  à  une  basse 
température;  elle  dissout  trois  volumes  de 
Chlore  à  une  température  de  4-  8°  ou  10°; 
i  le  Brome  et  l'Iode  s'y  dissolvent  aussi ,  mai» 
,  elle  est  sans  action  sur  les  autres  corps  sim- 
ples de  cette  classe. 

L'eau  agit  sur  la  plupart  des  Métaux,  en 
leur  cédant  plus  ou  moins  facilement  son 
oxygène.  C'est  sur  cette  propriété  que  M.  Thé- 
nard  a  établi  sa  division  des  corps  métalli- 
ques en  six  sections.  L'action  de  l'eau  sur  les 
Métaux  de  la  première  section  ,  ou  Métaux 
alcalins ,  tels  que  le  Potassium ,  le  So- 
dium, etc.,  est  tellement  énergique  qu'il  y  a 
combustion  instantanée,  avec  vif  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  l'eau 
est  un  corps  composé  de  deux  gaz  ,  l'Oxy- 
gène et  l'Hydrogène.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  découverte  de  la  composition  de 
ce  liquide  est  une  de  celles  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  chimie  moderne.  Nous  avons 
vu  que  Newton  avait  déduit  du  grand  pou- 
voir réfringent  de  l'eau  l'existence  d'un 
corps  combustible  dans  ce  liquide;  mais 
cette  induction  n'amena  aucun  résultat,  et, 
près  d'un  siècle  s'écoula  encore,  pendant  le- 
quel, fidèles  aux  doctrines  de  l'antiquité, 
les  savants  continuèrent  de  regarder  l'eau 
comme  un  élément,  comme  le  principe  hu- 
mide par  excellence.  Cependant,  dès  1776, 
Macquer  et  Sigaud  Latour,  en  cherchant  à 
reconnaître  quelle  sorte  de  suie  donnait  le 
gaz  hydrogène  quand  il  brûle,  reconnurent, 
non  sans  étonnement,  que  cette  suie  n'était 
autre  chose  que  de  l'eau;  ils  se  contentèrent 
toutefois  de  signaler  le  fait,  sans  en  tirer  de 
conséquences.  Quelques  années  plus  tard  , 
Priestley,  faisant  détoner  un  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxygène  ,  s'aperçut 
également  qu'après  la  détonation  les  pa- 
rois du  vase  dans  lequel  il  avait  expéri- 
menté s'étaient  recouvertes  d'humidité  ; 
et,  bien  que  cette  expérience  fût  encore  plus 
décisive  que  la  précédente  ,  son  auteur  ne 
sut  rien  en  conclure.  Ce  furent  Monge  et 
Cavendish  qui,  la  même  année  (1781),  là 
premier  en  France ,  le  second  en  Angleterre 
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et  sans  s'être    rien  communiqué,  eurent,   | 
après  avoir  répété  les  expériences  citées  plus   j 
haut ,  la  gloire  d'en  déduire  le  principe  dont 
elles  étaient  nécessairement  la  base  ;  c'est-à- 
dire  que  l'eau  est  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l'Hydrogène  avec  l'Oxygène. 

Après  eux,  vint  Lavoisier,  qui,  en  1785,  de 
concert  avec  Meunier,  renouvelant  les  mê- 
mes expériences  à  l'aide  d'appareils  et  de  pro- 
cédés propres  à  leur  donner  toute  la  préci- 
sion désirable,  démontra  que  le  poids  de  l'eau 
produite  par  la  combinaison  des  deux  gaz  est 
exactement  égal  à  celui  des  deux  gaz  réunis; 
et  que  ces  mêmes  gaz,  pour  produire  celle  eau, se 
combinent  toujours  dans  des  proportions  fixes. 

Lavoisier,  Fourcroy,  Séguin,  et  après  eux, 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac,  prouvè- 
rent la  composition  de  l'eau ,  en  brûlant  di- 
rectement, à  l'aide  de  l'étincelle  électrique, 
dans  un  ballon  convenablement  disposé,  des 
quantités  déterminées  de  gaz  oxygène  et  de 
gaz  hydrogène:  Fourcroy  et  Séguin  parvin- 
rent même  à  obtenir  ainsi  jusqu'à  5  hectogr. 
d'une  eau  parfaitement  pure  Plus  récem- 
ment MM.  Berzélius  et  Dulong  ,  s'étant  réu- 
nis pour  l'étudier  de  nouveau,  employèrent 
un  procédé  qui  réunit  une  grande  exactitude 
à  une  grande  simplicité.  Ce  procédé  repose 
sur  la  propriété  que  possède  l'hydrogène  de 
désoxyder,  à  la  température  rouge,  le  deu- 
toxyde  de  cuivre.  Enfin,  dernièrement, 
M.  le  professeur  Dumas  s'est  livré  à  de  nou- 
velles recherches  sur  le  même  sujet,  en  re- 
prenant et  en  perfectionnant  le  procédé  de 
MM.  Berzélius  et  Dulong. 

Il  est  donc  aujourd'hui  parfaitement  dé- 
montré que  l'eau  est  le  résultat  de  la  combi- 
naison d'un  volume  d'Oxygène  et  de  deux 
volumes  d'Hydrogène  ;  sa  formule  atomi- 
que est  H20  ,  et  cette  composition  revient 
en  poids  à  : 


Oxygène. 
Hydrogène. 


100,00 
12,50 


L'eau,  dans  la  nomenclature  chimique,  a 
reçu  le  nom  d'oxyde  d'Hydrogène ,  et  plus 
exactement  de  proioxyde  d'Hydrogène  ,  de- 
puis la  découverte  ,  par  M.  Thénard  ,  d'un 
deutoxyde  (  Eau  oxygénée). 

La  composition  de  l'eau  ne  se  démontre 
pas  seulement  par  la  synthèse  ;  elle  est  en- 
core prouvée  par  l'analyse  que  Lavoisier 
pratiqua  le  premier,  en  mettant  le  fer  à  une 
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chaleur  rouge  en  contact  avec  l'eau:  dans 
cette  expérience  ,  l'oxygène  s'unit  au  fer, 
et  l'hydrogène  est  mis  en  liberté. 

On  peut  aussi  séparer  les  éléments  de 
l'eau  à  l'aide  de  la  pile  voltaique.  L'appa- 
reil se  compose  d'un  entonnoir  en  verre  , 
rempli  d'eau  pure,  et  dont  le  fond,  bouché 
avec  du  liège,  est  traversé  par  deux  petits  tu- 
bes de  verre  qui  livrent,  chacun,  passage  a  un 
fil  de  platine.  Chaque  fil  de  platine  est  sur- 
monté d'une  petite  cloche  en  verre  remplie 
d'eau,  et  communiquant  avec  l'un  des  pôle» 
de  la  pile.  Aussitôt  que  l'appareil  est  mis  en 
action  ,  l'eau  se  décompose  ,  et  chacun  des 
deux  fils  métalliques  se  recouvre  de  bulles 
gazeuses,  qui  vont  bientôt  se  réunir  a  la 
partie  supérieure  de  la  cloche  qui  le  recou- .. 
vre.  Mais  la  quantité  de  gaz  rassemblé  dans 
chaque  cloche  n'est  point  égale;  la  cloche 
qui  recouvre  le  fil ,  en  rapport  avec  le  pôle 
négatif  de  la  pile  ,  renferme  deux  fois  plus 
de  gaz  que  l'autre.  Ce  gaz  brûle  à  l'appro- 
che d'un  corps  enflammé  :  c'est  de  l'hydro- 
gène. Le  gaz  renfermé  dans  l'autre  cloche  ac- 
tive la  combustion:  c'est  de  l'oxygène. 

Cette  expérience,  qui  met  autant  que  pos- 
sible en  évidence  le  rapport  des  deux  gaz, 
a  cela  de  remarquable  ,  que  ces  mêmes  gaz 
sont  transportés  séparément  à  chacun  des 
pôles ,  au  travers  du  liquide  soumis  à  l'ex- 
périmentation. Un  savant,  M.  Grotlhus,  a 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène,  en  sup- 
posant une  suite  de  décompositions  et  de 
recompositions  successives  des  molécules 
d'eau  placées  entre  les  deux  pôles.. 

§  II.  L'eau  recouvre  la  plus  grande  par- 
tie de  la  superficie  de  notre  planète.  Non 
seulement,  sous  le  nom  de  mer,  d'océan,  elle 
remplit  de  vastes  bassins,  dont  le  rôle  est 
évidemment  de  fournir  à  l'atmosphère  l'hu- 
midité nécessaire  à  la  production  des  diffé- 
rents phénomènes  météorologiques,  et  par 
suite  à  l'économie  générale  du  globe  ;  mais 
elle  se  trouve  encore  en  grande  abondance 
sur  les  parties  solidesde  la  terre,  afin  d'y  for- 
mer, quand  elle  est  courante,  les  sources,  les 
ruisseaux,  les  torrents,  les  rivières,  les  fleu- 
ves; quand  elle  est  stagnante,  les  marais, 
les  étangs,  les  lacs.  L'eau  ne  se  rencontre 
point  seulement  à  la  surface  du  globe ,  elle 
en  pénètre  encore  les  profondeurs,  puisque, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  elle  appa- 
raît dès  qu'on  creuse  le  sol. 
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On  évalue  aux  trois  quarts  environ  de  la 
surface  terrestre  l'étendue  de  l'Océan  et  de 
ses  tamifications.  La  profondeur  moyenne 
de  cet  immense  réservoir  ,  telle  qu'on  peut 
la  déduire  de  certaines  observations  astro- 
nomiques,  parait  être  de  1,000  mètres.  Il 
forme  donc  une  masse  énorme,  qui,  en  la 
supposant  détachée  de  la  terreet  lancée  dans 
l'espace ,  y  constituerait  une  planète  de 
1,400  kilom.  (350  lieues)  de  diamètre. 

C'est  de  l'Océan,  vers  lequel  elle  tend  sans 
cesse  à  retourner,  que  l'eau,  après  avoir 
traversé  l'atmosphère,  se  répand  sur  toutes 
les  parties  solides  de  la  terre.  Les  variations 
de  niveau  de  ce  grand  réservoir,  dans  les 
temps  primitifs  de  notre  monde,  variations 
dont  il  reste  tant  de  preuves  physiques,  sont 
un  important  sujet  d'études  géologiques,  tant 
en  raison  des  variations  correspondantes 
qu'ont  présentées  les  terres  qu'à  cause  de 
l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  l'état  mé- 
téorologique de  notre  planète.  Il  semble  cer- 
tain ,  du  reste ,  que  ce  fut  dans  cette  eau 
qu'apparurent  les  premiers  êtres  vivants  , 
mollusques,  poissons,  reptiles  aux  formes 
gigantesques  :  aussi  figure-t-elle,  pour  ainsi 
dire  ,  en  première  ligne  dans  la  création. 
(  Voy.  Genèse ,  chap.  1  ,  vers.  9  et  sui- 
vants. ) 

L'eau  se  présente  sur  notre  globe  sous  les 
trois  états  :  solide,  liquide  et  gazeux. 

A  l'état  solide,  indépendamment  du  rôle 
passager  que,  pendant  les  hivers,  elle  joue 
dans  l'économie  naturelle  du  globe,  l'eau 
forme  les  glaces  perpétuelles  des  pôles ,  au 
niveau  même  de  la  mer  ;  et  ces  glaces  sont, 
dans  les  régions  polaires,  un  élément  aussi 
essentiel  de  la  croûte  terrestre  que  les  gra- 
nits et  les  autres  roches ,  bases  indispen- 
sables des  continents  et  des  îles.  L'eau 
solidifiée  constitue  en  outre  les  glaces  et  les 
neiges  éternelles  qui,  sur  les  montagnes, 
commencent  à  différentes  hauteurs  selon  la 
Jutilude. 

L'observation  fournit  à  ce  sujet  les  résul- 
tats suivants  ;  la  limite  inférieure  des  neiges 
)erpétuelles  est  : 

Vers  70°  de  latitude  à.     .     l,050m 

Vers  65° 1,500 

Vers  45° 2,550 

Vers  20° 4,600 

Vers  l'équateur.     .     .     .     4,800 
X.   V. 
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Les  neiges  et  les  glaces,  là  où  elles  se  sont 
|  accumulées,  semblent  donner  naissance  à 
une  plus  grande  quantité  d'eau  courante  qse 
les  pluies,  les  rosées  elles  vapeurs  aqueuses 
de  l'atmosphère.  Cependant  l'effet  prolongé 
et  continu  de  celles-ci  contribue  plus  géné- 
ralement et  plus  immédiatement  à  la  forma- 
tion des  sources,  puisque  des  sources  existent 
à  peu  prés  partout,  et  que  les  glaces  perpé- 
tuelles ne  se  rencontrent  que  dans  certaines 
localités.  Ces  glaces  d'ailleurs  ne  sont-elles 
pas,  elles-mêmes  ,  formées  par  les  vapeurs 
aqueuses  de  l'atmosphère? 

Sous  l'influence  de  l'hiver,  la  glace  vient 
se  montrer  autour  de  nous,  soit  quand  elle 
tombe  en  neige  des  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère, soit  quand  elle  se  forme  dans  les 
eaux  mêmes  qui  se  trouvent  à  la  surface 
terrestre. 

L'hiver  n'est  même  point  une  condition 
indispensable  pour  la  congélation  de  l'eau 
répandue  en  vapeur  dans  l'atmosphère  ;  il 
arrive  qu'en  plein  été,  et  dans  de  certaines 
conditions  météorologiques,  la  vapeur  d'eau 
se  congèle  pour  se  précipiter  sous  forme  de 
ÈTêle. 

A  l'état  liquide,  outre  l'Océan  et  les  mers 
qui  en  dépendent,  outre  les  fleuves  et  les 
divers  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  terre  en 
obéissant  à  la  loi  de  gravité,  outre  les  lacs, 
les  étangs,  les  marais  renfermés  dans  des 
bassins  sans  écoulement ,  du  moins  appa- 
rent ;  à  l'état  liquide ,  l'eau  se  trouve  encore , 
dans  les  profondeurs  mêmes  de  la  terre,  en 
masses  plus  ou  moins  considérables  ,  dont 
les  unes  en  repos  ne  se  reconnaissent  qu'à 
l'aide  du  sondage,  comme  dans  les  puits  arté- 
siens ,  tandis  qu'animées  d'un  mouvement 
plus  ou  moins  rapide,  les  autres  se  présen- 
tent spontanément  à  la  surface,  jaillissent 
même  parfois  à  une  grande  hauteur,  et  con- 
stituent ainsi  les  sources  si  variées  qui  don- 
nent naissance  à  des  rivières  ,  à  des  ruis 
seaux  ,  à  de  simples  fontaines. 

Les  puits  artésiens  que  nous  venons  de 
nommer,  que  l'on  connaît  depuis  longtemps 
en  Artois,  ainsi  que  l'indique  leur  no-ni,  et 
qui  sont  également  pratiqués  de  temps  im- 
mémorial par  les  Chinois  et  par  quelques 
tribus  arabes  des  déserts  d'Afrique ,  les  puiu 
artésiens  sont  des  trous  de  sonde  verticaux, 
au  moyen  desquels  les  eaux  situées  profon- 
dément remontent  jusqu'au  uiyeau  do  sol 
19 
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et  jaillissent  parfois  à  une  grande  élévation, 
ainsi  qu'on  le  voit  au  puits  de  Grenelle. 

La  condition  essentielle  pour  obtenir  de 
l'eau  à  l'aide  du  sondage  est  la  présence 
d'une  couche  de  gravier  perméable  ,  abou- 
tissant à  la  surface  du  sol ,  et  comprise,  de 
plus ,  entre  deux  autres  couches  imper- 
méables. Cette  disposition  permet  à  la  cou- 
che perméable  d'absorber  continuellement 
«seaux  pluviales  par  tout  son  pourtour,  [ 
quelquefois  fnétendu,  et  dese  remplir  ainsi 
jusqu'à  un  certain  niveau.  Si  donc,  dans  de 
telles  conditions  géologiques,  on  pratique 
un  trou  de  sonde,  en  perçant  successive- 
ment tous  les  dépôts  qui  recouvrent  la  nappe 
aqueuse,  et  enfin  la  couche  supérieure  im- 
perméable au-dessous  de  laquelle  cette  nappe 
se  trouve  immédiatement,  l'eau  vient  se  pré- 
senter à  l'orifice,  en  sort,  et  elle  peut 
même  s'élever  en  jet  jusqu'à  la  hauteur  du 
niveau  qu'elle  a  atteint  dans  le  réservoir  où 
elle  s'est  rassemblée.  C'est  ainsi  que  les  puits 
artésiens  ramènent  à  la  surface  des  masses 
d'eaux  souterraines  qui,  sans  cette  heu- 
reuse découverte  ,  seraient  complètement 
perdues. 

Il  arrive  parfois  que,  bien  que  le  sondage 
ait  fait  découvrir  un  courant,  l'eau,  par  dé- 
faut d'une  hauteur  suffisante  de  niveau,  ne 
peut  s'élever  jusqu'à  la  surface. On  a,  dans  ce 
cas,  imaginé,  pour  utiliser  les  travaux,  d'a- 
mener ,  à  l'ouverture  du  trou  de  sonde,  les 
eaux  dont  on  veut  se  débarrasser  ;  de  là  l'ori- 
gine des  puits  absorbants,  non  moins  pré- 
cieux, dans  certaines  localités,  que  les  puits 
artésiens  eux-mêmes. 

A  l'état  gazeux  ,  l'eau  remplit,  dans  l'é- 
conomie générale  du  globe,  un  rôle  non 
moins  important  que  l'eau  liquide.  Les  va- 
peurs invisibles  qui,  sous  toutes  les  lati- 
tudes ,  et  par  conséquent  à  toutes  les  tempé- 
ratures ,  se  dégagent  continuellement  de  la 
surface  des  eaux  ,  s'élèvent  dans  l'atmo- 
sphère,  et  se  répandent  entre  les  molécules 
de  l'air,  comme  dans  une  sorte  d'épongé. 
La  quantité  en  est  toutefois  proportionnelle  à 
la  pression  et  à  la  température  atmosphéri- 
ques, en  sorte  qu'elle  varie  continuellement, 
l'air  en  prenant  et  en  abandonnant  tour  à 
tour.  C'est  à  i ■(■  phénomène  si  simple,  à  cette 
distillation  sur  une  immense  échelle,  et  rou- 
lant sans  cesse  sur  elle-même,  que  sont  dus 
les  nuages,  les  pluies,  les  différents  météores 
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aqueux,  et  par  suite  les  sources  les  mis 
seaux,  les  rivières,  les  fleuves  ,  etc.,  etc. 
Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  :  l'eau  réduite 
en  vapeur  partout  où  elle  est  à  découvert, 
s'élève  dans  les  couches  supérieures  de  l'at- 
mosphère en  même  temps  que  les  masses 
d'air  échauffé  dans  lesquelles  elle  s'est  enga- 
gée; arrivée  dans  ces  régions,  le  froid  la 
saisit ,  et,  lui  faisant  perdre  sa  forme  ga- 
zeuse, la  convertit,  soit  en  eau  qui  retombe 
sur  la  terre,  soit  en  neige  qui  s'accumule 
sur  les  montagnes.  Parce  merveilleux  mé- 
canisme elle  se  trouve  transportée  des  bas- 
sins où  elle  était  contenue,  jusque  dans  les 
parties  les  plus  centrales  des  continents  ; 
puis  obéissant,  dés  qu'elle  touche  le  sol  ,  à 
sa  mobilité  naturelle,  et  suivant  les  lois  de 
la  pesanteur,  elle  va  regagner,  liquide,  les 
réservoirs  d'où  elle  était  sortie  gazeuse.  Aussi 
voyageuses  que  les  molécules  aériennes  sans 
cesse  agitées  par  les  vents ,  les  molécules 
aqueuses  sont  entraînées  dans  un  mouve- 
ment qui  ne  s'arrête  jamais  ;  elles  s'élèvent 
dans  l'air,  s'abaissent  sur  la  terre,  redescen- 
dent dans  l'Océan,  puis  remontent  de  nou- 
veau. «  Tous  les  fleuves  entrenldans  la  mer, 
»  et  la  mer  n'en  regorge  point.  Les  fleuves  re- 
»  tournent  aux  mêmes  lieux  d'où  ils  étaient 
»  sortis,  pour  couler  encore.  »  (Ecclésiaste , 
chap.  1,  vers.  7.) 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  va- 
peurs d'eau  qui  s'élèvent  du  sol  dans  cer- 
taines contrées  volcaniques  ;  il  en  sera  parlé 
à  l'article  volcans. 

Nous  pourrions  parler  ici  de  la  formation 
des  sources ,  de  l'action  des  eaux  à  la  sur- 
tace  de  la  terre  et  dans  ses  profondeurs,  de 
leur  propriété  dissolvante,  enfin  des  diffé- 
rents   phénomènes    dont   l'étude  constitue 

Y  hydrographie;  mais  ce  seraitdonnerà  cet  ar- 
ticle, déjà  bien  long  ,  une  étendue  démesu- 
rée, et  nous  livrer  en  outre  à  des  répétitions, 
puisque  ces  importantes  questions  se  trouvent 
traités  dans  de  nombreux  articles,  tels  que  : 
Eaux  minérales,  Glac.ers,  Météores.  Mi:i. 
Sources,  Système  de  montagnes,  Terrains, 
Volcans,  etc.,  etc. 

Nous  avons  sigaalé  l'existence  de  l'eau 
dans  la  nature  sous  formes  solide,  liquide 
et  gazeuse  ;  mais  ce  n'est  point  seulement  à 

Y  étui  de  liberté,  et  sous  ces  trois  formes  qu'on 
la  rencontre,  elle  se  trouve  encore  en  com- 
binaison dans   de  nombreux  minéraux.   La 
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Limonite  (peroxyde  de  fer  hydraté),  par 
exemple,  le  Gypse  (chaux  sulfatée,  plâtre), 
en  renferment  de  grandes  proportions  ;  et 
ces  deux  corps,  le  dernier  surtout,  qui  forme 
des  masses  considérables ,  en  retiennent 
ainsi  fixées  de  notables  quantités.  Enfin  , 
les  corps  organisés  ,  végétaux  et  animaux  , 
offrent  tous,  répandue  dans  leurs  organes, 
interposée  dans  la  trame  de  leurs  tissus, 
et  en  proportions  énormes,  de  l'eau  qui, 
se  mêlant  à  certains  principes,  à  certai-  ! 
nés  substances  ,  constituent  les  différents 
fluides  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie. 
Un  corps  humain  complètement  desséché 
perd  les  9/10  de  son  poids ,  et  il  est  des  ani- 
maux inférieurs  chez  lesquels  les  liquides 
sont  peut  être  en  plus  grande  proportion  en- 
core. 

Si  le  rôle  que  joue  l'eau  dans  l'économie 
générale  du  globe  est  des  plus  importants, 
celui  qu'elle  remplit  dans  les  corps  organi- 
sés n'est  pas  moins  essentiel.  Sans  l'eau , 
pas  de  vie  possible;  boisson  par  excel- 
lence de  tous  les  êtres  vivants,  elle  est  de 
plus  la  base  de  toutes  celles  dont  l'homme 
fait  usage  ;  mêlée  à  l'air  atmosphérique,  elle 
le  rend  plus  convenable  à  la  respiration  ; 
non  moins  indispensable  aux  plantes,  elle 
est  l'élément  constitutif  de  toute  végétation. 

Quant  aux  services  sans  nombre  que  l'eau 
rend  à  l'homme  pour  tous  les  usages  de  l'é- 
conomie domestique,  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  des  arts,  etc.,  nous  n'avons  point 
à  en  parler  ici.  (A.  Duponchel.) 

EAUX  MINÉRALES,  chimie,  géologie. 

§  I.  L'eau  exerce,  sur  la  plupart  des 
corps  ,  une  action  dissolvante  si  énergique  , 
qu'il  est  rare  de  la  rencontrer  pure;  on  peut 
même  dire  qu'elle  n'existe  à  l'état  de  pureté 
parfaite  que  dans  le  laboratoire  du  chimiste, 
puisque ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (  ar- 
ticle eau),  l'eau  de  pluie  elle-même  contient 
de  l'air  atmosphérique  en  dissolution. 

Cependant  cette  eau  de  pluie  ,  à  part  les 
deux  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'air,  est  sensiblement  pure  ;  il  en  est  de  même 
de  celle  qui  provient  de  la  fonte  des  neiges  et 
des  glaces ,  c'est  du  moins  ce  que  constate  l'a- 
nalyse chimique.  Mais  à  peine  ces  eaux  ont- 
elles  pris  leur  cours  qu'elles  se  chargent 
d'impuretés;  elles  lessivent  le  sol,  et  en- 
traînent avec  elles  une  foule  de  substances 
minérales,   de   débris  organiques   qu'elles 
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dissolvent ,  elles  perdent  leur  transparence, 
contractent  un  goût  et  une  odeur  désa- 
gréables ,  et  bientôt,  surtout  si  elles  s'arrê- 
tent, si  elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes, 
elles  entrent  en  putréfaction,  se  couvrent 
de  végétations  .  et  donnent  naissance  à  de* 
gaz  fétides  et  délétères. 

Quant  aux  eaux  qui,  au  lieu  de  prendre 
immédiatement  leur  cours  sur  le  sol,  s'in- 
filtrent dans  le  sein  delà  terre,  sans  pré- 
senter une  altération  aussi  évidente,  elles 
ne  conservent  pas  mieux  leur  pureté;  elles 
se  trouvent,  a  mesure  qu'elles  cheminent, 
en  contact  avec  de  nombreuses  substances 
minérales  solubles  ;  elles  s'en  emparent ,  et 
s'altèrent  d'autant  plus  qu'elles  pénètrent 
plus  profondément,  puisque  leur  pouvoir 
dissolvant  augmente  encore,  et  par  la  pres- 
sion ,  et  par  la  température  de  plus  en  plus 
élevée  qu'elles  acquièrent.  Toutefois  les 
choses  ne  se  passent  pas  toujours  de  même  ; 
il  faut  faire  la  part  de  la  nature  des  terrains, 
et  il  peut  arriver  qu'une  eau  pénètre  à  une 
grande  profondeur,  acquière  un  haut  degré 
de  chaleur,  et  pourtant  ne  contienne  que 
peu  de  substances  minérales  en  dissolution. 
Nous  citerons  pour  exemple  celle  du  puits  de 
Grenelle,  qui,  bien  que  provenant  d'une 
nappe  située  à  548m  de  profondeur,  et  pré- 
sentant une  température  +  de  27°, 8,  est 
néanmoins  plus  pure  que  l'eau  de  Seine  ; 
mais  ce  fait  n'est  qu'une  exception.  En  gé- 
néral, plus  la  température  des  eaux  s'élève, 
plus  leur  composition  est  altérée  :  aussi 
la  plupart  des  sources  chaudes  possèdent- 
elles,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  ,  des 
propriétés  thérapeutiques,  que  les  hommes 
ont ,  dans  tous  les  temps,  appliquées  à  la 
guérison  de  leurs  maux. 

Parmi  les  eaux  qui  se  présentent  à  la  sur- 
face du  globe  ,  les  plus  pures  sont  celles  qui, 
dans  leur  trajet  souterrain ,  n'ont  été  en  con- 
tact qu'avec  des  roches  siliceuses  qu'elles  ne 
peuvent  attaquer  ;  elles  se  rapprochent  des 
eaux  pluviales,  et  offrent  une  limpidité  et 
une  fraicheur  qui  les  rend  potables  par  ex- 
cellence. 

Il  est  rare,  il  est  même  impossible  que 
dans  les  terrains  calcaires  les  eaux  ne  se 
chargent  point  d'une  certaine  quantité  de 
sels  de  chaux,  unis  le  plus  souvent  à  de 
l'oxyde  de  fer,  et  tenus  en  dissolution  par 
l'acide  carbonique  dont  elies  s'emparent  en 
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pénétrant  en  terre.  Quelquefois  la  propor- 
tion de  ces  sels  est  telle  que  les  eaux  devien- 
nent incrustantes  ,  c'est-à-dire  qu'elles  dé- 
posent en  croûte  sur  les  objets  environnants 
les  substances  salines  qu'elles  tiennent  en 
dissolution.  Nous  citerons  comme  exemples 
les  eaux  d'Arcueil  près  de  Paris ,  la  fon- 
taine de  Sainte-Alyre  à  Clermont-Fer- 
rand  ,  la  cascade  de  Terni,  etc.,  etc.  Le 
travertin,  dont  sont  construits  la  plupart  des 
édifices  de  l'ancienne  Rome,  n'est  qu'un  dé- 
pôt, qu'un  encroûtement  calcaire  produit 
par  les  eaux. 

A  Paris,  les  eaux  de  puits  renferment  en 
général  du  sulfate  de  chaux  qui  les  rend  im- 
propres à  la  plupart  des  usages  domestiques. 

Les  eaux  des  rivières  etdes  fleuves  tiennent 
le  milieu  entre  les  eaux  de  sources  et  les  eaux 
stagnantes.  Elles  se  chargent,  il  est  vrai, 
d'une  certaine  quantité  de  substances  orga- 
niques, surtout  en  traversant  les  villes  ;  mais 
ces  substances  sont  toujours  en  faible  pro- 
portion relativement  à  la  masse  d'eau  ;  elles 
sont,  de  plus,  entraînées  par  le  courant  qui 
tend  sans  cesse  à  les  rejeter  sur  les  bords. 
Les  rivières  et  les  fleuves  coulent,  en  outre, 
le  plus  ordinairement  sur  un  lit  de  sable 
continuellement  lavé  et  agissant  comme  une 
sorte  de  filtre. 

Les  eaux  stagnantes,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  sont  moins  pures  que  les  eaux 
de  sources  et  de  rivières  ,  et  leur  impureté 
est  d'autant  plus  grande  qu'elles  sont  moins 
profondes,  qu'elles  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  matières  organiques,  et 
qu'elles  sont  soumises  à  l'action  de  la  cha- 
leur ;  et  non  seulement  elles  sont  moins  pu- 
res, mais  encore,  quand  elles  forment  des  ma- 
rais, elles  deviennent,  pour  les  contrées  envi- 
ronnantes, des  foyers  d'infection  qui  donnent 
naissance  aux  fièvres  intermittentes  les  plus 
redoutables. 

Nous  terminerons  cette  énumération  par 
l'eau  de  mer,  la  moins  pure  sans  contredit 
de  toutes  celles  qui  se  rencontrent  sur  la 
terre,  car  elle  contient  en  moyenne  40 
grammes  par  litre,  ou  4  pour  100  de  son  poids 
de  substances  salines.  C'est  donc  avec  rai- 
son qu'on  la  range  parmi  les  eaux  miné- 
rales ;  et  par  conséquent  elle  est  la  plus  ré- 
pandue, puisqu'elle  forme  la  majeure  par- 
lie  de  la  masse  aqueuse  de  notre  globe. 

L'eau  de  mer  a  été  fréquemment  analy- 
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sée.  Nous  consignons  ici  les  résultats  des 
expériences  les  plus  récentes  et  les  plus 
exactes  :  le  sel  qui  s'y  trouve  le  plus  abon- 
dant est  le  chlorure  du  sodium  ou  sel  ma- 
rin (26  ou  27  gr.  par  litre),  puis  celui  de  ma- 
gnésie (  de  6  à  7);  le  sulfate  de  magnésie  y 
est  en  égale  quantité  ,  ainsi  que  le  sulfate  de 
soude,  suivant  quelques  chimistes  ;  le  sulfate 
de  chaux ,  les  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie s'y  rencontrent  aussi,  mais  en  très 
faible  proportion  ;  l'iode  et  le  brome  y 
existent  en  quantités  indéterminées  et  com- 
binées très  probablement  à  la  potasse  et  à 
la  magnésie  ;  enfin  on  y  trouve  quelques 
traces  d'acide  carbonique  libre. 

Les  causes  de  la  salure  des  eaux  de  l'O- 
céan,  leur  degré  diféfrentde  salure  en  rai- 
son de  leur  profondeur,  de  la  distance  des 
pôles  ou  de  l'équateur,  du  voisinage  ou  de 
l'éloignement  des  côtes,  leur  température  , 
et  d'autres  questions  encore,  non  moins  im- 
portantes ,  seront  traitées  plus  convenable- 
ment à  l'article  mer  ,  auquel  nous  ren- 
voyons. 

On  trouve, dans  l'intérieur  des  continents, 
des  sources  ou  des  bassins  d'une  eau  salée 
offrant  la  plus  grande  analogie  avec  l'eau  de 
la  mer,  et  dont  la  salure  provient  sans  doute 
des  masses  desel  fossile  qu'elle  a  traversées. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  ,  le 
plus  souvent,  on  pourrait  même  dire  tou- 
jours, la  pureté  des  eaux  est  altérée.  Quand 
ellenel'estqu'àun  faibledegré,  l'eau  n'en  est 
pas  moins  propre  aux  divers  usages  domes- 
tiques et  industriels  ;  mais  il  arrive  que 
dans  certaines  localités,  dans  certaines  cir- 
constances, on  n'a  à  sa  disposition  que  des 
eaux  tellement  chargées  de  substances  étran- 
gères qu'elles  ne  peuvent  être  employées. 
Dans  ces  différents  cas,  on  a  trouvé  des 
moyens  simples  de  les  ramener  à  un  degré 
de  pureté  convenable. 

L'ébullition  et  le  refroidissement  à  l'abri 
du  contact  de  l'air  suffisent  pour  enlever  à 
l'eau  les  gaz  qu'elle  contient.  Le  repos  et  le. 
filtrage  à  travers  une  couche  de  sable  clari- 
fient celle  qui  tient  du  limon  en  suspension; 
si  ce  limon  renferme  des  substances  orga- 
niques visqueuses,  on  en  obtient  facilement 
le  précipité,  en  plongeant  un  cristal  d'alun 
dans  le  vase  où  se  trouve  l'eau  qu'on  veut 
purifier.  Pendant  les  inondations  du  Nil,  les 
habitants  du  pays  rendent .  dit-on  ,  l'eau  de 
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ce  fleuve  potable  ,  en  frottant,  avec  un  pain 
d'amandes  ou  dé  légumes  farineux,  les  pa- 
rois des  vases  dans  lesquels  ils  la  conservent. 

Le  repos  et  l'exposition  prolongée  à  l'air 
suffisent  pour  précipiter  les  carbonates  et 
autres  sels  calcaires  qui  rendent  les  eaux 
particulièrement  impropres  au  savonnage 
et  à  la  cuisson  des  légumes.  Mais  on  peut 
obtenir  un  précipité  immédiat  à  l'aide  d'une 
petite  quantité  de  carbonate  de  soude;  on 
substitue  ainsi  au  sel  calcaire  un  sel  de  soude 
qui  est  sans  inconvénient. 

L'eau  des  marais  les  plus  fangeux  et  les 
plus  méphitiques  devient  claire,  limpide  et 
parfaitement  potable,  quand  on  la  traite  par 
le  charbon,  qui ,  comme  on  sait ,  jouit  de  la 
propriété  d'absorber  les  gaz. 

Quanta  l'eau  de  mer,  on  n'a  trouvé  jus- 
qu'à présent  d'autre  moyen  de  la  purifier 
que  la  distillation;  mais  on  conçoit  que  ce 
procédé,  en  raison  du  volume  des  appareils 
et  du  combustible  nécessaire  n'est  pas  tou- 
jours d'un  facile  usage.  On  vient  cepen- 
dant d'inventer  tout  récemment  un  appa- 
reil à  l'aide  duquel  la  distillation  de  l'eau 
de  mer  est  devenue  une  opération  des 
plus  simples  ,  et  déjà  l'on  a  fait  avec  suc- 
cès ,  sur  plusieurs  bâtiments  de  la  marine 
royale,  l'application  de  cette  heureuse  dé- 
couverte. 

§  IL  Lien  que  toutes  les  eaux  dont  nous 
venons  de  parler  renferment  des  substances 
minérales,  elles  ne  constituent  point  cepen- 
dant celles  qu'on  est  convenu  d'appeler 
Eaux  minérales  :  ce  nom  est  exclusivement 
réservé  à  des  eaux  de  source  ,  qui.  soit  par 
l'élévation  de  leur  température,  soit  par  la 
nature  et  la  proportion  des  substances  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  deviennent  propres 
au  traitement  de  certaines  maladies.  Toutes 
les  eaux  de  la  terre  contenant  des  principes 
minéraux,  quelques  auteurs,  se  piquant 
d'une  plus  grande  exactitude  d'expression, 
ont  pensé  qu'il  conviendrait  d'appeler  Eaux 
médicinales  celles  qui  exercent  une  action 
thérapeutique;  toutefois,  malgré  leurs  ef- 
forts ,  l'ancien  usage  a  prévalu  ,  et  l'on  con- 
tinue de  désigner  ces  dernières  eaux  sous  le 
nom  A' Eaux  minérales. 

L'histoire  des  eaux  chargées  d'une  assez 
grande  quantité  de  principes  étrangers  pour 
qu'on  les  regarde  comme  minérales  ,  appar- 
tient, il  est  vrai,  à  la  chimie ,  quant  à  leur 
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composition  spéciale  ;  mais  elle  se  rattache 
également  à  la  géologie,  si  l'on  a  égard  aux 
phénomènes  généraux  de  leur  composition  et 
de  leur  gisement,  rapportés  aux  terrains 
d'où  elles  sortent.  Malheureusement  pour  la 
science,  on  a  jusqu'à  présent  tenu  bien 
plus  grand  compte  de  l'influence  thérapeu- 
tique de  ces  eaux,  et  par  conséquentde  leur 
composition  chimique  ,  que  de  leur  position 
géognostique  ;  en  sorte  que  ,  parmi  les  nom- 
breux ouvrages  sur  les  eaux  minérales,  il 
en  est  bien  peu,  il  n'en  est  même  pas  qui 
fasse  connaître  la  nature  de  la  roche  de  la- 
quelle elles  sortent  immédiatement,  et  à  plus 
forte  raison,  celle  des  terrains  où  elles  pren- 
nent leur  origine,  car  elles  peuvent  venir 
primitivement  d'un  terrain  fort  éloigné  de 
celui  qui  leur  donne  issue;  et  l'on  conçoit 
que  plus  cette  issue  s'éloigne  des  terrains 
regardés  comme  les  plus  inférieurs  de  la 
croûtedu  globe,  plus  il  devientdifûcilede  dé- 
terminer celui  auquel  on  peut  rapporter  l'ori- 
gine de  l'eau  à  laquelle  elle  donne  passage. 

Ces  difficultés,  inhérentes  au  sujet  lui- 
même,  sontencore  augmentées  par  le  peu  de 
certitude  des  observations  propres  à  faire 
connaître  la  nature  des  roches  d'où  sortent 
immédiatement  les  eaux  minérales  ,  et  par 
suite  celle  des  terrains  dont  ces  roches  font 
partie.  Le  professeur  Brongniart  a  néanmoins 
tenté  {Dict.  des  scienc.  natur.,  édité  par  Le- 
vrault,  tome  XIV,  pages  10  et  suivantes)  d'é- 
tablir quelques  règles  pour  faciliter  l'étude 
des  eaux  minérales  considérées  sous  le  point 
de  vue  de  leur  origine. 

«  En  faisantquelque  attention,  ditlesavant 
académicien,  aux  différences  assez  tranchées 
de  température  et  de  principes  que  présen- 
tent les  eaux  minérales  des  terrains  les  plus 
inférieurs  et  des  terrains  les  plus  supé- 
rieurs, on  peut  établir,  avec  une  grande 
probabilité,  et  à  quelques  exceptions  près, 
que  les  eaux  minérales  de  ces  derniers  ter- 
rains ne  viennent  pas  d'une  grande  pro- 
fondeur, et  n'ont  pas  traversé,  avant  d'arriver 
à  la  surface ,  la  série  de  toutes  les  formations 
qui  se  sont  succédé  depuis  le  granit;  mais 
aussi  il  résulte  de  ces  règles,  déduites  en 
partie  des  faits  connus  ,  que  les  généralités 
qu'on  peut  établir  sur  la  position  des  eaux 
minérales  ne  présentent  quelque  espoir  de 
vérité  que  pour  les  terrains  les  plus  infé- 
rieurs et  pour  les  plus  supérieurs.  ■> 
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Il  est  donc  bien  évident  que  les  eaux  qui 
sortent  du  granit  ne  peuvent  avoir  pris  leur 
origine  que  dans  celte  ruche  ou  au-dessous 
d'elle;  mais  quand  on  voit  sortir  une  eau 
minérale,  des  schistes,  des  calcaires  com- 
pactes de  transition  ,  des  psammistes  schis- 
toides  et  rougeàtres  qui  accompagnent  et  re- 
couvrent les  terrains  houillers,  des  calcaires 
alpins,  du  calcaire  du  Jura  même,  on  ne 
peut  savoir  précisément  si  cette  eau  vient  de 
la  roche  de  laquelle  on  la  voit  sortir,  ou  si, 
ayant  pris  son  origine  dans  le  granit,  elle 
n'a  pas  traversé  toutes  les  formations  in- 
termédiaires entre  cette  roche  et  la  roche  su- 
périeure qui  lui  donne  issue  :  aussi  re- 
marque-t-on  beaucoup  plus  d'anomalies 
dans  les  circonstances  de  température  et  de 
composition  des  eaux  qu'on  suppose  venir 
des  terrains  intermédiaires  entre  les  terrains 
primordiaux  et  les  terrains  de  sédiments 
supérieurs,  que  dans  celles  qui  sourdentde 
ces  deux  terrains,  si' éloignés  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  par  conséquent  si  différents. 

Voici,  du  reste,  les  résultats  auxquels  on 
est  arrivé  en  établissant  les  rapports  des 
eaux  minérales  avec  les  terrains  dont  elles 
semblent  sortir,  et  tels  que  les  consigne  le 
professeur  Brongniart  [loco  ciiaio). 

1°  Les  eaux  des  terrains  primordiaux  sont 
presque  toutes  thermales,  et  possèdent  même 
en  général  une  très  haute  température. 

Leurs  principes  dominants  sont  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  le  gaz  acide  carbonique  li- 
bre, le  carbonate  de  soude,  et  en  général  des 
sels  à  base  de  soude,  de  silice;  on  y  trouve 
peu  de  sels  calcaires  à  l'exception  du  car- 
bonate, et  rarement  du  fer. 

Les  eaux  sulfureuses  thermales  des  Pyré- 
nées, les  eaux  salines  thermales  de  Chaudes- 
Aiguës  (Cantal),  celles  de  Vie  ^ème  dépar- 
tement) presque  pures,  mais  ayant  une  tem- 
pérature de  -t-  100°,  celles  de  Wisbaden,  de 
Carlsbad  (Allemagne),  etc.,  etc.,  sortent  des 
terrains  inférieurs  ou  primitifs. 

Les  eaux  provenant  des  terrains  dits  de 
transition  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  :  telles  sont  les  eaux  thermales 
alcalinesdeVichy.de  Néris,  de  Bourbon- 
l'Archambault  (Allier),  de  Saint  Gervais  (Sa- 
voie), de  Balh  (Angleterre),  d'Ems  (Allema- 
gne) ;  puis  les  eaux  sulfureuses  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  les  eaux  ferrugineuses  acidulés  de 
Spa,  les  eaux  acidulés  de  Seltz,  etc. 
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2°  Les  eaux  de  terrains  de  sédiments,  tant 
inférieurs  que  moyens,  participent  aux  pro- 
priétés des  eaux  inférieures;  et  rien  ne  dé- 
montre, en  effet,  qu'elles  n'ont  pas  leur  ori- 
gine au-dessous  des  terrains  primordiaux. 
On  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas,  le 
long  trajet  qu'elles  ont  à  faire  et  les  roches 
qu'elles  ont  à  traverser  doivent  en  modifier 
la  composition  ,  et  surtout  en  abaisser  la 
température. 

Les  terrains  désignés  en  tête  du  paragra- 
phe présentent  toutefois  encore  des  eaux 
très  chaudes  ;  mais  le  j:az  acide  carbonique 
y  devient  plus  rare,  elle  gaz  hydrogène  sul- 
furé a  presque  disparu.  Les  sels  dominants 
sont  les  sels  de  soude,  à  l'exception  du  car- 
bonate; mais  le  sulfate  de  chaux  se  mon- 
tre dans  toutes.  Enfin,  la  silice  ne  se  montre 
que  rarement,  et  dans  des  sources  dont  l'o- 
rigine est  au  moins  douteuse. 

Nous  citerons  comme  exemplesd'eaux  pro- 
venant des  terrains  de  sédiments  inférieurs  : 
les  eaux  thermales  salines  de  Bagnères-de- 
Bigorre  ,  de  Plombières  ,  de  Luxeuil  ,  de 
Niedei  brunn  ,  d'Aix  en  Savoie  ,  puis  les 
eaux  ferrugineuses  acidulés  froides  de  Pyr- 
monl,  etc. ,  etc. 

Comme  exemples  d'eaux  sortant  des  ter- 
rains de  sédiments  moyens,  nous  nomme- 
rons les  eaux  thermales  salines  d'Aix  (Pro- 
vence), deBalaruc,  deBourbonne-les-Bains, 
de  Saint-Amand  ;  les  eaux  sulfureuses  ther- 
males de  Gréoulx,  les  eaux  acidulés 
froides  de  Pougues,  etc. 

3°  Les  eaux  des  terrains  de  sédiments  su- 
périeurs ont  toutes  la  température  moyenne 
du  lieu  d'où  elles  sortent  ;  elles  sont./>oi</ev, 
par  opposition  à  celles  qu'on  appelle  ther- 
males. 

La  majeure  partie  de  ces  eaux  appartien- 
nent évidemment  ,  soit,  aux  assises  supé- 
rieures du  calcaire  grossier,  soit,  plus  proba- 
blement encore,  à  la  formation  des  argiles 
plastiques  que  recouvre  le  grand  bassin  de 
craie  qui  s'étend  dans  tout  le  nord  de  la 
France,  et  au  midi  de  l'Angleterre.  Ces  eaux 
ont  entre  elles  une  analogie  remarquable  de 
composition  et  de  propriétés;  elles  ne  pré- 
sentent plus  ou  presque  plus  de  gaz  acide 
carbonique  ;  les  sels  dominants  sont  le  car- 
bonate et  le  sulfate  de  chaux  ,  le  sulfate  de 
magiésie,  le  sulfate  ou  le  carbonate  de  fer. 
On  rencontre  cependant  quelques  exception» 
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qui  tiennent,  soit  à  des  erreurs  dans  la  clas-  j 
sification  géognostique,  comme  on  peut  le 
supposer  pour  l'eau  sulfureuse  de  Gamarde,  | 
près  de  Dax,  soit  à  des  circonstances  parti- 
culières de  gisement,  comme  à  Enghien,  près  | 
de  Paris. L'eausulfureused'Engliien,  eneffet,  j 
prend  sa  source  aux  environs  de  l'étang  de  j 
Sainl-Gratien  ,  au  niveau  des  couches  de 
gypse  traversées  par  les  eaux  de  cet  étang  : 
or,  ces  eaux  sont  chargées  de  matières  or- 
ganiques, propres,  comme  on  sait,  à  opérer 
la  décomposition  du  sulfate  de  chaux. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  ni  les 
eaux  de  Gamarde  ni  celles  d'Enghien  ne 
sont  thermales. 

Parmi  les  eaux  provenant  de  terrains  de 
sédiments  supérieurs  se  rangent  les  eaux 
ferrugineuses  de  Passy,  de  Forges  ;  les  eaux 
salines  d'Epsom,  de  Sedlitz,  etc. 

4°  Enfin,  les  terrains  de  porphyre,  de 
trachyte,  de  basalte,  et  les  terrains  volca- 
niques, tant  anciens  que  modernes,  présen- 
tent le  plus  souvent,  dans  leurs  eaux  miné- 
rales, les  mêmes  phénomènes  de  tempéra- 
ture et  de  composition  que  les  eaux  des  ter- 
rains primordiaux.  Les  gaz  hydrogène 
sulfuré  et  acide  carbonique ,  le  carbo- 
nate de  soude,  la  silice,  le  carbonate  de 
chaux  y  reparaissent,  tandis  qu'on  y  trouve 
a  peine  le  sulfate  de  chaux  et  les  sels  à  base 
de  magnésie  ou  de  fer. 

Les  eaux  thermales  de  Dax,  celles  du  Mont- 
Dore,  proviennent  de  roches  trappéennes  et 
basaltiques  ;  il  en  est  de  même  de  l'eau  in- 
crustante de  Sainte  Alyre,  près  de  Clermont. 

Quelques  eaux  chargées  d'hydrogène  sul- 
furé et  de  carbonate  de  chaux  aux  environs 
de  Naples  ;  les  eaux  du  lac  de  la  Solfatare, 
près  de  Rome  ;  les  Geysers  ou  jets  d'eau 
bouillante  d'Islande,  qui  déposent  abon- 
damment de  la  silice  en  incrustation;  cer- 
taines eaux  contenant  de  l'acide  sull'urique 
à  Java  et  dans  les  Cordiliéres,  prennent 
naissance  dans  des  terrains  volcaniques. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  admettre, 
et  c'est  en  effet  ce  qui  se  présente  le  plus 
souvent,  que  les  eaux  minérales  d'une  même 
localité  doivent  avoir  la  même  composition. 
Il  se  présente  cependant  des  faits  com- 
plètement en  opposition  avec  cette  donnée. 
Ainsi  à  Luxeuil  (Haute-Saône),  par  exemple, 
où  les  eaux  minérales  proviennentdes  terrains 
inférieurs,  on  trouve,  à  très  peu  de  distance 
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l'une  de  l'autre  ,  une  source  thermale  con- 
tenant des  sels  de  soude  et  de  la  silice,  et 
une  source  froide  chargée  de  gaz  acide  car- 
bonique et  d'oxyde  de  fer. 

Kirwan,  dans  ses  Essais  d'analyse  des  Eaux 
Minérales,  a  signalé  certaines  associations 
particulières  de  substances  salines  qui ,  tout 
en  n'étant  pas  constantes,  sont  néanmoins 
assez  générales  pour  devoir  être  remar- 
quées. Ainsi  l'on  trouve  ordinairement  réu- 
nis, le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux ,  les 
sulfates  d'alumine  et  de  fer,  les  chlorures 
de  sodium  et  de  calcium  ;  le  chlorure  de  so- 
dium est  toujours  accompagné  lui-même  de 
sulfate  de  chaux,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve 
du  carbonate  de  soude. 

Le  carbonate  de  magnésie  et  le  carbonate 
de  chaux  se  rencontrent  ensemble  ;  le  carbo- 
nate de  soude  se  trouve  avec  le  sulfate  de 
soude  et  le  chlorure  de  sodium  ;  le  sulfate 
de  magnésie  et  le  chlorure  de  magnésium 
avec  le  chlorure  de  sodium  ,  tandis  que  les 
associations  inverses  n'ont  pas  toujours  lieu; 
enfin  le  sulfate  de  chaux  existe  dans  la  plu- 
part des  sources  minérales  ,  et  accompagne 
tous  les  sels ,  excepté  le  carbonate  de 
soude. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  combien 
la  composition  d'une  eau  minérale  est  com- 
plexe :  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
eaux  qui  fournissent  à  l'analyse  dix  prin- 
cipes différents.  Le  professeur  Kastner,  de 
l'université  d'Erlangen  ,  ayant  analysé,  en 
1838,  l'eau  gazeuse  de  Selters  ou  Seltz.y 
trouva  trois  gaz,  le  gaz  acide  carbonique, 
l'oxygène,  l'azote,  et  dix-sept  sels  différents, 
parmi  lesquels  étaient  six  carbonates. 

Les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  acide  car- 
bonique existent  dans  les  eaux  froides,  et 
même  dans  les  eaux  thermales  en  propor- 
tion beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
ces  mêmes  eaux  pourraient  contenir  sous  la 
pression  atmosphérique  ordinaire.  Il  est  fa 
cile  de  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  . 
les  eaux  dont  nous  parlons  se  chargent  de 
gaz  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et  par 
conséquent  sous  une  énorme  pression  ;  elles 
parcourent  ensuite  des  canaux  fermés  de 
toutes  parts,  et  dans  lesquels  tout  dégage- 
ment gazeux  est  impossible  ;  et  c'est  à  l'aide 
de  ces  gaz  en  excès  qu'elles  tiennent  en 
dissolution  certains  sels  à  peine  solubles, 
et  entre  autres  le  carbonate  de  chaux  qu'elles 
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déposent,  dès  qu'elles  cessent  d'être  compri- 
mées. 

Un  fait  à  constater  est  la  persistance  des 
phénomènes  qui  caractérisent  les  eaux  mi- 
nérales ,  car  on  peut  ici  conclure  du  parti- 
culier au  général.  En  effet  ,  les  eaux  mi- 
nérales les  plus  renommées  de  nos  jours  en 
Italie,  en  France  et  dans  les  contrées  voi- 
sines ,  étaient  déjà  connues  des  Romains ,  il 
y  a  dix-huit  siècles  et  plus,  et  elles  présen- 
taient à  cette  époque  si  éloignée  les  mêmes 
propriétés  physiques,  et  par  induction  la 
même  composition  chimique  qu'aujourd'hui. 
Cependant  cette  persistance  n'est  point  ab- 
solue; les  phénomènes  météorologiques  qui 
signalent  les  changements  de  saison ,  les 
grandes  perturbations  atmosphériques  ,  et , 
par-dessus  tout,  les  révolutions  terrestres, 
déterminent,  dans  les  eaux  minérales  ,  des 
modifications  ,  des  altérations  ,  souvent  pas- 
sagères, il  est  vrai,  mais  aussi  quelquefois 
permanentes. 

§111.  Si  l'on  envisage  les  Eaux  minérales 
sous  le  rapport  thérapeutique,  on  les  classe 
ordinairement  d'après  le  principe  qui  do- 
mine dans  leur  composition.  En  consé- 
quence, elles  se  partagent  en  plusieurs 
classes,  subdivisées  elles-mêmes  selon  que 
les  eaux  sont  thermales,  tempérées  ou  froides. 
Nous  commencerons  par  indiquer  les  ca- 
ractères de  ces  subdivisions. 

Les  Eaux  thermales  ont  une  température 
souvent  très  élevée,  quoique  en  général  in- 
férieure à  celle  de  l'eau  bouillante.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'elles  prenaient  très 
probablement  leur  origine  dans  les  terrains 
primordiaux  et  de  transition,  et  dans  les  ter- 
rains volcaniques. 

La  therm alité  des  eaux  a  évidemment  pour 
cause  la  chaleur  propre  de  la  terre,  a  si  l'on 
conçoit,  dit  de  Laplace,  que  les  eaux  plu- 
viales, en  pénétrant  dans  l'intérieur  d'un 
plateau  élevé,  rencontrent  dans  leur  mou- 
vement une  cavité  de  3,000  mètres  de 
profondeur  ,  elles  la  rempliront  d'abord  ; 
puis  acquérant  dans  cette  profondeur  une 
chaleur  de  +  100°  au  moins,  redevenues 
par  là  plus  légères,  elles  s'élèveront  et  se- 
ront remplacées  par  les  eaux  supérieures  ;  en 
sorte  qu'il  s'établira  deux  courants  d'eau  , 
l'un  montant,  l'autre  descendant,  et  perpé- 
tuellement entretenus  par  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  terre.  Ces  eaux,  en  sortant  de 
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la  partie  inférieure  du  plateau,  auront  évi- 
demment une  chaleur  supérieure  à  celle  de 
l'air  au  point  de  sortie.  »  t^oyez  tempéra- 
ture. 

La  température  des  eaux  thermales,  bien 
qu'à  peu  près  invariable,  considérée  d'une 
manière  générale,  et  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années,  présente  néanmoins  des  diffé- 
rences de  quelques  degrés,  soit  d'une  année 
I  à  l'autre ,  soit  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  soit  même  dans  un  temps  beaucoup 
moins  long.  Ces  variations  s'expliquent  fa- 
cilement par  les  changements  de  saison,  par 
la  fonte  des  neiges ,  par  l'abondance  des 
pluies  :  aussi  remarque-t-on  que  pendant 
l'été  les  sources  thermales  sont  plus  chaudes 
que  dans  les  autres  saisons. 

On  a  prétendu  que  le  calorique  des  eaux 
thermales  présentait  d'autres  caractères,  exer- 
çait sur  l'économie  animale  une  tout  autre 
action  que  le  calorique  émané  du  soleil  ou 
de  nos  foyers.  Ainsi,  ce  sont  surtout  les  mé- 
decins qui  parlent,  les  eaux  thermales  na- 
turelles se  refroidissent  plus  lentement  et 
s'échauffent  plus  difficilement  que  l'eau  ordi- 
naire, et  même  que  les  eaux  artificielles  éle- 
vées à  la  même  température.  On  les  sup- 
porte en  boissons  et  en  bains  à  un  degré  de 
chaleur  bien  supérieur  à  celui  de  l'eau 
chauffée  artificiellement.  L'eau  thermale  à 
+  60°,  et  même  70°,  ne  cause  aucune  im- 
pression désagréable  sur  les  parois  de  la 
bouche,  qui  sont  douloureusement  affec- 
tées par  tout  autre  liquide  ayant  la  même 
température.  Les  sources  à  +  70° ,  loin  de 
nuire  à  la  végétation,  donnent  aux  plantes 
plus  de  verdeur  et  de  fraîcheur,  etc.,  etc.  (1). 

D'un  autre  côté,  les  chimistes  et  les  phy- 
siciens affirment  que  ces  assertions ,  propa- 
gées par  tradition,  ne  reposent  sur  aucun 
fait  bien  constaté  ;  qu'elles  sont  contraires 
non  seulement  à  ce  que  la  science  enseigne 
sur  les  propriétés  de  la  chaleur,  mais  encore 
à  l'observation. 

Sans  révoquer  en  doute  la  précision  des 
expériences  faites  par  les  savants,  et  l'exac- 
titude des  résultats  offerts  :  sans  prétendre 

(i)  On  peut  invoquer,  à  ce  sujet .  l'autorité  de  madame  d« 
Sévigné  :  «  J'ai  mis  hier,  dit-elle  dans  une  île  ses  Lettres  ,  une 
rose  dans  la  fontaine  bouillante  de  Virliy;  elle  y  fut  long- 
temps  saucée  et  resaucée  ;  je  l'en  tirai  comme  de  dessus  SX 
tige.  J'en   mis  une  autre  dans  une  p>>elont)c<c  d'eau  chaude  i 


EAU 

nier  l'identité  des  effets  du  calorique  par- 
tout où  il  se  manifeste,  il  nous  est  cepen- 
dant impossible  de  ne  pas  admettre  que  la 
chaleur  des  eaux  thermales,  de  même  que 
la  chaleur  animale  que  nous  citerons  à  cette 
occasion.il  nous  est,  dis-je,  impossiblede  ne 
pas  admettre  que  la  chaleur  des  eaux  ther- 
males ne  se  comporte  pas  absolumenteomme 
lachaleurdéveloppée  par  la  combustion.  Il  y 
a  dans  les  eaux  thermales  un  nescio  quid  qui 
se  dérobe  aux  investigations  les  plus  scrupu- 
leuses ,  qui  échappe  aux  instruments  les  plus 
précis...,  et  ce  nescio  quid  indéfinissable  est 
cependant  si  réel,  que,  malgré  la  perfection 
des  procédés  chimiques  ,  une  eau  thermale 
artificielle  ne  saurait  remplacer  une  eau 
thermale  naturelle. 

Les  eaux  thermales  dont  les  bassins  sont 
exposés  au  contact  de  l'air  se  couvrent  pres- 
que constammentdeConferves,  deTremelles 
qui  finissent  par  s'y  décomposer.  On  pense 
que  c'est  decetle  décomposition  que  provient 
la  substance  extractive  rencontrée  par  les 
chimistes  dans  un  grand  nombre  d'eaux 
thermales,  et  à  laquelle  M.  Longchamp  a 
donné  le  nom  de  Barégine  ,  pour  l'avoir  si- 
gnalée, le  premier,  dans  les  eaux  de  Ba- 
réges.  La  Barégine,  qu'on  nomme  aussi 
Gluirine,  varie,  du  reste,  dans  les  différentes 
eaux  où  elle  se  trouve;  celle  des  eaux  sul- 
fureuses ne  ressemble  pointa  celle  des  eaux 
salinesouà  celle  deseauxalcalines,  etc.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  différences  de  forme,  de 
couleur,  de  composition  qu'affecte  la  baré- 
gine, ellese  présente  avec  les  caractères  géné- 
raux suivants  :  c'est  une  substance  molle, 
comme  glaireuse,  analogue  aux  matières  d'o- 
rigine animale,  et  azotée  comme  elles. 

Hipp.  Gloquet  a  décrit,  sous  le  nom  de  Co- 
luber  ihermarum,  une  espèce  de  Couleuvre 
dont  la  reproduction  lui  semble  être  favo- 
risée parla  chaleurque  les  sources  thermales 
communiquent  aux  terrains  environnants. 
Cette  Couleuvre  se  rencontre  communé- 
ment aux  eaux  d'Aix  en  Savoie ,  à  celles  des 
Pyrénées,  de  Sylvanès  (Aveyron),  de  Digne 
(Basses-Alpesl,  etc. 

Les  Eaux  tempérées  tiennent  le  milieu  en- 
tre les  eaux  thermales  et  les  eaux  froides; 
mais  le  terme  moyen  est  assez  difficile  à  éta- 
blir. Cependant  on  paraît  être  convenu  de 
prendre  pour  point  de  départ  des  eaux 
chaudes  celles  qui  ont  une  température  as- 
T.    V. 
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sez  élevée  pour  pouvoir  être  prises  en  bain 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  réchauffer.  En- 
deçà  de  cette  limite,  les  eaux  plus  chaudes 
que  l'air  ambiant  sont  tempérées. 

Les  Eaux  froides  ont  la  température  du 
lieu  d'où  elles  sortent. 

Les  Eaux  minérales,  avons-nous  dit  plus 
haut,  ont  été  partagées  en  plusieurs  classes, 
d'après  la  prédominance  du  principe  qui 
détermine  leur  action  thérapeutique.  Le 
nombre  de  ces  classes  varie  selon  les  au- 
teurs :  les  uns  n'en  admettent  que  quatre, 
d'autres  vont  jusqu'à  sept.  Nous  adopterons 
la  division  en  six  classes  comme  parfaite- 
ment suffisante.  Voici  la  désignation  de  ces 
classes  : 


]re 

classe 

.  Eaux  sulfureuses. 

2e 

id. 

Eaux  alcalines. 

3' 

id. 

Eaux  acidulés. 

4« 

id. 

Eaux  ferrugineuses 

5« 

id. 

Eaux  salines. 

6« 

id. 

Eaux  iodées. 

lo  Les  Eaux  sulfureuses  renferment,  soit 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  (acide  sulfhydri- 
que  ),  soit  des  hydrosulfales,  (sulfhydrates  ), 
soit  du  gaz  hydrogène  sulfuré  et  des  hydro- 
sulfales réunis  ;  l'hydrosulfate  de  soude  esl 
celui  qui  s'y  rencontre  le  plus  fréquemment; 
elles  contiennent,  de  plus,  quelques  sels  al- 
calins et  de  la  barégine.  Les  eaux  sulfu- 
reuses sont  facilement  reconnaissables  ;  elles 
ont  une  odeur  fétide  d'oeufs  gâtés  et  noir- 
cissent les  métaux  blancs  ;  elles  ne  con- 
tiennent, du  reste,  qu'une  très  petite  pro- 
portion de  matières  fixes;  celles  de  Baréges. 
par  exemple,  n'en  présentent  par  litre  que 
Oê',208. 

La  plupart  des  eaux  sulfureuses  sont  ther- 
males ;  nous  citerons  parmi  les  plus  renom- 
mées celles  des  Pyrénées  (Baréges,  Caute- 
rets ,  Eaux-Bonnes  ,  Bagnères-de-Luchon  , 
Saint-Sauveur,  etc.),  celles  d'Arles,  celles 
de  Gréoulx  (Basses-Alpes) ,  de  Bagnols  (Lo- 
zère), d'Aix  en  Savoie,  de  Lucques ,  d'Ac- 
qui  en  Italie,  de  Baden  en  Autriche,  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  etc. 

Les  eaux  sulfureuses  froides  les  plus  usi- 
tées sont  celles  d'Enghien,  près  de  Paris,  de 
Gamarde  (Landes),  etc. 

2°  Les  Eaux  alcalines  doivent  surtout  leurs 
propriétés  à  la  soude  libre  ou  carbonatée 
Comme  l'alcali  se  rencontre  ordinairemeut 
19* 
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dans  ces  eaux  à  l'état  de  bicarbonate  qui 
abandonne  à  l'air  libre  l'acide  carbonique 
qu'il  contient  en  excès  ,  elles  sont  souvent 
rangées  parmi  les  eaux  acidulés  ou  gazeuses. 
Les  eaux  alcalines  contiennent  en  outre  des 
chlorures ,  des  sulfates  alcalins  et  terreux, 
et  quelquefois  du  fer  à  l'état  de  carbonate 
ou  d'oxyde. 

Nous  citerons  comme  exemples  d'eaax  al- 
calines celles  deVichy.de  Néris,  de  Bour- 
bon-PArchambault  (Allier), de  Saint-Nectaire, 
du  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme),  de  Plom- 
bières (Vosges);  et  à  l'étranger,  celles  de 
Carslbad,  de  Tœplitz  (Bohême) ,  d'Ems  et  de 
Wisbaden  (Nassau).  Toutes  ces  eaux  sont 
thermales. 

Les  eaux  alcalines  de  Vais  (  Ardèche  ) ,  de 
Bussang  (Vosges),  celles  de  Marienbatl  (Bo- 
hême), sont  froides. 

3  Les  Euux  acidulés  sont  caractérisées  par 
la  présence  du  gaz  acide  carbonique;  elles 
ont  une  saveur  vive,  aigrelette,  qui  se  perd 
à  mesureque  le  gaz  se  dégage.  Les  bulles  qui 
viennent  sans  cesse  éclater  à  leur  surface  leur 
donnent  une  apparence  d'ébullition  beau- 
coup plus  marquée  dans  les  temps  secs  et  à 
l'approche  des  orages.  Elles  contiennent  une 
grande  variété  de  principes  salins.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  professeur  Rastner,  de 
l'université  d'Erlangen  ,  ayant  analysé  ,  en 
1838  ,  l'eau  de  Selters  ou  Seltz,  y  reconnut, 
outre  le  gaz  acide  carbonique  et  les  gaz 
oxygène  et  azote  ,  dix-sept  principes  rixes 
différents. 

Les  eaux  acidulés  sont  généralement  froi- 
des; telles  sont  celles  de  Pougues  (Nièvre) , 
de  Sainte-Marie  (Cantal),  de  Chateldon  (Puy- 
de-Dôme),  de  Contrexeville  (Vosges),  et 
enfin  celles  de  Seltz,  dans  le  duché  de 
Nassau,  connues  dans  le  monde  entier,  et 
dont  l'usage  est  passé  dans  la  vie  habituelle. 

Les  eaux  acidulés  ont  une  grande  analo- 
gie de  composition  avec  les  eaux  alcalines, 
et  de  plus  elles  contiennent  presque  toutes 
de  l'oxyde  de  fer,  maintenu  en  dissolution 
par  l'acide  carbonique  :  aussi  se  rappro- 
chent-elles beaucoup  des  eaux  ferrugineuses, 
parmi  lesquelles  quelques  unes  sont  souvent 
rangées,  celles  deContrexeville,  parexemple. 

4»  Les  Eaux  ferrugineuses  se  divisent  en 
ferrugineuses  acidulés  et  ferrugineuses  non 
acidulés.  Dans  les  premières,  le  fer  est  tenu 
en  dissolution  par  l'acide  carbonique  ;  elles 
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peuvent  aonc  être  confondues  avec  leseaui 
acidulés  ;  cependant ,  comme  le  fer  en  est  le 
principe  prédominant,  l'agent  thérapeuti- 
que leplus énergique,  elles  prennent  le  nom 
de  ferrugineuses.  Elles  contiennent  aussi  des 
chlorures  et  des  sulfates  alcalins  et  terreux. 

Les  eaux  ferrugineuses  acidulés  sont  ther- 
males ou  froides.  Parmi  les  premières,  nous 
citerons  celles  de  Forges  Seine-Inférieure), 
de  Sylvanés  (Aveyron),  qui  sont  légèrement 
sulfureuses,  celles deRennes  (Aude),  etc.  Les 
sources  froides  les  plus  en  renom  sont  celles 
de  Selles  (Ardèche)  ,  de  Spa  (Belgique,,  de 
Pyrmont  (Westphalie),  d'Egra  (Bohème). 

Dans  les  eaux  ferrugineuses  non  acidulés, 
le  fer  se  trouve  à  l'état  de  sulfate;  cepen- 
dant il  y  existe  aussi  combiné  avec  l'acide 
carbonique  :  telles  sont  celles  de  Passy  près 
de  Paris,  de  Cransac  (Aveyron.) 

Les  eaux  ferrugineuses  sont  les  plus  com- 
munes de  toutes  ;  il  est  peu  de  contrées  qui 
n'en  possèdent.  Elles  sont  facilement  recon- 
naissables  à  leur  saveur  styptique  et  à 
leur  dépôt  ocreux. 

3°  Les  Eaux  salines  sont  celles  qui,  n'étant 
ni  sulfureuses  ,  ni  alcalines,  ni  acidulés,  ni 
ferrugineuses,  ont  pour  principes  actifs  des 
sels,  tels  que  des  chlorures  et  des  sulfates 
alcalins  :  aussi  jouissent-elles,  pour  la  plu- 
part, de  propriétés  purgatives  très  marquées. 
Elles  contiennent,  en  outre,  quelques  sels 
calcaires  et  souvent  du  fer. 

Les  eaux  salines  sont  thermales  ou  froides  ; 
parmi  les  premières  ,  nous  citerons  celles 
d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  de  Balaruc  (Hé- 
rault), de  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyré- 
nées), de  Dax  (Landes),  de  Bagnols  (Orne), 
de  Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne),  de 
Luxeuil  (Haute-Saône  ),  de  Bains  (Vosges), 
de  Niederbrunn  (  Bas-Rhin  )  ,  de  Saint- 
Amand  (Nord).  Les  boues  de  Saint -Amand 
sont  sulfureuses.  Les  eaux  de  Louesche  ,  de 
Baden  (  Suisse  ),  de  Baden  (Bade),  de  Bath 
(Angleterre),  sont  également  salines  ther- 
males. 

Parmi  les  eaux  salines  froides,  nous  met- 
trons au  premier  rang  l'eau  de  mer,  qui 
peut  être  considérée  comme  l'eau  saline 
froide  par  excellence  ,  en  raison  du  nombre 
et  de  la  proportion  des  principes  salins 
qu'elle  renferme. 

Après  l'eau  de  mer,  viennent  les  eaux  de 
Cheltenham  (Angleterre),  dans  lesquelles  le 
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chlorure  de  sodium  est  le  principe  dominant, 
mais  qui  contiennent  aussi  des  sulfates  de 
magnésie  et  de  soude;  puis  les  eauxd'Epsom 
(Angleterre',  de  Sedlitz,  de  Seidchulz,  de 
Pullna  (Bohême),  dans  lesquelles  le  sulfate 
de  magnésie  se  trouve  en  très  forte  propor- 
tion. 

La  France  possède  un  assez  grand  nom- 
bre de  sources  salines  froides;  mais  aucune 
n'est  connue  au-delà  des  limites  de  son  ter- 
ritoire. 

6°  Les  Eaux  iodées  doivent  leurs  proprié- 
tés particulières  à  la  présence  de  l'iode  sous 
l'état  d'iodurc  ou  d  iodhydrate.  Ce  n'est  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années  que  l'on  a 
commencé  à  les  distinguer  des  autres  eaux 
minérales.  La  plupart  de  ces  sources  se  trou- 
vent en  Italie. 

Enfin,  pour  compléter  notre  travail, 
nous  mentionnerons  les  eaux  acides ,  qui 
doivent  leur  acidité  ,  soit  à  l'acide  borique  , 
comme  celles  de  certains  lacs  de  la  Toscane, 
soit  aux  acides  sulfureux,  sulfurique , 
azotique,  chlorhidrique,  etc.;  ces  dernières 
se  trouvent  dans  le  voisinage  des  volcans. 

(A.  DUPONCHEL.) 

ÉBALIE.  Ebalia.  crust.— Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  Brachyures,  famille  des 
Oxystomes  ,  tribu  des  Leucoricns  ,  établi 
par  Leach  et  adopté  par  tous  les  carcinolo- 
gistes.  Les  Crustacés  qui  composent  cette 
petite  coupe  générique  ont  à  peu  près  la 
carapace  carrée,  avec  les  angles  tronqués  et 
leurs  bords  latéraux  et  postérieurs  minces  et 
saillants.  Leur  front  est  assez  large  et  ter- 
miné par  un  bord  à  peu  près  droit.  Les  or- 
bites, à  leur  bord  supérieur,  sont  bifissu- 
rées.  Les  fossettes  antennaiies  ,  entièrement 
cachées  sous  le  front ,  sont  grandes  et  diri- 
gées très  obliquement.  Le  cadre  buccal  est 
triangulaire.  Les  pattes-mâchoires  externes 
'avancent  jusqu'au  bord  de  l'épistome.  Les 
pattes  antérieures  sont  grosses  et  courtes  ; 
fa  main  est  renflée,  et  les  pinces  qui  les  ter- 
minent sont  courtes.  Les  pattes  suivantes 
eontencore  plus  courtes,  et  se  terminent  tou- 
tes par  un  article  styliforme  assez  gros. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  dont 
trois  habitent  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  quant  à  la  quatrième,  sa  patrie  est 
inconnue.  L'espèce  qui  peut  être  considérée 
comme  type  de  celte  coupe  générique  est 
VE.  Peunauiii  Leach.  (H.  L.) 
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'EBEIJIVGIA,   Reich.    bot.  ph.  —  Syn. 
>\'Harriso>tia  ,  R.  Br.  (Ad.  J.) 

ÉBÉNACÉES.  Ebenaceœ.  bot.  pn.—  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédonées  monopétales 
hypogynes,  offrant  les  caractères  suivants: 
Calice  persistant,  divisé  en  parties  au  nombre 
de  3  à  6,  avec  lesquelles  alternent  celles  de  la 
corollecoriaceetcaduque,  soudéesentrc elles 
jusqu'à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande. 
Étaminesen  nombre  double  ou  quadruplent 
disposées  alors  sur  plusieurs  rangs  concen- 
triques, ou  plus  rarement  égal ,  et  alors  al- 
ternant avec  les  divisions  de  la  corolle,  sur 
laquelle  leurs  filets  s'insèrent  ou  dont  ils 
restent  indépendants.  Anthères  introrses  , 
biloculaires,  s'ouvrant  longitudinalement, 
lancéolées,  glabres  ou  velues.  Ovaire  sessiie, 
creusé  de  deux  loges  ou  d'un  plus  grand 
nombre,  dont  chacune  contient  un  ovule, 
ou  deux  collatéraux  pendants  du  sommetde 
l'angle  interne,  surmonté  d'un  style  simple 
ou  partagé  supérieurement  en  autant  de 
branches  qu'il  yadeloges,  chacune  terminée 
par  son  stigmate  simple  ou  bilobé.  Le  frui* 
est  une  baie  dont  l'enveloppe  ,  charnu' 
ou  plus  sèche,  se  sépare  comme  par  valves. 
Les  graines,  dont  le  nombre  est  sou  ventrédui 
par  suite  d'avorlements,  présentent,  sous  un 
test  membraneux,  un  périsperme  cartilagi 
neux  autour  d'un  embryon  plus  court  quf 
lui,  situé  dans  son  axe  ou  un  peu  oblique- 
ment, à  radicule  supère  et  à  cotylédons  fo- 
liacés. Les  espèces  sont  des  arbres  ou  abris- 
seaux  à  bois  dense  ,  souvent  très  dur  e 
coloré  ,  habitant  pour  la  plupart  les  région.* 
tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  rares 
hors  des  tropiques,  et  ne  se  montrant  pas  au 
delà  des  parlies  les  plus  chaudes  des  région.* 
tempérées,  comme  les  bords  de  la  Méditerra- 
née, ou  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Leur* 
feuilles  sont  alternes,  coriaces  ,  très  entières 
sansstipules,  leurs fleursordinairement  poly- 
games ou  mêmediclines  paravortement.sur 
des  pédoncules  axillaires, simples  etuniflores 
pour  les  femelles,  divisés  et  pluriflores  pour 
les  mâles. 

GENRES. 

Maba,  Forst.  [Ferreola,  Kœn.—  Pisonia, 
Rottb.  —  F.benoxylon,  Lour.). — Ëuclea,  Linn. 
f.  (  Hijmia,  Endl.  —  Diplonema,  G.  Don).  — 
Cargiltia,  R.  Br.  —  Diospyros,  L.  Ebenus, 
Comm. —  Guiacana,  Tourn. — Embryopteris, 
Gœrtn.  —  Cavanilla,  Des\.—Paralea,  Aubl.) 
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Moyena,  L.  (Staphylddendron,ReTm.)—Dicli- 
danihera,  Mart.  —  Thurarîa,  Mol.  —  Cyrta, 
Lour. —Gœtzea,  Wydl.  (Ad.  J.) 

EBEXE.  moll. — Nom  vulgaire  d'une  esp. 
du  g.  Cérithe. 

EBÉXE.  but.  pu.  —  foy.  plaqueminier 
et  KABA. 

ÉBÉ1VIER.  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  d'une 
espèce  du  g.  Plaqueminier.  On  appelle  en- 
core Faux-Ébenier  le  Cylisus  laburnum. 

EBENOXYLON,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Maba ,  Forst. 

EBEXL'S.  bot.  tH.—foy.  anthïllis. 

'EBERAIEYERA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—Genre  de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu 
des  N'elsoniées,  formé  par  N'ees  [in  Wall. 
Pi.  as.  rar.,  IN,  79)  et  ne  comprenant  que 
deux  espèces  croissant  dans  l'Inde.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  opposées- 
pétiolées  ,  oblongues  ou  ovées  ;  à  fleurs  al- 
ternes, bibractéolées,  solitaires  dans  les  ais- 
selles des  bractées ,  à  pédicelles  connés  à  la 
base  avec  celles-ci,  el  formant  des  grappes 
terminales  ,  assez  courtes.  (C.  L.) 

ÉBOUnGEOXNEUR.  ois.  —  Un  des 
noms  vulg.  du  Bouvreuil. 

ÉBRACTÉÉ.  Ebracieatus.  bot.  —  Cette 
épithète  sert  à  désigner  les  végétaux  dépour- 
vus de  bractées. 

"ÉBRACTÉOLÉ.  Ebracleolaius.  bot.  — 
On  donne  ce  nom  aux  parties  des  plantes 
qui  sont  dépourvues  de  bracléoles. 

'EBURIA  {ebur,  ivoire  ).  ins.— Genre  de 
Coléoptères  subpentainères,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé  par 
M.  Serville  {Ann.  de  la  soc.  eniom.  de 
France  ,  tom.  III,  pag.  8).  L'auteur  y  rap- 
porte les  Stenocorus  quadri-maculatus ,  \ex- 
maculalus,  lineola  Fab.,  le  Ccrambyx  sligma 
Oliv.,  et  VEb.  morosa  Dej. -Serville.  Les 
4  premiers,  qui  ont  l'extrémité  des  cuis- 
ses des  quatre  pattes  antérieures  munies , 
de  chaque  côté,  de  deux  épines  d'inégale 
longueur,  rentrent  dans  sa  première  divi- 
sion ,  et  la  dernière,  dont  les  cuisses  sont 
muliques ,  forme  le  type  de  sa  deuxième  di- 
vision M.  Dejean,  en  adoptant  ce  genre  dans 
son  Catalogue,  y  rapporte  28  espèces,  tou- 
tes d'Amérique.  Le  nombre  des  espèces  con-  I 
nues  dépasse  maintenant  50. 

Les  Eburia  sont  d'une  taille  assez  élevée 
et  svelle;  leur  couleur  prédominante  est  le 
brun  clair,  le  brun  foncé  ou  le  cendré.  Leurs 
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élytres,  tronquées  à  l'extrémité  et  munies 
sur  chaque  angle  terminal  d'une  longue 
épine,  portent  constamment  des  taches  en 
relief  d'un  jaune  d'ivoire;  ces  taches  sont 
souvent  doubles,  allongées  et  entourées  d'un 
cercle  noir.  D'après  M.  Th.  Lacordaire,  leurs 
mœurs  différeraient  suivant  les  espèces:  les 
grandes  ,  de  forme  cylindrique,  vivent  sous 
les  écorces  et  dans  l'intérieur  des  arbre:  ver- 
moulus; celles  à  corps  plus  aplati  et  à  ély- 
tres moins  dures  se  tiennent  fixées  aux 
feuilles  avec  les  antennes  abaissées  le  long 
du  dos  ;  celles-ci  s'échappent  avec  rapidité 
et  se  laissent  tomber  à  terre,  lorsqu'on  vient 
à  les  toucher.  Toutes  produisent  avec  le  cor- 
selet le  son  particulierauxCcrambycins.(C.) 
EBURIIM10RA  (mol  hybride  :  ebur , 
ivoire;  yop/w, je  porte,  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères  ,  famille  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Clairones,  établi  par  M.  le 
marquis  Maximilien  Spinola,  dans  un  ou- 
vrage récent,  intitulé  :  Essai  monographique 
sur  les  Clériies,  tom.  I  ,  pag.  290,  lai).  XX, 
fig.  3.  Ce  g.,  d'après  la  classification  de  l'au- 
teur, appartient  a  la  sous  famille  des  Clériies- 
Cléroides  ;  il  est  fondé  sur  une  espèce 
unique  qu'il  nomme  Hechci ,  du  nom  de 
M.  fteiche,  qui  la  lui  a  communiquée,  ("elle 
espèce  est  de  Madagascar.  (D.) 

ÉBLRXE.  Eburnœa  [ebur,  ivoire),  moll. 
— Le  g.  Éburne,  créé  par  Lamarck,  en  1801, 
dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres, 
est  composé  d'un  petit  nombre  d'espèces  de 
Buccins  de  Linné.  Presque  tous  les  zoologis- 
tes rejetèrent  ce  g.  comme  inutile,  et  en  effet, 
ses  caractères  ne  différent  pas  d'une  manière 
suffisantedesautres  Buccins.  On  éprouva  ce- 
pendantde  l'incertitudeà  son  égard,  jusqu'au 
moment  où  les  observations  de  M.  Sowerby 
permirent  enfin  d'asseoir  à  sonsujetune  opi- 
nion définitive.  M.  Sowerby  s'aperçut  que 
l'unedescspèces  de  Lamarck, celle  qui  scrtde 
type  à  son  g.,  le  Buccinum  glabralum ,  apparte- 
nait au  g.  Ancillaire.  et  il  fut  conduit  à  celte 
opinion  par  des  espèces  intermédiaires, 
nouvellement  découvertes  ,  et  dans  lesquel- 
les on  voit  l'ombilic  columellnire  diminuer 
insensiblement.  Un  peu  plus  lard,  MM.  Quoy 
et  Caimard  firent  connaître  i'animal  d'une 
autre  espèce  d'Lburne  ,  le  Buccinum  spi- 
ratum  de  Linné;  cet  animal  se  trouva  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  des  Buccins,  et 
l'opercule   de     celte    espèce    ne    diffère  en 
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rien  de  celui  de  ce  dernier  genre.  C'est 
également  vers  cette  époque  que  l'on  sut 
que  toutes  lesÉburnes ,  à  l'exception  de  VE. 
glabraia,  sont  couvertes  d'un  épiderme 
semblable  à  celui  des  Buccins.  11  est  à  pré- 
sutner  que  l'état  particulier  des  coquilles,  qui 
Taisaient  l'ornement  des  anciennes  collec- 
tions, a  contribué  à  tromper  Lamarck  sur 
les  rapports  du  Buccinum  glabralum  avec  les 
autres  espèces  d'Éburnes.  En  effet,  dans  les 
anciennes  collections  ,  on  ne  respectait  pas 
J'état  naturel  des  coquilles  ,  on  les  voulait 
ornées  de  toute  la  vivacité  de  leurs  couleurs; 
et,  pour  les  obtenir  dans  cet  état ,  on  ne  se 
contentait  pas  de  les  dépouiller  de  leur  épi- 
derme,  mais  on  les  polissait,  et  on  leur  fai- 
sait acquérir  un  brillant  que  souvent  la  na- 
ture leur  refuse.  La  collection  de  Lamarek 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  ces  co- 
quilles polies,  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  s'en  est  laissé  imposer  par  le  poli  arti- 
ficiel de  ces  Éburnes,  et  qu'il  les  a  ainsi  rap- 
prochées d'une  espèce  d'un  autre  genre , 
dont  le  poli  est  naturel. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  genre 
Eburne  ,  après  avoir  subi  un  indispensable 
démembrement ,  doit  disparaître  entière- 
ment de  la  science,  l'une  de  ces  espèces  ren- 
trant parmi  les  Ancillaires ,  et  les  autres 
parmi  les  Buccins.  (Desh.) 

'EBLIUVIN/E.  moll.— M.  Swainson,  dans 
son  Petit  traité  de  Malacologie,  partie  2, 
p.  305,  propose  sous  ce  nom  une  troisième 
sous-famille  dans  la  famille  des  Turbinelli- 
dce.  Cette  sous-famille  se  compose  des  g. 
Ct/llene,  S'trulhiolaria ,  Eburna,  Pseudo- 
liva,  Latiaxis.  Cette  famille  n'est  point  na- 
turelle, comme  on  en  sera  convaincu  après 
avoir  consulté  les  noms  que  nous  venons 
de  citer.  (Desh.) 

ÉCAILLE,  Dum.  ins.—  Syn.  deChélonie, 
Latr.  (D.) 

ECAILLES.  Squames,  tegtnenta.  zool.  , 
bot.  —  On  donne  ce  nom  aux  plaques  os- 
seuses dont  est  recouverte  la  peau  de  la 
plupart  des  Poissons ,  aux  plaques  cor- 
nées des  Sauriens  et  des  Ophidiens,  et  à 
celles  qui  recouvrent  la  carapace  de  la  plu- 
part des  Tortues  ,  et  qui  sont  connues  dans 
les  arts  sous  le  nom  à'ccaille.  Les  pattes  des 
Oiseaux,  les  ailes  des  Manchots  et  des 
Sphénisques,  sont  garnies  d'écaillés  ;  il  enest 
de  même  de  la  queue  île  quelques  Rongeurs, 
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tels  que  les  Rats  et  les  Castors.  La  peau  de 
plusieurs  Édentés  est  également  couverte 
de  plaques  écaillcuses.  (C.  d'O.) 

La  poussière  plus  ou  moins  brillante  qui 
orne  les  ailes  des  Lépidoptères  et  qui  s'en 
détache  au  moindre  frottement ,  est  un  com 
posé  de  petites  écailles  colorées,  implantées, 
chacune  par  un  pédicule,  sur  les  deux  sur- 
faces de  l'aile  où  elles  sont  disposées  en  re- 
couvrement, de  la  même  manière  que  le  sont 
les  ardoises  ou  les  tuiles  sur  nos  toits.  Depuis 
|  les  observations  faites  sur  ces  écailles  par 
Swammerdam.RéaumuretLyonnet,  le  per- 
fectionnement du  microscope  a  permis  d'en 
mieux  étudier  la  nature  :  les  travaux  les 
plus  récents  et  les  plus  approfondis  sur  ce 
sujet,  à  notre  connaissance,  sont  ceux  de 
M. Bernard-Deschamps,  insérés  sous  le  titre  de 
Recherches  microscopiques  sur  l'organisation 
des  ailes  des  Lépidoptères  ,  dans  les  annales 
des  sciences  naturelles,  février  1835.  Suivant 
ce  micrographe,  toutes  les  écailles  qui  re- 
couvrent les  ailes  des  Lépidoptères  sont 
formées  de  deux  et  plus  souvent  de  trois 
membranes  ou  lamelles  superposées.  C'est 
toujours  sur  la  membrane  supérieure  que 
se  trouvent  les  granulations  dont  se  com- 
pose la  matière  colorée  de  l'écaillé.  La  forme 
de  ces  granulations  est  généralement  assez 
régulière  ;  elles  sont  arrondies  et  quelquefois 
un  peu  allongées;  leur  nombre  est  le  plus 
souvent  si  considérable,  que  l'écaillé  est 
entièrement  opaque.  Lorsque  celle-ci  pré- 
sente des  stries  ,  c'est  toujours  sur  la 
deuxième  lamelle  qu'elles  sont  posées.  Le 
pédicule  par  lequel  chaque  écaille  est  im- 
plantée sur  la  surface  des  ailes  est  reçu  dans 
une  espèce  de  gaine  soudée  à  leur  membrane 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Ces  petits 
tuyaux  ou  tubes  squnmulifêres  dont  l'extré- 
mité est  terminée  par  un  bouton  arrondi , 
ont  leur  ouverture  du  côté  opposé  à  la  base 
de  l'aile.  Ce  sont  tantôt  des  espèces  de  cônes 
plus  ou  moins  renflés  dans  leur  milieu ,  ter" 
minés  par  de  petits  cylindres  et  ayant  l'ap- 
parence de  vases  fort  jolis;  tantôt  des  cylin- 
dres plus  ou  moins  allongés.  La  forme  de  ces 
tuyaux  est  ordinairement  en  rapport  avec( 
celle  des  pédicules  qu'ils  reçoivent.  Souvent 
cependant  il  arrive  que  des  écailles ,  dont  les 
pédicules  sont  très  longs,  ont  des  tuyaux  fort 
courts.  Comme  la  même  aile  présente  pres- 
que toujours  des  écailles  dont  les  pédicules 
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ont  une  forme  différente,  celle  des  tuyaux 
d'implantation  varie  également.  C'est  sur 
les  sillons  dont  parle  Réaumur,  lesquels 
sont  un  peu  en  saillie  sur  la  membrane  de 
l'aile  dont  ils  diminuent  la  transparence, 
que  sont  disposés  les  tubes  squamulij ères.  On 
aperçoit  d'autant  plus  facilement  l'ouverture 
Je  ces  tuyaux  qu'ils  sont  légèrement  inclinés 
d'avant  en  arrière.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  leur  moitié  inférieure  s'enfonce 
progressivement  dans  l'épaisseur  du  sillon. 
Tous  ces  détails  sont  rendus  plus  intelligi- 
bles par  un  grand  nombre  de  figures  très 
bien  faites  qui  accompagnent  le  mémoire  de 
l'auteur.  On  voit  paries  figuresqueles  écail- 
les varient  non  seulement  dans  leurconlour, 
mais  encore  dans  leur  organisation  intime, 
c'est-à-dire  dans  leur  contexture,  et  il  ré- 
sulte des  explications  qui  viennent  à  l'appui, 
que  c'est  de  cette  contexture  que  dépend  le 
plus  ou  moins  d'éclat  de  leur  couleur.  Les 
recherches  de  M.  Bernard-Deschamps  sur  la 
décomposition  des  rayons  lumineux  dans  les 
écailles  des  Lépidoptères,  lui  ont  fait  recon- 
naître qu'une  partie  de  celles  qui  jouissent 
au  plus  haut  degré  de  celte  propriété,  qu'elles 
soient  opaques  ou  transparentes,  ont  des 
stries  cylindriques  extrêmement  fines,  peu 
distinctes,  recouvertes  par  des  granulations 
très  serrées. 

Parmi  les  diverses  sortes  d'écaillés  des 
Lépidoptères ,  il  en  est  d'une  forme  très  dif- 
férente des  autres  et  auxquelles  M.  Bernard- 
Deschamps  a  consacré  le  nom  de  Plumula 
que  lui  avait  donné  précédemment  un  autre 
micrographe.  M.  le  Baillif.  Ces  écailles,  d'une 
forme  insolite,  n'ont  été  remarquées  que  sur 
des  espèces  appartenant  aux  genres  Pié- 
ride, Satyre,  Argynne  et  Polyommate  ,  et 
M.  Bernard-Deschamps  s'est  assuré  par  des 
observations  répétées  qu'elles  étaient  l'a- 
panage exclusif  des  mâles  dans  les  mêmes 
espèces. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  renferme 
son  Mémoire,  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  d'en  savoir  davantage.  Nous 
ajouterons  seulement  que  plusieurs  Curcu- 
lionides  dans  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  les 
Lépismes ,  dans  l'ordre  des  Thysanourcs ,  | 
Sont  aussi  couverts  d'écaillés  analogues  ; 
celles  des  Lépidoptères.  (D.) 

En  botanique,  on  nomme  écailles  de  pe 
tites  lames  minces,  sèches  et  coriaces,  quel- 
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quefois  colorées,  qui  recouvrent ,  accompa- 
gnent ou  protègent  certaines  parties  des 
plantes.  Tels  sont  :  le  calice  de  certaines 
Composées  ;  l'ensemble  des  folioles  qui  com- 
posent la  balle  et  la  glume  des  fleurs  des 
Graminées  et  des  Cy  péracées  ;  les  calices  des 
chatons  et  des  cônes  dans  les  Conifères  et  les 
Cycadées;  les  appendices  membraneux  qui 
ferment  la  gorge  de  la  corolle  des  Nerium  ; 
les  lames  qui  recouvrent  le  bulbe  du  Lis  ; 
les  feuilles  rudimentaires  qui  garnissent  la 
tige  de  l'Orobam  he  ;  les  enveloppes  des  bou- 
tons à  feuilles  des  arbres  avant  leur  épa- 
nouissement, etc. 

ÉCAILLEUX.  Squamosus.  zool.  ,  bot., 
min.  —  Quelle  que  soit  la  branche  des 
sciences  naturelles  dans  laquelle  on  trouve 
cette  expression ,  elle  désigne  toujours  un 
organe  accompagnée  d'écaillés  ou  en  forme 
d'écaillés  ;  et  cette  épithète  est  assez  claire 
par  elle-même  pour  n'avoir  pas  besoin  d'ex- 
plication. 

'ECANUS.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
établi  par  M.  Stéphens  dans  son  Manuul  of 
Britislt  Coleopi. ,  pag.  134,  et  qu'il  range  dans 
sa  tribu  des  Erotylidœ.  Il  lui  donne  pour 
type  le  Triioma  glaber  de  Paykull.      (D.) 

ÉCARLATE  (graines  d').  ins.  —  Voyez 

COCHENILLE. 

"ÉCARTÉES.  Divaricaiœ.  arach.  —  Ce 

nom  a  été  employé  par  M.  Walckcnaër  pour 

désigner,  dans  letom.  II  de  son  Util.  uni.  des 

ins.  upt.,  une  famille  du  genre  Uloborus. 

(H.  L.) 

"ÉCARTELÉES  ,  Walck.  arach.—  Voy. 

PLECTANA.  (H.  L.) 

ECASTOPHYLLLM  ,  P.  Br.  bot   ph.  — 

Syn.  d'fJecastopliyllum  ,  Kuntli. 

"ÉC.YUDÉ.  Ecaudaïus.  zool.  —  On  ap- 
pelle ainsi  plusieurs  espèces  d'animaux  dé- 
pourvus de  queue  ou  en  ayant  une  fort 
courte,  par  opposition  à  leurs  congénères 
qui  en  ont  une  très  apparente  :  tel  est  le  Coq 
sans  croupion  [Gallus  ecaudaïus). 

ÉCAUDÉS.  rept.  —  Foy.  anoures. 

ECBALILM  (t'xSanw.  je  lance  dehors; 
mode  de  dissémination  des  graines),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées, 
tribu  des  Cucurbites-Bryoniccs ,  formé  par 
L.  C.  Richard  (Msc.)  sur  une  seule  plante  , 
qui  croit  dans  le  midi  de  la  France  ,  dans  les 
lieux  incultes,  sur  le  bord  des  chemins,  etc., 
annuelle,  à  feuilles  non  accompagnées  de 
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cirrhes ,  alternes ,  cordées-oblongues ,  obtu- 
ses, grossièrement  crénelées.  Ses  fleurs  sont 
jaunes  :  les  mâles  en  cymes  multiflores  por- 
tées sur  des  pédoncules  axillaires;  les  fe- 
melles solitaires  sur  un  pédicelle  particulier, 
dans  la  même  aisselle  que  les  fleurs  mâles. 
Le  fruit  est  ovoïde,  très  allongé,  obtus  et 
couvert  de  points  rudes.  Si  on  le  touche  à 
l'époque  de  la  maturité,  il  s'ouvre  élasti- 
quement  et  lance  ses  graines  à  une  assez 
grande  distance.  (G.  L.) 

Les  anciens  employaient  comme  purgatif 
PÉlatérion,  suc  épaissi,  tiré  des  fruits  de 
Y Ecballium  elaierium.  Il  devait  ses  propriétés 
drasliquesà  un  principe  cristallisable,  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  les  alcalis,  et  était  désigné 
sous  les  noms  d'E  latine  et  d'Elatérine.  On 
trouve  aujourd'hui  rarement  dans  le  com- 
merce l'Élatérion  qui  y  existait  sous  deux 
états,  le  blanc  et  le  noir.  Un  huitième  de 
grain  d'Elatérion  suffît  pour  faire  vomir; 
mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  pro- 
priété de  causer  de  l'irritation  sur  la  peau. 
Il  parait  que  les  Grecs  donnaientle  nom  d'E- 
)ar/)pea  à  tous  les  Drastiques. 

*ECCLINUSA(£xx}tvv)Ç, incliné?),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sapotacées,  formé 
par  Martius  (Herb.  Bras.,  177)  pour  une 
seule  espèce,  grand  arbre  brésilien,  à  bois 
rougeàtre,  à  feuilles  rassemblées  vers  le 
sommet  des  rameaux,  obovées-oblongues  ; 
a  fleurs  agglomérées-sessiles  au-dessus  des 
cicatrices  faites  par  la  chute  annuelle  des 
anciennes  feuilles.  On  n'en  connaît  pas 
encore  le  fruit.  (G.  L.) 

ECCLISSA  (  ïxxKvu  ,  je  plie),  infus.  — 
Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Vorti- 
celliens ,  créé  par  Modeer  {I\'eue  Abhandl. 
derSclieiv.Ak.der  IVissenschafieu,  1790),  et 
caractérisé  par  Ocken.  Ce  genre ,  qui  n'est 
pas  suffisamment  connu  ,  n'a  pas  été  adopté 
par  MM.  Dujardin  et  Ehrenberg.      (E.  D.) 

ECCOPTOGASTER.  ins.  —  foy.  hylé- 

SINK. 

ECCOPTUS.Dej.  ins.  —  Synonyme  de 
Zygops. 

"ECCRÉMOCARPÉES.  Eccremocurpeœ. 
bot.  ph. —  Les  genres  Eccremocaipus,  R.P., 
et  Calampelis,  Don  ,  que  nous  avons  énu- 
mérés  parmi  les  Bignoniacées,  forment  pour 
quelques  auteurs  un  petit  groupe  à  part,  les 
Eccrémocarpées  ,  qui  en  diffère  en  effet  par 
sa   placentation  pariétale  et  fournit  par  ce 
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caractère  un   passage    aux   Cyrtandracées. 
(Ad.  J.) 
ECCREMOCARPUS(fxxPe,Afl'ç,  suspendu; 

xap-rro'ç,  fruit),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Bignoniacées,  type  de  la  tribu 
des  Eccrémocarpées,  formé  par  Ruiz  el 
Pavon  {Prodr.  18,  Excl.  sp.  HB.  et  Kth. 
PL  œquin.,  t.  65)  pour  renfermer  cinq 
ou  six  arbrisseaux  grimpants  du  Pérou,  à 
feuilles  opposées,  tripinnées,  terminées  par 
un  cirrhe  contourné  en  spirale;  dont  les 
pennes  primaires  sont  bijuguées,  les  folioles 
presque  très  entières;  à  fleurs  assez  gran- 
des, longuement  pédonculées,  pendantes  et 
disposées  en  racèmes  lâches,  oppositifoliés. 
Le  calice  en  est  rougeàtre,  le  limbe  jaunâ- 
tre, lavé  de  rouge  et  bordé  de  vert  au  som- 
met. On  en  cultive  depuis  longtemps  une 
espèce  dans  les  jardins  d'Europe,  \'E.  sca- 
ber  {Bot.  reg.,  t.  939),  qui  est  maintenant  le 
type  du  genre  Calampelis.  (C.  L.) 

*ECDYSAMTIERA  i&focro;,  action  de  se 
dépouiller;  cHvBnpâ  [âv0npo;],en  bot.  an- 
thère), bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apocynacées,  tribu  des  Échistées,  établi 
par  Hooker  et  Arnott  [Reechey,  foy.  198  , 
t.  42),  et  ne  renfermant  encore  qu'une  es- 
pèce. C'est  un  arbrisseau  qui  croit  aux  en- 
virons de  Canton ,  à  feuilles  opposées,  assez 
longuement  péliolées  ,  elliptiques  ,  aiguës, 
glabres  ;  à  fleurs  petites  ,  roses  ,  disposées  en 
paniculcs  axillaires,  allongées,  lâchement 
cymeuses.  (C.  L  ) 

"ECELEXORUS  ('tf«€>ov«potj  vain  ou  inu- 
tile).ins.—  Genre  dcColéoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides-Orthocères,  divi- 
sion des  Anlhribidcs  ,  créé  par  Schœnherr 
iSynonym.  OurctiU,  tom.  V,  pag.  163),  qi  ! 
y  a  placé  deux  espèces  originaires  de  la  No 
velle-Hollande,  les  E.  subfasciatus  et  /na 
taris  Hope-Schœnherr.  (C.) 

ÉCHALOTE,  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  genre  \\\,Schœnopra~ 
sum. 

ECU  ANCRÉ.  —  Fay.  émargink. 

ÉCIIANCKÉES.  Emarginatœ.  ARACH. — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  I  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  api.,  appelle  ainsi  la  cinquième 
famille  de  son  genre  Thomisus.  Le  seul  re- 
présentant de  cette  famille  est  le  Thomisut 
marginaux  Walck.,  espèce  assez  commune 
dans  les  environs  de  Paris  pendant  le  mois 
d'août.  (H.  L.) 
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ECI1ARPE.  poiss.  —  Nom  vulg.  d'espèces 
des  g.  Baliste  et  Chétodon. 

ÉCHASSE.  Himamopus.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Èchassiers  longirostres  de  Cuvier 
(Gralles  ttïdactyles  de  Temminck)  ayant 
pour  caractères  essentiels  :  Bec  droit,  cylin- 
drique, deux  fois  aussi  long  que  la  tête. 
Tarses  très  élevés,  grêles  et  pas  de  pouce. 

Varactères  génériques  :  Tête  petite  et 
ronde  ; 

Bec  deux  fois  aussi  long  que  la  tête,  droit, 
cylindrique; 

Mandibule  supérieure  portant  un  sillon  qui 
atteint  jusqu'à  l'extrémité; 

Mandibule  inférieure  aussi  longue  que  la 
supérieure; 

Iris  rouge; 

Narines  basales ,  linéaires; 

Ailes  aiguës ,  dépassant  de  beaucoup  la 
queue;  rémiges  étagées,  la  première  la  plus 
longue  de  toutes; 

Jambes  presque  complétementnues  et  for- 
mant avec  les  tarses  une  fois  et  demie  la  lon- 
gueur du  corps; 

Taries  grêles,  à  peine  plus  longs  que  la 
jambe,  réticulés; 

Doigts  au  nombre  de  trois,  de  médiocre 
longueur,  unis  entre  eux  par  une  double 
membrane ,  très  courte  au  doigt  interne  ;  on- 
gles noirs  et  très  petits; 

Queue  courte  ,  égale,  composée  de  douze 
rectrices; 

Corps  très  allongé  ;  cou  de  médiocre  lon- 
gueur. Plumage  noir  et  blanc,  quelquefois 
mêlé  de  grisâtre. 

Longueur  40  centimètres. 

Les  Echasses  sont  des  oiseaux  tristes  ,  dé- 
fiants ,  silencieux  et  solitaires  qui  ne  se  réu- 
nissent en  petites  troupes  qu'à  l'époque  de 
l'incubation. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  taille 
un  peu  plus  grande.  Cette  dernière  n'a  pres- 
que jamais  de  reflet  verdàtre  sur  le  man- 
teau et  les  ailes,  et  lescouleursen  sont  moins 
pures. 

Les  jambes  des  Ecbasses  sont  d'une  lon- 
gueur extraordinaire  et  d'une  grande  fai- 
blesse. Leur  flexibilité  est  telle,  affirment 
tous  les  auteurs,  qu'elles  sont  susceptibles 
de  subir  une  courbure  très  prononcée  sans 
risque  de  se  briser.  Chez  ces  oiseaux  ,  la 
longueur  et  la  ténuité  des  jambes  les  empê- 
chent de  marcher  avec  sécurité:  aussi  sont- 
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ils  propres  seulement  à  marcher  dans  la  vase, 
mais  non  sur  la  terre  ferme.  Ils  balancent 
leur  corps  à  droite  et  a  gauche  sans  solidité 
dans  leur  station ,  et,  le  plus  souvent,  on 
les  voit  marcher  enfoncés  dans  la  vase  jus 
qu'à  la  poitrine. 

Leur  vol  est  très  rapide,  et  l'aspect  de  l'oi- 
seau volant  est  très  singulier  à  cause  de  la 
longueur  de  ses  jambes,  qu'il  porte  tendues 
en  arrière  pour  suppléer  à  la  brièveté  de  sa 
queue. 

Le  cri  de  l'Echasse  d'Europe,  dont  les  espè- 
ces exotiques  ne  sembleraient  être  que  des 
variétés  locales,  peut  être  rendu  par  speït, 
speït ,  speït,  et  celui  de  l'Echasse  d'Amérique 
par  click ,  clicli ,  click. 

Ils  vivent  dans  les  marais  ou  les  lacs  salés 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  nourrissent 
de  frai  de  Grenouilles,  de  Mouches,  de  Cou- 
sins, de  Vermisseaux  et  de  petitsMollusques. 
On  trouve  dans  leur  estomac  beaucoup  d'in- 
sectes aquatiques,  tels  que  des  Hydrophiles, 
des  Dytisques  et  des  Gyrins,  qu'ils  prennent 
avec  une  adresse  remarquable. 

A  l'époque  de  la  pariade,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  couple  solitaire.  Toutes  les  Echasses 
d'un  district  se  réunissent  alors  en  troupes 
souvent  nombreuses.  Leur  nid  ,  composé  de 
petites  brindilles  ou  d'herbes,  est  placé  sur 
u ne  éminence  de  manière  à  former  une  butte, 
ce  qui  l'empêche  d'être  submergé,  et  par 
suite  d'une  habitude  commune  à  tous  les  oi- 
seaux qui  font  leur  nid  dans  les  marais,  ils 
l'augmentent  pendant  l'incubation.  Ces  nids 
sont  quelquefois  rassemblés  sur  une  étendue 
considérable  de  terrain,  tout  près  les  uns  des 
autres,  sans  querelle  entre  les  propriétaires. 
Pendant  que  les  femelles  couvent,  les  mâles 
paraissent  faire  sentinelle  autour  d'elles; 
mais  à  la  moindre  alerte,  tous  s'envolent, 
mâles  et  femelles.  Wilson  dit  que  quand  ces 
oiseaux  redescendent  dans  le  marais ,  ils  bat- 
tent des  ailes  en  tremblotant  et  en  poussant 
un  cri  prolongé,  ce  qu'il  regarde  comme 
une  ruse  destinée  à  détourner  de  leur  nid 
l'attention  des  chasseurs. 

La  femelle  dépose  dans  ce  nid  4  œufs  vcv- 
dàtres  tachetés  de  cendré  ou  pointillés  de 
brun  rougeàtre.  Ils  sont  de  la  grosseur  de 
ceux  de  l'Avocette  ou  de  la  Perdrix. 

Les  Echasses  sontdes  oiseaux  migrateurs 
qui  arrivent  sur  notre  littoral  méditerranéen 
au  mois  d'avril  et  repartent  au  mois  d'août; 
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elles  ne  font  que  de  rares  apparitions  sur  les 
côtes  de  l'Océan  ,  et,  en  général,  ces  oiseaux 
sont  peu  répandus.  On  peut  citer  comme  un 
fait  très  singulier  qu'en  1818  des  Échasses 
aient  niché  aux  environs  d'Abbeville.  C'est 
dans  les  vastes  marais  salants  de  la  Hongrie 
et  de  la  Russie  que  niche  habituellement 
l'espèce  dite  d'Europe. 

On  compte,  à  tort  sans  doute,  plusieurs 
espèces  d'Échasses,  dont  une,  celle  à  man- 
teau noir,  H.  melanoplerus,  est  cosmopolite; 
les  autres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
propres  à  l'Amérique  du  Sud,  ne  semblent 
être  que  de  simples  variétés.  Celle  décrite 
par  Wilson  (t.  III,  p.  75)  paraît  pourtant 
être  une  espècedistincte,  servant  de  passage 
au  genre  Avocette.  C'est  a  côté  des  Avocettes 
et  des  Chevaliers  que  doit  être  la  place  des 
Échasses.  (G.) 

ÉCHASSIERS.  Grallatores,  111.  (Gralles, 
Temm.  ;  Oiseaux  de  rivage  ,  Lacép.).  ois.  — 
Cinquième  ordre  de  la  méthode  de  Cuvier 
adopté  par  tous  les  naturalistes  comme  un 
des  groupes  réunissant  à  certains  caractères 
communs  un  genre  de  vie  plus  ou  moins 
aquatique. La  pi n  jsart  des Échassiers ont, ainsi 
que  l'indique  leur  nom,  les  jambes  fort  lon- 
gues et  dégarnies  de  plumes  au-dessus  du 
genou,  ce  quileurpermetd'entrer  dans  l'eau 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  et  de  mar- 
cher a  gué  dans  les  ruisseaux  et  les  marais. 
Cependant  il  y  en  a  plusieurs,  comme  les  Au- 
truches, les  Casoars,  les  OEdicnèmes,  les 
Outardes  ,  les  Agamis,  qui  n'ont  pas  les  ha- 
bitudes aquatiques  et  se  rattachent  aux  Gal- 
linacés. Les  uns  ont  les  doigts  antérieurs  réu- 
nis par  une  membrane  plus  ou  moins  déve- 
loppée, les  Tourne-Pierres,  les  Cigognes,  les 
Spatules,  les  Ibis,  lesFlamrnants  ,  sont  dans 
ce  cas  ;  ces  derniers  sont  même  de  véritables 
Palmipèdes.  D'autres  n'en  ont  qu'une  seule 
réunissant  le  doigt  extérieur  à  celui  du  mi- 
lieu ;  tels  sont  les  Chevaliers ,  les  Grues,  les 
Combattants,  les  Hérons,  les  Barges.  On 
en  trouve  aussi  dont  les  doigts  sont  entière- 
ment séparés,  comme  les  Bécasses,  les  Jaca- 
nas;  ou,  ce  qui  est  plus  rare,  bordés  d'une 
membrane  ,  telles  que  les  Poules  d'eau,  les 
Talèves,  chez  lesquelles  la  membrane  est  fort 
courte,  et  les  Foulques  ,  les  Phalaropes  ,  les 
Grèbes,  qui  l'ont  très  développée. 

Dans  plusieurs  genres  le  pouce  manque, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  OEdicnèmes, 
T.  V. 
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les  Huîtriers,  les  Sanderlings,  les  Echasses. 

Les  Brévipennes  ont  deux  doigts  comme 
les  Autruches,  ou  trois  comme  les  Nandous 
et  les  Casoars. 

Tous  les  Échassiers  ne  sont  cependant  pas 
des  oiseaux  à  longues  jambes  ;  il  y  en  a  cer- 
tains ,  tels  que  les  Pluviers,  les  Vanneaux  , 
les  Huîtriers,  les  Giaroles ,  les  Bécasses, 
les  Maubèches ,  les  Tourne-Pierres ,  dont  les 
jambes  sont  proportionnellement  plus  cour- 
tes, mais  qui  ont  le  caractère  commun  à  tout 
le  groupe  de  la  nudité  de  la  jambe,  excepté 
les  Bécasses,  dont  la  jambe  est  emplumée. 

Le  bec  diffère  chez  les  Echassiers  plus 
encore  que  chez  les  oiseaux  des  autres  ordres; 
et  si  l'on  en  excepte  les  Toucans  et  les  Ca- 
laos ,  c'est  chez  eux  qu'on  trouve  les  becs  les 
plus  volumineux.  Cet  organea  servi  à  Cuvier 
de  caractère  fondamental  pour  l'établisse- 
ment des  principales  divisions  qu'il  y  a  in- 
troduites. On  trouve  parmi  ces  oiseaux  des 
genres  dont  le  bec  bizarre  ou  difforme  les 
fait  se  soustraire  à  toute  tentative  de  classi- 
fication, tels  sont  les  Ombrettes,  les  Becs-ou- 
verts ,  les  Savacous  ,  dont  le  bec,  plus  large 
^.jehaut,  est  en  forme  de  cuiller  renversée, 
les  Spatules  à  bec  spatuliforme  et  les  Flam- 
mants,  ayant  un  bec  plus  singulier  que  tous 
les  autres  genres,  et  dont  la  description  est 
impuissante  à  faire  connaître  la  forme. 

Presque  tous  courent  avec  une  grande  vi- 
tesse, perchent  peu  ou  pas,  surtout  les  Tri- 
dactyles  ,  volent  avec  rapidité  et  ont  les  ailes 
disposées  à  cet  effet  pour  un  vol  soutenu, 
excepté  cependant  les  Brévipennes,  qui  ne 
volent  pas,  et  les  Outardes  et  les  Agamis, qui 
volent  mal.  Au  lieu  de  replier  leurs  patte» 
sous  leur  ventre  comme  le  font  les  autres 
oiseaux,  ils  les  étendent  en  arrière,  comme 
pour  servir  de  contre-poids  à  leur  long  cou. 
Chez  presque  tous,  la  queue  est  d'une  briè- 
veté remarquable. 

Ceuxdont  les  jambes  sont  longues,  comme 
les  Cigognes,  les  Hérons  ,  les  Grues  ,  se  tien- 
nent souvent  sur  une  seule  patte,  l'autre 
repliée  à  angle  droit,  et  se  maintiennent 
longtemps  dans  cette  position  par  l'effet  d'un 
mécanisme  particulier  qu'on  a  comparé  au 
ressort  d'un  couteau. 

Ces  oiseaux  sont  presque  tous  semi-noc- 
tumes  :  la  plupart  restent  immobiles  et 
comme  engourdis  pendant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon  et  ne  prennent  de  vie  qu'au* 
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crépuscule.  Leur  régime  est  en  rapport 
avec  la  structure  de  leur  bec  Ceux  qui  ont 
le  bec  robuste  vivent  de  poissons  ou  de  rep- 
tiles ;  tels  sont  les  Hérons,  les  Cigognes , 
les  Ibis  :  ce  sont  les  carnassiers  de  l'ordre. 
Dans  l'étal  de  captivité  ,  on  les  nourrit  de  I 
viande,  et  les  Cigognes  à  sacs  Durgent  les 
villes  de  l'Inde  des  débris  animaux  qui  les 
iiiTecieii t.  Les  r,éca>sL'S,  les  Vanneaux,  les 
Chevaliers,  les  Échasses,  les  Pluviers,  les 
Avocettes,  dont  le  bec  est  mince  et  faible, 
se  nourrissent  de  mollusques,  d'insectes  et 
de  vers. 

Les  genres  Autruche,  Outarde,  OEdic- 
nèrne ,  Agami ,  Grue,  Ramichi ,  ont  en  partie 
un  régime  végétal  :  quelques  uns  cependant 
y  mêlent  des  insectes,  et  sont  à  demi  ter- 
restres. 

Leurs  longues  jambes  leur  permettent  de 
s'avancer  assez  loin  dans  l'eau  ,  et  la  plupart   j 
vivent  sur  le  bord  de  la  mer,  des  rivières,   I 
des  lacsoudes  marais,  sans  plonger  ni  nager 
comme  les  Hérons,  les  Cigognes,  les  Flam-   ! 
niants,    les   Spatules,  qui   saisissent   leur 
proie  en  la  guettant  au  passage  ;  mais  d'au-   I 
très  genres,  tels  que  les  Jacanas,  les  Râles, 
les  Poules  d'eau  dont  les  doigts  sont  divisés,   | 
les  Foulques,  les  Grèbes,  nagent  et  plongent, 
et  les   premiers   courent  avec  autant  d'ai- 
sance sur  les  herbes  des  marais  que  sur  un 
terrain  solide. 

Les  uns,  comme  les  Agamis,  les  Com- 
battants, presque  toutes  les  espèces  de  Che- 
valiers ,  les  Giaroles  ,  les  Pluviers,  les  Spa- 
tules, les  Vanneaux,  les  Flammants,  vivent 
en  société  ;  mais  la  plupart  des  autres  vivent 
par  paires  ou  solitaires,  ce  qui  se  retrouve 
encore  chez  certaines  espèces  des  genres 
précités,  et  ils  ne  se  réunissent  en  troupes 
qu'à  l'époque  des  migrations  ou  quelquefois 
an  moment  de  la  pariadè,  comme  les 
Echasses. 

Si  l'on  en  excepte  les  Cariamas  et  les  Aga- 
mis, qui  sont  susceptibles  d'attachement,  le 
derniersurtout,  et  qui  sont  élevés  en  domes- 
ticité ,  les  autres ,  d'un  caractère  triste  et 
sauvage ,  sont  doués  de  peu  d'intelligence,  et 
ne  se  trouvent  qu'a  l'état  de  liberté.  Ce  n'est 
que  par  curiosité  qu'on  élève  dans  certaines 
basses-cours  des  Chevaliers  ou  des  Com- 
battants. 

La  chair  de  certains  genres  est  fort  recher- 
chée:  tels  sont  les  Outardes ,  les  Décasses  , 
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les  Chevaliers,  les  Râles,  etc.  Les  Cigognes, 
les  Hérons,  lesGrues,  au  contraire,  l'ontsèche 
et  dure;  et  on  ne  les  chasse  que  pour  leurs 
plumes. 

On  ne  trouve  pas  parmi  les  Échassiers 
d'oiseaux  à  plumage  brillant.  Quelques  gen- 
res cependant  sont  ornés  de  couleurs  vives  ; 
nous  citerons  entre  autres  les  Agamis,  les 
Ibis,  les  Flammants,  les  Jacanas  ;  mais  la 
livrée  ordinaire  est  le  gris,  le  roux,  le  noir 
et  le  blanc. 

Presque  tous  ont  une  livrée  qui  dilTére 
suivant  l'âge ,  le  sexe  et  l'époque  de  l'année, 
et  ils  ne  prennent  leur  plumage  d'adulte 
qu'au  bout  de  trois  ans  :  tels  sont  les  Tourne- 
pierres  ,  les  Pluviers,  les  Chevaliers,  les 
Combattants ,  les  Rarges ,  les  Phalaropes,  les 
Glaréoles  et  les  Huitricrs.  Ils  sont  soumis  à 
une  double  mue  ;  cependant  les  Grues  n'ont 
qu'une  seule  livrée  et  ne  muent  qu'une  fois 
l'an,  ainsi  que  les  Hérons,  les  Cigognes,  les 
Ibis,  les  Courlis,  etc.  Les  Récasses  ne  pré- 
sentent que  peu  de  différence  suivant  le  sexe 
et  l'âge,  et  muent  pourtant  deux  fois. 

Certains  de  ces  oiseaux  ne  font  pas  de  nid; 
mais,  contrairementà  ce  qu'on  pourrait  sup- 
poser, les  grandes  espèces,  telles  que  les  Hé- 
rons, les  Grues,  les  Cigognes,  les  Jabirus, 
font  un  nid  placé  au  sommet  d'un  édifice  ou 
d'un  arbre  ,  tandis  que  les  petites  pondent  le 
plus  souvent  à  terre.  La  Marouelte  seule , 
parmi  les  oiseaux  de  ce  groupe,  construit 
artistementun  nid  en  forme  de  gondole,  at- 
taché par  un  point  à  un  roseau  et  suivant 
l'élévation  ou  l'abaissement  des  eaux.  La 
ponte  setompose  d'un  nombre  d'oeufs  assez 
variable  :  il  est  généralement  de  deux  dans 
les  grandes  espèces,  et  augmente  à  mesure 
que  leur  taille  diminue.  Déjà  les  Courlis,  les 
Récasses,  les  Rarges,  les  Combattants,  les 
Chevaliers,  en  font  de  trois  à  cinq  ,  les  Râles 
en  font  de  six  à  dix,  les  Foulques  de  huit  à 
quatorze. 

On  ne  trouve  pas  d'oiseaux  chanteurs 
parmi  les  Échassiers  :  ils  ont  tous  la  voix 
aigre  et  discordante  ;  ce  n'est  souvent  qu'un 
sifflement  aigu  ,  ou  des  cris  de  réclame 
bruyants.  Les  Cigognes  n'ont  même  d'autre 
voix  qu'un  claquement  de  bec. 

La  plupart  des  Échassiers  sont  des  oiseaux 
migrateurs  qui  font  deux  apparitions  dans 
nos  climats.  Les  Hérons,  les  Cigognes,  les 
Grues,   les   Récasses,    les  Chevaliers,  les 
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Râles,  les  Huîtriers,  les  Sanderlings.etc., 
sont  dans  ce  cas. 

Les  oiseaux  de  cet  ordre  sont  répandus 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Les  Hérons, 
les  Grues ,  les  Cigognes,  les  Tantales,  les 
Ibis,  appartiennent  de  préférence  aux  parties 
chaudes  et  tempérées  du  globe,  et  ne  mon- 
tent pas  haut  vers  le  Nord.  On  ne  trouve 
guère  dans  les  hautes  latitudes  que  les  Huî- 
Iriers,  les  Lobipèdes ,  certains  Pluviers, 
des  Bécassines,  les  Combattants,  les  Pha- 
laropes.  Certains  genres,  comme  les  Caria- 
mas,  les  Caurales,  les  Kamichis,  les  Aga- 
mis ,  les  Courlans,  les  Savacous,  les  Jabi- 
rus.apparticnnentexclusivement  aux  parties 
chaudes  de  l'Amérique  ;  l'Inde  possède  en 
commun  avec  l'Amérique,  les  Rhynchées , 
les  Jacanas  ;  avec  l'Afrique,  les  Marabous, 
les  Ibis,  les  Talèves,  les  Anastomes.  L'om- 
brelle, le  Drome,  sont  propres  à  l'Afrique 
seule.  Les  genres  cosmopolites  sont:  les  Râ- 
les, les  Giaroles ,  les  Vanneaux ,  les  Pluviers, 
Cl  entre  autres  le  Pluvier  doré,  qui  se  trouve 
partout ,  l'OEdicnème,  l'Huitrier,  les  Cheva- 
liers ,  les  Barges,  les  Tourne-Pierres,  les 
Spatules ,  les  Avocettes ,  les  Échasses ,  etc. 

Les  caractères  généraux  de  cet  ordre  sont  : 
Bec  de  forme  variée  ,  le  plus,  souvent  droit , 
en  cône  très  allongé,  comprimé,  rarement 
déprimé  ou  plat;  pieds  grêles,  longs  ,  plus 
ou  moins  nus  au-dessus  du  genou  ;  deux  ou 
trois  doigts  devant  et  le  plus  souvent  un 
derrière  ,  articulé  au  niveau  de  ceux  de  de- 
vant ou  plus  élevé. 

Les  caractères  sur  lesquels  sont  établis  les 
coupes  génériques  sont  :  la  forme  du  bec, 
sa  longueur  proportionnelle  avec  la  tête , 
l'étendue  du  rictus,  la  nudité  de  la  face, 
des  lambeaux  charnus  autour  du  bec,  la 
longueur  des  jambes,  la  proportion  des  doigts, 
la  présence  ou  l'absence  du  pouce,  sa  lon- 
gueur, sa  position  sur  le  sol  ou  au-dessus  du 
sol,  l'existence  ou  l'absence  de  membranes 
interdigitales.  On  ne  tire  que  peu  de  carac- 
tères des  ailes  et  de  la  queue. 

Les  particularités  anatomiques  des  oi- 
seaux de  cet  ordre  sont  assez  nombreuses 
et  méritent  de  trouver  place  ici  ;  elles  les  rap- 
prochent des  Palmipèdes.  Ainsi,  comme 
chez  ces  derniers,  l'ossification  des  différen- 
tes pièces  qui  forment  le  bec  inférieur  n'a 
lieu  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Leurs 
yeux  sont  petits,  et  le  globe  oculaire  ne  pr?- 


ECH 


307 


sente  pas  la  même  convexité  que  chez  les 
Rapaces  et  les  Passereaux ,  excepté  cepen- 
dant chez  les  Brévipennes,  qui  l'ont  aussi 
plat  que  les  Gallinacés.  Ils  ont  encore  de 
commun  avec  les  Oiseaux  nageurs  la  peti- 
tesse de  la  conque  auriculaire. 

Leurs  os  contiennent  plus  de  moelle,  et 
sont  moins  fistuleux  que  ceux  des  oiseaux 
destinés  plutôt  au  vol  qu'à  la  marche. 

Leur  sternum  est  étroit  et  court ,  surtout 
chez  les  espèces  qui  plongent.  La  crête  en 
est  plus  proéminente  dans  les  espèces  de 
haut  vol.  Les  Brévipennes,  assez  arbitraire- 
ment associés  aux  Echassiers,  ont  le  sternum 
dépourvu  d'une  carène. 

Le  nombre  de  leurs  côtes  est  très  petit,  ev 
leur  tête  est  assez  allongée  ;  la  capacité  crâ- 
nienne devient  d'autant  plus  petite  que  les 
espèces  sont  plus  grandes. 

Chez  eux,  le  rapport  du  cerveau  à  la  masse 
du  corps  les  place  avant  les  Palmipèdes  et 
les  Gallinacés,  mais  après  les  autres  ordres. 
Ainsi ,  dans  le  Pluvier,  il  est  1  :  40,  et  chez 
le  Héron,  I  :  112. 

Leurs  narines  sont  en  général  séparées 
par  une  cloison  qui  n'est  pas  complète  dans 
presque  toutes  les  espèces.  Quelques  uns  les 
ont  entièrement  à  jour. 

Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  varie 
de  12  à  19  ,  et  souvent  ce  nombre  concorde 
avec  la  longueur  des  jambes  ;  mais  cette  rè- 
gle n'est  pas  générale,  témoin  l'Échasse  et  le 
Drome  ,  dont  le  cou  est  court  et  dont  les 
pattes  sont  longues. 

Le  nombre  des  vertèbres  dorsales  ne  pré- 
sente aucune  différence  avec  celles  des  au- 
tres ordres. 

Chez  les  Echassiers  proprement  dits ,  les 
sacrales  sont  en  nombre  égal  à  ce  qu'elles 
Sont  chez  les  autres  oiseaux,  excepté  chez  les 
Brévipennes  :  ainsi ,  quand  les  Rapaces  en 
ont  12  ,  les  Passereaux  13,  le  Faisan  seul 
parmi  les  Gallinacés  15,  et  les  Palmipèdes 
14  au  plus,  l'Autruche  en  a  17  et  le  Ca- 
soar  19. 

Le  gésier  manque  chez  tous ,  et  leur  esto- 
mac est  simplement  membraneux.  Celui  des 
Piscivores  et  de  la  plupart  des  Insectivores 
ressemble  à  celui  des  oiseaux  de  proie.  Ce- 
pendant les  Bécasses  ,  les  Chevaliers ,  les 
Vanneaux  l'ont  plus  membraneux. 

Chez  tous,  les  cœcums  sont  généralement 
très  courts 
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Le  rapport  du  poids  du  foie  est  chez  eax 
comme  1  :  13  ou  à  19. 

On  trouve  chez  les  Grues,  les  Jabirus,  la 
Demoiselle  de  Numidie  ,  la  Spatule  ,  etc. , 
une  courbure  de  la  trachée  gui  est  logée 
dans  une  cavité  du  sternum  au-dessous  de 
la  carène,  ce  qui  leur  est  commun  avec  cer- 
tains Palmipèdes. 

Cuvier  a  établi danscetordrecinq  familles 
principales  qui  sont  : 

Les  Brkvipennes  ,  caractérisés  par  la  briè- 
veté de  leurs  ailes  et  l'impossibilité  où  ils 
sont  de  voler,  comprennent  les  genres  Au- 
truche, Slruihio,  L.  ;  Bliea,  Briss,  Casoar,  Cu- 
suarius ,  Briss.;  Emou,  Dromaius,  Apienjx. 

Les  Pressirostp.es  à  bec  médiocre,  à 
jambes  élevées  et  dépourvues  de  pouce  ,  ou 
l'ayant  trop  court  pourqu'il  touche  la  terre, 
renferment  les  genres:  Outarde.  Olis,  L.; 
Pluvier,  Charadrius,  L.; OEdicnème,  OEdic- 
«emiisjemm.;  Vanneau,  fanelUi-s,  Bechst.; 
Huîtrier,  Hœmatopus,  L.;  Coure-vite,  Cwso- 
rius,  L.:  Cariama  ,Dicholophus,  111. 

Les  Cultrirostres  à  bec  gros  ,  fort ,  long, 
le  plus  souvent  tranchant,  et  ayant  en  géné- 
ral le  pouce  assez  long  pour  toucher  sur  le 
sol.  Genres  :  Agami,  Psophia,  L.;Grue,  Grus, 
Cuv.;  Courlan  ,  Aramus,  Vieill.;  Courais, 
Eurypiga,  III,;  Savacou  ,  Cancroma,  L.;  Hé- 
ron, Ardea,  Cuv.;  Cigogne,  Ctconia,  Cuv.  ; 
Jabiru  ,  Mycleria  ,  L.;  Ombrelle,  Scopus, 
Briss.;  Bec-Ouvert,  Hiatis,  Lacép.;  Drome, 
Dromas,  Payk.;  Tantale,  Tantalus,  L.  ;  Spa- 
tule, Spaiulea,  L. 

Les  Longirostres  à  bec  grêle,  long  et  fai- 
ble ,  à  pouce  ordinairement  court  et  man- 
quant quelquefois  complètement.  Genres  : 
Ibis,  Ibis,  Cuv.  ;  Courlis,  JYumenius,  Cuv.;  Bé- 
casse, Scolopax, Cuv. ;Rhynchée,  Rhynchea, 
Cuv.;  Barge,  Limosa,  Bechst. ;Maubèche,  Ca- 
lidris,Cuv.;  Sanderling,  Arenaria,  Bechst.; 
Alouette  de  mer,  Pelidna,  Cuv.;  Cocorli,  Co- 
corli;  Falcinelle,  Facïnella  ;  Ibidorhyn- 
que,  Ibidorhynchus;  Combattant,  Macheies, 
Cuv.;  Jacana,  Pana,  L.  ;  Kamichi,  Palu- 
madea,  L.; Chaïn,  Ckavarria,  L.;  Mégapode, 
Megapodius,  Less.;  Raie,  Rallux,  L;  Poule 
d'eau,  Gallinnla,  Briss.;  Eurinorhynque,  Eu- 
rinorkynckus,  \VilLs.;Phalarope,  Plmlaropus, 
Briss.; Tourne-Pierre, S'irepsitas,  III.;  Cheva- 
lier, Totanus, Cuv.; Lobipède, Z,o6ipe\',  Cuv.; 
Échasse, Himaniopu.s,  Briss.;  Avocelte, /?e«/r- 
virosira,  L.;  Leptorhynque ,  f.epiarhynchui. 
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;  Les  Macrodactyles,  ayant  les  doigts  fort 
longs.ee  qui  leur  permet  de  courir  sans  en- 
foncer sur  les  herbes  des  marais,  ou  les 
ayant  bordés  d'une  membrane  plus  ou 
moins  développée.  Genres  :  Talève,  Porphy- 
rio,  Briss.;  Foulque,  Futica,  Briss. 

Puisa  la  fin  sont  jetées  les  trois  petites  fa- 
millesdes  Vaginales,  dont  l'unique  genre  est 
le  Chionis,  ayant  le  bec  enveloppé  à  sa 
base  d'un  étui  corné;  les  Giaroles,  égale- 
ment composées  d'un  seul  genre  ,  la  Perdrix 
de  mer,  Glareola,  à  bec  court  ,  et  à  jambes 
de  hauteur  médiocre,  et  les  Fl armants, 
Phœnicopierus,  L.,  comprenant  aussi  le  seul 
genre  Flammant.  à  jambes  el  cou  démesuré- 
ment longs,  dont  les  doigts  antérieurs  sont 
palmés,  et  dont  le  bec,  garni  de  lames  trans- 
versales, est  coudé  dans  sa  partie  moyenne 

M.  Temminck,  qui  adonné  aux  Echassiers 
le  nom  de  Gralles,  en  a  distrait  les  Brévi- 
pennes  ,  dont  il  forme  un  ordre  à  part,  sons 
le  nom  de  Coureurs.  Il  a  également  enle\  é  de 
la  tribu  des  Grues  ,  l'Agami  ;  de  la  famille 
des  Pressirostres,  le  Cariama;  des  Macro- 
dactyles,  le  Kamichi  et  le  Chavaria,  et  il  a 
réuni  à  ces  quatre  genres  les  Giaroles  pour 
en  former  un  ordre  qu'il  appelle  les  Aleclo- 
rides  ,  groupe  assez  arbitraire.  Quant  à  son 
ordre  des  Pinnatipèdes  ,  fondé  sur  la  mem- 
brane festonnée  des  doigts  ,  il  est  établi  avec 
plus  de  raison  ;  il  comprend  les  genres  Foul- 
que ,  Grèbe-Foulque  ,  Phalarope  et  Grèbe. 

Les  ornithologistes  anglais  ont  créé  un 
ordre  des  Struthionss  pour  les  Brévi pennes 
elles  Outardes.  Quantaux  autres  Echassiers, 
ils  les  ont  divisés  en  familles  naturelles,  dont 
chacune  est  formée  par  un  genre  dont  les 
diverses  espèces  ont  servi  à  l'établissement 
de  genres  nouveaux.  Ils  ont  seulement  intro- 
duit dans  leur  Charadridées,  le  Cincle,  dis- 
trait des  Passereaux  ,  el  qui  forme  une  sous- 
famille;  et  ils  ont-réuni  le  Flammant  aux 
Palmipèdes. 

Sans  vouloir  m'arrèter  à  discuter  l'excel- 
lence de  telle  ou  telle  méthode,  je  me  bor- 
nerai à  conserver,  sans  le  défendre,  l'ordre 
établi  par  Cuvier,  puisque  c'est  celui  adopté 
dans  ce  Dictionnaire,  bien  qu'il  faille  avouer 
que  les  Brévipennes  ,  une  partie  des  Pressi- 
rostres et  les  Macrodactyles,  se  lient  aux  Écha- 
siers  d'une  manière  forcée,  ce  qui  les  a  fait 
jusqu'à  ce  moment  ballotter  d'un  ordre  à 
l'autre  par   les   ornithologistes,  tandis  que 


ECH 

les  Grèbes  sont  arbitrairement  réunis  aux 
Palmipèdes,  quand  ils  se  rattachent  aux 
Foulques  et  aux  Phalaropes.  Je  me  bor- 
nerai à  indiquer  à  chaque  genre  la  place  qui 
me  semble  le  mieux  lui  convenir  pour  éta- 
blir le  reseau  ornilhologique  de  la  manière 
la   plus    conforme    aux    lois    de    l'affinité. 

(GÉRARD.) 

Les  oiseaux  qui  ont  pour  caractère 
commun  les  jambes,  quelle  que  soit  leur 
longueur,  dénudées  de  plumes  au-dessus 
de  l'articulation  tibio-tarsienne  (impropre- 
ment nommée  genoux),  forment,  pour 
C.  Cuvier.  comme  on  vient  de  le  voir,  l'or- 
dre des  Échassiers.  Quoique  l'attribut  sur 
lequel  repose  essentiellement  cet  ordre 
soit  bien  caractéristique,  cependant  tous 
les  ornithologistes  ne  lui  ont  pas  accordé  la 
même  valeur,  et  la  plupart  même,  au  lieu 
d'en  faire  un  caractère  dominant,  l'ont  gé- 
néralement subordonné  à  d'autres  carac- 
tères qui  leur  ont  paru  beaucoup  plus  im- 
portants. Il  en  résulte  que  la  division  des 
Échassiers,  comme  tant  d'autres  de  la  classe 
des  Oiseaux,  varie  dans  ses  limites  et  sa  com- 
position, dans  chacune  des  méthodes  qui  se 
sont  produites  depuis  G.  Cuvier.  Les  uns, 
comme  Temminck,  en  élaguent  les  Kami- 
chis,  les  Chaïas,  les  Agamis;  les  autres 
les  y  ramènent;  mais  tous  sont  d'accord, 
avec  raison,  pour  en  écarter  définitivement 
les  Autruches  et  les  genres  voisins.  De 
toutes  les  modifications  proposées,  celle  que 
Ch.  Bonaparte  a  fait  subir  à  cet  ordre  est 
sans  contredit  la  plus  profonde. 

Lorsque  l'on  considère  quelles  sont  les 
conditions  de  première  éducation  des 
Échassiers;  comment,  après  l'éclosion,  se 
comportent  d'une  part  les  petits  ;  de  l'autre 
le  père  et  la  mère  ;  on  constate  que  les 
uns  abandonnent  le  nid  presque  immédiate- 
ment après  la  naissance,  suivent  leur  parents 
et  prennent  eux-mêmes  la  nourriture  que 
ceux-ci  se  bornent  à  leur  indiquer;  que  les 
autres  n'abandonnent  le  nid  que  lorsqu'ils 
sont  en  état  de  voler;  le  père  et  la  mère 
pourvoyant  à  leurs  besoins  et  leur  apportant 
à  manger  tant  que  dure  leur  impuissance. 

rZu  égard  à  cette  différence,  l'ordre  des 
Échassiers  (Grallœ),  pour  Ch.  Bonaparte,  ne 
comprend  plus  que  ceux  des  oiseaux  à 
jambes  nues  au-dessus  de  l'articulation 
tibio-tarsienne,    dont  les  jeunes,  après  la 
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naissance,  pourvoient  eux-mêmes  à  leur 
nourriture;  les  autres  espèces  qui  partagent 
le  même  caractère,  mais  dont  les  petits  sont 
nourris  dans  le  nid  par  les  parents  forment, 
sous  le  nom  de  Hérodions  ou  Hérons  (Voy. 
Hérodions)  un  ordre  à  part. 

L'hésitation,  dont  les  fréquents  change- 
ments apportés  dans  la  composition  des 
Hérodions  sont  le  témoignage,  se  manifeste 
nécessairement  aussi  dans  la  formation  de 
l'ordre  des  Échassiers,  puisque,  sauf  quel- 
ques exceptions,  les  uns  ne  sont  que  des  dé- 
membrements des  autres.  Ainsi  les  Grues, 
les  Agamis,  d'abord  Grallalorcs,  pour  le 
prince,  deviennent  ensuite  Hérodiones  et 
semblent  se  fixer  définitivement  dans  cet 
ordre,  quoique  dans  l'arrangement  des  col- 
lections du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  arrangement  auquel  Ch.  Bona- 
parte a  présidé,  ces  oiseaux  appartiennent 
toujours  aux  Échassiers.  Les  Chionis  qui, 
diins  les  tableaux  publiés  en  1853  (C.B. 
do  l'Acad.  des  se,  t.  XXXVII,  p.  646)  figu- 
raient parmi  les  Grallœ,  passaient, en  1854, 
dans  l'ordre  des  Gavies,  pour  revenir  deux 
ans  plus  tard  aux  Échassiers.  Les  Phéni- 
coptères,  les  Kamîchîs  et  les  Courlans  ont 
subi  des  déplacements  analogues  :  les  pre- 
miers, de  l'ordre  des  Anseres,  ont  été  portés 
dans  celui  des  Hérodions;  les  Courlans  et 
les  Kamiçhîs,  de  Gralles  qu'ils  étaient, 
deveuus  Hérons,  ont  fini  par  reprendre  leur 
ancien  rang  d'Échassiers. 

La  dernière  tentative  de  classification  des 
Échassiers,  par  Ch.  Bonaparte,  date  de  la 
fin  de  1 8 .'> 6  :  nous  la  résumons  dans  le 
tableau  suivant  : 

Ordre  X  :  ÉCHASSIERS,  Grallœ. 

l'e  Tribu  :  coureurs,  Cursores. 

Familles  :  Otididés,  Charadriidés  (subdivisés 
en  OEdicnémiens,  Charadriens,  Curso- 
riens),  Glaréolidés,  Thingcôridës,  Hœma- 
topodidés  (subdivisés  en  Slrepsiliens  et  en 
Hœmatopodiens),  Chionididês,  Drotha- 
didés,  Becurvirosl  ridés,  Phalaropidcs , 
et  Scolopacidés  (subdivisés  en  Scolopa- 
ciens  et  en  Tringiens). 

2e  Tribu:  alkctorides,  Aleclorides. 

l'amilles  :  Palamédéidés,  Parridés,  BaUidé~y 
(subdivisés  en  Prosoboniens  et  en   Bal- 
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liens),  Ocydromidés  (subdivisés  en  Tribo- 
niciens  et  en  Ocydromiens), 
Les  Échassiers  pour  Ch.  Bonaparte  com- 
prennent donc  les  pressirostm  de  G.  Cuvier, 
moins  les  cariamas;  les  Longirostres,  moins 
les  Ibis,  qui  passent  comme  les  précédente 
aux  Hérodions,  et  tous  les  Macrodaclyles. 
(Z.  G.) 

ECHEANDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliaeées-Conanlhérées,  établi  par 
Orlega  (  Pi.  dec. ,  90  )  pour  une  plante  her- 
bacée du  Mexique,  à  feuilles  radicales,  uni- 
formes, engainées  à  la  base;  a  hampe  simple; 
à  fleurs  jaunes,  penchées,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  dans  chaque  bractée.  Ce  g.  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Conanihera. 

ÉCHELET.  Climacieris.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Passereaux  ténuirostres  de  Cuvier 
(  Anisodactyles  de  Temminck  )  différant  des 
Souïmangas  par  son  bec  court,  comprimé 
dans  toute  sa  longueur,  par  ses  tarses  robus- 
tes ,  son  doigt  médian  et  le  pouce  très  longs, 
ses  ongles  très  grands  ,  recourbés,  sillonnés 
sur  les  côtés,  subulés  et  très  crochus. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre,  dont  les 
mœurs  sont  inconnues,  sont  indigènes  de 
l'Océanie.  Toutes  deux  sont  d'une  couleur 
grise  ou  brune,  mêlée  de  jaune  et  de  roux. 
Leur  taille  est  de  15  à  16  centimètres.  La 
première ,  le  C.  picumnus  ou  Picumne,  se 
trouve  à  Timor,  à  Célèbes  et  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Australie.  Le  C.  scandens 
habite  les  côtes  orientales  de  ce  dernier  pays. 
La  place  qui  parait  le  mieux  convenir  à  l'É- 
chelet  est  entre  les  Souïmangas  et  les  Ti- 
chodromes.  (G.) 

ÉCHELETTE.  ois.—  Voy.  tichodrome. 

ECHE\AIS  (f'xEVïit's,  Echér.éis,  sorte  de 
poisson),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées-Cardui- 
nées,  établi  par  Cassini  (Bull.  soc.  philom., 
1818,  p.  33,  1820,  p.  4)  et  ne  renfermant 
qu'une  seule  espèce,  herbedressée,  rameuse, 
ayant  lo  port  d'un  chardon  et  croissant  sur 
le  Caucase.  Les  feuilles  en  sont  pinnalifides, 
dentées;  à  dents  et  à  lobes  spinescents;  à 
corolles  blanchâtres,  réunies  en  capitules 
homogames,  multiflores,dela  grosseurd'une 
noix.  UE.  carlinoïdes  est  bisannuelle  et  cul- 
tivée dans  les  jardins  botaniques.    (C.  L.) 

ECHENEIS.  poiss.  —  .Nom  scientifique 
du  Rémora. 

ÉC  H  El»  ILLEUR.  Ceblepey  ris. ois.— Genre 
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de  l'ordre  des  Passereaux  denlirostres  de 
Cuvier  (Insectivores  de  Temminck)  ayant 
pour  caractères  essentiels  s   Queues   à   ba- 
guettes raides,  souvent  terminées  en  poin 
tes  raides. 

Caractères  génériques  :  Bec  gros ,  court 
fort ,  élargi  à  la  base  ,  un  peu  bombé  ,  com- 
primé à  ta-pointe.  Mandibule  supérieure  con- 
vexe, courbée  vers  la  pointe  qui  est  échancrée; 
mandibule   inférieure  droite,  presque  égale. 

Narines  basales ,  arrondies,  couvertes  par 
les  petits  poils  du  front. 

Ailes  moyennes,  à  première  rémige  très 
courte,  la  deuxième  et  la  troisième  étagées, 
la  quatrième  ou  la  cinquième  plus  longue. 

Tarses  faibles,  courts;  doigts  latéraux 
inégaux  ,  réunis  ou  soudés  à  leur  base. 

Queue  très  large,  étagée.  composée  de  VI 
rectrices  dont  les  baguettes  sont  raides  et 
souvent  terminées  en  pointes  fort  aiguës. 

Les  Échenil leurs  vivent  en  troupes  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  et  les  plus  touffus ,  et 
paraissent  se  nourrir  principalement  de  che- 
nilles (ce  que  Levaillant  a  constaté  par  l'in- 
spection de  l'estomac  de  170  individus  de  ce 
genre,  et  ce  qui  l'a  déterminé  à  donner  a  ces 
oiseaux  le  nom  d'Echenilleurs),  de  larves 
d'insectes  et  de  mouches  qu'ils  chassent 
comme  les  Drongos  le  matin  ou  le  soir.  Leur 
cri  est  faible  et  rare;  on  ne  connaît  pas  leur 
chant  d'amour. 

Les  femelles  diffèrent  du  mâle  parla  cou- 
leur; ainsi ,  tandis  que  le  mâle  du  C.  phœ- 
nicopterwi  est  noir  avec  des  épaulettes  rou- 
ges, la  femelle  est  variée  de  jaune,  de  noir 
et  de  gris.  La  femelle  du  C.  fimbriatus  est 
grise,  ondulée  de  raies  noires  en  dessous, 
ce  qui  donne  à  croire  avec  quelque  fonde- 
ment que  le  C.  lineatus  n'est  autre  que  la 
femelle  du  Frangé  ,  tandis  que  le  mâle  est 
noir-bleuâtre.  La  femelle  du  C.  lobatus  dif- 
fère du  mâle  par  l'absence  de  barbillons 
charnus  à  la  commissure  du  bec.  Les  jeunes 
Échenilleurs  tiennent  des  deux  sexes  par 
leur  livrée. 

Leur  système  de  coloration  est  le  noir,  le 
gris  cendré  ou  bleuâtre,  le  vert  foncé,  Je 
bleu  obscur,  variés  de  jaune ,  de  blanc  ou  de 
rouge.  En  général ,  cène  sont  pas  des  oiseaux 
brillants.  Leur  taille  varie  de  celle  du  Chou- 
cas à  celle  du  Merle. 

On  trouve  les  Échenilleurs  à  Madagascar, 
au  Cap,  au  Sénégal,  à  Sierra-Leone ,  à  Ti- 
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mor,  à  Banda,  à  Sumatra  et  jusque  dans  la 
Nouvelle-Irlande,  qu'habite  le  C.  Karu.  On 
place  communément  i'Échenilleur  prés  des 
Drongos  ,  des  Cotingas  et  des  Coracines.  Au 
Muséum  ils  sont  après  les  Loriots  et  avant 
les  Drongos.  C'est  encore  un  genre  à  affini- 
tés multiples  dont  les  espèces  ont  été  distri- 
buées parmi  les  genres  Corbeau  (et  certes 
I'Échenilleur  gris  ressemble  beaucoup  à  un 
Choucas;  ,  Gobe-Mouche,  Coracine  ,  etc.  Le 
nombre  total  des  espèces  est  de  dix  ou  douze, 
encore  mal  déterminées  pour  la  plupart. 
(G.) 

*ECHEVEMA(Echeveria,  peintre  de  bo- 
tanique), bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Grassulaeées,  tribu  des  Crassulées-Diplos- 
temones,  formé  par  De  Candolle  (Prodr., 
III,  401)  et  renfermant  une  quinzaine  d'es- 
pèces ,  toutes  particulières  au  Mexique.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  charnus,  ayant 
assez  bien  le  port  des  Joubarbes,  quanta  la 
disposition  des  feuilles.  Celles-ci  sont  le  plus 
ordinairement  rosulées,  alternes  -  spirales 
(très  rarement  aUernes-caulinaires),très  en- 
tières, énervées,  épaisses,  charnues,  glau- 
ques, à  fleurs  coctinées  ou  jaunes  et,  rou- 
ées, brièvement  pédicellées  sur  des  scapes 
feuillées  ou  bractéées,  simples  ou  ramifiées, 
quelquefois  unilatérales.  Ce  sont  en  général 
des  plantes  fort  intéressantes,  et  plusieurs 
d'entre  elles  sont  cultivéesenEuropecomme 
plantes  d'ornement.  (C.  L.) 

"ECIIIASTER.  ins.  —Genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Bracbélytres, 
établi  par  M.  Erichson  (GeHeraelspec.  Staph., 
pag.  636),  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Pér 
dérines.  Il  n'y  rapporte  que  deux  espèces 
nouvellesdelaColombie,  qu'il  nomme, l'une 
longicollis,  et  l'antre  me.lannnia.  (D.) 

ECHIDNA.  rept.  —  Genre  de  Vipères  pro- 
posé par  Wagler.  Foy.  vipère.        (P.  G.) 

ECIHDIVA.  échin.  —  Syn.  d'Echis. 

ÉCIIIDKE.  Echiilnis.  imoll.  —  Nom  sous 
lequel  Montfort  a  désigné  un  genre  inutile  , 
démembré  des  Oi'thocères  ,  pour  une  espèce 
anneloc  ,  ayant  le  siphon  central.  F<n\.  or- 

THOCÈRK.  (DESH.) 

ÉCHIBJVË.  Echidna.  mam.  —  De  même 
que  l'Ornilhorhynque,  l'Échidné  passe  avec 
juste  raison  pour  une  des  plus  singulières 
productions  zoologiques  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Les  liens  assez  intimes  qui  le  lient 
aux  Edentés;  la  présence  d'os  marsupiaux 
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j  au  bord  antérieur  de  son  pubis,  comme  chez 
les  Didelphes,  ses  doubles  clavicules,  et 
l'orifice  unique  et  en  cloaque  dans  lequel 
débouchent  à  la  fois  les  voies  urinaires  , 
génitales  et  fécales,  ont  rendu  fort  difficile 
l'assignation  de  sa  place  dans  la  série  des 
Mammifères. 

Linné  et  Buffon  n'ont  connu  ni  l'Echidné 
ni  l'Ornilhorhynque  ;  et  c'est  au  Dr  Shaw  , 
naturaliste  anglais  de  la  fin  du  siècle  der 
nier  et  du  commencement  de  celui-ci,  qu'on 
en  doit  la  description.  Shaw  en  fit  une  es- 
pèce de  Fourmilier,  et  l'appela  Myrmeco- 
phaga  aculeaiu.  C'est,  en  effet,  un  animal  to- 
talement dépourvu  de  dents  comme  les  Four- 
miliers ,  et  dont  la  langue  est  fort  longue  et 
filiforme,  le  museau  allongé  en  bec,  et  la 
bouche  très  étroitement  ouverte  et  entourée 
de  lèvres  cornées.  Il  vit  dans  les  endroits 
sablonneux,  fouille  la  terre  à  l'aide  de  ses 
pattes  robustes  et  armées  d'ongles  puissants, 
et  présente,  outre  les  poils  dont  son  corps 
est  recouvert,  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  piquants  bien  plus  durs 
que  ceux  des  Hérissons,  et  assez  semblables 
à  ceux  que  l'on  voitchez  les  Porcs-Epics  du 
sous-genre  des  Ursons.  Sa  queue  est  courte  ; 
son  corps  ramassé  et  bas  sur  pattes. 

Everard  Home  fit  ressortir,  quelque  temps 
aprèsla  publication  de  Shaw,  l'analogie  d'or- 
ganisation qui  existe  sous  beaucoup  de  rap- 
ports entre  l'Ornilhorhynque  et  le  Myrme- 
cophaga  aculeala,  el  pour  la  plupart  des  na- 
turalistes, ces  deux  animaux  remarquables 
devinrent  un  groupe  de  Mammifères  edentés 
auquel  M.  E.  Geoffroy  donna  le  nom  de  Mo- 
notremes  (voyez  ce  mot).  Nous  verrons  en 
traitant  des  Monotrèmes  et  des  Edentés  quels 
sont  ces  caractères  communs.  Foyez  le  mot 

EDENTÉS. 

Everard  Home  fil  aussi  connaître  comme 
espèce  distincte  un  animal  moins  épineux 
que  celui  de  Shaw  ;  et  G.  Cuvier,  en  établis- 
sant quelque  temps  après  le  genre  Echidna 
pour  recevoir  ces  deux  espèces,  nomma  l'une 
Echidna  hyslrix ,  et  l'autre  Echidna  setosa) 
Mais  on  n'a  pas  encore  la  certitude  que  ce 
soient  bien  deux  espèces  différentes .  et  l'o- 
pinion contraire  a  même  un  assez  grand 
nombre  de  partisans. 

La  majeure  partie  des  Echidnes  que  pos 
sèdent  nos  collections  viennent  de  la  terre 
de  Van-Diémen.  Leur  taille  est  double  ou 
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triple  de  celle  du  Hérisson.  Aucun  d'eux  n'a 
pu  jusqu'ici  être  amené  vivant  en  Europe. 
M.Yl.Quoyet  Gaimard,  pendant  une  de  leurs 
circumnavigations,  ont  gardé  à  bord  pendant 
quelque  temps  un  de  ces  animaux  en  le 
nourrissant  avec  un  liquide  sucré.  Notre 
collaborateur .  Fortuné  Eydoux  ,  a ,  pendant 
son  voyage  sur  la  Favorite,  également  ob- 
servé un  Echidné  vivant. 

M.  Scott,  de  qui  il  le  reçut,  possédait  cet 
Echidné  depuis  environ  deux  mois,  et  l'avait 
constamment  tenu  dans  une  cage  longue  de 
3  pieds  environ  sur  2  1/2  de  large  ,  et  dont 
l'intérieur  contenait  1/2  pied  de  terre.  Cet 
Echidné  passait  la  majeure  partie  de  son 
temps  dans  une  espèce  d'engourdissement , 
blotti  et  enroulé  à  la  manière  des  Hérissons. 
Lorsqu'il  se  promenait  dans  son  étroit  réduit, 
il  grattait  fortement  la  terre  avec  ses  deux 
pattes  de  devant ,  et  paraissait  éprouver  un 
vif  sentiment  de  plaisir  dans  cet  exercice  ; 
mais  il  s'en  dégoûtait  bientôt,  sans  doute 
parce  que  le  peu  de  profondeur  de  la  terre 
sur  laquelle  il  opérait  ne  satisfaisait  pas  son 
goût  impatient  de  creuser  un  terrier  conve- 
nable. En  l'inquiétant  avec  une  baguette,  on 
lui  faisait  pousser  un  cri  faible  qui  tenait 
beaucoup  du  grognement.  Cependant  il  se 
laissait  caresser  avec  complaisance,  et  ma- 
nifestait même  une  sorte  de  plaisir.  Lors- 
qu'on lui  présentait  quelque  objet ,  son  pre- 
mier mouvement  était  de  se  retirer  ;  puis  il 
avançait  son  long  museau,  paraissait  flairer 
et  chercher  a  reconnaître  ce  corps  en  le  tou- 
chant avec  l'extrémité  de  son  nez,  qui  est 
molle  et  flexible,  et  que  F.  Eydoux  considère 
comme  pouvant  jouer  le  rôle  d'un  organe  du 
toucher. 

L'auteur  auquel  ces  détails  sont  emprun- 
tés ajoute  :  «  Nous  pensons  ,  comme  les  mé- 
decins de  V Astrolabe,  qu'il  serait  facile  de 
transporter  ces  animaux  vivants  en  Europe, 
en  raison  de  ce  qu'ils  sont  souvent  engourdis 
au  moindre  froid  ,  et  de  plus  ,  parce  qu'on 
pourrait  les  nourrir  avec  du  bouillon  de  gé- 
latine, auquel  on  ajouterait  du  hachis  très 
fin  de  viande,  ou  des  insectes  vivants  (Blat- 
tes, Scolopendres)  qui  pullulent  souvent  à 
bord  des  navires.  » 

flliger  a  remplacé  par  celui  de  Tachyalos- 
sus  le  nom  générique  des  Echidnés.    (P.  G.) 

ECHIDNÉ.  poiss.  —  Esp.  du  g.  Murène. 
F.CH1MYNA.  mam.  —  Nom  de  la  tribu  i 
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des  Echymis,  dans  les  ouvrages  de  M.  J.-E 
Gray  {f^oy.  echimys).  Il  y  place  à  tort,  sui- 
vant nous,  les  Capromys  ,  les  Aulacodus ,  et 
surtout  les  Abrocoma  ,  Pœplwgomys ,  Octo- 
don  et  Pelromys.  (P.  G.) 

ECHIMYS.  mam.  —  M.  Et.  Geoffroy  a 
nommé  Echimys,  et  G.  et  F.  Cuvier,  Des- 
marest,  etc.,  ont,  depuis  lui  décrit,  sous  ce 
nom  un  genre  de  Mammifères  Rongeurs,  qui 
est  devenu  pour  quelques  auteurs  une  pe- 
tite famille  à  part.  C'est  un  groupe  évidem- 
ment intermédiaire  à  ceux  des  Capromys  et 
des  Hysirix  ou  Porcs-Épics.  Illiger  en  a 
changé  le  nom  en  Lonchères.  Les  travaux 
de  MM.  Lichtenstein  ,  F.  Cuvier,  Jourdan  , 
et  surtout  de  M.  Is.  Geoffroy  ,  auquel  on  en 
doit  une  monographie ,  ont  jeté  beaucoup 
d'intérêt  sur  ce  groupe  de  Rongeurs  épineux. 

Les  Echimys  ont  été  partagés  en  plusieurs 
genres,  auxquels  on  donne  les  noms  de  Dac- 
lylomys,  Is  Georf. ;  Echimys,  Et.  Geoff.;  Cer- 
comys,  F.  Cuv.;  et  Nelomys,  Jourdan.  Koy 
ces  mots. 

D'autres  Rongeurs  épineux,  qu'on  avait  à 
tort  rapportés  aux  Echimys ,  ne  sont  pas  de 
la  même  famille.  Tels  sont  le  Mus  cakirinus, 
le  Lemmis  niloiicus,  etc.  (P.  G.) 

ECHIMYS  (  èXtvo; ,  hérisson  ;  ^vç ,  rat  ). 
mam.  —  Tel  qu'il  est  aujourd'hui  restreint 
par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  {May. 
de  zool.,  1840),  le  genre  Echimys  nous  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  Le  corps  est 
supérieurement  couvert  d'un  mélange  de 
piquants  aplatis  et  de  poils,  et  terminé  par 
une  longue  queue,  revêtue,  dès  son  origine, 
d'écaillés  et  de  poils  en  proportion  variable. 
Les  pattes  sont  grêles,  à  cinq  doigts  ;  les 
doigts  externes  sont  petits,  presque  rudimen- 
taires  ;  ceux  des  pattes  de  devant  sont  bien 
développés ,  tandis  que  ceux  des  pattes  de 
derrière  sont  très  courts  ;  les  ongles  anté- 
rieurs ,  excepté  ceux  des  pouces ,  qui  sont 
très  courts  et  obtus,  sont  petits,  arqués,  ai- 
gus ,  comprimés  ;  les  ongles  postérieurs  on! 
cette  dernière  forme,  mais  sont  très  diffé- 
rents par  leur  grandeur.  Les  oreilles  sont 
assez  grandes,  membraneuses,  ovalaires.  Il 
existe  un  petit  mufle.  Les  molaires  sont  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire  au  nom- 
bre de  quatre  :  les  supérieures  forment  deux 
courtes  rangées  sensiblement  parallèles  et 
assez  écartées  ;  chacune  de  ces  molaires  est 
divisée  par  un  sillon,  en  deux  portions,  don' 
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la  postérieure  seule  est  large  et  subdivisée 
par  un  sillon  secondaire  ;  l'antérieure  est  au 
contraire  étroite  et  sillonnée.  Les  molaires 
inférieures  sont  également  divisées  en  deux 
portions  très  inégales  :  l'une,  étendue  et  dou- 
ble ,  qui ,  à  cette  mâchoire  ,  est  antérieure  ; 
l'autre, étroite etsimple,  postérieure;  il  n'y  a 
pas  d'angles  rentrants  ni  saillants  aux  bords 
internes  des  rangées  dentaires  inférieures. 
L'un  des  meilleurs  caractères  distinctifs  en- 
tre Jes  Echimys  et  les  Nelomys  se  trouve 
dans  la  disposition  des  molaires  ;  ainsi,  tan- 
dis que  chez  les  Echimys ;  chaque  couronne 
est  divisée  transversalement  par  un  sillon 
en  deux  parties,  l'une  antérieure,  simple  et 
étroite,  et  l'autre  postérieure,  large  et  pa- 
raissant double,  en  raison  d'un  sillon  secon- 
daire qui  la  traverse  sur  une  grande  partie 
de  son  étendue ,  chez  les  Nelomys  la  cou- 
ronne est  bien  divisée  par  un  sillon  trans- 
versal en  deux  parties  ;  mais  il  y  a  cette 
différence,  que  chacune  de  ces  parties,  et  non 
pas  seulement  l'une  d'elles,  est  étendue  et 
subdivisée  par  un  sillon  qui  la  fait  paraître 
double. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'admet 
que  6  espèces  dans  ce  genre  ,  et  encore  re- 
garde-t-il  comme  douteux  V  Echimys  myosu- 
ros.  Toutes  les  espèces  proviennent  de  l'A- 
mérique méridionale. 

On  peut  subdiviser  les  Echimys  en  deux 
sections  particulières  : 

1°  Espèces  à  queue  écailleuse. 

1.  Echimys  seiosus  Et.  Geoff.  ,  Cuv., 
Desm. ,  Is.  Georf.  [loc.  cit.,  pi.  25  et  29).  — 
Celte  espèce,  que  nous  prendrons  pour  type, 
a  le  dessus  de  son  corps  d'un  brun  roussà- 
tre  ,  qui  devient  plus  clair  sur  les  flancs  ,  et 
le  dessous  du  corps  et  des  pattes  d'un  blanc 
pur;  le  dos  présente  des  piquants  longs  et 
faibles,  presque  cachés  dans  les  poils;  la 
croupe  et  les  cuisses  non  recouvertes  de  vé- 
ritables piquants;  la  queue,  plus  longue 
que  le  corps  et  la  tète  ,  est  écailleuse  ,  avec 
des  poils  blanchâtres,  nombreux  à  l'extré- 
mité. La  taille  est  de  2  décimètres.  Habite  le 
Brésil. 

2.  Echimys  cayennensis  Et.  Geoff.,  Cuv., 
Desm.,  etc. 

3.  Echimys  myosuros  Lient.  (  Mém.  de 
ï'Acad.  de  Berl.  ). 

4.  Echimys  albispinus  Is.  Geoff.  {loc.  cil. ,  53 

T.   v. 
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pi.  26  et  29).  —  Cette  espèce  se  fait  remar- 
quer par  des  piquants  très  forts,  très  nom- 
breux, peu  mélangés  de  poils,  et  répandus 
jusque  sur  la  croupe  et  les  cuisses ,  avec  les 
parties  latérales  à  extrémité  blanche.  De 
l'île  Deos,  près  de  Bahia  (Brésil). 

2°  Espèces  à  queue  en  partie  velue. 

5.  Echimys  spinosits  Azar.  ,  Et.  Geoff., 
Desm. ,  etc. 

G.  Echimys  hispidtis  Et.  Geoff.,  Desm.,  Î5. 
Geoff.  (loc.  cit.,  pi.  27  et  29,  etc.)    (E.  D.) 

•ECHIMYS  FOSSILES,  mail-  Tous  les 
Echimys  vivants,  à  quelque  genre  qu'on  les 
rapporte,  Nelontys,  Echimys  ou  Dactytomys, 
sont  américains.  On  a  cependant  trouvé  en 
Auvergne  des  crânes  et  des  mâchoires  d'a- 
nimaux qui  paraissent  en  être  fort  rappro- 
chés. MM.  Jourdan  ,  de  Laizer  et  de  f'arieu 
en  ont  fait  connaître  quelques  uns ,  dont  il 
sera  question  à  l'article  ronceurs  fossiles. 
(P.  G.) 

"ECHIMYSIDE^E.  mam.  —  M.  Lesson 
désigne  sous  ce  nom  sa  30*  famille  de 
Mammifères  ,  qui  correspond  aux  Eck. 
mys.  (E.  D.) 

*ECHINACANTHUS  (Ixïvos,  hérisson 
(tout  objet  hérissé  de  piquants)  ;  à'xavSo; , 
acanthe  ).  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées,  tribu  des  Echmatacanthées- 
Ruelliées,  formé  par  Nées  (in  Wall.  Pi. 
as.  rar.  III,  90)  pour  une  seule  espèce  crois- 
sant au  Népaul.  C'est  une  herbe  simple, 
dressée,  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
cunéiformes  à  la  base,  subdentées,  les  su- 
périeures peu  à  peu  plus  petites  ;  les  fleurs 
sont  ébractéolées ,  à  bractées  étroites,  et 
disposées  en  cymes  bitides  (avec  une  fleur 
alvine)â  rameaux  secondiflores  vers  le  som- 
met et  formant  une  panicule  terminale. C'est 
la  Ruellia  atienuala  de  Wallich.       (C.  L.) 

ECHINACEA  (ÈxrvoÇ,  objet  hérissé  de 
piquants,  hérisson),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées  (Hélianthacées  . 
nob.  ),  tribu  des  Séuécionidées-IUidbeckiées, 
formé  par  Mœnch  (  Mélhod.,  591  )  et  renfer- 
mant cinq  ou  six  espèces  croissant  dans  le 
nord  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées vivaces,  à  feuilles  radicales  pétiolées, 
les  caulinaires  alternes  ,  sessiles ,  très  entiè- 
res ou  dentées;  à  rameaux  nus  supérieure- 
ment, monocéphales  ;  à  capitules  amples, 
multiflorcs,  hétérogames,  dont  les  ligule» 
20 
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pourpres,  très  grandes,  le  disque  d'un  \ert 
sombre.  On  en  cultive  plusieurs  en  Europe 
comme  plantes  d'ornement.  (C.  L.) 

•ECni\  A LTSfUM,  Trin.  bot.  ph.—  Syn. 
d'Elytrophorus ,  Palis. 

*ECIII\A\AL!S.  échin.  —  Diyision  des 
Échinides  clypéastres.  Voy.  ce  mot.   (P.  G.) 

*ECIII\AÎVTIIITES.  échin.  —  Division 
dos  Chpéastres  ainsi  dénommée  par  Leske. 
(P.   G.) 

ECni\A\TIIL'S.  échin.  — Dénomination 
dont  s'est  servi  Leske  pour  un  groupe  d'Échi- 
nides.el  qu'on  a  remplacée  par  celle  A'EcUi- 
nolampe  (voyez  ce  mol).  Les  Ecltinanihus  de 
Breyn  en  différent.  (P.  G.) 

ECIII\A\TIIIS,  Neck.  bot.  ph.  — Syn. 
d' Echinops ,  L. 

ECHEXAKACnMLS  f«x~vo?,  hérissé  de 
piquants;  âpaçfvwv  ,  araignée),  échin.  — 
Dénomination  d'Échinides  dans  Leske  et 
Van  Phelsum  ,  et  répondant  à  peu  près  aux 
Arachnoïdes  de  Klein  et  aux  Echinodiscus 
de  M.  de  Blainville.  Ex.:  E.  lenticularis , 
parma  ,  latissimus  ,  etc.  (P.  G.) 

ECeiXARIA  (Ëxtvoç,  hérissé  de  piquants). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées-Pappophorées,  établi  par  besfontaines 
{■Pi.  Ml.,  II,  385  pour  une  petite  plante  an- 
nuelle du  littoral  méditerranéen,  à  chaumes 
simples;  à  feuilles  en  touffes,  courtes  et 
étroites;  à  épis  suhglobuleux.  L'unique  es- 
pèce de  ce  genre  est  l' F.  capitula. 

"ECIUNASTER  [  £'xrvo?  >  hérisson;  3w- 
Tiîp,  étoile),  échin.—  MM.  Mûller  et  Tros- 
chel  ont  établi  sous  ce  nom,  déjà  employé 
par  Luid  el  Petiver,  un  genre  d'Astéries  qui 
comprendra  les  -Isterias  sespitosa  el  echino- 
plwra  de  Lamarck,  ainsi  que  leur  Ech.  spon- 
giosus. 

Les  Echinuster  ont  les  bras  cylindriques , 
le  corps  enveluppé  d'un  réseau  anastomoti- 
que  présentant  régulièrement  ou  irréguliè- 
rement des  épines  rares  ou  nombreuses. 
Leur  peau  est  nue  entre  les  branches  de  ce 
réseau,  et  présente  beaucoup  de  pores  ten- 
taculaires  ;  leur  anus  est  su'bcentral. 

On  peut  en  rapprocher  les  genres  Othilia, 
Metrodira  ,  Rltopia  et  Terdma  de  M.  J.-E. 
Gray.  Ce  dernier  naturaliste  nomme  Echi- 
nauer  un  groupe  qui  ne  répond  pas  à  celui 
dont  il  vient  d'être  question,  et  dans  l'article 
astérie  ,  du  Supplément  au  Dictionnaire  des 
teiences  naturelles,  y  en  ai  remplacé  le  nom 
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par  celui  Vdfcw&ta  m  ;  M.  Gray  fait  même 
de  ses  Echinaster  une  tribu  sous  le  nom 
d" Echinasterina.  P.  G.) 

*ECniI\iASTERFN"A,  J.-E.  Gray.  échin.— 

Foy.  ECHINASTER.  P.  G.) 

"ECHIXASTR.EA  Echinus,  Oursin,  épi- 
neux ;  Astrœa  ,  Astrée  .  polyp.  —  Genre  de 
Polypiers  pierreux  créé  par  M.  de  Blainville 
(  Mon.  d'act. ,  p.  378  et  C71  ) ,  et  correspon- 
dant aux  deux  genres  Eecplemavia  elEcittno- 
pora  de  Lamarck.  Les  Échinastrées,  dont  on 
ne  connaît  pas  encore  l'animal,  étaient  con- 
tenus dans  des  loges  mamelonnées  en  forme 
d'étoiles  fortement  lamelleuses ,  assez  peu 
régulières,  échinulées,  et  n'occupant  que  la 
face  supérieure  d'un  polypier  calcaire,  libre 
ou  fixé,  en  forme  de  grande  plaque  lobée  ou 
relevée  sur  les  bonis,  fortement  échinulé  en 
dedans  et  strié,  non  poreux  en  dehors.  On 
en  connaît  5  espèces,  qui  viennent  des  mers 
austraes  ou  intei  tropicales.  Le  type  est  \'E. 
ringens  Lamk. ,  qui  habite  les  mers  d'Amé- 
rique. On  place  avec  doute  dans  ce  genre 
une  espèce  fossile  {E.  alveolaia  Goldf.  ) , 
trouvée  dans  le  calcaire  jurassique  du  Wur- 
temberg. Voy.  ECH1NOPORA  et  EXl'LANARIA. 
E.  D.) 

ÉCRIXÉEXS.  MAM.  —  Voy.  échid.né. 
"ECHIXELLA.  moll.— Genre  inutile  pro- 
posé par  M.   Swainson  pour  le  Monodonta 
coronaria  de  Lamarck.    Voy.   monodonte  et 
■ooqie.  I)ESH. 

ECHIXELLA  (Echinus,  oursin),  infus. — 
Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Bacilla- 
riées  ,  créé  par  M.  Acbar  (  m  Weber  Beitr. 
sur  Naturg.,  1803),  et  adopté  par  la  plu- 
part des  auteurs.  D'après  M.  Ehrenlerg,  les 
F.chinelles  ont  une  carapace  simple,  atta- 
chée par  un  de  ses  bouts  à  un  pédicule  ; 
ils  ont  le  corps  plus  long  que  large,  cu- 
néiforme ,  se  développant  par  la  division 
spontanée  en  forme  d'éventail  ou  de  verti- 
cilles.  On  en  connaît  six  espèces;  le  type 
est  YE.  ftabellata  Ehr.  (Mendion  radians 
Agardh).  E.  D. 

*  ECHIXEI.LEA.  infus.  —  M.  Ehrenberg 
Infus.,  p.  208  indique  sous  ce  nom  la  troi- 
sième section  de  ses  Infusoires  bacillariés; 
et  il  place  dans  ce  groupe  un  assez  grand 
nombre  de  genres,  dont  le  plus  importanf 
est  celui  des  Echinella.  (E.  D.) 

ECniMDA.  échin.  —  Voy.  échinides. 

ECI11MDEA.  échin.  —  Voy.  éciiimees. 
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ÉCHIMDES.  Ecidnidœ.  échin.— Les  Ra- 
diaires  connus  sous  le  nom  d'Oursins  et  tous 
ceux  dont  l'organisation  n'en  diffère  pas  es- 
sentiellement constituent  l'un  des  trois  or- 
dres admis  parmi  les  Echinodermes. 

Voici,  d'après  M.  de  Blainville,  le  résumé 
de  leurs  caractères  : 

Corps ovaleou  circulaire,  régulier,  soutenu 
par  un  têt  solide  ,  calcaire,  composé  de  pla- 
ques polygones,  disposées  radiairemenl  sur 
vingt  rangs  égaux  ou  alternativement  et  ré- 
gulièrement inégaux,  portant  sur  des  mame- 
lons proportionnels  des  épines  raides,  cas- 
santes,  de  forme  extrêmement  variable,  et 
percé  par  des  séries  de  pores,  qui  constituent 
par  leur  assemblage  des  espèces  d'ambula 
cres  s'irradiantplusou  moins  régulièrement 
du  sommet  à  la  base,  et  donnant  naissance 
à  des  cirrhes  tentaculiformes. 

Bouche  armée  ou  non  armée ,  percée  dans 
une  échancrure  du  têt  constamment  infé- 
rieure. 

Anus  toujours  distinct,  mais  offrant  beau- 
coup de  variations  dans  sa  position  ;  orifices 
de  l'appareil  de  la  génération  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  autour  du  sommet  dorsal. 

Les  Échinides  constituent  une  série  fort 
curieuse  d'animaux  que  Réaumur,  Klein  , 
Leske,  Guvier,  Lamarck  et  quelques  autres 
avaient  étudiés  avec  soin  et  qui  ont  été  de- 
puis lors  l'objet  de  travaux  importants  de  la 
part  de  MM.  de  Blainville,  Goldfuss,  Gray, 
Delle-Chiaje,  Desmoulins,  Agassiz,  etc.Leurs 
nombreuses  espèces  soit  vivantes  soit  fossi- 
les ont  donné  lieu  à  des  remarques  inté- 
ressantes, et  dont  il  sera  question  à  l'article 
oursin,  Voy.  ce  mot.  Nous  donnerons  seu- 
lement ici  la  classification  des  Échinides  que 
M.  de  Blainville  a  proposée,  et  dont  la  con- 
naissance est  indispensable  pour  le  classe- 
ment des  nombreuses  divisions  établies  par 
les  différents  auteurs  dans  l'ordre  des  Echi- 
nides. 

M.  de  Blainville  subordonne  les  espèces 
d'Oursins  et  les  genres  ou  sous-genres  dans 
lesquels  on  les  a  partagées:  1°  d'après  la 
considération  de  la  forme  générale  de  leur 
corps  ;  2°  d'après  la  position  centrale  ou  non 
de  la  bouche;  3"  d'après  la  forme  de  l'ar- 
mature buccale,  et  4°  d'après  la  position  de 
l'anus ,  le  nombre  des  ovaires  et  de  leurs  ori- 
fices ,  la  nature  des  piquants  et  des  tenta- 
cules qui  les  portent,  ainsi  que  d'après  la 
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disposition  des  ambulacres,  et  il  arrive  à  la 
classification  suivante  : 

1»  Ech.  excentrostomes  ou  dont  la  bou- 
che ,  subterminale  et  sans  aucune  dent,  est 
ouvertedans  une  échancrure  bilabiée  du  têt. 
Genres:  Spatanyus  et  Ananchiles. 

2°  Éch.  paracentrostomes  édentés  ,  ou  fi 
bouche  subcentrale,  plus  antérieure  que 
médiane,  non  armée  et  percée  dans  une 
échancrure  du  têt  régulière  et  arrondie. 

Genres  :  lYucleoliies,  Echinoctypeus,  Echi- 
nolampas,  Cussidulus ,  Fibularia  et  Eclii- 
noneus. 

3°  Éch.   paracentrostomes    dentés,    oit 

dont  la  boucheest  subcentrale,  ouvertedans 
une  échancrure  du  têt  et  pourvue  de  dents. 

Genres:  Echinocyamus  ,  Layana,  Clypeas- 
ler,  Echinodiscus  et  Scuiella. 

4  "Éch.  cent.ro:  tomes,  ceux  dont  la  bouche 
est  parfaitement  centrale,  lesommetdu  corps 
médian,  le  corps  régulièrement  ovale  ou  cir- 
culaire, couvert  de  tubercules  et  de  marne- 
Ions,  et  par  conséquent  de  baguettes  de  deux 
sortes  et  dissemblables.  Leur  anus  est  varia- 
ble dans  sa  position,  mais  ordinairement  au 
milieu  du  dos. 

M.  Agassiz,  qui  accepte  et  souvent  établit 
un  bien  plus  grand  nombre  de  genres  d'É- 
chinides,  en  fait  trois  familles  sous  les  noms 
de  Spatanyues,  Ctypéasiresel  Cidarites,  aux- 
quels nous  renvoyons.  (P.  G.) 

ECHININA.  échin.  —  Voy.  échinides. 

"ECHINIPERA.  mam.  —  Sous-genre  de 
Péramèles,  proposé  par  M.  Lesson  ,  pour  le 
Perameles  doreyamis  de  MM.  Quoy  et  Gai 
mard.  Voy.  péramèle.  (P.  G.) 

ECIIINITES    ÉcniN.  —  Voy.  oursin. 

ECHINOBOTHRIA.  helm.  —  Déno- 
mination employée  par  Rudolpbi  pour  des 
Vers  cestoïdes.  (P.  G.) 

"ECIHNOBOTRYON  ,  Cord.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Dematium  ,  Fr. 

ECHINOBRYSSUS.  échin.  —  Breyn  et, 
depuis  lui,  MAI.  Gray  et  Goldfuss  nomment 
ainsi  un  g.  d'Échinides  répondant  à  celui 
des  Nucléoliles  de  Lamarck.  (P.  G.) 

•ECHINOCACTIJS  Î«VV0«>  hérisson  ;cac- 
tus,  en  forme  de  boule  hérissée  de  piquants). 
bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des  Cactacées, 
formé  par  Link  et  Otto,  etque  nous  examine- 
rons ainsi  que  tous  ceux  qui  composent  cet 
intéressant  groupe,  au  mot  opuntiacéb». 
(C.  L.) 
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ECBINOCARDIUM.  échin.  —  Division 
des  Échinides  spatangoïdes.   Voy.  spatan- 

GUH.  (P.    G.) 

•ECHINOCARPUS(£yvo;,  hérissé  de  pi- 
quants ; xapiréç,  fruit),  bot.  pu. —  Grand  ar- 
bre, encore  peu  connu,  croissant  dans  l'île 
de  Java,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  ova- 
les, aiguës  ou  acuminées ,  à  pédoncules  uni- 
flores  ,  latéraux.  Le  fruit  est  une  capsule  li- 
gneuse ,  dont  les  quatre  valves  sont  hérissées 
en  dehors  et  remplies  d'une  pulpe  farinacée. 
Blume [Bijdr.,  56)  est  auteurde ce  genre.qu'il 
place  dans  la  famille  des  Bixacées,  comme 
type  de  la  tribu  des  Bixées.  (C.  L.) 

•ECIlUVOCAULOX(êx"">;,  hérissé  de  pi- 
quants ;  xavioç,  tige),  bot.  cr.— (Phycées.)  Ce 
genre  ,  delà  tribu  des  Cryptonémées,  vient 
d'être  proposé  par  M.  Kutzing(P/(!/co/.9eneî"., 
p.  405).  11  se  compose  de  deux  seules  espè- 
ces ,  dont  l'une,  propre  aux  îles  Mariannes, 
fut  rapportée  par  M.  Gaudichaud  ,  et  l'autre 
croît  dans  l'Adriatique  sur  les  Cystosires. 
Voici  les  caractères  qui  lui  sont  assignés  : 
Fronde  comprimée,  linéaire,  hérissée  prin- 
cipalement sur  ses  bords  de  rameaux  spines- 
cents,  au  sommet  desquels  se  rencontre  la 
fructification  tétrasporique.  Celle-ci  consiste 
en  tctrasporestriangulairementdivisés.Con- 
ceptacles  inconnus.  Structure  de  la  fronde  : 
cellules  centrales  filamenteuses,  allongées, 
serrées;  corticales  arrondies  formant  une 
couche  mince.  S'il  en  difTère  réellement,  ce 
g.,  que  je  né  connais  pas,  est  bien  voisin  du 
Gelidium.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*EC11I!V0CERAS,  Kutz.  (»x~v°?,  hérisson  ; 
x»'px;,  corne),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Syno- 
nyme de  Ceramium.  Voy.  ce  mot.    (C.  M.) 

*ECHII\OCIDARIS.  échin.  —  Division 
des  Cidarites  dans  l'ordre  des  Échinides. 
Voy.  cidarites.  (P.  G.J 

*ECIII!VOCLYPEUS(tx~V05.  hérissé  de  pi- 
quants; clypem  ,  plaque  ).  échin.  —  Genre 
d'Oursins,  indiqué  par  Klein  sous  le  nom  de 
Clypeus,  et  par  M.  de  Blainville  sous  celui- 
ci.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Nucléolites, 
et  a  pour  caractères  :  Corps  déprimé  ou  co- 
nique, circulaire  ou  ovalaire,  avec  un  sillon 
en  arrière  ,  convexe  en  dessus  et  à  sommet 
subccnlral,  assez  excavé  en  dessous,  formé 
de  plaques  distinctes  et  couvert  de  petits 
tubercules  égaux;  ambulacres  au  nombre 
de  cinq,  dorso-marginaux ,  subpétaloldes  ; 
les  doubles  rangées  de  pores  réunies  par  un 
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sillon  transverse;  bouche  subcentrale,  un 
peu  antérieure  ,  pentagonale  ,  avec  cinq  sil- 
lons convergents,  ambulacriformes  ;  anus 
tout  à-fait  supérieur,  en  arrière  du  sommet 
et  à  l'origine  du  sillon  postérieur;  porcs  gé- 
nitaux au  nombre  d,e  quatre. 

Les  Echinoclypeus  que  M.  de  Blainville 
cite  dans  son  ouvrage  sont  tous  fossiles  ;  l'un 
d'eux  est  le  Galeriies  patella  de  Lamarck. 
(P.  G.) 
ECIIIIVOCIVEMIS  fo?vo«,  hérissé  de  pi- 
quants ;xvï)fAV),  tibia),  ins.— Genrede Coléop- 
tères télramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères, division  des  Érirhinides  ,  établi 
par  Schœnherr  [Synonym.  curculion.,  lom. 
VII,  pag.  315),  qui  leur  donne  pour  type  \'E. 
squameus  de  Billberg,  espèce  originaire  des 
environs  de  Canton.  Ce  genre,  voisin  des 
Tychius,  s'en  dislingue  par  ses  tibias  den- 
ticulés  en  dedans.  (C.) 

ECIHXOCOCCLS.  annél.  —  Voy.  échi- 

NOCOQUE. 

ECHINOCOIVUS,  Blainv.  échin.  —  Syn. 
deGalérite.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.j 

ÉCHINOCOQLE.  Echinococcus  Jx^oç, 
épine  ;  xo'xxoç,  noyau),  jielm. —  Genre  d'En- 
tozoaires  du  groupe  des  Bothrocéphaleshyda- 
tisomes,  dont  on  doit  la  distinction  à  Budol- 
phi.  Il  renferme  des  animaux  fort  petits',  à 
corps  court,  non  articulé,  et  terminé  en  avant 
par  un  renflement  céphalique  garni  de  qua- 
tre suçoirs  et  d'une  couronne  de  crochets. 
Ces  animaux  sont  fixés  à  la  face  interne 
dune  membrane  hydaliforme,  et  quelque- 
fois libres  dans  le  liquide  qui  les  renferme. 
On  en  a  décrit  une  espèce  parasite  dp. 
l'homme. 

Outre  cet  Échinocoque  de  l'homme  ,  que 
nous  venons  de  citer,  on  connaît  encore  un 
assez  bon  nombre  d'espèces  de  ce  genre.  Ru- 
dolphi  a  nommé E.  S itniœ  une  de  ces  espèces 
que  j'aimoi-mêmeétudiées  avec  plusde  soin 
qu'il  n'avait  pu  le  faire.  J'en  ai  parlé  dans 
le  tom.  II  des  Annales  d'analomie  ci  de  phy- 
siologie. L'animal  sur  lequel  ces  Echinoco- 
ques  furent  trouvés  était  un  Magot  mâle 
adulte  ,  mort  en  1838  à  la  ménagerie  du  .Mu- 
séum. La  cavité  de  l'abdomen  de  ce  Singe 
était  tellement  distendue  par  les  nombreux 
kystes  à  Echinocoques  qu'elle  contenait,  que 
pendant  la  vie  on  avait  supposé  ia  pré- 
sence d'une  ascile  ,  ou  hydropisie  abdomi- 
nale. Ces  Echinocoques  présentaient  Assez 
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bien  les  caractères  que  Rudolphi  assigne 
à  ce  genre.  C'étaient  de  très  petits  Ento- 
zoaires,  renfermés  en  nombre  considéra- 
ble dans  les  vésicules  hydatiques  de  volume 
inégal  ,  fort  minces ,  et  enveloppées  clles- 
inêmes  d'un  kyste  plus  ou  moins  épais  de 
la  même  apparence  que  l'albumen  coagulé, 
et  le  plus  souvent  contenues  en  nombre  va- 
riable dans  les  poches  et  dilatations  qui  dé- 
pendaient du  péritoine  et  de  la  séreuse  du 
foie.  La  vésicule  hyaline  dont  il  a  été  ques- 
tion renferme  les  Eehinocoqucs  fixés  à  sa 
face  interne  ou  libres  dans  le  liquide  qui  la 
remplit.  Certaines  vésicules  avaient  à  peine 
le  volume  d'un  pois,  d'autres  égalaient  ou 
surpassnientmème  celui  d'un  œuf  d'oie;  il 
y  en  avait  beaucoup  ,  et  dans  quelques  cas, 
un  seul  kyste  péritonéal  en  contenait  jusqu'à 
20  à  30.  Toutes  étaient  remplies  d'un  li- 
quide incolore  ,  dont  l'odeur  et  la  saveur 
étaient  fades  et  répugnantes.  Toutes  ne  con- 
tenaient pas  des  Entozoaires,  mais  il  yen 
avait  dans  la  plupart.  Ceux-ci,  ou  les  véri- 
tables animaux  de  l'Éehinocoque,  ressem- 
blent à  de  petits  grains  blanchâtres,  longs 
d'un  demi-millimètre  ,  ou  à  peu  près,  lors- 
qu'ils sont  étendus;  leur  partie  céphaliqueest 
renflée ,  pourvue  d'un  petit  rostre  ou  tuber- 
cule médian  non  perforé,  et  entouré  à  sa 
base  d'une  couronne  de  petits  crochets,  vi- 
sible seulement  à  un  fort  grossissement. 
Nous  en  donnons  la  figure  dans  une  des 
planches  de  ce  Dictionnaire. 

L'organisation  de  ces  animaux  ,  disions- 
nous  en  terminant  la  note,  dont  ce  qui  précède 
est  extrait,  paraît  inférieure  à  celle  des  Ac- 
tinies elles-mêmes ,  et  tandis  que  certains 
Entozoaires  doivent  être  placés  dans  la  série 
zoologique,  avant  la  plupart  des  Polypes, 
quelques  uns  même  parmi  les  Entomozoai- 
res,  c'est,  au  contraire,  après  la  majeure  par- 
tie des  animaux  rayonnes  pourvus  d'un  ca- 
nal intestinal  a  deux  ou  à  une  seule  ouver- 
ture,  que  devra  sans  doute  prendre  rang  le 
groupe  dont  nous  décrivons  une  espèce. 

M.  le  doct.  I.ivois.dans  sa  thèse  soutenue 
en  ïM'i  devant  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  a  donné  de  très  bons  documents  pour 
l'histoire  des  Échinocoques.  Il  fait  la  remar- 
que, que  les  Échinocoques  n'ont  encore  été 
rencontrés  que  chez  les  Mammifères.  Ceux  de 
l'homme  ont  été  trouvés  dans  le  cerveau, 
ttstre  sa  substance  elles  méninges,  dans  le 
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foie,  dans  la  rate,  dans  les  reins,  dans  I  oeil 
entre  le  cristallin  et  la  choroïde,  et  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-claviculaire.  Leur  exis 
tence  dans  le  cerveau,  quoique  signalée  par 
Zeder,  mérite  une  confirmation  nouvelle, 
car  elle  peut  reposer  sur  l'observation  du 
Cysiicercus  celluloses.  Ceux  des  animaux  af- 
fectaient des  individus  appartenant  aux  es- 
pèces suivantes  :  Singes  Malbrouck  et  Ma- 
got, Cochon  ,  Chameau,  Dromadaire,  Cha- 
mois, Mouton,  Iiœuf  et  Kanguroo.  M.  de 
Blainvillecitc  aussi  le  Lapin  ;  mais  l'animal 
qu'il  décrit  est  plutôt  un  Cœnure  qu'un 
Échinocoque  véritable.  (P-G.) 

ECI1I\0C0HYS.  échin.  — Groupe  d'É- 
chinides  spatangoïdes  proposé  par  Brcyn. 
foy.  ce  mot. — Section  des  Ananchites  ainsi 
dénommée  par  Leske  et  M.  Gray.    (P.  G.) 

ECI1IIVOCORYTES.  échin.  —  Groupe  de 
Spatangoïdes.  (P.  G.) 

"ECHINOCRIXIJS.  échin.— Genre  d'En- 
crines  établi  par  Agassiz.  (P.  G.) 

ÉCIIINOCYAME.  Echinocyamus  (eVV0«. 
oursin;  xua^oç,  intestin). échin. —M.  de  ttlain- 
ville  adopte  sous  ce  nom  un  petit  g.  d'Our- 
sins de  la  famille  des  Faracentrostomes  den- 
tés, et  dont  le  type  est  une  petite  espèce  des 
côtes  d'Europe  ,  /''.  minium  Linn.,  que  l'on 
I  trouve  quelquefois  dans  les  intestins  de  cer- 
tains poissons,  et  plus  particulièrement  des 
;  Turbots.  Ses  caractères    sont  :  Corps  dé- 
I  primé,  ovale,  plus  large   en   arrière  qu'en 
[  avant,  un  peu  excavé  en  dessous  ,  couvert 
j  de  tubercules  arrondis   percés  au   sommet 
|  et  proportionnellement  assez  gros,  souienu 
i  à  l'intérieur  par  cinq  doubles  côtes  inférieu- 
I  res  ,  et  se  terminant  autour  de  l'échancrure 
j  buccale  par  autant    d'apophyses    simples. 
j  Ambulacres  dorsaux    et    non    marginaux, 
complètement  ouverts  à  l'extrémité,  un  peu 
élargis,  et  formant  une  sorte  de  croix  à  bran- 
ches dilatées.   Ouverture  buccale    subcen- 
trale, régulière,  armée  decinq  dents,  comme 
dans  les  Clypéastres;  l'anus   s'ouvre  infé- 
rieurement  entre  la  bouche  et  le  bord  du 
\  corps  ;  les  pores  génitaux  sont  au  nombre 
de  quatre.  Cette  petite  espèce  n'a  guère  plus 
de  10  millimètres  de  longueur.         (P.  G.) 
*ECUINOCYSTIS  >'xrvoc ,  hérissé  de  pi- 
j  quants  ;  xvcmç ,  vessie),  bot.  pu.  —Genre 
I  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  tribu  des 
Cucurbitées-Cucumérinées,  établi  par  Tor- 
rey  et  Gray  (  PL  ofJVorth.  Amer.  1,542)  sur 
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\e  Momordica  echinaia  de  Miihlenberg,  et  ne 
renfermant  encore  quecette  plante.C'est  une 
herbe  annuelle  ,  grimpante,  croissant  dans 
le  nord  de  l'Amérique;  à  feuilles  palmées- 
quinquélobées  ,  à  cirrbes  trifides;  à  fleurs 
petites,  verdàtres,  dont  les  mâles  disposées 
en  grappes  composées  ;  les  femelles  solitaires 
dans  la  même  aisselle  que  celles-ci  ou  agglo- 
mérées sur  un  court  pédoncule.  Le  fruit  est 
subgiobuleux,  renflé  ,  membranacé  et  hé- 
rissé de  sétules  (  unde  nomen).        (C.  L.) 

ÉCHIiVOD  ACTYLES.  échim.  —  Nom 
donné  aux  pointes  d'Oursins  fossiles. 

ÉCIIINODERMAIRES.  zool.  —  Syn. 
d'Échinodermes.  Ployez  ce  mot.      (P.  G.) 

ECRIKODERMARIA.    zool.   —   Voy. 

ÉCHINODKRMF.S.  (P.   G.) 

ECIHNODERMATA.  zool.  —  Nom  latin 
des  Éehinodermes.  Voti.  ce  mot.     (P.  G.) 

ÉCIHNODERME.  Echinoderma.  moll. 
—  Poli ,  dans  sa  Nomenclature  ,  proposa  ce 
nom  pour  les  coquillesdeson  genre  Echion. 
Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

ÉCBIHODERMES.  Echinodermala  (éxT- 
voç ,  hérissé  de  piquants  ;  $ipp.*,  peau  ). 
rayonnes. — On  nomme  actuellement  ainsi  la 
première  classe  des  animaux  radiaires,  celle 
qui  comprend  les  Oursins,  les  Astéries ,  les 
Ophiures ,  les  Encrines  etles  Holothuries.  Ce 
motaété  créé  par  Bruguière  et  appliqué  par 
lui  aux  Oursins  et  aux  Astéries  qui  étaient 
pour  Linnœus  des  Vers  lestacés,  et  dontlilu- 
menbach  avait  fait  son  ordre  des  Vers  crus- 
tacés. Dès  1798,  G.  Cuvier  accepta  cette  di- 
vision et  y  fit  entrer  les  Holothuries  que 
Bruguière avaitlaissées dans  les  Mollusques. 
Lamarck  ,  dans  son  Système  des  animaux  sans 
vertèbres,  publié  en  1801,  partagea  les  Éehi- 
nodermes ,  qu'il  appelle  Radiaires-Echino- 
dermes,  en  Êchinides,  qui  sont  les  Our-ins, 
Stellèndes,  ou  les  Étoiles  de  mer,  et  Fistu- 
lites,  ou  les  Holothuries,  auxquelles  il  joint 
Siponcles ,  mais  en  ajoutant  :  je  ne  place  ici 
ce  genre  qu'avec  doute. 

Les  épines  si  faciles  à  observer  surle  corps 
des  Oursins,  et  si  développées  chez  quelques 
uns  qu'on  les  a  nommées  des  bâtons,  avaient 
fourni  ie  caractère  distinct  de  ce  groupe 
d'animaux  ,  et  cependant  les  Holothuries 
qu'on  y  faisait  rentrer  ne  le  présentent  pas 
constamment.  Encore  moins  existent-elles 
chez  les  Actinies,  dont  Lamarck  fit  aussi  des 
Éehinodermes  dans  son  Histoire  des  animaux 
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sans  vertèbres,  et  l'on  peut  dire  que  si  le  nom 
d'Échinodermes  est  encore  en  usage  aujour- 
d'hui, c'est  qu'il  a  été  consacré  bien  plutôt 
par  l'usage  que  par  sa  justesse  ;  et  en  effet, 
tous  les  véritables  Éehinodermes  ne  sont  pas 
également  pourvus  d'épines.  Les  Encrines, 
beaucoup  d'Ophiuresci  de  Stellérides  en  man- 
quent aussi.  Cette  dénomination  s'applique 
moins  convenablement  encore  aux  animaux 
auxquels  Cuvier  l'a  étendue  dans  les  deux 
additions  de  son  Règne  animal.  Pour  Cuviei , 
en  effet.il  y  a  deux  ordres  dans  laela.v-e  dei 
Éehinodermes  :  les  Éch.  pédicellés,  qui  sont 
les  véritables  Éehinodermes  ,  ceux  chez  les- 
quels la  peau  présente  un  grand  nombre  de 
petits  cirrhes  tentaculiformes  rangés  le  plus 
ordinairement  avec  régularité, et  dont  ces  ani- 
maux s'aident  dans  leur  locomotion  (  Asté- 
ries, Encrines,  Oursins,  Holothuries),  et  les 
Éch.  sa^s  pieds,  ceux  dont  le  corps  manque 
des  petits  pieds  vésiculeux  et  cirrhiformes 
des  précédents;  cesonl  \esMolpadies,  qu'on  a 
reconnues  depuis  lors  pour  des  Holothuries, 
les  Minyades,  qui  sont  des  Actinies ,  les 
Priapules,  Lithodermes  et  Siponcles,  que  cer- 
tains auteurs  rapprochent  aujourd  hui  des 
Vers  apodes  et  d'autres  des  Holothuries;  les 
Bonellies,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme 
des  Vers  apodes ,  et  les  Thalassèmes  on 
Échiures.queMM.SavignyetdeBlainvilleont 
reconnus  pour  des  Annélides-  Chétopodes. 
Le  véritable  caractère  des  Eehinodermes, 
ou  du  moins  le  seul  qui  paraisse  actuelle- 
ment pouvoir  leur  être  généralisé,  est  donc 
l'existence  à  la  peau  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  cirrhes  tentaculifor- 
mes à  la  fois  locomoteurs  ,  respiratoires  et 
tactiles  :  aussi  M.  deBlainville,  qui  avait  mo- 
difié en  Echitiodermaires  le  nom  des  Éehi- 
nodermes, fait-il  remarquer  qu'il  serait  plus 
convenable  de  nommer  ces  animaux  Poly- 
cerodermaires  ou  mieux  encore  Cirrhoder- 
maires,  comme  il  l'a  fait  depuis. 

Les  Eehinodermes  sont  des  animaux  par- 
faitement radiaires  pour  la  plupart  ou  dont 
la  forme,  dans  les  premières  espèces,  se  rap- 
proche assez  de  la  binarité  pour  que  l'on 
puisse  assigner  au  corps  de  l'animal  ses  ex- 
trémités antérieure  et  postérieure,  son  côté 
droit  et  son  côté  gauche.  Outre  les  épines  que 
présentent  beaucoup  de  ces  animaux,  la 
presque  totalité  de  ceux  que  l'on  connaît 
possèdent  une  véritable  charpente  solide,  et 
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cette  charpente  affecte  souvent  une  grande 
complication.  Elle  appartient,  à  l'exception 
d'un  fort  petit  nombre  de  pièces,  à  la  peau 
extérieure,  et  doit  être  considérée  comme  un 
dermato-squelette. 

Les  organes  nutritifs  et  génitaux  des  Échi- 
nodermes  sont  différemment  établis  suivant 
lesgroupesdans  lesquels  la  classe  se  partage, 
et  il  est  difficile  de  s'en  servir  pour  la  carac- 
téristique de  celte  dernière;  mais  leur  sys- 
tèmenerveux,  dont  quelques  auteurs  nient  à 
tort  l'existence  ,  affecte  une  disposition  tout- 
à-fail  concordante  avec  la  forme  extérieure. 
Il  résulte  d'un  certain  nombre  de  ganglions 
(ce  nombre  est  proportionnel  à  celui  des  seg- 
ments ou  divisions  principales  du  corps) ,  et 
chacun  de  ces  ganglions  étudiés  par  Tiede- 
mann  et  depuis  lors  par  M.  Vanbeneden  et 
par  d'autres  anatomistes ,  envoie  à  ces  divi- 
sions les  nerfs  qui  doivent  leur  porter  le 
principe  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 

L'étude  des  Échinodermes  zoologiquement 
et  anatomiquement  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  des  progrès  considérables  entre  les 
mains  de  MM.  de  Blainville,  Agassiz,  Mul- 
ler,  Valentin,  etc.  ;  mais  quoique  les  trois 
ordres  établis  par  Lamarck  pour  recevoir  les 
Oursins,  les  Étoiles  de  mer  et  les  Holothu- 
ries restent  les  seuls  qu'on  doive  accepter, 
les  naturalistes  ont  multiplié  d'une  manière 
fâcheuse  les  divisions  génériques  de  chacun 
d'eux. 

Nous  terminerons  en  rappelantuneopinion 
émise  par  M.  Duvernoy  sur  la  nature  des 
Echinodermes  envisagés  dans  les  différentes 
parties  similaires  dontleur  corps  est  composé. 
Dans  sa  théorie,  les  Échinodermes  pédicellés, 
qui  sont  de  véritables  animaux  rayonnes, 
pourraient  être  envisagés  comme  composés 
d'animaux  symétriques,  surtout  dans  leurs 
organes  de  relation  et  de  génération  ;  les 
corpsdépouivusde  tête  deces  animaux  com- 
posants seraient  réunis  dans  toute  la  lon- 
gueur de  leurs  parties  latérales  (  Oursins  et 
Holothuries),  ou  libres  dans  uneétendue  plus 
on  moins  grande  et  parfoisserpentiforme  de 
leur  partie  postérieure  (Astéries,  Ophiures). 
Voy.  les  articles  échinides,  stellérides  et 
holothurides  pour  les  renvois  aux  nom- 
breuses divisions  qu'on  a  établies  parmi  les 
Echinodermes,  et  pour  plus  de  détails  les 

mOtS  OURSIN,  ASTÉRIE,  OPHIURE,  ENCRINE  et 
HOLOTHURIE.  (p.    G.) 
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ECHINODISCOIDES.    eciiin.   —    foy. 

ECH1N0D1SCUS.  (P.   G.) 

ECHUVODISCUS  (êxrvo?,  oursin  ;  J.'<rxoç, 
disque). échin. — G.  proposé  par  M.  de  Blain- 
ville parmi  les  Oursins  pour  les  E.  placenta, 
parrna,  orbiculuris ,  etc.  Ses  caractères  sont: 
Corps  arrondi,  déprimé,  subquinquéiobé, 
un  peu  conique  en  dessus,  couvert  d'épines 
très  petites,  comme  soyeuses  ;  cinq  ambula- 
cres  rendus  divergents  par  la  séparation 
complète  de  chaque  ligne  double  de  pores; 
bouche  médiane,  ronde  ;  vers  elle  convergent 
cinq  sillons  droits  et  stelliformes.       (P. G) 

*ECHINODISCUS  (Èxrvo?.  hérissé  de  pi- 
quants ;  (JcVxoc,  disque),  bot.  pu.  —  Genre 
delà  familledesPapilionacées  (Phaséolacées, 
nob.),  tribu  des  Dalbergiées ,  formé  par  Ben- 
tham  {Ann.  Wien.  mus.  II,  95), et  renfermant 
quatre  ou  cinq  espèces  croissant  dans  l'Asie 
tropicale.  Lesfeuillesen  sontimparipennées, 
à  folioles  alternes  ;  les  fleurs  en  grappes  axil- 
laires  paniculées,  à  bractées  et  à  bractéoles 
décidues.  Le  fruit  est  stipité,  suborbiculaire- 
comprimé,  coriace,  indéhiscent  et  hérissé  de 
longues  sétules  rigides  [unde  nomen).   (G.  L.) 

*ECHHVODIL'M .  Poir.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Acanthospermum  ,  Schr. 

'ECHINODORUS,  Rich.  bot.  ph.— Syn. 
à.'Alisma ,  Juss. 

"ECHINOENCRIMJS.  échin.— Dénomi- 
nation proposée  par  M.  de  Meyer.  Voy.  en- 

CRINE.  (P.    G.) 

*  ECHINOGALE  (t'x~voç,  hérisson  ;  y«\ri , 
mustela).  mam. — M.  Wagner  (Schreb.  Saûgth. 
Suppl. ,  1840)  a  indiqué  sous  ce  nom  un 
genre  de  MammiTères  insectivores ,  qui  est 
encore  assez  peu  connu.  (E.  D.) 

'ECHUVOGALERUS.  échin.  —  Division 
des  Clypéastres.  (P.  G.) 

ECHINOGLYCUS.  échin.  —  Groupe  de 
Clypéastres  dans  Van  Phelsum.      (P.  G.) 

"ECHINOGYNA ,  Dumort.  («V*0?.  héris- 
son ;  ywn  ,  femelle),  bot.  cr.  —  (Hépati- 
ques) Synonyme  de  Meizgeria,  Raddi.  V oy. 
ce  mot.  (C   M.) 

*ECHINOL;ENA  (t'x~vo«,  hérisson  ;  Xafta, 
enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées-Panicées,  établi  par  Desvaux 
[Joum.  Bot.,  III ,  75)  pour  des  plantes  her- 
bacées de  l'Amérique  tropicale ,  rameuses , 
diffuses  ;  à  feuilles  planes  ;  à  épis  terminaux 
solitaires,  géniculés  à  la  base;  à  épillets  se»- 
sites,  unilatéraux  ou  distants. 
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*ECHI\OLAïUPE.  Ecliinolampas  (Ix&oç, 
hérissé;  Xa^Tta;,  flambeau),  échin.  —Genre 
d'Echinides  que  Leske  avait  proposé  sous 
le  nom  d'Echinanthus ,  et  que  31.  Gray  a 
nommé  comme  ci-dessus.  Il  a  pour  type 
l'espèce  vivante  queSeba  représente  dans  la 
planche  10,  fig.  23  et  24  de  son  3e  volume 
(copiée  dans  l'Encyclopédie,  pi.  144,  fig.  1-2). 
M.  de  Blainville,  qui  l'adopte  dans  son 
Actiuotogie  ,  le  caractérise  ainsi  : 

Corps  ovale  ou  circulaire  ,  déprimé  ,  sub- 
convexe en  dessus ,  un  peu  concave  en  des- 
sous,  arrondi  et  élargi  en  avant,  un  peu 
rétréci  vers  l'extrémité  anale  ,  composé  de 
grandes  plaques  polygones,  et  couvert  d'é- 
pines probablement  fort  petites,  égales  et 
éparses  ;  ambulacres  au  nombre  de  cinq, 
subpétaliformes  ,  non  clos  à  leur  extrémité  , 
et  s'approchant  beaucoup  du  bord  ;  bouche 
ronde,  subcentrale,  et  cependant  un  peu  an- 
térieure; anus  tout-à-fait  margino-terminal; 
pores  génitaux,  au  nombre  de  quatre  seule- 
ment. (P.  G.) 

'ECIIIKOLEMA,  Jacq.  f.  bot.  ph.— Syn. 
d'Acicarphu  ,  Juss. 

ECHIIYOLYTRLM ,  Desv.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Fimbnsiylis,  Vahl. 

"ECHTNOMERIA  foTvoç,  hérissé  de  poils; 
pnjpoç,  jambe,  ici  tige),  bot.  ph. —  Genre  de 
la  famille  des  Composées-Sénécionidées,  éta- 
bli par  Nuttal  {Amer.  phil.  Trans.,  VII,  356) 
pour  une  plante  herbacée  de  l'Amérique  bo- 
réale, vivace,  ayant  le  port  des  Helianihus,  à 
tige  velue  inférieurement ,  dont  les  feuilles 
opposées,  rassemblées,  nue  en  haut ,  scapi- 
forme,  monocéphale  ;  capitule  pourpre  foncé; 
rayons  nuls  ou  jaunes.  Le  type  de  ce  genre 
est  le  liudbeckia  apelala  de  Yat.  et  Torr. 

ECHIIVOMETRA.  éciiin.  —  Division  des 
Cidarites.  (P.  G.) 

ECHUVOMETRITES.  échin.  —  Voy.  ci- 
darites. (P.  G) 

*ECIIIXOMITRIOIV,Dumort.(£Xrv0;,  hé- 
risson; fierpa ,  coiffe),  bot.  cr.  —  (Hépati- 
ques.) Syn.  de  Metzqeria  ,  Raddi.  (C.  M.) 

ÉCHINOiUYIE.  Echinomyia  («x~v0?  >  hé- 
risson ;  uvï-j. ,  mouche),  ins. — Genre  de  Dip- 
tères ,  division  des  Brachocères,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  31uscides,  établi  par 
M.  Duméril  et  adopté  par  tous  les  diptérolo- 
gistes.  31.  Macquart  place  ce  genre  dans  la 
section  des  3Iuscides-Créophiles  ,  sous-tribu 
des  Tachinaires,  parmi  lesquelles  les  Echi- 
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nomyies  se  font  remarquer  par  la  grandeur 
et  l'épaisseur  de  leur  corps  ,  ainsi  que  par 
la  conformation  des  antennes  ,  dont  le 
deuxième  article  est  ordinairement  plus 
long  que  le  troisième  ,  et  dont  le  style  a  sa 
seconde  division  allongée.  Leur  nom  fait  al- 
t  lusion  aux  soies  raides  dont  leur  corps  est 
!    hérissé. 

CesDiptères  paraissentdès  le  mois  de  mars 
et  vers  la  fin  de  l'été  dans  les  terrains  secs, 
où  ils  volent  sur  les  fleurs  des  Ombellifères 
Leurs  larves,  comme  celles  de  la  plupart  des 
Tachinaires.se  développent  dans  le  corps  des 
chenilles  ,  et  particulièrement  de  celles  du 
genre  Cucullie.  Cependant,  d'après  P.éau 
mur  ,  la  larve  de  I'Échinomvie  géante 
(Musca  grossa  Linn.),  qu'on  peut  considérer 
comme  le  type  du  genre,  vivrait  dans  les 
bouses  de  vache. 

31.  3Iacquart  décrit  23  espèces  d'Échino- 
myies,  dont  15  d'Europe,  6  d'Amérique  et 
2  des  îles  Canaries.  (D.) 

'ECHINOMY5  (*V*°s.  hérisson;  p.ûs , 
rat),  mam. — Genre  de  Rongeurs  proposé  par 
31.  Wagner  (  llunchu.  Ak.  Abb.,  III,  1840), 
et  qui  n'est  pas  encore  adopté  par  la  plu- 
part des  zoologistes.  (E.  D.) 

ECHIIVOIVEIIS.  échin.  — Genre  d'Échi- 
nodermes  pédicellés  établi  par  Van  Phelsum, 
et  adopté  par  Leske  et  Lamarck.  Les 
Echinoneus  ont  le  corps  ovoïde  ou  orbicu- 
laire,  convexe,  un  peu  déprimé;  les  ambu- 
lacres sont  complets,  formés  de  dix  sillons  ; 
la  bouche  est  presque  centrale.  Voisins  des 
Fibulaireset  des  Galériles,  les  Échinonées  se 
distinguent  des  premières  par  leurs  ambu- 
lacres complets  rayonnant  du  sommet  à  la 
base,  et  des  secondes  par  leur  anus  voisin  de 
la  bouche.  G.  Cuvier  admet  6  espèces  dans 
ce  genre  ;  nous  ne  citerons  que  YEckinoneut 
cyclosiomus  Leske  (Encycl.,  pi.  153,  fig.  19, 
20),  qui  habite  les  mers  asiatiques.     (E.  D.) 

*ECniNO!VYCTANTHUS ,  Lem.  bot.  ph. 
—  Synon.  A'Echinocacius.  (C.  L.) 

ÉCHINOPÉES.  Echinopeœ.  bot.  ph.  - 
Nom  donné  par  De  Candolle  à  la  première 
division  des  Cynarocéphales. 

ECHIXOPIIORA  (t'x'voç,  hérisson;  <po- 
pôç ,  porteur  .  eot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées, 
formé  par  Tournerort  (  lml. ,  423  )  et  ren- 
fermant quatre  ou  cinq  espèces  croissant 
en  Orient,  près  du  bassin   méditerranéen, 
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sur  le  Caucase  ,  et  dont  quelques  unes  sont 
cultivées  dans  les  jardins  botaniques.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces  ,  rigides  ,  souvent  épineu- 
ses ;  à  feuilles  bipinnatiparties  ,  dont  les  la- 
cinies  incisées:  à  ombelles  terminales,  dont 
les  fleurs  du  rayon  mâle,  concrètes  par  la 
suite  entre  elles  par  leurs  bases  et  encei- 
gnent  une  femelle  centrale  ;•  les  involucres 
elles  mvolucelles  sont  plurifoliolés.  On  les 
répartit  en  deux  sous-genres  :  Leucophora 
et  Chrysophora.  (C.  L.) 

ÉCHINOPIIORE.  moll.—  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  fort  commune  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  qui  appartient  au  genre  Cassi- 
daire  de  Lamarck.  Foy.  ce  mot.     (Desh.) 

"ECHINOPLACA  (cx~v0«>  hérisson  ;«WÇ, 
axo;,  croûte),  bot.  cr.  —  (Lichens.)  M.  Fée  a 
institué  ce  genre  (Crypi.  officin.,  p.  L,  t.  1, 
f.  29)  pour  un  Lichen  épiphylle  originaire 
de  Cayenne.  Nous  allons  donner  ses  carac- 
tères, d'après  l'auteur  :  Thalle  crustacé,  gra- 
nuleux, comme  tartareux,  étalé,  hérissé  de 
papilles  raides.  Apothécies  orbiculaires,  sans 
rebord,  consistant  en  une  simple  lame  pro- 
ligère  fort  mince,  et  peu  profondément  en- 
foncée dans  la  croûte.  Thèques  en  massue  , 
courtes  ,  renfermant  un  grand  nombre  de 
sporidies  ovoïdes.  Nous  nous  abstenons  de 
nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  genre 
que  nous  n'avons  jamais  vu,  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  la  figure  citée.  (C.  M.) 

ECHIMOPLACOS.  échin.  —  Division  des 
Clypéastres  dans  Van  Phelsum.    (P.  G.) 

ECBINOPORA  (  Echinas  ,  oursin  ,  épi- 
neux ;  porus,  pore).  roLYP.  —  Genre  de  Poly- 
piers pierreux  créé  par  Lamarck  (Anim.  sans 
vert. ,  t.  II,  p.  252,  1816),  et  remarquable 
par  ses  polypiers  à  cellules  remplies  de  lames 
inégales,  en  partie  coalescentes ,  presque 
confuses,  constituant  des  étoiles  éparses,  or- 
biculaires, couvertes.  Une  seule  espèce  en- 
trait dans  ce  groupe  (  Echinopora  rosularia 
Lam.,  loc.  cit. ,  p.  259  ,  no  i) ,  des  mers  de 
la  Nouvelle-Hollande.  M.deBlainville(Mon. 
d'act.,  p.  379)  ayant  reconnu  que  c'était  une 
véritable  Explanaire  dont  les  caractères  n'a 
vaient  pas  été  aperçus  par  Lamarck  ,  parce 
que  l'exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeuxétait 
encore  couvert  de  matières  animales  ,  l'a 
placée  dans  son  genre  Echinastrœa,  qui  cor- 
respond à  l'ancien  genre  Explanaria.  (E.  D.) 

ECHIIVOPS  («xî""0?»  hérisson  ;  o\J/,  aspect). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Corn  oo- 
T.  v. 
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sées  ,  tribu  des  Cynarées-Eehinopsidées  , 
établi  par  Linné  {Gen.,  999  ) ,  et  contenant 
vingt-cinq  espèces  environ  répandues  dans 
tout  l'hémisphère  boréal.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles,  bisannuelles  ou  pérennes  ,  dres- 
sées, ramifiées,  subépineuses;  à  feuilles 
uni-bi-tripinnatiparties  ,  dont  les  lobes  et 
les  dents  spinescents  au  sommet;  les  fleurs 
agrégées  en  capitules  sphériques,  bleuâtres  ou 
blanchâtres,  pédoncules,  terminant  en  grand 
nombre  les  rameaux.  Chaque  fleurest  munie 
d'un  involucelle  {areola  cornea  Endlich.),  ce 
qui  pourrait  la  faire  considérer  comme  étant 
un  capitule  uniflore  dontla  réunion  en  globe 
formerait  un  capitule  commun.  Endlicher 
[Gen.PL,  2847)  divise  le  genre  en  trois  sec- 
tions :  Terma,  Ritro  et  Pseclra.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  les  grands  jar- 
dins comme  plantes  d'ornement.      (C.  L.) 

"ECHIIVOPS  (êx~v°5.  hérisson;  ô\J-,  face). 
mam.— Genre  d'Insectivores  établi  par  M.  Mar- 
tin (  Trans.  zool.  soc.  Lond.)  pour  une  espèce 
de  la  famille  des  Hérissons  et  des  Tanrecs, 
et  qui  provient  de  Madagascar.  Le  g.  Echi- 
nops  ne  diffère  pas  de  celui  que  M.  Isid. 
Geoffroy  avait  nommé  Ericulus.  Foy.  éri- 

CULE.  (P.  G.) 

'ECHINOPSILON  (t'x~v°s >  hérisson  ;  +<'- 
)lov,  aigrette),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Chénopodiacées,  tribu  des  Chénopodiées- 
Kochiées,  établi  par  Moquin-Tandon  [Nouv 
Ann.  se.  nat.,  II,  127)  et  contenant  quelques 
plantes  vivaces  ou  suffrutiqueuses,  croissant 
dans  le  bassin  méditerranéen  et  les  plaines 
qui  enceignent  le  Taurus  et  le  Caucase.  Les 
tiges  en  sont  allongées,  grêles;  les  feuilles 
velues, étroitementlinéaires,  planes  ousemi- 
cylindriques  et  charnues;  les  fleurs,  her- 
maphrodites ou  polygames  par  l'avortement 
staminal,  sont  axillaires  ,  sessiles ,  binées  ou 
ternées-glomérulées  ,  et  forment  des  sortes 
d'épis  dont  les  terminales  sont  quelquefois 
abortives.  On  en  cultive  plusieurs  dans  les 
jardins  botaniques.  (C.  L.) 

"ECHINOPSIS.  échin.— Division  des  Ci- 
darites  établie  par  M.  Agassiz.        (P-G.) 

'ECHINOPSIS  (  tx~vo;  ,  hérisson  ;  tytç , 
apparence),  bot.  ph.—  Genre  de  la  famille 
des  Cactées,  établi  par  Zuccarini  [Ach.  Mûn. 
Acad.,  VII,  675)  pour  des  arbustes  du  Bré- 
sil et  du  Chili,  charnus  ,  à  tige  sphéroïde  , 
munie  de  côtes  anguleuses  ;  fleurs  rougeâ- 
tres  ou  blanches  épanouissant  la  nuit,  et 
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durant  trois  jours  au  plus  ;  baies  d'un  jaune 
verdàlre  et  velues. 

•ECDIiMOPUS  {èx?vo.  .  hérisson;  ttovç  , 
pied),  mam.  —  Fischer  Aoognos.,  II ,  1 8 J 4 ) 
a  indiqué  sous  celte  dénomination  un  genre 
de  Monotrèmes.  (E.  D.) 

ECHINOPUS.Tournef.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'JRchtnops ,  L. 

ECHINORHIIMUS.  poiss.  —  Division  éta- 
blie par  M.  de  Blainville  dans  le  g.  Squale. 

ECnilVOllHÏNCHUS.    hklm.    —    Voy. 

BCH1NOKHYNQUE.  (P.    G.) 

ÉCMKOlUl\NQl}E.Echinorhynchus(ix~- 
voç,  hérisson  ;  pyyx°«>  Dec)-  hklm.— Le  genre 
de  Vers  auquel  Rudolphi  et  la  plupart  des 
auteurs  donnent  ce  nom,  comprend  un  nom- 
bre considérable  d'espèces  vivant  en  grande 
partie  dans  l'intestin  des  animaux,  où  elles 
se  fixent  au  moyen  de  leur  trompe  ,  qui  est 
garnie  d'un  grand  nombre  de  crochets.  Les 
Échinorhynques  que  Zaega  et  Pallas  appe- 
laient Herecula  forment  à  eux  seuls  la  fa- 
mille des  Acanthocéphalés.  Voici  le  résumé 
de  leurs  caractères  tel  que  l'a  établi  M.  de 
Blainville  (  Dici.  se.  nat.,  LVII ,  550)  : 

Corps  mou,  un  peu  coriace,  subcylindri- 
que ,  plus  ou  moins  allongé ,  sacciforme,  ridé 
transversalement,  quelquefois  d'une  manière 
assez  régulière  pour  paraître  subarticulé, 
obtus  aux  deux  extrémités  ;  l'extrémité  an- 
térieure pourvue  d'un  orifice  arrondi ,  ter- 
minal ,  d'où  sort  une  trompe  diversiforme  , 
garnie  d'aiguillons  et  percée  d'un  orifice  buc- 
cal simple;  la  postérieure  également  percée 
d'un  orifice  médian  et  terminal.  Appareil  de 
la  génération  ayant  les  deux  sexes  séparés 
sur  des  individus  différents;  l'organe  femelle 
se  terminant  à  l'extérieur  par  un  orifice  si- 
tué vers  le  tiers  antérieur;  l'organe  mâle 
prolongé  en  un  petit  appendice  médian  et 
postérieur. 

Westrumb,  Nitsch,  MM.  de  Blainville, 
Cloquet,  Creplin  ,  Mehlis,  Siebold  ,  BuroW 
et  quelques  autres  ont  étudié  l'organisa- 
tion des  Échinorhynques;  les  espèces  de  ce 
genre  ont  été  principalement  décrites  par 
Rudolphi  ;  elles  vivent  dans  des  animaux 
appartenant  aux  diverses  classes  de  Ver- 
tébrés. 

Rudolphi  définit  49  espèces  de  ces  ani- 
maux ,  et  parmi  elles  V E.  gigas,  des  intestins 
du  Cochon.  Nous  avons  reproduit  dans  une 
des  planches  dece  Dictionnaire  la  figure  que 
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Bremser  a  donnée  d'une  des  espèces  les  plut 
curieuses. 

On  partage  les  Échinorhynques  en  plu- 
sieurs sections  dont  voici  le  tableau. 

I.  Espèces  dont  le  corps  et  le  col  sont 
inermes  : 

1.  Col  court  ou  nul. 

a.  Trompe  "subglobuleuse  (£.  gigas). 

b.  Trompe  ovale  [E.  globosus). 

c.  Trompe  oblongue  et  plus  épaisse  au 
milieu  {E.  cincius). 

d.  Trompe  en  massue  {E.  agilis). 

e.  Trompe  conique  (E.  hœruca). 

f.  Trompe  cylindrique  {E.  areolalus). 

2.  Col  allongé  {E.  balœnœ). 

IL  Espèces  dont  le  corps  et  le  col  sont  ar- 
més (  E.  pyriformis).  (P.  G.) 

ECHINORODUM.  kchin.  —  Division 
des  Clypéastres  ainsi  dénommée  par  Van 
Phelsum.  (P.  G.) 

ECHIIVOSINUS.  kchin.  —  Division  des 
Clypéastres  dans  Van  Phelsum.     (P.  G. 

'ECHINOSOMA  (  £xêvo;,  épineux  ;  <T?,u.a, 
corps),  ins.  — Genre  d'Orthoptères,  de  la  fa- 
mille des  Forficuliens  ,  créé  par  M.  Audinet- 
Serville  [Hist.  des  Orth.,  p.  34,  1839),  et  ca- 
ractérisé principalement  parson  corps  un  peu 
convexe ,  court  pour  sa  largeur,  assez  ra- 
massé, hérissé  sur  ses  bords  de  poils  courts 
et  raides.  Une  seule  espèce  entre  dans  le 
genre  Echinosoma  :  c'est  la  Forficula  qfra 
Pal.-Beauv. ,  trouvée  dans  les  royaumes 
d'Oware  et  de  Bénin  ,  en  Afrique.  (E.  D.) 

•ECHIIN10SOREX  [Echinus,  hérisson;  So- 
rex  ,  musaraigne),  mam. — M.  de  Blainville, 
dans  le  fascicule  de  son  Osiéographie ,  qui 
traite  des  Insectivores,  a  donné  ce  nom  sa  g. 
que  MM.  Lesson,  Vigors  et  Horsfield  avaient 
appelé  Gymnura  ,  et  qui  comprend  le  Vi- 
verra  gymnurus de  Raffles.LeGymnureestun 
animal  de  Sumatra  et  de  Malacca,  encore  fort 
rare  dans  les  collections.  Sa  taille  est  celle  du 
Surmulot  ;  son  corps  est  couvert  de  poils 
subépineux;  il  est  plus  allongé  que  celui 
des  Hérissons,  et  en  arrière  il  se  termine  par 
une  queue  assez  longue.  les  dents  du  Gym- 
nure  le  rapprochent  aussi  des  Hérissons , 
mais  elles  sont  plus  nombreuses.  Il  y  en  a 
44  en  tout  :  3  incisives ,  1  canine  ,  4  avant- 
molaires,  et  3  molaires  de  chaque  côté  de 
chacune  des  mâchoires. 

I/espèce  type  de  ce  genre  est  appelée 
Lchinosorex  gymnurus  parles  zoologistes,  ou 
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plus  fréquemment  encore  (Jymniua  Rujjlesu, 
quoique,  dans  ce  dernier  cas,  on  change  la 
valeur  que  Raffles  avait  donnée  au  mol 
Gymnure,  ce  qui  est  contraire  aux  principes 
d'une  saine  nomenclature.  (P.  G.) 

ECHIIMOSPATANGUS.  Échin.—  Foyez 

SPATANGCE.  (P.    G.) 

ECHINOSPERMUM  («jrTwç»,  hérisson; 
«rtrtpfAa,  graine  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
,  taille  des  Aspérifoliées-Cynoglossées ,  établi 
par  Swartz  pour  des  plantes  herbacées  ,  ve- 
lues ,  ayant  le  port  des  Myosotis ,  indigèues 
des  parties  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal et  de  l'Amérique  australe,  plus  rares 
entre  les  tropiques ,  ayant  des  akènes  héris- 
sés et  imperforés  ,  et  des  fruits  inclinés  et 
dépourvus  de  bractées.  Le  Myosotis  lappula 
est  le  type  de  ce  genre,  qui  compte  une  quin- 
zaine d'espèces. 

*ECH1\Q£PILERITES.  échin— Groupe 
d'Encrines.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

•EClIirVOSTACIlïS,  E  Mey.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Pycnoslachys,  Hook. 

*ÉCllli\OSTOME.  Eckinostome  (  i^oiy 
épineux  ;  (Tro^a ,  bouche  ).  heï.m.  —  Genre 
voisin  des  Fascioles,  et  que  Rudolphi  a 
établi  pour  une  vingtaine  d'espèces  para- 
sites de  divers  animaux  vertébrés.  Les  Échi- 
nostomes  ont  le  corps  mou  ,  inarticulé  ,  de 
forme  ordinairement  cylindroïde,  et  terminé 
en  avant  par  un  renflement  céphalique  armé 
de  crochets  ;  ils  présentent  aussi  une  fossette 
antérieure  terminale,  et  une  ventouse  abdo- 
minale plus  ou  moins  reculée.       (P.  G.) 

"ECHINOTUS  (£xrv°s-  hérisson;  vStoç, 
dos),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  héléro- 
méres ,  famille  des  Mélasomes ,  fondé  par 
M.  Dejean  sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme 
spinosus  et  qu'il  indique  comme  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  D'après  la  place  que  ce 
genre  occupe  dans  son  Catalogue  ,  il  appar- 
tiendrait à  la  tribu  des  Molurites  de  M.  So- 
Ber.  (D.) 

EClllMJS.  mam.  —  Nom  scientifique  du 
Hérisson. 

ECHINUS.  échin.  —Nom  iatin  des  Our- 
sins.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

ECIIIMS  (  t'xtvoç,  hérissé  dépiquants). 
bot.  ph. — Loureiro  donne  à  un  arbuste  .le  la 
Cochinchine  ce  nom  à  cause  de  son  fruit  hé- 
rissé. Les  fleurs  en  sont  dioïques  :  les  mâles 
dans  un  calice  squamiforme,  déchiqueté  à 
•on  sommet,  en  lanières  inégales, présentant 
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environ  30  étamines  plus  courtes,  à  filets 
capillaires  ,  à  anthères  globuleuses  ;  les  fe- 
melles dans  un  calice  5-6-fide,  un  ovaire  bi- 
lobé  surmonté  de  deux  styles  courts  et  ve- 
lus, qui  devient  une  capsule  à  2  coques  mo- 
nospermes toute  hérissée  d'arêtes. Les  feuilles 
sont  éparses,  entières,  ovales  ou  tricuspi- 
dées,  couvertes  d'un  réseau  saillant  de  ner- 
vures ;  les  pédonculesaxillaires,  pauciflores. 
la  plupart  de  ces  caractères  semblent  dési- 
gner le  g.  HJappa,  en  supposant  que  l'auteur 
ait  pris  pour  un  calice  la  bractée  laciniée 
qui  accompagne  les  fleurs  mâles.     (Ad.  J.) 

ECIHOCIIILOX  (ix~"°î.  épineux  ;X«r- 
Xo?  lèvre),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Aspérifoliées  -  Borraginées  ,  établi  par 
Desfontaines  (  Flor.  ail. ,  I,  1C6,  t.  47)  pour 
un  arbrisseau  de  Barbarie,  rameux,  à  feuil- 
les éparses,  linéaires,  velues  :  les  inférieure* 
réfléchies ,  les  supérieures  déprimées  ;  à 
fleurs  axillaires,  solitaires  et  sessiles. 

"ECDIOGLOSSUM  (  ix™^  ,  épineur; 
y>5ao-a,  langue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées  -  Vandées  ,  établi  par 
Blume  (Bijdr.,  364,  fig.  28)  pour  une  plante 
herbacée  indigène  de  Java,  épiphyte,  cau- 
lescente,  à  feuilles  distiques,  linéaires-lan- 
céolées ,  cuspidées  ,  raides  ;  épis  oppositifo- 
liés.pubescents. 

ECniOÏDES,  Mœnch.  bot.  ph— Syn.  de 
Myosotis,  L.  —  Desf.,  syn.  de  Normea  , 
Medik. 

ECI1ION.  Echion.  moll.  —  Genre  établi 
par  Poli  pour  l'animal  du  genre  Anomia  de 
Lamarck  et  des  conchyliologues  modernes. 

A  oy.  ANOMI'E.  (Desh.) 

"ECHIOPSIS,  Reich.  bot.  ph.—  Syn.  de 

Lobostemon  ,  I.ehm. 

ÉCHIQUIER,  ins.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Hespérie. 

ECI1IS.  rept.  —  Genre  de  Vipères  pro* 
posé  par  Merrem.  Voy.  vipère.       (P.  G.) 

"ÉCIIITÉES.  Echiteœ.  bot.  ph.  —  Tribn 
de  la  famille  des  Apocynées  (voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  g.  Echiies,  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

ECH1TES.  échin.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  Mercati  (Melallotheca,  233)  à  un  Oursin 
fossile  du  genre  Clypéastre.  (El  D.) 

ECH1TES  («x''™»«  •  échite).     bot.    ph. 
—  Genre  de    la   famille    des    Apocynées- 
Écbitées  ,  établi  par  B.  Brown  [Jum.,  18 1 
t.  16,  f.  2)  pour  des  arbustes  le  plus  son- 
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vent  volubiles ,  rarement  suffrutescents, 
droits,  la  plupart  lactescents;  à  feuilles 
opposées;  à  fleurs  apparentes,  blanches  ou 
pourpres.  L'E.  biflora  est  le  type  de  ce 
genre.  On  en  tonnait  en  tout  une  vingtaine 
d'espèces 

ECII1UM,  Tournef.  bot.  ph.  — Nom  latin 
du  g.  Vipérine. 

ÉCHIURIDES.  Echiuridea  (e"x'.ç,  épine  ; 
cùpoc,  queue),  annêl.  —  Nom  que  M.  de 
Blainville  a  donné  à  la  famille  qui  comprend 
les  genres  Thalassema  ou  Echiurus  et  Ster- 
naspis. 

G.  Cuvier  a  placé  ces  animaux  parmi  les 
Echinodermes  sans  pieds.  Mais  l'étude  de 
leur  organisation  a  depuis  longtemps  dé- 
montré à  MM.  Saviguy  et  Blainville  que  ce 
sont  des  Annélides  du  groupe  des  Chéto- 
podes-Abranches,  et  de  nouvelles  observa- 
tions publiées  depuis  lors  sont  venues  con- 
corder avec  leur  manière  de  voir.  Le  type 
de  cette  famille  est  assez  commun  sur  nos 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche.  On  lui 
rapporte  aussi  plusieurs  espèces  nominales. 
Voy.  Thalassème.  (P.  G.) 

ECHIURUS.  annél.  —  Syn.  de  Thalas- 
sema. 

*ECIIMATACANTHÉES.  Echmatacan- 
theœ.  bot.  ph.  —  Tribu  de  la  famille  des 
Acantbacées  caractérisée  par  la  présence  du 
rétinacle  sous  chaque  graine.       (Ad.  J.) 

*ECHTI1RUS  (ÈJtflpoç,  ennemi),  ins.  — 
Groupe  du  genre Xorides,  famille  des  Ichneu- 
moniens,  établi  par  Gravenhorst  (Ichneum. 
europ.,  1829,  III  p.  861).  Trois  espèces 
européennes  la  composent.  L'ichneumon 
reluctalor  Lin.  en  est  le  type.       (E.  D.) 

ECHTIIRUS,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn. 
d*Argemone  Tournef. 

ECTIOIV.  ins.  —  Sous  ce  générique, 
J  atreille  avait  groupé  un  certain  nombre 
il' Hyménoptères  de  la  famille  des  Forami- 
ciees,  qu'il  a  ensuite  réunis  aux  Alla  cl.Mir- 
miea,  Lepeletier  de  Saint-r'argcau  (Hyrn., 
Suit,  à  Buff.,  I,  p.  179),  a  rétabli  ce  genre 
en  lui  donnant  pour  type  la  Formica  curvi- 
dentaia  Latr.,  de  Cayeune.  (E.  D.) 

ECKLONIA,  Steud.  bot.  ph.  -  Syn.  de 
Tnanoplile,  Fenzl. 

ECKLOIMIE.  Ecklonia  (nom  d'un  bota- 
tii>te).  bot.  cr.  — (Phycées.)  Ce  genre,  fort 
curieux  et  très  distinct,  de  la  tribu  des  La- 
minariées,  a  été  étab'i  par  M.  Hornemann 
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(Acl.  Hafniœ,  1828,  p.  379,  c.  ic),  en  pre- 
nant pour  type  la  Laminai  ta  buccinais 
l.amx.  Les  caractères  sur  lesquels  il  a 
d'abord  été  fondé,  et  dont  le  botaniste  da- 
nois a  donné  une  figure,  étaient  erronés, 
ainsi  que  nous  nous  en  étions  douté,  puis- 
que, contredits  bientôt  par  Rudolphi,  ils 
ont  été  dans  ces  derniers  temps  remplacés 
par  d'autres,  qui  sont  dus  à  l'observation  de 
MM.  Postelset  Rupprecht  (Jfl.  Alg.,  t.  II). 

On  trouve  la  seule  esp.  de  ce  g.,  YE. 
buccinalis,  dans  l'océan  Atlantique  austral, 
principalement  dans  les  parages  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (C.  M.) 

ÉCLAIR,  moll.  —  Nom  que  l'on  doune, 
sur  nos  côtes  de  la  Manche,  aux  Anoniies. 
Voy .  ce  mot.  (Desh.) 

ÉCLAIRE,  bot.  ph.  —  Syn.  de  Chéli- 
doine.  La  petite  Éclaire  est  la  Renoncule 
ficaire. 

ECLECÏUS.  ois.  —  Voy.  Perroquet. 

ÉCLIPSES.  (eVaei^.;,  éclipse),  astr. 
—  Lorsque  la  Lune,  dans  son  mouvement 
de  circulation  autour  de  la  Terre,  se  trouve 
interposée  entre  notre  globe  et  le  Soleil,  le 
cône  d'ombre  qu'elle  projette  dans  l'espace 
trace  une  ligne  obscure  à  la  surface  de  la 
Terre,  et  pour  toutes  les  régions  situées  le 
long  de  cette  ligne,  le  disque  solaire  paraît 
masqué,  obscurci  par  le  disque  de  la 
Lune  :on  dit  alors  qu'il  y  a  éclipse  de  Soleil. 
L'éclipsé  est  tolale  en  tous  les  lieux  dont 
nous  parlons  ;  mais  elle  est  partielle  en  un 
grand  nombre  d'autres  points  situés  de  part 
et  d'autre  de  la  ligne  centrale,  parce  que, 
pour  ces  points,  le  disque  lumineux  du 
Soleil  n'est  qu'en  partie  échancré  par  le 
disque  lunaire  :  ce  sout  les  régions  de  la 
surface  terrestre  qu'atteint  le  cône  de  pé- 
nombre de  la  Lune.  Enfin,  en  dehors  de 
tous  ces  points,  il  en  est  qui,  pendant  toute 
la  durée  du  phénomène,  continuent  à  rece- 
voir la  lumière  entière  du  Soleil,  ce  sont  les 
lieux  pour  lesquels  l'éclipsé  est  invisible. 

La  distance  de  la  Lune  à  la  Terre,  celle 
de  la  Terreau  Soleil,  varient;  ces  variations 
produisent  des  changements  inverses  dans 
les  dimensions  apparentes  relatives  des  dia- 
mètres des  deux  astres.  Aussi  arrive-t-il  que 
l'éclipsé  de  Soleil,  au  lieu  d'être  totale,  n'est 
qu'annulaire  :  c'est  quand  le  disque  obscur 
de  la  Lune,  ayant  un  diamètre  apparent 
moindre  que  celui  du  disque  solaire,  laisse 
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déborder  tout  autour  de  lui  une  couronne 
lumineuse  ;  ou,  si  l'on  veut  quand  le  cône 
d'ombre  de  notre  satellite  n'est  pas  assez 
grand  pour  atteindre  la  surface  du  globe 
terrestre.  On  comprend  que  les  éclipses 
annulaires,  comme  les  éclipses  totales,  ne 
sont,  telles  que  pour  une  région  limitée 
de  la  Terre;  elles  sont  seulement  partielles 
pour  les  points  situés  en  dehors  du  prolon- 
gement du  cône  d'ombre. 

Il  peut  arriver  enfin  qu'une  éclipse  da 
Soleil  ne  soit,  en  aucun  point  de  la  Terre, 
annulaire  ni  totale.  C'est  quand  la  pénom- 
bre lunaire  atteint  se;lc  quelques  parties  de 
la  surface  terrestre. 

Dans  tous  ces  cas,  l'éclipsé  consiste  en 
une  interposition  d'un  corps  opaque  entre 
l'œil  de  l'observateur  et  la  lumière  de  l'as- 
tre, qui  n'est  obscurcie  qu'en  apparence. 
Mais  la  Terre  peut  jouer,  vis-à-vis  de  la 
Lune,  le  rôle  que  la  Lune  joue  vis-à-vis  de 
la  Terre  dans  les  éclipses  de  Soleil.  C'est  ce 
qui  arrive  eu  effet  quand,  par  les  mouve- 
ments simultanés  des  deux  astres,  c'est  la 
Terre  qui  est  interposée  entre  le  Soleil  et 
la  Lune.  Alors,  les  cônes  d'ombre  et  de 
pénombre  que  notre  globe projettedans  l'es- 
pace, allant  rencontrer  la  surface  éclairée 
du  disque  lunaire,  l'obscurcissent  momen- 
tanément, et  donnent  lieu,  pour  les  obser- 
vateurs situés  sur  la  Terre,  à  des  éclipses 
de  Lune,  soit  partielles,  soit  totales.  Mais  les 
dimensions  du  cône  d'ombre  terrestre  étant, 
dans  tous  les  cas  et  pour  toutes  les  dis- 
tances de  la  Lune,  de  beaucoup  supérieures 
aux  dimensions  de  la  Lune  elle-même,  aux 
points  où  a  lieu  l'immersion,  les  éclipses 
de  Lune  ne  sont  jamais  annulaires. 

Les  éclipses  de  Lune  sont  réelles,  c'est-à- 
dire  que  la  surface  brillante  de  l'astre  est 
réellement  obscurcie,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  dans  les  éclipses  de  Soleil.  Aussi, 
pour  tous  les  points  de  la  Terre  qui  ont  la 
Lune  au-dessus  de  leur  horizon,  l'éclipsé 
est-elle  visible,  et  visible  au  même  instant 
dans  toutes  ses  phases. 

Disons  maintenant  un  mot  des  conditions 
qui  sont  nécessaires  à  la  production  des 
■éclipses  de  Lune  ou  de  Soleil. 

La  Lune  ne  tourne  vers  la  Terre  son  hé- 
misphère obscur  qu'au  moment  où  elle  est 
en  conjonction  avec  le  Soleil,  c'est-à-dire 
quand  elle  a  même  longitude  astronomique 


ÉCL  325 

que  cet  astre  :  on  dit  alors  qu'elle  est  nou- 
velle.  Ainsi,  c'est  aux  instants  des  nouvelles 
lunes  qu'il  peut  y  avoir  éclipse  de  Soleil. 
C'est  au  contraire  à  l'époque  de  la  pleine 
lune  ou  de  ['opposition  que  la  Terre  est  entre 
le  Soleil  et  la  Lune,  les  longitudes  de  ces 
deux  derniers  astres  différant  alors  de  180 
degrés.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  éclipse  de  Lune 
qu'à  l'époque  des  pleines  lunes  ou  des  op- 
positions. On  exprime  à  la  fois  ces  deux  con- 
ditions fondamentales,  en  disant  qu'une 
éclipse  ue  peut  avoir  lieu  qu'aux   syzygies. 

Mais  si  ces  conditions  sout  nécessaires, 
elles  ne  sont  pas  suffisantes,  et  voici  pour- 
quoi :  si  la  Lune,  en  se  mouvant  autour  de 
la  Terre  restait  toujours  dans  le  plan  de 
l'orbite  terrestre,  les  axes  de  leurs  cônes 
d'ombre  seraient  eux-mêmes  toujours  dans 
ce  plan;  et  il  arriverait,  deux  fois  par  révo- 
lution syuodique,  que  les  centres  de  la 
Lune,  de  la  Terre  et  du  Soleil,  seraient  en 
ligne  droite.  Il  y  aurait  donc  inévitable- 
ment éclipse  de  Soleil,  annulaire  ou  totale 
suivant  la  distance,  à  chaque  conjonction 
ou  uouvclle  Lune;  éclipse  totale  de  Lune 
à  chaque  pleine  Lune  ou  opposition. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  L'or- 
bite que  décrit  la  Lune  n'est  pas  dans  le 
plan  de  l'orbite  terrestre  ;  mais  dans  un 
plau  incliné  sur  celui  ci  de  5  degrés  envirou. 
Deux  fois  par  révolution,  la  Luue  coupe  en 
passant  le  plan  de  l'orbite  de  la  Terre,  en 
deux  points  à  peu  près  diamétralement 
opposés  qu'on  nomme  ses  nœuds.  Si  la 
ligne  qui  joint  les  nœuds  avait,  par  rap- 
port à  la  Terre  et  au  Soleil,  une  direction 
invariable,  on  comprend  ou  bien  qu'il  y 
aurait  deux  éclipses  tous  les  vingt-neuf  jours 
et  demi,  durée  de  la  révolution  synodique 
de  la  Lune,  ou  bien  qu'il  n'y  aurait  jamais 
aucun  phénomène  de  ce  genre. 

Mais  la  position  de  la  ligne  des  nœuds 
n'est  pas  invariable.  Ces  points  ont,  par 
rapport  au  sens  des  mouvements  de  la 
Terre  et  de  la  Lune,  un  mouvement  de 
rétrogradation  qui  leur  fait  accomplir  une 
révolution  entière  en  346  j.  62.  Il  arrive 
donc  de  temps  à  autre  que  l'époque  du 
passage  de  la  Lune  par  l'un  de  ses  nœuds 
coïncide  avec  une  opposition  ou  une  con- 
jonction :  de  là  une  éclipse  de  Lune  ou 
une  éclipse  de  Soleil,  et  le  plus  souvent  suc- 
cessivement ces  deux  phénomènes. 
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Tout  cela  revient  à  dire  qu'il  ne  suffit 
pas  que  le  Soleil  et  la  Lune  aient  même 
longitude,  ou  des  longitudes  différentes  de 
180  degrés,  il  faut  encore  que  la  latitude  de 
la  Lune  soit  nulle  ou  à  peu  de  chose  près. 
Du  reste,  toutes  les  conditions  de  possibi- 
lité de  ces  phénomènes,  leurs  limites  et 
leurs  durées,  la  marche  successive  de  l'om- 
bre et  de  la  péuombrc  peuvent  être  calcu- 
lées d'avance  avec  une  précision  qui  est  en 
rapport  avec  la  perfection  actuelle  des 
tables  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Les  anciens, 
sans  arriver  à  la  précision  dont  nous  par- 
lons icL  savaient  prédire  approximative 
meut  l'époque  des  éclipses,  par  un  calcul 
basé  sur  leur  périodicité.  Tous  les  dix  huit 
ans  environ,  la  Lune  et  le  Soleil  se  retrou- 
vent à  peu  près  dans  les  mêmes  posi- 
tions relatives,  de  sorte  que  les  éclipses  qui 
se  succèdent  dans  cet  intervalle  se  repro- 
duisent à  peu  de  chose  près  dans  le  même 
ordre  pendant  les  années  qui  suivent.  C'est 
ce  que  les  anciens  nommaient  la  période  de 
Saros.  Le  nombre  total  des  éclipses,  pen- 
dant cette  période,  est  d'environ  70,  dont 
29  de  Lune  et  41  de  Soleil.  On  voit  que  les 
éclipses  de  Soleil  sont  plus  fréqueutes  que 
celles  de  Lune;  mais  cela  n'est  vrai  que 
d'une  manière  générale  et  pour  la  Terre  en- 
tière :  le  contraire  a  lieu  s'il  s'agit  des 
éclipses  visibles  en  un  point  donné  du 
globe,  parce  que  les  régions  d'où  une  éclipse 
de  Lune  est  visible  embrassent  plus  d'un 
hémisphère  terrestre,  tandis  que  les  éclipses 
de  Soleil  ne  sont  visibles  que  pour  une  por- 
tion limitée  d'un  hémisphère. 

Bornons-nous  à  cet  aperçu  sur  les  condi- 
tions géométriques  ou  astronomiques  de  la 
production  des  éclipses  deSoleil  et  de  Lunect 
arrivons  aux  phénomènes,  aux  particularités 
physiques  qui  les  distinguent. 

ÉCLIPSES    DE    SOLEIL. 

11  n'y  a  rien  à  dire  des  éclipses  partielles: 
le  seul  intérêt  qu'elles  peuvent  offrir,  outre 
l'observation  des  contacts  du  limbe  de  la 
Lune  et  de  celui  du  Soleil,  est  dans  la  di- 
minution progressive  d'éclat  de  l'illumina- 
tion solaire,  depuis  le  commencement  du 
phénomène  jusqu'à  l'instant  où  la  phase 
est  maximum.  La  même  remarque  s'applique 
aux  éclipses  totales  elles-mêmes,  pour  toute 
la  portion  de  l'éclipsé  qui  précède  ou  qu> 
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suit  l'obscuration  totale,  comme  aussi  pour 
l'éclipsé  entière,  dans  les  endroits  où  elle 
n'est  que  partielle. 

C'est  pendant  la  courte  durée  (8  minutes 
au  maximum'  de  la  disparition  complète 
du  disque  du  Soleil,  qu'on  a  fait  tes  obser- 
vations d'un  grand  intérêt  que  nous  allons 
passer  successivement  en  revue. 

L'obscurité  qui  règne  pemiant  la  totalité, 
sans  être  à  beaucoup  près  aussi  forte  que 
dps  relatious  anciennes,  exagérées,  le  fe- 
raient croire,  est  assez  considérable  pour 
laisser  voir  les  étoiles  et  les  planètes  les  plus 
brillantes,  Mercure  et  Vénus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne.  Des  étoiles  de  première  et  même 
de  seconde  grandeur  ont  été  aperçues  daus 
plusieurs  éclipses  tota'es  :  ainsi,  en  1733, 
on  vit  à  l'œil  nu  les  étoiles  de  la  grande 
Ourse.  Louville,  qui  observait  à  Londres 
l'éclipsé  de  1715,  rapporte  qu'on  ne  voyait 
pas  assez  pour  lire,  bien  qu'on  distinguât 
les  lignes  de  récriture.  M.  Le  Verrier,  ren- 
dant compte  de  l'éclipsé  du  18  juillet  186<», 
observée  en  Espagne,  disait  :  «  En  écrivaut 
rapidement  ce  nombre  (l'heure  du  commen- 
cement de  la  totalité),  je  reconnus  que 
l'illumination  générale  de  l'atmosphère 
était  beaucoup  plus  grande  que  les  rela- 
tions des  éclipses  antérieures  ne  le  faisaient 
supposer,  puisque  je  pouvais  lire  et  écrire 
avec  facilité  et  sans  l'usage  des  lampes  pré- 
parées à  tout  événement.  » 

L'atmosphère  et  les  objets  terrestres  pren- 
nent ordinairement  diverses  teintes,  depuis 
la  couleur  jaune  orangé,  jusqu'au  rouge  vi- 
neux, ou  au  vert-olive.  Suivant  M.  Fou- 
cault (éclipse  du  18  juillet  1860):  «l'hori- 
zon tout  entier  se  colore  de  belles  teintes 
cuivrées,  au  moment  où  l'observateur  est 
atteint  par  le  cône  d'ombre.  »  Arago  at- 
tribue ces  colorations  à  la  prédominance 
des  rayons  de  lumière  qui  parviennent  à 
l'œil  après  avoir  subi  des  réflexions  multi- 
ples sur  les  molécules  des  parties  de  l'at- 
mosphère qu'éclaire  encore  au  loin  la  lu- 
mière du  Soleil. 

L'abaissement  de  température  est  sou- 
vent très  sensible.  En  juillet  1842,  des  ob- 
servations thermométriqnes  faites  pendant 
l'éclipsé,  à  Perpignan,  donnèrent  une  va- 
riation de  3  degrés  centigrades,  à  l'ombre, 
de  près  de  9  degrés  au  Soleil,  entre  5  h. 
10  m.  et  5  h.  48  m.  du  matiu. 
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Il  ne  paraît  pas  que  la  pression  baromé- 
trique soit  spécialement  influencée  pendant 
la  durée  du  phénomène,  non  plus  que  l'ai- 
guille maguétique;  de  sorte  que  l'influence 
physique  d'une  éclipse  totale  semble  se 
borner  aux  effets  qui  peuvent  résulter  delà 
disparition  de  la  lumière  solaire  et  de  l'ab- 
sence momentanée  de  la  radiation  calorifique 
sur  l'atmosphère  et  sur  le  sol.  Ces  effets 
sont  du  reste  assez  intéressants  pour  que 
nous  croyions  devoir  les  décrire  avec  quel- 
ques détails. 

Parlons  d'abord  de  l'influence  d'une 
éclipse  totale  sur  les  hommes  et  sur  les  ani- 
maux. 

Aux  époques,  moins  éloignées  de  nous 
qu'on  ne  croit,  de  superstition  et  d'igno- 
rance, les  éclipses  étaient  pour  les  popula- 
tions un  sujet  de  frayeur  qu'entretenaient 
vo'ontiers,  au  profit  de  leur  domination,  les 
hommes  plus  instruits.  L'histoire  raconte 
nombre  de  faits  qui  viennent  à  l'appui  de 
cette  assertion,  et  tout  le  monde  sait 
comment  Christophe  Colomb  tira  parti  de 
l'approche  d'une  éclipse,  pour  forcer  une 
tribu  sauvage  à  lui  livrer  les  vivres  dout  ses 
compagnons,  et  lui,  avaient  un  besoin 
urgent.  Il  y  a  deux  siècles,  sur  la  simple 
anuonce  d'une  éclipse  totale,  ainsi  que  le 
raconte  Fontenelle,  nombre  d'habitants  de 
Paris  se  cachaient  au  fond  de  leurs  caves. 
Les  lumières,  il  faut  l'avouer,  ont  fait  de- 
puis cette  époque  assez  de  progrès  pour 
qu'en  pareille  circonstance  et  dans  des  con- 
trées bien  éloignées  d'un  foyer  de  civilisa- 
tion, ce  soit  la  curiosité  qui  remplace  la 
terreur,  et  avec  la  curiosité,  une  émotion 
toute  naturelle  dont  les  savants  eux-mêmes 
ont  peine  à  sedéfendre. 

Arago  cite  néanmoins  quelques  faits  qui 
témoignent  des  inquiétudes,  d'ailleurs  assez 
naturelles,  manifestées  par  des  paysans  qui 
n'avaient  pas  été  prévenus  de  l'éclipsé 
(8  juillet  1842).  «  Qu'on  ne  s'y  trompe 
poiut,  dit-il,  l'idée  d'une  convulsion  de  la 
nature,  l'idée  que  le  moment  de  la  6n  du 
monde  venait  d'arriver,  n'est  pas  ce  qui 
bouleversa  le  plus  généralement  ces  hom- 
mes incultes  et  naïfs.  Lorsque  je  les  ques- 
tionnais sur  la  cause  réelle  du  désespoir  qui 
s'était  emparé  d'eux  le  8  juillet,  ils  me  ré- 
pondaient sur-le-champ  :  —  Le  ciel  était 
serein,  et  cependant  la  clarté  du  jour  dimi- 
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nuait,  et  les  objets  s'assombrissaient,  et 
tout  à  coup  nous  nous  trouvâmes  dans  les 
ténèbres  :  nous  crûmes  être  devenus  aveu- 
gles. »  Un  pauvre  enfant  qui  gardait  son 
troupeau  vit  avec  inquiétude  le  Soleil  s'obs- 
curcir par  un  ciel  sans  nuages,  et,  quand 
la  lumière  disparut  tout  à  coup,  au  com- 
ble de  la  frayeur  il  se  mit  en  pleurante  ap- 
peler au  secours. 

Arago,  dans  la  relation  qu'il  donne  de 
l'éclipsé  de  1842,  cite  un  grand  nombre  de 
faits  prouvant  l'influence  très-marquée  du 
phénomène  sur  les  animaux  domestiques, 
chevaux,  boeufs,  ânes,  chiens,  poules  et  ca- 
nards Il  faut  ajouter  que  des  observations 
faites  en  d'autres  endroits  sont,  sous  ce  rap- 
port, négatives  ;  mais  les  observations  con- 
traires sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit 
possible  de  mettre  en  doute  l'influence  dout 
nous  parlons,  non-seulement  sur  les  qua- 
drupèdes et  sur  les  oiseaux,  mais  même  sur 
les  insectes.  Des  fourmis  qui  travaillaient 
avec  leur  vivacité  accoutumée  ralentirent 
leur  marche,  à  mesure  que  diminuait  la  lu- 
mière du  jour;  elles  s'arrêtèrent  pendant 
la  durée  de  l'obscuration  totale,  sans  toute- 
fois abandonner  les  fardeaux  qu'elles  traî- 
naient (note  de  M.  Fraisse  de  Perpignan). 
D'après  M.  Lenthéric,  professeur  à  Mont- 
pellier, des  chauves-souris  croyant  la  nuit 
venue  quittèrent  leurs  retraites;  un  hibou, 
sorti  d'une  tour  de  Saint- Pierre,  traversa 
en  volant  la  place  du  Peyrou;  les  hirondelles 
disparurent;  les  poules  rentrèrent;  des 
bœufs,  qui  paissaient  librement  près  de 
l'église  de  Maguelonne,  se  rangèrent  en 
cercle,  adossés  les  uns  aux  autres,  les  cornes 
en  avant,  comme  pour  résistera  une  attaque. 
Les  grillons  et  les  autres  insectes  bourdon- 
nants cessent  tout  à  fait  de  chanter  ou  de 
voler  pendant  toute  la  durée  de  l'éclipsé 
totale,  et  recommencent  aussitôt  après  la 
réapparition  des  premiers  rayons  du  Soleil 
(18  juillet  1860,  Algérie). 

Mahmoud  Bey,  qui  observait  en  Egypte 
l'éclipsé  du  18  juillet  1860,  raconte  en  ces 
termes  l'impression  que  produisit  le  phéno- 
mène sur  les  animaux: 

«  Les  oiseaux,  allant  et  venant  par  ban- 
des éplorées  dans  les  airs,  jetaient  des  cris 
et  semblaient  cherchera  la  hâte  un  refuge. 
Ils  se  heurtaient  dans  leur  agitation  les  uns 
contre  les  autres,  et  s'abattaient  ou  plutôt 
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tombaient  par  troupe  sur  les  premiers  arbres 
qu'ils  rencontraient.  Les  brebis  bêlaient,  les 
bœufs  mugissaient,  et  des  bramements  loin- 
tains annonçaient  que  l'effroi  saisissait  aussi 
les  animaux  sauvages.  » 

Voilà  pour  les  hommes  et  les  animaux; 
terminons  par  un  mot  concernant  l'influence 
dune  éclipse  totale  sur  les  végétaux.  Pen- 
dant l'éclipsé  de  juillet  1842,  les  feuilles 
de  certaines  plantes  se  fermèrent  :  ce  sont 
sans  doute  des  plantes  de  même  genre  que 
celles  dont  il  est  question  dans  le  passage 
suivant,  dû  à  M.  Laussedat  qui  observait  à 
Batna  (Algérie)  l'éclipsé  de  juillet  1860  : 
«  Les  plantes,  dit-il,  montrèrent  combien 
est  rapide  l'action  de  la  lumière  qu'elles 
reçoivent  comme  par  une  sorte  de  sens  dif- 
fusé dans  leurs  corolles,  car,  malgré  la  courte 
durée  do  l'obscurité,  on  vit  les  daturas, 
les  volubilis,  les  pavots,  les  belles-de-nuit, 
qui  s'étaient  tenus  fermés  au  Soleil,  se 
rouvrir  à  demi  pendant  l'éclipsé  totale.  » 

Des  phénomènes  très-remarquables,  dont 
quelques-uns  n'ont  été  signalés  que  dans 
les  éclipses  totales  les  plus  récentes,  ont 
suggéré  de  nouvelles  idées  sur  la  constitu- 
tion physique  du  Soleil  et  confirmé  celles 
que  l'on  avait  sur  celle  de  notre  satellite. 
Nous  allons  brièvement  les  décrire. 

Un  peu  avant  que  le  disque  sombre  de 
la  Lune  ait  entièrement  caché  le  limbe  so- 
laire, on  voit  apparaître  une  couronne  lu- 
mineuse, le  plus  souvent  d'un  blanc  ar- 
genté, quelquefois  légèrement  teinte  des 
couleurs  du  spectre  :  cette  couronne  atteint 
son  éclat  maximum  pendant  la  durée  de 
l'obscuration  totale.  Sa  largeur  varie  entre 
1  cinquième  et  1  douzième  du  diamètre 
lunaire,  et  dans  ces  limites,  l'intensité  en 
est  uniforme.  Au  delà,  la  teinte  lumineuse 
va  en  décroissant  d'éclat,  et  elle  est  sillonnée 
de  rayons  plus  ou  moins  obscurs  et  diver- 
gents, donnant  à  l'ensemble  du  phénomène 
l'aspect  de  l'auréole  dont  les  peintres  ont 
coutume  d'entourer  la  tète  des  saints  et 
qu'on  nomme  une  gloire.  Dès  1706,  Plan- 
tade  et  Clapiès  signalaient  l'existence  de 
cette  couronne  qui  fut  observée  depuis  par 
Halley  et  Louville  en  1715,  par  Maraldi 
en  1724,  pard'Ulloa  en  1726,  Bodwitch  et 
Ferrer  en  1806,  et  enfin  par  un  grand  nom- 
bre d'observateurs  dans  les  éclipses  totales 
de  1842,  1850,  1831,  1858  et  1860. 
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Indépendamment  des  rayons  divergents 
formant  la  partie  régulière  de  l'auréole,  on 
a  remarqué  des  aigrettes  de  formes  diverses, 
irrégulièrement  distribuées  sur  son  contour. 
EnlS42,  deux  de  ces  aigrettes,  diamétrale- 
mentopposées,  affectaient  la  forme  de  cour- 
bes  paraboliques  tangentes  au  limbe  de  la 
Lune.  Une  aigrette  de  même  forme  a  été  ob- 
servée par  M.  Liais  dans  l'éclipsé  de  1858, 
et  en  outre  quatre  autres  plus  petites  et  plus 
brillantes  s'échappaient  de  divers  points  du 
disque,  présentant  la  forme  de  cône  appuyé 
par  leurs  bases  sur  la  circonférence  du  limbe; 
une  cinquième  aigrette  se  contournait  eu 
spirale.  Enfin,  l'éclipsé  du  18  juillet  1860 
a  laissé  voir  à  M.  Feilitzsch  quatre  longs 
appendices  dépassant  de  beaucoup  les  limi- 
tes de  l'auréole  et  divisant  celle-ci  en  qua- 
tre secteurs  presque  égaux. 

Les  premiers  observateurs  crurent  voir 
dans  ce  phénomène  la  preuve  de  l'existence 
d'une  atmosphère  très-étendue  entourant 
le  globe  lunaire  ;  mais  les  observations  des 
occultations  d'étoiles  sont,  comme  on  sait, 
en  contradiction  formelle  avec  celle  hypo- 
thèse. Dans  ces  dernières  années,  la  pre- 
mière auréole  brillante,  c'est-à-dire  la  cou- 
ronne lumineuse  uniforme  qui  entoure 
immédiatement  le  disque  solaire  a  été  con- 
sidérée comme  appartenant  au  Soleil  ; 
tandis  que  les  rayons  de  la  gloire  seraient 
dus  à  des  phénomènes  de  diffraction.  Mais 
on  n'a  pu  déterminer  la  position  rigoureuse 
du  centre  de  l'auréole,  reconnaître  si  ce 
centre  coïncide  avec  celui  du  disque  so- 
laire ou  avec  celui  du  disque  de  la  Lune,  ni 
par  conséquent  s'assurer  si  la  couroune 
appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
astres. 

Plusieurs  savants  attribuent  également 
l'auréole  et  la  gloire  à  la  diffraction  de  la 
lumière  ;  ils  pensent  que  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  phénomènes  n'a  de  réalité  objective. 
«  Nous  savons,  dit  M.  Léon  Foucault, 
qu'en  vertu  des  principes  fondamentaux 
de  la  théorie  des  ondulations,  la  lumière 
ne  se  propage  pas  nécessairement  en  ligne 
droite  ;  qu'en  passant  au  voisinage  de  la 
limite  des  corps,  elle  contourne  l'obstacle 
et  se  dissémine  en  proportion  variable  et 
rapidement  décroissante  dans  l'intérieur  de 
l'ombre  géométrique.  Il  est  vrai  que  cette 
lumière  diffractée   dans   l'ombre   est  tou- 
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jours  d'une  faiblesse  extrême,  et  que,  pour 
l'apercevoir,  il  faut  recourir  à  des  précau- 
tions particulières.  Mais,  dans  le  cas  d'une 
éclipse  totale,  le  Soleil  tout  entier  étant  pris 
pour  source  de  lumière  et  la  Lune  pour 
écran,  la  distance  et  le  vide  planétaire  con- 
stituent pour  la  manifestation  de  la  diffusion 
de  la  lumière  dans  l'ombre  un  ensemble 
de  circonstances  tellement  favorables,  qu'il 
y  a  vraiment  lieu  de  rechercher  si  l'auréole 
ne  serait,  pas  un  phénomène  de  diffraction. 
S'il  en  était  ainsi,  les  rayons  dont  elle  était 
ornée  s'expliqueraient  particulièrement  par 
'les  aspérités  du  contour  de  la  Lune,  et  l'on 
échapperait  à  l'embarras  de  ne  savoir  où 
placer  une  atmosphère  diffusive.  » 

Atago  penchait  pour  l'opinion  qui  re- 
garde l'auréole  comme  due  à  une  atmos- 
phère solaire  ;  il  avait  cherché  à  s'assurer 
si  sa  lumière  est  polarisée.  Mais  ses  pro- 
pres observations  et  celles  de  quelques  au- 
tres observateurs  furent  peu  concluantes. 
D'après  M.  Liais,  qui  étudia  à  ce  point  de 
vue  l'auréole  de  l'édipse  totale  de  1858, 
la  lumière  était  polarisée,  de  sorte  qu'il  en 
conclut  l'existence  d'une  atmosphère  solaire 
extérieure  à  la  photosphère. 

Voilà  donc  deux  opinions  opposées  en 
présence  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  contra- 
dictoires, car  il  est  possible  qu'il  y  ait  à  la 
fois  polarisation  de  la  lumière  par  réflexion 
ou  réfraction  dans  une  atmosphère  du  So- 
leil, et  diffraction  par  le  passage  des  rayons 
solaires  sur  les  limites  du  contour  lu- 
naire. 

D'autres  apparences,  dont  il  n'est  plus 
possible  de  nier  l'existence  réelle,  ont  été 
observées,  notamment  dans  les  éclipses  de 
1842  et  de  1860.  Ce  sont  celles  qui  ont 
reçu  le  nom  de  protubérances  rougeâtres 
ou  de  nuages  solaires.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  la  totalité,  on  a  vu, 
sur  le  contour  du  limbe  de  la  Lune,  des 
appendices  lumineux  se  détachant  sur  le 
fond  de  l'auréole  par  leur  teinte  tantôt  rou- 
geâtre,  tantôt  d'un  rose  mélangé  de  violet  et 
de  blanc.  Quelques-uns  de  ces  appendices 
avaient  la  forme  de  montagnes  élevées,  de 
pies  ou  de  pyramides  ;  d'autres  semblaient 
des  nuages  entièrement  séparés  du  contour 
du  limbe  ;  d'autres  enfin  se  contournaient 
à  leur  partie  supérieure,  de  façon  à  sur- 
plomber une  couche  continue   de  nuages 
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rose?  a  laquelle  ils  étaient  adhérents.  La 
planche  III  d'Astronomie  est  la  reproduc- 
tion fidèle  des  beaux  dessins  que  M.  War- 
ren  de  la  Rue  a  publiés,  où  sont  représen- 
tées les  protubérances  rougeâtres,  un  peu 
après  le  commencement  et  un  peu  avant  la 
fin  de  la  totalité,  pendant  l'éclipsé  totale  du 
18  juillet  1860.  On  peut,  en  examinant  ces 
dessins,  s'assurer  d'un  fait  capital,  à  savoir 
que  les  appendices  que  nous  venons  de  dé- 
crire appartiennent  au  Soleil  et  non  point 
à  la  Lune.  Et,  en  effet,  on  voit  que  le  dis- 
que obscur  de  la  Lune,  qui  masquait  d'a- 
bord les  protubérances  du  côté  où  avait  eu 
lieu  le  premier  contact  et  laissait  voir  celles 
du  côté  opposé,  produisit  un  effet  inverse 
par  son  mouvement  au-devant  du  liinbedu 
Soleil;  de  sorte  que  vers  la  fin  de  la  tota- 
lité, les  protubérances  vues  les  premières  se 
trouvèrent  masquées  à  leur  tour,  et  les  pro- 
tubérances opposées  devinrent  visibles.  Ce 
fait  serait  inexplicable  si  les  appendices  ap- 
partenaient à  la  Lune;  il  est  tout  simple, 
si  l'on  suppose  qu'ils  recouvrent  la  surface 
même  du  Soleil. 

On  avait  d'abord  parlé  de  montagnes 
solaires,  mais  la  forme  en  surplomb  de 
quelques  protubérances,  la  séparation  com- 
plète du  disque  i!e  quelques  autres,  ne  per- 
mettent pas  le  doute:  il  s'agit  bien  de  nua- 
ges ou  d'une  matière  fluide  quelconque  qui 
flotte  par  masses  isolées  ou  continues,  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  de  la  surface, 
ou  qui  repose  parfois  sur  cette  surface  mê- 
me. Il  est  dès  lors  bien  difficile  de  contester 
l'existence  d'une  enveloppe  atmosphéri- 
que entourant  de  toutes  parts  la  photos- 
phère. 

Il  paraît  d'ailleurs  certain  qu'il  n'y  a 
aucune  liaison  immédiate  entre  les  nuages 
solaires  et  les  taches  :  celles-ci  ne  sont 
jamais  vues  que  sur  une  portion  restreinte 
de  la  surface  (à  40°  environ  de  latitude 
boréale  ou  australe),  tandis  que  les  protu- 
bérances peuvent  se  montrer  sur  toute  la 
circonférence  du  disque. 

Un  astronome  anglais,  M.  Baily,  a  appelé 
le  premier  l'attention  sur  un  phénomène 
qui  depuis  a  été  remarqué  par  plusieurs 
observateurs,  soit  dans  les  éclipses  annu- 
laires,soit  dans  les  éclipses  totales  de  Soleil. 
Au  moment  où  le  disque  obscur  de  la  Lune 
est  sur  le  point  de  recouvrir  entièrement  le 
21* 
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disque  solaire,  le  mince  filet  lumineux  qui 
reste  visible,  au  lieu  de  se  réduire  à  un 
poiut  unique,  pour  disparaître,  se  partage 
en  une  traînée  de  points  lumineux  séparés 
régulièrement  par  des  intervalles  obscurs, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  grains 
de  chapelet.  Ou  attribue  cette  division  du 
filet  de  lumière  aux  contacts  multiples  et 
simultanés  des  aspérités  du  limbe  lunaire 
avec  le  limbe  du  Soleil  ;  l'irradiation  expli- 
que la  forme  arrondie  des  grains  de  cha- 
pelet. 

.  Pour  terminer,  citons  encore  l'apparition 
jusqu'ici  inexpliquée  d'un  point  lumineux 
sur  le  limbe  obscur  de  la  Lune,  fait  qui 
avait  été  observé  le  siècle  dernier  par  l'ami- 
ral espagnol  d'Ulloa,et  qui  l'a  été  eu  juillet 
1860  par  MM.  Bour  et  Mannheim  (à  Bat- 
na,  Algérie);  la  forme  arrondie  et  tron- 
quée des  cornes  du  croissant  solaire  ;  la 
déformation  d'une  des  extrémités  de  ce 
croissant,  constatée  parM.Laussed.it  et  qui 
nous  sembb  devoir  être  attribuée  à  la 
même  cause  qir>la  formation  des  grains  de 
chapelet  ;  enliu  l'apparition  et  le  mouve- 
ment sur  le  sol,  quelques  instants  avant 
l'occultation  totale,  de  franges  alternative- 
ment obscures  et  lumineuses,  que  leur  di- 
rection n'a  point  permis  de  rapportera  un 
phénomène  ordinaire  de  diffraction.  Ces 
franges  ont  été  étudiées  pour  la  première 
fois  à  Batua,  par  M.  Mannheim,  en  1860, 
puis  en  1861,  par  M.  Poulain  au  Sénégal. 

ÉCLIPSES    DE    LUNE. 

Les  éclipses  de  Lune,  partielles  ou  totales, 
sont  loin  d'offrir  le  même  intérêt  que  les 
éclipses  de  Soleil,  bien  qu'elles  soient,  à 
cause  de  la  durée  du  phénomène,  d'une 
observation  beaucoup  plus  facile. 

Comme  la  Lune,  avant  de  pénétrer  dans 
le  cône  d'ombre  terrestre,  commence  par 
entrer  dans  les  parties  de  plus  en  plus 
sombres  qui  constituent  le  cône  du  pénom- 
bre, l'instant  précis  du  commencement  du 
phénomène,  ainsi  que  le  moment  où  il  se 
termine,  sont  assez  difficiles  à  noter  avec 
quelque  précision. 

Le  plus  souvent,  le  disque  de  la  Lune 
reste  visible  à  l'oeil  nu,  alors  même  qu'il 
est  entièrement  plongé  dans  l'ombre  ter- 
restre. Une  teinte  d'un  gTis  rougeâtre  plus  ou 
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moins  sombre  persiste,  et  laisse  voir  dans, 
les  lunettes  les  principales  taches  de  la 
Lune;  quelques  points  plus  brillants,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  surtout  le  cratère 
Aristarque,  s'y  distinguent  ordinairement 
avec  la  plus  grande  facilité.  La  raison  de 
ce  fait  est  dans  la  réfractiou  des  rayons  so- 
laires traversant  les  couches  de  l'atmos- 
phère terrestre  :  ces  rayons  pénètrent 
ainsi  dans  le  cône  d'ombre  de  la  Terre  et 
vont  colorer  le  sol  de  la  Lune  des  mêmes 
teintes  empourprées  que  nous  voyons  sur  la 
Terre  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du 
Soleil.  Du  reste,  cette  couleur  rougeâtre 
n'a  pas,  dans  toutes  les  éclipses  de  Luue,  le 
même  éclat.  On  cite  même  un  certain  nom- 
bre d'éclipsés  totales  où  le  disque  lunaire  a 
été  complètement  invisible.  Quand  la  Lune 
est  à  son  apogée,  elle  traverse  le  cône 
d'ombre  plus  près  de  son  sommet;  elle  doit 
donc  paraître  plus  lumineuse  et  d'un  rouge 
plus  intense,  que  si  l'éclipsé  a  lieu  au  mo- 
ment du  périgée.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
peut  arriver  que  les  rayons  solaires  réfractés 
par  l'atmosphère  terrestre  ne  parviennent 
pas  jusqu'à  l'axe  du  cône  d'ombre  ,  à 
l'endroit  où  le  traverse  la  Lune  ;  telles 
ont  été  les  éclipses  du  9  décembre  1601, 
du  15  juin  1620  ,  celles  du  25  avril 
1642  et  du  10  juin  1816.  Hévélius  raconte 
que  pendant  l'éclipsé  de  1642,  ou  ne  dis- 
tinguait pas  même  avec  des  lunettes  la 
place  de  la  Lune,  bien  que  le  ciel  fût  assez 
pur  pour  laisser  distinguer  les  étoiles  de 
cinquième  grandeur. 

C'est  aussi  la  réfraction  qui  explique  un 
phénomène  en  apparence  contradictoire  avec 
la  théorie  géométrique  et  astronomique  des 
éclipses;  nous  voulons  parler  de  la  pré- 
sence simultanée  du  Soleil  et  de  la  Lune 
sur  l'horizon  pendant  le  moment  d'une 
éclipse  totale  de  Lune.  On  avait  observé 
déjà  ce  qu'on  nomme  une  éclipse  horizon- 
tale du  temps  de  Pline.  On  en  a  vu  de 
semblables  en  1590,  en  1648,  en  1666  et 
en  1750. 

Les  éclipses  de  Lune,  mais  surtout  celles 
de  Soleil,  ont  une  importance  particulière 
au  point  de  vue  purement  astronomique  : 
elles  permettent  de  perfectionner  les  tables 
de  la  Lune  et  du  Soleil,  et  de  déterminer 
les  positions  géographiques  exactes  des  lieux 
où  elles  sont  observées.  Nous  allons  dire  un 
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mot   <le    quelques  autres   phénomènes  du 
même  ordre  dont  l'importance,  à  cet  égard, 
est  d'autant  plus  grande  qu'ils  se  repro- 
duisent plus  fréquemment. 

Occultations.  —  La  Lune,  eu  parcourant 
son  orbite,  décrit  sur  le  ciel  étoile  uue 
courbe  apparente  dont  la  trace  varie  sans 
cesse,  et  qui  lui  fait  traverser  successive- 
ment un  certain  nombre  de  constellations. 
Eu  se  mouvant  ainsi,  il  arrive  assez  fré- 
quemment que  son  disque  passe  devant  les 
étoiles  ou  les  planètes,  et  les  éclipse  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  Ces 
éclipses  d'étoiles  et  de  planètes  par  la 
Lune  sont  connues  sous  le  nom  d'oc- 
cultations. 11  y  a  aussi  des  occultations 
d'étoiles  par  des  planètes,  et  de  pla- 
nètes entre  elles  ;  mais  ce  sont  des  phé- 
nomènes beaucoup  plus  rares.  Les  unes 
et  les  autres  peuvent  servir  et  servent  en 
effet,  soit  à  la  détermination  des  longi- 
tudes, soit  à  la  correction  des  tables  as- 
tronomiques. 

La  plauète  Jupiter  est,  comme  on  le  sait, 
entourée  de  quatre  satellites  qui,  décri- 
vant Mtour  d'elle  des  orbites  de  durée 
variables,  semblent,  de  la  Terre,  osciller  de 
part  et  d'autre  du  disque  de  la  planète  cen- 
trale. En  suivant  attentivement  à  l'aide  de 
lunettes  sutûsamment  puissantes,  les  mou- 
vements de  ces  petits  corps,  on  les  voit  fré- 
quemment disparaître,  un,  deux  et  jusque 
trois  à  la  fois.  La  saison  de  ces  disparitions 
est  facile  à  comprendre  :  tantôt  les  satelli- 
tes passent  au-devant  du  disque  lumineux 
de  la  planète;  leurs  lumières  se  confondent 
et  nous  ne  voyons  plus  que  Jupiter.  Tantôt 
ils  passent  en  arrière  et  leur  lumière  est 
masquée  pour  nous.  Outre  ces  éclipses  rela- 
tives seulement  à  la  Terre,  on  observe  leurs 
éclipses  réelles,  c'est-à-dire  l'entrée  des 
satellites  dans  le  cône  d'ombre  de  Ju- 
piter ;  d'autres  fois  on  peut  voir  se  pro- 
jeter sur  le  disque  de  la  planète  un 
point  noir  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
intersection  du  cône  d'ombre  du  satellite 
à  la  surface  de  l'astre  central  :  c'est  une 
éclipse  de  Soleil,  pour  les  lieux  atteints  par 
<  e  cône. 

Les  éclipses  et  occultations  des  satellites 
de  Jupiter  sont  calculées  et  insérées  d'a- 
vance dans  les  tables  astronomiques  et  sont 
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utilisées  par  les  marins,  pour  la  déter-| 
mination  des  longitudes.  C'est  à  l'aide! 
de  ces  phénomènes  que  Rœmer  a  pu 
déterminer,  pour  la  première  fois,  la  vi- 
tesse de  la  lumière  dans  les  espaces  cé- 
lestes. 

Les  passages  de  Mercure  et  de  Vénus  au- 
devant  du  Soleil  sont  pour  nous  de  véri- 
tables éclipses  partielles  de  l'astre    On  voit 
uu  poiut  rond  et  noir  parcourir   lentement 
une  corde  du  disque  solaire  :  pour  Mercure, 
la  durée  du  passage   peut  s'élever  à   huit 
heures;  pour  Vénus,  cette  durée  est  un  peu 
moindre.  Les  passages  de  Véuus  sont  d'ail- 
leurs bien   moins   fréquents  que   ceux  de 
Mercure  :  ainsi  pendant  le  xixe  siècle  ceux- 
ci  auront    été    au  nombre  de  13,   tandis 
qu'on  ue  comptera  que  deux  passages  de 
Vénus,   ceux  de  187  4  et  de   1882;    mais 
leur    importance    compense    leur    rareté. 
C'est   en    observant   les    passages  de  Vé- 
nus  en    1761    et   1769,    qu'a   été   obte- 
nue  la   première  fois,  avec  une  certaine 
précision ,    la    distance    du    Soleil    à    la 
Terre  ;    dès   maintenant ,    les    astronomes 
se    préparent,   pour    le    même    objet,    à 
l'observation  des  deux  prochains  passages. 
(Amédée  Guillemin.) 
ECLIPTA  ,    Linn.    bot.    ph.  —  Syi».   de 
Bluinvillea,  Cass. 
ÉCLIPTIQUE.  astk.—  Foy.  astres. 
ÉCLOGITE  (IxXqth',  choix),  min.  —  Haùy 
a  donné  ce  nom  à  une  roche  composée  de 
Disthène  et  de  Diallage,  et  qu'on  n'a  trouvée 
que  dans  le  Sauralp  en  Styrie. 

ECLOPES.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desComposées-Sénécionidées  ,  établi 
par  Gaertner  (  Il ,  440)  pour  des  arbris- 
seaux du  Cap  ,  à  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, sessiles,  très  entières,  à  capitules  ter- 
minaux solitaires  ou  en  corymbes  ,  sessiles 
ou  pédicellés  ;  à  fleurs  jaunes. 

ÉCONOME,  mam.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Campagnol. 

ÉCORCE.  Conex.  bot.  pn.  —  C'est  la 
Dartie  extérieure  et  superficielle  de  la  tige  ; 
c'est  elle  qui  dans  les  végétaux  ligneux, 
recouvre  immédiatement  le  bois.  L'écorce 
existe  aussi  bien  dans  les  végétaux  herbacés 
que  dans  ceux  qui  sont  ligneux  ;  mais  dan; 
les  uns  et  dans  les  autres  ,  elle  offre  des  ca- 
ractères spéciaux  :  aussi  l'y  étudierons-nous 
séparément. 
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I.  De  l'écorce  dans  les  végétaux  dicotylé- 
dones LIGNEUX. 

Si  l'on  examine  attentivement  l'écorce 
d'un  arbre  dicolylédoné  quelconque,  d'un 
Chêne  ou  d'un  Pommier,  par  exemple,  on 
voit  qu'elle  se  compose  de  feuillets  minces 
superposés,  unis  intimement  entre  eux  ,  et 
pouvant  en  général,  par  des  moyens  artifi- 
ciels ou  la  simple  macération  dans  l'eau, 
se  séparer  les  uns  des  autres  comme  les 
feuillets  d'un  livre.  En  procédant  de  l'exté- 
rieur vers  l'intérieur,  les  couches  diverses 
qui  forment  l'écorce  sont:  lo  l'Épiderme; 
2°  la  Couche  celluleuse  superficielle  ou 
couehe  subéreuse  ;  3°  l'Enveloppe  herba- 
cée ;  4°  les  Couches  corticales  ou  le  liber. 
Examinons  successivement  chacune  de  ces 
parties. 

1°  Epiderme.  —  La  tige,  les  branches,  les 
rameaux  sont,  comme  toutes  les  autres  par- 
ties du  végétal,  recouvertes  par  l'épiderme. 
Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  cette  mem- 
brane celluleuse  ,  nous  en  traiterons  d'une 
manière  générale  dans  un  article  à   part. 

Voy.    LPJTHÉLIL'M. 

2°  Couche  subéreuse.  — Immédiatement 
au-dessous  de  la  membrane  cuticulaire  se 
trouve  la  partie  désignée  par  M.  Mohl  sous 
le  nom  de  couche  subéreuse  ,  parce  que  c'est, 
en  effet,  celle  qui,  par  son  développement, 
constitue  le  liège  dans  le  Quercus  suber. 
Quelques  exemples  pris  dans  la  nature  ten- 
dent à  éclairer  cette  partie  de  l'organisation 
de  l'écorce  que  le  travail  de  M.  Hugo  Mohl 
nous  a  bien  fait  connaître  [Ann.  se.  nat.  ,  ' 
1838,  p.  290). 

Jusqu'à  l'époque  où  a  paru  le  mémoire  de  ) 
M.  Mohl  ,  on  désignait  sous  le  nom  d'enve- 
loppe herbacée  toute  la  partie  celluleuse  si-  j 
tuée  entre  l'épiderme  et  les  couches  corti-  ! 
cales.  M.  Mohl  y  distingue  deux  portions,  la  ! 
plus  extérieure  qu'il   nomme  couche  subé-  \ 
reuse,  et  l'intérieure  à  laquelle  il  réserve  ' 
le  nom  d'enveloppe  ou  couche  herbacée.   Le 
Chène-.Liége  {Quercus  suber  L.)  est  un  des 
arbres  qui  vont  nous  les  présenter  bien  dis- 
tinctes. Sur  une  jeune  branche  d'un  à  trois 
ans,  on  voit  au-dessous  de  l'épiderme  une 
couche  celluleuse  formée  de  3  à  5  plans  d'u- 
tricules  incolores,  à  parois  minces   et  dé- 
pourvues de  granulations  vertes  :  c'est  la  zone 
subéreuse.  Sur  une  branche  de  plus  de  trois 
ans,  l'épiderme  ne  pouvant  plus  s'étendre  se 
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Tend  de  distance  en  distance.  Alors  com- 
mence à  se  manifester  un  changement  re- 
marquable dans  la  couche  subéreuse  ou  su- 
perficielle. Elle  prend  un  accroissement  ra- 
pide, par  suite  de  nouvelles  utricules  qui  se 
développent  à  sa  face  interne  dans  son  point 
de  contact  avec  l'enveloppe  herbacée  ;  ces 
nouvelles  couches  ne  diffèrent  en  rien  dans 
leur  organisation  de  celles  qui  existaient 
sous  l'épiderme  de  la  jeune  branche,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  formées  d'utricules  dis- 
posées en  séries  rectilignes  et  transversales 
dépourvues  de  grains  verts,  un  peu  allon- 
gées de  dedans  en  dehors,  et  se  desséchant 
peu  de  temps  après  qu'elles  ont  été  formées. 
Enfin,  avec  le  temps  les  couches  les  plus  ex- 
térieures se  fendillent,  se  crevassent,  et  le 
Liège  est  formé. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'enve- 
loppe herbacée  ne  prend  aucune  part  à  la 
formation  du  liège,  contrairement  à  ce  qu'on 
dit  en  général  à  cet  égard. 

Indépendamment  des  utricules  dont  l'ac- 
croissement successif  constitue  la  masse  du 
liège,  il  s'en  forme  d'autres  qui  se  grou- 
pent en  couches  sur  la  limite  des  deux  for- 
mations de  liège  ;  celles-ci  sont  plus  courtes, 
plus  fermes,  plus  foncées  en  couleur,  et  il 
résulte  de  là  que  le  liège  est  disposé,  mais 
d'une  manière  irrégulière  ,  comme  les  cou- 
ches annuelles  du  bois.  Il  y  a  donc  dans  le 
liège  du  C.hène-Liége  deux  formations  dis- 
tinctes et  simultanées  :  celle  des  cellules  in- 
colores constituant  le  liège  proprement  dit, 
et  celle  des  cellules  plus  courtes  et  colorées 
séparant  la  substance  subéreuse  en  cou- 
ches irrégulières  et  non  définies. 

Dans  le  Bouleau  blanc  ,  ces  deux  parties 
de  la  zone  subéreuse  offrent  un  autre  ar- 
rangement. Tout  le  monde  sait  que  dans 
cet  arbre  l'écorce  du  tronc  et  des  grosses 
branches  offre  à  l'extérieur  une  suite  de 
feuillets  blanc-nacré,  minces  et  opaques, 
qui  finissent  par  se  séparer  les  uns  des  au- 
tres. Quand  on  étudie  une  jeune  branche 
d'un  an,  on  voit  sous  l'épiderme  plusieurs 
couches  de  cellules  en  table.  Au  bout  de 
deux  à  trois  ans  ,  l'épiderme  se  desséche ,  la 
couche  de  cellules  en  table  se  colore  en  brun, 
et  de  nouvelles  utricules  se  forment  à  sa  face 
interne;  c'est  là  l'origine  de  ces  feuillets 
blancs  et  moirés  ,  qu'on  a  à  tort  confondus 
avec  l'éuiderme,  dont  ils  sont  fort  distincts. 
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ll-Mohl  propose  de  lesnommerpériderme.  Ce 
sont  les  deux  faces  interne  et  externe  de  ces 
couches  d'utricules  en  table  qui  se  colorent 
en  blanc,  par  suite  de  la  formation  de  cellu- 
les incolores  à  parois  minces,  placées  en  ran- 
gées régulières  ,  mais  moins  pressées  entre 
elles  que  celles  des  feuillets  du  périderme. 

Dans  le  Hêtre  ,  et  en  général  dans  les  ar- 
bres dont  l'écorce  reste  lisse,  c'est  le  péri- 
derme  seul ,  c'est-à-dire  la  portion  formée 
d'utricules  en  forme  de  table,  qui  se  déve- 
loppe, la  zone  subéreuse  n'existant  pas  ou 
du  moins  étant  à  peine  distincte. 

3°  Couche  ou  Enveloppe  herbacée.  — 
Elle  est  placée  au-dessous  de  la  zone  subé- 
reuse, et  formée  d'utricules  de  formes  très 
variées,  ne  constituant  pas  de  zones  dis- 
tinctes, à  parois  minces,  transparentes,  rem- 
plies de  granulations  vertes.  C'est  cette  par- 
tie qui  donne  aux  jeunes  rameaux  leur  cou- 
leur verte,  coloration  qui  apparaît  à  travers 
les  utricules  de  l'épiderme  et  de  la  zone  su- 
béreuse qui  ne  contiennent  pas  de  corpus- 
cules verts.  Cette  couche  herbacée  est  en 
communication  directe  avec  la  moelle  placée 
au  centre  de  la  tige,  par  le  moyen  des  rayons 
médullaires:  aussi  quelques  auteurs,  M.Du- 
trochet  entre  autres,  lui  ont-ils  donné  le  nom 
de  moelle  ou  mèdule  externe.  Celte  partie  de 
l'écorce  contient  souvent  des  vaisseaux  lati- 
cifères  remplis  de  sucs  propres  et  colorés. 
Souvent  aussi  l'on  y  voit  des  lacunes  vasifor- 
mes  (  dans  les  Térébinthacées,  par  exemple), 
que  plusieurs  phytolomistes  ont  décrites  à 
tort  sous  le  nom  de  vaisseaux  propres. 

4o  Couches  corticales  ou  liber. — Au  des- 
sous de  l'enveloppe  herbacée  se  montrent  les 
couches  corticales,  que  quelques  auteurs  ont 
distinguées  en  couches  corticales  proprement 
dites,  qui  sont  les  plus  extérieures  ,  et  en 
liber,  formé  par  les  couches  les  plus  internes. 
Cette  distinction  n'a  aucune  importance, 
toutes  les  couches  fibreuses  de  l'écorce  ayant 
absolument  la  même  organisation  :  c'est  une 
série  de  feuillets  très  minces,  étroitement 
appliqués  les  uns  sur  les  autres,  séparés 
par  des  couches  encore  plus  minces  de  tissu 
utriculaire,  sans  granulations.  Ces  couches 
corticales  offrent  la  structure  suivante  :  Au 
milieu  d'un  tissu  utriculaire,  ordinairement 
peu  différent  de  celui  qui  forme  l'enveloppe 
herbacée,  sont  distribués  de  nombreux  fais- 
ceaux de  tubes  fibreux.  Sur  la  coupe  trans- 


ECO 


333 


versale  de  l'écorce  d'une  branche  d'une 
année,  les  faisceaux  fibreux  forment  ordi- 
nairement de  2  à  5  rangées  circulaires,  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres.  Dans  la 
branche  extrêmement  jeune,  on  ne  trouve 
qu'une  seule  rangée  de  faisceaux  corticaux. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils  sont 
d'une  forme  assez  irrégulière,  inégaux  entre 
eux,  allongés  transversalement,  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  espaces  cellulaires 
qui  sont  évidemment  une  prolongation  des 
rayons  médullaires  qui  traversent  le  corps 
ligneux.  D'autres  fois,  au  contraire,  les  tubes 
fibreux  forment  une  couche  parfaitement 
continue.  Mais  dans  aucun  cas  celte  couche 
de  tubes  fibreux  n'est  immédiatement  ap- 
pliquée sur  le  corps  ligneux.  Elle  en  est 
toujours  séparée  par  une  couche  de  tissu 
utriculaire ,  ordinairement  transparente  , 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 
couche  génératrice,  parce  que  c'est,  en  effet, 
en  elle  que  se  forment  les  nouveaux  tissus, 
qui  d'un  côté  s'ajouteront  à  l'écorce,  et  d'un 
autre  côté  s'ajouteront  au  corps  ligneux. 

Cette  formation  de  nouvelles  couches  de 
tubes  fibreux  à  ia  face  interne  de  l'écorce 
a  pour  effet  de  rejeter  vers  l'extérieur  celles 
qui  existaient  déjà.  Comme  le  corps  ligneux 
augmente  aussi  en  diamètre  ,  les  nouvelles 
zones  de  faisceaux  corticaux  plus  étendues 
se  composent  graduellement  d'un  plus  grand 
nombre  de  ces  faisceaux.  Il  résulte  de  là 
que,  généralement  dans  une  écorce  de  4  à 
5  ans  ,  ils  forment  sur  la  coupe  transversale 
comme  des  espèces  de  pyramides  triangu- 
laires, dont  la  base  est  appliquée  sur  la  cou- 
che la  plus  extérieure  de  l'écorce,  et  le  som- 
met correspondant  à  la  zone  la  plus  exté- 
rieure. 

Les  tubes  fibreux  qui  constituent  les  feuil- 
lets corticaux  forment  des  faisceaux  grêles  , 
très  résistants,  qui  s'écartent,  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  sanastomosent  de  ma- 
nière à  former  un  réseau  dont  les  mailles, 
quelquefois  fort  petites,  sont  remplies  par 
du  tissu  utriculaire.  Ce  réseau  est  quelque- 
fois assez  régulier  pour  former  comme  une 
sorte  de  tissu  ou  de  dentelle  grossière.  C'est 
!   cette  disposition  ,  très  remarquable  dans  le 
j   Laghetto  des  Antilles,  qui  a  fait  donner  à  cet 
j   arbrisseau  le  nom  vulgaire  de  bois-dentelle. 
I   Les  mailles  de  ce  réseau  sont  d'autant  plus 
I    grandes  et  plus  larges  qu'on  les  observe  plus 
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à  la  partie  extérieure  de  l'écorce  ;  agrandisse- 
ment dûà  ladistension  excentrique  à  laquelle 
l'écorce  est  exposée  par  suite  de  l'accroisse- 
ment en  épaisseur  du  corps  ligneux. 

Les  faisceaux  corticaux  ne  sont  pas  tou- 
jours,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Mirbel  , 
réunis  en  couches.  Quelquefois  ils  restent 
isolés,  et  les  couches  corticales  sont  rempla- 
cées par  des  filets  corticaux.  Ceux-ci  sont 
formé»  de  tubes  simples ,  distincts  les  uns 
des  autres,  sans  anastomoses,  et  amincis  à 
leur  extrémité,  qui  se  termine  en  cœcum  ; 
ce  qui  s'observe  particulièrement  dans  les 
Apocynées,  beaucoup  de  Légumineuses. 

La  structure  des  tubes  fibreux  qui  com- 
posent les  couches  corticales  et  les  filets 
corticaux  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
qu'on  observe  dans  le  tissu  ligneux.  Ce  sont 
des  tubes  courts  ou  des  cellules  très  allon- 
gées, coupés  en  biseau  à  leurs  deux  extré- 
mités, à  parois  épaisses,  souvent  formées  de 
plusieurs  couches  superposées  qui  se  sont 
déposées  successivement,  et  quelquefois 
d'une  manière  inégale  ,  de  sorte  qu'ils  pré- 
sentent ou  des  ponctuations  ou  des  lignes 
transversales.  Ces  tubes  sont  très  fortement 
attachés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  en 
sorte  qu'ils  constituent  des  fibres  très  ré- 
sistantes :  aussi  sont-ce  ces  fibres  qui ,  dans 
quelques  végétaux,  nous  fournissent  les  fi- 
bres textiles  avec  lesquelles  sont  fabriqués 
nos  tissus  les  plus  employés,  comme  dans 
le  chanvre  et  le  lin. 

M.  Mirbel  (art.  ÉcoRCEdu  Dict.  d'agricult.) 
considère  les  vaisseaux  qui  constituent  les 
filets  et  les  couches  de  l'écorce,  comme  étant 
des  laticifères. Nous  sommes  loin  de  partager 
cette  opinion  du  célèbre  phytotomiste.  La 
structure  de  ces  vaisseaux  ne  ressemble  pas 
à  celle  des  laticifères,  qui  en  est  entièrement 
distincte.  Ceux-ci  en  effet  ont  des  parois  min- 
ces; ils  sont  ramifiés,  sans  apparence  de 
ponctuations  ou  de  lignes  transversales.  Les 
tubes  du  liber,  au  contraire  ,  sontépais,  sim- 
ples ,  formés  souvent  de  plusieurs  couches 
superposées  et  offrant  des  ponctuations  ou 
des  lignes  transversales.  Néanmoins,  l'écorce 
contient  des  vaisseaux  du  lalex  ,  et  souvent 
en  trèsgrande  quantité  ;  mais  ils  sont  tout- 
à-fait  distincts  des  tubes  fibreux  qui  consti- 
tuent le  réseau  des  couches  corticales.  Ainsi, 
par  exemple,  si  au  printemps  on  coupe 
transversalement    une   jeune    branche   de 
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Sycomore,  on  voit  s'écouler  de  la  partie 
intérieure  de  l'écorce  un  suc  blanc,  laiteux, 
contenu  dans  des  laticifères  placés  dans  la 
partie  la  plus  interne  de  l'écorce.  Tantôt,  en 
effet,  ces  vaisseaux  du  latex  sont  ainsi  situés 
à  la  face  interne  de  l'écorce  ,  tantôt  ils  sont 
disperses  au  milieu  des  tubes  fibreux  qui 
constituent  les  couches  corticales,  tantôt, 
enfin,  on  les  voit  au  milieu  du  tissu  cellu- 
laire qui  forme  l'enveloppe  herbacée.  J'ai 
observé  ces  deux  dernières  dispositions  dans 
beaucoup  d'arbresde  la  familledes Conifères. 

Enfin  ,  un  caractère  remarquable  de  la 
structure  de  l'écorce,  c'est  qu'elle  ne  ren- 
ferme aucune  sorte  de  vaisseaux  aériens, 
trachées  ou  fausses  trachées,  et  qu'ainsi  elle 
se  distingue  bien  facilement  du  tissu  li- 
gneux qui  en  contient  toujours. 

Si  nous  résumons  en  peu  de  mots  la  struc- 
ture de  l'écorce  dans  un  arbre  dicotylédoné, 
nous  verrons  qu'elle  offre  une  disposition 
presque  identique  avec  les  parties  consti- 
tuantes du  corps  ligneux  ;  comme  dans  ce 
dernier,  ce  sont  des  couches  concentriques 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  très  min- 
ces dans  l'écorce,  plus  épaisses  dans  le  bois. 

II.  De  l'écorce  dans  les  végétaux 

DICOTVLÉDONÉS  HERBACÉS. 

L'écorce  dans  les  plantes  dicotylédonées- 
herbacées  offre  la  même  structure  générale 
que  dans  les  arbres,  seulement  elle  pré- 
sente quelques  particularités.  L'épiderrne  et 
l'enveloppe  herbacée  n'offrent  lien  de  parti- 
culier. Quant  aux  faisceaux  corticaux,  ils 
manquent  quelquefois  en  totalité  ou  se  con- 
fondent tellement  avec  la  couche  celluleuse 
de  l'écorce  qu'on  ne  peut  les  en  distinguer  ; 
c'est  ce  que  j'ai  reconnu  dans  plusieurs 
plantes  de  familles  différentes,  comme  la 
Scabieuse  ( Scubiosa  atropurpurea)  ,  la  Gi- 
roflée commune [Chev an thus client  .Mais ces 
faisceaux  existent  souvent,  et  ils  peuvent, 
dans  un  cas,  présenter  plusieurs  disposition!. 
Ainsi ,  quelquefois  ils  sont  réunis,  rappro- 
chés en  une  zone  continue  à  la  face  interne 
de  l'écorce  ;  c'est  ce  que  j'ai  observé  dans 
l'OEillet  de  poète  (  Diatahus  barbaitti).  Plus 
souvent  les  faisceaux  sont  isolés  et  distincts 
les  uns  des  autres.  .Mais  dans  ce  cas,  ils  peu- 
vent offrir  deux  positions  différentes:  1»  ou 
bien  ils  sont  placés  dans  l'épaisseur  même 
de  la  couche  celluleuse.  ordinairement  plus 
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près  de  sa  face  interne  ;  2°  ou  bien  ils  sont 
«itués  immédiatement  au-dessous  de  l'épi— 
derme,  et  environnés  de  tous  les  autres  côtés 
par  l'enveloppe  herbacée;  c'est  ce  qu'on 
peut  observer  dans  les  Ombellifères,  par 
exemple. 

III.  Dk  l'écorce  dans  lbs  végétaux 

MONOCOTYLÉDONÉS. 

Presque  tous  les  anatomistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  structure  des  végétaux  ne  font 
aucune  mention  de  leur  écorce.  Nos  obser- 
vations nous  ont  amenée  reconnaître  cette 
partie,  aussi  bien  dans  les  végétaux  mono- 
cotylédonés  que  dans  les  dicotylédones.  C'est 
un  point  nouveau  que  nous  avons  déve- 
loppé dans  la  sixième  édition  de  nos  Elé- 
ments de  botanique  ,  p.  119.  Si  l'on  veut  re- 
trouver, disons-nous,  dans  l'écorce  d'un 
Palmier  ou  d'un  Dracœna  ,  absolument  les 
mêmes  parties  ,  et  disposées  tout-à-fait 
comme  elles  le  sont  dans  celle  d'un  Chêne 
ou  d'un  Hêtre  ,  on  trouvera  des  différences 
assez  grandes  pour  ne  pas  distinguer  une 
écorce  dans  sa  couche  la  plus  superficielle 
dustipe  d'un  arbre  monocotylédoné.  Mais 
les  différences  qui  existent  dans  la  struc- 
ture générale  de  la  tige  entre  ces  deux 
grandes  classes  de  végétaux,  se  retrouvent 
également  dans  la  structure  de  leur  écorce. 
Quelles  sont,  en  effet,  les  parties  consti- 
tuantes de  l'écorce?  un  épiderme  du  trssu 
utriculaireet  des  faisceaux  de  vaisseaux  fi- 
breux, sans  apparence  de  vaisseaux  aériens 
proprement  dits.  Or,  ces  éléments  anato- 
miques,  nous  les  retrouvons  dans  plusieurs 
tiges  monocotylédonées,  et  en  particulier 
dans  celles  qui  sont  herbacées.  Ainsi,  dans 
\eSmilax  mauritanica,  on  voit  à  la  partie  ex- 
terne de  la  lige  :  1°  l'épiderme  ;  2°  une  cou- 
che assez  épaisse  d'un  tissu  utriculaire  con- 
tenant des  granulations  vertes  ;  3°  enfin,  des 
faisceaux  inégaux  de  tubes  fibreux,  fusi- 
formes,  à  parois  très  épaisses,  incolores, 
sans  vaisseaux  aériens,  placés-dans  la  partie 
interne  du  tissu  utriculaire,  à  granulations 
vertes,  rapprochés,  mais  non  contigus,  et 
disposés  en  une  zone  circulaire.  Le  tissu  à 
granulations  vertes  forme  évidemment  l'en- 
veloppe herbacée  ,  et  les  faisceaux  de  tubes 
fibreux  un  véritable  liber.  Dans  le  Lis  blanc 
{Lilium  candMàm), au-dessous  de  l'épidémie, 
c>t  une  couche  herbacée  verte  très  épaisse, 
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puis  vient  une  couche  circulaire,  continue, 
assez  épaisse  de  tubes  fibreux,  toujours  sans 
vaisseaux  aériens,  constituant  un  liber.  Une 
semblable  disposition  se  remarqua  encore 
dans  V  Awhericum  annuum,  dans  Y  Iris  ochro- 
leuca,  dans  le  Jîuscus  racemosus.  Enfin  dans 
le  Scirpus  holoschœnus  ,  dans  le  Cyperus  al- 
ternifolius,  on  voit  sous  l'épiderme  une  cou- 
che de  tissu  utriculaire  à  granulations  ver- 
tes, interrompue  de  distance  en  distance 
par  des  faisceaux  de  tubes  fibreux  ,  qui  par 
leur  côté  externe  sont  placés  immédiate- 
ment sous  l'épiderme. 

Si  nous  nous  reportons  un  instant  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  structure  de 
l'écorce  dans  les'végétaux  dicotylédones  her- 
bacés, nous  verrons  que  nous  y  trouverons 
les  trois  modifications  que  nous  venons  de 
signaler  dans  l'écorce  des  monocotylédonés 
herbacés  ,  savoir  :  1°  des  filets  corticaux 
distincts  placés  à  la  partie  interne  de  l'en- 
veloppe herbacée  ;  ex.:  Verbvna  stricto,  dans 
les  Dicotylédones  ,  et  Smilax  mauritanien 
dans  les  Monocotylédonés  :  2»  un  liber  sous 
la  forme  d'une  couche  continue  ;  ex.:  Dian- 
ihus  barbatus  et  TAlium  candidum  ;  3o  des 
filets  corticaux,  placés  immédiatement  sous 
l'épiderme  et  couronnés  par  l'enveloppe  her- 
bacée; ex.:  Apinm  graveolens  et  Scirpus 
holoschœnus. 

De  ces  observations  ,  il  me  paraît  ressor 
tir  que  les  plantes  monocotylédonées  herba- 
cées ont  une  écorce  organisée  comme  celle 
des  dicotylédonées  herbacées,  et  offrant  de 
plus  les  mêmes  variations  dans  la  position 
des  faisceaux  du  liber. 

En  est-il  de  même  pour  les  tiges  monoco- 
tylédonées ligneuses?  l'observation  exacte 
des  faits  va  nous  mettre  à  même  de  répondre 
à  cetle  question.  Ainsi ,  la  tige  du  Dracœna 
marginatu  coupée  en  travers  nous  offre  à  sa 
partie  externe  une  zone  corticale  parfaile- 
ment  distincte  du  corps  central.  Cette  zone 
se  compose  uniquement  de  tissu  utriculaire: 
celui  qui  est  placé  immédiatement  sous  l'é- 
piderme est  d'une  teinte  brune,  un  peu  des- 
séché ,  et  déformé  par  la  pression  excentri- 
que à  laquelle  il  a  été  soumis  ;  c'est  la  couche 
subéreuse,  déjà  signalée  par  M.  Mohl  dans 
l'écorce  des  arbres  dicotylédones.  Puis  vient 
une  couche  plus  épaisse  d'un  tissu  utricu- 
laire régulier  contenant  beaucoup  de  granu- 
lations vertes  et  de  raphides,  mais  dans  le* 
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quel  ces  granulations  vertes  diminuent  gra 
duellemeiit,  a  mesure  qu'on  s'éloigne  plus 
de  la  surface  externe  de  la  lige.  Ici  il  n'y  a  pas 
de  filelscorlicaux  ,  ainsi  qu'on  le  remarque 
dans  l'écorce  de  plusieurs  Dicotylédones. 

La  ressemblance  sera  encore  plus  grande, 
si  nous  examinons  le  stipede  plusieurs  Pal- 
miers, de  Vs/xirocuryuin  vidyare,  par  exem- 
ple (  voyez  Martius  Palmœ,  t.  A,  f.  1  ).  On 
voit  sous  l'épidcrme  une  couche  celluleuse 
dans  laquelle  sont  épais  des  faisceaux  de 
tubes  fibreux,  en  un  mot,  une  écorce  com- 
posée des  mêmes  parties  que  l'écorce  des 
Dicotylédones.  La  différence  la  plus  grande 
qui  existe  sous  ce  rapport  entre  ces  deux 
grandes  classes  de  végétaux,  c'est  que,  dans 
les  Dicotylédones,  l'écorce  se  sépare  des  corps 
ligneux  avec  la  plus  grande  facilité,  tandis 
que,  dans  les  iMonocotylédonés,  cesdeux  par- 
ties restent  intimement  confondues.  Cepen- 
dant nous  avons  fait  remarquer  que  celte 
distinction  est  très  netle  dans  la  tige  du  D<a- 
cœna  maryinaïa.  Le  mode  de  développement 
du  corps  ligneux  explique  parfaitement  la 
différence  entre  lui  et  l'écorce  dans  les  ar- 
bres dicotylédones. 

Ainsi  donc,  le  stipe  comme  la  tige  herba- 
cée des  végétaux  monocotylédonés  a  une  lige 
véritable  écorce ,  composée  généralement 
d'un  épiderme,  d'une  couche  celluleuse  et 
de  tubesfibreux,  courts  et  pointus,  disposés 
en  faisceaux  distincts  ou  reunis  en  couche, 
et  formant  le  liber.  (A.  Richard.) 

En  pharmaceutique  on  a  conservé  le  nom 
d' Ecorce  à  certaines  substances  médicamen- 
teuses provenant  d'arbres  dont  on  n'emploie 
que  l'écorce.  Ainsi  l'on  appelle  : 

É.  d'Angusture  ,  deux  sortes  de  substan- 
ces: l'une,  l'A.  vraie,  qu'on  emploie  comme 
une  succédanée  du  Quinquina,  et  l'autre, 
l'A.  fausse  ,  appelée  encore  l'A.  ferrugi- 
neuse ,  qu'on  croit  produite  par  le  lirucea 
anli-dyssenierica,  etsuivant  d'autres  auteurs 
par  le  Strychnos  cotubrina:  c'est  un  poison 
très  actif.  Souvent  l'A.  fausse  est  mêlée 
à  l'A.  vraie;  mais  on  la  reconnaît  à  sa  pe- 
santeur ,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la 
dernière,  et  à  son  amertume.  Elle  ne  laisse 
pas,  comme  l'A.  vraie,  un  sentiment  d'àcrelé 
a  l'extrémité  de  la  langue,  mais  au  palais. 

É.  Caryostink,  la  Cannelle  blanche; 

É.  de  Girofle,  la  Cannelle-giroflée  ; 

É.  Élkuthérienne  ,  la  Cascarille  ; 
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É.  de  Massoy,  une  plante  d'origine  incon- 
nue, mais  qui  parait  cire  uneLaurinée; 

É.  du  Pérou,  le  Quinquina  ; 

É.  de  Winter,  appelée  encore  É.  de  Ma- 
gellan, E. SANS  PAREILLI,l'éCOrcedu  Dryvis 

I  Wïnieri,  longtemps  confondue  avec  la  Can- 
nelle blanche  ,  qu'on  appelle  Fausse  écorce 
j  de  Winier.Vk.  de  Winter,  d'une  saveur  aro- 
i  matique  et  piquante  ,  jouit  de  propriétés 
i  antiscorbutiques;  mais  on  la  remplace  par 

nos  antiscorbutiques  indigènes. 
i       ÉCORCE  DE  CITRON,  moll.—  Ce  nom 
I   vulgaire  s'applique  a  une  belle  espèce  de 
j  Cône;  une  autre  non  moins  belle  est  connue 
l   sous  le  nom  d'Écorce  d'orange.  Voy.  cô.ne. 

(Desh.) 
|        ÉCOIICIIÉ.  moll.  —  On  connaissait  au- 
trefois sous  ce  nom  une  espèce  de  Cône,  Co- 
\  nus  striatits.  Voy.  cône.  (Desh.) 

I       ÊCORCUEUR.  ois.  —  Nom  vulg..  d'une 
,  espèce  du  g.  Pie-Grieche. 

"ECPUOROaiA  (£x<pS'py,pLa,    saillie, 
avance),     ins.   —  Genre    de     Coléoptères 
hétéromères  ,  famille  des  iMélasomes,  pro- 
posé par  M.  Solier  {Ann.  de  la  Soc.  Em.  de 
j  Fr.,l.  V,  p.  195)  pour  deux  espèces  décrites 
i   par  l'auteur  sous  les  noms  de  Pimelia  he- 
|  mispliœrica  et  capitaïu.  Les  élytres,  chez  ces 
inseeles,  sont  à  peine  rélrécies  à  la  base,  et 
:   la  base  du  prolhorax  est  notablement  plus 
i  large.que  le  haut;  ce  qui  a  engagé  M.  Solier 
i  à  les  séparer  des  vraies  Pimélies.        (C.) 
'ECI'HYMOTES^xyv^produilj.REPT.— 
Genre  de  Sauriens  Iguaniens  proposé  par 
Cuvicr  pour  une  espèce  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Voy.  iguane.  (P.  G). 

'ECPEÉOPE.  Ecpleopus  (JWacm;,  com- 
plet ;  Ttoû;,  pied),  rept. —  Genre  de  Sauriens 
Chalcidiens proposé  par  MM.Duméril  et  Bi- 
bron  dans  leur  Histoire  des  Reptiles,  t.  V  , 
p.  434  ,  pour  une  espèce  du  Brésil  décou- 
verte par  M.  Gaudichaud.  ;P.  G.) 
ÉCREVISSE.  Astacus.  crust.  —  Genre 
,  de  la  section  des  Décapodes  macroures,  de 
la  famille  des  Astaciens,  établi  parFabricius 
et  adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Danc 
cette  coupe  générique  ,  le  rostre  est  aplati- 
très  large  à  la  base,  et  plus  ou  moins  trian, 
gulaire.  L'appendice,  dont  le  pédoncule  de6 
antennes  externes  est  garni,  est  lamelleui  el 
assez  grand  pour  recouvrir  la  majeure  par- 
tie des  deux  derniers  articles  pédonculaires 
situés  au-dessous.  Le  cinquième  anneau  du 
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thorax,  au  lieu  d'être  soudé  aux  précédents,  | 
y  est  simplement  articulé.  Leur  carpe  est 
court  et  renflé,  et  ne  forme  pas  d'angle  avec 
le  bras.  La  lame  médiane  de  la  nageoire  cau- 
dale présente  de  chaque  côté  une  dent  vers 
son  tiers  postérieur,  et  est  très  arrondie  au 
bout.  Les  branchies  sont  garnies  de  cylindres 
longs  et  grêles ,  et  ressemblent  à  des  pana- 
ches. 

Ce  genre  renferme  6  espèces  ,  dont  1  ap- 
partient à  l'Europe,  3  à  l'Amérique,  1  à 
l'Afrique,  et  1  à  la  Nouvelle-Hollande.  Celle 
que  nous  citerons  comme  type  de  cette  coupe 
générique  est  PÉcrevisse  commune,  A.  flu- 
viatilis  Auct.  L'anatomiede  cette  espèce  a  été 
d'abord  étudiée  par  Rœsel  et  ensuite  par 
Cuvier.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrit  et  re- 
présenté avec  soin  l'estomac  de  YAsiacus 
fluviatilis;  et  ce  savant anatomiste  a  retrouvé 
dans  cet  organe  des  pièces  analogues  à  celles 
qui  composent  la  tête  des  animaux  verté- 
brés, et  il  ramène  ainsi  à  un  type  connu  une 
organisation  aussi  anomale  en  apparence. 
M.  Rathke,  dans  Uniersuch  ûber  die  Bild. 
und  Eniwick.  der  Fluss.,  Leipsig,  1829,  a  pu- 
blié un  travail  fort  remarquable  sur  le  dé- 
veloppement de  l'embryon  de  l'Écrevisse. 
L'accouplement  de  cette  espèce  se  fait  ventre 
a  ventre  :  le  mâle  attaque  la  femelle,  qui  se 
renverse  sur  le  dos ,  et  le  couple  amoureux 
s'enlace  alors  étroitement  à  l'aide  des  or- 
ganes de  la  locomotion.  La  ponte  a  lieu  deux 
mois  après  ;  elle  est  assez  abondante,  et  l'on 
compte  quelquefois  20 ,  30  œufs  ,  et  même 
davantage.  Ceux-ci  sont  fixés  aux  filets  mo- 
biles qui  garnissent  la  queue  à  l'aide  d'un 
pédicule,  sorte  de  luyau  membraneux,  flexi- 
ble ,  élargi  à  sa  base ,  et  qui  paraît  être  la 
continuation  de  l'enveloppe  la  plus  exté- 
rieure de  l'œuf.  Les  femelles  portent  ces  es- 
pèces de  grappes  jusqu'à  la  naissance  des 
petits,  qui,  d'abord  très  mous,  trouvent  sous 
le  ventre  de  leur  mère  un  refuge  assuré  con- 
tre les  dangers ,  et  n'abandonnent  cet  abri 
que  lorsque  leur  test,  plus  consistant,  peut 
les  protéger.  L'Écrevisse  fluviatile  renou- 
velle son  enveloppe  tous  les  ans,  entre  les 
mois  de  mai  et  de  septembre.  Réaumur  a 
décrit  avec  soin  cette  espèce  de  mue.  Quel- 
ques jours  avant  le  dépouillement  de  leur 
peau  ,  dit  cet  auteur,  les  Écrevisses  cessent 
de  prendre  de  la  nourriture  ;  alors ,  si  on 
appuie  le  doigt  sur  l'écaillé,  elle  plie,  ce  qui 
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prouve  qu'elle  n'est  pas  soutenue  par  les 
chairs.  Quelque  temps  avant  l'instant  de  Va. 
mue ,  l'Écrevisse  frotte  ses  pattes  les  unes 
contre  les  autres,  se  retourne  sur  le  dos,  re- 
plie et  étend  sa  queue  à  différentes  fois, 
agite  ses  antennes,  et  fait  d'autres  mouve- 
ments, dans  le  but  sans  doute  de  détacher 
sa  peau  pour  la  quitter  ;  elle  gonfle  son 
corps  ,  et  il  se  fait  entre  le  premier  anneau 
de  l'abdomen  et  la  carapace  qui  s'étend  de- 
puis elle  jusqu'à  la  tète,  une  ouverture  qui 
met  à  découvert  le  corps  de  l'Écrevisse.  Il 
est  d'un  brun  foncé,  tandis  que  la  vieille 
écaille  est  d'un  brun  verdàtre.  Après  cette 
rupture,  l'animal  reste  quelque  temps  en 
repos  ;  ensuite  il  fait  différents  mouvements, 
et  gonfle  les  parties  qui  sont  sous  la  cara- 
pace. La  partie  postérieure  de  celle-ci  est 
bientôt  soulevée,  et  l'antérieure  ne  reste 
attachée  qu'à  l'endroit  de  la  bouche  ;  alors 
il  ne  faut  plus  qu'un  demi-quart  d'heure  ou 
un  quart  d'heure  pour  que  l'Écrevisse  soit 
entièrement  dépouillée;  elle  tire  sa  tête  en 
arrière  ,  dégage  ses  yeux  ,  ses  antennes  ,  ses 
pinces,  et  successivement  toutes  ses  pattes. 
Les  deux  premières  ou  les  serres  paraissent 
les  plus  difficiles  à  dégainer,  parce  que  la 
dernière  des  cinq  parties  dont  elles  sont 
composées  est  beaucoup  plus  grosse  que 
Pavant-dernière;  mais  on  conçoit  aisément 
cette  opération,  quand  on  sait  que  chacun  de 
ces  articles  écailleux  qui  forment  chaque 
partie  est  divisé  en  deux  pièces  longitudi- 
nales qui  s'écartent  l'une  de  l'autre,  dans  le 
temps  de  la  mue,  lorsque  l'animal  leur  fait 
violence.  Enfin  l'Écrevisse  se  retire  de  des- 
sous sa  carapace,  et  aussitôt  elle  se  donne 
brusquement  un  mouvement  en  avant, 
étend  la  queue  et  se  dépouille  de  ses  an- 
neaux. C'est  ainsi  que  se  fait  l'opération  de 
la  mue,  qui  est  si  violente  que  plusieurs 
Écrevisses  en  meurent,  surtout  les  plus  jeu- 
nes ;  celles  qui  résistent  sont  très  faibles. 
Après  la  mue  les  pattes  sont  molles  ,  et  l'a- 
nimal n'est  recouvert  que  d'une  membrane , 
mais  en  deux  ou  trois  jours  ,  et  quelquefois 
en  vingt-quatre  heures,  cette  membrane  de- 
vient une  nouvelle  enveloppe  aussi  dure 
que  l'ancienne.  Il  importe  à  l'Écrevisse  que 
la  nouvelle  peau  se  durcisse  bientôt;  car  si 
elle  était  rencontrée  dans  cet  état  de  mollesse 
par  ses  congénères,  n'étant  plus  défendue 
par  son  écaille,  elle  ne  manquerait  pas  de 
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devenir  lenr  proie  :  c'est  aussi  pourquoi  , 
lorsqu'elle  est  prête  à  muer,  elle  cherche  une 
retraite  dans  les  trous  et  d'autres  endroits  où 
elle  puisse  être  à  l'abri  du  danger.  Par  la 
suite,  ce  nouveau  test  ne  devient  ni  plus 
dur,  ni  plus  épais ,  ni  plus  grand  ;  de  sorte 
que  l'Écrevisse ,  qui  augmente  de  volume 
chaque  année,  étant  gênée  dans  son  enve- 
loppe, est  contrainte  d'en  sortir. 

Chez  les  Écrevisses  prêtes  à  muer,  on  trouve 
constamment  sur  les  côtés  de  l'estomac  deux 
corps  calcaires,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  d'yeux  d' Écrevisses ,  à  cause  de  leur 
figure  arrondie;  ces  deux  pièces  disparais- 
sent pendant  la  mue,  et  on  ne  les  trouve 
plus  dans  les  individus  qui  ont  éprouvé  ce 
changement.  L'opinion  des  auteurs  a  beau- 
coup varié  sur  l'usage  de  ces  petits  corps  cal- 
caires. Geoffroy  a  cru  qu'ils  servaient,  ainsi 
que  la  membrane  du  vieil  estomac,  à 
nourrir  l'Écrevisse  pendant  la  mue.  Moun- 
sey  présente  une  observation  analogue,  et  il 
pense  avec  Réaumur  qu'étant  dissous  dans 
l'estomac,  ils  servent  a  la  formation  ou  au 
durcissement  de  la  nouvelle  enveloppe.  Au 
contraire,  Rœsel,  n'admettant  pas  l'opinion 
de  Réaumur,  croit  que  l'Écrevisse  se  dé- 
charge de  ces  pièces  en  entier  dans  le  temps 
qu'elle  se  dépouille  de  son  test ,  et  qu'elles 
ne  se  dissolvent  ni  ne  diminuent  dans  son 
corps  en  aucune  manière.  Quant  à  ce  der- 
nier fait,  il  paraît  cependant  constant  ;  et 
l'opinion  de  Réaumur,  quoiqu'elle  soit  sus- 
ceptible d'objection,  est  encore  plus  admis- 
sible que  celle  de  Rœsel ,  qui  pense  que  les 
yeux  d'Ecrevisscs  pourraient  bien  être  l'as- 
semblage ou  le  résidu  de  différentes  parties 
internes  de  l'Écrevisse. 

Les  Écrevisses  présentent  un  autre  fait 
non  moins  remarquable:  c'est  la  faculté 
qu'ont  les  pattes,  les  antennes  de  repousser 
après  leur  amputation,  sans  qu'on  puisse, 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  expliquer 
convenablement  ce  phénomène.  Réaumur  a 
le  premier  tenté  des  expériences  sur  ce  sujet. 
Il  nous  a  appris  que,  si  l'on  casse  dans  la 
jointure  d'une  articulation  la  patte  d'une 
Éerevisse ,  on  aperçoit,  un  ou  deux  jours 
après,  une  espèce  de  membrane  légèrement 
rouge  qui  recouvre  les  chairs.  Cinq  jours 
plus  tard,  cette  membrane  fait  saillie  et  pa- 
raît renflée,  puis  elle  devient  conique,  s'al- 
longe de  plus  en  plus  ,  se  déchire,  et  laisse 
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voir  une  jambe  molle  qui  croît  en  grosseur 
et  en  longueur,  et  se  recouvre  d'une  enve- 
loppe solide.  Un  fait  bien  digne  d'attention, 
c'est  qu'il  ne  naît  à  chaque  jambe  que  ce 
qu'il  faut  précisément  pour  la  compléter. 

Personne  n'ignore  l'usage  alimentaire 
des  Ecrevisses.  Les  pièces  calcaires  con- 
nues sous  le  nom  d'yeux  d'Écrevisses 
étaient  autrefois  employées  en  médecine 
comme  absorbant.  Elles  ne  sont  maintenani 
d'aucun  usage,  et  elles  ont  été  remplacées 
dans  les  pharmacies  par  la  craie  ou  carbo- 
nate calcaire  fin  et  friable,  et  encore  mieux 
par  le  carbonate  de  magnésie.  La  pêche  de 
l'Ecrevisse  se  fait  de  diverses  manières  :  d'a- 
bord avec  un  filet  que  l'on  suspend  le  soir 
au-dessous  d'un  morceau  de  chair  putréfiée. 
Les  Ecrevisses  sont  attirées  quelquefois  en 
grand  nombre  par  l'appât.  On  met  aussi 
quelquefois  de  la  viande  dans  un  fagot  menu 
que  l'on  retire  lorsque  les  Écrevisses  ont  pé- 
nétré de  toutes  parts  entre  les  branches  du 
bois.  Plusieurs  personnes  emploient  des  ba- 
guettes fendues  ;  on  met  dans  la  fente  un 
appât,  et  on  la  place  dans  les  lieux  où  les 
Ecrevisses  sont  abondantes.  Celles-ci  ne  tar- 
dent pas  à  s'attacher  à  l'appât  ;  on  retire  en- 
suite  les  baguettes  avec  beaucoup  de  pré- 
caution, et  on  glisse  sous  chacune  d'elles  un 
panier.  A  peine  sortie  de  l'eau,  l'Écrevisse 
abandonne  le  corps  qu'elle  dévorait,  et  tombe 
dans  le  panier.  On  prend  aussi  les  Écrevisses 
à  la  main ,  dans  leurs  trous  ;  on  les  pêche 
aussi  au  flambeau.  L'Écrevisse  fluviatile  est 
ordinairement  d'un  brun  veniâtre  ;  maisdes 
circonstances  accidentelles  font  varier  sa 
couleur.  M.  Guérin,  dans  l'Iconogr.  du  fièg 
anim.  de  Cuv.,  Crusi.,  pi.  19,  fig  2,  a  repré- 
senté une  variété  de  cette  espèce  qui  est  re- 
marquable en  ce  que,  au  lieu  d'être  d'ur 
bnin  ordinaire,  elle  est  d'un  beau  bleu  co- 
bafl.  L'Écrevisse  des  rivières  se  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l'Europe;  elle  se  tient 
sous  des  pierres  ou  dans  des  trous  ;  elle  n'en 
sort  que  pour  chercher  sa  nourriture,  qui 
consiste  en  petits  mollusques,  en  petits  pois- 
j  sons  et  en  larves  d'insectes.  Elle  se  nourrit 
aussi  de  chairs  corrompues,  de  cadavres,  de 
quadrupèdes  flottants  dans  l'eau.  La  durée 
de  sa  vie  s'étend  au-delà  de  vingt  ans,  et  sa 
taille  s'accroît  à  proportion.  On  préfère  celles 
qui  vivent  habituellement  dans  les  eaux  vi- 
ves et  courantes.  On  trouve  sur  leurs  bran- 
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chies  un  annélide  parasite,  observé  depuis 
longtemps  par  Rœsel  ,  mais*  qu'on  ne  con- 
naissait qu'imparfaitement  avant  les  recher- 
ches de  M.  Odier.  Le  Homard,  Asiacus  ma- 
rinus  Fabr.,  appartenait  au  genre  Asiacus  ; 
mais  maintenant  cette  espèce  forme  une 
coupe  générique  désignée  par  M.  Milne- 
Edwards  sous  le  nom  de  Homarus.  foyezce 
mot.  (H.  L.) 

ÉCRITURE,  moll.  —  Nom  vulgaire  de 
coquilles  appartenant  à  des  genres  diffé- 
rents ;  telles  que  des  Vénus ,  des  Cythérées, 
des  Cônes,  etc. 

ÉCRIVAIN,  poiss.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Perche. 

ÉCROUELLE.  crust.  —Nom  du  Cancer 
pulex  Linn.  Voy.  crevette.  (H.  L.) 

ECTADIUM  (ÉxTa&o;,  allongé),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apocynées-Echi- 
tées,  établi  par  E.  Meyer  (  Comm.  pi.  Ajr. 
austr.,  188)  pour  un  sous-arbrisseau  du  Cap 
à  rameaux  dressés ,  à  feuilles  opposées ,  li- 
néaires, raides;  inflorescence  en  cymes  pau- 
ciflores  ;  fleurs  jaunes  et  petites. 

"  ECTATOPS  («'xtcctoç,  étendu  ;  eity,  œil). 
ins.  — MM.  Amyot  et  Serville  [Hist.  nai.  des 
Hémipt.,  p.  273)  ont  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hémiptères  hétéroptères ,  de  la  fa- 
mille des  Lygéens ,  et  assez  voisin  du  genre 
Astemma.  Deux  Insectes  provenant  de  Java 
entrent  dans  ce  groupe;  ils  ont  reçu  de 
MM.  Amyot  et  Serville  les  noms  de  E.  Um- 
batus  et  rubiaceus.  (E.  D.) 

'ECTATOSOMA  (cxtoito'ç,  étendu;  <rûi>a, 
corps),  ins.  — Genre  de  la  famille  des  Phas- 
miens  ,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  créé  par 
M.  Gray  (Ent.of  Austr.,  fasc.  I),  et  dans  le- 
quel il  ne  place  que  deux  Insectes  provenant 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  Eciatosoma,  qui 
ont  été  réunis  aux  Tropidoderus  par  quel- 
ques entomologistes,  se  distinguent  principa- 
lement par  leur  abdomen  ,  plus  ou  moins 
étroit  et  cylindrique,  etc.  Le  type  est  YEcta- 
toïoma  Hopei  Gray  {loc.  cit.,  p.  23,  pi.  8, 
fig.  1  );  la  deuxième  espèce  ,  YEct.  tiuratum 
Gray  (  loc.  cit.  ibid.,  pi.  8,  fig.  2),  semble  à 
M.  Serville  n'être  autre  chose  que  la  femelle 
de  la  première  espèce.  (E.  D.) 

'ECTÉNOPSIDE.  Ectenopsis  (Îxtcvvj'ç  ,  al- 
longé ;  o^t;,  face),  ins.— Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères ,  famille  des  Taba- 
niens  ,  établi  par  M.  Macquart(Z>//?«.  exot., 
1. I, 1"  partie ,  p.  i  1 1)  sur  une  seule  espèce 
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exotique,  placée  par  M.  Wiedmann  parmi 
les  Chrysops  et  nommée  par  lui  l^ulpecula. 
CeTabanien,  dont  la  patrie  est  inconnue, 
tient  le  milieu  entre  le  genre  CUrysops  et  le 
genre  Silvius  ,  et  en  diffère  principalement 
par  le  prolongement  de  sa  face.  (D.) 

"ECTINOGONIA  (àerccW,  j'avance; yam'a, 
angle  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Bu- 
prestides,  formé  par  M.  Spinola  {Ann.  delà 
Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  VI ,  p.  112)  avec  une 
espèce  du  Chili,  et  que  l'auteur  a  indiquée, 
par  erreur,  comme  se  trouvant  à  Cayenne. 
Elle  a  été  décrite  sous  le  nom  de  Perotis  Bu- 
quetii ,  genre  dont  elle  s'éloigne  par  des  ca- 
ractères assez  tranchés  :  les  principaux  sont 
un  corselet  avancé  anguleusement  sur  le 
côté,  et  des  élytres  acuminées  du  côté  de  la 
suture.  (C.) 

•ECTINUS  (txTevviç ,  allongé),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ster- 
noxes, tribu  des  Élatérides ,  établi  par 
Eschscholtz  et  adopté  par  Latreille  ainsi  que 
par  M.  le  comte  Dejean,  qui ,  dans  son  der- 
nier Catalogue  ,  y  rapporte  6  espèces,  dont 
5  d'Europe  et  1  del'Amériqueseptentrionale. 
Le  type  de  ce  genre  est  VElater  aterrimus  de 
Lin.  {Elater  atralus  d'Illig.),qui  se  trouve  en 
Suède  et  en  Allemagne.  (D.J 

•ECTOBIA  (Ixtoç,  dehors-,  Sc'oç,  vie). 
ins.—  M.  Westwood  (  Synop.  of  the  gênera  oj 
liriiish  Insects  )  a  créé  sous  ce  nom  un  g. 
d'Orthoptères ,  de  la  famille  des  Blattiens, 
formé  aux  dépens  des  Blatta  (division  des 
Phyllodromia  )  de  M.  Serville.  Une  seule 
esp.  entre  dans  ce  g.  ,  c'est  la  Blatta  laponica 
Fabr.  {Ent.  sys.,  t.  II,  p.  10,  n.  21),  qui  se 
trouve  assez  communément  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  qui,  d'après  Linné ,  dévore  le  poisson 
sec  dans  les  cabanes  des  Lapons.  (E.  D.) 

ECTOCARPE.  Ectocarpus{l%-zôi,  dehors, 
xapirô?,  fruit),  bot.  cr.— (Phycées.)  Ce  genre, 
type  de  la  tribu  des  Ectocarpées ,  appartient 
à  la  famille  des  Phycoïdées.  Fondé  par 
Lyngbye  {Hydroph.  Dan.,  p.  63)  sur  quel- 
ques Conferves  dont  la  fructification  est  ex- 
térieure, il  a  été  adopté  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  après  lui ,  à  l'exception  de 
Gaillon  ,  qui ,  sans  nulle  raison  valable  t  lui 
avait  imposé  le  nom  de  Lyngbya.  On  peut  le 
définir  ainsi  :  Filaments  membraneux,  verts, 
olivâtres  ou  roux,  très  rameux  ;  à  rameaux 
alternes  ou  opposés  ,  et  dans  ce  cas  penné» 
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articulés.  Articles  ordinairement  courts , 
diaphanes  ,  contenant  une  matière  granu- 
leuse ramassée  vers  le  centre.  Fructification 
de  deux  sortes  sur  des  individus  différents  : 
1°  Conceptacles  le  plus  souvent  globuleux  , 
sessiles  ou  pédicellés ,  placés  le  long  des  ra- 
meaux, et  contenant  des  granules  brunâtres 
condensés  dans  le  centre,  et  entourés  d'un 
limbe  transparent  plus  ou  moins  large  formé 
parle  périsporej^opropagules^pe^maroidev, 
Kutz.;  Amhéridies  ,  Menegh.  )  placées  de 
même  ,  et  aussi  plus  ou  moins  longuement 
pédicellées,  lancéolées,  ovales  ou  oblongues, 
contenant  dans  un  périspore  hyalin  des 
grains  arrondis ,  disposés  sur  plusieurs  ran- 
gées transversales. 

Les  Ectocarpes  sont  des  Algues  cloisonnées 
semblables  à  des  Confervcs,  et  qu'on  ne  ren- 
contre que  dans  la  mer.  On  les  distingue  de 
celles-ci  par  la  place  qu'occupe  leur  fruit 
à  l'extérieur  du  filament.  Fixées  en  touffes 
plus  ou  moins  fournies  et  par  l'une  de  leurs 
extrémités  ,  elles  vivent  souvent  en  faux  pa- 
rasites sur  d'autres  Algues.  Le  nombre  des 
espèces  est  de  15  à  16.  Leur  centre  géogra- 
phique est  dans  la  zone  tempérée.  La  plus 
commune  ,  VE.  litioralis  ,  se  rencontre  dans 
des  limites  moins  restreintes.  M.  Kùtzing, 
parmi  les  10  espèces  qu'il  a  ajoutées  derniè- 
rement à  ce  g.,  malheureusement  sans  les 
accompagner  ni  de  descriptions  ni  de  figu- 
res, en  compte  une  trouvée  dans  un  fleuve  , 
à  la  vérité  non  loinde  son  embouchure  dans 
l'Adriatique.  (C.  M.) 

ECTOCARPÉES.  Eclocarpeœ.  bot.  cr. 
—  foy.  pnvcoÏDÉES. 

•ECTOCYSTÉES.  Eaocysieœ  (Ixto'ç,  de- 
hors ;  xvcttiç,  vessie,  kyste),  bot.  cr. —  (Phy- 
cées  ,  Mucédinées.)  Dans  un  article  sur  les 
Némazoaires,  inséré  dans  le  tom.  1er  des 
Nouvelles  Ami.  des  Se.  nal.  (janv.  1834, 
p.  53),  Gaillon  désigne  sous  ce  nom  collectif 
non  seulement  les  g.  Letblinia  et  Bulbo- 
cliœte ,  m;iis  il  amalgame  encore  dans  cette 
réunion  d'êtres  incohérents  des  genres  de  la 
tribu  des  Mucédinées,  qui  n'ont  avec  les 
premiers  d'autre  rapport  que  d'avoir  leurs 
spores  placées  en  dehors  des  filaments.  On 
comprend  de  reste  tout  ce  qu'un  tel  rappro- 
chement a  d'erroné.  [C.  M.) 

'ECTOPAGE.  térat.— Genre  de  Monstres 
autositairesde  la  famille  desMonomphaliens. 
f^oy.  ce  mot. 
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ECTOPISTES,  Swains.  ois.  —  Foy.  pi- 
geon. 

"ECTOSMIA.  bot.  ph.— Genre  établi  par 
Nuttal ,  et  rapporté  avec  doute  par  Endli- 
cher  au  g.  Atenia  de  Hooker  et  Arnott. 

ECTOSPERME.  Ectosperma ,  Vauch. 
(cxtoç  ,  dehors  ;  a-nippa.,  graine),  bot.  cr.  — 
Synonyme  de  Vauchérie,  De  Candolle.  Vov>. 
ce  mot.  (C.  M.; 

"ECTRICHODIA  (  lx  ,  de  ;  6Pc?,  poil  :  par 
allusion  à  la  villosité  dos  antennes),  ins.  — 
Genre  d'Hémiptères  hétéroplères  ,  de  la  fa- 
mille des  P.éduviens,  indiqué  par  MM.  Le- 
pelelierdeSaint-FargeauetServïlle(2?HCi/c/. 
meih.  Eut.,  t.  X,  p.  279),  et  adopté  par  M.  de 
Castelnau,  par  MM.  Amyotet  Serville,  et  pat 
M.  Burmeister  ,  qui  a  substitué  au  nom 
d'EcViclwdiu  celui  d'Eciryeliodes  (txTpvx<", 
je  tourmente),  seulementparce  qu'il  n'a  pas 
vu,  dit-il,  de  rapport  entre  le  nom  d'Ectri- 
chodia  et  l'organisation  des  insectes  de  ce 
genre. 

Les  Ectrichodies  ,  principalement  ca- 
ractérisés par  leurs  antennes  plus  courtes 
que  le  corps,  velues  ,  de  4  articles  cylindri- 
ques; les  2  premiers  à  peu  près  d'égale  lon- 
gueur, et  le  dernier  un  peu  plus  court  que 
le  précédent,  comprennent  un  assez  grand 
nombre  d'espèces.  Le  type  en  est  l'Ect.  hirti- 
comis  (Reduvius  hirticornis  Fabr.)  du  Brésil. 
(E.  D.) 

"ECTRICHODIDES.  ins.  —  MM.  Amyot 
et  Serville  (Hisi.  nal.  des  Hémipt.,  p.  342) 
indiquent  sous  ce  nom  un  groupe  d'Hémip- 
tères hétéroptères,  de  la  famille  des  Rédu- 
viens  [Nudirosires,  Am.  et  Serv.).  Les 
Ectrichodides.'qui  se  distinguent  par  leur 
écusson  bifide  à  l'extrémité,  comprennent 
les  g.  Physorhynchus,  Eclrichodia ,  Poiliea 
et  Hammatucerus.  (E.  D.) 

"ECTROMA  (IxTpoma,  avorteraient),  ins. 
— Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des  Té - 
rébrans,  famille  des  Chalcidiens ,  créé  par 
M.  Westwood  aux  dépens  des  Eupelmus,  dont 
il  ne  diffère  que  par  les  antennes  n'offrantque 
9  articles.  La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce 
groupe  est  VEupelmus  rufus  Daim.     (E.  D.) 

'ECTROMÈLE.  tkrat.  -  Genre  de  Mons- 
tres Autosites  delà  famille  desEctroméliens. 
foy.  ce  mot. 

•ECTROMÉLIENS.jE'cn-omeZii.  térat.— 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint -Hilaire  a  établi 
sous  ce  nom  ,  dans  son  histoire  de%  ancrr.a- 
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lies,  t.  II ,  p.  200 ,  la  première  famille  de  ses 
Slonstr.es  unitaires,  comprenant  tous  ceux 
qui  se  distinguent  par  l'avortement  plus  ou 
moins  complet  d'un  ou  de  plusieurs  mem- 
bres, mais  du  reste  ne  s'écartant  point,  ou 
fort  peu  seulement ,  de  l'ordre  normal  pour 
la  structure  de  la  tète  et  du  tronc. 

Les  Monstres  ectroméliens  présentent  trois 
formes  bien  caractérisées  d'anomalies,  ce  qui 
a  conduit  le  savant  professeur  à  les  diviser  en 
trois  genres:  les  Phocomèles,  les  Hémimèles 
et  les  Ectromèles. 

1 .  Phocomele.  Phocomèles  (cpâ>xo;,  phoque; 
fjitloç,  membre). — Le  nomdonné  à  ces  Ectro- 
méliens vient  de  la  brièveté  des  membres 
thoraciques  ou  abdominaux,  qui  est  telle, 
que  les  mains  ou  les  pieds  semblent  s'insé- 
rer immédiatement  sur  le  tronc,  ce  qui  leur 
donne  une  ressemblance  frappante  avec  les 
Phoques. 

La  Phocomélie  affecte  quelquefois  les 
quatre  membres  ;  mais  on  ne  la  voit  que 
rarement  affecter  un  seul  membre  thora- 
cique  ou  abdominal. 

L'homme  et  les  animaux  présentent  des 
exemples  de  Phocomélie  ;  mais  chez  les  ani- 
maux elle  est  très  fréquemment  compliquée 
d'hydrocéphalie  ,  ce  qui  est  rare  chez 
l'homme. 

2.  HémimÈle.  Hemimeles  (  i^ktuç,  demi  ; 
/jitlo;,  membre).— Les  Monstres  Hémiméliens 
différent  des  Phocomèles  en  ce  que  les  mem- 
bres qui  n'existaient  chez  ces  derniers  qu'à 
l'état  rudimentaire,  ont  souvent  acquis  chez 
les  Hémiméliens  leur  volume  normal ,  spé- 
cialement le  bras  ou  la  cuisse,  tandis  que 
l'avant-bras  ou  la  jambe  se  présente  dans 
la  plupart  des  cas  sous  la  forme  d'un  moi- 
gnon privé  de  main  ou  de  pied  ,  et  terminé 
le  plus  souvent  par  un  ou  quelques  doigts 
imparfaits  et  rudimentaires. 

L'Hémimélie  est  tantôt  quadruple,  tantôt 
triple  ou  double,  et  quelquefois  simple;  les 
autres  membres  peuvent  alors  être  nor- 
maux ,  mais  le  plus  souvent  ils  sont  atteints 
d'autres  anomalies. 

On  trouve  divers  exemples  d'Hémimélie 
chez  l'homme  et  les  animaux. 

3.  EcTROMELE..Z?67rome/eï(  É'x-pu.aia,  avor-  I 
lement  ;  p.£Ào? ,  membre). —  De  tous  les  gen-  j 
res  de  celle  famille  ,  les  Ectromèles  sont  les  | 
plus  défavorisés,  car  chez  eux  il  y  a  absence  j 
totale  eu  presque  complète  de  membres  tho-  ' 
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raciques  ou  abdominaux.  Ainsi  que  les  deux 
états  tératologiques  précédents,  cette  mons- 
truosité affecte  un  ou  plusieurs  membres  ( 
et  l'on  en  trouve  un  grand  nombre  d'exem- 
ples chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
L'Ectromélie  bi-thoracique  est  la  plus  com- 
mune chez  l'homme,  et  l'uni-thoracique 
chez  les  animaux  ;  quant  à  l'Ectromélie  ab- 
dominale, elle  est  beaucoup  plus  rare. 

Les  Monstres  Ectroméliens  ne  sont  pas, 
comme  tant  d'autres,  frappés  de  mort  à  leur 
naissance  ;  l'état  incomplet  de  leurs  mem- 
bres ne  les  empêche  pas  d'arriver  à  l'âge 
adulte ,  et  de  parcourir  avec  les  mêmes 
chances  que  les  autres  hommes  toutes  les 
phases  de  la  vie;  mais  ils  sont  obligés  de 
suppléer  par  l'exercice  à  l'absence  ou  à 
l'impuissance  de  leurs  membres  ,  et  les 
exemplesd'hommes  Ectroméliens  d'une  rare 
adresse  sont  encore  assez  fréquents.  Pour 
ne  pas  multiplier  les  exemples  ,  je  me  bor- 
nerai à  mentionner  un  jeune  peintre  affecté 
d'Ectromélie  bi-thoracique  cité  par  M.  Geof- 
froy, et  dont  tout  le  monde  a  pu  admirer  les 
ouvrages  :  c'est  M.  Ducornet,  élève  de  Gros. 
Il  manie  ses  pinceaux,  fait  etlance  une  bou- 
lette de  mie  de  pain  avec  autant  d'adresse 
que  les  hommes  ordinaires.  On  a  également 
vu  à  Paris  une  femme  jeune  encore  affectée 
d'Hémimélie  bi-thoracique  ,  exécuter  avec 
habileté  les  travaux  d'aiguille  les  plus  dé- 
licats. 

Les  monstruosités  Ectroméliques  de  même 
nature  se  reproduisent  souvent  dans  une 
même  famille  ou  dans  diverses  parties  suc- 
cessives. (C.  d'O.) 
ECTIIROPIIYSA  (txepûïxû),  je  saute  de  ? 
cpïcra,  flatuosité  ?  ).  Ins.  —  Genre  de  Coléop 
tères  tétramères,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Gallérucites  ,  é  abli  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue  ,  avec  une  espèce  du  Brésil , 
qui  a  été  nommée  par  l'auteur  E.  dissimi- 
lis. (C.) 

ECTROSIE.  Ectrosia  (  fxTpwacç ,  avorte- 
ment).  bot.  pu.— Genre  delafamilledes  Gra- 
minées, tribu  des  Festucacées,  voisin  des 
Chloris  et  des  Festuca,  établi parR.  Brown 
{Prodr.  FI.  Nov-Holl.,  1. 1,  p.  186),  et  adopté 
par  tous  les  auteurs.  Il  se  compose  de  2  es- 
pèces, originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Leur  panicule  est  rameuse  et  contractée, 
composée  d'épillets  pédicellés,  multiOores, 
à  fleurs  distiques  et  éloignées  les  unes  des 
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autres.  L'inférieure  est  seule  hermaphro- 
dite ;  les  autres  sont  mâles  ou  neutres  ,  por- 
tant une  arête  plus  longue.  Ce  g.,  très  voi- 
sin du  g.  Clitoris,  en  diffère  surtout  par  son 
inflorescence  en  panicule.  (A.  R.j 

'  ECTRYCHODES,  Burm.  ins.  —  Syno- 
nyme A'Ecirichodiu.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

ECU.  Scutum.  ins.  —  Audouin  appelait 
ainsi  la  seconde  des  quatre  pièces  du  thorax 
des  insectes;  il  a  donné  à  la  troisième  le 
nom  d'Ecusson.  Voy.  thorax. 

ÉCUEILS.  Scopuli.  géol.—  C'est  le  som- 
met d'un  roc  ou  une  pointe  de  terre  ferme 
faisant  saillie  au  dessus  de  la  mer,  ous'ap- 
prochant  assez  de  la  surface  pour  gêner  la 
navigation.  C'est  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément un  bas-fond;  mais  il  est  plus  exact 
de  donner  le  nom  de  hauts-fonds  à  ces  Écueils 
submergés. 

ÉCUELLE  D'EAU,  boi.  ph.  —  Syn. 
vulg.  û'Ilydrocolyle  vulgaris  L. 

ÉCUME  DE  MER.  min.  —  Syn.  de  Ma 
gnésite. 

ÉCUREUIL.  Sciurus  ^xiovpo;,  écureuil) 
mam. — Ce  genre,  telqueLinné  l'avait  établi . 
forme  aujourd'hui  une  petite  famille  natu- 
relle à  laquelle  lesnaturalistes  ont  imposé  le 
nom  de  Sciurikns.  Elle  appartient  a  l'ordre 
des  Rongeurs,  section  des  Omnivores  clavi- 
cules. Elle  a  pour  caractères  :  Incisives 
inférieures  très  comprimées  ;  4  molaires  en 
haut,  ou  plutôt  5,  dont  une  très  petite  en 
avant  et  tombant  de  bonne  heure,  4  en 
bas,  de  chaque  côte  des  mâchoires,  en  tout 
22  dents  ;  ils  manquent  de  perforation 
palatine;  les  trous  incisifs  sont  placés  de 
chaque  côté  du  bord  interne  des  os  de  ce 
nom  ;  le  trou  sous-orbitaire  est  fort  petit,  et 
ce  caractère  anatomique  est  très  désagréable 
pour  les  méthodistes  qui  accordent  une 
grande  importance  a  l'ostéologie  de  la  tête; 
car  il  rapproche  les  Écureuils  des  Eléphants, 
ce  qui  est  fort  bizarre.  Leur  queue  est  lon- 
gue, garnie  de  longs  poils  souvent  distiques, 
c'est-à-dire  dirigés  sur  les  côtés  comme  les 
barbes  d'une  plume;  ils  ont  quatre  doigts 
devant  et  cinq  derrière,  munis  d'ongles  très 
acérés  ;  quelquefois  le  pouce  de  devant  est 
ndiqué  par  un  tubercule.  Quelques  uns  ont 
ies  abajoues  ou  poches  buccales;  chez  d'au- 
Ires  la  peau  des  flancs  s'étend  de  chaque 
:ôté  ,  d'une  patte  à  l'autre. 

Les  Écureuils  se  classent  aujourd'hui  dans 
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quatre  genres,  savoir:  1°  Les  Écureuils  pro- 
prement dits  ;  2°  les  Ptéromys;  3°  les  Pola- 
touches  ou  Sciuroptères  ;  4°  les  Tarnias  ou 
Écureuils  de  terre.  IS'ous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  que  des  premiers. 

Écureuils-  proprement  dits,  Sciurus. 
Ils  ont  la  dépression  du  front  légère,  et  la 
saillie  postérieure  des  frontaux  peu  sen- 
sible; leur  profil  de  la  face  est  a  peu  près 
droit;  la  cavité  de  leur  crâne  est  de  la  lon- 
gueur des  deux  tiers  de  la  face  ;  leur  queue 
est  distique,  mais  ils  manquent  d'abajoues, 
dernier  caractère  qui  les  sépare  très  bien 
des  Tamias.  M.  Gervais,  dans  une  excellente 
notice  sur  les  Écureuils  (Voy.  Souvenirs  d'un 
voyage  dans  l'Inde,  par  A.  Delessert),  pense 
que  l'on  pourrait  établir  une  classification 
naturelle  dans  cette  famille,  en  se  servant 
exclusivement  des  caractères  ostéologiques 
de  la  tête.  Sans  discuter  cette  opinion,  que 
je  crois  bonne ,  je  n'ai  pas  la  persuasion 
qu'elle  soit  adoptable,  au  moins  pour  le  mo- 
ment, et  en  voici  la  raison.  On  a  décrit  jus- 
qu'à ce  jour  104  espèces  d'Écureuils,  dont 
une  bonne  partie  n'est  connue  que  par  des 
descriptions ,  et  quelquefois  par  des  gra- 
vures plus  ou  moins  bonnes;  il  est  donc 
impossible  ,  quelle  que  soit  la  position  d'un 
naturaliste,  de  vérifier  sur  toutes  les  espèces 
les  caractères  anatomiques  de  chacune  ,  et 
par  conséquent,  de  classer  chaque  espèce  à 
la  place  qui  lui  convient.  De  là  résulterait 
dans  l'histoire ,  déjà  très  embrouillée  de  cette 
famille ,  une  confusion  inextricable.  En- 
suite, négligeant  l'absence  ou  la  présence  des 
abajoues,  et  autres  caractères,  pour  s'en  te- 
nir uniquement  à  la  forme  variable  du  crâne 
et  des  os  du  nez,  il  pourrait  résulter  que 
des  espèces  qui  appartiennent  à  un  genre  par 
leur  faciès,  leur  pays,  leurs  habitudes  el 
leurs  mœurs,  passassent  dans  un  autre  genre 
dont  elles  diffèrent  sous  tous  ou  plusieurs 
rapports.  C'est  ainsi  que  déjà  M.  Gervais  in- 
dique qu'il  faudrait  retirer  des  Sciurus  pour 
les  placer  avec  les  Tamia,  les  Se.  hudsoniut, 
d'Amérique;  les  Se.  erylhropus  et  fotsor, 
d'Afrique  ;  les  Se.  insignis ,  Delessertii,  iri- 
striatus ,  de  l'Inde,  et  probablement  plu- 
sieurs autres  que  d'ici  à  de  longues  années 
on  n'aura  pas  l'occasion  d'étudier  pour  cela. 
J'ai  donc  cru  devoir,  dans  cet  article ,  clas- 
ser les  Sciurus  connus,  selon  une  méthode 
géographique,  qu'où  me  passe  ce  mot,  et 
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comme  ce  genre  est  extrêmement  nom- 
breux en  espèces ,  je  les  diviserai ,  en  rai- 
son des  contrées  qu'elles  habitent,  en  Écu- 
reuils européens  ,  américains  ,  asiatiques  et 
africains. 

En  général,  les  Écureuils  ont  les  mœurs 
tellement  semblables,  que  l'on  peut  donner 
de  leur  histoire  une  esquisse  qui  s'applique 
à  toutes  les  espèces.  «  L'Écureuil ,  dit  Buf- 
fon, est  un  joli  petit  animal  qui  n'est  qu'à 
demi  sauvage,  et  qui,  par  sa  gentillesse,  par 
sa  docilité,  par  l'innocence  mème-de  ses 
mœurs ,  mériterait  d'être  épargné  ;  il  n'est 
ni  carnassier  ni  nuisible,  quoiqu'il  saisisse 
quelquefois  des  oiseaux.  Sa  nourriture  or- 
dinaire sont  des  fruits,  des  amandes,  des 
noisettes,  de  la  faine  et  du  gland.  Il  est  pro- 
pre, vif,  très  alerte,  très  éveillé,  très  in- 
dustrieux; il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la 
physionomie  fine  ,  le  corps  nerveux  ,  les 
membres  très  dispos  ;  sa  jolie  figure  est  en- 
core rehaussée,  parée,  par  une  belle  queue 
en  forme  de  panache,  qu'il  relève  jusque  sur 
sa  tête,  et  sous  laquelle  il  se  met  à  l'ombre. 
On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs,  dans 
les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de  plaine; 
il  n'approche  jamais  des  habitations;  il  ne 
reste  point  dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois 
de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus 
belles  futaies.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme 
le  Loir  pendant  l'hiver  ;  il  est  en  tout  temps 
très  réveillé,  et  pour  peu  que  l'on  touche  au- 
près de  l'arbre  sur  lequel  il  repose ,  il  sort  de 
sa  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  secache 
à  l'abri  d'une  branche.  Il  a  la  voix  écla- 
tante, et  plus  perçante  encore  que  celle 
d'une  Fouine;  il  a  de  plus  un  murmure  à 
bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mé- 
contentement qu'il  fait  entendre  toutes  les 
fois  qu'on  l'irrite.  Il  est  trop  léger  pour  mar- 
cher, il  va  ordinairement  par  petits  sauts, 
et  quelquefois  par  bonds  ;  il  a  les  ongles  si 
pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu'il 
grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l'c- 
corce  est  lisse.  Les  Écureuils  semblent  crain- 
dre l'ardeur  du  soleil  ;  ils  demeurent,  pen- 
dant le  jour,  à  l'abri  de  leur  domicile,  dont 
ils  sortent  le  soir  pour  s'exercer,  jouer,  faire 
'amour  et  manger.  Ce  domicile  est  propre, 
chaud  ,  impénétrable  à  la  pluie.  C'est  ordi- 
nairement sur  l'enfourchure  d'un  arbre 
qu'ils  l'établissent  ;  ils  commencent  par 
transporter  des   bûchettes   qu'ils    mêlent  , 
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qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse  ;  ils  la 
serrent  ensuite,  ils  la  foulent  et  donnent  as- 
sez de  capacité  et  de  solidité  à  leur  ouvrage 
pour  y  être  à  l'aise  et  en  sûreté  avec  leurs 
petits  :  il  n'y  a  qu'une  ouverture  vers  ie 
haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  à  peine  pour 
passer;  au-dessus  de  l'ouverture  est  une 
sorte  de  couverture  en  cime  qui  met  le  tout 
à  l'abri ,  et  fait  que  la  pluie  s'écoule  et  ne 
pénètre  pas.  Ils  produisent  ordinairement 
trois  ou  quatre  petits.  Ils  entrent  en  amour 
au  printemps,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin.  Ils  muent  au 
sortir  de  l'hiver.  Ils  se  peignent,  ils  se  po- 
lissent avec  les  mains  et  les  dents  ;ils  sont 
propres  ;  ils  n'ont  aucune  mauvaise  odeur. 
Leur  chair  est  assez  bonne  à  manger,  et  le 
poil  de  leur  queue  sert  à  faire  des  pin- 
ceaux. » 

Ce  que  dit  là  Buffon  se  rapporte  particu- 
lièrement à  notre  Écureuil  commun  ,  et 
trouve  son  application  dans  un  grand  nom- 
bre d'espèces  exotiques.  Cependant,  pour 
l'un  comme  pour  les  autres,  il  y  a  quelques 
observations  qui  ont  échappé  au  grand  na- 
turaliste, et  que  nous  devons  mentionner 
ici.  Quelques  Écureuils  ont  une  vie  isolée, 
solitaire,  mais  par  couples  ;  car  le  mâle  n'a- 
bandonne jamais  sa  femelle;  d'autres  ,  au 
contraire,  vivent  en  troupes  de  plus  d'une 
centaine.  Tous  sont  sédentaires  ,  et  s'éloi- 
gnent fort  peu  delà  forêt  qui  les  a  vus  naître. 
Linné,  Klein,  Schœffer  ;  le  poète-voyageur, 
Regnard  ,  qui  nous  a  tant  débité  de  contes 
absurdes  sur  les  Lapons  ,  et  Buffon  lui- 
même,  nous  ont  dit  que  des  troupes  de  Petits 
Gris  voyagent,  et  que  pour  passer  des  ri- 
vières, ils  s'embarquent  sur  des  morceaux 
d'écorce  qui  leur  servent  de  bateaux  ;  qu'ils 
les  gouvernent  en  traversant  le  courant  au 
moyen  de  leur  queue  qu'ils  étalent  au  vent, 
et  dont  ils  se  servent  comme  d'une  voile.  De 
telles  histoires  n'ont  pas  besoin  d'être  réfu- 
tées. La  queue  de  l'Écureuil  ne  lui  sert  ja- 
mais de  gouvernail,  quoi  qu'en  aienldit  cer- 
tains auteurs  ,  et  cela  par  une  raison  fort 
simple,  c'est  que  cet  animal  craint  beaucoup 
l'eau,  et  n'y  entre  jamais  ;  si  elle  lui  sert  a 
se  gouverner,  c'est  dans  les  airs ,  quand  il 
fait  ses  bonds  prodigieux  qui  le  transportent 
d'un  arbre  à  un  autre,  à  douze  ou  quinze 
pas  de  distance,  comme  j'en  ai  été  souvent 
témoin.  Mais  elle  ne  peut  pas  non  plustui 
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servir  de  parachute,  ainsi  que  le  croyait  Des- 
moulins, car,  placée  à  l'extrémité  de  son 
corps,  dans  une  chute  elle  lui  ferait  faire  la 
culbute,  et  il  tomberait  sur  la  tête.  Les  Écu- 
reuils ont  l'instinct  de  la  prévoyance  :  aussi 
ne  font-ils  jamais  un  seul  magasin,  mais 
plusieurs,  et  dans  différents  trous  d'arbres, 
afin  que,  s'ils  viennent  à  en  perdre  un  par 
accident ,  il  leur  en  reste  toujours  d'autres 
pour  les  alimenter  pendant  l'hiver.  Ils  sa- 
vent fort  bien  retrouver  ces  cachettes  quand 
ils  en  ont  besoin,  et  même  sous  la  neige, 
qu'ils  grattent  pour  les  découvrir.  Aussi  ru- 
sés que  méfiants ,  ils  construisent  toujours 
plusieurs  nids,  à  d'assez  grandes  distances 
les  uns  des  autres  ;  et  la  mère,  sans  même 
être  inquiétée  ,  change  souvent  ses  enfants 
de  domicile,  en  les  transportant  avec  sa 
gueule.  Le  matin,  quand  le  soleil  brille  à 
l'horizon,  et  que  la  forêt  est  parfaitement 
silencieuse,  elle  les  descend  l'un  après  l'au- 
tre sur  la  mousse,  et  les  fait  jouer.  Si  elle  est 
surprise  dans  cette  occupation,  elle  en  saisit 
un  qu'elle  transporte  ,  non  dans  le  nid  ,  ce 
qui  lui  ferait  perdre  trop  de  temps,  mais  jus- 
qu'à l'enfourchure  d'une  grosse  branche,  où 
elle  le  cache;  puis  elle  revient  chercher  les 
autres  pour  les  transporter  de  même.  Ces 
animaux  ont  toujours  le  soin  ,  quand  ils 
aperçoivent  le  chasseur,  de  se  tenir  derrière 
le  tronc  de  l'arbre,  et  de  tourner  autour  pour 
rester  constamment  masqués  à  mesure  que 
le  chasseur  tourne  lui-même  autour  de  l'ar- 
bre. Ils  n'en  continuent  pas  moins  à  mon- 
ter, et,  parvenus  à  l'enfourchure  d'une  bran- 
che ,  ils  s'y  blottissent  et  restent  invisibles  : 
aussi  est-il  fort  difficile  de  les  tirer  à  coups 
de  fusil,  si  l'on  est  seul. 

Ces  animaux  ne  sont  pas  tellement  frugi- 
vores qu'ils  ne  veuillent  manger  aucune  ma- 
tière animale.  S'ils  trouvent  un  nid  d'oi- 
seaux,  ils  sucent  fort  bien  les  œufs  qu'ils  y 
trouvent,  ou  dévorent  les  petits,  et  même  la 
mère  s'ils  peuvent  la  surprendre.  Gmelin 
dit  qu'en  Sibérie,  on  les  prend  avec  des 
trappes  dans  lesquelles  on  met  pour  appât 
un  morceau  de  poisson  fumé,  et  qu'on  tend 
ces  trappes  sur  les  arbres.  Dans  quelques 
contrées,  ils  vivent  aussi  de  la  sève  sucrée 
de  quelques  graminées,  et  de  graines  de 
mais.  Depuis  qu'on  s'est  livré  à  la  culture 
de  cette  dernière  plante  en  Pensyl  vanie  et  en 
Virginie,  les  Écureuils  s'y  sont  beaucoup 
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multipliés,   et  font  de  grands  dégâts  aux  ré- 
coltes. 

I.  Ecureuils  européens. 

i.  L'Écureuil  cowmui*, S  ciur  us  vulgaris  Lin., 
le  Bjelka  des  Russes  ,  VUluk  des  Tun- 
gousses,  YOrawass  des  Finois,  Y  Orré  des 
Lapons,  le  Kerma  des  Ralmouks,  le  Tijin 
des  Tartares ,  le  Pelit-Grù  des  fourreurs  , 
mais  non  pas  de  Buffon.  —  Il  a  7  à  8  pouces 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qu'il  re- 
lève toujours  en  panache  jusqu'au-dessus 
de  sa  tète.  Son  pelage  est  généralement 
roux,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun,  avec 
le  ventre  d'un  beau  blanc  ;  chaque  oreille  se 
termine  par  un  pinceau  de  longs  poils  ;  sa 
queue  est,  en  dessus,  de  la  couleur  du  dos, 
mais ,  en  dessous ,  les  poils  sont  annelés  de 
blanc  et  de  brun,  et  seulement  terminés  de 
roux.  Il  habite  les  forêts  de  tout  le  nord  de 
l'Europe  ,  et  n'est  pas  rare  en  France  et  en 
Allemagne,  où  il  est  d'un  roux  plus  ou  moins 
vif  dans  toutes  les  saisons. 

Il  est  peu  d'animal  qui  varie  autant  dans 
son  pelage  :  dans  le  Nord,  on  en  trouve  de 
roux  piquetés  de  gris,  de  gris  cendré,  de 
gris  ardoisé  foncé,  de  gris  blanc,  d'entière- 
ment blancs  et  de  noirs.  Le  véritable  Petit- 
Gris  des  fourreurs  est,  mais  seulement  en 
hiver,  d'un  gris  ardoisé  piqueté  de  blan- 
châtre, chaque  poil  étant  marqué  d'anneaux 

t  alternativement  gris  de  Souris  et  gris  blan- 
châtre. Il  prend  une  taille  plus  grande  à 
partir  des  bords  de  l'Oby  jusqu'au  Jéniséi, 
et  son  pelage  devient  d'un  gris  plus  argenté. 

!   Depuis  le  Jéniséi  jusqu'à  l'Augara,  sa  four- 

I  rure  redevient  moins  épaisse  et  prend  une 
teinte  plus  obscure. 

2.  L'Écureuil  des  Pïrénées, Sciurus  alpinus 
deFr.Cuvier. — lime  paraîtdevoirenèlre  sé- 
paré spécifiquement,  quoi  qu'en  dise  M.  Les- 
son.  Il  est  à  peu  près  de  la  même  taille,  mais 
sa  tête  est  plus  petite  ,  cl  tout  son  faciès  est 
différent  quand  on  le  voit  vivant  et  libre, 

j  comme  je  l'ai  observé  moi-même  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné.  Son  pelage  est 
d'un  brun  foncé,  presque  noir,  quelquefois 
piqueté  de  blanc  jaunâtre  sur  le  dos  ;  toutes 
les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  très 
pur;  la  face  interne  des  membres  est  grise, 
le  bord  des  lèvres  blanc;  lesquatre  pieds  sont 
d'un  fauve  assez  pur,  une  bande  fauve  sé- 
pare les  couleurs  du  dos  et  du  ventre  ;  la 
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queae  est  noire,  et  les  oreilles  ont  un  pin- 
ceau. Il  habite  les  Pyrénées  et  les  Alpes 
suisses  cl  françaises. 

II.  Écureuils  américains. 

A.  Espèces  de  V Amérique  septentrionale. 

Ils  ont  généralement  le  crâne  plus  long  et 
plus  arqué,  et  les  os  du  nez  légèrement  in- 
clinés. Us  ont  ordinairement  quatre  mo- 
laires de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  quelquefois  une  cinquième  ,  mais 
tort  petites.  Leurs  mœurs  sont  assez  sem- 
blables a  celles  des  précédents;  mais  il  parait 
pourtant  que  quelques  espèces  se  creusent 
des  terriers. 

1.  Le  Capistrate, Sciurus  capistratusEosc. 
Desm.,  le  Peiit-Gris  de  Burfon.  —  Il  est  plus 
grand  que  l'Écureuil  d'Europe  ;  sa  longueur, 
d'un  bout  du  museau  à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  est  de  2  pieds.  Son  pelage  est  ordi- 
nairement gris  de  fer,  avec  la  léle  noire  ; 
quelquefois  gris  ,  avec  le  ventre  noir  ;  enfin  , 
d'autres  fois  entièrement  noir.  Les  oreilles  et 
lebouldu  museau  sonlconstamment  blancs. 
Il  habite  les  forêts  de  pins  et  d'érables  de  la 
Caroline  du  Sud.  Je  regarde  comme  de 
simples  variétés  de  celui-ci  ; 

Le  Sciurus  çinereus  Schreb.  ,  ou  Sciurus 
carolinensis  Lin.,  que  Buflon  avait  en  vue 
quand  il  a  décrit  son  Peiit-Gris.  Il  est  un 
peu  moins  grand  que  le  précédent,  et  tout 
aussi  variable  pour  les  couleurs.  On  le 
trouve  en  Pensylvanie  et  à  la  Caroline  ,  où 
il  s'est  considérablement  multiplié  depuis 
qu'on  y  cultive  le  Mais.  Il  est  ordinairement 
d'un  gris  fauve  ,  piqueté  de  noir  en  dessus  ; 
d'autres  fois  il  est  d'un  gris  blanchâtre.  Il 
manque  de  pinceaux  aux  oreilles1. 

Le  Sciurus  niyer  Lin. ,  nommé  par  les 
Mexicains  Quauhteculotl-J'hiltlie,  à  peu  près 
de  la  grandeur  de  notre  Ecureuil  commun  , 
d'un  noir  foncé  en  dessus,  et  d'un  noir  bru- 
nâtre en  dessous.  Quelquefois  on  lui  trouve 
le.  bout  du  nez  ,  ou  les  pieds  ,  ou  le  bout  de 
la  queue  ,  ou  un  collier  sur  le  cou ,  plus  ou 
moins  blanchâtre.  Il  habite  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  le  Mexique. 

Le  Sciurus  variegatus  Lin.,  Coztiocole- 
quallin  des  Mexicains,  le  Coquallin  de  Buf- 
fon  ,  du  double  à  peu  près  plus  grand  que 
notre  Écureuil  commun.  Il  est  varié  de  roux 
vif  et  de  noir  en  dessus,  le  dessous  est  d'un 
ï.  V. 
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roux  orangé  ;  le  bout  du  museau  et  des 
oreilles  est  blanc.  On  le  trouve  au  Mexique, 
Et  enfin  les  Sciurus  bicolor  Forst.  — Fui- 
pinus  Gml.  —  Les  Cupistrates  gris,  Fr.  Cuv. 
niger  Br.  ,  nigriventer ,  rufiventer  Mac, 
f^ariegatoides  Ogilby. 

2.  L'Écureuil  d'Hudson, cVciums  Hudsoniui 
Penn.,  Sciurus Hudsoni eus  Fr.  Cuv.,  Tamia 
HudsoniaLess.,  leS'ik-Sik  des  Américains. — 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  l'Ecureuil  d'Eu- 
rope, d'un  brun  roussàtre  en  dessus  et  sui 
la  tète,  blanchâtre  en  dessous.  Une  raie  noire 
occupe  les  flancs  ;  sa  queue,  plus  courte  que 
le  corps,  est  d'un  brun  roussàtre,  bordée  de 
noir;  ses  moustaches  sont  très  longues  et 
noires.  Il  habite  les  forêts  les  plus  froides  de 
l'Amérique  septentrionale.  Je regardecomme 
variétés  de  VEudsonius  : 

Le  Sciurus  rubrolineatus  Desm. ,  à  pelage 
grisâtre  sur  les  flancs,  blanc  sur  le  ventre, 
avec  une  ligne  longitudinale  rouge  sur  le 
dos.  Il  habite  les  mêmes  contrées. 

L'Ecureuil  rouge  de  Ward,  Sciurus  ruber 
Pv.ifin.,  qui  a  2  pieds  de  longueur  totale.  Son 
pelage  est  d'un  rouge  de  brique  uniforme  en 
dessus,  blanc  en  dessous.  Haut-Missouri. 

o.  L'Écureuil  de  la  Louisiane,  Sciurus 
Ludovicianus  Curt. — lia  2  pieds  de  longueur 
totale.  Il  est  d'un  gris  foncé  en  dessus,  d'un 
brun  roussàtre  en  dessous.  La  partie  interne 
des  membres  est  de  cette  dernière  couleur. 
La  queue  est  très  large,  et  plus  longue  que 
le  corps.  Il  habite  les  bords  de  la  rivière 
Piouge. 

5.  L'ÉcuREuiLà  ventre  roux,  Sciurus  rufi- 
venter Geoff.,  Sciurus  fulviventrisRcrm.  —  Il 
est  de  la  grandeur  de  notre  Écureuil.  Il  est 
d'un  gris  brun  en  dessus, d'unrouxvifendes- 
sous  ;  la  queue,  moins  longue  que  le  corps, 
est  brune  à  la  base,  fauve  à  l'extrémité  ;  les 
pieds  sont  bruns;  les  oreilles  manquent  de 
pinceaux.  Amérique  du  Nord ,  près  de  la 
baie  d'Hudson. 

Enfin,  l'on  connaît  encore  dans  le  nord  de 
l'Amérique  plusieurs  espèces,  que  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici.  Telles  sont  les 
Sciurus  liichurdsoixii  Bachm.,  ou  Hudsonius 
Var.  E.  Rich.  —  macroura  Say,  ou  magni- 
caudalus  Harl.  ,  ou  Clurkii  Smith.  —  ni- 
grescens  Benn.  —  Douglasii  Gray.  —  subau- 
ratus  Bachm.  —  lanuginosus  Bachm.  — 
leucotis  Gapper.,  ou  Carolinensis  de  Godm. 
—  Lewisii  Griff.  — Juliginosus  Bachm. 
22* 
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B.  Espèces  de  l'Amérique  méridionale. 

Sous  le  nom  de  Guerlinguets,  Macroxus, 
Fr.  Cuvier  a  formé  un  genre  des  animaux 
qui  suivent.  On  peut  leur  assigner  pour  ca- 
ractères :  Crâne  assez  court,  comme  renflé  , 
peu  courbé;  front  très  déprimé;  naseaux 
peu  allongés  ;  dents  molaires  supérieures  au 
nombre  de  4  paires  seulement  ;  une  profonde 
dépression  entre  le  crâne  et  la  face;  point 
d'abajoues;  queue  entièrement  ronde,  ou 
distique  seulement  à  l'extrémité.  Du  reste  , 
ils  ressemblent  aux  Écureuils,  et  en  ont  ab- 
solument les  habitudes. 

1.  Le  GKAND  GUERLINGUET,  Buff.  ,    SciuruS 

œ$iuans\.\r\.,  MijoxusGuerlingeusSh&vi , Ma- 
croxus œstuans  Less.  —Il  a  les  formes  de  l'É- 
cureuil commun;  il  est,  en  dessus,  d'un 
gris  olivâtre  lavé  de  roussâtre,  et  d'un  roux 
pâle  en  dessous  ;  la  queue  est  plus  longue 
que  le  corps,  nuancée  de  noir,  de  brun  et  de  i 
fauve  ;  ses  moustaches  sont  noires  ,  et  ses 
oreilles  manquent  de  pinceaux.  Il  habite  la 
Guiane  et  le  Brésil. 

2.  LePETITGUERLINGUET,  ~B\ltt. .StiurUSpU- 

sillus  Geoff.,  Macroxus  pusillus  Less.,  le  Rat 
des  bois  de  Cayenne.  —  Il  n'a  guère  que  3  pou: 
ces  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
en  a  un  peu  moins.  Son  pelage  est  d'un  gris 
brun  olivâtre  ,  plus  clair  sur  les  parties  in- 
férieures ;  le  museau  est  fauve  ;  la  queue 
est  couverte  de  poils  mélangés  de  brun  et  de 
fauve;  ses  oreilles  manquent  de  pinceaux, 
et  ses  moustaches  sont  noires.  Assez  com- 
mun à  Cayenne. 

3.  LeGuERLiNGUETPYLADE.MacroxasPj/- 
ladii  Less.  —  Deux  fois  plus  grand  que  notre 
Écureuil;  dessus  noir,  mélangé  de  roux; 
tète  grise,  à  occiput  noir  ;  oreilles  bordées  de 
noir,  ayant  une  tache  ronde  couleur  cha- 
mois ;  membres  et  dessous  du  corps  d'un 
chamois  intense  ;  ongles  blanchâtres  ;  men- 
ton et  joues  grisâtres.  Est-ce  une  variété  de 
l'Écureuil  de  la  Californie,  de  Fr.  Cuvier? 
Il  habite  les  forêts  près  de  San-Carlos,dans 
la  province  de  San-Salvador. 

Le  Guerlinguet  Adolphe ,  Macroxus 
Adolphei  Less.  — Cet  animal,  trouvé  dans 
la  province  de  Nicaragua,  me  paraît  être 
une  variété  du  précédent. 

Les  autres  espèces  décrites  sont  :  les  Ma- 
croxus niqrescens  Benn.  —  Bottœ  Lin.  — 
Hypopyrrhus  ou   Citillus  Mexicanus  Lichst. 
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—  Mexicanus  Fr.  Cuv.  —  variabilis  Is.  Geoff. 

—  aureogasier  Fr.  Cuv. — Siramineus  (Voyage 
de  la  Bonite).  —  Brasiliensis  Fr.  Cuv. — di- 
midiatus,  ou  Sciurus  dimidialus  Waterh.  — 
Texianus  Bachm.  Il  faudra  probablement 
réunir  beaucoup  de  ces  espèces  quand  elles 
seront  suffisamment  étudiées. 

III.  Écureuils  «l'Asie  et  de  la 
Malaisie. 

M.  Lesson  désigne  ces  Écureuils  sous  le 
nom  de  Funambules  ,  Funambulus  ,  et  leur 
assigne  ces  caractères  :  Tête  bombée;  chan- 
frein souvent  aplati  et  élargi ,  avec  les  os  du 
nez  busqués  et  courts,  plus  ou  moins  ^oreil- 
les sans  pinceaux,  courtes  et  arrondies: 
corps  trapu  ;  membres  assez  minces  ;  queue 
très  longue,  arrondie  et  garnie  de  poils  sur 
toute  sa  surface. 

1.  LcgrandEcureuildu Malabar  de  Buff., 
Sciurus  maximus  Schreb.  ,  Sciurus  mnerurus 
Forst.,  le  Rasou  et  le  grand  Rat  des  bois  des 
montagnards  indiens. — Cet  animal  est  le  plus 
grand  des  Ecureuils  ,  et  sa  taille  ne  le  cède 
pas  à  celle  d'un  Chat.  Le  dessus  de  la  tète, 
une  bande  derrière  la  joue,  les  oreilles ,  la 
nuque ,  les  flancs  et  le  milieu  du  dos ,  sont 
d'un  roux  brun  très  vif;  les  épaules,  la 
croupe,  les  cuisses  et  la  queue  sont  d'un 
beau  noir;  le  ventre,  la  partie  antérieure  du 
dos,  les  jambes  de  derrière,  les  jambes  de  de- 
vantpresqueenlières,  la  poitrine,  ledessusdu 
cou  et  le  bout  du  museau,  sont  d'un  beau 
jaune.  Il  habite  les  forêts  de  Palmiers  du 
Malabar.  Le  Cocotier  lui  fournit  presque 
tout  ce  dont  il  a  besoin  :  il  étanche  sa  soif 
avec  le  lait  des  jeunes  Cocos  :  il  se  nourrit 
de  l'amande  de  ceux  qui  sont  arrivés  en  ma- 
turité ,  et  avec  la  bourre  qui  recouvre  leur 
coquille  ,  il  fait  le  nid  de  ses  enfants  {Poy. 
l'At.  de  ce  Dict,  Mammifères,  pi.  9,  fig.  1). 

2.  L'Écureuilde  Prévost,  Sciurus Prevostii 
Desm.,  Sciurus  Rafflesii  Horsf. —  Il  est  à  peu 
près  de  la  taille  de  notre  Écureuil  commun 
Son  pelage  est  noir  en  dessus  ,  jaune  sur  le* 
flancs  ,  marron  en  dessous ,  le  jaune  tran- 
chant nettement  avec  le  noir  et  le  marron  ; 
les  oreilles  manquent  de  pinceaux  ;  la  queue 
est  brune,  presque  ronde,  médiocrement 
touffue.  De  Malacca  ,  Bornéo  et  Sumatra. 

3.  L'Écubeuil  de  Leschenault.  Sciurus 
Leschenaulth  Desm.,  Aciurus  albiceps  fïeofl. 
—  Il  a  un  pied  de  longueur,  non  compris 
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la  queue,  qui  en  a  autant.  Il  est  d'un  brun 
clair  ou  foncé  en  dessus,  selon  la  variété;  la 
tête,  la  gorge,  le  ventre,  la  partie  interne 
et  antérieure  des  jambes  de  devant,  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  la  queue  est  très  brune  en 
dessus,  jaunâtre  en  dessous.  Il  habite  Java. 

4.  L'Écureuil  toupaye,  Sciurus  affinis 
Raffl.,iyciMms6h'i«afMs,etleTuuaie,Fr.Cuv., 
Macioxus  loupai  Less. ,  le  Toupaye  des  habi- 
tants de  Sumatra.  — Il  est  un  peu  plus  gros 
que  notre  Écureuil  ;  son  pelageestd'un  brun 
noir,  piqueté  de  jaunâtre  sur  le  dos;  le  dessous 
est  d'un  roux  brillant;  il  a  ,  sur  les  flancs  , 
une  ligne  blanche ,  et  au-dessous,  la  tou- 
chant ,  une  ligne  noire  ;  sa  queue  est  rousse 
à  l'extrémité.  Il  vit  sur  les  Cocotiers,  à  Su- 
matra. 

6.  L'Écureuil  de  Delessert,  Sciurus  Deles- 
iertii  Gerv. — Il  est  généralement  roux,  d'un 
brun  olivâtre  en  dessus,  lavé  de  jaune  sale 
en  dessous,  non  piqueté;  il  a  sur  le  dos 
trois  petites  bandes  brunes  peu  apparentes; 
la  tête  et  l'extérieur  des  membres  d'un  brun 
olivâtre,  jaunissant  sur  les  pattes  postérieu- 
res ;  queue  non  distique  ,  d'un  olivacé  jau- 
nâtre, noirâtre  à  l'extrémité;  oreilles  mé- 
diocres ,  sans  pinceaux.  Du  plateau  des  Nil— 
Gerrhies,  dans  l'Indoustan. 

On  rapporte  à  cette  section  les  espèces 
suivantes:  Sciurus,  ou  F 'unambulus sublinea- 
tus  Waterh.  —  Palmurum  Briss.,  ou  le  Pal- 
misteBuïï.  —  Philippen^is  Waterh.  —  Plan- 
tani  Horsf.,  ou  biltneatus  Geoff.  —  aureiven- 
ter  Is,  Geoff.  —  humeralis  Goulon.  —  Pyge- 
ryitirus  Is.  Geoff.  — ferrugineus  Fr.  Cuv.,  ou 
Fuiiumbulus  Keraudrenii  Less.  —  Hippurus 
Is.  Geoff.  —  griseovenier  Is.  Geoff.  — Flavi- 
manns  Is.  Geoff.  —  redemitus  Van  der  Boon. 
—  Ephimtonii  Sikes.  —  bicolor  Sparm.,  ou 
Giganieus  Maccl.  —  nigrovittatus  Horsf.  — 
Finlaysonii  Horsf.  ,  ou  Écureuil  blanc  de 
Siam  Buff.  —  lenuis  Horsf.  —  hypoleucus 
Horsf.  —  annulants  Desm.  —  albovittaïus 
Desm.  —  Dschinschinus  Lin. ,  ou  Gingianus 
Shaw.  —  Eiythrœus  Horsf.  —  bistriatus 
Waterh.  —  Lokriah  Hodgson.  —  Macclel- 
iandii  Horsf.  —  anomalus  Guld.  —  Lo- 
krioides  Hogd.  Ce  dernier  offre  une  singu- 
larité fort  remarquable  ,  et  qui  donne  un 
démenti  formel  à  l'importance  caractéris- 
tique que  les  méthodistes  accordent  au  sys- 
tème dentaire.  Hogdson  affirme  qu'il  a  6  mo- 
laires à  chaque  mâchoire  ;  et  l'on  ne  peut 
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douter  de  la  vérité  de  son  observation,  puis- 
qu'il la  donne  comme  une  exception  à  ce 
que  ditCuvier,  que  tous  les  Écureuils  ont 
s  dents. 

IV.  Écureuils  d'Afrique. 

Ils  composent  le  sous-genre  des  Sper- 
mosciurus  de  Lesson.  Ils  ont  le  corps  très  al- 
longé, le  dos  renflé,  les  membres  antérieurs 
plus  longs  et  plus  grêles  que  ceux  des  au- 
tres Écureuils  ;  leurs  oreilles  sont  courtes, 
nues,  arrondies,  ne  dépassant  pas  la  tête  ; 
celle-ci  est  longue,  uniformément  déprimée  ; 
ils  ont  ordinairement  8  molaires  à  chaque 
mâchoire,  le  front  plat,  le  crâne  non  bombé 
et  la  face  assez  courte.  Leur  scrotum  est 
très  développé,  leur  queue  touffue,  à  poils 
rudes  et  cassants.  Ces  animaux  n'ont  ni  la 
grâce  ni  la  vivacité  des  vrais  Écureuils,  et 
plusieurs  même  ont  les  mouvements  assez 
lents. 

U  L'Ecureuil  deMadagascar,  Sciurus  Ma- 
dagascariensis  Saw.,  est  deux  fois  plus  grand 
que  l'Écureuil  commun.  —  Il  est  d'un  noir 
foncé  en  dessus  ;  le  dessous  du  cou  et  les 
joues  sont  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  ventre  est 
d'un  gris  brun  mêlé  d'un  peu  de  jaune  ;  la 
queue  est  plus  longue  que  le  corps,  grêle,  et 
noire.  Il  habite  les  forêts  solitaires  de  Ma- 
dagascar. 

2.  Le  Schillu,  Sciurus  rulilus  Rupp. — Il  est 
fauve  piqueté  de  blanc  et  de  noir  en  des- 
sus ,  blanc  en  dessous;  sa  queue  est  touf- 
fue, fauve  en  dessus;  ses  moustaches  sont 
épaisses.  On  le  trouve  dans  le  Rordofan  et 
le  Sennaar. 

3.  Le  Brachyote,  Sciurus  brachyolus  Hem. 
etEhr. —  lia  le  corps  et  les  flancs  piquetés  de 
gris,  de  noir  et  de  roux  ;  le  devant  des  mem- 
bres et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  blanc 
sale  ;  la  queue  est  touffue  et  comme  annelée 
de  roux  et  de  brunâtre,  ainsi  que  les  poils 
qui  la  composent. 

4.  L'Ecureuil  d'Abyssinie,  Sciurus  abyssi- 
nicus  Gm\.  — Il  est  un  peu  plus  grand  que 
l'Écureuil  ordinaire.  Il  est  d'un  noir  ferrugi- 
neux en  dessus  ,  cendré  en  dessous  ;  ses 
oreilles  sont  noires,  triples  de  celles  de  l'E- 
cureuil commun  ;  sa  queue  est  grise,  longue 
d'un  pied  et  demi.  Il  habite  l'Abyssinie. 

5.  L'Aguimp,  SciurusselosusFursL,  Scturui 
capensisThunb.,  Sciurus  LeiaUlaniiik.uh\. — 
Il  est  d'un  roux  ocreux,  noirâtre  en  dessus, 
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blanc  en  dessous,  à  poils  très  raides  et  pres- 
que spinescenls.  Il  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  Sciurus  ocularis  Smith  ne 
8erait  que  sa  variété  du  jeune  âge,  selon 
Lesson.  Il  a  une  autre  variété  :  le  Sciurus 
namaquensis  Lichst.,  noir  en  dessus,  brun  en 
dessous,  avec  une  ligne  blanche  latérale. 

6.  L'Ecureuil  érytiirope  ou  fossoyeur  , 
Sciurus  erylhropus  Geoff.,  Sciurus  dschins- 
chianus  Denh.,  Sciurus  murabatus  Less. —  Il 
est  entièrement  fauve,  tirant  plus  ou  moins 
sur  le  brun  verdâtre,  la  teinte  verdâtre  plus 
pure  sur  les  flancs  et  les  cuisses  ;  les  mem- 
bres sont  fauves  en  dehors  ;  dessous  du  corps 
d'un  blanc  pur  ;  une  tache  blanche  sous  l'o- 
reille et  une  bandelette  neigeuse,  transver- 
sale, allant  gagner  la  naissance  de  la  cuisse  ; 
la  queue  est  très  touffue,  d'un  roux  olivâtre, 
incomplètement  annelée  de  brun.  On  le 
trouve  au  Sénégal  et  au  Bournou.  On  croit 
qu'il  se  creuse  un  terrier. 

7.  Le  BARBARESQUBdeBuff.,  Sciurus  getulus 
Linn.  —  Il  est  d'un  tiers  plus  petit  que  l'Ecu- 
reuil d'Europe,  et  a  environ  10  pouces  de 
longueur.  Il  est  d'un  gris  brunâtre  ,  un  peu 
teinté  de  roussàtre,  et  a  le  dessous  gris  ; 
quatre  bandes  longitudinales  blanchâtres 
partent  des  épaules  et  s'étendent  jusque  sur 
la  croupe;  ses  oreilles,  très  courtes,  man- 
quent de  pinceaux  ;  la  queue,  non  distique, 
est  d'un  roux  pâle  à  sa  base ,  ainsi  que  la 
face  externe  des  membres.  La  tête  est  gri- 
sâtre, ainsi  que  les  joues  et  le  dessous  des 
yeux.  On  le  trouve  en  Barbarie. 

8.  L'Écureuil  a  queue  annelée, Sciurus  an- 
nula tus Desm.,  Macroxusanmdatus  Less. — Il 
a  environ  5  pouces  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  en  a  6  ;  son  pelage  est  d'un  gris 
verdâtre,  clair  en  dessus,  et  blanc  en  des- 
sous; la  queue  est  annelée  en  travers  de 
noir  et  de  blanc.  On  le  trouve  au  Sénégal. 

Les  espèces  décrites  qui  se  rapportent  à 
cette  division  sont:  Sciurus  mullicolor  Rupp. 
—  Pyrrhopm  Fr.  Cuv.  —  simplex  Less. — 
presligiator  Less.  —  congicus  Kuhl.  — Sy- 
riacus  Hemp.  et  Ehr. 

En  terminant  cet  article  des  Écureuils, 
je  dois  dire  ma  pensée  tout  entière.  J'ai 
décrit  ou  énoncé,  dans  cet  article,  8G 
espèces  d'Écureuils  proprement  dits,  sans  y 
comprendre  les  genres  Tamia  ,  Pteromys  , 
Anisonyx,  Cynomys  etSciuropterus,  des  au- 
teurs, qui  renferment  encore  18  espèces  ,  en 
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tout  104.  Et  cependant  ma  conviction  est 
que  si  l'on  étudiait  ces  animaux  plus  philo- 
sophiquement, et  que  l'on  s'entendit  sur  le 
mot  espèce  ,  véritablement  compris  ;  qu'on 
définit  d'une  manière  sévère  ce  mot,  qu? 
chacun  traduit  à  sa  fantaisie  sans  s'embar- 
rasser ni  de  principes  ni  de  logique,  je  suis 
persuadé,  dis-je,  que  ces  prétendues  104  es- 
pèces se  fondraient  dans  12  ou  15  tout  au 
i  plus.  Je  ne  donnerai  pas  ici  les  raisons  de 
!  cette  conviction,  d'abord  parce  que  les  jeu- 
nes descripteurs  qui  se  sont  emparés  de  ce 
qu'ils  croient  être  le  haut-bout  de  la  science, 
ne  me  comprendraient  pas,  et  ensuite  parce 
que  l'article  espèce  de  ce  Dictionnaire  sera 
traité  par  un  de  nos  collaborateurs  ,  dans 
des  vues  tout-à-fait  philosophiques  et  entiè- 
rement dégagées  des  liens  mesquins  de  la 
nomenclature,  de  la  classification  et  de  l'é- 
cole malheureuse  de  notre  époque.  Voyez , 
pour  le  complément  de  la  famille  des  Sciu- 
riens  ,  les  mots  pteromvs,  sciuroptères   ou 

POLATOUCIIES,  et  TAMIA.  (BOITARD.) 

ÉCUREUIL  VOLANT,  mam.  —Nom  vul- 
gaire des  Polatouches. 
j  ÉCUSSON.  moll.  —  On  trouve  sur  le  dos 
1  de  la  coquille  des  Pholades  et  des  Térédines 
I  une  pièce  calcaire  qui  se  détache  lorsque 
i  l'animal  est  mort ,  et  à  laquelle  on  est  con- 
;  venu  de  donner  le  nom  d'Écusson.  Voyez 

\    PHOLADE  et  MOLLUSQUES.  (DKSH.) 

ÉCUSSON.  Ins.  —  Voy.  Écu. 
ÉCUSSONS.  poiss.  —  On  appelle  ècussom 
I  des  plaques  calcaires  qui  recouvrent  tout  ou 
j  partie  du  corps  de  certains  poissons ,  et  con- 
I  stituent  chez  la  plupart  leur  appareil  défen- 
j  sif,  ce  qui  contribue  à  leur  donner  des 
i  formes  anguleuses.  On  trouve  des  écus- 
j  sons  chez  les  Lophobranches ,  les  Plectogna- 
thes  et  les  Sluroniens. 

ÉDÈLE.  Edela.  ois.  —  Voy.  ortiiotoMK. 
'ÉDELFORSE,  ÉDELFORSUE  (nom  de 
I   lieu),  min.  — Sous  ces  noms,  -MM.  Beudanî 
j   et  de  Kobell  décrivent  comme  espèce  parti- 
;  culière  une  substance  biauche,  compacte  ou 
fibreuse,  qui  fond  en  verre  blanc,  et  a  pour 
densité  2,58.  Elle  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  Wollaslonite  ,  qu'elle  accom- 
i   pagne  quelquefois ,  et  dont  elle  ne  diffère 
que  par  un  excès  de  Silice.  L'Édelforsite  se- 
rait un  trisilicate  de  Chaux ,  tandis  que  ia 
Wollastonite  n'est   qu'un   bisilicate   de   la 
même  base.  On  la  trouve  à  ^delfors.  en 
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Smolande  ,  et  à  Cziklowa  ,  dans  le  Bannat. 
Dans  ce  dernier  lieu,  elle  est  dans  le  cal- 
caire spithique,  avec  la  Wollastonite.  — On 
a  donné  aussi  le  nom  d'Edelforsite  à  une  zéo- 
lithe  rouge  d'^Edelfors ,  en  masse  presque 
compacte,  qui  paraît  n'être  qu'une  variété 
de  Heul.indite,  avec  moins  d'eau  que  les 
variétés  cristallisées.  (Del.) 

"ÉDÉXITE.  min— Variété  d'Amphibole, 
trouvée  avec  la  Chondrodite  dans  un  cal- 
caire spathique  ,  près  d'Èdenville,  dans  l'é- 
tat de  New-York,  en  Amérique.        (Del.) 

ÉDENTÉS.  Edeniaïa.  mam.  —  LesÉden- 
tés  forment  un  ordre  de  la  classe  des  Mam- 
mifères dont  les  naturalistes  ont  diverse- 
ment interprété  les  affinités,  et  dans  lequel 
ils  n'ont  pas  toujours  placé  les  mêmes  ani- 
maux. Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  science , 
on  peut  y  rapporter,  comme  l'admettait  G. 
Cuvier,  les  Bradypes,  les  Tatous,  les  Orycté- 
ropes,les  Pangolins,  les  Fourmiliers,  un  cer- 
tain nombre  de  genres  fossiles  dont  les  prin- 
cipaux ont  été  nommés  Megatherium,  il/e- 
galonix,  Mylodon,  Scelidotherium,  Chlamy- 
dotherium,  Glyptodon,  Macrolherium,  etc. 
Leurs  caractères  sont  d'avoir  quatre  mem- 
bres; les  doigts  non  enfermés  dans  des  sa- 
bots, mais  tcrminés.par  desongles  puissants 
et  fouisseurs  ;  le  pouce  non  opposable ,  et  les 
dents  uniradiculées ,  plus  ou  moins  sembla- 
bles entre  elles  et  manquant  le  plus  souvent 
à  l'os  intermaxillaire. 

Voici  quelques  mots  au  sujet  des  varia- 
tions que  les  naturalistes  ont  fait  subir  à  la 
classification  des  Édentés. 

Linnœus  appelait  Bruta  l'un  des  ordres 
qu'il  a  établis  parmi  les  Mammifères,  et  dont 
les  caractères  consistent  dans  la  présence 
d'ongles  au  lieu  de  sabots,  et  dans  l'absence 
d'incisives.  En  tête  de  sesôramsontlesBra- 
dypes  ou  Paresseux,  dont  il  avait  fait  d'abord 
un  genre  de  Primates  ;  viennent  ensuite  les 
Myrmecophaga  ou  Fourmiliers,  les  Manis 
ou  Pangolins,  les  Dasypus  ou  Tatous  et  les 
Rhinocéros,  Éléphant,  Dugong  et  Morse. 

Mais  les  caractères  des  Bruta,  ainsi  établis, 
avaient  quelque  chose  d'artificiel:  aussi  réu- 
nissaient-ils à  de  véritables  Édentés  des  ani- 
maux qu'on  en  sépara  bientôt  :  les  genres 
Rhinocéros,  Éléphant,  Dugong  et  Morse 
ou  Trichechus.  C'est  ce  que  fit  Elumen- 
baeh. 

Dans  son  excellent  Manuel  d'histoire  na- 
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tutelle ,  Blumcnbach  opéra  cette  réforme 
d'une  manière  définitive,  et  les  seuls  genres 
qu'il  laissa  dans  ses  Fissipèdes-Èdentés  sont 
ceux  des  Bradypus  ,  Myrmecophaga,  Manis 
et  Dasypus.  «Ce  sont,  dit-il,  des  Fissipèdes 
sans  incisives.  La  conformation  de  leurs 
pieds  et  l'habitude  totale  de  ces  animaux 
annoncent  leur  démarche  lente  et  paresseuse. 
Ordinairementilsontpeu  dedoigts  aux  pieds 
de  derrière;  mais  ces  pieds  sont  armés  de 
grands  ongles  crochus,  qui  leur  servent  pour 
grimper  sur  les  arbres.  » 

Par  suite  des  principes  alors  admis  pour  la 
classification  mammalogique  ,  et  dont  le  sé- 
jour particulier,  terrestre,  aquatique,  etc., 
auquel  les  espèces  sont  soumises ,  fournis- 
sait les  données  de  premier  ordre  ,  Blumen- 
bach,  qui  venaitdefaire  connaître  aux  natu- 
ralistes le  singulier  animal  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qu'il  a  nommé  Ornithorhynque  , 
réunit  ce  dernier  aux  Mammifères  palmi- 
pèdes ,  en  l'appelant  néanmoins  un  Palmi- 
pède édenté.  De  là  à  la  réunion  des  Ornitho- 
rhynques  aux  Édentés  proprement  dits  il 
n'y  avait  qu'un  pas,  et  Shaw,  naturaliste 
anglais  ,fit  pour  ainsi  dire  ce  pas  en  décri- 
vant l'Échidné ,  si  voisin  de  l'Ornitho- 
rhynque,  comme  une  espèce  de  Myrmeco- 
phaga. D'ailleurs  Everard  Home  mit  bientôt 
les  affinités  des  Édentés  australiens  et  des 
Edentés  américains  hors  de  doute  en  faisant 
connaître  les  faits  principaux  de  leur  ana- 
tomie. 

M.  E.  Geoffroy,  en  les  laissant  parmi  les 
Édentés, les  y  distingua  par  la  dénomination 
de  Monotrèmes  ;  et  depuis  lors,  M.  de  Blain- 
ville,  en  reconnaissant  qu'ils  sont  de  tous  les 
Mammifères  ceux  qui  ont  le  plus  de  ten- 
dance à  l'oviparité,  fit  voir  que  ce  sont  les 
derniers  des  Mammifères  ,  les  Mammifères 
les  plus  voisins  des  Ovipares,  non  seulement 
dans  leur  mode  de  reproduction,  mais  aussi 
dans  la  manière  dont  toute  leur  organisation 
est  établie. 

M.  de  Blaiuville,  qui  a  longtemps  soutenu 
l'opinion  ancienne  de  Linné,  que  les  Bra- 
dypes sont  des  Primates,  a  regardé  depuis 
ces  animaux  comme  de  véritables  Édentés. 
C'est  aussi  la  manière  de  voir  la  plus  géné- 
ralement admise. 

La  dénomination  d'Édentés  a  été  critiquée 
avec  raison  par  plusieurs  personnes,  car  s'il 
v  a  des  animaux  de  cet  ordre  qui  manquent 


550 


EDE 


complètement  dedents,  comme  les  Pangolins, 
les  Fourmiliers  et  les  Échidnés ,  il  en  est  aussi 
qui  ont  un  nombre  considérable  de  ces  orga- 
nes ,  et  qui  en  ont  même  des  trois  sortes  :  mo- 
laires, canines  et  incisives.  Ce  sont,  il  est 
▼rai,  les  moins  nombreux;  mais,  par  une 
Singulière  contradiction  ,  ce  sont  eux  qui, 
parmi  les  Mammifères  terrestres,  présentent 
le  plus  grand  nombre  de  dents.  C'est  ainsi 
que  le  Tatou  Géant,  dont  Fr.  Cuvierfait  le 
sous-genre  des  Priodontes  ,  a  98  dents.  Les 
Encouberts,  qui  sont  aussi  des  Tatous,  n'en 
ont  que  38  ,  mais  dont  la  première  paire  est 
implantée  dans  l'os  incisif,  et  doit  être  con- 
sidérée comme  une  véritable  incisive. 

Ce  n'est  donc  ni  dans  le  petit  nombre  des 
dents  ni  mêmedansl'absence  d'incisives  que 
réside  le  principal  caractère  desÉdenlés, 
mais  plutôt  dans  la  similitude  plus  ou  moins 
complète  de  leurs  dents,  qui  sont  toujours 
uniradiculées  et  d'une  structure  plus  simple 
que  celle  des  autres  Mammifères.  C'est  ce 
dont  nous  avons  traité  à  l'article  dents  de 
ce  Dictionnaire  ,  en  proposant  pour  ces  ani- 
maux et  pour  ceuxqui  leur  ressemblent  plus 
ou  moins  sous  ce  rapport  la  dénomination 
d'Homodonies.  [Voy.  tom.  III,  pag.  682.)  Il 
faut  ajouter  que,  dans  l'ensemble  de  leur 
organisation,  ces  animaux  ont  d'autres  traits 
communs  qui  ne  permettent  pas  de  les  éloi- 
gner les  uns  des  autres. 

Les  Cétacés,  dans  plusieurs  points  de  leur 
organisation  ,  ressemblent  beaucoup  aux 
Èdentés,  et  M.  de  Blainville  a  même  proposé 
de  les  considérer  comme  des  Édentés  aqua- 
tiques. 

Dans  leurs  autres  caractères,  les  Édentés 
manifestent  encore  une  grande  infériorité 
par  rapport  aux  autres  Mammifères.  Leur 
intelligence  est  tout-à-fait  bornée  ;  ce  sont 
plutôt  des  êtres  instinctifs  qu'intelligents. 
Leur  démarche  est  souvent  embarrassée. 
Leur  régime  est  de  plusieurs  sortes.  Les  uns 
mangent  des  végétaux,  et  leur  estomac  a  cer- 
taine analogie  avec  celui  des  Ruminants: 
tels  sont  les  Bradypes  ;  d'autres  sont,  au 
contraire,  insectivores,  et  se  nourrissent 
principalement  de  Fourmis  •  aussi  leur  lan- 
gue est  elle  longue,  filiforme  et  leur  museau 
fort  allongé.  Leur  physionomie  est  générale- 
ment bizarre,  et  tout  en  eux,  jusqu'à  leurs 
organes  de  reproduction,  participe  à  cette 
infériorité  organique  qui  se  traduit  par  leur 
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habitus  extérieur.  Mais  nous  anticiperions 
sur  les  autres  articles  qui  sont  destinés  aux 
Édentés,  si  nous  donnions  ici  des  détails 
plus  circonstanciés  à  leur  égard,  et  nous 
devons  rappeler  dès  à  présent  les  bases  de 
leur  classification  méthodique. 

Les  Bradypes,  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
Primates  des  Édentés,  ont  été  placés  par  tous 
les  naturalistes  au  premier  rang  de  ces  ani- 
maux; quelques  auteurs,  sans  les  en  éloi- 
gner, les  ont  même  séparés  comme  ordre  à 
part,  sous  le  nom  de  Tardigrades.  C'est  ce 
que  fait  M.  de  Blainville  dans  l'exposé  de  sa 
classification  insérée  dans  le  tom.  III  des 
Annales  d'analomie  et  de  physiologie  pour 
1839. 

1 .  Ainsi  les  Tardigrades  ou  Bradypes,  dont 
les  deux  genres  principaux  sont  connus  sous 
le  nom  de  Paresseux  et  dont  Buffon  a  parlé 
sous  ceux  d'Aï  et  d'Unau,  sont  la  première 
famille  des  Édentés.  La  tête  arrondie  de  ces 
animaux ,  la  rudesse  de  leur  fourrure ,  le 
grand  nombre  de  leurs  côtes,  leurs  longs 
bras ,  l'absence  presque  complète  de  queue, 
sont  leurs  principaux  caractères.  Ce  sont  des 
animaux  grimpeurs.  Leur  patrie  est  l'Amé- 
rique méridionale. 

2.  Cuvier  appelle  Fouisseurs  des  Édentés 
pourvus  de  mâchoires  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  à  pattes  courtes ,  armées  à  presque 
tous  les  doigts  d'ongles  puissants,  à  corps 
allongé  et  terminé  par  une  queue  plus  ou 
moins  longue.  Ils  se  laissent  partager  aisé- 
ment en  deux  familles: 

a.  Les  Tatous  ou  Dasypiens ,  dont  le 
corps ,  la  tète  et  la  queue  sont  plus  ou  moins 
cataphractés  par  la  présence  de  pièces  der- 
mato-squelelliques;  ils  vivent  de  feuilles  ou 
de  cadavres,  et  sont  tous  américains. 

b.  Les  Oryctéropes,  dont  le  corps  est  cou  - 
vert  de  poils,  dont  la  langue  est  déjà  pro- 
longée ,  dont  les  dents  sont  larges  et  com- 
posées de  petits  tubes  rapprochés.  Il  n'y  en 
a  qu'un  seul  genre,  et  peut-être  qu'une  seule 
espèce,  qui  est  particulière  à  l'Afrique  ,  de- 
puis le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'en 
Abyssinie  et  en  Gambie.  Sa  nourriture  se 
compose  déjà  en  grande  partie  de  Fourmis. 

3.  Les  Mïrmécophages,  absolument  pri- 
i  vésdedents.à  bouche  prolongée  en  tube, 
I  très  étroitement  ouverte  et  laissant  sortir 
|  pour  la  préhension  de  la  nourriture  une  lan- 
j    gue  longue  et  filiforme,  avec  laquelle  ces 
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animaux  engluent  les  Fourmis  et  les  Ter- 
miles,  qui  leur  servent  d'aliment.  Les  M  y  r- 
mécophages  sont  aussi  de  deux  familles  : 

a.  Les  Pangolins  d'Afrique  et  de  l'Inde, 
qui  ont  le  corps  couvert  d'écaillés  d'une  na- 
ture particulière,  imbriquées  à  la  manière 
de  celles  des  Reptiles,  mais  composees.com  me 
les  véritables  ongles  et  les  griffes  ,  de  poils 
agglutinés  entre  eux.  On  pourrait  dire  avec 
raison  qu'ils  ont  des  ongles  sur  tout  le  corps. 

b.  Les  Fourmiliers  à  corps  velu  ^mu- 
seau plus  ou  moins  long,  et  dont  les  autres 
caractères  offrent  quelques  variations  au 
moyen  desquelles  on  a  fait  trois  genres  dis- 
tincts avec  les  trois  espèces  connues.  Toutes 
trois  sont  de  l'Amérique  méridionale. 

4°  Les  Monotrèmes  (  voy.  ce  mot  ),  ainsi 
nommés  par  M.  E.  Geoffroy,  parce  qu'ils  ont 
un  seul  orifice  pour  les  organes  de  la  défé- 
cation ,  de  l'urine  et  de  la  reproduction. 
Comme  les  Didelphes  ,  ils  présentent  des  os 
marsupiaux  en  avant  du  pubis,  et  ils  diffè- 
rent de  tous  les  autres  Mammifères  par  la 
présence  d'os  coracoïdiens  (seconde  paire  de 
clavicules),  ce  qui  est  un  caractère  des  Ovi- 
pares. Ils  ne  comprennent  que  deux  genres, 
dont  on  doit  même  faire  deux  familles  dis- 
tinctes, les  Échidnés  et  les  Ornithorhyn- 
ques,  l'un  et  l'autre  de  l'Australie. 

Le  squelette  des  Mnnotrèmes  et  quelques 
autres  caractères  de  ces  animaux,  comparés 
à  ce  que  présentent  les  Édentés  proprement 
dits,  ne  suffisent  pas  à  les  faire  séparer  de 
ces  animaux  ainsi  qu'on  le  fait  à  présent;  car 
malgré  l'existence  des  os  marsupiaux  et  des 
doubles  clavicules,  il  y  a  certainement  plus 
de  rapports  entre  les  Édentés  et  les  Monotré- 
mes  qu'il  n'y  en  a  entre  ceux-ci  et  les  Didel- 
phes. On  pourrait  dire  que  les  Monotrèmes 
sont  à  la  série  des  Mammifères  homodontes 
ee  que  les  Didelphes  sont  à  celle  des  Mono- 
jelphes  ordinaires;  et  comme  l'infériorité 
les  Homodontes  par  rapport  aux  autres 
Mammifères  n'est  pas  contestable  ,  on  tien- 
drait compte  dans  cette  manière  de  voir  des 
rapports  intimes  qui  lient  les  Monotrèmes 
aux  Eaentés,  eten  mêmetempsaux  animaux 
ovipares  ;  mais  cette  manière  de  les  envisa- 
ger serait  contredite  par  l'observation  de 
leurs  organes  dentaires  et  de  leur  mode  de 
reproduction 

Différentes  particularités  remarquables  de 
l'organisation  des  Mammifères  édentés  ont 
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été  signalées  dans  les  Manuels  d'anatomie 
comparée,  et  G.  Cuvier  (Ossements  foss,% 
t.  V)  a  traité  tout  au  long  de  l'ostéologie 
de  ces  animaux. 

L'Oryctérope,  le  Fourmilier-Tamanoii  et 
le  Tatou  Géant,  qui  égale  à  peine  l'Oryc 
térope,  sont  certainement  les  plus  grands  de 
tous  les  Edentés  actuels,  et  l'on  peut  dire 
que  ce  sont  des  Mammifères  de  taille 
moyenne.  Les  autres  sont  un  peu  plus  petits, 
et  les  moindres  de  tous  (certains  Tatous  et  le 
Fourmilier  didactyle  )  sont  à  peu  près  du 
volume  de  nos  Hérissons.  Les  Édentés  ac- 
tuels sont  plus  nombreux  en  Amérique  que 
partout  ailleurs ,  et  il  n'y  en  a  pas  dans  les 
régions  froides  ou  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal  (dans  l'Amérique  septentrionale, dans 
le  nord  de  l'Asie  ou  en  Europe);  mais  l'étude 
de  la  paléontologie  démontre  qu'il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi.  Les  recherches  de  M.  Lund 
et  de  quelques  autres  naturalistes  ont  fait 
découvrir  en  Amérique  des  débris  d'Édentés 
qui  indiquent  des  espèces  de  la  taille  du 
Bœuf,  du  Rhinocéros,  du  Tapir,  etc.,  et 
plus  anciennement  on  y  connaissait  déjà  le 
Megalonyx  et  le  Megatherium. 

En  Europe,  on  a  aussi  recueilli  dans  les 
terrains  tertiaires  moyens  des  ossements 
d'ungrand  Édentéqui  indiquerait uneespèce 
grande  comme  un  Rhinocéros  à  peu  près,  et 
d'une  organisation  voisine  de  celle  des  Oryc- 
téropes  et  des  Megalonyx  :  c'est  le  genre 
Macrotherium  de  M.  Lartet.  Le  prétendu  Ta- 
tou fossile  d'Auvergne  ne  repose  que  sur  un 
calcanéum  qu'on  a  reconnu  pour  être  celui 
d'un  Rongeur  voisin  des  Castors.    (P.  G.) 

♦ÉDENTÉS,  Edentata.  crust.  —  Latreille 
a  désigné  sous  ce  nom  une  section  de  la 
classe  des  Crustacés,  comprenant  les  ordres 
des  Xiphosures  et  des  Siphouostomes. 

ÉDESSE.  Edessa.  ins.  —Genre  d'Hémi- 
ptères, de  la  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Scutellériens,  division  des  Pentatomites, 
créé  par  Fabricius  {Syst.  Rhyng.  ,  1803), 
adopté  par  Latreille,  qui  en  a  changé  le  nom 
en  celui  de  Peniatoma ,  et  divisé  dans  ces 
derniers  temps  en  plusieurs  genres,  princi- 
palement par  MM.  Amyot  et  Serville.  Les 
Édesses  ont  le  corps  généralement  ovalaire; 
l'écusson  en  forme  de  spatule  allongée;  les 
antennes  longues  et  très  grêles .  ordinaire- 
ment composées  de  5  articles.  On  en  connaît 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  provenant 
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toutes  de  l'Amérique  méridionale.  Nous  in- 
diquerons comme  type  VEdessa  antilope 
Fabr.  (E.  D.) 

*  EDESSIDES.  ins.  —  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  (Hist.  nat.  des  Hèmipi. ,  p.  155j  ont  in- 
diqué sous  ce  nom  l'un  des  groupes  de  leur 
grande  division  des  Brévirostres  ;  ils  placent 
dans  ce  groupe  une  vingtaine  de  genres,  for- 
més pour  la  plupart  aux  dépens  de  l'ancien 
genre  Edessa.  Voy.  ce  mot.  (E.   D.) 

*ÉDINGTOl\ITE(nom  d'homme),  min.— 
Syn.  Anliédrite,  Breilh.  —  Espèce  de  l'ordre 
des  Silicates  alumineux,  et  de  la  tribu  des 
Sphénoédriques  ou  des  Quadratiques  hé- 
mièdres  à  faces  inclinées.  La  forme  fonda- 
mentale est  un  quadroctaèdre,  dont  l'angle 
à  la  base  est  de  87°  19'  ;  cet  octaèdre  est  ré- 
duit à  un  tétraèdre  quadratique  ou  sptaé- 
noèdre  de  92°  41'.  Il  y  a  un  clivage  assez 
sensible,  parallèlemenlauxpansd'un  prisme 
à  base  carrée.  L'Édingtonite  est  une  sub- 
stance d'un  blanc  grisâtre,  demi-transpa- 
rente, vitreuse,  pesant  spécif.  2,71  ;  d'une 
dureté  =  4,5;  fusible  en  verre  limpide,  et 
faisant  gelée  dans  les  acides.  Elle  est  com- 
posée, selon  Turner,  de:  Silice,  35,09;  Alu- 
mine, 27,69  ;  Chaux  ,  12,68  ,  et  Eau  ,  13,32. 
Elle  se  trouve  à  Kilpatrick-Hills ,  près  de 
Dumbarton  en  Ecosse,  sur  la  Thomsonite  et 
le  Calcaire.  M.  Haidinger,  qui  l'a  décrite,  lui 
a  donné  son  nom  en  l'honneur  de  M.  Éding- 
ton  de  Glasguw.  (Dkl.) 

ÉDliMTE.  min.  —  Minéral  trouvé  dans 
les  basaltes  d'Edimbourg  yec  la  Prehnite, 
et  dont  on  a  une  analyse  par  Kennedy.  Il 
contient,  selon  ce  chimiste  :  Silice  ,  51,50  ; 
Chaux  ,  32  ;  Soude,  8,5  ;  Acide  carbonique  , 
5  ;  Alumine,  0,5  ;  Oxyde  d'étain,  0,5.  (Del.) 

*EDO,  Germ.  ins.  —  Synonyme  de  Rliino- 
des  ,  Magdalis  et  Thamnophilus.  (C.) 

*ÉDOCÉPHALE.  térat.  —  Genre  de 
monstres  Autosites  de  la  famille  des  Otocé- 
phaliens.  Voy.  ce  mot. 

EDOLIO.  ois.  —  Nom  d'une  espèce  du  g.  j 
Coucou. 

EDOL1US.  ois.  — Nom  scientiflque  du  g-  i 
Drongo.  —  Lesson  (181*1)  a  donné  ce  nom  à  | 
un  groupe  des   Coucous,  dont  le  Cuculus 
aier  est  le  type.  (G.)     j 

•EDOSMIA,  Nuit,  bot.ph.  —  Syn.  dou-  , 
leux  à'Atenia,  Hook  et  Arn. 

"EDOSTOMA.  mam.  —  Synonyme  de  Des-  \ 
modus,  employé  par  M.  Aie.  d'Orbigny  dans   j 
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les  planches  de  son  Voyage  en  Amérique. 
Voy.  desmodus.  (P.  G.) 

EDRAIANTHUS  (IJpalbç,  stable  ;  «v8o;t 
fleur),  bot.  pn.  —Genre  de  la  famille  dej 
Campanulacées-Wahlenbergiées,  établi  par 
Alph.  De  Candolle  pour  des  plantes  herba- 
cées, indigènes  de  l'Europe  méridionale,  à 
fleurs  pentamères  ;  à  fruit  bi-ou  trimère  ;  à 
graines  ovales  et  planes.  Endlicher  le  re- 
garde comme  une  simple  section  du  genre 
Wahlenbergia,  Schrad. 

ÉDKEDON.  ois.  —  Nom  donné  au  duvet 
de  l'Eider.  Voy.  ce  mot. 

ÉDRIOPHTHALMES.  Edriophihalma. 
•rusï. —  Sous  ce  nom  est  désignée  ,  dans  le 
3e  vol.  de  YHist.  des  Crust.  par  M.  Milne- 
Edwards,  la  seconde  division  de  la  sous- 
classe  des  Crustacés  maxillés.  Voy.  crus- 
tacés. 

"EDUSA  (nom  mythologique),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Colaspides,  créé  par  nous 
et  adopté  par  M.  Dejean  ,  qui,  dans  son  Ca- 
talogue ,  y  rapporte  3  espèces  ,  dont  2  de 
patrie  inconnue  ,  et  1  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Latreille,  dans  sa  collection  ,  a  donné 
à  cette  dernière  le  nom  de  Colaspis  vari- 
pes.  Les  Edusa  ressemblent  beaucoup  aux 
Colaspis;  leur  corps  est  couvert  de  poils  fins, 
séliformes,  et  leurs  étuis  offrent  des  houppes 
de  poils  assez  épaisses.  Nous  les  supposons 
phyllophages  ,  et  appartenant  aux  terres  de 
l'Australie.  (C.) 

EDWARDSIA  (nom  propre),  bot.  pn.  — 
Neck.,  synonyme  de  Bidcns,  L.  —  Genre  de 
la  famil  le  des  Papilionacées-Sophorées,  établi 
par  Salisbury  pour  des  arbustes  de  Bourbon 
et  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  à  feuilles  alter- 
nes ,  imparipennées  ;  à  fleurs  axillaires,  eu 
grappes  ou  en  épis.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  dans  nos  orangeries.  Ce  g.  a  les  plus 
étroites  affinités  avec  le  g.  Sophora,  dont  il 
diffère  surtout  par  sa  gousse  tétraptère.  Le 
type  de  ce  genre  est  \'E.  grandiftora. 

'EDWARSITE  (nom  d'homme),  min.  — 
Le  minéral  d'un  rouge  hyacinthe  ,  décrit 
sous  ce  nom  par  M.  Shepard  ,  et  trouvé  pat 
lui  dans  le  gneiss  de  Norwich ,  en  Connecti- 
cut,  n'est  vraisemblablement  qu'une  variété 
de  Monazite.  Voyez  ce  dernier  mot.     (Dkl.I 

EFFARVATTE.  ois.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Fauvette  ,  Sylvia  sirepera  Vieill. 

EFFERVESCENCE,  chim.  et  min.— C'est 
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le  dégagement  rapide  d'un  gaz  traversant  un 
liquide  sous  forme  de  bulles  qui  viennent 
crever  à  la  surface  ,  et  produisent  dans  ce 
liquide  un  bouillonnement  plus  ou  moins 
fort.  Les  carbonates  sont  solubles  dans  les 
acides  avec  effervescence.  (Dkl.) 

EFFLORESCENCE.  min.  —  Enduit  pul- 
vérulent qui  se  forme  à  la  surface  des  ma- 
tières salines  ,  auxquelles  l'atmosphère  en- 
lève l'eau  de  cristallisation.  (Dkl.) 

EFFRAIE,  ois.  —  Voy.  chouette. 

•EGA  (nom  mythologique),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques ,  établi  par  M.  de  Castelnau  ,  dans 
ses  Éludes  eniomologiques  ,  pag.  93 ,  sur  un 
très  petit  Carabïque  de  Cayenne ,  auquel  il 
donne  le  nom  de  formicaria  par  allusion  à 
son  faciès. Ce  genre  aétéadopté  parM.  Brullé 
ainsi  que  par  M.  Solier.  Ce  dernier  en  a  dé- 
crit et  représenté  les  caractères  grossis  dans 
le  tom.  V  des  Ann.  de  Soc.  eut.  de  France , 
pag.  693,  pi.  18,  fig.  10-13  ,  d'après  une  se- 
conde espèce  qu'il  nomme  a?nhicoides  ,  et 
qui  est  originaire  deBahia,  province  du  Bré- 
sil. M.  Solier  place  le  genre  Ega  dans  la 
tribu  des  Troncatipennes  ,  immédiatement 
avant  le  genre  Casnonia  de  Latreille,  tandis 
que  M.  Brullé  le  met  dans  le  groupe  des 
Bembidiens,  qui  appartient  à  la  tribudesSu- 
bulipalpes,  ce  qui  est  fort  différent.     (D.) 

'ÉGAGROPILE  (  âc|,  j-o's,  chèvre;  aypeoç, 
sauvage  ;  màoç ,  balle  de  laine),  zool.  —  On 
désigne  sous  le  nom  d'Egagropileel  sous  celui 
de  Bézoard  des  concrétions  qui  se  forment 
dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  de  divers 
Mammifères,  par  l'accumulation  des  poils 
que  ces  animaux  avalent  en  se  léchant.  Des 
détails  nombreux  ont  été  donnés  sur  ce  su- 
jet par  M.  de  Quatrefages  à  l'article  bézoard. 
Foij.cz  mot.  (E.  D.) 

'ÉGÈNE.  Egœnus.  arach.— M.  Koch  {in 
die  Arachn.,  tom.  V,  pag.  149)  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  d'Arachnides  que  M.  Paul 
Gervais  ,  dans  le  tom.  3«  de  YHist.  nat.  des 
Ins.  api.  de  M.  Walckenaèr,  range  dans  le 
genre  Phalangium.  Voy.  ce  mot.  L'espèce 
qui  a  servi  de  type  à  cette  nouvelle  coupe 
générique  est  \'E.  tilocalis  Koch  {op.  cit., 
pi.  80,  fig.  430).  (H.  L.) 

EGEON.  ^eow.cRUST. — Synon.  deCran- 
gon.  Foi,,  ce  mot.  (H.  L.) 

EGÉONE.  Montf.  moll.  —  Syn.  de  Nurn- 
muline,  d'Orb. 
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EGERAÏM  (nom  de  lieu),  min.  —  Variété 
d'Idocrase,  d'Eger  en  Bohème.  (I)el.) 

EGERIA.  moll.— Roiss.,  syn.  de  Galatée. 
Lamk  —  Isaac  Lea ,  syn.  de  Lucine.  (Desh. 

EGERIA,  Ner.  bot.  ph.—  Genre  rapporté 
par  les  auteurs  à  la  famille  des  Rubiacées, 
et  qu'Endlicher  rejette  à  la  fin  des  genres  dj 
cette  famille  sans  en  donner  la  diagnose, 
comme  lui  étant  complètement  inconnu. 

ÉGÉRIE.  Egeria  (nom  mythologique). 
crust. — Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des 
Décapodes-Brachyures,  à  la  famille  des  Oxy- 
rhynquesetà  la  tribu  des  Macropodiens,  a  été 
établi  par  Desmarest.  Chez  les  Crustacés  qui 
composent  cette  coupegénérique,  la  carapace 
estpresqueglobulaire, bosselée, et  se  prolonge 
en  un  rostre  court,  étroit.  Les  pédoncules  ocu- 
laires sont  très  courts  et  les  orbites  presque  cir- 
culaires. Les  antennes  sont  dirigées  longitu- 
dinalement.L'épistome  est  peu  développé,  et 
le  troisième  article  des  pattes-màchuires  ex- 
ternes est  à  peu  près  carré  et  légèrement 
dilaté.  Le  plastron  sternal  est  presque  circu- 
laire. Les  pattes  sont  toutes  filiformes,  d'une 
longueur  excessive.  L'abdomen  ne  présente 
chez  la  femelle  que  cinq  articles  distincts, 
les  trois  anneaux  qui  précèdent  ces  derniers 
étant  soudés  entre  eux.  Cette  coupe  généri- 
que renferme  trois  espèces  qui  toutes  habi- 
tent les  mers  d'Asie.  Celle  qui  peut  en  être 
considérée  comme  le  type  est  \'E.  arachnoidts 
Latr.  {Encycl.,p\.  281  ,  fig-  1).  Cette  espèce 
a  pour  patrie  la  côte  deCoromandel.  (H.  L.) 

"ÉGÉRIE.  .Esrerjû  (nymphe),  ins.  —  Genre 
de  Diptères  éta*bli  par  M.  Robineau-Des- 
voidy  (  Essai  sur  les  Myodaires,  pag.  555), 
qui  le  place  dans  la  famille  des  Mésomydes, 
division  des  Coprobies,  tribu  des  Anthomy- 
des,  section  des  Hylémydes.  Ce  genre  se 
distingue  des  Hylémyes  par  son  chète  vil- 
leux.  L'auteur  y  rapporte  3  espèces  inédites, 
dont  2  trouvées  par  lui  dans  les  environs  de 
la  ville  qu'ilhabite  et  1  du  midi  de  la  France. 
Nous  n'en  citerons  qu'une ,  qu'il  nomme  syl- 
vaiica.  Elle  parait  en  octobre,  et  n'est  pas  rare 
sur  VAmaniia  auraniiaca  dans  les  bois  hu- 
mides. (D.) 

"ÉGIME.  EgMa.  ins.— Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  Essai  sur 
les  Myodaires  ,  pag.  502),  qui  le  place  dan6 
la  famille  des  Mésomydes,  division  des  Mus- 
civores,  tribu  desAricines  section  des  Ter- 
restres. Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  es- 
23 


S54 


EGO 


père  trouvée  par  l'auteur  en  juin  parmi  les 
herbes  du  bois  de  Boulogne,  et  nommée  par 
lui  egtinârica.'  (D.) 

ÉGLAiVTIER.  bot.  ph.  —  Nom  d'une 
espèce  du  g.  Rosier,  Rosaeghmteriâ  ,  étendu 
abusivement  à  tous  les  Rosiers  sauvages. 

ÉGEÉ  (nom  mythologique),  iks.  —M.  Ro- 
bineau-I)<  <voiily  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  Diptères  qui,  d'après  sa  classifica- 
tion, appartient  à  la  famille  des  Mcsomy- 
des  ,  division  des  Copmbies  ,  tribu  des  An- 
thomydes,  section  des  Corellées.  L'cpislome 
en  triangle  saillant  constitue,  suivant  lui, 
le  véritable  caractère  de  ce  genre,  dont  les 
individus,  excessivement  nombreux,  sont 
répandus  à  terre  dans  les  champs.  On  les 
rencontre  aussi  sur  les  fleurons  des  Cynaro- 
ccphales  et  des  Ombellifères.  Ces  Muscides 
sont  du  nombre  de  celles  qui  exécutent  des 
mouvements  aériens  d'ascension  et  de  des- 
cente. M.  Robineau-Desvoidy  en  décrit  22  es- 
pèces, toutes  nommées  par  lui  comme  inédi- 
tes. Nous  citerons  celle  qu'il  nommewitawii, 
et  qui  est  excessivement  commune,  dit-il, 
le  long  des  chemins,  sur  les  fleurs  des  Cy- 
narocéphales.  (D.) 

ÉGLEFIIV  ou  ÉGREFIM.  poiss.  —  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  du  genre  Morue,  Ga- 
dusœglefinus. 

EGEETES  (nom  mythologique),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Séné- 
cionidées,  établi  par  Lessing  (Synops.  ,  252) 
pour  des  plantes  herbacées,  originaires  de 
l'Amérique  tropicale,  et  ayant  le  faciès  des 
Matricaires.  Les  tiges  sont  dichotomes  ;  les 
feuilles  alternes  denti-pinnatifides  et  semi- 
amplexicaules  ,  à  capitules  solitaires,  oppo- 
silifoliés  et  longuement  pédicellés  ;  les  fleu- 
rons du  disque  jaunes,  et  ceux  de  la  circon- 
férence blancs  ou  blanchâtres.  L'esp.  type 
de  ce  g.  qui  en  renferme  un  petit  nombre  est 
VE.  domitigensis. 

EGOCERUS  (  ar$  ,  yo'ç ,  chèvre  ;  x/paç. 
corne),  mam— A.-G.Desmarest(.1/am./?arf., 
II,  p.  475)  indique  sous  ce  nom  l'un  des  sous- 
genres  du  grand  genre  Antilope,  et  il  le  ca- 
ractérise ainsi:  Cornes  très  grandes  et  for- 
tes, pointues,  à  simple  courbure  postérieure, 
annelées  ;  un  demi-mufle  ;  point  de  cormiers 
ni  de  brosses  ;  queue  assez  longue.  On  met 
dans  ce  sous-g.  les  Antilope  leucophœa  et 
tquina,  que  M.  Laurillard  place  dans  le 
sous-genre  Oryx.  Foy.  antilope.  (E.  D.) 
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EGOLIA  (nom  mythologique  ).  ms  — 
Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  famille 
des  Nitidulaires,  tribu  des  Trogositides,  créé 
par  F.richson  [Archiv.  fur  nmurge.uhickie  , 
1842,  p.  J50,tab.  5,  fig.  6).  L'espèce  type,  \'E 
variegata,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (C.) 

ÉGOPODE.    bot.    pn.   —    Voyez    poda- 

GPAIRE. 

EGOEEN.  moll.  —  Adanson  (  Voyage  au 
Sàiégal)  donne  ce  nom  à  la  Marginal*  cœ- 
ridesvens,Lamk.  TVn/.MAr.GiNEt.LE.  (Desh.) 

*EGRETTA,  Rriss.  ois.  —  Syn.  û'Hero- 
dias,  Boié.  Voy.  héron. 

ÉGnsS"::E.  MNi  —  Voy.  DAMANT. 

EHLITE.  min.  —  Voij.  cuviuc. 

'EHREMÎERGI A  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Le  nom  de  notre  savant  contemporain, 
M.  Ehrenberg,  célèbre  par  des  travaux  va- 
riés, et  notamment  par  ceux  qui  ont  pour 
objet  l'étude  des  Infusoires  ,  a  été  donné  à 
deux  genres  de  plantes,  dont  l'un,  ainsi 
appelé  par  M.  Martius,  est  synonyme  du 
h'.dl\irœmia,  Scop.  L'autre,  établi  parSpren- 
gel,  est  rapporté  avec  doute  au  g.  Amaioua, 
Aubl.  (Ad.  J.) 

EI1RETIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Aspérifoliées-Ehrétiacées  , 
établi  par  Linné  [Gen.,  n.  257)  pour  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbres  des  parties  tropicales 
du  globe  ;  à  feuilles  alternes,  opposées  ou 
lernées,  très  entières  ou  dentées  en  scie  ;  à 
fleurs  terminales  ou  axillaires,  en  panicules 
ou  encorymbes.  Ce  genre,  dont  VE.  tini-foliu 
est  le  type,  renferme  une  trentaine  d'espèces 
encore  mal  connues. 

'EIIRÉTIÊES.  Ehretieœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Rorraginées  [voyez  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Ehrelia,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

*EIlRn\RDÏA  ou  EnRflARTIA.Scop 
bot.  ph.  — Synonyme  dAjovea,  Aubl. 

EHRHARTA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées-Oryzées, 
établi  par  Thunberg  {Ad.  Uolm.,  1779, 
p.  216,  t.  8)  pour  des  herbes  du  Cap  dont  le 
chaume  est  le  plus  souvent  bulbeux  à  la 
base,  simple  ou  rameux  ;  à  feuilles  planes, 
à  panicules  rameuses,  à  épillets  pédicellés, 
à  caryopse  comprimé  dans  le  sens  contraire 
de  l'embryon.  Les  espèces  de  ce  g.  sont  assez 
nombreuses. 

EIDER.  A»as.  ois.  —  On  a  établi  sou*  œ 
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nom,  dans  le  g.  Canard,  une  division  com- 
prenant deux  espèces,  l'Eiiler  (Anasmollis- 
sima),  et  le  Canard  à  tête  grise(^.  spectabîlis), 
érigéesen  genre  parLeachsousle  nomdeJo- 
materia.  C'est  au  g.  Canard  qu'appartiennent 
/es  Eiders,qui  ne  présentent  que  des  carac- 
lères  trop  peu  importants  pour  justifier  l'é- 
ïâulissement  d'une  nouvelle  coupe  généri- 
que. Ces  Oiseaux,  dont  les  mœurs  sont  iden- 
tiques à  celles  des  autres  espèces  du  g.  Ca- 
nard ,  ont  pour  caractères  propres  :  le  bec 
haut  à  la  base,  à  peau  nue  ou  à  tubercule 
charnu  sur  le  front,  ayant  les  plumes  fron- 
tales qui  s'avancent  en  pointe  sur  le  bec,  et 
le  pouce  largement  pinné. 

L'espèce  type  du  genre  Eider  habite  les 
mers  glaciales  du  pôle.  Elle  est  très  commune 
en  Islande,  en  Laponie,  au  Groenland  et  au 
Spitzberg,  plus  rare  sur  les  bords  de  la 
Baltique  ,  et  n'est  que  de  passage  dans 
les  parties  tempérées  de  notre  continent. 
Le  duvet  précieux  èonnu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  û'Edredon  (  Ejderdun ,  duvet 
d'Eider)  lui  sert  à  garnir  l'intérieur  de  son 
nid,  qui  est  composé  de  fucus.  C'est  un 
beau  Canard  blanchâtre,  à  calotte,  ventre 
et  queue  noirs.  La  femelle  est  grise  et  mail- 
lée de  brun.  La  taille  des  Eiders  est  de  30 
a  32  centimètres.  Ils  ne  prennent  qu'à 
quatre  ans  leur  plumage  d'adulte.  La  fe- 
melle de  VA.  speciabilis  ,  propre  surtout  au 
Groenland,  au  Spilzberg,  se  trouve  aussi  à 
Terre-Neuve  ;  elle  est  encore  mal  connue. 
(G.) 
"EIDOPSARUS.  ois.  —  Genre  établi  aux 
dépens  du  genre  Étourneau  ,  et  dont  le  type 
est  le  Siurnus  bicincius.  (G.) 

*EINOME!VIA.bot.  ph.  — Ce  genre,  éta- 
bli par  Rafinesque  aux  dépens  du  g.  Aris- 
toloche, est  cité  sans  diagnose  par  Endlicher, 
comme  lui  étant  inconnu. 

"EIRARA.  mam.  —  M.  Lund  {Ami.  se. 
nat.,  2e  série,  t.  XI,  1829  )  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  I\Iammifères-Carnassiers, 
dans  lequel  il  place  les  FeUs  barbara  et  vii- 
lata  L.,  et  une  espèce  fossile  qu'il  a  trouvée 
au  Brésil.  (E.  D.) 

*  El  REM  E  (nom  propre),  acal.  —  Esch- 
scboltz  [System,  der  Aculephen  ,  1829)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Acalèphes  de  la  fa- 
mille des  Médusaires,  formé  aux  dépens  du 
genre  Dianée  de  Lamarck.  Voy.  dianée. 
(E.  D.) 
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EISENIIARDTIA.    bot.    ph—  Voy.    ey 
SENHARDTIA. 

EISSPATII  (Spath  de  glace),  min.  — Nom 

donné  par  Werner  à  une  variété  d'Adulaire 
vitreuse  ,  qui  accompagne  la  Méionite  et  la 
Néphéline  à  la  Somma  ;  on  a  aussi  donné 
ce  nom  au  Ryakolithe  des  bords  du  lac  de 
Laach.  Voy.  feldspath.  (Del.) 

EKERERGIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Le 
nom  du  Suédois  Ekeberg,  qui  voyagea  dans 
les  Indes  orientales  ,  et  communiqua  beau- 
coup des  objets  d'histoire  naturelle  récoltés 
par  lui  à  Linné,  a  été  donné parcelui-ci  à  uu 
genre  de  la  famille  des  Méliacées,  ainsi  carac  - 
térisé  :  Calice  court,  5-fide.  5  pétales  libres.10 
filets  soudés  en  un  tube  campanule,  terminé 
par  lOdents,  dont  chacune  porte  une  anthère 
saillante  et  dressée.  Style  court,  épais  ;  stig- 
mate en  forme  de  disque  ou  de  tête.  Ovaire 
environné  à  sa  base  d'un  disque  glanduleux, 
qui  quelquefois  fait  corps  avec  lui,  à  4-5  lo- 
ges renfermant  chacune  2  ovules  superposés. 
Fruit  bacciforme  où  quelques  unes  des  loges 
ont  souvent  avorté.  Graines  dépourvues  d'à- 
rille;  embryon  à  radicule  supère  et  à  coty- 
lédons accombants.Les  espèces ,  au  nombre 
de  2 ,  sont  des  arbres  africains  à  feuilles 
pennées  avec  impaire  ;  à  fleurs  blanchâtres 
groupées  en  panicules  :  l'un  du  Cap  ;  l'autre, 
qu'on  pourrait  peut-être  séparer  générique- 
ment,  originaire  du  Sénégal.  (Ad.  J.) 

ÉKEBERGITE  (nom  d'homme),  min.  — 
Variété  compacte  de  Wernérite,   analysée 
par  M.  Ekeberg,  et  qui  se  trouve  à  Hessel- 
kulla,  en  Suède.  Voy.  wernérite.  (Del.) 
.    EKKOPTOGASTER.  ins.  —  Voy.  kc- 

COPTOGASTER. 

*  ELACIIESTUS  (ttc&wTos ,  très  petit  ). 
ins.  — Genre  d'Hyménoptères  lérébrans,  de 
la  famille  des  Chalcidiens,  créé  par  M.  Esen- 
beck,  et  correspondant  presque  entière- 
ment au  g.  Entedon  de  M.  Dalman.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

"ELACHIA  (féminin  d't'XaXvç,  petit). 
rot.  th. — Genre  de  la  famille  des  Composées, 
établi  par  De  Candolle  (  Prodr.,  VIII,  256) 
pour  une  plante  herbacée  de  Chine,  grêle, 
rameuse  ;  à  feuilles  inférieures  opposées,  les 
supérieures  alternes,  obovales ,  glauques, 
dentées  en  scie  à  la  pointe  et  très  entières  a 
la  base;  capitules  solitaires  à  l'extrémité 
des  rameaux  ;  écailles  intérieures  de  l'invo- 
lucre  et  corolle  jaunes.  II  est  rejeté  à  la  fin 
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de  la  famille  des  Composées  comme  appar- 
tenant au  Gênera  incerice  sedis. 

ÉLACHIPTÈRE.  Elachiptera  [i\*xiç,  pe- 
tit; 7rT«pov,  aile  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides ,  établi  par  M.  Mac- 
quart,  qui  lui  donne  pour  type  le  Chlorops 
brevipennit  de  Meigen.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  le  nord  de  la  France  et  en  Allemagne. 
(D.) 

"ÉLACHISTE.  Elachisia  (ï>;XeuToç,  très 
petit),  ins. — Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Tinéites , 
établi  par  Treitschke,  et  adopté  par  nous 
dans  YHist.  natur.  des  Lépidopi.  de  France  , 
tom.  XI,  pag.  499.  Ainsi  que  leur  nom  l'in- 
dique, les  Elachistes  sont  les  plus  petits  Lé- 
pidoptères connus  :  l'envergure  des  plus 
grandes  n'excède  pas  5  lignes,  e!  celle  des 
plus  petites  est  à  peine  de  2  a  3  lignes  :  aussi 
est-on  obligé  de  se  servir  de  la  loupe  pour 
les  étudier  ;  mais  si  l'emploi  de  cet  instru- 
ment est  fatigant,  on  est  dédommagé  de  sa 
peine  en  découvrant  de  nouvelles  beautés 
dans  chacun  de  ces  petits  êtres  que  la  nature 
a  parés  des  couleurs  les  plus  vives  et  de 
Péclatdes  métaux  les  plus  précieux  ;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'ils  occupent  dans  l'ordre 
des  Lépidoptères  la  place  des  Oiseaux-Mou- 
ches et  des  Colibris  dans  la  classe  des  Oi- 
seau*. Quant  à  leurs  chenilles  ,#  on  sent 
qu'elles  doivent  être  également  très  petites. 
Telle  est  en  effet  l'exiguïté  de  leur  taille, 
qu'elles  trouvent  à  se  loger  dans  l'épaisseur 
des  feuilles  et  à  s'y  creuser  des  galeries  ,  en 
rongeant  seulement  le  parenchyme,  sans 
toucher  aux  deux  épidermes  entre  lesquels 
elles  se  métamorphosent  en  Chrysalides. 
Cette  manière  de  vivre  leur  a  valu  à  juste 
titre  le  nom  de  Chenilles  mineuses  ;  mais  elle 
n'est  pas  commune  à  toutes  les  espèces,  car 
il  en  est  qui  rongent  à  la  fois  les  parties 
membraneuses  et  pulpeuses  de  la  feuille  en 
se  tenant  a  l'abri  sous  un  tissu  plat  et  serré, 
ayant  la  consistance  d'un  parchemin  très 
mince  ;  et  celles-là,  lorsqu'elles  sont  parve- 
nues à  toute  leur  taille,  quittent  leur  de- 
meure pour  se  filer  une  petite  coque  en  forme 
de  grain  de  blé,  qu'elles  attachent  au  pre- 
mier objet  qui  se  trouve  à  leur  portée.  Les 
Chenilles  des  Elachistes  n'ont  que  14  pattes; 
elles  manquent  de  la  4'  paire  des  membra- 
neuses, et  elles  ont  le  corps  tellement  trans- 
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parent  qu'on  aperçoit  facilement  avec  it 
loupe  tout  ce  qu'il  renferme. 

Le  g.  Elachisia  renferme  environ  une  cin- 
quantaine d'espèces,  toutes  plus  jolies  les 
unes  que  les  autres  ,  figurées  et  décrites 
pour  la  plupart  dans  notre  Hisi.  natur.  des 
l.épidopt.  de  France.  Nous  citerons  seule- 
ment comme  type,  et  l'une  des  plus  répan- 
dues, Y  Elachisia  blàncardella  Treits.  {Tinea 
id.  Fabr.),  dont  la  Chenille  vit  et  subit  ses 
métamorphoses  entre  les  deux  épidermes  des 
feuilles  du  Bouleau  et  du  Prunier  sauvage. 

C'est  à  ce  g.  qu'appartient  un  petit  Lépi- 
doptère qui  fait  de  très  grands  ravages  aux 
Antilles  ,  dans  les  plantations  de  Caféiers. 
MM.  Guérin  deMéneville  et  Perrottel  en  ont 
fait  le  sujet  d'un  Mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  dans  sa  séance  du  25  août 
1842,  et  accompagné  de  2  planches,  où  il 
est  figuré  et  grossi  dans  ses  divers  étuts. 
M.  Guérin  lui  a  donné  le  nom  d'Eluchi^ia 
cojfeella.  (D. 

*ELACI1ISTE.\  t>,oc'Xc<jTo?,  le  plus  petit  ). 
bot.  cr.  —  (Phycées.)  M.  Duby ,  prenant  pour 
type  le  Conferva  scutulata  de  VEnglish  IJo- 
lany,  t.  231 1,  donna  le  premier  ce  nom  à  un 
g.  d'Algues  parasites  sur  rMimaulkalia  Lorea. 
Plus  tard  quelques  phycologues  ont  contesté 
la  légitimité  de  ce  g.,  qu'ils  considèrent  sim- 
plement comme  le  développement  anormal 
du  tissu  même  de  la  plante-mère.  M.  liies 
[Fl.  Scan  ,  p.  316)  a  repris  le  nom  de  ce  g., 
en  le  modifiant  quelque  peu,  pour  l'appli- 
quer à  d'autres  Algues  qu'on  avait  laissées 
jusque-là  parmi  les  Conferves.  Voici  la  dé- 
finition qu'en  donne  M.  A"reschoug,  qui  en  a 
publié  dans  la  Linnœa  (t.  XVI  ,  p.  231  une 
monographie  avec  figures  :  Couche  hy.po- 
ihallodique  adnée  à  la  matrice,  c'est-à- 
dire  à  la  plante  sur  laquelle  vit  cette  fausse 
parasite,  et  composée  de  cellules  plus  ou 
moins  rectangulaires  ou  oblongues,  souvent 
disposées  en  séries  ramifiées  et  soudées  en- 
semble. Fronde  composée  elle-même  de  fi- 
laments simples,  d'abord  réunis,  puis  libres, 
articulés,  s'élevant  de  la  couche  adnée.  Spo- 
res oblongues  ou  obovoïdes ,  sessiles  entre 
les  filaments.  Les  auteurs  suédois  indiquent 
les  affinités  de  leur  g.  Elaclnsiea,  et  y  com- 
prennent, dans  deux  sections,  6  espèces  , 
toutes  originaires  de  l'océan  Atlantique. 
M.  Endlicher  réunit  ce  g.  comme  section  au 
M yrionema  de  Greville.  (C.  il.) 
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«ELACIIOTÏI  AMNliS  (A«x««.  petit,  8au- 
*o'ç ,  touffe),  bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées ,  établi  par  De 
Candolle  [Prodr.  ,  V,  398)  pour  un  arbuste 
de  la  Nouvelle-Hollande  ayant  l'aspect  d'un 
Mesembryanthemum,  droit,  rameux  ,  à  feuil- 
les éparses,  presque  cylindriques,  charnues, 
très  entières  ,  aiguës  ,  dressées  ;  branches 
pourvues  de  squames  à  leur  extrémité,  mo- 
nocéphales. 

ÉL.EAGNÉES.  Elœagtieœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées  apétales 
périgynes  ,  à  fleurs  diclines  ou  hermaphro- 
dites. Dans  les  mâles,  le  calice  est  composé 
de  2  folioles  opposées,  ou  de  4  soudées  par 
leur  partie  supérieure  en  un  tube  tapissé 
par  un  bourrelet  glanduleux,  sur  le  bord 
extérieur  duquel  s'insèrent  les  étamines,  ou 
opposées  en  nombre  égal  aux  divisions  du 
limbe,  ou  en  nombre  double.  Dans  les  fleurs 
femelles  ou  hermaphrodites,  le  calice  forme 
toujours  inférieurement  un  tube  qui  em- 
brasse l'ovaire  sans  lui  adhérer  et  souvent 
se  resserre  au-dessus  de  lui ,  est  muni  en 
dedans  d'un  bourreletglanduleux,  ou  divisé 
en  4  ou  8  lobes  ,  ou  indivis  et  conique ,  et 
présente  supérieurement  un  limbe  à  4-5  lo- 
bes ou  distincts  et  étalés  ,  ou  soudés  et  con- 
niventsenuncône  percé  ausommet.  Les  éta- 
mines, lorsqu'il  yen  a,  sont  insérées  comme 
dans  les  fleurs  mâles,  à  anthères  biloculai- 
res  ,  introrses  ,  portées  sur  un  très  court  fi- 
let.L'ovaire,  sessile  et  libre,  est  caché  dans  le 
calice,  au-dessus  duquel  se  montre  le  style 
allongé,  occupé  en  haut  sur  l'un  de  ses  côtés 
par  une  surface  papilleuse  et  stigmatique. 
Cet  ovaire,  dans  une  seule  loge,  contient  un 
seul  ovule  dressé;  il  croit  toujours  envi- 
ronné par  la  base  du  calice  qui  persiste,  s'é- 
paissit en  chair  ou  s'endurcit,  et  fait  ainsi 
partie  du  fruit,  dont  le  péricarpe  réel  est 
mince  et  crustacé.  La  graine ,  sous  un  test 
mince,  membraneux  ou  cartilagineux,  par- 
couru latéralement  par  un  raphé  saillant, 
et  sous  une  mince  lame  de  périsperme 
charnu  ,  renferme  un  embryon  droit  à  ra- 
dicule infère  et  court,  à  cotylédons  épais  et 
plus  larges.  —  Les  espèces  sont  des  arbres 
'ou  arbrisseaux  répandus  en  petit  nombre 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal  jusque  sous  les  tropiques  ;  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples,  sans  stipules, 
recouvertes,  ainsi  que  les  parties  de  l'inflo- 
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|    rescence  et  de  la  fleur,  de  poils  scarieux  souï 

j    forme  de   petites  écailles,  dont  la  couche 

|    serrée  donne  aux  surfaces  un  reflet  métal- 

|    lique  et  un  aspect  particulier  à  toute  la 

plante.  Les  fleurs  sont  solitaires  à  l'aisselle 

des  feuilles,  ou  en  épis,  ou  en  grappes  pani- 

culées. 

GENRES. 

Hippophae ,  L.  —  Shepherdia  ,  Nutt.  (  Le- 
pargyj-eia,T\àGn.) — Conuleum,  Rich. — Elœa- 
gnus,  L.  (Ad.  J.) 

EL.EAGNOIDES.  bot.  ph.— Voy.  ÉLyEA 

GNÉES. 

ELiEAGXUS.  bot.  pn.  —  Koy.  chalef. 
ELAEIS  (IXai'a,  olivier),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Palmiers-Coccoïnées  iner- 
mes,  établi  par  Jacquin  pour  des  arbres  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique  tropicales,  ayant 
pour  caractères  essentiels:  Fleurs  monoïques, 
spathe  monophylle;  deux  calices  ,  chacun  à 
six  divisions  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  à  gros 
style;    stigmate    trilobé;   drupe    charnu, 
fibreux   et   anguleux.  Ces  Palmiers  crois- 
sent dans  les  lieux  chauds  ,  et  dans  les  ter- 
rains argilacés  et  calcaires  ;  leur  stipe  est  de 
hauteur  médiocre,  épais,  dressé  ou  décom- 
bant ,  couronné  par  la  base  des  pétioles. 
Fronde  ample  à  pétioles  épais,  et  bordés  de 
dents  épineuses  pinnées,  à  pinnules  rigides; 
spadices  en  corymbes  rameux,  à  fleurs  sor- 
tant des  fovéoles  des  rameaux.  Fleurs  mâles 
imbriquées;  fleurs  femelles  éparses  ;  drupes 
charnus,  jaunes,  oranges  ou  rouges. 
Le  nombre  des  espèces  à'Elœis  est  peu 
|    considérable  :  la  médecine  tire  néanmoins 
de  deux  espèces  des   produits  employés  en 
pharmacie  ;  et  les  indigènes  des  pays  où  ils 
croissent  les  emploient  dans  l'économie  do- 
{    mestique.    C'est  à   Y  Elaeis   Guineensis ,  ou 
|    Avoira  de  Guinée,  qu'on  attribue  la  produc- 
i    tion  de  V huile  de  Palme,  substance  butyra- 
j    cée  ayant  la  couleur  de  la  cire  jaune,  et  se 
j    liquéfiant  par  la  simple  chaleur  des  mains. 
I    Elle  se  rancit  vite,  et  de  jaune  devient  blan- 
|    che.  Son  odeur  est  agréable,  et  sa  saveur 
j    nulle.  Elle  est  fusible  à  29°  cent.  L'alcool  à 
|    40o  la  dissout  à  froid,  et  les  alcalis  la  sapo- 
|    nifient    complètement.    L'huile  de    Palme 
entre  dans  la  composition  du  baume  Nerval. 
!   Jadis  elle  faisait  la  base  de  l'emplâtre  de 
,    Diapalme,  mais  on  lui  a  substitué  l'Axonge 
On   croit  que  c'est   YElœis  Guineenêis  qui 
produit  le  beurre  de  Bambouc. 
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Le  beurre  de  Galani  parait  être  le  produit 
de  VElœis  butyracea.  Il  diffère  peu  de  l'huile 
de  Palme,  mais  se  rancit  encore  plus  vite. 
On  l'extrait  du  fruit  de  ce  Palmier  en  en 
écrasant  la  pulpe  ,  qu'on  jette  ensuite  dans 
des  baquets  pleins  d'eau  chaude;  on  re- 
cueille ensuite  avec  des  écumoires  la  matière 
butyreuse  qui  surnage.  Les  nègres  se  ser- 
vent de  ce  beurre  pour  apprêter  leurs  mets, 
s'éclairer  et  s'oindre  le  corps.  M.  Richard  re- 
garde le  beurre  de  Galam  comme  un  pro- 
duit de  VElœis  Guineemis  ;  mais  Nysten  et 
M.  Fée  le  rapportent  à  VElœis  butyracea. 

Les  propriétés  de  ces  huiles  concrètes  sont 
d'être  adoucissantes.  On  peut  néanmoins 
révoquer  en  doute  leur  efficacité  dans  la 
guérison  des  douleurs  rhumatismales. 

ÉLJEOCARPÉES.  Elceocarpeœ.  bot.  pn. 
—  Cette  famille,  distinguée  par  quelques 
auteurs,  est  réunie  par  d'autres  aux  Tilia- 
cées ,  dont  elle  diffère  surtout  par  la  forme 
de  ses  pétales  lobés  ou  laciniés  au  lieu  d'être 
entiers,  ainsi  que  par  la  déhiscence  de  ses 
anthères,  qui  s'ouvrent  par  des  pores  termi- 
naux, et  non  par  des  fentes.  Nous  exposerons 
ensemble  ces  deux  familles,  qui  ne  peuvent 
s'éloigner  dans  le  cas  même  où  l'on  ne  croit 
pas  devoir  les  réunir  en  une  seule,  foy. 
tiliaches.  (Ad.  J.) 

ELjEOCARPUStWa,  olivier;  xotpwoç, 
fruit),  bot.  pn.  — Genre  de  la  famille  des 
Tiliacées  ,  établi  par  Linné  (  Gen. ,  n°  553) 
pour  des  arbres  indigènes  de  l'Asie  tropi- 
cale, à  feuilles  alternes  lancéolées,  entières 
ou  dentées  ;  à  pétioles  souvent  renflés  au 
sommet  et  à  la  base  ;  stipules  décidues  ; 
fleurs  axillaires  en  corymbes  ;  pétales  gla- 
bres au-dehors.  On  connaît  une  dizaine  d'es- 
pèces de  ce  genre,  que  Gaerlncr  a  divisé  en 
deux  sous-genres  :  Elœocarpus  et  Ganilrus. 
On  cultive  dans  nos  serres  tempérées  plu- 
sieurs espèces  d'Elœocurpus. 

ELJBOCOCCA  (c'Àatov,  huile;  xo'xxo;  , 
grain  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  le  même  que  \eDryandra  de 
Thunberg,  et  qui  portait  dans  les  manuscrits 
de  Commerson  cet  autre  nom  emprunté  à  la 
composition  de  ses  graines.  Les  caractères 
sont  :  des  fleurs  monoïques  ou  dioïques  ? 
un  calice  2-3-parti  ,  à  préfloraison  valvaire; 
5  pétales  beaucoup  plus  longs ,  à  préflorai- 
son tordue  ;  dans  les  mâles  10-12  étamines 
soudées  en  une  colonne  ,  sur  laquelle  elles 


sont  disposées  par  verticilles quinaires;  dans 
les  femelles  un  ovaire  surmonté  de  3-5  stig-1 
mates  sessiles ,  simples  ou  bifides,  creusé 
d'autant  de  loges  1-ovulées,  devenant  une 
capsule  a  écorce  épaisse  ,  qui  se  sépare  en 
autant  de  coques,  remplies  chacune  par  une 
grosse  graine  caronculée  au  sommet,  à  té- 
gument épais  et  quelquefois  verruqueux. 
Les  deux  espèces  sont  des  arbres,  l'un  connu 
auJaponsouslenom  d'Arbre  d'huile,  à  cause 
de  celle  que  fournit  abondamment  sa  graine, 
l'autre  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine,  sous 
celui  d'Arbre  du  vernis,  à  cause  d'une  pro- 
duction analogue.  Mais  ces  matières  ne  peu- 
vent être  employées  que  par  l'industrie,  et 
non  pour  la  nourriture  ,  par  suite  de  l'â- 
creté  de  celte  huile,  attribut  naturel  delà 
famille  à  laquelle  appartient  le  genre.  (A  d.  J.) 
*ÉL.«ODEXDRÉES.  Elœodendreœ.  bot. 
ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Célastrinées 
[voyez  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Elœodendron.  •  (Ad.  J.) 

ELvEODEIVDRON  [ik'a,  olivier;  J«- 
(îpov,  arbre  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Célastrinées-Élaeodendrées,  établi  par 
Jacquin  fils  pour  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bustes indigènes  de  Maurice  de  l'Asie  tro- 
picale et  de  la  Nouvelle-Hollande  extra-tro- 
picale, ainsi  que  du  cap  de  Bonne- Espérance, 
à  feuilles  alternes  et  opposées,  coriaces,  cré- 
nelées ou  dentées  en  scie  ;  à  pédoncules  axil- 
laires, en  cymes  ou  fascicules.  Le  nombre 
des  espèces  de  ce  genre,  dont  le  type  est  \'E. 
orientale,  est  peu  considérable. 

ÉL/EOLITHE  È).aîa, huile;  Xc'Ooç,  pierre). 
min.  —  Syn.  Pierre  grasse;  Feltstein,  W. 
Lithrodes  ,  Karsten.— Minéral  vitreux  ,  d'un 
éclat  gras,  et  d'une  couleur  verdàtrc  ou  rou- 
gcàlre  ,  que  l'on  trouve  dans  la  Syénite 
de  LaurvigctdeFriedrichsvarn  en  Norvège. 
C'est  une  variété  particulière  de  la  Néphé- 
line.  f^oy.  ce  dernier  mot.  (Djîl.) 

ÉL.EOSÉLINÉES.  Elœoselineœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  des  Ombellifères  [voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Elœoselinum  ,  qui 
lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

"ELjEOSELIMJM  (t)a/a  ,  olivier  ;  a«li- 
vov  ,  persil  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Daucinées,  établi  parKoch 
(DC,  Prodr.,  IV,  215)  pour  des  (liantes  her- 
bacées, vivaces  ,  indigènes,  l'une  des  con- 
trées méditerranéennes,  l'autre  du  Mexique. 
Leurs  liges  sontcylindriques  et  glabres;  leurs 
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feuilles  sent  décomposées  et  à  pétioles  ra- 
meux  ;  leurs  ombellules  multiradiées;  leurs 
involucres  polyphylles  ,  à  folioles  linéaires, 
cuspiiléos,  et  à  (leurs  jaunes. 

ELAÏiVE.  cniM.,  zoot..  —  Voy.  graisse. 

"EEAIOXEMA  (ftaiov,  huilejvviaa,  fila-- 
ment],  eot.  or.  —  (Phycées.  )  Nous  profite- 
rons de  ce  nom  ,  devenu  synonyme  d'Ar- 
throcladia  {roy.  ce  mot),  à  cause  de  la  prio- 
rité acquise  à  ce  dernier  ,  pour  réformer  le 
jugement  que  nous  portâmes  alors  sur  sa 
légitimité.  Dans  les  sciences,  il  ne  faut  pas 
se  lasser  de  répéter  cet  adage  :  Dies  diem 
docet.  Plusieurs  travaux  remarquables  , 
parmi  lesquels  nous  distinguons  celui  de 
M.  Chauvin  [Recli.  sur  l'organ.  de  plus.  g. 
d'Algues),  nous  ont  en  effet  fourni  de  nou- 
veaux et  précieux  documents  que  nous  ne 
possédions  pas  à  l'époque  où  nous  rédi- 
geâmes notre  article  arthrocladia.  Cette 
plante,  déjà  fort  peu  commune,  est  encore 
plus  rare  avec  ses  fruits.  Nous  ne  connais- 
sions pas  alors  les  organes  que  l'on  donne 
comme  la  fructification  de  l'Algue  en  ques- 
tion, et  que  M.  J.  Agardh  compare  avec  as- 
sez de  justesse  aux  filaments  séminifères  qui 
accompagnent  les  spores  des  Stilophora.  De- 
puis que  nous  les  avons  vus  et  étudiés, 
nous  partageons  encore  plus  fermement  avec 
M.  Kutzing  {jPhijc.  gen.y  p.  344)  la  convic- 
tion que  ces  organes  doivent  être  assimilés 
à  ce  que  ce  dernier  phycologuc  nomme  des 
Spertriatoïdes  (  anthéridies  de  Meneghini  ), 
qu'on  rencontre  dans  quelques  autres  genres 
de  la  même  famille.  En  conséquence  ,  nous 
aurions  plus  de  propension  à  adopter  l'opi- 
nion de  M.  J.  Agardh  ,  qui  rapproche  ce  g. 
des  Dictyotées ,  qu'à  le  conserver  parmi  les 
Sporochnées  avec  MM.  Greville  et  Rùtzing, 
et  surtout  qu'à  en  former,  avec  M.  Chauvin, 
le  type  d'un  nouvel  ordre.  (C.  M.) 

ÉLAIS.  bot.  pu.  —  Syn.  d'Élœis. 

*ELAME\E.  Elamene.  crust. —  Genre  de 
l'ordre  des  Décapodes-Brarhyure-s  ,  delà  fa- 
mille des  Catométopes,  de  la  tribu  des  Pin- 
nothériens,  établi  par  M.  Milne-Edwards  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace  à  peu  près  triangulaire  et  excessi- 
vement aplatie.  Front  large  et  très  avancé. 
Antennes  internes  séparées  entre  elles  par 
une  petite  lame  verticale.  Antennes  externes 
très  petites  et  cylindriques  dès  leur  base. 
Epistorne  très  grand  et  à  peu  près  carré.  Ca- 
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dre  buccal  petit,  quadrilatère,  rempli  en 
entier  par  les  patles-màcboircs  externes , 
dont  le  troisième  article  est  presque  carré. 
Plastron  sternal  beaucoup  plus  large  que 
long.  Pattes  grêles,  filiformes  et  longues-, 
celles  de  la  première  paire  se  terminent  par 
des  pièces  renflées,  creusées  en  cuillère;  les 
suivantes  par  un  article  lamclleux  et  un  peu 
falciforme.  Abdomen  de  la  femelle  très  grand. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  l'E.  de  Mathieu,  E.  Matluci 
Latr.  (Ruppell,  /CroW.,  pag.  21,  pi.  5,  fig.  1). 
Cette  espèce  habite  l'Ile  de  France  et  la 
Mer  Rouge.  (C.  L.) 

ELAMPUS.  ins.  —  Genre  d'Hyménop- 
tères ,  de  la  section  des  Térébrans  .  famille 
des  Cbrysidiens,  créé  par  M.  Maximilien  Spi- 
nola  aux  dépens  des  Chrysis  de  Linné,  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
Élampes  se  distinguent  principalement  par 
leurs  mandibules  munies  de  deux  dents  au 
côté  interne,  et  par  leur  languette  sans 
échanonire  et  parfaitement  arrondie,  carac- 
tère tiui  les  différencie  des  Hcdychrum,  à  côté 
desquels  ces  Insectes  sont  placés. 

Le  type  est  la  Chrysis  Panzeri  Fabr.  (E/am- 
pus  Panzeri  Spin.,  Hedycltrum  indica  Lcp.), 
petite  espèce  d'un  bleu  luisant,  avec  l'abdo- 
men vert  ;  elle  se  trouve  rarement  dans  les 
environs  de  Paris.  (E.  D.) 

ÉLAN.  Alces.  mam.  —  M.  Ogilby  a  créé 
sous  le  nom  à'Aleus  un  genre  de  Mammi- 
fères ruminants,  formé  aux  dépens  du  grand 
genre  Cerf,  et  dans  lequel  il  n'entre  qu'une 
seule  espèce  aujourd'hui  vivante,  I'Élan. 
Ce  g.,  qui  correspond  au  groupe  des  Alce 
de  M.  Ilamilton-Smith  (  ilie  Animal  King- 
dom  Griflîth  ,  V,  303),  est  généralement 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Les  Alces 
ont  les  bois  plus  ou  moins  subdivisés,  sans 
andouillers  basilaires  ni  médians,  et  ter- 
minés par  une  vaste  empaumure  digitée  à 
son  bord  externe  ;  ils  n'ont  point  de  canines 
ni  de  mufle.  Ils  se  distinguent  principale- 
ment des  Cerfs  par  leur  cou,  d'une  brièveté 
remarquable  ;  par  la  prédominance  de  leur 
train  de  devant  sur  celui  de  derrière  ;  enfin 
par  les  formes  un  peu  différentes  de  leur 
tète  et  de  leur  crâne. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  I'Élan,  Cervus  Al- 
ces Linn.  Les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
cet  animal ,   car  Aristote  n'en  fait  aucune 
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mention  ;  chez  les  Latins,  Jules-César  est  le 
premier  qui  ail  employé  le  nom  A' Alce; 
de  son  côté  Pausanias  est  le  premierauteur 
grec  dans  lequel  on  trouve  ce  même  nom 
«).xï)  ;  enfin  Pline,  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que ,  indique  assez  obscurément  l'Élan,  sous 
les  noms  de  Alce  et  Machlis.  Le  nom  Alce 
a  été  tiré  delà  langue  celtique,  dans  laquelle 
cet  animal  est  nommé  Elch  ou  Elk.  Dans 
l'Amérique  du  Nord  ,  l'Élan  porte  les  noms 
d' Orignal  et  de  Moose  Deer  ;  enfin  les  Sla- 
ves l'appellent  Loss. 

C'est  un  animal  qui  atteint  la  taille  du 
Cheval  ;  le  mâle  seul  porte  des  bois,  et  la  fe- 
melle en  est  privée  :  ces  bois  pèsent  près  de 
60  livres  à  l'âge  adulte,  et  cela  tient  plus  en- 
core à  la  densité  de  leur  tissu,  entièrement 
compacte,  qu'à  leur  étendue;  ils  tombent 
vers  la  fin  de  septembre.  Le  cou ,  très  court 
et  très  robuste,  est  disposé  de  manière  à  sup- 
porter un  aussi  grand  poids  :  cette  disposi- 
tion du  cou  donne  à  l'Élan  un  air  beaucoup 
moins  élancé  et  beaucoup  moins  noble 
qu'aux  Cerfs  proprement  dits.  La  tête  est 
forte;  la  lèvre  supérieure,  plus  épaisse  et 
plus  longue  que  celle  des  Cerfs,  est  prolon- 
gée à  peu  près  comme  celle  des  Tapirs,  et 
jouitd'une  grande  mobilité.  Le  poil  est  gros  ; 
il  se  brise  entre  les  doigts  quand  on  le  ploie; 
celui  du  garrot  et  de  la  nuque  est  beaucoup 
.plus  long,  et  forme  une  véritable  crinière. 
Sous  la  gorge  du  mâle  est  une  proéminence 
considérable;  et  dans  les  deux  sexes  on  voit 
à  cet  endroit  de  longs  poils  noirs  qui  for- 
ment une  espèce  de  barbe.  Les  oreilles  sont 
grandes  ;  les  yeux  ont  leur  grand  angle  très 
fendu.  La  couleur  générale  est  d'un  gris 
foncé  ;  la  crinière  et  le  dessus  de  la  queue  , 
qui  est  très  courte,  sont  plus  foncés  encore  ; 
le  dessous  de  celle-ci  est  blanchâtre. 

L'Élan  se  trouve  dans  les  contrées  septen- 
trionales en-deçà  du  cercle  polaire  en  Eu- 
rope et  en  Asie;  en  Amérique  il  s'étend 
jencore  plus  loin.  En  Europe,  il  se  rencontre 
iepuis  le  53e  degré  de  latitude  jusqu'au 63e, 
Uans  une  partie  de  la  Prusse.de  la  Pologne, 
pe  la  Suède  ;  dans  la  Finlande,  ia  Russie,  la 
Livonie  et  l'Ingrie.  En  Asie  il  descend  plus 
bas  ,  depuis  le  45'  degré  jusqu'au  51e  ,  sur- 
août  en  Tartarie  ;  enfin  en  Amérique,  depuis 
le  W  degré  jusqu'au  53e,  autour  des  grands 
lacs,  jusqu'à  l'Ohio,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le 
norddesÉtats-Unis.  Buffon  pensaitque)'É!an 
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nabitait  autrefois  les  forêts  de  la  Gaule  ,  et 
il  croyait  que  cet  animal,  chassé  de  nos  pays 
par  suite  de  l'élévation  de  la  température, 
qu'il  attribue  au  défrichement  des  terrain» 
marécageux  et  au  déboisement  des  forêts, 
s'était  retiré  vers  le  Nord.  Il  semble  aujour- 
d'hui démontré  que  l'Élan  n'a  jameis  habité 
la  France  ,  et  on  doit  supposer,  avec  Albert- 
le-Grand,  que  sa  patrie  ne  s'est  jamais  pro- 
longée plus  à  l'ouest  que  la  Prusse. 

Cet  animal  habite  en  général  les  forêts 
basses  et  humides  et  les  lieux  marécageux; 
dans  l'été  il  se  préserve  des  Taons,  en  res- 
tant plongé  nuit  et  jour  dans  des  marécages, 
d'où  il  ne  sort  que  la  tête  :  dans  cette  alti- 
tude il  broute  l'herbe  sous  l'eau  ,  en  souf- 
flant avec  grand  bruit  par  les  narines.  De- 
puis septembre  jusqu'en  avril  il  se  tient 
dans  les  lieux  élevés,  à  l'abri  des  inonda- 
lions;  l'été,  au  contraire,  il  descend  dans  les 
bas-fonds,  là  où  il  y  a  de  l'eau.  Il  mange  les 
rejetons  des  arbres,  el  fait  ainsi  beaucoup 
de  mal  aux  forêts;  il  recherche,  dit-on  ,  le 
bois  puant  (Anagyris  fetidci) ,  et  détruit  les 
blés  verts  et  les  lins.  Pour  paître  à  terre  il 
faut ,  à  cause  de  la  brièveté  de  son  cou  ,  ou 
qu'il  écarte  ses  pieds  antérieurs,  ou  qu'il  se 
mette  à  genoux.  Il  fuit  l'homme  et  ses  cul- 
tures ,  et  disparaît  là  où  la  population  s'é- 
tend. Par  la  disposition  de  son  train  de  de- 
vant, plus  élevé  que  celui  de  derrière  ,  il  ne 
galope  pas  et  ne  saute  pas;  mais  sa  mar- 
che est  un  trot  plus  ou  moins  rapide,  el  pro- 
longé souvent  pendant  longtemps.  Sa  mar- 
che est  accompagnée  d'un  craquement  fort 
extraordinaire  ,  attribué  par  Gilbert  au  peu 
de  synovie  de  ses  articulations,  qu'affermis- 
sent pourtant  des  ligaments  extrêmement 
forts  et  serrés  ,  etqueFr.  Cuvier  explique  par 
le  choc  de  ses  sabols.  Il  élève  beaucoup  les 
pieds  de  devant  en  trottant.  En  courant  dans 
les  forêts,  il  tient  sa  tête  horizontalement. 

L'Élan  vit  en  famille,  composée  d'une 
vieille  femelle,  de  deux  femelles  adul- 
tes ,  de  deux  jeunes  femelles  et  de  deux  jeu- 
nes mâles  :  plusieurs  de  ces  familles  se  tien- 
nent ensemble.  Au  temps  du  rut ,  dans  le 
mois  de  septembre,  on  voit  des  réunions  de 
15  à  20  individus  :  les  vieux  mâles  rassem- 
blent les  femelles,  et  les  jeunes  qui  n'enlrent 
pas  en  chaleur  s'écartent  pour  ce  temps-là 
seulement.  Les  femelles  commencent  à  met- 
tre bas  au  milieu  de  mai    et  le  part  est  fini 
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un  mois  après.  La  première  fois  elles  ne  font 
qu'un  petit,  ensuite  constamment  deux,  et 
rarement  trois.  Les  faons  sont  d'un  brun 
rougeàtre;lesdaguesdelaprcmièreannéeont 
1  pouce  de  haut;  celles  de  la  seconde  1  pied  ; 
à  la  troisième  année,  elles  deviennent  four- 
chues ;  à  la  quatrième,  elles  prennent  six  an- 
douillers  et  s'aplatissent  un  peu;  enfin  à  la 
cinquième  ce  sont  de  petites  lames,  et  elles 
croissent  ensuite  toujours.  C'est  en  janvier 
et  février  que  les  vieux  Élans  déposent  leurs 
bois;  les  plus  jeunes  en  avril  et  mai;  les 
plus  vieux  ont  refait  à  la  fin  de  juin  ;  les 
autres  au  mois  d'août.  Un  Élan  ,  tué  en 
Suède  sous  Charles  XI,  pesait  1289  livres  ; 
un  autre ,  des  monts  Allai ,  avait  8  pieds 
10  pouces  du  nez  à  la  queue ,  et  5  pieds 
6'  pouces  de  hauteur  au  garrot.  Certains 
voyageurs  assurent  qu'en  Amérique  ils  ont 
mesuré  plusieurs  Oriynals  qui  avaient  12 
pieds  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  ajouter  foi  à 
ces  relations.  Le  mâle  est  plus  grand  que  la 
femelle.  La  longueur  moyenne  est  d'environ 
6  pieds  ;  les  Élans  d'Amérique  sont  plus 
grands  que  ceux  d'Europe  et  d'Asie. 

L'Élan  vit  environ  vingt  ans.  Son  ouïe  est 
excellente  ;  il  fuit  devant  l'homme  lorsqu'il 
l'aperçoit.  On  le  chasse  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  le  Cerf,  à  force  d'hom- 
mes et  de  chiens.  On  assure  que  lorsqu'il 
est  lancé  ou  poursuivi,  il  lui  arrive 
souvent  de  tomber  tout-à-coup  ,  sans  avoir 
été  ni  tiré  ni  blessé  ;  de  là  on  présume 
qu'il  est  sujet  à  l'épilepsie  ,  et  de  cette  pré- 
somption on  a  lire  celte  conséquence  ab- 
surde ,  que  la  corne  de  ces  animaux  devait 
guérir  l'épilepsie,  et  même  en  préserver  ceux 
qui  craindraient  d'en  être  atteints.  Les  sau- 
vages de  l'Amérique  du  Nord  suivent  les 
Orignals  à  la  piste,  et  ils  les  attaquent  avec 
des  dards  formés  d'un  long  bâton  au  bout 
duquel  est  emmanché  un  os  pointu  qui 
perce  comme  une  épée,  et  ils  parvien- 
nent assez  facilement  à  les  tuer.  En  hiver 
cette  chasse  est  plus  facile  pour  les  Améri- 
cains qu'en  été,  parce  qu'ils  placent  sous 
leurs  pieds  des  espèces  de  grandes  raquettes 
qui  les  empêchent  d'enfoncer  dans  la  neige, 
tandis  que  l'Élan  s'y  enfonce,  ne  peut  plus 
fuir  et  est  aisément  atteint.  Plusieurs  ani- 
maux sont  des  ennemis  redoutables  pour 
l'Elan.  Quelquefois,  surtout  en  hiver,  les 
Loupsréunis  en  troupes  viennentl'attaquer  ; 
T.   V. 
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mais  il  est  rare  qu'un  Loup  vienne  as- 
saillir un  Elan  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
jeune  individu;  l'Ours  les  poursuit,  mais  il 
trouve  de  la  résistance,  et  reçoit  souvent  de 
son  adversaire  des  coups  de  pieds  de  devant 
qui  le  mettent  hors  de  combat.  Enfin  l'en- 
nemi le  plus  terrible  pour  l'Élan,  quoique 
par  sa  taille  il  ne  semble  pas  trop  à  craindre, 
c'est  le  Glouton.  Cet  animal  se  place  sur  un 
arbre  et  guette  sa  victime;  dès  qu'elle  passe 
à  sa  portée  il  s'élance  sur  elle,  s'attache  à 
son  dos  en  y  enfonçant  ses  ongles;  il  lui  at- 
taque la  tête  et  le  cou  avec  ses  dents,  et  ne 
l'abandonne  qu'après  l'avoir  tuée  et  man- 
gée en  partie. 

La  chair  de  l'Élan  passe  pour  légère  et 
nourrissante.  Les  Américains  du  Nord  di- 
sent qu'elle  les  soutient  plus  longtemps  que 
celle  de  tout  autre  animal  ;  au  Canada  son 
nez  passe  pour  un  des  meilleurs  morceaux, 
et  en  Russie  on  fait  des  langues  fourrées  d'É- 
lan. Sa  peau  est  excellente  pour  la  buffle- 
terie ,  et  son  bois  s'emploie  comme  celui  du 
Cerf.  Les  Elans  peuvent  s'apprivoiser,  mais 
il  n'arrivent  pas  au  même  degré  de  domes- 
ticité que  les  Rennes  :  on  s'en  servait  cepen- 
dant autrefois  en  Suède  pour  tirer  les  traî- 
neaux, maison  a  défendu  cet  usage,  parce 
que,  dit  Pcnnant,  ils  aidaient  quelquefois 
à  faire  échapper  des  criminels.  On  ne  voyait 
autrefois  que  rarement  des  Elans  vivants 
dans  notre  pays.  Ruffon  cite  un  individu 
mâle  qu'il  a  étudié  à  la  foire  Saint-Germain 
en  1784,  et  qui  lui  a  servi  de  modèle  pour  la 
planche  de  son  Histoire  naturelle.  Depuis 
cette  époque  nos  ménageries  en  ont  possédé 
un  assez  grand  nombre  d'individus,  et  on  a 
pu  plusieurs  fois  en  voir  de  vivants  au  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Trois  espèces  fossiles  de  ce  g.  ont  été  dé- 
crites (  voy.  cerfs  fossiles)  ;  nous  nous 
bornerons  à  les  indiquer  ici  pour  compléter 
notre  article.  Ce  sont:  1°  Cervus  euryceros 
Hibb.  (Islande)  ;  2°  Cervus  de  Pézenas  (Bas- 
sin de  Pézenas);  et  3°  Cervus  coronarius 
E.  Geoffr.  (E.  Desmarest.) 

"ELANIA ,  ois.— Syn.  de  Muscicapa  pa- 
gana.  Voy.  gobe-mouche. 

ELANOIDES,    Vieill.     ois.    —    Voyez 

ELAKUS. 

ELANUS.  ois.  —  Syn.  de  Milan.  Le  Blae, 
Elanus  cœsius,  est  le  type  de  cette  coupe  gé- 
nérique. [G.) 
23 
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'ELAPniDIOX  (diminutif  d'Aoyoç,  cerf), 
ixs.  — Genre  de  Coléoptères  sabpentaméres 
(tctramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Cérambycins  ,  établi  par 
M.  Serville  (  Ann.  delà  Soc.  ent.  de  Fr., 
t.  III,  p.  6G).  L'espèce  lype  est  le  Cemmbyx 
spinicornis  Fab.  M.  Dejean,  qui  a  adopté  ce 
g.  dans  son  Catalogue,  en  mentionne  15  espè- 
ces d'Amérique,  la  plupart  des  États-Unis 
et  des  Antilles. .M.  Newmann,  en  l'adoptant, 
fait  connaître  (  The  Eniomologisi  )  une 
vingtaine  d'espèces  nouvelles;  mais  celles 
que  l'auteur  anglais  donne  comme  étant  du 
Brésil  rentrent  sans  doute  dans  d'autres 
genres.  (C.) 

•ELAPHINIS  liayt'vyiç ,  petit  cerfj.iws.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fami,!e 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scaïabéides- 
Mélitophiles,  établi  par  M.  Burmeister 
bu  h  der  Entomologie ,  driiler  Band. 
593  et  faisant  partie  de  sa  division  des  Cé- 
toniades.  Il  y  rapporte  -ï  espèces,  dont  nous 
citerons  seulement  comme  type  la 
cinerascem  Fabr.,  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (D.) 
*  ELAPIIIS.  eept.  —  Voy.  elaps. 
EL  PHOCERA  (f).a<poç,  cerf;  x/poeç, 
corne),  ins.  —Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des 
Scarabèïdes-Phyllophages ,  établi  par  M.  le 
professeur  Gêné,  de  Turin,  dans  son  ouvrage 
intitulé:  De  quibusdam  Insectis Sardinice no- 
tis aut minus cogni lis,  fasciculus  I,  p.  28,  pi.  1, 
fig.  20.  Ce  g.  ,  fondé  sur  une  espèce  nou- 
velle trouvée  par  lui  en  Sardaigne,  et  qu'il 
nomme  obscura  ,  lui  parait  devoir  être  placé 
entre  les  Mélolonthes  et  les  Rhisotrogues.  Il 
se  rapproche  des  premiers  par  la  forme  et  le 
nombre  des  articles  des  antennes  ;  mais  il 
ressemble  plus  aux  seconds  par  le  faciès,  la 
stature  et  la  manière  de  vivre.  Il  diffère  de 
tous  les  autres  Phyllophages  par  plusieurs 
caractères  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
[ici.  L'espèce  unique  qui  lui  sert  de  type  est 
très  bien  figurée  dans  l'ouvrage  précité. 

Depuis  la  publication  de  ce  g.,  plusieurs 
autres  espèces  sont  venues  se  joindre  à  celle 
qui  lui  sert  de  type,  les  unes  nouvelles,  les 
autres  déjà  connues  et  retirées  de  différents 
genres  auxquels  elles  avaient  été  mal  à  pro- 
pos rapportées;  c'est  ce  qui  résulte  de  deux 
monographies  publiées  successivement ,  la 
première  par  M.  Erichson  ,  qui  se  compose 
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de  6  espèces  seulement  ,  la  seconde  par 
M.  P.ambur,  qui  en  comprend  1G.  dont  10 
nommées  par  cet  auteur  comme  inédites,  et 
sur  lesquelles  6  ont  été  découvertes  par  lui 
dans  le  midi  de  l'Europe  ;  quant  aux  autres, 
elles  appartiennent,  savoir:  3  à  l'A-lf 
la  Turquie,  3  à  la  Sardaigne  et  1  au  Portugal. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  r.ambur 
que  ces  Insectes  sont  très  communs  dans  les 
endroits  sablonneux  plantés  de  pins  et  de 
genêts,  où  ils  se  tiennent  cachés  dans  le  sa- 
ble; qu'ils  ne  sortent  de  leur  retraite  pour 
voler  et  s'accoupler  que  par  un  temps  plu- 
vieux, et  qu'ils  y  rentrent  aussitôt  que  la 
pluie  a  cessé;  de  sorte  qu'on  les  voit  dis- 
paraître tous,  alors,  comme  par  enchante- 
ment. {Ann.  de  la  Soc.  entom.  de  l'runce, 
2e  série,  t.  I,  p.  329.) 

Pour  compléter  cet  article  ,  il  nous  reste 
à  faire  observer  que  le  g.  Eiapliocera 
de  M.  Gêné  correspond  à  celui  que  M.  le 
comte  Dejean  avait  indiqué  sous  le  nom  de 
Lepiopus,  dans  son  dernier  Catalogue,  qui  a 
paru  en  1837,  c'est-à-dire  deux  an*  avant  la 
publication  du  professeur  de  Turin  ;  mais 
le  nom  de  M.  le  comte  Dejean  ne  saurait 
prévaloir,  malgré  son  autorité,  et  lors  même 
qu'il  aurait  été  accompagné  d'une  descrip- 
tion générique  ,  attendu  qu'il  avait  été  ap- 
pliqué longtemps  auparavant  par  Lalreille 
à  un  genre  d'Hémiptères.  (D.) 

ÉLAPHOCÉRATITE  (  lOayoç ,  cerf;  xi- 
paç  ,  corne),  polyp.?  — Ce  nom  a  été  donné 
par  Mercanti  (lUetall.,  324)  à  un  corps  orga- 
nisé fossile  qu'il  regarde  comme  une  corne 
de  Cerf  pétrifiée  ,  et  que  Bertrand  considère 
comme  un  Polypier  coralloïde  branchu.  Ce 
singulier  fossile,  qui,  d'après  Mercanti,  aurait 
été  chanté  par  Orphée  ,  et  dont  Aristote  a 
parlé,  n'est  pas  encore  suffisamment  connu, 
et  l'on  ne  sait  pas  avec  certitude  dans  quelle 
partie  de  la  série  zoologique  on  doit  le  pla- 
cer. (E.  D.) 

'ËLAPIIOIDE.  rept.  —Nom  donné  à  une 
esp.du  g.  Couleuvre,  foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•ELAPIIOMYCES  (f).a<poÇ ,  cerf  ;  ping;  , 
champignon),  bot.  cr. —  Genre  de  la  famille 
des  Gastéromycètes  ,  établi  par  Nées  (Fries  , 
Syst. ,  III ,  57  )  pour  des  Champignons  sou- 
terrains, globuleux,  dépourvus  de  racines, 
rudes  et  verruqueux  à  l'extérieur.  On  les 
trouve  en  été. 

"ELAPHOPSIS  ;  fxapoî ,  cerf;fcj<iî,  exte- 
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rieur),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  (  tétramères  de  Lalreille),  proposé 
par  Serville  [Annales  de  la  Soc.  entom.  de 
France,  tom.  III,  pag.  101).  L'auteur  y  place 
Y Elaphopsis  rubidus  Dej.  Serv.,  espèce  ori- 
ginaire du  Brésil,  qu'il  a  cru  devoir  séparer 
des  Rhopalophora,  par  la  raison  que,  dans  les  ] 
Elaphopsis,  les  antennes  et  les  pattes  sont  , 
moins  grêles,  le  corselet  moins  aminci  an- 
térieurement, et  que  les  cuisses  plus  épais- 
ses ,  plus  courtes,  ne  se  renflent  pas  si  subi- 
tement en  massue.  (C) 

ÉLAPHRE.  Elaphrus{lka.<tpé<;,&%\\€).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Simplicipèdes , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes,  mais  non  sans  en  retrancher 
plusieurs  espèces  qui  ontservi  à  fonder  d'au- 
tres genres,  entre  autres  le  g.  JYotiopliilus  de 
M.  Duméril.  Tel  qu'il  existe  aujourd'hui ,  le 
g.  Élaphre  ne  renferme  plus  que  de  petits 
Carabiques  qui  ont  un  peu  la  physionomie 
desCicindèles,  soit  par  la  forme  du  corps  et 
la  saillie  de  leurs  yeux,  soit  par  les  couleurs, 
et  qui  leur  ressemblent  aussi  car  la  célérité 
de  leurs  mouvements,  mais  qui  en  différent 
beaucoup  par  les  caractères  essentiels  de  leur 
organisation,  qu'il  serait  trop  long  de  détail- 
ler ici.  Ces  Insectes  se  trouvent  communé- 
ment sur  le  bord  des  étangs,  des  mares,  des 
fossés  à  moitié  desséchés.  Ils  se  cachent  sous 
les  herbes  ,  dans  les  fissures  de  la  vase,  d'où 
on  les  fait  sortir ,  soit  en  y  jetant  de  l'eau  , 
soit  en  pressant  le  terrain  avec  les  pieds.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men- 
tionne 8  espèces  ,  dont  7  d'Europe  ou  de  la 
Sibérie  ,  et  1  de  l'Amérique  septentrionale. 
Le  type  du  g.  est  YElaphrws  uliginosus  Fab., 
qui  habite  la  France  et  l'Allemagne.     (D.) 

ÉLAPIIRIENS.-Eïap/o-n.  ins.— M.  Brullé, 
dans  sa  classification  desColéoptères,  désigne 
ainsi  une  réunion  de  9  genres  ou  sous-genres 
faisant  partie  delà  grande  famille  des  Carabi- 
ques, et  ayant  pour  type  le  g.  Élaphre.  Celte 
réunion  porte  le  nom  de  famille  dans  sa  no- 
menclature, et  cette  famille  se  distingue  des 
autres  par  deux  caractères  qui  lui  sont  pro- 
pres :  le  premier  consiste  dans  l'élargisse- 
ment des  mandibules  et  des  mâchoires  à 
leur  base  ;  et  le  second  dans  la  présence  de 
plusieurs  poils  qui  naissent  à  la  partie  élar- 
gie des  mâchoires,  et  se  convertissent  en 
véritables  épines  dans  le  g.  Leistus.     (D.) 
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ELAPHRIUM(Aa<pptÇu,  je  soulage),  bot. 
ph. — Gemrede  la  famille  des  Burséracées,  éta- 
bli par  Jacquin  [Amer.,  105,  t.  71)  pour  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  balsamifcres,  dont  les  feuilles  sont 
pinnées  avec  impaire  ,  et  les  fleurs  d'un 
blanc  verdàtre  réunies  en  grappes  fascicu 
léesà  l'extrémité  des  rameaux.  L'A'.  Jacqui- 
nearittm  ou  tomeniosum, originaire de  Curaçao 
et  de  Venezuela,  est  l'arbre  qui  produit  la 
résine  de  Tacamabaca  ou  Taramaquc  ordi- 
naire. Cette  résine  ,  d'une  odeur  agréable  , 
répand  en  brûlant  un  parfum  qui  tient  le 
milieu  entre  le  Musc  et  la  Lavande.  La  Ta- 
camaque,  qui  se  dissout  complètement  dans 
l'alcool,  entre  dans  la  composition  du  baume 
de  Fioraventi.  Les  E.  excelsum  ,  graveolens 
elcopalliferum,  produisent  aussi  des  résines 
odorantes.  La  résine  de  Tacamaque  est  em- 
ployée pour  1  traitement  des  ulcères  invé- 
térés. 

"ÉLAPOROPÈZE.  Elaphropeza  [ilatfpiç , 
agile:  «e'Çoe,  plante  du  pied),  ins. —  Genre 
de  Diptères  ,  division  des  Brachocères  ,  fa- 
.rnille  des  Tanystomes,  tribu  des  Empides, 
établi  par  M.  Macquart,  qui  lui  donne  pour 
type  et  unique  espèce  YHemerodromia  epfnp- 
piata  de  Meigen.  Cette  espèce  est  commune 
dans  les  bois,  aux  mois  de  juin  et  juillet.  (D.) 
ELAPHROPUS  (  ïXet<ppo7rovç  ,  qui  court 
vite  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Térédyles,  tribu  des  Scyd- 
mœnites,  créé  par  M.  Victor  Motschoulsky 
[Coléoptères  du  Caucase  et  des  provinces  iraus- 
caucasieunes ,  4e  mémoire,  pag.  6,  tabl.  V, 
fig.  e  E  ).  L'espèce  est  YE.  caraboides  :  elle 
ressemble  beaucoup  au  Crypioplwgus  hirtus 
Fab.  L'auteur  l'a  prise  sous  les  feuille.* 
et  les  herbes  sèches,  près  du  bord  des  ruis- 
seaux  qui  longent  la  mer  Caspienne  ;  la 
même  espèce  se  retrouve  aux  environs  dej 
Paris,  et  quelquefois  dans  l'intérieur  de  nos 
maisons.  (C.) 

"ELAPÏIL'S  mam.  —  Nom  latin  du  Cerf! 
d'Europe.  Voy.  cerf. 

EL  APS  [ù.<xi(,  nom  donné  par  les  anciens 
à  un  serpent  non  venimeux),  rept. — Schnd-1 
der  a  formé  sous  le  nom  d'Elaps  un  genre 
d'Ophidiens  de  la  division  des  Serpents  ve- 
nimeux ,  et  dans  lequel  il  a  placé  plusieurs 
espèces  du  groupe  des  Vipères.  Tel  qu'il  est 
aujourd'hui  composé,  le  genre  Elaps  com- 
prend des  Serpents  à  crochets  venimeux  , 
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ré'.ractiles  ;  à  mâchoires  peu  dilatables  à 
cause  de  la  brièveté  des  os  tympaniques  et 
mastoïdiens  ;  leur  tête  est  couverte  en  des- 
sus de  grandes  plaques  polygones  ;  elle  est 
renflée  en  arrière  et  se  continue  presque  in- 
sensiblement avec  le  cou  ;  leur  corps,  d'un 
volume  presque  égal  à  celui  de  la  tète  ,  est 
revêtu  en  dessus  d'écaillés  oblongues,  égales, 
lisses  ;  et  laqueue, courte,  un  peuobtuse.est 
garnie  en  dessous  de  lamelles  disposées  sur 
deux  rangs  parallèles.  Leur  aspect  extérieur, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Cou- 
leuvres ,  expose  à  les  confondre  au  premier 
coup  d'œil  avec  ces  Ophidiens  ;  mais  la  pré- 
sence des  crochets  venimeux  et  des  glandes 
a  venin  les  en  distingue  nettement. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre,  et  toutes  se  trouvent  dans 
les  régions  australes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent.  Les  mœurs  de  ces  Serpents, 
quelquefois  désignés  sous  le  nom  de  Ser- 
pents corail,  sont  peu  connues,  mais  on  sait 
que  leur  morsure  est  très  dangereuse.  La 
plupart  des  espèces  sont  annelées  de  blanc, 
de  noir  et  de  rouge.  Nous  prendrons  pour 
type  YElaps  corallinus  Merr.,  qui  est  d'un 
rouge  de  cinabre,  interrompu  de  distance 
en  distance  par  des  anneaux  noirs  précédés 
et  suivis  chacun  d'un  anneau  blanc  verdà- 
tre  \Voy.  l'At.  de  ce.  Dict.,  reptiles,  pi.  2, 
fig.  1).  Nous  citerons  encore  YElaps  lemnis- 
caiusCu\.  [Coluber lemnisciiinslÀnn.), espèce 
qui  habite  la  Guiane,  où  on  la  redoute  beau- 
coup. (E.  D.) 

*  ELASMOSCELIS  (JWç,  lamelle; 
«txeIi;,  pied),  lus.  — Genre  d'Hémiptères  ho- 
moptères,  de  la  famille  des  Fulgoriens,  créé 
par  M.  Maximilien  Spinola  [Ann.  soc.  ent. 
de  France  ,  t.  VIII,  p.  388  )  aux  dépens  du 
genre  Ricania.  Les  Elasmoscelis  sont  princi- 
palement caractérisés  par  leur  nervure  sub- 
radiale séparée  du  radius,  par  la  facette  mé- 
diane de  la  face  frontale  non  protubérante, 
et  parleurs  pattesaplaties  etdilatées. L'espèce 
type  est  la  Ricania  cimicoides  Germ.  (Elas- 
moscelis cimicoides  Sp.  ,  loco  cit.)  ,  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

'ÉLASMOSE  (e'WfAo'ç,  lame),  min.— Nom 
donné  par  M.  Beudant  au  Tellure  feuilleté 
de  Nagyag  (Tellurure  de  plomb  et  d'or), 
nommé  Blaltererz  par  les  Allemands,  F~oy. 
TELLURE.  (Del.) 

ELASMOTHERIUM  [IWjwx,  lame;  9>i- 
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pt'ov,  bête  sauvage),  paléont.  — M.  Fischer  a 
découvert  en  Sibérie,  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, et  décrit  pour  la  première  fois  [Mém. 
Soc.  nat.  de  Moscou  ,  t.  II,  p.  255)  un  frag- 
ment de  mâchoire  grand ,  épais  et  rap- 
pelant par  la  forme  de  ses  molaires  celles 
du  Rhinocéros  tickorhinus,  mais  se  rappro- 
chant par  le  plissement  de  la  lame  d'ivoire 
des  dents  du  Cheval  ,  et  par  l'ondoiement  de 
ses  festons  de  celles  de  l'Éléphant.  La  forme 
particulière  decet  os  maxillaire  a  néanmoins 
déterminé  M.  Fischer  à  en  former  un  genre 
sous  le  nom  d'E.  Fischeri,  qu'il  regarde 
comme  très  voisin  des  Rhinocéros  ;  et,  sur 
une  dent  trouvée  près  de  la  mer  Caspienne, 
par  M.  Keyserling,  il  a  été  institué  une  se- 
conde espèce  ,  appelée  par  M.  Fischer  E. 
Keyserlingii. 

*  ELASMUS  (iWpo'ç,  lamelle),  ins. — 
Genre  de  la  famille  des  Chalcidiens,  ordre 
des  Hyménoptères  ,  section  des  Téré- 
brans,  créé  par  M.  Westwood,  et  correspon- 
dant au  genre  Aneure  de  M  Esenbeck.  Une 
seule  espèce  entre  dans  co  groupe  ;  c'est 
Y Etdophus  flubellalus  Boyer  de  Fonscolombe, 
de  France  et  d'Angleterre.  (E.  D.) 

'ELASSONYX     (  t).«<r<rwv  ,     petit;    ovv|  , 

ongle),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res  ,  division  des  Érirhinides  ,  créé  par 
Schœnherr  [Syn.  ins.  yen.  et  sp.  Curcul., 
tom.  VII,  png.  386\  L'auteur  l'a  formé  avec 
une  espèce  unique  jusqu'à  présent,  et  qui 
est  originaire  de  la  Cafrerie.  Il  l'a  dédié  a 
M.  Drège,  par  qui  elle  a  été  découverte.  (C.) 

'ÉLASTICITÉ,  phys.  —  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  certains  corps  reprennent 
sans  se  désagréger  leur  état  primitif  dès  que 
cesse  la  cause  qui  en  avait  changé  la  forme 
ou  le  volume.  On  regarde  cette  propriété 
comme  un  cas  particulier  de  l'attraction. 
Poy.  ce  mot. 

ÉLATE.  rot.   ph.    —  Syn.   de   Phœnix, 

Voy.  DATTIER. 

ELATER.  ins.  — Nom  latin  du  g.  Tau- 
pin.,  Foy.  ce  mot.  (D.) 

ÉLATÊRIDES.  Elateridœ.  ins.  —  Tribu 
de  Coléoptères  pentamères  ,  fondée  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  Serricornes,  tribu 
des  Sternoxes,  et  ayant  pour  type  le  g.  Ela- 
ter  de  Linné  (Taupin  en  français).  Cette 
tribu,  adoptée  par  tous  les  entomologistes,  a 
subi  de  grandes  modifications  depuis  sa  fon- 
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dation.  Latreillc,  après  en  avoir  retranché 
plusieurs  genres,  qui  forment  aujourd'hui 
deux  nouvelles  tribus  sous  lesnomsd'EucNÉ- 
mides  et  Cérophytidks,  l'a  augmentée  d'un 
grarid  nombre  d'autres,  créés  par  différents 
auteurs ,  et  principalement  par  Eschscholtz  ; 
en  sorte  que  d'après  son  dernier  travail ,  in- 
séré dans  les  Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  Fr., 
t.  III,  p.  138,  elle  se  compose  de  39  genres 
dont  voici  les  noms  :  Hemirhipus ,  Perical- 
lus,  Chalcolepidius  ,  Campsosternus  ,  Alaus , 
Dilobiiarxus ,  Agrypnus  ,  Adelocera ,  Pyro- 
phorus,Hypsiophihalmus,Cardiorhinus,Tomi- 
cephùlus,  Teiralobus ,  Beliophorus ,  Lobasde- 
ru.s,  Pachyileres  ,  Corymbites  ,  Pristilophus  , 
Diacanlhux,  Prostemon,  Cardiophorus,Cryp- 
tohypnus,  Etaler,  Ludius,Dima,  Heteroderes, 
Monocrepidius  ,  Hypodesis  ,  Dicrepidius  . 
Aphanobius,  JEmidius  ,  Melanotus ,  Adras- 
lus,  Synaptu s,  Ectinus,  Agriotes,  Conoderus  , 
Athous  et  Campylus. 

Les  Élatérides  ont  le  corps  elliptique  ou 
ovalaire,  et  quelquefois  presque  linéaire, 
généralement  déprimé.  La  tète  est  avancée, 
horizontale  ou  simplement  penchée,  trian- 
gulaire ou  en  carré  transversal,  avec  les 
yeux  ronds,  les  antennes  ordinairement  en 
scie  ou  pectinées  ,  au  moins  dans  les  mâles, 
et  insérées  au-devant  des  yeux.  Le  labre  est 
saillant,  presque  semi-circulaire  ou  en  carré 
transversal.  Les  mandibules  sont  bidentées 
ou  échancrées  à  leur  pointe,  et  les  palpes 
terminés  par  un  article  plus  grand,  obtri- 
gone  ou  sécuriforme.  Le  corselet  ou  protho- 
rax est  le  plus  souvent  en  trapèze  allongé  , 
rebordé  latéralement  et  plus  ou  moins  pro- 
longé en  pointe  aux  angles  postérieurs.  Le 
milieu  de  son  bord  postérieur  est  un  peu  di- 
laté en  manière  de  lobe  ,  souvent  échancré  , 
et  à  la  jonction  de  ce  bord  avec  la  base  des 
élytres  est  une  dépression  transverse.  Le 
prosternum  se  termine  postérieurement  en 
une  pointe  comprimée  latéralement  et  sou- 
vent unidentée.  L'écusson  est  généralement 
petit.  Les  élytres  sont  allongées  ,  étroites  et 
presque  toujours  striées.  Les  pattes  sont 
courtes,  comprimées,  en  partie  contractiles, 
unies,  sans  épines,  avec  les  tarses  filiformes, 
et  à  articles  ordinairement  entiers. 

Les  Élatérides  volent  bien  ,  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  dit  Latreille,  qu'ils  aient 
la  facilité  des  Buprestides  pour  prendre  leur 
essor  à  l'instant  oùon  va  les  saisir.  L'extrême 
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brièveté  de  leurs  pattes  ne  leur  permet  pas 
non  plus  d'échapper  par  la  course  aux  re- 
cherches de  leurs  ennemis  ,  et  lorsque  par 
quelque  accident  ils  sont  renversés  sur  le 
dos,  ils  ne  peuvent  se  remettre  dans  leur  posi 
tion  naturelle,  avec  l'aide  seule  de  leurs  pat- 
tes; en  sorte  que  de  tous  les  Insectes,  ils  se- 
raient peut-être  les  plus  mal  partagés  dans  les 
moyens  de  fuir  ou  de  repousser  les  attaques 
dirigées  contre  eux,  si  la  nature,  dans  sa  pré- 
voyante sagesse,  n'y  avait  remédié  par  une 
organisation  particulière  qui  leur  donne  la 
faculté  de  disparaître  dans  l'instant  même 
où  le  danger  est  le  plus  imminent ,  ainsi  que 
nous  allons  l'expliquer.  Le  corselet  ou  pro- 
thorax des  Elatérides  ne  peut  se  mouvoir  sur 
l'abdomen  que  dans  un  seul  s-ens ,  c'est-à- 
dire  de  haut  en  bas  ,  car'  ses  angles  posté- 
rieurs ,  terminée  en  pointe  et  appuyés  en 
quelque  so"4'*  *ur  la  base  des  élytres  ,  em- 
pêchent tou.  ^jvement  latéral.  En  des- 
sous du  corselet,  et  dans  son  milieu,  vers  le 
bord  postérieur,  est  une  partie  cornée,  éle- 
vée, pointue  ,  en  forme  de  stylet,  et  dirigée 
vers  la  poitrine.  Celle-ci  présente,  à  l'endroit 
vers  lequel  arrive  la  pointe  du  corselet,  une 
cavité  assez  profonde  ,  dont  les  bords  sont 
très  lisses,  et  dans  laquelle  s'enfonce  l'ex- 
trémité de  la  pointe  en  question,  quand  l'in- 
secte est  dans  sa  position  naturelle,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  est  placé  sur  le  ventre,  et  que 
son  corselet  et  son  abdomen  ne  font  point 
d'angle  entre  eux. 

L'instrument  étant  décrit,  il  nous  reste  a 
faire  connaître  la  manière  dont  l'insecte  sait 
s'en  servir.  Celui-ci,  placé  sur  le  dos,  baisse 
la  tête  et  le  corselet  vers  le  plan  de  position  ; 
par  ce  mouvement ,  la  pointe  du  corselet 
est  retirée  de  la  cavité  de  la  poitrine,  où 
elle  est  engagée  dans  l'état  ordinaire.  En- 
suite, après  avoir  ramené  ses  pattes  le  long 
du  corps,  l'insecte,  rapprochant  vivement 
le  corselet  de  l'abdomen ,  en  dessous , 
pousse  avec  force  et  rapidité  contre  le  bord 
de  la  cavité  dont  nous  venons  de  parler,  la 
longue  pointe  qui  retombe  comme  un  res- 
sort en  y  rentrant  ;  le  corselet  et  la  tête  heur- 
tantfortementcontrele  plan  déposition,  coa- 
courent  par  leur  élasticité  à  faire  élever  le 
corps  en  l'air.  Par  ce  moyen,  l'insecte  saute 
perpendiculairement,  etsouvent  à  une  nau- 
teur  égale  à  10  ou  12  fois  la  longueur  de  son 
corps.  Au  reste,  la  vigueurdece  saut  varie  en 


366 


ELA 


raison  de  la  soliditédu  pian  déposition.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'insecte  exécute  celle  manœu- 
vre chaque  fois  qu'il  se  croit  en  danger.  Se 
laisser  tombera  terreet  se  cacher  daiisl'hcrbe 
est  aussi  un  moyen  qu'il  emploie pour échap- 
per à  ses  ennemis.  Il  lui  arrive  quelquefois 
en  sautant  de  retomber  sur  le  dûfij  dans  ce 
cas,  il  recommence  sa  manœuvre  jusqu'à  ce 
qu'il  se  retrouve  sur  ses  pattes.  Il  c.-t  bien 
peu  de  personnes  qui  n'aient  eu  occasion  de 
rencontrer  de  ces  Insectes,  et  de  les  voie  exé- 
cuter Leur  saut.  Les  premiers  observateurs 
les  ont  appelés  Scarabées  à  ressorts,  et,  dans 
plusieurs  provinces,  ils  portent  le  nom  de 
Maréchaux,  probablement  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  ils  frappent  le  corps  qui  les  sou- 
tient avec  leur  tète  et  leur  corselet  au  mo- 
ment où  ils  sautent. 

Rarement  ornés  des  couleurs  métalliques 
qui  font  admirer  les  Buprestides,  les  Élaté- 
rides  ont  le  corps  plus  allongé  et  plus  dé- 
primé que  ceux-ci,  les  yeux  plus  petits  et 
les  antennes  souvent  pectinées  ou  en  éven- 
tail, mais  le  plus  souvent  en  scie.  Ils  setien- 
nent  ordinairement  sur  les  Heurs,  ou  quel- 
quefois sur  le  tronc  de  vieux  arbres.  Les 
espèces  en  sont  très  nombreuses  et  répan- 
dues par  tout  le  globe,  jusque  dans  les  ter 
gions  polaires.  Comme  chez  les  Buprestides, 
les  plus  grandes  et  les  plus  belles  n'habitent 
que  les  pays  chauds,  et  c'est  aussi  dans  ces 
pays  qu'on  trouve  celles  qui  sont  lumineuses 
ou  phosphorescentes  comme  les  Lampyrides, 
(  Koij.  le  g.  pïropiiorus.  ) 

Tous  les  Elalerid.es  se  nourrissent  de  sub- 
stances végétales.  D'après  M.  Léon  Durour, 
leur  tube  digestif  a  une  fois  et  demie  a  peu 
près  la  longueur  du  corps  ;  l'œsophage  est 
tort  court  et  renflé  en  un  jabot  conoïde,  lisse 
à  l'extérieur.  Le  ventricule  chylifique  est  al- 
longé, presque  droit,  terminé  brusquement 
par  un  bourrelet,  autour  duquel  s'implan- 
tent les  vaisseaux  biliaires.  L'intestin  grêle 
est  filiforme,  flexueux  ;  il  se  renfle  en  un  cœ- 
eum  oblong,  etdégénèrecn  un  rectumégale- 
ment  filiforme.  Les  organes  générateurs  sont 
très  compliqués,  surtout  dans  la  femelle. 

Les  larves  des  Élalérides  sont  encore  peu 
connues.  Celles  qu'on  a  pu  observer  diffè- 
rent assez  entre  elles,  pour  qu'on  soit  tenté 
au  premier  abord  de  les  rapportera  des  In- 
sectes de  familles  très  éloignées  l'une  de 
l'autre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  larve 
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d'une  espèce  figurée  et  décrite  par  uegeer 
se  rapproche  par  sa  forme  de  celle  des  Lam- 
pyres ,  tandis  que  celle  d'une  autre  espèce 
qui  ronge  les  racines  des  blés  {Elut,  segetis 
Fab.)  a  les  plus  grands  rapports  avec  One. 
}m\ed'Jlelops,  suivant  M.  Brullé.  Celle  don}-' 
|  parle  Degeer  fut  trouvée  par  lui  dans  du  ter 
reau.  D'après  la  description  et  la  figure  qu'il 
en  donne,  elle  est  presque  cylindrique,  al- 
longée, munie  de  deux  petites  antennes,  di- 
visée en  12  anneaux  dont  la  peau  est  écail- 
leuse  ;  le  dernier  est  en  forme  de  plaque  re- 
bordée et  anguleuse  sur  les  bords,  avec  deux 
pointes  mousses  et  courbées  en  dedans  ;  l'on 
voit  en  dessous  un  gros  mamelon  charnu 
et  rétractile  qui  l'ait  l'office  de  pied. 

M.  Léon  Dufour  a  publié  dans  les  Anti. 
des  se.  nul.  juillet  1840  l'histoire  des  méta- 
morphoses de  Y  Etaler  rkombeus  Oliv.,  appar- 
tenant au  nouveau  g.  Allions, Esch.  Il  y  dé- 
crit très  au  long  cette  espèce  dans  ses  trois 
états  de  larve  ,  de  nymphe  et  d'insecte  par- 
fait, et  sa  description  est  accompagnée  d'une 
planche  ou  ces  trois  états  sont  représentes 
grossis.  La  larve  diffère  très  peu  de  celle  dé- 
crite par  Degeer. 

M.  de  Castelnau,  dans  son  Histm 
Coléoptères  faisant  suite  au  Buffott-JDuméml, 
adopte  la  tribu  des  Élatérides  de  Latreille, 
et  Ja  divise  en  deux  groupes  qu'il  nomme 
Teiralobiles  et  Ayriolites.  (D.) 

ÉLA.TERIE.  Èlaterium  [iXamp,  espèce  de 
long  pain),  bot.  pu. — On  appelle  ainsi  dans 
la  classification  carpologique  un  genre  de 
fruit  ordinairement  relevé  de  côtes  en  nom- 
bre égal  à  celui  des  loges,-  se  partageant  na- 
turellement à  sa  maturité  en  autant  de  co- 
quesdistinclesetuniloculaires.qui  s'ouvrent 
intérieurement  par  une  fente  longitudinale  , 
ou  même  en  deux  valves  complètes.  Exem- 
ple :  le  fruit  des  Euphorbiacées  et  d'un  grand 
nombre  de  Malvacées.  foi/,  fruit.    (A.  R.) 

"ÉLATÉRIENS.  Elalerii.  INS.— AL  Brullé, 
dans  le  vol.  VI  de  son  Hist.  mit.  des  Ins., 
publiée  conjointement  avec  AI.  Audouin  en 
1837,  désigne  ainsi  une  famille  des  Coléop- 
tères qui  comprend  non  seulement  les  Éla- 
térides ,  les  Eucnémides  et  les  Cérophytides 
de  Latreille,  mais  encore  les  Buprestides, 
qui  en  ont  été  séparés  par  les  autres  au- 
teurs. Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  discuter  le 
mérite  de  celte  réunion  que  M.  Brullé  jus-  t 
Une  par  des   raisons  très  spécieuses,  et  par  t^ 
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suiie  de  laquelle  il  réduit  à  11  les  nombreux 
genres  établis  dans  eelte  famille.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que  sa  manière  de  voir  à  cet 
égard  est  entièrement  opposée  à  celle  des 
classificaleurs  modernes  en  entomologie, 
qui  ont  plus  de  propension  à  multiplier  les 
genres  qu'a  en  diminuer  le  nombre.     (D.) 

ELATEIilOSPERMLM  [ttomjpiov,  pur- 
gatif; cntépixa,  graine),  bot.  ru.  — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiaeées,  établi  par 
Blume,  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Fleurs  monoïques,  apétalées  ,  avec 
un  calice  de  i  folioles  imbriquées  qui,  dans 
les  maies,  renferme  10-15  étamines  insérées 
sur  le  réceptacle,  quelquefois  velu  et  glandu- 
leux à  son  contour,  à  fi  !ets  courts,  à  étamines 
introrses;dans  les  femelles  s'augmente  quel- 
quefois d'une  ou  deux  folioles,  et  entoure  un 
ovaire  accompagné  d'un  bourrelet  velu , 
le  3  loges  l-ovulées,  surmonté  de  3 
stigmates  sessileset  échancrés,  devenant  par 
la  maturité  un  drupe  dont  l'endocarpe  se 
sépare  en  3  coques,  renfermant  chacune  une 
graine  revêtue  d'une  sorte  d'arille  pulpeux. 
Les  espèces  sont  des  arbres  habitant  les  bois 
montagneux  de  Java.â  feuilles  alternes,  se 
rapprochant  presque  en  verticilles  vers  le 
sommet  des  rameaux,  longuement  pétiolées, 
à  limbe  entier,  biglanduleux  à  la  base;  à 
fleurs  disposées  en  corymbes  axillaircs. 
(Ad.  J.) 

'ÉLATÉRITE.  min.— Synonyme  de  Bi- 
tume élastique,  Dapèche,  Caoutchouc  miné- 
ral.—  Substance  brune,  tirant  sur  le  noir 
ou  le  vert  foncé  ,  molle  et  élastique  ;  fusible 
à  une  faible  température  en  une  matière 
visqueuse  ;  brûlant  avec  fumée  noire  et 
odeur  aromatique.  Ce  minéral  appartient  à 
la  classe  des  substances  combustibles  et  à 
l'ordre  des  Bitumes.  Elle  paraît  être  un  mé- 
lange de  carbure  d'hydrogène  avec  un  prin- 
ci  pe  oxygéné,  dont  la  nature  n'a  pu  être  en- 
core bien  déterminée.  On  la  trouve  dissémi- 
née ou  en  enduit  dans  les  filons  de  plomb  de 
Castletown,  en  Derbyshire,  et  dans  des  vei- 
nes de  Quartz  et  de  Calcaire  qui  traversent 
les  couches  de  houille  de  Montrelais  (Loire- 
Inférieure).  (Del.) 

EEATERIUAÎ  (Aarvfciov  ,  purgatif),  bot. 
ph.— Genre  de  la  famille  des  Cncurbitacées- 
Cucumérinécs,  établi  par  Jacquin  (  Amer., 
241,  t.  154)  pour  des  plantes  herbacées 
grimpantes  et  munies  de  vrilles,  indigènes 
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de  l'Amérique  tropicale  et  subtropicale;  k 
feuilles  alternes,  pétiolées,  lobées,  a  pédon- 
cules axillaircs  ;  les  mâles  multiflorcs  et  les 
femelles  uniflores.  Le  fruit  est  une  baie  com- 
primée, hérissée  de  poils,  élastique  elpoly- 
sperme. 

ÉLAT1NE,  Dill.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Li 
nuria,  Tourncf. 

"ÉLATIIVÉES.  Elalineœ.  bot.  ph.  —  Le 
genre  Élatine ,  jadis  réuni  aux  Caryophyl- 
lées,  en  différait  assez,  surtout  par  la  struc- 
ture de  son  fruit  et  de  sa  graine ,  pour  que 
M.  Cambessèdes  ait  cru  devoir  en  faire  le 
type  d'une  petite  famille  à  part,  qu'adopte 
aujourd'hui  la  majorité  des  botanistes.  Ses 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  de  3-5  fo- 
lioles imbriquées.  Autant  de  pétales.  Éta- 
mines en  nombre  égal  ou  double,  alternes 
avec  les  pétales  dans  le  premier  cas ,  à  filets 
subulés,  à  anthères  inlrorses  et  biloculaires. 
Ovaire  libre,  sessile,  à  autant  de  loges  sur- 
montées chacune  d'un  style  que  termine  un 
stigmate  en  tête  ,  et  renfermant  des  ovules 
nombreux,  anatropes,  insérés  à  l'angle  in- 
terne. Ildevient  une  capsule,  qui,  parla  dé- 
hiscence,  se  sépare  en  autant  de  valves,  al- 
ternant avec  les  cloisons,  qui  restent  atta- 
chées à  l'axe  central  chargé  de  graines. 
Celles-ci,  cylindriques  ,  droites  ou  légère- 
ment recourbées,  présentent  sous  un  lest 
marqué  de  rides  ou  stries  longitudinales,  et 
doublé  d'une  membrane  interne  ,  un  em- 
bryon de  même  forme  dont  la  radicule, 
beaucoup  plus  longue  que  les  cotylédons,,  se 
dirige  vers  le  hile.  —  Les  espèces  sont  de 
petites  herbes  annuelles,  habitantes  des  ma- 
rais, à  tiges  couchées  et  souvent  radicante»; 
à  feuilles  opposées,  ainsi  que  les  stipule, 
membraneuses  interpétiolaires  ;  à  fleurs 
axillaircs ,  solitaires,  fasciculées  ou  pelo- 
tonnées. 

GENRES. 

Elatine,  L.  [Birolia,  Bell.  —  Crypta,  Nuit. 
—  Cryptina,  Raf.  —  Poiamopitys,  Buxb.)  — 
Bergia,  L.  —  Merimea,  Camb.       (Ad.  J.) 

ELATOSTEMMA.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Urlicées,  établi  par  Forster  pour 
des  arbrisseaux  aqueux  originaires  des  îles 
de  l'Asie  australe  et  de  l'Océanie,  à  feuilles 
alternes  obliques  ,  très  entières  ou  grossiè- 
rement dentelées,  couvertes  d'aspérités;  in- 
florescence en  capitules  axillaires,  sessiles  ou 
brièvement  pédicellés. 
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ELCATHORAX,  Bectast.  ois.  —  Syn.  de 
Bruant  de  haie  ,  Emberiza  cirlus. 

"ELEALE.  ins. —Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes,  tribu 
des  Clairones,  établi  par  M.  Newman  (  The 
eniomologi.st ,  1840,  pag.  36)  sur  une  espèce 
originaire  de  la  terre  de  Van-Diemen ,  et 
qu'il  nomme  E.  aspera.  Chez  les  Eleale,  la 
tète  et  le  labre  sont  avancés;  les  mandi- 
bules courtes,  pointues;  les  antennes  sé- 
curiformes,  de  11  articles  ,  renflées  au  som- 
met; le  prothorax  est  aplati  sur  le  dos.  (C.) 

'ELEAIMTHES,  Prcsl.  bot.  ph.  —  Syn. 
douteux  d'Hexisea,  Linsl. 

'ELECTRA  (vwxTpov,  ambre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées,  établi  par  De  Candolle  (Prod. , 
V,  650)  pour  un  arbrisseau  du  Mexique, 
glabre,  dressé,  à  jeunes  rameaux  tétragones, 
à  rameaux  adultes  cylindriques;  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  grossièrement  dentées; 
capitules  pédicellés ,  le  plus  souvent  au 
nombre  de  trois,  réunis  en  corymbes  ;  co- 
rolle et  réceptacle  jaune  pâle.  L'unique  es- 
pèce de  ce  genre  est  VElecira  Mexicana. 

"ELECTRA  ^£XToov,succin).iNS. — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalénides,  établi  par  M.  Stephens 
aux  dépens  du  g.  Cidaria  de  Treitschke,  et 
dans  lequel  il  réunit  toutes  les  espèces  de  ce 
dernier  g.,  qui  ont  le  fond  des  ailes  jaune, 
telles,  par  exemple,  que  les  Geom.  populaia 
Linn. ,  et  marmonna  Hubn.  Voy.  cida- 
rie.  (D.) 

ELECTRA.  polïp.— Lamarck(Ge»i.  Pol., 
t.  IV,  p.  4  ,  fig.  \-a)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  de  Polypiers  flexibles  très  voisin  de 
celui  desFIustres,  et  s'en  distinguant  prin- 
cipalement par  ses  cellules  disposées  en  ver- 
ticilles  autour  du  corps  qu'elles  encroûtent. 
Les  Électres  ,  dont  les  animaux  sont  encore 
inconnus,  sont  contenus  dans  des  cellules 
membraneuses  ,  verticales  ,  campanulées  , 
ciliées  sur  les  bords,  formées  par  une  mem- 
brane diaphragmatique,  avec  une  ouverture 
très  petite  et  semi-lunaire,  et  reunies  en  ver- 
ticilles  autour  d'un  corps  étranger  ou  sous 
formede  rameaux  spiciformes.  L'espèce  type. 
YElearu  verticillata  Lam.  (Flusiraveriicillaia 
Linn. ,  Gm. ,  Seriularia  venicillata  Esper.) 
se  trouve  communément  dans  les  mers  d'Eu- 
rope :  sa  couleur  est  d'un  rouge  violet  plus 
ou  moins  brillant,  qui  se  change  en  blanc 
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1  terreux   par  l'exposition  à  l'air  et  à  la  lo- 
I  mière.  Par  sa  forme  singulière,  elle  sert  à  em- 
!  bellir  les  tableaux  que  les  marchands  natu- 
I  ralistes  composent  avec  des  Polypiers.   E.  D.) 
I      ÉLECTRICITÉ,  nivs.  —  A  l'époque  où 
I  l'on  se  bornait  seulement  à  décrire  tous   les 
|  corps  et  à  les  classer  pour  en  saisir  plus  fa- 
I  cilement    les    rapports   mutuels,    l'électri-j 
)  cité  n'était  d'aucune  importance  en  histoire 
|  naturelle;  mais  aujourd'hui  que  l'on  joint 
|  à  l'étude  des  diverses   branches   de    cette 
science  celle  des  forces  qui  régissent  les  trois 
règnes  ,  il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  I. 'élec- 
tricité occupant,  en  outre,  le  premier  rang 
peut-être  parmi  ces  forces  ,  on  nesaumil  se 
dispenser  d'en  parler  dans  cet  ouvrage,  avec 
des  détails  suffisamment  étendus  pour  mon- 
trer le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  nature. 

L'électricité,  considéréesous  le  point  de  vue 
le  plus  général,  traite  de  toutes  les  propriétés 
de  cet  agent  singulier,  véritable  protée  qui 
existe  dans  tous  les  corps,  et  devient  libre,  du 
moins  partiellement ,  toutes  les  fois  que  l'é- 
tat d'équilibre  naturel  de  leurs  molécules 
est  troublé  par  une  cause  quelconque.  Jadis 
on  ne  connaissait  de  l'électricité  que  la  pro- 
priété qu'acquièrent  le  verre  et  la  résine 
frottés  sur  une  étoffe  de  laine,  d'attirer  les 
corps  légers  qu'on  leur  présente;  depuis  ce 
point  de  départ,  la  science  électrique  a  fait 
des  progrès  immenses.  Mais  pour  l'instant, 
nous  nous  en  tiendrons  à  ce  mode  d'excita- 
tion ,  qui  suffit  pour  exposer  quelques  unes 
des  propriétés  générales  du  principe  élec- 
trique qu'il  faut  connaître  avant  de  passer 
outre. 

La  plupart  des  corps  posés  sur  du  verre  , 
de  la  résine  ,  ou  suspendus  à  un  fil  de  soie, 
reçoivent  par  contact  et  conservent  la  faculté 
que  leur  communiquent  ces  derniers  quand 
ils  ont  été  frottés.  I)  existe  donc  deux  classes 
bien  distinctes  de  corps  :  la  première,  com- 
prenant ceux  qui  s'électrisent  par  frottement 
et  qui  ne  transmettent  que  difficilement  a 
modification  qu'ils  ont  acquise:  ce  sont  les 
corps  mauvais  conducteurs  ou  isolants  ;  la 
seconde  se  composant  des  corps  conduc 
leurs  pouvant  recevoir  et  recueillir  l'élec. 
triiité,  tels  que  les  métaux,  la  Plombagine 
les  Pyrites,  les  Galènes.  Ces  derniers  néan- 
moins peuvent  être  également  électrisés  par 
frottement,  pourvu  qu'ils  soient  isolés.  L'é- 
lectricité libre,  quand  elle  n'est  pas  arrêtée 
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par  un  isolant,  s'écoule  dans  le  sol ,  que  l'on 
nomme  le  réservoir  commun. 

Deux  corps  possédant  l'électricité  dégagée 
du  verre  ou  de  la  résine  se  repoussent;  tan- 
dis que  si  l'un  d'eux  possède  l'électricité  du 
verre  et  l'autre  l'électricité  de  la  résine,  ils 
s'attirent.  Ce  là  cette  loi  :  deux  corps  élec- 
trisés  de  la  même  manière  se  repoussent  ; 
tandis  qu'ils  s'attirent  s'ils  sont  électrisés 
différemment.  L'électricité  fournie  par  le 
verre  est  appelée  vitrée  ou  positive,  et  celle 
provenanlde  la  résine,  résineuse  ou  négative. 
Les  attractions  et  répulsions  électriques  ont 
lieu  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
et  en  raison  directe  de  la  quantité  d'électricité 
possédée  par  chacun  des  corps. 

Dans  la  friction  ,  le  corps  frotté  et  le  frot- 
toir possèdent  chacun  une  électricité  diffé- 
rente, en  quantité  égale  et  dont  la  réunion 
constitue  le  fluide  neutre  ou  fluide  naturel  , 
lequel  réside  dans  les  interstices  molécu- 
laires des  corps,  et  préside  à  tous  les  phéno- 
mènes moléculaires  et  chimiques.  Son  in- 
tervention a  lieu  également  dans  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  organique  comme 
dans  ceux  de  la  nature  inorganique.  Quoique 
l'on  considère  l'électricité  comme  un  fluide, 
rien  ne  prouve  cependant  qu'il  en  soit  ainsi; 
il  pourrait  se  faire  qu'elle  fût  le  résultat 
d'un  mouvement  vibratoire  de  l'éther  ;  mais 
comme  l'hypothèse  d'un  fluide  rend  mieux 
compte  des  effets  statiques  de  l'électricité 
que  l'autre,  nous  l'adopterons. 

Mais  le  frottement  n'est  pas  le  seul  moyen 
de  rendre  libre  le  principe  électrique,  qui  se 
manifeste  encore  à  nos  yeux  par  d'autres  ef- 
fets que  des  attractions  et  des  répulsions; 
nous  citerons  comme  jouissant  de  cette  pro- 
priété les  actions  mécaniques  et  chimiques, 
la  chaleur,  la  lumière,  l'acte  spontané  delà 
volonté  dans  certains  animaux,  etc.  Depuis 
une  vingtaine  d'années  particulièrement, 
on  a  fait  une  étude  approfondie  des  effets 
électriques  produits  dans  ces  diverses  cir- 
constances, parce  qu'on  a  reconnu  qu'ils 
servent  a  nous  éclairer  sur  les  causes  qui 
président  à  la  composition  et  à  la  constitu- 
tion des  corps.  Tel  est  le  point  de  vue  phi- 
losophique principal  sous  lequel  on  doit  en- 
visager aujourd'hui  l'étude  de  l'électricité. 
Les  phénomènes  électriques  ne  se  bornent 
pas  seulement,  en  effet,  à  des  attractions 
et  répulsions,  et  à  des  effets  statiques  ,  car 
x.  v. 
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le  plus  souvent  le  fluide  électrique  est  en 
mouvement  et  animé  d'une  telle  vitessequ'il 
parcourt  plus  de  80,000  lieues  par  seconde  ; 
il  produit  alors  des  effets  magnétiques,  chi- 
miques,  calorifiques  ou  physiologiques.  Si 
l'on  frotte,  par  exemple,  l'un  contre  l'autre 
deux  corps  conducteurs,  tels  qu'un  morceau 
de  bismuth  et  un  morceau  d'antimoine, quel- 
que prompte  que  soit  la  séparation  de  ces 
deux  corps,  aucun  de  ces  corps  ne  prend  le 
plus  petit  excès  d'électricité  libre;  mais  si, 
pendant  le  frottement ,  les  deux  métaux  sont 
mis  en  communication  au  moyen  d'un  fil  de 
métal ,  une  partie  des  deux  électricités  sépa- 
rées dans  le  frottement  échappe  à  la  recom- 
position au  contact,  et  suit  le  fil ,  qui  acquiert 
alors  des  propriétés  magnétiques  particu- 
lières dont  nous  parlerons  plus  loin.  L'élec- 
tricité se  présente  donc  à  nous  à  l'état  sta- 
tique ou  à  l'état  dynamique.  Envisageons-la 
successivement  sous  chacun  de  ces  deux 
états. 

de   l'électricité  statique. 

Avant  de  faire  connaître  les  lois  qui  pré- 
sident au  dégagement  de  l'électricité,  il  est 
indispensable  d'indiquer  les  appareils  em- 
ployés à  cet  usage,  ainsi  que  les  propriétés 
générales  sur  lesquelles  repose  leur  con- 
struction. Ces  appareils  sont,  pour  l'électri- 
cité libre  ou  statique,  les  électroscopes  et  les 
électromèlres  ;  pour  l'électricité  dynamique 
ou  en  mouvement,  les  galvanomètres  ou 
multiplicateurs.  Les  électroscopes  servent  à 
accuser  la  présence  de  l'électricité  sur  un 
corps;  les  électromètres  à  mesurer  son  in- 
tensité; les  galvanomètres  à  l'un  et  l'autre 
usage  à  l'égard  de  l'électricité  en  mouve- 
ment. Nous  commencerons  parce  qui  con- 
cerne l'électricité  statique. 

Les  électroscopes  sont  plus  ou  moins  sen- 
sibles selon  l'intensité  de  l'électricité  dont  on 
veut  reconnaître  l'existence.  Les  deux  appa- 
reils le  plus  généralement  employés  sont  : 
lo  l'électroscope  à  feuilles  d'or,  formé  d'une 
cloche  en  verre,  munie  d'une  tubulure  dans 
laquelle  passe  unetigeen  métal  terminée  par 
une  pince,  entre  lesquelles  on  fixe  deux 
petites  feuilles  d'or  battues  ,  qui ,  en  raison 
de  leur  grande  légèreté,  s'écartent  dès  l'in- 
stant que  l'on  communique  à  la  tige  une  très 
petite  quantité  d'électricité;  2°  l'électroscope 
de  Coulomb, composé  d'un  fil  simple  de  cocon 
24 
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dont  l'un  des  bouts  est  fixé  entre  les  bran- 
ches d'une  pince,  et  dont  l'autre  sertàporter 
un  petit  fil  horizontal,  en  gomme  ,  formant 
levier,  à  l'une  des  extrémités  duquel  est  fixé 
un  petit  disque  de  clinquant.  La  pince  est 
fixée  au  centre  d'un  disque  de  verre,  qui  re- 
couvre une  cloche  dans  laquelle  se  trouve 
le  fil  de  cocon  et  le  petit  bras  de  levier.  Le 
disque  ayant  été  électrisé  préalablement, 
si  on  lui  présente  à  distance  un  corps  faible- 
ment électrisé,  il  sera  attiré  ou  repoussé, 
suivant  la  nature  de  l'électricité  du  corps. 
En  substituant  au  fil  de  cocon  un  fil  d'ar- 
gent d'un  petit  diamètre  et  non  recuit,  et 
ajoutant  à  l'appareil  deux  cercles  divisés  et 
diversaccessoires.ona  la  balancede  torsion, 
dite  balance  électrique,  à  l'aide  de  laquelle 
Coulomb  a  découvert  les  lois  des  attractions 
et  répulsions  électriques,  lois  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  régissent  les  mouve- 
ments des  corps  célestes.  Dans  ces  derniers 
temps,  des  expériences  faites  en  Angleterre 
ont  semblé  porter  atteinte  à  ces  lois;  on  avait 
annoncé  qu'elles  n'avaient  pas  lieu  pour 
toutes  les  distances. On  conçoit,  en  effet,  que 
si  deux  corps  électrisés  sont  placés  assez  près 
l'un  de  l'autre  pour  que  l'électricité  de  cha- 
cun d'eux  réagisse  sur  l'électricité  de  l'au- 
tre, on  aura  des  effets  complexes  qui  pour- 
ront ôter  en  apparence  à  la  loi  de  sa  géné- 
ralité. Mais  ce  sont  là  des  cas  particuliers 
que  Coulomb  a  eu  le  soin  d'éviter. 

DE  L'ACTION  PAR  INFLUENCE. 

Lorsqu'un  corps  est  électrisé  positivement 
ou  négativement ,  si  on  lui  présente  à  dis- 
tance un  corps  conducteur  isolé,  l'électricité 
naturelle  de  ce  corps  se  trouvera  décompo- 
sée en  ces  deux  principes.  L'électricité  de 
nom  contraire  à  celle  du  premier  sera  atti- 
rée, tandis  que  l'autre  sera  repoussée  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  ;  mais,  à  leur  tour, 
les  électricités  séparées  du  second  corps  réa- 
giront sur  l'électricité  naturelle  du  premier, 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte 
un  état  d'équilibre  entre  toutes  les  actions 
attractives  et  répulsives  des  deux  corps. 
Vient-on  à  toucher  alors  avec  le  doigt  la 
partie  la  plus  éloignée  du  second  corps  où  a 
été  reléguée  1  électricité  semblable  à  celle  du 
premier  corps,  on  enlèvera  cette  électricité, 
et  le  corps  se  trouvera  posséder  une  électri- 
cité de  signe  contraire.  La  quantité  qu'on 
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peut  lui  faire  acquérir  ainsi  est ,  pour  ainsi 
dire,  illimitée,  pourvu  toutefois  que  les 
corps  ne  soient  pas  assez  rapprochés  poui 
qu'il  s'opère  entre  eux  une  décharge.  On  dit 
dans  ce  c;is  que  le  corps  est  électrisé  par  in- 
fluence. On  a  besoin  de  connaître  ce  mode 
d'électrisation  pour  concevoir  comment  ont 
lieu  les  décompositions  électro-chimiques. 

de  la  perte  d'électricité  qu'éprouvent 
les  corps  par  le  contact  de  l'air  et 
des  supports,  et  de  la  distribution  de 
l'électricité  sur  leur  surface. 

Un  corps  conducteur  isolé  perd  plus  ou 
moins  rapidement  son  électricité,  soit  par  son 
contact  avec  un  air  plus  ou  moins  humide  , 
soit  par  l'intermédiaire  des  supports  qui  n'iso- 
lent jamais  parfaitement,  et  dont  la  surface  se 
recouvre  d'une  couche  d'eau  hygrométrique 
qui  les  rend  conducteurs  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  qu'il  y  ail  un  écoulement 
continuel  d'électricité  dans  l'air  et  le  long 
des  supports.  Coulomb  a  déterminé  les  lois 
de  cet  écoulement  en  raison  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'air ,  de  la  longueur  et  du  dia- 
mètre des  supports.  La  connaissance  de  ces 
lois  est  indispensable  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  recherches  relatives  à  la  distribu- 
tion de  l'électricité  sur  la  surface  des  corps. 

L'expérience  et  la  théorie  démontrent  que, 
quelle  que  soit  la  forme  d'un  corps  conduc- 
teur auquel  on  donne  une  charge  quelcon- 
que d'électricité  ,  toute  cette  charge  se  porte 
à  la  surface  ,  où  elle  forme  une  couche  ex- 
cessivement mince,  de  sorte  qu'on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  l'intérieur.  On  est 
conduit  par  là  à  considérer  l'électricité 
comme  un  fluide  impondérable  formant  une 
couche  infiniment  mince  sur  la  surface  du 
corps,  où  elle  n'est  retenue  que  par  la  pression 
de  l'air,  et  dont  l'épaisseur  dépend  de  la  forme 
du  corps.  Cette  couche  est  terminée  exté- 
rieurement par  la  surface  même  du  corps , 
et  à  l'intérieur  par  une  autre  surface  trè« 
peu  différente  de  la  première,  et  qui  doit 
prendre  la  figure  propre  à  l'équilibre  des 
forces  répulsives  de  toutes  les  molécules  qui 
la  composent. 

L'épaisseur  de  la  couche  électrique  en  un 
point  représente  la  tension  de  l'électricité  en 
ce  point.  On  entend,  en  général,  par  tension 
la  pression  que  le  fluide  électrique  exerce 
contre  l'air ,  laquelle  est  en  raison  composée 
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de  la  force  répulsive  et  de  l'épaisseur  de  la 
couche  ;  et  comme  i'un  de  ces  éléments  est 
proportionnel  à  l'autre,  il  s'ensuit  que  la 
pression  est  proportionnelle  au  carré  de  l'é- 
paisseur. On  détermine  la  tension  de  la  ma- 
nière suivante.  Supposons  une  sphère  de 
nétal  faiblement  électrisée  ;  si  on  la  touche 
îb  un  point  quelconque  avec  un  très  petit 
plan  de  métal  fixé  à  une  tige  de  métal ,  ce 
jetit  plan  prendra  nécessairement  une  quan- 
lité  d'électricité  égale  à  celle  que  possède  le 
Corps  en  ce  point,  et  que  l'on  détermine  très 
exactement  au  moyen  de  la  balance  de  tor- 
sion :  or,  comme  le  plan  a  deux  surfaces, 
son  électricité  sera  double  de  celle  du  point 
touché. 

L'expérience,  comme  la  théorie,  démontre 
que  la  couche  électrique  n'est  pas  la  même 
sur  tous  les  points  d'un  même  corps  autre 
que  la  sphère  ;  dans  les  corps  prismatiques 
ou  cylindriques  très  allongés,  par  exemple, 
on  trouve  que  la  tension  électrique  va  en 
augmentant  du  centre  aux  extrémités  ;  si  le 
cylindre  se  termine  en  pointe  ,  l'accumula- 
tion est  si  forte  à  l'extrémité  que  l'électricité 
ne  pouvant  être  retenue  par  la  résistance  de 
l'air,  s'échappe  sous  la  forme  d'aigrette  lumi- 
neuse. Telle  esi  l'explication  du  pouvoir  des 
pointes,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  dé- 
charger un  corps  électrisé  placé  dans  leur 
sphère  d'activité. 

DE    LA    LUMIÈRE    ÉLECTRIQUE. 

Le  principe  électrique  se  manifeste  à  nos 
yeux  par  d'autres  effets  que  ceux  dont  il  a 
été  fait  mention  précédemment.  Lorsqu'on 
approche  le  doigt  d'un  tube  fortement  élec- 
trisé, il  s'élance  de  ce  dernier  une  lueur  qui 
a  quelquefois  l'apparence  d'une  étincelle,  et 
qui  est  attribuée  soit  à  la  réunion  des  deux 
électricités,  soit  à  la  présence  des  corps 
étrangers  qui  se  trouvent  sur  le  passage  de 
l'électricité.  En  opérant  avec  un  corps  forte- 
ment électrisé,  l'émission  de  lumière  est  ac- 
compagnée d'une  odeur  caractéristique  de 
soufre  et  de  phosphore  ,  résultant  probable- 
ment de  réactions  chimiques  dont  on  a  cher- 
ché à  déterminer  la  nature  tout  récemment. 

DKS  MACHINES  ELECTRIQUES  ,  ET  DE  DIVERS 
APPAREILS  SERVANT  A  L'ÉTUDE  DES  PRO- 
PRIETES DE  L'ÉLECTRICITÉ  STATIQUE. 

Pour  avoir  des   quantités   considérables 
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d'électricité,  on  a  construit  des  machines' 
électriques  qui  sont  connues  de  tout  le 
monde,  et  dont  il  est  inutile  par  conséquent 
de  parler  ici. 

.  La  bouteille  de  Leyde  et  les  batteries  élec- 
triques ont  été  imaginées  dans  le  même  but 
et  sont  également  connues  ;  mais,  parmi  les 
autres  appareils  employés  ,  il  en  est  un  par- 
ticulièrement, le  condensateur,  dont  on  fait 
un  fréquent  usage  dans  les  recherches  rela- 
tives au  dégagement  de  l'électricité,  et  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots  ici.  Leçon 
densateur,  comme  son  nom  l'indique,  sert 
ordinairement  à  accumuler  l'électricité  sur 
une  surface,  dans  le  but  de'produire  de  for- 
tes décharges  ;  Volta  ,  en  le  perfectionnant , 
s'en  est  servi  pour  recueillir  de  très  faibles 
quantités  d'électricité,  qui  sans  cela  n'au- 
raient jamais  pu  être  appréciées.  Le  conden- 
sateur le  plus  ancien  est  composé  d'une 
lame  de  verre,  recouverte  d'une  feuille  d'é- 
tain  sur  les  deux  faces  ;  l'une  d'elles  est  mise 
en  communication  avec  la  source  d'électri- 
cité, telle  que  le  conducteur  d'une  machine 
électrique ,  par  exemple ,  et  l'autre  avec  le 
sol.  En  rompant  la  communication  avec  le 
conducteur  de  la  machine  électrique  ,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  avec  le  sol,  les  deux 
surfaces  se  trouvent  chargées  d'une  électri- 
cité contraire,  lesquelles  électricités  sont  en 
équilibre,  attendu  qu'elles  ne  peuvent  tra- 
verser le  verre  en  raison  de  sa  mauvaise 
conductibilité  ;  mais,  comme  leur  action  ré- 
ciproque diminue  en  raison  inverse  du  carré 
d«  la  distance  ,  il  s'ensuit  que  plus  le  verre 
sera  épais  ,  moins  il  y  aura  d'électricité  de 
dissimulée  sur  la  face  en  rapport  avec  le  sol. 
Vient-on  à  établir  la  communication  entre 
les  deux  surfaces  au  moyen  d'un  fil  métal- 
lique, il  s'opère  aussitôt  une  décharge  pat 
l'intermédiaire  de  ce  fil.  Si  l'on  veut  accu- 
muler des  quantités  d'électricité  excessive- 
ment faibles,  il  faut  rendre  la  couche  in- 
terposée entre  les  deux  surfaces  métalliques 
suffisamment  mince  pour  que  la  faculté  con- 
densante soit  portée  à  son  maximum.  Volta 
a  atteint  ce  but,  au  moyen  de  deux  pla- 
teaux en  cuivre  parfaitement  polis  et  rodés 
l'un  sur  l'autre  de  manière  à  se  superposer 
parfaitement.  On  dépose  sur  les  faces  qui 
doivent  être  mises  en  contact  une  couche 
I  très  mince  de  vernis  à  la  gomme  laque,  la- 
quelle remplace  le  verre  dans  le  condensa- 
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leur  ordinaire.  La  couche  isolante  est  alors 
tellement  mince  qu'elle  facilite  au  plus  haut 
degré  le  dégagement  d'électricité  par  in- 
fluence. Il  faut  que  l'électricité  de  la  source 
ait  une  faible  tension  ,  sans  quoi  la  couche 
isolante  serait  bien  vite  franchie  par  les  deux 
électricités  accumulées.  C'est  au  moyen 
de  cet  appareil  que  l'on  est  parvenu  à  re- 
cueillir l'électricité  dégagée  dans  les  actions 
chimiques  ,  et  dans  une  foule  de  cas  où  il 
eût  été  impossible  de  le  faire  sans  cela.  Pour 
rendre  sensible  l'électricité  condensée,  on 
visse  l'un  des  plateaux  sur  la  tige  d'un  élec- 
troscope  à  feuilles  d'or ,  et  l'on  place  dessus 
le  second  plateau  ,  que  l'on  manœuvre  au 
moyen  d'un  manche  de  verre  enduit  de  ver- 
nis à  la  gomme  laque.  Quand  l'appareil  est 
chargé,  en  enlevant  le  .disque  supérieur, 
l'électricité  du  disque  inférieur  devient  libre 
et  est  transmise  aux  deux  lames  d'or,  qui  s'é- 
cartent aussitôt.  On  reconnaît  la  nature  de 
l'électricité  en  approchant  de  la  tige  de  l'é- 
lectroscope  un  bâton  de  gomme  laque  élec- 
trisé.  Si  les  feuilles  d'or  se  rapprochent,  c'est 
une  preuve  qu'elles  sont  électrisées  positive- 
ment; si  elles  s'écartent,  elles  possèdent 
l'électricité  contraire. 

de  l'électricité  dynamique. 

Quand  l'électricité  traverse  sans  interrup- 
tion un  fil  de  métal,  ce  fil  acquiert,  avons- 
nous  déjà  dit,  des  propriétés  magnétiques 
que  nous  devons  maintenant  définir.  Sup- 
posons qu'il  soit  placé  au-dessus  d'une  ai- 
guille aimantée,  librement  suspendue  et  dans 
sa  direction,  le  pôle  nord,  suivant  le  sens  du 
courant,  sera  chassé  à  droite  ou  à  gauche  du 
fil,  et  l'aiguille  tendra  à  se  mettre  à  angle 
droit  avec  ce  fil.  Si  l'aiguille  est  placée  au- 
dessous  du  fil,  les  effets  seront  inverses; 
vient-on  à  le  mettre  à  droite  ou  à  gauche  , 
la  pointe  nord  s'élèvera  ou  s'abaissera  :  tels 
sont  les  faits  qui  donnent  à  la  force  émanée 
du  fil  un  caractère  révolutif.  Si  donc  le  fil 
est  replié  sur  lui-mêm  ,  et  qu'une  aiguille 
soit  placée  dans  l'intérieur  du  circuit,  elle 
recevra  la  même  action  de  la  partie  du  fil 
qui  se  trouve  au-dessus  et  au-dessous,  et 
alors  l'action  sera  doublée.  En  enroulant  le 
fil  entouré  de  soie  une,  deux,  trois  fois,  etc., 
autour  de  lui-même,  chacune  des  circonvo- 
lutions agira  également;  de  sorte  que  l'ac- 
tion sur  l'aiguille  aimantée  sera  doublée, 
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triplée  ,  etc.  :  tel  est  le  principe  d'après  le- 
quel les  multiplicateurs  ou  galvanomètres 
sont  construits.  Pour  plus  ample  descrip- 
tion ,  on  peut  consulter  notre  Traité  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  seulement  que  ces  appareils  sont  tel— 
I  lement  disposés,  que  les  deux  extrémités  du 
fil  qui  forme  le  circuit  sont  libres,  afin  de 
pouvoir  être  mis  en  communication  avec  les 
sources  de  l'électricité  ,  et  que  les  dévia- 
tions de  l'aiguille  aimantée  sont  déterminées 
au  moyen  de  cadrans  placés  convenable- 
ment. Des  tables  construites  pour  chaque 
appareil  donnent  les  rapports  entre  les  dévia- 
I  tions  et  les  intensités  du  courant ,  rapports 
I  auxquels  on  a  souvent  recours  pour  trouver 
j  les  lois  du  dégagement  de  l'électricité  dans 
i  les  actions  chimiques. 

De  même  que  deux  corps  électrisés  de  la 
|  même  manière  ou  différemment  se  repous- 
sent ou  s'attirent,  de  même  aussi  une  aiguille 
aimantée  à  l'égard  d'un  courant,  et  deux 
portions  mobiles  de  courant,  dirigées  dans  le 
même  sens  ou  dans  deux  sens  différents,  sont 
soumises  à  des  actions  particulières  dont 
voici  les  lois  :  un  courant  agit  sur  une  ai- 
guille aimantée  librement  suspendue  en 
raison  inverse  de  la  simple  distance ,  d'où 
l'on  déduit  par  le  calcul  que  la  force  exercée 
par  l'élément  du  fil  agit  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance,  comme  les  forces  élec- 
triques. Les  courants  dirigés  en  sens  con- 
traire se  repoussent,  et  s'attirent  quand  ils 
sont  dans  le  même  sens  ;  effets  inverses  de 
ceux  qui  ont  lieu  dans  l'action  a  distance  des 
corps  électrisés  différemment  ou  de  la  même 
manière.  Ces  deux  lois  sont  comprises  dans 
l'expression  de  celle-ci  :  deux  portions  de 
courant  s'attirent  quand  elles  vont  l'une  et 
l'autre  en  s'approchant  du  sommet  de  l'an- 
gle ,  et  se  repoussent  au  contraire  quand 
l'une  s'éloigne  et  l'autre  se  rapproche  du 
sommet. 

Passons  à  l'action  des  aimants  sur  des 
conducteurs  plies  en  hélices,  ou  sur  des  cy- 
lindres électro-dynamiques  librement  sus- 
pendus. Si  l'on  présente  un  barreau  aimanté 
à  un  semblable  cylindre,  à  une  certaine  dis- 
tance, et  hors  de  l'espace  compris  entre  les 
deux  plans  des  sphères  extrêmes ,  on  trouve 
que  les  deux  parties  opposées  du  cylindre 
manifestent  des  actions  contraires ,  c'est-à- 
dire  des  attractions  et  des  répulsions  ,  selon 


ELE 

le  sens  du  courant  et  la  nature  du  pôle  le 
plus  voisin,  effets  absolument  semblables  à 
ceux  observés  quand  on  présente  un  aimant 
à  un  autre  aimant.  Un  cylindre  électro-dy- 
namique est  donc  en  tout  semblable  à  un 
barreau  aimanté:  aussi,  si  l'on  suspend  ce 
cylindre  par  son  milieu  à  un  système  de  fils 
de  soie  sans  torsion ,  dès  l'instant  qu'il  est 
parcouru  par  un  courant,  il  oscille  pendant 
quelques  instants  ,  et  vient  se  placer  dans  le 
méridien  magnétique.  En  examinant  la  di- 
rection des  courants ,  on  les  trouve  descen- 
dants à  l'est  et  ascendants  à  l'ouest ,  allant 
de  l'est  à  l'ouest  dans  la  partie  inférieure  de 
ehaque  sp're,  et  de  l'ouest  à  l'est  dans  la 
partie  supérieure.  C'est  de  ce  fait  que 
M.  Ampère  est  parti  pour  avancer  que  le 
magnétisme  du  globe  peut  être  représenté 
par  l'action  de  courants  électriques  circu- 
lant de  l'est  à  l'ouest  dans  la  croûte  superfi- 
cielle. Nous  renvoyons  pour  plus  amples 
renseignements  à  l'article  magnétisme  ter- 
restre. 

des  causes  qui  degagent  de  l'électricité. 

Ces  causes  sont  nombreuses ,  puisque  tout 
ce  qui  tend  à  troubler  l'état  d'équilibre  na- 
turel des  corps  dégage  de  l'électricité.  C'est 
pour  ce  motif  que  l'on  doit  toujours  prendre 
en  considération  dans  l'étude  de  la  consti- 
tution moléculaire  des  corps  et  des  actions 
cbimiques  les  phénomènes  relatifs  au  déga- 
gement de  l'électricité. 

Dans  le  dégagement  de  l'électricité,  que 
celle-ci  soit  à  l'état  statique  ou  dynamique, 
la  quantité  obtenue  dechacun  des  deux  flui- 
des est  d'autant  plus  considérable  qu'on  a 
pris  plus  de  précautions  pour  s'opposer  à 
eur  recomposition  au  contact;  par  consé- 
quent, plus  les  corps  d'où  s'échappent  les 
deux  électricités  sont  meilleurs  conducteurs, 
plus  il  faut  créer  d'obstacles  pour  éviter  la 
recomposition.  C'est  en  cela  que  consiste 
l'art  de  l'expérimentateur;  et,  malgré  les 
efforts  faits  depuis  20  ans  pour  le  perfection- 
ner, on  n'a  pu  encore  recueillir  qu'une  très 
faible  portion  des  deux  électricités  devenues 
libres  è  l'instant  où  leur  équilibre  est 
rompu. 

A  part  le  but  scientifique  qu'on  se  pro- 
pose quand  on  étudie  le  dégagement  de  l'é- 
lectricité ,  il  en  est  un  autre  très  important 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  En  effet. 
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le  fluide  électrique  étant  un  agent  extrême- 
ment énergique  non  seulement  comme  puis- 
sance chimique,  mais  encore  comme  puis- 
sance mécanique,  on  doit  s'attacher  à  re- 
chercher les  moyens  les  plus  efficaces  d'en 
recueillir  la  plus  grande  quantité ,  afin  de 
l'utiliser  suivant  son  intensité. 

Les  causes  qui  dégagent  de  l'électricité 
sont  mécaniques  ou  chimiques;  passons-les 
toutes  successivement  en  revue. 

DU    DÉGAGEMENT    DE    L'ÉLECTRICITÉ    PAR     LES 
CAUSES    MÉCANIQUES. 

Le  clivage  d'une  lame  de  mica  ou  autre 
substance  cristallisée,  non  conductrice  de 
l'électricité  ,  dégage  toujours  de  l'électricité; 
et  si  l'on  opère  dans  l'obscurité,  le  phéno- 
mène est  accompagné  d'une  faible  lueur  phos- 
phorique.  Chacune  des  lames  séparées  pos- 
sède un  excès  d'électricité  contraire  dont  l'in- 
tensité est  d'autant  plus  grande  que  la  sé- 
paration a  été  plus  rapide  :  or,  comme  ce  phé- 
nomène a  toujours  lieu  quelque  mince  que 
soit  la  lame  de  mica  ,  il  s'ensuit  qu'il  devrait 
avoir  lieu  à  la  limite  ,  c'est-à-dire,  s'il 
était  possible  de  séparer  deux  molécules 
l'une  de  l'autre.  Ces  faits  tendent  à  prouver 
que  les  molécules  des  corps  possèdent  au 
moins  deux  faces  douées  de  facultés  diffé- 
rentes, car,  sans  cela,  on  ne  verrait  pas  pour- 
quoi une  des  lames  donnerait  une  électricité 
et  l'autre  lame  l'électricité  contraire. 

Si  les  effets  électriques  précédents  ne  peu- 
vent être  observés  dans  le  clivage  des  sub- 
stances cristallisées  conductrices,  cela  tient 
uniquement  àce  que  la  séparation  des  lames 
ne  peut  jamais  être  assez  rapide  pour  s'op- 
poser à  la  recomposition  des  deux  électrici- 
tés dégagées  :  mais  rien  ne  s'oppose  néan- 
moins à  ce  qu'on  puisse  les  observer  avec  le 
multiplicateur. 

Des  effets  semblablesdoiventêtre  produits 
dans  la  porphyrisation  ;  mais  les  lamelles 
séparées  restant  toujours  en  contact ,  il  y  a 
recomposition  immédiate  des  deux  électri- 
cités ,  et  l'on  ne  peut  recueillir  aucun  excès 
d'électricité  libre. 

La  destruction  de  l'attraction  moléculaire 
entre  deux  substances  hétérogènes  donne  lieu 
également  à  un  dégagement  d'électricité; 
nous  en  avons  un  exemple  quand  on  sépare 
un  morceau  de  souTre  adhérant  à  une  lamfl 
de  verre. 
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La  pression  d'un  corps  sur  un  autre,  quelle  I 
que  soit  sa  nature ,  est  une  cause  de  dégage- 
ment d'électricité;  quand  on  vient  à  séparer 
ces  deux  corps,  ce  cas  rentre  jusqu'à  un  cer- 
tain point  dans  le  précédent,  puisque  la 
pression  provoque  la  force  d'agrégation.  Les 
effets  électriques  de  pression  sont  modifiés 
par  la  conductibilité  du  corps  ,  par  la  cha- 
leur et  l'état  des  surfaces.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  plus  les  corps  sont  bons  con- 
ducteurs, moins  on  recueille  d'électricité; 
dans  le  second,  la  chaleur,  en  modifiantl'état 
de  la  surface ,  tend  à  rendre  négatif  le  corps 
auquel  elle  est  appliquée  ;  dans  le  troisième, 
les  surfaces  rugueuses  ou  couvertes  d'aspé- 
rités ont  une  tendance  à  prendre  l'électri- 
cité négative.  On  est  parvenu  à  mesurer  les 
effets  électriques  de  pression  au  moyen  d'un 
appareil  qui  permet  de  var  £r  a  volonté  les 
causes  exerçant  une  influence  sur  leur  pro- 
duction. L'expérience  prouve  que  les  inten- 
sités électriques  croissent  proportionnelle- 
ment aux  pressions,  pour  des  pressions  qui 
nedépassenlpas  iOkilogrammes.  Au-delà, ia 
question  devient  très  complexe,  vu  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  à  séparer  instantané- 
ment deux  corps  soumis  à  la  pression  ,  sans 
passer  par  des  pressions  intermédiaires  suc- 
cessives, pendant  lesquelles  il  y  a  recompo- 
sition des  deux  électricités  dégagées  dans  les 
pressions  supérieures. 

Le  dégagement  d'électricité  par  frottement 
nous  ayant  déjà  occupé  au  commencement 
de  cet  article,  nous  n'avons  qu'à  compléter 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  Pour  étudier 
ce  moded'éleclrisation,  il  faut  commencer 
par  les  métaux,  qui  produisent  des  effets 
moins  variables  que  les  corps  mauvais  ou 
médiocres  conducteurs,  qu'on  observe  avec 
le  multiplicateur.  En  soumettant  à  l'expé- 
rience un  certain  nombre  de  plaques  mé- 
talliques, on  forme  le  tableau  suivant,  dans 
lequel  chaque  métal  est  négatif  par  rapport 
à  ceux  qui  le  suivent,  et  positif  par  rap- 
port aux  métaux  qui  le  précèdent  : 

Bismuth,  palladium,  platine,  plomb, 
étain,  nickel,  cobalt,  cuivre,  or,  argent, 
iridium,  zinc,  fer,  cadmium,  arsenic,  an- 
timoine, anthracite,  peroxyde  de  man- 
ganèse. 

Ce  tableau  montre  que  la  plupart  des  mé- 
taux qui  jouissent  à  peu  près  des  mêmes  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  ou  qui  se 
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trouvent  associés  ensemble  dans  la  najure, 
sont  placés  à  côté  les  uns  des  autres. Ce  rap- 
prochement n'est  pas  sans  intérêt,  puisqu'il' 
tend  a  montrer  déjà  que  les  propriétés  élec- 
triques des  corps  ont  des  rapports  plus  ou 
moins  directs  avec  leurs  propriétés  physi- 
ques ou  chimiques. 

Les  effets  électriques  de  friction  se  retrou- 
vent encore  dans  le  frottement  des  molécules 
réunies  parla  force  d'agrégation  ,  comme  on 
le  prouve  en  tordant,  en  étirant  à  la  filière 
un  fil  de  métal  en  relation  par  ses  deux  ex- 
trémités avec  un  multiplicateur, en  lui  impri- 
mant une  simple  flexion ,  ou  bien  en  le  frot- 
tant avec  un  morceau  de  drap.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  cir- 
constance, il  faut  recourir  aux  effets  électri- 
ques de  clivage,  qui  en  donnent  l'explication. 
Dans  ces  expériences,  et  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  courants  électriques ,  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  l'induction  magné- 
tique terrestre,  dont  l'action  est  telle  que 
l'on  ne  peut  déplacer  un  corps  conducteur 
à  la  surface  de  la  terre  sans  y  faire  naître 
des  courants  instantanés,  qui  compliquent 
nécessairement  les  courants  électriques  dus 
à  des  actions  mécaniques.  Il  n'en  est  plus  de 
même  à  l'égard  des  effets  de  tension  obtenus 
avec  les  corps  conducteurs  ;  pour  les  obser- 
ver, il  faut  adopter  un  mode  particulier  d'ex- 
périmentation :  l'un  des  métaux  est  réduit 
en  limaille  plus  ou  moins  fine;  on  fixe  une 
capsule  de  métal  sur  la  tige  de  l'un  des  pla- 
teaux de  l'électroscope  conducteur,  et  l'on 
place  à  peu  de  distance  et  au-dessus,  en 
la  tenant  inclinée  avec  la  main,  une  lame 
du  métal  sur  laquelle  ou  veut  exercer  le 
frottement,  puis  on  projette  dessus  les  li- 
mailles qui,  en  tombant  dans  la  capsule,  lui 
communiquent  l'électricité  qu'elles  ont  ac- 
quise dans  le  frottement,  et  dont  la  présence 
est  accusée  par  l'écarteinent  des  feuilles  d'or. 
Voici  quelques  uns  des  résultats  obtenus  jus- 
qu'ici :  la  limaille  d'un  métal,  en  tombant 
sur  une  lame  de  ce  métal  ,  prend  un  excès 
d'électricité  négative,  et  la  lame  un  excès 
d'électricité  contraire.  L'effet  est  d'autant 
plus  marqué  que  la  limaille  est  plus  fine 
et  le  choc  plus  rapide.  Les  métaux  en  li- 
mailles se  comportent  donc  par  rapport  aux 
métaux  en  masse  comme  les  corps  dépolis 
relativement  aux  corps  polis  dans  les  phé- 
nomènes de  frottement  des  corps  mauvais 
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conducteurs.  Cette  propriété  est  moins  sen- 
sible avec  l'or,  l'argenUet  le  platine  qu'avec 
les  métaux  oxydables.  La  limaille  de  cuivre 
est  négative  avec  les  laines  dezinc.de  plomb, 
d'étain  ,  de  fer  et  de  bismuth,  c'est-à-dire 
avec  les  métaux  plus  oxydables  que  le  cui- 
vre, taudis  qu'elle  ne  donne  aucun  signe 
d'électricité  avec  le  platine  et  l'or.  Ces  résul- 
tats et  d'autres  que  nous  ne  rapportons  pas, 
montrent  que  diverses  causes  concourent  à 
leur  production,  entre  autres:  1»  la  force 
d'agrégation  ;  2°  la  différence  d'ébranlement 
qu'éprouvent  les  molécules  des  surfaces  des 
limailles  et  celles  des  lames;  3°  l'oxydation 
des  métaux  ;  4°  l'influence  de  la  chaleur  dé- 
gagée dans  le  frottement;  5°  l'action  des  mé- 
taux les  uns  sur  les  autres,  etc. 

Tous  les  faits  observés  tendent  en  outre  à 
prouver  que  les  causes  qui  président  au  dé- 
gagement de  l'électricité  dans  le  frottement 
des  limailles  sur  les  lames  de  métal  se  rat- 
tachent à  l'état  d'agrégation  des  molécules, 
et  que  s'il  était  possible  d'isoler  une  parti- 
cule d'un  métal  quelconque,  et  qu'on  la 
laissât  tomber  sur  une  lame  de  ce  métal, 
cette  molécule  serait  éminemment  négative, 
en  même  temps  qu'elle  s'échaufferait  consi- 
dérablement, puisque  la  force  d'agrégation 
ne  serait  plus  là  pour  s'opposer  aux  effets 
électriques  et  caloriques. 

DU  DÉGAGEMENT  D'ÉLECTRICITÉ  PAR  FROTTE- 
MENT DANS  LES  CORPS  MAUVAIS  CONDUC- 
TEURS. 

Les  effets  de  ce  dégagement  varient ,  et 
dans  leur  nature  et  dans  leur  intensité,  sui- 
vant des  causes  tellement  légères  qu'elles 
échappent  souvent  à  toutes  nos  investiga- 
tions. Ne  pouvant  rattacher  tous  ces  effets  à 
des  principes  généraux,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  est  de  s'en  tenir  aux  propriétés  fon- 
damentales ,  qui  seules  peuvent  servir  de 
guide  dans  les  recherches. 

Quand  deux  corps  semblables  ne  différant 
que  par  l'état  de  leurs  surfaces ,  tels  que 
deux  tubes  de  verre ,  dont  l'un  est  poli  et 
l'autre  dépoli,  sont  frottés  l'un  contre  l'au- 
tre, le  tube  dépoli  prend  l'électricité  négative 
et  l'autre  l'électricité  positive  :  c'est  une  loi 
générale.  Un  ruban  de  soie  noire  frotté  sur 
un  ruban  de  soie  blanche  prend  l'électri- 
cité négative. 

Quand  les  corps  sont  de  nature  différente, 
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les  effets  deviennent  extrêmement  com- 
plexes. Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  des 
faits  observés  tend  à  montrer  que  les  tissus, 
les  fibres  de  matière  animale  et  végétale,  et 
tous  les  corps  dont  les  parties  sont  plus  ou 
moins  lâches ,  et  qui  peuvent  éprouver,  par 
cela  même,  plus  de  déplacement  dans  le 
frottement,  prennent  plus  habituellement 
l'électricité  négative.  La  chaleur  et  l'état  de 
rugosité  des  surfaces  augmentent  également 
la  tendance  négative.  Mais  il  y  a  encore  une 
autre  cause  qui  modifie  singulièrement  les 
effets  électriques  :  lorsqu'on  frotte  l'un  con- 
tre l'autre  deux  corps  qui  n'ont  pas  le  même 
degré  de  dureté,  et  que  l'un  d'eux  cède  par 
conséquent  à  l'autre  une  partie  de  sa  sub- 
stance ,  au  bout  de  quelques  instants  le  frot- 
tement ne  s'exerce  plus  entre  les  deux  corps, 
mais  bien  entre  le  corps  le  plus  tendre  et  la 
portion  de  ce  corps  qui  a  été  déposée  sur  le 
plus  dur.  On  a  alors  des  effets  complexes, 
selon  que  le  métal  dur  est  oxydable  ou  non. 
De  là  une  fouled'erreursdans  lesquelles  sont 
tombés  les  physiciens  qui  ont  voulu  déter- 
miner l'espèce  d'électricité  que  prend  un 
corps  dans  son  frottement  contre  un  autre. 

On  a  cherché  à  déterminer  l'influence 
qu'exercent  le  temps,  la  vitesse  et  la  pres- 
sion sur  le  dégagement  d'électricité  par  frot- 
tement ;  mais  comme  on  a  négligé  l'électri- 
cité qui  se  recombine  à  la  source  même 
où  elle  se  dégage,  et  qui  varie  suivant  la 
conductibilité  du  corps,  il  s'ensuit  qu'on 
n'a  pu  être  conduit  à  aucune  loi  générale. 

DES  EFFETS  DE  FROTTEMENT  DANS  LES  GAZ 
ET  DANS  LE  VIDE. 

Des  expériences  faites  jusqu'ici  dans  les 
gaz  et  dans  le  vide,  il  résulte  que  la  présence 
de  l'oxygène  n'est  pas  nécessaire  pour  la  pro- 
duction de  l'électricité  par  frottement,  sans 
qu'il  soit  démontré  pour  cela  que  cette  pro- 
duction ne  provient  pas  d'une  action  chi- 
mique. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES    PRODUITS  AU  MOYEN 
DE  LA  CHALEUR. 

Il  existe  des  rapports  tellement  intimes 
entre  la  chaleur  et  l'électricité,  que  l'une 
accompagne  la  production  de  l'autre,  et  vice 
versa.  On  démontre  que  pendant  le  mouve- 
ment de  la  chaleur  dans  un  fil  ou  une  barre 
de  métal,  il  s'opère  une  suite  de  decomposi- 
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lions  et  de  recompositions  de  fluide  électri- 
que ,  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  mode  de 
propagation  de  la  chaleur  dans  les  corps. 
Si  l'on  prend  un  fil  de  platine ,  que  l'on  élève 
la  température  d'un  de  ses  bouts  et  qu'on  le 
pose  ensuite  sur  l'autre  bout,  il  se  mani- 
feste aussitôt  dans  le  fil  un  courant  électri- 
que dirigé  dans  un  sens  tel,  que  le  bout  qui 
s'échauffe  prend  à  l'autre  l'électricité  posi- 
tive :  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans 
tout  corps  qui  s'échauffe  aux  dépens  d'une 
source  de  chaleur,  la  source  prenant  tou- 
jours l'électricité  négative.  En  opérant  avec 
d'autres  métaux  que  le  platine ,  on  a  des  ef- 
fets électriques  dépendant  de  la  propagation, 
de  la  chaleur  et  de  l'oxydation.  L'expé- 
rience suivante  montre  comment  la  chaleur 
dans  les  corps  non  homogènes  opère  le  dé- 
gagement de  l'électricité.  Soit  un  fil  de  pla- 
tine dont  les  deux  bouts  sont  en  commu- 
nication avec  un  multiplicateur  à  fil  court, 
lequel  fil  présente  moins  de  résistance  au 
passage  du  courant  thermo-électrique  que  le 
fil  long;  si  l'on  élevé  la  température  d'une  par- 
tie quelconque  du  fil ,  l'équilibre  de  tempé- 
rature ne  sera  pas  troublé,  attendu  que  la 
propagation  de  la  chaleur  se  fera  également 
à  droite  et  à  gauche  du  point  chauffé.  Mais 
il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  forme 
un  nœud  ou  une  spirale  à  peu  de  distance  du 
foyer  de  chaleur;  il  se  produit  alors  un  cou- 
rant dont  la  direction  indique  que  la  spirale 
prend  l'électricité  positive;  de  là  il  faut  con- 
clure que  le  courant  thermo-électrique  est 
dû  à  une  différence  dans  la  propagation  ou  le 
mouvement  de  la  chaleur  à  droite  et  à  gau- 
che du  foyer,  par  suite  de  la  présence  de  la 
spirale,  ce  qui  est  facile  à  concevoir,  d'après 
le  principe  précédemment  énoncé.  Avec  des 
fils  d'un  autre  métal  renfermant  çà  et  là  un 
alliage, on  obtient  un  résultat  semblable  en 
chauffant  à  droite  ou  à  gauche  de  cet  al- 
liage. Tout  tend  donc  à  démontrer  que  lors- 
que la  chaleur  chemine  dans  un  corps  ,  à 
l'endroit  où  elle  rencontre  un  obstacle  quel- 
conque ,  il  y  a  séparation  des  deux  électrici- 
tés, comme  si  la  chaleur  formée  des  deux 
électricités  se  décomposait  alors  en  ses  deux 
éléments. 

Si  l'on  opère  avec  deux  fils  de  métal  diffé- 
rent soudés  par  un  de  leurs  bouts,  et  en 
communication  par  l'autre  avec  un  multi- 
plicateur ,  et  que  l'on  chauffe  la  soudure, 
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on  a  des  courants  qui  permettent  de  range: 
les  métaux  dans  l'ordre  suivant:  Bismuth  , 
Platine,  Plomb,  Étain  ,  Cuivre,  Or,  Argent, 
Zinc,  Fer  et  Antimoine.  Dans  cette  classifi- 
cation ,  chaque  métal  est  positif  par  rapport 
à  celui  qui  le  précède ,  et  négatif  relative- 
ment à  ceux  qui  le  suivent.  Cet  ordre  est 
précisément  le  même  que  celui  que  donne 
le  frottement  des  mêmes  métaux ,  et  ce- 
pendant la  chaleur  produite  dans  le  frot- 
tement ne  paraît  pas  être  la  cause  unique 
des  effets  électriques  produits.  En  recher- 
chant parmi  les  propriétés  calorifiques  du 
corps  celles  qui  permettraient  de  ranger 
ces  derniers  à  peu  près  dans  l'ordre  indiqué, 
on  ne  trouve  que  la  chaleur  spécifique.  Il 
paraîtrait  résulter  de  là  que  la  capacité  ca- 
lorifique peut  influer  jusqu'à  un  certain 
point  sur  les  phénomènes  thermo-électriques. 
Il  semblerait  aussi ,  d'un  autre  côté  ,  que  le 
pouvoir  conducteur  pour  l'électricité  inter- 
vient aussi  dans  la  production  de  ces  phé- 
nomènes. 

En  cherchant  les  lois  des  phénomènes 
thermo-électriques  dans  des  circuits  formés 
de  deux  métaux  différents ,  on  a  trouvé  : 
1°  que  le  courant  ne  provient  pas  d'une  ac- 
tion de  contact,  mais  bien  d'une  différence 
dans  le  mode  d'action  de  la  chaleur  sur  cha- 
que métal  ;  2»  que  dans  la  plupart  des  cir- 
cuits métalliques,  l'intensité  du  courant  ne 
croît  proportionnellement  à  la  température 
que  jusqu'à  lOO»;  3°  que  plusieurs  circuits, 
particulièrement  ceux  de  fer  et  cuivre  ,  ar- 
gent et  zinc,  zinc  et  or,  présentent  un  chan- 
gement de  signe  dans  le  sens  du  courant ,  à 
certaine  température  ;  4°  que  pour  une  tem- 
pérature de  20o  ,  chaque  métal  acquiert  une 
puissance  thermo-électrique  telle,  que  l'in- 
tensité du  courant  produit  au  contact  de 
deux  métaux  est  égale  à  la  différence  des 
quantités  que  représente  chacune  de  ces  puis- 
sances dans  chaque  métal. 

Un  grand  nombre  d'expériences  ont  été 
faites  pour  trouver  le  pouvoir  conducteur  ; 
des  résultats  un  peu  différents  ont  été  obte- 
nus, parce  qu'on  n'a  pas  toujours  opéré  dans 
les  mêmes  circonstances  ,  et  surtout  avec  la 
même  source  d'électricité;  néanmoins  on  en 
tire  cette  conséquence,  que  le  pouvoir  con- 
ducteur des  métaux  pour  l'électricité  est 
sensiblement  le  même  que  celui  pour  la 
chaleur.  Le  charbon   bien  cuit,  le  coke  et 
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l'anthracite  paraîtraient  faire  exception  ; 
mais  comme  on  peut  rendre  le  premier  as- 
sez bon  conducteur  de  la  chaleur  en  l'expo- 
sant à  une  température  convenable,  il  s'en- 
suit que  l'exception  n'est  pas  aussi  absolue 
qu'on  l'avait  d'abord  pensé. 

Il  reste  à  parler  des  effets  électriques  pro- 
duits par  la  chaleur  dans  les  corps  mauvais 
conducteurs,  et  dans  diverses  substances  mi- 
nérales cristallisées. 

L'expérience  démontre  que  lorsqu'un 
corps  se  dilate  ou  se  contracte  ,  il  se  pro- 
duit des  effets  électriques  inverses.  Quel- 
ques substances  minérales  cristallisées,  tel- 
les que  la  tourmaline ,  la  topaze,  la  boracite, 
l'axinite  ,  la  mésotype ,  la  péchnite  ,  le  sili- 
cate de  zinc  et  le  sphène,  mettent  en  évidence 
cette  propriété.  Ainsi ,  en  chauffant  un  cris- 
tal de  tourmaline  brune,  elle  ne  tarde  pas  à 
acquérir  la  polarité  électrique,  chaque  moi- 
tié possède  une  électricité  contraire;  à  l'in- 
stant où  la  température  est  stationnaire  ,  la 
polarité  disparaît  et  se  montre  de  nouveau , 
mais  en  sens  inverse,  pendant  toute  la  du- 
rée du  refroidissement.  Or,  comme  les  effets 
électriques  sont  dus  à  la  contraction  ou  à  la 
dilatation  ,  il  arrive  que  les  deux  bouts  pos- 
sèdent la  même  électricité,  lorsque  l'un 
d'eux  est  dans  un  état  d'échauffement  et 
l'autre  dans  un  étal  de  refroidissement.  En 
ayant  égard  à  toutes  les  combinaisons,  l'é- 
tat électrique  de  la  tourmaline  peut  varier 
de  six  manières  différentes. 

Puisque  les  effets  électriques  sont  dus, 
dans  le  cas  actuel,  à  la  contraction  et  à  la 
dilatation.,  on  peut  les  rapprocher,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  ceux  obtenus  dans  le 
clivage.  La  chaleur,  effectivement,  à  mesure 
qu'elle  est  transmise,  opérant  une  espèce  de 
clivage,  doit  mettre  en  liberté  sur  les  deux 
faces ,  en  regard  ,  de  deux  molécules  conti- 
guës,  une  portion  des  deux  électricités  servant 
au  maintien  de  l'agrégation.  D'un  autre  côté, 
comme  dans  un  prisme  de  tourmaline  de- 
venue électrique ,  la  tension  de  l'électricité 
libre  va  en  décroissant  depuis  chaque  bout 
jusqu'au  milieu,  qui  est  à  l'état  zéro ,  on  est 
conduit  par  là  à  assimiler  la  tourmaline  et 
autres  cristaux  électriques  par  la  chaleur  à 
une  pile  électrique  formée  d'un  certain 
nombre  de  lames  de  verre,  armées  d'une 
feuille  d'étain  sur  chacune  des  deux  faces, 
et  disposées  parallèlement  les  unes  aux  au- 
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très  ,  de  manière  que  chaque  face  commu- 
nique avec  celle  en  regard  au  moyen  d'un  fil 
de  métal,  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière, 
qui  est  en  communication  directe  avec  le 
sol.  Cet  appareil  étant  isolé  ,  si  l'on  met  en 
relation  la  face  opposée  avec  le  conducteur 
d'une  machine  électrique,  et  qu'après  l'avoir 
électrisée  on  rompe  les  communications  en- 
tre le  conducteur  et  le  sol ,  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  on  a  dans  la  pile  une  distri- 
bution d'électricité  semblable  à  celle  aue 
nous  offre  la  tourmaline. 

Ce  qui  tend  encore  à  assimiler  la  topaze 
et  les  autres  cristaux  électriques  aux  piles 
électriques,  ce  sont  les  effets  produits  quand 
on  brise  un  de  ces  cristaux  ou  une  pile. 
Chaque  partie  séparée  manifeste  encore  une 
électricité  de  signe  contraire  ,  comme  si  les 
deux  électricités  devenues  libres  étaient  dis- 
simulées avant  la  rupture. 

Enfin ,  nous  terminerons  ce  que  nous 
avons  à  dire  concernant  les  cristaux  élec- 
triques par  la  chaleur,  en  faisant  obser- 
ver que  cette  propriété  se  manifeste  seule- 
ment dans  les  substances  dont  les  cristaux 
dérogent  à  la  loi  de  symétrie ,  c'est-à-dire 
dont  les  parties  opposées  correspondantes  ne 
sont  pas  semblables  par  le  nombre,  la  dispo- 
sition et  la  figure  de  leurs  faces,  et  que  le 
sommet  qui  est  le  plus  chargé  est  celui  qui 
manifeste  l'électricité  positive  par  refroidis- 
sement. 

DES    EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS    DANS    LES 
ACTIONS    CHIMIQUES. 

Il  y  a  toujours  dégagement  d'électricité 
toutes  les  fois  que  les  éléments  des  corps  se 
séparent  ou  se  réunissent  pour  former  de 
nouvelles  combinaisons;  ce  dégagement  est 
soumis  à  des  lois  que  nous  allons  indiquer. 

Quiconque  veuternployer  l'électricité  pour 
mettre  en  jeu  les  affinités  doit  faire  une 
étude  approfondie  des  effets  électriques  pro- 
duits dans  toutes  les  actions  chimiques,  et 
examiner  ensuite  comment  on  peut  utiliser 
ces  effets  pour  opérer  des  combinaisons  ei 
des  décompositions.  En  chimie,  on  se  borne 
à  faire  concourir  avec  l'action  des  affinités  la 
chaleur,  et  quelquefois  la  lumière,  sans  te- 
nir aucun  compte  de  l'électricité  dégagée 
dans  de  faibles  réactions  chimiques  ;  on  se 
prive  par  là  d'une  puissance  énorme  dont  on 
peut  disposer  pour  donner  une  grande  éner- 
24* 


378 


ELE 


gie  aux  affinités.  Cette  puissance  ,  qui  reste 
silencieuse  dans  les  corps,  est  demeurée  in- 
connue, comme  force  chimique,  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle  ;  mais  ce  n'est 
fuère   que  depuis  une  quinzaine  d'années   !   extrémités  du  fil  d'un  multiplicateur:  il  ne 
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capsules  Aet  A'  remplies  d'acide  nitrique,  en 
relation  entre  elles  au  moyen  d'une  mèche 
de  coton ,  et  dans  chacune  desquelles  plonge 
une  lame  d'or,  en  communication  avec  les 


iju'on  est  parvenu  à  démontrer  les  grands 
ivantages  que  la  chimie  et  les  sciences  na- 
urelles  retireraient  de  l'emploi  de  l'électri- 
cité à  faible  tensité  ,  pour  mettre  en  jeu  les 
affinités. 

On  a  étudié  successivement  le  dégagement 
de  l'électricité  :  1°  dans  la  réaction  des  dis- 
solutions acides,  alcalines  ou  neutres,  les 
unes  sur  les  autres  ;  2°  dans  la  réaction 
des  acides  ou  des  dissolutions  salines  sur 
les  métaux;  3°  dans  la  réaction  de  deux  i 
métaux  différents  sur  un  ou  plusieurs  li-   | 
quides  ;  4°  dans  la  combustion  ;  5°  dans  les   ' 
décompositions  chimiques  ;  6°  dans  les  disso-  ' 
lutions  en  général  ;  7°  dans  l'action  chimique   ' 
de  la  lumière;  8°  dans  les  actions  capillai-  ! 
res  ;  et  9°  enfin  sous  l'influence  des  courants   ' 
électriques  et  des  aimants.  Passons  succe.<si-   ' 
veinent  en  revue  chacun  de  ces  neuf  cas,  en 
indiquant  seulement  les  effets  généraux. 


se  produit  aucun  effet  si  les  surfaces  sont 
très  propres.  Mais  si  l'on  met  dans  la  cap- 
sule A  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydri- 
que  pour  former  de  l'eau  régale,  il  y  a  aus- 
sitôt production  d'un  courant  électrique.  Or 
comme  l'or  est  attaqué,  et  que  le  courant  va 
de  l'or  attaqué  à  l'eau  régale,  on  en  conclut 
que  dans  la  réaction  d'un  acide  sur  un  mé- 
tal,  on  a  des  effets  électriques  absolument 
semblables  à  ceux  produits  dans  celle  d'un 
acide  sur  un  alcali.  Cette  loi  a  !ieu  quelle 
que  soit  la  nature  du  liquide  ,  pourvu  qu'H 
réagisse  chimiquement  sur  le  métal  et  que 
celui-ci  soit  oxydé. 

Si  l'on  opère  avec  deux  métaux  différents 
et  un  ou  deux  liquides  actifs,  on  a  un  cou- 
rant dû  à  la  différence  des  effets  produits. 
Si  donc  l'on  veut  obtenir  le  maximum  d'ef- 
fet, il  faut  que  l'un  des  deux  métaux  soit 
attaqué  ,  et  que  l'autre  ne  le  soit  pas.  Cette 


Dans  la  réaction  d'une  dissolution  acide   I   condition  doit  être  remplie  dans  la  construc- 


sur  une  dissolution  alcaline,  la  première 
rend  libre  de  l'électricité  positive,  la  seconde 
de  l'électricité  négative;  il  en  est  encore  de 
même  dans  la  réaction  d'une  dissolution  qui 
joue  le  rôle  d'acide  sur  une  autre  qui  se  com- 
porte comme  un  alcali.  Il  suit  de  laque  l'eau, 
en  s'unissant  à  un  acide,  se  comporte  relati- 
vement aux  effets  électriques  comme  un 
alcali,  et  joue  au  contraire  le  rôle  d'acide 
dans  sa  réaction  sur  un  alcali. 

Quant  aux  sels  neutres,  on  ne  peut  opérer 
que  sur  des  solutions  à  différents  degrés  de 
concentration  ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  con- 
ducteurs à  l'état  solide  :  celles  qui  sont  le 
plus  concentrées  se  comportent  à  l'égard  de 
celles  qui  le  sont  moins  comme  les  acides 


tion  des  piles  toutes  les  fois  que  l'on  veut 
avoir  des  effets  puissants.  On  a  reconnu  en 
jutre  l'influence  qu'exerce  sur  l'intensité  du 
courant  la  réaction  des  deux  dissolutions 
l'une  sur  l'autre. 

DES    DIAPHRAGMES. 

On  ne  peut  expérimenter  un  ciicuit  com- 
posé de  deux  métaux  et  de  deux  liquides  dif- 
férents qu'autant  que  ces  derniers  réagissent 
lentement  l'un  sur  l'autre  ,  afin  que  les  ef- 
fets résultant  de  cette  réaction  puissent  s'a- 
jouter à  chaque  instant  à  ceux  produits  dans 
la  réaction  du  liquide  le  plus  actif  sur  le 
métal  avec  lequel  il  est  en  contact.  Ces  deux 
conditions  ne  peuvent  être  remplies  qu'au- 


dans  leur  combinaison  avec  les  alcalis.  Les   I    tant  que  les  deux  liquides  sont  séparés  par 

1  un  diaphragme  perméable  aux  liquides , 
1  laissant  passer  par  conséquent  le  courant.  Ce 
'  diaphragme  doit  varier  de  nature  et  d'épais- 
'  seur  suivant  la  nature  des  liquides  et  l'in- 
1  tensité  du  courant  ;  car  plus  celui-ci  est  in- 
!  tense ,  plus  on  peut  donner  d'épaisseur  au 
1  diaphragme.  Jusqu'ici  on  a  employé  pour 
diaphragmes  les  substances  suivantes  : 
!  1°  baudruche,  vessie  ;  2°  peau,  cuir  tanné; 
3°  toile  à  voile  à  texture  serrée ,  planches 


doubles  décompositions  qui  ont  lieu  dans  la 
réaction  de  deux  solutions  de  sels  neutres, 
ne  donnent  lieu  à  aucun  effet  électrique. 
Dans  ce  cas ,  il  y  a  neutralisation  complète 
des  deux  électricités  dégagées. 

Dans  la  réaction  des  liquides  sur  les  mé- 
taux ,  les  effets  électriques  sont  un  peu  com- 
plexes ;  néanmoins  on  est  parvenu  à  les  ra- 
mener à  la  loi  simple  qui  régit  la  combinai- 
son des  acides  avec  les  alcalis.  Soient  deux 
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de  sapin  ou  de  bois  à  tissu  fibreux  ; 
4°  kaolin  ,  argile  ;  5°  porcelaine  dégourdie  , 
.erre  demi-cuite  ;  G»  terre  de  pipe ,  creusets, 
plâtre  gâché;  7o  enfin  le  carton  légèrement 
goudronné. 

En  général ,  toute  substance  perméable 
aux  liquides  qui  n'est  pas  attaquée  ou  dé- 
layée par  eux,  peut  servir  à  faire  des  dia- 
phragmes ,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  ren- 
erme.pas  de  matières  conductrices  de  l'élec- 
tricité ;  car  il  en  résulterait,  pendant  le  pas- 
sage du  courant,  autant  de  centres  d'actions 
décomposantes  qu'il  y  a  de  corps  étrangers 
conducteurs.  Les  diaphragmes  sont  indis- 
pensables dans  la  construction  des  appareils 
à  courant  constant. 

DU   ZINC    AMALGAMÉ. 

Pour  avoir  un  courant  constant,  il  ne  surfit 
pas  de  prendre  un  couple  zinc  et  cuivre  et 
deux  liquides  ,  de  l'eau  acidulée  et  une  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre  séparées  par  un 
diaphragme  ;  il  faut  encore  que  le  zinc  soit 
amalgamé.  Le  zinc  ainsi  préparé  n'est  pas 
attaqué  par  l'eau  légèrement  acidulée  ;  mais 
si  on  le  touche  avec  un  fil  de  cuivre  ou  de 
platine,  il  l'est  assez  vivement.  Celte  diffé- 
rence dans  les  effets  provient  très  probable- 
ment de  ce  que  l'hydrogène,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  en  adhérant  à  la  surface  du  mé- 
tal, s'oppose  à  l'action  ultérieure  de  l'acide, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  second  en  raison 
de  l'action  voltaïque.  On  attribue  l'adhé- 
rence de  l'hydrogène  à  la  présence  du  fer, 
du  cadmium,  etc.,  qui  se  trouvent  dans 
le  zinc  impur,  lesquels  constituent  autant 
de  couples  voltaiques  ;  dans  ce  cas  il  y  a 
beaucoup  de  zinc  détruit,  et  l'hydrogène  se 
dégage  en  apparence  sur  la  surface,  quoi- 
qu'en  réalité  ce  dégagement  n'ait  lieu  qu'à 
la  surface  des  particules  d'alliage.  En  amal- 
gamant la  surface  du  zinc,  on  amène  la  sur- 
face dans  une  condition  uniforme  qui  dé- 
truit l'action  des  petits  couples  voltaiques 
partiels. 

Dans  l'emploi  du  zinc  amalgamé  on  trouve 
divers  avantages  ;  entre  autres  un  équiva- 
lent complet  d'électricité  s'obtient  par  l'oxy- 
dation d'une  certaine  quantité  de  zinc,  c'est- 
à-dire  que  si  l'on  opère  la  décomposition  d'un 
sci  métallique  en  dissolution  avec  l'appareil 
simple,  on  obtient  un  équivalent  de  métal 
réduit  pour  un  équivalent  de  zinc  con- 
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sommé  ;  enfin  le  zinc  n'est  pas  attaqué  tant 
que  le  circuit  reste  ouvert. 

DES    EFFETS     ÉLECTRIQUES     PRODUITS   DAMS 
LES    COMBUSTIONS. 

|       Nous  devons  retrouver  dans  les  combus- 
tions les  mêmes  effets  électriques  que  dans 
I   les  combinaisons:  l'oxygène,  effectivement, 
|   prend  l'électricité  positive;  le  combustible 
|  l'électricité  négative.  L'expérience  se  fait  fa- 
cilement avec  un  cylindre  de  charbon  placé 
I   verticalement  à  quelques  centimètres  au 
I  dessous  du  plateau  inférieur  d'un  condensa- 
teur, et  faisant  communiquer   le  charbon 
I   avec  le  sol.  On  allume  le  cylindre  à  la  partie 
I   supérieure  :  une  colonne  de  gaz  acide  car- 
!   bonique  s'élève  aussitôt  et  transmet  au  pla- 
teau inférieur  un  excès  d'électricité  positive» 
tandis  que  le  charbon  prend  un  excès  d'é- 
lectricité négative.  Cet  exemple  sullit  pour 
montrer  ce  qui  se  passe  dans  la  combustion 
en  général. 

DES  EFFETS    ÉLECTRIQUES  PRODUITS    DANS  LES 
DÉCOMPOSITIONS  CHIMIQUES. 

Dans  les  décompositions  ,  les  effets  élec- 
triques sont  inverses  de  ceux  qui  ont  lieu 
dans  les  combinaisons  ;  c'est  une  consé- 
quence rigoureuse  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  combinaisons. 

Pour  le  prouver  on  procède  de  la  manière 
suivante  :  on  place  sur  le  plateau  supérieur 
d'un  condensateur  un  creuset  en  platine 
ou  une  lame  épaisse  de  même  métal,  préa- 
lablement chauffée  au  rouge,  et  dans  laquelle 
on  verse  le  liquide  sur  lequel  on  veut  opé- 
rir.  Si  l'on  jette  quelques  gouttes  d'eau  dis- 
tillée, on  n'obtient  aucun  signe  d'électricité  ; 
par  conséquent  l'évaporation  seule  n'est  pas 
une  cause  de  dégagement  d'électricité  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'eau  ren- 
ferme une  base,  la  potasse  :  la  capsule  se 
charge  d'un  excès  d'électricité  positive,  mais 
à  l'instant  seulement  de  la  déshydratation 
de  l'alcali ,  et  la  vapeur  prend  l'électricité 
négative.  Avec  l'ammoniaque  étendue  d'eau 
les  effets  sont  inverses,  par  la  raison  que 
l'ammoniaque  se  vaporisant  plus  facilement 
que  l'eau,  emporte  avec  elle  l'électricité  po- 
sitive. On  voit  par  là  que  dans  les  décompo- 
sitions, les  bases  rendent  libre  de  l'électri- 
cité positive,  effet  inverse  de  ce  qui  a  lieu 
dans  les  combinaisons. 


380 


ELE 


DU  DÉGAGEMENT  DE  L'ÉLECTRICITK  DANS  L'EX- 
PANS10N  DE  LA  VAPEUR  DES  CHAUDIÈRES  A 
VArEUR. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  jet  de  va- 
peur qui  s'échappe  par  la  soupape  d'une 
chaudière  est  tellement  électrisé  qu'en  plon- 
geant une  des  mains  dans  la  vapeur,  et 
appuyant  l'autre  sur  le  levier  de  la  soupape, 
on  voit  passer  une  étincelle  brillante  cha- 
que fois  que  l'on  interrompt  la  communica- 
tion, et  l'on  ressent  une  commotion  plus  ou 
moins  violente  dans  le  bras.  Les  chaudières 
qui  produisent  ces  effets  sont  celles  dont 
les  eaux  déposent  une  incrustation  calcaire 
sur  les  parois  intérieures  ;  car  en  opérant 
avec  de  l'eau  pure  ,  les  effets  sont  nuls  ou 
bien  moindres.  On  a  beaucoup  varié  les  ex- 
périences, dans  le  but  de  remonter  à  la  cause 
du  phénomène  ;  on  avait  même  pensé,  sur- 
tout en  voyant  que  les  effets  les  plus  forts 
avaient  lieu  quand  il  se  formait  une  incrus- 
tation, qu'il  était  possible  qu'ils  provinssent 
d'une  action  chimique  ;  mais  des  expé- 
riences récentes,  faites  en  Angleterre,  pa- 
raissent avoir  donné  l'explication  de  ce 
phénomène.  Voici  les  principaux  résultats 
de  ces  expériences.  Il  ne  se  dégage  jamais 
d'électricité  par  le  passage  seul  de  lava- 
peur,  mais  bien  lorsqu'il  se  trouve  de  l'eau 
mêlée  avec  elle.  L'électricité  est  produite  par 
le  frottement  des  globules  d'eau  contre  les 
parois  du  cylindre,  ou  contre  les  substances 
qui  s'opposent  à  leur  sortie,  lorsqu'elles  sont 
rapidement  entraînées  par  le  courant  de  la 
vapeur,  et  qu'elles  ne  mouillent  pas  ces 
mêmes  parois.  On  voit  par  là  pourquoi  il 
se  dégage  d'autant  plus  d'électricité  que  la 
pression  et  la  force  de  projection  de  la  va- 
peur sont  peu  considérables;  car  dans  ce 
cas ,  on  n'a  pas  à  craindre  que  la  vapeur 
mouille  les  parois.  En  général,  la  vapeur  ou 
l'eau  est  positive  ,  et  les  solides,  quoi  qu'ils 
soient,  négatifs.  On  obtient  des  résultats  ab- 
solument semblables  avec  de  l'air  mêlé  de 
vapeur  aqueuse  qui  a  été  fortement  com- 
primé ,  et  qu'on  laisse  sortir  par  un  tuyau 
.étroit  muni  d'un  robinet. 

DES  EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS  DANS  LE 
CONTACT  DES  GAZ  ET  DES  MÉTAUX  NON 
OXYDABLES. 

Quand  on  décompose  de  l'eau  avec  deux 
lames  de  platine  et  un  appareil  voltaïque, 
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si  l'on  rompt  le  circuit  au  bout  de  quelques 
instants,  et  qu'on  détache  les  deux  lames 
des  deux  extrémités  de  l'appareil ,  du  moins 
les  fils  qui  servent  à  établir  la  communica- 
tion, et  que  ces  derniers  soient  mis  en  relation 
avec  un  multiplicateur,  on  a  un  courant  di- 
rigé en  sens  inverse  du  premier.  Voici  ce 
qui  se  passe  dans  cette  circonstance.  Quand 
le  circuit  est  fermé,  et  que  l'appareil  vol- 
taique fonctionne,  la  surface  delà  lame  po- 
sitive se  recouvre  d'oxygène ,  et  la  surface 
de  la  lame  négative  d'hydrogène;  en  rom- 
pant la  communication  avec  la  pile,  et  fer- 
mant de  nouveau  le  circuit,  l'oxygène  de  la 
lame  positive  réagit  sur  l'eau  ,  et  s'empare 
de  l'électricité  positive,  comme  le  ferait  un 
acide  en  se  combinant  avec  un  alcali  ;  l'hy- 
drogène sur  l'autre  lame  produit  un  effet  in- 
verse, d'où  il  résulte  nécessairement  un  cou- 
rant dirigé  en  sens  contraire  du  premier.  On 
obtient  des  effets  absolument  semblables 
avec  deux  lames  de  platine  dont  l'une  est 
restée  en  contact  pendant  quelque  temps 
avec  l'oxygène,  et  l'autre  avec  l'hydrogène. 
Les  lames  qui  jouissent  de  cette  propriété, 
après  avoir  servi  à  décomposer  l'eau,  sont 
dites  polarisées.  On  voit  donc  que  les  gaz, 
en  réagissant  sur  les  liquides,  se  comportent 
comme  des  liquides  à  l'égard  d'autres  li- 
quides. 

DES     EFFETS     ÉLECTRIQUES    PRODUITS    SODS 
L'INFLUENCE  DE  LA  LUMIÈRE  SOLAIRE. 

Les  effets  électriques  qui  ont  lieu  dans 
l'action  de  la  lumière  sur  les  liquides  se 
compliquent  des  effets  qui  se  manifestent  au 
contact  de  la  lumière  et  des  lames  de  pla- 
tine servant  accuser  les  premiers  ;  nous  de- 
vons donc  parler  d'abord  de  ceux-ci. 

Quand  deux  lames  de  platine  possédant  la 
mêmetempérature,  trèspropres.eten  relation 
avec  un  multiplicateur  au  moyen  de  deux 
fils  de  platine,  plongent  dans  un  liquide 
conducteur ,  il  n'y  a  aucun  effet  de  pro- 
duit; mais  la  moindre  différence  de  tempé- 
rature entre  chacune  d'elles  produit  un  cou- 
rant ;  or,  comme  il  a  également  lieu  quand 
on  expose  inégalement  aux  rayons  solaires 
deux  lames  de  platine  ou  d'or,  plongeantdans 
une  solution  acide,  neutre  ou  alcaline,  il 
était  important  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  la  radiation  calorifique  intervenait  dans 
la  production  de  ce  phénomène.  D'un  autre 
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côté,  on  sailque  lorsque  deux  lames  de  platine 
plongent  dans  l'eau  ou  une  solution  alcaline, 
si  l'une  a  une  température  plus  élevée  que 
l'autre,  la  première  est  négative  par  rapport  à 
celle-ci  ;  le  contraire  a  lieu  dans  un  acide.  Les 
effets  étant  les  mêmes  au  contact  d'un  liquide 
froid  etd'un  liquide  chaud,  on  en  conclut  que 
l'immersion  d'une  lame  chaude  dans  un 
liquide  chauffe  la  couche  liquide  qui  l'en- 
toure, d'où  résulte  un  courant  électrique 
dû  à  la  réunion  de  la  couche  chaude  sur  le 
liquide  environnant.  Passons  à  l'action  de  la 
lumière  sur  les  lames.  Un  appareil  a  été 
disposé  pour  savoir  comment  les  diverses 
parties  du  spectre  agissaient  sur  les  lames  de 
platine  plongées  dans  un  liquide  :  on  a 
trouvé  que  les  rayons  actifs  appartenaient 
aux  plus  réfrangibles;  or,  comme  ces  rayons 
neproduisentpasde  phénomènesdechaleur, 
les  effets  électriques  obtenus  doivent  donc 
être  rapportés  à  l'action  des  rayons  chimi- 
ques sur  les  corpuscules  adhérant  aux  sur- 
faces. Autre  preuve  à  l'appui. 

En  opérant  avec  des  lames  de  métal  oxy- 
dable, de  laiton  par  exemple,  et  de  l'eau  aci- 
dulée par  quelques  gouttes  d'acide  nitrique, 
on  a  reconnu  que  les  lames  exposées  au 
rayonnement  prenaient  au  liquide  l'électri- 
cité positive,  effet  inverse  de  celui  qui  aurait 
eu  lieu  si  la  lame  eût  été  attaquée  parl'eau 
acidulée.  En  employant  comme  écrans  des 
verres  colorés,  on  a  eu  des  effets  assez  com- 
plexes, dont  il  est  difficile  de  donner  ici  l'a- 
nalyse. Nous  dirons  seulement  que  l'action 
des  rayons  solaires  sur  des  lames  de  laiton 
est  différente,  suivant  que  ces  lames  sont 
brillantes  ou  oxydées  ,  et  que  les  écrans 
se  comportent  différemment  à  l'égard  des 
rayons  actifs. 

En  déposant  des  vapeurs  d'iode  et  de 
brome  sur  des  lames  d'argent  plongeant 
dans  de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfu- 
rique,  on  a  reconnu  qu'avec  une  couche 
mince  d'iode  sous  l'influence  de  la  lumière, 
la  lame  prend  au  liquide  l'électricité  po- 
sitive ,  tandis  que  l'effet  est  inverse  avec  une 
couche  épaisse.  Dans  le  premier  cas,  l'io- 
dure  d'argent  passe  à  un  état  d'ioduralion 
moindre;  dans  le  second,  l'iode  réagit  sur 
l'argent.  On  a  constaté  aussi ,  dans  cette  cir- 
constance, l'action  des  écrans  de  verre  co- 
loré. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  effets 
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électriques  produits  quand  on  expose  les 
chlorure  ,  bromure  et  iodure  d'argent  à  la 
lumière,  sont  inverses  de  ceux  obtenus  dans 
la  combinaison  du  chlore  ,  du  brome  ou  de 
l'iode  avec  l'argent ,  puisque  la  lumière 
opère  la  décomposition  de  ces  sels. 

On  possède  maintenant  un  instrument 
délicat,  l'actinomètre  électro- chimique,  à 
l'aide  duquel  on  reconnaît  les  effets  électri- 
ques produits  dans  la  réaction  des  diverses 
parties  du  spectre;  sur  les  corps  déposés  en 
couches  minces  sur  .des  lames  de  métal 
(Eléments  d'électro-cjiimie,  p.  90).  Cet  instru- 
ment peut  servir  à  reconnaître  quand  une 
des  radiations  solaires  agit  chimiquement 
sur  un  corps.  Les  effets  électriques  produits 
dans  l'action  chimique  de  la  lumière  sont 
d'autant  plus  importants  à  étudier,  qu'ils 
démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu'un  contact  qui  n'est  pas  suivi  d'une  ac- 
tion chimique  est  incapable  de  dégager  de 
l'électricité. 

DES    EFFETS  ÉLECTRIQUES  PRODUITS   DANS   LES 
ACTIONS    CAPILLAIRES. 

Les  actions  capillaires  s'exerçant  au  con- 
tact des  solides  et  des  liquides,  et  des  liquides 
entre  eux  quand  il  n'y  a  pas  combinaison  , 
ne  peuvent  produire  que  des  effets  électri- 
ques instantanés  ;  mais  comme  il  y  a  en 
même  temps  production  de  chaleur,  laquelle 
est  elle-même  une  cause  de  dégagement 
d'électricité,  et  que,  d'un  autre  côté,  le 
corps ,  avant  d'être  plongé  dans  le  liquide, 
est  recouvert  d'une  couche  d'air,  il  en  résulte 
que  les  effets  électriques  sont  tellement  com- 
plexes, qu'il  est  bien  difficile  souvent  de  faire 
la  part  de  chacune  des  causes  qui  ont  con- 
couru à  l'effet  observé.  Néanmoins  ,  il  pa- 
rait certain  qu'à  l'instant  où  l'action  capil- 
laire se  manifeste,  il  y  a  un  mouvement 
moléculaire  qui  doit  être  accompagné  d'un 
trouble  dans  l'équilibre  des  forces  élec- 
triques. 

DU  DÉGAGEMENT  D'ÉLECTRICITÉ  PAR  L'iN- 
FLUENCE  DES  COURANTS  ÉLECTRIQUES  HT 
DES    AIMANTS. 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  électrique  cir- 
cule à  très  peu  de  distance  d'un  fil  conducteur 
formant  circuit,  ou  bien  qu'un  aimant  se 
trouve  placé  très  près  de  ce  fil,  il  en  résulte 
un  effet  d'induction,  c'est-à-dire  un  courant 
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par  influence  dirigé  en  sens  contraire  du  pre- 
mier, et  dont  la  durée  est  instantanée; 
vient-on  à  faire  cesser  le  courant  inducteur, 
il  en  résulte  un  courant  dirigé  dans  le  mèrne 
sens  que  cedernier,  lequel  cesse  de  même  im- 
médiatement après.  Pour  mettre  ces  faits  en 
évidence,  on  enroule  en  spirale  sur  un  cy- 
lindre de  bois  deux  fils  de  cuivre  recouverts 
dp  soie;  les  deux  bouts  de  l'un  d'eux  sont  mis 
en  rapport  avec  un  multiplicateur,  et  les 
deux  autres  avec  un  appareil  voltaïque; 
l'aiguille  est  aussitôt  déviée  ,  et  on  observe 
les  effets  qui  viennent  d'être  décrits. 

Pour  opérer  avec  un  aimant ,  on  enroule 
autour  d'un  cylindre  creux  en  bois  ou  en 
verre  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  dont 
les  deux  bouts  sont  mis  en  relation  avec  le 
circuit  d'un  multiplicateur,  en  introduisant 
dans  la  spirale  l'extrémité  d'un  barreau  ai- 
manté, ou  un  courant  instantané  qui  ebasse 
l'aiguille  dans  un  sens  dépendant  de  la  na- 
ture du  pôle  introduit  dans  la  spirale.  Si 
l'on  retire  le  barreau,  l'aiguille  est  chassée 
dans  un  sens  opposé.  Nous  nous  en  te- 
nons à  l'exposé  pur  et  simple  des  faits.  Il 
resterait  encore  à  exposer  le  dégagement  de 
l'électricité  sous  l'influence  de  la  volonté  de 
certains  animaux,  ainsi  que  celui  qui  pro- 
duit la  phosphorence.  Nous  renvoyons  pour 
le  premier  aux  poissons  électriques,  pour  le 
second  à  la  phosphorescence. 

DES    APPAREILS    ÉLECTRO  -  CHIMIQUES    SIMPLES 
ET    COMPOSÉS. 

La  connaissance  des  effets  électriques  pro- 
duits dans  les  actions  moléculaires,  et  en 
particulier  dans  les  actions  chimiques,  est 
indispensable  pour  concevoir  la  théorie  des 
appareils  électro-chimiques  simples  et  com- 
posés à  courant  constant.  Tous  ces  appareils 
ont  été  précédés  par  la  pile,  cet  admirable 
instrument  dû  au  génie  de  Volta,  et  sans  le- 
quel l'eleclro-chimie  n'existerait  pas.  On  se 
trouverait  donc  privé  d'une  foule  de  docu- 
ments importants  pour  la  philosophie  natu- 
relle. Le  nom  de  Volta  n'a  point  été  prononcé 
jusqu'ici,  parce  que  nous  avons  fait  abstrac- 
tion de  tout  nom  propre  ;  mais  quand  il  s'a- 
git dé  la  pile,  on  ne  saurait  se  dispenser  de 
le  faire.  La  théorie  qu'il  en  a  donnée  ne 
peutétre  admise  aujourd'hui  ;  mais  que  peut 
une  théorie  à  Côté  de  la  découverte  de  la 
pile,  a  laquelle  il  u'ajamais  attache  son  nom? 
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Voila  crut  pouvoir  expliquer  les  effets 
électriques  précédemment  décrits,  en  ad- 
mettant l'existence  d'une  force  électro-mo- 
trice ,  dont  l'action  était  telle  que  deux 
corps  conducteurs  en  contact,  quelle  que 
fût  leur  nalure  ,  se  constituaient  dans  deux 
états  électriques  différents  par  le  seul  faitdu 
contact.  Cette  théorie  fut  vivement  attaquée 
et  défendue  par  des  hommes  supérieurs  ; 
mais  ce  n'est  réellement  que  depuis  que  l'on 
est  parvenu  à  analyser  les  effets  électriques 
produits  dans  les  actions  chimiques  que  l'on 
Tut  obligé  d'admettre  l'influence  directe  de 
ces  dernières  sur  la  production  des  effets 
électriques  du  contact,  ou  bien  l'action  de 
la  chaleur  ou  celle  d'une  cause  mécanique 
pouvant  troubler  l'équilibre  naturel  des  mo 
lécules.  Les  effets  de  contact  de  Volta  peu- 
vent bien  se  manifester  quand  les  affinités 
commencent  à  exercer  leur  action  ,  et  par 
conséquent  avant  que  la  combinaison  s'ef- 
fectue ;  mais  ces  effets ,  dont  nous  ne  nion» 
pas  entièrement  l'existence  ,  disparaissent 
vis-à-vis  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Cette  digression  n'était  pas  inutile  pour 
compléter  ce  que  nous  avions  à  dire  tou- 
chant le  dégagement  de  l'électricité.  Reve- 
nons aux  appareils  simples  à  courant  con- 
stant. 

Le  premier  appareil  qu'on  ait  imaginé  se 
compose  de  deux  bocaux  en  verre,  dont  l'un 
renferme  une  solution  de  potasse  caustique 
et  l'autre  de  l'acide  nitrique  concentré.  Ces 
deux  vases  communiquent  ensemble  au 
moyen  d'un  tube  de  verre  recourbé ,  rempli 
d'argile  humectée  d'une  solution  de  sel  ma- 
rin. Dans  le  vase  où  se  trouve  l'alcali  plonge 
une  lame  d'or,  dans  le  second  une  lame  de 
platine.  Si  l'on  met  en  communication  les 
deux  lames  par  l'intermédiaire  d'un  fil  de 
platine,  on  a  un  courant  assez  énergique  ré- 
sultant de  la  réaction  de  l'acide  sur  l'eau  et 
le  sel  marin  d'une  part ,  de  la  potasse  de 
l'autre,  sur  l'eau,  et  qui  est  dirigé  de  l'alcali 
à  l'acide  en  suivant  l'argile.  Les  effets  sont 
constants,  parce  que  les  lames,  ne  se  polari- 
sant pas ,  ne  tendent  pas  à  produire  un  cou- 
rant en  sens  inverse.  On  donne  plus  d'éner- 
gie à  cet  appareil  en  substituant  à  la  lame 
d'or  une  lame  de  zinc  amalgamée  ,  ou  bien 
à  la  solution  alcaline  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  sulfurique  ;  ou  bien  encore  à  l'acide 
nitrique  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
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que  l'on  tient  au  maximum  de  saturation, 
ea  remplaçant  la  lame  d'or  par  une  lame  de 
zinc  amalgamé.  Le  dispositif  précédent  est 
bon  pour  l'étude  des  appareils  simples , 
mais  ne  saurait  convenir  dans  les  applica- 
tions. On  lui  a  substitué  celui  qui  suit.  On 
prend  un  vase  cylindrique  de  verre  dans  le- 
quel on  met  l'un  des  liquides  ,  par  exemple 
la  solution  de  sulfate  de  cuivre .  puis  on  met 
dedans  un  autre  vase  en  toile  à  voile,  en  por- 
celaine dégourdie,  servant  de  diaphragme  , 
et  qui  doit  contenir  le  deuxième  liquide. 
Dans  le  premier  vase  se  trouveune  lame  de 
platine  enroulée  en  cylindre  autour  de  ce 
diaphragme  ,  et  à  laquelle  est  fixé  un  fil  du 
même  métal  ;  et  dans  l'autre,  un  cylindre  de 
zinc  amalgamé ,  ayant  également  un  appen- 
dice métallique. 

Dans  l'appareil  à  acide  nitrique  et  à  eau 
acidulée,  disposé  comme  le  précédent,  on 
a  substitué  au  cylindre  de  platine  un  cylin- 
dre de  charbon  préparé  en  calcinant  dans  un 
moule  de  tôle  un  mélange  intime  de  coke  et 
de  houille  grasse  finement  pulvérisés  et  for- 
tement tassés ,  et  on  a  pris  pour  diaphragme 
un  vase  en  porcelaine  dégourdie.  Cet  appa- 
reil donne  des  effets  calorifiques  très  puis- 
sants (  Éléments  d' électro-chimie  ).  Nous  ren- 
voyons au  même  ouvrage  (p.  102  et  103) 
pour  la  description  des  deux  autres  appa- 
reils, qu'il  serait  bien  difficile  de  faire  con- 
naître par  une  courte  analyse,  et  dont  l'un 
d'eux  est  le  multiplicateurélectro-chimique. 
Au  lieu  des  appareils  précédents,  il  est  sou- 
vent plus  commode  de  n'employer  qu'un 
seul  vase  rempli  d'eau  légèrement  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  et  dans  laquelle  plon- 
gent une  lame  de  zinc  amalgamée  et  une 
lame  de  cuivre  que  l'on  met  en  communi- 
cation l'une  de  l'autre  avec  ie  corps  liquide 
ou  solide  qui  doit  être  traversé  par  le  cou- 
rant électrique. 

Si  l'on  réunit  plusieurs  appareils  simples 
en  mettant  en  communication  le  zinc  de  l'un 
avec  le  platine  de  l'autre  ,  ainsi  de  suite,  on 
forme  l'appareil  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  pile  vollaïque.  Cet  appareil  a  le  grand 
avantage  de  donner  un  courant  d'autant  plus 
énergique  que  le  nombre  des  appareils  sim- 
ples est  plus  grand,  du  moins  jusqu'à  une 
certaine  limite.  On  peut  concevoir  ce  qui 
se  passe  dans  cette  circonstance  sans  avoir 
recours  à  la  théorie   du  contact  métallique, 
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mais  bien  en  s'appuyant  sur  les  effets  élec- 
triques produits  dans  la  réaction  de  l'eau 
acidulée  sur  le  zinc,  c'est-à-dire  en  substi- 
tuant aux  effets  imaginaires  du  contact  du 
zinc  sur  le  cuivre  celui  du  liquide  sur  le 
zinc. 

des  actions  physiques  et  chimiques  de 
l'électricité. 

Après  avoir  exposé  toutes  les  causes  qui 
troublent  l'équilibre  du  principe  électrique 
dans  les  corps,  il  s'agit  de  faire  connaître  son 
mode  d'action  sur  les  mêmes  corps  quand 
ils  sont  traversés  par  elle,  afin  de  montrer 
l'importance  de  cet  agent  dans  l'étude  des 
phénomènes  moléculaires.  Conformément  à 
la  marche  que  nous  avons  suivie  en  com 
mençant,  nous  opérerons  successivement 
avecl'électricité  libre  ou  statique  et  l'électri- 
cité en  mouvement  ou  dynamique. 

Toutes  les  fois  qu'une  décharge  électrique 
suffisamment  énergique  traverse  une  sub- 
stance quelconque  plus  ou  moins  conduc- 
trice,  elle  y  produit  un  déplacement,  une 
expansion  des  molécules  et  des  effets  calo- 
rifiques plus  ou  moins  puissants,  d'où  il  ré- 
sulte, suivant  la  nature  de  cette  substance , 
une  dilatation,  un  déchirement,  une  liqué- 
faction, une  volatilisation  ou  une  décompo- 
sition. 

L'expérience  produite  dans  l'air  et  les  gaz 
est  rendue  sensible  au  moyen  du  thermo- 
mètre de  Kinnersley  ;  dans  les  liquides,  elle 
est  quelquefois  si  énergique  que  les  vases 
de  verre  qui  les  renferment  sont  brisés; 
dans  les  solides,  il  peut  en  résulter  un  dé- 
chirement des  parties. 

des  effets  calorifiques. 

Lorsqu'on  place  la  boule  d'un  thermo- 
mètre sensible  sur  la  route  parcourue  par 
une  forte  décharge  électrique,  l'appareil  in- 
dique aussitôt  une  élévation  de  température, 
laquelle  est  d'autant  plus  marquée,  que  les 
milieux  traversés  par  les  décharges  sont  plus 
ou  moins  conducteurs  de  l'électricité! 

En  prenant  pour  mesure  la  longueurd'unfil 
d'un  diamètre  donné  qui  est  fondu,  on  trouve 
que  l'action  calorifique  produite  par  la  dé-] 
charge  d'une  batterie  croîtà  peu  près  comme  le' 
carré  de  cette  charge  pour  certaines  longueurs 
de  fil,  et  pour  une  même  épaisseur  des  jarres 
qui  composent  la  batterie.  La  quantité  d'é- 
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lectricité  nécessaire  pour  charger  différentes 
jarres  présentant  la  même  surface  est  en  rai- 
son inverse  de  l'épaisseur. 

Lorsque  la  charge  de  la  batterie  n'est  pas 
suffisante  pour  fondre  les  fils,  il  en  résulte 
sur  leurs  surfaces  des  effets  de  couleurs  dus 
à  des  altérations  dépendant  de  leur  nature 
et  de  leur  température:  avec  l'acier,  par 
exemple,  la  couleur  devient  successivement 
bleue,  jaune,  rouge  vif,  etc. 

Quand  des  fils  d'un  très  petit  diamètre 
sont  trop  longs  pour  être  fondus,  ils  dimi- 
nuent de  longueur  sans  qu'il  y  ait  pour  cela 
perte  de  poids.  Avec  des  fils  de  platine,  on 
a  trouvé  que  les  diminutions  sont  sensible- 
ment proportionnelles  au  rapport  inverse 
du  cube  du  diamètre  des  fils.  Ces  efTels  ne 
peuvent  être  produits  qu'autant  que  le  fil 
augmente  de  diamètre.  Enfin,  nous  ajoute- 
rons que  le  fil,  par  l'effet  du  passage  de  l'é- 
lectricité, éprouve  un  mouvement  ondula- 
toire dans  le  sens  transversal,  dont  les  effets 
sont  conservés  après  la  cessation  de  l'action 
à  cause  de  la  grande  vitesse  de  l'électricité. 

En  opérant  dans  le  vide  ou  l'air  raréfié, 
les  fils  fondent  plus  difficilement  que  dans 
l'air  à  la  pression  ordinaire  ;  cela  tient  à  ce 
que  la  portion  de  l'électricité  qui  glisse  sur 
la  surface  trouve  un  passage  plus  facile  à 
travers  l'air  raréfié  ou  le  vide  que  dans  l'air. 

EFFETS  DE  TRANSPORTS  DE  L'ÉLECTRICITÉ. 

La  décharge,  quand  elle  traverse  du  fer 
ou  une  masse  métallique ,  ne  se  borne  pas  à 
produire  des  effets  de  fusion  et  de  volatili- 
sation ,  elle  transporte  encore  avec  elle  des 
particules  mêmes  des  métaux  dans  lesquels 
elle  passe.  Ainsi  l'étincelle  qui  traverse  l'air 
en  sortant  d'un  conducteuren  laiton  emporte 
avec  elle  du  cuivre  à  l'état  de  fusion  et  des 
particules  incandescentesde  zinc  ;  lorsqu'elle 
part  d'un  globe  d'argent,  elle  entraîne  avec 
elle  de  l'argent  en  fusion;  en  traversant 
une  plaque  de  cuivre  ,  elle  n'abandonne  pas 
pour  cela  l'argent. 

EFFETS    CHIMIQUES    DE   L'ÉLECTRICITÉ  LIBRE. 

La  décharge  électrique  ne  se  borne  pas  à 
fondre  et  à  volatiliser  les  métaux,  ainsi  que 
leurs  alliages,  elle  peut  vaincre  l'affinité 
qui  unit  les  éléments  de  ces  derniers,  comme 
le  laiton  en  est  un  exemple;  le  cuivre  et  le 
zinc  sont  alors  sépares,  et  l'on  peut  recueillir 
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les  oxydes  sur  une  lame  de  verre;  elle  peut 
produire  aussi  des  décompositions  chimiques 
et  des  combinaisons  ;  des  oxydes  peuvent 
être  ramenés  à  l'état  métallique;  le  vermillon 
est  décomposé;  elle  enflamme  au  contact 
de  l'air  les  corps  combustibles  à  la  surrace 
desquels  on  la  fait  éclater,  comme  l'éther, 
l'alcool,  la  résine,  le  phosphore,  en  sont  des 
exemples. 

Pour  opérer  la  décomposition  de  l'eau, 
des  dissolutions  ou  liquides  quelconques , 
on  introduit  des  fils  très  fins  d'or  ou  de  pla- 
tine dans  des  tubes  capillaires  dont  les 
extrémités  sont  ramollies  à  la  lampe  pour 
que  le  métal  puisse  s'appliquer  exactement 
sur  le  verre;  avec  un  instrument  tranchant 
on  coupe  la  portion  du  fil  qui  est  en  dehors 
du  tube,  de  manière  à  n'apercevoir  avec  la 
loupe  qu'un  point  métallique. On  place  deux 
de  ces  tubes  dans  un  vase  rempli  d'eau  ,  de 
manière  que  les  pointes  soient  très  rappro- 
chées l'une  de  l'autre.  Un  des  fils  est  mis  en 
communication  avec  le  sol,  tandis  que  l'au- 
tre est  assujetti  à  un  conducteur  métallique 
placé  à  peu  de  distance  du  conducteur  d'une 
machine  électrique  dont  on  tire  des  étincelles. 
Aussitôt  il  s'opère  un  courant  d'étincelles 
électriques  qui  déterminesur  les  deux  pointes 
de  métal  un  dégagement  de  très  petites  buiies 
de  gaz  que  l'on  recueille  dans  des  tubes  ren- 
versés pleins  d'eau;  sur  la  pointe  positive 
on  recueille  un  volume  d'oxygène  pour  deux 
volumes  d'hydrogène  à  la  pointe  négative. 
En  soumettantà  l'expérience  des  dissolutions 
de  sels  de  cuivre,  d'argent  etc.,  on  a  du 
cuivre ,  de  l'argent  sur  le  fil  négatif,  et  de 
l'oxygène  à  l'autre  fil. 

Pour  décomposer  les  huiles,  l'éther,  l'al- 
cool, on  se  borne  à  les  renfermer  dans  des 
tubes  fermés  par  en  haut  et  traversés  par  des 
fils  de  platine  terminés  en  pointe  qui  pénè- 
trent d'une  certaine  longueur  dans  ces  tu- 
bes. On  renverse  ces  derniers  dans  une  cap- 
sule remplie  de  mercure,  que  l'on  place  à 
peu  de  distance  d'un  corps  électrisé,  pour 
en  tirerune  suite  continue  d'étincelles.  Nous 
citerons  pour  exemple  l'éther,  qui  fournil  de 
l'hydrogène  bicarboné,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène  dans  les  proportions  suivantes  : 
gaz  hydrogène  bicarboné  deux  volumes ,  gaz 
hydrogène  un  volume,  oxygène  un  volume; 
ces  deux  derniers  gaz  forment  un  volume  de 
vapeur  d'eau. 
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I.'étincelleéleclriqueestemployée  également 
avec  avantage  pour  décomposer  les  gaz ,  tels 
que  les  gaz  sulfhydrique,  ammoniac,  hy- 
drogène phosphore,  acide  carbonique,  etc. 
Elle  sert  aussi  à  combiner  les  gaz  dans  des 
appareils  appelés  eudiomètres.  Si  l'on  in- 
troduit dans  un  tube  de  verre  fermé  par  un 
bout  et  rempli  de  mercure,  et  dont  le  bout 
supérieur  qui  est  fermé  est  traversé  par  une 
tige  de  métal,  terminée  de  chaque  côté  par 
une  petite  boule  métallique  ,  deux  volumes 
d'hydrogène  et  un  volume  d'oxygène ,  de 
manière  à  occuper  un  espace  d'environ  3 
centimètres,  et  qu'on  fasse  passer  ensuite  une 
étincelle  contre  la  boule  intérieure  et  la  sur- 
face du  mercure,  le  mélange  gazeux  s'enflam- 
mera avec  détonation,  et  le  mercure  remon- 
tera à  la  partie  supérieuredu  tube,  dont  les 
parois  sont  recouvertes  d'une  très  légère  cou- 
che d'eau  provenant  de  la  combustion  du 
mélange.  Cet  appareil  a  reçu  divers  perfec- 
tionnements qui  le  rendent  précieux  pour 
opérer  sans  dangerla  combustion  d'un  grand 
nombre  de  gaz  et  analyser  les  corps  gazeux 
qui  renferment  de  l'hydrogène. 

On  estaussi parvenu,  en  faisantpasser  pen- 
dant longtemps  des  étincelles  électriques  à 
travers  une  certaine  quantité  d'air  donnée, 
à  obtenir  du  gaz  nitrique,  composé  d'oxy- 
gène et  d'azote;  c'est  par  ce  moyen  qu'on  a 
d'abord  déterminé  avec  une  assez  grande  ap- 
proximation la  composition  de  cet  acide. 

action  de  l'électricité"  en  mouvement, 
ou  dynamique. 

Effets  calorifiques.— L'électricité  dynami- 
que, qui  constitue  le  courant  électrique  a  un 
mode  d'action  beaucoup  plus  important  en 
physique,  en  chimie  et  en  physiologie,  que 
l'électricité  libre,  dont  les  effets  sont  instan- 
tanés. C'est  par  son  intermédiaire  que  nous 
parvenons  à  démontrer  l'influence  de  cet 
agent  puissant  dans  la  nature.  Les  effets  pro- 
duits sont  comme  pour  l'électricité  libre, 
calorifiques,  chimiques  et  physiologiques; 
mais  nous  ne  nous  occuperons  seulement 
que  des  premiers,  tout  ce  qui  concerne  les 
derniers  devant  être  traité  à  l'article  Phéno- 
mènes physiologiques  de  l'électricité.  Voy.  gal- 
vanisme. 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  électrique, 
en  traversant  un  fil  métallique,  éprouve  de 
la  résistance,  il  en  résulte  immédiatement , 
x.  v. 
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|  comme  avec  l'électricité  libre,  une  élévation 
|  de  température.  C'est  un  effet  inverse  de  ce- 
I  lui  qui  a  lieu  quand  la  chaleur  se  propage 
I  dans  un  fil  ou  une  barre  de  métal  ;  dans  ce 
j  cas-ci,  il  y  a  séparation  des  deux  électrici- 
I  tés  partout  où  la  chaleur  rencontre  un  ob- 
|  stacle,  tandis  que  dans  le  premier  les  deux 
électricités  semblent  se  changer  en  chaleur. 
Voici,  pour  une  certaine  intensité  de  courant, 
les  lois  qui  régissent  la  production  de  cha- 
leur: 

lo  La  quantité  de  chaleur  dégagée  par  le 
passage  d'un  courant  dans  un  fil  métallique 
est  en  raison  directe  du  carré  de  la  quantité 
d'électricité  qui  passe  dans  un  temps  donné, 
c'est-à-dire  du  carré  de  la  vitesse  du  cou- 
rant; 

2°  Cette  quantité  de  chaleur  est  en  raison 
directe  de  la  résistance  du  fil  au  passage  de 
l'électricité; 

3°  Quelle  que  soit  la  longueur  d'un  fil  de 
métal,  pourvu  que  son  diamètre  reste  con- 
stant, s'il  passe  la  même  quantité  d'électri- 
cité, l'élévation  de  température  de  chaque 
point  du  fil  est  toujours  la  même; 

4°  L'élévation  de  température  des  diffé- 
rents points  d'un  fil  métallique  est  en  rai- 
son inverse  de  la  quatrième  puissance  du 
diamètre. 

Relativement  à  la  chaleur  dégagée  lors  du 
passage  de  l'électricité  dans  les  liquides ,  en 
voici  les  lois  : 

Lorsque  la  lame  positive  qui  transmet  le 
courant  est  de  même  métal  que  celui  dont 
l'oxyde  forme  la  base  du  sel  dissous,  et  qu'il 
ne  se  dégage  aucun  gaz,  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  suit  la  même  loi  que  pour 
les  métaux.  Ce  résultat  démontre  que  s'il  y 
a  dégagement  de  chaleur  au  pôle  positif,  par 
suite  des  réactions  chimiques  qui  s'y  pro- 
duisent,  ce  dégagement  compense  exacte- 
ment l'absorption  de  chaleur  nécessaire  pour 
opérer  la  décomposition  d'une  même  quan- 
tité de  sel  au  pôle  négatif. 

Les  effets  de  chaleur  que  l'on  peut  obte- 
nir avec  les  courants  provenant  des  piles  à 
larges  surfaces  acquièrent  souvent  une  in- 
tensité qui  dépasse  tous  les  effets  calorifiques 
que  peuvent  produire  les  moyens  ordinaires 
de  la  chimie.  Un  conducteur  parcouru  par  un 
courant  suffisamment  énergique  plongeant 
dans  l'eau,  fait  acquérir  une  température 
suffisante  pour  entrer  en  ébullition.  Si  l'on 
25 
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fixe  a  chaque  extrémité  des  deux  conduc- 
teurs d'une  pile  puissante  des  morceaux  de 
charbon   bien  recuit,  il  jaillit  dans  l'eau  de 

)es  étincelles,  et  les  morceaux  deviennent 
rouge-blanc. 

L'expérience  suivante,  qui  a  été  faite  avec 
une  pile  formée  de  deux  mille  couples,  dans 
le  but  de  prouver  que  la  chaleur  est  formée 
de  la  réunion  des  deux  électricités,  nous 
donne  encore  une  idée  des  effets  calorifiques 
puissants  qu'on  peut  obtenir  avec  l'électri- 
cité. L'appareil  se  composait  d'un  ballon 
muni  de  deux  boîtesà  cuir,  dans  lesquelles 
passaient  deux  fortes  tiges  pouvant  s'appro- 
cher ou  s'éloigner  à  volonté  ;  à  l'extrémité  de 
chaque  tige  qui  se  trouvait  dans  le  ballon 
était  fixé  un  petit  cône  de  charbon  bien  recuit 
et  éteint  dans  le  mercure  ,  pour  qu'il  fût 
meilleur  conducteur.  Les  sommets  des  deux 
cônes  ayant  été  placés  à  une  faible  distance 
l'un  de  l'autre,  on  mit  les  deux  tiges  en  com- 
munication avec  les  pôles  de  la  pile.  La  dé- 
charge électrique  franchit  l'intervalle  qui 
séparait  les  deux  sommets,  et  il  en  résulta 
un  jet  de  lumière  dont  l'éclat  était  supé- 
rieur à  toutes  les  lumières  qu'on  pourrait 
produire;  la  chaleur  fut  si  intense,  que  le 
charbon  et  la  plombagine  furent  volatilisés. 
En  faisant  l'expérience  dans  le  vide,  les  ef- 
fets calorifiques  et  lumineux  durèrent  plu- 
sieurs heures  de  suite.  Les  substances  les  plus 
réfractai  res,  telles  que  le  quartz,  la  magné- 
sie, la  chaux,  le  saphir,  soumises  à  cette 
chaleur  énorme,  entrèrent  facilement  en  fu- 
sion. Les  cônes  de  charbon  ne  conservaient 
pas  leur  forme  :  à  la  pointe  du  cône  négatif 
il  se  formait  une  excavation  ;  à  la  pointe  de 
l'autre  cône  ,  un  dépôt,  ce  qui  indiquait  un 
transport  de  vapeur  de  carbone  de  la  pointe 
négative  à  la  pointe  positive.  Des  appareils 
ont  été  construits  pour  employer  l'action  ca- 
lorifique de  l'électricité  à  opérer  différents 
effets  de  fusion,  de  manière  à  remplacer  les 
essais  au  chalumeau  [Eléments d' électro-chi- 
mie, p.  109). 

Lien  qu'un  grand  nombre  de  faits  ten- 
dent à  prouver  que  la  chaleur  est  formée  de 
la  réunion  des  deux  électricités,  l'expérience 
précédente  ne  conduit  pas  néanmoins  rigou- 
reusement à  cette  conséquence,  par  la  rai- 
son que  le  courant,  en  transportant  de  la 
matière  ,  peuti)ien  imprimer  à  celle-ci  un 
m;>uv«n»cnt  vibratoire  extrêmement  rapide, 
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égal  a  celui  qui  le  produit,  pour  qu'il  en  ré- 
sulte une  émission  de  lumière  et  de  chaleur 
semblable  à  celle  que  l'on  observe. 

Il  n'existe  en  réalité  qu'un  Tait  qui  semble 
infirmer  l'exactitude  du  principe  relatif  à  la 
composition  de  la  chaleur.  Voici  en  quoi  il 
consiste  : 

Lorsqu'on  forme  un  circuit  avec  des  mé- 
taux qui  cristallisent  facilement,  tels  que  le 
bismuth,  l'antimoine  et  probablement  l'ar- 
senic, il  se  produit,  lors  du  passage  d'un 
courant  peu  énergique  à  l'une  des  soudures, 
une  élévation  de  température  ,  et  à  l'autre 
un  abaissement;  ce  dernier  fait  est  une  ano- 
malie dont  on  n'a  pu  encore  donner  l'expli- 
cation. L'abaissement  de  température  a  lieu 
quand  le  courant  est  dirigé  du  bismuth  à 
l'antimoine. 

DES    EFFETS  CHIMIQUES. 

Toutes  les  fois  que  les  deux  électricités 
émanant  sans  interruption  d'un  appareil 
voltaïque  traversent,  au  moyen  de  deux  la- 
mes de  platine,  de  l'eau  ou  un  liquide  te- 
nant en  solution  un  sel  ,  le  courant  déter- 
mine entre  les  particules  de  l'eau  ou  du  li- 
quide d'une  part,  et  celles  du  composé  dis- 
sous, une  polarité  électrique  telle,  que  l'hy- 
drogène de  chaque  particule  d'eau  devient 
positif  et  l'oxygène  négatif;  les  particules  du 
sel  ou  du  composé  éprouvent  une  pola- 
risation semblable  ,  les  éléments  acides 
étant  négatifs,  les  éléments  alcalins  positifs. 
Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  le  pôle 
négatif,  en  agissant  sur  les  particules  d'eau 
contiguës ,  altère  l'hydrogène,  qui  devient  li- 
bre, ne  pouvant  traverser  le  fil ,  et  repousse 
l'oxygène  vers  la  particule  suivante,  la- 
quelle lui  cède  son  hydrogène,  qui  tend  éga- 
lement à  se  porter  vers  le  pôle  négatif,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière  en  contact 
avec  le  pôle  opposé,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  à  ce  pôle.  Les  particules  du  sel  éprou- 
vent des  effets  analogues.  En  définitive, 
l'oxygène  et  les  acides  sont  transportés  sur 
la  lame  positive,  l'hydrogène  et  les  alcalis 
sur  la  lame  négative.  Tel  est  le  principe  gé- 
néral de  toute  décomposition  électro-chimi- 
que. 

Pour  savoir  comment  les  alternatives  de 
liquides  et  de  lames  métalliques  dans  une 
pile  influent  sur  la  vitesse  du  courant,  et 
par  conséauent  sur  la  décomposition  électre- 


ELE 

chimique ,  il  faut  connaître  d'abord  le  pou- 
voir conducteur  du  liquide,  puis  les  modi- 
fications qu'éprouve  l'électricité  en  traver- 
sant les  liquides  interrompus  par  des  lames 
de  métal  sans  action  sur  ces  mêmes  li- 
quides. 

1°  Le  pouvoir  conducteur  d'un  liquide  est 
en  raison  directe  de  la  section,  et  en  raison 
inverse  de  la  colonne  liquide  ,  comme  dans 
les  métaux ,  pourvu  toutefois  que  sa  lon- 
gueur égale  au  moins  cinq  ou  six  fois  son 
diamètre,  et  que  le  liquide  puisse  être  dé- 
composé par  le  courant. 

2°  Si  l'on  remplit  un  vase  de  verre  d'une 
solution  de  chlorure  d'ammoniaque  ou  de 
chlorure  de  sodium,  et  qu'on  le  mette  en  re- 
lation avec  une  pile  de  60  couples,  au  moyen 
de  deux  lames  de  platine,  puis  que  l'on  in- 
terpose dans  le  liquide  des  lames  de  métal 
sur  la  route  du  courant ,  on  trouve  que 
l'intensité  du  courant  est  diminuée  par  la 
présence  d'une  ou  de  deux  lames  de  platine 
placées  perpendiculairement  à  la  direction 
du  Courant,  cette  diminution  est  très  faible 
quand  la  pile  est  composée  d'uu  graud 
nombre  d'éléments  ;  mais  l'intensité  du  cou- 
rant diminue  dans  une  proportion  d'autant 
plus  rapide,  en  traversant  le  même  nombre 
d'éléments,  que  son  intensité  origine  est  plus 
forte. 

4°  Avec  deux  courants  ayant  même  in- 
tensité, l'un  à  l'origine,  l'autre,  après  avoir 
traversé  plusieurs  alternatives,  le  premier 
diminue  beaucoup  plus  par  l'interposition 
d'une  lame  que  le  second,  qui  a  déjà  tra- 
versé plusieurs  alternatives  ;  de  sorte  que  ce 
dernier  se  trouve  plus  apte  à  vaincre  l'iner- 
tie des  mauvais  conducteurs. 

5°  Si  l'on  substitue  aux  lames  de  platine 
des  lames  d'un,  métal  sur  lesquelles  le  li- 
quide puisse  agir,  la  diminution  dans  l'in- 
tensité du  courant  est  beaucoup  moindre, 
parce  que  la  perle  d'électricité  au  contact 
des  solides  et  des  liquides  est  moindre  que 
dans  le  cas  précédent  ;  il  en  est  encore  de 
même  quand  le  liquide  est  formé  de  parti- 
cules réunies  en  vertu  de  faibles  affinités, 
pouvant  être  vaincues  facilement  par  un 
courant.  C'est  pour  ce  motif  que  l'acide  ni- 
trique est  celui  de  tous  les  acides  qui  dimi- 
nue le  moins  l'intensité  du  courant.  Vien- 
nent ensuite  l'acide  chlorhydrique  ,  puis 
l'acide  sulfurique  ;   les  solutions   salines , 
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enfin  les  alcalis.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'en  général  les  courants  électriques  ne 
circulent  dans  les  liquides  que  par  l'inter- 
médiaire des  éléments  qu'ils  peuvent  trans- 
porter. En  résumé,  la  diminution  d'intensité 
qu'éprouve  l'électricité  en  passant  du  platine 
dans  un  liquide  dépend  non  seulement  de 
la  nature  de  ce  dernier,  de  son  pouvoir  con- 
ducteur ,  des  affinités  qui  unissent  les  élé- 
ments ,  mais  encore  de  la  force  du  courant 
et  de  la  perte  qu'il  éprouve  en  changeant  de 
conducteur. 

Des  faits  généraux  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  on  voit  pourquoi  une  pile  com- 
posée d'un  petit  nombre  d'éléments  produit 
plus  facilement  es  effets  qui  se  manifes- 
tent quand  le  circuit  est  fermé  par  un  très 
bon  conducteur  ,  tandis  qu'une  pile  com- 
posée d'un  grand  nombre  d'éléments  con- 
vient mieux  quand  il  s'agit  d'opérer  sur  ua 
conducteur  imparfait,  tel  qu'un  conducteur 
humide.  Toutefois  on  peut  obtenir  les  mê- 
mes effets  avec  un  seul  couple  convenable- 
ment disposé,  si  les  substances  sur  lesquelles 
on  agit  font  elles-mêmes  partie  du  couple 
métallique. 

Parlons  maintenant  de  l'influence  de  l'é- 
tendue des  surfaces  immergées  sur  l'inten- 
sité du  courant;  les  résultats  suivants  suf- 
firont pour  indiquer  en  quoi  consiste  cette 
influence. 

L'augmentation  de  la  surface  facilite  la 
transmission  du  courant. 

L'augmentation  de  l'intensité  qui  résulte 
de  la  plus  grande  étendue  de  surface  croit 
dans  un  rapport  plus  grand  que  la  surface 
elle-même,  quand  le  courant  est  faible. 

Cette  augmentation  croît  dans  un  rapport 
moindre  quand  le  courant  est  intense.  Par 
l'augmentation  de  la  surface  métallique  en 
contact  avec  le  liquide,  on  gagne  propor- 
tionnellement plus  quand  l'électricité  en 
mouvement  est  peu  intense  que  lorsqu'elle 
est  très  forte. 

UK  QUELQUES  CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  DE' 
COMPOSITIONS  ÉLECTRO-CHIMIQUES,  ET  DE» 
LOIS  QUI  PRÉSIDENT  A  CES  DÉCOMPOSITIONS    ' 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  traverse  ub  - 
dissolution  renfermant  plusieurs  comp*» 
ses  ,  son  action  décomposante  se  porte  st.r 
le  composé  dont  les  éléments  sont  réunif 
en  vertu  des  plus  faibles  affinités;  et  Fin 
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tensité  de  cette  action  dépend  du  rapport 
des  quantités  de  substances  dissoutes,  c'est- 
I  à-dire  de  la  loi  des  masses.  Une  condition 
à  remplir  pour  reconnaître  les  effets  de  la 
décomposition  est  que  les  éléments  trans- 
portés aux  pôles  ne  puissent  pas  se  recom- 
biner ;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  a  cru  pen- 
dant longtemps  qu'une  solution  de  potasse 
dans  l'eau  ne  pouvait  pas  être  décomposée. 

Considérons  un  appareil  simple  formé  de 
deux  dissolutions,  l'une  de  sulfate  de  cuivre, 
l'autre  de  sel  marin,  séparées  par  un  dia- 
phragme en  baudruche,  et  dans  lesquelles 
plongent  une  lame  de  cuivre  (dans  la  solu- 
tion de  cuivre)  et  une  lame  de  zinc  (dans 
l'eau  salée);  dès  l'instant  que  le  circuit  est 
formé,  l'extrémité  cuivre  est  le  pôle  négatif, 
l'extrémité  zinc  le  pôle  positif;  sur  le  pre- 
mier se  dépose  du  cuivre,  tandis  que  l'oxy- 
gène et  l'acide  sulfurique  sont  transportés 
sur  le  second  :  or,  comme  l'eau  peut  être  dé- 
composée en  même  temps,  il  en  résulte  des 
effets  secondaires  par  suite  de  la  réaction  de 
l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  cuivre  ;  le  phé- 
nomène de  la  décomposition  électro-chi- 
mique devient  alors  complexe.  C'est  une 
question  que  nous  examinerons  plus  loin. 
En  attendant,  voici  les  lois  qui  présidente 
cette  décomposition. 

Il  existe  un  accord  parfait  entre  la  théorie 
des  proportions  définies  et  celle  de  l'affinité 
électro-chimique  ,  c'est-à-dire  que  l'on  doit 
considérer  les  parties  équivalentes  des  corps 
comme  des  volumes  de  ces  corps  contenant 
d'égales  quantités  d'électricité  ou  ayant  des 
pouvoirs  électriques  égaux.  Les  atomes  des 
corps  qui  sont  équivalents  dans  les  actions 
chimiques  possèdent  donc  des  quantités 
égales  d'électricité.  Cet  accord  est  facile  à 
mettre  en  évidence  au  moyen  d'un  appareil 
appelé  voltaïmètre  ,  que  l'on  introduit  dans 
le  circuit. 

\  Pour  savoir  comment  un  courant  agit  à  la 
Jfois  sur  différentes  dissolutions,  on  prend 
plusieurs  voltaimètresque  l'on  remplit,  l'un 
d'une  dissolution  d'argent,  l'autre  d'une  dis- 
solution de  cuivre,  etc.  Tous  ces  appareils 
communiquent  entre  eux  au  moyen  de  fils 
de  platine ,  et  sont  mis  en  relation  avec  une 
pile  de  manière  à  être  traversés  tous  par  le 
même  courant. 

On  trouve  alors  que  les  quantités  de  métal 
réduit  sur  les  lames  négatives  sont  en  pro- 
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portions  atomiques  ;  d'où  l'on  déduitee prin- 
cipe que  la  même  quantité  d'électricité  sépare 
des  proportions  atomiques  égales  de  diffé- 
rents corps;  principe  qui  rentre  dans  celui- 
ci  :  des  quantités  équivalentes  ou  des  par- 
ties atomiques  égales  de  différents  métaux 
dégagent,  quand  ils  s'oxydent,  une  quantité 
égale  d'électricité  douée  du  même  pouvoir 
chimique  ;  d'où  l'on  voit  que  la  faculté  que 
possède  un  courant  de  décomposer  une  com- 
binaison dépend  de  sa  quantité ,  c'est-à-dire 
de  la  quantité  d'électricité  qui  passe  dans  les 
dissolutions  sous  forme  de  courant.  On  ex- 
plique par  là  ce  qui  se  passe  dans  les  expé- 
riences suivantes,  que  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer :  quand  un  ou  plusieurs  couples 
voltaiques,  chargés  avec  un  certain  liquide, 
ne  décomposent  pas  une  dissolution,  on  a 
beau  augmenter  les  dimensions  des  couples, 
on  n'arrive  jamais  à  la  décomposition;  tan- 
dis que  si  à  ce  liquide  on  en  substitue  un 
autre  qui  produise  une  action  chimique  plus 
forte  et  qui  livre  par  suite  passage  à  une 
plus  grande  quantité  d'électricité  ,  alors  il 
pourra  se  faire  que  la  décomposition  ait  lieu. 
C'est  précisément  ce  qui  arrive  quand  on 
opère  avec  un  couple  zinc  et  platine,  fonc- 
tionnant avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  :  si  l'on  ne  parvient  pas  à  opérer 
la  décomposition  d'une  combinaison  ,  il  suf- 
fit d'ajouter  quelques  gouttes  d'acide  nitri- 
que, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pour 
l'obtenir  ;  tandis  qu'on  n'a  aucun  résultat  en 
augmentant  la  surface  du  zinc  ou  la  quan- 
tité d'acide  sulfurique.  On  en  tire  cette  con- 
séquence, qu'un  grand  nombred'actions  chi- 
miques, faibles  sous  le  rapport  des  effets  élec- 
triques produits ,  ne  peut  jamais  égaler  une 
action  chimique  très  forte  s'exerçant  sur  une 
très  petite  surface. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  d'augmenter 
ou  plutôt  de  faire  naître  l'action  chimique 
d'un  courant,  quand  elle  ne  se  manifeste 
pas  :  c'est  de  diminuer  l'étendue  d'une  des 
lames  décomposantes;  car  la  même  quantité, 
d'électricité  acquérant  d'autant  plus  d'in- 
tensité qu'elle  passe  dans  un  conducteur 
métallique  plus  étroit,  se  trouve  alors 
dans  les  conditions  voulues  pour  agir  plus 
efficacement  comme  force  décomposante. 
Ainsi,  quand  on  veut  décomposer  l'eau  aci- 
dulée avec  un  seul  élément  et  des  lames  de 
platine ,  on  n'obtient  aucun  effet,  tandis  que 
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si  l'on  substitue  à  l'une  des  lames  un  fil  de 
platine  très  fin,  préparé  à  la  manière  de 
Wollaston,  il  y  a  dégagement  de  gaz. 

DE    LA    LOI    DES    MASSES. 

La  loi  qui  régit  les  décompositions  électro- 
chimiques, quand  le  courant  traverse  une 
solution  simple,  se  vérifie-t-elle  à  l'égard  du 
mélange  de  plusieurs  solutions,  et  dans  ce 
cas  quelle  est  la  proportion  suivant  laquelle 
chaque  solution  est  décomposéePNousallons 
voir  paraître  ici  l'influence  des  masses  qu'on 
ne  saurait  se  dispenser  de  prendre  en  con- 
sidération dans  les  Recompositions  électro- 
chimiques. Pour  fixer  les  idées ,  citons  quel- 
ques expériences  :  on  a  pris  plusieurs  cap- 
sules de  porcelaine  dans  lesquelles  on  a  mis 
des  mélanges  de  solution  de  nitrates  métal- 
liques ;  dans  la  première,  un  mélange  en 
mêmes  proportions  atomiques  de  nitrate 
de  cuivre  et  de  nitrate  de  plomb  ;  dans  la  se- 
conde, une  solution  de  nitrate  de  cuivre  et 
de  nitrate  d'argent;  dans  la  troisième,  une 
solution  de  nitrate  de  plomb  et  de  nitrate 
d'argent,  dans  les  mêmes  proportions  ato- 
miques que  dans  les  autres  capsules ,  c'est- 
à-dire  une  proportion  atomique  de  chacun 
des  deux  sels  dans  la  même  quantité  d'eau. 
La  décomposition  s'est  encore  faite  en  pro- 
portion définie  :  seulement,  dans  le  mélange 
de  la  solution  de  nitrate  d'argent  et  de  nitrate 
de  plomb  ,  ainsi  que  dans  celui  de  nitrate  de 
cuivre  et  de  nitrate  d'argent,  le  nitrate  d'ar- 
gent a  été  seul  décomposé  ;  tandis  que,  dans 
le  mélange  des  solutions  de  nitrate  de  plomb 
et  de  nitrate  de  cuivre,  ce  dernier  a  été  seul 
décomposé.  En  augmentant  successivement 
les  proportions  atomiques  du  nitrate  non 
décomposé,  on  arrive  à  des  proportions  telles 
qu'il  y  a  d'abord  des  traces  de  décomposition 
du  composé  qui  ne  l'était  pas  primitivement, 
puis  une  égale  quantité  de  chaque  sel  de  dé- 
composée. Citons  quelques  exemples  : 

Quand  on  soumet  à  l'action  d'un  courant 
constant  de  force  ordinaire  une  partie  ato- 
mique de  nitrate  d'argent ,  et  deux  ,  quatre , 
huit ,  seize  ,  trente-deux ,  soixante-quatre 
parties  de  nitrate  de  cuivre  en  dissolution 
dans  cent  parties  d'eau  ,  le  nitrate  de  cuivre  j 
ne  commence  à  être  décomposé  que  lorsqu'il 
se  trouve  dans  la  solution  un  peu  plus  de 
soixante  parties  atomiques  de  ce  sel  pour 
uue  de  nitrate   d'argent.   En   continuant  à 
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augmenter  les  proportions  atomiques  de  ni- 
trate de  cuivre,  on  finit  par  arriver  à  un 
terme  où  le  dépôt  renferme  des  quantités 
atomiques  égales  de  cuivre  et  d'argent. 

Danscecas-là,  et  d'après  une  des  lois  pré- 
cédemment énoncées ,  le  courant  a  dû  se 
partager  en  deux  parties  parfaitementégales, 
puisque  les  équivalents  du  corps  étant  asso- 
ciés à  des  quantités  égales  d'électricité,  n'ont 
pu  être  séparés  que  par  des  courants  égaux 
en  intensité  ;  d'où  l'on  tire  la  conséquence  que 
la  force  qui  unit  l'oxygène  et  l'acide  nitrique 
à  un  équivalent  d'argent  dans  le  nitrate  de 
ce  métal  est  la  même  que  celle  qui  unit 
l'oxygène  et  l'acide  nitrique  à  un  équivalent 
de  cuivre,  quand  il  y  a  dans  la  solution 
soixante-sept  parties  atomiques  de  nitrate  de 
cuivre  pour  uned'argent.  Ce  résultat  et  d'au- 
tres analogues  démontrent  l'influence  des 
masses  dans  les  décompositions  électro-chi- 
miques.Cette  influence  néanmoins  ne  se  fait 
sentir  qu'autant  que  la  quantité  de  liquide 
employé  reste  la  même  pour  le  même  cou- 
rant initial.  D'un  autre  côté,  si  l'on  dépasse 
une  certaine  limite  d'intensité  de  courant, 
on  finit  par  décomposer  simultanément  les 
deux  sels,  alors  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul 
quand  on  n'employait  qu'un  courant  de 
force  moyenne. 

Il  existe  une  certaine  relation  entre  la  con- 
ductibilité électrique  des  corps  non  métalli- 
ques à  l'état  solide  et  celle  de  ces  mêmes 
corps  à  l'état  liquide.  Dans  les  métaux,  le 
pouvoir  conducteur  pour  l'électricité  di- 
minue à  mesure  que  l'on  élève  leur  tem- 
pérature, à  l'exception  cependant  du  sul- 
fure d'argent ,  dont  le  pouvoir  augmente. 
Dans  les  liquides,  c'est  l'inverse.  Les  sels 
solides  ne  sont  pas  ou  du  moins  sont  de 
très  mauvais  conducteurs ,  tandis  que,  lors- 
qu'ilssont  en  solution  dans  l'eau,  ils  condui- 
sent bien  par  cela  même  que  leurs  parti- 
cules élémentaires ,  n'étant  plus  soumises  à 
la  force  de  cohésion  ,  éprouvent  plus  de  fa- 
cilité à  être  transportées  par  le  courant  à  tra- 
vers l'eau.  On  pourrait  citer  d'autres  exem- 
ples du  même  genre  dans  lesquels  l'eau  n'est 
plus  un  dissolvant  :  le  chlorure  de  plomb 
solide  ne  conduit  pas  ;  mais  si  on  le  tient  en 
fusion ,  non  seulement  il  acquiert  la  pro- 
priété de  transmettre  le  courant,  mais  encore 
d'être  décomposé.  Il  en  est  encore  dz  même 
des  chlorures  d'argent ,   de  potasse ,  etc. 
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L'eau  parait  être  celui  de  tous  les  corps  dont 
le  pouvoir  conducteur  est  le  plus  diminué 
par  l'état  solide. 

?1  y  a  néanmoins  des  exceptions  aux  exem- 
ples précédents  :  le  soufre  ,  le  phosphore  , 
l'iodure  de  soufre ,  le  bi-iodure  d'étain  ,  l'or- 
piment, le  réalgar,  le  verre  liquéfié  ne  sont 
conducteurs  ni  a  l'état  solide  ni  à  l'état  li- 
quide. Le  verre  liquéfié  cependant  conduit 
quand  il  renferme  un  excès  de  plomb  ou  de 
potasse. 

(Je.  grand  nombre  d'expériences  ont  dé- 
montré que  les  décompositions  électro-chi- 
miques sont  soumises  à  différentes  lois  rela- 
tivement a  leur  composition  chimique  : 

1°  Tous  les  corps  qui  peuvent  être  décom- 
posés quand  ils  se  trouvent  à  l'état  liquide 
sont  ceux  formés  de  proportions  simples  de 
leurs  principes  constituants;  quant  aux  sels 
et  aux  corps  composés,  la  loi  n'a  pas  le  même 
degré  de  simplicité; 

2°  Les  oxydes,  les  chlorures,  les  iodu- 
res,  etc.,  sont  conducteurs  et  décomposés  ,  à 
l'exception  du  chlorure  d'antimoine  et  du 
periodure  de  mercure,  tandis  que  plusieurs 
combinaisons  doubles  de  ces  éléments  échap- 
pent à  la  loi. 

Si  les  corps  décomposables  sont  formés 
de  proportions  atomiques  simples  ,  la  réci- 
proque n'est  pas  vraie. 

Lorsqu'un  chlorure,  uniodure  ou  un  bro- 
mure métallique  estdécomposé  directement 
par  l'action  du  courant ,  la  décomposition  se 
fait  toujours  en  proportions  définies,  de  telle 
sorte  que  pour  un  équivalent  d'électricité 
qui  passe  dans  la  combinaison,  il  se  trans- 
porte toujours  un  équivalent  de  l'élément 
acide  au  pôle  positif. 

En  général ,  lorsqu'un  courant  électrique 
traverse  deux  ou  plusieurs  combinaisons 
chimiques  binaires  placées  sur  sa  route,  la 
décomposition  électro -chimique  ,  et  non 
celle  résultant  des  effets  secondaires,  se  fait 
toujours  en  proportions  définies  ;  de  telle 
I  sorte  que  ,  pour  un  équivalent  d'électricité  , 
il  se  transporte  au  pôle  positif  un  équivalent 
'chimique  du  corps  qui  joue  le  rôle  d'acide, 
et  au  pôle  négatif  la  quantité  correspon- 
dante de  l'élément  qui  joue  le  rôle  de  base.  | 

Il  n'est  question  ici  que  des  substances 
inorganiques ,  attendu  que  les  composés  or-  i 
ganiques  sont  presque  tous  non  conducteurs  ;  | 
et  lorsque  par  hasard  ils  conduisent,  Iwet-  1 
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fets  secondaires  masquent  tellement  l'effet 
direct,  qu'il  est  bien  difficile  de  reconnaître 
l'action  définie  de  l'électricité. 

DE  LA  DECOMPOSITION:  DE  L'EAU   ET  DES    CORPS 
QU'ELLE   TIENT    E.N    DISSOLUTION. 

Les  acides  sulfurique  ,  phosphorique , 
augmentent  la  décomposition  électro-chimi- 
que de  l'eau  sans  être  décomposés  eux-mê- 
mes; les  acides  chlorhydrique,  iodhydri- 
que,  etc.,  combinés  avec  l'eau  sont  au  con- 
traire directement  décomposés  par  le  courant; 
dans  ce  cas-ci,  l'accroissement  d'action  dé- 
composante est  dû  aux  acides;  néanmoins, 
dans  le  premier  cas  ,  on  est  parvenu  à  dé- 
montrer que  si  les  acides  sulfurique  et  phos- 
phorique ne  sont  pas  décomposés,  les  com- 
binaisons que  ces  acides  forment  avec  l'eau 
le  sont  en  proportion  définie.  Pour  le  prou- 
ver, il  suffit  de  partager  le  liquide  en  deux 
portions  au  moyen  d'un  diaphragme,  afin  que 
l'acide  transporté  au  pôle  positif  ne  puisse 
passe  répandre  dans  tout  le  liquide;  on 
trouve  en  effet  que  l'acide  est  transporté 
dans  la  case  positive. 

DE  L'EMPLOI  DE  L'ÉLECTRICITÉ  A  FAIBLE  TEN- 
SION POUR  OPÉRER  DES  DECOMPOSITIONS  ET 
FORMER  DES  COMBINAISONS. 

On  croyait  encore  ,  il  y  a  vingt  ans ,  que , 
pour  obtenir  de  grands  effets  de  décomposi- 
tion, il  fallait  employer  des  courants  électri- 
ques énergiques;  mais  on  a  reconnu  depuis 
que  cette  condition  n'est  pas  indispensable 
quand  les  éléments  qui  doivent  être  trans- 
portés par  les  courants  se  trouvent  à  l'état 
naissant.  C'est  à  l'aide  de  ce  principe  et  en 
employant  l'appareil  simple  que  l'on  est 
parvenu  à  vaincre  les  plus  fortes  affinités  et 
à  obtenir  cristallisés  le  silicium,  le  magné- 
sium et  tous  les  corps  simples.  D'un  autre 
côté  ,  on  n'avait  d'abord  songé  qu'à  décom- 
poser électro-chimiquement  les  corps  ;  mais 
on  est  parvenu  ensuite  à  montrer  que  l'on 
pouvait  faire  jouer  un  autre  rôle  à  l'électri- 
cité, en  la  faisant  servir  à  la  formation  de 
composés  insolubles  et  de  substances  analo- 
gues à  celles  que  l'on  trouve  dans  la  nature  ; 
il  suffit  pour  cela  d'opérer  avec  des  actions 
lentes,  et  en  se  servant  de  diaphragmes  qui 
s'opposent  au  mélange  des  solutions  sur  les- 
quelles on  veut  réagir.  Cette  nouvelle  direc- 
tion    donnée  à  l'électro-chimie  a  conduit 
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encore  à  l'emploi  des  courants  électriques  , 
pour  constater  la  présence  de  certains  corps 
dans  les  dissolutions  et  même  pour  les  sépa- 
rer les  uns  des  autres,  en  mettant  à  profit 
leurs  propriétés  électro-chimiques.  Elle  a 
mis  aussi  sur  la  voie  d'un  procédé  pour  re- 
tirer l'or  d'une  dissolution  qui  renferme,  ou- 
tre ce  métal,  du  cuivre  et  du  plomb,  sans 
toucher  aux  autres  métaux;  elle  permet  de 
traiter  avec  avantage  les  minerais  d'argent 
sans  l'emploi  du  mercure,  et  les  minerais 
de  plomb  et  de  cuivre  en  évitant  la  fusion  , 
et  sans  avoir  besoin  de  consommer  une 
grande  quantité  de  combustible  ;  enfin  les 
applications  de  l'électricité  aux  arts  surgis- 
sent de  toutes  parts,  preuve  de  son  univer- 
salité d'action. 

L'électro-chimie  enseigne  comment  on  fait 
concourir  l'action  de  l'électricité  dégagée 
dans  les  plus  faibles  réactions  chimiques 
avec  celles  des  affinités ,  pour  augmenter  ou 
diminuer  l'énergie  decesdernières.de  même 
que  l'on  emploie  la  chaleur  pour  vaincre  la 
force  d'agrégation  et  provoquer  le  jeu  des 
affinités  dans  des  circonstances  où  elles  ne 
se  manifestent  pas. 

En  étudiant  les  actions  lentes  sous  l'in- 
fluence des  forces  électriques,  on  a  été  con- 
duit a  examiner  les  causes  qui  exercent  une 
influence  sur  les  actions  électro-chimiques 
en  général  ;  ces  causes  sont  nombreuses,  et 
se  rapportent  à  l'état  des  surfaces  agissantes. 

En  partant  du  principe  que  tout  ce  qui 
tend  à  troubler  l'équilibre  naturel  des  mo- 
lécules est  une  cause  de  dégagement  de  l'é- 
lectricité ,  on  a  cherché  si  par  hasard  les 
causes  mécaniques,  telles  que  le  frottement, 
la  porphyrisation  et  la  désagrégation  qui  dé- 
gagent de  l'électricité  ,  n'opéraient  pas  en 
même  temps  des  changements  chimiques 
dans  les  corps  ;  les  expériences  ayant  donné 
des  résultats  affirmatil's  ,  on  a  vu  là  encore 
une  nouvelle  relation  entre  les  forces  éleetri-  I 
ques  et  chimiques. 

Nous  allons  maintenant  préciser  quelques  I 
faits  généraux  produits  par  les  actions  leri- 
tes  ,  pour  montrer  quelle  peut  être  Km-  j 
fluence  de  celles-ci  pour  l'avancement  de  la  I 
chimie  et  l'étude  des  phénomènes  géologi-  | 
ques.  On  traitera  plus  a  fond  celte  importante  ! 
question  dans  des  articles  spéciaux. 

Les  terres  peuvent  être  obtenues  facile- 
ment cristallisées,  particulièrement  la  chaux   ■ 
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et  la  magnésie,  du  moins  à  l'état  d'hydrate, 
ainsi  que  les  oxydes  de  cuivre,  le  protoxyde 
de  plomb,  l'oxyde  de  zinc,  etc.  Pour  avoir  le 
protoxyde  de  cuivre  ,  on  prend  un  tube  en 
verre  fermé  par  un  bout  ;  on  met  au  Pond 
de  l'oxyde  noir  de  cuivre;  on  verse  dessus 
une  solution  saturée  de  nitrate  de  cuivre  qui 
humecte  peu  à  peu  l'oxyde  ,  et  l'on  plonge 
dans  la  solution,  jusqu'au  fond  du  vase,  une 
lame  de  cuivre  ;  on  ferme  ensuite  le  tube 
hermétiquement.  Au  bout  de  quelques  jours 
on  aperçoit  sur  la  lame  de  cuivre,  au-des- 
sous de  l'oxyde  noir,  de  petits  cristaux  oc- 
taèdres d'un  rouge  de  rubis,  qui  ne  sont 
autres  que  des  cristaux  de  protoxyde  de 
cuivre-,  vers  la  fin  de  l'opération,  il  se 
dépose  des  cristaux  de  cuivre  métallique. 
Enfin  ,  quand  tout  le  nitrate  de  cuivre  est 
décomposé,  il  ne  reste  plus  dans  l'eau  en  so- 
lution que  du  nitrate  d'ammoniaque.  Tous 
ces  effets  résultent  de  l'action  électro-chi- 
mique résultant  du  couple  voltaique  com- 
posé de  la  solution  de  nitrate  au  maximum 
de  saturation,  de  la  même  solution  de  moins 
en  moins  concentrée  qui  humecte  l'oxyde 
noir  de  cuivre ,  et  de  la  lame  de  cuivre.  Le 
bout  de  la  lame  ,  qui  est  en  contact  avec  la 
solution  saturée,  étant  le  pôle  négatif  de 
l'appareil ,  dès  lors  toutes  les  bases  doivent 
s'y  transporter. 

Les  peroxydes  de  plomb  et  de  manganèse 
peuvent  être  obtenus  par  des  actions  secon- 
daires. Les  doubles  chlorures,  doubles  io- 
dures  ,  doubles  bromures  ,  doubles  sulfures 
métalliques,  alcalins  ou  terreux ,  peuvent 
être  obtenus  également  cristallisés  de  la  ma- 
nière la  plus  facile,  ainsi  que  les  chlorures, 
iodures,  bromures  métalliques  simples,  en 
mettant  à  profit  les  principes  électro-chimi- 
ques. Pour  les  doubles  combinaisons,  on 
prend  un  tube  recourbé  en  U,  rempli  dans 
sa  partie  inférieure  d'argile  humide  ;  dans 
une  des  branches  on  met  une  solution  satu- 
rée de  nitrate  de  cuivre  ;  dans  l'autre  une 
solution  d'un  chlorure,  d'un  iodure  ou  d'un 
bromure  alcalin,  et  l'on  plonge  dans  chacune 
d'elles  une  lame  de  cuivre,  par  exemple,  les 
deux  lames  réunies  au  moyen  d'un  fil  de 
même  métal.  Par  suite  de  la  réaction  des  deux 
solutions  l'une  sur  l'autre  ,  et  de  la  solution 
du  chlorure  ou  de  l'iodurc  alcalin  sur  le  cui- 
vre ,  il  en  résulte  deux  courants  qui  s'ajou- 
tent, et  dont  la  direction  est  telle  que  le  bout 
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qui  plonge  dans  la  solution  de  nitralc  étant 
le  pôle  négatif  se  recouvre  de  cuivre  métal- 
lique en  cristaux  ,  tandis  que  de  l'autre  côté 
il  se  dépose  peu  à  peu  des  cristaux  d'une  dou- 
ble combinaison.  Quant  au  chlorure,  à  l'io- 
dure  simple,  etc.,  on  peut  employer  la  même 
disposition  que  pour  avoir  les  oxydes.  En 
réunissant  ensemble  plusieurs  appareilssim- 
ples  ,  on  forme  des  piles  dont  l'action  peut 
devenir  très  intense  pour  produire  des  com- 
binaisons. C'est  en  suivant  celte  marche 
qu'on  est  parvenu  à  produire  des  pyrites  et 
du  sulfure  d'argent  parfaitement  cristallisés, 
et  ayant  le  même  aspect  que  les  cristaux 
naturels. 

Des  appareils  électro- chimiques  ,  diffé- 
rents des  précédents,  ont  été  imaginés  pour 
obtenir  cristallisés  le  soufre  ,  les  sulfates  et 
carbonates  de  baryte  ,  de  plomb  ,  et  les  car- 
bonates terreux,  etc.  Enfin  ,  tout  fait  présu- 
mer qu'à  l'aide  de  l'électricité,  on  arrivera  à 
former  presque  toutes  les  substances  insolu- 
bles qui  se  trouvent  dans  la  nature  ,  et  que 
la  chimie  n'a  pu  obtenir  jusqu'ici. 

dk  l'action  de  l'électricité  a  forte  et 
a  faible  tension  sur  les  substances 
insolubles. 

Quand  on  soumet  à  l'action  d'un  courant 
intense  de  l'eau  distillée  renfermée  dans  un 
vase  de  verre  ,  de  cire,  de  résine  ,  etc.,  non 
seulement  l'eau  est  décomposée ,  mais  en- 
core les  principes  acides  et  alcalins  qui  se 
trouvent  dans  la  matière  même  des  vases 
peuvent  être  enlevés  et  transportés  à  leur 
pôle  respectif.  Par  exemple  ,  avec  des  vases 
de  verre,  on  obtient  du  chlore  au  pôle  posi- 
tif ,  et  du  sodium  au  pôle  négatif ,  ces  deux 
éléments  provenant  du  chlorure  de  sodium 
employé  comme  fondant  dans  la  fabrication 
du  verre.  Avec  des  vases  de  cire  ,  on  a  du 
côté  négatif  un  mélange  de  soude  et  de  po- 
tasse ;  et  du  côté  positif  un  mélange  des  aci- 
des sulfurique,  chlorhydrique  et  nitrique. 
Avec  la  résine,  de  la  potasse. 

On  arrive  au  même  résultat  en  employant 
simultanément  les  affinités  et  l'action  des 
deux  électricités  dégagées  dans  la  réaction 
lente  de  deux  corps  l'un  sur  l'autre;  il  se 
forme  alors  des  produits  cristallisés  analo- 
gues à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  filons  ; 
oous  citerons  particulièrement  les  arséniatcs 
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de  cuivre,  de  plomb,  de  chaux,  etc.,  le  car- 
bonate et  le  chromate  de  plomb,  etc. 

DE    L'ACTION    DES     COURANTS    SUR    L'ALCOOL, 
L'ÉTHER    ET    AUTRES    COMPOSÉS    ANALOGUES. 

Quand  on  soumit  à  l'action  d'une  pile, 
composée  d'un  certain  nombre  d'éléments, 
de  l'alcool  tenant  diverses  substances  en 
dissolution  ,  même  en  très  petite  quantité, 
il  y  a  des  signes  évidents  de  décomposition. 
En  opérant  avec  de  la  potasse ,  il  n'y  a  déga- 
gement de  gaz  qu'au  pôle  négatif  seulement; 
ce  gaz  est  de  l'hydrogène.  Les  expériences 
variées  de  diverses  manières  ont  prouvé  que 
l'action  décomposante  du  courant  se  porte 
seulement  sur  l'eau  contenue  dans  l'alcool  ; 
l'hydrogène  est  transporté  au  pôle  négatif, 
tandis  que  l'oxygène  produit  des  effets  se- 
condaires à  l'autre  pôle.  L'eau  étant  le  su- 
jet immédiat  de  la  décomposition,  et  l'odeur 
d'éther  se  manifestant  dans  la  décomposi- 
tion électro -chimique  de  l'alcool,  on  doit 
donc  considérer  ce  composé  comme  un  hy- 
drate d'éther. 

L'éther  rectifié  soumis  au  même  mode 
d'expérimentation  ne  donnant  aucun  signe 
de  décomposition  ,  ne  renferme  probable- 
ment pas  d'eau  comme  principe  constituant. 

L'esprit  pyroligneux  soumis  à  l'action  vol- 
taique donne  des  résultats  analogues  à  ceux 
obtenus  avec  l'alcool. On  voit  par  là  de  quelle 
importance  est  l'électricité  pour  arriver  à 
trouver  quelques  uns  des  principes  immé- 
diats des  composés  organiques. 

DE  L'INFLUENCE  DE  L'ÉLECTRICITÉ  SUR  LA  FER- 
MENTATION   ALCOOLIQUE. 

Lorsqu'on  plonge  deux  fils  de  platine  en 
relation  avec  une  forte  batterie  voltaique, 
dans  du  jus  de  raisin  conservé  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  la  fermentation  ne  tarde 
pas  à  se  manifester.  Il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard d'une  dissolution  sucrée  qui ,  sans  l'ac- 
tion voltaique,  ne  fermenterait  que  long- 
temps après.  Le  passage  de  l'électricité  dans 
les  substances  fermentescibles  y  détermine, 
donc  un  mouvement  moléculaire  capable  de 
produire  la  fermentation.  Serait-ce  par  ha- 
sard à  la  présence  de  l'oxygène  résultant  de 
la  décomposition  de  l'eau,  et  qui  est  à  l'état 
naissant,  qu'on  devrait  attribuer  le  phéno- 
mène? C'est  ce  qu'on  ignore. 
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L'action  des  particules  hétérogènes ,  les 
unes  sur  les  autres ,  et  la  permanence  de 
leur  union  dans  les  combinaisons  sont-elles 
dues  à  des  forces  électriques  ou  à  des  forces 
dont  la  nature  nous  est  inconnue?  Quelque 
disposé  que  l'on  soit  à  répondre  affirmative- 
ment à  la  première  question  ,  nous  devons 
néanmoins  nous  borner  à  dire  que  les  faits 
nombreux  qui  surgissent  de  toutes  parts  ten- 
dent seulement  à  établir  :  1»  qu'il  existe  des 
rapports  intimes  entre  les  affinités  et  les  for 
ces  électriques ,  rapports  qui  doivent  servir 
de  base  à  toute  théorie  électro-chimique. 

2°  Que  les  deux  principes  électriques  exis- 
tent dans  les  interstices  des  molécules  à  l'état 
d'électricité  naturelle  ;  qu'ils  en  sont  expul- 
sés en  même  temps  que  la  chaleur  qui  s'y 
trouve  ,  par  l'effet  d'actions  mécaniques  ou 
chimiques  ;  que  l'état  électrique  des  corps 
modifie  sans  cesse  les  affinités  à  l'égard  d'au- 
tres corps. 

3°  Qu'il  existe  une  quantité  énorme  d'é- 
lectricité naturelle  dans  les  espaces  molécu- 
laires où  s'opèrent  les  phénomènes  les  plus 
mystérieux  delà  nature,  c'est-à-dire  tous 
ceux  dépendant  des  fluides  impondérables  qui 
ont  des  rapports  plus  ou  moins  intimes  avec 
le  fluide  électrique;  que  cette  quantité  est 
tellement  identifiée  avec  les  forces  qui 
unissent  les  molécules,  que  l'on  détruit  ou 
que  l'on  affaiblit  l'action  de  ces  forces  quand 
on  enlève  tout  ou  partie  de  cette  électricité; 
si  donc  elle  ne  constitue  pas  les  affinités 
et  la  force  d'agrégation,  elle  est  du  moins 
indispensable  à  leur  existence.  La  dépen- 
dance est  telle  entre  les  affinités  et  les  forces 
électriques  ,  que  les  unes  et  les  autres  se 
manifestent  toujours  ensemble  et  que  l'on 
peut  à  volonté  se  servir  des  affinités  pour 
produire  les  forces  électriques,  et  vice  versa. 

4"  L'hypothèse  ancienne  que  la  chaleur 
est  formée  de  la  réunion  des  deux  électrici- 
tés subsiste  toujours ,  et  repose  sur  des  faits 
de  plus  en  plus  concluants;  on  n'a  encore 
trouvé  qu'un  seul  fait  qui  l'infirme  :  nous 
avons  dit  dans  quelle  limite  il  fallait  res- 
treindre cette  hypothèse. 

5°  L'électricité  produite  dans  des  actions 
chimiques  n'est  qu'un  effet  résultant  de  l'ac- 
tion des  affinités,  et  elle  reparaît,  mais  en 
sens   inverse,  dans  la  décomposition.  Ces 
I.    V. 


deux  effets  annoncent  un  état  électrique  mo- 
léculaire indispensable  à  la  permanence  de 
l'union  des  particules  hétérogènes  dans  la 
combinaison,  lequel  disparaît  quand  celle-ci 
est  détruite. 

6°  Il  existe  un  accord  parfait  entre  la  théo- 
rie des  proportions  définies  et  celle  de  l'affi. 
nité  électro-chimique  ,  puisqu'il  est  prouvé 
que  les  parties  équivalentes  des  corps  con- 
tiennent d'égales  quantités  d'électricité. 
Ainsi,  les  atomes  qui  sont  équivalents  les 
uns  aux  autres  possèdent  des  quantités 
égales  d'électricité. 

7°  Le  pouvoir  des  masses  dans  la  décom- 
position électro-chimique  des  sels  en  disso- 
lution se  fait  également  sentir;  mais  il  est 
soumis  à  des  lois  très  complexes  qui  dépen- 
dent des  quantités  relatives  de  ces  sels ,  de 
la  quantité  du  dissolvant  et  de  l'intensité  du 
courant.  En  se  rendant  bien  compte  de  ce 
pouvoir  des  masses,  on  conçoit  comment  on 
peut  déterminer  les  rapports  existant  entrn 
les  affinités  de  deux  bases  pour  un  acide  ou 
d'une  base  pour  deux  acides. 

Tout  concourt ,  du  reste,  à  prouver  que 
l'électricité  joue  un  grand  rôle  dans  la  na- 
ture, et  que  ses  propriétés  doivent  être  l'ob- 
jet d'études  spéciales  de  quiconque  s'occupe 
de  chimie  ,  des  diverses  branches  des  scien- 
ces naturelles,  et  en  général  des  sciences 
physico-chimiques. 

Pour  plus  amples  développements  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  suivants: 
Galvanisme.  Lumière.  Magnétisme.  Météo- 
rologie. Minéraux.  Température  des  corps 
organisés.  (Becquerel.) 

ÉLECTRICITÉ  ANIMALE,  physiol.  — 
Voy.  Poissons  électriques. 

ÉLEC  I RICITÉ  ATMOSPHERIQUE. 
météor.  —  L'atmosphère  est  constamment 
chargée  d'électricité,  même  quand  elle  est 
pi-re  et  sans  nuages;  mais  cette  électricité 
est  alors  diffuse  et  sensible  seulement  lors- 
qu'on fait  usage  d'instruments  spéciaux. 
Dans  un  ciel  nébuleux  et  surtout  pendant 
les  temps  d'orage,  l'électricité  peut  acqué- 
rir sur  chaque  nuage  un  grand  degré  d'é- 
nergie et  s'en  échapper  sous  forme  de  longues 
et  puissantes  étincelles  constituant  l'éclair, 
le  tonnerre  et  la  foudre. 

La  première  étincelle  tirée  de  l'ambre, 
par  Wall,  fut  immédiatement  comparée  aux 
éclats  de  la  foudre     La  complète  analogie 
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entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  si  dis- 
semblables, quant  à  l'énergie  de  leurs  effets, 
préoccupait  tous  les  physiciens  du  siècle 
dernier.  Franklin,  le  premier,  sortant  des 
considérations  vagues  dans  lesquelles  on 
s'était  maintenu,  proposa,  dans  deux  lettres 
adressées  à  P.  Colliuson,  dans  les  premiers 
mois  de  1730,  une  série  de  vues  pratiques  et 
d'expériences  à  faire  pour  constater  la  na- 
ture électrique  des  orages  et  se  mettre  à  l'a- 
bri de  leurs  atteintes.  Tout  ea  recomman- 
dant aux  physiciens  d'Europe  la  réalisation 
de  son  programme,  il  atteudait,  pour  l'exé- 
cuter lui-même,  la  construction  projetée  à 
Philadelphie  d'un  clocher  sur  lequel  il  se 
proposait  d'installer  ses  appareils. 

Les  idées  de  Franklin  furent  assez  mal 
accueillies  en  Angleterre;  Dalibard  les  réa- 
lisa le  10  mai  1752,  à  Uarly-la-Ville.  Dans 
un  jardin  situé  au  milieu  d'une  plaine  élevée, 
il  fixa  solidement,  sur  un  support  isolé,  une 
barre  de  fer  ronde  de  27  millimètres  de 
diamètre  à  la  base,  de  13  mètres  de  hau- 
teur, et  terminée  par  une  pointe  d'acier 
trempée  et  polie.  Au  moment  où  des  nua- 
ges orageux  passèrent  au  zénith,  la  barre 
s'électrisa  assez  fortement  pour  donner  de 
longues  et  brillantes  étincelles.  Cette  expé- 
rience, qui  démontrait  nettement  l'état  élec- 
trique des  nuages,  fut  répétée  partout  avec 
le  même  succès. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  Fran- 
klin, impatient  des  lenteurs  apportées  à  la 
construction  du  clocher  qu'il  attendait, 
imagina  qu'un  cerf-volant  pouvait  lui  servir 
au  même  usage,  et,  profitant  du  premier 
orage  il  s'en  fut  dans  les  champs  seul  avec 
son  fils  «eraignaut  le  ridicule  dont  ou  ne 
manque  pas  de  couvrir  les  essais  infruc- 
tueux». Il  obtint  des  signes  faibles,  mais 
incontestables,  de  la  présence  de  l'électricité 
dans  les  nuages.  En  juin  1733,  un  magis- 
trat français,  de  Romas,  eut  la  même  idée 
que  Franklin  ;  mais  ayant  eu  la  précaution 
de  garnir  d'un  fil  métallique  la  corde  de  son 
cerf-volant,  il  obtint  immédiatement  de 
très-fortes  décharges  électriques.  Malgré 
ses  précautions  il  fut  une  fois  renversé  par 
1*  violence,  du  choc.  Richmann,  de  l'acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  fut  foudroyé  eu 
répétant  l'expérience  de  Dalibard. 

Lorsqu'on  eut  démontré  l'existence  de 
l'électricité  dans  les  nuages  orageux,  on  re- 
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chercha  quelle  pouvait  en  être  l'origine,  et, 
l'on  constata  bientôt  que  l'atmosphère  est 
normalement  chargée  d'électricité  vitreuse 
ou  positive,  celle  que  l'on  développe  sur  le 
verre  en  le  frottant  avec  du  drap  ou  de  la 
flanelle.  Le  Monnier  entreprit  dès  la  (in  de 
septembre  1752  une  série  de  recherches  inté- 
ressantes sur  ce  sujet,  en  faisant  usage  de 
la  barre  de  Dalibard.  De  Saussure  se  servit, 
dans  ses  excursions  sur  les  Alp?s,  d'un  petit 
électromètre  à  balles  de  sureau.  Céi  in- 
strument se  compose  d'une  cloche  de  verre 
vernie  à  la  gomme-laque  à  sa  partie  supé- 
rieure, et  de  forme  rectangulaire  ;  sa  tu- 
bulure supérieure  est  traversée  par  une  tige 
métallique  à  l'extrémité  inférieure  de  la- 
quelle sont  suspendues  les  balles  de  moelle 
de  sureau  .par  deux  fiis  de  lin  ou  par  deux 
fils  de  platine  très-fins  et  très-mobiles; 
l'extrémité  supérieure  de  la  tige  est  sur- 
montée par  un  chapeau  de  laiton  destiné  à 
préserver  de  la  pluie  la  cloche  qui  recouvre 
les  balles  de  sureau;  au-dessus  du  chapeau 
est  vissée  une  tige  de  cuivre  de  60  centimètres 
de  hauteur  et  terminée  en  pointe;  sur  l'une 
des  faces  de  la  cloche  est  gravé  un  arc  de 
cercle  divisé  en  degrés  et  servant  à  mesurer 
l'écartement  des  balles  de  sureau.  Pour  faire 
usage  de  cet  instrument,  on  le  prend  à  la 
main  par  la  partie  inférieure  de  la  cloche, 
en  touchant  la  tige  avec  le  doigt  pour  la 
décharger  s'il  y  a  lieu,  puis  on  enlève  le 
doigt  et  l'on  soulève  l'instrument  de  toute  la 
hauteur  du  bras.  On  voit  alors  les  balles 
diverger  d'autant  plus  que  la  partie  envi- 
ronnante de  l'atmosphère  est  plus  forte- 
ment électrisée.  Sous  l'influence  de  cette 
électricité  atmosphérique,  le  fluide  élec- 
trique neutre  de  la  tige  se  partage  en  ses 
deux  éléments  :  l'élément  de  nature  opposée 
à  celle  de  l'électricité  de  l'air  est  attiré  vers 
la  pointe  où  elle  trouve  un  écoulement  facile  ; 
l'élément  de  même  nature  est  repoussé  dans 
les  deux  balles  et  produit  leur  écartement. 

Peltier,  à  qui  Pon  doit  d'importants  tra- 
vaux sur  l'électricité  atmosphérique,  modifia 
la  forme  de  l'électromètre  de  Saussure  et 
remplaça  les  balles  mobiles  dans  un  plan 
vertical  par  une  aiguille  horizontale  mobile 
sur  un  pivot  et  dirigée  par  une  très-pelite 
aiguille  aimantée. 

Quel  que  soit  l'instrument  employé,  on 
ne  trouve  d'ordinaire  aucun  signe  d'élec* 
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tricïté  dans  les  lieux  bas  dominés  par  des 
arbres  011  par  des  constructions.  En  rase 
campagne  et  même  sur  les  hauts  plateaux, 
c'est  seulement  à  quelques  mètres  du  sol 
que  les  électroscopes  commencent  à  donner 
des  signes  sensibles;  mais  les  nombreuses 
expériences  faites  par  de  Sarssure  lui  ont 
montré  que  la  tension  électrique  de  l'at- 
mosphère est  d'autant  plus  forte  qu'il  la 
mesurait  plus  haut  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes. MM.  Becquerel  et  Breschet  sont 
arrivés  aux  mêmes  conclusions  sur  les  pla- 
teaux du  mont  Saint-Bernard;  il  en  a  été 
de  même  pour  Gay-Lussac  dans  sa  grande 
ascension  aérostatique.  Il  en  a  été  de  même 
encore  dans  les  expériences  faites  avec  des 
cerfs-volants  ou  des  ballons  captifs  armés 
de  pointes  métalliques.  Les  résultats  obtenus 
s'accordent  tous  pour  démontrer  que  jus- 
qu'à une  hauteur  de  7  ou  8000  mètres,  au 
moins,  la  tension  électrique  des  couches 
atmosphériques  augmente  avec  leur  éléva- 
tion au-dessus  de  la  surface  du  sol;  ils  éta- 
blissent de  plus  que  dans  une  atmosphère 
sans  nuages  l'électricité  est  toujours  positive. 

Ou  ignore  les  variations  que  peut  éprou- 
ver dans  sa  quantité  l'électricité  totale  de 
notre  atmosphère;  aucune  expérience  n'a 
pu  être  établie  d'une  manière  permanente  à 
de  très-grandes  hauteurs.  Mais  on  sait  que 
dans  les  couches  inférieures  elle  subit  une 
double  oscillation  annuelle  et  diurne,  et  de 
plus  des  oscillations  accidentelles  acquérant 
quelquefois  une  grande  amplitude. 

De  Saussure  et  Schiibler  ont  démontré 
que  les  signes  électriques  passent  chaque 
jour  par  un  premier  maximum  de  six  heures 
à  sept  heures  du  matin  en  été,  et  de  dix 
heures  à  midi  en  hiver;  qu'ils  faiblissent 
ensuite  pour  atteindre  un  premier  minimum 
entre  cinq  et  six  heures  du  soir  en  été,  et 
vers  trois  heures  en  hiver;  qu'ils  repassent 
pas  un  second  maximum  au  coucher  du 
'soleil  pour  décroître  de  nouveau  pendant 
.la  nuit  jusqu'au  lever  du  jour  où  la  propor- 
tion d'électricité  redevient  ascendante.  Cette 
double  oscillation  est  due  aux  mouvements 
locaux  de  l'atmosphère  et  aux  variations  de 
son  état  hygrométrique.  L'air,  mauvais  con- 
ducteur de  l'électricité  quand  il  est  sec,  se 
laisse  traverser  par  cet  agent  avec  une  faci- 
lité relative  d'autant  plus  grande  qu'il  est 
plus  humide.    La    précipitation  de  la  rosée 
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pendant  la  nuit  permet  aux  couches  infé- 
rieures de  se  décharger  de  leur  électricité, 
ce  qui  donne  le  minimum  de  la  nuit.  Ce  dé- 
pôt cesse  au  lever  du  soleil  ;  mais  les  cou- 
ches d'air  moyennes  encore  fraîches  et  humi- 
des laissentdescendre  l'électricité  des  couche» 
supérieures  dans  les  couches  inférieures  dont 
la  charge  augmente,  et  l'on  obtient  le  pre- 
mier maximum  du  jour.  Dans  le  milieu  de 
la  journée  ce  trausport  s'arrête;  dans  les 
journées  chaudes  l'air  tend,  au  contraire,  à 
monter  de  la  surface  terrestre  vers  les  hau- 
teurs de  l'atmosphère,  et  ce  mouvement  tend 
à  éloigner  les  couches  électrisées.  Le  mou- 
vement ascendant  se  suspend  ou  se  renverse 
dans  la  soirée  pendant  que  l'air  plus  froid 
devient  plus  humide;  l'électricité  des  cou- 
ches supérieures  redescend  donc  vers  le  sol. 

Des  observations  faites  dans  les  Alpes 
par  Kaemtz  semblent  montrer  qu'il  ne  s'y 
présente  qu'un  minimum  le  matin  et  un 
maximum  le  soir;  les  variations  de  l'hy- 
gromètre et  les  mouvements  de  l'atmosphère 
y  sont  modifiés  dans  le  même  sens.  Du  reste 
les  résultats  varient  beaucoup  suivant  les 
lieux  et  les  temps. 

L'électricité  atmosphérique  accusée  par 
nos  instruments  subit  également  des  varia- 
tions annuelles.  Un  maximum  très-marqué 
a  lieu  en  hiver,  et  un  minimum  dans  la  sai- 
son chaude.  L'hiver  est  l'époque  où  les  cou- 
rants équatoriaux  ont  le  plus  d'activité  et 
où  les  aurores  boréales  sont  les  plus  nom- 
breuses dans  notre  hémisphère.  La  première 
circonstance  est  favorable  à  l'apport  de 
l'électricité  dans  notre  atmosphère  boréale  ; 
la  seconde  en  est  la  conséquence.  En  été, 
les  orages  plus  fréquents  amènent  des  dé- 
charges locales  répétées.  Le  phénomène  de 
l'électrisation  apparente  de  l'atmosphère 
n'est  du  reste  évidemment  pas  simple,  et 
les  expériences  faites  à  l'observatoire  de 
Bruxelles,  par  son  directeur,  M.  Quételet, 
à  l'observatoire  du  collège  romain,  par  son 
directeur,  le  P.  Secchi,  à  l'observatoire  de 
Lisbonne,  par  M.  Brito  Capello,  à  l'obser- 
vatoire de  Munich,  par  M.  Lamont;  à  Kcw. 
en  Angleterre,  par  M.  Ronalds,  montrent 
que  les  variations  accidentelles  l'emportent 
beaucoup  sur  les  variations  régulières,  ainsi 
qu'il  arrive  pour  le  baromètre,  et  que  l'état 
de  l'atmosphère  résultant  de  ses  mouve- 
ments généraux  et  partiels  exerce  une  in- 
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lluence  décisive  sur  les  résultats  électriques 
obtenus. 

C'est  surtout  lorsque  le  ciel  se  couvre  de 
nuages  que  les  phénomènes  électriques  ac- 
quièrent le  plus  de  mobilité.  Pendant  les 
orages,  en  particulier,  les  mouvements  de 
rélectromètre  sont  des  plus  capricieux  en  ap- 
parence. Un  jour  les  éclairs  sont  déjà  rap- 
prochés de  nous  que  les  appareils  restent 
muets;  puis,  tout  à  coup,  ils  sont  brusque- 
ment agités  par  un  éclair  plus  fort  que  les 
autres.  Un  autre  jour  les  instruments  accu- 
sent une  forte  tension  électrique,  quelques 
éclairs  jaillissent  et  tout  signe  disparaît 
pendant  quelque  temps.  Durant  un  orage 
rélectromètre  recevra  une  forte  secousse  à 
chaque  coup  de  tonuerre;  dans  un  autre  il 
marquera  le  même  degré  pendant  un  quart 
d'heure,  malgré' la  rapide  succession  des 
éclairs.  Tantôt,  enGn,  les  signes  électriques 
faiblissent  à  chaque  détouation,  et  tantôt, 
au  contraire,  chaque  éclair  semble  leur 
donuer  plus  d'énergie. 

L'électricité,  dans  les  orages,  subit  dans 
sa  nature  des  variations  du  même  ordre  que 
dans  sa  quantité.  Les  signes  fournis  par  les 
électroscopes  accuseront  pendant  des  heures 
entières  la  présence  de  l'électricité  positive 
dans  les  nuages,  puis  sans  que  rien  ait 
changé  en  apparence  dans  les  conditions 
extérieures,  les  signes  s'intervertissent  et  se 
succèdent  rapidement  accusant  tantôt  de 
l'électricité  positive,  tantôt  de  la  négative. 

Toutes  ces  variations  agissent  puissam- 
ment sur  uotre  organisme.  L'anxiété  que 
l'on  éprouve  souvent  à  l'approche  d'un 
orage  ou  peudant  sa  durée  leur  est  due  eu 
grande  partie,  ainsi  qu'à  la  chaleur  humide 
et  au  calme  de  l'air  qui  précède  souveut  les 
orages  et  qui,  suspendant  la  transpiration 
cutanée  et  tarissant  par  suite  l'une  des 
sources  par  lesquelles  s'écoule  la  chaleur 
<iue  nous  produisons  en  excès  dans  nos 
organes,  produit  uue  sensation  pénible  non 
en  rapport  avec  la  température  indiquée 
par  les  thermomètres.  Les  éclats  du  tonnerre 
et  la  connaissance  des  effets  terribles  qu'il 
peut  produire  exi  iteut  la  crainte  chez  beau- 
coup de  personnes:  mais  on  se  tromperait 
si  l'on  attribuait  à  cet  unique  sentiment 
l'impression  que  l'orage  produit  mit  nous. 
Des  hommes  dont  le  courage  ne  peut  être 
révoqué  en  duute,  et  qui  d'ailleurs  aporé- 
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cient  le  danger  à  sa  véritable  valeur,  ne 
sont  quelquefois  pas  plus  épargnés  que  les 
autres  par  cette  agitation  et  cette  anxiété 
nerveuses  résultant  des  brusques  mouve- 
ments de  l'électricité  dans  nos  organes.  Les 
personnes  d'un  tempérament  nerveux,  celles 
qui  ont  été  affaiblies  par  les  maladies  ou 
qui  sont  atteintes  d'affections  rhumatis- 
males y  sont  le  plus  exposées. 

L'origine  de  l'électricité  atmosphérique 
est  encore  entourée  d'une  grande  obscurité. 
On  la  plaça  d'abord  dans  le  frottement  des 
masses  d'air  les  unes  contre  lesautres.  Volta, 
puis  de  Saussure,  admirent  qu'elle  se  rat- 
tachait à  l'évaporation  des  eaux  à  la  surface 
du  globe,  et  que  l'état  électrique  de  l'at- 
mosphère était  entretenu  par  les  masses  de 
vapeur  électrisées  positivement,  fournies 
incessamment  par  les  mers,  les  lacs,  les 
rivières  et  même  la  surface  du  sol.  M.  Pouil- 
let  reprit  celte  importante  question,  et  dans 
une  série  de  recherches,  il  précisa  les  con- 
ditions dans  lesquelles  un  dégagement  d'é- 
lectricité accompagne  l'évaporation.  Pour 
que  ce  dégagement  ait  lieu  il  suffit  que 
l'eau  contienne  des  traces  de  matières  saliues 
en  dissolution,  ce  qui  est  le  cas  de  toutes 
les  eaux  naturelles. 

Les  conclusions  de  M.  Pouillet  ont  été 
contestées  par  M.  Gangain.  Les  objections 
de  M.  Gangain  ne  nous  semblent  pas  pro- 
pres à  infirmer  les  résultats  de  M.  Pouillet. 
Nous  croyons  cependant  nécessaire  que  la 
question  soit  reprise  à  nouveau.  Il  est  du 
moins  un  phénomène  incontestable,  c'est 
que  quelle  que  soit  la  source  de  l'électricité 
atmosphérique,  cette  électricité  nous  vient 
surtout  des  régions  intertropicales  par  les 
couches  élevées  de  l'atmosphère,  seïî  qu'elle 
s'y  propage  directement,  soit  quo  les  grands 
courauts  aériens  aident  à  son  transport, 
ainsi  que  divers  phénomènes  semblent  l'é- 
tablir. Voy  Orages  magnétiques. 

L'atmosphère  étant  toujours  électrisée 
positivement,  l'électrisation  positive  des 
nuages  est  facile  à  comprendre.  Le  nuage, 
par  l'eau  qu'il  coutient,  est  un  corps  assez 
bon  conducteur;  il  a  concentré  en  lui  l'élec- 
tricité de  toute  la  masse  d'air  qui  lui  a 
fourni  sa  vapeur,  et  le  fluide  s'accumulant 
à  la  surface  du  nuage  peut  y  acquérir  ;in 
très-haut  degré  de  tension.  .Mais  l'interver- 
sion des  sign^*  électroscop  ques  pendant  les 
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orages  montre  qu'il  se  trouve  fréquemment 
des  nuages  élcetrisés  négativement.  Ces 
derniers  sont  dus  à  des  causes  multiples. 

Sous  l'influence  de  l'électricité  positive 
de  l'air,  le  sol  s'électrise  négativement  sur 
ious  les  points  en  saillie  et  particulièrement 
sur  les  sommets  des  montagnes.  Souvent 
on  voit  des  nuages  s'approcher  vivement 
d'un  pic  élevé,  s'y  arrêter  quelque  temps, 
puis  s'en  détacher  pour  suivie  le  mouve- 
ment général  de  l'atmosphère.  Le  nuage 
positif  a  d'abord  été  attiré  par  le  pic  élec- 
trisé  d'une  manière  opposée  ;  il  en  est  re- 
poussé lorsque,  par  son  contact,  il  est  élec- 
trisé  négativement  comme  lui.  Les  nuages 
qui,  formés  par  les  brouillards  des  vallées, 
suivent  les  rampes  des  montagnes  en  s'é- 
levant  dans  l'atmosphère  sous  l'influence 
des  courants  ascendants,  les  nuages  qui 
naissent  au  milieu  de  ces  courants,  peuvent 
également  s'électriser  négativement  par 
communication  directe  avec  le  sol  surélevé. 
D'un  autre  côté  on  remarque  fréquemment 
dans  l'atmosphère  plusieurs  couches  de 
nuages  superposées.  Les  nuages  inférieurs 
étant  placés  entre,  des  nuages  positifs  et  la 
surface  uégative  du  sol,  leur  électricité 
positive  repoussée  par  le  haut,  attirée  par 
le  bas,  se  portera  sur  la  face  inférieure  du 
nuage  et  sera  emportée  par  la  première 
pluie.  Ces  nuages  se  déchargent  donc  pro- 
gressivement d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre 
ils  se  chargeront  par  influence  d'une  manière 
opposée,  c'est-à-dire  négativement.  Quelle 
que  soit  leur  origine,  ces  nuages  négatifs 
sout  entraînés  par  les  vents  pêle-mêle  avec 
les  nuages  positifs.  Les  uns  et  les  autres 
portent  leur  influence  partout  où  ils  pas- 
sent. C'est  à  la  proximité  de  nuages  inverse- 
ment électrisés  que  sont  dus  la  plupart  des 
orages;  beaucoup  cependant  et  des  plus 
violents  émanent  d'un  seul  nuage  né  au 
milieu  d'un  mouvement  tournant  limité, 
mais  très-vif  et  présentant  les  caractères 
d'uue  trombe  :  tous  naissent  au  milieu 
d'agitations  déterminées  de  l'atmosphère,  et 
souvent  à  leur  tonr  ils  sont  l'occasion  de 
nouveaux  troubles  d'une  grande  énergie. 
Voij.  Orages,  Trombe,  Gkèle. 

Les  mouvements  de  l'électricité  atmos- 
phérique donnent  lieu  à  d'autres  phéno- 
mènes remarquables.  Ils  maintiennent  l'ai- 
guille aimantée  dans  une  agitation  presque 
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continuelle,  et  on  sans  doute  la  plus  grande 
influence  sur  sa  direction  moyenne.  Us  pro- 
duisent dans  les  régions  polaires  les  splen-/ 
dides   illuminations  des   aurores  boréalesi 

Aurore  boréale.  —  Aucun  spectacle  nr| 
peut  égaler  la  magnificence  d'une  aurore» 
boréale  dans  tout  son  éclat.  Chacun  de  ces 
phénomènes  a  ses  caractères  propres  et  per- 
pétuellement changeants;  et  comme  leur 
nombre  est  presque  égal  au  nombre  des  jours, 
nous  nous  bornerons  à  donuer  la  description 
d'une  aurore  telle  qu'elle  a  été  faite  sur  les 
lieux  par  M.  Lottin,  lieutenant  de  vaisseau, 
l'un  des  habiles  observateurs  de  l'expédition 
d'Islande. 

M.  Lottin  a  passé  huit  mois  à  Bossekop, 
sur  la  côte  de  West-Finmark  par  70  degrés 
de  latitude.  Pendant  les  206  jours  d'obser- 
vation il  a  noté  143  aurores  boréales,  parmi 
lesquelles  64  ont  apparu  pendant  la  nuit  de 
70  jours  qui  règne  dans  ces  parages  du 
17  novembre  jusqu'au  25  janvier.  Voici  la 
description  de  M.  Lottin. 

«  Le  soir,  entre  4  et  8  heures,  la  brume 
légère  qui  règue  presque  habituellement  au 
nord  dans  la  direction  du  Fiord,  à  la  hau- 
teur de  4  à  6  degrés,  se  colore  à  sa  partie 
supérieure,  ou  plutôt  se  frange  des  lueurs 
de  l'aurore  qui  existe  derrière.  Cette  bor- 
dure devient  plus  régulière  et  forme  un 
arc  vague,  d  uue  couleur  jaune  pâle,  dont 
les  bords  sont  diffus  et  dont  les  extrémités 
s'appuient  sur  les  terres. 

»  Cet  arc  monte  plus  ou  moins  lentement, 
son  sommet  restant  dans  le  méridien  ma- 
gnétique ou  à  très  peu  près,  ce  qu'il  n'est 
pas  facile  de  déterminer  avec  exactitude  à 
cause  de  son  mouvement  ascensionnel  et 
de  sa  forme  déprimée. 

»  Bientôt  des  stries  noirâtres  séparent 
régulièrement  la  matière  lumineuse  de 
l'arc;  les  rayons  sout  formés;  ils  s'allon- 
gent, se  raccourcissent  lentement  ou  in- 
stantanément; ils  dardent,  augmentant  et 
diminuant  subitement  d'éclat.  La  partie 
inférieure,  les  pieds  des  rayons,  offrent  tou- 
jours la  lumière  la  plus  vive  et  forment  un 
arc  plus  ou  moins  régulier.  La  longueur  de 
ces  rayons  est  souvent  très-variée,  mais  tous 
convergent  vers  un  même  point  du  ciel  in- 
diqué par  la  direction  de  la  pointe  sud  de 
l'aiguille  d'inclinaison;  parfois  ils  se  pro- 
longent jusqu'à  leur  point  de  réunion,  for- 
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mant  ainsi  le  fragment  d'une  immeuse  cou- 
pole lumineuse. 

h  L'arc  continue  de  monter  vers  le 
zénith  ;  il  éprouve  un  mouvement  ondula- 
toire dans  sa  lueur,  c'est-à-dire  que  d'un 
pied  à  l'autre,  l'éclat  de  chaque  rayon  aug- 
mente successivement  d'intensité.  Cette 
espèce  de  courant  lumineux  se  montre  plu- 
sieurs fois  de  suite  et  bien  plus  fréquemment 
de  l'ouest  à  l'est  que  daus  le  sens  opposé. 
Quelquefois,  mais  rarement,  un  mouve- 
ment rétrograde  a  lieu  immédiatement 
après  le  premier,  et  aussitôt  que  cette 
lueur  a  parcouru  successivement  tous  les 
rayons  de  l'ouest  à  l'est,  elle  se  dirige  dans 
le  sens  inverse,  revenant  ainsi  à  son  point 
de  départ,  sans  que  l'on  puisse  dire  si  ce 
sont  les  rayons  qui  éprouvent  alors  un  mou- 
vement de  translation  à  peu  près  horizontal, 
ou  si  cette  lueur  plus  vive  se  transporte 
d'un  rayon  à  l'autre  de  proche  en  proche 
sans  que  ceux-ci  éprouvent  de  déplacement. 

»  L'arc  offre  aussi  un  mouvement  alter- 
natif d;ms  le  sens  horizontal,  figurant  les 
ondulations  ou  les  plis  d'un  ruban  ou  d'un 
drapeau  agité  par  le  vent.  Parfois  un  de 
ses  pieds  et  même  tous  deux  abandonnent 
l'horizon;  alors  les  plis  deviennent  plus 
nombreux,  mieux  prononcés,  l'arc  n'est 
plus  qu'une  longue  bande  de  rayons  qui  se 
contourne,  se  sépare  en  plusieurs  parties 
formant  des  courbes  gracieuses  qui  se  refer- 
ment presque  sur  eiles-mêmes  et  offrent, 
n'importe  dans  quelle  partie  de  la  voûte 
céleste,  ce  que  l'on  a  probablement  nommé 
jusqu'ici  des  couronnes  boréales.  Alors 
l'éclat  des  rayons  varie  subitement  d'inten- 
sité et  dépasse  celui  des  étoiles  de  première 
grandeur;  ces  rayons  dardent  avec  rapidité; 
les  courbes  se  forment  et  se  déroulent 
comme  les  plis  et  replis  d'un  serpent;  puis 
les  rayons  se  colorent;  la  base  est  rouge,  le 
milieu  vert,  le  reste  conserve  sa  couleur 
jaune  clair.  Ces  couleurs  ont  toujours,  sans 
exception,  conservé  ces  positions  respectives; 
elles  sont  d'une  admirable  transparence  :  le 
rouge  approche  de  la  teinte  sang  clair,  le 
vert  de  celle  d'une  émeraude  pâle.  L'éclat 
diminue,  les  couleurs  disparaissent;  fout 
s'éteint  subitement  ou  s'affaiblit  peu  à  peu. 
Des  fragments  d'arc  reparaissent;  l'arc  se 
reforme  lui-même,  continue  son  mouvement 
ascensionnel   et  approche  du   zénith.   Les 
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rayons,  par  l'effet  de  la  perspective,  devien- 
nent de  plus  en  plus  courts;  ou  peut  juger 
de  l'épaisseur  de  l'arc,  qui  offre  parfois  alors 
une  large  zone  de  rayons  parallèles;  puis  le 
sommet  de  l'arc  atteint  le  zénith  magné- 
tique, point  désigné  par  le  pôle  sud  de  l'ai- 
guille d'inclinaison. 

»  En  ce  moment  les  rayons  sont  vus  par 
leur  pied;  s'ils  se  colorent  en  ce  moment 
ils  montrent  une  large  bande  reuge  à  travers 
laquelle  on  distingue  les  nuances  vertes  qui 
leur  sont  supérieures;  et,  s'ils  subissent  le 
mouvemeut  de  translation  horizontale  dont 
nous^avons  parlé  plus  haut,  les  pieds  forment 
une  longue  zone  sinueuse  et  ondulante, 
tandis  que,  dans  tous  ces  changements  con- 
tinuels, les  rayons  n'éprouvent  jamais  d'os- 
cillations dans  le  sens  de  leur  axe  et  con- 
servent toujours  leur  parallélisme. 

»  Pendant  l'intervalle  de  temps  qui  vient 
d'être  décrit,  de  nouveaux  arcs  se  sont  pré- 
sentés à  l'horizon,  commençant  d'une  ma- 
nière diffuse  ou  avec  des  rayons  tout  formes 
et  très-vifs.  Ils  se  succèdent  en  passant  à 
peu  près  par  les  mêmes  phases  et  se  main- 
tiennent à  distance  les  uns  des  autres.  On 
en  a  compté  ainsi  jusqu'à  neuf  appuyés  sur 
les  terres  et  rappelant,  par  leur  disposition, 
ces  toiles  cintrées  qui  vont  d'une  coulisse  à 
l'autre  et  figurent  le  ciel  de  nos  scènes 
théâtrales.  Parfois  les  intervalles  diminuent, 
plusieurs  de  ces  arcs  se  serrent  l'un  contre 
l'autre.  C'est  une  large  zone  de  rayons  pa- 
raHèles  qui  mverseut  le  ciel  et  vont  dispa- 
raître vers  le  sud,  s'afl'aibii^ant  rapidement 
après  leur  passage  au  zénith.  Mais  parfois 
aussi,  lorsque  cette  zone  occupe  le  haut  du 
ciel,s'étendant  de  l'ouest  à  l'est,  la  masse  des 
rayons  qui  ont  déjà  dépassé  le  zénith  magné- 
tique parait  tout  à  coup  venir  du  sud  et 
forme  avec  ceux  venus  du  nord  une  véri- 
table couronne  boréale  dont  tous  les  rayons 
convergent  vers  le  zénith.  Ain-i,  cette  ap- 
parence de  couronne  ne  vient  sans  doute 
que  d'un  simple  effet  de  perspective,  et  l'ob- 
servateur placé  dans  cet  instant  à  une 
certaine  distance  au  nord  ou  au  sud 
n'apercevrait  qu'un  arc. 

»  La  zone  totale  du  rayon  étant  moins 
épaisse  dans  le  sens  nord-sud  que  dans  le 
sens  est-ouest,  puisqu'elle  s'appuie  souvent 
sur  les  terres,  la  couronne  a  une  forme 
elliptique;  mais  cela  n'a  pas  toujours  lieu: 
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on  l'a  vue  circluaire,  les  rayons  iaégaux 
ne  s'étendant  pas  à  plus  de  8  à  12  degrés 
du  zénith,  tandis  que  d'autres  fois  ils  vont 
jusqu'à  t'horizon. 

»  Si  l'on  pense  qu'alors  tous  ces  rayons 
dardent  avec  vivacité,  variant  continuelle- 
ment et  subitement  daus  leur  longueur  et 
dans  leur  éclat,  que  de  belles  teintes  rouges 
et  vertes  les  colorent  par  intervalles,  que  les 
mouvements  ondulatoires  ont  lieu,  que  les 
courants  lumineux  se  succèdent,  et  euûn  que 
la  voûte  céleste  tout  entière  otTre  une  im- 
mense et  magnifique  coupole  étincelante,  do- 
minant un  sol  couvert  de  neige  qui,  à  son 
tour,  sert  de  cadre  à  une  mer  calme  et  noire 
comme  un  lac  d'asphalte,  on  n'aura  encore 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  l'admirable 
spectacle  qui  s'offre  à  l'observateur. 

»  La  couronne  ne  dure  que  quelques  mi- 
nutes; elle  se  forme  quelquefois  instantané- 
ment, sans  aucun  arc  préalable.  Il  y  en  a 
rarement  plus  de  deux  dans  la  môme  nuit, 
et  bien  des  aurores  n'en  ont  montré  aucune 
trace.  La  couronne  s'affaiblit,  tout  le  phé- 
nomène est  au  sud  du  zénith  formant  des 
arcs  plus  pâles  et  qui  disparaissent  généra- 
lement avant  d'avoir  atteint  l'horizon  sud. 
Le  plus  ordinairement,  tout  ceci  a  lieu  dans 
la  première  moitié  de  la  nuit,  après  quoi 
l'aurore  paraît  avoir  perdu  de  son  intensité; 
des  faisceaux  de  rayons,  des  bandes,  des 
fragments  d'arc,  paraissent  et  disparaissent 
par  intervalles;  puis  les  rayons  deviennent 
déplus  en  plus  diffus;  ce  sont  des  lueurs 
vagues  et  faibles  qui  finissent  par  occuper 
tout  le  ciel  groupées  comme  de  petits  cu- 
mulus et  désignées  sous  le  nom  de  plaques 
aurorales.  Leur  lumière  lactée  éprouve 
souvent  des  changements  très-vifs  dans  son 
intensité,  semblables  à  des  mouvements  de 
dilatation  et  de  contraction  qui  se  propa- 
gent du  centre  à  la  circonférence  et  récipro- 
.  quemeut,  rappelant  les  mouvements  des 
Méduses.  La  lueur  crépusculaire  arrive  peu 
à  peu  et  le  phénomène  faiblissant  graduel- 
lement cesse  d'èire  visible.  » 

L'aurore  boréale  a  une  origine  essentiel- 
lement électrique;  elle  est  due  à  l'écoule- 
ment vers  le  sol  de  l'électricité  accumulée 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmos- 
phère. Elle  exerce  une  action  très-mar- 
quée sur  les  aimants,  alors  même  qu'elle 
n'est   pas  visible  du  lieu  où  s'agitent  les 
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boussoles.  Pendant  plusieurs  années,  Arago, 
en  suivant  les  variations  de  l'a  iguille  de  dé- 
clinaison à  l'Observatoire  de  Paris,  a  pu, 
sans  être  jamais  mis  en  défaut,  annoncer 
l'apparition  de  l'aurore  boréale  dans  notre 
hémisphère.  Depuis  l'extension  des  lignes 
télégraphiques,  l'influence  de  ces  phénomènes 
polaires  a  pris  un  caractère  encore  plus  net. 
Des  courants  électriques  se  produisent  avec 
une  telle  intensité  sur  les  lignes  que  le  ser- 
vice en  est  gêné  et  quelquefois  complète- 
ment interrompu.  Le  service,  télégraphique 
fut  ainsi  troublé  sur  toute  la  surface  de 
l'Europe  par  la  t  magnique  aurore  du 
28  août  1859.  Deux  jours  après  une  nou- 
velle aurore  était  aperçue  d'une  grande 
partie  des  continents  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Amérique,  et  l'action  perturbatrice  était 
générale.  Les  courants  électriques  furent 
assez  énergiques  pour  que  l'on  vît  partir  des 
étincelles  entre  les  points  interrompus  sur  les 
lignes.  Aux  États-Unis,  deux  employés  du  té- 
légraphe placés  aux  stations  de  Boston  et  de 
Portland  purent  se  servir  de  courants  produits 
par  l'aurore  à  la  place  du  courant  de  la  pile 
pour  correspondre  pendant  assez  longtemps. 
Certaines  conditions  semblent  nécessaires 
à  la  production  des  aurores.  Elles  se  for- 
ment toujours  dans  une  atmosphère  plus  ou 
moins  chargée  de  petits  cristaux  de  glace, 
analogues  à  ceux  qui  composent  nos  cirrus. 
On  voit  très-bien,  au  jour,  les  parties  bru- 
meuses qui  ont  paru  sous  la  forme  de  pla- 
ques aurorales  pendant  qu'elles  étaient 
illuminées  par  la  transmission  de  l'électri- 
cité d'une  particule  à  l'autre.  Quelquefois 
aussi  on  aperçoit  des  traînées  de  cirrus  dans 
la  région  où  s'élevaient  les  rayons  les  plus 
brillants.  Pendant  le  jour,  les  nuages  se 
groupent  et  s'arrangent  quelquefois  à  peu 
près  comme  les  rayons  d'une  aurore,  et 
alors,  d'après  Humboldt,  ils  paraissent  trou- 
bler l'aiguille  aimantée.  M.  de  Tessan,  dans 
sa  relation  du  voyage  de  la  Vénus,  rapporte 
qu'un  des  ofGciers  de  la  frégate  prédisait 
toujours  les  belles  aurores  en  observant 
dans  la  journée  la  disposition  des  cirrus  : 
or  les  cirrus  sont  formés  de  particules  de 
glace.  L'amiral  Wrangel  a  remarqué  que 
des  arcs  de  halos  se  formaient  autour  de  la 
lune  au  moment  où  des  rayons  s'élançaient 
dans  la  direction  de  cet  astre,  et  le  halo 
est  dû  à  la  réflexion  des  rayons  du  soleil 
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ou  de  la  lune  à  la  surface  de  petits  cristaux 
de  glace.  Ces  cristaux  microscopiques  pcu- 
veut  exister  dans  l'air  alors  même  que  le 
ciel  garde  une  apparence  très-sereine.  Le 
docteur  Ricbardson,  par  un  beau  temps  et 
une  température  de  32  degrés  au-dessus 
de  zéro,  voyait  l'arc  de  l'aurore  dans  le  voi- 
sinage du  zénith  et  constatait  au  même 
moment  la  chute  d'une  neige  extrêmement 
fine,  à  peine  visible,  mais  qui  laissait  des 
gouttelettes  en  tombant  sur  la  main.  Dans 
les  contrées  du  Nord,  des  voyageurs  se  sont 
trouvés,  au  sommet  des  montagnes,  subite- 
ment enveloppés  d'un  brouillard  transparent 
de  couleur  gris  passant  au  vert  et  qui  don- 
nait ensuite  lieu,  dans  une  région  supé- 
rieure, à  une  splendide  aurore  boréale. 

La  présence  des  particules  glacées  rend 
l'atmosphère  suffisamment  conductrice  pour 
permettre  l'écoulement  de  l'électricité  des 
hautes  régions  vers  le  sol  :  cet  écoulement 
produit  les  lueurs  d?  l'aurore,  l'agitation 
des  boussoles  et  les  perturbations  des  trans- 
missions télégraphiques.  Les  particules 
glacées  de  leur  côté  sont  le  résultat  de 
l'extension  des  courants  équatoriaux  dans 
les  régions  polaires,  et  ces  courants,  en  y 
apportant  la  vapeur  d'eau  nécessaire,  favo- 
risentégalement  l'écoulement,  del'équateur 
vers  les  pôles  par  les  hautes  régions  atmos- 
phériques, de  l'électricité  nécessaire  à  la 
formation  de  l'aurore!  Les  bandes  de  cirrus 
accusent  l'existence  de  ces  courants  équa- 
toriaux, quels  que  soient  d'ailleurs  les  vents 
superficiels  à  la  terre;  et  l'orientation  de 
ces  bandes  donne  la  direction  des  courants 
aériens.  Au  Canada,  des  registres  météoro- 
logiques, commencés  depuis  longtemps,  in- 
diquent létal  de  l'atmosphère  les  jours  qui 
précèdent  ou  qui  suivent  l'apparition  des 
aurores.  Presque  tous  ces  jours-là  il  a  plu 
et  surtout  neigé.  Dans  les  pays  de  l'extrême 
nord  il  est  passé  en  proverbe  que  l'aurore 
boréale  accompagne  un  changement  de 
temps;  et  lorsqu'en  France  on  voit  les 
aiguilles  s'agiter,  on  peut  être  à  peu  près 
certain  que  quelque  bourrasque  plus  ou 
moins  violente  passe  dans  le  nord-ouest,  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande  de  nos 
côtes,  et  qu'en  même  temps  des  aurores  bo- 
réales ont  lieu  dans  la  même  direction.  Nous 
en  citerons  seulement  un  exemple  récent 
qui  nous  est  sigualé  de  Poitiers. 
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Le  13  avril  1SG",  au  matin,  le  temps 
était  clair,  calme;  il  n'y  avait  pas  un  nuage 
au  ciel.  Bientôt  un  voile  blafard  monta  len- 
tement au-dessus  de  l'horizon  ,  affectant  la 
forme  d'un  éventail.  De  chaque  extrémité 
de  ces  branches  d'éventail  se  détachèrent 
peu  à  peu  et  sans  discontinuité  d'immenses 
traînées  de  nuages  blaucs,  parfaitement  dé- 
limitées entre  elles  et  connues  sous  le  nom 
de  bandes  polaires.  Ces  bandes  ou  traînées 
s'étendirent  bientôt  du  nord  au  sud,  em- 
brassant toute  la  calotte  céleste. 

A  mesure  que  le  soleil  montait  vers  le 
zénith,  ces  bandes  éprouvaient  un  mouve- 
ment d'oscillation  dans  le  sens  de  Test  à 
l'ouest  en  avançant  toujours  vers  ce  der- 
nier point.  Sur  le  milieu  du  jour  il  y  eut  un 
temps  d'arrêt;  puis,  vers  2  heures  de  l'a- 
près-midi, l'oscillation  et  la  marche  se  di- 
rigèrent en  sens  inverse. 

L'influence  du  soleil  et  de  la  dilatation 
progressive  qu'il  imprime  à  l'air  est  ici  évi- 
dente. La  lumière  du  jour  a  masqué  la 
lueur  de  l'aurore  dont  on  voyait  pour  ainsi 
dire  la  charpente.  Or,  à  cette  même  époque, 
une  tourmente  traversait  l'Atlantique  nord. 
Le  13,  le  centre  du  tourbillon  était  dans  le 
sud -ouest  de  l'Irlande;  le  14,  il  passait  au 
nord  de  l'Ecosse;  le  15,  il  descendait  sur  le 
Danemark  :  la  Manche  a  été  fortement  agitée. 

Des  aurores  dites  australes  ont  égale- 
ment lieu  dans  l'hémisphère  sud.  Leur  na- 
ture et  leurs  causes  sont  les  mêmes. 
(Marié  Davy.) 

ÉLECTROGÉNIE,  phïsiol.  —  Voy. 
Poissons  électriques. 

ELECTROMÈTRE.  phys.  Voy.  élec- 
tricité. 

ÉLECTROSCOPE.  phys.  —  Voy.  élec- 
tricité. 

ELECTRUM.  min.  —  Voyez  or  argen- 
tifère. (Del.) 

ÉLÉDONE.  Eledon.  moll.  —  Genre  de 
Céphalopode  Cryptobranche ,  dont  l'Élédone 
musquée  est  le  type.  Voy.  poulpe. 

ÉLÉDONE.  Eledona  {IhSâvt)  espèce  d 
polype j.  Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  héte- 
rnmères  ,  famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des 
Diapériales,  établi  par  Latreille,  et  corres- 
pondant à  celui  nommé  postérieurement  par 
Illiger  et  Fabricius  Bolitophagus.  Les  Élédo- 
nes  sont  des  Insectes  de  petite  taille  à  cou- 
leurs obscures  ,  et  qu'on   trouve  dans   les 
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Champignons  pourris.  Leur  corps  est  ova- 
laire,  convexe  et  arrondi  en  dessus;  la  tête 
est  inclinée  ,  et  quelquefois  armée  d'une 
corne  bifide;  le  prothorax  est  grand  et  gib- 
beux;  les  élytres  sont  dures,  voûtées,  et  ca- 
chent entièrement  l'abdomen  ;  les  jambes 
antérieures  sont  cylindriques  et  menues. 
Parmi  les  7  ou  8  espèces  connues  de  ce  g., 
nous  citerons  :  1*  VEledona  comuta  (Bolito- 
phagus  cornutus  F ab-),  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  et  2°  Y Eledona  agaricola  Latr., 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  qui 
a  servi  à  Lalreille  à  fonder  le  genre  qui  nous 
occupe. 

M.  Léon  Dufour  a  eu  occasion  d'observer 
les  mœurs  de  cette  dernière  espèce,  et  en  a 
fait  l'objet  d'un  Mémoire  adressé  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  inséré  dans  les  Comptes 
rendus  de  cette  Académie,  t.  XVII,  p.  1046, 
6  novembre  1843.  Il  en  résulte  que  la  larve 
vit  et  subit  toutes  ses  métamorphoses  dans 
le  Boletus  imbricatus.  Elle  y  passe  l'hiver 
dans  des  galeries  qu'elle  s'y  est  pratiquée 
sans  ordre  ;  et  quand  elle  a  pris  toute  sa 
croissance,  elle  en  détache  un  bloc  sphéroï- 
dal  solide,  de  7  à  8  millimètres  de  longueur 
sur  6  ou  7  d'épaisseur;  elle  le  perfore  d'un 
bout  à  l'autre  dans  son  plus  grand  diamè- 
tre, et  creuse  au  centre  de  ce  bloc  une  cavité 
propre  à  la  contenir,  après  avoir  exactement 
bouché  avec  ses  excréments  pulvérulents  les 
deux  issues  qui  y  conduisent.  Ainsi  recluse, 
la  larve  attend  l'époque  de  sa  transformation 
en  nymphe,  qui  a  lieu  en  juin  ;  et  c'est  dans 
ce  même  mois  que  l'insecte  ailé  dévore  son 
berceau  et  prend  son  essor.  Cette  larve  est 
hexapode,  céphalée,  allongée,  demi-cylin- 
drique, blanchâtre,  longue  de  5  à  6  milli- 
mètres ;  sa  tête,  de  la  largeur  du  corps,  a  de 
petites  antennes  de  3  articles,  dont  le  der- 
nier, tronqué,  se  termine  par  deux  soies  roi. 
des.  Le  microscope  découvre  un  peu  en  ar- 
rière du  point  d'insertion  des  antennes  3 
ocelles  disposés  en  une  série,  fait  excep- 
tionnel jusqu'à  ce  jour  dans  les  larves  des 
Coléoptères.  (D.) 

ÉLÉGANTE  STRIÉE,  moll.  —  Le 
Cyclostoma  elegans  de  Lamarck  a  été  dé- 
crit par  Geoffroy  dans  son  Petit  Traité  des 
coquil'es  des  environs  de  Paris  sous  le  nom 
d'Élégante  striée.  Voy.  cvclostomë.  (Dksu.) 

EI.EGIA.  bot.  PB.  — Genre  de  la  famille 
des  Restiacées,  établi  par  Thuuberg  {Flor. 
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Cap.,  p.  81)  pour  des  plantes  herbacées  du 
Cap  à  chaumes  simples  ou  rameux  ;  aphyllea 
engaluées  ;  fleurs  en  panicules  ou  en  grappes, 
et  non  munies  de  bractées. 

ELEIOTIS  (&«oc,  de  marais),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Hédyzarées,  établi  par  De  Candolle  (Prod., 
II,  348)  pour  des  plantes  herbacées  indigènes 
des  Indes,  couchées,  grêles,  à  tiges  triangu- 
laires, à  feuilles  pinnées,  trifoliées,  munies 
de  petites  stipules;  inflorescence  en  grappes 
axillaires;  pédicelles  géminés  uniflores  et 
fleurs  petites.  L'espèce  type  de  ce  çenre  est 
VHedysarum  sororium  de  Linné. 

ÉLÉMENT,  chim.  —  Par  le  mot  Élément 
on  désigne  un  corps  simple,  élémentaire,  ou 
réputé  tel,  faute  de  moyens  suffisants  de  dé- 
composition ,  et  destiné  à  constituer,  soit 
seul,  soit  réuni  à  d'autres  corps  analogues, 
les  différents  corps  composés  qui  se  rencon- 
trent dans  la  nature.  Un  Élément  est  donc 
un  principe  simple,  indécomposé,  sinon  in- 
décomposable, doué  de  qualités  qui  lui  sont 
inhérentes  et  qui  le  distinguent  des  autres 
corps. 

Les  anciens  n'admettaient  que  quatre  Élé- 
ments :  le  Feu,  l'Air,  l'Eau  et  la  Terre.  C'é- 
tait dans  la  flamme  du  bois  qui  brûle  ,  dans 
la  fumée  qui  s'en  exhale,  d;ins  l'eau  qui  en 
suinte,  dans  les  cendres  qu'il  laisse,  qu'A- 
ristote,  et  ceux  qui  vinrent  après  lui,  trou- 
vaient évidemment  les  éléments. 

Cette  doctrine  traversa  des  siècles,  sans 
que  le  moindre  doute  s'élevât  sur  sa  vérité  ; 
et,  malgré  les  efforts  de  quelques  hommes 
de  génie  qui,  sentant  toute  sa  défectuosité, 
tentèrent,  depuis  l'époque  de  la  renais- 
sance, de  la  modifier,  sinon  de  la  renver- 
ser complètement,  il  nous  faut  arrivera  La- 
voisier,  c'est-à-dire  aux  dernières  années 
du  XVIII*  siècle,  pour  savoir  ce  qu'on  doit 
entendre  par  Élément.  Le  passage  suivant, 
tiré  du  discours  préliminaire  du  Traité  élé- 
mentaire de  Chimie  de  l'illustre  réformateur, 
nous  servira  de  définition  :  «  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  le  nombre  et  la  nature  des  Élé- 
ments se  bornant,  suivant  moi,  à  des  discus- 
sions purement  métaphysiques,  ce  sont  des 
problèmes  indéterminés,  qu'on  se  propose  de 
résoudre,  qui  sont  susceptibles  d'une  infi- 
nité de  solutions,  mais  dont  il  est  probable 
qu'aucune  en  particulier  n'est  d'accord  avec 
la  nature.  Je  me  contenterai  donc  de  dire 
26 
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que,  si  par  le  nom  d'Élément  nous  enten- 
dons désigner  les  molécules  simples  et  indi- 
visibles qui  composent  les  corps,  il  est  pro- 
bable que  nous  ne  les  connaissons  pas;  que 
si,  au  contraire,  nous  attachons  au  nom 
d'Élément  ou  de  principe  des  corps  l'idée 
du  dernier  terme  auquel  parvient  l'analyse, 
toutes  les  substances  que  nous  n'avons  pu 
encore  décomposer  par  aucun  moyen  sont 
pour  nous  des  Éléments;  non  pas  que  nous 
puissions  assurer  que  ces  corps ,  regardés 
par  nous  comme  simples,  ne  soient  point 
eux-mêmes  composés  de  deux  ou  même 
d'un  plus  grand  nombre  de  principes  ;  mais 
puisque  ces  principes  ne  se  séparent  jamais, 
ou  plutôt  puisque  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  les  séparer,  ils  agissent,  à  notre 
égard,  à  la  manière  des  corps  simples,  et 
nous  ne  devons  les  supposer  composés 
qu'au  moment  où  l'expérience  et  l'observa- 
tion nous  en  fourniront  la  preuve.  » 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  est 
autorisé  à  admettre  55  Éléments,  ou  du 
moins  55  Corps,  qu'on  doit  regarder  comme 
tels,  puisqu'ils  ont  résisté  jusqu'à  présent 
aux  efforts  des  chimistes,  qui  n'ont  pu  les  dé- 
composer encore.  Ce  sont  ces  Corps  qui , 
combinés  un  à  un  ,  un  à  deux  ,  deux  à 
deux,  etc.,  etc.,  forment  tous  les  Corps  com- 
posés de  la  nature.  Mais  il  est  probable  que 
le  nombre  des  Corps  simples  n'est  point  en- 
core fixé,  et  qu'on  en  découvrira  d'autres,  à 
mesure  que  les  moyens  d'analyse  devien. 
drout  plus  parfaits  et  plus  puissants. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  55  Corps  sim- 
ples rangés  dans  un  ordre  tel,  que  chacun 
d'eux  joue  le  rôle  d'Élément  électro-positif 
par  rapport  à  ceux  qui  le  précèdent,  et  d'É- 
lément électro-négatif  relativement  à  ceux 
qui  le  suivent.  Voyez  électricité. 

Oxygène,  Fluor,  Chlore,  Brome,  Iode, 
Soufre,  Sélénium,  Azote,  Phosphore,  Arse- 
nic, Chrome. 

Molybdène,  Tungstène,  Bore,  Carbone, 
Antimoine,  Tellure,  Tantale,  Titane,  Sili- 
cium, Hydrogène. 

Or,  Osmium,  Iridium,  Platine,  Rhodium, 
Palladium,  Mercure,  Argent,  Cuivre,  Ura- 
nium, Vanadium,  Bismuth,  Étain,  Plomb, 
Cadmium,  Cobalt,  Nickel,  Fer,  Zinc,  Man- 
ganèse, Cérium,  Lantane,  Thorium,  Zirco- 
Dium. 

Aluminium,  Tttrium,  Glucioiura,  Magné- 
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sium  ,  Calcium  ,  Strontium  ,   Barium  ,   Li 
thium,  Sodium,  Potassium. 

Les  Corps  simples  ou  Éléments  ont  été 
divisés  en  deux  grandes  sections  :  les  Élé- 
ments non  métalliques  ou  Métalloïdes,  et  les 
Éléments  métalliques  ou  Métaux.  Cette  di 
vision,  adoptée  par  la  plupart  des  chimiste-; 
françiis  et  étrangers,  est  fondée  principale 
ment  sur  la  propriété  que  possèdent  ces 
corps  d'être  bons  ou  mauvais  conducteurs 
du  calorique  et  de  l'Électricité.  Cette  con- 
ductibilité n'existe  pas  ou  se  manifeste  à 
peine  dans  les  Métalloïdes,  tandis  qu'elle  se 
développe  d'une  manière  très-marquée, 
bien  qu'à  des  degrés  différents,  dans  tous  les 
Métaux. 

Les  Métalloïdes  sont  au  nombre  de  1 3, 
l'Oxygène,  puis  l'Hydrogène,  le  B  re,  le  Si- 
licium, le  Carbone,  le  Phosphore,  le  Soufre, 
le  Sélénium,  le  Fluor,  le  Chlore,  le  Brome, 
l'Iode,  l'Azote;  on  ajoute  quelquefois  à  ce 
nombre  l'Arsenic  et  le  Tellure,  qui  se  com- 
portent dans  nn  grand  nombre  de  cas 
comme  les  Métalloïdes. 

Tous  les  autres  corps  simples  sont  des  Mé- 
taux. 

Les  Métalloïdes,  ainsi  que  les  Métaux, 
bien  que  différents  entre  eux,  présentent  ce- 
pendant des  propriétés  générales  qui  les  ca- 
ractérisent; nous  renvoyons,  pour  plus  de 
détails,  aux  mot*  métalloïdes  et  métadx. 
Nous  ne  terminerons  pas  cependant  cet  ar- 
ticle sans  parler  d'une  classification  des 
Corps"  simples,  proposée,  il  y  a  déjà  long- 
temps, par  Ampère,  reprise  depuis  et  modifiée 
par  M.  Despretz. 

Quand  on  étudie  les  Corps  simples,  on 
remarque  qu'il  en  est  certains  qui  présen- 
tent entre  eux  une  analogie  plus  ou  moins 
grande-,  cette  analogie  persiste  dans  leurs 
composés,  et  il  en  résulte  que  l'on  peut  con- 
stituer ces  corps  en  familles  naturelles. 

Tous  les  Corps  simples  sont  donc  partagés 
par  M.  Despretz  en  14  groupes  ou  familles, 
ayant  pour  types  des  corps  à  propriétés  bien 
tranchées  ;  et  ils  sont  répartis  dans  un  ordre 
tel,  qu'il  existe  une  liaison  entre  la  famille 
qui  précède  et  celle  qui  suit ,  de  manière 
que  le  tout  forme  une  chaîne  dont  cha- 
que anneau  se  rattache,  mais  dans  laquelle 
on  peut  cependant  saisir  trois  grandes  divi- 
sions :  1°  Corps  non  métalliques  ;  2° Corps 
ayant  quelques-uns  des  caractères  des  mé- 
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taux;  3°  Corps  métalliques  à  caractères  de 
îplus  en  plus  tranchés,  tels  que  l'alcalinité 
des  oxydes,  la  neutralité  et  la  stabilité  des 
sels. 

Dans  cette  classification  ,  l'Oxygène  et 
l'Hydrogène  n'appartiennentà  aucun  groupe; 
ils  se  trouvent  tout  à  fait  en  dehors,  Voici 
comment  sont  répartis  les  autres  corps. 

Ire  Famille.  Chloroïdes. 

Chlore,  Brome,  Iode,  Fluor. 

Caractères  :  Combinaisons  acides  avec 
l'hydrogène  et  avec  l'oxygène;  pas  d'union 
directe  avec  l'oxygène;  les  hydracides  de 
cette  famille  ont  la  même  composition  ato- 
mique. 

IIe  Famille.  Sulfuroïdes. 

Soufre,  Séléuium,  Tellure. 

Caractères  :  Combinaisons  acides  avec 
l'hydrogène,  mais  moins  puissantes  que  les 
précédentes  ;  combinaisons  acides  avec  l'oxy- 
gène; union  directe  avec  l'oxygène. 

IIIe  Famille.  Carbonoïdes. 

Carbone,  Bore,  Silicium. 

Caractères  :  Combinaisons  hydrogénées 
neutres;  acides  oxygénés  produits  direc- 
tement. 

IVe  Famille.  Azotoïdes. 

Azote,  Phosphore,  Arsenic. 

Caractères  :  Combinaisons  hydrogénées 
alcalines  ou  faisant  fonctions  de  base;  com- 
binaisons oxygénées  acides. 

Ve  Famille.  Chromoïdes. 

Chrome,  Vanadium,  Tungstène,  Molyb- 
dène, Tantale,  Titane. 

Caractères  :  Acides  oxygénés  saturant  les 
bases,  et  formant  des  sels  stables  rt  cristal- 
lisables  ;  pas  de  combinaisons  avec  l'hydro- 
gène ;  alcalinité  faible  dans  les  oxydes  ;  pro- 
priétés physiques  analogues  à  celles  des 
métaux  des  familles  suivantes. 

VIe  Famille.  Stannoïdes. 

Etain,  Antimoine, fOsmium. 

Caractères  :  Oxydation  facile  par  la  calci- 
nation  à  l'air;  combinaisons  oxygénées  sans 
propriétés  acides  ou  alcalines  bien  pronon- 
cées; réduction  des  oxydes  par  le  charbon  à 
une  haute  température;  combinaisons  sta- 
bles avec  le  Chlore. 
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VII0  Famille.  Auroïdes. 

Or,  Iridium. 

Caractères  :  Combinaisons  oxygénées 
n'ayant  ni  acidité  ni  alcalinité  bien  mar- 
quées; oxydes  et  chlorures  décomposables 
par  la  chaleur;  pas  d'altération  par  les  aci- 
des seuls;  pas  de  sels  binaires  avec  les  aci- 
des, combinaisons  directes  avec  le  Chlore: 
chlorures  doublesavec  les  chlorures  alcalins. 
VIIIe  Famille.  Platinoïdes 

Platine,  Rhodium. 

Caractères  :  Les  mêmes  que  ceux  des  mé- 
taux précédents,  à  l'exception  des  sels  que 
les  oxydes  de  cette  famille  forment  avec 
quelques  acides  minéraux/ 

IXe  Famille.  Argvroïdes. 

Argent,  Mercure,  Palladium. 

Caractères  :  Métaux  dissolubles  dans  l'a- 
cide azotique;  sels  stables  bien  déterminés; 
oxydation  directe  par  la  chaleur;  oxydes  ré- 
duits à  une  température  peu  élevée. 

Xe  Famille.  Ccproïdes. 
Cuivre,  Plomb,  Bismuth,  Cadmium- 
Caractères  :  Métaux  oxydés  directement 
par  le  contact  de  l'air,  mais  ne  dégageant  pas 
d'hydrogène  en  présence  de  l'eau  et  de  l'a- 
cide sulfurique  ;  oxydes  irréductibles  par 
la  chaleur  seule,  mais  réduits  facilement  par 
le  charbon  ou  l'hydrogène;  sels  stables  et 
cristallisables,dont  les  métaux  sont  précipités 
par  le  zinc  ou  le  fer. 

XIe  Famille.  Fkrroïdes. 
1er  ordre,  métaux  magnétiques  : 
Fer,  Cobalt,  Nickel. 
2e  ordre,  métaux  non  magnétiques  : 
Xinc,   Manganèse,   Uranium,    Cérium , 
Lantane. 

Caractères  :  Métaux  oxydés  directement, 
décomposant  l'eau  à  la  chaleur  rouge,  déga- 
geant de  l'hydrogène  par  l'eau  et  l'aride  sul- 
furique; oxydes  irréductibles  par  la  chaleur 
seule,  réduits  par  le  charbon  ou  l'hydro- 
gène, mais  à  une  température  plus  élevée 
que  ceui  de  la  famille  précédente;  sels  sta- 
bles et  cristallisables  dout  les  oxydes  ne  peu- 
vent être  réduits  par  d'autres  métaux. 
XIIe  Famille.  Aluminoïdes. 
Aluminium  ,  Thorium  ,  Glucinium  , 
Yttrium,  Zirconium. 
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Caractères  :  Métaux  ne  décomposant  pas 
l'eau  à  la  température  ordinaire,  mais  à 
-|— 100°;  oxydes  insolubles,  irréductibles  par 
le  charbon;  chlorures  réductibles  par  le  po- 
tassium et  par  la  pile  ;  sels  à  réaction  acide , 
décomposables  par  la  chaleur  et  par  l'ammo- 
niaque. 

XIIIe  Famille.  Baroïdes. 
1er  ordre,  Magnésium; 

2'  ordre,  Calcium,  Barium,  Strontium. 

Caractères  :  Oxydes  ramenant  instantané- 
ment au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rou- 
gie  par  un  acide,  et  verdissant  le  sirop  de 
violettes,  non  réduits  par  le  charbon,  et 
décomposés  par  le  chlore  avec  dégagement 
d'oxygène;  sels  neutres,  stables  et  cristal ti- 
sables  ;  carbonates  neutres,  insolubles  ;  sul- 
fates permanents  à  la  chaleur  rouge. 
XIVe  Famille.  Potassoïues. 

Potassium,  Sodium,  Lithium. 

Caractères  :  Métaux  décomposant  l'eau  à 
la  température  ordinaire  avec  dégagement 
d'hydrogène;  oxydes  solubles  neutralisant 
parfaitement  les  acides,  précipitant  tous  les 
oxydes  précédents,  et  dégageant  de  l'oxy- 
gène par  le  ch'ore  et  l'iode;  sels  solubles  et 
géuéralemeut  cristallisables. 

Nous  venons  de  considérer  les  Éléments 
ou  Corps  simples  d'une  manière  générale, 
et  tels  qu'ils  se  présentent  à  nos  yeux; 
mais  si  l'on  cherche  à  pénétrer  dans 
leur  texture  intime  ,  on  est  conduit  à  ad- 
mettre qu'ils  sonteomposés  de  particules  ou 
molécules  toujours  les  mêmes  pour  le  même 
corps  dont  elles  .vont  l'essence,  mais  qui  va- 
rient nécessairement  dans  des  corps  diffé- 
rents. Ces  particules  ont  reçu  le  nom  d'A- 
tomes, mot  connu  depuis  des  siècles  ,  qui  se 
trouve  au  fond  de  toutes  les  théories ,  et  sur 
la  signification  et  la  valeur  duquel  on  est 
a  peine  d'accord,  bien  que  l'on  soit  obligé 
d'y  avoir  incessamment  recours  pour  l'expli- 
cation des  phénomènes  chimiques. 

(A.   DUPONCHEL.) 

ÉLÉMENTS    ANATOMIQUES.  —  En 

anatomie  on  donne  d'une  manière  générale 
le  nom  d'éléments  organiques  et  de  partes 
constituantes  élémentaires  des  corps  vivants 
aux  dernières  parties  auxquelles  on  puisse, 
par  l'analyse  analomique,  c'est-à-dire  sans 
décomposition  chimique,  mais  par  simple 
dissociation  et  dédoublements  successifs,  ra- 
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mener  les  tissus  et  les  humeurs;  ou  vice 
versa,- on  appelle  ainsi  les  corps  irréduc 
tibles  anatomiquement,  qui  par  leur  réunion 
constituent  les  tissus  et  les  humeurs  et 
cons'cu  ivement  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  grâce  à  des  dispositions  nouvelles 
et  de  plus  en  plus  compliquées.  Ils  sedi\isent 
en  éléments  analomiques  et  en  principes  im- 
médiats. Leur  étude  forme  le  sujet  de  la  pre- 
mière des  divisions  de  Vanalomie  générale, 
la  seconde  ayant  pour  objet  celle  d<s  hu- 
meurs et  des  tissus,  puis  la  troisième  celle 
des  systèmes  organiques.  Voy.  Histologie. 

Ou  donne  plus  spécialement  le  nom  d'élé- 
ments analomiques  à  de  très-petits  corps 
formés  de  matière  organisée,  libres  ou  con- 
tigus,  présentant  un  ensemble  de  caractères 
géométriques,  physiques  et  chimiques  spé- 
ciaux, ainsi  qu'une  structure  sans  analogue 
avec  celle  des  corps  bruts  ;  caractères  qui, 
quoique  variables  de  l'un  à  l'autre  entre 
certaines  limites,  leur  sont  pourtant  tout  à 
fait  propres  (fibres  élastiques,  tubes  ner- 
veux, cellules  épithéliales,  cellules  des  plan- 
tes, etc.).  A  un  autre  point  de  vue,  ce  sont 
les  plus  petites  parties  du  corps  auxquelles 
on  puisse  sans  destruction  physique  ni  chi- 
mique ramener  les  tissus  par  l'analyse  ana- 
lomique. 

Ces  données  s'appliquent  naturellement 
à  titre  égal  aux  végétaux  et  aux  animaux, 
tous  également  réductibles  à  des  parties  élé- 
mentaires dont  chaque  espèce  remplit  un 
rôle  propre  et  déterminé.  Il  en  est  ainsi 
dès  qu'on  s'élève  au-dessus  des  organismes 
les  plus  simples,  c'est-à-dire  de  ceux  dont 
l'économie  n'offre  pas  une  structure  plus 
compliquée  que  celle  de  la  plupart  des 
éléments  mêmes  qui  constituent  les  tissus 
des  végétaux  et  des  animaux  plus  élevés. 
Aussi  une  description  générale  des  élé- 
ments analomiques  doit-elle  nécessairement 
comprendre  à  la  fois  celle  de  ces  parties  con- 
stituantes des  plantes  d'une  part  et  des  ani- 
maux de  l'autre;  les  éléments  analomiques 
de  ces  derniers  ne  peuvent  du  reste  être  bieni 
connus  en  l'absence  de  rotions  précises  sur' 
la  constitution  des  éléments  végétaux.  Les 
éléments  anatomiques  animaux  se  distin- 
guent de  ceux  des  végétaux,  daus  lesquels 
prédomine  la  cellulose,  en  ce  qu'ils  ont 
pour  principes  immédiats  des  substances 
organques  azotées:  le  plus  habituellement 
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ils  ne  sout  pas  cloisonnés  lorsqu'ils  sont  tu- 
buleux,  et  souvent  ils  manquent  de  cavité 
lors  même  qu'ils  ont  la  /brmedite  de  cellule. 
C'est  par  leur  réunion,  leur  enchevêtrement 
en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  que 
sont  constitués  les  tissus  ;  à  eux  seulement, 
comme-  le  fait  remarquer  Bichat,  et  non  aux 
tissus  proprement  dits  et  aux  organes,  s'ap- 
plique l'idée  de  vie.  Leurs  formes  de  fibres, 
de  tubes,  de  cellules  plus  ou  moins  compli- 
quées, de  corpuscules  arrondis  ou  ramifiés, 
ou  de  masse  homogène,  leur  structure,  en  uu 
mot,  et  aussi  leur  mollesse,  leurs  réactions 
diverses  au  contact  des  agents  chimiques, 
les  distinguent  de  tous  les  êtres  connus  et  en 
font  des  corps  entièrement  nouveaux,  qui, 
par  conséquent,  ne  peuvent  être  désignés 
par  les  termes  employés  pour  caractériser  la 
matière  brute,  et  méritent  des  noms  spé- 
ciaux. 

A  la  notion  d'éléments  se  rattachent 
comme  attribut  statique,  la  forme,  le  vo- 
lume les  réactions  et  la  structure  de  chacun 
d'eux,  et,  comme  attribut  physiologique  ou 
dynamique,  deux  ordres  de  propriétés  : 
1°  propriétés  physico-chimiques,  en  corré- 
lation immédiate  avec  la  forme,  le  volume, 
la  ténacité,  l'élasticité,  etc.  :  ce  sont, à  l'état 
d'ébauche,  les  propriétés  de  tissu  ;  2°  pro- 
priétés vitales  ou  d'ordre  organique,  tant 
végétatives  (nutrition,  développement,  gé- 
nération) qu'animales  (contractiiité  et  in- 
nervation). 

Reprenons  actuellement  ces  données  et 
exposons  les  développements  qu'implique 
leur  énoncé. 

Dans  ce  qu'on  entend  par  organisation, 
il  y  a  autre  chose  qu'un  arrangement 
mécanique  de  parties  élémentaires  Cgurées  ; 
il  y  a  au  delà  un  certain  état  de  la  matière 
dont  il  faut  tenir  compte ,  et  qui  gît  dans 
chacune  de  ces  parties;  c'est  un  état  molé- 
culaire spécial  de  principes  immédiats  divers 
dont  est  composée  la  substance  dite  douée 
d'organisation;  principes  ayant  souvent  pas>é 
par  un  état  antérieur  qui  doit  aussi  être  pris 
en  considération  :  puisque  les  corps  simples 
et  les  corps  composés  offreut  des  aptitudes 
diverses  à  se  combiner  avec  d'autres,  selou 
qu'ils  sortent  de  telle  ou  telle  combinaison. 
Ainsi  que  de  Blainville  l'avait  déjà  assez 
nettement  conçu  en  1822,  d'après  les  récents 
travaux  de  M.  Chevrenl,  la  notion  d'organi- 


sation, envisagée  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu- 
ment général,  se  réduit  à  celle  d'une  asso* 
ciation  de  principes  divers,  appartenant  à 
troisgroupes  distincts, moléculairement  unis 
en  un  système  commun,  temporairement 
indissoluble. 

L'état  d'organisation  présente  plusieurs 
degrés  de  plus  en  plus  complexes,  dus  à  des 
modes  distincts  d'association  offerts  par  les 
parties  élémentaires  formées  de  substance 
organisée. 

Ainsi  :  1°  une  matière  complètement  ho- 
mogène, amorphe,  sans  structure  en  un 
mot,  pourra  être  reconnue  comme  substance 
organisée  ,  vivante  ou  ayant  vécu  ,  si  elle  a 
ce  seul  caractère  :  d'être  constituée  par  des 
principes  immédiats  nombreux,  appartenant 
à  trois  groupes  ou  classes  distinctes,  unis 
molécule  à  molécule ,  par  combinaison  et 
dissolution  réciproque.  C'est  là,  il  est  vrai, 
le  degré  d'organisation  le  plus  simple,  le  plus 
élémentaire,  mais  c'est  le  caractère  d'ordre 
organique  le  plus  général,  le  plus  invariable, 
et  il  suffit,  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  a 
organisation,  que  la  substancesoit  organisée. 
Toute  simple  qu'est  cette  organisation,  c'est 
assez  pour  que  la  substance  puisse  vivre, 
c'est-à-dire  être  en  voie  de  rénovation  mo- 
léculaire continue,  dès  qu'elle  se  trouve  dans 
un  milieu  convenable  (1).  Il  suit  de  là 
qu'une  cellule  végétale  ou  animale,  ou  tout 
autre  élément  anatomique  ayant  forme  de 
fibre,  de  tube,  etc.,  sont  organisés  aussi. 

Ils  ont  d'abord  pour  caractère  d'être  for- 
més de  substance  organisée,  caractère  qui 
ne  se  retrouve  dans  aucun  des  corps  du 
règne  minéral.  Il  y  a  même  des  éléments 
anatomiques  qui  n'ont  que  ce  caractère-là: 
telles  sont  la  substance  homogène  du  carti- 
lage, celle  de  la  capsule  du  cristallin,  la  ma- 
tière amorphe  de  la  moelle  des  os,  celle  de 
la  substance  grise  du  cerveau,  la  substance 
intercellulaire  des  plantes,  etc. 

2°  Mais,  en  général,  chaque  élément  ana- 
tomique a  un  degré  d'organisation  plus  élevé; 

(l)  Et  réciproquement,  quels  que  soient,  du  reste, 
les  autres  caractères  de  cette  matière,  tant  d  ordre 
inorganique  que  de.  structure,  si  cel  >i  qui  vient 
d  êt'e  délini  n  existe  pas,  il  ny  a  pas  organisation,  ni 
vie  par  conséquent.  L)e  même  ies  matières  gazeuses, 
liquides  ou  cristallin  s,  qui  -ortent  normalement  ou 
pat  Illogiquement  de  l'organisme,  ne  sont  pas  orga- 
nisées, paice  qu'elles  ne  sont  formées  que  par  deu 
principes  d'une  eu  de  deux  des  trois  classes  de  prin- 
cipes immédiats,  et  neprésenlent  p.is  cel  état  d'asso- 
ciation  moléculaire  dont  nous  venons  de  pa  1er. 
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il  a  en  plus  un  autre  caractère  d'ordre  orga- 
nique, caractère  qu'on  ne  retrouve  nulle 
part  ailleurs  que  dans  les  corps  vivants, 
c'est  d'avoir  uue  structure ,  c'est-à-dire 
d'être  construit  (  structus  )  de  parties 
diverses  de  celte  substance  organisée.  Ces 
parties  constituantes  diffèrent  de  forme, 
de  volume,  de  consistance,  de  couleur,  de 
solubilité;  elles  diffèrent  en  outre  par  leur 
composition  chimique.  Dans  une  cellule,  le 
corps  de  la  cellule,  le  noyau,  le  nucléole, 
les  granulations  moléculaires,  en  sont  des 
exemples. 

L'un  des  caractères  de  la  substance  orga- 
nisée est  donc  de  ne  pas  être  identique  avec 
elle-même  dans  toute  la  masse  de  chaque 
être  qui  vit  ou  a  vécu,  qui  en  est  constitué, 
et  cela  non-seulement  au  point  de  vue  de  la 
configuration  extérieure,  du  volume,  des  ca- 
ractères physiques,  mais  encore  au  point  de 
vue  de  sa  composition  immédiate,  en  tant 
que  substance  organisée.  Ici  elle  est  en 
couches  amorphes,  ailleurs  à  l'état  de  gra- 
nulations, de  filaments,  etc.;  chacune  de 
ces  parties  à  son  tour  offre  une  consi- 
stance, uue  couleur,  des  réations  chimiques 
différentes;  souvent  même  de  la  matière 
organisée  sous  forme  de  granulations  visibles 
au  microscope,  etc.,  se  trouve  associée  à  une 
masse  homogène  pour  composer  des  tubes, 
des  filaments  ou  plus  souvent  des  masses 
polyédriques  creuses  ou  non,  appelées  glo- 
bules, cellules,  etc.  Et  dans  l'intérieur  de 
chacune  des  parties  ainsi  constituées,  ayant 
son  mode  de  naissance,  de  développement, 
sa  manière  i  ropre  d'agir,  chaque  portion  qui 
est  à  l'état  de  noyau,  de  granule,  dégoutte 
oudecontenu  liquide, est  formée  de  substance 
organisée,  distincte  des  autres  portions  par 
sa  composition  immédiate  et  par  le  mode 
d'union  moléculaire  de  ses  priucipes  consti- 
tuants. 

Or  toutes  ces  dispositions  spéciales  de 
granulations,  noyaux,  etc.,  présentant  des 
couleurs  et  des  réactions  diverses,  sont  des 
particularités  dites  de  structura  qui  doivent 
être  prises  en  considération  ;  car  chacune 
de  ces  parties,  quelque  petite  qu'elle  soit, 
joue  un  rôle  différent  des  autres,  du  moment 
où  elle  réagit  autrement  au  contact  des 
menstrues  chimiques,  où  elle  a  une  autre 
consistance,  etc.  Chacune  attire  à  elle, 
d'une  manière  spéciale,  les  matériaux  nu- 
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I  tritifs  ou  les  expulse,  d'une  façon  particu- 
lière aussi,  dans  le  double  acte  d'assimilation 
cl  de  désassimilation  (1). 

Ainsi  prise  en  elle-même,  la  matière  or- 
ganisée n'a  pas  de  structure  ;  mais  les  par- 
ties qui  en  sont  construites ,  comme  les 
éléments  anatomiques  figurés ,  en  offrent 
une  qui  leur  est  propre.  Avec  cette  structure, 
avec  ce  caractère  d'ordre  organique  nouveau, 
nous  voyons  apparaître  dans  chaque  espèce 
d'éléments  anatomiques,  ou  bien  seulement 
quelque  particularité  de  leurs  propriétés 
végétatives  fondamentales,  ou  bien  encore 
une  ou  deux  propriétés  d'un  autre  ordre,  la 
contraetililé  et  l'iuervation,  appelées  pro- 
priétés animales,  parce  qu'on  les  trouve  chez 
les  animaux  seulement. 

A  partir  du  degré  d'organisation  le  plus 
simple,  ou  tout  au  moins  à  compter  du  ca- 
ractère de  structure  que  nous  présentent  la 
plupart  des  éléments  anatomiques,  ce  ne 
sont  plus,  à  proprement  parler,  des  parties 
nouvelles  ni  des  caractères  nouveaux  d'ordre 
organique  qu'on  observe  dans  l'économie, 
mais  seulement  des  dispositions  ou  arrange- 
ments nouveaux  de  ces  parties  élémentaires 
amorphes  ou  figurées.  C'est  ainsi  que  les 
tissus  ont  d'abord  les  caractères  d'ordre  or- 
gauiquequi  précèdent, savoir:  d'être  formés 
de  matière  organisée  et  d'avoir  une  struc- 
ture, c'est-à-dire  d'être  construits  de  par- 
ties diverses,  distinctes,  isolables,  qui  soat 
une  ou  plusieurs  espèces  d'éléments  anato- 
miques réunis  d'une  manière  particulière. 
Mais,  en  outre,  ils  s'élèvent  d'un  degré  de 
plus  dans  l'ordre  hiérarchique  de  l'organisa- 
tion, ils  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre, 
c'est  une  texture  particulière,  c'est-à  dire 
un  arrangement  réciproque  déterminé  et 
spécial  dans  chacun  deux  des  éléments 
anatomiques  dont  ils  sont  composés.  A  ce 
caractère  se  rattachent,  comme  attribut 
physiologique,  outre  les  propriétés  vitales 
élémentaires  ,  plusieurs  autres  dites  pro- 

(1)  Avant  d'étudier  ces  diverses  parties  élémen- 
taires île  la  substance  organisée,  ou  éléments  ana- 
tomiques, il  importe  de  les  envisager  en  général, 

puis  s-parémeut  quand  elles  diffisreutj  sans  cela  il 
serait  impossible  de  bien  saisir  combien  sont  com- 
plexes les  parties  do  chaque  être,  dont  les  actes  nous 
semblent  simples  parce  qu'ils  frappent  quelqu'un  de 
nos  sens  d'une  manière  iuiui  d.a'e  ;  par  suite,  on  ne 
saurait  comprendre  combien  sont  nombreuses  les 
causes  élémentaires  qui  ninditlent  si  souvent  le  jeu 
des  divers  organes,  et  sans  la  connaissance  séparée 
desquelles  ou  ne  peut  bien  apprécier  le  tout. 
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priâtes  de  tissu,  les  unes,  d'ordre  organique, 
comme  la  sécrétion  et  l'absorption;  les 
autres, d'ordre  physique,  comme  l'élasticité, 
l'hygrométricité,  etc. 

La  structure  et  la  texture  sont  les  seuls 
degrés  de  l'état  d'organisation  qui  aient 
reçu  des  noms  particuliers.  Chacun  de  ces 
arrangements  de  la  matière  est  fort  différent 
de  l'autre,  et  le  dernier  de  ces  mots  ne 
saurait  être  employé  au  lieu  du  précédent 
sans  erreur.  C'est  ce  que  montreront  les 
faits  exposés  au  mot  Histologie. 

La  structure  a  pour  chaque  espèce  d'élé- 
ments anatomiques  quelque  chose  de  spé- 
cifique, qui  est  caractéristique  et  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  d'autres  espèces.  La  spé- 
cificité de  la  texture  n'est  pas  moins  carac- 
téristique, c'est-à-dire  que  les  éléments  de 
tout  tissu  offrent  quelque  chose  de  particu- 
lier dans  leur  arrangement  réciproque.  Aussi 
voit-on  des  tissus,  qui  au  point  de  vue  de  la 
composition  intime,  ont  la  même  espèce  pour 
élément  principal,  et  qui  ont  pourtant  des 
caractères  très  différents,  parce  que  le  mode 
d'enchevêtrement  de  ces  éléments  n'est  pas 
le  même;  en  d'autres  termes  il  y  a  des  exem- 
ples d'une  même  espèce  d'élément  formant 
autant  de  tissus  doués  de  propriétés  diffé- 
rentes qu'elle  présente  de  modes  divers 
d'arrangements  réciproques.  Il  n'est  pas  vrai 
que  les  tissus  soient  les  éléments  anatomi- 
ques ou  parties  simples  élémentaires  dont 
sont  formés  nos  organes,  comme  persistent 
pourtant  à  le  dire  certains  auteurs  même 
très  modernes.  Les  tissus  sont  déjà  des  par- 
ties compliquées  formées  par  la  réunion  de 
plusieurs  espèces  d'éléments  anatomiques, 
ou,  si  l'on  veut,  ce  sont  des  parties  du  corps 
encore  très  complexes  et  subdivisibles  en 
plusieurs  espèces  de  ceux-ci.  Appeler  les 
éléments  du  nom  de  tissus  simples,  primitifs 
ou  élémentaires ,  est  donc  commettre  une 
erreur. 

Il  résulte  déjà  des  données  qui  précèdent 
que  la  substance  organisée  ne  forme  pas 
dans  l'organisme  une  masse  homogène 
unique,  mais  qu'elle  est  distribuée  en 
parties  diverses,  solidaires,  sans  confusion. 
Nous  la  trouvons  en  effet  :  a,  sans  confor- 
mation ni  structure;  b,  avec  des  formes  et 
une  structure  correspondantes  très  diver- 
ses, mais  tout  à  fait  spéciales  et  constantes 
dans  chaque  cas  particulier  ;  c'est  ce  qu'on 
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appelle  des  éléments  anatomiques  propre- 
ment dits.  On  résume  quelquefois  ces  deux 
dispositions  fondamentales  de  la  substance 
organisée  en  disant  qu'elle  est  amorphe  ou 
figurée,  bien  qu'il  ne  faille  pas  prendre  ces 
expressions   dans  uu  sens  trop  absolu. 

La  matière  organisée  est  donc  une  matière 
qui  n'est  pas  une,  mais  dont,  au  contraire, 
on  compte  autant  d'espèces  élémentaires 
qu'il  y  a  d'espèces  d'éléments  anatomiques, 
dont  chaque  espèce  offre  quelque  parti- 
cularité physiologique  qui  lui  est  propre, 
et  ne  se  transforme  jamais  en  quelque 
autre  espèce  que  ce  soit,  pas  plus  que 
la  conlractilité  ne  se  transforme  en  in- 
nervation. C'est  une  matière  par  consé- 
quent dont  il  n'y  a  pas  seulement  à  étudier 
les  attributs  généraux  à  la  manière  d'un 
corps  simple,  ainsi  que  le  faisaient  les  an- 
ciens, puisqu'elle  n'est  pas  partout  iden- 
tique avec  elle-même,  mais  dont  on  doit 
examiner  les  caractères  sur  toutes  les  par- 
ties diverses  qui  en  sont  formées,  comme  on 
l'a  fait  pour  chacun  des  principes  immédiats 
qui  entrent  dans  sa  composition. 

C'est  à  cet  ensemble  de  parties  consti- 
tuées par  la  substance  organisée  qu'on 
donne  le  nom  d'éléments  anatomiques  en 
général,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que, 
pour  les  définir,  on  dit  :  Les  éléments  anato- 
miques sont  les  derniers  corps  auxquels  on 
puisse  ramener  les  tissus,  par  une  dissection 
convenable,  sans  rupture  ni  dilacération; 
ils  diffèrent,  par  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères, de  tous  les  corps  bruts,  et  sont  décom- 
posables  en  principes  immédiats. 

On  voit ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  les 
dispositions  diverses  des  parties  élémentaires 
que  constitue  la  substance  organisée  daus 
l'économie  forment  trois  groupes  naturels 
qui  se  coordonnent  de  la  manière  suivante  : 

1°  Granulations  moléculaires  ou  granu- 
lations organiques;  2"  matières  amorphes  ; 
3°  éléments  figurés  ou  éléments  anatomiques 
proprement  dits. 

Les  granulations  moléculaires  sont  re- 
présentées par  de  la  substance  organisée  à 
l'état  de  poussière,  eu  quelque  sorte,  qu'on 
rencontre  dans  la  plupart  des  humeurs  et 
dans  beaucoup  de  tissus,  mais  peu  abon- 
damment, disposée  en  corpuscules  extrê- 
mement petits,  dont  le  volume,  suivant  les 
espèces,  oscille  de  deux  à  trois  dix-millièmes 
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de  millimètrejusqu'à  troisou  cinq  millièmes, 
au  plus;  de  forme  qui  peut  être  ovoïde, 
sphéroïdale  ou  polyédrique  irrégulière,  et 
qui  sont  tous  homogènes,  c'est-à-dire  saus 
structure  intérieure  spéciale.  Le  plus  ordi- 
nairement les  corpuscules  ainsi  nommés 
sont  inclus  dans  les  autres  éléments  dont 
ils  sont  partie  constituante,  mais  il  y  en  a 
de  libres  entre  d'autres  éléments  dans  divers 
tissus  animaux. 

Les  matières  amorphes  sont  représentées 
par  des  substances  organisées  liquides  et  con- 
stituant alors  le  plasma  des  humeurs,  ou 
encore  demi-solides  et  qu'on  trouve  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  plusieurs 
tissus  normaux  et  morbides  ;  sans  volume 
ni  disposition  morphologique  qui  leur  soient 
propres,  interposées  qu'elles  sont  aux  autres 
éléments  de  ces  tissus;  homogènes,  c'est-à- 
dire  sans  structure,  mais  parsemées  souvent 
de  fines  granulations  moléculaires. 

Les  éléments  figurés,  ou  éléments  anato- 
miques  proprements  dits  sont  de  la  substance 
organisée  demi-solide  ou  solide,  disposée  en 
corps  généralement  très-petits,  qu'où  trouve 
dans  tous  !es  tissus  qu'ils  constituent  pres- 
que en  totalité,  et  plus  ou  moins  dans 
quelques  humeurs,  ayant  ordinairement 
une  forme  et  surtout  une  structure  qui  pré- 
sente des  particularités  qui  n'appartiennent 
qu'à  eux. 

Mais  l'observation  montre  que  dans  cha- 
cun de  ces  groupes  principaux  de  parties  se 
trouvent  plusieurs  espèces  d'éléments,  con- 
trairement à  ce  que  disent  encore  beaucoup 
d'auteurs.  Il  y  a,  ainsi  qu'on  le  voit,  plus 
de  trois  ou  quatre  espèces  d'éléments  ana- 
tomiques  (Haller ,  Elementa  physiologiœ , 
Lausanne,  1750,  t.  I,  liv.  I,  p.  1,  Elementa 
corporis),  car  chacun  des  trois  groupes  in- 
diqués ci-contre  en  renferme  lui-même  plus 
de  trois  ou  quatre  espèces,  surtout  le  der- 
nier. Par  espèce  d'éléments  anatomiques,  on 
entend  toute  collection  d'individus  sembla- 
bles par  leur  disposition  extérieure,  leurs 
caractères  physiques,  leurs  réactions,  leur 
composition  immédiate,  et  par  leur  structure 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  homogènes. 

Comme  à  toute  dispositiou  anatomique  se 
rattache  quelque  particularité  physiologique 
correspondante,  on  comprend  combien  il  est 
important  de  distinguer  les  espèces  les  unes 
des  autres  pour  arriver  à  se  rendre  compte 
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des  actes  de  l'organisme  et  de  leurs  troubles, 
ne  s'aglt-il  même  que  des  espèces  de  granu- 
lations moléculaires  et  des  substances  amor- 
phes. En  effet,  chaque  espèce  distincte  jouit 
de  propriétés  différentes  et  remplit  un  rôle 
spécial  dans  l'économie. 

I.  Des  granu1 'ations  moléculaires. —  Dans 
un  grand  nombre  de  tissus  et  d'humeurs, 
on  rencontre  à  l'aide  du  microscope,  en- 
tre les  éléments  qui  ont  une  configuration 
spéciale,  des  particules  extrêmement  petites, 
qui,  examinées  à  un  grossissement  suffisam- 
ment fort,  présentent  des  formes  irrégulières 
ou  sphéroïdales.  Ces  granules  sont  désignés, 
dans  les  différentes  descriptions  qu'on  en 
donne,  sous  le  nom  de  granules  organiques, 
de  granules  moléculaires ,  de  poussièr-e  or- 
ganique, etc.  Ces  granulations  diffèrent  les 
unes  des  autres  au  point  de  vue  de  leur  co- 
loration et  de  leurs  réactions  chimiques.  On 
peut,  sous  ce  rapport,  en  distinguer  plu- 
sieurs variétés. 

Il  y  a  d'abord  les  granulations  molécu- 
laires graisseuses.  Elles  se  distinguent  faci- 
lement de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elles 
ont  un  pouvoir  réfringent  considérable,  en 
ce  qu'elles  présentent  un  contour  foncé  et 
un  centre  brillant  offrant  presque  toujours 
la  coloration  jaunâtre  caractéristique  des 
corps  gras;  elles  ont  la  teinte  de  l'ambre 
jnune,  d'où  le  nom  de  coloration  ambrée 
qu'on  lui  applique  quelquefois.  Lorsque  les 
granulations  sont  accumulées  en  quantité 
considérable  entre  divers  éléments,  comme 
des  fibres  ou  des  cellules,  elles  peuvent 
modifier  l'aspect  des  contours  de  ces  élé- 
ments, parce  qu'elles  donnent  une  certaine 
opacité  à  la  préparation  qu'on  a  sous  les 
yeux.  Ces  granulations  graisseuses  sont, 
comme  les  corps  gras  en  général,  suscep- 
tibles d'être  dissoutes  par  l'éther,  par  l'ai, 
cool  chaud,  par  le  chloroforme  et  par  le 
sulfure  de  carbone. 

Il  y  a  une  seconde  variété  de  granulations 
moléculaires,  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
granulations  graisseuses  et  qui  n'ont  pas 
reçu  de  nom  particulier;  on  les  voit  à  l'état 
normal  dans  les  capsules  surrénales  et  dans 
quelques  autres  tissus  sains;  mais  on  les 
rencontre  fréquemment  dans  différents  tis- 
sus morbides  et  en  particulier  dans  les  pla- 
ques intestinales  de  la  fièvre  typhoïde.  Ces 
granulations  ressemblent  beaucoup  aux  gra- 


ÉLÉ 

nulations  graisseuses  par  leur  coloratior 
jaunâtre  et  leur  pouvoir  réfringent  considé- 
rable; comme  elles,  elles  présentent  un 
contour  foncé  et  un  centre  brillant;  mais 
elles  s'en  distinguent  en  ce  qu'elles  sont  so- 
lubles  dans  l'acide  acétique  et  dans  l'acide 
gallique.  Or,  ces  réactifs  ne  présentent 
aucune  action  sur  des  granulations  grais- 
seuses. 

II  y  a  une  troisième  variété  de  granula- 
tions appelées  granulations  grises.  Elles  se 
distinguent  facilement  des  précédentes  au 
microscope,  parce  qu'ayant  un  faible  pou- 
voir réfringent,  elles  présentent,  sous  le 
microscope,  une  coloration  grisâtre,  au  lieu 
d'avoir,  comme  les  précédentes,  un  contour 
foncé  et  un  centre  brillant  jaunâtre;  de 
plus,  elles  sont  solubles  dans  l'acide  acé- 
tique, dans  la  potasse,  la  soude  ;  elles  sont 
facilement  attaquées  par  un  grand  nombre 
de  réactifs  qui  restent  sans  action  sur  les 
granulations  graisseuses. 

Il  y  a  enfin  une  quatrième  variété  de  gra- 
nulations moléculaires,  ce  sont  les  granula- 
tions pigmentaires,  qui  se  distinguent  faci- 
lement des  précédentes  par  leur  coloration 
tantôt  fauve  ou  brunâtre  pâle,  tantôt  très 
accusée,  soit  d'un  brun  rougcàtre  foncé  ou 
même  rouge,  soit  tout  à  fait  noires,  ou 
jaunes.  On  en  trouve  qui  sont  libres,  c'est- 
à-dire  interposées  à  des  fibres,  etc.,  dans 
l'iris,  la  choroïde,  le  périoste  de  quelques 
Oiseaux  etPoissonsou  accidentellement  dans 
quelques  glamles  Le  plus  souvent,  elles 
sont  incluses  dans  des  cellules  épithéliales. 

Une  particularité  commune  à  toutes  les 
variétés  de  granulations  moléculaires  est 
que,  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  un  liquide 
qui  n'est  pas  trop  visqueux,  elles  sont  agi- 
tées d'un  mouvement  continuel  d'oscillation 
sur  place,  sans  locomotion  à  proprement 
parler  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  ïe  mouvement 
brownien,  du  nom  de  Robert  Brown,  qui, 
en  1832,  en  a  étudié  avec  soin  les  caractères 
sur  les  granules  de  la  favilla  dans  les  grains 
de  pollen,  etc.  On  avait  cru  d'abord  que 
ce  mouvement  était  analogue  à  celui  des 
spermatozoïdes  ;  mais  Robert  Brown  a  mon- 
tré qu'il  s'observe  non-seulement  sur  les 
granules  de  la  favilla,  mais  encore  sur 
ceux  de  la  chlorophylle,  sur  des  granules 
pris  dans  des  liquides  animaux,  et  enfin 
que  les  poussières  d'or,  de  platine,  de  char- 
t.  v, 
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bon  ,présentaientcemouvement  d'oscillation 
continuel,  aussi  bien  que  les  corpuscules 
de  même  volume  d'origine  végétale  ou  ani- 
male. 11  a  montré,  de  plus,  que  lorsqu'on 
traitait  le  charbon  ou  le  platine  par  des 
acides  bouillants,  comme  l'acide  sulfurique, 
ou  par  des  alcalis  bouillants,  on  ne  faisait 
pas  disparaître  le  mouvement  propre  des  fins 
granules  de  la  poussière  d'épongé  de  platine, 
ou  de  la  poussière  de  charbon.  Ce  inouve- 
mentestdoncun  phénomène  particulier  dont 
les  causes  sont  encore  inconnues,  et  qui  ne  se 
rattacheen  aucune  manière  à  l'animalité.  Ce 
mouvement  est  plus  ou  moins  rapide,  selon 
qu'il  s'agit  de  telle  ou  telle  variété  de  granu- 
lations moléculaires.  C'est  ainsi  que  les  gra- 
nulations graisseuses  sont  douées  d'un  mou- 
vemeut  brownien  énergique  et  les  granules 
pigmentaires  d'un  mouvement  plus  vif  en- 
core. Presque  tous  les  éléments  anatomiques 
contiennent  dans  leur  épaisseur  des  granula- 
tions qui  prennent  part  à  leur  structure. 
Or,  lorsqu'un  élément  anatomique  est  aussi 
dense  vers  le  centre  qu'à  la  périphérie,  les 
granulations  qu'il  renferme  sont  immobiles; 
si  au  contraire  il  s'agit  d'une  cellule  pré- 
sentant une  cavité  distincte  de  sa  paroi,  les 
granulations  moléculaires  que  renferme  cet 
élément  sont  douées  d'un  mouvement  brow- 
nien aussi  bien  dans  l'épaisseur  de  la  cel- 
lule qu'en  dehors,  de  telle  sorte  qu'on  peut 
déterminer  ainsi,  avec  une  grande  précision, 
CJ  un  élément  anatomique  est  plein  ou 
creux,  s'il  est  solide  ou  s'il  présente  seule- 
ment une  enveloppe  circonscrivant  une 
cavité  renfermant  un  liquide  avec  des  gra- 
nules en  suspension.  Dans  certain  cas  les  élé- 
ments anatomiques  contiennent  un  liquide 
tellement  deuse  que  le  mouvement  brownien 
est  peu  marqué  ou  même  n'existe  pas  ;  mais 
pour  peu  qu'on  ajoute  un  liquide,  de  l'eau 
par  exemple,  celle-ci  pénètre  par  endosmose 
dans  la  cavité  de  l'élément  anatomique,  et 
le  mouvement  brownien  commence  à  se 
manifester;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  leu- 
cocytes, etc. 

II.  Des  éléments  anatomiques  amorphes. 
—  Les  substances  amorphes  se  rattachent 
anatomiquement  et  physiotogiquement  à 
trois  groupes  distincts.  Ce  sont  :  les  sub- 
stances amorphes  proprement  dites  ou  d'in- 
terposition, les  plasmas  et  les  blaslèmes  . 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  ensemble 
26* 


410 


ÉLÉ 


ces  derniers.  Il  est  néanmoins  commun  de 
voir  employés,  dans  les  sens  les  plus  divers 
et  les  plus  erronés,  les  termes  qui  les  dési- 
gnent, par  des  auteurs  qui  ne  connaissent 
ni  leur  origine  étymologique,  ni  leur  signi- 
fication auaiomique  et  physiologique. 

Les  plasmas  sont  des  parties  consti- 
tuantes liquides,  inlravasculaires,  ne  se 
rencontrant  jamais  ailleurs  que  dans  les 
systèmes  de  vaisseaux  clos,  sanguins  ou 
lymphatiques  et  dans  la  cavité  générale  du 
corps  de  quelques  invertébrés,  liquides 
d'une  composition  immédiate  particulière 
étudiés  plus  loin  à  l'article  Hygrologie. 

Les  blaslèmes  sont  des  liquides  de  for- 
mation, c'est-à-dire  servant  à  la  génération 
des  éléments  anatomiques  qui  naisseut  à  leur 
aide  et  à  leurs  dépens  ;  ils  ont  par  suite  une 
existence  temporaire,  tout  à  fait  transitoire. 
Ils  proviennent  soit  des  plasm;is  laissant 
exsuder  certains  de  leurs  principes  au  tra- 
vers des  parois  des  capillaires,  soit  des  élé- 
ments anatomiques  figurés  déjà  nés,  laissant 
exsuder  certains  des  principes  immédiats 
liquides  qui  preunent  part  à  leur  constitu- 
tion. 

Ainsi  ces  liquides  sont  très-distincts  les 
uns  des  autres  au  point  de  vue  de  leur 
origine,  de  leur  fin  et  de  leur  composi- 
tion, puisque  les  blastèmes  viennent  des 
vaisseaux  ou  des  éléments  anatomiques 
ambiants  et  n'ont  qu'une  existence  tempo- 
raire, tandis  que  les  plasmas  siègent  dans 
les  vaisseaux,  viennent  des  aliments  et  des 
tissus  par  désassimilation,  et  ont  une  exis- 
tence permanente. 

Les  blastèmes  ont  été  appelés  Mucus  ma- 
tricalis  par  les  auteurs  latins  :  substance 
intercellulaire  ou  cytoblaslème(\),  dexûrc;, 
cavité,  corps,  cellule;  et  SXaûrmfA*,  produc- 
tion; exsudai  primitif  ou  plastique  (2); 
éducle  primitif  (Bock). 

(1)  Schwann,  Mikrosknpische  Untersuchungen 
ïber  die  Uebereinstimmuug  in  der  Structur  und 
Jem  Wm  hsilium  der  Thiere  und  l'flunzen.  Berlin 
1838,  in  8.  p.  07. 

i2)  Valent. n.  Hepertorium  fur  Anat.  und  Phy- 
tiolone.  Berlin,  ls3ii,  in-8,  t.  I,  p.  138.  Exsudât 
est  un  mut  dont  le  sens  est  plus  vague  et  moins  dé- 
terminé encore  que  celui  du  bit  su  me  ;  exsudât  in- 
dique tout  ce  qui  sort  des  v.isseaux  capillaires  sans 
désignation  d'espèce  concernant  ce  qui  son  ;  il  sert 
à  indiquer  le  résultai  du  plién  mène  dit  exsudation. 
Il  représente  ainsi,  à  la  fois,  aussi  bien  les  blastè- 
mes que  les  produits  sécrété-  normalement  ou  pa- 
thologiquement  pur  les  glandes  les  séreuses  et  les 
•Muqueuses  ;    et    aussi    bien  ces    sécrétions    que  la 
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i  Le  mot  blastème  est  de  Mirbel  (181 5),  qui 
I  désignait  ainsi,  dans  l'embryon  végétal,  la 
l  partie  représentée  par  tout  ce  qui  n'est  pas 
cotylédon,  savoir  ti^elle,  gemmule  et  radi- 
cule. Wallroth  (1832)  l'a  ensuite  employé 
pour  désigner  le  thalle  des  Lichens.  Burdacb 
(Physiologie,  Paris,  1838,  traduction  fran- 
i  çaise,  t.  III,  p.  371)  semble  le  premier  qui 
s'en  soit  servi  eu  physiologie  et  en  anatomie 
animale.  Il  appelle  blastème,  ou  masse  orga- 
nique primordiale,  la  masse  molle  qui  tient 
le  milieu  entre  les  solides  et  les  liquides,  dont 
le  liquide  semble  être  la  partie  à  proprement 
parler  primitive,  dans  laquelle  se  multiplient 
des  granulations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  o>t  y 
voie  apparaître  une  configuration  organique 
embryonnaire.  Depuis  lors,  il  a  été  employé 
avec  le  sens  qui  lui  est  attribué  ici,  mais 
cependant  d'une  manière  plus  ou  moins 
vague  selon  les  idées  régnantes  sur  la 
naissance  des  éléments  anatomiques,  etc. 
Gerber  surtout  l'emploie  dans  le  sens  qui  lui 
est  donné  ici  (Handbuch  der  allgemeinen 
Anatomie;  Berne,  1840,  in-8,  p.  16)  sous 
les  noms  de  substance  de  formation  (Bil- 
duugstolï;,  substance  embryonnaire  (Keim- 
sloff)  et  de  blastème  que  produisent  les  li- 
quides du  sang  et  de  la  lymphe. 

Les  blastèmes,  quelle  que  soit  la  diversité 
de  leur  composition,  ne  diffèrent  à  l'oeil  nu 
ou  sous  le  microscope  que  par  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  consistance.  Sous  le 
microscope  ils  ont  l'aspect  de  substances  li- 
quides ou  demi-liquides  amorphes,  inter- 
posées en  petite  quantité,  aux  éléments 
préexistants  et  déjà  presque  toujours  mé- 
langées d'éléments  de  génération  nouvelle. 
Ils  sont  incolores,  leur  transparence  tient 
surtout  à  la  faible  proportion  de  granu- 
lations moléculaires  qu'ils  contiennent,  car 
tous  en  présentent  une  certaine  quantité, 
et  plus   elles  sont   nombreuses  moins  ils 

fibrine  exsudée  dans  le  croup,  ou  à  la  surface  des 
séreuses  enflammées,  mais  ne  servant  ni  dans  un  cas 
ni  dans  l'autre  à  la  génération  des  élémenls  anato- 
miques. C'est  par  conséquent  à  tort  que  le  mot 
erswlat  a  été  employé  quelquefois  dans  e  sens  de 
blastème  ou  vice  versa,  'tous  les  blastèmes  sont  des 
exsudais,  mais  tous  les  exsudais  ne  sont  pas  des 
blastèmes.  Le  terme  exsudai  désigne  d'une  manièrt 
gêner. île  tout  ce  qui  Suit  des  vaisseaux  sans  rupture 
de  ceux-ci,  mais  il  n'indique  ni  une  espèce  à  part  de 
substance  organisée  amorphe  ou  figurée,  ni  un 
groupe  d'espèces,  tant  su!  st. nue  organisée  comme 
l'es  blush  mes,  que  matières  organiques  sans  orga- 
nisation, connue  l'u  ine,  ht  sueur,  la   vapeur  d'eau 

Iiulllliiu.il.  e,    etc. 
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sont  translucides.  Cette  homogénéité,  cette 
uniformité,  cette  transparence,  sont  les 
principales  causes  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  étudier  expérimentalement  les 
blastèmes.  Elles  font  qu'on  n'arrive  à  déter- 
miner leur  quantité  et  leur  nature,  dans 
beaucoup  de  régions  de  l'économie,  que  par 
exclusion  en  quelque  sorte. 

Ainsi  les  blastèmes  sont  des  espèces  par- 
ticulières de  substances  organisées  amor- 
phes, distinctes,  parleur  composition  immé- 
diate, du  plasma  qui  en  a  fourni  les  prin- 
cipes constitutifs,  savoir  :  par  les  propor- 
tions des  principes  des  deux  premières 
classes ,  et  par  la  nature  différente  des 
espèces  particulières  de  substances  organi- 
ques qui  les  composent.  Mais  ce  sont  des 
espèces  transitoires,  en  ce  qu'à  peine  pro- 
duites elles  servent  à  la  génération  d'autres 
espèces  d'une  organisation  plus  élevée,  en 
ce  que  leur  existence  n'est  qu'une  succes- 
sion de  phénomènes  ;  en  effet,  d'un  côté  on 
constate  leur  production  incessante,  et  de 
l'autre  leur  disparition  continuelle  par  suite 
de  la  naissance,  à  leurs  dépeus,  d'éléments 
anatomiques  divers.  C'est  là  un  fait  qu'il  ne 
faut  pas  oublier,  car  il  en  résulte  que  jamais 
l'examen  d'un  seul  blastème,  ou  de  diffé- 
rents blastèmes,  à  une  même  période  de  leur 
durée,  ne  peut  donner  une  idée  exacte, 
c'est-à-dire  complète  de  ces  corps-là;  et 
pour  acquérir  cette  notion,  il  est  nécessaire 
d'étudier  les  blastèmes  aux  diverses  phases 
de  leur  existence. 

Deux  liquides  sont  parfois  confondus  avec 
les  plasmas  et  les  blastèmes. 

Le  premier  est  le  liquide  intra-cellulaire, 
végétal  et  animal,  le  contenu  des  cellules 
qui  présentent  une  cavité  réellement  dis- 
tincte de  la  p;iroi.  Ce  liquide  est  souvent 
appelé  protoplasma,  expression  inexacte, 
au  moins  chez  les  animaux  C'est  bien  un 
fluide  réel,  mais  ce  n'est  pas  un  liquide 
comparable  aux  plasmas  ni  aux  blastèmes. 
C'est  le  contenu  de  cellules,  c'est  une  de 
leurs  parties  constituantes  essentielles  , 
quand  elles  ont  paroi  et  cavité  distinctes, 
et  on  ne  peut  l'isoler  sans  détruire  la  cel- 
lule anatomiquement  etphysiologiquement, 
si  ce  n'est  par  une  vue  fictive  de  l'esprit. 
C'est  donc  une  portion  de  la  substance  même 
des  cellules,  qui  ne  peut  être  étudiée  sans 
elle  et  dont  l'examen  fait  partie  de  celui  des 
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éléments  de  ce  groupe  qui  ont  paroi  et  ca- 
vité distinctes.  Les  premiers  auteurs  qui  ont 
employé    l'expression    protoplasma   (Pur- 
kinje  ,      Jahrkùcher    fur    wissencha  ftliche 
Krilik,    1840,   et   Reichert,    Bericht    iiber 
die  Fortschrilte  der  mikroskopischoi  Ana- 
lomie  ;    —  Archiv  fur  Anal,  und  l'husiol. 
von    J.  Mûller.  Berlin,  1841,  p.   CLX1II) 
l'ont  créée  pour  désigner  le  contenu  liquide 
des  cellules  de  l'embryon   animal,   mis  en 
parallèle  avec  celui  des  cellules  végétales 
appelé  cambium,  liquide  apte  à  fournir  les 
matériaux  nécessaires  à  la  naissance  et  à*  la 
nutrition  d'autres  éléments.  Le  proloplasma 
est,  dans  ce  sens,  le  liquide  qui,  dans  les 
1  cellules  ayant  une  paroi  distincte  de  la  cavité 
!  et  un  contenu,   constitue  ce  dernier  sup- 
[  posé  apte  à  jouer  dans  la  nutrition  le  rôle 
rempli  par  le  plasma  sanguin.  C'est  dans  ce 
I  sens  qu'il  est  employé   par   les  botanistes 
(H.  Mohl.,  Botamsche  Zeilung,  1846,  p.  73, 
|   et  Die  vegetabilische  Zelle  ;  —  Handwùrler- 
|  buchder  Physiologie;  Braunsehweig,  1853, 
!  in-8°,  t.   IV,  p.   200).    Quelques   auteurs 
désignent  même  à  tort  sous  ce  nom,  soit  les 
I  granulations  des  cellules  animales  qui  n'ont 
I  pas  de  paroi  distincte   de  la    cavité,    soit 
j  toute  la  substance  du  corps  de  ces  éléments, 
ou  encore  ce   que  jusqu'à  présent  ou  avait 
toujours    appelé    blaslème,    c'est-à-dire  le 
groupe  des  parties  constituantes    élémen- 
taires transitoires  que  je  viens  de  décrire. 
Il  est  souvent  question,  sous  le  nom  de 
smc  nourricier,  d'une  autre   matière   con- 
fondue avec  les  plasmas  et  les   blastèmes. 
Mais  là  il  ne  s'agit  que  d'une  abstraction 
anatomique,  d'une  substance  supposée  fluide 
qui  n'existe  qu'à  l'état  fictif  et  non  comme 
liquide  distinct  et  indépendant  ou  isolable 
sans  destruction  de  ce  qui   le  contient.  Ce 
n'est  pas  une  espèce  à  part  de  substance 
organisée  à  proprement  parler,  d'humeur 
de  liquide  distinct  des  éléments  anatomi- 
ques et  pouvant  en  être  séparé  sans  détruire 
l'élément  lui-même.  Chaque  élément  ana- 
tomique est  un  corps  complexe,  il  se  compose 
de  principes  immédiats  liquides  et  solides, 
d'où  résulte  un  tout,  qui  est  apte  à  agir,  et 
dont  les  principes  solides  et  liquides  asso- 
ciés moléculairement,  se  renouvellent  saus 
cesse,  grâce  à  ce   mélange  compliqué  qui 
constitue   l'organisation,   et  sans   analogue 
dans  le  règne  minéral.  Mais,   que  l'on  re- 
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tranche  les  solides  ou  que  Ton  retraDche 
les  liquides,  l'élément  anatomiquc  n'existe 
plus  tel  qu'il  doit  être  étudié,  c'est-à-dire 
tel  qu'il  est  lorsqu'il  est  apte  à  agir;  il  est 
désorganisé.  Or,  c'est  en  isolant  par  écra- 
sement, etc.,  la  partie  fluide  de  chaque  élé- 
ment, qu'on  a  cru  obtenir  ce  que  sous  le 
nom  de  suc  nourricier,  on  a  voulu  donner 
comme  humeur  distincte  des  éléments  et 
devant  être  étudiée  à  part;  mais  sans  cette 
partie  liquide  l'élément  n'est  plus  lui-même, 
il  est  détruit  en  tant  qu'apte  à  agir.  Il  est 
facile  de  voir  que  la  supposition  de  l'exis- 
tence spécifique  de  cette  humeur  doit  être 
rejetée,  ainsi  que  toutes  les  déductions  ba- 
sées sur  elle. 

Les  éléments  ou  matières  amorphes  pro- 
prement dites,  demi-solides  ou  solides,  ont 
aussi  été  appelés  substance  intercellulaire  (1) 
et  interfibr Maire;  substance  organique  unis- 
sante, substance  hyaline  (Gerber,  1840), 
matière  amorphe  unissante.  Ce  sont  des 
espèces  de  substances  organisées,  solides 
ou  demi-solides,  existant  dans  quelques 
tissus  normaux  de  presque  tous  les  ani- 
maux et  des  végétaux  qui  ne  sont  pas 
unicellulaires,  et  dans  divers  tissus  pa- 
thologiques, interposées  aux  éléments  ana- 
tomiques  figurés,  mais  n'offrant  pas  de 
formes  qui  leur  soient  propres,  et  parsemées 
ordinairement  de  granulations  moléculaires 
qui  en  font  varier  l'aspect.  Ce  sont  à  propre- 
ment parler  des  parties  élémentaires  qui 
n'ont  d'autre  configuration  que  celle  des 
interstices  qu'elles  comblent  entre  les  élé- 
ments anatomiquesfigurésassociés  ensemble 
par  entrecroisement,  etc. 

C'est  parce  qu'on  a  cru  que  la  substance 
organisée  était  toujours  à  l'état  de  globules, 
ie  cellules,  de  fibres  ou  de  tubes,  qu'on  a 
méconnu  l'état  réel  souslequel  elle  se  trouve 
dans  beaucoup  de  tissus  et  plus  souvent 
encore  dans  ceux  de  certains  invertébrés, 
tels  que  les  Acalèphes,  que  sur  les  vertébrés. 
Il  est  à  remarquer  que  l'existence  de  ces 
matières  amorphes  ne  pouvait  être  bien 
constatée  et  déterminée  que  par  exclusion 
progressive    en    quelque    sorte.    Ce    n'est 

(1)  Schwann  (1838)  emploie  cette  expression 
comme  synonyme  de  cytoblaslème.  Depuis  lors  elle 
a  été  appliquée  par  Gerber,  puis  par  d'autres  après 
lui  à  la  désignation  de  parties  très-dilïerentcs  des 
blasten,cs  et  même  de  la  substance  propre  des  os  et 
du  cartilage. 


qu'après  avoir  étudié  tous  les  éléments 
anatomiques  normaux  et  morbides  figurés 
qu'il  devient  possible  de  reconnaître,  peu  à 
peu  qu'il  y  en  a  qui  sont  purement  amor- 
phes et  à  côté  desquels  les  autres  devien 
neut  accessoires,  bien  qu'ils  concouren 
aussi  à  la  constitution  du  produit.  0* 
observe  alors  dans  le  champ  du  microscope 
une  quantité  variable  de  matière  amorphe, 
granuleuse  ou  non,  .interposée  aux  fibres, 
aux  cellules,  aux  culs -de -sac  glandu- 
laires, etc. 

On  peut  distinguer  plusieurs  espèces  de 
substauces  amorphes,  tant  d'après  les  diffé- 
rences d'aspect  physique  qu'elles  offrent,  que 
d'après  leurs  réactions  et  d'après  la  constance 
de  leur  distribution  dans  telle  ou  telle  région 
de  l'économie.  C'est  surtout  d'après  leur 
composition  immédiate  que  ces  espèces  de- 
vraient être  établies  ;  mais  cette  composition 
n'est  pas  encore  suffisamment  connue,  aussi 
règne-t-il  encore  quelque  arbitraire  dans 
la  détermination  de  leurs  espèces. 

Toutefois,  sans  parler  même  de  celle  que 
l'on  voit  si  nettement  entre  les  fibres  et  les 
cellules  dans  les  tissus  des  Polypes  médu- 
saires,  il  est  facile  de  distinguer  celle  qui, 
interposée  aux  éléments  figurés  du  tissu  cel- 
lulaire ou  lamineux  des  Mollusques  cépha- 
lopodes et  autres,  du  rostre  des  Plagioslo- 
mes,  etc.,  lui  donne  un  aspect  gélatiniforme 
et  une  consistance  gélatineuse.  Elle  se 
retrouve  dans  diverses  régions  entre  les 
fibres  et  les  vaisseaux  de  ce  tissu  sur  les 
autres  vertébrés,  jusque  chez  l'homme, 
comme  dans  l'allantoïde,  le  cordon  ombili- 
cal, etc.  On  en  voit  aussi  entre  les  fibres  et 
les  faisceaux  de  fibres  lamineuses  et  élas- 
tiques des  séreuses,  des  épiploons  spéciale- 
ment, etc.  Elle  est  bien  distincte  de  celle 
qui  existe  entre  les  éléments  figurés  de  la 
moelle  des  os,  et  entre  ceux  de  la  substance 
grise  des  centres  nerveux. 

Les  matières  amorphes  ont  été  signalées 
pour  la  première  fois  par  Heusinger  (1824), 
qui  leur  avait  donné  le  nom  de  substances 
de  formation,  parce  qu'il  croyait  que  tous  les 
éléments  anatomiques  qui  ont  une  configu- 
ration spéciale  commençaient  par  être  de  la 
matière  amorphe  interposée  entre  des  élé- 
ments préexistants. 

Depuis,  ces  substances  amorphes,  d'une 
mauière  générale,  ont  reçu  le  nom  de  sub- 
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stances  inter cellulaires,  en  raison  de  vues 
théoriques,  qui  voulaient  faire  assimiler 
d'une  manière  absolue  les  éléments  anato- 
miques  des  végétaux  à  ceux  des  animaux, 
c'est-à-dire  qui  voulaient  faire  considérer 
tous  les  éléments  anatomiques  des  animaux 
comme  étant  des  cellules,  et  comme  un  pro- 
duit d'exsudation  de  celles-ci,  tout  ce  qui» 
dans  l'économie,  n'est  pas  cellule. 

Cette  comparaison  des  substances  amor- 
phes, en  général,  à  la  substance  intercellu- 
laire des  végétaux  ne  peut  être  admise,  parce 
qu'il  existe  une  différence  très-frappante 
entre  ces  deux  ordres  de  substances  ;  les 
substances  intercellulaires  des  végétaux,  en 
effet,  n'apparaissent  que  peu  à  peu,  au  ifur 
et  à  mesure  que  le  végétal  vieillit,  elles  sont 
en  quelque  sorte  une  exsudation  de  la  cellule 
végétale,  venant  s'interposer  aux  parois  pro- 
pres des  différentes  cellules.  C'est  l'inverse 
pour  les  substances  amorphes  dans  les  ani- 
maux; elles  sont  toujours  plus  abondantes 
entre  les  éléments  figurés  d'un  individu  en- 
core jeune  qu'entre  les  mêmes  éléments  d'un 
animal  âgé.  C'est  là  une  différence  caracté- 
ristique. 

Parmi  les  parties  constituantes  élémen- 
taires des  plantes  qui  sont  dépourvues 
de  configuration  déterminée  ou  du  moins 
de  forme  qui  leur  soit  propre.  Il  faut  si- 
gnaler :  1°  La  substance  de  la  cuticule  et 
des  couches  culiculaires  de  l'épiderme  vé- 
gétal {Voy.  Épithélium);  2°  la  substance 
intercellulaire,  dite  aussi  nuisante  eu  inter- 
médiaire; 3°  la  substance  gélatiniforme  des 
tissus  de  beaucoup  d'algues,  telles  que  les 
Tremelles  et  de  divers  Champignons,  dont 
il  faut  peut-être  séparer  celle  qui  existe 
entre  les  faisceaux  de  thèques  de  diverses 
espèces  de  ces  plantes. 

III.  Des  éléments  anatomiques  figurés  ou 
proprement  dits.  —  Nous  avons  dit  que  la 
matière  organisée  n'est  pas  toute  liquide  ou 
amorphe;  qu'elle  se  présente  surtout  à  l'état 
de  petits  corps,  ayant  uue  forme  et  unestruc- 
ture  spéciales,  qu'on  appelle  des  éléments 
anatomiques  proprement  dits  (fibres,  cel- 
lules, tubes,  etc.).  C'est  lorsqu'on  arrive  à 
leur  étude,  que  l'être  vivant  se  distingue 
aisément  des  corps  bruts  et  l'animal  du 
végétal,  par  cette  structure  seule  qui  frappe 
au  premier  coup  d'oeil,  dès  que  l'on  s'est 
placé  dans  les  conditions  physico-chimiques 
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qui  permettent  de  l'apercevoir.  Dès  lors  la 
substance  organisée  cesse  de  se  rattacher 
au  monde  extérieur  par  des  faits  de  consti- 
tution intime  ou  moléculaire;  dès  lors  les 
espèces  de  corps  organisés  ont  encore  des 
caractères  d'ordre  mathématique  (forme, 
volume,  etc.),  des  caractères  d'ordre  phy- 
sique (consistance,  couleur),  et  des  réactions 
chimiques  qui  continuent  à  montrer  leur 
dépendance  et  leur  soumission  aux  lois  qui 
régissent  les  corps  bruts;  mais  ils  ont  de 
plus  des  caractères  d'ordre  nouveau,  ceux 
de  structure  ou  d'ordre  organique  que  ne 
présentent  pas  les  précédents.  Ce  fait  établit 
à  l'égard  de  ceux-ci  une  certaine  indépen- 
dance qui  leur  est  propre.  Cette  indépen- 
dance, plus  manifeste  encore  au  point  de 
vue  physiologique  ou  dynamique,  c'est-à- 
dire  chez  l'être  en  action,  qu'au  point  de  vue 
anatomique,  a,  par  cette  raison,  été  souvent 
exagérée,  et  même  regardée  comme  entière 
et  absolue. 

Dès  qu'on  envisage  les  éléments  anato- 
miques, les  différences  entre  les  corps  bruts 
et  les  corps  organisés,  entre  les  animaux  et 
les  végétaux,  ne  sont  plus  caractérisées  par 
de  simples  degrés  dans  la  proportion  des 
principes  qui  composent  leur  substance.  On 
n'est  plus  obligé  de  recourir  à  l'analyse 
anatomique  immédiate  comme  on  est  forcé 
de  le  faire  lorsqu'il  s'agit  de  la  substance 
organisée  liquide  ou  solide  amorphe.  En 
effet,  considérés  en  eux-mêmes,  et  non  plus 
d'une  manière  abstraite  comme  substances 
organisées,  les  éléments  anatomiques  ne  se 
rattachent  plus  aux  corps  bruts  que  par  ce 
fait,  qu'ils  ont  encore  comme  eux  des  carac- 
tères de  volume,  de  forme,  de  consis- 
tance, etc.  ;  qu'ils  sont  susceptibles  de  se 
combiner  avec  divers  agents  chimiques,  ou 
d'ètredélruitspareux;  mais  ils  s'en  éloignent 
en  ce  qu'ils  ont  acquis  des  caractères  d'un 
ordre  nouveau  dits  organiques,  que  ne  pré- 
sentent pas  les  corps  bruts. 

Si  déjà  la  substance  organisée  se  dis- 
tingue facilement  de  la  matière  brute,  si 
les  animaux  peuvent  être  distingués  nette- 
ment des  plantes  lorsqu'on  examine  cette 
substance  à  l'état  d'éléments  anatomiques, 
on  comprend  que  la  distinction  devient 
encore  plus  facile,  dès  qu'en  remontant  l'é- 
chelle des  parties  dont  se  compose  l'orga- 
nisme on  arrive    aux  tissus,  aux  humeurs 
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tenant  des  éléments  anatomiques  en  sus- 
.  pension,  aux  systèmes,  aux  organes,  e  c. 
'  Aussi  la  distinction  entre  les  corps  organisés 
et  les  corps  bruts,  puis  entre  les  plantes  et 
ies  animaux,  ne  présente-t-elle  de  difficulté, 
an  point  de  vue  pratique,  que  lorsqu'on 
examine  la  substance  organisée  liquide  ou 
solide  amorphe,  et  quelquefois  des  éléments 
anatomiques  libres,  isolés,  non  réunis  en 
tissus,  ou  des  infusoires  constitués  par  un 
seul  élément  anatomique.  Mais  encore  est-il 
que  ces  difficultés  sont  assez  faciles  à  sur- 
monter lorsqu'on  s'est  préparé  à  les  vaincre 
par  l'examen  comparatif  des  éléments  ana- 
tomiques îles  animaux  et  des  végétaux 
adultes  et  à  l'état  embryonnaire.  Au  point 
de  vue  théorique,  cette  distinction  n'en  pré- 
sente aucune  dès  que  l'on  sait  que  toute 
substance  organisée  est  constituée  de  prin- 
cipes immédiats  nombreux,  de  trois  classes 
différentes  unis  réciproquement  molécule  à 
molécule,  et  lorsqu'on  connaît  les  caractères 
des  espèces  de  principes  de  chacune  de  ces 
trois  classes. 

Éléments  anatomiques  végétaux.  —  Tout 
élémeut  anatomique  végétal  figuré  se  com- 
pose d'une  paroi,  limitant  une  cavité  pleine 
d'un  contenu  de  nature  différente  de  l'un  à 
l'autre.  C'est  là  seulement  ce  que  présentent 
de  commun  dans  leur  structure  les  élé- 
ments anatomiques  des  plantes. 

C'est  la  constance  d'une  cavité  circon- 
scrite, par  une  paroi  généralement  close 
de  toutes  parts  qui  fait  employer  souvent 
l'expression  cellule  végétale  comme  syno- 
nyme d'élément  anatomique  végétal,  bien 
que  quelques  éléments,  comme  certains 
vaisseaux,  à  leur  état  de  complet  dévelop- 
pement, soient  formés  de  plusieurs  cellules 
superposées,  avec  résorption  complète  ou 
incomplète  des  parois  formant  cloison  au 
point  de  contact.  II  faut  donc  savoir  que  ces 
expressions  ne  sont  synonymes  que  d'une 
manière  relative.  Car,  suivant  leurs  formes, 
leurs  dimensions  et  leur  structure,  les  élé- 
ments anatomiques  végétaux,  qui,  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  sont  en  réalité  des  cel- 
lules, se  divisent  en  plusieurs  types.  Ce  sont 
les  cellules  proprement  dites,  les  fibres  ou 
cellules  fibreuses,  et  les  vaisseaux  ou  cellules 
vasculaires. 

La  paroi  ou  enveloppe  est  toujours  bien 
distincte  du  contenu:   d'abord  souvent  on 
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|  voit  deux  lignes  parallèles  qui  limitent  l'é- 
paisseur de  la  paroi;  en  outre  ou  peut 
rompre  celle-ci,  alors  le  contenu  s'échappe 
j  et  la  cavité  se  vide  A  la  paroi  adhère  un 
corps  particulier,  le  noyau,  qui  en  fait  par- 
tie, au  moins  pendant  quelque  temps;  car, 
dans  beaucoup  de  cellules,  son  existence 
n'est  que  temporaire  ;  dans  le  noyau  existent 
un  ou  deux  nucléoles.  Ainsi,  paroi  et  cavité 
ou  contenant  et  contenu,  voilà  autant  de 
choses  distinctes  qu'on  peut  observer  dans 
les  éléments  anatomiques  végétaux,  et  sur 
lesquelles  nous  aurons  à  revenir. 

Il  n'y  a  pas  de  fait  relatif  à  la  paroi  des 
éléments  anatomiques  végétaux  qui  soit 
absolument  commun  à  tous.  Aicsi  elle  est 
formée  de  cellulose  unie  à  quelques  sels,  ou 
à  de  la  subérine,  ou  à  du  xylogène,  ou  bien 
de  la  subérine  presque  pure  avec  des  sels  et 
un  peu  de  cellulose.  Cette  paroi  porte  le 
nom  de  paroi  de  cellulose,  parce  que  ce  prin- 
cipe s'y  trouve  à  peu  près  constamment. 
Dans  les  champignons,  les  algues,  etc.,  c'est 
la  fongine,  principe  isomère,  mais  eu  diffé- 
rant sous  quelques  rapports,  qui  remplace  la 
cellulose. 

Le  plus  souvent  (mais  encore  y  a-t-il  quel- 
ques exceptions)  elle  est  tapissée  d'une  se- 
conde membrane  ou  couche  formée  de  sub- 
stances organiques  azotées,  demi-solides. 
C'est  Vutricule  azoté,  primordial  ou  pri- 
mitif. A  celle-ci  se  trouvent  annexés  quel- 
quefois un  ou  deux  (rarement  plus)  petits 
corps  sphériques  ou  ovoïdes  de  même  nature 
qu'elle;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  noyau, 
nucléus  ou  cytoblasle;  celui-ci  renferme  ou 
non  un  à  deux  très-petits  corpuscules,  appe- 
lés nucléoles  (nucleolus). 

Ainsi,  dans  tout  élément  anatomique 
végétal  il  faut,  à  l'égard  de  l'enveloppe., 
étudier  la  paroi  de  cellulose  et  Vutricule 
azoté,  laquelle,  à  son  tour,  possède  ou  non 
un  ou  plusieurs  noyaux. 

Dans  la  plupart  des  cellules,  l'utricule 
primordial  forme  une  couche  ou  membrane 
cellulaire  bien  distincte  du  contenu.  Le 
fait  est  surtout  évident  quand  l'action  de 
l'iode  montre  le  noyau  enclavé  dans  un  dé- 
doublement de  cette  membrane  azotée.  Dans 
les  Conferves  on  la  trouve  parfaitement  nette 
et  isolée,  avec  ou  sans  noyau. 

Du  noyau,  cytoblasle  ou  nucléus  des  cel- 
lules végétales    (vésicule  nuclêenne,    Keru- 
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baschen},  Naegeli,  dans  Sch'eiden  und  Nà- 
gcîi,  Zeischrift  fiir  ivissenscliafilichen  Do- 
tanic,  18U).  —  Dans  toute  cellule  végétale 
à  la  description  de  l'utricule  primordial  se 
rattache  celle  du  noyau  ou  cytoblaste  (jujto;, 
cavité;  PX*otoç;  germe).  Le  noyau  est  un 
corpuscule  particulier,  partie  importante  de 
la  cellule,  bien  distinct  de  son  contenu.  Il 
fait  en  quelque  sorte  partie  de  l'utricule  pri- 
mordial ;  il  est  formé  de  la  même  matière 
azotée  jaunissant  par  l'iode.  Comme  lui,  il 
est  sans  moyeu  d'union  avec  la  paroi  de  cel- 
lulose autre  que  par  le  contact;  comme  lui, 
il  est  lié  à  la  période  de  développement  et  à 
celle  de  grande  activité  nutritive  de  la  cel- 
lule ;  aussi,  quoique  son  rôle  soit  ordinai- 
rement passager  comme  celui  de  l'utricule, 
il  persiste  souvent  avec  lui  dans  les  organes 
où  persiste  cette  activité  de  nutrition  ;  il 
n'existe  que  dans  les  cellules  où  l'utricule 
existe,  il  manque  où  il  est  absent;  il  y  a 
assez  souvent  des  utricules  azotés  sans 
noyau,  il  n'y  a  jamais  de  noyau  sans  utri- 
cule. 

Ainsi  le  noyau  n'appartient  pas  à  la  paroi 
de  cellulose,  mais  à  l'utricule  primordial 
azotée  qui  tapisse  la  face  interne  de  l'autre 
membrane.  Ses  relations  avec  lui,  sa  com- 
position chimique,  montrent  que  ce  corps 
est  une  partie  fondamentale,  quoique  tran- 
sitoire, de  la  cellule;  il  ne  doit,  par  con- 
séquent, pas  être  mis  au  même  niveau  et 
dans  le  même  groupe  que  les  contenus  très 
variables  des  cellules,  tels  que  les  fécules, 
la  chlorophylle,  etc.  Le  contenu  cellulaire  est 
dans  la  cavité  de  l'utricule  azoté  dont  fait 
partie  le  noyau,  le  membrane  de  cellulose 
forme  une  enveloppe  protectrice  du  tout. 
Quaut  aux  fils  mucilagineux  granulés  qui 
lient  le  noyau  à  l'utricule,  lorsque,  par  ex- 
ception, il  occupe  le  centre  de  la  cellule,  ils 
sont  dus  à  la  coagulation  du  contenu  muci- 
lagineux par  l'alcool.  On  en  voit  qui  s'é- 
teudent  d'un  côté  à  l'autre  de  l'utricule 
daus  des  points  très-éloignés  du  noyau,  ou 
du  noyau  à  la  paroi  opposée,  quand  celui- 
là  est,  inclus  dans  l'épaisseur  de  l'utricule, 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Le  nucléole  ou  les  nucléoles,  quand  il  y 
eu  a  deux  ou  trois,  sont  des  corpuscules 
très-petits  (0""»,OO2  à  0mn',004),  mais 
pourtant  plus  gros  et  plus  brillants  au  centre 
que  les  granulations  moléculaires  du  noyau, 
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Ils  sont  sphériques,  à  bords  nets  et  foncés; 
leur  masse  est  homogène,  non  granuleuse, 
comme  celle  du  noyau.  Cependant  quelque- 
fois, mais  rarement,  ils  renferment  une 
granulation  moléculaire  à  leur  centre,  qui 
reçoit  le  nom  de  nucléoWe. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  ne  trouver  aucune 
tr.ice  de  nucléole  dans  des  noyaux  parfaite- 
ment constitués  et  très-distincts,  sous  tous 
les  autres  rapports. 

Contenu  des  cellules  végétales.  —  Le  con- 
tenu des  cellules  étant  beaucoup  mieux 
connu  que  les  parois  même  de  ces  éléments 
anatomiques,  il  nous  arrêtera  ici  beaucoup 
moins  longtemps.  Les  faits  anatomiques  qui 
précèdent  ont,  avec  ceux  que  montrent  les 
éléments  anatomiques  des  animaux,  de 
fréquents  points  de  contact  qui  seront  signa- 
lés chemin  faisant. 

Le  contenu  est  solide,  liquide  ou  gazeux. 
Le  contenu  solide  est  formé  de  grains  de 
fécule  pressés  les  uns  contre  les  autres,  dans 
les  interstices  desquels  se  trouvent  ou 
des  gouttes  d'huile  {Cyperus  esculentus,  L.), 
ou  un  liquide  avec  ou  sans  granulations  mo- 
léculaires (Solanum  tuberosum,  L.  Helian- 
thus  tuberosus,  L.). 

Le  contenu  liquide  est  quelquefois  hui- 
leux et  homogène  {huiles  essentielles  des  Au- 
rautiacées)  ou  aqueux  avec  des  granulations 
moléculaires  azotées,  grains  de  fécule,  de 
chlorophylle  ou  gouttes  huileuses  ou  rési- 
neuses en  suspension.  Parfois  pourtant  ces 
granulations  diverses  peuvent  manquer. 
Le  contenu  aqueux,  ou  mieux,  le  liquide 
qui  tient  les  granules,  etc.,  en  suspen- 
sion, porte  daus  beaucoup  d'écrits  le  uom 
de  protoplasma.  Il  est  coagulable  par  les 
agents  qui  précipitent  l'albumine  et  se 
colore  en  jaune  ou  jaune  brun  par  la  tein- 
ture d'iode,  comme  le  font  les  substances 
organiques  azotées. 

Le  contenu  gazeux  est  homogène,  va- 
riable dans  sa  composition,  suivant  les  es- 
pèces végétales  et  les  régions  du  corps  de  la 
plante,  et  s'observe  quand  le  précédent  dis- 
paraît par  une  cause  ou  par  l'autre,  et 
vice  versa;  car  jamais  un  élément  anato- 
iniquc  ne  commence  par  avoir  un  contenu 
gazeux. 

Tous  les  éléments  anatomiques  végétaux 
sont  des  cellules  dans  le  sens  propre  de  ce 
mot.  Cependant,  lorsqu'on  veut  en  étudier 
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tous  1rs  caractères,  on  reconnaît  bientôt 
qu'ils  se  séparent  en  groupes  très-différents. 
Ce  sont  des  types  d'une  même  espère,  plutôt 
ou  peut-être  autant  d'espèces  distinctes,  car 
ces  types  présentent  eux-mêmes  des  va- 
riétés. Ces  types  ne  se  transforment  pas 
'un  en  l'autre,  c'est  ainsi  que  d'une  cellule 
quelconque  on  ne  verra  pas  provenir  un  la- 
ticifère,  une  trachée  ou  même  une  fibre 
ligneuse,  ni  un  filament  de  mycélium  ou 
une  cellule  ramifiée  des  Algues,  etc.  l'our- 
lant, quel  quesuit  le  type  des  éléments  anato- 
miques  végétaux  qu'on  examine,  tous  ont 
pendant  un  certain  temps,  vers  les  pre- 
miers moments  de  leur  naissance,  les  ca- 
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ractères  généraux  de  forme,  de  volume  et 
de  structure  générale  des  cellules,  tels  qu'ils 
sont  énoncés  plus  haut;  toutes  passent  par 
l'état  de  cellules,  même  ceux  qui,  plus  tard, 
prendront  la  forme  de  fibres,  etc.  Généra- 
lement il  est,  dès  l'abord,  possible  de  dis- 
tinguer un  élément  nouvellement  form(: 
appartenant  à  un  type  de  ceux  de  tout  autre- 
type;  quelque  petite,  quelque jeuue  que  soit 
une  cellule,  il  est,  dès  l'abord,  possible  de  re- 
connaître à  quel  typeelleappartient.il  n'est, 
en  eiïet,  pas  de  cellule  à  fil  spiral,  quelque 
petite  qu'ellesoit,  qui  puisse  être  confondue 
avec  une  cellule  du  tissu  cellulaire  ou  une 
cellule  fibreuse. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  MATIERES  CONTENUES  DANS  LES  CELLULES 
VÉGÉTALES. 


\°  Air  pur. 

3'  Mélange    d'oxygène 


liquides. 


i    parties),    d'acide    carbonique,    d'hydrogène  et  d'azote. 
Sans  granulations. 
Avec  granules  azotés  ou  amylacés  (cellules  des  bulbes  et  de 

beaucoup  de  parenchymes). 
Avec  des  gouttelettes  d'huiles   colorées  aromatiques  (cellules 
du  parenchyme  des  pommes,  des  melons,  etc.). 

des  substances  dissoutes  (cellules  des  pétales, 


V 


i'  Liquides   aqueux    ou 

mucilagineux,  sucrés, 

à    inuline,     pectine , 

gomme,  etc. 
2°  Liquides    uniformément  colorés 

de.-  fruits  et  feuilles  colorées,  etc.). 
3'  Liquides  homogènes  d'essences  (Aurantiacées,  Myrtinées,  Hypericum,  ete.). 
4"  Liquide-  huileux ,    en  gouttelettes    émulsionnées  dans   un  liquide    mucilagineux    (li- 
quides   laiteux  des    laticiferes ,  de    certaines    cellules,  des    cellule;    c!e   l'amande  du 

noyer,  etc.). 
1*  Chlorophylle  (en    niasse,  ou  en  grains  suspendus  et  flottants  dans  un  liquide  muci- 

lag  neux,  ou  adhérants   aux   paroi     sans  ordre,  ou    régulièrement    en   spirale,    etc., 

(comme  dans  beaucoup  de  conferves). 
2°  Grains  d'amidon  et    d'aleurone  (très-petits,  mêlés  à  des    granules    azotés  ,    comme 

dans  les  liquides  1°,  ou  plus  ou  moins  gros,  remplissant  les  cellulles  en  tout  ou    en 

partie 
3°  Cristaux  de    sels    inorganiques    divers    (oxalates,    tartrates,    etc.,    en    aiguilles    ou 

raphides,  ou    de  forme  déterminée;  uniques  ou    agglomérés,    retenus,  réunis  par  une 

masse  azotée  mucilaginense). 


Les  principaux  types  de  cellules  ou  élé- 
ments anatomiques  végétaux  sont  les  sui- 
vants : 

Premier  type.  Cellules  proprement  dites, 
éléments  sphériques,  ovoïdes,  cylindriques, 
polyédriques,  aplatis  ou  étoiles,  à  peu  près 
d'égales  dimensions  en  tout  sens,  quelle 
que  soit  l'épaisseur  des  parois,  ou  ayant 
une  longueur  égale  à  trois  ou  quatre  fois  la 
largeur,  mais  avec  coïncidence  de  parois 
minces,  et  égale  adhérence  aux  éléments 
voisins  dans  tous  les  sens.  [Voy.  Épithé- 
lkm.) 

C'est  à  ce  type  que  se  rattachent  les  indi- 
vidus des  espèces  végétales  qui  ne  sont  re- 
présentés que  par  un  seul  élément  anato- 
mique  libre  et  isolé,  ayant  une  existence 


I  indépendante  (Diatomées,  Palmellées).  Il 
i  offre  plusieurs  variétés,  telles  que  les  cellules 
i  épider -miques,  cellules  ponctuées,  cellules 
I  rayées,  etc.,  cellules  du  suber  ou  liège,  de 
Y  endoderme  (cambium  de  quelques  au- 
teurs). 

Di  cxième  type.  Cellules  filamenteuses; 
éléments  cylindriques,  rarement  prisma- 
i  tiques  par  compression  réciproque,  dans 
lesquelles  un  diamètre  étroit  coïncide  avec 
uue  longueur  généralement  au  moins  huit 
ou  [dix  fois  et  jusqu'à  cinquante  fois  plus 
grande,  des  parois  minces,  a^sez  souvent 
des  ramifications  et  une  adhérence  plus 
grande  par  leurs  extrémités  contiguës  que 
par  la  phériphérie,  lorsque  toutefois  elles 
ne  sont  pas  libres.   Ce  type  est  représenté 
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par  les  cellules  des  filaments  de  mycélium 
de  tous  les  cryptogames,  souvent  une  partie 
des  tissus  de  leur  stipe,  etc.,  ou  la  totalité 
de  celui-ci  dans  les  êtres  simplement  fila- 
menteux. C'est  à  ce  type  plutôt  qu'aux 
cellules  pileuses  et  fibreuses  que  se  ratta- 
chent les  filaments  qui  accompagnent  la 
graine  de  certaines  Asclépiadées,  Salici- 
nées,  etc. 

Les  plantes  dites  cellulaires  ne  renfer- 
ment que  des  éléments  appartenant  à  ces 
deux  types. 

Troisième  tïpe.  Cellules  fibreuses  ;  élé- 
ments superposés  bout  à  bout,  cylindriques 
à  diamètre  généralement  étroit  et  de  lon- 
gueur considérable,  avec  des  parois  épaisses, 
ou  assez  minces  quand  elles  sont  jeunes,  et 
d'une  longueur  seulement  cinq  à  six  fois 
plus  grande  que  la  largeur,  mais  pourtant 
relativement  plus  épaisses  et  plus  longues 
que  les  cellules  du  tissu  cellulaire  ambiant, 
adhérant  généralement  bien  plus  par  leurs 
extrémités  que  par  leur  circonférence. 

Ce  type  est  représenté  par  les  cellules  qui, 
superposées  bout  à  bout,  forment  les  fibres 
ligneuses  du  bois  et  celles  du  liber.  Elles 
offrent  plusieurs  variétés  :  cellules  libé- 
riennes, très-larges,  à  parois  épaisses  et 
homogènes;  cellules  ponctuées,  cellules 
rayées,  etc. 

Quatrième  type.  Cellules  vasculaires; 
éléments  superposés  ou  articulés  bout  à  bout, 
à  parois  minces,  soit  absolument,  soit  par 
rapporta  leur  diamètre,  plus  souvent  cylin- 
driques que  polyédriques,  étroits  et  à  extré 
mités  conoïdes  empiétant  l'une  sur  l'autre, 
larges  et  à  extrémités  aplaties,  exacte- 
ment superposées,  généralement  mais  non 
absolument  beaucoup  plus  longues  que 
larges. 

Les  éléments  de  ce  type  sont  représentés 
par  les  cellules  qui,  superposées  ou  arti- 
culées bout  à  bout,  forment  les  vaisseaux 
des  plantes  dites  vasculaires.  Ils  offrent  plu- 
sieurs variétés  :  cellules  vasculaires  à  fila- 
ment spiral  ou  des  trachées,  cellules  vascu- 
laires ponctuées  ou  des  vaisseaux  ponctués  ; 
cellules  vasculaires  laticifères  ou  des  vais- 
seaux laticiféres  à  parois  généralement 
minces,  homogènes,  translucides,  s'affais- 
saut  sur  elles-mêmes.  Aux  cellules  tra- 
chéales se  rattachent  celles  des  vaisseaux 
réticulés  ;  à  la  variété  des  cellules  vascu- 
T.  v. 
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laires  ponctuées  se  rattachent  celles  des 
vaisseaux  rayés  et  scalariformes. 

Il  y  a  des  organes  des  plantes  qui, 
lors  de  leur  naissance  et  dans  les  premiers 
temps  de  leur  développement,  ont  possédé 
tous  les  caractères  des  cellules  propre- 
ment dites,  mais  qui,  peu  à  peu,  en 
perdent  les  caractères,  en  acquièrent  qui 
les  éloignent  de  ceux  que  présentent  les 
cellules  proprement  dites;  ils  deviennent 
ainsi  de  véritables  organes  spéciaux  dif- 
férents des  éléments  anatomiques  propre- 
ments  dits;  ils  constituent  des  organes 
dérivant  d'un  seul  élément  anatomique 
ou  de -plusieurs  éléments  soudés;  c'est 
ce  que  démontrent  d'autre  part,  au  point 
de  vue  physiologique,  leurs  usages  spé- 
ciaux en  rapport  avec  leur  structure  par- 
ticulière. Plusieurs,  pourtant,  conservent 
toujours  une  analogie  plus  ou  moins  grande 
avec  les  cellules  dont  ils  dérivent.  C'est  ainsi 
qu'il  en  est  qui  gardent  pendant  toute 
leur  existence  une  paroi  close  de  toutes  parts 
et  une  cavité  distinctes,  mais  d'autres  n'ont 
Brlus  de  cavité  distincte  de  la  paroi,  for- 
aient une  masse  aussi  dense  vers  le  centre 
que  vers  la  périphérie,  et  n'ont  souvent  pas 
d'enveloppe  de  cellulose.  Il  importe  de  les 
signaler  ici  pour  achever  de  faire  connaître 
quels  sont  tous  les  éléments  anatomiques 
des  plantes. 

1°  Les  sporanges  (thèques,  périspores, 
oospores,  etc.).  Leur  forme  et  la  nature  de 
leur  contenu  les  différencient  de  toutes  les 
autres  cellules  végétales;  elles  ont  perdu 
les  caractères  de  cellules  ordinaires  avant 
que  les  zoospores  et  les  pores  ne  s'individua- 
lisent à  l'aide  et  aux  dépens  du  contenu  de 
leur  cavité,  par  segmentation  de  celui-ci. 
Aussi  on  ne  saurait  considérer  l'individuali- 
sation des  spores  comme  un  cas  de  généra- 
tion endogène  ou  intra-cellulaire  propret 
ment  dite. 

2°  Ces  remarques  s'appliquent  de  là 
même  manière  aux  anthéridies  et  aux 
spermogonies  ou  ovules  mâles  des  Crypto- 
games. 

3°  Ces  remarques  s'appliquent  avec  au 
moins  autant  de  force  à  V ovule  femelle  ou 
sac  embryonnaire  des  Phanérogames,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  disposition  de  la 
paroi  et  la  nature  du  contenu  dont  il  s'agit 
comparé  à  celui  des  autres  cellules  des  végé- 
27 
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taux,  surtout  eucore  en  ce  qui  concerne  la 
forme  et  le  volume  quelquefois  si  bizarres 
de  cet  organe  (Crucifères,  Antirrhinées, 
Conifères,  eic,  etc.). 

4°  Ces  observations  s'appliquent  aussi 
aux  ovules  mâles  des  phanérogames  ou  utri- 
cules  mérespolliniques. 

3"  Ces  observations  s'appliquent  égale- 
ment aux  divers  rorps  reproducteurs  des 
cryptogames,  qui  tout  en  étant  sphériques, 
ovoïdes,  etc.,  très  petits,  avec  cavité  dis- 
tincte de  la  paroi,  diffèrent  complètement 
des  cellules  de  l'individu  qui  les  produit  et 
diffèrent  même  entre  elles  d'une  espèce  à 
l'autre,  quant  à  la  structure,  plus  que  les 
cellules  d'un  type  quelconque;  cela  est  très 
évident  pour  celles  qui  ont  deux  enveloppes 
de  cellulose.  Ces  corps  reproducteurs  en 
forme  de  .cellules  qu'il  importe  de  distin- 
guer des  autres  éléments  anatomiques  de 
la  plante  qui  les  fournit  et  qu'eux-  mêmes 
reproduiront  dans  certaines  conditious  don- 
nées sont  les  suivants  : 

Beaucoup  de  Champignons  (Erysiphe, 
Ascophora)  donnent  naissance  à  une  pre- 
mière sorte  de  corps  reproducteurs  autre- 
fois appelés  spores  et  sporidies,  et  cela  lors- 
qu'ils ne  sont  encore  qu'à  l'état  de  mycé- 
lium. C'est  ce  qu'on  nomme,  avec  M.  Tu- 
lasne,  des  coniclies.  Plus  tard,  quand  sur  ce 
mycélium,  et  à  ses  dépens,  est  formé  le 
stroma,  on  y  voit  apparaître  un  Hymémum 
portant  des  clinodes  ou  cellules  linéaires 
allongées,  au  sommet  desquelles  naissent 
des  corps  reproducteurs  différents  des  pre- 
miers :  on  appelle  stylospores  ces  corps 
reproducteurs  acrogèues,  qui  naissent  nus 
(c'est-à-dire  sans  être  enveloppés  par  une 
thèque  ou  sporange)  au  sommet  de  ces  cli- 
nodes ou  basides,  analogues  à  ceux  des  Aga- 
ricinées.  Souvent  leur  développement  est 
précédé  par  celui  des  spermalies  ou  organes 
mâles,  qui  sont  également  acrogènes  sur 
des  clinodes,  mais  filiformes,  courtes  et 
ténues.  Eufin,  plus  tard,  naissent  les  thè- 
ques  ou  sporanges,  et  dans  ceux-ci  d'autres 
corps  reproducteurs  d'un  troisième  ordre  et 
plus  parfaits,  qui  se  produisent  sans  rapport 
de  continuité  avec  la  plante  mère.  C'est  à 
eux  qu'on  réserve  le  nom  de  spores  propre- 
ment dites.  Ces  trois  sortes  de  corps  repro- 
ducteurs ont,  pour  nombre  de  plantes,  été 
décrites  autrefois  comme  autant  d'espèces 
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végétales  unicellulaires  différentes.  Il  est 
des  espèces  dans  lesquelles  on  ne  connaît 
que  les  conidies  et  les  stylospores,  dans 
d'autres  seulement  les  stylospores  (genre 
Sporocladus)  avec  ou  sans  spermalies 
(genre  Ctjstispora),  et  les  spores  endothèques 
(S/ihœria  laburnï). 

Ces  données,  enfin,  s'appliquent  à  plus 
forte  raison  aux  autres  cellules  reproduc- 
trices analogues  aux  précédentes  qui  sont 
ciliées  et  mobiles  et,  par  suite,  appelées 
zoospores.  Ces  corps  reproducteurs  se  ren- 
contrent avec  toutes  les  formes  précédentes 
ou  avec  un  certain  nombre  d'entre  elles 
chez  certaines  espèces,  comme,  par  exemple, 
sur  les  Champignons  des  genres  Porénospore 
et  Cystopus,  ou  seuls,  comme  on  le  voit 
particulièrement  dans  les  Algues.  Ils  sont 
tantôt  entièrement  homogènes,  principa- 
lement formés  de  la  masse  de  substance 
azotée,  représentant  l'utricule  primordial 
des  autres  cellules;  tantôt,  comme  sur  la 
plupart  des  Algues,  une  fois  individualisée 
par  segmentation  du  contenu  des  sporanges, 
la  masse  de  chacune  d'elles  s'eutoure  d'une 
mince  paroi  de  cellulose  perforée  au  niveau 
du  point  d'insertion  des  cils  moteurs. 

6°  Ces  données  s'appliquent  de  la  même 
manière  auxspermatieset  aux  anthérozoïdes 
ciliés  ou  spermatozoïdes  des  Lichens  et  des 
autres  Cryptogames,  y  compris  beaucoup  de 
Champignons  (Porénospores,  Cystopus,  etc.). 
Ici,  encore  une  fois,  le  contenu  ouvitellus  de 
l'ovule  maie  (.4 n/^nV/ie  et  Spermogonie)tie 
ces  plantes  individualisé  en  cellules  par 
segmentation,  à  la  surface  de  celles-ci 
poussent  les  cils  moteurs,  sans  que  jamais 
on  puisse  distinguer  sur  ces  éléments  une 
piroi  cellulaire  distincte  de  la  cavité.  On 
ne  voit  pas  non  plus  s'y  ajouter,  comme 
sur  certaines  zoospores,  une  enveloppe  de 
cellulose. 

7°  Enfin  le  grain  de  pollen  ne  diffère  des 
corps  reproducteurs  précédents  que  parce 
qu'à  la  masse  cellulaire  azotée,  individua- 
lisée par  segmentation  du  contenu  de  l'ovule 
mâle  des  Phanérogames  (utricule  mère  pol- 
itique), s'ajoute  une  paroi  de  cellulose, 
lisse,  réticulée  ou  hérissée,  etc.  ;  dans  la- 
quelle la  masse  précédente  représente 
l'utriiule  azoté  des  cellules  végétales  en 
général. 

Ces  données  sont  d'autaut  plus  impor- 
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Jantes  qu'en  observant,  pendant  toute  la 
durée  de  ces  pariies,  les  phases  de  leur 
existence,  comme  celle  des  éléments  ana- 
tomiques  proprement  dits,  on  constate 
qu'aussitôt  placées  dans  certaines  condi- 
tions de  nutrition,  diverses  pour  chacune 
d'elles,  elles  deviennent  le  siège  de  phéno- 
mènes de  développement,  tant  extérieurs 
qu'intérieurs,  des  plus  remarquables.  Rien 
dans  la  structure  propre  de  ces  parties  ne 
pouvait  faire  prévoir  ces  phénomènes,  et  ils 
entraînent  graduellement  des  changements 
de  forme,  de  dimensions,  de  couleur,  de 
structure,  etc.,  susceptibles  de  les  rendre 
complètement  méconnaissables  (comparati- 
vement à  ce  qu'ils  étaient)  si  l'on  n'a  suivi 
les  modifications  évolutives  dont  ils  de- 
viennent alors  le  siège,  après  avoir  eu  plus 
ou  moins  longtemps  des  caractères  propres 
stationnaires.  C'est  ce  qui  est  très-frappant 
sur  les  diverses  variétés  de  spores,  de 
zoospores  et  de  stylospores,  lorsqu'ils  se 
trouvent  dans  les  conditions  voulues  pour 
leur  germination,  etsur  les  grains  de  pollen 
arrivés  sur  le  stigmate  Des  faits  analogues 
s'observent  aussi  sur  les  parties  correspon- 
dantes aux  précédentes,  telles  qu'ovules  et 
spermatozoïdes  chez  divers  animaux,  parmi 
les  plus  simples,  divers  infusoires,  etc.  Les 
cellules  qui,  en  se  développant,  prennent 
les  caractères  et  jouent  le  rôle  physiolo- 
gique d'organes  bien  déterminés,  présentent 
aussi  dans  certaines  conditions  données  une 
succession  de  changements  évolutifs  de 
l'ordre  des  précédents  ;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  cellules  du  mycélium,  celles  de 
certains   poils  végétaux  et  animaux,  etc. 

Éléments  anatomiques  figurés  ou  propre- 
ment dits  des  animaux.  —  Synonymie.  — 
Parties  constituantes  figurées,  simples  ou 
élémentaires  (l),  éléments  organiques  (2), 
parties  élémentaires  et  éléments  des  tis- 
sus (3)  ,  éléments  microscopiques  (4)  , 
tissus  simples  (Bérard).  Les  expressions 
de  tissus  simples,  tissus  primitifs    ou  élé- 


(1)  Gerber,  Hamibuch  der  allgemeinen  Ana- 
tomie.  Bern,  1840,  in-8,  p.  7. 

(î)  Treviranus,  Ùeber  die  organischen  Elemente 
des  thierischen  Kor^ers  iVermischte  Schriftcn, 
Gœtlinsen,  1813    in-4,  t.  I,  p.  117). 

(3)  Hcnle,  Traité  d'anatomie  générale,  Paris, 
1S43,  t.  I,  p.  148.  Valentin;  article  Gevvebe  dans 
Handwôrterbuch  der  Physiologie,  von  R.  Wagner. 
Braunschweig,  1852,  in-8,  t.  I,  p.  GI8  et  635. 

(4)  Les  parties  du  corps  auxquelles  Bichat  avait 
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menlaireSy  sont  vicieuses,  lorsqu'elles  sont 
appliquées  aux  éléments,  en  ce  que  le  mot 
tissu  implique  l'idée  de  texture;  or,  les 
fibres,  les  cellules,  etc.,  n'ont  pas  de  tex- 
ture, mais  une  structure;  ce  ne  sont  pas 
des  tissus,  car  c'est  en  se  réunissant  qu'elles 
forment  ces  derniers.  Le  tissu  n'est  jamais 
simple,  en  ce  sens  qu'il  ne  peut  pas  être 
composé  par  un  seul  élément;  mais  il  y  a 
des  tissus  formés  par  la  réunion  d'éléments 
anatomiques  d'une  seule  espèce.  D'autre 
part  les  épithètes  de  simples,  primitifs  ou 
élémentaires  ne  conviennent  (les  deux  pre- 
mières du  moins)  qu'aux  élémets  et  appli- 
quées aux  tissus,  qui  sont  des  pariies  déjà 
composées  par  plusieurs  éléments,  elles  sont 
toutes  contradictoires. 

Cette  classe  des  parties  formées  de  sub- 
stance organisée  comprend  toutes  celles  qui 
sont  généralement  disposées  en  corps  demi- 
solides  ou  solides,  très-petits,  qui  consti- 
tuent la  plus  grande  portion  de  la  masse 
de  tous  les  tissus  et  existent  en  certain 
nombre  dans  beaucoup  d'humeurs ,  tous 
doués  d'une  forme,  de  caractères  physico- 
chimi(iues  et  surtout  d'une  structure  n'ap- 
partenant qu'à  eux. 

Il  importe  de  noter  ici  que  la  substance 
des  éléments  constituants  de  l'animal  (et 
non  des  produits  simplement  protecteurs, 
comme  les  épithéliums,  coquilles,  etc.) 
diffère  d'une  manière  absolue  de  la  sub- 
stance organisée  végétale  par  l'absence 
de  cellulose  ou  des  principes  voisins,  et 
par  la  prédominance  des  substances  orga- 
niques azotées,  en  tant  que  principes  consti- 
tuants fondamentaux.  Si  chez  quelques 
animaux  l'un  des  principes  immédiats  est 
de  la  cellulose,  cette  substance  organique 
n'existe  que  dans  l'enveloppe  "protectrice 
d'un  très-petit  nombre  de  Mollusques,  dans 
l'organe  correspondant  à  la  coquille  des 
Malacozoaires  d'une  organisation  plus  com- 
plexe. Dire  que  l'existence  ici  de  cette  cel- 
lulose rapproche  les  animaux  des  plautcs  est 
une  opinion  telle  que  celle  qui  consis- 
terait à  sou  tenir  que  l'on  ne  saurait  distinguer 

donné  les  noms  d'élé'nents  organisés  et  de  tissus 
simples  ou  élémentaires  (Ànatomie  générale, 
Paris,  1801,  in-8,  t.  I,  §  6),  sont  l.-s  tissus  propre- 
ment dits;  quelques  auteurs  ont  continua  à  se  servir 
de  ces  termes  dans  le  même  sens  :  ils  appellent  élé- 
ments anatomiques  les  tissus,  et,  par  suite,  nom- 
aient  éléments  microscopiques,  parties  microsco- 
[  piques,  les  éléments  anatomiques  réels. 
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les  premiers  de  la  matière  brute,  parce  que 
la  coquille  des  Mollusques  renferme  plus  de 
sels  d'origine  minérale  que  d'autres  princi- 
pes. Si  mainteuanton  envisaged'unemanière 
générale  les  éléments  antomiques,  sans  dis- 
tinction :  1°  de  ceux  qui  forment  les  parties 
constituantes  essentielles,  et  2°  de,  ceux  qui 
composent  les  produits  protecteurs,  on  ob- 
serve que  la  substance  organisée  des  végé- 
taux se  distingue  de  celle  des  animaux  par 
la  prédominance  des  substances  organiques 
non  azotées  sur  celles  qui  sont  azotées,  et 
par  l'existeuce  (ou  la  prédominance)  de  cer- 
taines espèces  de  principes  cristallisables 
d'origine  organique  (deuxième  classe).  Des 
faits  analogues  s'observent  à  l'égard  des 
principes  d'origine  minérale,  mais  ils  sont 
bien  moins  tram  lus;  c'est-à-dire  qu'à  cet 
égard  la  substance  des  éléments  des  plantes 
et  celle  de  ceux  des  animaux  diffèrent  peu. 
Elles  ne  diffèrent  pas  quant  au  mode 
d'union  molécule  à  molécule  des  principes, 
ni  quant  aux  caractères  de  ceux-ci  qui  les 
font  ranger  en  trois  classes.  Il  ne  faut,  par 
conséquent,  pas  être  étonné  de  voir  que 
les  actes  moléculaires  qui  se  passent  dans 
les  deux  espèces  de  substances  organisées, 
végétale  et  animale,  sont  de  même  ordre; 
en  un  mot  que  les  phénomènes  de  nutri- 
tion sont  au  loud  très  analogues. 

D'autre  part,  il  faut  remarquer  que  toute 
la  substance  des  éléments  analomiques  ne 
peut  pas  être  réduite  ou  ramenée  à  l'état  de 
composés  cristallisables  ou  volatils  sans  dé- 
composition ;  après  en  avoir  extrait  tous 
les  corps  qui  sont  dans  ce  cas,  il  reste 
les  substances  organiques,  qui  représen- 
tent la  plus  grande  masse  de  cette  ma- 
tière ;  or,  sans  décomposition  chimique, 
celles-ci  restent  irréductibles  en  corps  cris- 
tallisables. En  un  mot,  les  principes  for- 
j naut  la  partie  fondamentale  des  éléments 
qui  sentent,  se  contractent,  se  reproduisent, 
ou  même  seulement  se  nourrissent,  ne  sont 
pas  cristallisables;  ils  peuvent  se  coaguler 
mais  non  cristalliser.  L'observation  montre 
qu'innervation,  contraction,  nutrition,  sont 
incompatibles  avec  cristallisation,  comme 
la  propriété  de  coagulation  avec  celle  de 
cristalliser.  Vivre  et  cristalliser  sont  deux 
qualités  qui  ne  se  trouvent  jamais  réunies; 
par  là  se  manifeste  une  certaine  indépen- 
dance de  la  substance  organisée  à  l'égard 
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de  la  matière  brute  au  point  de  vue  molé- 
culaire, indépendance  bien  plus  manifeste 
encore  dans  le  mode  d'action  propre  à  la 
substance  organisée. 

L'analyse  anatomique,  poussée  jusqu'il 
l'élude  des  parties  constituantes  élémen- 
taires même  de  nos  tissus,  montre  que 
l'aspect  extérieur  qui  nous  est  offert  par 
les  tissus  n'est  que  la  résultante,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  de  la  nature,  du  nombre  et 
de  l'arrangement  réciproque  de  corpuscule* 
que  l'œil  nu  ne  peut  apercevoir.  L'examen 
direct  de  ces  éléments  à  l'aide  du  micros- 
cope et  des  réactifs  peut  donc  seul  donner 
une  notion  exacte  de  la  nature  des  tissus 
et  des  organes  par  la  détermination  des 
espèces  d'éléments  qui  les  composent. 

Le  premier  fait  qui  frappe  dans  l'examen 
des  éléments  anatomiques,  c'est  de  voir  que 
les  individus  de  plusieurs  espèces  sont  mêlés, 
euchevêtrés  les  uns  avec  les  autres,  de  ma- 
nière à  former  divers  tissus;  c'est  de  voir, 
en  outre,  que  d'autres  espèces  d'élément* 
sout  situées  à  l'état  normal  d'une  manière 
constante  à  la  surface  de  certains  des  tis- 
sus qui  constituent  les  premiers  (épithé- 
liums,  etc.). 

À  ce  caractère  de  situation  des  éléments 
anatomiques,  dont  les  uns  sont  profonds 
par  rapport  aux  autres,  et  ceux-ci  superfi- 
ciels par  rapport  aux  premiers,  se  rattache, 
pour  chacun  des  éléments  qui  sont  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  un  ensemble 
d'autres  caractères  distinctifs  et  surtout  de 
propriétés  qui  donnent  une  grande  impor- 
tance à  ce  simple  fait.  Ce  caractère  étant 
facile  à  constater,  on  comprend  quelle  est 
sa  valeur,  quelles  conséquences  il  entraine, 
quelles  recherches  il  évite  lorsqu'il  est  bien 
établi. 

Il  faut,  dans  les  tissus,  se  représenter  les 
éléments  non  pas  isolés,  teli  qu'on  les  décrit 
et  les  figure  pour  les  besoins  de  l'étude, 
mais  au  contraire,  réunis,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  et  faisant  corps  par  con- 
tiguïté. Ce  n'est  que  dans  les  humeurs  qu'on 
en  voit  de  séparés  et  flottants  librement. 
De  cette  pression  réciproque  résultent,  pour 
les  uns,  certaines  particularités  de  forme 
qu'ils  conservent  ordinairement  telle,  mais 
non  toujours,  lorsqu'ils  sont  isolés.  Pour 
d'autres,  il  n'en  résulte  rien  en  ce  qui  re- 
garde   l'élément    lui-même;    les   contours 
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seuls  sont  masqués  les  uns  par  les  autres, 
comme  conséquence  de  celte  contiguïté  et  de 
cette  superposition;  mais  ceu'est  queparrap- 
port  à  l'observateur  que  ce  fait  a  lieu,  car 
chaque  élément  n'en  reste  pas  moius  alors 
ce  qu'il  est  daus  toute  condition  où  il  est 
visible,  sauf  sa  direction,  ses  flexuosités, 
ses  rapports  avec  d'autres  qui  varient  en 
offrant  quoique  chose  de  particulier  dans 
chacune  de  ces  circonstances. 

Les  éléments  anatomiques  offrent,  quant  à 
la  forme,  plusieurs  particularités  qui  doivent 
être  signulées ,  parce  qu'elles  servent  de  base 
à  la  distinction  de  certaines  espèces  et  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  des  espèces  diffé- 
rentes. 

Les  uns  sont  circulaires  et  aplatis  (glo- 
bules du  sang),  sphériques  ou  ovoïdes  plus 
ou  moins  allongés  (noyaux  embryo-plasti- 
ques,  épithéliums  nucléaires,  etc.)  D'autres 
ont  une  forme  lamelleuse  polygonale  ou 
polyédrique,  plus  ou  moins  régulière,  avec 
ou  sans  prolongements  sur  les  bords  (cel- 
lules épilhéliales,  etc.). 

Un  plus  grand  nombre  d'éléments  se 
présentent  avec  une  forme  allongée,  étroite, 
fibrillaire,  cylindrique  ou  aplatie  (fibres  la- 
miueuses  (I),  fibres  musculaires  de  la  vie 
végétative,  etc.),  ramifiée  ou  non  (fibres 
élastiques). 

Il  en  est  enGn  qui  ont  une  disposition 
allongée,  tubuleuse  (tubes  nerveux,  etc.), 
c'est-à-dire  qui  sont  configurés  en  cylindre 
régulier  ou  non,  simple  ou  ramifié,  mais 
creusé  et  offrant  par  conséquent  deux 
choses  distinc  tes  à  étudier  au  point  de  vue 
de  la  structure,  savoir  une  paroi  et  une 
cavilé.  Celle-ci  peut  avoir  un  contenu 
propre,  spécial,  ou  envelopper  d'autres  élé- 


(1)  Le  tissu  appelé  cellulaire,  chez  les  animaux, 
étant  composé  de  fibres  plus  que  de  cel  ules,  doit 
en  réalité  recevoir  un  autre  nom.  Celui  de  tissu  la- 
mineux  me  paraît  devoir  être  adopté,  bien  que  son 
exactiliide  ne  soit  pas  absolue,  le  tissu  dit  cellulaire 
n'élant  pas  partout  eu  lames  ou  lamelles  ;  mais  ce  nom 
est  très  ancien,  et  surtout  il  permet  de  désigner  ses 
éléments  par  le  terme  ftires  lamineuse<  comme  on 
dit  fibres  mnscula>res,  tandis  que  l'expression  em- 
ployée habituellement,  fibres  du  tissu  cellulaire, 
outre  qu'elle  est  toute  une  phr.ise,  renferme  en 
•néme  temps  un  non  sens  anatomique.  Celui  de  tissu 
fibrillaire  (Ordonez)  est  également  exact.  Ce  tissu,  ser- 
vant plus  encore  à  séparer  qu'à  joindre  les  organes 
formés  d'.iuties  tissus,  est  mal  nommé  conjoin  uf  ou 
connecta'.  Ses  usages  sont  surtout  de  faciliter  le 
glissement  réciproque  des  parties  et  de  servir  de 
support,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  pour  la  distribution 
des  vaisseaux. 
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ments  anatomiques  (myolemme,  périnèvre, 
tubes  glandulaires,  etc.).  Il  est  des  cas  où 
tout  en  présentant  cette  particularité  ,  la 
substance  organisée  a  une  forme  vésiculeuso 
(vésicules  closes  des  glandes  va*culaircs). 

Il  est  enGn  des  éléments  anatomiques 
qui  n'ont  pas  de  configuration  extérieure 
spéciale,  mais  dont  la  structure  est  tout 
intérieure  et  des  plus  remarquables.  Ils  se 
présentent  sous  forme  de  masses  plus  ou 
moins  grandes,  creusées  de  cavités  ou  de 
tubes,  dont  le  contenu  est  liquide  ou  solide. 

Les  éléments  qui  ont  la  forme  de  fibres 
sont  limités  par  deux  lignes  ou  bords  plus 
ou  moins  parallèles,  suivant  les  espèces  et 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 
Les  cellules  sont  limitées  par  une  ligne  cir- 
culaire qui  a  reçu  aussi  le  nom  de  lord; 
terme  qui,  même  dans  ce  cas,  est  souvent 
employé  au  pluriel  dans  les  descriptions.  Ce 
n'est  qu'à  l'aide  des  éclairages  obliques 
qu'on  voit  la  surface  des  éléments,  car  le 
microscope  avec  la  lumière  directe  ne  mon- 
trant que  des  plans,  c'est  la  section  trans- 
versale des  éléments  qu'on  a  sous  les  yeux, 
et  d'après  laquelle  on  les  juge  cylindriques, 
sphériques,  etc. 

Leurs  contours  ont  l'aspect  de  lignes 
très  fines,  nettes  et  régulières  pour  quel- 
ques espèces  d'éléments,  dentelées,  irrégu- 
lières ou  mal  dessinées  sur  d'autres.  Celles-ci 
ont,  suivant  les  espèces  ou  les  variétés, 
un  aspect  noirâtre  qui  les  fait  désigner  par 
les  noms  de  bords  très  prononcés,  très 
marqués,  foncés,  mais  non  obscurs.  Ce  dernier 
terme,  sujet  à  de  fréquentes  équivoques, 
doit  être  rejeté  autant  que  possible.  Les 
bords  sont  au  contraire  clairs  ou  pâles  sur 
beaucoup  d'éléments,  ce  qui  les  rend  plus 
difficiles  à  apercevoir  de  prime  abord  que 
dans  le  cas  précédent;  mais  il  est  toujours 
possible  de  s'assurer  que,  malgré  cela,  ils  ne 
sont  pas  moins  nets  et  précis. 

Au  lieu  d'une  seule  ligne  ou  bord  circu- 
culaire  dans  les  cellules,  ou  sur  les  côtés 
d'uu  élément  cylindrique  ou  aplati,  il  y  en, 
a  quelquefois  deux,  très  rapprochées  l'une 
de  l'autre  et  parallèles.  Ces  lignes,  rappro- 
chées et  parallèles,  indiquent  l'existence 
d'une  paroi  de  cellule  véritable  dans  le  pre- 
mier cas,  ou  de  tube  dans  le  second,  et  eu 
marquent  l'épaisseur.  La  ligne  externe  li- 
mite la  face  externe  de  la  paroi;  la  ligue 
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interne  borde  la  face  correspondante  et  dé- 
note le  point  de  contact  entre  le  contenant 
et  le  contenu. 

Le  volume  des  éléments  qui  sont  globuleux 
ou  polyédriques  varie  depuis  4  millièmes  de 
millimètre  (0IUIU,004)  jusqu'à  1  dixième  de 
millimètre  environ  (O'um.l00)  pour  les  plus 
grands.  Ceux-là  sont  nettement  séparables 
les  uns  des  autres  et  isolables  dans  toute 
leur  étendue.  Ceux  qui  ont  la  forme  de 
fibres  cylindriques  ou  aplaties  ne  sont  pas 
toujours  dans  le  même  cas.  Toujours  très 
étroites  entre  des  limites  qui  varient  de 
0mm, 001  jusqu'à  0mm;020  ou  environ,  elles 
ont  une  longueur  qui  oscille  entre  quel- 
ques centièmes  de  millimètre  et  quelques 
dixièmes;  telles  sont  les  fibres-cellules,  etc. 
D'autres  éléments  ont  une  largeur  ana- 
logue, mais  une  longueur  qui  ne  saurait 
être  précisée,  variable  de  l'un  à  l'autre  des 
éléments;  bien  qu'on  ne  parvienne  pas  à 
les  isoler  dans  toute  leur  étendue,  on  peut 
pourtant  se  faire  une  idée  de  leur  longueur, 
en  se  fondant  sur  l'examen  ries  dimensions 
des  régions  de  l'économie  qu'ils  occupent  : 
telles  sont  les  fibrilles  musculaires  de  la  vie 
animale  et  les  tubes  nerveux. 

Si  l'on  excepte  la  substance  fondamentale 
des  os  ,  des  cartilages ,  des  dents ,  des 
tests,  des  éléments  élastiques  et  des  poils, 
les  éléments  anatomiques  présentent  une 
certaine  mollesse.  Ainsi  les  fibres  et  les 
tubes  se  ploient  et  se  tordent  facile- 
ment, même  sous  l'influence  seule  d'un 
courant  d'eau  établi  entre  les  plaques 
de  verre  du  microscope.  Les  cellules 
s'aplatissent  en  général  un  peu  dans  les 
points  où  elles  se  touchent,  et  devien- 
nent polyédriques  si  elles  sont  accumulées 
de  manière  à  se  toucher  toutes  et  à  se 
presser  réciproquement.  Elles  s'affaissent 
plus  ou  moins  quand,  n'étant  pas  suspen- 
dues et  garanties  de  toutes  parts  dans  un 
liquide,  elles  s'appliquent  contre  les  parois 
des  lamelles  de  verre.  Les  moins  consi- 
stants de  ces  éléments  sont  rarement  assez 
mous  pour  devenir  cohérents  entre  eux,  de 
se  fondre  ou  de  se  souder  ensemble  par 
simple  pression  l'un  contre  l'autre;  ils 
restent  au  contraire  le  plus  souvent  distincts 
et  se  séparent  au  moindre  effort. 

La  plupart  des  éléments  jouissent  d'une 
certaine  élasticité.   Elle  est  très  manifeste 
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dans  l'espèce  d'élément  qui  eu  a  tiré  sou 
nom;  elle  l'est  également,  mais  moins, 
dans  celui  du  cartilage  et  seulement  lors- 
qu'on l'a  courbé,  tandis  que  dans  les  fibres 
dite»  élastiques,  c'est  lorsqu'elles  ont  été 
soumises  à  l'extension  que  l'élasticité  se 
montre.  La  remarque  précédente  s'applique 
également  aux  cellules  épitliéliales,  surtout 
aux  pavimenteuses;  mais  c'est  en  étudiant 
les  tissus  que  ces  caractères  mériteront 
d'être  pris  en  considération,  car  observés 
sur  les  éléments  isolés,  on  ne  peut  les  con- 
stater que  d'une  manière  imparfaite.  Ce- 
pendant il  faut  en  signaler  l'existence  et  le 
degré,  parce  que  la  texture  les  modifie,  les 
fait  paraître  plus  ou  moins  prononces. 

Ou  ne  saurait  étudier  convenablement 
un  élément  anatomique,  fibres  ou  cellules, 
si  l'on  n'apprend  d'abord,  au  moins  approxi- 
mativement, quels  sont  les  principes  immé- 
diats dont  il  est  composé  et  les  caractères 
de  ces  principes.  Comment,  en  effet,  sans 
cela,  juger  convenablement  l'action  des 
réactifs  sur  ce  corps,  la  nature  des  prin- 
cipes qu'il  est  susceptible  d'assimiler,  etc. 

Cette  nécessité  se  fait  sentir  sous  un  point 
de  vue  plus  important  encore,  qui  est  le 
suivant  :  lorsqu'on  vient  à  comparer  entre 
eux  les  éléments  anatomiques  sous  le  rap- 
port de  leur  composition  par  tels  et  tels  prin- 
cipes immédiats,  on  reconnaît  qu'il  existe 
une  certaine  relation  entre  leur  forme  et 
composition,  fait  qui  a  son  aualogue  dans 
la  relatiou  qui  existe  entre  la  forme  cris- 
talline des  composés  chimiques  et  leur  com- 
position élémentaire.  Il  y  a  analogie,  mais 
nullement  identité;  car  dans  les  formes 
cristallines,  aux  variatious  de  formes  de  cha- 
que cristal  s'ajoutent  celles  du  groupe- 
ment de  ceux-ci  et  de  leur  volume,  aux- 
quelles on  ne  connaît  pas  de  limite  ; 
ce  fait  est  eu  rapport  avec  la  simplicité 
de  composition  élémentaire  des  compo- 
sés chimiques  ,  comparativement  à  la 
complexité  de  la  composition  immédiate 
des  éléments  anatomiques,  corps  dont  le 
volume,  toujours  très  petit,  n'osrille  qu'en- 
tre des  limites  assez  restreintes.  Mal- 
gré cela,  la  connaissance  de  la  composi- 
tion immédiate  des  éléments  anatomi- 
ques nous  rend  compte  de  leurs  varia- 
tions de  forme,  en  ce  que  ces  dernières  se 
trouvent  être  en  rapport  avec  le  fait  de  lé- 
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gères  variations  de  cette  composition  im- 
médiate, jointe  à  diverses  particularités 
des  conditions  physiques  de  pressioo  et 
d'humidité  ,  de  température,  etc.  Mais 
ces  variations  sont  légères,  elles  portent 
sur  la  proportion  des  principes  des  trois 
classes ,  et  elles  ne  varient  pas  jusqu'à 
déterminer  le  changement  des  espèces  chi- 
miques  qui  forment  la  masse  principale 
de  l'élément.  Comme,  déplus,  dans  les  élé- 
ments anatomiques  constituant  les  l'issus  es- 
sentiels des  animaux,  on  ne  voit  jamais  cette 
composition  immédiate  changer  complète- 
ment avec  conservation  de  la  forme  ;  comme, 
aussi,  on  ne  voit,  jamais  des  éléments  de 
même  composition  immédiate  avoir  une 
structure  différente,  etc.,  l'étude  de  cette 
composition  nous  rend  compte  de  ce  fait 
physiologique ,  savoir  :  que  jamais  l'un 
quelconque  d'entre  eux  ne  se  transforme 
en  élément  d'une  autre  espèce.  Au  lieu 
de  changer  de  composition,  sans  changer 
de  forme ,  de  structure ,  etc.,  l'élément 
disparait,  et  c'en  est  un  d'une  autre  com- 
position, avec  autre  forme  et  autre  volume, 
qui  nuit  à  la  place  du  premier. 

Quelles  que  soient  les  variations  que  pré- 
sentent les  divers  individus  d'une  même 
espèce  d'éléments,  au  point  de  vue  de  l'en- 
semble de  leur*  caractères  extérieurs,  les 
phénomènes  qu'ils  offrent  au  contact  des 
réactifs  et  leur  composition  fondamen- 
tale sont  les  mêmes  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  chez  tous  les  animaux  ver- 
tébrés, et  même  chez  tous  les  invertébrés 
dont  l'organisme  est  encore  séparable  en  un 
certain  nombre  d'éléments.  Ainsi,  la  con- 
stance et  l'uniformité  des  caractères  chi- 
miques sont  bieu  plus  grandes  que  celles  des 
caractères  physiques,  et  la  distinction  des 
éléments  anatomiques  en  plusieurs  espèces 
n'est  pas  basée  seulement  sur  l'examen  des 
caractères  physiques.  La  connaissance  de 
l'action  des  réactifs  chimiques  est  très  utile 
sous  ce  rapport,  sans  parler  des  circon- 
stances dans  lesquelles  on  se  sert  de  ces 
agents  pour  dissoudre  les  éléments  qui  nui- 
sent à  l'observation  d'autres  espèces,  ou 
pour  colorer  et  rendre  facilement  visibles 
ceux  qui  sont  trop  pales,  etc. 

Presque  tous  les  éléments  pâlissent  ou  se 
dissolvent  dans  les  solutions  de  soude  et  de 
potasse  concentrées.    Les  corps   gras    sont 
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saponifiés  par  ces  substances,  ainsi  que  par 
l'ammoniaque,  et  comme  dans  ce  cas  elles 
n'ont  pas  besoin  d'être  très  concentrées, 
elles  deviennent  un  moyen  de  les  séparer 
de  quelques  éléments.  L'essence  de  térében- 
thine et  l'éther  les  dissolvent  également. 
Les  globules  du  sang,  les  fibrilles  muscu- 
laires et  autres  sont  dissoutes  par  l'acide 
acétique,  etc.  L'eau  est  osmosée  plus  ou 
moins  rapidement  par  quelques  espèces  de 
cellules  et  les  gonfle;  elle  peut  même,  par 
suite,  en  déterminer  la  rupture  ;  elle  dissout 
les  globules  rouges  du  sang,  elle  rend  tur- 
gescents les  leucocytes,  etc. 

La  solubilité  ou  l'insolubilité  dans  tel  ou 
tel  réactif  marque  une  différence  de  com- 
position immédiate  entre  les  espèces  de  fibres 
ou  de  cellules  qu'il  est  important  de  con- 
stater. Outre  les  caractères  spécifiques  et 
di.-tinctifs  qu'on  tire  de  cette  connaissance, 
ces  différences  de  composition  indiquent 
d'avance  des  différences  dans  les  propriétés 
spéciales  de  ces  éléments,  dans  leur  mode  de 
nutrition  et  dans  celui  de  leurs  altérations. 

11  entre  dans  la  composition  des  substances 
organiques,  qui  constituent  essentiellement 
la  matière  organisée,  une  grande  quantité 
d'eau.  C'est  à  ces  substances  qu'appartient 
toute  celle  qu'on  retire  de  chaque  tissu  par 
évaporation,  à  l'exception  de  l'eau  des  hu- 
meurs. La  matière  organisée  lui  doit  sa  mol- 
lesse, et  les  éléments,  en  partie,  leur  trans- 
parence. En  effet,  la  dessiccation  par  une 
douce  chaleur,  ou  à  l'air,  en  fait  diminuer 
beaucoup  le  volume;  en  même  temps  ils 
se  déforment  considérablement,  perdent 
leur  mollesse,  leur  élasticité,  et  deviennent 
beaucoup  moins  transparents. 

Au  contact  des  solutions  de  bichlorure 
de  mercure,  de  perchlorure  de  fer,  des 
chromâtes  de  potasse,  d'acide  chromique 
étendu,  de  l'alcool  et  d'autres  substances 
avides  d'eau,  on  les  voit  se  resserrer,  reve- 
nir sur  eux-mêmes,  diminuer  de  volume  et 
se  déformer  plus  ou  moins  ;  toutefois  il  en 
est  qui,  même  après  cela,  ne  cessent  pas 
d'être  reconnaissables  par  leur  structure, 
même  après  un  séjour  prolongé  dans  ces 
liquides  employés  comme  moyens  de  conser- 
vation ,  surtout  quand  on  les  gonfle  de 
nouveau  ,  par  additiou  d'eau  et  d'acide 
acétique  et  en  leur  rendant  leur  trans- 
parence au  contact   de   la   glycérine.    On 
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constate  ainsi  qu'ils  renferment  peu  de 
matière  solide  proportionnellement  à  la 
quantité  d'eau  qui  entre  dans  leur  con- 
stitution. Privés  de  celte  eau,  ils  perdent  en 
outre  leur  élasticité  et  toutes  leurs  autres 
propriétés  physiques  et  dynamiques  d'ordre 
organique.  Cette  eau  est  en  quelque  sorte, 
pour  les  substances  albuminoïdes,  ce  qu'est 
l'eau  de  constitution  de  certains  sels,  comme 
le  phosphate  de  soude,  laquelle  ne  peut 
être  enlevée  sans  que  le  sel  décompose  ou 
perde  1rs  propriétés  qu'il  avait  antérieure- 
ment. On  peut  bien,  dans  ces  substances, 
faire  varier  les  proportions  de  l'eau,  mais 
dans  des  limites  qu'on  ne  saurait  dépasser 
sans  voir  disparaître  les  propriétés  caracté- 
ristiques des  éléments  anatomiques. 

La  structure  des  éléments  anatomiques  est, 
avec  leur  complication  immédiate,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel à  étudier  en  eux;  c'est  elle  qui  les 
différencie  le  mieux  les  uns  des  autres,  plus 
encore  que  la  forme  ou  le  volume,  car  nous 
verrons  ces  derniers  caractères  changer  à 
mesure  qu'ont  lieu  les  progrès  de  l'âge.  Avec 
une  structure  différente,  la  nature  des  pro- 
priétés est  différente  aussi,  c'est-à-dire  que, 
suivant  ce  qu'elle  est  et  suivant  la  composi- 
tion immédiate  de  chaque  espèce  d'élé- 
ment anatomique,  chacun  a  son  mode  par- 
ticulier de  se  nourrir,  de  se  développer,  de 
naître,  de  se  contracter  ou  d'innervation. 
Chacun  prend  daus  les  plasmas  ce  quPest 
en  rapport  avec  sa  constitution  moléculaire 
pour  se  l'assimiler  chimiquement,  le  gar- 
der ou  le  rejeter  ensuite.  On  ne  saurait 
donc  mettre  en  doute  l'importance  de 
ce  sujet  ,  puisque  la  plupart  des  tissus 
étant  constitués  d'éléments  anatomiques 
très  différents ,  l'idée  de  la  vie  propre, 
du  mode  d'agir  spécial  de  chaque  or- 
gane ne  peut  s'appliquer  qu'aux  éléments 
eux-mêmes  et  non  aux  organes;  puisque 
l'ensemble  des  propriétés  vitales  qui  dis- 
tingue un  tissu  ou  un  organe  de  l'ensemble 
des  propriétés  vitales  d'un  autre,  doit  être 
rapporté  aux  divers  éléments  anatomiques 
qui  le  composent,  et  non  confusément  à  la 
masse  de  l'organe;  puisque,  d'une  manière 
corrélative,  les  éléments  anatomiques  de 
chaque  espèce  peuvent  être  trouvés  altérés, 
indépendamment  des  autres,  selon  la  struc- 
ture et  les  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes, 
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ainsi  que  les  muscles,  les  glandes,  etc., 
le  montrent  souvent. 

Beaucoup  d'éléments  anatomiques  ayant 
une  forme  globulaire,  ovoïde,  fusiforme 
même  ou  polyédrique,  à  bords  généralement 
réguliers,  ont  reçu  le  nom  de  cellules  en 
raison  de  leur  structure;  celle-ci  conserve, 
eu  effet,  une  assez  grande  analogie  avec 
celle  des  cellules  végétales.  Aussi  l'étude  des 
éléments  des  plantes  est-elle  un  préliminaire 
indispensable  pour  bien  comprendre  la  des- 
cription de  certaines  espèces  d'éléments 
anatomiques  animaux. 

Ainsi  il  y  a  des  éléments  anatomiques  des 
animaux  qui  offrent  une  paroi  ou  enveloppe 
distincte,  et  une  cavité  contenant  un  liquide 
ou  des  granulations.  La  plupart  ont  en 
outre  un  ou  plusieurs  noyaux  également 
pourvus  d'un  ou  deux  nucléoles  et  de  gra- 
nulations. Souvent  ils  ont  des  formes  ana- 
logues à  celles  des  cellules  végétales,  en 
sorte  que  l'analogie  entre  les  uns  et  les 
autres  est  incontestable,  lorsqu'on  les  a 
étudiés  comparativement.  Cependant  il  y  en 
a  beaucoup  plus,  principalement  chez  les 
vertébrés  adultes,  qui,  tout  en  conservant 
des  analogies  très  grandes  quant  à  la  dispo- 
sition du  noyau,  quant  à  la  forme,  etc.,  ne 
sont  pourtant  pas  des  cellules  dans  le  sens 
propre  de  ce  mot,  c'est-à-dire  pourvus  d'une 
paroi  et  d'une  cavité  distinctes.  Ces  éléments 
sont  composés  d'une  masse  d'égale  densité 
au  centre  et  à  la  circonférence,  pourvue  ou 
non  de  prolongements  divers,  contenant  un 
ou  plusieurs  noyaux  et  parsemée  de  granu- 
lations placées  entre  le  noyau  et  la  périphé- 
rie de  l'élément.  On  leur  a  néanmoins  main- 
tenu le  nom  de  cellules,  lors  même  que  le 
noyau  manque  dès  l'origine  ou  disparaît 
par  les  progrès  du  développement,  parce 
qu'ils  conservent  encore  des  analogies  avec 
les  cellules  proprement  dites,  végétales  et 
animales,  tant  par  leur  conformation  géné- 
rale que  par  certaines  particularités  de  leur 
structure. 

Les  éléments  anatomiques  qui  »e  pré- 
sentent à  l'état  de  noyaux  libres  ne  consti- 
tuent jamais  d'espèce  distincte  d'éléments; 
ils  ne  sont  que  des  variétés  de  diverses  es- 
pèces, dont  le  type  offre  l'état  de  cellule  tel 
que  je  viens  de  le  décrire,  par  exemple  des 
espèces  épithélium,  médullocelle,  etc.  On 
les  rapproche  de  ces  cellules,  parceque,  quoi- 
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que  libres,  ils  ont  tous  les  caractères  des 
noyaux  que  possèdent  ces  dernières.  Ainsi, 
l'observation  montre  que  l'espèce  se  compose 
d'individus  dont  les  uns  ont  la  structure  des 
cellules  et  les  autres  la  structure  des  noyaux 
de  celle-ci,  mais  qui,  au  lieu  d'être  inclus 
dans  la  cellule,  sont  libres.  Peu  importe  du 
reste  le  nombre  des  uns  et  des  autres  appar- 
tenant à  chacune  de  ces  formes,  car  souvent 
les  noyaux  libres  sont  plus  abondants  que 
les  cellules.  L'espèce  comprend  quelquefois 
aussi  des  individus  ayant  les  caractères  des 
cellules  manquant  de  noyaux;  mais  en  gé- 
néral ils  sont  peu  abondants. 

Les  noyaux  qui  sont  adhérents  ou  inclus 
dans  les  parois  de  certains  éléments  tubu- 
leux,  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces  ou  varié- 
tés distinctes  de  noyaux,  ils  font  partie 
constituante  des  espèces  que  caractérise  leur 
forme  de  tube,  etc. 

Qu'ils  soient  libres  ou  adhérents,  les 
noyaux  ont  la  structure  suivaute  : 

Le  noyau  est  un  petit  corps  ordinairement 
sphérique,  ovoïde  ou  lenticulaire,  à  bords 
nets  et  bien  déterminés.  On  distingue  dans 
le  noyau  la  masse  du  noyau  et  le  nucléole. 
Ce  dernier  est  un  corpuscule  coutenu  dans 
la  masse  du  noyau  ;  il  est  quelquefois 
double,  triple,  etc.  D'autres  fois  il  n'y  en  a 
pas  :  cette  absence  du  nucléole  est  constante 
dans  quelques  espèces.  Dans  tous  les  cas, 
le  nucléole  n'apparaît  que  plus  ou  moins 
longtemps  après  le  noyau,  lorsque  celui-ci 
a  atteint  un  certain  degré  de  développe- 
ment. 

La  masse  du  noyau  est  formée  par  une 
substance  gélatiuiforme,  transparente;  dans 
beaucoup  de  noyaux  celle-ci  est  parsemée  de 
granulations  moléculaires,  plus  petites  que 
le  nucléole  et  plus  ou  moins  abondantes; 
elles  sont  généralement  grisâtres. 

Les  éléments  anatomiques  que  leurs  di- 
mensions et  leur  forme  allongée  ont  fait 
appeler  des  fibres  ont  une  structure  très 
peu  compliquée.  Elles  sont  simples,  c'est-à- 
dire  sans  subdivisions,  ou  ramifiées  avec  ou 
sans  anastomoses,  constituées  de  substances 
tout  à  fait  homogènes  ;  d"aulres  fois  la  sub- 
stance contient  des  granulations  molécu- 
laires, quelques-unesenOupcuvenlètredues 
à  la  réunion  de  parties  alternativement  inco- 
lores et  colorées  (fibrilles  musculaires). 
Il  est  d'autres  éléments  anatomiques  qui 
T.  V. 
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sont  formés  de  substance  organisée  disposée 
en  tubes  plus  ou  moins  longs,  filamenteux. 
Tout  tube  a  une  paroi  et  une  cavité.  Tantôt 
la  paroi  de  ces  éléments  est  composée  de 
substance  organisée  tout  à  fait  homogène  ou 
simplement  striée,  comme  le  montre  celle 
des  tubes  nerveux,  ou  bien  elle  est  parsemée 
de  granulations  ou  de  noyaux  inclus  dans  sa 
substance;  telle  est  celle  des  cellules  gan- 
glionnaires, du  sarcolemme,  etc. 

Quant  au  contenu  des  éléments  qui  of- 
frent l'état  ou  la  structure  de  tubes,  il 
est  des  cas  dans  lesquels  il  fait  partie  du 
tube,  comme  le  contenu  cellulaire  fait  par- 
tie de  la  cellule.  D'autres  fois  le  contenu 
peut  être  représenté  par  d'autres  éléments 
anatomiques,  ayant  une  existence  bien  dis- 
tincte de  celle  du  tube  proprement  dit  :  tel 
est  le  cas  des  tubes  propres  glandulaires. 
Enfin  le  contenu  peut  être  représenté  seu- 
lement par  des  éléments  anatomiques  qui, 
chez  quelques  animaux,  ne  sont  pas  en- 
fermés dans  un  tube  comme  ils  le  sont 
chez  les  mammifères  ,  les  oiseaux ,  etc. 
Tel  est  le  cas  du  sarcolemme  ou  tube  enve- 
loppant les  faisceaux  de  fibrilles  musculaires 
de  la  vie  animale  dout  il  vient  d'être  ques- 
tion ;  sarcolemme  qui  manque  chez  les  Cy- 
clostomes,  les  Crustacés,  etc.,  où  les  fibrilles 
existent  seules  et  dans  le  cœur  de  tous  les 
animaux. 

Parmi  les  éléments  ayant  forme  de  tubes, 
il  en  est  qui  renferment  dans  l'épaisseur  de 
leur  paroi  des  noyaux  dits  adhérents  ou 
inclus;  c'est  ce  qu'on  voit,  par  exemple  : 
1°  dans  l'épaisseur  de  l'enveloppe  exté- 
rieure des  cellules  ganglionnaires  des  nerfs  ; 
2"  dans  le  myolemme;  3'  dans  l'épaisseur 
de  la  gaine  extérieure  des  tubes  nerveux 
périphériques  pendant  la  vie  intra-utérine  ; 
4°  c'est  ce  qu'on  voit  aussi,  pendant  toute 
la  vie,  daus  les  fibres  de  Remak. 

Il  est  enfin  des  éléments  anatomiques  qui 
ont  pour  caractère  d'être  composés  d'une 
masse  tout  à  fait  homogène,  ou  granuleuse, 
ou  même  striée  et  fibroïde  sans  être  fibreuse 
à  proprement  parler;  masse  creusée  de  ca- 
vités qui  contiennent  un  liquide  ou  aes  cel- 
lules dout  l'existence  n'est  pas  indépendante 
de  celle  de  la  substance  fondamentale,  bien 
qu'on  puisse  artificiellement  les  faire  sortir 
de  leurs  cavités.  Telle  est  la  substance  des 
os  pour  le  premier  cas,  telle  est  celle  des 
27* 
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cartilages  et  celle  des  disques  des  appareils 
électriques  pour  le  secoud. 

Tous  les  éléments  anatomiques  de  même 
espèce  ne  sont  pas  absolument  identiques, 
absolument  semblables  les  uns  aux  autres 
sous  tous  les  rapports.  Il  n'y  a  pas  simi- 
litude absolue,  identité  parfaite  entre  un 
individu  et  un  autre  individu  de  même 
espèce.  On  peut  constater,  au  contraire, 
qu'ils  présentent  des  différences  de  vo- 
lume, de  forme,  d'aspect,  etc.,  suivant 
les  parties  de  l'économie  où  on  les  prend 
pour  sujet  d'étude.  Mais  ces  variations  ne 
portent  que  sur  des  faits  de  détail  et  non 
sur  les  caractères  d'une  grande  valeur  par 
leur  généralité.  De  plus,  il  n'y  a  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ces  caractères  qui  varient 
à  la  fois,  en  sorte  que  ces  éléments  ne  ces- 
sent jamais  d'être  reconnaissables,  ne  per- 
dent jamais  les  caractères  types  qui  les  font 
déterminer  comme  appartenant  à  tel  ou  tel 
genre  d'éléments.  Ces  variétés  oscillent,  en 
quelque  sorte,  autour  d'un  type  constant 
sans  qu'on  puisse  jamais  confondre  une  es- 
pèce avec  une  autre 

Les  cellules  épithéliales,  par  exemple, 
offrent,  d'après  leur  forme,  Irois  variétés 
principales  :  les  pavimeuteuses,  les  prisma- 
tiques et  les  sphériques.  Chacune  de  ces 
variétés  présente  des  différences  suivant  la 
partie  du  corps  où  on  l'étudié  :  ainsi,  poul- 
ies premières,  les  cellules  de  l'épiderme  du 
brasdiffèren' un  peu  de  celles  du  cuir  chevelu, 
celles-ci  de  l'épithélium  de  la  conjonctive,  qui 
à  leur  tour  diffèrent  de  l'épithélium  buccal, 
vésical,  vaginal,  et  de  l'épithélium  des  sé- 
reuses. Pour  l'épithélium  prismatique,  les 
cellules  de  la  trachée  diffèrent  de  celles 
de  l'estomac,  celles-là  de  l'épithélium  in- 
testinal, etc.  Néanmoins,  jamais  ces  mo- 
difications que  l'on  s'habitue  à  constater 
facilement  ne  sont  telles,  qu'elles  fassent 
disparaître  les  caractères  fondamentaux  qui 
donnent  à  toutes  ces  cellules  un  air  de  fa- 
mille. 

Que  l'on  prenne  maintenant  les  épithé- 
liums  pavimenteux  et  cylindrique  successi- 
vement :  1°  à  la  surface  des  diverses  mem- 
branes qu'ils  tapissent,  et  surtout  dans  les 
points  où  ils  passent  de  la  forme  prisma- 
tique à  la  forme  pavimentense,  comme  au 
col  de  l'utérus,  vers  l'épiglotte,  le  cardia, 
l'anus,  etc.;  2°  qu'on   les  prenne   surtout 
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dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes, 
dans  les  points  où  ils  perdent  les  caractères 
qu'ils  avaient  dans  ce  canal  pour  arquérir 
les  caractères  de  l'épithélium  des  culs-de- 
sae  glandulaires,  et  l'on  verra  bientôt  qu'il 
faut  renoncer  à  décrire  les  milliers  de  formes 
qu'on  rencontre.  Mais  en  même  temps  on 
reconnaîtra  que  ces  variétés  tournent  tou- 
jours autour  d'un  type  sans  sortir  de  cer- 
taines limites,  c'est  à-dire  qu'elles  conser- 
vent toujours  les  caractères,  l'aspect  général 
des  cellules  épithéliales,  sans  que  jamais 
elles  tendent  à  établir  une  transition  entre 
elles  et  tout  autre  élément  que  ce  soit. 

Les  fibres  musculaires  striées  et  lisses 
présentent  également  des  différences  secon- 
daires dans  ^les  différents  organes  qu'elles 
constituent. 

Parmi  les  premières  on  trouve  des  diffé- 
rences très  marquées  entre  celles  des  muscles 
du  troue  ou  des  membres  et  celles  de  l'or- 
biculaire  des  lèvres  et  des  autres  muscles 
de  la  face,  des  sphincters  de  l'anus  et  du 
vagin  ;  les  Gbres  striées  du  cœur  à  leur  tour 
diffèrent  des  précédentes  par  plusieurs  carac- 
tères. Parmi  les  secondes  on  trouve  que  les 
fibres  des  uretères  diffèrent  de  celles  de  la 
vessie,  celles-ci  des  fibres  de  l'estomac  et  de 
celles  de  l'utérus  développé.  Mais  cependant, 
quoique  différents  les  uns  des  autres,  ces 
éléments  conservent  toujours  un  ensemble 
drf  caractères  qui  les  font  reconnaître  immé- 
diatement comme  étant  de  simples  \ariétés 
des  deux  espèces  /le  fibres  contractiles, 
et  qui  les  font  distinguer  de  toutes  les 
autres  espèces  d'éléments. 

Les  corps  fibro-plastiques  fusiformes  ou 
étoiles  sout  aussi  dans  le  même  cas;  ceux  de 
la  muqueuse  du  corps  de  l'utérus  diffèrent 
parle  volume,  lateinte  générale,  etc.,  deceux 
de  la  muqueuse  du  col,  qui  n'est  pas  cadu- 
que ;  les  uns  et  les  autres  diffèrent  sous  plu- 
sieurs rapports  tout  à  fait  secondaires  deceux 
du  foie,  de  la  thyréoïde,  qui  à  leur  tour  sont 
plus  étroits,  plus  foncés,  moins  volumineux 
que  ceux  de  beaucoup  de  fongosilés  des  tu- 
meurs blanches. 

Les  leucocytes  présentent  des  modifica- 
tions de  leurs  caractères,  suivant  les  organes 
où  ils  siègent,  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  signaler  pour  lesépithéliums,  les 
Gbres  musculaires,  etc. 

Voilà  autant  de  faits  que   l'observation 
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fait  reconnaître  avec  uue  grande  précision, 
et  elle  seule  peut  donner  une  idée  juste,  des 
limites  entre  lesquelles  les  individus  d'une 
espèce  d'élémeut  anatomique  sont  suscep- 
tibles de  varier  sans  perdre  la  structure  ni 
les  réactious  qui  les  caractérisent.  A  cet 
égard  rien  ne  peut  remplacer  l'observation  et 
l'expérience  qu'elle  donne.  C'est  là  un  fait 
intéressant  que  cette  absence  d'identité  ab- 
solue des  éléments  anatomiques  d'une  même 
espèce,  comparée,  par  exemple,  à  l'égalité 
des  angles  des  cristaux  d'un  composé  chi- 
mique, sans  que  pourtant  les  propriétés 
essentielles  de  ces  éléments  varient  d'une 
manière  appréciable.  C'est  un  fait  qui  ne 
se  voit  que  dans  les  corps  formés  de  ma- 
tière organisée.  Les  variétés  qu'on  observe 
d'un  individu  à  l'autre  dans  la  constitution 
des  organes  en  particulier,  de  l'économie 
en  général,  ne  sont  que  la  conséquence, 
la  résultante  commune  de  ces  variétés 
de  couflguration  des  éléments  anato- 
miques de  chaque  espèce.  Ce  sont  là 
deux  faits  solidaires  et  corrélatifs,  car  il 
serait  aussi  singulier  de  voir  l'économie 
totale  offrir  des  différences  individuelles, 
sansque  les  parties  élémentaires  dontelleest 
composée  en  offrissent,  que  l'inverse  serait 
choquaut.  En  un  mot,  c'est  l'observation  de 
ces  variétés  individuelles  dans  les  éléments 
anatomiques  qui  vient  nous  expliquer  celles 
qui  nous  frappent  à  chaque  instaut  dans  l'exa- 
men des  organes,  sans  que  rien  à  l'extérieur 
ne  semble  d'abord  devoir  en  rendre  compte. 
Plus  les  propriétés  d'un  élément  anato- 
mique sont  complexes,  élevées,  importantes, 
plus  elles  présentent  les  caractères  de  l'ani- 
malité, plus  aussi  sa  structure  est  com- 
pliquée ;  ou  réciproquement,  plus  un  élé- 
ment est  simple,  homogèue,  moins  les  actes 
sont  importants ,  moins  ils  possèdent  les 
caractères  complexes  de  l'animalité ,  plus 
ses  propriétés  sont  bornées  aux  purs  actes 
de  nutrition.  Il  existe  sous  ce  rapport  une 
corrélation  intime,  nécessaire,  constante, 
entre  l'agent  et  l'acte.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  l'un  constate  une  complication 
croissante  dans  la  constitution  de  chaque 
espèce  d'élément  anatomique,  depuis  ceux 
qui  concourent  plus  spécialement  à  former 
les  organes  de  reproduction  de  la  vie  orga- 
nique jusqu'à  ceux  qui  jouissent  des  pro- 
priétés de  la  vie  animale. 
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Ainsi,  par  exemple,  on  peut  voir  combien 
est  simple  la  structure  des  hématies,  de§ 
leucocytes,  qui  jouissent  de  propriétés  pure- 
ment végétatives.  Quoi  de  plus  simple  que 
les  cellules  médullaires  des  os  ,  dont  les 
usages  sont  directement  eu  rapport  avec  la 
nutrition?  Quoi  de  plus  simple  que  la  sub- 
stance fondamentale  des  os,  des  cartilages 
et  de  leurs  cellules,  que  les  Gbrcslamineuses, 
éléments  dont,  en  dehors  de  la  nutrition,  le 
rôle  est  purement  passif,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  ou  physique?  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  s'agit  ici  de  l'élément  pris  en  lui- 
même  et  nou  du  tissu  qu'il  forme.  Les 
fibres  du  tissu  jaune  élastique,  qui  ont  un 
rôle  mieux  déterminé,  sont  ramifiées,  etc. 
C'est  là  un  premier  degré  de  complication, 
rudimentaire,  il  est  vrai,  mais  réel. 

Arrivons  maintenant  aux  éléments  doués 
de  propriétés  de  la  vie  animale.  Les  fibres 
des  muscles  volontaires  ou  de  la  vie  animale 
sont  des  fibrilles  composées  dans  toute  leur 
longueur  de  parties  alternativement  foncées 
et  transparentes.  Ces  fibrilles  sont  elles- 
mêmes  réunies  l'une  à  côté  de  l'autre,  les 
parties  obscures  à  côté  des  parties  obscures, 
les  parties  claires  à  côté  des  parties  claires, 
et  elles  présentent  ainsi  des  faisceaux  pri- 
mitifs striés  en  travers,  entourés  d'une  mem- 
brane d'enveloppe  assez  complexe  elle-même; 
ces  faisceaux  se  contractent,  agissent  et  se 
nourrissent  comme  uue  fibre  simple,  car 
il  ne  pénètre  pas  de  vaisseaux  dans  leur 
épaisseur.  Puis  viennent  les  éléments  du 
tissu  nerveux  remplissant  le  rôle  le  plus 
élevé,  le  plus  éloigné,  des  phénomènes  phy- 
sico-chimiques. Ici  ce  ne  sont  plus  de  sim- 
ples fibres,  pleines  et  d'égale  consistance 
dans  toute  leur  épaisseur,  ce  sont  des  tubes 
ayant  un  contenant  plus  ou  moins  complexe 
et  un  contenu  sirupeux.  Ces  tubes  purtent 
en  outre  sur  leur  trajet  des  cellules 
qui  sont  en  continuité  de  substance  avec 
eux.  Ainsi  les  éléments  nerveux  les  plus 
élevés  par  la  complication  de  leurs  ac- 
tions, par  leurs  propriétés  spéciales,  dont  ni 
la  chimie,  ni  la  physique  ne  nous  donnent 
l'explication,  sont  aussi  les  plus  compliqués 
par  leur  structure.  En  un  mot,  en  même 
temps  que  les  conditions  anatomiques  chan- 
gent, les  propriétés  se  modifient,  et  cette 
corrélation  intime,  constante,  nécessaire, 
entre  l'instrument  et  l'action ,    peut  être 
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poursuivie  depuis  les  éléments  les  plus  sim- 
ples jusqu'aux  plus  compliqués. 

Différences  que  présentent  les  éléments  de 
même  espèce  comparés  dans  divers  genres 
d'animaux.  —  Outre  les  différences  que  pré- 
sentent les  mêmes  espèces  d'éléments  ana- 
tomiques  comparés  dans  chaque  individu, 
d'un  organe  à  l'autre,  comme  les  épithé- 
liums  ou  les  fibres  élastiques  de  la  peau 
rapprochés  de  ceux  des  muqueuses,  etc.,  on 
en  reconnaît  d'analogues  lorsqu'on  vient  à 
les  comparer  dans  les  mêmes  organes  sur 
des  animaux  de  divers  genres,  ordres  et 
classes.  Ainsi,  il  y  a  de  légères  différences  de 
forme  et  de  volume  entre  les  épithéliums  de 
l'homme,  du  chien  et  du  chat,  de  ceux-ci 
et  du  cheval  ou  du  bœuf,  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  leurs  fibres  musculaires,  pour 
les  éléments  élastiques.  Les  leucocytes  nor- 
maux et  ceux  du  pus  du  chien  et  du  cheval 
diffèrent  un  peu  les  uns  des  autres  et  de 
ceux  de  l'homme,  tant  par  le  volume  que 
par  le  nombre  ou  la  forme  des  noyaux,  et 
surtout  par  la  quantité  et  l'aspect  de  gra- 
nulations moléculaires  qu'ils  contiennent.  ' 

Les  différences  entre  ces  divers  éléments 
sont  plus  graudes  lorsqu'on  passe  d'une 
classe  à  une  autre,  comme  des  mammifères 
aux  oiseaux,  de  ceux-ci  aux  reptiles,  etc., 
et  des  vertébrés  aux  invertébrés.  Mais  ces 
variations,  dans  ce  cas,  comme  dans  le  pré- 
cédent, ne  portent  que  sur  des  caractères 
secondaires  de  forme,  de  transparence,  et 
non  sur  les  caractères  distinctifs  tirés  de 
leurs  réactions  et  de  leur  structure  ,  de 
sorte  que  ces  éléments  ne  cessent  jamais 
d'être  reconnaissables,  comme  épithélium, 
fibres  musculaires,  tubes  nerveux,  etc. 

Nous  avons  vu  que  les  éléments  anato- 
miques,  considérés  séparément  dans  chaque 
individu,  présentent  une  complication  de  leur 
constitution  qui  est  en  rapport  avec  la  com- 
plexité des  actes  qu'ils  exécutent.  Plus  les 
propriétés  de  cet  élément  organique  s'éloi- 
gnent des  propriétés  des  corps  bruts,  plus 
les  phénomènes  qu'ils  offrent  sont  différents 
des  phénomènes  physico- chimiques  qui 
caractérisent  la  vie  de  nutrition,  plus  est 
compliquée  la  structure  de  l'élément.  Ces 
faits  doivent  être  rapprochés,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  général, 
de  cet  autre  non  moins  frappant,  que  plus 
l'organisation  d'un  animal  prise  dans  son 
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ensemble"  est  simple,  plus  simple  est  aussi 
la  constitution  de  chacun  des  ordres  d'élé- 
ments anatomiques  dont  ses  tissus  sont  for- 
més. Les  fibres  des  muscles  volontaires,  par 
exemple,  sont,  chez  les  Rayonnes  et  la  plu- 
part des  Mollusques,  des  fibres  lisses,  homo- 
gènes, ainsi  que  dans  beaucoup  d'Annelés 
inférieurs.  C'est  dans  ces  deux  derniers 
embranchements  que,  pour  la  première  fois, 
apparaissent  les  stries  transversales,  mais 
les  fibrilles  ne  sont  pas  encore  réunies  en 
faisceaux  primitifs.  Ce  n'est  que  dans  les  Ar- 
ticulés qu'elles  se  présentent  sous  cet  aspect. 
Les  tubes  nerveux  et  les  cellules  ganglion- 
naires qu'ils  portent  manifestent  une  sem- 
blable complication  croissante  de  leur 
structure,  depuis  les  premiers  êtres  où  ils 
apparaissent  jusqu'aux  vertébrés. 

Les  espèces  animales  placées  dans  les 
derniers  rangs  d'un  groupe  sont  ainsi 
classées  en  raison  de  leur  organisation 
plus  simple  que  celles  des  êtres  placés 
en  tête  d'une  division  d'ordre  inférieur  à  la 
précédente,  mais  pourtant  constitués  évi- 
demment sur  un  type  différent.  Dans  ce  cas 
aussi,  le  fait  général  que  nous  venons  de 
signaler  dans  le  paragraphe  précédent  se 
vérifie  également.  Ainsi,  par  exemple, 
les  tubes  nerveux  et  leurs  cellules  gan- 
glionnaires ont  chez  les  Lamproies  une 
structure  plus  simple  que  les  mêmes  élé- 
ments pris  dans  les  ganglions  de  la  chaîne 
nerveuse  des  écrevisses,  l'une  des  espèces 
les  plus  élevées  dans  la  classe  des  Crus- 
tacés, et  par  suite  l'une  des  plus  élevées  par 
son  organisation  dans  l'embranchement  des 
Anuelés. 

Altérations  cadavériques  des  éléments.  — 
Après  la  mort,  divers  éléments  offrent  des 
changements  qu'il  faut  connaître  : 

1°  Leur  contenu  peut  s'être  solidifié  , 
comme  on  le  voit  pour  le  contenu  des  vési- 
cules adipeuses  des  Vertébrés  ou  des  In- 
sectes. 

2°  La  masse  des  cellules  peut  avoir  subi 
un  phénomène  de  coagulation  spontanée, 
dans  lequel  leur  substance,  de  pâle,  trans- 
parente, à  peine  grenue  qu'elle  était, 
devient  plus  foncée  et  quelquefois  très 
grauuleuse. 

La  plupart  des  espèces  de  cellules  sont 
dans  ce  cas  ;  elles  manifestent  ainsi  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  dont  beaucoup  de 
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substances  organiques  sont  le  siège  lors- 
qu'elles se  coagulent,  c'est-à-dire  qu'elles 
deviennent  alors  finement  granuleuses , 
d'homogènes  qu'elles  étaient.  Ce  phénomène 
est  très  frappant  ;  il  est  très  important  aussi 
de  le  signaler,  car  il  change  notablement 
l'aspect  général  des  cellules  qui  eu  sont  le 
siège.  Lorsque,  par  exemple,  on  examine  les 
cellules  de  l'épithélium  sur  un  animal  vivant 
ou  qu'on  vient  de  tuer,  on  est  frappé  de 
leur  transparence,  de  leur  état  comme  tur- 
gescent. On  est  frappé  en  môme  temps  de 
leur  mollesse,  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
compression  des  unes  contre  les  autres  en 
Tait  une  masse  homogène  et  uniformément 
granuleuse,  dans  laquelle  on  ne  peut  plus 
distinguer  les  lignes  de  contact  de  ces  élé- 
ments qui  indiquaient  leurs  surfaces  limi- 
tantes. Au  contraire,  après  dix  ou  douze 
heures,  plus  ou  moins,  selon  les  espèces  de 
cellules  ou  la  température  extérieure,  les 
cellules  sont  devenues  plus  fermes,  s'isolent 
plus  facilement  les  unes  des  autres,  leurs 
bords  sont  aussi  plus  nets  et  plus  foncés. 
Leur  masse  semble  alors  pourvue  de  granu- 
lations un  peu  plus  grosses,  et  surtout  bien 
plus  nombreuses,  par  un  phénomène  ana- 
logue à  ce  qu'on  voit  pour  l'albumine  d'oeuf 
ou  la  caséine  que  l'on  coagule  sous  le 
microscope.  Le  contour  du  noyau  paraît 
également  plus  foncé,  et  sa  masse  moins 
transparente  qu'elle  n'était  auparavant. 
Toutes  les  espèces  de  cellules  offrent  des 
particularités  analogues,  si  ce  n'est  les 
hématies,  chez  lesquelles  ces  modifications 
cadavériques  sont  autres. 

Les  fibres-cellules,  les  fibrilles  musculaires 
striées,  les  fibres  lamineuses,  sans  devenir 
granuleuses  après  la  mort,  montrent  pour- 
tant un  certain  degré  de  coagulation  qui  les 
rend  plus  fermes,  plus  roides.  C'est  ce  phé- 
nomène élémentaire  qui,  envisagé  dans  la 
totalité  du  tissu  de  chaque  système  anato- 
mique,  devient  la  cause  de  la  rigidité  cada- 
vérique. Mais  dans  le  cas  de  ces  éléments,  il 
ne  va  pas  jusqu'à  les  faire  devenir  finement 
H  uniformément  granuleux,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  précédents. 

On  a  parlé  quelquefois  de  la  coagulation 
du  contenu  des  tubes  nerveux,  mais  ils  ne 
présentent  aucun  phénomène  de  ce  genre,  ni 
dans  les  tubes  des  centres,  ni  dans  les  tubes 
périphériques.    Leur    substance   graisseuse 
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ou  médullaire  (myéline)  est  aussi  homogène 
dix-huit  ou  vingt-quatre  heures  après  la 
mort  que  sur  l'animal  vivant  ou  qui  vient 
d'être  tué.  Cette  substance  se  ramollit  de 
plus  en  plus  à  partir  du  moment  de  la  mort, 
et  d'autant  plus  vite  que  la  température  est 
plus  élevée.  Loin  de  se  coaguler  et  de  se  dur- 
cir, elle  se  réduit  au  moindre  contact  en 
gouttelettes  de  formes  et  de  dimensious  varia- 
bles, dont  la  présence  indique  un  mode 
d'altération  cadavérique  ou  un  accident  de 
préparation  des  tubes  nerveux  qui  change 
beaucoup  l'aspect  extérieur  et  la  structure 
normale  de  ces  éléments. 

La  plupart  des  espèces  d'éléments  anato- 
miques  portent  en  eux  les  conditions  d'hu- 
midité nécessaire  pour  que  la  putréfaction 
s'établisse  dans  leur  substance  môme,  dès 
que  les  conditions  de  température  convena- 
bles viennent  s'y  joindre.  Aussi  elle  se  ma- 
nifeste inévitablement  plus  ou  moins  tôt, 
selon  la  nature  même  des  éléments  anato- 
miques  et  selon  l'état  de  la  température.  Les 
éléments  anatomiques  offrent  alors  peu  à 
peu  des  modifications  correspondantes  à  ces 
phénomènes,  et  dont  il  est  utile  de  connaî- 
tre les  principales.  Mais  avant  d'en  ar- 
river là,  avant  d'entrer  en  putréfaction 
proprement  dite,  ils  présentent  des  degrés 
intermédiaires  entre  cet  état  et  l'état  nor- 
mal ;  ces  phases  donuent  lieu  à  la  forma- 
tion de  diverses  productions  dont  il  importe 
d'autant  plus  de  signaler  l'existence  qu'elles 
se  montrent  avant  que  le  reste  de  la  struc- 
ture des  éléments  soit  notablement  modifié. 
Ils  peuvent,  en  effet,  laisser  exsuder  une  por- 
tion de  leur  substance  altérée,  soit  sous 
l'aspect  de  matière  muqueuse,  sous  la  forme 
de  globules  particuliers  dits  de  sarcode,  ou 
même  d'aspect  graisseux  ;  d'autres  fois  ils 
se  réduisent  en  détritus  d'aspect  finement 
granuleux. 

Exsudations  d'aspect  muqueux  se  produi- 
sant pendant  l'altération  cadavérique  des 
éléments  anatomiques.  —  Le  premier  degré 
d'altération  cadavérique,  consécutif  à  ceux 
dont  il  vient  d'être  question,  se  manifeste 
plus  ou  moins  tôt,  selon  le  degré  d'humidité 
ou  de  sécheresse  des  éléments  anatomiques. 
C'est  ainsi  que  les  cellules  épitbéliales  de 
l'intestin  le  présentent  de  très  bonne  heure, 
tandis  que  les  cellules  de  l'épidémie  cutané 
ne  l'offrent  pas.  L'état  alcalin  des  liquides 
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qui  baignent  ou  humectent  les  éléments 
favorisent  cette  altération  ;  mais  on  l'observe 
aussi  avec  un  léger  degré  d'acidité  de  ceux- 
là.  Elle  consi>te  en  la  production  d'une 
matière  fluide,  incolore,  très  transparente, 
qui  exsude  de  la  surface  de  l'élément  ana- 
tomique  :  celui  -  ci  semble  alors  en  être 
enduit.  Cette  matière  peut  exsuder  de  toute 
la  surface  à  la  fois  ou  de  quelques  points 
seulement  de  l'élément  anatomique.  Elle 
n'est  pas  toujours  apercevable  par  transpa- 
rence, sous  le  microscope,  en  raison  de  sa 
petite  quantité  ;  mais  sa  présence  est 
démontrée  par  l'adhérence  qu'elle  établit 
entre  certains  éléments  ou  entre  des  corpus- 
cules divers  qui  llottaieut  dans  le  champ  du 
microscope. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  les 
hématies,  cette  exsudation  qui  se  manifeste 
presque  instantanément,  dès  que  le  sang  est 
sorti  des  vaisseaux  depuis  quelques  moments, 
détermine  l'adhérence  de  ces  éléments  les 
uns  aux  autres.  Ou  peut,  dans  les  conditions 
de  ce  genre,  l'apercevoir  lorsqu'on  sépare 
les  deux  hématies  qu'elle  fait  adhérer  ;  elle 
se  présente  sous  forme  de  légers  tractus 
pâles,  transparents,  visqueux,  extensibles 
par  la  traction  du  globule  qui  s'éloigne 
de  l'autre;  dès  que  ce  tractus  est  rompu 
ses  deux  moitiés  reviennent  sur  elles- 
mêmes. 

Gouttes  ou  globules  de  sarcode.  —  A 
mesure  que  la  putréfaction  des  éléments 
anatomiques  s'avance,  cette  exsudation 
devient  de  plus  en  plus  abondante,  et  con- 
stitue un  des  modes  de  destruction  de  la 
substance  organisée,  par  liquéfaction  qui 
accompagne  la  période  moyenne  de  la  putré- 
faction. Cette  altération  dite  sarcodique  est 
fréquemment  subie  par  les  fibres  lamineuses 
encore  à  l'état  de  corps  fibro-plastiques, 
fusiformes  ou  étoiles,  des  vertébrés  et  des 
invertébrés ,  adultes  ou  surtout  encore  jeu- 
nes ,  ainsi  que  M.  M.igitot  et  moi  l'avons 
montré.  {Mémoire  sur  la  genèse  et  le  déve- 
loppement des  follicules  dentaires. — Journal 
de  la  physiologie.  Paris,  1861  ;  in-8°,  p.  68 
et  pi.  VI,  fig.  1.)  Ces  éléments  devenus 
ainsi  vésiculeux,  soit  sphériques,  soit  polyé- 
driques, par  pression  réciproque,  ont  été 
pris  pour  des  cellules  diverses  normales  ou 
altérées  par  des  auteurs  encore  peu  pénétres 
de  la  nécessité  de  connaître  les  éléments 
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anatomiques  à  leurs  divers  âges,  avant  d'étu- 
dier les  tissus. 

Dans  des  conditions  d'altération  un  peu 
plus  avancées  que  celles  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment,  on  voit  se  produire  à  la 
surface  de  presque  toutes  les  espèces  de  cel- 
lules une,  deux  ou  plusieurs  gouttes  d'une 
substance  diaphane,  limitée  par  uu  contour 
très  pâle,  très  net,  qui  ont  été  appelées 
gouttes  ou  globules  de  sarcode  (1).  Elles 
sont  d'abord  peu  élevées,  comme  un  verre 
de  montre  sur  son  anneau.  Puis  elles  s'agran- 
dissent peu  à  peu,  entourent  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  de  la  cellule;  quel- 
quefois même  elles  deviennent  plus  grosses 
que  celle-ci,  l'enveloppent  presque  entière- 
ment ou  bien  lui  adhèrent  par  une  portion 
plus  étroite  de  leur  circonférence ,  qui  repré- 
sente une  sorte  de  pédicule  par  rapport  au 
reste  de  la  masse. 

Ces  gouttes  deviennent  souvent  libres 
une  fois  qu'elles  ont  atteint  un  certain 
volume  ou  par  suite  de  tractions  exercées  sur 
elles  par  les  éléments  qui  sout  entraînés 
daus  le  champ  du  microscope.  Elles  se  pré- 
sentent alors  sous  formes  de  gouttes  dia- 
phanes, glutiueuses,  dune  extrême  trans- 
parence, à  contour  très  net,  très  régulier, 
de  dimensions  naturellement  variables,  mais 
oscillant  pourtant  eu  général  entre  1  et4  cen- 
tièmes de  millimètre.  Ces  gouttes  sout  d'une 
parfaite  homogénéité,  sans  granulations  à 
l'intérieur,  molles,  compressibles,  vis- 
queuses, faciles  à  déformer  pur  la  compres- 
sion, s'étirant  par  les  tractions  accidentelles, 
et  reprenant  ensuite  leur  forme,  ce  qui, 
joint  à  leurvolume  variable,  empêche  de  les 
confondre  avec  quelque  élément  anato- 
mique que  ce  soit. 

La  régularité  et  la  diaphanéité  de  ces 
gouttes  leur  donnent  une  grande  élégance 
d'aspect,  tant  lorsqu'elles  sont  encore  appli- 
quées à  la  surface  de  quelque  cellule  sous 
forme  de  saillie  hémisphérique,  que  lors- 
qu'elles sont  libres. 

Les  cellules  de  la  notocorde,  de  la  moelle 
des  os,  les  corps  fibro-plastiquse,  les  cellules 

(d)  2apxw<SV,;  charnu.  Dujardin,  Recherches  sur 
les  or  annmes  inférieurs  {Annales  des  sciences 
naturelles  Paris,  1833;  iu-S,  t  X,  p.  35*,  pi.  10, 
Qg.  A  etBi,  et  Sut  ,  ttomac* des  airir 

vt aïeules  in fusuires  e'  sur  une  subs'ance 
sa  .code  (ïbid.,  1S35.  t.  IV,  p.  3U4,  pi.  11,  Dç.  L. 
et  S). 
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ejiiMu'-lialcs     des    muqueuses,    les     leuco- 
cytes, etc.,   offrent   souvent  des  exemples 
d'exsudation  de   globules  sarcodiques.   Les 
tubes  de  la  surface  du  cristallin  et  les  cellules 
du  cristallin    laissent  encore   exsuder  plus 
facilement   ces    gouttes    diaphanes    et  en 
nombre  plus  considérable.  Plus  on  s'éloigne 
du  moment  de  la  mort,  plus  la  quantité  de 
ces  gouttes  amorphes  augmente.  Il  en  est  de 
même    lorsqu'on   laisse   le  cristallin   dans 
l'eau.  Ou  en  voit  encore  des  exemples  dans 
le  tissu   de  la    rate,  de  la  thyréoïde,   du 
thymus,   des   ganglions   lymphatiques,  des 
capsules  surrénales,  dans  la  substance  céré- 
brale  grise,  dans  la    rétine,   dans  tous  les 
tissus  mous  des  invertébrés  et  des  vertébrés, 
daus  toutes  les  espèces  de  matières  amor- 
phes. Elle  se  présente  sous  forme  de  gouttes 
ou  globules,  pouvaut  atteindre  jusqu'à  8  ou 
9  centièmes  de  millimètre.  La  figure  en  est 
très  variable  :  généralement  sphrrique  ou 
ovoïde,  elle  peut  être  réni forme,  en  bissac, 
sous  forme  de  biscuit,  etc.  Elles  se  groupent 
souvent    d'une   mauière   régulière   autour 
de    certains    éléments     ou     des    organes 
chrorcatophores     des     Céphalopodes.     Ces 
gouttes  ou  globules,  à  bords  nets  ou  pâles, 
sont  tout  à  fait  incolores   ou  d'une  teinte 
à  peine  bleuâtre  ou  rosée.  Ceux  qui  sont 
sphériques  ou  ovoïdes  pourraient  être  com- 
parés à  certains  grains  de  fécule  sans  bile 
ni  cercles  concentriques  ,  si  ces  grains  n'é- 
taient solides   et  ne  réfractaient  plus  forte- 
ment la  lumière  que  les  corps  dont  il  s'agit. 
Ces  gouttelettes  sont  visqueuses,  élastiques, 
s'étirant  en  forme  de  bouteille  ou  de  fuseau 
lorsqu'elles  rencontrent  un  obstacle,  et  sont 
entraînées  par  un  courant  de  liquide,  mais 
une  fois  libres  elles  reprennent  en  général 
lentement  leur  forme.  Leur  étude  est  im- 
portante à   faire  en  raison   de  ce  qu'elles 
englobent    fréquemment  des   granulations 
moléculaires,    tantôt  très  fines  et  grisâtres, 
d'autres  fois  graisseuses  et  même  pigmen- 
taires.    Elles    peuvent    aussi  englober    un 
ou   deux    noyaux    d'épithélium;    dans  les 
glandes  sans  conduits  excréteurs,  telles  que 
la  rate,  la  thyréoïde,  etc.,  elles  englobent 
aussi  des  hématies,  fait  que  j'ai    observé 
souveut  dans  la  rate  des  Lézards  (Lacerta 
viridis,  L.).  Au  bout  d'un  certain  nombre 
d'heures    ou  de  jours,    selon  l'état  de  la 
température,  les  globules  sarcodiques  finis- 
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sent  eux-mêmes  par  se  gonfler,  puis  par 
se  liquéfier  tout  à  fait.  Ils  se  mélangent 
ainsi  au  liquide  dans  lequel  ils  flottent.  C'est 
là  encore  un  des  modes  de  destruction  de 
la  substance  organisée  par  liquéfaction  à 
mesure  que  se  passent  en  elle  les  phéno- 
mènes moléculaires  de  la  putréfaction. 

Exsudation  cadavérique  de  gouttes  d'as- 
pect graisseux.  —  Outre  les  globules  sar- 
codiques, certains  éléments  laissent  exsuder, 
à  mesure  qu'a  lieu  leur  altération,  des 
gouttes  de  nature  graisseuse  ;  ce  sont  surtout 
les  éléments  du  cristallin  qui  sont  dans  ce 
cas,  soit  dans  les  conditions  de  putréfaction, 
soit  à  l'état  morbide.  Ce  sont  des  gouttelettes 
ressemblant  à  de  la  matière  graisseuse  quant 
à  l'aspect,  au  pouvoir  réfringent  et  à  la  ma- 
nière dont  elles  s'englobent  les  unes  dans 
les  autres,  bien  qu'elles  n'offrent  pas  la 
coloration  jaune  aussi  foncée  que  dans  les 
corps  gras  ordinaires.  Elles  réfractent  faible- 
ment la  lumière,  en  lui  donnant  une  teinte 
légèrement  rosée  ;  leurs  contours  sont  assez 
nets  et  foncés,  presque  toujours  sinueux. 
Ces  gouttes,  d'aspect  huileux,  dont  le  vo- 
lume varie  de  5  à  3r;/i000es  de  millimètre, 
eu  général,  en  renferment  souvent  d'autres 
dans  leur  épaisseur,  qui,  eJles-mêmes  en 
emboîtent  successivement  plusieurs  autres, 
de  manière  à  donner  un  aspect  très  remar- 
quable à  ces  séries  de  lignes  sinueuses  con- 
centriques. Sauf  le  pouvoir  réfringent  beau- 
coup moindre,  ces  gouttes  ressemblent  à 
celles  que  donne  la  substance  dite  médul- 
laire des  tubes  nerveux,  lorsqu'elle  se  réduit 
en  gouttelette ,  dans  l'eau.  Ces  gouttes 
arrondies  ou  à  contours  sinueux,  à  lignes  ou 
stries  intérieures  concentriques,  sont  molles, 
se  déforment  lorsqu'elles  se  compriment 
réciproquement  ou  rencontrent  un  obstacle. 
Il  n'est  pas  rare,  lorsqu'on  les  observe  pen- 
dant un  temps  suffisant,  de  les  voir  changer 
de  figure  sous  ses  yeux  à  mesure  que  le 
liquide  dans  lequel  elles  flottent  s'évapore, 
lors  même  qu'elles  restent  immobiles  dans 
ce  liquide. 

Détritus  granuleux  des  éléments  en  voie 
d'altération  cadavérique.  —  Une  autre  par- 
ticularité très  importante  que  présentent 
les  éléments  anatomiques  à  mesure  de  leur 
putréfaction,  c'est  leur  réduction  en  gra- 
nulations moléculaires  très  fines,  grisâtres, 
fort  nombreuses  et  douées  d'un  mouvement 
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brownien  très  vif.  La  production  de  ces 
fines  granulations  est  un  phénomène  posté- 
rieur à  celui  de  l'exsudation  des  gouttes  sar- 
codiques  et  autres  décrites  plus  haut  ;  elle 
ne  se  montre  qu'alors  que  l'odeur  de  sub- 
stances animales  putréfiées  est  déjà  ma- 
nifeste. Les  éléments  analomiques  demi- 
solides,  quels  qu'ils  soient,  tant  fibres  que 
cellules,  s'ils  étaient  homogènes,  sans  gra- 
nulations, deviennent  finement  granuleux, 
d'uue  manière  uniforme  dans  toute  leur 
épaisseur.  En  même  temps,  les  contours 
des  éléments  deviennent  pâles,  mal  déter- 
minés,  et  le  nombre  des  fines  granulations 
moléculaires  flottant  dans  le  liquide  devient 
de  plus  en  plus  abondant  à  mesure  que  ces 
particularités  se  prononcent  davantage. 

Classification  des  éléments  anatomirtues 
figurés.  —  La  spécificité  d'un  élément  ana- 
tomique consiste  en  ce  qu'il  offre  des  carac- 
tères que  ne  possèdent  pas  certains  autres 
éléments,  analogues  pourtant,  ou  dissem- 
blables, ce  qui  par  conséquent  fait  de  lui 
une  espèce  distincte.  Or,  comme  à  toute 
disposition  anatomique  ou  statique  spéciale 
est  inhérente  quelque  particularité  physio- 
logique ou  dynamique  correspondante,  on 
comprend  combien  il  importe  de  distinguer 
exactement  les  uns  les  autres  des  éléments 
qui  diffèrent  entre  eux,  bien  qu'ils  puissent 
rentrer  dans  un  môme  groupe  comme  celui 
des  cellules,  des  fibres,  etc. 

En  aucune  circonstance  on  n'a  mis  eu 
doute  l'existence  dans  les  tissus  normaux 
de  plusieurs  sortes  d'éléments  auatomiques 
parfaitement  distincts  et  ne  pouvant  pas 
être  confondus  ensemble,  tant  à  cause  de 
leurs  caractères  extérieurs  et  de  structure, 
qu'en  raison  de  leurs  différentes  manières 
de  se  comporter  au  contact  des  réactifs  chi- 
miques. Il  y  a,  par  exemple,  plusieurs  espè- 
ces de  cellules;  telles  sont  les  cellules  de 
la  notocorde,  les  cellules  épiihélialcs, 
les  cellules  rouges  du  sang  ,  les  cel- 
lules médullaires  des  os,  les  cellules 
blanches  du  sang,  etc,  Il  y  a  diverses  espè- 
ces de  fibres,  telles  sont  celles  du  tissu 
lamiueux ,  celles  du  tissu  élastique ,  des 
muscles,  etc.  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  sortes 
de  tubes  uerveux,  etc.  Et  pourlant  quelles 
que  soient  les  différences  que  les  divers 
individus  de  ces  éléments  présentent  selon 
leurs  âges,  les  régions  du  corps,  les  espèces  et 
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les  classes  animales,  on  n'hésite  pas  à  les  re- 
connaître, comme  formant  autant  d'espèces 
d'éléments  distinctes  les  unes  des  autres. 
Il  n'en  est  pas  une  qu'on  doive  confondre 
avec  quelque  autre  que  ce  soit,  pas  une 
qu'on  ne  puisse  distinguer  des  autres  lors 
même  qu'elles  se  trouvent  mélangées  en- 
semble dans  un  tissu.  Un  fait  non  moins 
bien  constaté,  c'est  que  chaque  espèce  pos- 
sède des  propriétés  physiologiqu  s  qui  dif- 
fèrent de  celles  des  espèces  voisines.  Aussi 
le  nom  de  chacune  de  ces  fibres,  cellules,  etc., 
nous  représente-t-il  autant  d'espèces  d'élé- 
ments distincts  qu'on  ne  peut  réunir  sans 
confusion  erronée. 

Si  l'on  envisage  chaque  espèce  à  pari,  on  y 
reconnaîtra  que  chacune  d'elles  renferme 
des  indi\idus  de  plusieurs  variétés.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  tissu  qui,  différant  d'un  autre 
par  ses  caractères  extérieurs  et  ses  propriétés 
végétatives  ou  animales,  ne  donne  à  l'ana- 
lyse anatomique  un  élément  particulier  qui 
forme  à  lui  seul  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  sa  substance,  élément  dont  les 
propriétés  spéciales  sont  les  mêmes  que 
celles  du  tissu  pris  en  masse,  sauf  les  modi- 
fications que  peuvent  y  apporter  la  texture 
ou  la  présence  d'éléments  accessoires  qui 
sont  mêlés  à  lui.  Nous  avons  vu  aussi  que 
les  éléments  anatomiques,  outre  de  légères 
différences  entre  eux,  dans  les  divers  orga- 
nes d'un  même  individu  d'une  espèce  don- 
née, outre  leurs  différences  plus  ou  moins 
marquées  suivant  les  genres  et  les  classes 
animales,  peuvent  encore  varier  dans  un 
même  organe  suivant  les  conditions  dyna- 
miques ou  physiologiques  ,  normales  ou 
morbides,  de  cet  organe.  Mais  ces  varia- 
tions des  caractères  des  éléments,  qu'on 
peut  poursuivre  successivement  depuis  la 
classe  animale  jusqu'aux  simples  modifica- 
tions physiologiques  d'un  organe,  ne  por- 
tent jamais  sur  tous  les  caractères  simulta- 
nément. Jamais  ces  modifications  ne  sont 
telles  qu'on  puisse  dire  qu'un  élément  pos- 
sède à  la  fois  les  caractères  de  deux  espèces 
normales  au  point  de  pouvoir  confondre  l'une 
avec  l'autre.  Ces  éléments  peuvent  bien  offrir 
des  anomalies  particulières,  des  aberrations 
déforme  et  de  volume;  mais  eu  dernière 
analyse,  jamais  ils  ne  se  transforment,  ni 
même  ne  tendent  à  se  métamorphoser  en  quel- 
que autre  élément  anatomique  que  ce  soit. 
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De  la  rencontre  dans  le  champ  au  mi- 
croscope d'un  grand  nombre  d'éléments  qui 
ont  des  formes  et  un  volume  1res  variés, 
lorsque,  d'un  autre  côté,  tout  doit  porter  à 
croire  qu'ils  sont  de  même  espèce,  il  peut 
certainement  résulter  de  l'incertitude  dans 
les  pieiniers  temps  :  1°  soit  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  a  uue  ou  plusieurs 
espèces  sous  les  yeux;  2°  soit  môme  sur 
celle  de  savoir  s'il  est  possible  de  recon- 
naître et  de  déterminer  les  espèces  d'une 
manière  précise.  Mais,  d'un  examen  répété 
il  résulte  aussi  qu'au  bout  de  peu  de  temps 
on  voit  que  ces  espèces  sont  bien  détermi- 
uables,  que  leurs  variations  ont  lieu  entre 
des  limites  faciles  à  constater  pour  chaque 
espèce,  quelles  que  soient  ces  variations. 
On  reconnaît  également  que  les  incertitudes 
viennent  souvent  de  ce  qu'on  s'est  vivement 
préoccupé  des  formes  singulières,  bien  que 
leur  nombre  soit  petit,  et  qu'on  a  fixé  sur 
elles  son  attention  beaucoup  plus  que  sur 
les  formes  les  plus  nombreuses  dont  la  con- 
figuration et  le  volume  sont  bien  plus  unh 
formes  et  bien  plus  réguliers. 

Division  des  éléments  anatomiques  figurés 
en  groupes  ou  se  ions  d  .:  t  .  —  Le  pre- 
mier fait  qui  frappe  au  milieu  de  tous  les 
caractères  que  viennent  de  nous  offrir  les 
éléments  auatomiques,  c'est  de  voir  quelques 
espèces  d'entre  eux,  situées  normalement 
d'une  manière  constante  à  la  surface  de 
certaines  des  parties  que  constituent  les 
autres  espèces,  lesquelles  se  trouvent  ainsi 
profondes  par  rapport  aux  premières  qui 
sont  au  contraire  superficielles. 

Avec  ce  caractère  de  situation  superfi- 
cielle, coïncident  des  particularités  extrê- 
mement tranchées  dans  les  propriétés  phy- 
siologiques, comparativement  aux  autres, 
particularités  qu'on  n'observe  pas  sur  les 
éléments  qui  manquent  du  caractère  que 
je  viens  de  rappeler.  Ces  propriétés  devien- 
nent plus  évidentes  encore  dans  les  tissus 
dont  ces  éléments  sont  les  parties  fonda- 
mentales. Aussi  est-ce  en  partant  de  ces 
propriétés  qu'a  d'abord  été  établie  la  divi- 
sion daus  les  éléments  auatomiques  à  la- 
quelle le  caractère  précédent  sert  de  base. 
C'est  enfin  dans  l'étude  des  tissus  principa- 
lement que  cette  distinction  prend  toute  sa 
valeur,  parce  que,  à  ces  caractères,  les 
seuls  qu'on  observe  sur  les  éléments  ana- 
T.  v. 
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comiques,  il  s'en  joint  d'autres  très  im- 
portants ,  relatifs  à  la  texture  de  chaque 
tissu. 

Il  faut  noter  que  c'est  normalement  que 
les  éléments  dont  il  s'agit  offrent  ce  carac- 
tère; car,  dans  certaines  conditions  mor- 
bides qui  comptent  parmi  les  plus  fré- 
quentes, ils  cessent  de  le  présenter.  Ce 
changement  est  par  lui-même  un  fait  anor- 
mal,  sans  parler  des  autres  modifications 
pathologiques  qui  en  résultent. 

Ce  caractère  si  simple,  mais  si  général,  et 
bien  confirmé  dans  sa  valeur  intrinsèque 
par  une  foule  de  particularités  morbi- 
des, etc.,  sert  de  base  à  la  formation  d'un 
des  groupes  principaux  d'éléments  auatomi- 
ques. Sur  lui  repose  la  division  la  plus 
naturelle  des  éléments  analogiques  en 
deux  groupes,  dont  l'un  comprend  les  élé- 
ments anatomiques  qui  sont  profonds,  en- 
chevêtrés les  uns  avec  les  autres,  et  le 
second  des  éléments  superficiels  qui  , 
généralement,  sont  seulement  juxtaposés. 
Le  premier  groupe  renferme  les  éléments 
constituants,  le  second  les  éléments  pro- 
duits (1)  ou  simplement  les  constituants  et 
les  produits;  telles  sont  les  expressions  par 
j   lesquelles  on  les  désigne. 

Chacune  de  ces  deux  tribus  se  subdivise 
eu  plusieurs,  sections  très  naturelles,  sui- 
vaut  qu'elles  ont  la  forme  et  la  structure  : 
1°  de  cellules;  2°  de  fibres;  3°  de  tubes; 
4°  de  substances  amorphes  creusées  de  ca- 
vités, avec  ou  sans  cellules. 

Coordination  des  différents  groupes  d'élé- 
ments anatomiques  figurés.  —  La  coordina- 
tion des  groupes  d'éléments  est  des  plus 
naturelles.  En  premier  lieu,  se  placent  les 
constituants,  qui  doivent  ê!re  connus  pour 
pouvoir  bien  étudier  les  produits;  et  ou  les 
examine  les  premiers,  bien  que  leur  struc- 
ture soit  généralement  plus  complexe  que 
celle  de  ces  derniers,  parce  qu'ils  sont  plus 
nombreux  que  ceux  ci  et  surtout  parce  que 
leurs  caractères  sont  plus  stables;  les  espèces 
des  constituants  ne  présentent  pas,  comme 
les  produits,  des  variations  de  leurs  carac- 


(1)  De  Blainville,  Cours  de  physiologie  générale 
et  comparée.  Paris,  1829,  in-8,  t.  I,  p.  119  el  t.  III, 

p.  1  et  suivantes.  Les  diff  rences  :  hysioloi 
séparent  ces  groupes  d'éléments   sont  si  ti 
que  ce   sont  elles  qui   ont    frappé   d'abord 
d'après  l'uns  d'elles  qu'ils  o  t   été  nommés  ;  c'est  ce 
que  montre  l'expression  qui  sert  ;i  les  design  ir. 
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tèrcs  dans    des  limites  aussi  étendues   ni 
sous  d'aussi  faibles  influences. 

Quant  aux  diverses  sections  de  chacune 
de  ces  tribus,  elles  se  placent  naturellement 
à  la  suite  l'une  de  l'autre,  d'après  le  degré 
de  simplicité  de  la  structure  des  diverses 
espèces  d'éléments  qu'elles  embrassent.  Ces 
sections  sont  nettement  tranchées,  et  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'on  observe  une  transi- 
tion graduelle  de  l'une  à  l'autre;  que,  par 
exemple,  les  derniers  éléments  de  l'une  et 
les  premiers  de  l'autre  offrent  quelques  ca- 
ractères communs  qui  les  rapprochent. 
Ceci  s'applique  également  à  chacune  des 
espèces  qui   rentrent  dans  chaque  section. 

Rien  d'aussi  dissemblable  souvent  que 
deux  espèces  qu'on  décrit  à  la  suite  lune 
de  l'autre,  bien  que  toutes  deux  présentent 
les  caractères  de  cellules,  de  fibres,  etc.  Il 
faut  se  garder  de  croire  qu'il  y  ait  une 
transition  graduelle  d'une  espèce  d "élément 
à  l'autre.  Il  y  a,  au  contraire,  fort  peu  de 
rapports  entre  les  espèces  qu'on  est  forcé 
d'étudier  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  elles 
semblent  alors  disposées  de  la  manière  la 
plus  disparate.  Les  espèces  qui  paraissent 
se  rapprocher  par  quelques  caractères  de 
l'orme  ou  de  volume,  parce  que  certains  in- 
dividus semblent  être  une  transition  d'une 
forme  à  l'autre,  conservent  toujours,  au 
milieu  de  leurs  variations,  des  différences 
caractéristiques  qui  n'échappent  que  faute 
d'attention  ou  par  l'emploi  d'instruments 
insuffisants. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  cherché  à  faire 
une  série  dos  éléments  anatomiques  en 
prenant  un  point  de  départ  absolu,  un 
type  abstrait,  la  cellule  idéale,  sorte  de 
radical,  à  partir  duquel  ou  aurait  établi 
une  échelle  ascendante  graduelle,  sans 
transition  brusque,  dont  chaque  élément 
n'eût  été  qu'un  échelon,  ne  différant  pas 
plus  du  suivant  que  de  celui  qui  précède. 
L'observation  montre  qu'il  n'eu  est  pas 
ainsi.  Ou  comprend  du  reste  que  si  cette 
prétendue  série  d'éléments  anatomiques 
eût  existé,  on  aurait  trouvé,  non  plus  des 
propriétés  physiologiques  distinctes  plus  ou 
moins  nombreuses,  mais  une  seule  pro- 
'priété  iihysiologique.se  manifestant  d'une 
manière  de  plus  en  plus  prononcée.  On 
luii  çuinment  cette  hypothèse  d'une  transi-  j 
tion  insensible  entre    les    diverses    espèces 
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d'éléments  anatomiques  a  été  émise  sans 
qu'on  se  rendît  compte  de  ce  qu'est  u& 
organisme;  car  un  organisme  est  un  corps 
formé  de  parties  distinctes  mais  solidaires, 
et  non  de  parties  semblables;  celles-ci,  en 
effet,  ne  formeraient  qu'nn  tout  homogène, 
mais  confus,  au  lieu  d'un  ensemble  où 
tout  se  tient,  tout  se  lie,  tout  conspire  à 
une  même  action,  par  suite  même  de  la 
solidarité  de  choses  diverses,  remplaçant 
l'homogénéité  du  cristal  ou  de  la  roche.  On  ; 
voit  aussi  comment  cette  hypothèse  inévita- 
blement étendue  aux  actes  d'ordre  orga- 
nique mettrait  à  néant  la  physiologie.  Ne 
cherchez  donc  pas,  ainsi  que  l'a  dit  M.  T.he- 
vreul,  à  constituer  une  échelle  des  éléments 
anatomiques  ou  des  tissus,  d'après  une  pré- 
tendue supériorité  des  uns  sur  les  autres; 
car  ils  ne  valent  quelque  chose  dans  l'éco- 
nomie animale  que  par  leur  coordination,  et 
chacun  est  fadeur  de  que'quc  chose,  chacun 
a  son  rôle  physiologique  particulier  qu'un 
autre  ne  peut  pas  remplir. 

C'est  précisément  cet  état  disparate  des 
éléments  anatomiques,  comparés  les  uns 
aux  autres,  qui  rend  moins  difficile  leur 
distinction  lorsque  sont  mélangés  des  indi- 
vidus d'espèces  différentes. 

Les  éléments  anatomiques  Ogurés  à  étu- 
dier sont  : 

lrc  Tribu.  Éléments  constituants.  ire  Sec- 
tion. Eléments  ayant  la  forme  de  cel- 
lules et  de  noyaux  libres.  1.  Cellules  em- 
bryonnaires des  ovules  végétaux  :  a.  mâles, 
passant  à  l'état:  1°  de  grains  de  pollen, 
2°  de  spermatozoïdes  des  algues,  des  fou- 
gères, etc.;  6.  femelles.  2.  Cellules  em- 
bryonnaires des  ovules  animaux  :  o.  mâles, 
passant  à  l'état  de  spermatozoïdes  ;  b.  fe- 
melles (cellules  de  la  cicatricule,  etc.). 
3.  Cellules  de  la  corde  dorsale;  4.  Héma- 
ties; 5  Leucocytes;  6.  Myélocyles;  7.  Cel- 
lules nerveuses  ;  8.  Médullocelles;  9.  Myélo- 
plaxes;  10.  Eléments  cmbryo-plastiques; 
11.  Cùnes  et  bâtonnets  de  la  rétine;  12.  Sub- 
stance du  tissu  phanérophore ;  amorphe, 
granuleuse  quelquefois,  avec  de  petits 
noyaux  particuliers  (matrice  des  ongles, 
bulbes  dentaires  et  des  poils,  etc.). —  2e Sec- 
tion. Éléments  ayant  forme  de  fibres  : 
13.  Fibres  lamineuses,  soit  à  l'état  de  corps 
Gbro-plastiques  fusiformes  ou  étuilcs,  suit 
à  celui  de  complet  développement  fibril- 
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laire,  soit  à  l'état  de  corps  fibro-plastiques 
devenus  vésiculeux  par  réplétion  plus  ou 
moins  complète  de  gouttes  adipeuses  (vési- 
cules adipeuses);  11.  Eléments  ou  fibres 
élastiques;  15.  Fibres-cellules;  16.  Fibres 
musculaires  lisses  de  la  vie  animale  de  quel- 
ques invertébrés;  17.  Fibrilles  musculaires 
striées  de  la  vie  animale,  réunies  en  faisceaux 
striés  — 3  Section.  Éléments  lubuleux  : 
18.  Tubes  larges  des  nerfs  moteurs,  ou  sans 
cellules;  19.  Tubes  larges  des  nerfs sensitifs, 
ou  à  cellules  ganglionnaires;  20.  Tubes 
miuces  ou  sympathiques,  à  cellules;  21.  Tu- 
bes minces  ou  sympathiques  moteurs,  sans 
cellules;  22.  Tubesdes  vaisseaux  capillaires; 
23.  Myolemme.  —  4e  Section.  Éléments 
formés  de  substances  amorphes  creusées  de 
cavités  avec  un  liquide,  des  noyaux  ou  des 
cellules;  24.  Substance  des  disques  du 
tissu  électrique:  25.  Substance  des  car- 
tilages; 26.  Substance  des  os. 

2e  Tribu.  Éléments  produits  ou  Éléments 
des  produits.  —  A.  Transitoires  ou  tempo- 
raires. 1.  Ovules  :  1°  du  mâle;  2°  de  la  fe- 
melle ;  2.  Spermatozoïdes  (dérivant  des  cel- 
lules embryounaires  de  l'ovule  mâle);  3. 
Cellules  du  jaune  de  l'œuf.—  B.  Profonds  ou 
permanents  intérieurs;  4.  Cellules  dites  de 
l'ivoire  ou  de  la  dentine.  5.  Cellules  du  cris- 
tallin ;  6.  Fibres  à  noyaux  du  cristallin 
(tubes?);  7.  Fibres  dentelées  sans  noyaux; 
8.  Substance  propre  des  canaux  demi-circu- 
laires et  de  leurs  ampoules:  9.  Substance 
de  la  capsule  du  cristallin  et  de  la  mem- 
brane de  Demours;  10.  Spicules  siliceuses 
des  éponges  ;  1 1 .  Spicules  calcaires  des  épon- 
ges; 12.  Substance  des  coraux  et  des  poly- 
piers ;13.  Substance  du  tissu  squelettique 
des  échiuodermes.  C.  Produits  superficiels 
ou  caducs;  14.  Cellules  épithéliales  (Voy. 
Épithélium);  15.  Substance  des  ongles  et 
cornes  (dérivant  des  cellules  épilhéliales 
soudées);  16.  Substance  des  poils  et  fa- 
nons (id.);  17.  Substance  des  écailles  de 
poissons;  18.  Substance  du  tissu  chitonéal, 
encroûté  ou  non  de  calcaire  (Voy,  Histo- 
logie et  Hïgrologie)  ;  19.  Prismes  du  tissu 
ostiéal;  20.  Substance  de  l'ivoire  dentaire 
ou  dentine;  21.  Prismes  de  l'émail. 

Après  avoir  moutré  que  l'embryon  dans 
l'ovule  est  d'abord  formé  d'éléments  ayant 
la  forme  de  cellules  et  quelles  sont  les  ana- 
logies de  ces  dernières  avec  celles  des  végé- 


ELE 


435 


taux  (surtout  au  point  de  vue  du  mode  de 
leur  production  (car  l'analogie  de  struc- 
ture avait  été  signalée  déjà  par  Turpin, 
Dutrochet,  Raspail,  Muller  et  Valentin), 
Schwaun  admit  que  les  tissus  de  l'animal 
parfait  sont  composés  par  des  éléments  qu'il 
classe  ainsi  qu'il  suit:  1°  par  des  cellules 
isolées,  indépendantes  (globules  de  la  lym- 
phe, du  sang,  etc.);  2"  par  des  cellules 
indépendantes,  mais  réunies,  adhérentes 
ensemble  (épiderme,  corne,  cristallin); 
3°  par  des  cellules  dans  lesquelles  les  parois 
seules  sont  soudées  et  confondues  les  unes 
avec  les  autres  (cartilage,  os,  dents);  4°  par 
des  fibres-cellules,  où  les  cellules  indépen- 
dantes s'aliongeant  eu  un  ou  plusieurs  fais- 
ceaux de  fibres  (tissu  cellulaire,  tissu  des 
tendons,  tissu  élastique);  5°  cellules  dans 
lesquelles  la  paroi  de  la  cellule  et  la  cavité 
sont  confondues  chacune  l'une  avec  l'autre  : 
tels  seraient  les  tissus  nerveux,  les  muscles, 
les  vaisseaux  capillaires  (Schwann,  1838). 
L'animal  se  serait  ainsi  trouvé  formé  entiè- 
rement de  cellules  comme  le  végétal,  mais 
seulement  métamorphosées  plus  ou  moini 
(théorie  cellulaire)  ;  c'est  ce  que  Dutrochet 
avait  admis,  mais  sans  passer  en  revue 
tous  les  tissus  comme  Schwann,  ni  s'ap- 
puyer sur  uu  aussi  grand  nombre  d'ob- 
servations exactes,  capables  d'étayer  son 
hypothèse  et  de  la  rendre  aussi  probable 
qu'a  pu  nécessairement  le  paraître  pendant 
longtemps  celle  de  Schwann.  Cette  hypo- 
thèse, qui  assimilait  les  animaux  aux 
plantes,  même  en  ce  qui  concerne  les  élé- 
ments anatomiques  doués  de  propriétés 
animales,  telles  que  la  contractilité  et  l'in- 
nervation, ramenait  toute  naissance  des 
éléments  à  une  production  de  cellules; 
l'examen  des  métamorphoses  consécutives 
ou  phénomènes  de  développement  de  ces 
dernières  semblait  pouvoir  suffire  à  lui 
seul  pour  en  compléter  l'étude,  sans  qu'il 
y  eût  besoin  de  se  préoccuper  du  mode  de 
genèse  et  de  développement  de  chaque  es- 
pèce. L'hypothèse  de  ^chwann,  admise  gêné- ■' 
ralementsans  plus  ample  examen,  a  été  lon- 
guement développée  par  Heo\e (A  natomie  gé- 
nérale, Paris,  1843,  trad.  fr.,  in-8,  t.  I,p. 
140  et  suiv.),  qui,  à  la  transformation  des 
cellules  en  fibres,  a  ajouté  celle  des  noyaux 
en  fibres,  distinctes  de  celles  que  donne  la 
substance  du  corps  de  la  cellule.  De  là  l'ex- 
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piession  de  fi'ircs  de  noyaux,  appliquée  sus 
fibres  élastiques,  supposées,  d'après  leur  in- 
solubilité dans  l'acide  acétique,  provenir 
des  noyaux.  Ci  s  idées  théoriques,  d'aulant 
plus  nettement  exposées  que  le  nombre  des 
faits  connus  était  moindre,  ce  qui  conduisait 
naturellement  à  négliger  les  plus  com- 
plexes qui  contredisent  plusieurs  des  pre- 
mières, sont  encore  adoptées  en  Allemagne 
où  par  suite  le  mot  cellule  est  habituelle- 
ment employé  à  la  place  des  termes  élé- 
ments anatomiques,  ce  qui  est  donner  à 
l'ensemble   le  nom  d'une  de  ses  formes. 

De  lu  vie  des  éléments  anatomiques.  — 
Au  point  de  vue  dynamique,  physiologique 
ou  fonctionnel,  à  l'idée  d'élément  anato- 
mique  se  rattache  celle  de  propriétés,  soit 
d'ordre  physique  comme  l'élasticité,  la  résis- 
tance, soit  d'ordre  chimique,  soit  d'ordre 
organique  que  l'élément  emporte  avec  lui 
partout   où   il  se  trouve. 

•1°  Toute  substance  organisée,  tout  élé- 
ment anatomique,  amorphe  ou  figuré,  vé- 
gétal ou  animal,  placé  dans  des  conditions 
de  milieu  en  rapport  avec  sa  constitution 
immédiate  et  moléculaire,  présente  conti- 
nûment, et  sans  se  détruire,  un  double 
mouvement  de  combinaison  et  de  décombi- 
naison simultanées,  d'où  résulte  sa  rénova- 
tion moléculaire  incessante. 

Cet  acte  a  reçu  le  nom  de  nutrition.  C'est 
la  moins  dépendante  et  la  plus  générale  de 
toutes  les  qualités  élémentaires  inhérentes 
à  la  substance  organisée. 

Pour  les  parties  directement  actives  en 
nous,  c'est-à-dire  pour  les  éléments  anato- 
miques, le  milieu  qui  se  prête  à  l'accom- 
plissement de  cet  acte  est  le  plasma  san- 
guin; véritable  milieu  intérieur  (1)  dans 
lequel  les  éléments  anatomiques,  ces  fac- 
teurs individuels  des  phénomènes  complexes 
■  le  l'économie,  prennent  des  principes  im- 
médiats selon  ce  que  permet  leur  composi- 
tion et  rejettent  ceux  dont  la  présence  tend 
à  changer  les  rapports  moléculaires  de  leurs 
|  urties  constitutives.  En  un  mot,  chaque 
'élément  anatomique  se  comporte  à  l'égard 
du  sang  comme  l'organisme  entier  par  rap- 
port aux  milieux  ambiants,  où  il  puise  ses 
aliments  et  où  il  rejette  ses  excrétions. 
Dans  les  végétaux  c'est  de  cellule  à  cellule 

(1)  Vov.  Robin  et  Verdcil,  Chimie  anatomique. 
Paris,  1853,  in-8,  t.  I,  p.  13  à  14. 


que  se  fait  cet  emprunt  intérieur  des  prin- 
cipes nutritifs. 

Cet  acte  nous  offre,  comme  on  voit,  deux 
phénomènes  moléculaires  distincts  ,  niais 
s'acccomplissant  simultanément.  Chacun 
d'eux  considéré  isolément,  c'est-à-dire  d'une 
manière  abstraite,  peut  être  envisage  comme 
un  phénomène  chimique.  Mais  leur  simul- 
tanéité est  un  fait  d'ordre  organique.  Le 
premier  a  reçu  le  nom  d'à  i  ilation,  l'autre 
celui  de  désassimilation  dont  les  phénomènes 
essentiels  sont  :  1"  d'une  part,  pour  cer- 
tains des  principes  qui  entrent,  l'acte  de 
combinaison  chimique  aux  principes  déjà 
existant;  celui  de  catalyse  isomérique 
pour  d'autres;  2°  et,  d'autre  part,  l'acte 
de  dissolution  de  certains  des  principes 
cristallisables  qui  étaient  combinés;  puis 
de  dédoublement  des  substances  organiques 
coagulables  passant  à  l'état  de  principes 
cristallisables,  ce  qui  caractérise  particu- 
lièrement la  désassimilation.  De  ces  phé- 
nomènes résulte  le  renouvellement  molécu- 
laire incessant  de  la  substance  des  éléments 
anatomiques  de  tous  les  tissus. 

Dans  les  éléments  anatomiques,  Vassimi- 
lation  et  la  désassimilation  nous  dévoilent 
les  conditions  d'existence  et  d'accomplis- 
sement de  deux  actes,  dont  ou  ne  peut 
observer  le  plein  développement  que  dans 
les  tissus  :  ce  sont,  d'une  part,  Vabsorp- 
tion,  dont  l'assimilation  est  en  quelque 
sorte  l'ébauche;  et,  d'autre  part,  la  sécré- 
tion, qui  est  plus  nettement  esquissée  en- 
core par  la  désassimilation.  Car  c'est  dau.v 
cette  propriété  du  renouvellement  molécu- 
laire incessant  de  la  substance  des  éléments 
anatomiques,  ayant,  dans  l'entrée  comme 
dans  la  sortie  des  matières,  la  production 
de  principes  immédiats  nouveaux  pour  con- 
dition, que  se  trouve  la  raison  d'être  des 
sécrétions,  ou  production  de  principes  im- 
médiats spéciaux,  s'operaut  dans  les  cel- 
lules épithéliales  surtout.  Les  cellules  sont, 
en  effet,  de  tous  les  éléments,  ceux  qui 
jouissent  des  propriétés  végétatives  les  plus 
énergiques,  celles  qui  appartiennent  au* 
produits  plus  encore  que  toutes  les  autres. 

Dans  ce  que  disent  de  la  nutrition  la 
plupart  des  auteurs,  ils  prennent  en  consi- 
dération les  aliments  qui  entrent  d'une 
part,  les  produits  d'excrétion  de  l'autre, 
comme  agents,   et  ensuite  l'organisme  ou. 
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quelques  tissus  séparément  comme  siège 
du  phénomène.  liichat  rattachait  la  nutrition 
tantôt  aux  humeurs  et  aux  tissus,  tantôt 
aux  organes.  Schwann  parait  être  le  pre- 
mier qui  l'ait  rapportée  réellement  aux 
éléments  anatomiques,  en  ce  qui  concerne 
l'analomie  des  animaux,  lorsqu'il  dit  que 
puisque  les  csl'-des  sont  les  formes  élémen- 
taires primaire*  de  tous  les  organismes,  la 
force  fondamentale  des  organismes  se  réduit 
à  la  force  fondamentale  des  cellules  (Schwann, 
Mikroskopische  Vntersuchungen,  1838,  in-8, 
p.  221  à  233).  Depuis  lors,  tous  ses  succes- 
seurs ont  suivi  cet  exemple.  Ce  n'était  là, 
du  reste,  qu'une  application  aux  animaux 
de  ce  que  de  Mirbel  avait  fait  depuis  long- 
temps pour  les  plantes,  en  montrant  : 
1°  que  leur  tissu  e.«t  composé  d'uiricules  ou 
cellules  [Recherches  anatomiques  'sur  le 
Marchantia  polymorpha.  Paris,  1831-183-*, 
in-4,  p.  16),  que  les  tubes  et  vaisseaux  des 
plant''*  ne  sont  que  des  cellules  très-allongées 
(Exposition  de  la  théorie  de  l'organisation 
végétale;  Paris,  1809,  in-8,  p.  124);  2°  que 
toute  partie  nouvelle,  tout  accroissement 
dans  une  partie  ancienne,  étant  occasionnés 
par  la  nutrition,  s'annoncent  nécessairement 
par  un  dépôt  de  cambium  (minier':  mucila- 
gineuse  formatrice  pour  Grew,  Malpighi  et 
ordinairement  pour  Mirbel  aussi,  qui,  d'au- 
tres fois,  donne  encore  ce  nom  au  tissu 
cellulaire  récemment  produit  aux  dépens  de 
cette  matière);  et,  selon  la  loi  constante  de 
la  génération,  ce  produit  est  de  même 
essence  que  la  matière  organisée  qui  l'a 
engendré.  (Mirbel,  Cours  complet  d'agri- 
culture ;  Paris,  1834,  in-8,  t.  V,  p.  85); 
3°  que  le  végétal  se  compose  tout  entier 
d'une  masse  utriculaire,  Vulricule  étant  le 
seul  élément  constitutif  dont  nous  puissions 
reconnaître  l'existence  au  moyen  de  l'ob- 
servation directe  (Mirbel,  Examen  critique, 
etc.,  et  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences;  Paris,  1835,  in-4, 
1. 1,  p.  151);  4°  que  ces  cellules  ouutricules 
sont  autant  d'individus  vivants,  jouissant 
chacun  de  la  propriété  de  croître ,  de  se 
multiplier,  de  se  modifier  dans  certaines 
limites,  travaillant  en  commun  à  l'édifica- 
tion de  la  plante,  dont  elles  deviennent  elles- 
mêmes  les  matériaux  constituants.  La  plante 
est  donc  un  être  collectif.  (Mirbel,  Nouvelles 
notes  sur  \e  cambium .  Comptes  rendus  des 
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séances  ne  l'Académie  des  scii 
1839,  in-4,  t.  VIII,  p.  649.)  Schleîden 
avait  dit  aussi  :  la  cellule  est  un  pet 
nisme;  chaque  plante,  même  la  plus  élevée, 
est  un  agrégat  de  cellules  complètement 
individualisées  et  d'une  existence  distincte 
en  soi  (Beilrœge  sur  Phylogenesis,  in  Archiv 
fur  Anal,  und  Physiologie.  Berlin.  1838, 
iu-8,  p.  137  et  138). 

2°  Toute  substance  organisée  qui  se 
nourrit,  grandit,  s'accroît  dans  les  trois 
dimensions ,  avec  ou  sans  changements 
graduels  de  sa  constitution  moléculaire,  de 
sa  forme,  de  sa  structure  et  a  une  fin,  mort 
ou  décomposition.  Cet  acte  élémentaire,  en- 
visagé dans  son  ensemble,  a  reçu  le  nom 
de  développement  ou  d'évolution. 

3°  Toute  substance  organisée  qui  se 
nourrit  et  se  développe,  détermine  dans  son 
voisinage  la  genèse  molécule  à  molécule, 
d'une  matière  analogue  ou  semblable  à 
elle,  et  peut  même  se  reproduire  directe- 
ment quand  elle  est  figurée.  Cet  acte  reçoit 
le  nom  de  genèse,  ou  de  naissance,  lorsqu'il 
est  considéré  en  lai-même,  et  ceux  de  gé- 
nération et  de  production  lorsqu'on  envi- 
sage à  la  fois  son  résultat  et  la  manière 
dont  il  s'est  opéré;  puis  enfin  il  prend 
celui  de  reproduction,  lorsque  la  substance 
d'un  élément  anatomique  figuré  ou  de  quel- 
que organisme  complexe  se  prolonge  ou  se 
divise  directement  en  un  corps  semblable  à 
celui  dont  il  dérive,  en  ayant  ainsi  avec 
ce  dernier  une  liaison  généalogique  directe 
des  plus  évidentes. 

Les  trois  actes  d'ordre  organique  qui 
précèdent  sont  les  seuls  que  manifeste  la 
substance  organisée  végétale,  et  on  les  y 
observe  à  l'exclusion  de  tous  ceux  dont  il 
va  être  question.  De  là  les  noms  d'actes 
végétatifs,  de  la  vie  végétative  et  de  pro 
priélés  végétatives,  qui  leur  sont  donnés 
lors  même  qu'on  les  décrit  chez  les  animaux; 
car  là  tous  les  éléments  sans  exception 
possèdent  cette  propriété,  y  compris  ceux 
qui  jouissent  de  propriétés  spéciales,  dites 
animales.  Les  propriétés  végétatives  sont 
même  spécialement  une  condition  d'exis- 
tence de  ces  dernières.  Il  y  a  sur  les  ani- 
maux des  éléments  anatomiques  qui  ne 
jouissent  que  de  propriétés  végétatives;  les 
espèces  qui  sont  dans  ce  cas  sont  même 
bien    plus    nombreuses  que  celles  qui,  en 
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outre,  possèdent  une  propriété  de  la  vie 
animale.  Les  éléments  nerveux  et  les  deux 
sortes  de  fibres  musculaires  sont  les  seuls 
éléments  qui,  aux  propriétés  végétatives, 
joignent  l'une  ou  l'autre  des  deux  propriétés 
de  la  vie  animale. 

On  emploie  souvent  d'une  mauière  gé- 
nérale, d'après  ce  qui  précède,  le  nom 
d'éléments  végétatifs  pour  désigner  collecti- 
vement l'ensemble  des  nombreux  éléments 
qui  ne  sont  doués  que  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  et  de  généra- 
tion, par  opposition  à  ceux  qui  sont  doués 
des  propriétés  animales  (les  éléments  ner- 
veux et  les  éléments  musculaires). 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  mots,  élé- 
ments végétatifs*  ne  désignent  pas  en  ana- 
tomie  une  classe  naturelle  d'éléments;  ils 
servent  seulement,  en  physiologie,  à  indi- 
quer un  ensemble  d'éléments  appartenant 
à  des  sections  diverses,  mais  doués  exclu- 
sivement des  mêmes  propriétés  fondamen- 
tales, avec  des  différences  d'intensité  très- 
marquées  d'une  espèce  à  l'autre.  Ce  fait 
a  pour  conséquence  que  malgré  cette  com- 
munauté, chacun  joue  un  rôle  particulier 
relatif  à  la  nutrition  ou  au  développement 
du  tissu   qu'il  concourt  à  former. 

Outre  les  actes  que  nous  venons  de  men- 
tionner la  substance  organisée  des  animaux 
est  le  siège  de  phénomènes  qu'on  n'observe 
que  là.  Les  éléments  anatomiques  végétaux 
ne  sont  pas  doués  des  propriétés  dont  il 
s'agit  ici,  bien  que  chez  les  auimaux  ces 
dernières  aient  pour  condition  d'existeuce 
des  propriétés  végétatives.  Ce  sont  la  con- 
tractilité et  Y  innervation. 

4°  La  contractilité  est  caractérisée  par  ce 
fait,  que  la  substance  qui  eu  est  douée  se 
raccourcit  dans  uu  sens  et  augmente  de  dia- 
mètre dans  l'autre,  alternativement. 

La  contractilité  offre  deux  modes  fonda- 
mentaux, chacun  inhérent  k  une  espèce 
distincte  d'éléments  anatomiques. 
I  Dans  le  premier,  elle  est  brusque  et  ra 
pide  •  c'est  le  mode  de  contractilité  qui  est 
propre  aux  fibrilles  musculaires  striées 
(dites  aussi  de  la  vie  animale).  C'est  ce 
mode  de  contractilité  appelé  contractilité 
animale  par  Bichat.  Mais  cette  expression 
n'est  pas  entièrement  exacte,  parce  que  tout 
ce  qui  est  animal  est  d'ordre  organique,  et 
de  plus  îes  fibres  striées  du  cœur,  apparte- 
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nant  à  l'un  des  appareils  de  la  vie  végétative 
(dits  quelquefois  appareils  de  la  vie  orga- 
nique, mais  à  tort,  toute  vie  étant  néces- 
sairement et  uniquement  un  fait  d'ordre 
organique),  sont  douées  de  ce  mode  de  con- 
tractilité. 

Le  deuxième  mode  de  contractilité  est 
caractérisé  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
s'accomplit,  ce  qui  n'implique  nullement 
une  absence  d'énergie.  Il  est  inhérent  aux 
fibres-cellules.  Cette  étude  n'est  pas  moins 
importante  que  la  précédente.  C'est  le  mode 
de  contractilité  appelé  contractilité  orga- 
nique sensible  par  Bichat.  Cette  expressior 
n'est  pas  non  plus  exacte,  surtout  opposée 
à  celle  de  contractilité  animale,  parce  que 
toute  contractilité  est  animale  (sauf  celle 
des  spermatozoïdes  des  algues,  etc.),  et 
par  suite  d'ordre  organique. 

5°  La  seconde  des  propriétés  animales  est 
Yinnervation ,  acte  complexe  ,  propre  aux 
éléments  auatomiques  nerveux,  et  dont  la 
définition,  peu  nécessaire  ici,  n'est  guère 
possible  avant  l'étude  complète  des  cléments 
auxquels  elle  est  inhérente;  car,  selou  la 
nature  de  ceux-ci,  elle  se  divise  en  sensi- 
bilité, pensée  ou  volition,  et  motricité. 

Ces  deux  séries  d'actes  élémentaires,  ne 
s'observant  que  chez  les  auimaux,  ont,  par 
suite,  reçu  les  noms  &  actes  de  la  vie  ani- 
male, propriétés  de  la  vie  animale,  ou  sim- 
plement propriétés  animales.  Ces  propriétés 
n'appartieunent  qu'à  un  certain  ordre  d'élé- 
ments, à  certaiues  formes  spéciales  de  la 
substance  organisée.  Ces  formes  mêmes  ne 
présentent  pas  ces  propriétés  dès  le  moment 
de  leur  apparition  dans  l'économie,  dès 
leur  genèse  ou  naissance,  mais  seulement 
lorsqu'elles  ont  atteint  déjà  tel  ou  tel  degré 
de  leur  développement.  Il  faut  en  outre, 
pour  que  ces  propriétés  se  manifestent,  que 
les  éléments  qui  les  possèdent  se  nourris- 
sent. En  un  mot,  tous  les  actes  de  l'inner- 
vation sont  subordonnés  à  ceux  de  la  vie 
végétative.  Aussi,  est-ce  par  l'étude  des 
propriétés  végétatives  que  nous  devons  nous 
préparer  à  celle  des  phénomènes  de  con- 
tractilité et  d'innervatiou. 

Les  actes  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  considérés  dans  leur  ensemble  et 
d'uue  manière  abstraite,  ont  été  synthéti- 
quement  désigués  sous  le  nom  de  vie.  La 
vie  est  donc  la  manifestation   d'uue  ou  de 
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plusieurs  de  ces  cinq  propriétés  élémentaires 
immanentes  à  la  matière  organisée;  calenr 
manifestation  simultanée  n'est  pas  con- 
stante. Il  n'en  est  qu'une,  la  nutrition,  qui 
ne  présente  jamais  de  suspension  temporaire, 
en  dehors  des  êtres  d'organisation  très-simples 
jtels  que  certains  infusoires  et  quelques  Arti- 
culés &'\isrévivhcents  ;  ici  par  modification  du 
""milieu  dans  lequel  ils  vivent,  elle  peut  être 
''interrompue  longtemps  et  recommencer  en- 
suite, si  ces  modifications  n'ont  pas  été 
poussées  au  point  de  changer  l'état  molécu- 
laire de  la  substance  de  leurs  éléments  ana- 
tomiques  II  est  rare  de  voir  le  développement 
s'arrêter  sans  que  la  mort  s'ensuive.  Ce  cas 
se  présente  pourtant  quelquefois.  Quanta 
la  genèse  ou  naissance  des  éléments  anato- 
miques,  elle  est  souvent  interrompue  nor- 
malement. Pour  la  contractilité  et  l'inner- 
vation, l'intermittence  est  non-seulement 
un  fait  normal,  mais  un  caractère  essentiel. 
La  vie  ne  se  manifeste  donc,  comme  on 
le  voit,  que  dans  certaines  conditions  par- 
ticulières de  la  substance  organisée;  elle 
représente  un  ensemble  de  qualités  dont 
l'immanence  est  relative.  Dans  sa  manifes- 
tation la  plus  complète,  nutrition,  dévelop- 
pement, génération,  contractilité,  innerva- 
tion,- tels  sont  ses  caractères  fondamentaux 
et  irréductibles.  Sur  les  éléments  anato- 
miques  des  végétaux,  elle  est  constamment 
bornée  aux  trois  premiers  de  ces  actes  élé- 
mentaires. Il  eu  est  aussi  de  même,  par  mo- 
ment, chez  les  animaux,  bien  que  le  propre 
de  ces  derniers  soit  de  les  manifester  tous. 
Dans  tous  les  cas,  il  suffit  que  l'une  d'entre 
ces  propriétés  persiste  pour  qu'il  y  ait  en- 
core vie  et  pour  qu'on  ne  puisse  pas  dire, 
tl'unc  façon  absolue,  que  l'animal  ou  le 
végétal  sont  morts.  Celle  qui  persiste  la 
dernièrt'  est  toujours  la  nutrition. 
'  De  la  génération  des  éléments  anatomi- 
ques.  —  C'est  par  la  naissance  des  éléments 
anatomiques  dans  l'ovule  qu'a  lieu  la  géné- 
ration d'un  nouvel  organisme;  c'est  par  la 
naissance  des  éléments  anatomiques  dans 
l'être  dérivant  de  l'ovule,  combinée  avec  le 
développement  individuel  de  chacun  de  tous 
ces  éléments,  qu'a  lieu  Vaccroissement  de 
chacun  des  organes  de  l'économie  et  de  celle-ci 
considérée  dans  son  entier.  L'organisme 
étant  composé  d'éléments  anatomiques,  on 
voit  que  son  apparition  consiste  essentielle- 
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ment  en  cette  génération  d'éléments  anato- 
miques. C'est  ainsi  que  l'étude  de  la  nais- 
sance des  éléments  anatomiques  et  la 
production  de  l'être  nouveau  se  confondent 
en  un  point.  C'est  ainsi  que  dans  l'élude 
des  actes  élémentaires  nous  trouvons  la. 
base  et  lébauche  des  actes  les  plus  com- 
plexes qu'il  faut  étudier  dans  leur  état  de 
pleine  expansion  à  l'autre  extrémité  de  la 
physiologie. 

Pour  tous  les  éléments  qui  n'ont  pu  dé- 
river du  vitellus  même,  par  segmentation 
de  celui-ci,  une  fois  la  substance  vitelline 
individualisée,  il  naît  des  éléments  à  l'aide 
et  aux  dépens  de  matériaux  empruntés  mo- 
lécule à  molécule  à  la  mère  ou  au  milieu 
ambiant:  donc  au  mode  d'apparition  d'élé- 
ments figurés  aux  dépens  du  vitellus  direc- 
tement, succèdent  d'autres  modes.  ;  car  nul 
élément  déjà  formé  n'entre  de  toutes  piè- 
ces dans  l'œuf  au  travers  de  ses  enveloppes. 
Ainsi,  aux  éléments  provenant  directement 
du  vitellus  s'ajoutent  graduellement  entre 
eux  tous  ceux  des  diverses  autres  espèces 
qu'on  trouve  sur  l'être  au  moment  où  il 
quitte  sa  mère  ou  la  cavité  de  l'œuf. 

Cette  apparition  graduelle  de  nouveaux 
éléments  anatomiques  continue  chez  les 
animaux  et  les  végétaux  déjà  formés,  adul- 
tes ou  du  moins  vivant  d'une  manière 
indépendante,  de  même  qu'il  en  naît  chez 
l'embryon.  C'est  ce  qu'on  voit  à  la  surface 
de  la  peau  et  des  muqueuses,  où  elle 
suffit  à  la  rénovation  des  épithéliums,  des 
poils,  etc.,  qui  se  desquament  et  tombent 
incessamment. 

On  constate,  d'autre  part,  la  naissance 
d'éléments  anatomiques  dans  les  tissus  con- 
stituants, tels  que  les  tissus  musculaires 
tendineux,  fibreux,  etc.,  sur  l'animal  déjà 
avancé  en  âge,  sans  être  pourtant  encore 
adulte.  Ellea  lieu  encore  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  production  d'une  cicatrice  ou  d'un  tissu 
pathologique.  Ainsi  les  conditions  amenant 
la  génération  successive  des  éléments  anato- 
miques ne  s'observent  pas  seulement  chez 
l'embryon  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  intra  ou  extra-ovulaire  ;  on  les  retrouve 
en  outre  cnez  l'adulte  dans  des  circon- 
stances tant  normales  que  morbides. 

Ce  fait,  on  le  comprend  facilement,  est 
des  plus  importants;  c'est  sur  sa  connais- 
sance que  repose  l'étude  entière    du  mode 
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de  génération  et  d'accroissement  des  tis- 
sus, d'autant  plus  que  celte  étude  des 
tissus  nous  montre  que  la  propriété  que 
possèdent  les  cléments  anatomiques,  de 
naître  chez  l'adulte,  est,  comme  chez  l'em- 
bryon, connexe  avec  celle  de  présenter,  dès 
jeuc  origine,  un  arrangement  réciproque, 
ou  texture  spéciale,  en  rapport  avec  leur 
nature  de  tubes  propres  glandulaires,  de 
cellules  épithéïiales  ou  autres,  de  fibres,  etc. 
Partout  où  existent  des  éléments  anato- 
miques végétaux  ou  animaux  en  voie  de  ré- 
novation moléculaire  active,  on  peut  saisir 
sur  le  fait  l'apparition  ou  génération 
éléments  anatomiques.  On  n'a  encore  vu 
cette  génération  que  là;  par  suite,  si  la 
genèse  des  éléments  anatomiques  est  une 
génération  spon!ance,  en  ce  qu'elle  consiste 
en  une  apparition  de  particules  formées  de 
substance  organisée,  alors  qu'elles  n'exis- 
taient pas  là  quelques  instants  auparavant, 
on  voit  aussi  que  par  les  conditions  d  ins 
lesquelles  a  lieu  cette  apparition  aujour 
d'bui  bien  connue,  cette  genèse  est  nette- 
ment distincte  de  Vfyélérogênie  dite  généra- 
tion d'êtres  dans  des  milieux  cosmologiques 
et  non  organisés. 

Dans  la  rénovation  moléculaire  continue 
et  nutrition,  l'acte  d'as'similatiou  consiste, 
comme  on  le  sait,  en  une  formation,  dans 
l'intimité  de  chaque  élément  anatomique, 
île  principes  immédiats  qui  sont  semblables 
à  ceux  de  la  substance  même  de  ce  dernier; 
ils  sont  pourtant  différents  de  ceux  du 
plasma  sanguin,  ou  du  contenu  des  cellules 
végétales  ambiantes,  qui  en  a  fourni  les  ma- 
tériaux avec  transmission  endosmo-exosmo- 
tique  de  chaque  élément  à  ceux  qui  l'avoi- 
sinent  et  réciproquement.  Alors  que  cette 
formation  l'emporte  sur  la  décomposition 
désassimilaliiee,  elle  amène  l'augmentation 
de  mas»e  de  l'élément;  mais,  fait  capital, 
cette  formation  de  principes  s'étend  bientôt 
au  delà,  au  dehors  même  île  cet  élément, 
dès  qu'il  a  atteint  un  certain  degré  de  dé- 
veloppement ;  ce  sout  là  ces  principes  im- 
médiats qui,  envisagés  synthétiquemeot 
dans  leur  ensemble,  comme  un  tout  tempo- 
rairement distinct  des  parties  ambiantes, 
reçoivent  le  nom  deblastème.  A  mesure  qu'a 
lieu  leur  formation,  ces  principes  ne  peu- 
vent pas  no  pas  s'associer  moiéeulaireinent 
en  une  substance  amorpbe  ou  Ggurée,  sera- 
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blable  à  celle  de  composition  immédiate 
analogue,  qui  a  été  la  condition  essentielle 
de  la  formation  de  ces  mêmes  principes. 

Telle  est  la  cause  direete  de  cette  forma- 
tion des  principes  constitutifs  du  nouvel  in- 
dhidu  élémentaire,  formation  qui  elle-même 
est  chimiquement  la  cause  inévitable  de 
leur  réunion  ou  groupementmoléculaire  (I); 
car,  formation  et  association  sont  choses 
simultanées  ou  à  peu  près,  en  raison  même 
<ies  lois  de  l'affinité  chimique,  qui  là,  non 
plus  qu'ailleurs,  ne  perd  aucun  droit.  Tel  est 
le  mécanisme  intime  d'après  lequel  la  nu- 
trition d'une  part,  et  l'armée  du  dévelop- 
pement de  chaque  élément  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  d'autre  part,  deviennent  les 
conditions  nécessaires  de  l'accomplissement 
de  la  genèse  ou  génération  de  nouvelles  par- 
ticules élémentaires  de  substance  organisée 
amorphe  ou  figurée. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  comprend  facile- 
ment, tout  un  ordre  de  notions  dont  on  ne 
saurait  trop  se  péuétrer  par  un  examen  ap- 
profondi de  la  nutritiou  et  du  développe- 
ment, si  l'on  veut  comprendre  quoi  que  ce 
soit  à  l'étude  de  la  génération  des  éléments, 
notions  dont  la  méconnaisance  est  la  source 
des  erreurs  systématiques  et  des  hypothèses 
contradictoires  qui  partagent  tant  d'obser- 
vateurs et  jettent  le  trouble  dans  bien  des 
e.sp;i'.s  en  ce  qui  touche  ces  problèmes. 

(1  Ton-  ces  faits  concernant  la  genèse  il  s  élé- 
ments anatomiques  sont  de  même  01  I 

n    tous  points,  ont.    été  découverts 
par  M.   Trccul  ^Comptes  rendus   <>es   s 

lie  des  sciences.  1805,  t.  61,  '*■)■>.).  A  pari 
les  différences  qui  séparent  es  conditions  d 
(nielles  s'accomplit  le  phénomène,  il 

: 

de    noyaux,  de  cellules,    etc.,  soit    dans  la    cavité 

,  d'autre  part,  l'apparition  cl.'  végétaux  rni- 

[ui  s  dans  des  cellules  ferm  es  i 

('•;'  uss  s  de  la  moelle,  du  liber,  etc.,  ainsi  nue  dans 

les  méas  intercell  laire  nents  d^ 

i  ées   dans  certaines  conditions   de   feh 

ou  •'an. 
tes  desquelles   .' 
(nées  ainsi  sans  avoir  de  lien  généalogique 
lue  ce  soit  ay  int  forme  et  voluu 

ivec  la- 
quelle i  11  s  offrent  des  form 

i  lorsque  1rs  conditions  d 
;  sont  semblables  puis  | 
constantes  qu'offre  en  même  temps  leur  constitution 
intime  d'une  de  ces  formes  à  l'autre.  Comme  pour 
1  s  i  léments  anatomiques  proprement  dits  des  tissus, 
on  peut  suivre  toutes  les  phases  de  leur  apparition, 
jusqu'à    leur  entier  dévelo] 

iant  leurs 
siège  naturel  au  milieu  dus  autres 
tissus. 
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Tonte  apparition  de  substance  organisée, 
amorphe  ou  figurée,  est  caractérisé!1  par  ce 
fait  que  rien  n'existant  que  des  éléments 
anatomiqucs  dont  la  substance  est  en  voie 
de  rénovation  moléculaire  continue,  des 
éléments  de  même  espèce  ou  d'espèce  diffé- 
rente apparaissent  de  toutes  pièces,  par 
genèse  ou  génération  nouvelle,  à  l'aide  et 
aux  dépens  des  principes  immédiats  fournis 
par  les  premiers;  principes  qui  s'associent 
moléculairement  en  une  masse  de  figure 
déterminée,  ou  pour  quelques-uns  sans 
autre  forme  que  celle  que  lui  permettent  de 
prendre  les  interstices  qu'elle  occupe  lors 
de  son  apparition.  Cette  apparition  a  lieu 
ainsi  sans  qu'il  y  ait  de  lieu  généalogique 
substantiel  direct  de  l'individu  élémentaire 
nouveau  avec  les  éléments  préexistants,  soit 
de  même  espèce,  soit  d'espèces  différentes. 

Ce  sont,  comme  ou  le  voit,  des  éléments 
qui  n'existaient  pas  et  qui  apparaissent; 
c'est  une  génération  d'individus  nouveaux 
qui  ne  dérivent  d'aucun  autre  directement. 
Ces  éléments  nouveaux,  pour  naître,  n'ont 
besoin  de  ceux  qui  les  précèdent  ou  les  en- 
tourent au  moment  de  leur  apparition  que 
comme  condition  d'e  ;istenee  et  de  produc- 
tion ou  d'apport  des  principes  qui  s'asso- 
cient entre  eux;  d'où  les  termes  genèse, 
naissance,  etc.  Tout  élément- anatomique 
qui  est  né  devient  ainsi,  par  le  fait  même 
de  son  apparition,  de  son  développement 
et  de  sa  nutrition,  la  condition  de  la  genèse 
d'un  élément  anatomique,  d'espèce  sem- 
blable ou  différente,  et  par  suite  de  l'appa- 
rition ou  de  l'accroissement  d'un  tissu, 
d'un  organe,  etc.;  il  devient  même,  à  cer- 
taines périodes,  la  condition  de  l'atrophie 
de  quelque  autre  partie.  C'est  de  la  sorte 
que  les  éléments  auatomiques  deviennent 
successivement  générateurs  les  uns  des 
autres,  sans  qu'il  y  ait  un  lieu  généalogique 
direct  entre  la  substance  de  celui  qui  appa- 
raît avec  celle  des  éléments  de  même  espèce 
ou  d'une  autre  espèce  entre  lesquels  il  naît. 
C'est  par  cette  série  de  conditions  survenant 
snecessivemement  que  s'établit  la  con- 
nexité  qui  existe  entre  l'apparition  con- 
stante de  plusieurs  éléments  à  la  fois,  se 
montrant  aussitôt  avec  une  forme  spéci- 
fique et  leur  réunion  suivant  un  arrange- 
ment réciproque  déterminé,  conduisant 
ainsi  pas  à  pas  l'orgauisme  à  présenter  les 
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dispositions  qui  entraînent  l'accomplissement 
de  chaque  fonction. 

On  observe  la  genèse  des  éléments  sur 
l'embryon,  le  fœtus  et  l'adulte,  tant  chez  les 
animaux  que  dans  les  plantes.  Dans  aucune 
de  ces  circonstances,  les  éléments  ne  sont,  au 
moment  de  leur  apparition,  semblables  à  ce 
qu'ils  seront  plus  tard.  Quelques-uns,  en  pe- 
tit nombre,  peuvent  rester  pendant  plus  ou 
moins  longtemps,  ou  toute  la  vie,  tels  qu'ils 
étaient  lors  de  leur  geuèse^  mais  le  plus 
grand  nombre  est  consécutivement  le  siège 
des  phénomènes  du  développement;  ces  der- 
niers consistent  en  une.  augmentation  de 
masse  en  même  temps  qu'en  une  succession 
d'apparitions  de  parties  nouvelles,  par  gé- 
nération au  sein  de  cette  masse  de  divers 
granules,  nucléoles,  etc..  Ces  phénomènes 
primitifs  de  la  genèse  vont  donc  se  répétant 
durant  le  développement  en  même  temps  que 
la  masse  augmente,  et  c'est  ainsi  que  chaque 
élément  atteint  peu  à  peu  les  caractères 
qu'il  offre  chez  l'adulte.  Ces  caractères  ne 
peuvent  pourtant  pas  être  dits  définitifs, 
car,  par  les  progrès  de  l'âge  ou  pathologi- 
quement,  les  éléments  auatomiques  peu- 
vent s'atrophier,  s'hypertrophier  ou  être  le 
siège  de  déformations  diverses  avec  des  mo- 
difications presque  constantes  dans  leur 
structure.  Mais  chez  les  animaux  particu- 
lièrement et  pour  certains  éléments,  chez 
les  plantes,  toute  espèce  qui  naît  par  ge- 
nèse, prise  au  moment  de  son  apparition, 
diffère  dès  autres  espèces  quelconques  prises 
à  la  période  correspondante,  et  nulle,  daus 
son  évolution,  ue  devieut  semblable  tempo- 
rairement ou  d'une  manière  permanente  à 
quelque  autre  espèce.  Il  importe  de  connaî- 
tre ce  fait,  car  la  plupart  des  espèces  d'é- 
léments auatomiques  animaux  qui  ont 
forme  de  fibre  ou  de  tube  ont  un  noyau 
pour  centre  de  génération  daus  leur  genèse 
(mais  qui  souvent  s'atrophie  et  disparaît 
par  la  suite  du  développement)  ,  ce  qui 
donne  temporairement  ,  à  quelques-uns, 
une  ressemblance  avec  les  éléments  appelés 
cellules,  au  moins  quant  à  leur  structure 
générale. 

La  genèse  des  éléments  auatomiques  des 
plantes  a  lieu  de  la  manière  précédente 
dans  les  circonstances  que  voici  :  «  Au  mi- 
lieu d'une  substance  mucilagineusc,  dit 
M.  Trécul ,  que  l'on  a  appelée  cambium, 
28* 
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ou  outre  les  ceiluies  préexistantes  dans  le 
liquide  mucilagineux  qui  les  sépare  quel- 
quefois et  qui  a  été  nommé,  pour  cette 
raison,  matière  intcrcellidaire,  se  dé\eiop- 
peni  «  1  ;î ; i s  certains  cas  des  utricules  tout  à 
fait  indépendante  les  uns  des  autres,  ou 
de  ceux  qui  les  environnent. 

»  Dans  l'intérieur  des  premières  cellules 
formées  ,  on  voit  quelquefois  naître  des 
utricules  nouveaux;  ceux-ci  sout  d'abord 
renfermés  dans  la  membrane  des  cellules 
mères,  et  elles  deviennent  libres  par  la  ré- 
sorption de  cette  membrane.  »  iTrécul, 
Origtne  et  développement  des  fibres  ligneu- 
ses. Annales  des  se.  nat.  Paris,  1853,  in-8, 
t.  XK,  p.  63.) 

Dans  ces  conditions,  on  voit  apparaître 
un  liquide  incolore  mucilagineux,  comme 
une  solution  de  gomme  arabique.  Ce  liquide 
est  le  blaslème  des  plantes.  Bientôt  ce  li- 
quide devient  plus  dense  et  gélatineux;  dans 
certaines  places  que  dans  les  autres.  Dans 
ces  parties  plus  denses  à  l'extrémité  des  ra- 
dicules, on  aperçoit  de  petits  points  ou  ta- 
ches ;\tjs  transparentes.  Ce  sont  autant  de 
très  petites  cavités  qui  s'agrandissent  peu  à 
peu  et  semblent  refouler,  amincir  la  sub- 
stance gélatineuse  qui  les  entoure  encore 
et  paraît  leur  servir  de  paroi  (Mirbel,  Ar- 
chives du  Muséum  d'hist.  nat.  Paris,  1839, 
in-4°).  Dès  leur  apparition,  ces  cavités  ont 
chacune  leur  paroi  distincte  formée  de  cel- 
lulose (Unger,  1844),  tapissée  par  un  utri- 
culc  primordial,  dans  lequel  le  noyau 
apparaît  de  très  bonne  heure  et  que  l'iode 
fait  voir  avant  que  son  opacité  permette  de 
l'apercevoir  à  l'œil  nu  (H.  Mohl);  mais  ce- 
pendant on  ne  peut  admettre  que  la  forma- 
tion de  Putricule  primordial  soit  toujours 
liée  à  celle  d'un  noyau,  comme  le  soutient 
H.  Mohl.  Cette  paroi  des  cellules  est  d'a- 
bord molle  et  assez  épaisse,  et  la  ligne  de 
contact  de  celles  qui  se  pressent  l'une  con- 
tre l'autre  n'est  pas  visible  ,  quoiqu'on 
puisse  les  isoler  et  montrer  que  leurs  enve- 
loppes sont  distinctes  les  unes  des  autres 
dès  leur  origine.  Ces  parois  deviennent  plus 
minces,  plus  fermes,  mieux  limitées,  à  me- 
sure que  la  cellule  grandit;  en  même 
temps  chaque  cellule,  de  sphérique  qu'elle 
était,  devient  polyédrique  par  suite  de  la 
compression  qu'elles  se  font  éprouver  mu- 
tuellement. Plus  tard  apparaissent  des  gra- 
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nulations  dans  leur  contenu  qui  d'abord  «c 
très  transparent  et  homogène. 

Lors  de  la  production  des  bourgeons  et 
des  racines,  le  phénomène  se  passe  de  cette 
manière.  Ou  voit  d'abord,  entre  l'écone  et 
l'aubier,  un  épanchement  de  matière  géla- 
tiniforme,  constituant  un  petit  amas  ou 
mamelon.  Dans  le  principe,  on  n'aperçoit 
pas  d'organisation  bien  manifeste  dans 
celte  masse  ;  ce  n'est  qu'insensiblement 
que  des  cellules  y  deviennent  bien  éviden- 
tes, de  la  manière  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  et  constituent  un  tissu  cellulaire, 
mais  à  cellules  très  petites,  uniforme  dans 
le  principe.  (Trécul,  Extrait  d'un  mi-moire 
sur  l'origine  des  racines,  lu  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  le  15  juin  1846.  —  An- 
nales des  sciences  naturelles.  Paris,  1 846, 
Bot.,  t.  V,  p.  349;  —  Même  recueil,  Re- 
cherches sur  l'origine  des  racines.  Paris, 
1846,  Bol.,  t.  VI,  p.  30'.  et  suiv.  ;  — 
Même  recueil,  Recherches  sur  l'origine  des 
bourgeons  alventifs,  Paris,  1847,  Bol.% 
t.   VIII,    p.    268. j 

Il  naît,  en  outre,  des  cellules  de  toutes 
pièces,  de  la  manière  que  nous  venons 
d'indiquer  pour  les  bourgeons,  dans  l'em- 
bryon des  plantes  ou  dans  la  graine  ;  il 
prend  déjà  un  grand  accroissement  et  pos- 
sède des  trachées  lors  de  la  maturité  de 
celle-ci*  Il  s'en  forme  dans  la  tigelle  qui 
se  disposent  en  une  couche  circulaire  plus 
ou  moins  continue,  circonscrivant  un  cylin- 
dre central  de  tissu  cellulaire  ;  elles  repré- 
sentent, à  l'état  rudimentaire,  la  couche 
ligneuse  vasculaire  du  bois,  et  le  cylindre 
du  tissu  cellulaire  central  représente  le 
tissu  médullaire ,  une  ébauche  de  la 
moelle,  etc. 

Dans  la  formation  du  bourgeon,  au  cen- 
tre du  mamelon  celluleux,  de  la  production 
duquel  nous  venons  de  parler,  naissent  de 
toutes  pièces,  contre  l'aubier,  des  cellules 
ovoïdes,  disposées  en  un  faisceau  unique, 
lesquelles,  dès  leur  apparition,  présentent 
l'aspect  réticulé;  quelque  petites  qu'elles 
soient  à  l'instant  de  leur  naissance,  elles 
ont  ...éjà  la  disposition  réticulée.  Quand  le 
bourgeon  s'allonge,  de  nouvelles  cellules 
très  petites  naissent  à  la  suile  des  autres, 
et  bientôt  des  cellules  à  fil  spiral  nais- 
sent à  la  suite  des  réticulées  ;  quand  les 
rudiments    cellulaires   des    feuilles    appa- 
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raissent,  le  faisceau  unique  s'élargit  et  se 
divise  pour  envoyer  de  petits  faisceaux  dans 
chacune  délies.  Par  cette  subdivision  en 
plusieurs  petits  faisceaux  se  trouve  circon- 
scrit un  cylindre  de  lissu  cellulaire  qui  est  la 
moelle  à  l'état  d'ébauche,  comme  ces  fais- 
ceaux, et  les  cellules  allongées  qui  les  ac- 
compagnent, représentent  l'ébauche  dos  cou- 
ches ligneuses  C'est  ainsi  que  déjà  l'élude 
de  la  naissance  des  éléments  anatomiques 
conduit  à  une  esquisse  de  la  théorie  réelle 
de  l'accroissement  des  tiges. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  cellules  de 
certaines  parties  des  plantes  qui  appa- 
raissent par  genèse  dans  l'individu  déjà 
formé  (naissance  dite  autrefois  par  interpo- 
sition, ou  ivlerulricuU  ire)  à  l'ti'le  et  aux 
dépens  d'un  blastème  f^UTiii  pa  les  cellules 
voisines,  et  possèdent,  dès  leur  apparition, 
leur  cachet  spécial.  Le  sac  embryonnaiiechez 
les  plantes  phanérogames  et  la  cellule  mère 
des  Archégones  sont  dans  le  même  cas.  Au 
centre  de  la  masse  de  tissa  cellulaire,  qui 
constitue  le  nucelle,  apparaît,  avant  la  fécon- 
dation, une  cellule  qui,  dès  l'instant  où  on 
l'aperçoit,  se  distingue  déjà  par  sa  forme 
ovale  ou  quelquefois  sphérique  des  cellules 
polyédriques  de  l'organe  dans  lequel  elle 
natt.  Elle  s'en  distingue,  en  outre,  par  son 
contenu  plus  granuleux  et  grisâtre  qui,  si 
petite  que  soit  cette  cellule,  présente  déjà 
uu  aspect  muqueux  particulier,  différent  du 
liquide  homogène  ou  (dans  beaucoup  d'es- 
pèces) parsemé  de  grains  de  chlorophylle 
que  renferment  les  cellules  du  nucelle.  J'ai 
vu  cette  différence  lors  de  l'apparition  du 
sac  embryonnaire  dans  le  nucelle  des  Rutn 
et  de  quelques  Saxifrages.  On  ne  saurait 
donc  dire  d'une  manière  absolue  que  le 
sac  embryonnaire  ou  ovule  véritable  des 
plantes  n'est  autre  chose  qu'une  cellule 
centrale  du  nucelle  démesurément  accrue. 
C'est  bien  par  un  élément  anatomique  ayant 
la  structure  des  cellules,  en  général,  que 
commence  l'ovule  ;  mais  ce  n'est  pas 
par  une  cellule  quelconque  du  nucelle, 
c'est  par  une  cellule  qui,  dès  son  appari- 
tion, présente,  dans  sa  disposition  auato- 
mique,  quelque  chose  que  n'ont  pas  les 
autres  éléments  du  nucelle. 

Cette  différence  entre  la  cellule  qui,  par 
suite  de  son  développement  va  constituer 
l'œuf,  est,  du  reste,  plus  ou  moins  marquée, 


suivant  les  genres  de  plantes.  Elle  l'est-  peu 
dans  les  Scrofularinées  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  Tulasne  que  le  sac  embryonnaira 
de  ces  plantes  n'est  qu'une  cellule  embi  >ob- 
naire  démesurément  accrue.  Dans  les  Cru- 
cifères, au  contraire,  il  a  ob-ervé  que  : 
«De  bonne  heure  et  successivement,  au 
sein  du  nucelle,  vers  sa  partie  moyenne  ou 
au  delà,  il  se  forme  des  cellules  particulières 
d'une  grande  diaphanéité ,  dont  le  contenu 
liquide  et  incolore  tient  des  matières  granu- 
leuses ou  grumeleuses;  il  les  a  plusieurs 
fois  vues  animées  du  mouvement  brownien. 
Ces  cellules  s'allongent  assez  irrégulièrement 
en  tubes  de  divers  diamètres  et  d'inégales 
longueurs.  On  se  aurait  se  méprendre  sur  !a 
nature  de  ces  cellules  tubuleuses  et  sur  le 
rôle  qu'elles  ont  à  remplir.  Ce  sont,  évidem- 
ment, des  sacs  embryonnaires,  et  leur  plu- 
ralité ici  est  sans  doute  un  fait  nouveau 
pour  l'histoire  de  la  génération  végétale. 
Leur  nombre,  du  reste,  n'a  rien  de  constant, 
tantôt,  mais  assez  rarement,  on  n'en  trouve 
qu'une  seule,  très  grande;  le  plus  souvent 
cinq  ou  six,  très  inégales,  sont  réunies  dans 
le  même  ovule.»  (Tulasne, .Éludes  d'embryo- 
logie végétale.  Annales  des  sciences  natu- 
relles, 1347,  t.  XII,  p.  60  et  p.  81-82.) 

Ces  données  sur  l'aspect  spécial  de  la  cel- 
lule naissante  qui,  en  se  développant,  va 
constituer  l'ovule  ou  sac  embryonnaire, 
s'appliquent  aussi  aux  utricules  mères  polli- 
niques  (qui  sont  des  ovules  niâ'es  ainsi  que 
je  l'ai  montré  ailleurs).  Ces  cellules,  par 
segmentation  du  contenu  desquelles  se 
forment  les  grains  de  pollen,  naissent  au 
nombre  de  deux  à  six,  ou  quelquefois  plus, 
au  centre  de  chaque  moitié  de  l'anthère. 
Elles  sont  généralement  regardées  comme 
n'étant  autre  chose  que  des  cellules  quel- 
conques du  tissu  cellulaire  de  l'anthère, 
qui  se  sont  métamorphosées  en  cellules 
spéciales  ;  pourtant  ou  peut  coustater, 
comme  pour  le  sac  embryonnaire,  que  dès 
leur  apparition,  ces  cellules,  quoique  se 
comprimant  par  leurs  faces  contiguës,  dif- 
fèrent (par  la  coloration  grisâtre  et  l'aspect 
muqueux  de  leur  contenu)  des  autres  élé- 
ments de  l'anthère.  De  plus,  comme  le  sac 
embryonnaire,  ces  cellules  sont,  en  général, 
plus  grandes  au  moment  de  leur  naissance 
que  les  cellules  du  tissu  ambiant. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  les  ovules 
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mâles  et  femelles  des  Phanérogames,  sur 
l'aspect  particulier,  dès  l'iusiant  de  sa  nais- 
sance, de  la  cellule  qui  va  les  former  ].ar 
suite  de  sou  évolution,  est  eucore  bien  plus 
évident  pour  les  cellules  qui  vont  con- 
stituer, eu  se  développant,  les  sporanges 
(spores  de  quelques  auteurs],  et  les  anthé- 
ridics  (ovules  mâles)  des  Fucacées,  la  cel- 
Jule  mère  des  Archégones  du  prothallium 
des  Cryptogames  vasculaires.  Ces  cellules, 
dès  leur  apparition  ,  diffèrent,  en  effet, 
beaucoup  par  leur  (orme  et  leur  couleur 
grisâtre,  des  cellules  paraphysaires  environ, 
nantes,  ou  de  celles  du  tissu  cellulaire  au 
milieu  desquelles  elles  sont  mes. 

Dans  quelques  \égétaux  unicellulaires 
(Protococcacées),  on  voit  naître  de  toutes 
pièces ,  dans  leur  contenu  muqueux ,  de 
petites  cellules  spliériques,  incolores,  qui 
grandissent  en.-uile  et  se  colorent  (»i 
par  accrémeniilion,  formation  libre  de  Xae- 
geli).  A  mpsure  que  se  développent  les 
jeunes  cellules,  le  contenu  de  la  cellule 
mère  disparaît.  Si  le  contenu  de  la  cellule 
mère  est  solide  (CMorococcum)  les  jeunes  se 
produisent  dans,  toute  l'épaisseur  du  con- 
tenu ;  si  le  contenu  est  en  parti"  liquide,  et 
que  sa  portion  solide  ne  forme  qu'une  cou- 
che périphérique  (Endococcus,  Hydrodic- 
tyon)  les  jeunes  naissent  seulement  à  la 
périphérie.  Dans  cette  production  tout  le 
couteuu  ne  sert  pas  immédiatement  à  la 
formation  des  jeunes  cellules;  ce  sont  seule- 
ment des  parties  de  celui-ci  qui  s'individua- 
lisent pendant  que  le  reste  du  contenu 
reste  encore  comme  propre  à  la  cellule  mer 
mais  il  e»t  principalement  employé  à  la 
nutrition  des  jeunes.  L'individu,  dans  ce 
cas,  n'est  pas  détruit  immédiatement  au 
moment  de  l'apparition  des  jeunes,  mais  sa 
mort  est  amenée  certainement,  et  en  peu  de 
temps,  par  leur  développement.  Dans  les 
Valouiacées,  les  jeunes  cellules  naiss 
là  dans  le  contenu  de  la  cellule  mère  ;|d'abord 
petites,  incolores,  spliériques,  elles  se  nour- 
rissent aux  dépens  du  contenu,  se  colorent, 
et  deviennent  des  cellules  qui  sont  autant 
déjeunes  individus  ou  germes.  La  vie  de 
l'individu  qui  a  servi  au  développement  des 
jeunes  n'est,  en  aucune  façon,  altérée.  (Nae- 
c.fx!,  Gattùngen  einzeisingen  Alger..  Zurich, 
*8i7,  in-4°,  p.  17-18.) 
Examinons  maintenant  comment  a  lieu 
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la  genèse  de  cellules  végétales  dans  d'autres 
cellules.  D'après  M.  Trécul  (Formations  vé- 
siculaires  dans  les  cellules  végétales;  An- 
nales des  sciences  naturelles,  ISôs,  t.  X.), 
quand  le  uuciéus  sert  à  la  multiplication 
des  cellules,  c'est  sa  membrane  vésiculaire 
propre  qui  devient  la  membrane  cet 
en  sorte  que  le  nucléus  vésiculaire  n'es* 
point  un  centre  d'attraction  pour  le  plasma, 
Voici  uu  des  exemples  sur  lesquels  s'appuie 
cette  opinion  de  l'auteur.  Il  fut  don  .é  par 
l'albumen  du  Sparganium  ramosum  en  voie 
de  développement,  dans  lequel  albumen  on 

t  toutes  les  phases  de  IV 
des  nucléus,  depuis  l'état  de  nucléole  homo- 
gène jusqu'à  eplui  de  cellule  parfaite.  Il 
,  entre  les  cellules  internes  de  cet 
i,  un  liquide  tenant  des  granules  en 
sus]  ension  ,  et  parmi  ces  granules  de  très 
petites  cellules  munies  d'un  nucléus,  qui 
lui-même  avait  un  nucléole.  Ces  cellules 
étaient  si  petites  qu'elles  ressemblaient  aux 
nucléus  des  cellule-  plus  grandes.  Parmi  ces 
jeunes  cellules,  ou  en  voyait  qui  montraient 
dans  leur  intérieur  deux,  trois,  quatre 
petites  cellules  d'inégale  grandeur  (les  plus 
petites  ressemblant  aux  nucléus  des  plus 
i.  Trécul  acompte,  dans  le  même 
ulricule,  jusqu'à  cinq  générations,  et  il  a 
trouvé  des  cellules  mères  en  voie  de  résorp- 
tion et  n'entourant  plus  qu'en  partie  leur 
postérité  nucléaire  ou  les  jeunes  cellules. 

Il  est  une  autre  sorte   d  -   \ésici;les  qui 
jouent  un  rôle  non  moins  ii. 
nucléus  dans  l'organisation  vé 
cul   les  appelle   vésicules  fausses  vacuoles, 
parce  que  longtemps  elles  furent  confondues 
par   la   plupart    des   anatomistes    avec   les 
vacuoles  qui   se   forment  souvent   dans   le 
contenu  des  cellules.   Leur  existe 
ordiuairement   que  temporair  ■,    mais   fré- 
it  aussi   une   partie  seulement  d> 
ces  vésicules   est   résorbée  ;   celles  qui  res- 
tent concourent  à  la  génération  utriculaire, 
et  seules  ou  presque  seules  l'accomplissent 
dans  certains  cas.    M.    Trécul  dit  presque 
seules,    pane   que  souvent   le  mém 
cellulaire  est  engendré  à  la  fois  par  deux 
modes  différents  de  génération  des  utri 
ce  qui  était  tout  à  fait  inconnu   avant  ses 
obs  rvations.  Ce  mode  de  production  des 
cellules  par  les  vésicules   fausses   vacuoles 
s'unit,  en  effet,  dans  divers  albumens  et 
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dans  certains  embryons,  à  celui  qui  a  lieu 
par  les  vésicules  nucléaires,  et  ce  dernier 
mode  se  combine  quelquefois  dans  les 
mêmes  cellules  à  celui  qui  résulte  de  la  di- 
vision ou  segmentation  des  utricujes.  Le 
contenu  de  ces  vésicules  est  ordinairement 
incolore;  niais,  dans  quelques  cas,  par 
exemple  dans  le  fruit  du  Solanum  nigrum, 
elles  sont  souvent  pleines  d'un  liquide  rose 
ou  vi  let.  ce  qui  ne  permet  plus  de  douter 
de  leur  nature  vésiculaire.  Dans  ce  fruit,  les 
vésicules  arrivent  fréquemment  à  l'état  de 
grandes  cellules  contenant  de  nombreuses 
vésicules.  Quand  elles  sont  parvenues  à 
l'état  cellulaire,  le  liquide  rose  y  est  souvent 
remplacé,  dans  un  Age  avancé,  par  uue 
mal iè'.e  bleue  (i  ement  granuleuse,  au  mi- 
lieu de  laquelle  nagent  parfois  de  petites 
roses  et  d'autres  qui  sont  vertes.  Un 
changement  de  couleui  -.nelque- 

fois  lieu  aussi  dans  les  vésicules  chlorophyl- 
ellules  du  fruit  de  la 
Belladone.  la  matière  verte  y  est  peu  à  peu 
remplacée,  par  une  matière  colorante  bleue  ; 
s  le  fruit  de  l'Asperge,  etc.. 
le  plasma  vert  des  vésicules  passe  au  rouge. 
A  côté  de  la  génération  des  cellules  par 
les  vésicules  fausses  vacuoles  se  place  un 
autre  mode,  qui  est  dû  à  la  production  de 
vacuoles  véritables.  Le  voici.  Pendant  l'ex- 
tension des  jeunes  cellules,  le  contenu 
demi-liquide  (dit  protoplasma)  qui  les 
remplit,  ne  pouvant  suivre  cette  exten- 
sion, reste  en  partie  adhérent  au  pour- 
tour de  la  cellule,  et  se  retire  sur  un  ou 
plusieurs  points  de  celle-ci.  Il  ei> 
souvent  deux  ou  plusieurs  vacuoles  qui  s'é- 
tendent à  mesure  que  la  cellule  grandit; 
elles  sont  séparées  par  des  omas  <;U  cloisons 
de  protoplasma  plus  ou  moins  épaisses,  qui 
produisent  les  membranes  qui  doivent  divi- 
ser la  cellule  primitive.  Si  la  couche  de  ce 
protoplasma,  partageant  la  cellule  en  deux 
parties,  est  mince,  uue  seul.'  membrane 
transversale  est  formée.  Celle  membrane  se 
dédouble  plus  tard.  Si  la  couche  transver- 
sale de  protoplasma  est  très-épaisse,  une 
membrane  est  produite  à  chaque  face  de 
cette  couche  protoplasmique.  Ce  qui,  de  ce 
dernier  liquide,  reste  entre  ces  deux  mem- 

de  cellulose,  est  peu  à  peu  résorbé 
avec  les  parties  correspondantes  des  mem- 

laitérates  de    la  cellule  mère,  lais- 
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sant  ainsi  en  liberté   les  nouve  les  cellules 
(Joliffia  africana,  etc.). 

Il   n'existe  en  réalité  pas  d'autre  fait  de, 
,     inlra-  cellulaire    ou' 

lenèse  que  ceux-là.  Du  reste,  lescon-| 
ilitious  et  les  phénomènes  essentiels  de  la 
genèse  sont  au  fond  les  mêmes  que  lorsque 
les  cellules  naissent  dans  une  matière  mu- 
cilagineuse  entre  d'antres  cellules  et  non 
dans  leur  cavité  môme  ;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  quant  au  lieu  précis  où  se  passe  le 
phénomène.  Des  faits  analogues  s'observent 
parfois  chez  les  animaux,  mais  accidentelle- 
ment et  non  comme  mode  régulier  et  fré- 
quent de  production  des  cellules.  Mirbel  a 
donné  le  nom  de  développement  intra-utricu- 

la  production  des  cellul  s  à  la  face 
interne  de  la  paroi  d'anciens  utricules  ; 
on  voit  alors,  dit-il,  Vulricule  .'ère  s'alro- 
phier  lor-que  les  nouveaux  utricules  forment 
dès  leur  origine  un  tissu  contenu,  et  au  con- 
trâire  elle  sert  d'enveloppe  à  ces  dernières 
lorsqu'elles  sont  sans  continuité  les  unes 
avec  les  autres  au  moment  où  elles  i 
(loc.  cit.,  1831-1832,  in-4,  p.  33).  Schlei- 
den  considérait,  mais  à  tort,  ce  mode  de 
production    des    cellules    dans  les    cellules 

le  seul  qu'on  observe  dans  les  plantes 
(Schleiden,  1838).  Cette  expression  a  été 
e  jusqu'à  l'époque  où  Hcnle,  1841- 
1843,  et   Remak  (Jahrbucher  der  in  und 
auslandit  ,  von  C.  C.  Sebmidt, 

1841,  in-4,  t.  XXX11I,  p.  145)  introduisi- 
rent l'expression  de  génération  endogène. 
En  ce  qui  touche  l'œuf  à  cet  égard,  notons 
que,  indépendamment  de  ce  que,  à  l'époque 
où  a  lieu  la  segmentation  dans  les  ovules,  ils 
ont  déjà  perdu  leurs  caractères  de  cellules  pro- 
prement .dites,  il  est  manifeste  que  l'expres- 
sion de  c  ppliquée  à  l'ovule,  et 
celle  de  cellules  filles  appliquée  aux 
vitellins  ou  aux  cellules  embryonnaires  pro- 
venant delà  segmentation  du  vitellus  sont 
inexactes  ;  car  ces  dernières  cellules  étant 
d'une  espèce  entièrement  autre  que  les1 
premières,  ne  sauraient  être  nommées' 
comme  si  elles  en"  représentaient  spécifique- 
ment la  lignée. 

C'est  d'une  manière  analogue  à  la  précé- 
dente qu'avant  lu  fécondation  naissent  dans 
Vovule  végétal  la  vésicule  unique  ou  les  vé~ 

ferminalives  qui  donneront  directe' 
ruent  naissance  par  segmentation  aux  cel- 
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Iules  qui  vont  constituer  l'embryon,  tandis 
que  le  reste  du  contenu  de  l'ovule  sert  à  la 
génération  des  cellules  du  périsperme  ou 
endosperme  qu'on  trouve  avec  l'embryon 
dans  la  graine  mûre  de  beaucoup  déplantes. 
C'estcequ'a  vu  M.  HolTmeister.  DuasVOrchis 
morio,  hLinotropa  hypopitys,  Bégonia  cu- 
cullata,  Elaline  alsinastrum,  Ch.  Muller 
décrit  la  formation  de  la  vésicule  préem- 
bryonnaire (I)  de  la  même  manière  que 
HolTmcister,  si  ce  n'est  qu'il  n'eu  décrit 
qu'une  seule  au  lieu  de  trois,  qui,  d'après 
celui-ci,  est  le  cas  le  plus  fréquent.  Il 
emploie  le  nom  de  vésicule  préembryon- 
naire, créé  par  M.  Tulasne,  de  préférence 
à  celui  de  vésicule  germinative,  parce  que 
ce  terme  désigne  dans  l'ovule  animal  une 
cellule  qui  disparaît,  se  dissout  lors  de  la 
segmentation  du  vitelluset  ne  concourt  pas 
directement  à  la  formation  de  l'embryon. 
Dans  les  plantes,  au  contraire,  la  cellule 
allongée  appelée  vésicule  ou  cellule  germina- 
tive, ou  mieux,  pkéembryonnaire  (2),  se  seg- 
mente en  grandissant,  et  ce  sont  les  cellules 
résultant  de  sa  segmentation  qui  donneut 
directement  naissauce  à  l'embryon,  d'une 
part,  et  de  l'autre  à  son  filet  suspenseur, 
organe  accessoire  et  temporaire. 

Genèse  des  éléments  anatomiques  dans  les 
animaux.  —  Étudions  actuellement  sur  les 
animaux  les  phénomèues  de  l'ordre  de  ceux 
dont  nous  venons  de  décrire  les  phases  es- 
sentielles dans  les  plantes.  Sur  l'embryon 
des  vertébrés  on  voit,  entre  les  feuillets  in- 
terne et  externe  de  la  tache  embryonnaire, 
naître  successivement  les  cellules  de  la  no- 
tocorde,  la  gaîne  de  celle-ci ,  les  premiers 
corps  cartilagineux  des  vertèbres,  les  pre- 
miers éléments  de  l'axe  nerveux  central  et 
les  noyaux  embryo- plastiques  des  lames 
dorsales.  Les  phénomènes  de  la  naissance 
de  ces  noyaux  embryoplastiques  sont  les 
suivants  :  des  corpuscules  ovoïdes,  larges 
de  4  à  6  millièmes  de  millimètre,  appa- 
raissent entre  les  feuillets  cellulaires  pré- 

(1)  Ch.  Mullpr,  Tiecherrhes  sur  le  développe- 
ment de  l  ovule  V'géml  (Ann.  des  scie-i-es  natu- 
relles, Botanique.  1S'i8,  t.  IX.,  p.  4ii,  47.) 

(2)  Vé'iculc  ■  erme,  V.  germin ative  des  autours 
français;  Vesiche  ta  emhryoïwle,  Ami.  i  ;  Kei<ii- 
blœschen,  Meyer,  Sehlemder;  I;  imeUc,  Keim- 
schlawh,  He»r.  \'é4rule  embryonnaire,  A  de  Jus- 
sicu  ;  Kei'iiblœsrhen,  Schtuiden;  Embr>iohlœschen, 
TreviranuB;  Eigenliehe  Kenn-elle.  Vesicula  seu 
cellula  grrminativa,  Uvycr  ;  Vésicule  préembryon- 
naire, Tulasne. 
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cédents  qu'ils  écartent  peu  à  peu  l'un  de 

l'autre;  ils  sont  d'abord  pâles,  à  contours  peu 
foncés,  mais  pourtant  déjà  nets,  bien  délimi- 
tés. Au  momentdeleurgenèse  ils  renferment 
peu  de  granulations  dans  leur  épaisseur,  mais 
le  nombre  de  celles-ci  va  graduellement  en 
augmentant;  alors,  aussi,  tous  les  noyaux 
embryoplastiques  et  autres  dont  il  sera 
question  par  la  suite  manquent  de  nucléo- 
les. Chez  certains  individus,  presque  tous 
les  noyaux,  et  un  petit  nombre  seulement 
chez  d'autres  sujetsou  d'autres  esp  <es  ani- 
males, restent  ainsi  pendant  toute  lu  durée 
de  leur  existence;  mais  le  plus  souvent, 
pendant  qu'ilsse  développent,  on  voit  appa- 
raître un  ou  deux  nucléoles.  Ces  derniers  se 
montrent  sous  forme  de  granulations  plus 
volumineuses  que  celles  qui  les  entourent, 
à  centre  plus  brillant,  jaunûtre,  d'abord 
difficiles  à  distinguer  des  granulations  voi- 
sines à  cause  de  leur  petit  volume,  mais  ils 
grandissent  un  peu  au  fur  et  à  mesure  qu'a 
lieu  l'augmentation  de  volume  des  noyaux 
eux-mêmes.  Des  phénomènes  .  analogues 
peuvent  être  observés  (mais  saus  apparition 
de  nucléole)  lors  de  la  genèse  des  myéio- 
cyles,  ou  noyaux  de  la  substance  grise  qui 
forme  d'abord  l'axe  cérébro-rachidien,  avant 
l'apparition  des  cellules  nerveuses  propre- 
ment dites  ou  multipolaires. 

C'est  par  genèse  aussi  que  naissent, 
entre  les  éléments  déjà  existants  et  en  s'in - 
terposant  à  eux,  des  éléments  qui,  soit  norma- 
lement, soit  pathologiquement,  concourent 
à  l'accroissement  de  l'individu  en  dehors 
des  conditions  embryonnaires. 

Ce  sont  ici  des  matériaux  fournis  direc- 
tement par  prédominance  de  l'assimilation 
nutritive  (blastèmes),  qui  se  réunissent, 
s'assemblent  en  corpuscules  de  forme  et  de 
structure  déterminées;  ces  derniers  sont 
d'espèces  distinctes,  selon  la  nature  de  ces, 
matériaux  d'une  part,  et  d'autre  part  selon 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  s'unissent 
entre  eux. 

Parmi  les  éléments  anatomiques  apparte- 
nant an  groupe  des  produits,  les  noyaux 
libres  d'épithélium,  bien  que  d'espèce  très 
différente  des  précédents,  naissent  aussi 
par  geuèse  et  dans  des  conditions  assez 
diverses  également.  Tels  sont  les  épithé- 
liums  nucléaires  (naissance  par  apposition 
des  anciens  auteurs)  à  '.a  face  interne  des 
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parois  propres  des  tubes  glandulaires, 
ou  les  noyaux  libres  d'épithélium,  qui 
dans  les  cas  d'ulcères  et  de  tumeurs  épider- 
miques  se  substitue  pathologiquement  aux 
éléments  des  tissus  normaux.  Ici  encore  ce 
sont  des  noyaux,  qui,  souvent  loin  des  par- 
ties uormales  qui  en  contiennent  de  sem- 
blables, apparaissent  sous  forme  de  corpus- 
cules ovoïdes  dans  certains  cas,  arrondis 
dans  d'autres.  Plus  petits  du  quart  et  plus 
qu'ils  ne  le  seront  normalement  plus  tard, 
ils  sont  nettement  délimités  dès  leur  appa- 
rition, bien  que  pâles,  sans  granulations  et 
sans  nucléoles.  Ce  n'est  que  postérieure- 
ment à  la  naissance,  à  mesure  que  se  déve- 
loppent les  noyaux,  que  se  montrent  les 
nucléoles  ;  mais  encore,  chez  des  animaux 
de  m«me  espèce,  on  peut  voir  sur  tel  indi- 
vidu des  nucléoles  naître  dans  les  noyaux 
et  sur  tel  autre  les  noyaux  de  même  espèce 
n'en  point  présenter,  toutes  les  conditions 
principales  demeurant  les  mêmes.  Ces 
noyaux  peuvent  rester  libres,  comme  ils 
sont  nés,  ou  au  contraire  devenir  le  centre 
de  production  d'autant  de  cellules  par  seg- 
mentation intercalaire  de  la  matière  amor- 
phe au  sein  de  laquelle  ils  sont  apparus. 
Une  fois  nés,  ils  peuvent  se  développer  plus 
ou  moins,  ainsi  que  leur  nucléole,  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 

Rien  de  plus  frappant  que  de  voir  un 
ensemble  de  noyaux  libres  apparaître  si- 
multanément au  sein  de  la  matière  amor- 
phe ou  entre  d'autres  élémeuts,  comme  au- 
tant de  corpuscules  sphériques  ou  ovoïdes, 
pâles,  se  distinguant  à  peine  de  celle-ci  ; 
puis  de  voir,  selon  les  variétés  ou  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  cet 
ensemble  de  noyaux,  se  produire  plus  ou 
moins  tôt  dans  leur  intérieur  un  nucléole, 
d'abord  petit,  mais  grandissant  peu  à  peu 
et  à  côté  duquel  en  naissent  quelquefois 
un  ou  deux  autres. 

Les  hématies,  les  leucocytes,  les  médul- 
locelles,  les  myéloplaxes,  les  myélocytes, 
etc.,  naissent  par  genèse  dont  les  phéno- 
mènes sont  au  fond  de  même  ordre  que 
ceux  qui  ont  été  indiqués  précédemment. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  est  de  voir  le 
noyau  naître  le  premier,  en  offrant  les 
phases  décrites  dans  les  pages  qui  précè- 
dent ;  le  nucléole,  lorsque  l'espèce  dont 
il  s'agit  en   possède,    apparaît    seulement 
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alors  que  le  noyau  est  déjà  parfaitement  dé- 
veloppé, comme  une  des  phases  de  son  évo- 
lutiou  en  quelque  sorte.  Autour  de  ce 
noyau  apparaît  le  corps  de  la  cellule  qui 
entoure  toute  sa  surface  simultanément, 
par  réunion  molécule  à  molécule,  sous 
forme  déterminée,  des  principes  ^blasiètne) 
que  fournissent  les  capillaires.  Le  corps 
de  la  cellule,  d'abord  petit,  offre  un  con- 
tour extérieur  qui  est  très  rapproché  de 
celui  du  noyau  qu'il  englobe  ou  le  touche 
même  en  un  point  de  sa  circonférence  :  mais 
il  grandit  peu  à  peu  ;  souvent  ce  n'est  que 
consécutivement  à  son  apparition  que  s'y 
produisent  des  granulations,  et  quelquefois 
même  c'est  alors  seulement  que  le  nucléole 
naît  dans  le  noyau.  Le  mode  de  genèse  dont 
il  est  question  est  celui  qui  est  habituel  aux 
médullocelles,  aux  myélocytes,  aux  cellules 
de  l'oariule,  etc.  Du  reste,  dans  ces  diverses 
espèces,  on  voit  des  noyaux  qui  ne  devien- 
nent jamais  le  centre  de  génération  du 
corps  de  la  cellule  et  restent  toujours 
noyaux  libres.  C'est  encore  ainsi  que  nais- 
sent les  cellules  daus  les  cavités  des  carti- 
lages embryonnaires  et  adultes.  Ces  cavités 
ne  renferment  d'abord  qu'un  noyau  autour 
duquel  se  produit  peu  à  peu  la  masse  de 
cellule  légèrement  granuleuse,  n'entourant 
souvent,  dans  le  principe  du  moins,  qu'une 
partie  de  la  circonférence  du  noyau. 

Sur  d'autres  espèces,  le  noyau  et  la  masse 
de  la  cellule  apparaissent  simultanément 
plus  petits  qu'ils  ne  seront  plus  tard,  pâles 
et  sans  granulations  ;  ils  grandissent  peu  à 
peu  et  deviennent  plus  ou  moins  granuleux, 
selon  les  espèces,  à  mesuae  qu'ils  se  déve- 
loppent. Telles  sont  les  hématies  chez  les 
mammifères  dans  l'âge  embryonnaire,  et 
pendant  toute  la  durée  de  l'existence  chez  les 
ovipares  ;  tels  sont  encore  les  myéloplaxes, 
quelques  leucocytes,  etc. 

Toutes  les  hématies  qui  naissent  à  comp- 
ter de  l'époque  où  l'embryon  atteint  30  mil- 
timètres  de  long,  la  plupart  des  leucocytes, 
quelques  myéloplaxes  et  médullocelles , 
mais  en  petit  nombre,  offrent  cette  particu- 
larité que  le  corps  de  la  cellule  apparaît 
seul,  d'abord  pâle  et  de  petit  volume,  mais 
grandissant  rapidement  et  acquérant  bien- 
tôt les  caractères  qu'on  observe  habituelle- 
ment chez  eux.  Ils  constituent  alors  la 
variété  sans  noyau   des  élémeuts  de  cette 
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espèce.  La  masse  de  la  cellule  seule  natt  ici, 
et  cet  élément  reste  ainsi  dépourvu  de 
noyau  pendant  toute  la  durée  de  son  exis- 
tence ;  à  l'exception  toutefois  de  certains 
leucocytes  dans  lesquels  le  noyau  se  forme 
d'une  manière  spéciale  qui  sera  décrite  plus 
tard. 

Il  est  certaines  espèces  de  cellules  qui, 
lorsqu'elles  offrent  un  noyau,  ne  le  possè- 
dent normalement  que  postérieurement  à 
leur  naissance  Le  corps  de  la  cellule  né  le 
premier  reste  dépourvu  de  noyau  plus  ou 
moins  longtemps,  suivant  les  espèces  dont 
il  s'agit,  et  il  naît  en-uite,  d'abord  pâle  et 
un  peu  plus  petit  qu'il  ne  sera,  puis  il 
grandit  et  acquiert  quelquefois  un  nucléole. 
Tel  est  le  cas  des  cellules  du  cristallin. 

Il  résulte  des  observations  qui  précèdent 
que  le  noyau  est  généralement  le  centre,  le 
point  de  départ  de  la  naissance  et  de  la  re- 
production des  cellules.  Ce  sont  donc  les 
phénomènes  de  la  genèse  des  noyaux,  le 
lieu  et  le  mode  de  celle-ci,  le  nombre  e! 
l'espèce  de  ceux  qui  apparaissent  que  l'on 
doit  s'attacher  à  constater.  Cette  genèse 
précède  toutes  les  autres  par'.iculariés  de  la 
naissance  et  du  développement  de  la  plu- 
part des  cellules  et  de  beaucoup  d'autres 
espèces  d'éléments;  elle  constitue  précisé- 
ment le  phénomène  primitif  de  la  généra- 
tion du  plus  grand  nombre  des  espèces  d'é- 
léments anatomiques.  D'où  les  difficultés 
qui  entourent  habituellement  cette  étude. 

Or,  le  noyau  une  fois  né,  il  peut  rester 
toujours  tel  ;  de  là  l'existence  constante  de 
la  variété  des  noyaux  libres  dans  chacune 
des  espèces  de  cellules,  et  la  prédominance 
de  cette  variété  sur  celle  que  repré 
les  cellules  complètes  dans  beaucoup  d'es- 
cèces. 

Pour  les  éléments  anatomiques  ayant 
forme  de  fibres  de  tubes,  etc.,  il  est  un  fait 
commun  relatif  au  mode  de  naissance  du 
plus  grand  nombre  d'entre  eux. 

Ce  fait  consiste  en  ce  que,  pour  chaque 
individu  de  ces  éléments,  naissent  d'abord, 
un  et  plus  rarement  plusieurs  noyaux  qui 
servent  de  centre  à  la  génération  progres- 
sive et  au  développement  de  chaque  indi- 
vidu, puis,  ils  disparaissent  sur  un  certain 
nombre  d'espèces  une  fois  que  l'élément 
auquel  ils  ont  servi  de  centre  de  génération 
est  arrivé  à  tel  ou  tel  degré  d'évolution. 
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L'hypothèse  d'après  laquelle  tous  les  élé- 
ments dériveraient  de  cellules  est  inexacte, 
en  ce  que  la  substance  de  ces  noyaux  ne 
concourt  pas  à  la  génération  de  l'élément 
ànatomique;  en  ce  que  la  substance  qui 
naît  autour  d'eux,  bien  qu'offiaut,  lors  de 
son  apparition,  des  dimensions  restreintes, 
u'a  pas  la  forme  des  éléments  qui  conser- 
vent l'état  de  cellule  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie  individuelle,  et  surtout  en  ce  que 
celle-ci  passe  graduellement  et  sans  temps 
d'arrêt  à  celui  d'élément  bien  caractérisé, 
ayant  forme  de  fibre  de  tube,  etc. 

Enfin,  pour  les  cléments  anatomiques 
doués  de  propriétés  de  la  vie  animale,  tels 
que  les  tubes  nerveux,  les  faisceaux  mus- 
culaires du  cœur,  les  tubes  du  myolemme, 
les  noyaux  qui  servent  de  centre  à  leur  gé- 
nération, diffèrent  d'une  manière  uo table 
des  noyaux  embryoplastiques.  Ce  ne  sopl 
point  les  noyaux  embryoplastiques  qui  ont 
succédé  aux  cellules  nées  du  \i  tell  us  qui, 
d'une  manière  commune,  servent  de  point 
de  départ  à  leur  génération  ;  ce  sont  des 
noyaux  d'uue  espèce  particulière  pour  cha- 
cun d'eux,  des  noyaux  qu'on  peut  réelle- 
ment distinguer  des  noyaux  embryoplas- 
tiques. 

Inilividual'salion  el  reproduction  des 
éléments  ayant  forme  de  cellules.  —  Par- 
mi les  phénomènes  dont,  une  fois  née, 
la  matière  organisée  sans  configuration  pro- 
pre est  le  siège,  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qui  ont  pour  résultat  sou  individuali- 
sation en  éléments  anatomiques  prop 
dits  ou  figurés,  offrant  la  forme  spéciale  de 
cellule  dont,  chacune  présente  ensuite  une 
évolution  normale  ou  morbide  in  ^pen- 
dante. 

On  sait,  par  exemple,  qu'une  fois  apparu 
par  genèse,  puis  développé  et  fécondé,  le 
vitellus  devient  le  siège  du  phénomène  dit 
de  segmentation,  qui  débute  après  qu'a  eu 
lieu,  vers  son  centre,  l'apparition  par  ge- 
nèse du  noyau  vitellin. 

Un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  après 
l'achèvement  du  troisième  globule  polaire 
(et  par  conséquent  longtemps  après  la  dis- 
parition du  noyau  dit  vésicule  gorminative), 
on  peut  saisir  au  milieu  de  la  partie  cen- 
trale du  vitellus,  devenue  plus  foncée,  un 
petit  espace  clair  circulaire,  large  d'uncen* 
tième  de  millimètre  environ.  Il  se  dessine 
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de  mieux  en  mieux  et  atteint  peu  à  peu  une 
largeur  de  cinq  centièmes  de  millimètre. 
Au  bout  d'une  heure  environ,  ses  contours 
deviennent  saisissables  par  demi -transpa- 
rence, bien  qu'avec  difficulté.  On  peut  alors 
constater  qu'il  s'agit  là  d  un  corps  solide, 
bien  que  facile  à  aplatir,  corps  séparable  du 
reste  du  vitellus,  qui  doit  recevoir  le  nom 
de  noyau  vitellin.  Ce  dernier,  en  se  divi- 
sant en  même  temps  que  la  substance  même 
du  vitellus,  forme  les  noyaux  des  cellules 
blastodermiques  ;  en  naissant  par  genèse  de 
toutes  pièces,  molécule  à  molécule,  long- 
temps après  la  disparition  complète  de  la 
vésicule  germinative,  il  ne  représente  plus, 
quand  il  existe,  le  noyau  de  l'ovule,  mais 
bien  celui  du  vitellus  fécondé  qui,  par  la 
fécondation  vient  d'acquérir  les  qualités 
d'un  nouvel  être,  l'embryon  ;  qui  vient 
d'acquérir  une  indépendance  qui  lui  est 
prrjpre,  une  indépendance  par  rapport  à  la 
membrane  vitelline  en  particulier,  dont 
auparavant  il  était  solidaire.  Ces  deux  faits 
de  la  disparition  de  l'un  de  ces  noyaux,  que 
suit,  après  la  fécondation,  l'apparition  d'un 
noyau  différent,  caractérisent  nettement  la 
succession  directe  d'une  individualité  nou- 
velle à  une  autre  (vitellus  fécondé),  repré- 
sentée jusque-là  par  un  élément  anatomi- 
que  plus  ou  moins  développé  (ovule  non 
encore  fécondé).  Or,  fait  capital,  ce  n'est 
pas  la  segmentation  du  vitellus  qui  est  le 
phénomène  initial  par  lequel  débute  l'indi- 
cation de  la  constitution  de  cette  individua- 
lité nouvelle;  celle-ci  est,  au  contraire,  an- 
noncée par  un  acte  de  genèse,  celui  de  la 
génération  autonome  du  noyau  vitellin  au 
sein  d'une  masse  homogène  en  voie  de  ré- 
novation moléculaire  continue,  le  vitellus 
fécondé.  Ce  n'est  que  postérieurement  à 
l'autogenèse  de  ce  noyau  que  commence  la 
la  segmentation,  tant  de  ce  dernier  même 
que  du  vitellus,  segmentation  qui  a  pour 
résultat  l'individualisation  de  la  masse  vi- 
telline en  cellules  blastodermiques  ou  em- 
bryonnaires. 

La  segmentation  a  donc  pour  résultat  la 
division  progressive  de  la  substance  vitelline 
en  cellules;  celles-ci  se  juxtaposent  graduel- 
lement en  membrane  blastodermique,  gran- 
dissent et  se  divisent  elles-mêmes,  et  l'on 
arrive  ainsi  jusqu'à  l'apparition  des  rudi- 
ments de  l'embryon.  C'est  de  la  sorte  que   I 
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de  l'état  de  masse  amorphe  le  contenu  de 
l'ovule  ou  vitellus  arrive  à  l'état  d'éléments 
anatomiques  d'une  configuration  déterminée, 
formant  par  leur  arrangement  réciproque 
les  rudiments  transitoires  d'un  nouvel  or- 
ganisme; car  ces  cellules  disparaissent  peu 
à  peu  par  atrophie  à  mesure  qu'apparais» 
sent  entre  elles  les  éléments  anatomiques 
définitifs  et  permanents  du  nouvel  individu, 
ou  bien  elles  ne  forment  que  des  organes 
qui  lui  sont  extérieurs  et  sont  caducs,  tels 
que  la  vésicule  ombilicale,  le  chorion  et 
l'amnios. 

Dans  l'ovule  des  insectes  et  des  araignées 
le  vitellus  ne  se  segmente  pas,  mais  c'est 
par  gemmation  d'une  portion  seulement  de 
la  substance  vitelline,  la  portion  superfi- 
cielle, que  cette  substance  s'individualise 
en  autant  de  cellules  embryonnaires.  Cel- 
Fes-ci  constituent  le  blastoderme  envelop- 
pant le  reste  du  vitellus,  qui  ne  gemme 
plus,  et  qui  sert  ultérieurement  à  la  nutri- 
tion de  l'embryon. 

Chez  les  animaux  dont  le  blastoderme  se 
forme  par  segmentation  du  vitellus,  le  point 
où  ce  phénomène  va  commencer  est  décelé 
d'avance  par  la  production  d'une  cellule 
appelée  globule  polaire.  C'est  par  gemma- 
tion que  s'individualise  cette  cellule  dont  le 
mode  d'apparitiou  et  la  signification  phy- 
siologique sont  restés  longtemps  ignorés.  Le 
Second  mode  d'apparitiou  du  blastoderme 
est  caractérisé  par  ce  fait  que  cette  gem- 
mation s'étend  (insectes  et  araignées)  à  toute 
la  surface  vitelline,  au  lieu  d'être  bornée  à 
un  seul  point  comme  chez  les  animaux  dont 
le  vitellus  se  segmente.  Le  résultat  de  la 
gemmation  comme  celui  de  la  segmention 
est  d'amener  V individualisation  de  la  sub- 
stance du  vitellus  en  cellules,  en  éléments 
anatomiques  de  configuration  et  de  struc- 
ture déterminées,  juxtaposés  en  blasto 
derme  et  en  tache  embryonnaire  ;  elle  cou 
duit  par  suite  la  partie  principale  de  l'o- 
vule, le  vitellus,  à  se  trouver  dans  les  con- 
ditions de  rénovation  moléculaire  continue 
avec  échange  des  principes  immédiats  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  éléments  qui  sont  im- 
médiatement contigus,  conditions  mention- 
nées plus  haut  qui  sont  celles-là  même 
qui  ont  pour  résultat  d'amener  la  genèse 
d'éléments  anatomiques  nouveaux.  Ce» 
éléments  sont  les  premiers  éléments 
"19 
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définitifs  du  nouvel  être  (cellules  et  gatne 
de  la  nolocorde,  éléments  du  tissu  du  cœur 
de  l'axe  nerveux,  des  cartilages  verté- 
braux, etc.)-  Au  point  de  vue  physiologique, 
lu  segmentation  conduit,  en  un  mot,  à  l'ap- 
parition dans  l'ovule  des  mêmes  conditions 
générales  de  la  genèse  que  l'on  retrouve  en- 
suite pendant  toute  la  durée  de  l'existence 
individuelle,  pour  l'accroissement  propre- 
ment dit  des  organes,  la  régénération  des 
tissus  lésés  ou  la  production  des  éléments 
des  tissus  accidentels. 

Sur  la  surface  du  derme,  sur  celle  des 
muqueuses  à  la  face  interne  de  la  paroi 
propre  des  tubes  urinipares,  de  celle  des 
culs-desac  glandulaires,  etc.,  l'apparition 
des  couches  épithéliales  (génération  par  op- 
position, des  anciens  auteurs)  débute  aussi 
par  la  genèse  des  noyaux  comme  la  segmen- 
tation du  vitellus  est  précédée  de  celle  du 
noyau  vitellin.  Ces  noyaux  d'épithéliums 
d'abord  contigus,  très  petits  et  peu  à  peu  gran- 
dissant, sont  écartés  graduellement  les  uns 
des  autres,  par  suite  de  la  genèse  entre  eux 
d'une  couche  de  matière  amorphe.  Bientôt, 
cette  substance  interposée  devient  le  siège 
de  phénomènes  de  segmentation  qui  ont 
pour  résultat  son  individualisation  en  cel- 
lules. Des  plans  ou  sillons  de  division,  se 
produisant  dans  l'intervalle  des  noyaux, 
partagent  ces  couches  en  autant  de  cellules 
prismatiques  ou  polyédriques  qu'il  y  a  de 
noyaux  comme  centre  de  segmentation.  Ce 
n'est  que  postérieurement  à  cette  individua- 
lisation que  les  cellules  et  leurs  noyaux  peu- 
vent s'hypertrophier,  se  creuser  parfois,  et 
par  exception  aussi,  devenir  individuelle- 
ment le  siège  d'une  scission  ou  d'une  gem- 
mation. Dès  que  leur  augmentation  de 
masse  dépasse  certaines  limites,  ces  der- 
nières ont  alors  pour  résultat  la  reproduc- 
tion, par  le  noyau  ou  parla  cellule  dhisés, 
d'un  élément  semblable  à  eux-mêmes. 

La  découverte  de  ces  faits  lie  entre  eux 
de  la  manière  la  plus  logique  les  phéno- 
mènes de  segmentation  et  de  gemmation 
quelles  que  soient  les  périodes  de  la  vie,  où, 
depuis  l'état  ovulaire  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé,  on  peut  les  observer.  Mais,  d'un 
autre  côté,  donnée  capitale,  elle  les  subor- 
donne partout  au  fait  de  la  genvse  préalable 
de  la  substance  dont  ils  amènent  la  multi- 
plication par  reproduction.  Dans  le  premier 
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cas,  la  segmentation  comme  la  gemmation 
ont  pour  résultat  la  prise  de  furme  déter- 
minée et  individuelle  d'une  substance  dijà 
née,  qui  n'avait  pas  une  figure  qui  lui  fût 
propre  (vitellus  et  couches  de  matière  amor- 
phe épithéliale  non  encore  segmentée).  Dans 
le  second  cas,  elles  ont  pour  résultat  l'ap- 
parition d'un  nouvel  individu  ayant  confi- 
guration propre,  mais  toujours  semblable  à 
l'élément  figuré  dont  il  dérive  de  toutes 
pièces  et  jamais  d'espèce  différente.  La  ma- 
tière organisée  préexistant  s'individualise, 
ou  les  individus  qu'elle  constitue  se  multi- 
plient par  scissiou  ou  par  gemmation,  mais 
ces  actes  n'ont  pas  pour  résultat  la  forma- 
tion d'espèces  nouvelles  par  division  d'es- 
pèces différentes. 

Depuis  leur  première  manifestation  dans 
l'ovule  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé  sur  les 
épit'uéliums,  ces  phénomènes  out  pour  ré- 
sultat l'individualisation  en  éléments  figurés 
de  substances  sans  configuration  déterminée 
et  cela  par  fractionnement  régulier  en  cellu- 
les nettement  délimitées.  Les  tissus  exclusive- 
ment formés  de  cellules,  depuis  le  blasto- 
derme jusqu'aux  couches  épithéliales,  se  rap- 
prochent ainsi  les  uns  des  autres  par  le  mode 
d'après  lequel  leurs  éléments  constitutifs 
naissent  d'abord  et  s'individualisent  ensuite. 

Les  phénomènes  de  segmentation  et  de 
gemmation  peuvent  avoir  lieu  encore  sur 
les  noyaux  apparus  par  genèse;  ils  peuvent 
aussi  avoir  lieu  sur  les  cellules,  soit  blasto- 
dermiques,  soit  épithéliales,  dont  l'indivi- 
dualisation en  éléments  de  forme  déterminée 
résulte  de  la  segmentation  de  la  substance 
du  vitellus  ou  de  celle  qui  est  née  par  ge- 
nèse entre  les  noyaux  d'épithélium  qu'elle 
écarte.  Ils  s'observent  même  sur  un  certain 
nombre  de  noyaux  et  de  cellules  apparus 
par  genèse,  ayant  pris  dès  l'apparition  pre- 
mière de  leur  substance,  une  forme  déter- 
minée et  ne  résultant  pas,  comme  les  cel- 
lules épithéliales  et  blastodermiques,  d'une 
individualisation  par  scission  ou  par  gem- 
mation de  couches  ou  de  masses  sans  confi- 
guration spécifique.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  hématies,  les  leucocytes,  les  cellules  du 
corpus  luleum  parmi  les  cellules,  les  noyaux 
embryoplastiques  parmi  les  noyaux  libres. 
Mais  beaucoup  d'autres  cellules  comme  les 
cellules  nerveuses  ganglionnaires  et  céphalo- 
rachidiennes,  les  fibres-cellules,  etc.,  ne  sont 
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jamais  le  siège  de  cette  segmentation  ni  rie 
cette  gemmation,  qui  sont  les  phénomènes 
correspondants  à  ce  qu'en  botanique  d'a- 
bord, puis  dans  divers  écrits  médicaux,  on 
a  nommé  hyperplasie  par  prolijîcalion, 
prolifération  ou  proligération  des  noyaux 
et  des  cellules. 

Mais  les  cellules  une  fois  individualisées  de 
la  sorte  (et  les  noyaux  et  les  cellules  appa- 
rus par  genèse,  qui  peuvent  être  aussi  le 
siège  d'une  division  par  segmentation  ou 
scission,  ou  par  gemmation)  ne  se  segmen- 
tent, etc.,  que  lorsqu'ils  ont  atteint  ou  dé- 
passé leur  entier  développement,  leurs  di- 
mensions les  plus  habituelles.  Ainsi,  fait 
capital,  lorsque  des  cellules  et  des  noyaux 
reproduisent  un  élément  semblable  par 
suite  de  cette  segmentation,  ces  phénomè- 
nes sont  un  signe  que  l'entier  accroisse- 
ment de  ces  éléments  est  atteint  ou  dépassé. 
En  d'autres  termes,  ces  derniers  faits  ne 
s'observent  que  sur  les  noyaux  et  les  cellu- 
les devenus  grands ,  sur  ceux  de  ces  élé- 
ments qui,  nés  et  doués  de  leur  individua- 
lité propre  depuis  plus  ou  moins  longtemps, 
dépassent  en  volume  les  limites  du  déve- 
loppement du  plus  grand  nombre.  On  con- 
state, inversement,  que  les  noyaux  et  les 
cellules  encore  plus  petits,  nés  depuis  peu, 
tant  sur  l'embryon  que  dans  les  cas  de  ré- 
génération sur  l'adulte,  ne  sont  pas  le  siège 
de  ces  phénomènes,  contrairement  à  ce 
qu'admettent  implicitement  ou  explicite- 
ment, sans  pouvoir  le  constater  formelle- 
ment, ceux  qui,  croyant  à  l'absolue  géné- 
ralité de  la  scission  et  de  la  gemmation 
comme  actes  primitifs  et  essentiels  de 
toute  apparition  des  éléments  quelcon- 
ques, pensent  expliquer  tout  et  lever  toute 
difficulté  en  ces  questions  par  une  phrase 
qui  est  sacramentelle,  dès  que  s'y  trouvent 
les  termes  hyperplasie  ou  prolifération,  que 
vont  répétant  de  confiance  les  imitateurs 
auxquels  les  mots  suffisent  en  dehors  de  la 
trop  difficile  observation  des  faits  et  des 
tt»p  dures  exigences  de  la  logique  iuduc- 
tive. 

C'est  à  cette  scission  des  noyaux  et  des 
cellules,  considérée  à  tort  comme  mode  gé- 
néral de  régénération  normale  et  patholo- 
gique des  éléments  anatomiques,  que  quel- 
ques auteurs  modernes  ont  donné  le  nom 
de  prolifération,  prolificalion,  proligération 
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et  d' hyperplasie  des  cellules.  Cette  expression, 
empruntée  à  la  tératologie  végétale,  a  été  ici 
détournée  de  son  acception  reçue,  qui  est 
la  désignation  de  la  production  d'une  fleur, 
soit  stérile,  soit  féconde,  ou  d'un  bourgeon 
foliaire  par  l'axe  d'une  ÛVur  ou  d'un  fruit. 
L'anomalie,  une  fois  produite,  s'appelle  pro- 
lifl  ation  florifère,  fructifère  ou  frondifèrc. 
Malgré  ce  que  sembleraient  faire  croire  les 
descriptions  écrites  sous  la  domination  des 
hypothèses  d'après  lesquelles  nul  élément 
ne  parait  que  par  prolifération,  ou  mieux 
scission  continue  d'éléments  antécédents 
(dont  l'origine,  du  reste,  est  passée  sous  si- 
lence), on  chercherait  en  vain  des  exemples 
de  ces  modes  de  reproduction  des  éléments 
sur  les  cellules  nerveuses  bipolaires  ou  mul- 
tipolaires, sur  les  fibres-cellules,  les  fibril- 
les musculaires  striées,  les  corps  fibro- 
plastiques  fusiformes  ou  étoiles,  etc.  Ce 
n'est  par  conséquent  pas  à  ce  mode  de  re- 
production des  éléments  qu'on  peut  rap- 
porter leur  multiplication  pendant  l'accrois- 
sement normal  ou  morbide.  La  génération 
tant  embryonnaire  qu'accidentelle  des  tu- 
bes propres  des  parenchymes  glandulaires 
et  non  glandulaires,  dont  ou  peut  suivre 
toutes  les  phases  sur  le  fœtus,  échappe 
à  plus  forte  raison  à  ces  hypothèses  (voy. 
Ch.  Hobin,  Mémoire  sur  le  tissu  hétéradé- 
nique,  Paris,  1856,  in-8,  p.  8),  en  tant 
que  provenance  de  noyaux  ou  de  cellules 
quelconques  par  scission,  génération  endo- 
gène ou  autrement.  Du  reste  dans  les  cas 
décrits  et  figurés  sous  les  noms  de  tissus 
en  voie  de  prolifération  ou  de  proligération 
des  cellules,  on  cherche  en  vain  quoi  que  ce 
soit  qui  ressemble  aux  faits  réels  de  noyaux 
et  de  cellules  en  voie  de  division  tels  que  les 
embryogénistes  en  décrivent  et  en  figurent 
depuis  que  Valentin  et  Henle  ont  signalé 
ces  phénomènes.  On  n'y  retrouve  que  d'im- 
parfaites figures  et  de  superficielles  descrip- 
tions des  premières  phases  de  la  genèse  des 
éléments  du  tissu  lamineux  ou  cellulaire. 
Ainsi  l'apparition  des  individus  nou- 
veaux d'une  même  espèce  d'éléments,  tant 
par  la  scission  que  par  la  gemmation  d'élé- 
ments déjà  individualisés  et  d'une  configu- 
ration nettement  déterminée,  loin  d'être- 
un  fait  général,  reste  bornée  à  un  nom- 
bre restreint  d'espèces  et  de  circonstan- 
ces  particulières,   en    ce,    qui    regarde  ces- 
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espèces-  La  segmentation  et  la  gemmation 
sont  donc  des  actes  particuliers  subordon- 
nés aux  phénomènes  d'évolution  ou  de  dé- 
veloppement d'une  partiî  existante;  ils  ont 
bien  pour  résultat,  soit  \' individualisation  de 
couches  déjà  produites,  soit  la  reproduction 
(et  par  suite  la  multiplication]  d'éléments 
déjà  individualisés  par  scission  ou  nés  par 
genèse,  mais  ils  ne  caractérisent  nullement 
la  production  proprement  dite. 

A  plus  forte  raison,  la  naissance,  dans 
l'embryon,  d'espèces  d'éléments  anatomi- 
ques  qui  n'y  existaient  pas  encore,  loin 
d'être  la  conséquence  d'une  scission  en 
suite  du  développement  outre-passé  d'une 
autre  espèce  préexistante,  c'est,  tout  au  con- 
traire, le  développement  qui  comprend  en- 
tre autres  choses,  pour  chaque  élément  ana- 
tomique  individuellement,  des  phénomènes 
de  génération  intérieure,  amenant  successi- 
vement l'apparition  de  granules,  de  nuclé- 
oles, de  stries,  etc. 

L'examen  général  des  résultats  auxquels 
conduit  l'observation  de  tous  ces  phéno- 
mènes montre  que  la  formation  de  l'orga- 
nisme est  due  à  une  succession  d'épigenèses 
•d'éléments  anatomiques;  chaque  espèce 
d'éléments  anatomiques  définitifs  a  un  lieu, 
une  époque  et  un  mode  d'apparition  qui  lui 
sont  propres,  comme  chacune  est  douée  de 
propriétés  d'élasticité,  decontractilité,  d'in- 
nervation, etc.,  que  ne  possèdent  pas  les 
autres.  Ce  n'est  pas  par  métamorphose  ou 
transformation  d'une  seule  espèce  type  d'é- 
lément ,  en  plusieurs  espèces  distinctes  , 
qu'a  lieu  la  formation  des  fibres  lamiueu- 
ses  ici,  là  des  fibres  élastiques,  des  fibres 
musculaires,  des  éléments  nerveux,  etc., 
pas  plus  que  la  contraction  n'est  une  trans- 
formation de  l'élasticité  et  l'innervation  de 
la  contractilité. 

Jamais  on  ne  voit  un  élément  ayant  at- 
teint son  plein  développement  présenter 
une  succession  de  nouvelles  modifications 
qui  le  font  passer  à  l'état  d  espèce  différente, 
comme  de  l'état  de  cellule  épithéliale  à  ce- 
lui de  fibre  élastique,  etc.  Quelles  que 
soient  les  suppositions  implicitement  ou  ex- 
plicitement admises  comme  vraies  par  les 
fauteurs  de  l'hypothèse  de  la  métamor- 
phose des  éléments  d'une  espèce  en  ceux 
d'une  autre  espèce,  jamais  on  ne  voit  un 
élément  venant  de  naître,  ayant  les  carac» 
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tères  d'une  fibre  lamineuse,  ou  d'une  fibre 
élastique,  encore  aux  premières  phases  de 
leur  évolution,  devenir  fibres  musculaires, 
cellules  épithéliales  ou  nerveuses,  etc.,  ou 
réciproquement.  Et  pendant  leur  évolution 
ou  après  qu'ils  ont  atteint  leur  plein  déve- 
loppement, les  aberrations  accidentelles  de 
forme,  de  structure,  etc.,  que  présentent 
parfois  les  éléments  de  telle  ou  telle  de  ces 
espèces,  n'amènent  en  aucune  manière  l'un 
d'entre  eux  à  prendre  les  caractères  des  élé- 
ments de  l'une  quelconque  des  autres,  ou 
vice  versa.  Dans  leurs  modifications  acci- 
dentelles, ils  oscillent  autour  d'un  type,  si 
l'on  peut  dire  ainsi,  sans  perdre  leurs  attri- 
buts essentiels  pour  en  acquérir  d'autres 
permanents  ou  non,  mais  propres  à  des 
éléments  doués  de  propriétés  différentes. 
Ni  jeune  ni  adulte,  un  élément  quelconque 
n'est  indifférent,  anatomiquemeut  ni  dyna- 
miquement pariant,  c'est-à-dire  apie  à  res- 
ter inerte  plus  ou  moins  longtemps,  pour  de- 
venir, sous  des  impulsions  dont  on  masque 
en  vain  l'état  d'indétermination  par  le  nom 
vague  de  besoins  fonctionnels  des  parties,  pour 
devenir,  dis-je,  à  un  moment  donné,  fibre 
élastique, musculaire,  etc.,  contrairement  à 
ce  qu'admettent  explicitement  ou  implicite- 
ment quelques  hypothèses.  On  ne  voit  pas 
non  plus  des  éléments  adultes  émettre  par 
scission  ou  par  gemmation  des  éléments  qui, 
encore  très  petits,  et  avant  d'avoir  atteint  leur 
développement  complet,  prolifieraient  abon- 
damment de  la  même  manière,  pour  se  trans- 
former en  individus  doués  d'attributs  anato- 
miques et  physiologiques  différents  de  ceux 
des  éléments  qu'on  dit  avoir  été  le  point 
de  départ  de  la  multiplication  ainsi  admise. 

Reproduction  des  éléments  anatomiques 
végétaux. —  Des  phénomènes  de  même  ordre 
que  le  précédents  s'observent  aussi  dans  les 
plantes  de  tous  les  embranchements;  savoir  : 
1°  r individualisation  en  cellules  par  seg- 
mentation du  contenu  des  ovules  (sac  em- 
bryonnaire, sporanges,  vésicules  mères  pol- 
liniques,  anthéridies,  etc.)  ;  2°  la  repro- 
duction (d'où  multiplication)  de  ces  cellules 
par  continuation  sur  elles  du  fait  primitif, 
soit  de  segmentation,  soit  de  gemmation. 

Dans  le  contenu  granuleux  des  sporan- 
ges et  les  spores  des  algues,  etc.,  apparaît 
un  noyau  analogue  au  noyau  vitellin,  et 
presque  en  même  temps  se  montre  un  sillon 
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qui  partage  en  deux  ce  contenu,  et  de  plus 
un  autre  noyau  apparaît  de  l'autre  côté  de 
ce  sillon;  puisensuite  chacune  de  cessphères 
se  partage  de  la  même  manière  en  deux, 
quatre  sphères,  etc. ,  et  toujours  naît  un 
noyau  central  un  peu  avant  l'apparition 
du  sillon.  Vient  ensuite  la  production  d'une 
enveloppe  de  cellulose  qui,  de  cette  sphère 
granuleuse,  forme  une  cellule.  Tels  sont  les 
phénomènes  de  l'individualisatiou  des  élé- 
ments primitifs  de  l'embryon  des  algues 
aux  dépens  du  vitellus  ou  contenu  des 
sporules.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  algues  mais  encore  dans  les  Marchantia, 
Lycopodium,  Marsdea,  Pilularia,  Sal- 
vinia  et  Isoëles  que  le  contenu  des  spores 
se  segmente  à  l'intérieur  de  celles-ci,  de 
telle  sorte  que  le  prothallium  (1)  se  déve- 
loppe jusqu'à  un  certain  degré  dans  l'inté- 
rieur de  la  spore,  où  il  forme  un  tissu  pa- 
renchymateux  qui  sort  de  celle-ci  pur  rup- 
ture de  sa  tunique  extérieure  ou  épispore. 
Le  fait  le  plus  remarquable  de  cet  ensem- 
ble de  phénomènes,  c'est  l'apparition  d'un 
point  plus  opaque  ou  plus  clair,  le  noyau 
analogue  au  noyau  vitellin  de  l'ovule  animal 
fécondé,  vers  le  centre  de  chacune  des  por- 
tions qui  devra  constituer  une  sphère  de 
segmentation;  c'est  aussi  la  formation  pres- 
que simultanée  d'un  sillon  résultant  de  la 
concentration  du  contenu  autour  du  noyau, 
sillon  qui  indique  la  division  prochaine  de 
la  masse  granuleuse  vilelline.  C'est  incon- 
testablement là  un  phénomène  du  même 
ordre  que  celui  déjà  signalé  dans  le  vitellus 
de  l'œuf  animal ,  quelles  que  soient ,  du 
reste,  les  variétés  du  phénomène  dont  nous 
n'avons  signalé  que  les  principales  (2).  El- 
les sont  plus  ou  moins  grandes  dans  chaque 
plante,  suivant  qu'une  partie  seulement  ou 
tout  le  contenu  du  sac  embryonnaire  ou  ovule, 
concourt  à  l'individualisation  directe  des 
cellules  primitives  de  l'embryon,  avec  ou  sans 


(1)  On  appelle  proembryon ,  prothallium  ou 
pteudo-COlyU'On,  l'expansion  foliacée,  oblongue, 
gpatulée,  etc.,  qui  résulte  de  la  première  génération 
de  cellules  à  laquelle  donne  lieu  la  germination  des 
spores  de  la  plupart  des  acotyledones  acro-ènes. 
(Fougères,  Mousses,  Hépatiques,  Equisétacées,  Lyco- 
podiacées,  Rhizocarpées.) 

(2)  Voyez,  outre  Hoffmeister,  1849,  Amici,  Sur 
la  fécondation  des  Onhidées  (Annales  des  sciences 
naturelles,  Paris.  1847,  Botanique,  t.  VII,  p.  193)  ; 
H.  Mohl,  Sur  le  développement  de  l'embryon 
dans  10-  morio.  (Botan.  Zeit.  1847;  a/.,  1848, 
'.  IX,  p.  2i);  Ch.  Muller,  Recherche»  sur  le  dévt- 
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formation  d'un  endosperme.  Ce  dernier  fait, 
ainsiquenousl'avonssignalé,  trouve  son  ana- 
logue chez  les  animaux  (Oiseaux,  etc.),  où, 
pas  plus  que  dans  les  plantes,  les  phénomènes 
du  développement  ne  présentent  rien  d'ab- 
solument identique  dans  tous  les  groupes, 
mais  où  cependant  ils  ne  cessent  jamais 
d'être  comparables.  Cette  analogie  entre 
les  animaux  et  les  végétaux  est  réelle  quand 
on  se  place  à  un  point  de  vue  suffisamment 
général,  qui,  pour  cela,  n'est  cependant 
pas  puéril. 

Dans  les  crucifères  et  autres  plantes  vues 
par  M.  Tulasne,  les  matières  plastiques  ac- 
cumulées peu  à  peu  dans  le  long  tube  de 
la  vésicule  préembryonnaire  présentent  des 
formations  de  noyau;  et,  peu  après,  se  divi- 
sent, à  un  instant  donné,  en  fractions  plus 
ou  moins  étendues,  entre  lesquelles  s'inter- 
posent des  cloisons  transversales.  Dans  quel- 
ques espèces  ce  phénomène  a  lieu  avant 
l'apparition  du  noyau.  Les  cellules  ainsi 
formées  constituent  le  filet  sw-penseur. 
Elles  se  partagent  elles-mêmes  de  la  façon 
indiquée  ci -dessus;  il  en  résulte  une  série 
linéaire  et  simple  d'utricules  cylindriques 
dont  les  inférieurs  sont  les  plus  longs  (1). 

La  formation  de  l'embryon  directement 
aux  dépens  d'une  des  cellules  du  préem- 
bryon se  fait  de  la  manière  suivante  : 
Avant  que  la  génération  des  cellules  du 
suspenseur  dont  nous  venons  de  parler  ait 
pris  fin,  l'utricule  terminal,  devenu  sphé- 
roïdal,  représente  ce  que  beaucoup  d'au- 
teurs ont  appelé  la  vésicule  embryonnaire 
ou  germinative.  On  voit  peu  à  peu  dans  le 
contenu  de  cette  cellule  terminale  apparaître 
deux,  ou  rarement  quatre  noyaux,  sous 
forme  d'une  petite  masse  granuleuse  ou  au 
contraire  transparente,  à  contours  générale- 
ment limités  d'une  manière  nette,  quoi- 
qu'ils soient  souvent  très  pâles,  ou  quel- 
quefois masqués  par  les  granulations  voi- 

loppement  de  l'embryon  végét.  (irf.,  1S'<8,  t.  IX, 
p.  33);  Duchartre,  Observ.  sur  l'orqanogr.  flor.  et 
Vembr.  des  Wyctatjinées,  Paris,  1848,  Bot.,  t.  IX, 
p.  273;  Pineau,  Recherches  sur  la  formation  de 
l'embryon  chez  les  Conifères  (Annales  des  sciences 
nat.,  Paris,  1849,  Botan.,  t.  XI,  p.  3);  Gasparrini, 
Nouvelles  recherches  sur  quelques  points  a'ana- 
tomie  et  de  physioloqie  relatifs  au  Figuier  et  au 
Cavriftguier  (id.,  1849,  Bot.,  t.  IX.  p.  365),  etc. 

(1)  Hoffmeister,  1849.  -  Tulasne,  Etudes 
d'embryogénie  végétale.  (Annales  des  sciences 
naturelles,  Boianique,  Paris,  1849,  t.  XI!,  p.  21  et 
suiv.,  pi.  III  et  IV). 
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sines.  Uu  peu  après  l'apparition  de  cha- 
que noyau ,  autour  de  chacun  d'eux 
s'amasse  une  portion  du  coutenu  granu- 
leux. En  même  temps,  un  sillon  plus 
transparent  que  le  reste  de  la  masse  sépare 
chacune  de  ces  accumulations  granuleuses. 
La  formation  de  cet  intervalle  plus  clair, 
ayant  l'apparence  d'un  sillon,  résulte  de  ce 
que  les  granulations  concentrées  autour 
du  noyau  laissent,  entre  chacun  des  amas 
qu'elles  forment,  une  portion  du  liquide  qui 
les  tii  nt  en  suspension  presque  dépourvue 
de  particules  solides. 

Une  fois  les  premières  cellules  ainsi  in- 
dividualisée* par  cette  scission  de  celles  du 
proembryon  (ou  bien,  pour  l'endosperme, 
par  segmentai  ion  du  contenu  du  sac  em- 
bryonuaire,  ou  ovule),  toutes  Us  autres 
cellules  de  l'embryon  dérivent  de  celles-ci 
de  la  manière  suivante  : 

Dans  le  contenu  des  cellules  qui  ont  dé- 
passé le  volume  que  la  plupart  d'entre  elles 
possèdent  ou  doivent  conserver  toute  leur 
vie,  on  voit  apparaître  le  noyau  de  la  même 
manière  que  dans  l'ovule.  Autour  de  ce 
noyau  se  concentre  aussi  une  partie  du 
contenu  granuleux  de  la  cellule  mère, 
tandis  que  le  reste  s'amasse  autour  du 
noyau  propre  à  celle  ci.  Quelquefois 
le  noyau  de  la  cellule  mère  se  résorbe, 
et  il  naît  deux  noyaux  nouveaux.  Un 
sillon  apparaît  en  même  temps  entre  ces 
deux  amas  granuleux;  à  ce  sillon  suc- 
cède une  mince  cloison  de  cellulose  qui  se 
produit  de  toutes  pièces;  d'abord  commune 
aux  deux  amas,  elle  est  adhérente  et  con- 
fondue par  sa  circonférence  avec  la  paroi  de 
la  cellule  mère,  dont  l'utricule  primitif 
azoté  s'est  résorbé  à  ce  niveau  eu  même 
temps  que  se  formait  le  sillon,  résorption 
qui  peut  simuler  un  étranglement  de  cet 
utricule.  En  même  temps  qu'apparaît  le 
sillon  et  que  l'utricule  primordial  se  divise 
par  résorption,  le  liquide  albumineux  te- 
nant eu  suspension  les  granules  dans  cha- 
que sphère  granuleuse  ou  contenu  de  la 
cellule  nouvelle,  prend  à  sa  surface,  dans 
sa  partie  qui  correspondra  à  la  cloison 
future,  la  même  consistance  que  le  reste  de 
l'utricule  primordial ,  se  continue  avec 
elle  et  la  complète  de  ce  côté.  La  mince 
cloison  de  cellulose  dont  nous  avons  parlé, 
qui  remplace  le  sillon  et  s'interpose  entre 
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les  deux  portions  d'utricule  primordial 
nouvellement  produites  {reproduction  par 
scission  ou  cloisonnement),  à  la  surface  des' 
deux  sphères  granuleuses  contigues,  est  d'a- 
bord simple  et  commune  aux  deux  nouvel- 
les cellules;  mais  peu  à  peu  la  paroi  de  la 
cellule  mère  s'étrangle  au  niveau  de  la 
cloison  nouvelle,  de  manière  à  amener  ici 
une  formation  de  méats  intercellulaires. 
Souvent  le  phénomène  se  borne  là  ,  et  la 
cloison  reste  commune  aux  deux  cellules 
nouvelles.  Alors  elles  ne  peuvent  être  iso- 
lées de  toutes  parts,  séparées  l'une  de  l'au- 
tre; ou  bien  une  ligue  placée  au  milieu  de 
la  cloison  indique  sa  division  en  deux 
feuillets;  dans  ce  cas,  on  peut  isoler  tout  à 
fait  chaque  cellule  de  ses  voisines.  Cet  isole- 
ment est  du  reste  possible  sur  l'embryon 
dans  des  cas  où  cette  ligne  n'est  pas  visible. 
Des  phénomènes  entièrement  semblables 
s'observent  aussi  sur  la  longueur  ou  à  l'ex- 
trémité des  cellules  pileuses,  etc.,  de  beau- 
coup de  plantes. 

Sur  les  phanérogames  adultes  ou  non,  les 
cellules  ligneuses  qui  amènent  la  formation 
des  couches,  des  faisceaux  fibreux,  etc., 
sont  également  engendrées  par  des  cellules 
qui  se  divisent  en  plusieurs  autres  à  l'aide  de 
cloisons  développées  dans  leur  intérieur. 

Les  cellules  corticales  les  plus  internes 
s'étendent  horizontalement  et  se  divisent 
par  des  cloisons  verticales,  de  manière  à 
former  des  séries  rayonnantes  de  cellules 
rectangulaires  {reproduction  mèrhmaiique 
ou  scission  par  cloisonnement),  ces  derniè- 
res, d'abord  intimement  uuies  entre  elles, 
s'isolent  peu  à  peu,  et  s'allongpnt  alors  en 
pointe  par  leurs  extrémités.  Ces  pointes 
s'introduisent  et  glissent  entre  les  cellules 
qui  sont  placées  au-dessus  et  au-dessous 
d'elles;  ces  cellules  acquièrent  de  la 
sorte  une  longueur  quelquefois  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qu'elles 
avaient  dans  l'origine.  Les  Gbres  ligneuses, 
ainsi  formées,  se  sont  aussi  dilatées  en  lar- 
geur, d'où  il  résulte  que  l'accroissement  du 
tronc  est  dû  à  leur  multiplication  et  à  leur 
dilatation.  Ce  n'est  qu'après  s'être  ains: 
dilatées  que  leurs  parois  prennent  une  plus 
grande  épaisseur  (Trécul). 

Il  y  a  un  autre  mode  de  production  des 
cellules  fibreuses.  M.  Trécul  avait  déjà 
remarqué,  sur  un  Robinia,  des  cellules  su- 
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perposées  se  réunissant  par  la  destruction 
des  parois  transversales,  pour  former  des 
tubes  analogues  à  de  longues  fibres  ligneu- 
ses. Il  a  reconnu  depuis,  chez  divers  végé- 
taux, et  en  particulier  dans  le  Rhizophora 
Manglc,  des  fibres  libériennes  qui,  ayant  la 
même  dimension  que  les  voisines  et  le 
même  épaissi>semcnt,  étant  aussi  très-gra- 
duellpmeut  atténuées  aux  deux  bouts , 
étaient  cependant  encore  composées  des 
cellules,  non  soudées  ensemble  par  leurs 
parois  épaissies,  bien  que  la  cavité  fût 
continue,  les  membranes  transversales 
ayaut  été  résorbées. 

Dans  les  Champignons  microscopiques 
formés  simplement  de  cellules  superposées 
et  articulées  les  unes  avec  les  autres , 
l'individualisation  de  la  première  cellule  du 
nouvel  individu  a  lieu  par  un  prolonge- 
ment direct  de  la  spore.  Ce  prolongement, 
qui  se  cloisonne  ensuite  au  point  de  con- 
tiguïté avec  la  cellule  d'où  il  part,  est 
tubuleux,  piliforme,  très  allongé,  très  trans- 
parent, etc. 

Il  se  segmente  ensuite  par  scission  trans- 
versale (dicision  mérismatique)  laquelle  s'o- 
père ainsi  pour  toutes  les  cellules  qui  pren- 
nent un  certain  degré  d'allongement,  d'où 
l'accroissement  du  végétal.  Dans  toutes  ces 
plantes  (Champignons  et  Algues),  pendant 
leur  développement,  et  aussi  lorsqu'elles  sont 
adultes,  on  voit,  à  l'extrémité  supérieure  ou 
sur  le  côté  des  cellules,  se  former  une  bos- 
selure qui  s'allonge  peu  à  peu,  puis,  ayant 
atteint  à  peu  près  la  longueur  de  la  cellule 
dont  elle  émane,  elle  s'en  sépare  au  point 
même,  ou  presque  au  point  où  elle  commu- 
nique avec  l'autre  par  la  production  d'une 
cloison,  d'après  le  mécanisme  décrit  en  par- 
lant de  la  segmentation  par  scission  et  cloison- 
nement {reproduction  par  gemmation,  ou 
gemmipare  par  surculalion  ou  surculaire, 
par  bourgeonnement  ou  propagules). 

C'est  par  cette  gemmation  que  s'indivi- 
dualisent les  sporanges  dans  les  Algues  du 
genre  Derbesia,  les  oogones  et  oospores  des 
Porenosporés,  des  Cystopus,  etc.  Au  lieu 
d'une  cloison  proprement  dite,  se  formant 
entre  la  cellule  mère  et  l'élément  qui  vient 
de  naître  ainsi,  cest  par  étranglement  ou 
rélrécissement  graduel  jusqu'à  oblitération 
de  celui-ci  qu'il  se  sépare  de  l'autre,  et  non 
par  production  d'une  cloison    proprement 


dite.  C'est  également  ainsi  que  naissent  les 
sporanges  et  lesanthréri.liesde  beaucoup  de 
Fucacées  et  autres  Algues.  Ils  se  séparent  de 
la  cellule  mère  de  la  même  manière  et  non 
par  formation  d'une  cbison  circulaire  qui, 
de  la  faceinternede  la  nouvelle  cclluleà  son 
point  de  jonction  avec  l'ancienne,  gagne 
jusqu'au  centre  de  manière  à  établir  une 
séparation  complète. 

Dans  quelques  plantes  unicellulaires  la 
reproduction  a  lieu  par  gemmation.  La  cel- 
lule donne  naissance  à  un  rameau  plus  ou 
moins  long;  s'il  est  court,  il  sert  à  la  géné- 
ration d'une  cellule  par  production  d'une 
membrane  enveloppante;  s'il  est  long, 
toute  la  partie  terminale  de  son  contenu  se 
change  en  une  cellule  par  formation  d'une 
paroi  enveloppante  (c'est  ce  qu'on  voit  assez 
souvent  sur  les  Vàucheria).  Ces  cellules 
tombent  ordinairement  avec  la  membrane 
de  la  cellule  mère  qui  les  entoure,  plus  ra- 
rement elles  en  sont  expulsées  (Vàucheria 
clavala).  La  gemmation  s'observe  aussi 
chez  les  animaux  infusoires  unicellulaires, 
mais  elle  est  plus  rare  que  sur  les  plantes, 
elle  a  lieu  pourtant  dans  les  Ephlylis,  les 
Carchesium  et  les  Vorticelles. 

Le  phénomène  appelé  copulation  ou  con- 
jugaison des  filaments  (trickoma)  des  Al- 
gues conjuguées  (Zygnema ,  Vàucheria, 
Tyndaridea,  Slaurocarpus,  etc.),  est  une 
variété  de  la  reproduction  pargemmation  plu- 
tôt qu'un  mode  spécial  etdistinct.  Les  cellu- 
les placées  parallèlement  l'une  à  côté  de  l'autre 
envoieut,  chacune  par  le  côté  correspondant, 
uu  petit  prolongement  en  cul  de-sac,  chacun 
de  ces  prolongements  rencontre  l'autre,  et  la 
double  paroi  de  séparation  à  leur  point  de 
contact  se  résorbe,  d'où  alors  résulte  une 
communication  entre  ces  deux  tubes,  et  leurs 
contenus  se  mélangent.  C'est  à  ce  moment 
que  se  forme,  dans  une  des  deux  cellules  ainsi 
mises  en  communication,  une  masse  granu- 
leuse qui  s'entoure  d'une  paroi  de  cellulose  et 
constitue  alors  une  spore;  quelques  auteurs 
croient  que  c'est  plutôt  un  sporange  qui  naît 
ainsi,  car  on  n'a  pas  vu  germer  ces  corps.  Il  en 
naît  quelquefois  de  semblables  dans  des  cel- 
lules non  copulées.  C'est  aussi  dune  manière 
analogue  à  la  précédente  qu'a  lieu  la  copula- 
tion des  spores  ou  des  gemmes  de  l'endospore 
avec  les  paracysles  et  les  anthéridies  des 
Champignons  des  genres  Mucor,  Peziza,  Py- 
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ronema,  Erysiphe,  Porenospora  et  Rhizopus, 
ainsi  que  l'ont  vu  MM.  de  Bary  et  Tu- 
lasne,  etc. 

Les  Diatomées  [Gomphonema,  Cocco- 
nema,  Eunotia,  Fragilaria)  se  multiplient 
par  conjugaison  (l).  Le  phénomène  a  lieu 
ainsi  qu'il  suit.  Dans  les  premiers  temps, 
les  surfaces  concaves  des  frustules  conju- 
gués sont  presque  immédiatement  appli- 
quées l'une  contre  l'autre.  De  chacune  de 
ces  surfaces  s'élèvent  peu  à  peu  deux  petits 
mamelons,  qui  se  rencontrent  avec  deux 
mamelons  semblables  émanant  du  frusiule 
opposé.  Ces  mamelons  sont  l'origine  de 
deux  tubes  de  communication  qui  se  for- 
ment par  abouchement  des  extrémités  qui 
se  rencontrent.  Une  fois  cet  abouchement 
opéré,  le  contenu  (eudochrome)  des  deux 
frustrules  se  mélange  et  forme  deux  mas- 
ses, d'abord  irrégulières,  placées  entre  les 
frustules.  Bientôt  ces  masses  se  recouvrent 
chacune  d'une  membrane  lisse  et  cylin- 
drique. Ce  sont  alors  de  jeunes  sporanges 
qui  s'allongent  peu  à  peu  en  conservant 
une  forme  à  peu  près  cylindrique,  jusqu'à 
ce  que  leur  dimension  excède  de  beaucoup 
celle  des  frustules  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance. Lorsque  enûn  ces  organes  sont  arri- 
vés à  maturité,  leur  surface  devient  striée 
transversalement  comme  celle  des  frustu- 
les. Vers  l'époque  où  a  lieu  le  mélange  du 
contenu  des  deux  frustules  conjugués,  ceux- 
ci  se  divisent  longitudinalement  en  deux 
moitiés,  au  niveau  de  deux  mamelons  qui 
sont  l'origine  des  tubes  de  communication 
des  endochromes.  Ils  restent  d'abord  réunis 
par  une  membrane  très  délicate,  qui  ne 
tarde  pas  à  disparaître. 

Parmi  les  plantes  unicellulaires,  les  Chroo- 
coccacées,  Palmellacées,  Diatomacées  et  Des- 
midiacées  se  reproduisent  par  segmentation 
ou  cloisonnement.  Tout  le  contenu  de  la 
cellule  qui  représente  chaque  individu  se  sé- 
pare peu  à  peu  en  deux,  rarement  en  quatre 
parties;  une  ou  deux  cloisons,  selon  les  cas, 
se  forment  et  partagent  la  cellule  en  deux 
ou  quatre  nouvelles  cellules  ;  la  cellule 
mère  cesse  d'exister  au  moment  où  se  sépa- 
rent celles  qui  en  dérivent. 

(1)  Thwaites,  Sur  la  conjugaison  des  Diito- 
niées  (Annales  des  sciences  naturelles,  1847, 
t.  VII,  p.  37i),  et  Deuxième  noie  sur  In  couju- 
■"3,  t.    IX,  p.  60,    I 
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C'est  par  le  mode  secondaire  de  segmenta- 
tion dit  scission  ou  reproduction  fissipare  et 
fissiparité  que  se  multiplient  beaucoup  d'In- 
fusoires,  animaux  unicellulaires,  comme  le 
font  les  plantes  ci-dessus.  Cette  scission  est 
longitudinale  chez  les  Carchesiumel  les  Vor' 
licelles  ;  elle  est  transversale  chez  les  Sten- 
tor, Leucophrys,  Bursaria,  Loxodes,  etc. 
Chez  beaucoup,  la  scission  peut  se  faire  à 
la  fois  transversalement  et  longitudinale- 
ment, tels  sont  les  Bursaria,  Opalina, 
Glaucoma,  Chilodon,  Paramœcies,  Stylono- 
chia,  Euplotes,  etc.  Beaucoup  de  ces  Infu- 
soires  renferment,  comme  les  cellules  pro- 
prement dites,  un  noyau.  Quel  que  soit  le 
sens  de  la  scission ,  le  noyau  placé  au 
milieu  du  corps  se  divise  également,  de  sorte 
qu'à  la  fin  du  phénomène  chaque  animal 
nouveau  possède  un  noyau.  Souvent  (Para- 
mœcium,  Bursaria,  etc.)  le  noyau  com- 
mence à  se  segmenter  avant  la  partie  péri- 
phérique du  corps.  (Voyez  sur  ces  ques- 
tions, Ch.  Robin,  Hist.  nalur.  des  végétaux 
parasites,  1853,  iri-8°,  et  Atlas.) 

Développement  des  éléments  anatomiques. 
—  La  paroi  de  cellulose  des  jeunes  cellules 
de  l'embryon  végétal  est  très  mince,  homo- 
gène, transparente,  sans  perforations  de 
quelque  nature  que  ce  soit.  Elles  bleuissent 
directement  par  la  teinture  d'iode  ou  par 
l'action  préalable  peu  prolongée  de  l'acide 
sulfurique  qui  suffit  pour  déterminer  cette 
coloration. 

Mais  elles  ne  conservent  pas  ces  carac- 
tères pendant  toute  leur  vie  ;  elles  subis- 
sent divers  changements  dans  la  paroi  et 
dans  leur  contenu. 

Dans  les  parties  du  végétal  dont  les  cel- 
lules constituent  les  éléments  anatomiques 
définitifs,  telles  que  la  moelle,  les  rayons 
médullaires,  la  couche  herbacée,  la  surface 
des  tiges  des  cryptogames  cellulaires  et  leurs 
expansions  foliacées,  etc.,  les  cellules  con- 
servent leurs  formes  polygonales  et  leurs  di- 
mensions. Dans  quelques  parties  cepen- 
dant, elles  s'aplatissent  beaucoup,  tels  sont 
les  rayons  médullaires. 

Les  cellules  qui  arrivent  à  l'état  de 
fibres  à  parois  homogènes  s'allongent  con- 
sidérablement, deviennent  très  étroites,  et 
leurs  extrémités  se  soudent  carrément 
(fibres  textiles)  ou  obliquemeut  (clostres  du 
tissu  fibreux  des  couches   ligneuses).    Les 


ÉLÉ 

parois,  d'abord  minces,  s'épaississent  peu 
à  peu  par  dépôt  de  couches  concentriques 
qui,  dans  le  principe,  sont  plus  sensibles  à 
l'action  de  l'iode  que  la  paroi  externe  ou 
primaire,  laquelle,  au  contraire,  se  charge 
de  plus  en  plus  de  lignine.  Leur  cavité 
devieut  de  plus  en  plus  étroite;  l'utricule 
primordial  disparaît  peu  à  peu,  d'abord  on 
ne  le  voit  plus  que  comme  un  réseau  irré- 
gulier, puis  il  manque  tout  à  fait. 

Les  cellules  et  les  fibres  ponctuées, 
rayées,  réticulées,  scalariformes,  annulai- 
res ou  à  spiricule,  se  produisent  toutes  par 
des  changements  analogues  qui  se  passent 
dans  les  cellules  qui  les  précèdent. 

Pour  chacun  de  ces  éléments,  bien  long- 
temps avant  que  les  cellules  aient  atteint 
leur  volume  total,  les  dépôts  qui  se  font 
à  leur  face  interne  et  leur  donnent  les  ca- 
ractères de  cellules  rayées,  ponctuées,  etc., 
sont  déjà  formés.  En  même  temps  que 
commencent  ces  dépôts,  le  noyau  disparaît 
lorsqu'il  existait,  ce  qui  est  rare  ;  mais  ce 
n'est  qu'après  le  développement  à  peu  près 
parfait  que  l'utricule  azoté  est  entièrement 
résorbé. 

Le  développement  des  cellules  et  des 
fibres  ponctuées,  rayées  ou  autres,  met 
hors  de  doute  que  la  couche  extérieure  et 
tout  à  fait  close  de  ces  éléments  est  bien  la 
couche  primitive.  II  montre  que  les  couches 
internes  dans  lesquelles  sont  creusés  les 
canaux  des  ponctuations,  des  raies,  etc., 
ue  se  déposent  que  postérieurement  à  la 
face  intérieure  de  la  couche  primitive. 
Ainsi,  dans  \ePinussylvestris,  l'écartement 
entre  les  parois  des  cellules  contiguës  qui 
forme  le  creux  lenticulaire,  auquel  sont 
dues  les  aréoles  caractéristiques  de  leurs 
fibres  ou  vaisseaux  ponctués,  est  déjà  pro- 
duit à  l'époque  où  il  n'existe  encore  aucun 
indice  des  ponctuations  qui  naîtront  bientôt 
au  niveau  de  chacun  de  ces  écartements. 
Peu  après  on  voit  la  paroi  s'épaissir,  et  au 
furet  à  mesure  du  dépôt  des  couches  secon- 
daires, les  fentes  ou  les  petits  canaux  qu'elles 
laissent  par  places  déterminées  deviennent 
de  plus  en  plus  profonds. 

Parmi  les  phénomènes  de  développement 
succédant  à  la  naissance  des  éléments  ana- 
tomiques  dans  les  Cryptogames,  il  faut  si- 
gnaler des  changements  de  forme  analogue 
à  ceux  dont  nous  venons  de  parler  dans  les 
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Phanérogames.  Après  la  naissance  des  spores, 
il  Taut  mentionner,  chez  la  plupart  des  es- 
pèces, la  production  d'une  deuxième  mem- 
brane, sorte  de  cuticule  qui  est  comme  sé- 
crétée par  la  membrane  de  cellulose,  qui, 
primitivement  externe,  devient  alors  in- 
terne. Souvent  celte  couche  extérieure  esM 
chargée  de  pointes  ou  de  dessins  variéi 
formés  par  des  saillies,  comme  dans  les 
grains  de  pollen  ;  c'est  elle  qui  se  brise  pour 
laisser  saillir  l'autre  lors  de  la  germination. 
Les  éléments  anatomiques  des  animaux, 
au  moment  de  leur  apparition,  ne  sont  égale- 
ment pas  semblables  à  ce  qu'ils  seront  plus 
tard.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'instant 
de  leur  naissance,  on  voit  qu'ils  offrent  un 
aspect  un  peu  différent  de  celui  qu'ils  avaient 
antérieurement.  Ces  changements  consis- 
tent en  ce  qu'ils  acquièrent  un  volume  de 
plus  en  plus  considérable  {développement) 
sur  la  plupart  des  espèces  ;  en  même  temps 
des  parties  nouvelles  naissent  successive- 
ment dans  leur  épaisseur,  au  sein  de  la 
masse  individualisée  la  première,  par  ge- 
nèse ou  par  segmentation,  et  cela  par  un 
véritable  phénomène  de  génération  intime 
qui  va  ainsi  se  continuant  pendant  plus  ou 
moins  longtemps;  telles  sont  des  granula- 
tions moléculaires  azotées,  des  granulations 
graisseuses  et  nucléoles  dans  toutes  les  par- 
ties qui  en  présentent,  ou  d'autres  parties 
encore,  comme  on  le  constate  sur  les  fibres 
élastiques,  dans  les  tubes  nerveux  en  par- 
ticulier, etc.  Sur  d'autres  éléments  ce  sont 
des  stries  ou  une  cavité  avec  son  contenu  qui 
se  produisent.  Il  est  des  espèces,  au  con- 
traire, sur  lesquelles  des  parties  qui  exis- 
taient au  moment  de  leur  naissance  dis» 
paraissent  plus  tard,  comme  le  noyau 
dans  certaines  cellules  épithéliales  et  au- 
tres, etc.  Ce  sont  là  autant  d'états  diffé- 
rents, caractérisant  autant  d'âges,  si  l'on 
peut  ainsi  dire ,  que  viennent  offrir  les 
individus  de  chacune  des  espèces  d'élé- 
ments prises  à  des  époques  diverses,  à 
partir  de  celle  de  leur  apparition.  Ces 
particularités  varient  tant  d'une  espèce 
à  l'autre,  que  c'est  à  la  description  de 
quelques-unes  d'elles  spécialement  qu'il  faut 
recourir  pour  s'en  faire  une  idée.  Mais,  d'une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  chacune 
trace  en  quelque  sorte  une  courbe  évolutive 
pendant  la  durée  de  son  existence;  courbe 
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dont  le  sommet  représentant  l'état  adulte 
est  atteint  plus  ou  moins  tôt  par  iliaque  es- 
pèce. Celte  courbe  est  telle,  que  sou  som- 
met est  plus  éloigné  de  son  point  de  dé- 
part que  de  Sun  extrémité;  eu  d'autres 
.termes,  il  y  a  plus  de  différence  entre  uu 
.élément  auatomique  pris  à  l'époque  de  son 
'apparition  et  le  même  élément  à  l'état 
adulte,  qu'il  u'y  en  a  entre  cet  état  adulte 
d'une  part  et  le  dernier  degré  de  l'état 
sénile.  Certaines  modifications  pathologi- 
ques de  structure  amènent  seules  des  diffé- 
rences plus  tranchées  dans  les  cas  dits 
d'évolution  aberrante  et  surtout  de  superfé- 
tations  morbides  granuleuses  ou  autres. 
Mais,  dans  aucun  cas,  l'une  quelconque  des 
phases  de  cette  évolution  descendante,  ou 
de  ces  modiflcations  accidentelles  ne  repro- 
duit l'une  de  celles  de  l'évolution  ascen- 
dante; en  d'autres  termes,  l'élément  ne 
revient  jamais  alors  à  l'un  des  états  em- 
bryonnaires qu'il  a  possédés:  aucune  des 
parties  de  la  portion  descendante  de  la 
courbe  d'évolution  n'en  vient  à  être  super- 
posable  à  celles  de  sa  portion  ascendante. 

À  un  autre  point  de  vue,  quelques  au- 
teurs uat  pensé  que  les  éléments  d'une 
même  espèce  restaient  d'une  manière  per- 
manente, dans  les  organismes  peu  compli- 
qués, à  l'un  des  états  qu'ils  offrent  tempo- 
rairement sur  le  fœtus  ou  dans  le  jeune  âge 
des  animaux  supérieurs  en  complication. 
Mais  cette  sorte  d'arrêt  naturel  du  dévelop- 
pement des  éléments  auatomiques  n'existe 
pas.  D'après  cela,  ces  auteurs  avaient  pensé 
qu'on  pouvait  éviter  d'étudier  chaque  élé- 
ment anatomique  dans  la  série  des-  phases 
de  son  évolution  naturelle,  et  qu'il  suffisait 
de  considérer  ces  organismes  élémentaires 
dans  la  série  des  êtres;  c'est-à-dire,  qu'au 
lieu  d'observer  toutes  les  périodes  d'évolu- 
tion embryonnaire  d'une  fibre  musculaire, 
on  pouvait,  par  exemple,  se  contenter  de 
l'étudier  chez  les  Mollusques,  chez  les  Arti- 
culés, puis  sur  les  Poissons  et  enfin  chez 
les  Oiseaux  et  les  Mammifères.  Quelques- 
uns  disent  même  que  tel  élément  anatomi- 
que n'est  que  la  modification  d'une  autre 
espèce,  parce  qu'en  étudiant  cet  élémeut 
dans  les  Mollusques  etc.iez  les  Articulés, 
puis  dans  les  Poissons,  par  exemple,  ils 
pensent  voir  une  transition  insensible  de 
l'un  à  l'autre.  Or,  cette  manière  de  procé- 
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der  est  complètement  illogique;  car  il  est 
impossible  de  trouver,  dans  un  animal 
invertébré  adulte,  que",  qu'il  soit,  une  fibre 
musculaire  qui  corresponde  à  l'une  quel- 
conque d  -s  phases  embryonnaires  de  la  fibre 
musculaire  de  l'homme  ou  de  quelque  autre 
mammifère.  Ainsi  jamais  l'étude  d'un  élé- 
ment anatomique  faite  sur  les  animaux 
inférieurs  ne  peut  remplacer  l'examen  em- 
bryogénique  de  ce  même  élément  chez 
l'homme  ou  chez  tout  autre  mammifère. 
On  ne  peut  non  plus  substituer  l'étude 
embryogéuique  des  éléments  et  des  tissus  à 
l'examen  de  ces  parties  dans  la  succession 
d^s  êtres.  L'observatiou  montre  que  ces  deux 
ordres  d'investigations  doivent  être  suivis 
parallèlement,  en  quelque  sorte,  mais  qu'ils 
ne  peuvent  se  superposer  l'un  à  l'autre, 
qu'ils  ne  peuvent  se  remplacer,  en  un  mot. 
La  raison  en  est  facile  à  saisir  ;  un  élément 
anatomique,  à  partir  du  moment  de  sa 
naissance,  est,  en  effet,  continu  en  quelque 
sorte  avec  lui-même  pendant  toute  sa  vie, 
durant  laquelle  il  subit  une  succession  de 
changements  sans  interruption.  Or,  pour 
qu'on  pût  remplacer  cet  ordre  d'observa- 
tions par  l'examen  comparatif  de  ces  par- 
ties dans  la  succession  des  è;res,  il  fau- 
drait qu'entre  chacun  de  ces  êtres  il  y  eût 
une  infinité  d'animaux  représentant  l'in- 
finité des  variétés  qui  se  trouvent  entre 
deux  points  pris  arbitrairement  sur  la 
courbe  par  laquelle  on  représente  ce  déve- 
loppement. Mais  entre  deux  organismes, 
quelque  voisins  qu'ils  soient,  on  ne  peut 
pas  placer  une  infinité  d'êtres  analogues, 
tandis  que,  lorsque  nous  suivons  l'évolution 
d'une  cellule  épithéliale,  d'une  fibre  élas- 
tique, d'une  fibre  musculaire,  par  exemple, 
nous  avons  d'une  manière  continue  sous 
les  yeux  la  même  espèce  d'élément  anato- 
mique. Il  est  donc  impossible  de  remplacer 
l'examen  direct  de  l'évolution  d'un  élément 
anatomique  quelconque  par  l'étude  de  ce 
même  élément  sur  une  succession  d'êtres, 
depuis  les  plus  simples,  comme  les  Infusoires 
et  les  polypes  ou  las  Échinodermes,  jus- 
qu'aux plus  complexes,  comme  les  Vertébrés. 
Il  importe  d'avoir  toujours  présenta  l'es- 
prit que  les  phénomènes  de  développement, 
quelsqu'ils  soient,  oudechan^ements  inces- 
sants dans  les  éléments  anatomiques,  etc., 
pendant  toute  la  durée  de  leur  existence, 


restent  incompréhensibles  si  l'on  cesse  un 
instant  de  se  rappeler  que  le  développement 
est  subordonné  à  la  nutrition.  On  entend 
par  là  que  la  nutrition,  par  la  rénovation 
continue  des  principes  immédiats, fournit  ou 
enlève  incessamment  dos  matériaux  à  cha- 
que élément  et  devient  ainsi  la  condition 
d'accomplissement  de  ces  changements  de 
forme,  de  volume  et  de  structure  qui  carac- 
térisent l'évolution.  Quelles  que  soient  les 
variétés  secondaires  que  présente  le  phéno- 
mène du  fractionnement  chez  les  mammifè- 
res, les  oiseaux,  les  reptiles  écailleux,  les  mol- 
mollusques,  les  radiaires,  etc.,  quand  il  est 
arrivé  à  un  certain  terme,  quand  chaque 
sphère  est  réduite  à  un  certain  volume,  varia- 
ble suivant  les  groupesd'êtres  entre  Omm,OiO 
et  0mm,009  ou  environ,  chacune  des  sphè- 
res passe  ainsi  à  l'état  de  cellule  proprement 
dite  par  formation  d'une  paroi  ou  enve- 
loppe homogène,  transparente.  Celte  paroi 
naît  par  solidification  de  la  couche  super- 
ficielle de  la  substance  visqueuse  qui  main- 
tient réunies  les  granulations  des  sphères 
de  segmentation,  substance  qui  devient  de 
plus  en  plus  dense  et  cohérente  à  sa  surface, 
en  sorte  que  bientôt  il  en  résulte  une  mem- 
brane transparente  bien  distincte  des  gra- 
nulations vitellines,  et  qu'on  peut  rompre 
et  séparer  du  contenu  qui  s'échappe.  Dès  ce 
momentles  cellules  sont  néesetne  sontplus 
des  sphères  de  fractionnement,  mais  des  élé- 
ments anatomiques  de  l'embryon  qui  ontat- 
teint  leur  dernier  degré  de  développement. 

A  mesure  que  les  cellules  se  produisent, 
elles  se  rangent  l'une  à  côté  de  l'autre,  con- 
stituent ainsi  le  blastoderme  ou  vésicule 
blastodermique,  et  prennent,  parla  pression 
réciproque  qu'elles  exercent  l'une  contre 
l'autre,  la  forme  polyédrique.  Eu  même 
temps,  leur  contenu  granuleux,  d'abord 
évidemment  semblable  aux  granulations  du 
vitellus  entier,  devient  plus  dirfluent  et 
plus  transparent  par  diminution  dénombre 
et  de  volume  des  granules  moléculaires. 

Quant  au  noyau,  il  reste  tel  qu'il  était 
dans  les  globes  vilellins  :  clair,  transparent, 
dépourvu  de  granulations  et  contenant  de 
un  à  quatre  et  même  cinq  nucléoles  bril- 
lants, à  contours  nets  et  foncés,  qui,  quel- 
quefois pourtant,  sont  accompagnés  de  quel- 
ques petites  granulations  moléculaires  en 
très  petit  nombre. 
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Les  phénomènes  décrits  plus  haut,  savoir,' 
le  durcissement  ou  condensation  de  la 
partie  superficielle  des  globes  vitellins,  avec 
ramollissement  de  la  partie  centrale,  sont 
ce  qu'on  a  désigné  en  disant  que  1rs  globes 
vitellins  s'entourent  d'une  membrane  ou 
enveloppe  de  cellule.  Mais  il  importe  de1 
noter  ici  d'une  manière  précise  que  le  déve- 
loppement de  cette  paroi  de  cellule  est  un 
phénomène  qui  s'opère  sur  place,  molé- 
cule à  molécule,  dans  le  globe  vitellin, 
aux  dépens  de  sa  matière,  à  laquelle  s'ajou- 
tent et  dont  s'éliminent  certains  principes 
immédiats  par  suite  des  actes  nutritifs.  Les 
espèces  de  ceux-ci  ne  sont  pas  déterminées 
encore,  mais  cet  échange  de  principes  im- 
médiats amène  un  changement  de  nature  de 
la  substance,  changement  démontré  par 
les  différences  de  réactions  des  globes  vitel- 
lins comparées  à  celles  des  cellules  qui 
viennent  de  naître. 

Ainsi  la  structure  de  chaque  élément 
n'est  pas  la  même,  d'une  manière  absolue, 
à  toutes  les  périodes  de  son  existence.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  point  de  dé- 
part des  éléments  est  le  même  pour  toutes 
les  espèces,  c'est-à-dire  qu'ils  commencent 
par  être  tous  identiques  en  naissant,  quelle 
que  soit  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent, 
et  que  ce  sont  ces  changements  graduels  qui 
établissent  les  différences  spécifiques  qu'on 
observe  de  l'un  à  l'autre  à  leur  période  dite 
de  plein  développement  ou  adulte. 

Si  les  individus  de  chaque  espèce  au  mo- 
ment de  leur  naissance  ne  sont  pas  tels 
qu'ils  serout  plus  tard,  il  faut  reconnaître 
aussi  qu'à  l'instant  de  leur  apparition  les 
éléments  d'espèces  diverses  sont  déjà  diffé- 
rents les  uns  des  autres  ;  que  chaque  espèce, 
dès  son  apparition,  peut  être  distinguée  de 
toute  autre  à  la  même  période  ou  à  une 
période  plus  avancée.  Chacune  donc,  au 
moment  de  sa  genèse,  est  bien  distincte  des 
autres  en  même  temps  qu'elle  diffère  nota- 
blement de  ce  qu'elle  sera  plus  tard. 

En  résumé,  on  trouve  dans  l'organisme 
des  partiesconstituantes  solides,  élémentai- 
res, qui  ont  une  configuration  individuelle 
déterminée,  et  d'autres  qui  n'ont  pas  d  au- 
tre forme  que  celle  des  insterstices  qu'elles 
comblent  entre  les  parties  figurées  ou  les 
surfaces  tégumeutaires,  glandulaires,  etc., 
qu'elles   tapissent.    Celles-ci  ne    sont    pas 
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une  provenance  substantielle  directe,  ou 
proligération  immédiate  des  éléments  ana- 
tomiques  Ggurés,  mais  tpparaissent  par  ge- 
nèse. Arrivées  à  un  certain  degré  de  déve- 
loppement avec  ou  sans  geuèse  de  noyaux 
dans  leur  épaisseur,  quelques-unes  d'eu- 
tre  elles  (vitellus ,  couches  épithéliales 
encore  amorphes,  etc.)  peuvent  secondai- 
rement gemmer  ou  se  segmenter  en  cor- 
puscules d'une  forme  et  d'une  structure 
déterminées,  celles  dites  de  cellules,  qui 
ultérieurement  s'accroissent  individuelle, 
ment  plus  ou  moins,  et  chacune  à  leur  ma- 
nière, selon  la  composition  immédiate  de 
leur  substance  et  leur  siège,  et  par  suite, 
selon  la  nature  et  la  quantité  des  principes 
qu'elles  reçoivent  et  assimilent.  Arrivées  à 
un  certain  degré  de  développement,  ces  cel- 
lules ou  les  noyaux  peuvent  se  diviser  éga- 
lement; chacun  se  double  aiusi,  pour  cha- 
cun se  doubler  ou  non  de  nouveau  à  son 
tour  en  un  semblable  et  nullement  en  un 
dissemblable,  c'est-à-dire  nullement  de 
manière  que  tant  dans  l'ovule,  après  la  seg- 
mentation vitelline,  que  sur  l'adulte,  un 
élément  non  contractile,  non  doué  d'inner- 
vation, etc.,  puisse,  par  exemple,  émettre 
un  corpuscule  devenant  peu  à  peu  fibre 
musculaire,  cellule  ou  tube  nerveux,  etc. 
C'est  entre  d'autres  éléments  ou  des  élé- 
ments semblables  en  voie  de  rénovation 
moléculaire  continue  que  naissent  par  ge- 
nèse, et  en  prenant  chacun,  dès  l'origine, 
une  forme  et  une  structure  spécifiques  dis- 
tinctes, modifiées,  mais  jamais  renversées 
par  l'évolution,  que  naissent,  dis-je,  ces  élé- 
ments et  tant  d'autres,  tels  que  les  éléments 
élastiques,  cartilagineux,  osseux,  etc. 

Un  élément  anatomique  ne  saurait  se 
développer  s'il  n'était  déjà  né;  par  consé- 
quent se  servir  du  terme  développement 
comme  synonyme  de  naissance  constitue 
une  erreur,  dès  l'instant  du  moins  qu'il  est 
reconnu  qu'à  chaque  mot  se  rattache  la 
notion  d'un  objet  ou  d'un  phénomène,  et 
que  les  mots  entraînent  avec  eux  l'idée  cor- 
respondante à  ces  derniers.  L'hypothèse  de 
Y  emboîtement  des  germes  a  pu  seule  con- 
duire à  désigner  indifféremment  par  le  même 
mot  deux  phénomènes  aussi  radicalement 
distincts  que  ceux  de  naître  et  de  croître  ; 
elle  seule  a  pu  les  faire  considérer  comme 
n'en  constituant  qu'un.  Que  l'on  réfléchisse 
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d'autre  part  à  la  comparaison  non  moin» 
vicieuse  de  la  sécrétion  avec  la  naissance,  à 
l'emploi  de  ce  terme-là  comme  synonyme 
de  ce  dernier  que  l'on  retrouve  souvent,  et 
l'on  verra  quel  trouble  des  idées  doit  ré- 
sulter de  cette  triple  confusion  des  notions 
de  génération,  de  développement  et  de  sécré- 
tion. On  ne  s'étonnera  plus  dès  lors  du 
vague  qui  règne  encore  sur  ces  questions 
dans  plus  d'un  écrit. 

Du  rôle  spécial  rempli  par  chaque  espèce 
d'élément.  —  Rien  de  plus  manifeste  que  le 
rôle  particulier  que  sont  appelés  à  remplir 
les  éléments  auxquels  sont  inhérentes,  la 
conlractilité  chez  les  uns,  Yinnervation  chez 
les  autres,  propriétés  spéciales,  surajoutées 
en  quelque  sorte  chacune  de  son  côté  aux 
propriétés  végétatives  ou  communes.  Ils 
remplissent  ce  rôle  directement  en  vertu 
même  de  leurs  attributs  spéciaux.  Rien  de 
plus  tranché  par  conséquent  que  ce  dont 
ces  éléments  sont  facteurs,  si  l'on  peut 
ainsi  dire.  Mais  les  éléments  qui  sont  dans 
ce  cas  sont  peu  nombreux.  Reste  le  nombre 
bien  plus  considérable  de  ceux  qui  ne  jouis- 
sent pas  de  propriétés  animales,  et  n'ont 
d'autres  qualités  d'ordre  vital  que  les  pro- 
priétés végétatives  fondamentales. 

Peut-être  pourrait-on  croire  d'après  cela 
que  ces  éléments  remplissent  tous  un  même 
rôle  physiologique  et  peuvent,  sous  ce  rap- 
port, être  rapprochés  ou  confondus  sans  in- 
convénient. Ce  serait  là  commettre  une 
grave  erreur. 

D'abord  chaque  espèce  se  nourrit,  se  dé- 
veloppe et  se  reproduit  avec  des  degrés  dif- 
férents d'énergie  et  de  rapidité,  tant  à  l'état 
normal  qu'à  l'état  pathologique,  et  ce  fait 
devient  surtout  manifeste  dans  ces  dernières 
conditions. 

Mais  pourtant  là  n'est  pas  encore  le  rôle 
!  que  chacun  doit  remplir.  Ce  rôle  consiste  en 
un  mode  spécial  d'activité  surajouté  en 
quelque  sorte  à  ces  propriétés  végétatives  qui 
lui  sont  inhéreutes,  qui  sont  les  conditions 
de  son  existence  au  point  de  vue  dynamique 
sans  lesquelles  en  un  mot  il  n'existerait  pas. 

Il  est  des  éléments  chez  lesquels  le  rôle 
particulier  qu'ils  remplissent  dans  l'écono- 
mie repose  sur  quelqu'une  des  qualités 
d'ordre  physique  qu'il  présente,  à  un  haut 
degré  d'exagération  en  quelque  sorte,  par 
rapport  aux  autres  espèces  d'éléments  ana- 
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tomiques.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
rôle  spécial  que  jouent  les  fibres  élastiques 
dans  beaucoup  de  tissus,  et  dans  celui  de  ce 
nom  en  particulier,  reconnaît  pour  condition 
l'exagération,  par  rapport  aux  autres  espèces 
d'éléments,  de  son  élasticité,  l'une  de  ses 
propriétés  d'ordre  physique. 

La  propriété  de  former  des  organes  de 
sustentation  résistants,  peu  élastiques,  que 
possède  le  tissu  osseux,  reconnaît  pour  causa 
le  haut  degré  de  consistance  que  possède 
l'élément  osseux  par  rapport  à  la  plupart 
des  autres  espèces  d'éléments.  C'est  en  rai- 
son de  cette  particularité  d'ordre  physique, 
que  le  tissu  composé  principalement  par  cet 
élément  est  doué  de  cette  résistance  qui  en 
forme  le  principal  attribut  caractéristique 
au  point  de  vue  des  usages  du  système  os- 
seux. 

Le  rôle  particulier  de  l'élément  cartilagi- 
neux ne  repose  pas  sur  l'une  de  ses  quali- 
tés végétatives,  mais  sur  sa  consistance  et 
son  élasticité  à  la  fois,  propriétés  physiques 
qu'il  possède  à  un  degré  à  peu  près  égal, 
mais  bien  plus  prononcé  que  beaucoup 
d'autres  espèces  à  l'exception  des  deux  pré- 
cédentes. 

Toujours  du  reste  ces  particularités  ca- 
ractéristiques du  rôle  spécial  rempli  par 
les  éléments  anatomiques  se  trouvent  subor- 
données aussi,  dans  de  certaines  limites,  à 
leur  forme,  à  leur  volume  et  à  d'autres  ca- 
ractères d'ordre  mathématique. 

Nous  verrous  chemin  faisant  les  attributs 
physiologiques  spéciaux  des  éléments  dé- 
pendre de  ce  que  quelques-unes  de  leurs 
propriétés  hygrométriques  ou  d'ordre  chi- 
mique sont  très  prononcées  chez  eux,  plus 
que  sur  les  autres  espèces,  soit  au  point 
de  vue  de  la  résistance  à  l'influence  de 
beaucoup  d'agents,  soit  au  point  de  vue  de 
leur  facilité  à  se  combiner  avec  eux.  Ils  dé- 
pendent aussi  fréquemment  de  ce  qu'ils  pré- 
sentent quelques  particularités  de  structure 
caractéristiques.  C'est  ainsi  que  le  rôle  de 
conduit  vecteur  des  fluides  est,  dans  les 
capillaires,  dû  à  leur  disposition  tubuleuse; 
que  celui  de  protection  que  jouent  le  myo- 
lemme  et  le  périnèvre  est  dû  à  cette  même 
disposition  associée  à  un  certain  degré  de 
résistance  et  d'élasticité. 

Mais  pour  la  plupart  des  espèces  d'élé- 
ments qui,  en  fait  de  propriétés  d'ordre  viial, 
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ne  possèdent  que  les  végétatives,  le  rôle  spé- 
cial que  remplit  chacune  d'elles  est  la  con- 
séquence de  ce  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
trois  qualités  élémentaires  s'y  manifeste  sous 
quelque  rapport  remarquable,  soit  d'une 
manière  absolue,  soit  comparativement  aux 
autres  espèces  d'éléments  qui  l'accompagnent 
dans  un  tissu. 

Plusieurs,  par  exemple,  remplissent  un 
rôle  spécial  par  suite  de  particularités 
relatives  à  la  nutrition  qu'elles  présentent; 
soit  parce  que  par  suite  de  leur  compo- 
sition propre,  elles  assimilent  certains 
principes  immédiats  à  l'exclusion  des  au- 
tres, ou  au  contraire  parce  que,  une  fois 
formés  dans  l'épaisseur  de  ces  éléments  il  est 
de  ces  principes  qui  sont  désassimilés  aussi- 
tôt, ou  du  moins  en  proportion  considérable 
comparativement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
autres  espèces  d'éléments.  Il  en  résulte 
qu'indépendamment  de  leur  nutrition  pro- 
pre, ces  éléments  remplissent  un  rôle  par- 
ticulier qui  a  cette  propriété  pour  condition 
d'existence,  et  qui  se  rapporte  à  la  nutrition 
générale  du  tissu  dont  ils  font  partie. 

C'est  ainsi  que  les  cellules  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  moelle  des  os 
jouent  un  rôle  spécial  qui  se  rapporte  à  la 
nutrition  du  tissu  osseux  ;  acte  qui  dans 
ce  dernier  est  solidaire  de  celle  du  tiss^ 
médullaire,  en  raison  des  principes  qu'as- 
similent et  désassimilent  ses  éléments. 

C'est  ainsi,  d'autre  part,  que  le  rôle  si 
tranché  des  hématies  dans  le  sang,  par  rap- 
port à  la  dissolution  des  gaz  destinés  à  être 
assimilés  etde  ceux  qui,  désassimilés,  doivent 
être  expulsés,  repose  sur  une  sorte  d'exa- 
gération de  leurs  qualités  dissolvantes  rela- 
tivement aux  gaz  en  particulier,  comparati- 
vement à  ce  que  nous  olfrent  les  autres  élé- 
ments placés  dans  des  conditions  analogues. 

D'autres  espèces,  comme  les  v  4sicules  adi- 
peuses, s'assimilent  les  principes  gras  plus 
que  les  autres.  Quelques-unes,  douées  sur- 
tout de  qualités  assimilatrices  par  rapporta 
certains  principes  ou  à  la  plupart  d'entre 
eux,  comme  les  cellules  épithéliales  pris- 
matiques, jouent  un  rôle  important  dans 
les  tissus  où  ont  lieu  d'actifs  phénomènes 
d'absorption. 

D'autres,  douées  d'une  exagération  des 
qualités  élémentaires  de  désassimilation, 
remplissent  surtout  un  rôle  dans  les  paren- 
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chymes  glandulaires,  pour  les  action»  sé- 
crétoires  en  un  mot,  actes  qui  se  trouvent 
à  l'état  d'ébauche  dans  la  désassimilation 
en  général  de  chaque  espèce  d'élément. 

Des  particularités  analogues,  plus  tran- 
chées encore,  se  rattachant  à  la  propriété 
de  naissance,  à  son  mode  dit  de  reproduc- 
tion surtout,  s'observent  sur  les  ovules  et 
les  spermatozoïdes  spécialement,  et  sont  la 
condition  dexistence  de  leur  rôle  caracté- 
ristique dans  la  fonction  de  génération. 

C'est  de  la  sorte  que  repose  sur  ces  faits 
élémentaires  toute  l'interprétation  de  la 
nature  de  certaines  fonctions,  comme  la 
respiration,  l'urination,  la  reproduction,  etc., 
et  celle  des  propriétés  d'un  grand  nombre 
de  tissus. 

On  voit  donc,  d'après  le  succinct  exposé 
précédent,  comment  la  nutrition  générale 
résulte  de  l'exagération  de  l'assimilation  par 
un  élément  auatomique  relativement  à  un 
principe  immédiat  déterminé  comme  tel  ou 
tel  gaz,  ou  comme  les  principes  gras,  les 
sucres,  certains  sels, etc.,  etc.,  quand  il  s'agit 
d'éléments  de  quelque  autre  espèce.  De 
là  résultent  d'autre  part,  soit  l'absorption, 
les  sécrétions,  selon  que  l'acte  d'assimi- 
lation pour  tel  principe,  ou  la  propriété  de 
formation  désassimilalrice  pour 'tel  autre, 
l'emporte  au  sein  des  éléments  anatomiques 
qui  composent  principalement  les  tissus 
dans  lesquels  ont  lieu  ces  phénomènes. 

Mais  à  l'exception  des  hématies,  cette 
étude  reste  encore  à  faire  pour  toutes  les 
espèces  d'éléments  anatomiques.  Ce  fait  ne 
doit  pas  surprendre,  puisque  la  question  est 
posée  pour  la  première  fois,  et  puisque  l'his- 
toire des  éléments  anatomiques  est  à  peine 
reconnue  comme  distincte  de  Y  histologie. 

Des  moyens  d'observation  employés  pour 
l'élude  des  cléments  anatomiques.  —  Cha- 
que élément  présentant  une  composi- 
tion moléculaire  spéciale,  l'expérience  a 
conduit  à  découvrir  un  ou  plusieurs  agents 
en  rapport  avec  celle-ci,  qui  dissolvent  l'é- 
lément ou  le  laissent  intact,  de  manière  à 
mettre  en  évidence  ses  caractères  essentiels 
ou  ses  altérations,  de  manière  à  l'isoler  de 
ceux  Qui  l'entourent,  etc.  Il  y  a  donc  là, 
comme  on  le  voit,  tout  un  ordre  d'ensei- 
gnement, qui  consiste  à  voir  à  propos  de 
chaque  élément,  de  chaque  tissu  sain  ou 
malade,  quels  sont  les  réactifs  qui  doivent 
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être  employés  dans  leur  étude,  puis  en 
quelle  proportion  il  faut  en  user,  de  quelle 
manière  et  combien  de  temps  il  faut  les 
faire  agir  sur  chacun  d'eux. 

Les  parties  élémentaires,  directement  ac- 
tives dans  chaque  animal  ou  végétal  «Ion! 
la  réunion  dans  un  ordre  déterminé  a  pour 
résultat  la  formation  des  tissus  et  par  suite 
des  organes,  étant  trop  petites  pour  être  per- 
ceptibles à  l'œil  nu,  le  moyen  principal 
d'étude  en  anatomie  générale  est  le  m  cros- 
cope.  Lui  seul  peut  nous  déceler  la  pré- 
sence de  ces  corps,  et  son  emploi  est  inévi- 
table dès  qu'il  s'agit  da  leur  examen.  Cet 
instrument  faisant  voir  des  objets  dont  il 
était  imposable  de  découvrir  l'existence 
avant  qu'il  Tût  connu,  nous  a  révélé  comme 
parties  constituantes  de  nos  tissus  tout  un 
ordre  de  corps  dont  jusqu'alors  on  n'avait 
pas  d'idée;  et  de  cet  ordre  de  particules  il 
ne  montre  pas  seulement  l'existence,  la 
forme,  la  superDcie  ;  mais  par  la  nature 
même  de  sa  construction,  il  nous  permet 
d'examiner  à  la  fois  leur  surface  et  leur 
profondeur,  leur  structure  intime. 

En  même  temps  ce  mode  d'examen  né- 
cessite tout  un  nouvel  ordre  d'interpré- 
tations,  parce  qeu  les  objets  découverts 
à  l'aide  de  cet  instrument  sont  vus  par 
transparence,  à  l'aide  de  la  lumière  trans- 
mise et  réfractée  au  travers  de  leur  épais- 
seur. De  là  ressort  la  nécessité  d'une  édu- 
cation expérimentale  telle  que  celle  exigée 
par  tout  instrument  de  précision  ,  car  les 
éléments  des  tissus,  les  principes  cristallins 
ou  non,  déposés  par  certaines  humeurs  ex- 
crétées, ne  sont  pas  vus  à  l'aide  de  la  lu- 
mière réfléchie  par  leur  surface  seulement, 
comme  le  sont  les  corps  que  nous  avons 
communément  sous  les  yeux  ;  aussi  serait- 
on  conduit  à  des  erreurs,  attribuées  à  tort  à 
l'instrument  même  sous  le  nom  d'illusions 
d'optique,  si  sans  cette  éducation  préalable 
on  venait  à  vouloir  interpréter  les  impres- 
sions causées  par  les  objets  microscopiques 
de  la  même  manière  que  celles  que  nous 
devons  aux  corps  visibles  à  l'œil  nu.  De  là 
vient  enfin  que  l'auatomie  générale,  plus 
encore  que  l'anatomie  descriptive,  ne  peut 
pas  être  entièrement  apprise  dans  les  livres 
seulement,  sans  observer  directement  les 
élémiMiis  anatomiques  et  les  tissus,  tellement 
est  spécial  l'aspect  de  ces  corps  vraiment 


ÉLÉ 

nouveaux  et  dont  l'examen  de  ceux  qui  sont 
visibles  à  l'œil  nu  ne  donne  aucune  idée. 
Une  fois  les  éléments  anatomiques  isolés, 
mis  on  évidence  sous  le  microscope,  il  faut 
étudier  leurs  caractères  d'ordre  physique 
relatifs  à  leur  consistance,  à  leur  élasticité, 
à  leur  couleur  et  leurs  caractères  d'ordre 
chimique  relatifs  aux  actions  colorantes, 
coagulantes  ou  dissolvanies  des  agents  phy- 
siques et  chimiques.  L'importance  pratique 
de  la  connaissance  de  chacun  de  ces  ordres 
de  caractères  devient  particulièrement  pré- 
dominante lorsqu'on  arrive  à  l'examen  des 
réactions  décelant  les  analogies  et  les  diffé- 
rences de  la  composition  immédiate  de 
chaque  espèce.  La  raison  de  ce  fait  est  que 
la  connaissance  de  ces  données  nous  place 
plus  près  des  conditions  moléculaires  des 
actions  exercées  par  chacune  d'elles,  et  elle 
nous  rapproche  davantage  des  notiors  rela- 
tives à  leur  état  d'organisation,  c'est- à-dire 
des  conditions  les  plus  directes  de  leur  ac- 
tivité organique.  Ce  qui  rend  la  connais- 
sance de  ces  caractères  plus  importante 
encore  que  celle  des  caractères  d'ordre  phy- 
sique, ou  de  ceux  de  forme  et  de  volume, 
lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  les  éléments 
anatomiques  d'une  espèce  de  ceux  d'une 
autre  espèce,  c'est  que,  par  exemple,  deux 
éléments  de  même  forme,  de  môme  dimen- 
sion, de  même  consistance,  etc.,  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  étant  de  même 
espèce  s'ils  réagissent  différemment  ,  si 
l'un,  par  exemple,  est  attaqué  par  l'acide 
acétique  lorsque  l'autre  ne  l'est  pas.  Aussi 
nulle  description  des  éléments  n'est-elle 
acceptable,  quand  il  s'agit  de  déterminer 
une  espèce  de  l'un  d'eux,  si  l'indication 
comparative  des  caractères  de  cet  ordre  a 
été  omise.  On  détermine  ainsi  la  nature  d'un 
élément  analomique  en  tant  qu'appartenant 
à  telle  ou  telle  espèce,  par  la  détermination 
de  son  siège,  de  sa  forme,  de  sou  volume, 
de  sa  consistance,  de  ses  réactions  chimi- 
ques et  de  sa  structure,  comparés  entre  eux 
dans  le  plus  grand  nombre  possible  des  pha- 
ses de  son  évolution,  soit  normale,  soit  même 
pathologique.  C'est  ainsi  que  les  épitheliums 
nucléaires  sphériques  sans  nucléoles  des 
vésicules  closes  des  glandes  ou  ganglions 
lymphatiques  ont  été  déterminées,  comme 
appartenant  à  l'espèce  épiihélium  non-seule- 
ment ea   raison  de  leur  disposition  inlra- 
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glandulaire,  de  leurs  caractères  individuels, 
mais  encore  parce  que  dans  certaines  condi- 
tions accidentelles  ou  les  voit  passer  à  l'état 
de  cellules  épithéliales  polyédriques,  de  la 
même  manière  que  le  font  normalement  les 
épithéliumsde  cette  variété  dans  les  organes 
qu'ils  concourent  à  former.  Dans  d'autres 
circonstances  ils  s'hypertrophient  et  leur 
structure  se  modifie  accidentellement  comme 
le  fait  dans  de  semblables  circonstances  celle 
des  noyaux  d'épithéliums  du  testicule,  des 
muqueuses,  etc.,  et  non  comme  le  fait  celle 
des  autres  espèces  d'éléments  cellulaires, 
tels  que  les  leucocytes,  les  médullocelles,etc. 

On  sait  que,  dans  toute  étude,  les  pro- 
cédés à  employer  doivent  indispcnsable- 
ment  être  corrélatifs  à  la  nature  des  ob- 
jets, c'est-à-dire  de  leurs  divers  ordres  de 
caractères.  Les  difficultés  de  toute  inves- 
tigation se  réduisent  en  effet  à  l'incertitude 
dans  laquelle  on  se  trouve  nécessairement 
touchant  le  genre  et  la  délicatesse  des 
moyens  à  employer  pour  constater  les  ca- 
ractères sus-indiqués,  dès  qu'il  s'agit  de 
corps  qu'on  n'a  pas  encore  observé. 

On  comprend  facilement,  d'après  ce  qui 
précède,  que  les  procédés  destinés  à  faire 
connaître  les  éléments  anatomiques  doi- 
vent différer  sous  plusieurs  rapports  fonda- 
mentaux de  ceux  qui  ont  pour  but  l'examen 
des  tissus,  c'est-à-dire  l'arrangement  réci- 
proque et  l'intrication  d'éléments  anatomi- 
ques, le   plus  souvent  de  plusieurs  espèces. 

Lorsque  les  éléments  anatomiques  sont 
très  transparents,  leurs  divers  caractères 
peuvent  être  constatés  lors  même  qu'ils 
restent  juxtaposés  sur  un  fragment  de  tissu 
enlevé  à  l'aide  d'une  coupe  pratiquée  avec 
des  ciseaux,  un  rasoir  ou  un  scalpel.  Mais 
le  plus  souvent  il  est  nécessaire  pour 
les  bien  examiner  de  les  isoler  tout  à  fait; 
ordinairement  on  doit  le  faire  par  la  dila- 
cératiou  de  ce  fragment  pratiquée  dans  l'eau, 
uu  sérum,  etc.,  avec  des  aiguilles  inflexi- 
bles, droites  ou  courbes.  Plus  rarement  ii 
faut  racler  directement  le  tissu  qui  donne 
alors  une  pulpe  composée  d'éléments  dont 
quelques-uns  sont  brisés,  mais  qui,  vu  leur 
petit  volume,  restent  la  plupart  entiers  et 
peuveut  alors  être  soumis  aux  réactifs,  et 
mis  en  mouvement  pour  voir  successivement 
leur  épaisseur  et  leur  largeur.  Dans  l'un 
et  l'autre  c.is,  mais  surtout  dans  le  premier, 
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il  peut  être  nécessaire  de  rendre  la  sépara- 
tion des  cléments  plus  facile  par  le  séjour 
de  l'organe  dans  l'acide  azotique  ou   dans 
l'acide    chlorhydriquc    très-éteudus ,    dans 
l'acide  acétique,  etc.  Lorsque  les  tissus  sont 
durs  et  transparents  comme  la  corne,  le 
cartilage,  etc.;  lorsqu'ils  sont  durs  et  opa- 
ques comme  les  os,  les  dents,  les  diverses 
variétés  de  teste,  de  carapace,  etc.,  des  cou- 
l  pes  amincies  permettent  seules  d'en  observer 
les  éléments.   Le  problème  à  résoudre  est 
au   coutraire  Tort  différent  lorsqu'il  s'agit 
d'étudier  l'arrangement  réciproque  des  tu- 
bes nerveux,  des  vaisseaux,  etc.,  entre  eux 
et  par  rapport  à  d'autres  éléments,  la  dispo- 
sition des  tubes  ou  des  vésicules  glandulaires 
entre  et  dans  la  trame  ambiante,  l'ordre  de 
superposition  des  membranes  formées  d'élé- 
ments divers,  comme  dans  les  artères,  les 
veines,  l'intestin,  etc.,  le  mode  de  groupe- 
ment d'organes  de  petit  volume,  comme  les 
glandes  et  les  follicules  pileux ,    les  ovi- 
sacs,  etc.;  alors  il  faut  agir,  non  plus  par 
dilacération,  raclage,  etc.,  comme  dans  le 
cas  où  il  faut  voir  leurs  parties  constituantes, 
élémentaires   même ,    mais   pratiquer   des 
coupes  assez  minces  pour  être  transparentes 
et  permettre  de  voir  des  éléments,  soit  en- 
tiers, soit  le  plus  souvent  tronqués  par  la 
section,  mais  reconuaissables  quand  on  les 
a  d'abord   étudiés  individuellement  avant 
d'observer  et  de  vouloir  interpréter  leur  ar- 
rangement par  rapport  aux  autres.  Dans  cet 
ordre  d'études,  si  les  tissus  ne  sont  pas  natu- 
rellement durs,  il  faut  les  ramener  aux  tis- 
sus résistants,  bien  qu'encore  susceptibles 
d'être    tranchés ,    durcissement   que   l'on 
obtient  a  l'aide  de  divers  réactifs  coagu- 
lants, durcissants,  aidés  ou  non  de  l'emploi 
de  ceux  qui  sont  colorants.  Voy.  Histologie. 

Les  moyens  d'observation  des  éléments 
anatomiques  diffèrent  trop  du  reste  de  l'un 
à  l'autre  pour  qu'il  soit  possible  ici  de  sor- 
tir de  ces  indications  générales,  et  d'entrer 
dans  les  détails  qu'exigerait  l'exposé  des 
moyens  d'examen  de  chacun  d'eux. 

(Cb.  Robin.) 

ÉLÉMI.  Elemi.  bot.  ph.— Substance  ré- 
sineuse dont  ou  distingue  deux  espèces  dans 
le  commerce  :  l'E.  oriental,  qui  provient 
de  YAmyris  zeilonica,  et  l'E.  bâtard  ou  d'A- 
mérique, qu'on  croit  fourni  par  VA.  elemi- 
fera.  Ces   résines,    d'une   saveur  acre   et 
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amère,  jouissent  de  propriétés  irritantes,  et 
entrent  dans  plusieurs  préparations  offici- 
nales. 

ELEMIFERA,  Plum.  bot.ph.— Syn.  d'A-  , 
myris,  L.  | 

ELENCIIUS.  moll.  —  Ce  genre,  proposé 
d'abord  par  Humphrey,  dans  son  Catalogue 
de  la  Collection  de  Calonne,  a  été  reproduit 
par  M.  Swainson,  dans  son  Petit  Traité  de 
Malacologie.  Ce  groupe  ne  peut  être  adopté  , 
puisqu'il  est  destiné  à  rassembler  quelques 
espèces  de  Troques  à  spire  allongée.  Voy. 

TIIOQUE.  (DESH.) 

*  ELENCIIUS.  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Stré-iptères,  Kirb.  (Rhipiptères,  Latr.), 
fondé  par  M.  Curtis ,  et  adopté  par 
M.  Westwood  et  par  la  plupart  des  ontomo- 
l<  gistes.  Les  Elenchus  ont  les  antennes  grê- 
les, pubescentes  et  rugueuses,  plus  longues 
que  le  thorax,  divisées  après  le  premier  ar- 
ticle en  deux  lamelles  linéaires,  compri- 
mées, représentant  un  second  et  un  troi- 
sième article;  la  tète  offre  un  prolongement 
assez  petit  au  milieu  du  front;  les  pattes 
sont  longues ,  les  tarses  n'ont  que  deux  ar- 
ticles. 

Le  type  est  l' Elenchus  Walkeri  Curt., 
trouvé  sur  des  Andreni  tes.  Une  seconde  espèce 
a  été  décrite  par  M.  Westwood  dans  les  Tran- 
sactions ofthe  Society  of  London  (t.  I,  p.  1 73, 
part.  3,  pi.  1 7, 6g.  1 5),  sous  le  nom  de  E.  Tem- 
pletoni,  trouvée  à  l'Ile  Maurice.  Enfin  M.  West- 
wood (loc.  cil.)  indique  avec  doute  une  troi- 
sième espèce  (E.  lenuicornis),  qui  ne  diffère 
probablement  pas  de  l'E.  Walkeri.  (E.  D.) 

ÉLÉIVOPUORES.  Elenophorus  (  iXs'vr, , 
flambeau;  epoos'ù),  je  porte),  ins. — Genre  de  Co- 
léoptères hétéromères.familledesMélasomes, 
établi  par  Mégerie,  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. M.  Solier,  dans  son  essai  sur  les 
Collaptérides,  le  place  dans  la  tribu  des  Aki- 
sites.  Ce  g.,  créé  aux  dépens  des  Akis  de  Fa- 
bricius,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
que  M.  Dejean  a  établi  sous  le  nom  de  Ca- 
cicus.  Il  en  diffère  principalement  par  sa  tête 
sans  étranglement  brusque  en  manière  de 
cou,  et  par  ses  yeux  plus  fortement  lunules , 
et  fermés  dans  le  milieu  par  le  bord  latéral 
de  la  tète. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  d' Elenophorus ,  la  même  que 
VAkis  collaris  de  Kobricius.  Elle  est  très- 
commune  certaines  années    à    Marseille , 
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Nîmes  et  Montpellier,  où  elle  se  tient  dans  les 
endroits  obscurs  des  constructions  en  ruine. 
Elle  se  trouve  également  en  Espagne,  en  Si- 
cile et  en  Barbarie.  (D.) 

ELEODES  (ilâSm  ,  onctueux),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  héléromères  ,  fa- 
mille des  Mélasomes,  tribu  des  Blapsites  , 
établi  par  Eschscholtz,  et  adopté  par  M.  le 
Comte  Dejean,  qui  dans  son  dernier  Cata- 
logue y  rapporte  28  espèces,  toutes  du  Mexi- 
que et  de  la  Californie,  à  l'exception  d'une 
seule  (Chodes Humboldlii  Dej.  Blupspygmœa, 
Latr.)  ,  qui  est  de  l'Amérique  équinoxiale. 
La  plupart  des  espèces  du  Mexique  ont  été 
nommées  par  M.  Chevrolat  notre  collabora- 
teur, et  toutes  celles  de  la  Californie  l'ont  été 
par  Eschscholtz,  le  fondateur  du  genre.    (D.) 

ÉLÉODON.  moll.—  F  oyez  élkdon. 

ELEOMA ,  Ziégl.  ins.  —  Synonyme  de 
Lithophilus,  Még.  (D.) 

ÉLÉONORE.  ins.— Geoffroy  a  désigné  sous 
ce  nom  la  Libellula  depressa  Linné.    (E.  D.) 

ELEOTHREPTUS,  G.-R.  Gr.  ois.  — 
Syn.  de  Caprimulgus  anomalus. 

ELEOTR1S  (tÀcoirpif,  nom  d'un  poisson  du 
Nil),  poiss.—  Genre  de  la  famille  des  Acan- 
thoptérygiens,  à  pharyngiens  labyrinthifor- 
mes  ,  famille  des  Gobioïdes,  établi  parGro- 
novius  et  adopté  parCuvier.  Ces  Poissons  ne 
diffèrent  des  Gobies  que  par  leurs  ventrales 
distinctes,  leur  tête  obtuse  un  peu  déprimée, 
leurs  yeux  écartés  l'un  de  l'autre,  et  leur 
membrane  branchiale  à  six  rayons,  etc. 

Ces  Poissons,  au  nombre  de  20  espèces,  vi- 
vent pour  la  plupart  dans  les  eaux  douces  , 
prèsdes  côtes,  et  dans  la  vase.  L'espèce  type 
répandue  dans  les  eauxdes  Antilles  est  \'E- 
leoiris  dormitatrix  ,  ou  dormeur. 

C'est  un  poisson  d'assez  grande  taille, 
à  joues  renflées,  et  à  nageoires  tachetées  de 
noir.  Il  n'est  point  très  commun  à  Haïti;  on 
le  rencontre  presque  lojuours  en  repos  près 
des  écores ,  où  on  le  prend  à  la  truble  et  à 
l'épervier.  Sa  chair  n'est  pas  très  estimée,  et 
pourtant  on  la  sale. On  trouve  aussi  desÉléo- 
t  ris  au  Sénégal  et  aux  Indes.  Nous  en  possé- 
d  ons  une  petite  espèce  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée :  c'est  le  Gobius  auralus  de  Risso. 

ÉLÉPHANT.  Elephas  (  t'X/<paÇ,  nom  grec 
de  l'Eléphant  ).  mam.  —  Ce  genre  de  Mam- 
mifères, dans  la  Méthode  de  Cuvier,  ap- 
partient à  l'ordre  des  Pachydermes  ,  c'est- 
à-dîre  à  edui  dont  les  animaux  n'ont  pas 
T.  v. 
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d'ongles,  mais  une  sorte  de  s;ibot  de  corne 
qui  leur  enveloppe  toute  l'extrémité  des 
doigts.  Ils  ne  ruminent  pas  ;  leur  estomac 
est  simple  ,  divisé  en  plusieurs  poches.  Cet 
ordre  ,  le  plus  mal  établi  en  histoire  natu- 
relle, est  tout-à-fait  artificiel,  et  il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  citer  quelques  uns  des 
animaux  qui  le  composent,  comme  par 
exemple,  le  Daman. que  Buffon  plaçait  avec 
les  Marmottes ,  et  qui  a  bien  évidemment 
les  doigts  munis  d'ongles  et  non  de  sabots  ;  le 
Cheval  et  le  Rhinocéros,  les  Éléphants  et  les 
Cochons,  les  Hippopotames  et  les  Tapirs. 
Certes,  les  fils  analogiques  au  moyen  des- 
quels on  a  lié  en  un  seul  groupe  des  êtres 
aussi  disparates,  ne  me  paraissent  des  liens 
ni  bien  puissants  ni  naturels.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Éléphants  forment  dans  cet  ordre 
une  petite  famille,  celle  des  Proboscidiens, 
dont  les  caractères  sont  :  six  ou  dix  dents, 
savoir  :  deux  défenses  coniques,  recourbées 
en  haut,  saillantes  hors  de  la  bouche ,  quel- 
quefois fort  longues,  représentant  les  inci- 
sives des  autres  animaux  ;  pas  de  canines  , 
deux  ou  quatre  molaires  en  haut  et  autant 
Or.:  bas.  selon,  non  pas  l'âge,  mais  les  cir- 
constances que  nous  citerons  plus  loin.  Le 
corps  de  ces  molaires  se  compose  d'un  nom- 
bre déterminé  de  lames  verticales  formées 
chacune  de  substance  osseuse  et  d'émail, 
liées  entre  elles  par  une  matière  corticale. 
Le  nez  se  prolonge  en  une  trompe  énorme, 
la  pluslongue  et  la  plus  mobile  qu'on  puisse 
trouver  chez  les  Mammifères  pourvus  de  ce 
singulier  organe. 

Si  les  caractères  ostéologiques  pouvaien* 
servir  seuls  à  établir  d'une  manière  sérieuseia 
classification  zoologique,  ainsi  que  l'ont  cru 
quelques  naturalistes,  il  serait  fort  curieux 
de  chercher  la  place  que  devraient  occuper 
les  Eléphants  ,  et  plus  curieux  encore  de 
trouver  cette  place  à  côté  des  Rats  et  des  Co- 
chons d'Inde.  La  longueur  des  défenses,  et 
surtout  leur  accroissement  continu  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie ,  la  grandeur  des  al- 
véoles qui  les  logent,  les  rapprochent  des 
Rongeurs  en  général.  Les  molaires  sont  abso- 
lument semblables  à  celles  des  Cabiais,  ave<" 
cette  seuledifférence  que  la  matière  corticale 
déborde  les  lames  d'émail  et  les  enveloppe, 
dans  les  Éléphants,  tandis  que  chez  les  Ca- 
biais l'arête  des  lames  dépasse  en  hauteuda 
matière  corticale.  L'arcade  zygomatiqaees*- 
30 
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dans  l'Eléphant ,  comme  chez  les  Rongeurs  ; 
le  trou  sous-orbitaire ,  par  sa  grandeur,  rap- 
pelle celui  des  Rongeurs  sans  clavicule,  tels 
que  les  Porcs-Épics,  etc. 

Mais  un  caractère  fort  singulier,  et  qui  ap- 
partient uniquement  aux  Éléphants,  si  les 
Phacochœres  ne  sont  pas  dans  le  même  cas, 
c'est  le  remplacement  des  dents.  La  molaire 
qui  sert  à  la  mastication  a  une  position  telle 
qu'elle  s'use  et  diminue  non  seulement  de 
grosseur,  mais  encore  de  longueur.  Pendant 
que  ranimai  en  fait  usage,  il  s'en  développe 
une  autre.  Celle-ci  pousse  en  avant  la  dent 
active,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
mâchoire,  sur  laquelle  elle  glisse,  et  la  racine, 
ébranlée  par  le  mouvement  singulier  de  lo- 
comotion ,  se  carie ,  se  décompose ,  et  dimi- 
nue de  grandeur  dans  les  mêmes  proportions 
que  la  dent  entière.  Bientôtla  dent  s'ébranle 
et  finit  par  tomber  pour  céder  sa  place  à  la 
nouvelle  molaire  qui  l'a  chassée.  Un  autre 
germe  se  développe  derrière  cette  nouvelle 
dent,  et  la  pousse  à  son  tour  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  usée  et  tombée,  puis  un  qua- 
trième germe,  un  cinquième  germe  agis- 
sent de  même,  de  manière  que  la  molaire 
peut  être  remplacée  jusqu'à  huit  fois.  Il  ré- 
sulte de  ce  fait  fort  extraordinaire  que  l'on 
peut  trouver  a  un  Eléphant  une  ou  deux 
dents  à  chaque  mâchoire,  selon  le  moment 
de  l'observation  ,  et  qu'il  est  impossible  de 
juger  de  l'âge  d'un  de  ces  animaux  par  le 
plus  ou  le  moins  d'usure  de  ses  màcheliè- 
res.  Si  les  observationsque  Corse  a  faites  sur 
l'Eléphant  des  Indes  est  exacte,  et  que  les 
molaires  se  remplacent  jusqu'à  huit  fois,  ces 
animaux  auraient  réellement  trente-deux 
mâchelières,  dont  vingt  à  l'étatrudimentaire 
dans  le  premier  âge. 

ta  trompe,  dans  ces  géants  de  la  nature, 
n'est  pas  moins  singulière  que  le  système 
dentaire.  Cet  organe  ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  prodigieux  allongement  du  nez, 
est  creusé  en  dedans  de  deux  tuyaux  revêtus 
d'une  membrane  muqueuse  toujours  hu- 
mide ,  grâce  à  l'exhalation  continuelle  four- 
nie par  les  petits  cryptes  ouverts  à  sa  sur- 
face. Ces  tuyaux  ne  sont  rien  autre  chose  que 
les  narines  prolongées  ;  mais,  pour  remplir 
d'autres  fonctions  que  chez  les  autres  ani- 
maux, il  leur  a  fallu  un  appareil  particu- 
lier :  ainsi ,  les  tuyaux  ,  dans  l'endroit  où  ils 
touchent  aux  parois  osseuses  qui  les  termi- 
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nent  et  qui  renferment  l'organe  de  l'odorat, 
sont  munis  d'une  valvule  cartilagineuse  et 
élastique ,  que  l'animal  ouvre  et  ferme  à  sa 
volonté.  S'agit-il  de  remplir  sa  trompe  d'eau 
pour  porter  cette  eau  à  sa  bouche,  il  ferme 
ses  valvules  :  s'agit-il  de  flairer  la  piste  d'un 
chasseur,  ou  d'employer  de  toute  autre  ma- 
nière le  sens  de  l'odorat ,  les  valvules  restent 
ouvertes.  Le  corps  de  la  trompe  est  com- 
posé, dans  sa  plus  grande  longueur,  de  fi- 
bres musculaires  entrecroisées,  les  unes 
s'étendant  longitudinalement,  les  autres 
transversalement  et  non  circulairement  : 
ces  dernières  rétrécissant  la  trompe,  la  for- 
cent à  s'allonger  sans  comprimer  les  deux 
tubes  intérieurs.  Les  fibres  longitudinales 
forment  des  faisceaux  arqués,  fixés  d'une 
part  à  la  membrane  muqueuse  des  tuyaux, 
et  par  leur  sommet  convexe  à  la  face  interne 
de  la  peau,  d'où  il  résulte  que  la  flexion  et 
le  raccourcissement  peuvent  se  faire  par- 
tiellement ou  en  totalité.  Toutes  ces  fibres 
musculaires  se  réunissent  à  la  base  de  la 
trompe  pour  former  quatre  muscles  puis- 
sants, dont  les  deux  antérieurs  tiennent  à 
toute  la  largeur  du  frontal  au-dessus  des  os 
du  nez  .  et  les  deux  latéraux  aux  maxillaires 
en  avant  et  au-dessous  de  l'oeil.  Une  branche 
du  nerf  facial  commande  au  mouvement 
respiratoire,  et  une  branche  de  la  cinquième 
paire  donne  la  sensibilité  et  ordonne  aux 
mouvements  purement  volontaires. 

La  trompe  se  termine  par  un  petit  appen- 
dice un  peu  digitiforme,  doué  de  mouve- 
ment dans  tous  les  sens,  et  dont  l'animal  se 
sert  avec  beaucoup  d'adresse  pour  saisir  les 
plus  petits  objets. 

Le  squelette  de  ces  énormes  animaux  a 
vingt  paires  de  côtes,  trois  vertèbres  lom- 
baires ,  quatre  sacrées  et  vingt-quatre  coxy- 
giennes.Lafiguredesosdes  membres,  depuis 
les  phalanges  jusqu'aux  épaules,  a  quelque 
analogie,  mais  assez  éloignée,  avec  les 
mêmes  os  dans  le  squelette  humain,  et  cette 
ressemblance  est  même  assez  frappante  dans 
les  deux  premières  vertèbres  cervicales  et 
dans  toutes  les  dorsales,  quand  on  n'y  re- 
garde pas  de  trop  près.  C'est  à  cela  que  l'on 
doit  tous  les  contes  des  anciens  auteurs  sur 
les  géants  qui  auraient  peuplé  le  monde 
avant  ou  pendant  les  hommes.  En  effet,  les 
os  d'Éléphants  fossiles,  que  l'on  trouve  par- 
tout, et  principalementdons  des  contrées  où 
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cet  animal  n'existe  plus  depuis  les  temps  his-  I 
toriques,  ont  dû  nécessairement  être  pris  i 
pour  des  os  de  géants  par  des  observateurs  | 
qui  n'avaient  que  des  notions  excessivement 
superficielles  de  l'anatomie  humaine,  et  qui 
n'en  avaient  aucune  sur  l'anatomie  d'un  ani- 
mal qui  leur  était  absolument  inconnu.  On 
concevra  plus  facilement  encore  cette  mé- 
prise des  temps  antiques,  quand  on  saura 
que,  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  siècles,  des 
anatomistes  de  profession  se  sont  laissés  aller 
à  de  telles  erreurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  à  comprendre ,  c'est  comment  des 
gens,  d'ailleurs  instruits,  ont  pu  reconnaître 
dans  des  os  de  Mammouth  les  restes  du 
géant  Anthée,  du  guerrier  gaulois  Teutobo- 
chus,  d'Évandre,  d'Entelle,  et  même  de 
saint  Vincent,  comme  je  l'ai  vu  moi-même 
dans  une  ancienne  châsse,  où  l'on  croyait 
conserver  un  bras  de  ce  saint. 

La  tête  de  l'Éléphant  est  extrêmement  re- 
marquable ,  lo  par  l'élévation  et  la  direction 
presque  verticale  des  alvéoles  logeant  les  dé- 
fenses, et  la  hauteur  qui  en  résulte  pour  les 
os  intermaxillaires;  2°  par  l'élévation  cor- 
respondante des  maxillaires  et  par  la  briè- 
veté des  os  du  nez;  3°  par  l'énorme  déve- 
loppement du  crâne.  De  tous  les  animaux, 
sans  en  excepter  l'homme,  l'Éléphant  est 
celui  dont  la  tête  a  le  plus  de  hauteur  ver- 
ticale à  proportion  de  sa  longueur  horizon- 
tale. C'est  sur  cette  donnée  que  les  natura- 
listes ont  évalué  son  intelligence,  qui,  selon 
eux,  serait  bien  supérieure  à  celle  de  tous 
les  autres  animaux  et  ne  le  céderait  qu'à 
celle  de  l'homme.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  fort 
singulier  là-dedans,  c'est  que  la  donnée  et  la 
conséquence  sont  aussi  fausses  i'une  que 
l'autre  ,  comme  je  le  démontrerai. 

L'énorme  renflement  produit  à  la  partie 
supérieure,  temporale  et  postérieure  du 
crâne,  n'est  nullement  le  résultat  d'un  grand 
développement  du  cerveau,  mais  de  très 
grandes  lacunes,  d'une  quantité  de  larges  cel- 
lules, qui ,  placées  dans  la  substance  des  os, 
en  écartent  les  deux  tables  au  point  de  leur 
donner  une  épaisseur  considérable.  Si  l'on 
fait  la  coupe  du  crâne,  on  voit  avecétonne- 
ment  que  l'aire  de  la  cavité  cérébrale  n'est 
guère  que  le  tiers  de  l'aire  total  de  la  coupe, 
d'où  il  résulte  que  le  volume  du  cerveau  est 
neuf  fois  plus  petit  que  celui  du  crâne,  plus 
petit  proportionnellement  que  celui  du  Qt\- 
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chon.  Si  l'intelligence  était  toujours  en  pro- 
portion mathématique  avec  le  développe- 
ment du  cerveau,  l'Éléphant,  loin  d'avoir 
cette  faculté  supérieure  que  l'on  a  tant  exa- 
gérée, serait  un  animal  stupide;  et  dans  le 
fait,  s'il  ne  l'est  pas  tout-à-fait  autant  que 
le  Cochon,  du  moins  l'est-il  beaucoup  plus 
que  le  Chien  et  le  Cheval,  comme  nous  le 
prouverons  plus  loin. 

Quant  à  ses  formes  extérieures,  l'Élé- 
phant, si  extraordinaire  par  l'énormité  de 
sa  taille  ,  est  un  être  assez  disgracieux.  Sa 
peau  nue,  calleuse,  crevassée,  très  épaisse, 
est  ordinairement  d'un  gris  sale  et  noirâtre; 
sous  la  plante  des  pieds  elle  se  transforme 
en  une  sorte  de  semelle  calleuse,  assez 
épaisse  pour  empêcher  les  sabots  de  toucher 
la  terre.  Ces  sabots,  au  nombre  de  trois  à 
cinq,  sont  informeset  n'indiquent  pas  même 
le  nombre  de  doigts  (cinq  à  tous  les  pieds  ) 
quirestentencroutés  etcachés  sous  la  peau. 
Les  jambes  antérieures  manquant  de  cla- 
vicule ,  ne  paraissent  être  que  de  massifs  pi- 
liers placés  sous  le  corps  pour  en  soutenir 
la  masse.  Ainsi  que  dans  les  membres  pos- 
térieurs ,  les  os  en  sont  placés  dans  une  po- 
sition absolument  perpendiculaire  au  corps 
et  au  sol,  ce  qui  donne  à  l'animal  un  air 
lourd,  gêné,  et  rend  sa  marche  embarrassée 
et  pesante;  le  dos  est  arqué  ,  parsemé  çà 
et  là  de  quelques  crins  rudes  et  hérissés; 
la  queue  est  grosse ,  courte,  nue  jusque  près 
de  son  extrémité,  où  elle  se  termine  par  quel- 
ques crins  rudes  et  noirs.  Enfin  ,  toutes  les 
formes  de  l'animal  sont  grossières,  massives 
et  mal  dessinées.  La  tète  est  énorme  et  tient 
à  un  cou  tellement  court  que  les  mouve- 
ments en  sont  fort  difficiles  et  très  circon- 
scrits ;  l'oeil  est  petit,  mais  assez  vif  et  muni 
de  cils  aux  paupières.  Près  des  yeux,  est  un 
petit  trou  qui  sécrète  une  mucosité  parti- 
culière dont  on  ignore  l'utilité  physiologi- 
que. L'oreille  extérieure  est  très  grande  , 
surtout  dans  l'Éléphant  d'Afrique  :  aussi 
croit-on  que  le  sens  de  l'ouïe  est  très  fin.  De 
chaque  côté  de  la  bouche  sortent  les  dé- 
fenses ,  qui  varient  de  grosseur  et  de  lon- 
gueur, selon  l'âge,  le  sexe  et  l'espèce;  chez 
le  mâle  de  l'Éléphant  d'Afrique  elles  attei- 
gnent quelquefois  huit  et  même  dix  pieds 
de  longueur,  et  pèsent  jusqu'à  cent  ou  cent 
vingt  livres  ;  l'Éléphant  de  l'Inde  les  a  beau- 
coup plus  courtes ,  et  souvent  même,  dans 
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la  femelle,  elles  ne  sont  pas  saillantes  hors 
des  lèvres.  Un  de  nos  naturaliste:*  dit  que  les 
défenses  servaient  à  ces  animaux  mons- 
trueux à  sillonner  le  sol  et  en  arracher  des 
racines  pour  leur  nourriture  ;  mais  ceci  me 
parait  d'autant  plus  hasardé  que  je  doute 
beaucoup  qu'un  Éléphant  puisse  porter  la 
pointe  de  ses  défenses  sur  le  sol ,  vu  leur 
courbure  et  surtout  la  brièveté  du  cou,  qui 
ne  permet  que  très  peu  à  l'animal  de  baisser 
la  tête.  D'ailleurs  ce  fait ,  s'il  était  vrai ,  con- 
damnerait les  femelles  des  Indes  et  les  Koes- 
cops  d'Afrique,  qui  manquent  de  défenses, 
à  se  nourrir  autrement  que  ceux  qui  en  sont 
armés,  et,  en  bonne  critique  ,  ceci  n'est  pas 
supposable.  Ce  qu'il  yade  plus  certain,  c'est 
qu'elles  lui  servent  d'armes  défensives  et 
offensives;  qu'elles  protègent  la  trompe  re- 
pliée entre  elles  deux  quand  l'Éléphant  perce 
à  travers  les  bois  épineux  et  fourrés  qu'il 
habite  ;  qu'elles  lui  servent  encore  à  écarter 
et  maintenir  les  branches  pour  frayer  un  pas- 
sage à  la  trompe,  lorsqu'elle  va  cueillir  au 
milieu  d'un  arbre  touffu  les  sommités  ten- 
dres des  rameaux  feuilles  dont  il  se  nourrit. 

La  trompe,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
jouit  d'une  grande  mobilité  dans  tous  les 
sens.  Assez  longue  pour  atteindre  la  terre, 
sans  que  l'animal  soit  obligé  de  baisser  la 
tête,  c'est  à  la  fois  l'organe  du  tact,  de  la 
préhension  et  de  l'odorat.  Contre  ses  enne- 
mis c'est  une  arme  d'une  puissance  terrible  ; 
il  saisit  son  assaillant,  l'enlace  dans  ses  re- 
plis, le  presse,  l'étouffé,  le  brise,  le  lance 
dans  les  airs,  ou  le  renverse  pour  l'écraser 
sous  ses  pieds.  Dans  les  actions  ordinaires 
de  la  vie ,  la  trompe  est  un  instrument  com- 
parable à  la  main;  elle  saisit  et  enlève  les 
plus  petites  choses;  il  peut ,  avec  elle ,  dé- 
boucher une  bouteille,  ramasser  la  plus 
petite  pièce  de  monnaie;  il  s'en  sert  pour 
porter  les  aliments  à  sa  bouche,  poursou- 
•lever  de  lourds  fardeaux  et  les  poser  sur  son 
dos  ;  pour  boire ,  en  la  remplissant  d'eau 
et  laissant  retomber  cette  eau  dans  sa 
gorge ,  etc.  ;  enfin  ,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression de  Buffon ,  elle  lui  sert  de  bras  et 
de  main. 

Dès  la  plus  hante  antiquité  ,  on  a  soumis 

ces  animaux,  non  à  la  domesticité,  ils  n'en 

sont  pas  capables,  mais  à  la  captivité;  on  les 

dressés  à  faire  le  service  de  bêtes   de 

somme  et  de  trait ,  et,  avant  l'invention  des 
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armes  à  feu ,  on  les  employait  très  utilement 
à  la  guerre.  On  leur  plaçait  sur  le  dos  une 
sorte  de  petite  tour  en  bois,  dans  laquelle 
se  postaient  des  archers  et  des  arbalétriers  , 
qui,  hors  d'atteinte,  incommodaient  beau- 
coup l'ennemi.  Depuis  l'invention  des  fusil». 
et  des  canons,  on  ne  s'en  sert  plus  que 
comme  bête  de  luxe  ou  de  transport,  et  au 
lieu  de  porter  de  farouches  soldats,  ils  ne 
sont  plus  montés  aujourd'hui  que  par  des 
rajas  efféminés  et  leurs  femmes  avilies.  C'est 
un  très  grand  sujet  de  gloire  pour  un  prince 
asiatique  que  d'avoir  un  grand  nombre  d'É- 

i  léphants  dans  ses  écuries,  et  il  se  croit  au 
faîte  de  la  grandeur  quand  il  peut  en  possé- 
der un  ou  deux  blancs.  Chaque  Éléphant  est 
confié  aux  soins  d'un  homme  que  les  Indiens 
nomment  mahoud,  et  que  nous  appelons 
cornac.  Pour  le  conduire,  il  se  met  assis  ou 
à  cheval  sur  sou  cou  ,  et  il  dirige  sa  marche 
en  lui  tirant  légèrement  l'oreille  du  côté  où 
il  veut  le  conduire,  au  moyen  d'un  bâton 
dont  le  bout  est  armé  d'un  petit  crochet  de 
fer.  Les  princes  indiens  se  servent  souvent 
de  ces  animaux  pour  faire  la  chasse  au  tigre 
sans  beaucoup  de  danger,  car  si  la  béte 
féroce  fait  mine  de  se  jeter  sur  le  chasseur, 
l'Eléphant,  dit-on ,  la  terrasse  aisément  avec 
sa  trompe,  et  la  foule  aux  pieds. 

En  Orient,  les  Éléphants  ont  été  connus 
dès  la  plus  haute  antiquité  ,  et  nous  savons 
par  Justin  et  Diodore  que  les  Indiens  s'en 
servaient  pour  se  dérendre  contre  les  entre- 
prises de  Sémiramis.  Mais  il  n'en  a  pas  été 
de  même  en  Europe.  Au  temps  d'Homère  on 
connaissait,  en  Grèce,  l'usage  de  l'ivoire, 
mais  certainement  on  ne  savait  pas  d'où  il 
provenait,  ni  quel  animal  le  fournissait.  Si 
l'on  s'en  rapportait  à  un  passage  de  Cosmas 
Indicopleustes,  c'était  d'Ethiopie  que  l'on 
exportait  l'ivoire  employé  par  les  arts  dans 
l'empire  romain  ,  en  Perse  et  même  dans 
l'Inde,  mais  il  est  permis  de  douter  de  ce 
fait.  Avant  Salomon  ,  cette  précieuse  sub- 
stance n'était  pas  connue  des  Juifs  ;  mais  au 
temps  du  prophète  Amos  elle  devint  très  à  la 
mode  à  Jérusalem ,  au  point  qu'on  en  déco- 
rait non  seulement  les  meubles,  mais  encore 
les  maisons. 

L'Éléphant  ne  Tut  parfaitement  connu  des 
Grecs  qu'à  répoquedesguerresd'Alexandre, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  très  curieux,  c'est  qu'A- 

!    ristote,  te  professeur  du  célèbre  conquérant. 
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a  beaucoup  mieux  connu  cet  animal  que 
tous  nos  naturalistes  du  xvur  siècle ,  et  que 
Buffon  lui-même.  Par  exemple,  Aristote  dit 
que  l'Éléphant  s'accouple  à  la  manière  des 
autres  grands  Mammifères,  et  que  le  petit 
tette  sa  mère  avec  sa  bouche  et  non  avec  sa 
trompe;  qu'il  se  reproduit  en  captivité,  etc., 
tous  fails  très  vrais,  dont  Buffon  n'a  tenu 
aucun  compte  ,  pour  leur  substituer  des  er- 
reurs et  des  histoires  ridicules  sur  la  pu- 
deur, la  décence  et  la  prétendue  intelligence 
presque  humaine  de  ces  animaux. 

C'est  dans  les  guerres  contre  Pyrrhus  que 
les  Romains  virent  pour  la  première  fois  des 
Éléphants ,  et  la  frayeur  qu'ils  inspirèrent  à 
ces  conquérants  du  monde  faillit  leur  de- 
venir funeste.  Mais  bientôt  ils  s'y  accoutu- 
mèrent au  point  que  l'on  vit ,  dit-on  ,  des 
soldats  se  glisser  sous  le  ventre  de  ces  mons- 
trueux animaux  pour  les  percer  avec  leur 
courte  épée.  Plus  tard  ils  eurent  eux-mêmes 
des  Éléphants  qu'ils  conduisirent  au  com- 
bat. Suivant  Végèce ,  ils  les  employèrent 
contre  les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie,  et 
leur  usage  cessa  presque  entièrement  après 
la  guerre  de  Jugurtha  ;  mais  Valère-Maxime 
dit  qu'au  temps  de  Sévère  les  armées  impé- 
riales en  avaient  encore  trois  cents.  Ii  ne  pa- 
raît pas  qu'on  s'en  soit  servi  en  Occident 
après  le  111e  siècle.  Il  est  remarquable  que 
les  médailles  romaines  ne  représentent  jamais 
que  des  Éléphants  d'Afrique,  à  en  juger  par 
la  grandeur  des  oreilles.  D'autre  part, Élien, 
liv.  II,  chap.  11;  etColumelle,  liv.  III, 
chap.  8,  affirment  positivement  que  les  Élé- 
phants se  reproduisaient  à  Rome  de  leur 
temps,  et,  entre  autres  ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parurent  dans  les  jeux  de  Germa- 
nicus,  sous  Tibère,  étaient  nés  à  Rome. 
Comment  se  fait-il  que  Buffon  ait  rejeté  de 
telles  autorités? 

Il  parait  qu'avant  la  dynastie  des  Ptolé- 
mées,  les  Carthaginois  ne  s'étaient  pas  encore 
servis  d'Éléphants;  car  Polybe  n'en  fait 
aucune  mention  dans  l'histoire  de  la  guerre 
qu'ils  soutinrent  contre  Timoléon  et  Aga- 
thocle,  et  1  n'en  parle  que  dans  la  guerre 
de  Sicile  contre  Hiéron.  On  sait  comment  ils 
s'en  servirent  contre  les  Romains  dans  le 
temps  de  Scipion.  Il  est  bien  certain,  d'après 
les  auteurs  anciens  (Hérodote,  Melpom. 
liv.  IV,  parag.  cxci),  qu'alors  il  y  avait  des 
Éléphants  dans  le  nord  de  l'Afrique,  surtout 
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dans  les  forêts  autour  de  l'Atlas;  que  les 
Carthaginois  savaient  les  prendre  et  les 
dompter;  qu'ils  se  servaient  de  cette  espèce 
africaine  et  non  de  l'Eléphant  des  Indes.  De 
ce  que  l'on  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui, 
quelques  auteurs  ont  conclu  que  l'Éléphant 
d'Afrique  était  indomptable  et  ne  pouvait 
être  soumis  à  ce  genre  de  domesticité.  Deux 
faits  nous  prouveront  que  ceci  est  une  erreur. 
Un  passage  d'Appien  nous  apprend  qu'As- 
drubal  reçut  la  commission  d'en  aller  pren- 
dre dans  les  forêts ,  lorsque  Carlhage  était 
menacée  par  Scipion-l'Africain ,  et  qu'il 
exécuta  très  rapidement  cette  mission.  On 
sait  également,  par  le  même  auteur  et  par 
quelques  passages  de  Polybe ,  que  ceux  dont 
se  servirent  les  Égyptiens  dans  leurs  guerres 
contre  les  Séleucides  venaient  d'Ethiopie. 
Plolémée  Philadelphe,  et  son  successeur 
Évergète,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
engager  les  Abyssiniens  à  prendre  des  Élé- 
phants pour  les  dompter,  mais  ces  peuples 
s'y  refusèrent  constamment.  Alors,  Ptolé- 
méeEvergètefituneexpédilionen  Abyssinie, 
et  il  fonda  à  Arkecko,  prés  de  l'île  de  Mar- 
suah  ,  une  colonie  de  chasseurs  qu'il  nomma 
Ptolémaïs-Theron.  Ce  prince  nous  apprend 
lui-même  ,  dans  l'inscription  qu'il  a  laissée 
dans  le  royaume  d'Adel ,  que  sa  colonie  grec- 
que répondit  si  bien  à  ses  espérances,  qu'il 
!  parvint  à  rendre  les  Éléphants  d'Ethiopie  su- 
périeurs à  ceux  de  l'Inde. 

Une  erreur  populaire  est  que  ces  animaux 
j  ne  peuvent  pas  se  coucher,  qu'ils  dorment 
constamment  debout ,  et  que  s'ils  sont  tom- 
I  bés  ils  ne  peuvent  plus  se  relever.  Le  vrai 
est  qu'ils  s'agenouillent,  se  couchent  et  se 
relèvent  quand  ils  le  veulent;  mais  l'on 
trouve  chez  eux,  comme  chez  les  Chevaux  , 
des  individus  qui  dorment  debout,  et  par 
conséquenlne  secouchentquetrès  rarement 
ou  même  jamais. 

L'Éléphant  est  d'un  caractère  assez  dous 
et  d'une  grande  docilité;  ce  sont  probable- 
ment ces  qualités  que  l'on  a  prises  pour  de 
l'intelligence,  et  pourtant  elles  ne  résultent 
que  de  sa  poltronnerie.  Il  est  hors  de  doute 
que  le  courage  de  cet  animal  n'est  nulle- 
ment en  rapport  avec  sa  force  prodigieuse  , 
et  ne  peut  se  comparer  à  celui  du  Cheval. 
Je  n'en  citerai  qu'une  preuve,  c'est  que, 
malgré  tout  ce  que  l'on  a  tenté  pour  cela,  Ja- 
mais on  u'a  pu  l'accoutumer  à  entendre  la 


670 


ELE 


détonation  d'une  arme  à  feu  sans  prendre 
là  fuite  ,  et  que  depuis  l'invention  de  ces 
armes  ,  on  n'a  pu  l'employer  qu'à  porter  les 
bagages.  La  première  condition  d'intelli- 
gence, c'est  la  mémoire  :  or,  l'Éléphant  en 
a  moins  que  le  Chien ,  moins  que  le  Cheval. 
M.  Corse,  qui  dirigea  longtemps  dans  l'Inde 
les  Éléphantsdela  compagnie  anglaise,  nous 
en  fournira  la  preuve ,  en  nous  affirmant 
qu'un  Eléphant  pris  au  piégeet  retourné  à  la 
vie  sauvage,  peut  redonner  deux  fois  dans 
le  même  piège,  ce  que  ne  font  que  les  ani- 
maux les  plus  stupides.  Une  femelle  d'Élé- 
phant sauvage  ne  reconnaît  pas  son  petit,  si 
elle  en  est  éloignée  seulement  pendant  deux 
jours,  ce  qui  arrive  inévitablement  quand 
ils  sont  pris  ensemble  dans  la  keddah  ou 
enceinte  de  chasse.  Quelquefois  le  jeune 
Éléphant  reconnaît  sa  mère,  mais  il  la  trouve 
insensible  à  ses  supplications.  Ceci,  je  pense, 
n'est  pas  une  preuve  d'intelligence.  Dans 
une  troupe  d'Eléphants  sauvages,  les  mères 
ne  savent  pas  même  distinguer  les  petits  qui 
leur  appartiennent,  et  se  laissent  téter  par 
tous  indistinctement. 

Il  est  remarquable  que  l'Éléphant  n'est  et 
n'a  jamais  été  un  animal  domestique,  mais 
bien  un  captif  qui  n'obéit  qu'à  la  crainte. Quel- 
que privé  qu'il  soit,  il  ne  manque  jamais  de 
se  sauver  dans  les  bois  pour  reprendre  sa  vie 
sauvage  dès  qu'il  en  trouve  l'occasion  :  aussi, 
lorsqu'il  est  en  marche,  faut-il  qu'il  ait  tou- 
jours son  cornac  ou  muhoud  sur  le  dos ,  pour 
le  maintenir,  l'intimider  et  l'empêcher  de 
s'enfuir.  L'amour  delà  liberté  est  aussi  grand 
chez  lui  que  chez  les  animaux  les  plus  fa- 
rouches, et  chez  les  femelles  il  l'emporte 
même  sur  l'amour  maternel  :  aussi  ne  laisse- 
t-on  pas  ces  dernières  libres  de  leurs  liens 
pendant  qu'elles  allaitent,  car  l'expérience 
a  prouvé  qu'elles  abandonnent  leur  enfant 
sans  regrets  pour  fuir,  toutes  les  fois  que  la 
circonstance  le  leur  permet. 

On  a  dit,  et  Buffon  a  répété,  que  l'Élé- 
phant était  plein  de  décence,  qu'il  ne  s'ac- 
couplait pas  en  esclavage  par  pudeur,  et  que 
pour  cela,  il  n'avait  jamais  produit  en  cap- 
tivité. 11  y  a  là  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
Cet  animal  ne  connaît  pas  plus  la  pudeur 
que  les  autres  animaux,  et  on  en  a  eu  la 
preuve  à  la  ménagerie  de  Paris.  Nous  avons 
déjà  dit  que  dans  le  temps  d'Élien  et  de  Co- 
lumelle    ils   se    reproduisaient    à    Rome; 
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M.  Corse  en  a  vu  se  reproduire  en  captivité, 
dans  l'Inde  ,  et  il  donne  sur  ce  sujet  des  dé- 
tails aussi  précieux  que  singuliers  (  Tran- 
sact.  philos,  de  la  Soc.  roy.  de  Londres  ).  En 
1793,  il  fit  mettre  sous  le  même  hangar  un 
mâle  d'Éléphant  et  une  femelle  en  chaleur. 
Le  27  juin,  il  fit  détacher  le  mâle,  qui  la  cou- 
vrit en  présence  des  gardiens  et  d'une  foule 
de  curieux.  «  Après  quelques  jeux  et  quel- 
»  ques  caresses,  dit  M.  Corse ,  le  mâle  monta 
»  les  deux  jambes  de  devant  sur  la  femelle, 
»  étreignant  ses  épaules  avec  ses  pieds  et 
»  pressant  son  front  avec  sa  trompe.  Le  sur- 
»  plus  se  passa  à  peu  près  de  la  même  ma- 
»  nière  et  dans  le  même  temps  que  le  même 
»  acte  entre  un  Cheval  et  une  Jument.  » 
Trois  mois  étaient  à  peine  écoulés  que  la  fe- 
mellemontra,  pardessignes  certains,  qu'elle 
était  pleine,  et  ses  mamelles,  que  ces  ani- 
maux ont  sur  la  poitrine,  commencèrent  à 
enfler.  Elle  mit  ba;fcle  16  mars  de  l'année 
1795,  c'est-à-dire  vingt  mois  et  dix-huit 
jours  après  avoir  été  couverte.  Son  petit 
avait  trente-cinq  pouces  et  demi  de  haut.  Il 
paraît  que  les  femelles  entrent  en  chaleur, 
non  à  des  époques  fixes,  mais  dans  toutes  les 
saisons,  car,  parmi  celles  que  l'on  prend 
sauvages,  il  s'en  trouve  souvent  de  pleines, 
et  l'on  a  remarqué  qu'elles  mettent  bas  à 
toutes  les  époques  de  l'année.  Buffon  s'est 
trompé  quand  il  a  ditque  le  petit  tétait  avec 
sa  trompe:  M.  Corse  a  certifié  le  contraire. 
Le  pis  sort  de  la  mamelle  horizontalement, 
de  manière  que  le  petit ,  car  elles  n'en  font 
jamais  qu'un  par  portée,  peut  aisément  le 
saisir  avec  le  coin  de  sa  bouche.  La  crois- 
sance de  l'Éléphant  est  fort  lente ,  et  il 
grandit  encore  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  ce 
qui  porte  approximativement  sa  vie  à  cent 
cinquante  ans,  si  les  observations  de  Buffon 
sur  la  longévité  des  animaux  sont  justes.. 

Les  voyageurs  et  les  historiens  ont  singu- 
lièrement exagéré  la  grandeur  des  Eléphants, 
et  particulièrement  de  celui  des  Indes.  Leur 
taille  ordinaire  est  de  6  pieds  6  pouces  à 
7  pieds  et  1/2,  pour  les  femelles,  et  peur  les 
mâles  de  8  à  9  pieds.  Le  plus  grand  qu'ait  vu 
M.  Corse  avait,  mesuré  sur  le  garrot,  9  pieds 
7  pouces  français  (10  pieds  6  pouces  anglais); 
sa  longueur,  du  front  à  l'origine  de  la  queue, 
était  de  14  pieds  9  pouces.  Ce  qui  a  pu  trom- 
per les  voyageurs  sur  les  dimensions  de  cet 
énorme  animal ,  c'est  que  les  Indiens,  sur  ce 
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point,  aiment  beaucoup  à  exagérer  par 
vanité.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  eux  ,  ils  se- 
raient du  double  plus  grands,  et  ils  mentent 
ainsi  pour  faire  honneur  à  leur  sultan,  à 
leur  rajah  ou  à  leur  nabab.  La  grandeur  re- 
quise par  la  compagnie  des  Indes  est  de 
6  pieds  et  1/2  de  France,  au  moins,  mesu- 
rés sur  le  garrot.  Au  milieu  du  dos,  les  Elé- 
phants sont  plus  élevés,  parce  qu'ils  ont  la 
colonne  vertébrale  très  arquée  ;  mais  cette 
courbure  diminue  peu  à  peu  avec  l'âge  ;  et 
quand  le  dos  est  plat  ou  presque  plat,  c'est 
un  signe  auquel  on  reconnaît  qu'ils  sont  très 
vieux. 

A  l'état  sauvage,  les  Éléphants  vivent  en 
grandes  troupes  et  n'habitent  que  les  forêts 
les  plus  solitaires  des  contrées  chaudes  de 
l'Asie ,  des  grandes  îles  de  l'archipel  Indien, 
du  midi  et  de  l'orient  de  l'Afrique.  Lorsqu'ils 
se  croient  menacés  de  quelque  danger,  on 
dit  que  les  vieux  mâles  marchent  à  la  tête 
du  troupeau  ,  et  les  femelles  à  la  suite  avec 
leurs  petits.  Ils  n'attaquent  jamais  l'homme 
ni  les  animaux;  car,  vivant  exclusivement 
d'herbes  et  du  feuillage  des  arbrisseaux,  ils 
n'ont  nulleraison  pourcommencer  une  lutte 
inutile;  mais  s'ils  sont  attaqués,  ils  se  défen- 
dent avec  la  fureur  du  désespoir,  et  alors  ils 
deviennent  terribles  ,  tant  que  durent  leur 
peur  et  leur  colère. Une  fois  pris  et  apaisés  par 
quelques  bons  traitements ,  ils  deviennent 
doux  et  soumis  ,  et  il  ne  faut  que  quelques 
jours  pour  les  habituer  à  la  captivité  et  à 
une  obéissancepassive.  Du  reste, toute  l'édu- 
cation qu'on  leur  donne  consiste  à  les  faire 
plier  les  jambes  pour  recevoir  leur  cavalier  ou 
un  fardeau,  à  obéir  à  la  voix  de  leur  mahoud, 
et  surtout  à  son  crochet  aigu  quand  il  les 
tire  par  l'oreille.  La  compagnie  s'en  sert 
pour  transporter  du  bois  et  tous  les  fardeaux 
très  pesants  ;  quelquefois  aussi  on  les  attèle 
à  des  voitures ,  et  dans  ce  cas  on  leur  passe 
une  grosse  corde  autour  du  cou  et  servant 
de  collier;  de  chaque  côté  de  ce  collier  l'on 
noue  une  autre  corde  dont  une  extrémité  va 
s'attacher  à  la  voilure. 

On  chasse  les  Éléphants  de  diverses  ma- 
nières, selon  le  pays.  Dans  quelques  endroits 
on  les  poursuit  avec  des  Éléphants  privés, 
accoutumés  à  cela,  et  les  plus  légers  à  la 
course.  Lorsqu'ils  en  ont  atteint  un ,  le  chas- 
seurlance  avec  beaucoup  d'adresse  un  nœud 
coulant  en    grosse  corde,  de  manière  que 
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l'animal  sauvage  se  trouve  pris  par  un  pied. 
Il  tombe  alors;  on  le  charge  de  liens  avant 
qu'il  ait  eu  le  temps  ou  la  possibilité  de  se 
relever,  puis  on  l'attache  entre  deux  forts 
Éléphants  privés  qui  le  battent  à  coup  de 
trompe  s'il  fait  le  récalcitrant,  et  le  for- 
cent à  marcher  avec  eux  jusqu'à  l'écurie. 
A  Ceylan  ,  une  chasse  aux  Éléphants  est  une 
chose  fort  importante.  Le  gouvernement 
rassemble  un  grand  nombre  d'Européens  cl 
de  Chingulais ,  qui  se  rendent  dans  la  forêt 
habitée  par  ces  animaux.  Tous  ces  traqueurs 
forment  une  vaste  enceinte,  et  ils  en  rétré- 
cissent la  circonférence  en  avançant  et  pous- 
sant de  grands  cris.  Les  Éléphants,  effrayés, 
n'ont  qu'un  côté  pour  fuir,  et  là  se  trouve 
la  keddah  dans  laquelle  on  les  force  à  entrer. 
Cette  keddah  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
grande  enceinte  de  pieux  se  terminant  en 
une  sorte  de  goulot  étroit  dans  lequel ,  une 
fois  entré,  l'Éléphant  ne  peut  plus  se  re- 
tourner. Pour  les  forcer  à  y  entrer  on  re- 
double de  cris  et  l'on  fait  briller  à  leurs  yeux 
des  torches  allumées;  alors  leur  épouvante 
redouble,  et  ils  se  précipitent  dans  le  piège, 
qui  se  referme  sur  eux.  On  en  prend  quel- 
quefois ainsi  jusqu'à  100  et  même  130  ,  qui 
se  vendent,  pour  la  plupart,  à  Jaffanapat- 
nam ,  pour  les  princes  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Le  premier  soin,  après  la  capture, 
est  de  les  apprivoiser.  On  y  parvient  en  pla- 
çant un  ou  deux  Éléphants  domestiques  au- 
près de  l'issue,  par  où  l'on  fait  sortir  les  Elé- 
phants sauvages  et  en  les  liant  ensemble 
comme  je  l'ai  dit.  La  faim  d'une  part ,  et  de 
l'autre  les  coups  de  trompe  de  leurs  dociles 
compagnons,  leur  ont  bientôt  inspiré  la 
même  docilité.  On  les  conduit  alors  dans  un 
endroit  pavé,  et  un  homme  monté  sur  un 
Éléphant  privé  les  mesure  avec  une  longue 
règle  et  détermine  au  juste  leur  taille.  On 
examine  ensuite  attentivement  le  corps  de 
l'animal  ;  on  fait  son  signalement  sans  ou- 
blier les  défauts  qui  peuvent  le  dépriser,  car 
la  valeur  de  chacun  d'eux  varie  selon  leur 
taille  et  leur  qualité.  En  1778  ,  un  Éléphant 
apprivoisé  se  vendait  communément  deux 
cents  rixdales  ;  mais  quand  il  avait  quelque 
défaut,  soit  la  queue  coupée,  l'oreille  arra- 
chée ,  ou  un  ongle  de  moins  au  pied  ,  chacun 
de  ces  défauts  diminuait  sa  valeur  de  50 
et  même  de  80  rixdalles.  Ceux  qui  sont 
grands ,  parfaitement  beaux  et  exempts  de 
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tout  défaut ,  allaient  de  500  à  1000  rixdales. 
Un  livre  très  singulier,  intitulé  le  Miroir 
au  les  Insiitutes  de  l'empereur  Akbar  (  tra- 
duit du  persan  en  anglais  par  Francis  Glad- 
win  !  traite  de  plusieurs  manières  de  chasser 
euxEléphants.La  première,  nommée kehdeh, 
consistée  les  traquer  avec  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  à  battre  de  la  caisse  et  son- 
ner de  la  trompette,  de  manière  à  effrayer 
ces  animaux.  On  les  poursuit  jusqu'à  ce  que 
leurs  forces  soient  épuisées.  Alors  un  chas- 
seur adroit  leur  jette  un  lacet  au  cou  ,  et  on 
les  attache  au  pied  d'un  arbre.  On  amène  à 
côté  d'eux  un  Éléphant  privé  qui  les  a  bien- 
tôt apprivoisés  et  accoutumés  à  l'obéissance. 
La  chasse  nommée  tchourkedeh  consiste  à 
chercher  dans  les  bois  les  Éléphants  sauva- 
ges. Le  chasseur  est  monté  sur  un  Éléphant 
privé  et  a  soin  de  se  cacher.  Dès  que  son  ani- 
mal en  attaque  un  autre ,  le  chasseur  lui 
jette  un  lacet.  —  La  chasse  nommée  guedd 
consiste  à  faire  tomber  l'Éléphant  sauvage 
dans  une  fosse  couverte  de  gazon,  et  on  y 
parvient  en  paraissant  tout  à  coup  et  faisant 
beaucoup  de  bruit.  La  faim  l'a  bientôt  réduit 
et  rendu  fort  traitable.  La  chasse  nommée 
barferakh  consiste  à  entourer  d'un  fossé  pro- 
fond l'endroit  où  les  Éléphants  ont  coutume 
de  se  réunir  en  certaines  saisons.  On  ne 
laisse  qu'une  entrée  avec  une  porte  que  l'on 
ferme  avec  une  corde.  On  disperse  de  la 
nourriture  dans  l'enceinte  et  tout  alentour, 
afin  d'attirer  les  Éléphants.  Lorsqu'ils  sont 
entrés ,  les  chasseurs  sortentde  leurs  retraites 
et  tirent  les  cordes  pour  fermer  la  porte. 
Quelquefois  les  Éléphants,  furieux,  essaient 
de  la  briser,  mais  alors  on  allume  du  feu  et 
l'onfaitgrandtapage.Cesanimauxcourentde 
tous  côtés  jusqu'à  ce  que  leurs  forces  soient 
lout-à-fail  épuisées.  On  les  laisse  sans  nour- 
riture pour  que  la  faim  les  familiarise,  et 
l'on  attache  des  Eléphants  privés  autour  de 
leur  enceinte,  afin  d'achever  de  les  appri- 
voiser. Sa  majesté  (le  grand  mogol  Akbar  J  a 
imaginé  une  chasse  nouvelle  :  on  attache 
une  troupe  d'Eléphants  mâles  dans  un  lieu 
où  ils  forment  un  cercle;  on  conduit  les  fe- 
melles dans  une  autre  place  ,  mais  non  hors 
de  la  portée  de  leur  vue.  Alors  des  traqueurs 
apostés  poussent  des  cris  de  tous  les  côtés  ; 
les  Eléphants  sauvages  courent  pour  se  réu- 
nir aux  femelles,  que  l'on  dresse  à  ce  ma- 
nège; elles  entrent  dans  l'enceinte  formée 
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par  les  Éléphants  privés;  ils  les  suivent  et 
se  trouvent  pris  sans  opposer  la  moindre  ré- 
sistance. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
chasse  de  ces  animaux  ne  s'applique  qu'à 
l'Éléphant  de  l'Inde.  Je  ne  sais  pourquoi  les 
Hollandais  donnent  le  nom  de  Zielen  koo- 
per  (vendeurs  d'âme)  à  ceux  dont  ils  se  ser- 
vent pour  apprivoiser  les  autres. 

Les  Éléphants  en  captivité  sont  très  friands 
de  fruits  de  Bananier;  ils  mangent  aussi 
beaucoup  de  noix  de  coco,  qu'on  leur  donne 
cassées  ou  entières  ;  mais  leur  nourriture 
ordinaire  consiste  en  foin  ,  en  paille,  en  riz 
cru  ou  cuit  mêlé  avec  de  l'eau  ,  et  quelque- 
fois assaisonné  avec  du  sucre  ,  en  pain  ,  en 
feuilles  d'arbres,  et  particulièrement  de  sa- 
goutier,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de.  singulier,  c'est 
qu'on  les  habitue  avec  une  extrême  facilité 
à  boire  du  vin  ,  de  Peau-de-vie ,  de  l'arack 
et  autres  liqueurs  spiritueuses ,  tandis  que 
jamais  on  n'a  pu  en  déterminer  un  seul  è 
goûter  de  la  chair. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  publié  sur  les 
Éléphants  des  monographies  spéciales ,  of- 
frant toutes  quelques  faits  intéressants  mê- 
lés à  de  nombreuses  erreurs.  Les  plus  re- 
marquables ,  sans  compter  le  Mémoire  de 
M.  Deleuze  sur  deux  de  ces  animaux  qui 
ont  vécu  à  Paris,  sont:  Traciado  del  Ele- 
fante  y  de  sus  calidades,  par  Christoval  d'A- 
costa;  Burgos,  1578.  —  Him.  Elephanii,  par 
Joach.  Praetorius  ;  Hamb.,  1607.  —  Disp.  de 
Elephanto  ,  par  Balth.  Stolberg  ;  1665.  — 
Dissert.  :  Elephas ,  par  Y.  Phil.  Oheim  ; 
Leips. ,  1652.  —  Elephantographia  cttriosa  , 
G.  Christ.  P.  de  Hartenfelss;  Leips.,  1*723. 
—  Dissert,  de  Elephanie  ,  par  G.-Christ 
Sturm  ;  Altorf,  1696.  —  Le  très  bon  Mémoire 
de  M.  Corse,  déjà  cité  ;  et  enfin  d'excellentes 
descriptions  insérées  par  G.  Cuvier  dans  son 
ouvrage  sur  les  ossements  fossiles. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  ici  à  répéter,  • 
même  pour  les  réfuter ,  les  contes  puéril» 
que  l'on  a  débités  sur  les  Éléphants,  tels  que; 
leur  danse  sur  la  corde  ;  la  leçon  qu'ils  étu- 
diaient la  nuit  ;  la  sensibilité  de  l'un  d'eux 
qui  lui  fit  adopter  l'enfant  d'un  cornac  qu'il 
avait  tué;  la  vengeance  d'un  autre  contre 
un  peintre,  un  tailleur,  etc.  Toutes  ces  niai- 
series se  réfutent  d'elles-mêmes.  Nous  alloni 
passer  à  l'histoire  des  espèces. 

1°  Le  Mammouth,  Elephas  primogenius , 
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Blum.  Je  dois  citer,  à  propos  de  cette  espèce, 
les  faits  les  plus  extraordinaires  que  l'on 
connaisse  en  histoire  naturelle.  En  1799,  un 
pécheur  toungouse  trouva  sur  les  bords  de  la 
mer  Glaciale,  dans  une  masse  de  glace,  le 
corps  d'un  Éléphant,  qui  ne  fut  entièrement 
dégagé,  par  la  fusion  du  glaçon,  que  sept  ans 
après  ,  et  il  vint  échouer  à  la  côte  ,  où  il  fut 
recueilli  par  le  naturaliste  Adam  ,  qui  Je  fit 
transporter  au  musée  de  Saint-Pétersbourg. 
Les  Yakoutes  ,  habitants  des  environs  ,  en 
avaient  dépecé  les  chairs  pour  nourrir  leurs 
Chiens  ,  et  les  Ours  blancs  l'avaient  aussi 
mutilé.  Néanmoins  le  squelette  était  encore 
entier,  à  l'exception  d'un  pied  de  devant. 
L'épine  du  dos ,  une  omoplate,  le  bassin  et 
trois  membres  étaient  encore  réunis  par 
leurs  ligaments  et  des  portions  de  peau.  La 
tête  était  couverte  d'une  peau  sèche  ;  une 
des  oreilles,  bien  conservée,  était  garnie 
d'une  touffe  de  crins.  On  distinguait  encore 
la  prunelle  de  l'œil  ;  le  cerveau  desséché 
existait  dans  le  crâne.  Le  cou  était  garni 
d'une  longue  crinière  ;  la  peau  était  cou- 
verte de  crins  noirs  et  d'une  laine  ou  bourre 
rougeâtre.  On  retira,  en  outre,  plus  de  30  li- 
vres pesant  de  poils  et  de  crins  que  les  Ours 
blancs  avaient  enfoncés  dans  le  sol  humide 
en  dévorant  les  chairs. 

Sur  les  bords  de  l'Alaseia,  qui  se  jette  dans 
la  mer  Glaciale  ,  à  l'est  de  l'Indigirska  ,  un 
autre  Éléphant  tout  entier  fut  découvert  par 
Sarytschew  (  Voyage  au  nord-est  de  la  Sibé- 
rie). Il  était  debout ,  et  couvert  de  sa  peau 
encore  couverte  de  longs  poils;  uue  érosion 
du  fleuve  l'avait  dégagé. 

Au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
on  possède  un  morceau  de  peau  et  des  mè- 
ches de  crin ,  avec  des  flocons  de  laine 
d'un  troisième  Éléphant  trouvé  entier  sur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale.  Enfin,  quel- 
ques îles  de  cette  mer ,  situées  vis-à-vis  les 
rivages  ou  gisaient  ces  cadavres  ,  sont  si 
remplies  de  leurs  débris,  que,  dans  quel- 
ques endroits  ,  le  sol  est  un  mélange  de 
sable ,  de  glace  et  d'ossements  de  Mam- 
mouths. 

Maintenant ,  faisons  un  rapprochement 
très  curieux.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
des  missionnaires  de  la  Chine  (tom.  IV, 
pag.  481  )  :  «  Seioh  !*s  observations  de  phy- 
sique de  l'empereur  Kànghi ,  le  froid  est 
extrême  et  presque  continuel  su.  !a  côte  de 
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la  mer  du  Nord,  au-delà  du  Tai  tang-Kiang. 
C'est  sur  cette  côte  qu'on  trouve  le  Fan-chou, 
animal  qui  ressemble  à  un  Rat ,  mais  qui  est 
gros  comme  un  Eléphant.  Il  habite  dans  les 
cavernes  obscures ,  et  fuit  sans  cesse  la  lu- 
mière; on  en  tire  un  ivoire  qui  est  aussi 
blanc  que  celui  de  l'Éléphant,  mais  plus  fa- 
cile à  travailler,  et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa 
chair  est  très  froide  et  excellente  pour  ra- 
fraîchir le  sang.  L'ancien  livre  Chou-King 
parle  de  cet  animal  en  ces  termes  :  Il  y  a 
dans  le  fond  du  Nord,  parmi  les  neiges  et  les 
glaces  qui  couvrent  ce  pays,  un  Rat  qui  pèse 
plus  de  1,000  livres  ;  sa  chair  est  très  bonne 
pour  ceux  qui  sont  échauffés.  » 

De  ces  citations  ,  je  ne  veux  rien  déduire 
ici  pour  la  géologie  ;  car  tous  les  bons  esprits 
concluront,  selon  les  simples  règles  du  bon 
sens  ,  que  le  Mammouth  a  vécu  dans  un 
temps  bien  postérieur  à  celui  où  les  géolo- 
gues placent  leur  grande  catastrophe  du 
globe  ,  si  catastrophe  il  y  a.  Mais  ne  pour- 
rait-on pas  se  demander  si  le  Fan-chou  de 
l'empereur  Kanghi  ne  serait  pas  le  Mam- 
mouth ,  et  si ,  dans  ce  cas  ,  ce  monstrueux 
animal  n'existerait  pas  encore  dans  quelque 
coin  retiré  et  inaccessible  du  globe  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  me  fera  jamais 
comprendre  comment  on  a  pu  nourrir  des 
Chiens,  en  1806 ,  avec  la  chair  d'un  animal 
mort  avant  les  temps  historiques;  c'est-à- 
dire  il  y  a  5  à  6000  ans  ;  et  s'il  fallait  ici 
donner  des  raisons  de  mon  incrédulité,  elles 
ne  me  manqueraient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Mammouth  diffère 
essentiellement  des  Éléphants  vivants  par  sa 
longue  crinière,  par  son  corps  entièrement 
couvert  d'un  poil  doux  ,  laineux  ,  long  de  9 
à  10  pouces,  roussàtre,  recouvert  pardessus 
d'une  seconde  robe  de  poils  rudes  et  gros- 
siers,  noirâtres,  et  longs  de  18  pouces.  Ce 
caractère  seul  prouve  qu'il  était  organisé 
pour  vivre  dans  les  régions  les  plus  froides, 
et  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  celui 
de  ses  mœurs  ,  il  n'avait  que  peu  de  chose 
de  commun  avec  les  espèces  d'aujourd'hui. 
Son  crâne  était  allongé  ;  son  front  concave; 
les  alvéoles  de  ses  défenses  étaient  fort  lon- 
gues, et  les  défenses  elles-mêmes  étaient 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  l'Elé- 
phant d'Afrique  ,  plus  courbes  ,  et  la  pointe 
un  peu  rejetée  en  dehors.  La  mâchoire  in- 
férieure était  obtuse  ,  à  mâchelières  plus- 
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larges,  parallèles,  et  marquées  de  rubans 
plus  serrés. 

Les  ossements  fossiles  de  celte  espèce  se 
trouvent  dans  tout  le  nord  de  l'Asie,  de 
l'Europe  ,  et  même  de  l'Amérique.  Ils  sont 
plus  rares  dans  les  contrées  tempérées  de 
ces  trois  parties  du  globe;  mais  cependant 
on  en  trouve  encore  en  Italie,  et  jusqu'en 
Espagne.  Probablement  qu'en  Europe,  la 
Méditerranée  lui  servait  de  limite.  Nulle  part 
ces  ossements  ne  sont  plus  abondants  qu'en 
Sibérie, etil  estremarquablequ'on  les  trouve 
constamment  dans  les  plaines,  et  jamais 
dans  les  chaînes  de  montagnes  un  peu  éle- 
vées. De  ceci,  et  de  diverses  autres  observa- 
tions qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici,  on 
peut  déduire  que  le  Mammouth  était  un 
animal  propre  aux  contrées  les  plus  froides, 
vivant  dans  les  plaines  ,  et  particulièrement 
sur  les  bords  des  fleuves ,  des  lacs ,  des  ma- 
rais et  de  la  mer.  Il  devait  nager  avec  beau- 
coup de  facilité  et  longtemps,  afin  de  pou- 
voir passer  d'une  île  à  une  autre.  Il  devait 
se  nourrir  de  Roseaux  ,  de  Lichens ,  et  de 
jeunes  pousses  de  Bouleaux  ,  d'Aunes  ,  de 
Saules,  etc.  Ce  genre  de  nourriture  et  son 
anatomie  prouvent  que  cet  animal,  de  la 
grandeur  de  l'Éléphant  des  Indes,  était  pai- 
sible, doux  de  caractère,  mais  sauvage,  et 
fuyant  les  lieux  habités  par  les  hommes,  si, 
toutefois,  l'homme  avait  déjà  envahi  le  Nord 
dans  son  temps.  Le  reste  de  son  histoire  sera 
plus  savamment  traité  par  un  de  nos  colla- 
borateurs ,  M.  Laurillard  ,  à  l'article  Élé- 
phant fossile. 

L'Éléphant  d'Afrique  ,  Elephas  Africa- 
nus ,  G.  Cuv.;  le  JYaghe  des  Abyssins;  le 
Manzao  ou  Manzo  du  Congo  ;  le  Coa  des 
Holtentots.  Il  est,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aussi 
grand  que  le  suivant,  et  peut-être  plus 
grand.  Ses  dents  màchelières  sont  marquées 
<ie  losanges  sur  leur  couronne  ;  il  a  la  tête 
ronde,  le  front  convexe  ;  ses  oreilles  sont  très 
grandes  et  lui  couvrent  toute  l'épaule  ;  il  n'a 
que  trois  sabots  aux  pieds  de  derrière,  au 
lieu  de  quatre  ;  mais  ce  caractère  me  paraît 
avoir  encore  besoin  d'être  confirmé  par  un 
plus  grand  nombre  d'observations.  Les  dé- 
fenses sont  généralement  très  grandes,  et  les 
femelles  en  sont  aussi  bien  pourvues  que  le 
mâle.  Cepenaant  il  paraîtrait,  selon  Cowper 
Rose  (Esquisses  sur  l'Afrique  méridionale  ), 
que,  sous  le  nom  de  hoescops,  les  Hollan- 
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dais  du  cap  de  Bonne-Espérance  désignent 
une  race  de  ces  animaux  manquant  de  dé- 
fenses,  et  qu'ils  disent  plus  méchants  que 
les  autres. 

Cette  espèce  habite  toute  l'Afrique  méri 
dionale,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Cap , 
toute  la  partie  occidentale  jusqu'en  Abyssi- 
nie,  et  probablement  la  plus  grande  portion 
de  l'Afrique  intérieure.  Des  voyageurs  di- 
sent que  dans  les  montagnes  d'Afnoo ,  sur 
sur  le  cours  du  Niger ,  on  trouve  une  sorte 
d'Eléphants  rouges  très  féroces.  Il  est  croya- 
ble que  cette  couleur  leur  vient  de  la  terre 
dans  laquelle  ils  se  vautrent,  et  dont  ils  ai- 
ment à  se  saupoudrer  le  corps  lorsqu'elle 
est  réduite  en  poussière. 

Ces  animaux  vivent  ordinairement  en 
troupe  plus  ou  moins  nombreuse;  mais  ce- 
pendant il  y  en  a  aussi  quelques  uns  qui  ont 
une  vie  solitaire,  et  que  les  Hollandais  dési- 
gnent parlenom  deRôdeurs.  Il  paraîtqu'au- 
trefois  les  Éléphant  étaient  beaucoup  plus 
communs  aux  environs  du  Cap  qu'aujour- 
d'hui. «Le  chasseur  Bota ,  dit  Thunberg 
(Voyage  au  Japon),  m'apprit  que  dans  sa  jeu- 
nesse lesÉléphants  venaient  en  troupes  jus- 
que dans  les  environs  du  Cap  ,  de  manière 
qu'on  pouvait  en  tuer  en  se  promenant.  Il  en 
abattait  régulièrement  quatre  ou  cinq  par 
jour,  quelquefois  douze  ou  treize  ;  enfin  il  lui 
est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  tuer  vingt-deux 
dans  la  même  journée.  Il  n'y  a  guère  que  les 
bons  tireurs  qui  vont  à  la  chasse  des  Élé- 
phants, parce  qu'il  faut  que  l'animal  tombe 
du  premier  coup  :  aussi  le  chasseur  vise-t-il 
toujours  à  la  poitrine.  Les  balles  doivent  être 
composées  de  trois  quarts  de  plomb  et  d'un 
quart  d'étain,  pour  leur  donner  plus  de  so- 
lidité ;  elles  pèsent  un  quarteron.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  qu'un  fusil  de  ce  calibre  est 
d'un  poids  considérable.  » 

En  Afrique,  comme  on  ne  chasse  aux  Élé- 
phants que  pour  avoir  leurs  défenses ,  et 
dans  quelques  parties,  pour  se  nourrir  de 
leur  chair,  on  ne  cherche  pas  à  les  prendre 
vivants  ;  et,  lorsqu'on  ne  les  tue  pas  avec  le 
fusil  ou  des  flèches  empoisonnées ,  on  se 
borne  à  creuser  des  fosses  dans  lesquelles 
ils  tombent  et  se  tuent  sur  un  pieu  affilé.  On 
dit  que  cette  espèce  est  plus  farouche  ,  plus 
féroce  que  celle  de  l'Inde  ;  mais  cette  asser- 
tion est  tout-à-fait  dénuée  de  fondement.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  la  ménagerie 
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de  Paris  a  possédé  plusieurs  de  ces  animaux, 
et  que  ce  sont  toujours  ceux  de  l'Inde  qui  se 
sont  montrés  plus  méchants  ,  plus  indociles 
que  ceux  d'Afrique. 

L'Éléphant  de  l'Inde  ,  Elephas  indivis  , 
G.  Cuv.;  Elephas  maximus,  Lin.  ;Y  Éléphant, 
Buff.;  le  Phil  de  l'Indoustan,  la  Perse,  etc.; 
le  Bosare,  dans  l'Yémen.  Ses  dents  màche- 
lières  sont  marquées  de  rubans  ondoyants 
sur  leur  couronne  ;  il  a  la  tête  allongée ,  le 
front  concave;  le  sommet  de  sa  tète  s'élève 
en  sorte  de  double  pyramide  ;  ses  oreilles 
sont  petites  comparativement  à  celles  du 
précédent;  ses  pieds  de  derrière  ont  quatre 
sabots  au  lieu  de  trois  ;  enfin  ses  défenses 
sont  plus  petites.  Généralement  sa  peau  est 
moins  brune. 

On  prétend  que  cette  espèce  est  encore 
employée  à  la  guerre  dans  certaines  parties 
reculées  de  l'Asie ,  et  cela  est  vrai,  mais 
seulement  pour  porter  les  bagages,  et  l'on  a 
grand  soin  de  les  tenir  assez  loin  du  champ 
de  bataille  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  s'ef- 
frayer. Cet  animal  est  fort  timide,  et  rien  ne 
peut  l'empêcher  de  prendre  la  fuite  s'il 
soupçonne  le  moindre  danger.  La  rencontre 
d'un  Tigre  ,  d'un  Lion  ,  ou  simplement  l'o- 
deur d'un  de  ces  grands  Carnassiers  ,  lui 
inspire  une  terreur  qui  le  rend  tout-à-fait 
indocile  et  même  dangereux  ,  à  moins  qu'il 
ne  se  voie  soutenu  par  plusieurs  autres  Élé- 
phants ou  par  un  grand  nombre  de  chas- 
seurs. On  a  tant  parlé,  dans  les  journaux  et 
les  revues,  de  chasse  au  Tigre  faite  avec  des 
Éléphants,  que  nous  devons  citer  ici  un  fait 
authentique  rapporté  par  M.  Corse,  a  En 
juin  1787,  Jâtra-Mungul ,  Éléphant  mâle 
pris  l'année  précédente ,  voyageait  en  com- 
fpagnie  avec  plusieurs  autres,  et  portait  une 
|  tente  avec  quelques  bagages.  Nous  allions  à 
Chittigong.  Ayant  passé  sur  les  traces  d'un 
Tigre,  ce  dont  les  Éléphants  s'aperçoivent 
fort  bien  à  l'odorat,  il  s'effraya  ,  et,  en  dépit 
des  efforts  de  son  conducteur,  se  sauva  dans 
les  bois.  Le  conducteur  se  tira  d'affaire  en 
«'accrochant  lestement  à  une  branche,  pen- 
dant que  l'animal  passait  près  d'un  arbre. 
L'Eléphant  se  sentant  libre  se  débarrassa  de 
son  fardeau.  »  J'ajouterai  que  dix-huit  mois 
après  il  fut  repris  dans  le  même  piège  où  il 
avait  déjà  été  pris  la  première  fois. 

Quoique  très  massif,  l'Éléphant  marche 
fort  vite ,  ce  qu'il  doit  à  la  longueur  de  ses 
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enjambées.  Son  allure  ordinaire  est  un  pas 
plus  ou  moins  allongé;  dans  ce  cas,  uu 
homme  a  beaucoup  de  peine  à  le  suivre,  et 
il  peut  faire  20  à  25  lieues  dans  un  jour.  Sa 
course  consiste  en  un  trot  assez  vif,  qu'un 
bon  Cheval  peut  à  peine  suivre  au  galop. 
Mais  quand  il  est  fort  effrayé,  ou  dans  d'au- 
tres circonstances,  il  prend  fort  bien  le  ga- 
lop, quoi  qu'en  aient  dit  certains  voyageurs , 
et  il  est  peu  d'habitants  de  Genève  qui  n'en 
aient  malheureusement  été  témoins  il  y  a 
peu  d'années  ,  lorsque  les  Genevois  furent 
obligés  de  tuer  à  coups  de  canon  un  de  ces 
animaux  furieux  qui,  s'étant  échappé  d'une 
ménagerie,  bouleversait  leur  ville. 

L'Eléphant  des  Indes  offre  plusieurs  va- 
riétés. Par  exemple,  ceux  de  lTndo-Chine 
sont  plus  grands  que  ceux  de  l'Indoustan,  et 
le  muséum  de  Saint-Pétersbourg  en  possède 
un  qui  a  16  pieds  1/2  de  hauteur.  La  peau 
est  ordinairement  d'un  gris  lâcheté  de  brun, 
et  les  défenses  atteignent  presque  la  lon- 
gueur de  ceux  d'Afrique.  Ceux  des  îles  de  la 
Sonde ,  des  Célèbes ,  de  Cevlan  ,  etc.  ,  diffè- 
rent assez  entre  eux  pour  être  reconnus  par 
un  mahoud  exercé.  Partout  on  en  trouve, 
mais  fort  rarement,  qui  sont  attaqués  d'albi- 
nisme, et  ils  ne  forment  pas  une  variété  con- 
stante. Ces  Éléphants  blancs  jouissent  d'une 
grande  vénération  dans  les  Indes ,  et  parti- 
culièrement chez  les  Siamois  et  les  Péguans, 
qui  les  regardent  comme  les  rois  de  leur  es- 
pèce, et  les  traitent  en  conséquence. 

On  trouve  l'Eléphant  des  Indes  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie  orientale  et  méridio- 
nale, et  dans  les  grandes  îles  qui  l'avoisinent. 
Je  terminerai  cet  article  en  me  demandant 
si ,  dans  les  Eléphants  qui  vivent  aujour- 
d'hui ,  il  existe  réellement  deux  espèces ,  ce 
qui  me  parait  fort  douteux,  surtout  si  l'on 
donne  au  mot  espèce  la  même  acception  que 
lui  donnaient  Linné  ,  Buffon  et  d'autres 
grands  naturalistes.  (Boitard.) 

ÉLÉPHANT  FOSSILE.  Elephas  primige- 
nius  ,  Blumenb.  paléoht.  —  Des  défenses  , 
des  dents  molaires  et  des  os  de  ce  grand 
Mammifère  ,  nommé  Mammouth  par  les  Si- 
bériens ,  se  trouvent  en  extrême  abondance 
dans  les  couches  superficielles,  dites  terrains 
meubles,  de  tous  les  climats.  Ces  ossements, 
pris  d'abord  pour  des  os  humains,  ont  pré- 
occupé les  esprits  dans  tous  le»  temps  ,  et 
ont  donné  lieu  aux  prétendues  dGcwjjverles 
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de  tombeaux  de  géants  dont  parlent  les  au- 
teurs de  l'antiquité  et  du  moyen-âge.  et  aux 
fables  des  Tartares  et  des  Chinois,  qui  sup- 
posent que  ces  os  proviennent  d'un  animal 
souterrain  vivant  à  la  manière  des  Taupes, 
et  qui  meurt  aussitôt  qu'il  voit  les  rayons 
du  soleil  ou  de  la  lune.  Lorsque  plus  tard 
ils  furent  reconnus  pour  ce  qu'ils  sont  en 
effet,  on  pensa  que  ceux  qui  avaient  été 
trouvés  dans  les  pays  fréquentés  par  les 
Macédoniens,  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains provenaient  des  Éléphants  amenés 
par  ces  peuples.  Mais  quand  les  savants  eu- 
rent constaté  que  ces  débris  existent  en  plus 
grand  nombre  dans  le  Nord  que  dans  le  cen- 
tre et  le  Midi ,  ils  cherchèrent  une  autre  ex- 
plication de  ce  fait,  et  l'attribuèrent  au  re- 
froidissement de  la  terre,  qui  avait  forcé  ces 
animaux  à  se  retirer  successivement  dans 
des  contrées  plus  chaudes.  Enfin  la  décou- 
verte d'Eléphants  entiers,  recouverts  de  leur 
chair  et  de  leur  peau  non  putréfiées  ,  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  dans  les  glaces  de 
la  Sibérie ,  fit  supposer  que  ces  cadavres 
avaient  été  transportés  des  montagnes  voi- 
sines de  l'Inde,  par  les  fleuves  qui  se  rendent 
à  la  mer  Glaciale. 

Aujourd'hui ,  la  comparaison  de  ces  os  , 
faite  par  Cuvier  avec  ceux  des  Eléphants 
actuels,  a  démontré  que  l'Éléphant  fossile 
était  une  espèce  distincte ,  plus  voisine  ce- 
pendant de  l'Éléphant  des  Indes  que  de  l'É- 
léphant d'Afrique.  Sa  taille  était  plus  élevée, 
ses  molaires  avaient  un  plus  grand  nombre 
de  lames,  ses  défenses,  plus  grandes,  étaient 
implantées  dans  des  alvéoles  plus  longs  ,  et 
il  était  couvert,  du  moins  dans  le  No:d, 
d'une  laine  grossière  et  rousse,  et  de  longs 
poils  raides  et  noirs  qui  lui  formaient  une  cri- 
nière le  long  du  dos,  toison  qui  lui  permet- 
tait de  vivre  dans  des  climats  froids. 

Quoique  le  refroidissement  graduel  de  la 
terre  soit  généralement  admis  aujourd'hui , 
il  est  très  difficile  d'expliquer  la  présence 
de  ces  grandes  masses  de  chair  conservées 
dans  la  glace,  à  moins  d'admettre  un  refroi- 
dissement subit ,  qui  aurait  succédée  une 
température  suffisamment  élevée  pour  que 
les  contrées  habitées  par  ces  Éléphants  pus- 
sent produire  les  végétaux  nécessaires  à  leur 
subsistance  car  l'extrême  promptitude  avec 
laquelle  la  putréfaction  s'empare  de  ces  ani- 
naux  dès  qu'ils  sont  morts,  ne  permet  point 
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de  penser  que  leurs  cadavres  aient  été  ame- 
nés de  loin. 

On  iruu.e  des  dents  et  des  os  d'Éléphants 
dans  presque  toute  l'Europe ,  dans  le  nord 
de  l'Asie  et  dans  les  deux  Amériques.  En 
Sibérie  ils  y  sont  si  nombreux  ,  et  le  climat 
en  a  tellement  bien  conservé  l'ivoire  ,  qu'il 
peut  encore  être  travaillé,  et  qu'il  est  devenu 
un  objet  de  commerce.  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  un  pêcheur  tongouse 
trouva  un  Éléphant  entier  sur  les  bords  de 
la  mer  Glaciale,  dont  la  chair  a  pu  être  man- 
gée par  les  Chiens  et  les  animaux  sauvages, 
et  l'on  assure  qu'il  vient  d'en  être  découvert 
un  autre  à  peu  de  distance  du  premier. 

Cuvier  n'a  admis  qu'une  espèce  d'Élé- 
phant fossile  ,  Y  El.  primigenius  ;  mais  les 
paléontologistes  actuels  en  ont  établi  plu- 
sieurs autres  que  nous  ne  ferons  que  nom- 
mer : 

L'El.  minimus  et  Y  El.  meridionalis  ,  par 
M.  Nesti. 

L'El.  proboleies,  Y  El.  campyloies  ,  Y  El. 
kamensis,  Y  El.  panicus  ,  Y  El.  pigmœus  ,  par 
M.  Fischer. 

L'El.  africanus  priscus ,  par  M.  Goldfuss. 

L'El.  macrorhynclius ,  par  M.  Morren. 

M.  de  Blainville,  dans  son  Osiéographie 
des  Gravigrades  ,  n'admet  point  toutes  ces 
espèces;  et  il  pense  même  qu'il  est  encore 
à  peu  près  impossible  de  démontrer  que 
l'Éléphant  fossile  diffère  spécifiquement  de 
l'Éléphant  des  Indes. 

Divisant  le  genre  Éléphant  en  Éléphants 
lamellidontes  et  en  Eléphants  mastodontes, 
il  donne  comme  une  espèce  distincte  de  la 
première  division,  sous  le  nom  A' El,  laii- 
dens,  les  deux  espèces  de  Mastodontes  des 
Indes  que  M.  Clift  a  décrites  dans  les  Tram, 
géol.,  et  qu'il  a  nommées  Masiodon  latidens 
et  M.  elephanioides.  foyez  mastodonte. 

(L....D.) 

ÉLÉPHANT  DE   MER.   mam    —  Noms 

vulgaires  du  Morse  et  du  Phoque  à  museau 
ridé. 

ELEPHANTOPUS  («>«'»««,  éléphant; 
novç ,  pied  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées- Vernon iacées  ,  établi  par 
Linné  {Gen.,  no  997)  pour  des  plantes  her- 
bacées ,  annuelles  ,  droites  et  originaires  de 
l'Amérique  tropicale,  très  rares  dans  la  Ca- 
roline; à  feuilles  alternes,  sessiles  ;  capi- 
tules solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux, 
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réunis  en  corymbe  ou  axillaires,  et  formant 
un  épi  interrompu. Une  espèce,  \'E.  scaber, 
est  répandue  dans  toutes  les  parties  tropi- 
cales de  l'Ancien-Monde.  Le  nombre  des 
espèces  de  ce  genre  est  de  13  ;  5  en  ont  été 
distraites  par  De  Candolle  pour  composer 
les  genres  Etephantosis  et  Distreplus. 

ELEPIIANTUSIA,  Willd.  bot.  ph.— Syn. 
de  Phytelephas,  Ruiz  et  Pav. 

ELEPHAS.  mam.  —  Nom  scientifique  de 
l'Éléphant. 

ELEPHAS,  Tournef.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Rkinanihus ,  Bieberst. 

•ELEPHASTOMUS  (Élu'ya;  ,  éléphant  , 
crêpa  ,  bouche).  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  éta- 
bli par  Mac-Leay(//orœen{o>n.,édit.Lequien, 
p.  34),  qui  le  place  parmi  les  Géotrupides. 
Ce  g.,  dans  la  méthode  de  Latreille,  appar- 
tient à  la  tribu  des  Scarabéides  arénicoles; 
il  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Hollande,  et  nom- 
mée par  Schreiber,  Scarabœus  proboscideus 
(  Tram.  Linn.  soc,  vol.  VI,  p.  189).  Ainsi 
que  l'indiquent  ses  noms  générique  et  spéci- 
fique ,  cette  espèce  se  fait  remarquer  par  la 
forme  de  son  chaperon,  dont  le  milieu  se  pro- 
longe en  une  corne  grêle  de  la  longueur  de 
la  tête,  dirigée  en  avant  parallèlement  au 
plan  de  position  ,  et  se  courbant  un  peu  à 
son  extrémité  où  elle  s'élargit  et  se  bifurque. 
Du  reste,  cet  insecte,  d'un  noir  ferrugineux, 
a  la  physionomie  d'un  Géotrupe,  et  il  est  de 
la  grosseur  du  Typhiicus.  (D.) 

ELETIGA  (  eiXYiTixôç ,  rampant  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  héléromères  ,  famille 
des  Vésicants,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
sur  une  seule  espèce  (  Lyua  rufa  Fab.  )  du 
Sénégal,  et  qu'il  place  immédiatement  après 
le  g.  OEnes  de  Latreille ,  dans  son  dernier 
Catalogue.  (D.) 

ELETTARIA  {Eletlari,  nom  indien  de 
cette  plante;,  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille 
des  Zingibéracées  ,  établi  par  Rheede  (Ma- 
bub.,  XI,  9  ,  t.  4,  L.  )  pour  des  plantes  her- 
bacées des  Indes  tropicales,  ayant  le  port  des 
Amomum  ;  à  inflorescence  radicale  en  épi 
bractée  plus  ou  moins  lâche.  On  trouve  dans 
nos  pharmacies  le  fruit  de  \'E.  cardamomum, 
connu  sous  le  nom  de  Cardamome  du  Mala- 
bar, ou  Amome  en  grappes.  Il  forme  des  co- 
ques isolées,  quelquefois  rassemblées  sur 
un  pédoncule  commun,  de  la  grosseur  d'un 
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grain  de  raisin,  à  odeur  pénétrante,  et  d'une 
saveur  acre  et  piquante  qui  disparait  peu  à 
peu  quand  il  vieillit.  On  l'emploie  au  même 
usage  que  le  Cardamome. 

"ELEUSIS  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres,  fondé  par  M.  de  Castelnau 
[Étud.  eut.,  p.  131),  sur  une  seule  espèce, 
originaire  de  Madagascar,  qu'il  nomme  ti- 
bialis ,  et  qu'il  place  dans  la  tribu  des  Oxy- 
télides  ,  entre  les  g.  Lepiochirus  de  Gennar, 
et  Piestus  de  Gravenhorst.  M.  Erichson.qui 
n'a  pas  vu  ce  g.  en  nature,  le  rapporte,  d'a- 
près sa  description,  à  sa  tribu  des  Piestines. 
ÉLEL'SINE  (nom  mythologique),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées 
Chloridées,  établi  par  Gaertner  (I,  8,  t.  , 
pour  une  graminée  annuelle  répandue  dans 
toutes  les  parties  tropicales  du  globe  ,  i 
feuilles  planes;  à  épis  digités- fascicules , 
ou  épillets  unilatéraux.  Le  type  de  ce  genre, 
qui  renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  est 
YEteusina  corucana,  dont  les  graines,  globu- 
leuses ,et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  mil- 
let, servent  dans  l'Inde  à  la  nourriture 
du  bas  peuple,  et  sont  d'une  grande  res- 
source quand  le  riz  a  manqué. 

ELEUTHÉRATES.  Eleuilierala  (J>tv8s- 
po?,  libre),  ins.  —  Fabricius  dont  la  classi- 
fication repose  principalement  sur  les  modi- 
fications de  la  bouche,  donne  ce  nom  à  une 
grande  division  de  la  classe  des  Insectes,  et 
la  caractérise  ainsi  :  mâchoire  nue,  libre, 
portantdes  palpes.  Mais  ce  signalement,  loin 
d'être  exclusif,  peut  s'appliquera  tous  les 
Insectes  màcheurs,  comme  le  fait  observer 
Latreille.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  division 
correspond  exactement  à  l'ordre  des  Coléop- 
tères fondé  par  Linné,  et  adopté  aujourd'hui 
par  tous  les  entomologistes.  Foy.  ce  mot.  (D.) 
ELEUTHERIA,  Palis,  de  Beauv.  (l/iv- 
ôcpia ,  liberté),  bot.  cr.  —  (Mousses,  j  Syno- 
nyme de  JVeckera ,  Hedwig.  Voy.  ce  mot. 
(C.  M.) 
ÉLEUTHÉRIÉES.  Eleutherieœ  (  cXcûGc- 
po;,  libre),  bot.  cr.  — C'est  le  nom  par  le- 
quel Gaillon  ,  dans  son  travail  sur  les  Né- 
mazoaires  (Ann.sc  nat.,Janv.  1834,  p.  49), 
désignait  ceux  de  ces  animaux-plantes  dan» 
lesquels  les  zoadules  [voyez  ce  mot  )  sont  li- 
bres à  l'intérieurde  la  némate  qui  les  recelé 
ployez  encore  nkmatb  et  diarthrosées. 

(C.  M.j 
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ELEUTHERIS  (ftwOipoï,  libre),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  établi  par 
M,  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
originaire  de  Java  ,  et  qu'il  nomme  lucidula. 
■Ce  g.  est  placé  par  lui  dans  la  famille  des 
Ténébrioniles.  (D.) 

'ÉLEUTnÉRODACTlLES.REPT  — 
Genre  de  Rainettes,  dénommé  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron ,  mais  pour  lequel  ils 
adoptent  le  nom  d'Hylodes  ,  proposé  par 
M.  Tschudi.  (P.  G.) 

ELEUTEROPnYLLES  (Atvrtpoç,  libre  ; 
tpiXXov  ,  feuille),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.) 
M.  Bischoff  {De  Hepaticis,  4o  Heidelb.,  1835) 
donne  ce  nom  aux  Hépatiques  caractérisées 
par  une  tige  munie  de  feuilles  libres  et  dis- 
tinctes. On  les  nomme  encore  Hépatiques 
caulescentes  ou  foliées.  (C.  M.) 

ÉLEUTI1ÉROPODES.  Eleutheropoda. 
poiss.— Famille  établie  par  M.  Duméril  dans 
sa  Zoologie  analytique  et  comprenant  les  g. 
Rémora  et  Gobie. 

ELEUTHEROPOMES.  Eleulheropoma. 
poiss.  —  Ordre  et  famille  établis  par  M.  Du- 
méril dans  sa  Zoologie  analytique  pour  les 
Poissons  à  branchies  libres;  ils  répondent 
à  peu  près  aux  Sturioniens  de  Cuvier. 

ELLEA  (  nom  propre  ).  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Hypéricinées ,  établi 
par  Cambessèdes  (Annal,  se.  nat.,  XX, 
400,  tom.  13  )  pour  un  arbrisseau  de  Ma- 
dagascar à  ramilles  tétragones;  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  marquées  de  points  pel- 
lucides ,  très  entières  ;  à  fleurs  jaunes,  ter- 
minales et  en  cymes.  L'unique  espèce  de  ce 
genre  est  V  Hypericum  aniculalum  de  Des- 
courtilz. 

ELICnRYSUM.  bot.  ph.  —  Voy.  hely- 

CHRYSUM. 

'ELICOPIS  (ÉàixwTriç,  auxsourcils  arqués). 
ins.  —Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodermes,  tribu  des  Dasytides, 
proposé  par  M.  Besser,  et  adopté  par  M.  Ste- 
phens  {a  Systematic  Catalogue  of  British  ln- 
sects,  1829,  p.  136),  qui  mentionne  4  espèces 
comme  indigènes  d'Angleterre  ,  les  E.  im- 
pressus  Marsh.;  Femoralis?  Illiger  k-puslu- 
latusF.  {i-maculatusO\.)f  et  apicalis  Steph. 
Les  quatre  premiers  appartenaient  précé- 
demment au  genre  Dasytes.  (C.) 

ELIDE.  ins.  —  Fabricius  avait  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  genre  d'Hymé- 
noptères Porte-Aiguillon,  qui  doit  être  sup- 
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primé  ;  car  il  a  été  démontré  que  les  Insectes 
qui  formaient  ce  groupe  ne  sont  autre  chose 
que  des  mâles  de  Scolia  et  de  Myzine.  (E.  D-  ) 

•ELIDIPTERA.  ins.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Fulgoriens ,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères homoptères,  créé  par  M.  Maximilien 
Spino'a  (Ann.  soc.  entom.  de  France,  VIII, 
1829,  p.  304),  et  adopté  par  MM.  Amyot  et 
Serville  (Hist.  des  Hémipt.,  526),  qui  en  ont 
changé  le  nom  en  celui  de  Helicopiem  (fAi|, 
enveloppe  ;  -nripiv,  aile).  Les  Élidiptères  ont 
les  élytres  larges,  tombant  de  chaque  côté  et 
enveloppant  le  corps,  très  arrondies  à  leur 
extrémité  ,  un  peu  opaques  ,  à  longues  cel- 
lules basilaires  ,  les  cellules  de  l'extrémité 
allant  en  se  multipliant,  à  nervures  saillan- 
tes; le  bord  externe  large ,  avec  quelques 
nervures  transversales  vers  l'extrémité  ; 
ailes  presque  aussi  longues  que  les  élytres. 
Ce  genre  comprend  5  espèces,  savoir  :  3  eu- 
ropéennes, 1  du  Brésil  et  1  du  Sénégal.  Nous 
indiquerons  seulement  YElidiptera  advena 
Gen.,  —  De  Sardaigne.  (E.  D.) 

•ÉLIGMODONTE.  Eligmodontia  (ihypôç , 
enroulé;  ô<îovç,  dent),  mam.  —  Sous-genre 
de  la  famille  des  Rats,  établi  par  F.  Cuvier 
{Ann.  se.  nat.,  2e  série  ,  t.  VII ,  p.  168,  pi.  5) 
pour  une  petite  espèce  de  Buénos-Ayres  ou 
du  Chili  qu'il  nomme  E.  typus.  Il  sera  ques- 
tion de  ses  affinités  à  l'article  Rat.    (P.  G.) 

"ELIOMYS  [i\ttSç,  loir;  f*vç,  rat),  mam.— 
Sous-genre  de  Loirs  {voyez  ce  mot)  proposé 
par  M.  A.  Wagner  (  Mém.  Acad.  r.  de  Mu- 
nich, t.  III,  p.  178)  pour  une  espèce  nou- 
velle et  pour  le  Lérot,  Myoxm  ?>itela.  (P.  G.) 

ELISSLS,  Hope.  ins.  —  Syn.  sect.  de 
Circellium. 

ELIOIVURDS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées  ,  tribu  des  Andropogo- 
nées ,  établi  par  Willdenow.  Il  se  compose 
de  5  espèces  ,  toutes  originaires  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  remarquables  par  leur 
odeur  forte  et  aromatique.  Les  fleurs  for- 
ment un  épi  terminal;  les  épillets  sont  gé- 
minés :  l'un  sessile  et  biflore  ,  l'antre  pédi- 
cellé  et  stérile.  La  fleur  inférieure  est  neutre, 
la  supérieure  est  hermaphrodite.  La  valve 
inférieure  de  la  lépicène  est  coriace ,  bifide, 
et  quelquefois  bi-aristée  à  son  sommet  ;  la 
supérieure  est  mince,  membraneuse  et  mu- 
tique.  Les  deux  valves  de  la  glume  sont  très 
minces,  sans  arête;  les  paléoles  sont  tron- 
quées et  glabres,  et  le  fruit  est  nu.     (A.  R.) 
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ELISA  (nom  propre),  Gray  {Brii.  Plant., 
t.  II,  p.  282).  bot.  cr.  — (Phycées.)  Syn. 
de  Calalhriœ,  Agardh.  Foy.  ce  mot.  (C.  M.) 

ELLÉBORE.  Helleborus  («McSopoç ,  nom 
grec  de  Y  H.  orientant),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Renonculacées-Helléborées, 
établi  par  Adanson  (  Fam.  ,  458  )  pour  des 
plantes  herbacées  répandues  dans  toutes  les 
parties  montueuses  de  l'Europe,  à  feuilles 
coriaces,  les  radicales  palmées  ou  pédatisé- 
quées  ;  à  tiges  tantôt  aphylles  et  uniflores  , 
tantôt  rameuses  et  feuillues  ;  à  fleurs  ex- 
involucrées,  penchées,  grandes  ;  à  calice  vert 
herbacé  ,  blanc  ou  purpurescent.  Les  carac- 
tères essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice  pen- 
taphylle  ,  persistant;  corolle  à  8  ou  10  pé- 
tales; 3  à  10  ovaires  uni-loculaires;  cap- 
sules polyspermes. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  qui  se  compose 
de  9  espèces  ,  est  l'E.  noir  ,  H.  niger,  plante 
indigène,  vivace;  à  feuilles  grandes,  huit  ou 
neuf  fois  digitées  ;  à  tiges  écailleuses  de  W  à 
30  centimètres,  donnant  de  décembre  en 
février  de  grandes  fleurs  d'un  blanc  rosé. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins,  où  elle  se 
multiplie  par  éclats  ou  par  graines  donnant 
des  fleurs  la  troisième  année,  et  produisant 
des  variétés  plus  ou  moins  roses. 

On  emploie  en  médecine,  sous  le  nomcom- 
mun  d'Ellébore ,  des  agents  thérapeutiques 
appartenant  à  des  familles  différentes  : 
l'Ellébore  blanc ,  produit  par  le  Veratrum 
album ,  plante  de  la  famille  des  Colchi- 
cacées  ;  et  l'autre  Ellébore,  par  le  genre 
que  nous  décrivons  ici.  L'E.  noir,  dont  les 
racines  nous  viennent  de  l'Auvergne  et  de 
la  Suisse,  est  un  médicament  drastique  et 
diurétique  d'une  grande  violence ,  et  d'une 
saveur  acre  et  brûlante,  surtout  à  l'état  frais. 
Le  temps  le  rend  peu  à  peu  complètement 
inerte.  On  l'administre  en  poudre  à  la  dose 
de  10  ou  24  grains  ;  quand  c'est  en  infusion, 
on  en  donne  le  double;  sous  forme  d'extrait 
ou  de  teinture  ,  on  en  donne  15  grains  au 
plus.  C'est  dans  les  hydropisies  atoniques, 
dans  les  paralysies,  la  chorée ,  et  dans  les 
affections  mentales  sans  phlegmasie ,  qu'on 
emploie  ce  médicament.  On  lui  substitue 
l'E.  vert  ou  Pied  de  Griffon,  et  les  racines  de 
Trolliut  europœut ,  d'Adonis  ,  d'Aconitum 
napel/us,  etc. 

Les  anciens  employaient  dans  leur  théra- 
peutique, comme  un  médicament  perturba- 
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teur,  l'E.  d'Orient ,  abondant  sur  les  monts 
Alhos  etOlympe  ,  à  Delphes ,  etc.  Il  jouit  de 
propriétés  plus  énergiques  que  l'E.  noir  ;  et 
administré  à  l'intérieur,  il  cause  une  vive 
irritation  de  l'estomac.  Celui  d'Anticyre  était 
le  plus  estimé.  Les  philosophes  en  prenaient 
souvent  pour  se  rendre  plus  propres  aux 
travaux  intellectuels.  Dans  la  méthode,  le 
g.  Ellébore  est  placé  après  le  g.  Eranthis  et 
avant  le  g.  Isopyrum. 

ELLEBOCARPUS.  bot.  ph.  —  Foy.  KL- 

LOBOCARPUS. 

ELLEBORINE.  chim.  —  F  oyez  véra- 
trine. 

ELLESCnUS  (e'W.so-xoç,  qui  est  hien 
connu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  créé  par  Mégerle  ,  dans  le  Catalogue 
de  Dahl,  sous  le  nom  d'Ellescus,  et  adopté 
par  MM.  Dejean  ,  Sturm  ,  Steven  et  Schœn- 
herr.  Ce  dernier  auteur  [Synonym.  gen.ettp. 
Curculio.,  t.  III,  p.  320;  t.  VII,  p.  186)  y 
rapporte  3  espèces  :  2  originaires  de  l'Eu- 
rope centrale  et  septentrionale ,  et  1  de  la 
Nouvelle- Hollande.  L'E.  bîpunctatus  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  sur  le  mar- 
ceau  (  Salix  caprea)  ,  dont  il  ronge  les 
feuilles. 

Les  Elleschus  sont  très  petits  de  taille 
(3  millimètres  de  longueur  )  ;  leur  couleur 
est  rougeâtre  ou  cendrée,  leurs  élytres  of- 
frent deux  taches  obscures.  Ils  ressemblent 
sous  quelques  points  aux  Phytonomus  et  aux 
Tychius  ;  ils  diffèrent  du  premier  genre  par 
la  structure  des  antennes  ,  et  du  second  par 
une  trompe  courte  et  renflée.  (C.) 

ELLESCUS,  Mégerle.  —  Foy.  elles- 
chus. (C.) 

ELLIMIA,  Nutt.  bot.  ph.  —  Syn.  d'O- 
ligomeris,  Cambess. 

*ELLIMENISTES  (&JifMvt<rnis ,  batelier, 
passeur),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Phyllobides  ,  créé  par 
Schœnherr  (  Synonym.  gen.  et  sp.  Curculio. , 
t.  VII,  p.  174).  L'auteur  y  rapporte  11  espè- 
ces, toutes  originaires  de  l'Afrique  australe. 
L'espèce  type,  YE.  pulvinaiicollis,  vit  sur  un 
Asparago  et  sur  la  Cipparide  cilrifolia. 

Les  Ellimenistcs  ont  le  port  des  Sciobiut; 

ils  s'en  distinguent  par  une  trompe  compri 

i  mée,  cultriforme  en  dessus,  et  quelquefoi» 

aplatie  et  canal iculée  dans  sa  longueur.  (C.) 
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ELLIOTTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricées-Andromé- 
dées,  établi  par  Mublenberg  {Nuit,  gen.,  II, 
Add.,  p.  252)  pour  un  arbrisseau  de  l'Amé- 
rique du  Nord  très  voisin  des  Clethra  ,  mais 
encore  mal  connu  ;  à  feuilles  alternes ,  très 
entières  ;  à  fleurs  terminales  et  en  grappes. 

ELL1PSAIRE,  Rafinesque.  moll.— Voy. 

MULETTK.  (DESH.) 

ELLIPSOCÉPHALE.  Ellipsocephalus. 
crdst.  —  Genre  de  la  classe  des  Trilobites, 
de  la  famille  des  Ogygiens,  établi  par 
M.  Hooker.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce  :  c'est  l'E.  ambigu  ,  E.  ambiguus 
Kœnig,  pour  un  Crutacé  fossile  trouvé  dans 
le  Grauwacke,  en  Bohême.  (H.  L.). 

ELLIPSOÏDES.  Ellipsoïdes,  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hisi. 
nat.  des  Ins.  api.,  p.  104,  désigne  sous  ce 
nom  une  grande  race  de  son  grand  genre 
Epeira,  dont  les  espèces  qui  le  composent 
ont  l'abdomen  ellipsoïde  el  les  yeux  non  por- 
tés sur  une  avance  de  la  tête.  Les  Epeira 
désignés  sous  le  nom  de  fasciata,  aurelia, 
Lalreilla,  mauricia,  Luzona,  fastuola,  cophi- 
naria  ,  argyaspides ,  nitida  ,  jucunda ,  fasci~ 
nairix  ,  accincta  ,  appensa,  affixa  ,  celherea, 
ambitoria  et  ambagiosa  appartiennent  à  cette 
race.  (H.  L.) 

ELLIPSOLITE.  moll.  —Ce  genre,  pro- 
posé par  Denis  de  Montfort  pour  une  Ammo- 
nite dont  les  spires  sont  elliptiques  au  lieu 
d'être  circulaires  ,  est  rapporté  par  tous  les 
auteurs  au  g.  Ammonite, ce  caractère  n'ayant 
pas  paru  suffisant  poui  déterminer  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  coupe  générique. 

ELLIPSOSTOMES.  Ellipsosioma,  Blainv. 
moll. —  M.  de  Blainville  a  proposé  dans  son 
Manuel  de  malacologie ,  cette  famille  non 
adoptée  ,  pour  rassembler  un  certain  nom- 
bre de  genres,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
de  terrestres ,  de  fluviatiles  et  de  marins. 
(Desh.) 

ELLISIA.  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Hydrophyllées,  établi  par  Linné  [Gen., 
n.  143  )  pour  des  plantes  herbacées  ori- 
ginaires de  l'Amérique  boréale,  ayant  les 
feuilles  inférieures  opposées,  les  supérieures 
alternes  ,  toutes  pinnatiséquées  ;  les  pédon- 
cules inférieurs  oppositifoliés,  les  supérieurs 
formant  une  grappe  lâche  et  unilatérale.  — 
Le  g.  établi  sous  ce  nom  par  P.  Brown  est 
•yn.  deDuranta  L. 
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ELLISILS,  Gray.  bot.  ci.  —  Syn.  de 
Dasya,  Ag. 

"ELLOBILS  (iXXoSio»  ,  inauris  ).  mam.  — 
M.  Fischer  (Zoognos,  tom.  III,  pag.  72  )  a 
nommé  Ellobius  un  g.  qui  comprend  les 
Botyergues,  les  Spalax,  et  d'autres  animaux 
plus  ou  moins  analogues  à  ceux-ci.  C'est 
une  dénomination  inusitée.  (P.  G.) 

ELLOBOCARPUS,  Kaulî.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Ceraiopieris  ,  Brong. 

'ELLOBLM  (H/oSo;,  renfermé  dans  une 
gousse),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophulariées-Gratiolées,  établi  par  Blume 
(Bijdr.,  74?  )  pour  une  plante  herbacée  de 
Java,  radicante,  velue  ;  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales,  dentées  en  scie  ;  à  grap- 
pes axillaires,  pauciflores;  à  pédicelles  fruc- 
tifères recourbés. 

"ELLOPIA  (nom  d'une  ancienne  ville). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptère  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  établi  par  Treitschke  ,  et 
adopté  en  partie  par  M.  Stephens  ,  qui  n'y 
conserve  que  deux  espèces,  les  Phal,  geotn. 
fasciaria  ,  Linn.,  et  JYeustraria  Berl.,  Mag. 
(Hufnagel),  en  adoptant  ce  g.  dans  son  en- 
tier. Dans  notre  Bût.  des  Lèpidopi.  de  Fr., 
nous  lui  avons  restitué  le  nom  de  Métro- 
campe  que  lui  avait  donné  antérieurement 
Lalreille.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

"ELL1CHMA  (JXlwx»io*  ,  lampion),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodermes  ,  tribu  des  Lampy- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  et  au- 
quel il  rapporte  16  espèces,  la  plupart  iné- 
dites, et  toutes  de  l'Amérique.  Nous  citerons 
parmi  elles  les  Ellyclinia  guttula  et  corrusca 
nommées  ainsi  par  Fabricius,  et  retranchées 
de  ses  Lampyres  par  M.  Dejean.  (D.) 

ELMIGERA,  Reich.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Pemsiemon ,  Hérit. 

ELMIS  (?Vtvç>  ver.  insecte),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Cla- 
vicornes,  tribu  des  Leptodactyles,  établi  pai 
Lalreille,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes.  Les  Elmis  ont  le  corps  ovalaire  con 
vexe  en  dessus  et  plan  en  dessous.  La  tétc 
est  petite  et  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  lr 
corselet  :  celui-ci  est  presque  carré  et  re- 
bordé. Les  élylres  sont  légèrement  acumi- 
nées,  embrassent  entièrement  l'abdomen  e 
cachent  deux  ailes  quelquefois  imparfaites 
Les  pattes  sont  assez  grandes ,  avec  les 
cuisses  oblongues  et  renflées,  et  les  ïambe: 
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allongées  ■  presque  cylindriques  et  sans 
épines. 

Ces  insectes  sont  tous  de  très  petite  taille; 
ils  habitent  les  eaux  rapides  au  milieu  des 
plantes  submergées  ,  et  sous  les  pierres.  Ils 
se  plaisent  surtout  dans  les  racines  cheve- 
lues et  mortes  qui  flottent  entre  deux  eaux, 
leurs  mouvements  sont  moins  lents  que  ceux 
des  Macronychus  de  la  même  tribu.  On  en 
connaît  aujourd'hui  unevingtained'espèces, 
la  plupart  d'Europe,  et  les  autres  d'Améri- 
que. Le  type  du  g.  est  VElmis  cùnalicula- 
tus  Gyllenhal  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Paris.  C'est  la  même  espèce  que  le  Macro- 
nychus bituberculatus  de  Bonelli.  (D.) 

"ELMITES.  ins.— Nom  donné  par  iM.  de 
Castelnau  à  un  groupe  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  dans  la  famille  des  Clavicornes, 
tribu  des  Leptodactyles  ,  et  qui  se  compose 
des  g.  Poiamoplùlus,  Elmis,  Parnus  et  31a- 
crocephalus.  M.  Léon  Dufour  a  publié  dans 
les  Ann.  des  se.  nat.,  2e  série,  vol.  III,  des 
observations  anatomiques  et  des  détails  de 
mœurs  très  intéressants  sur  les  g.  Elmis  et 
Macronychus.  (D.) 

ELODEA  (cWyiç,  marécageux),  boï.ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Hypéricinées-Élo- 
dées,  établi  par  Adanson  [Fam.,  11,443)  pour 
des  herbes  vivaces,  ou  des  sous-arbrisseaux 
indigènes  de  l'Amérique  boréale  et  du  litto- 
ral méditerranéen,  très  rares  dans  l'Europe 
centrale  ;  à  feuilles  opposées  planes  ou  rou- 
lées sur  leur  marge,  très  entières  ;  à  stipules 
nulles;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
solitaires  ou  presque  en  cymes  ;  à  pédicelles 
le  plus  souvent  bibractéolés.  V Uypericum 
virginicum  est  le  type  de  ce  g. ,  qui  a  été 
divisé  par  M.  Spach  en  trois  sous-genres  :  a. 
Elodea  ;  b.  Elodes  ; c.  Triadenia. — Le  g.  Elo- 
dea  de  L.-C.  Richard  est  syn.  d'Udorc  Nutt. 

ÉLODÉES.  Eelodœ.  bot.  ph.  — Tribu  de 
la  famille  des  Hypéricinées  [f^oy.  ce  mot), 
ayant  le  genre  Helodea  pour  type.   (Ad.  J.) 

ÉLODES  (  ilûS-K  ,  de  marais  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pen  tanières,  famille  des 
Malacodermes  ,  tribu  des  Cébrionites  fondé 
parLatreille  en  1796,  dans  son  Précis  des  ca- 
ractères génériques,  p.  44  ,  et  dont  le  nom  a 
été  remplacé  depuis  par  celui  de  Cyphon  , 
donné  à  ce  même  g.  par  PaykulletFabricius. 
Mais  bien  que  ce  dernier  nom  ait  prévalu 
dans  la  majeure  partie  de*  collections  clas- 
sées d'après  le  Catalogue  de  M.  Dejean,  nous 
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avons  cru  devoir  restituer  au  g.  dont  il  s'a- 
git son  véritable  nom,  celui  qu'il  a  reçu  de 
son  fondateur.  Le  g.  Elodes  présentait  la 
'plus  grande  confusion  ;  on  doit  à  M.  Guérin- 
Meneville  d'y  avoir  mis  de  l'ordre,  et  d'en 
avoir  fait  disparaître  les  nombreuses  er- 
reurs de  synonymie  qu'il  renfermait.  Dans 
la  3e  livraison,  qui  a  paru  en  mars  1842,  de 
son  ouvrage  intitulé  Species  et  iconographie 
des  animaux  articulés, etc.,  il  donne  les  véri- 
tables caractères  de  ce  g.  appuyés  d'une 
planche  qui  les  représente  grossis,  et  il  en  dé- 
crit 20  espèces  ex  visu,  donl  10  d'Europe, 
1  d'Afrique  et  9  d'Amérique.  Nous  n'en 
citerons  qu'une  qui  peut  être  considérée 
comme  type  du  g.;  c'est  V Elodes  livida,Gal- 
leruca  id.,  Fabr.,  Cyphon  lividus,  Sahlberg. 
Cette  espèce  se  rencontre  au  printemps  dans 
toute  l'Europe. 

Ces  Coléoptères  sont  de  petite  taille.  Leur 
corps  est  ovalaire  ,  un  peu  bombé  ,  et  res- 
semble assez  à  celui  des  Cistiles  et  des  Galé- 
ruques,  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs  les 
ont  confondus.  Ils  sont  couverts  d'un  duvet 
très  facile  à  enlever.  On  ne  connaît  pas  en- 
core leurs  métamorphoses.  Ceux  d'Europe 
vivent  sur  les  plantes  et  sur  les  buis- 
sons qui  croissent  sur  le  bord  des  rivières 
et  des  étangs ,  dans  les  prairies  et  autres 
lieux  humides.  lisse  tiennent  le  plus  sou- 
vent à  l'ombre,  et  la  démarche  de  la  plu- 
part est  lente.  (D.) 

•ÉLODITES.  rkpt.  —  Ce  sont  les  Chélo 
niens  qui  habitent  essentiellement  les  ma- 
rais ou  les  tortues  paludines.  Nous  en  avons 
indiqué  les  genres  d'après  MM.  Duméril  et 
Bibron,  à  l'article  Chéloniens  (t.  III,  p.  462), 
et  il  sera  question  des  plus  connues  d'entre 
elles  à  propos  des  Emydes.   f^oy.  ce  mot. 

(P-  G.) 
"ELOMYIE.  Elomyia  (?Xo?,  marais  ;  /Avra , 
mouche  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  des  Di- 
;  chaetes,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
!  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  range  dans 
l  la  section  des  Créophiles,  sous-tribu  des  pha- 
'.  siennes.    Les  Elomyes  ont  le  corps  large  et 
!  déprimé  ,  et  la  première  cellule  postérieure 
j  de  leurs  ailes  est  fermée  sans  pétiole.  M.  Mac- 
;  quart  en  décrit  7  espèces,  toutes  d'Europe, 
i  parmi  lesquelles    nous   citerons  seulement 
!  l'Elomyia  nebulosa,  fiob.  D.phasia,id.  Latr., 
31 
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qui  se  trouve  en  France  sur  les  fleurs  de 
carotle.  (D.) 

ELONIUM,  Leach.  ins.  —  Synonyme  de 
Copropiiilus  de  Latreille  et  d'Erichson.  (C.) 

ÉLOPE  c£ttot|/,  nom  grec  d'un  poisson 
inconnu).  Elops.  poiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux  ,  famille 
des  Clupes ,  établi  par  Linné  pour  des  Pois- 
sons ayant  la  forme  générale,  les  mâchoires 
et  les  nageoires  des  Harengs  ;  trente  rayons 
au  moins  aux  ouïes  ;  des  dents  en  velours 
aux  palatins  et  aux  bords  des  mâchoires  ;  le 
ventre  tranchant  et  sans  dentelures  ;  le  bord 
supérieur  et  l'inférieur  de  la  caudale  armés 
d'une  épine  plate. 

Ces  Poissons,  dont  on  ne  connaît  que  deux 
espèces,  sont  beaux  et  argentés  ;  ils  devien- 
jen  tassez  grands;  et  malgré  leurs  nombreuses 
arêtes ,  on  les  recherche  comme  donnant  de 
bon  bouillon.  La  place  du  g.  Élope  est  entre 
les  Mégalopes  et  les  Butirins. 

"ELOPHILA.  rept.  —  Synonyme  de  Po- 
lypedates,  nom  d'un  g.  de  Rainettes.  (P.  G.) 

ELOPHILE.  Elophilus  (?Xoç ,  marais  ;  91- 
\és ,  ami),  ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  desTétra- 
chaetes,  famille  des  Brachystomes,  tribu  des 
Syrphides  ,  fondé  par  Meigen  et  adopté  par 
Latreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui 
l'écrit  mal  à  propos  Helophilus.  Les  Élophiles 
se  rapprochent  beaucoup  des  Éristales ,  et 
n'en  diffèrent  essentiellement  que  par  la  pa- 
lette de  leurs  antennes  plus  large  que  lon- 
gue, et  par  un  corps  généralement  moins 
velu.  Plusieurs,  par  leur  livrée,  ressemblent 
à  des  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Apiaires. 
Leurs  larves,  que  Réaumur  appelle  Vers  à 
queue  de  Rat  (  Mém.  sur  les  Ins. ,  tom.  IV  , 
pag.  442),  habitent  le  fond  des  eaux  sta- 
gnantes ou  corrompues ,  et  sont  remarqua- 
bles par  une  queue  très  longue  qui  leur  sert 
d'organe  respiratoire.  Cette  queue  ,  compo- 
sée de  fibres  annulaires  et  de  deux  tuyaux 
rentrant  l'un  dans  l'autre,  est  susceptible  de 
s'allonger  au  gré  de  l'animal  ;  son  extrémité 
est  garnie  de  cinq  faisceaux  de  poils,  et  per- 
cée de  deux  trous  auxquels  viennent  aboutir 
les  prolongements  de  deux  grosses  trachées 
contenues  dans  le  corps  de  la  larve.  C'est  à 
l'aide  de  cet  organe  singulier,  dont  l'animal 
tient  constamment  l'extrémité  au-dessus  de 
la  surface  de  l'eau,  qu'il  se  procure  l'air  né- 
cessaire à  sa  respiration.  Réaumur  s'est  as- 
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sure,  en  plaçant  de  ces  larves  dans  un  vase, 
et  en  augmentant  successivement  la  bailleur 
de  l'eau  qui  les  submergeait,  que  leur  queue 
ne  pouvait  s'allonger  au-delà  de  5  pouces; 
passé  ce  terme  ,  elles  quittaient  le  fond  du 
vase,  et  s'attachaient  à  ses  parois  de  ma- 
nière que  le  bout  de  leur  queue  pût  dé- 
passer la  surface  du  liquide. 

Ces  larves  abandonnent  l'eau  pour  s'en- 
foncer dans  la  terre  au  moment  de  leur 
transformation  en  nymphe;  la  queue  se 
raccourcit,  le  corps  devient  plus  gros,  et 
l'enveloppe  de  la  nymphe  présente  quatre 
espèces  de  cornes  qui  sont  pour  elle  des  or- 
ganes respiratoires.  Huit  ou  dix  jours  après 
cette  métamorphose,  on  voit  paraître  l'in- 
secte parfait. 

M.  Macquart  décrit  7  espèces  d'Élophiles , 
dont  6  d'Europe  et  1  du  Brésil.  Nous  cite- 
rons la  plus  commune,  celle  dont  Réaumur 
a  donné  l'histoire,  Elophilus  pendulus,  Meig., 
Musca  pendula,  Linn.,  dont  la  larve  vit  dans 
les  eaux  bourbeuses,  les  égouts  et  les  la- 
trines. (D.) 

ÉLOPHORIE.  Elophoria  (&oSl  marais; 
«popc'a  ,  abondance  ).  ins.  —  Genre  de  Dip- 
tères, fondé  par  M.  Robineau-Desvoidy  [Es- 
sai sur  les  Myodaires,  p.  156) ,  qui  le  place 
dans  la  famille  des  Calyptérées,  division  des 
Zoobies  ,  tribu  des  Entomobies,  section  des 
Agrides.  Il  y  rapporte  3  espèces,  dont  une, 
trouvée  par  lui  aux  environs  de  Paris,  a 
le  port  de  la  Mouche  domestique.  II  la 
nomme  Elophoria  myoidea.  (D.) 

ÉLOPHORE.  Elophorus{Tkoi,  marais;  yo- 
pvu  ,  je  corromps),  ins.— Genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Palpicornes, 
tribu  des  Hydrophiliens ,  établi  par  Fabri- 
cius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  sont  des  insectes  de  petite  taille,  de  forme 
ovale,  assez  allongée ,  ayant  la  tête  inclinée  ; 
le  corselet  transversal  et  rétréci  postérieu- 
rement ,  les  élytres  légèrement  bombées , 
presque  parallèles  et  arrondies  à  l'extré- 
mité; leurs  cuisses  sont  un  peu  renflées 
leurs  jambes  grêles,  munies  de  petits  épe 
rons ,  et  les  antérieures  élargies  à  l'exlré 
mité.  Ces  insectes,  qui  habitent  les  eaux 
stagnantes,  nagent  mal  et  volent  rarement; 
ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les  plante:- 
aquatiques ,  agitent  sans  cesse  leurs  palpes 
et  cachent  leurs  antennes  sous  les  côtés  de 
la  tête,  quand  ils  ne  marchent  pas.  Selon 
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Schrank,  ils  se  nourrissent  de  larves  d'au- 
tres insectes  et  de  dépouilles  de  grenouilles. 
Tous  sont  d'Europe.  Parmi  les  9  espèces 
Mentionnées  dans  le  Catalogue  de  M.  De- 
,,ean,  nous  citerons  comme  type  du  genre 
l'Elophorus  grandis,  Illig.  aquaticus  Fabr ; 
rest  le  Dermeste  bronzé  de  Degeer,  très  com- 
mun dans  les  environs  de  Paris.  (D.) 

'ELOPHOS.  ins.— Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Phalé- 
nites,  établi  par  M.  le  docteur  Boisduval 
(Gênera  el  index  Method.  Lepid.,  p.  199), 
aux  dépens  du  g.  Gnophos  de  Treitschke , 
dont  il  se  distingue  par  des  antennes  pecti- 
nées  dans  le  mâle,  et  le  bord  des  ailes  non 
ientelé.  Parmi  les  8  espèces  dont  il  se  com- 
pose, et  qui  la  plupart  sont  propres  aux 
Alpes,  nous  citerons  VElophos  seroiinaria  , 
Gnophos,  id.  Treils,  qui  vole  en  juillet  dans 
es  environs  de  Digne.  (D.) 

ELOPS.  poiss.  —  Voy.  klope. 

*ELOSIA  (tloq,  marais),  rept. — Genre  de 
Rainettes,  établi  par  M.  Tschudi,  pour  une 
3spece  du  Brésil.  (P.  G.) 

ELPHEGEA  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Psiadia ,  Jacq. 

ELPHIDE,  Mont.  moll.  —Voy.  polysto- 

MELLE. 

ELPIDOPIIOUA,  Ehrenb.  bot.  cr.  — 
Syn.  douteux  de  Graphiola  ,  Poit. 

ELSnOLTZI A  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famil  le  des  Labiées  Menthoïdées, 
établi  par  Willdenow  (  Usier  Mag.  ,  II,  6) 
pour  des  plantes  herbacées  ou  des  sous-ar- 
brisseaux indigènes  de  l'Inde  orientale  et  de 
Java  ,  très  rares  dans  l'Asie  centrale  ;  à 
feuilles  opposées;  à  verticillaslres  multiflo- 
res  ;  en  épis  lâches,  grêles  et  cylindriques, 
ou  bien  imbriqués-serrés,  épis  le  plus  sou- 
vent nombreux  ,  paniculés  ;  fleurs  petites. 
Bentham  a  divisé  ce  genre  en  trois  sec- 
tions :  a.  Aphanociiïlus  ;  b.  Cycloslegia  ;  c. 
Ebliolizia.  —  Le  g.  Elshollzia  de  M.  Ri- 
chard est  syn.  de  Couroupita  Aubl. 

ELUTUEHIA.  bot.  ph.  —  Le  genre  ainsi 
nommé  par  Patr.  Browne  rentre  dans  le 
Guarea  de  Linné.  (Ad.  J.) 

ELVASIA  nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Ochnacées-Castelées  ,  éta- 
bli par  De  Candolle  (Ann.  Mus.,  XVII,  422, 
t.  20)  pour  un  arbrisseau  du  Brésil  à  feuilles 
alternes,  oblongue» ,  entières  ou  très  fine- 
nent  dentées  ;  à  stipules  petites  ;  à  inflo- 


rescence en  grappes  rameuses  et  terminales; 
à  pédicelles  auriculés  à  la  base  ;  à  fleurs  pe- 
tites. 

"ELVIP.A  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Composées-Sénécionidées , 
établi  par  De  Candolie  {Prodr.,\,  502)  pour 
une  plante  herbacée  de  l'Amérique  tropi- 
cale ,  annuelle,  trichotome  ;  à  feuilles  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales  ou  oblongues,  acurni- 
nées,  dentées  en  scie;  fleurs  axillaires  et 
terminales  ,  monocéphales  et  subombellées. 
L'unique  esp.  de  ce  g.  est  le  Milleria  biflora 
de  Linné. 

*  ELVISURA  (anagramme  de  Valeriut , 
d'après  MM.  Amyot  et  Serville  ).  ims.  — 
M.  Maximilien  Spinola  (Hémipt.  hétéropt., 
p.  357)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hémiptères  hétéroptéres,  de  la  famille  des 
Scutellériens  ,  groupe  des  Pentatomites  , 
qu'il  caractérise  par  son  canal  rostral ,  at- 
teignant l'extrémité  du  ventre.  Ce  groupe, 
qui  n'est  généralement  pas  adopté ,  a  pour 
type  VElvisura  irrorala  Spin.  ,  qui  pro- 
vient du  Sénégal.  (E.  D.) 

ÉLYME.  Elymus  (?Àv|xoç ,  nom  grec  du  Pa- 
nicum).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées -Hordéacées,  établi  par  Linné 
(Gen.,u°9G)  pour  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces,  à  racine  rampante  ,  à  feuilles  planes, 
à  épis  simples  ou  plus  rarement  rameux  , 
dont  les  épillets  sont  sessiles  ,  et  réunis  au 
nombre  de  deux  à  cinq  sur  chaque  dent  de 
l'axe.  Ces  graminées,  originaires  des  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal ,  sont 
rares  en  Amérique  au-delà  du  tropique  du 
Capricorne.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  g. 
est  de  20  environ.  \àE.  areuarius  croit  en 
France  dans  les  endroits  sablonneux;  il  se- 
rait utile  pour  fixer  les  sables  mouvants, 
par  ses  racines  longues  et  rampantes. 

ELYNA  (  tÀivo;  ,  branche),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées-Elynées, 
établi  par  Schroder  (FI.  germ.,  I,  155)  pour 
une  plante  herbacée  vivace ,  indigène  des 
montagnes  granitiques  de  l'Europe  médiane 
et  arctique ,  a  épis  linéaires  et  terminaux. 
LE.  spicata  est  le  type  et  l'unique  espèce 
de  ce  g. 

'ELÏNANTHUS  ( Elyna  ;  av6oS,  fleurs). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Cypéra- 
cées-Schaenoidées,  établi  par  Palisot  (Lestib, 
Cyperac.)  pourdesherbesaphylles  ou  feuil- 
lues .  de  l'Afrique  australe  extra  -  tropicale 


UHk 


EL  Y 


et  tropicale  ;  à  feuilles  raides,  étroites;  à 
gaines  le  plus  souvent  fendues  ou  larges, 
ensiformes  et  équitantes  ;  à  épis  latéraux  , 
dont  la  plupart  plus  rarement  terminaux, 
fascicules,  particules  ou  en  ombelles.  M.  Nées 
(Linn.,  IX,  298}  a  divisé  ce  g.  en  deux  s.-g., 
Elynanihus  et  Chapelliera. 

"ÉLYNÉES.  bot.  pu.— Deuxième  tribu 
de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy.  ce  mot. 
ELYSIE.   Elysia,   Riss.   moll.  —  Syn. 
d'Actéon.   foy.  ce  mot.  (Desh.) 

ELYTRARIA  (ftvrpov,  étui),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Acanthacées- 
Nelsoniées,  établi  par  Vahl  [Enwmer.,  I, 
106)  pour  une  plante  herbacée  de  l'Inde, 
acaule,  à  feuilles  radicales  oblongues,  cré- 
nelées, velues  en  dessous  ;  à  épis  radicaux  ; 
à  bractées  opposées  ,  uniflores  ;  à  fleurs  pe- 
tites et  bibractéolées.  L'unique  esp.  de  ce  g. 
^St  la  Justilia  acaulis  de  Linné. 

ELYTRES.  Elytra  (tiwiTpov,  étui,  enve- 
loppe), ufs.  —  On  désigne  ainsi  dans  son 
<»ens  le  plus  général  les  premières  ailes  des 
Insectes,  lorsqu'elles  sont  ou  corjaces  comme 
'dans  les  Dermaptères  ,  les  Orthoptères,  les 
Dictyoptères  et  les  Hémiptères,  ou  cornées 
comme  dans  les  Coléoptères,  où  elles  parti- 
cipent de  la  dureté  de  leur  système  tégumen- 
taïre  ;  mais  elles  ne  méritent  vraiment  le  nom 
d'Elyires  que  dans  ces  derniers  où  elles  ser-  j 
vent  à  la  fois  d'étui  ou  de  gaine  aux  secon- 
des ailes,  qui  seules  sont  propres  au  vol  dans 
ces  insectes,  et  à  protéger  la  partie  supérieure 
de  l'abdomen,  qui  est  molle  ordinairement, 
et  ne  devient  dure  et  cornée  que  lorsqu'elle 
n'est  pas  recouverte  par  ces  appendices, 
comme  dans  les  Staphylins.les  Atractocéres, 
JesMolorchesouNécydales.etc,  etc. Nous  ve- 
nons de  dire  que  les  secondes  ailes  dans  les 
[Coléoptères  sont  seules  propres  à  la  locomo- 
tion aérienne  :  comment  supposer,  en  effet, 
que  les  Elylres ,  par  leur  rigidité  et  leur  im- 
mobilité pendant  le  vol  ,  puissent  y  contri- 
buer? Si,  dans  ce  cas,  elles  sont  de  quelque 
utilité,  ce  ne  peut  être  que  comme  para- 
chute ou  pour  maintenir  le  corps  de  l'insecte 
en  équilibre.  Ce  qui  semble  prouver,  au 
reste,  qu'elles  sont  plutôt  embarrassantes 
qu'utiles  dans  l'action  du  vol ,  c'est  que  les 
Cétoines  les  tiennent  fermées  pendant  cette 
action. 

Les  Élytres  présentent  dans  leur  forme  , 
leurcontexture  et  leurs  proportions,  un  assez 
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grand  nombre  de  variations  qui  ont  reçu 
des  dénominations  différentes,  que  nous  al- 
lons faire  connaître.  Quant  à  leurs  propor- 
tions, elles  sont  allongées,  elongaia,  c'est-à- 
dire  plus  longues  que  l'abdomen  ;  médiocre- 
ment longues,  mediocria,  si  leur  longueur 
est  égale  à  la  sienne  ;  abbreviala  ,  abdomine 
breviora  ,  lorsqu'elles  sont  plus  courtes  que 
lui  ;  très  courtes,  brevissima  ,  quand  elles 
sont  réduites  à  de  simples  moignons.  — 
Quant  à  leurcontexture,  on  observe  qu'elles 
sont  coriaces  ou  de  la  consistance  du  parche- 
min, coriacea,  comme  dans  les  Orthoptères  ; 
moitié  coriaces  et  moitié  membraneuses  , 
semi-coriaces ,  comme  dans  les  Hémiptères; 
crustacées  ou  cornées  ,  c-ustacea  tel  cornea  , 
comme  dans  les  Coléoptères  ;  flexibles,  flexi- 
bilia,  lorsqu'elles  reviennent  sur  elles-mêmes 
après  avoir  été  comprimées; molles  ,  mollia, 
lorsqu'elles  cèdent  facilement  à  la  pression, 
et  ne  sont  pas  élastiques.  Quant  à  la  forme, 
les  Elytres  sont  linéaires  ,  Imearia ,  c'est-à- 
dire  très  étroites  et  d'égale  largeur  dans  toute 
leur  longueur;  croisées,  cruciata ,  lorsque 
l'une  passe  obliquement  sur  l'autre  en  croi- 
sant sa  direction  ;  en  recouvrement  ou  in- 
combantes, incumbemes,  quand  elles  ont  leurs 
bords  internes  l'un  au-dessus  de  l'autre; 
inclinées  ou  penchées,  dejlexa,  lorsqu'un  des 
bords ,  l'interne  est  plus  élevé  que  le  bord 
externe  ;  dilatées,  dilaiata  ,  quand  elles  s'é- 
tendent par  une  expansion  latérale  piusou 
moins  prononcée  (G.  Mormolyce)  ;  amincies, 
attenuata,  lorsqu'elles  vont  en  se  rétrécissant 
de  la  base  au  sommet;  gibbeuses,  gibbosa, 
quand  elles  sont  relevées  en  une  bosse  plus 
ou  moins  prononcée  ;  convexes ,  convexa  , 
quand  elles  sont  médiocrement  élevées  en 
forme  arrondie;  pyramidales  ou  coniques  , 
pyrumidutia  vel  conica,  quand  elles  s'élèvent 
en  cône  ou  en  pyramide,  comme  dans  plu- 
sieurs espèces  d'Érotyles  ;  planes,  plana, 
quand  leur  surface  est  parfaitement  horizon- 
tale ;  cette  surface  mérite  aussi  d'être  étu- 
diée. Elle  est  ou  lisse,  lœvis  ;  ou  chagrinée, 
grunaria  ;  ou  ponctuée,  punclata  ;  OU  tuber- 
culéc,  luberculala;  ou  raboteuse,  scabra;  ou 
verruqueuse,  verrucosa-,  ou  striée  par  des  li- 
gnes ou  simplement  striée,  siriaia  ,ou  striée 
pardes points,  strialo-punciaia  ;ou  sillonnée, 
sulcaia;  ou  à  côtes ,  cosiaia  ;  ou  rugueuse, 
rugosa  ;  ou  réticulée,  rtiicuUaa,  c  esl-à-dire. 
lorsque  les  lignes  élevées  sont  disposées  de 
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manière  à  former  un  réseau  ;  ou  glabrç 
glabra  ,  c'est-à-dire  dépourvue  de  pons;  ou 
cotonneuse,  tomentosa  ;  ou  poilue,  pilosa;  ou 
velue  ,  villosa  ,■  ou  hispide,  hispida  ,  c'est-à- 
dire  garnie  de  poils  rudes  et  épais;  ou  hé- 
rissée, hiria  ,  lorsque  les  poils  sont  raides  et 
divergents;  ou  fasciculée,  fasciculala  ,  lors 
que  les  poils  sont  réunis  en  faisceaux  ou  en 
forme  de  houppes  ;  ou  épineuse,  spinosa  ;  ou 
enfin  écailleuse,  squamata.  — Examinées 
sur  leurs  bords,  les  Élytres  sont  rebordées, 
marginata,  quand  les  côtés  sont  élevés  ;  si- 
nuées,  sinuata,  lorsqu'elles  offrent  des  échan- 
crures  bien  marquées;  quanta  leur  extré- 
mité, elle  présente  aussi  plusieurs  modifi- 
cations :  cette  extrémité  est  tantôt  aiguë  , 
acuta  ;  tantôt  obtuse,  obtusa  ;  tantôt  arrondie, 
roiunda;  tantôt  tronquée  ,  truncata;  tantôt 
acuminée,  acuminata  ,  c'est-à-dire  en  pointe 
prolongée;  tantôt  bidentée,  bidentata  ;  tantô 
mucronée,  mucronata,  lorsque  du  milieu  du 
sommet  tronqué  part  une  pointe  ;  enfin  les 
Elytres  sont  fastigiées,  fastigiata,  lorsqu'elles 
sont  amincies  ,  rapprochées  et  échancrées  à 
leur  extrémité. 

Dans  un  grand  nombre  de  Coléoptères, 
les  Élytres  sont  intimement  soudées  par  leur 
suture;  dans  ce  cas  les  secondes  ailes  man- 
quent ou  n'offrent  plus  que  des  rudiments. 
Les  insectes  ainsi  organisés  ont  leurs  tégu- 
ments beaucoup  plus  durs  que  les  autres. 
(D.) 
ELYTRODES,  Stev.  INS.—  Syn.  d'Ely- 
trodon.  (G.) 

'ELYTRODON  (JWpov  ,  élytrc;  hioZç  , 
dent),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  .  division  des  Otiorhynchides ,  établi 
parSchœnherr  [Disposilio  meihodica,  p.  209  ; 
Syn.  gen.,  etSp.  Curcul., t.ïf,  p.  736,  t.  VII, 
p.  404).  L'auteur  y  place  3  espèces  :  les  El. 
bidentalus,  Stev.  bispinus  Ziegl.-Gr.,  et  iner- 
mis  Sch.  Le  premier  se  trouve  en  Crimée, 
le  second  en  Hongrie,  et  le  troisième  en  Si- 
cile. Ces  insectes  sont  facilement  reconnais- 
sablés  par  leurs  élytres  acuminées  à  l'extré- 
mité, près  de  la  suture.  (C.) 

ELYTROGONA  (llurpov,  élytre;  ywvca'  , 
angle),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires,  créé  par  nous,  et  adopté  par 
M.  Dejean.  Nous  l'avons  formé  avec  deux 
espèces  de  Saint-Domingue  :  les  Cassida  am- 
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puîla  d'Olivier,  et  bacca  de  Klug.  M.  Hope 
a  fait  depuis,  avec  ces  insectes,  le  g.  Cy~ 
phoptera. 

Les  Elytrogona  ont  les  antennes  jaunes  et 
le  corps  rouge.  (C.) 

•ELYTROGOMUS  (  ?AvtPov  ,  élytre  ;  yuvs 
xîo;  ,  angulaire),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères  ,  division  des  Phyllobides,  créé 
par  M.  Guérin-Méneville  (  Rev.  zool.,  1841 , 
pag.  127),  avec  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  nommée  par  l'auteur  E.griseus.  Par 
son  faciès,  ce  g.  paraît  avoisiner  les  Ely- 
Irurus.  (C.) 

ELYTROPAPPl]S(r^TPov,  écaille;  irofrr- 
woç,  aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
parCassini  {Bullet.,  Soc.  phil.,  lSlG.p.  199), 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap  ,  très  rameux , 
droits,  à  feuilles  épaisses,  le  plus  souvent 
tordues  en  spirales  ,  couvertes  de  poils  glan- 
duleux, plus  ou  moins  saillants,  et  laineuses 
en  dessous,  capitules  solitaires  ou  peu  nom- 
breux, réunis  en  grappes  formant  épi.  Le 
type  de  ce  g-,  qui  renferme  six  espèces  ,  est 
\'E.  spinellosits  H.  Cass. 

ELYTROPnORLS  (l'/urpov  écaille  ,  epo- 
p£u,  je  porte),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Festucacées,  établi  par 
Palisot  {Agrosl. ,  67,  t.  14  ,  f.  2  )  pour  des 
Graminées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tropi- 
cales ,  à  feuilles  planes  ,  à  panicules  cylin- 
driques, ramassées  en  épis  globuleux.  L'u- 
nique esp.  de  ce  g.  est  \'E.  articulants. 

ÉLYTROPTÈRES  (  ?/v6Pov  ,  gaine  ;  *«'- 
pov  ,  aile),  ins.  —  Ce  nom,  donné  par  Clair- 
ville  à  une  division  de  la  classe  des  Insectes, 
est  synonyme  de  celui  de  Coléoptères ,  plus 
généralement  adopté.  Voy.  ce  mot.     (D.) 

•ELYTROSPIIAERA  (IWpov,  élytre; 
<j<pa~pa,  sphère),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamcres,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomé- 
lines,  créé  par  nous,  etadopté  par  M.  Dejean, 
qui  mentionne  dans  son  Catalogue  les  trois 
espèces  suivantes  :  E.  flavipennis  Dej.  (auri- 
pennis,  Ch.) ,  sanguinipennis Buquet,  et  tes- 
tiiudiuea,  Dej.  Les  deux  premières  sont  du 
Brésil,  et  la  troisième  de  la  Colombie.  (C.) 

"ELYTRURL'S  (  Élurpov  ,  élytre;  ovpâ  , 
queue  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères, division  des  Phyllobides,  créé  par 
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M.  Boisduval  (  Voyage  de  l'astrolabe,  II , 
pag.  400),  et  adopté  par  MM.  Dejean  et 
Schœnherr.  L'auteur  l'a  formé  avec  deux  es- 
pèces de  l'Océanie,  originaires  de  l'île  Vani- 
koro  :  E.  Laperousei  ,  B.-D.,  et  cinctus  , 
Dupont,  l'espèce  type  de  ce  g.  est  d'un  vert 
doré,  a  les  élytres  très  renflées,  aplaties  sur 
le  dos,  et  prolongées  en  forme  de  queue  par 
l'extrémité  de  la  suture.  (C.) 

ELZERINA  (nom  propre),  polyp.— Genre 
de  Polypiers  flexibles,  de  la  famille  des  Flus- 
trées,  créé  par  de  Lamarck  (  Gen.  Polyp., 
p.  3),  et  indiquée  par  M.  de  Blainville  dans 
son  Man.  d'act.,  p.  452.  Les  Elzerines,  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  les  animaux,  ont 
des  cellules  nssez  grandes,  ovales  allongées, 
subhexagonales,,  rebordées,  avec  un  tympan 
membraneux,  dans  lequel  est  percée  l'ouver- 
ture ,  qui  est  sigmoïde  ,  formant,  par  leur 
réunion  en  quinconce  circulaire,  les  branches 
et  les  rameaux  d'un  Polypier  membraneux, 
non  articulé,  dichotome  et  fixé. 

Le  type  est  YElzerina  Blainvillii  Lam. , 
Pol.  jh-x.,  p.  123,  n°  232  ,  pi.  2,  fig.  3,  a, 
b  ,  Bl. ,  loco  cit.  id.,  pi.  80  ,  fig.  2  ,  2°  ,  qui 
a  été  prise  dans  les  mers  de  l'Australasie. 

Le  nom  d'Eherina  a  été  appliqué  à  ce 
genre  en  l'honneur  d'EIzerine,  fille  de  Neas, 
roi  de  l'île  de  Timor,  où  se  trouve  ce  Poly- 
pier,  et  qui  a  été  cité  honorablement  dans 
le  voyage  aux  terres  australes  de  MM.  Pé- 
ron  et  Lesueur. 

M.  Risso  rapporte  deux  autres  espèces  à 
ce  genre  :  ce  sont  les  E.  venusla  et  mutabilis, 
qu'il  a  trouvées  dans  la  Méditerranée,  et  que 
l'on  doit  probablement  en  séparer.    (E.  D.) 

ÉMAIL.  ZOOL. —  Koy.  DENTS. 

ÉMANDIBULÉS.  Emandtbulala.  ins.  — 
Èpithète  donnée  par  M.  Kirby  aux  insectes 
dépourvus  de  mâchoires.  (D.) 

ÉMARGINATIROSTRES.  ois.  —  Syn. 
de  Crénirostres. 

EMARGINÉ.  Emarginatus.  zool.  et  bot. 
—  Cette  èpithète,  plus  particulièrement  em- 
ployée en  botanique,  s'applique  aux  organes 
présentant  un  sinus  arrondi  et  peu  profond. 

EMARGINULE,  Emarginula.  moll.  — 
Les  coquilles  que  Lamarck  rassembla  dans 
son  g.  Emarginule  n'étaient  point  inconnues 
avant  lui  ;  plusieurs  auteurs,  depuis  Lister 
jusqu'à  Linné,  en  ont  mentionné  quelques 
espèces.  Linné  a  recueilli  celles  que  l'on  ren- 
contre dans  les  mers  d'Europe,  les  a  placées 
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parmi  les  Patelles  ,  dans  la  section  des  Pa- 
telles à  sommet  percé,  sous  le  nom  de  Pa- 
tel la  fissurella.  C'est  cette  espèce  qui  est  deve- 
nue ,  pour  Lamarck,  le  type  de  son  genre 
Emarginule,  qu'il  proposa,  pour  la  première 
fois,  dans  son  Syst.  des  anim.  sans  vert.,  pu- 
blié en  1801.  Aussitôt  que  ce  g.  fut  signalé  à 
l'attention  des  conchyliologues,  il  fut  adopté, 
parce  qu'en  effet  il  repose  sur  un  caractère 
aussi  important  et  aussi  facile  à  reconnaître 
que  celui  des  Fissurelles  et  de  plusieurs  au- 
tres genres  démembrés  des  Patelles  de  Linné. 
Lamarck  sentit,  en  créant  ce  genre,  que  ses 
caractères  le  plaçaient  naturellement  dans 
le  voisinage  des  Fissurelles,  et  celte  opinion 
prévalut  chez  tous  les  naturalistes.  Ainsi, 
dès  le  commencement,  le  g.  fut  créé ,  les 
rapports  indiqués  par  Lamarck,  et  ensuite 
adopté  dans  toutes  les  méthodes. Cependant, 
à  cette  époque,  l'animal  des  Émarginules n'é- 
tait pointconnu  ;  M.  Savigny  lepremier.dans 
les  planches  de  la  commission  d'Egypte,  fit 
représenter  avec  le  plus  grand  soin  l'animal 
d'une  espèce  provenant  probablement  de  la 
mer  Bouge,  et  c'est  d'après  cette  excellente 
figure  que  les  zoologistes  ont  pu  compléter 
les  caractères  génériques  du  genre  qui  nous 
occupe.  M.  de  Blainville,  dans  son  Traité  de 
malacologie  ,  ainsi  qu'aux  articles  Emargi- 
nule et  Pabmophore  du  Diciiomi.  Se.  nat.,  a 
insisté  pour  établir,  d'une  manière  plus  in- 
time encore  les  rapports  des  Emarginules 
avec  les  Fissurelles  d'un  côté,  et  les  Parmo- 
phores  de  l'autre.  Depuis  cette  époque,  un 
petit  genre,  fondé  sous  le  nom  de  Bimule, 
par  M.  Defrance,  et  dans  lequel  le  Putella 
noachina  de  Chemnitz  doit  prendre  place, 
est  venu  s'interposer  entre  les  Fissurelles  et 
les  Émarginules  pour  en  faire  voir  les  rap- 
ports plus  intimes.  D'un  autre  côté,  le  genre 
Fissurellidea  ,  de  M.  Aie.  d'Orbigny ,  forme 
un  chaînon  de  plus  entre  les  ÉmaYginules 
et  les  Parmophores ,  de  sorte  que  les  gen- 
res dont  il  est  question  se  trouvent  en- 
chaînés par  les  rapports  les  plus  intimes: 
l'on  voit  en  effet  la  perforation  des  Fissu- 
relles descendre  entre  le  sommet  et  le  bord, 
dans  les  Rinules  ,  et  atteindre  le  bord,  dans 
les  Émarginules  ;  l'on  voit  aussi  cette  fente 
des  Émarginules  diminuer  peu  à  peu  et  ré- 
duite à  une  simple  dépression,  comparable 
à  celle  de  l'une  des  espèces  des  Parmo- 
phores. 
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Nous  avons  eu  occasion  d'observer  vivan- 
tes quelques  espèces  d'Émarginules  de  la 
Méditerranée.  Dans  l'une  d'elles  ,  déprimée, 
l'animal  a  tous  les  caractères  de  celui  figuré 
par  M.  Savigny  ;  dans  d'autres,  la  coquille 
est  beaucoup  plus  concave,  l'animal  a  subi 
quelques  modifications  dans  des  parties  ei- 
térieures,  qui  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance. C'est  ainsi  que,  dans  la  première,  le 
manteau  s'étale  largement  en  dehors  de  la 
coquille,  cet  organe  se  dédouble  sur  son 
bord  ,  et  cette  duplicature  se  renverse  pour 
s'appuyer  souvent  sur  la  coquille  elle- 
même;  ce  manteau  est  fendu  de  la  même 
manière  que  la  coquille  ,  et  au  sommet 
de  cette  fente,  on  voit  sortir  un  petit  tube 
charnu,  tourné  en  spirale,  qui  sert  à  porter 
l'eau  sur  les  branchies  et  en  arrière  duquel 
on  remarque  l'anus.  Dans  les  espèces  pro- 
fondes, ce  manteau  ne  se  développe  pas  de 
la  même  manière,  il  ne  dépasse  pas  la  co- 
quille ,  et  l'ouverture  qui  donne  accès  à 
l'eau  sur  les  branchies,  est  une  fente  ova- 
laire  formée  par  les  bords  relevés  du  man- 
teau. Quant  au  reste  de  l'animal,  il  ressem- 
ble considérablement  à  celui  des  Fissurelles; 
il  porte  en  avant  une  tête  grosse  et  épaisse, 
prolongée  en  un  muOe  aplati,  au  sommet 
duquel  la  bouche  est  percée  ;  en  arrière  et 
sur  les  côtés  ,  s'élève  une  paire  de  grands 
tentacules  coniques  ,  à  la  base  desquels  fait 
saillie  un  pédicule  court,  dont  le  sommet  est 
occupé  par  l'organe  de  la  vue;  ce  pédicule 
n'est  point  entièrement  latéral,  il  est  un  peu 
au-dessous  du  tentacule.  Le  pied  est  ovale 
subcirculaire  ;  lorsque  l'animal  marche  ,  il 
se  prolonge  en  arrière  ,  et  dépasse  alors  la 
coquille  ;  cet  organe  est  épais,  et  il  est  bordé 
dans  toute  sa  circonférence  de  tentacules 
semblables  à  ceux  des  Fissurelles.  Indépen- 
damment de  la  fente  antérieure  du  man- 
teau ,  la  cavité  cervicale  est  largement  ou- 
verte au-dessus  de  la  tète,  et  elle  contient 
des  branchies  parfaitement  symétriques. 

D'après  ce  qui  précède,  les  caractères  du 
genre  peuvent  être  exposés  de  la  manière 
suivante  :  Coquille  conique,  patelliforme, 
symétrique,  à  sommet  incliné  en  arrière,  et 
ayant  une  fissure  sur  le  bord  antérieur.  L'a- 
nimal est  gastéropode,  ayant  le  manteau 
fendu  en  avant;  le  pied  ovalaire,  épais;  tête 
grosse,  proboscidiforme  ;  deux  tentacules  co- 
niques, pédicules  à  la  base,  et  un  peu  en 
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dessous  les  yeux  sur  ces  pédicules  ;  organes 
de  la  respiration  pairs  et  symétriques  ;  anus 
débouchant  au  sommet  de  la  fissure  ;  le 
pourtour  intérieur  du  pied  garni  d'une  sé- 
rie de  tentacules. 

Les  Émarginules  sont  de  petites  coquilles 
qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  sont  blan- 
ches et  diaphanes.  Presque  toutes  sont  or- 
nées d'un  réseau  de  côtes  et  de  stries  qui 
leur  donnent  une  apparence  particulière.  La 
fente  qui  divise  leur  bord  antérieur  est  par- 
faitement symétrique ,  et  elle  est  plus  ou 
moins  profonde,  selon  les  espèces  ;  on  en 
trouve  où  cette  fente  remonte  jusque  près 
du  sommet,  et  il  y  a  des  espèces,  nommées 
subémarginules  par  M.  de  Blainville  ,  chez 
lesquelles  cette  fente  est  réduite  à  une  sim- 
ple dépression  intérieure.  Entre  ces  points 
extrêmes,  on  trouve  tous  les  intermédiaires, 
surtout  si,  à  l'examen  des  espèces  vivantes, 
on  joint  celui  des  espèces  fossiles.  Les  Émar- 
ginules, comme  les  Fissurelles,  sont  des  Mol- 
lusques littoraux,  qui  vivent  à  de  très  pe- 
tites profondeurs,  se  cachant  sous  les  pierres, 
dans  les  fissures  des  rochers  ou  entre  les 
racines  des  plantes  marines.  On  en  connaît 
actuellement  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces appartenantà presque  toutes  les  mers, 
et  des  espèces  fossiles  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  distribue  dans  le  terrain  ter- 
tiaire :  on  en  cite  actuellement  quelques 
unes  dans  les  terrains  crétacés.     (Desh.) 

"ÉMATIIIOIM  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Eucnémides.,  fondé 
pair  M.  de  Castelnau  (  Revue  entom.  de  Sil- 
bermann,  tom.  III,  pag.  1 7 1  )  sur  une  seule 
espèce  originaire  de  Cayenne  ,  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Duquel ,  et  qu'il 
nomme  cylindricum.  M.  Guérin ,  dans  sa 
Revue  critique  de  la  tribu  des  Eucnémides 
[Ann.  delà  Soc.  ent.  de  France,  2e série,  1. 1, 
p.  163),  a  reconnu  que  ce  g.,  mal  caractérisé 
par  son  auteur,  était  le  même  que  celui 
nommé  postérieurement  Sphœrocephalus  par 
Eschscholtz,  et  qu'en  conséquence  ce  dernier 
nom  devait  être  supprimé.  Ainsi,  on  doit 
i  rapporter  au  g.  Émathion  de  M.  de  Castel- 
nau les  sphœrocephalus ,  Brasiliensis  Dej., 
ligniperda  Lacord.  et  cuneatus  Chcv.  , 
ainsi  qu'une  autre  espèce ,  rangée  mal  à 
propos  parM.  de  Castelnau  dans  le  g.  Galba 
sous  le  nom  de  Mexicana  ,   et  qui   est  la 
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même  que  YEmalhion  Mannerheimii ,  Chev. 
Enfin,  M.  Guérin  comprend  également  dans 
le  g.  dont  il  s'agit,  sous  le  nom  de  Buquetii, 
une  sixième  espèce  inédite  de  Colombie  , 
qui  existe  à  la  fois  dans  les  collections 
de  MM.  Reiche  et  Buquet. 

Les  Émathions  se  divisent  en  deux  grou- 
pes :  les  uns  ont  le  corps  long,  étroit,  paral- 
lèle ,  leur  corselet  n'étant  pas  plus  large  que 
les  élytres  ;  le  corps  des  autres  va  en  se  ré- 
trécissant en  arrière,  et  leur  corselet  est  plus 
épais  vers  son  sommet.  (D.) 

EMBALLONURA.  man.  —Genre  de  pe- 
tites Chauves-Souris  proposé  par  MM.Kuhl  et 
Temminck.  C'est  une  subdiv.  des  Vesyertilio 
établie  d'après  la  considération  de  la  queue, 
qui  est  enveloppée  dans  la  membrane  inter- 
fémorale, mais  qui  s'arrête  au  milieu  de  la 
longueur  de  celle-ci.  On  n'en  cite  qu'un  pe- 
tit nombre  d'espèces  propres  à  l'Amérique 
méridionale,  à  l'exception  d'une  seule,  que 
M.  Eydoux  a  rapportée  de  l'île  Luçon.  (P.  G.) 
EMBAPHION.  (IpSôyioy,  forme  d'é- 
cuelle).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  proposé  par  Say  [Joum.  del'Acad. 
des  se.  nat.  de  Philadelphie,,  édit.  Lequin, 
p.  190)  pour  son  Akis  muricata.  L'auteur, 
n'ayant  pu  le  rapporter  ni  aux  Scaures,  ni 
aux  Tentyries ,  a  fini  par  le  classer  parmi 
les  Bapsides,  bien  qu'il  eût  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Heleus.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  à  Arkansas,  dans  la  région  des  Mon- 
tagnes Rocheuses.  (C.) 

'EMBATES  ins.— Nom  mal  orthogra- 
phié. Foyez  ambatk  ou  ambates.         (C) 

EMBELIA  (altération  d'un  nom  ceyla- 
nais).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrsinacées,  tribu  des  Ardisiées,  formé  par 
Jussieu  [Gen.,  427  ),  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces  environ.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux de  l'Asie  tropicale  ,  souvent  grim- 
pants au  moyen  de  denticules  appliqués 
sur  les  pétioles  ;  à  feuilles  alternes,  coriaces, 
très  entières  ou  denticulées  ;  à  fleurs  petites, 
disposées  en  racèmes  axillaires  et  terminaux, 
simples  ou  rameux ,  dont  les  pédoncules  et 
lespédicelles  alternes  sont  souvent  poilus  ou 
veloutés.  Le  fruit  est  un  drupe  bacciforme, 
monosperme.Onencultiveuneoudeuxdans 
les  serres  chaudes  d'Europe.  (C.  L.) 

EMBERIZ A.  ois.— Nom  scientifique  du 
g.  Bruant. 

•E.MBERIZIDÈES.   Emberizidœ.  ois.  — 
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Famille  établie  par  M.  Bonaparte  pour  un 
groupe  dont  le  type  est  le  g.  Emberiza. 

"EMBERIZINÉES.  Emberizinœ.  ois. — 
M.  G.-R.  Gray  a  établi  sous  ce  nom  la  cin- 
quième sous-famille  des  ses  Fringillidées , 
dont  le  type  est  le  g.  Emberiza. 

"EMBERIZOIDE.  Emberizoides.—o\s.  — 
M.  Temminck  a  établi  sous  ce  nom  un  g. 
pour  le  Chipiu-Oreillon  blanc  ded'Azara, 
et  le  Fringilla  macroura  de  Lalham.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  l'Amérique  méridionale, 
à  bec  court ,  comprimé,  dont  l'arête  est  re- 
courbée, et  les  bords  sont  sinueux;  leurs 
ailes  sont  courtes  et  arrondies,  et  les  rémiges 
2  à  6  sont  presque  d'égale  longueur;  leur 
queue  est  allongée,  très  étagée,  et  leurs  tar- 
ses sont  robustes.  D'après  d'Azara,  le  Chipiu 
est  un  oiseau  de  plaine,  courant  avec  vitesse 
dà*ns  les  herbes  épaisses,  où  il  cherche  sa 
nourriture,  qui  se  compose  de  verset  de  pe- 
tites graines.  Il  vit  par  paire,  a  le  vol  court 
et  les  allures  lentes.  Ces  oiseaux  paraissent 
se  rapprocher  des  Tangaras.  (G.) 

EMBERIZOIDES.  ois.  —  Nom  sous  le- 
quel M.  Lesson  (Hist.  nat.  des  Oiseaux,  1838, 
p.  361  )  a  désigné  une  famille  naturelle  de 
l'ordre  des  Passereaux  ,  comprenant  les  g. 
Tardivole,  Tardivola  Sw.  (  Emberizoides 
Temm.);  Commandeur,  Gubematrix  Less.; 
Dolichonyx  Sw.  et  Bruant.  Cette  prétendue 
famille  naturelle  ne  compte  qu'un  genre 
assez  bien  limité  :  c'est  celui  des  Bruants  , 
auquel  on  peut  réunir  les  Commandeurs. 
Quant  aux  Dolychonyx,  ils  doivent  prendre 
plutôt  place  près  des  Linottes,  dont  ils  ont  le 
bec  ,  et  les  Emberizoides  paraissent  se  rap- 
procher des  Tangaras.  M.  G.-R.  Gray  [List 
of  gênera)  dispose  bien  autrement  ces  4  gen- 
res, que  M.  Lesson  rapproche  comme  si  na- 
turels; il  met  les  Dalichonyx  à  la  fin  de  sa 
sous -famille  des  Agélaïnées  ,  de  la  famille 
des  Étourneaux  ;  les  Emberizoides  appar 
tiennent  à  la  sous-famille  des  Tanagrinées, 
famille  des  Fringillidées, et  il  esta  19  genres 
des  premiers.  Les  g.  Emberiza  et  Gubema- 
trix sont  à  50  genres  de  là  ,  et  forment  les 
2  premiers  genres  de  la  sous-famille  dos 
Emberizinées.  Dans  son  Traité  d'ornitholo- 
gie (1831  ),  M.  Lesson  avait  placé  lesTardi- 
voles  entre  les  Dolichonyx  et  les  Chardonne- 
rets, et  il  en  formait  le  viue  sous-genre  de 
ses  Moineaux;  il  plaçait  les  Bruants  entre 
les  Tissuries  et  les  Moineaux  ,  et  comme  un 
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genre  distinct.  On  ne  peut  nier  que  pour  cer- 
tains groupes  les  affinités  ne  soient  difficiles 
à  reconnaître;  m;iis  quelle  valeur  absolue 
peut-on  attacher  alors  au  mot  de  méthode 
naturelje  ?  Les  nouvelles  coupes,  si  multi- 
pliées et  comprenant  un  petit  nombre  d'in- 
dividus, ont-elles  présenté  la  solution  de  la 
difficulté  cherchée?  la  méthode  naturelle 
serait-elle  une  énigme  insoluble?         (G.) 

'EMBERNAGRA.  ois.  —  Voxj.  tangara 

'EMBERNAGROIDES.  ois.  —  Sous  fa- 
mille établie  dans  le  grand  g.  Tangara  , 
érigé  en  famille,  etdont  le  g.  Embemagra  est 
le  type.  (G.) 

'EMBIA  (sfjifftoç,  robute).  ins. —  Latreille, 
[Fam.  not.  du  règ.  anim.,  p.  137,  1825)  a 
indiqué  sous  ce  nom  un  g.  de  Névroptères 
de  la  famille  des  Termiens,  mais  il  n'en  a 
pas  donné  les  caractères  :  ce  groupe  a 
été  adopté  par  tous  les  entomologistes,  et 
MM.  Blanchard  [Anim.  an.,  47),  Burmeister 
[Hand.  Eni.,  II,  77)  Rambur  (#/*«.  des  Névr., 
311)  l'ont  caractérisé. 

L'espèce  type  eslVEmbia  œgypliaca  Savig. , 
Expéd.  d'Egypte,  Névropt.,  pi.  2,  fig.  9  et 
10  ;  Bl.,  Anim.  art.,  48,  qui  a  été  trouvée  en 
Egypte,  ainsi  que  l'indique  son  nom.  Ployez 
l'article  termites.  (E.  D.) 

EMBIB\E.  ins.  —  Division  proposée  par 
M.  Burmeister  dans  l'ordre  des  Névroptères, 
et  qui  a  été  admise  par  M.  Rambur,  qui  n'y 
place  que  le  g.  Embia.  (E.  D.) 

EMBIENS.  ins.  —  Voy.  embidte. 

*EMBLEMIA  {ipSiWa,  insérer,  d'où  fp.- 
t}.-nti.<x,  ce  qu'on  insère),  bot.  cr.  —  (Li- 
chens) Persoon  a  créé  ce  genre  dans  la  Bo- 
lan.  du  Voy.  de  l'Urame,  par  M.  Gaudi 
chaud,  pag.  183  ,  pour  deux  Graphwiées 
caractérisées  par  des  lirelles  concolores  avec 
le  thalle.  Mais  Persoon,  n'ayant  pas  analysé 
ces  Lichens ,  ne  s'était  pas  aperçu  que  sous 
le  thalle  il  existait  un  excipulum  carbonacé  : 
or,  c'est  là  le  caractère  propre  au  genre 
Graphis>  tel  que  nous  l'entendons  avec  tries. 
Les  deux  Lichens  en  question  sont  analo- 
gues aux  Graphis  virginea,  Ralbisii,  chru- 
semeron  ,  etc.  Voy.  graphis  et  allograpiie. 
(C.  M.) 

EMBLEPHARIS.  rept.  —  Voy.  euble- 
piiariv 

EMBLICA  (embelgi,  nom  arabe  des  fruits 
du  genre ,  connus  autrefois  sous  celui  de 
myrobolans  embliques).  bot.  ph.—  Genre  de 
t.  v. 
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fa  famille  des  Euphorbiacées,  dont  les  fleurs 
monoïques  apétales,  à  calice  6-parli,  pré- 
sentent :  les  mâles,  3  étamines  soudées  par 
leurs  filets  en  une  colonne  qu'entourent 
quelquefois  6  glandes  à  sa  base  ,  et  ne  se  se 
parant  que  par  leurs  anthères  extrorses;  les 
ftmelles,  un  ovaire  entouré  d'un  tube  mem- 
braneux ,  quinquéfide  ou  posé  sur  un  disque 
charnu  ,  creusé  de  3  loges  bi-ovulées ,  sur- 
monté de  3  styles  oblongs  ,  deux  fois  dicho- 
tomes  ;  le  fruit,  un  peu  charnu,  se  sépare 
en  3  coques  bivalves.  Les  espèces  sont  deux 
arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Inde  ,  à  feuilles 
alternes,  accompagnées  de  stipules  ,  petites 
et  placées  sur  le  même  plan  des  deux  côtés 
du  rameau,  de  manière  à  simuler  les  folio- 
les d'une  feuille  pennée.  Les  fleurs  sontdis- 
posées  en  faisceaux  axillaires  paraissant  sur 
les  rameaux  après  la  chute  précoce  des 
feuilles,  toutes  mâles  et  quelques  femelles 
entremêlées  dans  chacun  de  ces  faisceaux. 
(Ad.  J.) 

EMBOLE.  Embolus  (tuGoloç,  piston),  bot. 
cr.  —  Nom  donné  par  Batschet  Hoffmann  à 
plusieurs  Trichiacées ,  et  au  Calicium  ira- 
chelmum  Ach.,  à  cause  de  leur  forme  en  pis- 
ton. Ce  nom  n'a  pas  été  adopté.      (C.  M.) 

EMBOLEMUS.  ms.  —  Genre  d'Hymé- 
noptères, de  la  famille  des  Oxyuriens,  créé 
par  Westwood  (Lond.  and.  Ed.  phil.  M. 
J.  of  se,  third  ser.,  II,  p.  444).  Il  répond 
au  genre  Polyphanus  de  M.  Nées  von  Esen- 
beck  et  a  pour  type  YEmb.  Ruddii  West,, 
Ent.  Mag.,p\.  16,  f.  1  (Polyphanus  Sickers- 
husanus  Nées),  espèce  du  nord  de  l'Europe. 
(E.   D.) 

EMBOLITE.  min.  —  Mélange  iso- 
morphe de  chlorure  et  de  bromure  d'ar- 
gent. 

EMBOTI1RIUM  (fa,  dans  ;  0o'0Piov,  petite 
fosse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Protéacées,  type  de  la  tribu  des  Embothriées, 
formé  parForster(Gen.,26,  t.  VIII),etconte- 
nant  6  ou  8  espèces,  dont  1  ou  2  sont  culti- 
vées en  Europe.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes  glabres,  indigènes  de  l'Amé- 
rique antarctique  ;  à  ramules  souvent  cou- 
verts des  squames  persistantes  des  bourgeons 
à  feuilles  éparses,  très  entières  ;  à  fleurs  coc 
cinées,  petites,  mais  assez  élégantes,  dispo- 
sées en  racèmes  terminaux  corymbeux  ;  pé- 
dicelles  géminés,  chaque  paire  unibractéée, 
involucre  commun  nul.  On  en  cultive  plu- 
31* 
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sieurs  espèces  en  Europe  comme  plantes 
d'ornement.  Le  nom  générique  rappelle  l'in- 
sertion des  étamines  nichées  pour  ainsi  dire 
dans  les  loges  du  calice.  (C.  L.) 

EMBRANCHEMENTS,  tkrat.  —  Voyez 

ANOMALIES. 

•EMBRITHFS  (*V5p<9»'s,  pesant).  INS.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionidesgonatocères  ,  division  des 
Otéorhynchides,  créé  par  Schcenherr  Syno- 
nymia  gen.  et  sp.  Curculion.,  t.  VII,  p.  392). 
Il  a  été  fortné  avec  3  espèces  de  la  Cafrerie  ; 
le  type  est  YE.  agnaïus  Schœn.  (C.) 

•EMBRYOGÉNlE.£,m^og|cnia(ffj.Spvov, 
embryon  ;  yWoc,  naissance),  zool.  bot. —  On 
appelle  ainsi  la  science  qui  traite  de  la  forma- 
tion de  l'embryon  et  du  développement  du 
fœtus  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  intra- 
utérine. Cette  branche  de  la  zoologie  a  acquis 
dans  ces  derniers  temps  une  importance 
assez  grande  pour  qu'elle  soit  devenue  l'ob- 
jet d'un  enseignement  spécial.  Il  sera  traité  à 
Génération  et  à  OEuf.  Voyez  ces  mots.  — 
Il  sera  traité,  au  mot  Graine,  de  l'Embryo- 
génie considérée  dans  le  règne  végétal. 

*EMENADIA.  ins.—  Genre  de  Coléoptères 
héléromères,  famille  des  Trachélides,  tribu 
des  Mordellones,  établi  par  M.  de  Castelnau 
(Hist.  des  Coléopt.,  Buffon-Dumènil ,  vol.  II, 
pag.  261  )  aux  dépens  des  Rhipiphores  de 
Fabricius.  Il  rapporte  à  ce  g.  4  espèces,  dont 
2  du  Sénégal  et  2  d'Europe.  Nous  citerons 
parmi  ces  dernières  YEmenadia  bimuculaia 
[Rhipipliorus  idem,  Fabr.),  qui  n'est  pas  rare 
dans  le  midi  de  la  France  ,  et  dont  M.  Fa- 
rines, pharmacien  à  Perpignan,  a  observé  la 
larve  ,  et  en  a  donné  l'histoire  dans  les  An- 
nales des  sciences  naturelles  (t.  VIII ,  p.  244). 
Elle  vit  et  se  métamorphose  dans  la  racine 
de  VEryngium  campeslre.  (D.) 

ÉMERAUDE  (du  grec  aixdpmySoç).  min.— 
Espèce  de  l'ordre  des  Silicates  alumineux, 
tribu  des  Dihexaédriques,  ayant  pour  carac- 
tères spécifiques  une  forme  fondamentale, 
qui  est  un  prisme  hexagonal  régulier,  dont 
les  pans  sont  sensiblement  des  carrés,  et 
une  composition  chimique  qui  peut  être  re- 
orésentée  par  la  formule  A/Be»  Si12 ,  si  l'on 
admet,  avec  M.  Awdejew,  que  Be  ou  la  Glu- 
cine  soit  une  base  à  un  seul  atome  d'oxy- 
gène, et  avec  M.  Dumas  que  la  Silice  ue  con- 
tienne pareillement  qu'un  seul  atome  d'oxy- 
gëfife  pour  un  atome  de  radical.  —  L'Eme- 
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raude  est  donc  une  espèce  à  bases  d'Alumine 
et  de  Glucine,  et  dont  la  nature  chimique  se 
reconnaîtra  à  ce  que,  la  séparation  de  la  Si- 
lice ayant  été  opérée  par  le  procédé  com- 
mun aux  Silicates,  et  la  liqueur  ayant  été 
précipitée  par  l'Ammoniaque  ,  la  Glucine 
pourra  s'obtenir  isolément  en  traitant  le  pré- 
cipité par  le  carbonate  d'Ammoniaque,  éva- 
porant ensuite  et  calcinant.  —  Si  on  la 
suppose  parfaitement  pure  ,  l'Émeraude  est 
composée,  en  poids,  de  Silice,  67,41  ;  Alu- 
mine, 18,75;  et  Glucine,  13,84.  Mais  l'É- 
meraude est  souvent  mélangée  et  colorée  par 
de  petites  quantités  d'oxyde  chromique 
ou  d'oxyde  de  fer,  qui  interviennent  à  titre 
de  remplaçants  isomorphes  des  bases  essen- 
tielles. 

L'Émeraude  a  été  pendant  longtemps  par- 
tagée en  deux  espèces ,  à  la  réunion  des- 
quelles ont  concouru  les  résultats  de  la  chi- 
mie et  ceux  de  la  cristallographie.  L'une  de 
ces  espèces  ,  à  laquelle  le  nom  d'Émeraude 
s'appliquait  alors  exclusivement,  compre- 
nait ces  belles  variétés  d'un  vert  pur ,  si 
vantées  par  les  anciens ,  et  si  recherchées 
dans  les  arts  d'ornement  pour  le  charme  de 
leur  couleur.  L'autre  était  formée  de  ces 
pierres  d'un  vert  bleu  ou  jaunâtre,  quelque- 
fois jaunes  ou  incolores ,  beaucoup  moins 
estimées  que  les  premières,  et  auxquelles  on 
a  donné  les  noms  de  Béryl  et  d'Aigue-marine. 
L'Émeraude  et  l'Aigue-marine  ne  doivent 
leurs  qualités  distinctives  qu'aux  principes 
accidentels  qui  les  colorent  :  la  première  à 
l'oxyde  chromique,  la  seconde  à  l'oxyde 
de  fer. 

Les  Émeraudes ,  quelles  que  soient  leurs 
couleurs ,  sont  des  substances  vitreuses,  fu- 
sibles en  émail  ,  insolubles  dans  les  acides , 
assez  dures  pour  rayer  le  Quartz,  mais  se 
laissant  rayer  par  la  Topaze  ;  ayant  une  den- 
sité de  2,7  ;  cristallisant  dans  le  système  di- 
hexaédrique,  avec  le  prisme  hexagonal  pour 
forme  dominante.  Les  clivages  ont  lieu  pa- 
rallèlement aux  faces  de  ce  prisme  ,  surtout 
dans  le  sens  des  bases  ;  ils  sont  plus  sensi- 
bles dans  les  variétés  connues  sous  le  nom 
de  Béryl  que  dans  les  Émeraudes  vertes.  La 
cassure  est  conchoïdale  :  les  longs  prismes 
d'Aigue-marine  se  séparent  transversalement 
en  tronçons ,  terminés  d'un  côté  par  une 
saillie,  de  l'autre  par  un  enfoncement  Les 
cristaux ,  le  plus  souvent  transparents,  pos- 
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sèdent  la  double  réfraction,  à  un  axe  néga- 
tif. La  forme  prismatique  dominante  est 
quelquefois  modifiée,  soit  par  des  biseaux 
sur  les  arêtes  verticales,  soit  par  des  facettes 
placées  sur  les  angles  ou  sur  les  bords  des 
bases.  Ces  dernières  modifications ,  si  elles 
atteignaient  leurs  limites,  produiraient  des 
dihexaèdres,  dont  un  a  pour  angle  à  la  base 
59°  53',  un  autre  89°  52',  etc. 

On  distingue  deux  variétés  principales  : 
YÉmeraude  verte  (Émeraude  d'Egypte  et  du 
Pérou),  et  le  Béryl.  Cette  dernière,  quand 
elle  est  d'un  vert  bleuâtre,  ressemblant  à  la 
teinte  de  l'eau  de  mer,  prend  le  nom  parti- 
culier d'Aigue-marine  [Aqua  marina).  Dans 
les  Émeraudes  vertes ,  les  pans  des  prismes 
sont  lisses ,  tandis  que  les  bases  sont  ru- 
gueuses; les  Aigues-marines  au  contraire 
ont  les  bases  unies  ,  et  les  pans  chargés  de 
stries  longitudinales.  Ces  pans  sont  en  outre 
déformés  par  des  arrondissements  ,  ce  qui 
change  les  prismes  en  canons  cylindroïdes. 
Les  Béryls  de  Sibérie  sont  d'un  bleu  verdàtre 
ou  d'un  jaune  de  miel  ;  ceux  de  Bavière,  de 
l'île  d'Elbe  et  de  France  sont  blancs  (quel- 
quefois limpides  et  incolores),  blancs-jau- 
nâtres ou  gris-brunâtres. 

L'Émeraude  se  trouve  en  général  dissé- 
minée ou  implantée  dans  les  roches  grani- 
toïdes  et  schisteuses  du  sol  de  cristallisation, 
ou  dans  les  riions  qui  les  traversent,  surtout 
au  milieu  des  Pegmatites ,  des  Micaschistes 
et  des  Schistes  argileux.  La  belle  Émeraude 
dite  du  Pérou  vient  de  la  vallée  de  Tunco, 
dans  les  environs  de  Santa-Fé  de  Bogota,  ré- 
publique de  Colombie:elleest  dans  un  filon 
qui  traverse  un  Schiste  amphibolique  et  un 
Schiste  argileux  ,  et  associée  au  Quarz  ,  au 
Calcaire  et  à  la  Pyrite.  Les  Émeraudes  vertes 
de  l'Oural  et  du  Salzbourg  sont  implantées 
oudisséminéesdans  un  Micaschiste  noirâtre; 
celles  d'Egypte,  connues  des  anciens,  ont  leur 
gisement  dans  une  roche  parfaitement  ana- 
logue, et  retrouvée  par  un  voyageur  fran- 
çais, M.  Caillaud,  au  mont  Zabarah,  près  de 
Cosseir.  On  trouve  en  France,  dans  les  Peg- 
matites du  Limousin  ,  des  Béryls  opaques 
d'un  volume  considérable  :  on  rencontre 
souvent  cette  substance  en  morceaux  brisés 
parmi  les  tas  de  pierres  qui  sont  destinés  à 
l'empierrement  des  routes.  Les  Émeraudes 
vertes  ont  généralement  des  dimensions 
moins  considérables  ;  les  plus  gros  cristaux 


EME 


Ù93 


connus  ont  4  à  5  pouces  de  longueur  sur  2 
d'épaisseur. 

Les  anciens  ont  connu  l'Emeraude  ;  mais, 
sous  le  nom  de  Smaragdus,  ils  confondaient 
des  pierres  de  même  couleur  et  de  naturo 
très  différente.  Ils  avaient  la  plus  haute  es- 
time pour  l'Emeraude  verte,  qu'ils  se  réser- 
vaient pour  en  faire  un  objet  de  parure,  tandis 
qu'ils  abandonnaient  l'Aigue-marine  à  leurs 
graveurs  pour  être  travaillée  au  burin.  La 
Bibliothèque  du  roi  possède  dans  sa  collec- 
tion de  pierres  gravées  une  belle  Aigue-ma- 
rine  représentant,  en  grand  relief,  Julie,  fille 
de  l'empereur  Titus.  Une  des  Émeraudes 
vertes  les  plus  célèbres  est  celle  qui  orne  le 
sommet  de  la  tiare  du  souverain  pontife. 

L'Émeraude  verte  est  encore  de  nos  jours 
au  premier  rang  des  pierres  précieuses ,  et 
elle  est  d'un  prix  très  élevé  lorsqu'elle  est 
d'un  beau  volume,  et  qu'aucune  glace  ou 
gerçure  ne  la  dépare,  ce  qui  se  rencontre 
fort  rarement.  Les  Aigues-marines  ont  beau- 
coup moins  de  valeur,  parce  qu'elles  sont 
plus  communes  et  moins  recherchées  ,  le 
ton  de  leur  couleur  étant  généralement  très 
faible.  (Dkl.) 

ÉMERAUDES.  ois.  —  foy.  colibri. 
ÉMERAUDÏIME.  ins.  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  à  la  Cétoine  dorée. 

ÉMERGÉ.  Emersus.  bot.  —  On  nomme 
ainsi  les  végétaux  qui,  étant  ordinairement 
plongés  dans  l'eau ,  s'élèvent  parfois  à  la 
surface.  Tel  est  le   CeratophyUum  emersum. 
EMERICIA,   Rom.  et  Sch.   bot.  ph.  — 
Syn.  de  Fallaris,  N.-L.  Burm. 
ÉMERIL.  min.  —  Voy.  corindon.     (Dkl.) 
ÉMÉRILLON.  ois.  —  Voy.  fadcon. 
ÉMERIHTE.  min.  —  Voy.  margarite. 
EMERUS,  Schm.  bot.  ph.  —  Synonymfj 
de  Sesbania  ,  Pers. 

EMESA.  ins.  —  Genre  d'Hémiptères,  de 
la  section  des  Hétéroptères  ,  famille  des  Ré- 
duviens ,  créé  par  Fabricius  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes. 

Les  Emèsesont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  Mantes;  ils  marchent  lentement  el 
comme  par  saccade  en  se  traînant  sur  leurs 
longues  pattes ,  comme  sur  des  échasses. 
On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
de  ce  genre;  elles  habitent  les  régions  méri- 
dionales de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique; nous  indiquerons  1°  VEmpusa  filum 
Fabr.  [Eut.  sys.,  t.  IV,  p.  191,  n°  15)  de  l'Ile 
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de  France ,  et  YEmpusa  pia  Am.   et  Serv. 
Hist.  des  Hêmipt.,  de  Philadelphie  ,  p.  394. 
(E.  D.) 

*ÉMÉSIDES.  uns.—  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  désignent  sous  ce  nom  l'un  des  groupes 
d'Hémiptères  héléroptères  de  la  tribu  des 
Longicoxes.  Les  Emésides  comprennent  les 
genres  Emesa,  Emesodema  et  Ploiaria(Ger- 
ris).  Voxj.  ces  mots.  (E.  D.) 

"JEMESIS  (lfie«s,  vomissement),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  Latr.,  Rhopalocères,  Boisd.,  établi 
par  ce  dernier  auteur,  et  faisant  partie  de  la 
tribu  des  Érycinides.  Ce  g.  a  pour  type  VE- 
rycina  Crœsus,  God.  Pap.,  Nymph.  Crœsus, 
Fabr.,  qui  se  trouve  à  la  Guiane.         (D.) 

"EMESODEMA  {Emesa,  Emèse;  Sfat , 
corps  ).  uns. — M.  Maximilien  Spinola  (  Essai 
sur  les  Hémipi.  hèlér.,  p.  87,  1837)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptères  hélé- 
roptères ,  de  la  famille  des  Réduviens,  formé 
aux  dépens  du  genre  Ploiaria  de  Scopoli 
(Gerris  Fabr.).  foy.  ces  mois. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  groupe 
est  V Emesodema  domeslica  Spin.,  ioc.  cil., 
p.  87.  Ramb.  Faim.  and.  II,  180  (Ploiaria 
domeslica,  Scop.  Del.  flor.  etfaun.  Insubr.  I, 
60,  tab.  XXIV  et  XXV),  qui  a  été  décrite  et 
figurée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé 
Raymond  de  Termeyer  dans  un  ouvrage  pé- 
riodique intitulé  :  Opusculi  scelii  délie 
scienze  e  délie  arti  in  Miluno  (t.  VIII ,  p.  72, 
tab.  11,  fig.  G).  Elle  est  d'un  brun  jaunâtre; 
elle  se  trouve  communément,  dans  les  mai- 
sons ,  en  Italie  et  en  Espagne.  Scopoli  rap- 
porte que  l'insecte  qui  nous  occupe  ici  fixe 
avec  du  gluten  ses  œufs  oblongs ,  un  peu 
velus,  au  nombre  d'une  douzaine;  la  larve 
en  sort  au  bout  d'environ  G  jours  ,  privée 
d'abdomen,  mais,  du  reste,  semblable  à  la 
mère  :  elle  se  nourrit  de  jeunes  Tipules  et 
de  Moucherons  qu'elle  saisit  avec  ses  pinces 
pour  les  sucer  ;  elle  attaque  même  sa  propre 
espèce,  et  va  la  nuit ,  en  été  et  en  automne  , 
cherchant  sa  nourriture.  M.  Spinola  a  donné 
(loco  cit.)  une  bonne  description  des  organes 
sexuels  des  Emésodèmes.  [E.  D.) 

ÉMÉTINE  {ifi.it>,  je  vomis),  chim.  —  L'É- 
métine  est  un  alcali  végétal,  découvert  par 
M.  Pelletier  dans  l'Ipécacuanhagris.  C'est  une 
substance  blanche,  pulvérulente,  inaltéra- 
ble y  l'air,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  très  fusible, 
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décomposable  par  l'action  du  feu,  très  solu- 
ble dans  l'alcool ,  insoluble  dans  l'éther  et 
dans  les  huiles  fixes ,  ne  formant  pas  de  sel 
neutre  avec  les  acides.  Suivant  MM.  Pelle- 
tier et  Dumas,  elle  est  composée  de:  Carbone, 
64,57  ;  Azote,  4  ;  Hydrogène,  7,77  ;  Oxygène, 
22,95. 

L'Émétine  est  contenue  dans  l'écorce  de 
PIpécacuanha;  le  medullitium  ou  centre  li- 
gneux est  presque  complètement  inerte. 

L'Emétine  médicinale  du  ■Codex  est  sous 
forme  d'écaillés  d'un  jaune  rougeàtre,  d'une 
saveur  un  peu  amère,  très  soluble  dans 
l'eau  ,  et  même  déliquescente;  elle  contient 
un  peu  de  tannin  ,  de  matière  colorante  et 
d'acide  gallique.  Il  en  faut  trois  grains  pour 
obtenir  l'effet  d'un  grain  d'Émétine  pure. 
Ce  dernier  médicament  est  très  actif,  et  doit 
être  employé  avec  prudence.  Son  antidote  le 
plus  sûr  est  le  tannin. 

L'avantage  de  l'Emétine  est  de  n'avoir  ni 
odeur  ni  saveur  désagréables,  et  d'être  seu- 
lement amère.  On  peut  l'administrer  dissoute 
dans  l'eau  pure. 

On  extrait  l'Emétine  du  Cephœlis  ipeca- 
cuanha  ou  Ipécacuanha  gris,  du  Psychotria 
emelica,  ou  I.  noir  et  strié,  eldu  hichardsonia 
brasiliensis  ou  I.  blanc.  Mais  tandis  que  les 
Cephœlis  contiennent  16  p.  100  d'Émétine, 
les  Psychotria  n'en  contiennent  que  9,  et  les 
Hichardsonia  que  6.  Les  racines  du  Cynan- 
clium  vomiiorium,  ou  I.  de  l'Ile  de  France, 
plante  de  la  famille  des  Apocynées,  contien- 
nent un  principe  vomitif  différent  de  l'Emé- 
tine, ce  qui  sert  à  distinguer  les  Ipécacuanhas 
vrais  des  faux.  L'ionidium  ipécacuanha ,  ou 
faux  Ipécacuanha  du  Brésil,  de  la  famille 
des  Violariées,  contient  5  p.  100  d'Émétine. 
On  a  désigné  sous  le  nom  de  l^ioline  le  prin- 
cipe vomitif  contenu  dans  les  f^iola.  (G.) 

ÉMEU.  ois.  —  Un  des  noms  du  Casoar  à 
casque. 

EMEX.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Polygonacces,  tribu  des  Eupolygorîées,  établi 
par  Necker  (Elem.,  II ,  214'),  et  renfermant 
une  seuleespècecroissantdans  l'Europeaus- 
trale,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  et  même, 
dit-on,  au  cap  de  Bonne-Espérance.  C'est  une 
plante  herbacée,  annuelle,  à  tige  haute  de 
20  à  30  centimètres ,  flcxueuse,  dichotome  ; 
à  feuilles  alternes,  ovées  deltoïdes,  ondulée», 
à  articulations  florifères,  et  dont  les  ochrées 
pellucides  et  caduques  ;  à  fleurs  vertieillées , 
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dont  les  pédicelles  non  articulés.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  Rumex  spinosus  L.     (G.  L.) 

EMILIA  (nom  patronymique),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécionidées-Eusénécionées,  établi  par 
Cassini  [Dict.  se.  nai.,  XIV,  405)  aux  dépens 
du  genre  Cacalia.  Il  renferme  une  douzaine 
d'espèces  environ,  toutes  annuelles,  rameu- 
ses,  répandues  dans  l'Inde  orientale,  l'A- 
frique australe  et  les  îles  adjacentes.  Les 
feuilles  inférieures  en  sont  souvent  obovées, 
pétiolées  ;  les  caulinaires  cordées-sagittées , 
semi-amplexicaules  ;  les  fleurs  sont  d'un 
jaune  safrané  ou  citrin  ou  pourpres,  et  réu- 
nies en  capitules  multiflores,  homogames. 
On  en  cultive  quelques  unes  en  Europe,  dans 
les  jardins  de  botanique.  (G.  L.) 

ÉMISSOLE.  Mustelus.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
fixes,  famille  des  Sélaciens,  établi  par  Cu- 
vier  aux  dépens  du  grand  genre  Squale , 
pour  des  Poissons  ayant  toutes  les  formes 
des  Requins  et  des  Milandres ,  pourvus 
d'anales  comme  ces  derniers,  et  s'en  distin- 
guant par  leurs  dents  en  petits  pavés. 

Ces  Poissons,  qui  atteignent  d'assez  gran- 
des dimensions,  ont  les  mœurs  des  Requins. 
On  n'en  connaît  que  deux  espèces  :  l'Emis- 
sole  commune  ,  et  le  Lentillat,  ou  E.  tachée 
de  blanc,  É.  étoilée,  qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  les  mers  d'Europe  et  l'océan  Pacifique. 
Toutes  deux  sont  confondues  sous  le  nom 
commun  de  Squalus  muslelus. 

EMMAILLOTTÉ.  Incunabulalus.  INS.— 
Latreille  appelle  ainsi  les  nymphes  dont  l'en- 
veloppe laisse  apercevoir  les  diverses  par- 
ties de  l'insecte  parfait,  qui  s'ytrouvecomme 
emmaillotté.  Telles  sont  principalement  les 
chrysalides  des  Lépidoptères  nocturnes.  (D.) 

"EMMENANTHE  (î^ev/Îç,  persistant; 
Jv6o  ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
ies  Hydrophyllacées  ,  institué  parRenlham 
[Linn.  Tram.,  XVII,  281),  et  ne  renfermant 
encore  qu'une  espèce.  C'est  une  plante  her- 
bacée, vivace?,  dressée,  ramifiée,  subvis- 
queuse-velue, habitant  la  Californie.  Les 
feuilles  en  sont  alternes,  pinnatifides,  semi- 
amplexicaules,  non  articulées  à  la  base  ;  à 
fleurs  nutantes  disposées  en  racèmes  nom- 
breux ,  grêles,  circinés  avant  l'anthèse,  et 
dont  les  pédicelles  sont  ténus.  Le  nom  géné- 
rique accuse  la  durée  et  la  marcescence  des 
fleurs.  (C.  L.) 
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EMMEI.ESIA  {i^iUq,  élégant),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc- 
turnes ,  tribu  des  Phalénides ,  établi  par 
M.  Stephens  [A System,  catal.  of  British  ins., 
part.  2,  pag.  147).  Ce  g.  se  compose  de  plu- 
sieurs espèces,  réparties  dans  notre  méthode 
dans  les  g.  Mélamhie,  Mélanippe,  Cidarie  et 
Lareniie.Voy.  ces  différents  mots.       (D.) 

EMMEORRIIIZA  [emmeo....?  pc'ç*  ,  ra- 
cine ).  bot.  ph.  —  Genre  formé  par  Pohl 
[Flora,  1825,  p.  183),  mais  encore  peu 
connu,  rapporté  à  la  famille  des  Rubiacées, 
mais  dont  l'affinité  avec  ce  vaste  groupe  est 
fort  douteuse.  Lui-même,  en  outre,  semble 
présenter  fort  peu  de  différence  avec  le  genre 
Borreria  ,  auquel  on  devra  peut-être  plus 
tard  le  réunir.  Il  ne  se  compose  que  d'une 
seule  espèce,  arbrisseau  volubile  du  Rrésil, 
à  rameaux  opposés,  ancipités  ;  à  feuilles  op 
posées,  brièvement  pétiolées,  lancéolées,  ai- 
guës ,  munies  de  stipules  engainantes  à  la 
base  ,  multiséleuses  au  sommet  ;  à  fleurs 
terminales  petites,  paniculées-corymbeuses, 
agrégées  en  ombelles  multiflores,  et  distinc- 
tement pédicellées.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue  couronnée  par  le  limbe  calicinal 
persistant.  (C.  L.) 

EMMESOSTOMI  (l^^oç,  dans  le  milieu  : 
aTÔp.a,  bouche).  ÉCHiN. — Klein  appelle  ainsi 
un  groupe  d'Échinides.  (P.  G.) 

ÉMOU  (nom  donné  par  les  colons  anglais 
à  cet  oiseau  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
l'Émeu\  Dromaius ,  Vieill.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Échassiers  brévipennes  de  Cuvier 
(Coureurs  de Temminck),  adopté  par  presque 
tous  les  ornithologistes ,  quoique  M.  Tem- 
minck le  place  dans  son  genre  Rhea,  dont  il 
forme  une  section  ,  et  que  Cuvier  en  fasse 
une  seconde  espèce  dans  le  genre  Casoar. 
L'Émou  présente  pour  caractères  essentiels  : 
Taille  et  port  de  l'Autruche  d'Amérique  ; 
bec  inférieur  dentelé  sur  ses  bords  ;  tarses 
dentelés  postérieurement;  rémiges  et  rec- 
trices  nulles;  plumes  à  barbules  courtes, 
et  disposées  par  paires  dans  un  même 
tuyau. 

Caractères  génériques  :  Corps  massif,  forme 
de  l'Autruche  et  taille  du  Nandou. 

Tèie  petite  ,  garnie  d'un  petit  bouquet  de 
plumes  crépues,  portée  sur  un  cou  plus  long 
que  celui  du  Casoar,  mais  plus  épais  du  bas 
que  celui  de  l'Autruche.couvertes  de  plumes 
courtes  et  duveteuses-  face  dénudée. 
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Bec  noir,  aussi  long  que  la  tête,  à  commis- 
sure correspondante  l'angle  externe  de  l'œil. 
Mandibule  supérieure  légèrement  voûtée, 
Tortement  carénée,  portant  des  plumes  à  la 
base  ,  onguiculée  à  l'extrémité.  JJundilude 
inférieure  plus  courte  que  la  supérieure,  dans 
laquelle  elle  entre  du  bout,  dentelée  sur  ses 
bords,  présentant  sur  les  côtés  une  arête 
formée  par  l'os  jugal.  Narines  ovales  ,  obli- 
ques ,  situées  à  la  partie  antérieure  du  bec. 

Ailes  nulles;  point  de  baguettes  nues 
comme  dans  le  Casoar. 

Jambes  fortes  etemplumées,  longues  d'un 
tiers  du  tarse. 

Tarses  trois  fois  la  longueur  de  la  jambe, 
réticulés  dans  presque  toute  leur  étendue , 
et  portant  en  avant  et  au  bas  de  4  à  7  scu- 
telles  très  larges ,  munis  de  dentelures  en 
arrière. 

Doigts  au  nombre  de  trois ,  l'interne  et 
l'externe  égaux,  le  médian  deux  fois  aussi 
long,  tous  légèrement  bordés  ;  pas  de  pouce. 
Ongles  courts,  robustes  et  peu  crochus. 

Queue  nulle. 

Couleurs.  Brun  mêlé  ;  plumes  moins  dé- 
composées que  dans  le  Casoar,  à  barbules 
courtes,  et  disposées  par  paires  sur  un  même 
tuyau ,  extrémité  de  chaque  plume  plus 
foncée. 

L'Émou  est  plus  grand  que  le  Casoar  à  cas- 
que ;  ses  jambes  et  son  cou  sont  plus  longs , 
du  reste  il  lui  ressemble  pour  la  vesti- 
turc.  D'après  l'anatomie  de  cet  oiseau  com- 
parée à  celle  du  Casoar,  il  paraîtrait  se  plus 
rapprocher  de  l'Autruche  ;  son  gésier  est  fort 
petit,  son  tube  intestinal  long  de  4  à  5  mètres. 
While,  qui  en  a  disséqué  un,  dit  qu'il  n'a  pas 
le  foie  plus  gros  que  celui  d'un  Merle,  et  que 
sa  vésicule  biliaire  est  très  grande. 

Cet  oiseau  ,  commun  autrefois  dans  les 
forets  d'Eucalyptus  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  ,  où  il  porte  le  nom  de  Parembang  , 
mais  que  les  défrichements  des  colons  ont 
relégué  au-delà  des  montagnes  Bleues  ,  est 
très  farouche  ;  et  bien  que  privé  de  la  fa- 
culté de  voler,  il  court  avec  une  rapidité  qui 
lui  permet  d'échapper  aux  poursuites  des 
Chiens  les  plus  agiles.  Sa  nourriture  con- 
siste ,  comme  celle  du  Casoar,  en  herbes  et 
en  fruits.  Sa  chair  a  ,  dit-on,  le  goût  de  celle 
du  Bœuf.  Les  jeunes  Emous  sont  couverts 
de  duvet,  et  ont  pour  livrée  quatre  bandes 
d'un  roux  foncé  sur  un  fond  d'un  blanc  s\<e. 
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La  place  de  l'Ennui  parait  devoir  être  entre 
le  Casoar  à  casque  et  le  Nandou;  car,  mal- 
gré ses  affinités  avec  l'Autruche,  il  en  ap- 
proche moins  que  le  Nandou.     (Gérard.) 

ÉMOUCHET.  ois. —  On  ne  désigne  pas 
sous  ce  nom  une  esp.  particulière  d'oiseau 
de  proie ,  mais  toutes  les  petites  espèces  de 
Faucon. 

EMPAILLAGE,  zool. — Voy. taxidermie. 

EMPATEMENT,  bot.  —  On  donne  ce 
nom  à  la  base  des  Hydrophytes,  qui  sert  à  les 
fixer  sur  les  rochers  ou  sur  les  corps  aux- 
quels elles  sont  attachées. 

'EMPEDOCLEA  (  nom  d'un  philosophe 
grec),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Dilléniacées,  type  de  la  tribu  des  Dilléniées, 
établi  par  Aug.  Saint-Hilaire  {FI.  bras.  ,  I, 
19  ,  t.  3  ),  et  ne  renfermant  qu'une  espèce. 
C'est  un  arbrisseau  brésilien  à  feuilles  alter- 
nes, elliptiques  obtuses,  grandidentées,  sca- 
bres  des  deux  côtés,  ferrugineuses -poilues 
en  dessous  ;  à  fleurs  blanches ,  disposées  en 
racèmes  axillaires  et  terminaux  ,  bractéolés. 
On  n'en  connaît  pas  encore  le  fruit.  (C.  L.) 

EMPEREUR.  Imperalor.  moll.  —  Tour- 
neforl,  dans  sa  Conchyliologie  systématique, 
propose  un  genre  inutile  pour  le  Troclius 
imperalor  de  Gmelin.  Voy.  troque.  (Desh.) 

EMPÉTRACÉES  et  EMPÊTRÉES  Em- 
petraceœ  et  Empetreœ.  bot.ph: — Famille  de 
plantes  dicotylédonées  diclines.  Leur  calice 
se  compose  de  3 ,  ou  très  rarement  de  2 
folioles  imbriquées  dans  la  préfloraison  ,  et 
souvent  accompagnées  de  plusieurs  bractées 
de  même  forme.  Les  pétales  alternent  en 
même  nombre,  et  quelquefois  se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  nature  calicinale.  Les 
étamines  hypogynes  alternent  à  leur  tour, 
entourant  dans  les  fleurs  mâles  un  rudiment 
de  pistil ,  et  portant  chacune  à  l'extrémité 
d'un  filet  filiforme  une  anthère  biloculaire, 
didyme,  extrorse.  Elles  sont  rudimentaires  , 
ou  même  manquent  complètement  dans  les 
fleurs  femelles,  où  se  développe  un  ovaire 
globuleux,  couronné  par  un  stigmate  à  plu- 
sieurs lobes  rayonnants  tronqués  ou  décou- 
pés, sur  un  style  court  ou  presque  nul! 
creusé  a  l'intérieur  de  loges  au  nombre  d^ 
2  ,  3  ,  G  ou  9  ,  dans  chacune  desquelles  est 
un  ovule  ascendant.  Le  fruit  est  un  drupe 
à  autant  de  noyaux  renfermant  chacun  une 
uraine  a  test  membraneux  ,  à  périsperme 
fondant  et  charnu ,  dont  l'axe  est  occupé 
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par  un  embryon  cylindrique,  à  cotylédons 
courts,  à  radicule  infère.  Les  espèces  sont 
d'humbles  arbrisseaux  répandus  dans  des 
régions  froides  ,  soit  par  leur  latitude  ,  soit 
par  leur  hauteur,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Leur  port  est  analogue  à  celui  de 
nos  bruyères  ;  leurs  feuilles  sont  alternes 
ou  rapprochées  comme  par  verticilles  ,  acé- 
reuses ,  sans  stipules  ;  leurs  Qeurs,  petites, 
régulières ,  dioïques  ou  polygames ,  ses- 
siles,  solitaires ,  ou  rassemblées  en  petit 
nombre  à  l'aisselle  des  feuilles,  plus  rare- 
ment pelotonnées  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. 

GENRES. 

Corema,  Don.  —  Empetrum,  Tourn. —  Ce- 
raiioln,  Mich.  (Ad.  J.) 

EMPÊTRÉS,  mam.  —  Synonyme  d'Am- 
phibies. 

EMPETRUM  (IpirsTpoç,  qui  croît  sur  les 
rochers),  bot.  ph.  — Genre  type  de  la  petite 
famille  des  Empétracées,  formé  par  Tourne- 
fort,  eteontenant  2ou  3  espèces, indigènes  en 
Europe  et  dans  l'Asie  boréale  ,  ainsi  qu'au 
détroit  de  Magellan.  Ce  sont  de  petits  ar- 
brisseaux   procombants  ,   très   rameux  ,   à 
feuilles  alternes,  subverticillées,  serrées,  li- 
néaires ou  oblongues  -  linéaires  ,  obtuses, 
planes  en  dessus,  d'un  vert  sombre,  luisant, 
roulées  au  bord  ,  convexes  en  dessous ,  dé- 
pourvues de  stipules  ;  à  fleurs  petites ,  axil- 
laires,  solitaires,  sessiles,  dioïques,  ou  quel- 
quefois hermaphrodites,  d'un  rouge  de  sang 
foncé;  à  baies  noires  ou  rouges.  On  cultive 
dans  les  jardins  les  E.  nigrum  et  rubrum. 
(C.  L.) 
*  EMPHYTLS  (  ?  !><pvTo5,  greffé  ).  ins.  — 
Leach  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre  d'Hy- 
ménoptères ,  de  la  section  des  Térébrans, 
famille  des  Tenthrédiniens  ,  assez  voisin  de 
celui  des  Dolerus.  Ce  genre ,  qui  n'est  pas 
admis  par  tous  les  entomologistes ,  a  pour 
type  YEmphytus  cinclus  Lin.,  Curt,  West. 
(E.  D.) 
'EMPICORIS  (IfXTtfç,  mouche  ;  xoptç,  pu- 
naise), ins.  — M.  Hahn  [Die  W anzenartigen 
Insecten  ,  II ,  1834  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  Scutellériens  ,  division  des  Penta- 
tomites,  formé  aux  dépens  des  Halys  de  Fa- 
bricius.  Ce  groupe  a  été  adopté  par  M.  Spi- 
nola  (  Hirnipt.  hétêr.,  p.  282  ).  Chez  les  Em- 
picoris ,  lés  yeux  sont  sofsile;  ,  à  réseau  ;  les 
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lobes  latéraux  se  rejoignant  au-delà  du  lobe 
intermédiaire,  sans  laisser  aucun  intervalle 
vide;  le  bord  antérieur  de  la  tête  est  arrondi. 
M.  Spinola  partage  ce  genre  en  deux  subdi- 
visions :  1°  Cinq  articles  aux  antennes;  le 
second  plus  long  que  tous  ;  le  troisième 
plus  court;  type,  Y  Empicoris  variolosus Hahn, 
cat.  XLVII,  fig.  146  (Halys  variolosa  Fabr.). 
2°  Cinq  articles  aux  antennes  ;  le  second 
plus  court  que  le  troisième  ;  le  quatrième 
le  plus  grand  de  tous  :  type,  Empicoris  mar- 
moratus  Sp.  (loco  cit. ,  p.  283).  Du  Brésil. 
(E.  D.) 
EMPIDES.  Empides.  ins.  —  Nom  donné 
par  Latreille  ,  ainsi  que  par  M.  Macquart ,  à 
une  tribu  de  l'ordre  des  Diptères,  qui  se 
compose,  suivant  ce  dernier  auteur,  de  17 
genres,  dont  voici  les  noms  :  Empis,  Pachy- 
mérine  ,  Ramphomyie,  Hilare,  Brachyslome, 
Glome,  Microphore,  Hémérodromie,  Tachy- 
dromie  ,  Platypalpe  ,  Xiphidicere ,  Drapetis  , 
Ardoptere  ,  Elaphropèze  ,  (yrtome  ,  Ério- 
gastre  et  Aplomère. 

Les  Empides  forment  avec  les  Hybosides 
une  de  ces  familles  naturelles  qu'un  coup 
d'œil  suffit  pour  reconnaître  ,  parce  que  les 
parties  les  plus  apparentes  du  corps  en  four- 
nissent les  caractères.  La  tête  petite,  sphéri- 
que,  et  portée  sur  un  cou  distinct  ;  le  thorax 
grand,  élevé,  convexe;  l'abdomen  assez 
menu  ,  cylindrique  ou  conique,  distinguent 
ces  Diptères  de  tous  les  autres  ;  et,  sous  ce 
rapport ,  quelque  place  qu'on  leur  assigne 
dans  la  classification,  ils  y  paraissent  étran- 
gers. L'examen  des  organes  en  particulier 
nous  offre  d'abord  la  trompe  dirigée  en  des- 
sous, dont  la  tige  est  prolongée  par  les  lèvres 
terminales,  aussi  menues  qu'elles,  et  peu 
distinctes.  Cette  forme  lui  donne  l'apparence 
d'un  bec  d'oiseau  ,  et  le  labre  qui  la  recou- 
vre ,  plus  large  que  dans  les  autres  Diptères, 
en  représente  assez  bien  la  mandibule  supé 
rieure.  Lesantennes  ont  le  style  terminal;les 
yeux  occupent  presque  toute  la  tête  dans  les 
mâles  ;  les  pieds  sont  ordinairement  allongés  ; 
les  ailes  n'ont  jamais  plus  de  4  cellules  pos- 
térieures ;  et  l'anale,  petite  et  fermée,  a  une 
forme  étroite  qui  lui  est  particulière. 

Les  Empides  vivent  de  proie  comme  les 
Asiliques;  mais  le  suc  des  fleurs  leur  sert 
aussi  de  nourriture,  et  particulièrement  aux 
mâles,  comme  parmi  les  Tabaniens.  La  ra- 
pine qu'ils  exercent  à  l'égard  des  autres  in- 
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sectes  se  fail  au  vol,  quelquefois  à  la  course, 
et  ils  saisissent  leurs  victimes  avec  leurs 
pieds,  conformés  d'une  manière  très  appro- 
priée à  ce  genre  de  vie  ;  mais  c'est  dans  les 
airs  qu'ils  se  livrent  le  plus  souvent  à  leurs 
chasses,  ainsi  qu'à  leurs  amours.  Ils  se  réu- 
nissent en  troupes  nombreuses,  qui,  dans 
les  belles  soirées  d'été,  tourbillonnent  comme 
les  Cousins,  auprès  des  eaux  ;  ils  s'abattent 
sur  les  buissons,  les  taillis,  et  la  plupart  se 
trouvent  accouplés.  Mais  une  remarque  sin- 
gulière faite  par  M.  Macquart  sur  YEmpis 
livide,  c'est  que,  parmi  des  milliers  décou- 
plés qu'il  a  vus  posés  sur  des  haies  ou  des 
buissons,  presque  toutes  les  femelles  étaient 
occupées  à  sucer  un  ins«cte  ;  les  unes  te- 
naient de  petites  Friganes,  d'autres  des  Éphé- 
mères ,  d'autres  des  tipulaires.  Elles  s'occu- 
paient à  la  fois  à  alimenter  et  à  propager 
leur  existence. 

Les  premiers  états  de  ces  Diptères  ne  sont 
pas  encore  connus;  mais  d'après  leur  ma- 
nière de  vivre,  et  la  dépouille  de  la  nymphe 
de  YEmpis  opaque  qui  y  était  encore  adhé- 
rente par  un  pied  ,  M.  Macquart  pense  que 
les  larves  des  Empides  doivent  être  terres- 
tres ,  et  conformes  à  peu  près  à  celles  des 
Asiliques.  (D.) 

EMPITES.  ins.  —  Voy.  empides. 

EMPIS  (ïfAiti;,  moucheron,  de  cpnrévo) ,  je 
bois  tout),  ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  des  Té- 
trachaetes,  famille  des  Tanystomes,  tribu 
des  Empides ,  fondé  par  Linné  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Empis  se  recon- 
naissent à  leur  trompe  plus  longue  que  la 
tête  ;  à  leurs  3  palpes  relevés:à  leursantennes 
dont  le  3e  article  est  conique  et  comprimé  et 
le  style  court;  à  leurs  pieds  postérieurs  très 
longs;  enOn  à  leurs  ailes  offrant  6  cellules 
dont  2  sous-marginales  et  4  postérieures. 
Ces  insectes  vivent  de  proie  {voyez  l'article 
empides  pour  plus  de  détails).  M.  Macquart 
en  décrit  32  espèces  dont  25  d'Europe ,  3  de 
l'Algérie  ,  1  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
3  du  Chili.  L'espèce  la  plus  commune  est 
YEmpis  opaca  Fabr.,  qui  se  montre  avant  les 
autres  et  cesse  de  paraître  vers  le  15  mai.(D.) 

EMPLEVIIUM  (h,  dans  ;  -nhvptv  ,  mem- 
brane), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Diosmées  ,  remarquable  parmi  celles  du 
Cap  par  l'absence  de  corolle  et  de  disque. 
Ses  caractères  sont  du  reste  les  suivants  : 
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Calice  4-fide  épaissi  à  sa  base.  4  étamines  è 
filets  subulés,  hypogynes,  à  grosses  anthères 
glanduleuses  au  sommet. Un  seul  ovaire  pro» 
longé  au  sommet  en  une  sorte  de  corne  large 
etcomprimée,émettanllatéralementun  style 
île  longueur  à  peu  près  égale,  cylindri- 
que, recourbé,  glabre,  rétréci  à  son  sommet 
stigmatifère,  contenant  à  l'intérieur  2  ovules 
collatéraux,  et  se  changeant  en  une  coque 
allongée,  dont  l'endocarpe  se  sépare  avec  la 
graine  à  laquelle  il  adhère  par  une  partie 
membraneuse,  et  a  donné  son  nom  au  genre. 
L'espèce  unique  est  un  arbrisseau  à  feuilles 
alternes,  linéaires,  parsemées  sur  les  sur- 
faces et  crénelées  sur  leurs  bords  par  des 
points  glanduleux  ;  à  fleurs  axillaires,  soli- 
taires ou  rapprochées ,  au  nombre  de  2  ou 
de  3.  (Ad.  J.) 

'EMPLEURUS  (  ip.tchvpoa,  j'attaque  en 
flanc),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Palpicornes,  tribu  des 
Hydrophiliens,  proposé  par  M.  Hope  dans 
son  Coleopierisl's  matinal,  part.  2,  p.  148, 
et  auquel  il  donne  pour  type  Y  Elophorus 
nubilus ,  Fabr.  Ce  genre  a  été  adopté  par 
M.  Stephens,  qui  y  rapporte  une  seconde  es- 
pèce, Y  Elophorus  fennicus  de  Gyllenhal.  Ces 
deux  espèces  appartiennent  à  l'Europe,  et  la 
premièresetrouveauxenvironsdeParis.  (D.) 

'EMPRIA.  ins.  —  Voy.  dolere.  (E.  D.) 

EMPUSARIA  {t^ovioL,  sorcière),  bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Orchidées  pleu- 
rothallées  ,  établi  par  Reichenbach  (  Comp., 
p,  69),  pour  une  plante  herbacée  du  Népaul, 
épidendre  ,  à  tige  membranacée-ailée  ,  à 
feuilles  membranacées-plissées ,  à  grappe 
terminale  multiflore,  fleurs  jaune  pâle. 

EMPUSE.  Empusa  (  tp-no-Jua,  sorcière  ) 
ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères  , 
famille  des  Mantiens  ,  créé  par  Illiger  aux 
dépens  des  Maniis ,  adopté  par  Latreille, 
et  partagé  dans  ces  derniers  temps,  princi- 
palement par  M.  Serville,  en  plusieurs  grou- 
pes particuliers,  tels  que  ceux  des  Empusa, 
Blepharis,  Hymenopa,  Theoclytes,  etc.  P'oy. 
ces  mots. 

Sept  espèces  entrent  dans  ce  genre  ;  elles 
proviennent  des  Indes  orientales,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  du  Sénégal.  Nous  en 
citerons  deux  :  1°  Y  Empusa  pnuperata  Latr., 
Gêner.  ,  t.  III ,  p.  90  (Matais  pauperata  éi 
pectinicornis  Fabr.  ),  belle  espèce  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  Egypte, 
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et  2°  YEmpusa  gongylodes  Lalr.,  t.  III ,  p.  90 
[Manlis  gongylodes  Linn.  ) ,  qui  habite  les 
Indes  orientales.  (E.  D.) 

EMUS  (Jpvs,  tortue  d'eau),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Bra- 
chélytres ,  tribu  des  Staphylinides,  établi 
par  Leach  et  adopté  par  un  grand  nombre 
d'entomologistes  ,  entre  autres  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, y  rapporte  85  espèces  de  divers  pays. 
Mais  M.  Erichson ,  dont  nous  suivons  la 
méthode  relativement  à  la  famille  dont  il 
s'agit,  n'ayant  pas  trouvé  le  genre  de  Leach 
suffisamment  caractérisé,  en  a  réparti  les 
espèces  dans  le  genre  Staphylin  proprement 
dit,  dont  le  premier  ne  forme  pour  lui  qu'une 
division.  Voyez  staphylin.  (D.) 

ÉMYDE.  Emys.  (e/auç,  tortue  d'eau),  rkpt. 
—Genre  de  la  famille  des  Emydiens  ou  Ché- 
Ioniens  élodites.  Il  comprend  près  de  40  es- 
pèces, et  n'est  cependant  qu'une  fraction  de 
celui  auquel  Merrem  et  quelques  autres  na- 
turalistes donnaient  précédemment  ce  nom. 
Wagler  et  M.  Ch.  Bonaparte  l'appellent 
Clemmyv.  Voici  ses  caractères ,  d'après 
MM.Duméril  etBibron  :  Pattes  à  cinq  doigts; 
quatre  ongles  seulement  aux  postérieures; 
plastron  large,  non  mobile  ,  solidement  ar- 
ticulé sur  la  carapace,  garni  de  douze  pla- 
ques ;  deux  écailles  axillaires  et  deux  ingui- 
nales ;  tête  de  grosseur  ordinaire  ;  queue 
longue. 

Il  y  en  a  des  espèces  dans  les  différentes 
parties  du  monde ,  l'Australasie  exceptée. 
Celles  d'Europe  sont  au  nombre  de  2  seu- 
ement  :  YEmys  caspica  ,  que  nous  signale- 
rions d'abord,  a  la  carapace  olivâtre,  sillon- 
née par  des  lignes  flexueuses  et  confluentes, 
d'un  jaune  souci  sale,  unie  dans  les  adul- 
tes, et  tricarénée  chez  les  jeunes  ;  ses  bords 
latéraux  sont  relevés  sur  eux-mêmes,  et  son 
sternum  est  noir,  avec  des  taches  jaunâtres  : 
elle  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
comme  l'indique  son  nom,  et  vit  aussi  en 
Morée.  L'autre  espèce,  E.  sigriz ,  a  la  cara- 
pace également  olivâtre ,  marquée  de  taches 
orangées ,  cerclées  de  noir,  ovale,  unie  chez 
les  adultes ,  et  très  légèrement  carénée  dans 
le  jeune  âge.  Son  sternum  est  brun  ,  bordé 
ou  mélangé  de  jaune  sale  ,  avec  une  tache 
oblongue  et  noire  sur  ses  prolongements  la- 
téraux. On  la  trouve  en  Espagne  et  en  Bar- 
barie (P.  g.) 
I.  V. 
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"ÉMIDIEMS.  Emys  Ipvj,  tortue  d'eau 
douce),  rept.  —  On  a  vu  a  l'article  Ckblo- 
niens  (t.  III,  p.  462)  que  les  nombreuseï 
espèces  de  cet  ordre  pouvaient  être  parta- 
gées en  quatre  groupes  ou  familles  princi- 
pales d'après  la  nature  de  leurs  caractères  , 
et  que  chacune  de  ces  familles  affecte  un  sé- 
jour particulier.  Les  Chéloniens  des  eaux 
stagnantes  sont  généralement  connus  sous 
les  nomsd'Emydes  ou  Emydiens  ;  et  le  nom 
que  nous  leur  donnons  a  déjà  été  employé 
par  Aristote  pour  la  seule  espèce  de  ce 
groupe  qu'il  ait  connue.  Il  est  question  de 
cette  espèce  à  l'article  Cisiude.  C'est,  avec 
les  Emys  sigriz  et  caspica  ,  la  seule  Émyde 
de  l'Europe  actuelle  ;  mais  la  paléontologie 
en  a  fait  connaître  d'autres ,  dont  les  osse- 
ments et  surtout  les  carapaces  sont  enfouis 
en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans 
les  formations  lacustres  des  terrains  secon- 
daires et  tertiaires.  En  France  seulement  ov 
en  cite  plus  de  dix  gisements  ,  dont  les  plin 
riches  sont  ceux  de  La  Fère,  des  gypses  pa- 
risiens, des  calcaires  miocènes  du  Gers  ,  des 
formations  d'Auvergne,  de  celles  plus  récen- 
tes de  la  Grave,  etc.  Cuvier  et  d'autres  au- 
teurs ont  essayé  de  faire  connaître  les  es- 
pèces auxquelles  ces  débris  ont  appartenu. 

En  1835,  MM.  Duméril  et  Bibron,  dans  le 
deuxième  volume  de  leur  Erpétologie  ,  por- 
taient déjà  à  74  le  nombre  des  espèces  con- 
nues d'Émydiens  vivants  :  3  pour  l'Europe , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut;  18  pour 
l'Asie,  6  pour  l'Afrique,  23  pour  l'Amérique 
méridionale,  22  pour  l'Amérique  septentrio 
nale,  et  2  pour  l'Australasie.  Les  genres 
dans  lesquels  ces  espèces  ont  été  réparties 
portent  les  noms  suivants  :  Cisiude,  Emyde, 

j    Tèlronyx,  Platysterne,  Emysaure  ,  Stauro- 

|  type,  Cinosterne,  Peltocéphale,  Podocnémide, 
Pentonyx  ,  Sternothère ,  Platemyde,  Chélo- 

!    dine  et  Chèlyde.  ployez  ces  différents  mots 
(P.  G.) 
"EMÏDIA  (f/Avç,  tortue  d'eau  ;  <?/«,  forme). 

!  ins. — Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Lithosides,  établi  par 

|  M.  Boisduval  aux  dépens  du  genre  Lithosie 
deLatreille  {Gêner,  et  end.  meihod.,  p.  56) 
Il  y  rapporte 6 espèces  dont  les  chenilles,  du 
moins  celles  qui  sont  connues,  vivent  prin- 
cipalement de  graminées.  Nous  citerons 
comme  type  la  Lithos.  grammica  Latr  ,  Bomb. 

\   id.  Linn.,  très  commune  aux  environs  de 
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Paris  :  c'est  la  Phul'ene-clwuette  de  Geoffroy. 
(D.) 

*  ÉMYDIE.  Emydium  (diminutif  de  i/auç, 
tortue ,  par  allusion  à  la  lenteur  excessive 
des  mouvements),  infus.— M.  Doyère  {Ann. 
se.  nat. ,  2'  série  ,  t.  XIV ,  p.  279 ,  1840  )  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  classe  des 
Systolides,  groupe  des  Tardigrades  ,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Tête  pourvue  d'appendi- 
es;  museau  complètement  conique,  sans 
appendice  ni  ventouse  terminale;  épiderme 
demi-solide,  offrant,  surtout  à  la  face  su- 
périeure du  corps  ,  une  division  annulaire 
très  manifeste  ;  quatre  paires  de  pattes  ; 
quelques  traces  de  métamorphoses. 

On  connaît  trois  espèces  d'Emydie  ;  le  type 
est  V Emydium  lesiudo  Doyère  [loco  cit.  , 
p.  280  ,  pi.  12 ,  flg.  1 ,  2  et  3  ),  dont  le  corps 
est  opaque  ,  ovoïde ,  d'une  couleur  de  terre 
de  Sienne,  le  sang  fortement  coloré.  Cette 
espèce  se  trouve  sous  les  Mousses  des  toits 
en  tuiles;  elle  est  commune  à  Paris. 

L'organisation  des  Émydies  a  été  étu- 
diée avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Doyère  : 
il  en  sera  question  à  l'article  Tardigrades. 
foy.  ce  mot.  (E.  D.] 

EMÏDOIDES.  rept.  —  Voy.  kmtde. 

ÉMÏDO-SAURIENS.  rept.  —  On  a  vu, 
aux  articles  Crocodiliens  et  Crocodiles  de 
ce  Dictionnaire,  que  les  espèces  vivantes  et 
fossiles  de  ce  groupe  sont  caractérisées  par 
un  certain  nombre  de  particularités  qui  ne 
permettent  pas  de  les  confondre  comme  on 
le  fait  souvent  encore  avec  les  Sauriens ,  et 
qui  les  rapprochent  au  contraire  des  Chélo- 
niens.  M.  de  Blainville  en  a  fait  un  ordre  à 
part,  auquel  il  a  donné  pour  cette  raison  le 
nom  ô'Emy  do-Sauriens.  (P.  G.) 

ÉMÏSALRE  (  Fpu5$ ,  tortue  ;  aaUpoç,  lé- 
zard), rept.  —  On  a  nommé  Chèlonure  et 
Chélydie un  g. de Chéloniens palustres, ayant 
pour  type  la  Tortue  serpentine  de  Lacépède 
et  de  Bosc  [Tesiudo  serpemiiia,  Linn.).  C'est 
également  sur  cette  espèce  que  repose  le  g. 
Emysaurus  de  MM.  Duméril  et  Bibron.  Elle 
vit  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  fré- 
quente aussi  bien  les  cavernes  et  les  lacs 
que  les  marais.  Sa  nourriture  consiste  en  pois- 
sons; quelques  voyageurs  ajoutent  qu'elle 
prend  aussi  les  jeunes  oiseaux  aquatiques. 
Voici  les  caractères  du  g.  Emysaure  :  Tète 
large,  couverte  de  petites  plaques;  museau 
court;  mâchoires  crochues  ;  deux  barbillons 
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sous  le  menton  ;  plastron  non  mobile  ,  cru- 
ciforme, couvert  de  douze  plaques;  trois 
écailles  sternocostales  ;  cinq  ongles  aux  pat- 
tes de  devant,  quatre  à  celles  de  derrière; 
queue  longue  surmontée  d'une  crête  écail- 
leuse. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce  à  test 
ovalaire,  oblong,  subquadrilatéral,  déprimé, 
et  résultant  en  une  échancrure ,  ainsi  que 
trois  pointes  de  chaque  côté.  Sa  longueur  a 
environ  0,80.  (P.  G.) 

ENALCIDA,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
7'agetes,  Tournef, 

ÉXALIOSAURIEiVS.  rept.  foss.  (woSUoî 
marin  ;  eraûpoç,  lézard).  — Ordre  de  Reptiles 
établi  par  M.  Owen,  dans  son  rapport  sur  les 
Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bretagne,  fait 
à  l'association  britannique  pour  l'avancement 
des  sciences.  Il  se  compose  d'animaux  ma- 
rins dont  les  restes  sont  enfouis  dans  l'oo- 
lilbe,  et  principalement  dans  le  lias,  et  qui 
ont  été  découverts  en  Angleterre  par  sir 
Everard  Home ,  et  MM.  Labèche  et  Cony- 
beare.  Ces  Reptiles,  dont  les  quaire  extrémi- 
tés avaient  la  forme  des  nageoires  des  Dau- 
phins, remplissaient  dans  les  mers  de  l'épo- 
poque  jurassique  les  fonctions  dévolues  au- 
jourd'hui à  nos  Cétacés.  Ce  sont,  dit  Cuvier, 
ceux  de  tous  les  Reptiles,  et  peut-être  de 
tous  les  animaux  fossiles,  qui  ressemblent  le 
moins  à  ce  que  l'on  connaît.  En  effet,  ils  of- 
frent des  caractères  pris  de  presque  toutes 
les  classes  des  animaux  vertébrés ,  et  sem- 
blent former  un  chaînon  qui  lie  les  Reptiles 
d'une  part  aux  Poissons  ,  et  de  l'autre  aux 
Cétacés.  Cet  ordre  comprend  déjà  trois  gen- 
res. 

1°  lies  Ichthyosaures,  Conyb.  (t'^Sûç,  pois- 
son ;  (ravpoî,  lézard).  — Ainsi  nommés  de  leur 
double  affinité  avec  les  Poissons  et  les  Lé- 
zards. Ils  offrent,  dit  Cuvier,  un  museau  de 
Dauphin,  un  crâne  et  un  sternum  de  Lézard, 
des  pattes  de  Cétacé ,  mais  au  nombre  de 
quatre,  enfin  des  vertèbres  de  Poissons. 
Leurs  dents  à  racines  pleines  sont  coniques, 
émaillées,  striées  longitudinalement  et  logées 
dans  un  sillon  profond  des  os  maxillaires. 
Les  narines  sont  percées  à  la  naissance  du 
museau  au  haut  des  intermaxillaires.  Les 
orbites  sont  très  grands,  et  ils  sont  occu- 
pés par  un  cercle  de  pièces  osseuses  qui 
renforçait  la  sclérotique.  Les  vertèbres  ont 
toutes  le  diamètre  de  leur  corps  deux  ou 
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Irois  fois  plus  grand  que  l'axe,  et  ce  corps  a 
ses  deux  faces  articulaires  concaves.  Les 
apophyses  épineuses  placées  obliquement 
formaient  une  crête  presque  continue;  il 
n'y  a  point  d'apophyse  transverse,  mais  deux 
tubercules  de  chaque  côté  pour  l'attache  des 
,«6tes  thoraciques,  et  un  seulement  pour  les 
■autres.  Les  côtes  s'étendent  depuis  la  ver- 
tèbre axis  jusqu'aux  deux  premiers  tiers 
des  vertèbres  caudales.  Il  n'y  a  point  de  cou  : 
es  côtes  de  la  région  ventrale  sont  réunies 
l'une  à  l'autre  par  un  arc  composé  de  cinq 
pièces,  une  médiane  et  deux  de  chaque  côté, 
placées  l'une  devant  l'autre.  Le  sternum  est 
formé  d'une  pièce  impaire,  comme  dans  les 
Monitors ,  de  deux  clavicules  qui  s'atta- 
chent à  ses  branches  latérales ,  et  de  deux 
grands  coracoïdiens  taillés  en  éventail  qui 
se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane;  l'omo- 
plate est  également  dilatée  en  éventail  par 
où  elle  s'unit  au  coracoïdien  ;  le  bras  est  gros 
etcourt,  et  les  deux  os  de  l'avant-bras,  larges 
et  aplatis ,  se  distinguent  à  peine  des  os  du 
carpe  et  des  phalanges,  qui  sont  des  os  plats, 
polygones,  dont  les  angles  s'ajustent  en  ma- 
nière de  pavé,  de  sorte  qu'ils  avaient  très  peu 
de  mouvement  les  uns  sur  les  autres.  Les 
phalanges  sont  au  nombre  de  3  à  6,  rangées 
selon  les  espèces.  L'iléon  est  appliqué  sur 
les  côtes  absolument  comme  l'omoplate;  le 
pubis  et  l'ischion  sont  un  peu  aplatis  ;  le 
fémur  est  plus  long  que  l'humérus  ;  le  reste 
de  la  nageoire  postérieure  ressemble  à  l'an- 
térieure ,  seulement  elle  est  généralement 
plus  petite. 

Le  nombre  des  vertèbres  va  jusqu'à  126; 
vers  son  dernier  quart ,  la  queue,  presque 
toujours  fracturée  ou  fortement  déviée,  an- 
nonce ,  selon  M.  Owen,  qu'il  y  avait  une  na- 
geoire tégumentaire  dont  le  retraita  occa- 
sionné ce  dérangement. 

Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne 
nous  permettant  pas  de  donner  les  carac- 
tères des  espèces  d'Ichthyosaures  ,  nous  ne 
ferons  que  les  nommer  d'après  M.  Owen  : 

Ichth.communis,  Con.  (  figuré  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  paléontologie  ,  pi.  3)  ; 
—  intermedius , Con.;  —  platyodon,  Con.;  — 
lonchiodon,  Ow.;  —  lenuiroslris  ,  Con.  ;  — 
acutirostris ,  Ow.;  —  latifrons,  Kœnig.  ;  — 
laùmanus,  Ow.  ;  —  ihyreospondylas,  Ow.,  — 
trigonus,  Ow. 

La  plupart  de  ces  espèces  se  retrouvent 
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dans  le  lias  d'Allemagne,  comme  le  prouve 
l'ouvrage  de  M.  G.-F.  Jœger  sur  les  Ichth. 
de  Boll  en  Wurtemberg.  Des  restes  d'un 
Ichthyosaure  dont  la  tête  a  plus  de  2  mètres 
de  long,  et  dont  la  longueur  totale  devait 
être  au  moins  de  10  mètres  ,  ont  été  trouvés 
récemment  près  de  Banz.  M.  Theodori,  secr. 
et  cons.  du  duc  Maxim,  de  Bavière  ,  lui  a 
donné,  à  cause  de  la  forme  triangulaire  de  ses 
dents,  le  nom  à'Icht.  irigonodon. 

On  trouve  en  France,  également  dans  l'oo- 
lithe,  des  os  de  ce  g.,  mais  en  moindre  abon- 
dance qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

2°  Les  Plésiosaures,  Conyb.  (  îr^ut'oç , 
voisin;  <javpo;,  lézard).  — Le  caractère  le 
plus  saillant  des  animaux  de  ce  g.  est  une 
petite  tête  supportée  par  un  long  cou,  qui  n'a 
pas  moins  de  trente  a  quarante  vertèbres. 
Le  corps  et  la  queue  sont  plus  courts  que 
dans  les  Ichthyosaures.  La  tête  ressemble, 
par  saforme  générale,  à  celle  des  Crocodiles. 
La  mâchoire  inférieure  est  renflée  à  son  ex- 
trémité ,  et  porte  des  dents  plus  grosses  et 
plus  longues  que  les  autres;  à  la  mâchoire 
supérieure  ce  sont  les  postérieures  qui  sont 
les  plus  longues.  Généralement  les  dents 
sont  grêles,  pointues,  un  peu  arquées  et  can- 
nelées longitudinalement.  Les  nageoires  sont 
plus  allongées;  les  os  du  carpe  et  du  iarse  , 
de  l'avant-bras  et  de  la  jambe,  sont  plus 
distincts,  et  les  phalanges  ne  sont  point  po- 
lygonales. Les  vertèbres  sont  courtes ,  leur 
diamètre  transverse  étant  généralement  plus 
grand  que  leur  axe;  leur  face  articulaire  est 
plane  ou  légèrement  concave  à  sa  circonfé- 
rence, et  un  peu  convexe  à  son  centre  ;  leur 
face  inférieure  est  généralement  creusée  de 
deux  fossettes  ovales.  Les  côtes  s'étendent 
aussi  de  la  vertèbre  axis  aux  deux  tiers  de  la 
queue,  mais  les  cervicales  sont  courtes 
comme  dans  les  oiseaux  ;  les  caudales  se 
raccourcissent  à  mesure  qu'elles  avancent 
vers  l'extrémité.  Le  sternum  est  très  allongé, 
ce  qui  est  dû  au  grand  développement  des 
coracoïdiens  ;  le  pubis  et  l'ischion  sont  aussi 
très  longs  et  surtout  très  larges  :  ils  s'unis- 
sent avec  leurs  congénères  comme  chez  les 
Tortues  terrestres  ,  de  manière  à  laisser  de 
chaque  côté  un  trou  ovalaire.  Les  côtes  de 
la  région  abdominale  sont  unies  d'un  côté  a 
l'autre  par  un  arc  composé  de  sept  pièces: 
une  moyenne,  allongée  à  ses  deux  extrémi- 
tés, et  trois  de  chaque  côté,  également  allon- 
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gées,  qui  s'appliquent  en  s'imbriquantsur  le 
bord  antérieur  de  la  moyenne.  Les  espèces 
de  Plésiosaures .  dont  quelques  unes  pou- 
vaient atteindre  à  environ  10  mètres  de  lon- 
gueur ,  sont  plus  nombreuses  encore  que 
celles  d'Ichthyosaures.  M.  Owen  en  recon- 
naît seize.  Ce  sont  les  Plesiosùurus  Hawkin- 
sii  Ow.,  dédié  à  M.  Hawkins,  qui  a  publié 
un  mémoire  grand  in-fol.  sur  les  Ichth.  et  les 
Plés.,  avec  de  belles  planches.  —  dolicho- 
ieirus,  Conyb.  (figuré  dans  l'atlas  deceDict., 
paléontologie  ,  pi.  2)  ;  —  macrocephalus, 
Conyb.;  — brachycephalus ,  Ow.;  — macro- 
mus ,  Ow.;  —  pachyomus ,  Ow.;  —  arcuatus , 
Ow.;  —  subtrigonus,  Ow.; —  irigonus ,  Cu- 
vier;  —  brachyspondylus  ,  Ow.;  —  coslaiits, 
Ow.;  —  dœdicomus,  Ow.,  —  rugosus,  Ow.; 
—  grandis,  Ow.;  —  troclianlerius,  Ow.;  — 
affinis,  Ow. 

On  rencontre  également  des  ossements  de 
Plésiosaures  dans  les  terrains  jurassiques 
d'Allemagne  et  de  France,  mais  en  moindre 
quantité  qu'en  Angleterre.  On  voit  dans 
les  galeries  de  paléontologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  unegrande  par- 
tie des  vertèbres  et  des  fragments  des  quatre 
membres  d'une  espèce  de  Plésiosaure  qui 
n'a  point  encore  été  déterminée,  trouvés 
entre  Stenay  et  Mouzay,  département  de  la 
Meuse  ,  dans  l'argile  d'Oxford. 

3°  Les  Pliosaures,  Owen  (irXe~o;,  plein, 
complet;  aaSpoç ,  lézard).  —  Dans  l'argile 
i'Oxford  et  de  Kimmeridge  on  rencontre  des 
ossements  de  Reptiles  voisins  des  Plésio- 
saures ,  mais  dont  la  tête  était  grande  et  le 
cou  plus  court.  Les  dents  des  Pliosaures  sont 
fort  grandes,  coniques  et  enchâssées  dans 
.les  alvéoles,  leur  couronne  montre  des  ca- 
nelures  longitudinales  ou  obliques  qui  se 
terminent  tout-à-coup.  Ces  animaux  étaient 
l'une  grande  taille.  Une  portion  considéra- 
ble des  mâchoires  supérieures  et  inférieu- 
res de  la  collection  de  M.  Buckland  montre 
)6  alvéoles, et  cette  série  dentaire  a  près  de 
i  mètre  de  long,  quoiqu'elle  soit  incomplète. 
Le  cou  était  court,  et  les  vertèbres  cervicales 
avaient  presque  les  proportions  des  vertè- 
bres des  Ichthyosaures  ;  l'une  d'elles  ,  par 
exemple,  large  de  15  centimètres,  est  haute 
de  13  et  longue  de  4.  A  la  région  dorsale,  les 
vertèbres  offrent  les  mêmes  proportions  que 
celles  des  Plésiosaures.  Les  surfaces  articu- 
laires du  corps  de  ces  vertèbres  sont  plates 
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dans  les  cervicales,  légèrement  concaves  dans 
les  dorsales  et  un  peu  plus  dans  les  caudales. 
La  construction  des  membres  est  fort  sem- 
blable à  celle  des  Plésiosaures.  Ce  g.  com- 
prend deux  espèces  seulement,  le  Pliosaurus 
brachydtirus  Ow.,  et  le  Plios.  irochunterius 
Ow.^  (Laurillard.) 

*  ÉNALLOSTÈGVES. Enallostega  (fvaXXoç, 
différent;  otiym,  toit),  foram.  —  Nom  donné 
par  M.  Al.  d'Orbigny  à  la  seconde  famille  de 
ses  Foraminifères,  comprenant  ceux  dont  les 
loges  sont  assemblées  en  tout  ou  en  partie 
parallernement.ou  empilées  sur  deux  ou  trois 
axes  distincts  sans  former  une  spirale  régu- 
lière et  nettement  caractérisée.  Elle  ren- 
ferme les  g.  Bigénérine,  Textulaire,  Valvu- 
line ,  Dimorphine,  Polymorphine ,  Virguline 
et  Sphaeroïdine. 

*  ENANTIOTRETA  (t'vavx.'o;,  opposé; 
Tpvj-ro's  ,  perforé  ).  infus.  —  A.  Ehrenberg 
(Triier  Beiir.,  1830)  indique  sous  ce  nom 
l'une  des  ses  divisions  de  la  classe  des  In- 
fusoires.  E.  D.) 

*EM\I\TIOTRICHLM,  E.  Mey.  bot.  ph. 
—  Syn.  A'Euryops  ,  Cass. 

*  ENAPHALODES,  ou  mieux  GNAPHA- 
LODES  (yva!pa/.oj<ÎY);,  laineux),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
deLatreille),  famille  des  Longicornes  ,  tribu 
des  Cérambycins,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean ,  qui ,  dans  son  Catalogue,  y  rap- 
porte deux  espèces  :  E.  acuticoniis  Ch.,  et 
Lecomei.  Le  premier  est  originaire  du  Mexi- 
que, et  le  second  des  États-Unis.  Cette  der 
hière  espèce  paraît  être  la  même  que  le  Ce- 
rambyx  hispicornis  de  Linné.  Les  Enaphalo- 
des  sont  d'un  brun  clair  ou  cendré.      (C.) 

EMARGEA  ,  Sol.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Callisènte,  Comm. 

ENARTHROCARPUS  (Évap6poS,  articulé; 
xaoTtôç,  fruit),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Crucifères  (Sinapacées,  Nob.  ,  Iribu  des 
Raphanées,  établi  par  Labillardiére  [Syr. 
dec,  V,  4,  t.  2),  et  renfermant  3  ou  4  espè- 
ces, croissant  dans  l'Egypte,  la  Syrie  el  l'Ile 
de  Chypre.  Ce  sont  des  plantes  annuelles  , 
dressées  ,  rameuses  ,  subscabres  ,  ayant  le 
port  des  Raphamim.  Les  feuilles  inférieures 
sont  péliolées,  lyrées  ;  les  supérieures  ses- 
siles  ,  grandidentées  ;  les  fleurs ,  jaunes  ou 
purpurescentes,  sont  disposées  en  racèmes 
allongés,  dont  les  pédicelles  filiformes, 
dressés ,  puis  se  renflant  par  la  suite  ;  tous 
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ou  du  moins  les  inférieurs,  bractées.  La  si- 
lique  est  cylindrique  ou  comprimée,  bi-ar- 
ticulée  (unde  nomen).  (C.  L.) 

ENARTHROS  (fvapOpoç,  articulé),  polyp. 
— Mercati  [Meialloiheca)  donne  ce  nom  à  des 
articulations  de  tiges  de  Crinoïdes  à  cinq  an- 
gles ,  ayant  sur  une  face  une  étoile  à  cinq 
rayons  ovales.  (E.  D.) 

ENCAI/ÏPTE.  Eocalypta  (iyxaùvirtta  ,  je 
voile),  bot.  cr. — (Mousses.)  Ce  g.  acrocarpe, 
avec  ou  sans  péristorne,  forme  le  type  de  la 
tribu  des  Encalyptées.  Proposé  d'abord  par 
Hedwig  sous  le  nom  de  Leersia ,  qu'un  g. 
homonyme  de  la  famille  des  Graminées  ne 
permettait  pas  d'admettre  ,  il  l'a  été  ensuite 
sous  celui  qu'il  a  conservé  depuis,  et  qui 
exprime  son  caractère  essentiel  ,  une  coiffe 
en  éteignoir.  Les  auteurs  de  la  Bryologie 
d'Europe  ont  travaillé  ce  g.  avec  leur  supé- 
riorité accoutumée,  et  nous  allons  tracer  ici 
d'après  eux  les  autres  caractères  auxquels 
on  pourra  le  reconnaître  :  Péristorne  nul, 
simple  ou  double  :  l'extérieur  composé  de 
16  dents  lancéolées,  linéaires  ou  filiformes, 
dressées,  à  peine  hygroscopiques;  l'intérieur 
consistant  en  une  membrane  délicate,  adhé- 
rente aux  dents,  et  divisée  en  cils  opposés 
à  celles-ci  ou  alternes  avec  elles.  Capsule 
terminale,  longuement  pédonculée,  droite, 
régulière,  ovale-cylindracée,  lisse  ou  striée  , 
pourvue  d'un  anneau.  Opercule  à  base  con- 
vexe terminée  par  un  long  bec.  Coiffe  lisse, 
cylindrique  ,  campanulée,  rongée  ,  crénelée 
ou  frangée  à  la  base,  persistante,  et  tom- 
bant seulement  avec  l'opercule.  Inflorescence 
monoïque  ,  rarement  dioique.  Fleurs  mâles 
en  gemmes,  axillaires  ou  terminales.  Anthé- 
ridies  oblongues  ,  courtement  pédicellées  ; 
paraphyses  en  massue  allongée.  Fleurs  fe- 
melles terminales  aussi.  Pistils  peu  nom- 
breux ;  paraphyses  filiformes.  Spores  globu- 
leuses .  brunes  ,  souvent  hérissées  d'aspéri- 
tés. Ces  Mousses  ,  à  tige  rameuse,  droite,  à 
feuilles  disposées  sur  cinq  rangs,  croissent 
en  gazon  sur  la  terre.  Elles  sont  vivaces ,  et 
ont  leur  centre  géographique  dans  les  ré- 
gions froides  et  tempérées  de  l'hémisphère 
septentrional.  Le  nombre  des  espèces  est  de  8 
ou  9.  Une  de  ces  espèces  .  \'E.  strepiocarpa  , 
a  fourni  à  MM.  Bruch  et  Schimper  une  ob- 
servation importante,  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  rapporter  ici.  Cette  Mousse 
se  rencontre  souvent  dépourvue  de  fruits, 
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et  ces  savants  bryologistes  attribuent  la  sté- 
rilité à  ce  que  ,  la  plante  étant  dioique ,  les 
pieds  ou  individus  femelles  végètent  souvent 
à  de  trop  grandes  distances  des  pieds  mâles 
pour  en  être  fécondés.  Mais  ,  ajoutent-ils, 
vient-on  à  trouver  les  deux  sexes  réunis 
dans  une  même  touffe  ,  on  est  assuré  de  ne 
pas  chercher  en  Yain  les  fruits.  Nous  croyons 
avec  eux  que  cet  argument  est  d'un  grand 
poids  en  faveur  de  la  théorie  de  la  féconda- 
tion des  Mousses.  (C.  M.) 

'ENCALYPTÉF.S.  Encalypteœ.  bot.  cr. 
—  (  Mousses.  )  Tribu  de  Mousses  acrocarpes 
fondée  par  MM.  Bruch  et  Schimper  sur  le 
seul  g.  Encalypta,  auquel  nous  renvoyons 
pour  les  caractères.  (C.  M.) 

ENCARDITE.  moll.  foss.  —  Synonyme 
de  Bucarde  fossile. 

ENCASTE.  ins.  —  Genre  d'Hyménoptères 
térébrans,  de  la  famille  des  Chalcidiens,  éta- 
bli par  Latreilledans  la  première  édition  du 
Règne  animal  (t.  III,  suppl.,  p.  658),  et  dont 
il  ne  parle  pas  dans  la  seconde  édition  du 
même  ouvrage.  Le  g.  Encasie  ,  qui  diffère 
très  peu  des  Eulophus  ,  n'est  généralement 
pas  adopté.  (E.  D.) 

'ENCAUSTES  [iyxMtfa,  qui  peint  à 
l'encaustique  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  proposé  par  M.  le  comte  De- 
jean  dans  son  dernier  Catalogue,  où  il  le  place 
dans  la  famille  des  Clavicornes.  M.  Lacor- 
daire  l'a  adopté  et  en  a  donné  les  caractères 
dans  sa  Monographie  des  Eroty liens,  où  il 
figure  en  tête  de  la  première  tribu  de  celte 
famille,  celle  des  Engidiformes.il  se  compose 
de  grandsetbeaux  Insectesqui  sontornés  sur 
un  fond  noir  de  taches  fauves  assez  variées  ; 
une  seule  espèce  {E.  Dehaanii)  est  toute 
noire.  L'auteur  en  décrit  11  espèces,  dont  10 
de  Java  ou  de  Sumatra  et  1  de  Manille. 
Nous  n'en  citerons  qu'une,  ï'Enc.  verticalis 
Lacord.,  la  même  que  YEngisid.  Mac-Leay 
et  que  YEnc.  undala  Dej.  (D.) 

ENCÉLADE.  Enceladus  (géant ,  mytho- 
logie), ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res, famille  des  Carabiques  ,  tribu  des  Sca- 
ritides, établi  parBonelli  {Mémoires de V Aca. 
demie  des  sciences  de  Turin,  pour  l'année 
1809  )  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Les Encélades  sontdes  Insectes  de  très  grande 
taille,  ayant  \e  faciès  des  Scarites.  Leur  cor- 
selet esteordiforme;  leurs  élytres  sont  apla- 
ties et  leurs  pattes  fortes.  On  n'en   eominll 


502 


ENC 


que  2  espèces,  l'une  et  l'autre  de  Cayenne; 
savoir  :  Enceladus  gigas  Bon.,  long.  19  lig., 
larg.  6  lig.  1/2;  aptère,  noir;  ély très  striées. 
Enceladus  lœvigaïus  Fabr.,  long.  11  lig., 
larg.  4  lig..  ailé,  noir;  ély  1res  lisses.     (D.) 

EJVGELIA  (  quelques  auteurs  donnent 
pourétyn>ologie  de  ce  mut  £Vx£'u?'  anguille;  | 
il  faudrait  donc  écrire  Enchelya).  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu 
des  Sénécionidées-Rudbeckiées,  formé  par 
Adanson  [Fam.,  II,  128),  et  renfermant  5 
ou  6  espèces ,  dont  2  sont  cultivées  dans  les 
jardins  botaniques  en  Europe.  Ce  sont  des 
sous-arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale , 
ramifiés,  plus  ou  moins  couverts  d'une  pu- 
bescence  blanchâtre;  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  ovées  ouoblongues,  bi-ou-tripli- 
nerves  ,  très  entières  ou  sinuées  ;  à  fleurs 
jaunes,  en  capitules  multiflores ,  hétéro- 
games ,  peu  nombreux,  pédicellés,  panicu- 
lés.  (C.  L.) 

Eï\'CE\S.  Thus.  bot.  —  Le  véritable  En- 
cens, connu  dans  le  commerce  sous  les  noms 
d'Oliban,  d'Encens  mâle  ou  d'Encens  indien, 
est  une  gomme-résine  produite  par  le  Bos- 
weltia  ihurifera  ou  serrata.  Il  nous  arrive  en 
larmes  rubicondes  ou  jaune  clair,  ovales,  de 
la  grosseur  d'une  fève  et  quelquefois  plus , 
demi  -  transparentes  ,  fragiles,  répandant, 
quand  on  les  brûle,  une  odeur  balsamique  , 
et  d'une  saveur  légèrement  amére. 

L'Encens  ,  que  depuis  un  temps  immémo- 
rial on  brûle  sur  les  autels,  est  encore  em- 
ployé en  pharmacie  ;  il  entre  dans  la  compo- 
sition du  Baume  de  Commandeur,  de  la  Thé- 
riaque,  des  pilules  de  Cynoglosse  et  de  l'em- 
plâtre Vigo  cum  mercurio. 

Le Boswellia  serrataesl  très  abondant  aux 
environs  de  Calcutta,  et  cette  substance  nous 
arrive  aujourd'hui  directement  de  l'Inde. 
L'Encens  d'Arabie,  qui,  suivant  Niebuhr,  se 
récolte  à  Dafar,  est  bien  inférieur  à  l'Encens 
indien. 

Les  substances  étrangères  qu'on  mêle  à  j 
l'Encens  sont  la  Sandaraque ,  le  Mastic  et  j 
autres  Résines. 

L'origine  de  l'Encens  d'Afrique  est  encore  i 
inconnue.  On  en  attribue  la  production  au  i 
BaUamodendrum  Kaiaf,auxJuniperus  lycia, 
phœnicea  et  ihwifera,  au  Pinus  lœda  ,  au  j 
Terminalia  catappa,  etc.  Le  véritable  Encens  ; 
d'Afrique  parait  évidemment  découler  d'un 
arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées,  car 


ENC 

l'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  c'est 
le  Juniperus  lycia  qui  le  produit.  Il  se  pré- 
sente sous  des  formes  assez  variables  pour 
qu'on  puisse  croire  qu'il  n'est  pas  toujours 
le  produit  du  même  arbre. 

On  donne  encore  le  nom  d'Encens  au  Se- 
linum  palustre,  et  celui  d'Encensoir  au  Ro- 
marin, à  cause  de  l'essence  balsamique  qu'on 
en  tire.  (G.) 

'ENCEPHALARTOS  [b,  en;  xtyaXvi,  tète; 
otp-ro;,  pain),  bot.  ph.  — Genre  delà  famille 
des  Cycadées ,  créé  par  Lehmann  {  Pugill., 
VI,  3 ,  t.  1-3)  aux  dépens  du  genre  Zamia, 
tel  que  l'avait  conçu  Linné.  Le  botaniste  al- 
lemand en  a  séparé  avec  raison  (  comme  le 
fait  remarquer Endlicher,  Gen.p;.,705)les  es- 
pèces qui  ont  à  la  fois  les  fleurs  mâles  des 
Cycas  combinées  avec  les  fleurs  femelles 
des  Zamia.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  la  plupart  sont  recherchées  et 
cultivées  en  Europe  en  raison  de  la  beauté  de 
leur  port,  qui  simule  celui  des  Palmiers.  Ce 
sont  tantôt  des  arbres  élevés ,  ou  des  arbris- 
seaux nains  indigènes  de  l'Afrique  australe 
subtropicale  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  en 
dehors  des  tropiques  ;  à  frondes  pinnées , 
dont  les  pennes  sessiles,  élargies  ou  à  peine 
rétrécies  à  la  base,  multinerves ,  souvent 
épineuses-dentées  vers  le  sommet.  Les  fleurs 
mâles  et  femelles  sont  réunies  en  un  stro- 
bile  terminal  pédoncule.  Voy.  cycadées  et 
zamia  pour  plus  de  détails.  (C.  L.) 

ENCÉPHALE,  anat.  —  roy.    système 

NERVEUX. 

ENCEPIIALILM,  L.-K.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Nœmaielia ,  Fr. 

ENCEPHALOIDES.  polyp.— Les  anciens 
oryclographes  ont  donné  ce  nom,  qui  n'est 
plus  employé  aujourd'hui ,  à  quelques  Ma- 
drépores. (E.  D.) 

*ENCEPI1ALUS  (  lyxéfaào^  cerveau),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Brachélytres  ,  établi  par  M.  Kirby 
et  non  adopté  par  31.  Erichson,  qui  en  com- 
prend l'unique  espèce  (Encephalus  compU- 
cans  Westw.)  dans  le  genre  Gy rophœna , 
Mannerh.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

•ENCEPDALUS  [h*ip<û*>i,  cerveau),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Taxicornes,  tribu  des  Cossyphènes, 
établi  par  Kirby  et  adopté  par  M.  le  marquis 
de  Brème  ,  seulement  comme  sous-genre  ou 
première  division  du  genre  Helœus  dans  son 
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Essai  sur  la  tribu  des  Cossuphides.  Il  y  rap- 
porte 2  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande, 
l'une  nommée  par  lui  submaculatus,  et  l*Su- 
tre  gibbosus  par  Kirby.   Voy.  nELjEUS.    (D.) 

ENCHELYA.  infos.—  Pou.  ENcnÉLYENS. 

ENCnÉLYENS.  Enchelya  (e/^iXtioç,  en 
forme  d'anguille),  ins.  —  L'ancien  genre 
Enchelys  de  Millier,  trop  nombreux  en  es- 
pèces, est  devenu  pour  MM.  Ehrenberg  et 
Dujardin  une  petite  fan?"'  4e  la  classe  des 
Infusoires.  On  ne  connan  pas  encore  suffi- 
samment les  animaux  decette  division  :  aussi 
ne  peut-on  pas  les  caractériser  d'une  ma- 
nière complète. 

LesEnchélyens  sont  des  êtres  très  simples, 
revêtus  partiellement  ou  totalement  de  cils 
vibratiles,  épars  ,  sans  ordre.  On  n'aperçoit 
pas  encore  chez  eux  de  bouche,  d'appareil 
de  manducation,  ni  d'organes  locomoteurs  ; 
mais  l'analogie  des  cils  vibratiles  moteurs  et 
de  la  forme  extérieure  peut  faire  soupçonner 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'on  voit 
dans  les  familles  inférieures. 

M.  Ehrenberg,  basant  la  caractéristique 
de  ces  groupes  sur  la  disposition  des  organes 
digestifs,  divise  les  Enchelya  en  dix  genres 
particuliers  {Enchelys  ,  Disoma  ,  Aciino- 
phrys  ,  Trichodiscus ,  Podophrya ,  Trichoda, 
Lacrymaria ,  Leucophrys ,  Holopkrya  et  Pro- 
rodon) ,  dont  la  plupart  n'ont  pas  été  adoptés. 

M.  Dujardin  a  restreint  davantage  sa  fa- 
mille des  Enchélyens;  il  en  a  séparé  les 
Trichoda  ,  et  la  partage  en  cinq  genres  par- 
ticuliers, dont  nous  croyons  devoir  parler 
ici,  deux  de  ces  genres  n'ayant  pas  été  ca- 
ractérisés à  leur  place  alphabétique,  et  un 
troisième  devant  y  être  étudié. 

Ier  Enchélyens  non  ciliés  partout. 

Acomia,  Duj.  (  Zooph.  Inf.,  p.  382,  1841  ) 
(àxopta ,  sans  cheveux).  —  Ce  groupe,  créé 
par  M.  Dujardin,  comprend  des  animaux  à 
corps  ovoïde ,  oblong  ou  irrégulier,  incolore 
ou  trouble,  formé  d'une  substance  gélati- 
neuse ,  homogène,  contenant  quelques  gra- 
nules inégaux,  et  ciliée  à  une  extrémité. 

Ce  g.,  qui  n'a  pas  été  étudié  d'une  ma- 
nière suffisante,  comprend  six  espèces.  Nous 
citerons  comme  type  YAcomia  cyclidium 
Duj.,  qui  a  été  trouvé  dans  de  l'eau  de  la  Mé- 
diterranée conservée  depuis  quelques  jours. 

GastrochjEta  ,  Duj.  (Zooph.  Inf.,  p.  384) 
[faaxvp,  ventre  ;x«'«»,  chevelure).—  M.  Du- 
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jardin  caractérise  ainsi  ce  g.:  Animaux  à 
corps  ovale  ,  convexe  d'un  côté ,  et  creusé 
d'un  large  sillon  longitudinal  du  côté  op- 
posé; cils  vibratiles  dans  tout  le  sillon,  et 
principalement  aux  extrémités. 

Le  type  et  l'unique  espèce  de  ce  genre  est 
le  Gastrochœlafissa  Duj. .animal bienimpar- 
faitement  connu  ,  et  surtout  remarquable 
par  la  singularité  de  son  organisation.  Il  a 
été  trouvé  dans  l'eau  de  la  Seine. 

II.  Enchélyens  ciliés  partout. 

Enchelys  ("yx^v;,  anguille).—  C'est  à 
Muller  (Anim.  Inf.,  1786)  qu'on  doit  la 
création  de  ce  g.  Tel  que  nous  l'adoptons 
ici,  d'après  M.  Dujardin,  ce  groupe  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  des  espèces  dé- 
signées par  les  auteurs  sous  le  nom  d'En- 
chelys,  et  il  ne  correspond  qu'en  partie  au 
g.  indiqué  sous  le  même  nom  par  Hill  et 
par  M.  Ehrenberg. 

Les  Enchélydes  sont  des  animaux  à  corps 
cylindrique  ,  oblong  ou  ovoïde  ,  entouré  de 
cils  vibratiles  droits,  uniformes,  épars,  sans 
ordre.  Ces  Infusoires  se  multiplient  par  di- 
vision spontanée  transverse  :  on  les  trouve 
communément  dans  les  eaux  stagnantes,  et 
même  dans  de  l'eau  de  mer  que  l'on  a  con- 
servée quelque  temps. 

M.  Dujardin  ne  place  que  cinq  espèces 
dans  ce  g.;  nous  prendrons  pour  type  VEn- 
chelysnodulosa'Du).  (P  aniotrichum  enchelys 
Ehr.),  dont  le  corps  est  incolore,  peu  trans- 
parent, ovoïde,  oblong,  plus  ou  moins  plissé 
et  irrégulièrement  noduleux,  entouré  de  cils 
rayonnants  très  fins ,  ayant  souvent  une 
ou  plusieurs  grandes  vacuoles.  Celte  espèce 
se  trouve  très  communément  dans  les  eaux 
de  fossé  ou  de  marais  qui  se  sont  putréfiées 
dans  les  bocaux  où  on  les  conserve. 

Alyscum.Duj.  (Zooph.  Inf.,  p.  391,  1841) 
(àXuuxu,  j'erre  çà  et  là).  —  Animaux  à  corps 
ovale,  oblong,  irrégulier,  entouré  de  cils 
rayonnants ,  et  portant  en  outre  un  faisceau 
latéral  de  longs  cils  rétracteurs,  au  moyen 
desquels  il  saute  brusquement  d'un  lieu  dans 
un  autre. 

Genre  créé  par  M.  Dujardin,  et  ne  com- 
prenant qu'une  espèce,  YAlyscums  allant 
Duj.,  assez  voisine  de  Y  Enchelys  nodulosa, 
et  qui  a  été  trouvée  auprès  de  Paris. 

Uronema  ,  Duj.  (Zooph.  Inf.,  p.  392,  1841) 
(oùpâ,  queue;  v^«,  fil).— Animaux  à  corps 
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allongé,  plus  étroit  en  avant,  un  peu  courbé, 
entouré  de  cils  rayonnants  ,  et  portant  en 
arrière  un  long  cil  droit. 

M.  Dujardin  ne  place  dans  ce  groupe 
qu'une  seule  espèce,  Y  Uronema  marinaH»'}., 
qu'il  a  trouvée  dans  de  l'eau  de  la  Méditerra- 
née conservée  depuis  plusieurs  jours. 

(E.  D.) 

ENCHELYS.  infus.—  ^oj/ezKNCHÉLYKNS.   ! 
(E.  D.) 

*ENCI1E\0PA  (fyxoç.épée;  h<*-rrn,  race). 
ihs.  —Genre  d'Hémiptères,  de  la  section 
des  Homoptères,  famille  des  Membraciens,  i 
créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  (  Hisi.  des  \ 
1ns.  hémipt.,  p.  535)  aux  dépens  des  Mem-  i 
bracis ,  et  correspondant  à  l'une  des  divisions 
de  ce  genre,  d'après  M.  Burmeister.  Les  En- 
chénopes  se  distinguent  desMembraces  en  ce 
que  leur  prothorax  n'est  pas  foliacé  ,  mais 
prolongé  antérieurement  en  pointe  plus  ou 
moins  arrondie  au  bout,  et  légèrement  com- 
primée.   Une   seule   espèce  entre    dans  ce 
groupe,  c'est  YEnchenopa  monoceros  Germ., 
dont  on  ne  connaît  pas  la  patrie.      (E.  D.) 

*  ENCniDIimi  (?yXoç,javelot  ;  W'oî.  pro- 
pre), bot.  ph.  —  Les  habitants  d'Amboine 
nomment  Arbre  des  javelots  un  arbrisseau 
de  leur  pays  dont  les  feuilles  sont  employées 
pour  la  guérison  des  blessures  faites  par  ces 
armes.  Il  appartient  à  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  et  a  paru  devoir  former  un  genre 
particulier  que  M.  Jack,  son  auteur,  a  ca- 
ractérisé ainsi  :  Fleurs  monoïques  ;  calice 
5-parti  ;  5  pétales  biglanduleux  à  leur  base. 
Dans  les  mâles  :  10  étamincs  dont  les  filets 
se  soudent  en  une  colonne  centrale  ,  les  an- 
thères s'étalent  en  rayonnant  ;  dans  les 
femelles  :  un  ovaire  trilobé  avec  3  styles  et 
6  stigmates  ;  des  feuilles  rapprochées  presque 
en  verticilles,  pétiolées,  lancéolées,  très  en- 
tières, glabres;  des  épis  axillaires  dont  les 
fleurs  femelles  occupent  le  bas.     (Ad.  J.) 

*  ENCHILIDIUM  (fyX»M<ïio»,  forme  d'an- 
guille), helm.  —  Genre  voisin  des  Vibrions 
oa  Anguillules  ;  indiqué  par  M.  Ehrenberg 
[Acalèphesdela  mer  Rouge),  et  dont  le  ca- 
ractère principal  est  d'avoir  un  point  ocu- 
liforme  rouge,  placé  à  la  partie,  antérieure 
du  corps,  et  aussi  large  qu'elle.        (P.  G.) 

*  ENCnOCÈRE ,  Blanch.  ins.  —  Syn.  de 
Xiphocère,  Macquart.  (D.) 

•ENCI10PIIORA  (ÈVx°s>  lance; ipopoç,  por- 
teur), ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Fulgo- 
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riens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Homoptères,  créé  par  M.  Maximilien  Spinola 
{Ann.  Soc.  enl.  de  France,  V  série,  VIII , 
221  ).  Les  Enchophores  sont  très  voisins  des 
Fulgores,  et  s'en  distinguent  par  le  pro- 
longement céphalique  étroit,  plus  ou  moins 
allongé,  relevé  et  renversé  en  arrière  ;  par 
le  front  plan ,  présentant  quelques  légè- 
res carènes  longitudinales  ;  par  le  prothorax 
plus  ou  moins  caréné  au  milieu,  coupé  droit 
à  son  bord  postérieur,  et  par  les  ailes  légè- 
rement échancrées  au  bord  postérieur. 

Ce  genre  renferme  5  espèces,  qui  provien- 
nent du  Brésil  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Le  type  est  Y Enchophora  recurva  Spin.  [Fuir 
gora  recurva?  Oliv.),  dont  la  tète  et  le  tho- 
rax sont  d'un  vert  obscur;  les  élytres  ver- 
dàtres  tachées  de  rouge  ferrugineux  et  de 
jaune  ;  les  ailes  pourpres ,  avec  leur  extré- 
mité et  le  bord  postérieur  bruns.  Il  se  trouve 
au  Brésil.  (E.  D.) 

*  ENCHOPHYLLUM  (  t*Vx°?  -  éPee  !  f^~ 
>ov  ,  feuille),  ins.  —  MM.  Amyot  et  Serville 
(  Ins.  hémipi. ,  pag.  534  )  ont  fondé  sous  ce 
nom  un  genre  d'Hémiptères  homoptères  de 
la  famille  des  Membraciens.  Les  Enchophyl- 
les  ne  diffèrent  des  Membraces  que  par  leur 
prothorax  foliacé  ,  prolongé  antérieurement 
en  forme  de  pointe,  hache  ou  sabre.  L'espèce 
type  est  YEnchophyllum  cruentatum  Germ., 
qui  se  trouve  au  Brésil.  (E.  D.) 

ENCHYL^EXA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Chénopodiacées  ,  tribu  des  Ko- 
chiées,  établi  par  R.  Brown  (Prodr.,  407),  et 
renfermant  4  ou  5  espèces  indigènes  de  l'Aus- 
tralie. Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  procom- 
bants,  très  rameux,  à  feuilles  alternes,  char- 
nues; à  fleurs  hermaphrodites,  axillaires, 
ébractéées,  solitaires,  sessiles.  On  en  cultive 
deux  ou  trois  dans  les  jardins  botanique? 
de  l'Europe.  (C.  L.) 

ENCHYLIUM  ,  Achar.  (  h  ,  dans  ;  xvAo'ç , 
suc). bot.  cr.— (Lichens.)  Synonyme  section- 
nairedug.  Collema,  Ach.  Foy.ce.moi.  (CM.) 

E\CnYTR^]US  (tv,  dans;  x"TP«.  Pot)« 
annhl. —  Genre  de  Lumbricinés  proposé  par 
M.  Henle,  pour  une  très  petite  espèce  de  Ver 
déterre,  commune  dans  les  pots  à  fleurs, 
et  qu'il  a  rendu  célèbre  parles  excellents  dé° 
tails  anatomiques  qu'il  a  donnés  à  son  égard. 
Voy.  l'article  lombric.  (P.  G.) 

ENCIRRUS,  Casteln.  ins.  —  Voyez  eu- 
cirrus.  'D.) 
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•ENCLIANDRA.  bot.  ph.  —  Zuccarini  a 
établi  sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  OEno- 
théracées,  un  g.  qu'Endlicher  regarde  comme 
synonyme  de  Fuchsia,  Plum. 

ENCOELIA,  Hill.  bot.  cr.  —  Syn.de 
Peziza,  DM. 

*  ENCOELIUM ,  Endlich.  bot.  cr.  — 
Synonyme  sectionnaire  du  g.  Asperococcus , 
Lamk.  ,  que  M.  Agardh  comprenait  tout  en- 
tier sous  la  même  dénomination.     (C.  M.) 

*  EIMCOPE  [h,  dans  ;  xo«„',  section,  divi- 
sion), échin.— M.  \gassiz[Catal.sysl.Echin., 
1840)  indique  sous  ce  nom  une  petite  divi- 
sion de  la  famille  des  Oursins.  Voyez  cly- 
pkaster.  (E.  D.) 

E\COUBERT.  mam.  —  Poy.  tatou. 

ENCRINES  ou  CRINOIDES.  Encrinus 
(tv,  en  forme  de;  xp'vov,  lis),  échin.  — Les 
Encrinessont  des  animauxradiaires  apparte- 
nant à  la  classe  des  Échinodermes  et  fort  voi- 
sins des  Astéries,  dont  ils  diffèrent  essentiel- 
lement parle  pédicule  plus  ou  moins  longet 
le  plus  souvent  articulé  par  lequel  ils  sont 
fixés  au  fond  de  la  mer.  Cette  curieuse  fa- 
mille est  connue  depuis' longtemps  par  les 
restes  fossiles  qu'elle  a  laissés  dans  certaines 
couches  du  globe,  principalement  en  Europe, 
dans  les  formations  secondaire  et  de  transi- 
tion ;  mais  c'est  seulement  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle  qu'on  a  pu  en  reconnaître 
la  véritable  nature,  grâce  aux  excellentes  ob- 
servations que  notre  compatriote  Guettard  , 
Fun  des  plus  savants  naturalistes  de  l'épo- 
que, fit  sur  une  espèce  vivante  d'Encrines. 
L'échantillon  étudié  par  Guettard  apparte- 
nait au  cabinet  de  M.  Boisjourdain ,  et  c'est 
le  seul  que  possède  encore  aujourd'hui  la 
collection  du  Muséum  de  Paris. 

Les  restes  fossiles  des  Encrines  se  présen- 
tent le  plus  souvent  sous  la  forme  de  petits 
disques,  soit  stelliformes  à  cinq  branches 
courtes,  soit  tout-à-fait  circulaires,  qui  pro- 
viennent de  la  tige  même  de  ces  animaux  , 
dont  ils  sont  les  articles  détachés  les  uns  des 
autres.  Dans  le  xvue  et  le  xvme  siècle,  on 
nommait  pierres  éioilèes  ou  Astéries  les  arti- 
cles stelliformes,  et  Trochiies  ceux  qui  res- 
semblent à  des  disques  ;  les  réunions  d'arti- 
cles encore  superposés  étaient  des  Astéries 
en  forme  de  colonnes  dans  le  premier  cas,  et 
dans  le  second  des  Entroques.  Certaines  ro- 
ches, des  marbres  principalement,  sont 
pétries  de  ces  Entroques,  et  l'on  en  voit 
i.  v. 
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en  grand  nombre  dans  plusieurs  marbres 
souvent  employés  chez  nous.  Agricola  parle 
déjà  d'Entroques  et  de  Trochites  en  1558  ; 
mais  avant  Guettard  on  avait  encore  la 
plus  grande  incertitude  sur  l'origine  de  ces 
corps  ;  et  dans  son  Mémoire  lu  à  l'Académie 
des  sciences  en  1755,  en  rappelant  que 
nombre  d'auteurs  ont  pensé  que  les  Entro- 
ques étaient  des  vertèbres  de  poissons,  il 
ajoute  que  de  son  temps  plusieurs  natura- 
listes n'étaient  pas  même  encore  désabusés 
de  cette  opinion. 

Guettard  au  contraire  proposa  de  consi- 
dérer les  Entroques  et  les  Astéries  en  colon- 
nes comme  provenant  d'espèces  voisines  les 
unesdes  autres,  et  différant  seulement  «parce 
que  les  parties  dont  elles  sont  composées 
sont  ou  circulaires  ou  pentagones,  et  parce 
que  leurs  plans  ont  des  lignes  droites  ou  cir- 
culaires. »  Il  ajoute  qu'elles  ont  même  de 
commun  d'avoir  un  petit  trou  dans  leur  mi- 
lieu ;  d'avoir  de  petites  dentelures  sur  leurs 
bords,  et  d'être  composées  de  lames  en  forme 
de  parallélogramme  et  qui  ressemblera  à  du 
spath.  Quelques  personnes,  ainsi  que  Guet- 
tard en  fait  la  remarque,  avaient  la  même 
manière  de  voir  que  lui  au  sujet  des  Entro- 
ques, et  les  distinguaient  en  deux  sortes  :  le 
Entroques  pentagones  ou  étoiléeset  les  En- 
troques radiées  ou  circulaires.  Mais  les  En- 
troques, bien  qu'ils  soient  caractéristiques 
des  Encrines,  n'en  sont  pas  la  partie  in;  rf.„ 
tante.  Ce  ne  sont  que  les  supports  d'une  pro- 
duction semblable  au  corps  des  Comatules, 
et  bien  avant  Guettard  cette  partie  recevait 
déjà  le  nom  d'Encrinites  ;  c'étaient  aussi 
pour  quelques  auteurs  des  lis  pétrifiés,  des 
fruits,  etc.  Guettard  parle  avec  tant  de  net- 
teté des  Encrinites,  que  nous  croyons  indis- 
pensable de  reproduire  textuellement  aussi 
une  partie  de  ce  qu'il  en  dit. 

«  Les  Encrinites  sont  des  amas  de  petits 
corps  de  différentes  figures,  articulés  les  uns 
avec  les  autres,  et  qui,  ainsi  réunis,  donnent 
naissance  à  des  espèces  de  lames  longues 
sillonnées  transversalement ,  qui ,  par  leur 
réunion ,  représentent  en  quelque  façon  la 
fleur  d'un  lis.  Lorsque  les  Encrinites  sont 
composées  de  cinq  de  ces  lames,  le  total 
porte  le  nom  de  Pentacrinile.  Les  pentagones 
sontdes corps  quiont  réellementcette figure, 
et  qui  sont  faits  de  cinq  parties  en  forme  de 
parallélogrammes  articulés  les  uns  avec  les 
32* 
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autres  par  un  de  leurs  côtés.  La  base  des 
Pentacrinites  est  communément  formée  par 
un  corps  semblable.  Si,  au  lieu  de  cinq  pa- 
rallélogrammes, cette  base  est  composée  de 
six,  si  elle  l'est  de  treize,  alors  elle  porte  le 
nom  de  hexagone  ou  de  trisdécagone.  On 
pourrait  lui  donner  celui  d'heptagone,  octo- 
gone ,  etc.  ,  si  elle  renfermait  sept  ou  huit 
parties  semblables;  et  il  en  serait  ainsi  des 
autres  figures  à  plusieurs  pans  que  cette  base 
pourrait  avoir. 

»  Qu'une  Encrinite  avec  sa  base  soit  main- 
tenant imaginée  soutenue  par  une  Entroque 
radiée  ou  étoilée  ,  alors  on  aura  un  de  ces 
corps  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'Encri- 
mie  à  queue;  et  quand  il  serait  vrai  que 
l'Encrinile  à  entroques  radiées  serait  la  seule 
qui  se  trouverait  maintenant  dans  la  terre, 
ne  serait-on  pas  dans  le  cas  de  supposer  que 
l'Encrinite  a  entroques  étoilées  pourrait  s'y 
rencontrer,  si  on  démontrait,  comme  j'es- 
père le  faire,  que  cette  Encrinite  est  pos- 
sible? » 

Guettard  donne  ensuite  une  description 
fort  complète  de  l'Encrine  du  cabinet 
Boisjourdain  ,  et  il  l'appelle  Palmier  ma- 
rin, d'après  M.  Boisjourdain  lui-même,  ou, 
ajoute-t-il ,  pour  parler  avec  plus  de  préci- 
sion ,  espèce  d'Étoile  ou  de  Pinceau  de  mer. 
Une  des  raisons  de  l'extension  qu'il  donne  a 
son  Mémoire,  c'est  que,  ayant  vu  ce  morceau 
singulier,  il  reconnut,  à  n'en  pas  douter,  que 
les  parties  dont  il  est  composé  sont  analo 
gués  aux  pierres  étoilées,  et  à  ces  espèces  de 
petites  colonnes  pentagones  qui  en  sont  faites. 
Son  travail  a  donc  pour  objet  la  détermina- 
tion des  pierres  étoilées ,  des  Entroques  et 
des  Encrinites  ,  d'après  l'examen  d'une  es- 
pèce récente  de  cette  famille.  L'auteur  y  a 
joint  d'excellentes  figures  souvent  reproduites 
par  les  monographes  modernes.  Jean  Ellis, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  avait  essayé 
quelque  tempsavant  Guettard  (1)  une  déter- 
mination de  la  nature  des  Lis  pétrifiés  (Li- 
lium  lapidewn).  Pour  lui  l'Encrine  n'est  peut- 
être  que  la  dépouille  pétrifiée  du  Zoophyte, 
dont  il  parle  sous  ce  titre  :  «  Polype  de  mer 
en  bouquet,  trouvé  dans  la  mer  du  Nord,  près 
du  pôle ,  »  et  l'on  sait  que  ce  Polype  a  servi 
à  l'établissement  du  genre  Ombellulaire. 
Voyez  ce  mot. 
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Apres  avoir  décrit  son  Polype  en  bouquet, 
il  ajoute: 

«  On  voit  en  K  la  figure  d'un  Enerinus, 
Lilium  lapideum,  qui  n'est  peut-être  que  les 
dépouilles  pétrifiées  de  l'animal  dont  nous 
parlons.  Je  me  rapporte  à  cet  égard  au  juge- 
ment de  ceux  qui  s'attachent  à  i'étude  dos 
fossiles  ;  je  ne  crois  cependant  pas  qu'ils 
aient  encore  rien  avancé  de  plus  probable 
sur  ce  sujet.  » 

Dans  le  même  ouvrage  (Essai  sur  les  Co- 
rallines),  et  à  la  phrase  suivante,  Ellis  consi- 
dère cependant  son  observation  comme  fort 
douteuse.  En  effet  voici  ce  qu'il  ajoute:  aj'ai 
consulté  Rosinus,  auteur  allemand,  qui  a  pu- 
blié à  Hambourg  un  traité  sur  ce  curieux  fos- 
sile, dont  il  a  en  même  temps  donné  un  fort 
beau  dessin  ;  toute  la  différence  que  j'y  ai 
trouvée  est  qu'un  Enerinus  est  plutôt  une 
sorte  d'Étoile  de  mer,  avec  une  tige  ou  une 
queue  articulée,  et  que  les  rayons  de  l'Etoile, 
au  lieu  d'avoir  des  griffes,  comme  notre  Po- 
lype, sontgarnis  intérieurementde  plusieurs 
rangs  de  fibres  articulées ,  ce  qui  fait  que 
chaque  rayon  ressemble  à  une  brosse ,  et 
même  il  semble  donc  que  notre  Polype  est 
d'un  tout  autre  genre,  et  qu'il  a  été  jusqu'à 
présent  absolument  inconnu.  » 

Guettard  ,  auquel  l'opinion  si  restrictive 
d'Ellis  avait  été  donnée  comme  fondée  par 
quelques  uns  de  ses  confrères  de  l'Acadé- 
mie, conclut  ainsi  que  l'auteur  anglais  à  une 
différence  considérable  entre  les  Ombellu- 
laires  elles  Encrines,  et  bientôt  Ellis  eut  oc- 
casion de  vérifier  toute  la  vérité  des  rappro- 
chements auxquels  l'étude  du  Palmier  ma- 
rin avait  conduit  le  savant  français,  car  il 
reçut  un  nouvel  exemplaire  de  l'espèce  qu'a- 
vait décrite  celui-ci,  et  il  en  fit  le  sujet  d'une 
lettre  publiée  avec  une  très  jolie  figure  dans 
letom.  52  des  Transactions  philosophiques, 
année  1761.  Nous  devions  cependant  parler 
delà  première  opinion  d'Ellis  pourexpliquer 
comment,  dans  V Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres  deLamarck  lui-même,  lesEn/crines 
sont  placées  auprès  des  Ombellulaires  et  de» 
Pennatules  parmi  les  Polypes  flottants,  et 
fort  loin,  commeon  le  voit,  desEchinoderrae* 
stellérides.  Les  Linnéens  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  entretenir  les  nomenclateursdans 
cette  erreur,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  leur  ap- 
partient réellement.  En  effet,  le  Systema  na- 
turœ  place  dans  le  g.  Isis ,  avec  ie  Corail, 
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l'Ombellulaire  (  Isis  encrinus),  l'Encrine 
liliforme  (hisentroclia),  et  le  Palmier  marin 
[Isis  asterias). 

L'Encrine  de  M.  Boisjourdain  lui  avait 
été  donnée  sous  le  nom  de  Palmier  marin  ; 
mais  quoiqu'on  la  lui  eût  rapportée  des  Antil- 
les, on  ne  croyait  pas  qu'elle  fùtréellement  de 
ces  parages  ;  Guettard  lui-même  accrédita 
ce  doute,  en  rapportant  que  l'officier  auquel 
on  devait  cette  singulière  production  venait 
des  Grandes-Indes,  et  qu'il  ne  put  dire  dans 
quelle  mer  cet  animal  avait  été  péché.  Les 
Encrines  de  cette  espèce  sont  encore  rares 
dans  les  collections;  mais  toutes  celles  qu'on 
possède  viennent  cependant  des  Antilles,  et 
eliesdoiventy êtreconnues  sousle  mêmenom 
qu'employèrent  M.  Boisjourdain etGuettard, 
car  c'est  également  celui  dont  se  servit  Parra, 
en  17S7,  dans  sa  description  des  animaux 
marins  de  l'île  de  Cuba.  La  Palme  animale 
de  Parra  n'est  autre  chose  que  l'Encrine,  et 
nous  avons  reproduit  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Guérin ,  t.  III,  p.  49,  pi.  149 ,  les  dé- 
tails et  la  figure  qu'il  en  donne.  L'analogie 
de  cette  singulière  production  avec  les  As- 
téries ne  lui  a  pas  échappé.  Quelques  nou- 
velles Encrines  à  tiges  pentagones  ,  comme 
celles  de  Guettard  ,  d'Ellis  et  de  Parra,  ont 
été  retrouvées  aux  Antilles,  et  quoique  nous 
ayons  indiqué  ailleurs  celle  de  ce  dernier  au- 
teur sous  le  nom  d' Encrinus  Parrœ ,  il  est 
encore  impossible  de  démontrer  plusieurs 
espèces  parmi  ces  animaux.  M.  Mùller  a 
publié  en  1841 ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Berlin,  une  description  détaillée 
de  l'un  de  ces  individus  attribués  aux  Pen- 
tacrinus  caput  medusœ ,  et  il  donne  la  liste 
suivante  de  ceux  que  l'on  connaît  : 

1°  Conservé  au  Muséum  de  Paris;  c'est 
celui  de  Guettard  ; 

2°  Des  Barbades  ;  conservé  au  Musée  hun- 
térien  de  Londres; 

3°  De  l'île  Nevis  ;  actuellement  au  Brilish 
Muséum,  à  Londres;  il  a  été  décrit  par 
Miller; 

4°  De  la  Guadeloupe  ;  appartenant  à  la 
Société  géologique  de  Londres  ; 

5°  Des  Barbades;  conservé  au  Musée  hun- 
térien  de  Glascow,  et  le  même  qu'a  décrit 
Ellis  ; 

C°  Des  possessions  danoises  ;  au  Musée  de 
Copenhague  ; 
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7°  De  l'ile  Saint-Thomas;  exemplaire  dé- 
crit par  M.  Mûller.  I 

Au-dessus  des  articulations  ou  Entroques 
qui  constituent  la  tige  des  Encrines ,  est  une 
partie  plus  ou  moins  renflée,  l'Encrine  elle- 
même  dans  sa  partie  astériforme,  et  qui  est 
comparable  au  corps  de  certains  Échino- 
dermes  des  genres  Euryale  et  principale- 
ment Comatule.  On  la  nomme  aussi  tcte 
ou  sommet.  Ce  corps  est  lui-même  formé 
de  séries  successives  d'osselets  ou  de  plaques 
se  subordonnant  les  unes  les  autres,  et  que 
leur  position  et  leurs  usages  ont  fait  distin- 
guer parMiller,  MM.  de  Blainville,  Aie.  d'Or- 
bigny  et  Mùller  en  plusieurs  catégories, 
mais  d'après  des  principes  assez  divers  de  no- 
menclature. 

Miller,  qui  a  le  premier  partagé  les  En- 
crines en  g.  distincts,  en  établit  ainsi  la  sub- 
division : 

1.  Crinoidea  urticulala  .-genres  Apiocri- 
niles,  Penlacrinites,  Encriniies  ; 

2.  Cr.  urticulala  :  Poleriocriniies ; 

3.  Cr.  inarliculata  :  Cyalhocriniies  ;  Aciino- 
crinites,  Rhodocriniles  ,  Platycrinites; 

4.  Coadunata  :  Eugeniacrinites. 

Au  total,  9  genres  dont  l'auteur  expose 
les  caractères  en  suivant  un  mode  de  termi- 
nologie qui  n'a  pas  été  adopté  par  MM.  de 
Blainville  et  Aie.  d'Orbigny. 

On  en  trouvera  l'analyse  dans  les  ou- 
vrages de  ces  zoologistes ,  et  dans  celui  de 
M.  Bucklandsurla  GéologieeilaMinéralogie. 

On  a  vu  plus  haut  que  Miller  avait  fait 
faire  à  la  connaissance  des  Encrines  fossiles 
des  progrès  importants.  M.  Goldfuss,  depuis 
lors  ,  s'est  occupé  des  mêmes  animaux ,  et 
on  lui  doit,  en  outre  de  quelques  observa- 
tions qui  complètent  celles  de  l'auteur  an- 
glais, la  distinction  de  plusieurs  genres  nou- 
veaux :  Solanocriniies,  Cupressocrinites,  Eu- 
calyptocriniles,  Melocrinites. 

M.  Phillips,  dans  sa  géologie  du  Torkshire,  a 
aussi  proposé  de  nouveaux  genres  d'En- 
crines  :  Dimerocrinus,  Gilbertsocrinus  et  Hy- 
panihocrinus  ;  Say  et  M.  Zenker  en  ont  aussi 
donné  chacun  un,  et  il  y  en  a  dans  d'autres 
auteurs.  M.  Aie.  d'Orbigny  a  élevé  au  rang 
de  famille  lesApiocrinites(sesApiocrinidées) 
qu'il  partage  en  6  genres  :  Gueiiardicrinut, 
Apiocrinus,  Millericrinus,  Bourguecicrinus, 
Encrinus  et  Eitgeniacrinus. 

Quelque  temps  auparavant,  le  mêmean- 
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teur  avait  fait  connaître  un  g.  nouveau  d'En- 
crines  vivantes  sous  le  nom  A'Holopus,  et 
plus  récemment  M.  Mûller,  dans  son  travail 
sur  VEncrineiêle  de  méduse,  a  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Carpocrinus  un  g.  nouveau 
qui  repose  sur  une  espèce  éteinte. 

Les  espèces  fossiles  d'Encrines  sont  incom- 
parablement les  plus  nombreuses  ,  et  leur 
étude  a  beaucoup  occupé  les  paléontologis- 
tes. En  outre  des  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  cités,  nous  devons  indiquer  aux  person- 
nes qui  voudront  s'occuper  de  leur  étude  le 
Lethea  de  M.  Bronn,  auquel  est  empruntée 
la  liste  suivante  : 

Dans  la  période  de  transition,  on  cite  un 
assez  bon  nombre  d'Encrines ,  et  entre  au- 
tres, les  suivantes  :  Rhodocriniies  ver  us,  Pla- 
lycrinites  lœvis  ,  Aclinocriniies  polydactylus  , 
'Scyplioc finîtes  elegans,  Cyaihocriniiesplamts, 
Poteriocriniies  lenuis,  Cupressocrinites  cras- 
sus  ,  Eucalypiocriniles  rosaceus ,  Pentacri- 
nites  ovalis,  Eugeniacriniies  mespiliformis. 

Le  Muschelkalk  fournit  VEncrinites  tilii- 
formis  appelé  moniliformis ,  par  quelques 
auteurs. 

L'Oolithe  en  a  davantage-:  Eugeniacri- 
niies caryophyllatus;  Pentacriniies  suban- 
gularis,  angulatus,  basaltiformis  ,  subangula- 
ris  ,  subieres  ;  Solanocrinites  costalus  ;  Apio- 
crinites  Parkitisonii;  Rfiudocrinites  elongalus. 
L'espèce  de  laCraie  est  le. Ylarsupitesornatus. 

Dans  sa  description  de  YHolopus  Rangii, 
M.  Aie.  d'Orbignya  résumé  les  faitsconnusde 
la  distribution  géologique  des  Encrines  en 
rapport  avecles  vues  qui  lui  sont  propres  sur 
la  multiplicité  des  créations  animales  dans 
les  deux  grandes  périodes  secondaire  et  de 
transition  :  «  Les  plusanciennesdes  Crinoï- 
des  qui  parurent  sur  notre  globe  sont  con- 
temporaines, dit  M.  Alc.d'Orbigny,  desTrilo- 
bites ,  des  Orthocéralites  ,  des  Lithuites,  et 
antérieures  a  la  famille  des  Ammonacées.  On 
pourrait  même  dire  qu'à  l'époque  où  s'est 
formée  laGrauwacke.ces  animaux  l'empor- 
taient en  nombre  sur  tous  les  autres.  On  s'é- 


tonne en  effet  de  reconnaître  que,  sur  14 
g.  de  Crinoides,  8  existaient  déjà  dans  le 
premier  âge  du  monde  vivant,  et  d'avoir 
trouvé  dans  cette  formation  plus  du  tiers 
des  espèces  connues  jusqu'à  nos  jours.  A 
cette  époque,  vivaient  les  g.  Actinocrinites, 
Cupressocrinites  ,  Cyalhocrinites,  Eugénia- 
criuites ,  Melocrinites ,  Pentacriniies,  Platy- 
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ermites  et  Rhodocriniies.  Il  est  remarquable 
que,  dans  le  groupe  du  calcaire  carbonifère 
qui  a  succédé  à  la  Grauwacke  ,  de  tous  les 
nombreux  genres  de  celte  formation  on  n'en 
trouve  qu'un  seul ,  celui  des  Actinocrinites. 
C'est  même,  dans  ce  terrain,  la  dernière  épo- 
que où  l'on  en  rencontre  les  nombreuses  es- 
pèces, qui  disparaissent  ensuite  pour  tou- 
jours. Mais  bientôt  dans  la  formation  houil- 
lère se  présente  une  nouvelTe  génération 
de  Crinoïdes  ,  moins  nombreuse  en  espèces 
que  celle  de  la  Grauwacke,  et  pourtant  peu 
différente  .caries  mêmes  genres  subsistent 
encore,  à  l'exception  cependant  de  ceux  des 
Actinocrinites  et  des  Cupressocrinites,  qu'on 
n'a  pas  retrouvés,  tandis  que  celui  des  Poté- 
riocrinites  et  celui  des  Pentacriniies  vien- 
nent les  remplacer,  en  se  montrant  pour  la 
première  fois.  Si  l'on  passe  à  l'étage  supé- 
rieur, au  groupe  des  terrains  du  grès  rouge 
on  verra  que,  de  tous  les  genres  mentionnés 
dans  les  précédents,  il  n'en  reste  plus  qu'un, 
celui  des  Cyalhocrinites ,  tous  les  autres 
n'ayant  pas  survécu,  tandis  que  la  nouvelle 
génération  d'êtres  propres  au  grès  rouge 
n'a  produit  qu'un  seul  genre  différent  de 
ceux  des  formations  inférieures,  celui  des 
Encrinites.  On  peut  même  dire  que  c'est  la 
période  la  plus  pauvre  en  espèces  de  cette 
famille,  puisqu'on  en  connaît  à  peine  5  ou  6. 
Nous  arrivons  enfin  aux  groupes  des  terrains 
oolithiques,  si  riches  en  fossiles,  surtout 
parmi  les  coquilles  cloisonnées.  Dans  ceux- 
ci,  les  Crinoides  reparaissent  en  grand  nom- 
bre, mais  sous  des  formes  encore  moins  dif- 
férentes ;  de  tous  les  genres  dont  nous  avons 
parlé,  il  ne  s'en  présente  que  3,  les  Euge- 
niacriniies, les  Pentacrinites  et  les  Rhodo- 
criniies, tandis  qu'il  naît  une  foule  d'espèces 
de  genres  inconnus  jusque  là  ,  ceux  des 
Apiocrinites  et  des  Solanocrinites  ,  surtout 
du  premier,  qui  parait  propre  à  cette  for- 
mation ,  et  dont  les  espèces  dominent  en 
nombre.  En  quittant  la  formation  oolithique 
pour  celle  de  la  Craie  ,  on  s'aperçoit  que  les 
espèces  de  Crinoides  disparaissent  entière- 
ment, et  il  ne  survit  plus  au  naufrage,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'échappe  a  la  destruc- 
tion complète  de  toute  cette  belle  famille  des 
Crinoides  qu'une  seule  espèce  ,  YApiocri- 
niies  ellipticus,  la  seule  qui  vienne  témoigner 
encore  au  sein  de  cette  masse  imposante  des 
couches  crétacées  de  l'existence  antérieure  de 
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tant  de  genres  qui  ne  reparaissent  plus  qu'en 
vestiges  dans  les  terrains  tertiaires  (1).  » 

M.  de  Buch,  dans  la  manière  dont  il 
conçoit  le  mode  de  succession- des  différentes 
formes  d'Encrines  à  la  surface  du  globe  dans 
ses  divers  âges,  se  rapproche  davantage  en- 
core des  idées  que  Lamarck  professait  sur  la 
transfiguration  des  formes  animales.  Les 
Cystidés,  qui  sont  des  Échinodermes  voisins 
des  Encrines  et  des  Comatules  sous  plu- 
sieurs rapports  (voy.  l'article  hémicosmites), 
et  auxquels  on  a  quelquefois  appliqué  l'un 
et  l'autre  de  ces  noms  ,  lui  paraissent  être  la 
première  manifestation  de  cette  sorte  d'ani- 
maux. Les  Cystidés  appartiennent,  dit-il, 
aux  plus  anciennes  formations  de  la  croûte 
terrestre,  aux  couches  siluriquesdes  forma- 
tions de  transition.  On  n'a  rien  rencontré  de 
semblable  jusqu'à  présent  dans  les  nou- 
velles formations,  encore  moins  dans  la  na- 
ture vivante.  Ils  forment  le  point  de  départ 
de  toute  une  série  de  Radiaires  ;  c'est  ce  qui 
paraît  démontré  par  leur  existence  antique 
et  solitaire,  et  le  Caryocrinites  nous  démon- 
tre d'une  manière  satisfaisante  comment  le 
passage  des  Cystidés  aux  Crinoïdes  a  pu  s'o- 
pérer. Aussitôt  que  ces  êtres  sont  parvenus 
à  posséder  des  bras,  alors  on  voit  s'augmen- 
ter d'une  manière  merveilleusement  rapide 
la  variété  des  formes  de  cette  subdivision  des 
Échinodernes.C'estdans  le  calcaire  houiller 
qu'elle  a  atteint  son  plus  haut  point. 

«  Le  calice  solide  qui  enceint  et  enveloppe 
tout  le  corps  des  Cystidés  diminue  de  plus 
en  plus,  et  forme  à  peine  dans  le  Pentacri- 
nus un  bassin  sur  lequel  les  parties  internes 
trouvent  un  point  d'appui.  Dans  la  forma- 
tion jurassique  ,  on  voit  diminuer  rapide- 
ment le  nombre  des  genres;  mais  aussi  la 
division  en  espèces  distinctes  n'en  devient 
que  plus  considérable.  Enfin  ,  dans  les  for- 
mations jurassiques  supérieures,  l'animal 
se  délivre  du  pédicule  qui  l'avait  retenu 
jusque  là  attaché  au  sol ,  et ,  sous  la  forme 
de  Comalule  ,  il  jouit  de  la  faculté  locomo- 
trice. L' Apiocrinites  elliplicus  est  le  seul  Cri- 
noïdede  la  craie  qu'on  puisse  encore  com- 
parer avec  les  anciennes  formes  ,  et  \ePen- 
tarium  capui  medusœ  reste  dans  nos  mers  le 
triste  débris  de  la  magnificence  de  ces  beaux 
Lis  de  merde  l'ancien  monde.  La  nature  a 

(1)  Mai  d*  *ool.  de  M.  Gnérin,  cl.  X  ,  pi.  3  ,  1837. 
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complètement  abandonné  aujourd'hui  ce 
mode  de  structure.  Toutefois  le  Pentacrinus 
europœus  ,  découvert  en  1827  ,  semble  vou- 
loir nous  rappeler  dans  les  changements 
d'une  seule  espèce  la  marche  qu'a  suivie 
leur  forme.  » 

Presque  toutes  les  espèces  fossiles  d'Encri- 
nes sont  des  terrains  européens;  on  en  cite 
cependant  de  l'Amérique  septentrionale  : 
elles  sont  du  genre   Caryocrinites  de  Say. 

Nous  avons  rappelé  ,  à  l'article  bourguk- 
riticrinus  ,  que  M.  Aie.  d'Orbigny  sup- 
posait à  la  Guadeloupe  l'existence  d'une  es- 
pèce d'Encrine  appartenant  à  ce  sous-genre 
d'Apiocrinides,  et  qu'il  en  avait  vu  les  Entro- 
ques  dans  une  brèche  ossifère  de  formation 
récente,  contenant  aussi  des  ossements  hu- 
mains. C'est  l'espèce  qu'il  nomme  Bourgue- 
licrinus  Hotessieri.  Le  même  auteur  a  égale- 
ment fait  connaître  la  présence  aux  Antilles 
d'un  g.  fort  singulier  qu'il  rapporte  aux  Cri- 
noïdes, g.  auquel  il  a  donné  le  nom  d'Holo- 
pus,  et  dont  l'espèce  unique  est  YHolopus 
Rungii.J.esHolopus,  dont  un  seul  individu  a 
été  recueilli  à  la  Martinique  par  M.  Rang, 
quelques  instants  après  avoir  été  péché  sur 
la  côte,  sont  fort  différents  des  autres  En- 
crines, et  rappellent  jusqu'à  un  certain  point 
par  leur  forme  les  Cirrhipédes;  ils  n'ont  pas 
de  pédicule  composé  d'entroques  comme  les 
autres  animaux  de  la  famille  des  Crinoïdes 
[Voy.  l'article  holopcs).  Yoici  donc,  avec  le 
Pentacrinus  capui  medusœ  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  est  aussi  des  Antilles, 
trois  espèces  actuellement  vivantes  de  la  fa- 
mille des  Encrines.  Qu&nl au  Pentacrinus  eu- 
ropœus de  M.  Thompson  ,  type  du  g.  Phy- 
to'crinus  de  M.  de  Blainville  ,  il  a  été  re- 
connu par  M.  Thompson  lui-même  que 
cette  prétendue  Pentacrine  était  le  jeune 
âge  de  nos  Comatules.  M.  J.  Millier  accepte 
celte  manière  de  voir,  et  pour  lui  les  Coma* 
tules  sont  des  animaux  de  la  même  famille 
que  les  Encrines.  Elles  n'ont  qu'un  pédon- 
cule transitoire,  tandis  que  celui  de  ces  der- 
nières, à  l'exception  des  Holopus,  paraît  exis- 
ter à  tous  les  âges  de  l'animal.        (P.  G.) 

ENCRIMTES.  échin.  —Miller  a  réservé 
ce  nom  au  g.  d'Encrines  qui  a  pour  objet 
VEncrinm  moniliformis  ou  liliiformis,  grande 
et  belle  espèce  caractéristique  du  Muschel- 
kalk.  On  en  trouvera  la  description  détaillée, 
ainsi  que  de  très  bonnes  figures,  dans  l'ou- 
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vrage  de  M.  Buekland ,  sur  la  Géologie  et  la  , 
Minéralogie.  C'est  une  des  Encrines  que  l'on  J 
a  le  plus  souvent  citées  comme  exemple  de 
la  multiplicité  des  pièces  entrant  dans  la 
composition  du  squelette  de  ces  animaux. 
On  lui  en  accorde  au  moins  26,000  bien 
distinctes.  En  voici  la  répartition  ,  d'après 
la  nomenclature  de  Miller,  dont  les  dénomi- 
nations n'ont  rien  de  commun  aveccelles  de 
même  nom  qu'on  emploie  dans  l'anatomie 
des  animaux  vertébrés  :  Os  du  bassin  (pei- 
nts )  5  ;  pièces  costales  {ribs)  5  ;  pièces  clavi- 
culaires  (clavicles)  5;  pièces  scapulaires  [sca- 
pulœ)  5  ;  10  bras  (arms)  ,  composés  de  6  arti- 
cles chacun,  60;  mains  [hands]  composées 
chacune  de  2  doigts  ,  en  tout  20  doigts,  dont 
chacun  renferme  au  moins  60  osselets,  en 
tout  800;  tentacules  (chacune  des  6  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  de  chacun 
des  10  bras  en  supporte  30),  1,800  ;  30  nais- 
sent également  (terme  moyen)  de  chacun  des 
800  os  des  doigts,  et  donnent  24,000  à  ajou- 
ter aux  nombres  précédents.  (P.  G.) 

ENCRIIVOS.  ÉcniN.  —  D'après  Mercati 
(  Metalloiheca  ,  p.  230  ) ,  on  désigne  sous  ce 
nom  des  articulations  fossiles  de  tiges  d'En- 
crines.  (E.  D.) 

ENCRINUS.  ÉcniN.-- Synonyme  à'Encri- 
nites.  C'est  un  des  genres  de  la  famille  des 
Apiocrinidées,  Aie.  d'Orb.  (P.  G.) 

*EI\CYA.  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  ,  section  des  Phyllophages, 
établi  par  M.  le  comte  Dejean,  qui,  dans  son 
dernier  Catalogue ,  y  rapporte  5  espèces  , 
dont  4  de  Madagascar  et  1  de  l'Ile  de  France. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  YEncya 
Commersonnii{Melolontha  id.  01iv.),qui  peut 
être  considéré  comme  le  type  du  genre.  Les 
Encya  diffèrent  des  véritables  Mélolonthes 
par  des  antennes,  beaucoup  plus  petites  dans 
les  deux  sexes,  et  par  les  crochets  des  tarses, 
qui  sont  bifides  d'une  manière  égale.  (D.) 
•ENCYANTHIIS  '  êyxvcç ,  plein  [enceinte]; 
avôoç,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  tribu  des  Andromédées ,  éta- 
bli par  Loureiro  (Fl.  Cochinch.,  339  J,  et 
renfermant  3  ou  4  espèces,  toutes  indigènes 
de  la  Chine.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les alternes,  ovées,  très  entières,  luisantes, 
souvent  rouges  au  bord  ,  ainsi  que  les  pé- 
tioles et  la  nervure  médiane  rassemblées  au 
sommet  des  rameaux  ;  à  fleurs  terminales  ; 
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folioles  de  l'involucre  plurisériées  ,  les  exté- 
rieures herbacées,  les  intérieures  colorées 
ainsi  que  les  pédoncules ,  lesquels  sont  sub- 
claviformes  et  hutants.  Ces  plantes  sont  cul- 
tivées en  Europe  comme  plantes  d'orne- 
ment. (C.  L.) 

'ENCYCLIA  ilyx.vx).ici,  circulaire). bot. ph. 
—Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
des  Malaxidées-Dendrobiées,  formé  parHoo- 
ker  (  Bot.  Mag. ,  t.  2831  )  pour  2  espèces  du 
Brésil.  Ce  sont  des  herbes  épiphytes ,  dont 
les  pseudobulbes  sont  ovés,  scarieux-engaî- 
nants  ;  les  feuilles  ensiformes ,  bifariées , 
subrecourbées  ;  la  panicule  terminale,  mul- 
tiflore.  Le  nom  géfnérique  rappelle  la  dispo- 
sition du  labelle  autour  du  gynostème.  Les 
E.  viridiflora  et  païens  sont  cultivées  en  Eu- 
rope. (C.  L.) 

*  ENCTOIVEMA  [h,  dans  ;  xiîoç,  embryon  ; 
vTjua,  filament),  bot.  cr. — (Phycées.)  Genre 
établi  par  M.  Kûtzing,  dans  la  tribu  des 
Diatomées  ,  aux  dépens  du  g.  Gloionema, 
Ag.,  avec  ces  caractères  :  «  Filaments  géla- 
tineux, membraneux,  délicats,  hyalins,  sim- 
ples, continus,  renfermant  une  série  simple 
et  longitudinale  de  Cymbelles.  »  M.  Kùtzing, 
ayant  remarqué  que  dans  le  g.  Gloionema 
étaient  réunis  des  êtres  ayant  des  frustules  à 
enveloppes  siliceuses  et  d'autres  à  corpus- 
cules membraneux  et  mous,  plaça  les  pre- 
miers dans  sa  division  des  Diatomées,  sous  le 
nom  d'Encyonema,  laissant  auxseconds  le 
nom  de  Gloionema,  et  les  reportant  dans  les 
Desmidiées.  Mais,  comme  il  est  bien  re- 
connu que  ces  Gloionema  à  corpuscules 
mous  sont  des  œufs  de  Diptères  ,  cette  dis- 
tinction est  inutile.  Le  g.  Gloionema ,  fondé 
par  Agardh,  peut-être  sur  une  production 
d'origine  douteuse,  mais  ayant,  plus  lard  , 
renfermé  une  espèce  ,  le  Gl.  Leibleinii  Ag., 
qui,  bien  certainement,  appartient  aux  Dia- 
tomées, d'après  la  description  que  cet  algo- 
logistea  donnée  dans  son  Conspectus  Diato- 
macearum  ,  doit  donc  être  plutôt  conservé 
que  le  g.  Encyonema ,  de  création  posté- 
rieure. Nous  partageons  sur  ce  point  l'opi- 
nion de  M.  Ehrenberg  ,  mais  nous  croyons 
que  l'on  ne  peut  rapporter  à  ce  g.  que  le  GL 
Leibleinii  d'Agardh,  regardant  son  Gl.  para- 
doxutn  et  ses  autres  espèces  comme  des  œufi 
de  Diptères.  (Bréb.) 

*  ENCYUTITES.  ins.  —  M.  Blanchard 
[Hist.  nat.  des  Ins.  ,  III ,  274  )  indique  sous 
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ce  nom  l'une  des  divisions  de  la  famille  des 
Chalcidiens  ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrans.  Les  Encyrtites  comprennent  un 
grand  nombre  de  genres,  dont  le  principal 
est  celui  des  Encyrtus.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 
ENCYRTUS  (t'v  ,  dans  ;  x^pto;,  filet),  ins. 

—  Genre  d'Hyménoptères  térébrans ,  de  la 
famille  des  Chalcidiens ,  créé  par  Lalreille 
[Gênera  Crust.  et  Ins.,  IV,  31),  et  adopté  par 
presque  tous  les  entomologistes.  Les  En- 
cyrtus ont  pour  caractères  :  Antennes  cau- 
dées  ,  composées  de  9  à  10  articles  serrés  , 
dont  les  derniers  comprimés,  plus  larges, 
celui  du  bout  très  obtus  ;  la  tète,  très  con- 
cave à  son  point  d'insertion  ,  a  son  bord 
supérieur  aigu  ;  mandibules  sans  den- 
telures au  côté  interne  ;  écusson  grand  ; 
abdomen  court,  triangulaire. 

Les  Encyrtes  sont  des  Insectes  de  très  pe- 
tite taille  :  on  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  habitent  toutes  l'Eu- 
rope ;  leurs  mœurs  ne  doivent  guère  différer 
de  celles  des  Ichneumons. 

Le  type  esll'Encyrlus  infidus  Latr.  (Ichneu- 
mon  infidus  Ross.),  qui  se  trouve  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  ,  et  que  Rossi  a 
pris  sur  le  Citronnier  aux  environs  de  Pise. 
La  larve  de  cet  Encyrte  vit  aux  dépens  de 
quelques  espèces  d'Hémiptères  du  genre 
Lecanium.  (E.  D.) 

*END,EUS  (  IvSe-nq,  qui  manque  de  ).  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  famille 
des  Curculionidesgonatocères,  division  des 
Érirbinides  ,  établi  par  Schœnherr  {Disp. 
methodica,  pag.  250;  Syn.  gen.  et  sp.  Curcul., 
t.  III,  p.  469,  VII,  351  ).  L'espèce  type  et 
unique,  YE.casius  Schoenh.,  est  originaire 
de  Sierra-Leone  (côte  de  Guinée).  Elle  a  beau- 
coup de  rapport  avec  les  Sybines,  mais  elle 
s'en  distingue  notablement  par  un  corselet 
arrondi  et  par  la  composition  des  articles 
de  l'antenne.  (C.) 

"ENDAGRIA  (fv(îaxpuç,qui  verse  des  lar- 
mes), ins.  —Genre de  Lépidoptères  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  des  Zeuzérides, 
établi  parM.  Roisduval  aux  dépens  du  genre 
Cossus  de  Fabricius  (Gênera  et  ind.  melh., 
pag.  76).  Ce  genre  est  fondé  sur  le  Cossus 
Pamherinus  Ochs.  (Bomb.  ulula),  esp.  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  qu'en 
Hongrie  et  en  Espagne.  (D.) 

TXDAUJS,  Casteln.  ins  -  Syn.  de  No- 
lïophHus  ,  Schoenh.  (C.) 
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#ENDANGIUIH  (Êv<Sov  .  dedans  ;  àyyercv, 
vase),  bot.  cr.  —  (Phycées.  )  Dans  les  ccn- 
ceptacles  des  Floridées,  composés  de  deux 
couches  distinctes  de  cellules ,  M.  Kulzing 
{Phyc.  gêner.,  p.  i 05)  consacre  cette  déno- 
mination à  la  plus  intérieure.  (C.  M.) 

"ENDECA  ("v<W,  onze),  échin.— M.Gray 
(Ami.  ofnat.  hist.,  1840)  a  indiqué  sous  ce 
nom  un  petit  groupe  d'Echinodermes  de  la 
famille  des  Astéries.  (E.  D.) 

E\DELLIO\E.  MIN.  —  Poyez  bourno- 

NITE. 

ÉNDIANDRA  («W»«,  exposé  aux  injures 
de  l'air,  sans  abri  ;  àvïîp,  homme;  en  bot.  éta- 
mine).  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des  Lau- 
racées,  tribu  des  Cryptocary  ées  .formé  par  R . 
Brown  (  Prodr.,  422  ),  et  renfermant  3  ou 
4  espèces,  croissant  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  alternes .  pen- 
ninerves  ,  réticulées  ,  à  gemmes  petites  ,  lâ- 
ches ,  formées  de  squames  foliacées ,  caré- 
nées ;  à  panicules  axillaires,  nutantes,  com- 
posées de  fleurs  hermaphrodites-polygames. 
Le  nom  générique  signifie  que  le  périanthe, 
étant  décidu,  laisse  les  nombreuses  anthères 
(12)  sans  protection.  (C.  L.) 

'ENDIPLUS ,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Phacelia  ,  Juss. 

ENDIVE,  bot.  pu.  —  Un  des  noms  vulg. 
de  la  Chicorée  cultivée. 

ENDIVE  MARINE,  bot.  cr.  —  Nom  vul- 
gaire de  VUlva  lacluca. 

ENDLICHERA  ,  Presl.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Emmeocniza ,  Pohl. 

ENDORR ANCHES,  annkl.— Ordre  d'An- 
nélides  dans  Rafinesque  (Analyse  de  la  nat.); 
il  comprend  les  Euphrisia  ,  Lumbricina,  Hi- 
rudia  et  Derridia.  (P.  G.) 

ENDOCARPE.  Endocarpium.  bot.  ph.— 
Membrane  qui  tapisse  la  cavité  intérieure 
du  péricarpe,  f^oy.  péricarpe.        (A.  R.) 

*  ENDOCARPÉES.  Endocarpeœ  (evSov, 
dedans;  xapiroç,  fruit),  bot.  cr. —(Lichens.) 
Les  Lichens  angiocarpes  qui  forment  cette 
j  tribu  ont  tous  pour  caractère  essentiel  des 
I  apothécies  cachées  sous  le  thalle  ,  for- 
I  mées  d'un  nucléus  ,  le  plus  souvent  globu- 
I  leux  (coloré),  nu  ou  renfermé  dans  un  pé- 
rithèce  ou  excipulum  membraneux,  et  s'ou- 
vrant  au-dehors  par  un  osliole  distinct,  proé- 
minent, régulier.  Le  thalle  est  horizontal, 
crustacé  ou  foliacé.  Les  genres  sont  :  Endo- 
'    carpon ,  Hedw.;    Sagedia,  Fr.;  Chiodeclon, 
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Ach.  ;  Porina,  Ach.  ;  Pertusaria,   DC.  foy. 
tous  ces  mois.  (C.  M.) 

ENDOCARPOX  [IvSov,  dedans  ;  xapiroç, 
fruit),  bot.  cr.  —  (Lichens.)  Ce  g.  angio- 
carpe,  type  de  la  tribu  des  Endocarpées,  a 
été  fondé  par  Hedwig  (Sti>p  Cr.,  p.  59;,  qui 
en  adonné  une  analyse  assez  bonne  pour 
l'époque  où  elle  a  été  publiée.  Adopté  par 
Acharius  et  par  tous  les  lichénographes , 
voici  ses  caractères  :  Apothécies  enfoncées 
dans  le  thalle  et  composées  :  1<>  d'un  excipu- 
lum  très  mince  ;  2°  d'un  nucléus  gélatineux  ; 
3»de  thèques  contenantdes  sporidies;  4° en- 
fin d'un  osliole  distinct,  par  où  s'échappent 
celles-ci  à  la  maturité.  L'excipulum  est  mem- 
braneux, et  forme  par  une  ou  plusieurs  cou- 
ches les  cellules  du  thalle  modifiées.  Il  est 
si  mince  et  si  transparent  qu'on  pourrait 
quelquefois  douter  de  son  existence.  C'est 
de  sa  paroi  que  les  thèques  convergent  en 
tous  sens  vers  le  centre.  Celles-ci  sont  con- 
formées en  massue  ou  en  sacs  amincis  aux 
deux  bouts,  et  contiennent  normalement  8 
sporidies  oblongues  ,  pellucides  et  granu- 
leuses à  l'intérieur.  Par  un  temps  humide  , 
les  thèques  nagent  dans  une  humeur  muci- 
laginiforme  qui,  comme  chez  les  Fucacées,  I 
facilite  leur  sortie  et  la  dissémination  des 
sporidies.  L'ostiole  est  cartilagineux  ;  d'a- 
bord indiqué  par  un  point  noir,  il  proémine 
enfin  au-dessous  du  thalle,  qu'il  rend  rabo- 
teux. Le  thalle  des  Endocarpes  est  cartila- 
gineux ;  ou  bien  il  se  compose  d'écaillés 
(squamœ)  "appliquées  à  la  matrice  par  toute 
leur  face  inférieure;  ou  bien  il  est  foliacé 
et  en  bouclier,  c'est-à-dire  fixé  seulement 
par  le  centre  comme  les  Ombilicaires. 

On  trouve  ces  Lichens  sur  les  rochers,  dans 
l'air  ou  sous  l'eau ,  et  aussi  sur  la  terre  nue. 
Le  nombre  des  espèces  en  est  limité;  on 
n'en  connaît  guère  qu'une  vingtaine.  Elles 
habitent  de  préférence  les  régions  tempé- 
rées ou  alpines  de  l'hémisphère  septentrio- 
nal. (C.  M.) 

EXDOCÉPI1ALES.  Endocephala,  Latr. 
moll.  —  Synonyme  d'Acéphales.  Voy.  mol- 
lusques. (Desh.) 

"EXDOCEPHALUS  (  ftJov ,  dedans  ;  xt- 
•pcJrj',  tête),  ins.  —Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Cycliques  ,  tribu  des 
Chrysomélines  et  de  nos  Colaspides,  créé 
par  nous  et  adopté  au  Catalogue  de  M.  le 
comte Dejean, où  en  sont  énumérées!2espè- 
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ces,  toutes  originaires  du  Brésil.  Nous  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  les  Eumolpus 
bigaïus  ,  maculutus ,  8-punctatus  et  10-macu- 
latus  de  Germar.  Ce  genre  est  très  voisin 
de  celui  d'Eumolpus.  (C.) 

EXDOCHROME.  Endochroma  (fvJov,  de- 
dans ;  xP'^a'  suc  colorant  ).  bot.  cr. — 
(Phycées). Gaillon  et  Lamouroux  nommaient 
ainsi  les  cellules  qui  contiennent  ,  dans  les 
algues  filamenteuses  articulées ,  la  matière 
colorante  de  chaque  article  ou  segment. 
Bonnemaison  les  appelait  locules.  Elles  ont 
encore  reçu  les  noms  de  Sporangia,  Gonidia 
et  Chromaiidia.  Nous  renvoyons  au  mot 
phycées  pour  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
ces  organes.  C.  M.) 

'ENDOCLADIA  («Wov,  dedans;  xapiro* , 
rameau),  bot.  cb.  —  (Phycées.)  Genre  mo- 
notype de  la  tribu  des  Némastomées  ,  fondé 
par  M.  J.  Agardh  [Linnœa,  t.  XV,  p.  449) , 
sur  une  Algue  rapportée  du  Brésil  par 
Sellow.  Voici  ses  caractères  :  Fronde  cylin- 
dracée,  légèrement  gélatineuse,  rameuse 
(pinnato-dichotome),  tout  entière  composée 
de  filaments  rayonnants,  horizontaux,  mo- 
niliformes,  articulés,  trèî  rameux ,  disposés 
en  verticilles  autour  d'un  tube  unique,  cen- 
tral ,  dont  les  articles  sont  d'inégale  lon- 
gueur. (C.  M.) 

*  EXDOCYMIENS  ("v^ov ,  dedans  ;  x3f*«  , 
embryon  ).  térat.  —  Les  Endocymiens  ,  ou 
Monstres  doubles  par  inclusion,  sont  ceux 
chez  lesquels  on  trouve  deux  individus  iné- 
gaux en  volume  et -en  développement,  dont 
le  parasite  est  renfermé  dans  le  corps  de 
l'Autosite.  Les  cas  d'endocymie  sont  fré- 
quents chez  l'homme  et  les  animaux  ,  et  les 
premières  observations  de  cette  singulière 
anomalie  remontent  à  une  époque  très  re- 
culée. 

L'endocymie  présente  des  circonstance» 
très  variées  ;  mais  l'on  dislingue  surtout 
deux  modes  de  conditions  plus  ordinaires  , 
c'est-à-dire  que  l'inclusion  est  sous-cutanée; 
et  dans  ce  cas,  le  parasite  est  contenu  dans 
une  poche  anomale,  ou  elle  est  abdominale, 
et  le  fœtus  inclus  est  renfermé  dans  l'abdo- 
men même  de  l'Autosite. 

Un  fait  digne  de  remarque  ,  c'est  que  le 
sexe  du  parasite  est  dans  la  plupart  des  cas 
le  même  que  celui  de  l'Autosite. 

L'endocymie  est  généralement  mortelle 
pour  l'Autosite.  Chez  quelques  uns,  pour- 
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tant,  la  vie  a  parcouru  toutes  ses  phases 
d'une  manière  normale,  et  lors  de  leur  mort 
on  a  trouvé  le  parasite  dans  un  état  parfait 
deconservationjmais  le  plus  souvent  sa  mort 
est  le  résultat  de  la  décomposition  du  parasite. 

On  met  au  nombre  des  cas  d'endocymie 
l'inclusion  d'un  œuf  dans  un  autre  ,  ce  qui 
se  présente  assez  fréquemment.  Quelque- 
fois les  deux  œuTs  sont  dépourvus  de  vitel- 
lus  ;  d'autres  fois  il  n'y  en  a  qu'un.  Certains 
autres  peuvent  servira  expliquer  la  dupli- 
cité monstrueuse  chez  l'homme  ;  ils  sont 
normalement  organisés  tous  deux  ,  au  vo- 
lume près. 

La  cause  de  l'endocymic  ,  hypothétique- 
ment  expliquée  par  divers  auteurs  ,  est  en- 
core un  des  points  obscurs  de  l'embryogé- 
nie. Voir  VHisl.  des  anom.  de  l'org.  de  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  t.  III,  p.  291. 

'EIVDODACA.  bot.  ph.— Ce  genre.de  la 
famille  des  Aristolochiées ,  établi  par  P.afi- 
nesqne  pour  les  Aristoloches  à  12  étamines, 
est  regardé  par  Endlicher,  qui  n'a  pu  en 
vérifier  les  caractères  génériques,  comme  un 
g.  encore  douteux  et  à  conserver  provisoire- 
ment seulement. 

ENDOGÈXES.  Endogenœ  {îvSoyt^,  qui 
naît  dansl.  bot.  ph. — Le  professeur  De  Can- 
dolle  a  proposé  ce  nom  pour  désigner  le 
grand  embranchement  des  végétaux  mo- 
nocolylédonés.  Au  lieu  de  prendre  pour 
base  de  la  division  primaire  du  règne  vé- 
gétal la  structure  de  l'embryon  ,  ce  célè- 
bre botaniste  s'est  servi  du  mode  d'accrois- 
sement de  la  tige,  qui  tantôt  se  fait  par  la 
partie  extérieure  du  corps  ligneux,  tantôt, 
au  contraire,  par  sa  partie  intérieure.  De  là 
ies  deux  grandes  divisions  primaires  éta- 
blies par  M.  De  Candolle  parmi  les  Végé- 
taux phanérogames  :  1°  les  Exogènes,  qui 
s'accroissent  par  l'extérieur;  2°  les  Endo- 
gènes, chez  lesquels  l'accroissement  se  fait 
par  la  partie  interne  de  sa  tige.  Les  Exo- 
gènes correspondent  exactement  aux  Dico- 
tylédones de  Jussieu,  et  les  Endogènes  aux 
Monocoiylédonés  ;  ce  qui  prouve  que  celte 
division  est  parfaitement  naturelle  ,  puis- 
qu'on y  arrive  soit  qu'on  prenne  l'embryon, 
soit  qu'on  prenne  le  mode  d'accroissement 
comme  base  de  la  classification.    (A.  R.) 

EIVDOGONE.  Endogonium  (fv&v, dedans; 
y&'voj,  rejeton  ).  bot.  cr.  —  (Hépatiques).  Le 
pistil  ou  l'archégone  des  Muscinéesse  com- 
ï.  v. 
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pose  de  plusieurs  couches  de  cellules  ;  l'exté- 
rieure ,  qui  forme  la  coiffe,  a  reçu  de  M.  Bis- 
choff  le  nom  d'Epigone,  et  les  autres  appe- 
lées à  devenir  la  capsule  celui  ii'Endogone. 
Celle-là  reste  transparente  dans  les  Hépa- 
tiques, mais  celles-ci  sont  toujours  ou  de- 
viennent opaques,  rouges  ou  brunes.  (C.  M.) 

"ENDOLEUCA,  Cass.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Melalasia,  R.  Br. 

"EIVDOMIA  (  ÊWopx?,  affaissement),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa- 
mille des  Trachélydes,  tribu  des  Anthicides, 
propose  par  M.  Laporte  de  Castelnau  (ffis- 
toire  naturelle  des  animaux  articulés  ,  ins.  2  , 
p.  259)  pour  VAnthicus  elongati^simus  de  cet 
auteur.  Cette  espèce  provient  d'Italie.    (C.) 

*  ENDOMYCIIIDES.  Endomychidœ.  ins. 

—  31.  Stephens  [Manunl  of  Rritish  Coleopl. 
or  beetles  ,  pag.  313  et  320)  désigne  ainsi , 
d'après  Leach,  une  petite  famille  de  Coléop- 
tères trimères,  composée  des  g.  Eudomychus 
cl  Lycoperdina ,  et  à  laquelle  il  donne  pour 
caractères:  Antennes  aussi  longues  que  la 
tête  et  le  corselet  réunis,  et  allant  un  peu 
en  grossissant  vers  l'extrémité  ;  palpes  maxil- 
Llres  filiformes  un  peu  plus  épais  au  bout, 
corselet  trapéziforme  ;  corps  ovale,  glabre  , 
jambes  légèrement  allongées.   Voy.  endo- 

MYCnuS  et  LYCOPERDINA.  (D^ 

ENDOMYCIILS  (tv^oV«X0?.retiré).  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  trimères,  famille  des 
Clavipalpes,  tribu  des  Fongicoles  ,  établi  par 
Paykull  [Fauna  suecica,  tom.  II ,  pag.  212), 
et  adopté  depuis  par  tous  les  entomologistes. 
On  trouve  énumérées  au  Catalogue  de  M.  De- 
jean  les  3  espèces  suivantes  :  E.  bucemeus 
Linn.  (  Clirysornela  )  thoracicus  Koll.  et 
i-notaïus  Dej.  La  première  se  trouve  en 
Europe  dans  l'intérieur  des  vieux  bouleaux 
ou  sous  des  bûches  de  ce  bois,  portant  des 
agarics  ;  la  seconde  est  originaire  de  Hongrie 
et  la  troisième  des  États-Unis.  Tous  ces  In- 
sectes ,  d'un  beau  rouge  écarlate ,  offrent  4 
taches  noires  sur  les  élytres.  Ils  répandent 
par  les  pores  et  par  les  côtés  du  corps  une 
liqueur  laiteuse  abondante  qui  a  une  odeur 
acre  très  prononcée.  (C.) 

*  ENDOl'IILOELS  (  l'vcîov  ,  au-dedans  ; 
<pW?,  écorce,.  ins.  — Genre  de  Coléoptére» 
hétéromères,  famille  des  ïaxicornes,  tribu 
des  Diapériales  ,  établi  par  M.  le  comte  De- 
jean  dans  son  dernier  Catalogue  .  sans  indi- 
cation de  caractères,  parmi    les  3    espèce:; 
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qu'il  y  rapporte ,  figure  le  Coxelus  spinosulus 
de  Latreille,  petit  insecte  assez  rare  qu'on 
trouve  sous  l'écorce  du  hêtre  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau.  (D.) 

ENDOPIIORE.  Endophora.  bot.  —  Syn. 
d'Endoplèvrc. 

EIVDOPIÎRAGME.  Endophragma  (fvJov , 
dedans  ;  ypàyjiet,  clôture,  séparation),  bot.  cr. 
—  (Phycées.  Nous  avons  vu  plus  haut  au 
mot  exdochfome  que.  dans  la  série  linéaire, 
simple  ou  multiple  qu'ils  forment  chez  les 
Algues  articulées,  les  endochromes  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  cloisons 
transversales  :  ce  sont  ces  cloisons  que  nous 
nommons  avec  Gaillon  Endophragmes.  Ce 
sont  des  espèces  de  diaphragmes  interposés 
entre  les  Endochromes.  L'Endophragme  est 
complet,  c'est-à-dire  q  .  il  interrompt  com- 
plètement la  continuité  du  filament,  ou  in- 
complet et  formé  d'une  membrane  percée  au 
centre  par  une  ouverture  plus  ou  moins 
grande.  M.  Mohl  [Ann.  se.  nat.  bot.,  2e  sér., 
t.  VIII,  p.  305)  a  fait  très  bien  connaître  le  mé- 
canisme de  la  formation  de  l'endophragme 
des  Conferves.  G.  M.) 

'ENDOPIIYLLL'M  (IMov,  dedans  ;  «pvWov, 
feuille),  bot.  cf..  —  Ce  g.,  établi  par  M  Lé- 
veillé  [Bull.  se.  nat.,  VI  ,  232  )  dans  la  fa- 
milledes  Gymnomycètesentophytes,  est  re- 
gardé par  Endlicher  comme  un  synonyme 
A'Ustilàgo,  une  des  divisions  du  g.  Uredo. 

'ENDOPLÈVRE.  Endopleura  (fv^ov,  de- 
dans; tt/evox,  côté  ).  bot.  — Nom  donné  par 
M.  L)e  Candolle  à  la  pellicule  intérieure  de 
la  graine. 

"EIVDOPOGOIV  (fv-îov  ,  dedans  ;  -nûyov  , 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées-Eehmatacanlhées  ,  tribu  des 
Justiciées  -  Aphélandrées  ,  formé  par  Nées 
(Wàllicb,  PL  as.  rar.,1ÏT,  98),  et  renfermant 
3  ou  4  espèces  indigènes  de  l'Inde.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  ,  à  feuilles  opposées  , 
dentées  ou  crénelées;  à  fleurs  élégantes, 
disposées  en  épis,  munies  de  bractées  égale- 
ment opposées  ,  assez  amples  ,  imbriquées  , 
et  de  bracteoles  étroites.  La  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  est  velue  intérieurement  [unde 
nomtn  .  (C.  L.) 

"EXDOPOGON  (?v<?ov,  au-dedans  ;  ™-,<ov, 
barbe  ).  i.\s.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Diurnes  ou  Rhopalocères,  établi 
par  M.  Swainsonaux  dépens  du  grand  genre 
Papilio  des  autres  auteurs,  et  qui  se  compose 
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de  celles  des  espèces  de  ce  genre  chez  les- 
quelles les  poils  très  denses  du  bord  interne 
des  secondes  ailes  se  trouvent  cachés  dans 
le  repli  que  forme  ce  même  bord  ;  exemples  : 
Pap.  FertumnusCTam.,elSerapisHo\sd.  (D.) 
.  'EXDOPTERA,  DC.  bot.ph.  —  a.  Syn. 
de  Gulyona,  Cass.  — b.  Syn.  de  Nemauche- 
nes ,  Cass. 

ENDORHIZES.  Endorhizœ  (IWo.,  de- 
dans: pîÇa,  racine),  bot.  ph.  —  Quand  on 
examine  la  germination  des  graines,  on  voit 
que  ,  dans  les  unes ,  la  radicule  de  l'em- 
bryon s'allonge  immédiatement  pour  con- 
stituer la  racine,  tandis  que  dans  les  au- 
tres la  radicule  est  placée  dans  une  sorte  de 
poche  qui  n'est  pas  distincte  de  la  surface 
extérieure  de  l'embryon.  Le  prof.  L.-C.  Ri- 
chard, partant  de  cette  observation  ,  quiest 
générale  pour  tous  les  végétaux  ,  avait  pro- 
posé de  la  prendre  pour  base  de  la  division 
primaire  du  règne  végétal.  Il  arrivait  ainsi  à 
trois  grands  embranchements  :  1°  les  Arhizes, 
qui  sont  dépourvus  d'embryon,  et  par  consé- 
quent de  radicule;  2°  les  Endorhizes, qui 
ont  la  radicule  intérieure,  et  3°  les  Exorhize* 
dont  la  radicule  est  nue  ,  et  par  conséquent 
extérieure.  Ces  trois  divisions  correspondent 
exactement  à  celles  qui  sont  plus  générale- 
ment adoptées  sous  les  noms  d'Acotylédons, 
Monocotylédons  et  Dicotylédons.  Vog.  ces 
mots.  (A.  R.) 

•ENDORIMA,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Balduina,  Nuit. 

•ENDOSIPniA.  an>él.  —  Ordre  d'Anné- 
lides  dans  la  classification  de  Rafinesque 
[analyse  de  la  nature);  il  comprend  les 
Aphrodites  ,  Dentales,  Trémoniens  ,  Sabel- 
laires  et  Serpulaires.  (P.  G.) 

ENDOSMOSE  ,  EXOSMOSE  ?v<îov  ,  de- 
dans ;  é%<a,  dehors  ;  ôff^cç,  courant),  physiol. 
—  De  nombreux  phénomènes  observés 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature  montrent 
que,  quand  deux  liquides  quelconques 
sont  séparés  par  une  membrane  ou  par  un 
corps  doué  d'une  certaine  porosité,  il  s'opère 
deux  effets  concomitants ,  chaque  liquide 
traversant  la  membrane  ou  le  corps  poreux, 
pour  se  mêler  ou  se  combiner  avec  l'autre , 
mais  de  telle  sorte  qu'il  arrive  souvent  que 
l'un  des  liquides  reçoit  de  l'autre  plus  qu'il 
ne  lui  donne ,  d'où  il  résulte  que  le  niveau 
du  premier  s'élève,  tandis  que  celui  du  se- 
cond s'abaisse. 
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Ces  phénomènes,  déjà  signalés  par  plu- 
sieurs savants  ,  furent  repris  et  étudiés  spé- 
cialement et  avec  une  rare  sagacité  par  M.  Du- 
trochet,  qui,  à  la  suite  d'expériences  et  d'ob- 
servations multipliées,  établit  en  principe 
que,  si  deux  liquides  de  nature  différente 
et  pouvant  se  mêler  sont  séparés  par  une 
cloison  à  pores  capillaires,  ils  marchent 
inégalement  l'un  vers  l'autre,  en  traversant 
les  pores  de  la  cloison  ;  deux  courants  se  for- 
mant ainsi,  l'un  plus  fort  nommé  Endosmose 
par  le  savant  académicien ,  et  l'autre  plus 
faible  nommé  Exosmose. 

La  différence  de  densité  n'est  pas  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  d'Endosmose:  ce- 
pendant le  courant  d'Endosmose  se  dirige  le 
plus  souvent  vers  le  liquide  le  plus  dense. 

Le  doublecourantest  facilement  démontré 
au  moyen  de  deux  solutions,  l'une  de  chlo- 
rure de  sodium  (sel  marin),  l'autre  d'azo- 
tate(nitrate)  d'argent,  séparées  parunemem- 
brane. 

Les  opinions  des  savants  ne  sont  point 
encore  complètement  fixées  sur  les  causes 
de  l'Endosmose.  Les  uns  la  regardent  comme 
produite  par  un  courant  électrique  s'établis- 
sant  entre  les  deux  liquides  qui,  séparés  par 
une  membrane,  forment  une  sorte  de  pile 
voltaïque  ;  les  autres  pensent  que  ce  phé- 
nomène résulte  de  la  différence  de  viscosité 
des  liquides,  le  liquide  le  moins  visqueux 
filtrant  avec  plus  de  facilité  que  l'autre,  et 
devant  par  conséquent  augmenter  sans  cesse 
de  volume  :  mais  un  grand  nombre  de  faits 
démontrent  que  les  choses  ne  se  passent 
point  toujours  ainsi  ;  d'autres  enfin  ,  recou- 
rant à  l'explication  la  plus  simple  ,  ne  voient 
dans  l'Endosmose  qu'un  effet  de  la  seule 
capillarité. 

Aucune  de  ces  trois  opinions  n'est  ni  vraie 
ni  fausse  d'une  manière  absolue,  il  parait,  en 
effet ,  démontré  que  l'Endosmose  et  l'Exos- 
mose  sont  dues  à  plusieurs  causes  réunies. 

Bien  que  les  phénomènes  dont  nous  par- 
lons se  manifestent  sous  l'empire  de  lois  tou- 
tes physiques  ,  on  les  observe  fréquemment, 
toutefois ,  dans  lescorps  organisés  et  pendant 
lavie:  aussi  leur  étude  a-t-elleune  véritable 
importance ,  surtout  dans  les  végétaux ,  chez 
lesquels  l'ascension  de  la  sève  s'opère,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Dutrochet,  à 
l'aide  d'un  courant  endosmosique.  Voyez 
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Le  docteur  Boucherie  a  fait  une  heureuse 
application  des  effets  de  l'endosmose  à  la 
conservation  et  à  la  coloration  des  bois,  et 
M.  Séguin  en  a  fait  une  application  non 
moins  heureuse  et  non  moins  utile  à  la  con- 
servation des  cadavres.  (A.  D.) 

ENDOSPERME.  Endospermum  (IWov, de- 
dans ;  tjizépixa,  grain),  bot.  pn.  —  Quand 
on  examine  un  grain  de  Blé  ,  une  graine 
de  Ricin  ou  celle  d'un  Palmier,  on  trouve 
que  l'amande  placée  immédiatement  sous 
le  tégument  propre  de  la  graine  se  com- 
pose de  l'embryon  qui  en  est  la  partie  essen- 
tielle, et  d'un  corps  plus  volumineux ,  masse 
celluleuse  qu'on  nomme  Endosperme  ou  Pé- 
ri'.perme.  L'Endosperme  est  donc  toute  la 
partie  de  l'amande  qui  accompagne  l'em- 
bryon, et  qui,  à  l'époque  de  la  germination, 
se  détruit  pour  fournir  au  jeune  végétal  les 
premiers  matériaux  de  sa  nutrition.  L'En- 
dosperme n'existe  pas  dans  toutes  les  grai- 
nes, et  sa  présence  ou  son  absence  est  en  gé- 
néral un  bon  caractère  de  famille  naturelle. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  il  y  a  un  Endosperme 
dans  les  Labiées,  les  Borraginécs,  les  Rubia- 
cées  ;  il  n'y  en  a  pas  dans  les  Synanthérées, 
les  Dipsacées,  les  Crucifères ,  les  Rosacées, 
les  Légumineuses. 

La  position  de  l'embryon  relativement  è 
l'Endosperme  est  assez  variable,  et  présente 
des  caractères  qui  ont  de  la  valeur  dans  la 
classification  des  végétaux.  Ainsi,  quelque- 
fois il  est  placé  sur  un  point  de  la  surface 
extérieure  de  l'Endosperme.  comme  dans  le 
Blé,  le  Maïs,  etc.,  d'autres  fois  l'embryon  est 
en  quelque  sorte  roulé  autour  de  l'En- 
dosperme qu'il  embrasse  plus  ou  moins 
complètement,  comme  dans  les  Soudes,  les 
Amaranthes,  la  Belle-de-Nuit ,  etc.  Enfin 
l'embryon  peut  être  situé  tout-à-fait  dans 
l'intérieur  de  l'Endosperme,  qui  le  recouvre 
en  totalité;  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  les 
Rubiacées ,  les  Euphorbiacées  ,  etc.,  pa: 
ex  mple. 

L'Endosperme  est ,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  une  masse  de  tissu  utri- 
culaire  sans  vaisseaux  apparents.  Le  tissu  de 
cette  masse  peut  acquérir  une  consistance 
plus  ou  moins  considérable,  être  charnu,  par 
exemple,  commedans  le  Ricin,  le  Coco,  ou 
dur  et  corné  comme  dans  le  Café,laDatt*>,.*tc. 
Quand  dans  le  tissu  qui  forme  l'Endosp_*me. 
il  se  développe  une  grande  quantité  de  fé-»b 
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cule,  l'Endosperme  devient  farinacé,  dans 
les  Graminées,  par  exemple. 

Si  nous  remontons  à  ['origine  de  l'En- 
dosperme, nous  verrons  qu'elle  n'est  pas 
toujours  la  même  ;  ainsi  il  provient  fré- 
quemment du  tissu  utriculaire  qui  s'est 
formé  dans  l'intérieur  du  sac  embryonaire  , 
immédiatement  après  l'apparition  de  l'em- 
bryon, tantôt  d'un  tissu  qui  a  pris  naissance 
en  dehors  de  ce  sac,  c'est-à-dire  dans  le  nu- 
celle;  tantôt  enfin  il  reconnaît  à  la  fois  ces 
deux  origines.  Nous  développerons  ce  point 
en  traitant  de  l'ovule.  Voy.  ovule.  (A.  R.) 

ENDOSPERME.  Endospermum  (tvSov , 
dedans  ;  anepaa,  semence  ).  bot.  cr. — (  Phy- 
cées.)  Genre  créé  par  Rafinesque  sur  quel- 
ques Nostochinées  des  côtes  de  la  Sicile, 
mais  si  mal  défini,  composé  d'êtres  si  divers, 
que  nul  phycologue  n'en  a  tenu  compte. 
Nous  en  ferons  autant.  (C.  M.) 

"ENDOSPERMÉES.  Endospermeœ.  bot. 
cr.  —  M.  Kutzing  [Phy col.  gêner.,  p.  179) 
nomme  ainsi  une  division  des  Algues  filamen- 
teuses cloisonnées,  vertes,  chez  laquelle  les 
spores  sont  inclusesdans  la  fronde(ex.:  Con- 
ferva  ,  Zyynema),  par  opposition  à  celles  où 
ces  mêmes  spores  sont  extérieures,  latérales 
ou  terminales,  et  qu'il  nomme  pour  cette 
raison  Ecio.spermées[Kx.:  Eciocarpits,  Spha- 
celaria).  (C.  M.) 

"ENDOSPERMUM  (  fvîov  ,  en  dedans; 
uTtcpfxa  ,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées(Phaséolacées,Nob.), 
tribu  des  Dalbergiées  ,  établi  par  Blume 
{Flora  ,  1815  ,  p.  132)  sur  une  seule  espèce, 
arbrisseau  grimpant,  croissant  à  Java.  Les 
feuilles  en  sont  abrupli-pennées ,  à  folioles 
alternes,  oblongues,  allongées  ,  obtuses  à  la 
base  ,  très  brièvement  acuminées  ,  velues 
sur  les  deux  faces  ,  et  surtout  en  dessous  ; 
les  fleurs  petites,  réunies,  lors  de  l'anthèse, 
en  racèmes  plus  courts  que  les  feuilles  et 
s'allongeant  ensuite;  les  calices  en  sont  bi- 
bractéolés  à  la  base.  La  dixième  étamine 
manque  constamment.  (C.  L.) 

•ENDOSTOME.  Endostoma  (  c'v<îo; ,  de- 
dans- (7-rop.a,  ouverture  ).  bot.  ph.  — 
M.  Mirbel  appelle  ainsi  l'ouverture  que  pré- 
sente à  son  sommet  la  membrane  interne  de 
l'ovule,  f^oy.  ovule.  (A.  R.) 

ENDOTHICIIE^vîov,  dedans  ;eH.'£.  poil). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Genlia- 
uées-Chéroniées,  établi  par  Frôlich  (Gent., 
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t.  I),  pour  des  Gentianes  dont  la  corolle  est 
velue  à  la  gorge.  Endlicher  regarde  ce  genre 
comme  synonyme  sectionnaire  du  g.  Gen- 
tiane. 

"ENDOTROPIS  (  fv<ïov  ,  en  dedans  ;  Tpo- 
tciç,  carène  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadacées,  tribu  des  Cynanchées- 
Cynoctonées,  établi  par  R.  Brown  (  Mem. 
Wern.  soc.,  I,  45),  et  renfermant  un  petit 
nombre  d'arbrisseaux  volubiles  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  l'Inde  orientale;  à 
feuilles  opposées,  cordées  ;  à  ombelles  in- 
terpétiolaires.  La  couronne  staminale  (An- 
drozone  ,  Nob.  )  enserre  le  gynophore,  est 
5-10-fide,  et  porte  intérieurement  10  carè- 
nes simples  ou  prolongées  en  dessus  en  la- 
cinules  {unde  nowen).  (C.  L.) 

ENDRACH  ,  Flac.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Humbenia ,  Comm. 

EIVDRACIIIIJM,  Juss.  bot.  ph.  -  Syn 
de  Humbenia ,  Comm. 

"E1VDRESSIA.  bot.  ph.— Genre  de  la  Ta 
mille  des  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées 
formé  par  Gay  (  Ann.  se.  nai.,  XXVI ,  223) 
etdont  le  type  et  l'unique  espèce  est  \eMeum 
pyrenaicum  du  même.  C'est  une  herbe  crois 
sant,  comme  son  nom  spécifique  l'indique 
sur  les  monts  Pyrénées.  Elle  est  vivace,  très 
glabre  ;  la  tige  en  est  simple ,  grêle  ,  angu- 
leuse-striée, nue  au  collet,  puis  di-triphylle; 
feuilles  pinnaliséquées,  dont  les  pennes  dé- 
cussées,  palmées-lriparlies,  à  segments  pal- 
més 3-5-fides,  dont  les  lobes  linéaires,  cus- 
pidés;  l'ombelle  est  terminale,  petite, 
dense  ,  subglobuleuse  lors  de  la  fructifica- 
tion ;  l'involucre  3-4-phylle,  souvent  nul  ; 
les  involucellesmono-penlaphylles  a  folioles 
linéaires-subulées,  aussi  longues  que  l'om- 
belle. (C.  L.) 

"E!\DROMIS(Év<îpopc'ç,  vêtement  de  laine 
pour  l'hiver  ).  ins.  —  Genre  de  Lépidop- 
tères de  la  famille  des  Nocturnes,  établi  par 
Ochsenheimer,  et  adopté  par  M.  Boisrluval, 
qui,  dans  son  Gêner,  et  ind.  Melhod.,  p.  78, 
le  place  dans  sa  tribu  des  Endromides.  Ce  g. 
a  pour  type  et  unique  espeee  le  Bombyx  ver- 
sicolora  Linn.,  qui  habite  le  nord  et  le  cen- 
tre de  l'Europe.  C'est  un  beau  Papillon  de 
2  pouces  1/2  d'envergure,  agréablement  va- 
rié de  ferrugineux,  de  gris,  de  blanc.  Sa 
chenille,  qui  a  la  forme  de  celles  des  Sphin- 
gides  ,  est  glabre,  d'un  beau  vert,  avec  des 
lignes  obliques  blanches  sur  le  dos  la  tel» 
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petite,  et  une  bosse  pyramidale  sur  le  11e 
anneau.  Elle  vit  principalement  sur  le  bou- 
leau; elle  passe  l'hiver  en  chrysalide,  et 
l'insecte  parfait  éclôj  en  mars  ou  avril.  Il 
vole  en  plein  soleil  dans  les  bois  d'une  cer- 
taine étendue.  (D.) 

"EKDUSTOMUS  (êviîûû),  je  couvre  ;<ttoV«, 
bouche)  ^s.— Genre  de  Coléoptères  héléro- 
mères  ,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des 
Cossyphènes,  établi  par  M.  le  marquis  de 
Brème,  qui  lui  donne  pour  type  le  Cossyphus 
senegalensis  Dej.  Cette  espèce  diffère  généri- 
quement  des  autres  Cossyphus  par  sa  tête  ré- 
tractile  sous  le  prothorax,  et  par  son  épisler- 
num  séparé  du  tcrgum  du  prothorax.  (D.) 

"ENEDREYTES  (  bnSptvvriî ,  qui  est  en 
embuscade),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères  ,  division  des  Anthribides,  établi  par 
Schœnherr  (Synony.  yen.  et  sp.  CurcuL,  t.  V, 
p.  215  )  sur  une  espèce  de  notre  collection, 
E.  hilaris  Chev.-Schœnh. ,  prise  aux  envi- 
rons de  Tours  par  M.  le  professeur  Desjar- 
dins. Elle  ressemble  beaucoup  à  un  Jiopi- 
deres ,  mais  elle  s'en  éloigne  par  ses  an- 
tennes plus  longues,  par  la  massue  allongée, 
étroite,  à  peine  comprimée,  et  dont  les  ar- 
ticles sont  séparés.  (C.) 

ENEMION.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Renonculacées,  tribu  des  Hellébo- 
rées,  formé  par  Rafinesque  (Journ.  Phys., 
XCI,  7),  et  dont  l'objet  est  une  herbe  glabre 
du  nord  de  l'Amérique,  à  racine  fibreuse  et 
chargée  de  petits  tubercules  ,  à  feuilles  pé- 
tiolées,  bilernées,  dont  les  folioles  arrondies, 
trilobées;  lobes  membranacés ,  obtus;  pé- 
tioles auriculés  à  la  base  ;  à  pédoncules 
axillaires  et  terminaux  ,  s'allongeant  par  la 
suite;  fleurs  blanches.  (C.  L.) 

"ENEOPTEI.4  (Èvcôç,  muet  ;  ■K-ctpév,  aile). 
ins.  —  M.  Burmeister  (  Handb.  dtr  eni. ,  II , 
736  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Orthop- 
tères de  la  famille  des  Gnlloniens,  formé 
aux  dépens  des  Gryllits  et  correspondant  au 
genre  Plaiydaciylus  de  M.  Drullé  (  Koy.  ce 
mot).  L'espèce  type  est  Y Eneoptera  brasilieu- 
sis  Burm.  [Gr.  surîtiamensis  auct.), de  l'Amé- 
rique méridionale.  (E.  D.)  . 

'ÉNERGIQUES.  Nervosœ.  arach.  —  Ce 
nom  a  été  employé  parM.  Walckenaër  pour 
désigner,  dans  le  lotn.  le'  de  son  Hist.  nai. 
sur  les  Ins.  apt.,  la  troisième  famille  de  son 
g.  Qlios.  Les  espèces  renfermées  dans  cette 
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famille  ont  les  yeux  sur  deux  lignes  paral- 
lèles, les  latéraux  plus  gros.  Les  mâchoires 
sont  larges,  écartées,  quadnformes,  resser- 
rées et  un  peu  coudées  à  leur  base,  bombées 
et  s'inclinant  légèrement  sur  la  lèvre.  Cette 
dernière  est  large,  courte,  coupée  en  ligne 
droite  à  son  extrémité,  légèrement  creusée 
sur  les  côtés.  Les  pattes  de  la  deuxième 
paire  sont  les  plus  longues  ,  la  quatrième 
ensuite,  la  troisième  est  la  plus  courte. 
L'Olios  colombien,  O.  columbianus  Walck., 
est  le  type  de  cette  famille.  (H.  L.) 

'ENERTIIENEMA  (  fvep6s  ,  au-dessous"; 
vf'fAoç,  bois),  bot.  cr.  — Genre  de  la  famille 
des  Gastéromycètes  stémionités,  établi  par 
Bowmann  pour  de  petits  Champignons  sti- 
pités,  à  thalle  membraneux-gélatineux,  crois- 
sant sur  les  branches  des  Chênes  dépouillées 
de  leur  écorce. 

ENFERMÉS,  moll.  —  Cuvier,  dès  la  l'« 
édition  du  Règne  animal,  a  établi  sous  ce 
nom  une  famille  considérable  dans  laquelle 
il  renferme  tous  ceux  des  Mollusques  acé- 
phales dont  le  manteau  ,  prolongé  posté- 
rieurement endeuxsiphons,  n'a  plus  qu'une 
très  petite  ouverture  pour  le  passage  du 
pied.  D'après  ces  caractères,  ce  groupe  prend 
une  telle  étendue,  que  la  plupart  des  zoolo- 
gistes ont  été  obligés  de  le  sous-diviser , 
parce  qu'en  effet,  à  côté  du  caractère  dont 
Cuvier  s'est  servi  pour  le  fonder,  il  y  en  a 
d'autres  d'une  importance  presque  égale, 
au  moyen  desquels  on  peut  établir  des  fa- 
milles plus  naturelles,  d'une  moindre  éten- 
due, et  dans  lesquelles  les  rapports  des  gen- 
res sont  mieux  établis.  Nous  reviendrons 
sur  cette  famille  à  l'article  mollusques. 

Un  autre  zoologiste,  M.  Schumacher, 
donne  aussi  le  nom  A' Enfermés  à  la  3e  sec- 
tion de  ses  coquilles  muUivaives.  Cette  divi- 
sion renferme  seulement  les  genres  Taret 
et  Fistulane.  Après  les  travaux  de  Cuvier  et 
de  Lamarck,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  un  naturaliste  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1 8 1 7  a  pu  conserver  une  dhision 
aussi  peu  naturelle  que  celle  des  Multi- 
valves,  dont  on  a  reconnu  l'inutilité.  Ployez 

MULTIVAI.VB,    FISTULANE  et  TARET.     (DESH.) 

ENFLÉ.  Inflatus.  zool.  ,  bot.— On  dit  en 
conchyliologie  d'une  coquille  qu'elle  a  èléen- 
flée.  lorsqu'elle  a  l'air  d'avoir  été  gonflée  ;  telle 
est  la  fenusiurgida.  En  botanique,  celte  épi- 
thète  s'applique  à  une  partie  membraneuse  et 
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renflée  dont  la  partie  moyenne  est  resserrée 
à  son  sommet  de  manière  à  paraître  gonflée 
d'air.  Nous  citerons  pour  exemple  le  calice 
du  Silène  iuflutus ,  le  tube  de  la  corolle  de 
YErica  inflala  ,  la  silique  du  Baguenau- 
dier,  etc. 

ENFLE-BOEUF,  ins.  — Traduction  fran- 
çaise du  mot  latin  Bupreslis ,  ou  du  mot 
grec  SovTrpYic-Ti;,  nom  sous  lequel  les  anciens 
désignaient  un  Insecte  qui  faisait  enfler  les 
Bœuf»  lorsqu'ils  l'avalaient  par  mégarde  en 
paissant.  Mais  les  naturalistes  modernes 
ne  s'accordent  pas  i^r  la  détermination  de 
cet  insecte.  Parmi  les  diverses  opinions 
qu'ils  ont  émises  à  cet  égard  ,  la  plus  pro- 
bable parait  être  celle  de  Latreille,  qui  pense 
que  le  Bupreste  des  anciens  était  un  Méloé. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Linné  et  tous  les  nomen- 
clateurs  qui  l'ont  suivi  ont  donné  le  nom  de 
Bupreslis  à  un  g.  de  Coléoptères  très  remar- 
quables par  l'éclat  des  couleurs,  mais  ne 
possédant  aucune  propriété  malfaisante. 
Voy.  bupreste.  Dans  quelques  provinces  on 
appelle Enjle-Bœuf\e  Carabus  auralus  Linn., 
suivant  H.  Audouin.  (D.) 

E\FUME.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Chétodon,  Ch.  fuber. 

ENFUMÉ,  rept.  —  Nom  vulgaire  du  g. 
Amphisbène. 

ENGAINANT,  F'aginans.  zool.,  bot.  — 
Cette  expression,  employée  en  conchyliolo- 
gie ,  se  dit  des  coquilles  qui  sont  coniques 
et  sans  spire  proprement  dite;  telle  est  la 
Paiella.  En  botanique,  on  appelle  Engainan- 
tes ou  amplexicaules  toutes  les  parties  telles 
que  les  feuilles,  les  pétioles,  etc.,  qui  embras- 
sent la  tige.  Le  stigmate  du  Sideritis  incana, 
qui  est  composé  de  deux  lames  dont  l'une 
embrasse  l'autre,  est  engainant;  il  en  est  de 
même  de  l'androphore  de  la  Mauve  offici- 
nale. 

"ENGELOAKDTIA  (nom  propre),  bot. 
ph.  — Genre  de  la  petite  famille  des  Juglan- 
dacées,  formé  par  Leschenault  (  Plume,  Fl. 
Juv.  fuse. ,  VIII ,  5,  L  1-5),  et  renfermant  8 
ou  10  espèces  propres  à  l'Asie  tropicale.  Ce 
sont  de  grands  arbres,  dont  plusieurs  sécrè- 
tent une  résine  ;  à  feuilles  alternes,  abrupti- 
pennées,  dont  les  folioles  inéquilalérales , 
souvent  ponctuées  ,  résineuses  en  dessous  : 
à  épis  mâles,  grêles,  densiflores  ;  les  femelles 
plus  allongées,  assez  lâches,  pendantes.  (CL.) 

ENGIDES.  Engidœ.  ins.  —Les  entomolo- 
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gistes  anglais  désignent  ainsi  une  famille  ds 
Coléoptères  qui  correspond  en  partie  à  la 
tribu  des  Engidites  de  Latreille.  />/.  ce 
mot.  (D.) 

*ENGIDITES./ï'«gidi«e.s.  ins.— Nom  donné 
par  Latreille  et  M.  de  Castelnau  à  une  tribu 
de  Coléoptères  pentameres,  familledesClavi- 
cornes ,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Engis.  La- 
treille n'y  comprend  que  deux  g.  :  Ducne  ou 
Engis,  et  Crypiophagus.  M.  de  Castelnau  y 
rapporte  de  plus  les  g.  Thoricius,  (ierm.,  et 
Antlierophagus,  Knock.  Les  Insectes  de  cette 
tribu  ont  les  mandibules  échancrées,  les  an- 
tennes terminées  par  une  massue  perfoliée 
de  3  articles,  les  élytres  recouvrant  entière- 
ment l'abdomen  et  le  corps  ovalaire.  Ils  vi- 
ventdansles  champignons  et  le  bois  pourri. 
Leur  anatomie  n'est  pas  connue ,  et  leurs 
larves  n'ont  pas  encore  été  observées.  (D.) 

ENGINITES,  Cuvier.  ins.  —  Synonyme 
d' Engidites,  Latr. 

ENGIS.  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Engidites,  établi  par  Latreille  sous  le  nom 
de  Dacné,  que  Paykull  a  remplacé  depuis  par 
celui  A'Engis.  Ce  dernier  nom,  quoique 
moins  ancien,  a  prévalu  dans  toutes  les  col- 
lections ,  et  nous  avons  dû  l'adopter  contre 
nos  principes ,  parce  que  celui  de  Dacne  a 
été  appliqué  depuis  par  M.  Lacordaire  à  un 
g.  d'Érotyliens.  Depuis  que  M.  le  comte  De- 
jean  a  retranché  des  Engis  de  Paykull  et  de 
Fabricius  son  g.  Episcapha  ,  que  M.  Lacor- 
dairea  compris  dans  la  tribu  des  Érotyliens, 
le  g  qui  nous  occupe  se  réduit  à  un  petit 
nombre  d'espèces,  toutes  d'Europe,  à  l'excep- 
tion d'une  seule  (/-/mericana  Dej),  qui  est  de 
l'Amérique  du  Nord.  Ce  sont  des  Insectes 
de  petite  taille,  à  corps  ovalaire,  et  dont  les 
antennes  se  terminent  brusquementpar  une 
massue  perfoliée.  Ils  se  tiennent  dans  les 
champignons  pourris  et  sous  l'écorce  des 
arbres.  L'espèce  la  plus  connue  est  VEngU 
humeralis  Fabr.,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

ENGOULEVENT.  Caprimulgus  (ail.,  Tag- 
sclilafer,Ziegenmelker;àng\.,Gontsucker,JYi- 
ijlujar;  holl., Geiiemelker  -,  ital.,  Succliia  cap- 
pare  ou  Noitola).  ois. —  Genre  de  l'ordre  de* 
Passereaux  fissirostres  de  Cuvier  (Chélidon» 
de  M.  Temminck)  établi  par  Linné ,  et  pré- 
sentant pour  caractères  essentiels  :  Figure  et 
plumage  des  oiseaux  de  nuit;  bec  fendu  bien 
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au-delà  des  yeux  ;  pouce  versatile  ;  doigt  ex- 
terne, à  4  phalanges  seulement;  tarses  géné- 
ralement courts;  ailes  longues;  habitudes 
nocturnes. 

Caractères  génériques  :  Corps  allongé,  ayant 
un  peu  la  forme  élancée  de  celui  du  Cou- 
cou. Tête  plate  et  large  se  détachant  à  peine 
du  corps.  OEil  grand.  Iris  jaune  ou  brun. 
Oreilles  grandes.  Langue  courte,  pointue, 
et  soudée  dans  une  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur. 

Bec  très  court,  fendu  jusqu'en  arrière  de 
l'œil,  la  partie  cornée  peu  développée  ,  ex- 
cepté chez  les  Podarges ,  où  elle  l'est  beau- 
coup. Mandibule  supérieure  courte,  recour- 
bée, formant  onglet,  et  armée  d'une  dent 
assez  prononcée  ,  garnie  de  poils  rudes  dans 
les  Engoulevents  proprement  dits.  Mandi- 
bule inférieure  courte,  à  bords  rentrés,  et 
formant  le  plus  souvent  une  gouttière  dans 
laquelle  se  loge  la  mandibule  supérieure. 
Narines  larges,  fermées  par  une  membrane 
cachée  par  les  plumes  du  front  ,•  A  ouverture 
antérieure  bordée  ou  tubuleuse. 

Ailes  aiguës,  longues,  à  lre  rémige  courte, 
2e,  3e  et  4e  les  plus  longues,  suivant  les  sec- 
tions. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  généralement  courts  et  garnis  de 
scutelles. 

Doigts  courts,  le  médian  le  plus  long  de 
tous  ,  l'externe  et  l'interne  communément 
de  longueur  égale,  libres  ou  unis  entre  eux 
par  une  membrane  :  l'interne  a  4  phalanges 
seulement.  Pouce  court  ou  de  longueur  mé- 
diocre ,  versatile.  Ongles  petits  ou  médio- 
cres, celui  du  milieu  pectine  ou  lisse  (1). 

Queue  de  forme  variable,  mais  générale- 
ment longue  et  souvent  étagée  ,  quelquefois 
fourchue,  composée  de  10  lectrices. 

Couleurs  -.  gris  mêlé  de  roux,  de  brun  et  de 
noir  diversement  nuancés,  et  rappelant  par 
leur  disposition  le  plumage  du  Torcol  et  du 
Scops.  Plumage  doux  et  peu  résistant. 

Les  Engoulevents  varient  pour  la  taille 
de  la  grosseur  d'une  Grive  à  celle  du  Chat- 
Huant.  Leur  structure  diffère  peu  de  celle 
des  Hirondelles  ,  et  l'ostéologie  du  bec  seul 
présente  des  particularités  remarquables.  On 
y  voit,  ce  qui  est  sans  exemple  ,  au  milieu 
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(i)   Wilson  pense  que  < 
;    gi aller  la   tète    el  « 


ert  de  ce  peigne  pour 
insecte»   qui    le  dé- 


de  l'os  jugual ,  une  articulation  qui  ne  s'os- 
sifie à  aucune  époque  de  la  vie.  Le  bec  in- 
férieur se  compose  alors  de  trois  pièces  ;  les 
deux  branches  postérieures,  qui  s'articulent 
avec  l'os  carré  ,  sont  de  nature  celluleuse  et 
forment  un  S.  Les  Podarges  ont  le  bec  infé- 
rieur d'une  seule  pièce  et  de  nature  cornée. 
L'apophyse  libre  de  l'os  carré  ,  déjà  si  petite 
dans  le  Martinet,  manque  complètement  chez 
l'Engoulevent. 

Le  sternum,  recourbé  par  en  bas,  ressem- 
ble à  celui  du  Coucou. 

Le  doigt  externe  n'a  que  4  phalanges. 

Le  larynx  inférieur  n'a  qu'une  paire  de 
muscles. 

Le  ventricule  succenturié  est  petit  et  à  pa- 
rois épaisses;  le  jabot  manque;  l'estomac, 
membraneux  et  très  extensible,  est  hérissé  de 
poils  d'Insectes  ,  qui  y  adhèrent  moins  que 
dans  le  Coucou  et  le  Loriot.  Le  pancréas  est 
à  deux  lobes. 

Cœcums  assez  longs  et  en  massue;  rate 
très  petite  ;  reins  ayant  la  forme  de  ceux  des 
Oiseaux  chanteurs  (1). 

Les  Engoulevents  sont  des  Oiseaux  noc- 
turnes de  forme  massive,  surtout  dans  les 
grandes  espèces ,  que  défigurent  un  bec 
démesurément  fendu  dans  les  Ibijaux ,  et 
monstrueux  dans  les  Podarges.  Les  Engou- 
levents proprement  dits  et  les  JLgothèles  ont 
une  figure  moins  disgracieuse  ;  leur  bec  est 
mince ,  et  le  plumage  qui  leur  couvre  les 
joues  en  dissimule  l'énorme  ouverture,  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Crapauds  vo- 
lants. L'Eng.  à  moustaches  a  le  bec  surmonté 
de  plumes  décomposées  d'un  effet  fort  gra- 
cieux ;  et  l'Énicure  a  la  queue  profondément 
fourchue ,  formée  de  plumes  très  aiguës , 
dont  les  deux  latérales  sont  une  fois  plus 
longues  que  le  corps.  Le  Longipenne,  ou 
Eng.  de  Sierra-Leone  ,  porte  vers  le  milieu 
des  couvertures  supérieures  une  plume  lon- 
gue de  30  centimètres,  sans  barbes  dans  les 
2/3  de  sa  longueur  ,  recourbée  en  arc  déta- 
ché des  épaules,  et  portant  une  large  palette  à 
son  extrémité.  Leur  plumage  est  sombre,  non 
pas ,  comme  on  l'a  prétendu,  parce  que  les 
Oiseaux  nocturnes  ont  été  vêtus  de  couleurs 
obscures  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des 
autres  Oiseaux  ou  des  Insectes  qui  compo- 

(i)  C'est  a  N.usch  qu'on  doit  l'aaatomie  la  plus  complet» 
de  l'Engoulevent  d'Europe;  ce  travail  fait  l'objet  d'un  Mé- 
moire intitulé  :  Uiitersuchung  des  Capnmulgus  earopeiu. 
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sent  leur  nourrilure  exclusive,  mais  par 
suite  de  leur  vie  retirée  loin  des  rayons  du 
jour  qui  colorent  chaudement  les  Oiseaux 
diurnes.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que 
par  une  coloration  moins  pure,  et  elle  man- 
que de  certaines  taches  qui  constituent  pour 
ainsi  dire  la  livrée  de  ce  dernier.  On  dis- 
tingue le  mâle  de  l'Engoulevent  d'Europe 
aux  taches  blanches  qui  terminent  les  rec- 
trices  latérales. 

Dés  que  le  soleil  a  quitté  l'horizon  ,  les 
Engoulevents,  qui  ont  passé  leur  journée 
blottis  dans  un  endroit  fourré  (ce  qui  n'a  lieu 
que  pour  les  Engoulevents  qui  ne  percheut 
pas,  car  les  autres  se  tiennent  sur  les  bran- 
ches élevées  des  grands  arbres),  se  mettentà 
chasser  les  Insectes  qui  voltigent  dans  les 
airs  et  les  engloutissent  dans  leur  large  bec, 
dont  les  parois  sont  tapissées  d'une  visco- 
sité épaisse  qui  les  retient  comme  de  la 
glu;  ils  continuent  leur  chasse  jusqu'à  ce 
que  le  jour  soit  revenu.  L'E.  nacunda  (  E. 
diurnus  )  diffère  des  autres  espèces  de  ce 
groupe  par  ses  habitudes;  il  a  le  vol  plus 
élevé,  chasse  jusque  dans  le  jour  ,  et  vit 
en  famille. 

Leur  nourrilure  consiste  en  Hannetons  de 
diverses  espèces ,  en  Stercoraires  ,  Grillons, 
Courtilières,  Épeires,  Phalènes,  Sphinx.  Li- 
bellules ,  Guêpes  ,  Bourdons  ,  Mouches,  etc. 
Les  Podarges  se  nourrissent  des  plus  gros 
Scarabées,  dont  ils  brisent,  assure-t-on,  les 
élytres  coriaces  entre  leurs  puissantes  mandi- 
bules, ce  qui  me  parait  douteux.  Les  Ibijaux 
ont  une  nourrilure  semblable,  quoique  leur 
bec  soit  faible;  l'^Egothèle  paraît  vivre  sur- 
tout de  Mouches. 

Les  troupeaux,  constamment  entourés 
d'Insectes  qu'attirent  les  émanations  organi- 
ques ,  sont  assidûment  visités  par  les  Engou- 
levents. Ces  Oiseaux  les  délivrent  des  para- 
sites incommodes  qui  les  assiègent,  et  c'est 
cette  habitude  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Tète  Chèvre  dans  nos  pays  européens,  ex- 
pression vicieuse,  puisqu'elle  perpétue  l'i- 
dée grossière  que  ces  Oiseaux  tiraient  le  lait 
des  Chèvres  et  des  Brebis,  et  le  leur  fai- 
sait perdre:  c'est  donc  à  tort  que  Linné  l'a 
'adopté- 

Ils  rejettent  par  régurgitation  comme  les 
Hiboux,  et  sous  la  forme  de  pelotes  ovales , 
les  parties  non.  digestibles  des  Insectes  qu'ils 
ont  avalés. 
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Leurs  excréments  sont  constamment  h 
quides ,  ce  qui  est  général  parmi  les  Insecti- 
vores et  les  Carnivores. 

Il  est  dans  la  vie  de  ces  Oiseaux  une  par- 
ticularité encore  inconnue;  on  ignore  s'ils 
boivent  et  se  baignent. 

Les  Engoulevents  se  trouvent  à  la  fois  en 
plaine  et  en  montagne  ;  ils  se  voient  même 
dans  le  voisinage  des  habitations  et  des  lieux 
cultivés  ,  mais  ce  sont  généralement  des  Oi- 
seaux des  bois.  Quelques  espèces  habitent 
les  lieux  secs  et  pierreux  ;  d'autres  au  con- 
traire recherchent  les  localités  voisines  des 
prairies  et  des  marais.  Les  espèces  non  per- 
cheuses  ,  et  l'on  regarde  comme  tels  tous  les 
Engoulevents  proprement  dits,  ont  dans  nos 
climats  pour  station  favorite,  les  Bruyères, 
les  Genêts ,  les  Airelles,  etc.  ,  au  pied  des- 
quels ils  se  tiennent  blottis  tout  le  jour.  Leur 
mode  favori  de  locomotion  parait  être  la 
marche,  et  ils  courent  avec  beaucoup  d'ai- 
sance et  d'agilité.  Quand  ils  perchent,  ce  qui 
n'a  lieu  que  très  rarement,  ils  choisissentune 
grosse  branche  ,  et  s'y  tiennent ,  contraire- 
ment à  l'habitude  des  autres  Oiseaux,  paral- 
lèlement à  son  axe,  et  jamais  en  travers, 
en  s'y  balançant  comme  fait  un  Coq  qui 
coche  une  Poule,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
par  les  paysans  le  nom  de  Chauche- Bran- 
che. Les  espèces  percheuses,  telles  que  les 
Ibijaux,  les  Podarges  et  les  ^Egothcles ,  se 
tiennent  dans  des  stalions  plus  élevées.  Les 
Ibijaux  se  perchent  toujours  sur  des  arbres 
élevés  et  secs,  s'accrocbant  à  la  manière  des 
Pics,  dit  d'Azara,  le  corps  vertical  et  appuyé 
sur  la  queue.  Cette  position  leur  est  si  natu- 
relle que  quand  on  les  met  à  terre,  ils  la 
prennent  et  se  dressent  verticalement  en 
s'appuyant  sur  la  pointe  de  leurs  ailes  et  sur 
leur  croupion.  On  ne  connaît  pas  les  habi- 
tudes des  Podarges;  mais  on  peut  les  dé- 
duire de  leur  structure,  et  il  est  permis, 
en  voyant  leurs  ongles  crochus,  de  les  regar- 
der  comme  des  Oiseaux  percheurs,  etc. 

Pendant  le  jour,  les  Engoulevents  dor- 
ment d'un  sommeil  si  profond  qu'on  peut  les 
approcher  à  quelques  pas ,  et  que  parfois  les 
chasseurs  réussissent  à  les  envelopper  d'un 
filet  à  main  ou  les  étourdissent  d'un  coup  de 
baguette.  S'ils  sont  forcés  de  s'envoler,  ils 
partent  d'un  vol  incertain,  et  l'on  n'y  recon- 
naît pas  leur  allure  rapide  et  légère  de  la 
nuit.  Ils  se  laissent ,  à  peu  de  distance  ,  tom- 
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ber  sur  le  sol  les  ailes  fermées,  comme  si  le 
plomb  les  avait  frappés.  Le  soir  même  on  les 
voit  sans  cesse  s'abattre  sur  les  chemins  en 
épanouissant  leur  queue,  et  s'élever  pour 
retomber  encore.  Par  suite  d'une  habitude 
qui  leur  est  propre,  on  les  voit  tourner  pen- 
dant longtemps  d'un  vol  irrégulier  autour 
d'un  arbre  effeuillé  ,  s'abattre  brusquement 
comme  pour  tomber  sur  leur  proie  ,  et  se 
relever  pour  continuer  leurs  évolutions. 
Quelques  espèces  chassent  seules,  les  autres 
en  commun.  La  mollesse  de  leur  plumage  , 
qui  les  rapproche  des  Chouettes,  leur  permet 
de  fendre  l'espace  sans  bruit,  et  ce  n'est 
pas  là  une  finalité  ;  cette  structure  parti- 
culière de  la  plume  est  encore  le  résultat 
de  leur  vie  nocturne  ;  car,  on  le  sait,  l'action 
prolongée  de  la  lumière  colore  chaudement 
et  durcit  les  téguments,  tandis  que  l'ob- 
scurité les  rend  mous  et  détruit  la  résistance 
de  leur  tissu.  Ce  n'est  donc  pas  pour  sur- 
prendre leur  proie  dans  le  silence  que  ces 
Oiseaux  ont  un  vol  léger,  car  ils  émettent 
en  volant  un  bourdonnement  (faussement 
attribué  par  Cuvier  au  bruit  que  fait  l'air 
en  s'engouffrant  dans  leur  large  bec)  assez 
fort  pour  prévenir  leurs  victimes  ;  et  les 
Chouettes ,  dont  on  a  tant  parlé  pour  la  si- 
lencieuse traîtresse  de  leur  vol ,  ne  cessent 
de  pousser  des  cris  lugubres  qui  viennent 
troubler  l'homme  en  sa  demeure. 

Outre  ce  bourdonnement,  les  Engoule- 
vents ont  un  cri  de  rappel  qu'on  peut  re- 
présenter par  heii-heii.  Dans  l'effroi,  ils  pous- 
sent un  duck-dack  assez  fort ,  et  le  mâle , 
perché  près  du  nid,  répète  souvent  pendant 
la  nuit  un  errrr-œrrrr,  errrr-œrrrr  sur  deux 
tons,  l'un  bas  et  l'autre  élevé,  qui  quelque- 
fois dure  dix  minutes. 

Le  cri  du  grand  Ibijau  de  Cayenneest  un 
long  gémissement,  que  Watterton  représente 
par  lia ,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  en  baissant 
chaque  note  jusqu'à  ce  que  la  dernière  soit 
à  peine  sensible.  Les  Américains  ont  rendu 
le  cri  répété  du  Cap.  vociféras,  par  les  mots 
fVhip  pvor  YYitl  (fouettez  le  pauvre  Wil- 
liam). Le  C.  carolmensis  est  vulgairement 
appelé  Chuck-Wilt's  widow  appelez  la  veuve 
de  William),  d'après  un  de  ses  cris,  qui 
semble  une  articulation  nettement  pronon- 
cée deChucli-Cluuk  fVitl's  widow;  mais  dans 
les  provinces  du  Nord,  on  lui  donne  le  même 
nom  qu'au  précédent.  L'E.  varié,  C.  leucurus. 
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a  un  cri  qui  ressemble  asse?.  à  l'aboiement 
d'un  Chien  ;  et  il  en  a  un  autre  que  d'Azara 
rend  par  les  syllabes  tchoui,  qui,  qui,  qui. 
Le  Capr.  americanus,  appelé  par  les  Amé- 
ricains  Rain-bird  (  Oiseau  de  nuit) ,  à  cause 
de  l'habitude  qu'il  a  de  quitter  plus  tôt  sa  re- 
traite solitaire  lorsque  le  ciel  est  couvert, 
paraît  prononcer  le  mot  popetue.  Aux  États- 
Unis  on  l'appelle  vulgairement  Niglu-Hawk 
(Faucon  nocturne).  L'Eng.  à  queue  fourchue, 
des  grands  Namaquois.a  un  cri  qui  consiste 
en  une  espèce  de  chevrotement  qu'on  peut 
rendre  par  gherrrrrr ,  glier-rrrrr.  L'Urutau 
articule  avec  force  les  syllabes  gua,  gua. 

Les  Engoulevents  proprement  dits  ne  font 
pas  de  nid  ;  ils  déposent  sur  la  terre  nue  , 
au  milieu  des  racines,  des  bruyères  et  au- 
tres végétaux  touffus,  ou  au  pied  des  arbres, 
sur  des  feuilles  sèches,  deux  œufs  blancs  ta- 
chetés de  brun,  dans  l'E.  commun;  d'un 
brun  verdâtre  parsemé  de  raies,  et  de  zigzags 
noirs  dans  le  Whip  poor  Will;  d'un  blanc 
pur  dans  le  C.  pectoralis.  Les  Ibijauxet  les 
Podarges  pondent  dans  des  arbres  creux  ; 
témoin  la  découverte  que  fit  Levaillant 
d'un  couple  d'Ibijaux  à  queue  fourchue 
dans  le  tronc  d'un  vieux  Mimosa,  près  de  la 
rivière  des  Lions.  D'Azara  dit,  ce  qui  semble 
assez  douteux,  que  la  femelle  de  l'Urutau, 
Caprimulgus  grandis,  couve  ses  oeufs,  au 
nombre  de  deux  ,  comme  dans  les  Engoule- 
vents d'Europe  ,  accrochée  verticalement 
devant  l'ouverture  du  trou. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  quatorze 
jours,  d'après  Audubon,  qui  dit  que  le  mâle 
et  la  femelle  du  Whip-poor,  Will  chuck  et  du 
JVill's  ividow  couvent  alternativement.  Pen- 
dant que  la  femelle  est  sur  les  œufs ,  le  mâle 
veille  près  du  nid  ,  et  fait  entendre  son  ron- 
flement continu,  le  Cap.  americunus  ne  cesse 
de  faire  des  évolutions  rapides,  même  pen- 
dant le  jour.  Le  mâle  et  la  femelle  veillent 
perchés  sur  un  arbre  voisin  ,  mais  rarement 
ensemble  :  chacun  d'eux  est  sur  un  arbre 
séparé.  On  dit  que  lorsque  notre  Engoule- 
vent s'aperçoit  qu'on  a  découvert  son  nid  et 
touché  à  ses  œufs,  il  les  transporte  plus  loin 
en  les  poussant  devant  lui  avec  son  bec. 
M.  de  La  Fresnaye  rapporte  qu'un  observa- 
teur digne  de  foi  lui  a  dit  qu'ayant  pris  de 
jeunes  Engoulevents  pour  les  regarder, elles 
ayant  replacés  à  terre  ,  le  père  et  la  mère ,  à 
leur  retour,  les  poussèrent  devant  eux  jus- 
33* 
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qu'à  ce  qu'ils  se  trouvassentun  peu  plus  loin 
et  dans  un  lieu  qui  leur  parût  plus  sûr. 

Les  jeunes  Engoulevents  sont,  au  sortir  de 
l'œuf,  de  petites  pelotes  informes  couvertes 
d'unduvet  jaunâtre,  cequi  rapproche  encore 
ces  oiseaux  des  Chouettes ,  et  ils  prennent 
assez  promptement  leur  plumage  d'adulte. 
Quand  ils  quittent  le  nid,  ils  ont  déjà  le  plu- 
mage coloré  «les  adultes  ,  et  ne  s'en  distin- 
guent qu'à  leur  taille  jjIus  petite  et  à  leur 
queue  plus  courte. 

Les  Engoulevents  sont  sujets  à  une  double 
mue,  celle  de  printemps  et  celle  d'automne  ; 
mais  on  remarque  néanmoins  peu  de  diffé- 
rence dans  leur  plumage,  celui  de  printemps 
est  seulement  plus  clair. 

Ces  oiseaux  vivent  par  couples,  et  comme 
tous  les  animaux  nocturnes  ils  sontd'un  na- 
turel triste  et  solitaire.  Dans  leurs  migra- 
tions ils  partent  seuls  en  quittant  nos  cli- 
mats ,  et  rarement  on  les  voit  émigrer  en 
famille  ou  en  petites  bandes  de  3  à  4;  mais 
au  printemps  ils  arrivent  par  paires. 

De  tous  les  oiseaux  migrateurs ,  ce  sont 
ceux  qui  arrivent  le  plus  tard  et  partent  le 
plus  tôt.  On  ne  les  voit  pas  avant  la  mi-mai, 
et  vers  la  fin  d'octobre  ils  nous  quittent  pour 
chercher  un  climat  plus  doux.  En  Allemagne 
ils  partent  vers  le  15  septembre,  dit  Nau- 
mann  ;  en  Angleterre,  au  milieu  d'août  ils  se 
dirigent  vers  le  sud.  Néanmoins  on  en  trouve 
chez  nous  jusqu'en  décembre.  Leur  voyage 
a  lieu  avec  lenteur,  mais  rarement  ils  s'ar- 
rêtent plus  d'une  journée.  C'est  pendant 
la  nuit  seulement  qu'ils  voyagent,  et  le 
matin  et  le  soir  ils  cherchent  leur  nour- 
riture. On  croit  que  la  durée  moyenne  de 
leur  voyage  est  d'un  mois.  On  a  remarqué 
que  pendant  leur  migration  ils  n'ont  plus 
de  station  favorite,  et  se  contentent  de  toutes 
les  localités.  Dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Amérique,  lesEngouleventssont  également 
de  passage  :  ainsi  l'Urulau  ne  reste  dans  le 
Paraguay  que  pendant  la  belle  saison;  et  le 
C.  leucurus  ne  s'y  voit  que  de  septembre  en 
novembre. 

Les  Engoulevents,  quoique  répandus  par- 
tout,  ne  sont  néanmoins  communs  nulle 
part.  On  les  trouve  dans  toute  l'Europe  mé- 
ridionale et  centrale,  et  jusque  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  des  Alpes.  Ils  ne  s'é- 
lèvent pas  dans  le  Nord  plus  haut  que  le 
milieu  de  la  Noi  wége  ,  de  la  Suède  et  de  la 
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Finlande,  c'est-à-dire  jusqu'au  63<>  de  la- 
titude N.  ;  mais  dans  le  Sud  ,  on  ne  connaît 
pas  de  lieu  où  ils  ne  se  trouvent.  On  les  voit 
en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  et  en  Océa- 
nie.  Nous  n'avons  en  Europe  que  le  Cupri- 
mulgus  europeus  ;  pourtanton  a  trouvé  le  n</l- 
collis  à  Algésiras.  Certaines  sections  ont  une 
distribution  géographique  propre  :  ainsi  les 
Ibijaux  sont  de  l'Amérique  du  Sud  ;  les  Po- 
darges  sont  originaires  de  Java,  de  Van  Dié- 
men  ,  de  la  Nouvelle- Guinée  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande ;  les  jEgothèles  habitent  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

Partout  où  se  trouvent  ces  oiseaux,  ils 
rendent  des  services  plus  grands  que  la  plu- 
part des  autres  Insectivores,  et  ils  mérite- 
raient une  protection  égale  à  celle  dont  jouis- 
sent les  Hirondelles.  Plus  utiles  que  les  Cou- 
cous, qui  ne  détruisent  que  les  Chenilles,  en 
faisant  la  chasse  aux  Papillons,  ils  anéantis- 
sent une  génération  tout  entière.  Dans  nos 
pays,  ils  vivent  exclusivement  de  Hannetons 
pendant  tout  le  temps  où  ces  insectes  font 
leurs  ravages  ;  mais  la  délicatesse  de  leur 
chair,  qui  est  très  grasse  en  automne ,  les 
fait  tomber  sous  les  coups  des  chasseurs  ,  et 
leur  rareté  seule  les  sauve  de  la  ruine. 

On  les  tue  facilement  au  fusil  et  à  la  sar- 
bacane. Pendant  le  jour,  leur  sommeil  est 
quelquefois  si  profond  qu'on  peut ,  avec  ce 
dernier  instrument,  les  tirer  plusieurs  fois 
avant  qu'ils  s'éveillent.  On  les  prend  encore 
au  filet,  et  Azara  dit  qu  on  prend  les  Ibijaux 
avec  un  lacet  attaché  au  bout  d'une  perche. 

Quand  on  prend  un  Engoulevent,  il  ouvre 
son  énorme  bec ,  pousse  un  sifflement  gut- 
tural ,  frappe  de  l'aile  ,  et  présente  les  griffes 
à  la  manière  des  oiseaux  de  proie,  mais  sans 
faire  aucun  mal. 

Leurs  ennemis  sont  les  oiseaux  de  proie  et 
les  petits  Carnivores.  Ces  derniers  font  sou- 
vent curée  de  leurs  petits. 

On  trouve  dans  les  intestins  du  CaprimuL- 
gus  europeus  une  espèce  d'Ascaride  ,  qu'on  a 
appelés  ascaris  caprimulgi. 

On  peut  conserver  les  Engoulevents  en 
cage,  et  les  y  nourrir  avec  de  la  pâtée  de  Ros- 
signol. Ils  n'y  perchent  pas ,  mais  se  tien- 
nent constamment  sur  le  sol  ,  où  ils  mar- 
chent avec  agilité. 

Partout  on  a  été  injuste  envers  les  Engou- 
levents :  en  Europe,  on  les  a  accusés  de  faire 
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perdre  leur  lait  aux  troupeaux  ;  en  Amérique, 
ils  sont  regardés  comme  des  oiseaux  de 
mauvais  augure.  A  Démérari  ils  sont  craints 
et  respectés  ,  et  jamais  l'Indien  ne  les  frap- 
pera de  ses  flèches  meurtrières.  Yabahou,  le 
diable  des  Indiens,  les  envoie  pour  visiter 
la  demeure  de  l'homme  blanc  qui  s'est  mon- 
tré dur  et  cruel  envers  ses  esclaves,  et 
pour  le  faire  mourir  de  langueur.  Les  nè- 
gres croient  que  ces  oiseaux  sont  les  envoyés 
de  Jumba  ,  le  démon  d'Afrique,  et  ils  sont 
dans  les  angoisses  les  plus  vives  lorsqu'un 
Ibijau  s'est  fait  entendre  près  de  leur  cabane; 
dès  cette  nuit  même  ,  le  malheur  les  a  tou- 
chés de  sa  main  de  fer.  Ne  reprochons  pas 
aux  Indiens  leurs  préjugés  ;  car  notre  société 
européenne  ,  si  fière  de  sa  civilisation  ,  est 
encore  livrée  aux  plus  grossières  croyances; 
la  superstition  la  plus  brutale  règne  dans 
nos  campagnes ,  et  s'y  perpétue  malgré  les 
bienfaits  de  l'instruction  :  car  on  instruit  les 
hommes  sans  les  éclairer,  on  leur  apprend 
des  mots  sans  leur  apprendre  des  choses  ; 
c'est  pourquoi  l'ignorance  se  rencontre  si 
fréquemment  au  milieu  même  du  foyer  des 
lumières. 

Il  me  reste  maintenant  à  examiner  une 
question  d'une  hauteimportance  à  une  épo- 
que où  l'habitude  de  l'étude  des  détails  a 
fait  perdre  en  partie  le  sentiment  des  géné- 
ralités :  je  veux  parler  de  la  nécessité  d'éta- 
blir des  coupes  génériques  dans  le  groupe 
des  Engoulevents.  Cuvier  n'admettait  dans 
ce  genre  qu'une  seule  division  ,  celle  des 
Podarges ,  tandis  que  M.  G.-R.  Gray  en  fait 
18  genres  répartis  dans  3  sous-familles. 
M.  de  Lafresnaye  a  développé  avec  le  talent 
d'un  homme  habitué  à  l'analyse  minutieuse 
des  formes  ,  dans  le  Magasin  zoologique  pour 
1837,  les  caractères  propres  aux  différents 
genres  établis  dans  ce  groupe.  Il  a  tiré  ses 
caractères  des  pieds,  qui  présentent  en  effet 
des  dissemblances  assez  tranchées  ;  mais  suf- 
fisent-elles pour  justifier  l'établissement  de 
nouveaux  genres?  Ne  convient-il  pas  mieux, 
quand  des  êtres  offrent  des  rapports  gé- 
néraux aussi  frappants  que  cela  se  voit  dans 
les  Engoulevents,  d'établir  de  simples  sec- 
tionsdans  un  groupe  portant  le  nom  de  genre? 

L'avantage  de  la  section  sur  le  genre  me 
semble  incontestable,  en  ce  qu'elle  conserve 
intacts  des  rapports  naturels  que  le  second 
rompt  nécessairement;  et  dans  les  groupes 
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dont  les  individus  qui  le  composent  sont  liés 
entre  eux  par  d'étroites  affinités,  elle  permet 
de  multiplier  les  coupes  de  manière  à  faire 
ressortir  les  dissemblances  même  les  plus 
légères  sans  pour  cela  détruire  l'unité. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  groupes 
vraiment  naturels  diffèrent  des  autres  par  les 
caractères  les  plus  tranchés ,  tandis  qu'ils  ne 
présentent  entre  eux  que  des  modifications 
légères ,  et  qui  ne  suffisent  pas  pour  déter- 
miner la  création  de  coupes  génériques  nou- 
velles. Je  citerai  pour  exemple  les  Perro- 
quets, les  Chouettes,  les  Pics,  les  Colibris, 
qui  constituent  des  groupes  très  naturels 
susceptibles  d'être  divisés  en  sections ,  et 
dont  on  a  fait  à  tort  au  moins  deux  cents 
genres. 

La  cause  de  cette  propension  fâcheuse  à 
multiplier  les  genres  vient  de  ce  qu'on  n'a 
jamais  déterminé  d'une  manière  précise  ce 
qu'on  entend  par  un  caractère  générique  , 
ce  qui  a  livré  la  science  à  l'arbitraire  ;  d'un 
autre  côté,  les  naturalistes  spécialistes 
n'ayantjamais  jeté  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  la  nature  organique,  ets'élant  renfermés 
dans  des  études  plus  ou  moins  circonscrites, 
ont  vu  grandir  à  leurs  yeux  les  détails  les 
plus  infimes  ;  de  là  les  genres  devenus  suc- 
cessivement des  familles,  des  ordres,  des 
classes,  puis  les  espèces  devenues  des  genres. 

Aussi  avons-nous  des  carcinologistes,  des 
lépidoptéristes ,  des  diptérologistes  qui  n'ont 
rien  étudié  au-delà  d'un  Cruslacé ,  d'un  Pa- 
pillon et  d'une  Mouche  ;  et  nous  voyons  déjà 
en  entomologie  ,  la  branche  des  sciences  na- 
turelles qui  est  traitée  le  moins  philosophi- 
quement, des  curculionistes  et  des  staphy- 
linistes,  groupant,  classant,  enregistrant 
leurs  Charançons  et  leurs  Staphylins  comme 
s'il  n'y  avait  que  ces  insectes  dans  le  monde 
et  qu'ils  ne  fussent  pas  une  partie  impercep- 
tible d'un  grand  tout. 

La  tendance  à  la  division  infinie  ne  doit 
pas  étonner  ;  car  elle  a  pénétré  dans  toutes 
les  branches  des  sciences  et  de  l'industrie; 
mais  qu'est-  ce  que  la  science  tirera  de  ces 
travaux  stériles,  sans  lien  commun  .sans 
idée  d'ensemble?  Quand  toutes  les  espèces 
seront  devenues  des  genres ,  et  qu'on  aura 
épuisé  toutes  les  combinaisons  de  mots  pour 
les  dénommer  ,  ce  qui  aura  multiplié  la  sy- 
nonymie déjà  si  confuse ,  il  ne  restera  qu'à 
détruire  cet  échafaudage  éievé  :  J?  tant  de 
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peine  par  des  artisans  malhabiles ,  et  à  re- 
construire la  science  sur  des  bases  larges  et 
philosophiques. 

Les  sections  établies  dans  les  genres  ont 
pour  premier  résultat  de  ne  pas  apporter  de 
confusion  dans  la  méthode,  et,  de  plus,  cette 
disposition,  suivie  par  les  grands  maîtres,  et 
si  heureusement  appliquée  à  l'ornithologie 
par  M.  Temminck,  exige  un  travail  analy- 
tique préalable  d'un  grand  secours  pour  la 
mémoire.  Je  crois  pouvoir  l'appliquer  avec 
avantage  aux  Engoulevents. 

PREMIÈRE   SECTION. 

Doigts  réunis  par  une  mem- 
brane ;  ongle  médian 
pectine. 

Engoulevents  proprement  dits.  Capri- 
mulgus. 

Caractères  essentiels  :  Partie  cornée  du  bec 
très  peu  développée.  Tarses  courts ,  doigts 
antérieurs  réunis  par  une  membrane,  on- 
gles faibles,  pouce  très  court. 

Espèce  type.  Engoulevent  d'Europe,  Ca- 
primulgus  europeus  L. ,  de  la  taille  d'une 
Grive  ,  à  plumage  brun  ondulé  et  moucheté 
de  brun  noirâtre,  avec  une  bande  blanche 
allant  du  bec  à  la  nuque.  On  en  connaît 
vingt-neuf  espèces.  Ce  sont  les  C.  europeus 
L.  ;  americanus  Wils.  ;  vociferits  Wils.  ;  ca- 
rolinensis  Wils.;  jamaicensis  Lath.;  longiros- 
tris  Ch.  Bonap.  ;  diurnus  ou  nacunda  Wied.  ; 
naltereri  Tem.  ;  ruficoliis  Temm.;  isabellnms 
Teram.  ;  eximius  Riipp.  ;  infuscatus  Rupp.  ; 
pecloralis  Cuv.;  monticolus  Frank.;  asiaticus 
Lath.;  macrotis  Vig.;  mahrailensis  Sykes  ;  af- 
(inis  Horsf.  ;  mystacalis  Temm.  ;  albo-gularis 
Vig.  ;  guttatus  Vig.  ;  vitlatus  Lath.  ;  slrigodes 
Lath.;  gracilis  Lath.;  climacurus  Vieil  1.  ;  ma- 
crurus  Horsf.  ;  furcatus  Cuv.  ;  longipennis 
Shaw.;  psalurus  Temm.;  enicurus  Vieill. 

deuxième  section. 
Doigts  réunis  par  une  mem- 
brane ;  ongle  médian   non 
pectine. 

Ibijau.  Nyctibius,  Cuv. 

Caractères  essentiels:  Outre  ceux  des  En- 
goulevents, une  taille  plus  forte,  des  tarses 
épais  et  encore  plus  courts,  le  doigt  externe 
presque  aussi  long  que   le  médian.  Pattes 
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presque    palmées   à  la   manière  dps  Toti- 
palmes. 

Espèce  type.  Grand  Ibijau  de  Caverme, 
Nyctibius  grandis ,  oiseau  de  la  taille  d'un 
Hibou  barré  ,  à  plumage  roux,  coupé  de 
bandes  noires  obliques  et  irrégulières,  quel- 
ques taches  blanches  çà  et  là,  des  taches 
carrées  alternativement  rousses  et  noires. 
Pieds  couleur  de  chair.  On  connaît  trois  es- 
pèces d'Ibijaux  :  ce  sont  les  ./V.  grandis 
Vieill.;  cornutus  Vieill.;  longicaudatus  La- 
fresn. 

TROISIÈME    SECTION. 

Doigt»  libres;  tarses  grêles; 
ongle  médian  non  pectine. 

jEgothÈle.  jEgotheles,  Vig.  et  Horsf. 
Caractères  essentiels  :  Faciès  des  Engoule- 
vents :  partie  cornée  du  bec  plus  développée 
que  dans  les  sections  précédentes  ;  pouce 
très  allongé,  ongles  crochus  et  acérés.  Qua- 
trième rémige  la  plus  longue  ,  queue  étagée. 

Espèce  type.  ^Egothèle  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  jEgotheles  Novœ-Hollandiœ ,  char- 
mant petit  Engoulevent  qui  diffère  de  toutes 
les  autres  sections  de  ce  groupe  par  sa 
forme  élancée  et  son  plumage  gris  ardoisé  , 
agréablement  mêlé  de  noir  et  de  blanc.  On 
ne  connaît  que  cette  espèce. 

QUATRIEME    SECTION. 

Bec  monstrueux  ;  tarses 
courts;  doigts  libres  ;  ongle 
médian  non  pectine. 

Podarce.  Podargus  ,  Cuv. 

Celte  section  diffère  surtout  des  Ibijaux  , 
dont  elle  a  la  taille  épaisse  et  ramassée,  par 
ses  doigts  libres  et  son  bec  énorme,  dont  les 
bords  ont  un  développement  corné  extraor- 
dinaire/Quatrième et  cinquième  rémiges  les 
plus  longues,  queue  toujours  étagée. 

Espèce  type.  Podarge  cendré ,  Podargus 
Cuvieri.  De  la  taille  de  l'Ihijau  ,  plumage 
cendré,  mêlé  de  blanchâtre  et  de  noirâtre. 
On  en  connaît  sept  espèces.  {P.  Cuvieri  Vig.; 
javanensis  Horsf.;  cornutus  T emm.;  humer 'ait s 
Vig.  ;  stanteyunus  Vig.  ;  paptiensis  Quoy  et 
Gaim.;  ocetlatus  Quoy  et  Gaim.) 

Le  plus  petit  de  tous  est  le  Podarge  ocellé 
qui  ressemble  un  peu  au  Guacharo  pour  la 
coloration. 

Quant  au  Guacharo  (^rea/orn/s,  Humb.),  je 
le  regarde,  par  la  forme  crochue  deson  bec, 
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qui  lui  donne  un  peu  l'air  d'un  Perroquet 
ou  d'un  oiseau  de  proie ,  comme  formant  un 
genre  distinct. Son  système  de  coloration,  tout 
en  le  rapprochant  du  Podarge  ocellé,  diffère 
de  celui  des  Engoulevents;  ses  mœurs  en 
différent  aussi  :  c'est  un  rameau  jeté  hors 
de  ce  type  de  forme  et  dont  les  modifications 
sont  déjà  très  tranchées. 

Je  pense  que  ces  quatre  sections  sont  bien 
suffisantes  pour  grouper  systématiquement 
toutes  les  espèces  d'Engoulevents  dont  de 
nouvelles  découvertes  pourrontenrichirnos 
collections.  C'est  pourquoi  je  me  bornerai  à 
mentionner  ici  les  coupes  génériques  enre- 
gistrées dans  la  List  of  Gênera  de  M.  G. -Pi. 
Gray. 

Famille  des   Caprimulgidées. 

Sous-famille  I.  —  Podarginées.  —  Gua- 
charo,  Sieatomis  Humb.,  Voy.  guachaio; 
jEgolhèle,  jEgoiheles  Vig.  et  Horsf.,  type 
JE.  JVovœ  -  Hollandiœ  ;  Bairachosiomus 
Gould.,  type  Podargus  comutus  Temm.;  Ibi- 
jau,  D/yciibiu$  Vieill.  {Nycticorax ,  Mohr), 
type  IV.  grandis  Vieill. ;  Selochusa  G.-R. 
Gray,  type  Caprimulgus  furcalus  Cuv. 

Sous-famille  II. —  Caprimulginées.  An- 
troslornus  Gould.,  type  Capr.  caroli)iensis 
Gm.;  Eurosiopudus  Gould,  type  Capr.  gut- 
tatus  Vig.  et  Horsf.;  Lyncornis  Gould,  type 
Capr.  cerviniceps;  Nyciidromus  Gould  ,  type 
Capr.  Derbyanus  ;  Chordeiles  Swains.,  type 
Capr.  Americanus  Wils.;  Caprimulgus  L., 
type  Capr.  europeus  L.  ;  Eteotltreptus  G.-R. 
Gray  (  Amblypterus  Gould.  )  type  Capr. 
anomalus  ;  Hydropsalis  Wagl.  [Psalurus 
Swains.)  type  Capr.  psalurus  Temm. 

Sous-familie  III.  —  Scotorninées.  Sco- 
JornisSwains.,  type  Capr.  longicauda  Steph.; 
Iffacrodipieryx  Swains.,  type  Capr.  macro- 
dipteryx-Cosmelornis  G.-R.  Gray  (Semeio- 
phorus  Gould),  type  Capr.  vexillaria  ;  Poda- 
ger  Wagl.  (  Proïlliera  Sw.)  ,  type  Capr. 
diurnus  Temm. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  la  place 
des  Engouleventsdans  l'ordre  naturel;quel- 
ques  auteurs,  je  le  sais,  les  rapprochent 
des  Chouettes  à  cause  de  leurs  habitudes 
nocturnes ,  la  coloration  triste  et  sombre  de 
leur  plumage  et  leur  faciès  ;  mais  ils  parais- 
sent former  tout  simplement  un  groupe 
d'Hirondelles  nocturnes.  C'est  donc  après 
les  Martinets  qu'il  paraît  plus  convenable  de 
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les  placer.  LeGuacharo  ferme  la  série  ;mais 
il  est  difficile  de  trouver  au-delà  des  alunites 
bien  caractérisées  ;  c'est  ur^groupe  formant 
cœcu  m  comme  tant  d'au  très  et  qui  n'est  qu'un 
petit  rameau  isolé  de  la  grande  famille  des 
Oiseaux.  -     (Gérard.) 

ENGOURDISSEMENT,  zool.  —  Voy 
Sommeil  d'hiver. 

ENGRAULIS.  poiss.  —  Nom  scientifique 
du  g.  Anchois. 

•EIVGYOMMASAURUS.  Rept.  ross. — 

Poy.  CROCODILIENS  FOSSILES. 

•ENGYSTOME.  Engysioma  (èyyus,  ré- 
tréci ;  a-zôixa. ,  bouche  ).  rept.  —  Genre  de 
Crapauds  établi  par  M.  Fitzinger,  et  carac- 
térisé ainsi  qu'il  suit,  par  MM.  Duméril  et 
Bibron  :  Langue  allongée,  elliptique,  en- 
tière, libre  seulement  à  son  extrémité  posté- 
rieure; pas  de  dents  au  palais  ;  tympan  ca- 
ché ;  trompes  d'Eustache  très  petites  ;  pas 
de  parotides  ;  4  doigts  en  avant ,  5  en  ar- 
rière complètement  libres;  un  ou  deux  pe- 
tits tubercules  mousses  au  talon  ;  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  dilatées  en 
palettes  triangulaires  ;  une  vessie  vocale, 
sous  gulaire  chez  les  mâles.  De  cinq  espèces 
de  ce  g.,  quatre  sont  américaines  ;  l'autre  est 
originaire  de  la  côte  Malabar.  Les  Engysto- 
mes  ont  été  appelés  Microps  par  Wagler,  et 
Stenoceplialus  par  M.  Tschudi.         (P.  G.) 

•ENGYZOSTOMA,  Gray.  bot.  or.— Syn. 
de  fraisa  ,  Ad. 

EftlIALUS  (Évaàio;,  maritime),  bot.  ph. 
La  Slratioles  acoroides  de  Linné  fils  a  servi 
de  type  à  L.-C.  Richard  pour  l'établissement 
de  ce  genre  ,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Hydrocharidacées,  tribu  des  Stratiotidées. 
C'est  une  herbe  qui  croit  sur  les  bords  de  la 
mer,  le  long  des  côtes  de  l'Inde  et  des  îles 
adjacentes,  et  particulièrement  de  Ceylan. 
Elle  est  encore  peu  connue,  a  des  feuilles 
radicales  serrées,  étroites,  linéaires  et  engai- 
nantes à  la  base,  comestibles  ;  les  fleurs  sont 
dioiques  ;  on  n'en  connaît  que  les  femelles  , 
auxquelles  succède  une  drupe  ovée,  com- 
primée ,  fibrilleuse.  Le  nom  générique  in- 
dique l'habitat.  (C.  L.) 

"ENIIYDRA.  mam.  —  M.  Fleming  a 
nommé  ainsi  un  sous-genre  de  la  tribu  des 
Loutres,  qui  a  pour  unique  espèce  la  Loutre 
marine  ,  Luira  marina  de  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique.  Les  caractères  assez  singuliers 
de  cette  Loutre,  tels  que  la  disposition  tout- 
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à-fait  en  rames  de  ses  pattes  de  derrière  ,  • 
la  présence  de  quatre  incisives  au  lieu  de  six 
à  sa  mâchoire  inférieure,  et  quelques  autres 
particularités  qui  semblent  la  rapprocher 
des  Phoques, dont  elle  a  presque  complète- 
ment le  genre  de  vie,  autorisent  parfaite- 
ment cette  distinction.  Quelques  auteurs  ont 
proposé  d'autres  noms  pour  le  sous-genre 
Enhydra  ■.  tels  sont  ceux  des  Enhydris,  Fisch.  ; 
Pusa,  Oken,  et  Latax,  Gloger.  Steller,  Évc- 
rard  Home,  et  plus  récemment  MM.  Licli- 
tenstein,  Martin,  etc.,  ontdonné  la  description 
de  la  Loutre  marioe  :  cette  espèce,  remar- 
quable par  son  organisation ,  ne  l'est  pas 
moins  par  la  richesse  de  sa  fourrure  ,  la 
plus  chère  de  toutes  celles  que  l'on  emploie. 
Cook,  Lapeyrouse  et  quelques  autres  navi- 
gateurs célèbres  ont  donné  à  cet  égard  des 
détails  dont  il  sera  question  à  l'article 
lodtre.  (P.  G.) 

ENHYDRA  [h,  dans  ;  Ztap,  eau  ;  habitat). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Com- 
posées (Hélianthacées,  Nob.),  tribu  des  Sé- 
nécionidées-Flavériées,  établi  par  Loureiro 
[FI.  Cochinch.,  II.  C24).  et  comprenant  9  ou 
10  espèces  ,  indigènes  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique tropicales.  Ce  sont  des  herbes  aquati- 
ques, raiiicantes;  à  feuilles  opposées,  oblon- 
gues,  souvent  bi-auriculées;  à  ûeurs  blanches, 
nombreuses,  réunies  en  capitules  hétéroga- 
mes,  solitaires  dans  les  aisselles  foliaires  su- 
périeures. On  en  cultive  une  espèce  dans 
quelques  jaTdins,  \'E.  sessilis  DC.  (Meyera 
sessilis  Sweet).  (C.  L.) 

ENHYDRE.  Enhydms  w,  dedans  ;  v3»P, 
eau),  min.  —  On  appelle  minéral  enhydre 
celui  qui,  comme  une  espèce  de  quartz  géodé- 
sique,  renferme  quelques  gouttes  d'eau. 

'EMIYDRIYY.  mam.  —Sous-famille  des 
Loutres,  dans  un  travail  récent  de  M.  Gray 
(Ann.  and  Mag.  o)  nul.  Hist.).         VP.  G.) 

"ENHYDRIS.  mam.—  Synonyme  A' Enhy- 
dra ,  employé  par  Fischer.  F.  Cuvier  donne 
ce  nom  comme  spécifique  à  l'une  des  espèces 
américaines  du  g.  Loutre.  (P.  G.) 

'ENHYDRIS.  mam.  —  Les  Grecs  appe- 
laient tvjoiî;,  c'est-à-dire  qui  va  dans  l'eau, 
un  animal  qui  est  bien  certainement  la  Lou- 
tre. C'est  ce  que  tous  les  auteurs  admettent, 
et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  la  mosaïque 
de  Palestrine,  où  l'on  voit  deux  Loutres  te- 
nant à  la  bouche  un  poisson,  et  à  côté  d'elles 
leur  nom  Enudrit. 
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L' Enhydris  de  Pline  est  un  Serpent  d'eau. 

(P.  G.) 
'ENHYDROBILS.  rkpt.  —  Genre  de  Ba 
traciens  de  la  famille  des  Rainettes,  établi 
par  Wagler  ,  mais  sur  lequel  les  natura- 
listes ne  sont  pas  encore  suffisamment  éclai- 
rés. (P.  G.) 

*ENIIYDRUS(£»,  dans;  W»p,eau'.  iss.— 
Genre  de  Coléoptères  pentarnercs ,  famille 
des  Gyriniens,  fondé  par  M.  Castelnau  dans 
ses  Eludes  enlomologiques ,  p.  HO,  sur  le 
Gyrinus  sulcaiitstle  Wiedmann,  et  adopté  par 
M.  Aube  ,  qui,  dans  son  Species  des  llydro- 
canihares  et  des  Gyriniens,  p.  651-655,  y  rap- 
porte deux  autres  espèces ,  savoir  :  Le  Gyr. 
oblongus  Boisd.,  le  même  que  1  Enhydrus 
auvmj/iiBrullé,  et  Y  Enhydrus  Reichei  Aube. 
Ces  trois  espèces  sont  étrangères  à  l'Europe  : 
la  première  est  du  Brésil,  et  les  deux  autres 
sont  probablement  des  îles  de  POcéanie.  Les 
Enhydres  sont  des  Coléoptères  aquatiques, 
à  forme  plate  et  elliptique ,  et  qui  se  distin- 
guent des  Gyrins,  suivant  M.  de  Castelnau, 
par  leurs  jambes  antérieures  très  dilatées  à 
l'extrémité  ;  par  les  tarses  des  mêmes  pattes 
très  élargis,  aplatis,  spongieux  en  dessous,  et 
formant  deux  rangées  de  dents  assez  fortes 
du  côté  interne. 

Il  est  à  remarquer  qu'Eschscholtz,  dans  un 
travail  inédit,  avait  déjà  signalé  le  g.  dont 
il  s'agit,  et  lui  avait  assigné  le  nom  d'Epi- 
necius.  (D.) 

'ENHYDRUS,  Még.  {h,  dans;  v^p.eau). 
ins.  —  Synonyme  du  genre  Philhydrus  de 
Sol.er.  (C.) 

ÉMCE.  Enica  vïvcxo'ç,  singulier),  ins.  — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Tétrachaetes,  famille  des  Ta- 
nystomes,  tribu  des  Anthraciens,  établi  par 
M.  Macquart,  sur  V Anthrax  hmgirostrh  de 
Wiedmann.  Celte  espèce  ,  qui  est  du  cap  de 
Bonne  Espérance  ,  se  distingue  générique- 
ment  des  autres  Anthrax  par  une  trompt; 
plus  longue  ,  par  la  forme  subulée  et  allon- 
gée du  dernier  article  des  antennes  ,  et  par 
la  nervure  transversale  à  l'extrémité  des 
ailes.  (D.) 

*  ENICOCEPHALUS  (  îww's ,  unique  , 
simple  ;  xiyoùïî,  tète),  ins.  —  M.  Westwood 
[Trent.  Soc.  eni.  de  Londres,  II,  I'1  partie» 
p.  71,  1837)  a  créé  sous  ce  nom  un  g.  d'Hé- 
miptères hétéroptères,  de  la  famille  des  fté- 
duviens,  qu'il  caractérise  ainsi  =  Acteunes  à 
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peine  aussi  longues  que  le  thorax  ;  de  quatre 
articles,  le  dernier  sétiforme,  presque  aussi 
épais  que.  le  précédent.  Quatre  espèces  en- 
trent dans  ce  g.:  le  type  est  VEnicocephalus 
flavicollis  West,  qui  se  trouve  à  l'île  Saint- 
Vincent  (E.  D.) 

"EIMICOCERUS  (ïvhmçj  seul,  unique  ;  xe- 
oaç,  corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Palpicornes ,  tribu 
des  Hydrophiliens,  établi  par  M.  Slcphens 
(Munuul  of  Brhish  Coleopl.  or  beelles,  p.  85) 
aux  dépens  du  g.  Elophorus ,  et  auquel  il 
rapporte  3  espèces  propres  à  l'Angleterre , 
dont  une  nommée  par  lui  viridiœneus ,  et 
les  deux  autres  Gibsoni  et  iristis  par  M.  Cur- 
tis.  (D.) 

"ENICOCICHLA.  ois.— Genre  établi  par 
M.  G. -Pi.  Gray  aux  dépens  du  g.  Fauvette, 
et  dont  le  type  est  la  Curruca  covonala. 

"ENICODES  (mxo'ç,  unique),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille  ),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  Gray  {Animal  King- 
dorn  )  avec  le  Cerambyx  Jb'ichttlii  de  Schre- 
ber  [Trans.  of  Linn.  Soc,  t.  IV,  p.  290), 
espèce  de  la  Nouvelle-Zélande,  très  remar- 
quable par  sa  tète  prolongée  transversale- 
ment en  forme  de  joug,  et  sesélytres  lon- 
gues, amincies,  tronquées  à  l'extrémité. 
(C.) 

EMCOGNATIILS.  ois.  —  Voy.  perro- 
quet. 

"ENICONETTA.  ois.  —  Syn.  A'Anas  ste- 
leri  Pall.,  esp.  du  g.  Canard. 

"ÉNICONÈVRE.  Eniconevra  (tvixoç,  sin- 
gulier; vevpov,  nervure),  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  subdivision  des  Tétrachaetes,  fa- 
mille des  Tany6tomes,  tribu  des  Bombyliers, 
établi  par  M.  Macquart  dans  le  2e  vol.  de  ses 
Diptères  exotiques,  lre  part.,  p-.  110,  sur  une 
seule  espèce  qu'il  nomme  fuscipennis,  et  qui 
se  trouve  au  nord  de  l'Afrique  et  dan6  le 
midi  de  la  France.  Ce  nouveau  g.  présente, 
dit-il,  un  assemblage  de  caractères  qui  rend 
sa  place  incertaine  entre  les  Bombyliers 
et  les  Hybotides.  Son  nom  générique  ex- 
prime la  singularité  des  nervures  des  ailes. 

M.  Macquart,  dans  la  3e  partie  du  même 
volume,  pag.  203,  mentionne  un  autre  g., 
auquel  il  a  donné  le  même  nom,  sans  doute 
par  inadvertance.  Celui-ci  appartient  à  sa 
tribudesMuscides.sous-tribudes  Ortalidées, 
et  a  pour  type  et  unique  espèce  un  Diptère 
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des  Indes  orientales ,  qu'il  nomme  fenestra- 
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"EMCOPUS  («vixo'ç  ,  unique  ,  singulier  ; 
tto3;,  pied),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  section 
des Malacodermes,  tribu  dcsMélyrides,  établi 
par  M.  Stephens  [Manualof  British  Coleopt., 
p.  193  et  195),  qui  lui  donne  pour  type  le 
Dashtes  ater  Fabr.  (D.) 

"ENICOPUS  (cvcxo'ç,  singulier  ;  ttovç,  pied). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Dicha;tes,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  établi 
parM.  Walker.etadopté  parM.  Macquart.qui 
le  place  dans  la  sous-tribu  des  Sepsidées. 
Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  le  Sep- 
sis  annutipes  de  Meigcn  ,  qui  diffère  généri- 
quement  des  autres  Scpsides  par  plusieurs 
caractères,  dont  le  principal  est  la  singulière 
conformation  des  pieds.  Cette  espèce,  qu'on 
trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  se 
tient  dans  l'herbe,  sous  les  Chênes,  au  mois 
de  juillet.  (D.) 

'ENICORIVIS  ,  G.-R.  Gray.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Fournier.  Le  type  de  ce  g.  est  VE. 
phœnicura. 

"EMCOSTOMA  (tvtxo'î,  singulier  <rro>«, 
bouche),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéites 
établi  par  M.  Stephens  ,  et  que  nous  avon» 
adopté  dans  notre  Hist.  nat.  des  Lépidopt. 
de  France,  vol.  XI,  pag.  415.  Ce  genre  a 
pour  type  la  Tinea  Geoffrella  de  Linné,  re- 
marquable non  seulement  par  l'éclat  de  ses 
couleurs,  mais  encore  par  la  longueur  inu- 
sitée de  ses  palpes,  légèrement  arqués  et  re- 
levés au-dessus  de  la  tête.  On  la  voit  voler 
au  mois  de  juin  dans  les  clairières  des  boia 
taillés.  Ses  premiers  états  ne  sont  pas  con- 
nus. (D.) 

"ÉNICOTARSE.  Enicotarsus  (îvixo'ç,  sin- 
gulier; tapas';,  tarse),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  de  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides,  section  des 
Coprophages,  fondé  par  M.  de  Castelnau 
sur  une  seule  espèce  du  Brésil  qu'il  a  dé- 
crite et  figurée  sous  le  nom  de  viridipennis, 
dans  le  Magasin  de  Zoologie  de  M.  Guérin, 
lre  année,  n°  36.  Depuis,  il  en- a  publié  2  au- 
tres dans  le  1er  vol  des  Ann.  de  lu  Soc.  ent. 
de  France,  pag.  402  et  403;  l'une  sous  le 
nom  de  quadralus,  également  du  Brésil,  et 
l'autre  sous  celui  de  ater,  de  Cayennc   Ces 
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Insectes  sont  voisins  des  Phanœus;  mais  ils 
s'en  éloignent  non  seulement  par  l'aplatis- 
sement de  leur  corps,  mais  encore  par  la 
structure  de  leurs  antennes  ,  dont  les  der- 
niers articles  sont  reçus  dans  une  espèce  de 
cornet  formé  par  un  des  précédents  ,  et  par 
la  forme  de  leurs  tarses  postérieurs  et  inter- 
médiaires, qui  n'ont  que  3  articles  et  dont  le 
dernier  est  dépourvu  de  crochet.  Mais  bien 
que  ce  dernier  caractère  ait  été  observé  dans 
les  3  espèces,  M.  de  Castelnau  pense  qu'il 
ne  faut  pas  y  attacher  trop  d'importance,  car 
il  pourrait  se  faire  que  celte  absence  des 
crochets  et  des  deux  articles  qui  les  précé- 
dent provînt  de  ce  qu'ils  ont  été  usés  à 
force  de  fouir  la  terre,  habitude  propre  à  ces 
insectes.  C'est  ce  qu'on  avait  dit  également 
des  tarses  antérieurs  qui  manquent  totale- 
mentdans  plusieurs  genres,  notamment  dans 
les  Aieuclius ;  cependant  il  a  été  reconnu 
depuis  que  leur  absence  est  naturelle.    (D.) 

EIVICLRE.  Enicurus  ( tvtxoç ,  singulier; 
ovpa,  queue),  ois.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres  (Insectivores, Tem.), 
établi  par  M.  Temminck  pour  des  oiseaux 
de  l'Inde  et  de  l'Archipel  indien,  présentant 
pour  caractères  génériques  : 

Bec  droit,  long,  fort  et  dur.  Mandibule  su- 
périeure triangulaire,  élargie  à  la  base,  à 
arête  vive,  à  pointe  fortement  inclinée  et 
munie  d'une  petite  échancrure.  Mandibule 
inférieure  droite,  renflée  au  milieu  et  à  pointe 
retroussée  ;  la  commissure  garnie  de  poils 
courts  et  raides. 

Narines  ovoïdes,  à  demi  cachées  par  les 
plumes  du  front. 

Ailes  courtes,  5e  et  6«  rémiges  les  plus 
longues. 

Tarses  allongés,  scutellés  ;  ongle  du  pouce 
robuste. 

Queue  profondément  fourchue. 

Ces  oiseaux  vivent  solitaires  au  bord  des 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes,  où 
ils  poursuivent  avec  agilité  les  insectes  qui 
font  leur  nourriture  ,  et  qu'ils  prennent  en 
remuant  vivement  la  queue  à  la  manière  des 
Bergeronnettes.  Ils  sont  susceptibles  d'un 
vol  soutenu,  mais  irrégulier. 

Le  type  decegenre  e>t  I'Émcure  couronné, 
E.  coronutus  Tem.,  dont  le  plumage  est  mi- 
parti  noir  et  blanc,  et  dont  le  dessus  de  la 
tête,  d'un  blanc  de  neige,  qui  tranche  sur  le 
fond  noir  du  cou  et  do  dos,  forme  une  es- 
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pèce  de  couronne.  Toutes  les  espèces,  dont 
le  nombre  est  de  cinq,  ont  un  même  système 
de  coloration. 

Ces  oiseaux,  qu'on  rapproche  avec  raison 
des  Pies  Grièches  et  des  Tyrans,  ont  été  re- 
gardés par  Horsfield  comme  des  Bergeron- 
nettes. Cuvier  les  avait  mis  à  la  fin  de  son 
genre  Merle;  mais  il  avait  indiqué  leurs 
rapports  avec  les  Pies-Grièches.  Une  espèce 
d'Engoulevent  de  l'Amérique  méridionale 
porte  le  nom  d'Énicure.  (Gérard.) 

'ÉNIGME.  jEnigma.  ins.— Genre  de  Co- 
léoptères penlamères,  famille  des  Carabi- 
ques  ,  tribu  des  Troncatipennes  ,  établi  par 
M.  Newmann,  qui  en  a  publié  les  caractères 
dans  le  Magasin  entomologique  de  Londres  . 
n»  XV,  avril  1836.  Ce  g.  doit  être  placé,  sui- 
vant l'auteur,  entre  les  g.  Caïasropus,  Kirb., 
et  Eucheila,  Dej.  Il  est  fondé  sur  une  espèce 
unique  de  la  Nouvelle-Hollande,  décrite  par 
lui  sous  le  nom  d'Iris.  (D.) 

*  ENITI1ARES.  ins.— M.  Spinola  (  Hé- 
mipt.  hétér.,  p.  CO,  1837)  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  d'Hémiptères  hétéroptères  de  la 
famille  des  Notonectiens ,  formé  aux  dépens 
des  JVotonecta,  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  auteurs.  Les  Enithares  ne  dif- 
fèrent des  Noionecia  qu'en  ce  que  :  1<>  leur 
prolhorax  présente  des  excavations  latérales 
qui ,  en  se  prolongeant  sur  son  dos,  y  for- 
ment deux  fossettes  arrondies  ;  et  2°  que  le 
dernier  article  des  antennes  est  aussi  long 
que  l'avant-dernier. 

M.  Spinola  place  dans  ce  genre:  1°  le  No- 
ionecia indica  Fabr. ,  de  Bombay  ;  et  2<>  \'E- 
niihares  brusiliensis  Spin.,  du  Brésil    (E.  D.) 

*  EMVEACTIS  (eWet,  neuf  ;  âxtt'ç,  rayon). 
kchin.  —  Link  {De  stellis  marinis,  1733)  a 
donné  ce  nom  à  un  groupe  d'Étoiles  de  mer, 
caractérisé  par  ses  rayons  au  nombre  de 
neuf  :  cette  division  n'a  pas  été  adoptée. 

(E.  n.) 

•ENNÉAGOXE.  Enneagonum  (Ivve'ot,  neur,- 
ywvla,  angle),  acal. — Genre  d'Acalèphes,  de 
la  famille  des  Diphydes,  créé  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  (  Ann.  se.  nat.,  t.  X  ,  1827  ).  Ce 
sont  des  Acalèphes  libres,  gélatineux,  résis- 
tants ,  transparents  ;  ayant  leur  portion  nu- 
cléale  globuleuse,  à  neuf  pointes,  creusée  de 
trois  cavités,  dont  la  moyenne  loge  le  suçoir 
et  les  ovaires  ,  et  dans  laquelle  s'emboile  la 
portion  natatrice,  très  petite,  allongée,  à  une 
seule  cavité,  munie  de  cinq  pointes,  et  of- 
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Trant  un.  canal  latéral  ;  la  ventouse  stoma- 
cale est  exsertile. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ;  c'est 
Y Enneagonum  hyalinum  Quoy  et  Gaim. , 
qui  a  été  trouvée  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar. M.  Lesson  pense  que  ce  corps  organisé 
est  le  complément  d'un  autre  individu  ;  il 
croit  qu'il  pourrait  bien  être  une  pièce  d'en- 
clavement d'un  Pléthosome.  (E.  D.) 

ENNÉANDRE  bot.  ph.  —On  dit  qu'une 
plante  est  Ennéandre  quand  ses  fleurs  con- 
tiennent 9  étamines,  comme  la  Rhubarbe , 
le  Laurier.  Elle  appartient  en  conséquence 
à  la  neuvième  classe  du  système  sexuel  de 
Linné  ou  Ennèandrie.  Voy.  ce  mot.  (A.  R.) 

EMMKA NDHIE.  Enneandria  (cwea,  neuf; 
àvnîp,  homme,  ici  étamine).  bot.  ph.  — Neu- 
vième classe  du  système  sexuel  de  Linné 
renfermant  le  petit  nombre  de  végétaux  qui 
ont  9  étamines.  Cette  classe  se  partage  en  3 
ordres  :  1°  Ennéandrie-monogynie  j  ex.  : 
Laurus,  Cassytha;  2°  Ennéandrie-trigynie  5 
ex. :i?/2eum,  3° Ennéandrie-hexagynie; ex.: 
Ruiomus.  (A.  R.) 

ENNEOCTONUS.    ois.    —    Voyez   pik- 

GRIECHE. 

"ENNOMOS  (fvvopo;,  légitime),  ins— Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalénites,  établi  par  M.  Treitschke, 
et  que  nous  avons  adopté  dans  notre  Hisi. 
nat.  des  Lépidoptères  de  France  ,  vol.  VII , 
2e  part. ,  pag.  136.  Ce  g.  se  compose  pour 
nous  de  11  espèces ,  dont  la  couleur  domi- 
nante est  le  jaune  fauve  ,  et  les  quatre  ailes 
sont  anguleuses  et  plus  ou  moins  dentées  ou 
sinuées.  La  plupart  se  trouvent  dans  les 
bois  ;  quelques  unes  seulement,  telles  que 
la  Siryngaria  et  VEvonymaria ,  habitent  de 
préférence  les  jardins.  Leurs  Chenilles  ,  qui 
sont  du  nombre  des  Arpenteuses ,  ont  le 
corps  garni  de  nœuds  et  d'excroissances  qui 
les  font  ressembler  aux  petites  branches  ou 
aux  pédoncules  des  feuilles  des  arbres  sur 
lesquels  elles  vivent,  ressemblance  qui  les 
fait  échapper  aux  recherches  de  leurs  enne- 
mis. Excepté  quelques  unes  qui  passent 
l'hiver  en  chrysalide,  elles  subissent  toutes 
leurs  métamorphoses  dans  le  courant  de 
l'été  :  aussi  est-ce  en  mai  et  juin  que  les 
Ennomos  se  montrent  sous  forme  de  Che- 
nille, et  en  juillet  et  août  qu'on  les  trouve 
à  l'état  parfait ,  reposant  sur  les  troncs  des 
arbres, 
ï.  V. 
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Parmi  les  11  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  genre ,  nous  citerons  comme  une  des 
plus  communes  l'alniaria  Linn.,  et  comme 
une  des  plus  belles  Yillustraria  Illig.  Cette 
dernière  a  deux  générations  par  an ,  et  offre 
cette  particularité  que  les  individus  qui  éclo- 
sent  à  la  fin  de  l'été  sont  plus  foncés  et  plus 
vifs  en  couleur  que  ceux  qui  éclosent  au 
printemps  après  avoir  passé  l'hiver  en  chry- 
salide. Voyez  à  ce  sujet  l'article  carte  géo- 
graphique. (D.) 

•ENNÏCHIA  (  /vvvxioç,  nocturne),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Pyralites,  établi  par 
M.  Treitschke,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  notre  HLt.  nat.  des  Lépidoptères  de 
France.  Toutes  les  espèces  que  ce  g.  ren- 
ferme ont  le  fond  de  leurs  ailes  d'un  noir 
plus  ou  moins  intense  ,  avec  des  taches  ou 
des  lignes  plus  ou  moins  blanches  ,  excepté 
chez  une  seule,  la  nigralis  Fab.,  qui  est  en- 
tièrement noire.  Les  Ennychies  se  distin- 
guent des  Pyralites  par  un  corselet  plus  ro- 
buste, par  des  palpes  plus  courts,  et  par  des 
antennes  comparativement  plus  longues. 
Leur  manière  de  vivre  est  la  même,  c'est-à- 
dire  qu'elles  volent  également  à  l'ardeur  du 
soleil  dans  les  clairières  des  bois ,  et  dans 
les  prairies  sèches  et  élevées.  Quelques  unes 
d'elles  n'habitent  que  les  pays  de  montagnes. 
Leurs  premiers  états  sont  inconnus. 

Parmi  les  10  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  g. ,  nous  citerons  comme  une  des  plus 
connues  YEnnychia  pollinalis  Treits.  (Pha- 
lœna  id.  Fabr.),  qui  paraît  deux  fois,  en  mai 
et  en  juillet.  Elle  est  d'un  noir  velouté  fine- 
ment saupoudré  de  blanchâtre  ,  avec  deux 
taches  blanches  sur  chaque  aile  :  elle  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*ENODIUS  («vé&oç,  qui  se  trouve  sur  la 
route),  ins. — Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères,  famille  des  Malacodermes,  tribu  des 
Dasytides,  établi  par  M.  Delaporte  {Revue 
entom.  de  Silbermann  ,  1836,  t.  IV,  p.  31  )« 
avec  les  Dasytes  nigricornis  de  Fabr.,  sub- 
œneusde  Schœnh.,  floralis  d'Illig.,  etc.,  etc. 
L'auteur  donne  à  ce  g.  les  caractères  sui- 
vants :  Antennes  assez  longues;  articles  trian- 
guliformes  à  partir  du  3e  ;  corps  élargi,  très 
velu.  (C.J 

*ENIOCYCLA.  ins.— Genre  de  Névropte- 
res  de  la  famille  des  Phryganiens,  crée  par 
M    Rambur  (  Hist.  des  Nèsropt.,  Suites  u 
34 
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Bujfon.  4881,  et  caractérisé  ainsi  :  les  quatre 
tibias  postérieurs  n'ayant  qu'une  paire  d'é- 
peroDS,  celle  de  l'extrémité;  antennes  peu 
amincies  à  l'extrémité  ,  presque  filiformes  , 
de  la  longueur  des  ailes  ,  celles-ci  ayant  les 
deux  nervures  postérieures  des  aréoles  dis- 
coïdales  réunies  en  un  seul  rameau  ,  qui  se 
divise  après  un  certain  espace  ,  presque  gla- 
bres. 

Ce  genre,  qui,  par  les  caractères  de  sa  bou- 
che, est  assez  voisin  de  celui  des  Limophila,  ne 
comprend  qu'une  seule  esp.,YEnoicij lasylva- 
tica  Ramb.  [toco  cit.),  qui  se  trouve  commu- 
nément en  France  dans  les  bruyères  et  les 
herbes  des  bois  pendant  les  mois  d'octobre 
et  de  novembre.  Cet  insecte  habite  loin  des 
lieux  aquatiques ,  et  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  il  peut  se  transporter 
vers  les  étangs  pour  y  subir  ses  métamor- 
phoses. Sur  un  grand  nombre  d'individus, 
M.  Rambur  n'a  pu  trouver  que  des  femelles. 
(E.  D.) 

"EIVOPLIA  (evottAo;,  armé),  ins.  —Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  M.  Hope  (  T.rans.  de. 
la  Soc.  Linn.  de  Londres,  t.  XVIII ,  p.  435, 
pi.  30,  f.  6  ) ,  qui  n'y  rapporte  que  YE.  po- 
lyspila,  originaire  d'Assam.  (C.) 

ENOPLILM  (Évott^oç,  armé),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  fondé  par  La- 
treille, et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  g.,  dans  sa  méthode,  appartient  à  la  fa- 
mille des  Serricornes,  section"  des  Malaco- 
dermes ,  et  fait  partie  de  sa  tribu  des  Clai- 
rones.  M.  le  comte  Dejean,  dans  son  dernier 
Catalogue  ,  le  place  dans  sa  famille  des  Té- 
rédyles,  et  y  rapporte  19  espèces,  qui,  d'a- 
près un  ouvrage  récent  de  M.  le  marquis 
Spinola  (Essai  monographique  sur  les  Clé- 
rites,  vol.I,  pag.  343-34G),  doivent  se  réduire 
à  2,  savoir  :  Y Enoplium  serralicolle  Latr. ,  du 
midi  de  l'Europe ,  lequel  a  servi  de  type  au 
g.  lorsqu'il  fut  fondé  en  1814  ;  et  Y  Enoplium 
quadri-punciaium  Say ,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  qui  n'a  été  connue  que  long- 
temps après.  En  effet,  suivant  le  savant  au- 
teur que  nous  venons  de  citer  ,  ces  deux  es- 
pèces seules  présentent  les  véritables  carac- 
tères du  g.  Enoplium  ,  tel  que  l'avait  conçu 
primitivement  son  fondateur.  En  consé- 
quence, 31.  Spinola  a  réparti  les  autres  dans 
b  genres  différents ,  dont  3  de  sa  création  , 
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qui  seront  mentionnés  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. 

L'Enoplium  serralicolle  ,  type  du  g.  qui 
nous  occupe,  est  le  même  insecte  que  le  Til- 
lus  serraticomis  d'Olivier  et  de  Rossi.  C'est 
un  petit  Coléoptère  noir,  pubescent,  très 
ponctué,  avec  les  élytres  testacées  et  les  pre- 
miers articles  des  antennes  jaunâtres.  On  !e 
trouve  sur  les  fleurs  et  sous  le  bois  mort 
dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Italie  et  en 
Dalmatie.  (D.) 

"ENOPLOCERUS  (IWXoç,  armé  ;  x/pa,-, 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères (tétramères  de  Latreille),  famille  des 
Prioniens,  formé  par  M.  Serville  [Ann.  delà 
Soc.  eniom.  de  Fr.,  1. 1,  p.  146)  avec  le /Mohh* 
armillatus  de  Fab. ,  espèce  type  et  unique , 
qu'on  a  indiquée  pendant  longtemps  comme 
se  trouvant  à  Cayenne ,  mais  qui  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  Cet  Insecte,  l'un 
des  plus  grands  de  l'ordre, a  120  millimètres 
de  longueur  sur  43  de  largeur ;  il  est  de  cou- 
leur cannelle,  avecles  bordsdesétuis  etdela 
suture  marrons.  Ses  antennes  et  ses  pattes 
antérieures  sont  couvertes  d'aspérités  épi- 
neuses, plus  longues  chez  le  mâle,  presque 
lisses  chez  la  femelle;  le  premier  article  di- 
laté, d'un  côté  seulement,  et  muni  d'une 
forte  épine.  Sa  tête  est  largement  sillonnée 
dans  sa  longueur;  son  corselet  est  armé  d'é- 
pines latérales  ,  dont  quatre  surtout  sont 
fort  longues  ;  tous  les  deux  sont  couverts 
d'un  poil  abaissé,  tomenteux,  grisâtre.  (C.) 

*ENOPLODERUS  (r»<m;.oS ,  armé  ;  Sep», 
cou),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res (tétramères  de  Latreille),  famille  des  Lon- 
gicornes ,  mentionné  par  M.  Motschoulski, 
dans  sa  Faune  transcaucasienne  ,  sans  indi- 
cation d*  hauteur  aui  l'a  formé  et  de  l'espèce 
type.  (C.) 

"ENOPLOPS  (fvoTrio*  rmé  ;  <fy  ,  face). 
ins.  —  Genre  d'Hémiptères  hétéroptères  de 
la  famille  des  Coréens,  créé  par  MM.  Amyot 
et  Serville  {1ns.  hémipt.  ,  pag.  208  j  aux  dé- 
pens des  Coreus  de  Fabricius.  Les  Enoplops 
sont  caractérisés  par  leur  tète  présentant 
une  petite  pointe  saillante  entre  les  antennes, 
et  une  épine  derrière  la  base  de  ces  derniè- 
res au  côté  externe  ;  par  ses  antennes  à  pre- 
mier article  plus  court  que  le  second,  celui- 
ci  plus  long  que  le  troisième,  et  le  dernier 
court ,  ovalaire ,  et  par  ses  jambes  droites , 
présentant  des  cuisses  à  peine  dentées  en 
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dessous  et  un  peu  renflées.  Le  type  est  le 
Coreus  scapha  Fabr. ,  qui  se  trouve  dans 
l'Europe  méridionale.  (E.  D.) 

ÉNOPLOSE.  Enoplosus  (Tvowïoj,  armé). 
poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acanthopté- 
rygiens,  famille  des  Percoïdes  thoraciques , 
établi  par  Lacépède  pour  des  Poissons  réu- 
nissant aux  caractères  des  Perches  de  plus 
fortes  dentelures  à  l'angle  du  préopercule  ;  le 
corps  très  comprimé  ,  et  ainsi  que  les  deux 
dorsales  très  haut  verticalement,  ce  qui  lui 
donne  l'apparence  d'un  Chétodon.  Le  type 
de  ce  g.  est  YE.  armants,  joli  petit  Poisson 
long  de  S  à  10  pouces  au  plus,  qui  se  trouve 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

'ENOPLOTEUTIIIS  {fvQ-rùoç,  armé  ;  reu- 
Gi's ,  sèche),  moll.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Céphalopodes  décapodes,  famille  des  Teu- 
thidées  ,  établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny  pour 
des  iMoIlusques  très  voisins  des  Onycho- 
teuthis,  caractérisés  par  un  appareil  de 
résistance  simple ,  des  crochets  et  des  cu- 
pules, point  de  membrane  protectrice  des 
cupules,  un  osselet  en  plume  ou  allongé. 
On  les  trouve  avec  les  Ommastrèphes  et  les 
Kalamo  dans  l'étage  supérieur  des  terrains 
oolitiques,  et  l'on  en  connaît  un  grand  nom- 
bre d'espèces  vivant  au  sein  des  mers. 

«ENOPLURUS,  Hope.  ins.— Syn.  de  Be- 
rosus  orienlalis.  (D.) 

EIVOPS,  Oken.  helm.  —  Syn.  de  Lernée. 

ENOUREA  (nom  vernaculaire).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées , 
tribu  des  Sapindées  ,  formé  par  Aublet 
(Guian.,  I,  588  ,  t.  235)  pour  renfermer  une 
seule  espèce,  arbrisseau  grimpant  au  moyen 
de  cirrhes  ;  à  feuilles  imparipennées,  dont 
les  folioles  bijuguées  ,  coriaces,  ferrugineu- 
ses-pubérules  en  dessous  ;  à  racèmes  pani- 
culés.  Cette  plante  est  encore  peu  connue. 
(C.  L.) 

*ENRILA.  bot.  ph. — Ce  genre,  composé 
d'une  seule  espèce  encore  peu  connue ,  n'a 
pu  jusqu'ici  être  placé  convenablement  dans 
les  familles  naturelles,  à  la  suite  desquelles 
on  le  range  dans  les  Incertœ  sedis.  On  en  doit 
la  formation  àBlanco  (Flora  de  Filip.,  709). 
La  plante  qui  en  est  le  type  est  un  arbrisseau 
inerme,  grimpant  au  moyen  de  ses  rameaux 
oncinés  ;  à  feuilles  alternes,  imparipennées, 
dont  les  folioles  lancéolées,  dentées;  à  fleurs 
monoïques ,  dont  les  mâles  disposées  en 
grappes,  et  les  femelles  en  panicules.  (C.  L.) 
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"ENROULEES.  Convoiulœ,  Revolutœ.  ins. 
—  Quelques  entomologistes  donnent  cette 
épithéte  aux  Chenilles  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur des  feuilles  qu'elles  roulent  en  cor- 
net. Telles  sont  principalement  celles  du  g. 
Botys,  Latr.,  et  celles  du  g.  Tonrix ,  Linn. 
ou  Pyralis,  Fabr.  (D.) 

"ENROULÉS,  moll.— Cette  famille, pro- 
posée par  Lamarck  dans  ses  dernières  mé- 
thodes, ne  restera  probablement  pas  telle 
qu'il  l'a  constituée.  Il  y  rassemble  tous  ceux 
des  g.  dont  la  coquille  a  la  spire  presque 
entièrement  enveloppée  par  le  dernier  tour, 
et  ces  genres  sont  les  suivants  :  Ovule,  Por- 
celaine, Tarière,  Ancillaire,  Olive  et  Cône.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  cinq  premiers  gen- 
res ,  que  nous  venons  de  citer,  ont  la  co- 
quille lisse,  polie,  et  rendue  naturellement 
brillante  par  l'animal  lui-même,  qui  la  cou- 
vre de  son  manteau,  et  la  revêt  d'une  cou- 
che vernissée,  ordinairement  ornée  de  ri- 
ches couleurs.  Le  g.  Cône  fait  exception,  car 
les  espèces  sont  revêtues  d'un  épiderme  so- 
lide et  tenace,  et  il  est  à  présumer  que  La- 
marck a  été  entraîné  à  l'introduire  dans  la 
famille  des  Enroulés,  parce  que,  dans  les 
anciennes  collections,  tous  les  Cônes  étaient 
polis  artificiellement.  Il  y  a  un  autre  carac- 
tère qui  exclut  ce  g.  de  la  famille  où  il  se 
trouve  :  les  Cônes  ont  un  opercule,  partie  qui 
n'existe  point  dans  les  autres  genres  de  la 
famille  des  Enroulés.  Il  se  présente  encore 
une  autre  question  à  débattre  à  l'occasion 
de  la  famille  qui  nous  occupe  ;  c'est  celle 
qui  est  relative  aux  genres  Ancillaire  et  Olive, 
chez  lesquels  la  forme  de  la  tête,  la  disposi- 
tion du  manteau  offrent  de  notables  diffé- 
rences avec  ce  qui  se  voit  chez  les  Ovules  et 
les  Porcelaines. 

Lamarck  a  rangé,  dans  une  famille  voi- 
sine, deux  genres  :  Marginelle  et  Volvaire, 
qui,  de  la  même  manière  que  les  Ovules, 
les  Porcelaines,  etc.,  ont  la  surface  de  leurs 
coquilles  lisse  et  polie  par  le  manteau  de 
l'animal.  Il  faudrait  savoir  si  ce  caractère 
d'une  coquille  lisse  doit  l'emporter  sur  celui 
des  plis  columellaires ,  ou  bien  si  c'est  ce 
dernier  qui  doit  prévaloir.  Lamarck,  par  le 
fait,  a  jugé  la  question  ;  il  a  attribué  plus 
d'importance  aux  plis  columellaires  qu'au 
pli  de  la  coquille,  et  en  cela  il  s'est  montré 
judicieux,  puisqu'en  effet  les  Marginelles 
et  les  Volvaires  se  rapprochent  davantage 
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des  Volutes  que  des  Ovules  ou  des  Porce- 
laines. Néanmoins,  comme  Lamaick  l'a  éga- 
lement très  bien  senti,  les  deux  familles  fies 
Columellaires  et  des  Enroulés  doivent  être 
dans  le  contact  le  plus  immédiat.  Voyez  les 
différents  genres  que  nous  avons  mention- 
nés dans  cet  article.  (Desh.) 

'ENSATELLA.    moll.  —  Genre  inutile, 
proposé  par  M.  Swainson,  dans  son  Traité 
de  malacologie,  pour  le  Solen  ensis,  et  quel- 
ques autres  espèces  voisines.  Voy.  solen. 
(Desh.) 

'ENSIFER  [ensifer,  qui  porte  une  épée). 
ihs.  —  Mégerle  (Cat.  Dahl),  synonyme  du  g. 
Ceulorhynchus.  (C.) 

ENSIFORME.  Ensiformis.  zool.,  bot.— 
Épithète  donnée  par  les  zoologistes  aux  co- 
quilles en  forme  de  sabre  ;  telles  sont  celles 
du  Solen  ;  aux  antennes  des  insectes  quand 
elles  sont  larges  à  la  base ,  terminées  en 
pointe  et  anguleuses,  et  à  l'oviducte  des  Sau- 
terelles. Les  feuilles ,  les  fruits  et  le  style  de 
certaines  plantes  épaisses  au  centre,  minces 
et  tranchantes  sur  les  bords,  et  diminuant  de 
a  base  au  sommet  sont  dites  ensiformes  ; 
'Iris  xiphium  peut  servir  d'exemple. 

"ENSINE.  Emina(h<jtlb>,  j'enfonce),  ins. 
—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  dans  son  Essai  sur  les  IHyodaires , 
pag.  751  ,  où  il  le  place  dans  sa  famille  des 
Aciphorées  ,  tribu  du  même  nom.  Ce  g.  a 
été  adopté  par  M.  Macquart,  qui,  dans  sa 
méthode,  le  range  dans  la  division  des  Bra- 
chocères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides.  Les  Ensines  ont  une  trompe  qui, 
par  son  organisation ,  rappelle  celle  des 
Myopes  et  des  Syphones,  et  leur  donne  la 
faculté  de  la  plonger  dans  les  fleurons  des 
plantes  semi-flosculeuses.  Ces  Diptères  se 
trouvent  particulièrement  sur  les  Chrysan- 
,  hèmes,  les  Laitrons,  les  Anthémis,  les  Men- 
thes,  les  Linaires;  ils  déposent  leurs  œufs 
sur  les  ovaires  de  ces  plantes. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par 
JIM.  Macquart  et  Robineau-Desvoidy  est  de 
5,  dont  12  d'Europe,  2  de  la  côte  du  Coro- 
mandel,  et  1  du  Chili.  Nous  citerons  parmi 
les  premières  YEnsina  Sonchi  Fab.  (Etisina 
Scorsonerœ  R.-D.),  qui  se  trouve  en  France 
et  en  Allemagne.  Cette  espèce  abonde  dans 
les  prés ,  où  elle  dépose  ses  œufs  dans  les 
fleurs  et  les  ovaires  du  Scorsonera  praten- 
(D.) 
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ENSLENIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Rafin. ,  synonyme  (?)  de  Pedicularis.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadacées,  tribu 
des  Cynanchées-Euasclépiadées  ,  formé  par 
Nuttal  {Gen.  Amer,,  1 ,  165),  et  ne  renfer- 
mant encore  qu'une  espèce  ,  plante  herba- 
cée ,  volubile  ;  à  feuilles  opposées  ,  cordées- 
ovées ,  acuminées  ;  à  fleurs  nombreuses  , 
disposées  en  corymbes  axillaires ,  et  d'un 
jaune  pâle.  On  cultive  en  Europe  YE.  aî- 
bida,  indigène  de  Virginie.  (C.  L.) 

EIVSTATTTE.  min.— Voy.  Htpersthène. 

EIVTADA  fnom  vernaculaire).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosacées  ,  tribu 
des  Parkiées- Acaciées,  formé  par  Adanson 
(Fam.,  II,  318),  et  renfermant  7  ou  8  espè- 
ces ,  dont  la  moitié  environ  sont  cultivées 
en  Europe.  Ce  sont  des  arbrisseaux  élégants, 
inermes  ,  grimpants,  indigènes  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique  tropicales  ;  à  feuilles  bipen- 
nées  ou  conjuguées-pennées  ,  dont  la  rha- 
chide  prolongée  souvent  en  cirrhe;  à  fleurs 
blanches,  polygames,  hermaphrodites  et  mâ- 
les ,  disposées  en  épis  serrés.  (C.  L.) 

"ENTAILLES,  moll.  —  Les  Émarginules 
sont  connues  sous  ce  nom  vulgaire.  M.  de 
Blainville  ,  dans  son  Traité  de  malacologie, 
a  plus  spécialement  donné  ce  nom  aux  es- 
pèces de  ce  genre,  qui  n'ont  sur  le  bord 
qu'une  entaille  très  courte  ,  qui  se  continue 
à  l'intérieur  en  un  sillon  qui  remonte  jus- 
que près  du  sommet.  Voy.  émarginuli. 
(Desh.) 
ENT  AL.E. Entalium,  Defr.  moll.— Ce  genre 
a  été  proposé  par  M.  Defrance,  dans  le  Dici. 
des  se.  nat.,  pour  une  coquille  fossile  que 
l'on  Tencontre  avec  assez  d'abondance  dans 
les  terrains  crétacés  de  Maëstricht  et  deCy- 
pli.  Cette  coquille ,  par  sa  forme  extérieure, 
ressemble  à  une  Dentale,  et  lorsque  l'on 
vient  à  la  casser,  elle  semble  composée  de 
deux  tubes  engaînés  l'un  dans  l'autre.  Cette 
particularité  nous  avait  porté  d'abord  à  ad- 
mettre ce  genre;  mais  depuis  que  nous  sa- 
vons combien  la  fossilisation  dans  les  ter- 
rains crétacés  apporte  de  modifications  dans 
les  corps  organisés,  un  nouvel  examen  nous 
a  convaincu  qu'il  pouvait  être  supprimé  à 
plus  d'un  titre  ,  puisque  le  fait  de  deux  tu- 
bes était  le  résultat  d'une  dissolution  par- 
tielle du  lest,  et  ensuite  parce  que  la  coquille 
en  question  n'est  autre  chose  que  le  Denta- 
lium  clava  de  Lamarck,  lequel  doit  passer 
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parmi   les   Annélides  dans  le  g.    Ditrupa. 
Foy.  ce  mot.  (Desh.) 

ENTALOPHORE  (entale  ,  pour  dentale  , 
dent  ;  «popo'ç,  porteur),  polyp.  — Genre  incer- 
tain de  la  famille  des  Sertulariées,  établi  par 
Lamouroux  sur  un  Polypier  fossile  du  cal- 
caire jurassique  supérieur  qu'il  a  nommé  E. 
cellaroïde,  dont  les  cellules  non  tubuleuses 
sont  dentiformes  et  éparses. 

'ENTAPIIIA  (/vraVioç,  sépulchral).iNS.— 
M.  Kirby  [Faun.  boréal.  Amer.,  p.  95-99) 
désigne  ainsi  une  division  dans  l'ordre  des 
Coléoptères,  qui  comprend  seulement  le  g. 
IVecrophonts.  Foy.  ce  mot.  (D.) 

*  ENTEDON.  ins.— Genre  d'Hyménoptè- 
res térébrans,  de  la  famille  des  Chalcidiens, 
créé  par  Dalman  aux  dépens  des  Ichneumons 
de  Linné.  Le  groupe  des  Entedons  a  été 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes,  et 
il  a  été  subdivisé  en  plusieurs  genres  dans 
ces  derniers  temps  ,  principalement  par 
M.  Westwood  (g.  Aprostocetus ,  Clostéroce- 
rus,  Derostenus,  Smarag dites,  etc.).  F~oy.  ces 
mots. 

Les  Entedons,  assez  voisins  des  Eulophes, 
s'en  distinguent  principalement  par  leurs 
antennes,  composées  de  7  à  9  articles,  tou- 
jours privées  de  rameaux  ,  assez  longues  , 
filiformes  et  terminées  en  pointe;  parleur 
corps  plus  court,  leur  tête  plus  large  que  le 
corselet,  et  leurs  ailes  amples,  avec  les  ner- 
vures subcostales  plus  longues  que  le  tiers 
de  l'aile  et  le  rameau  stigmate  court. 

Un  assez  grand  nombre  d'espèces  entrent 
dans  ce  genre ,  et  elles  habitent  toutes  l'Eu- 
rope. Nous  citerons  :  1°  YEntedon  larvarum 
Daim.  (Ichneumon  larvarum  Linn.,  Syst. 
nat.,  II,  939,  no  67,  Cynips  et  Eulophus  lar- 
varum Latr.1,  jolie  petite  espèce  dont  le  corps 
est  d'un  vert  doré  brillant,  les  antennes  jau- 
nâtres ;  les  ailes  diaphanes,  avec  les  ner- 
vures brunes  ;  les  pattes  jaune  pâle,  et  l'ab- 
domen d'un  brun  cuivreux.  Cet  insecte  se 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe;  sa 
larve,  comme  celle  des  Eulophes,  vit  aux 
dépens  des  chenilles  de  Noctuelles  et  de  Pha- 
lénites,  qu'elle  détruit  en  grand  nombre  ;  et 
2°  YEntedon  turcicus  Walck.  (Eulophus  tur- 
cicus  Nées  von  Esenb.  ),  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

•ENTELES(cW„'ç,  parfait ,  entier),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocéres  ,  division  des 
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Apostasimérides  cryptorhynchides  ,  créé 
par  Schœnherr  {Syn.  gênera  et  sp.  Curcul., 
t.  IV,  p.  269).  L'espèce  type  et  unique,  \'E. 
Figorsii  de  M.Hope.  estde  forme  elliptique, 
noire  ,  avec  cinq  lignes  transversales  linéai- 
res, arquées,  jaunâtres.  Ce  g.  se  distingue 
des  Cryptorhynchus ,  en  ce  que  le  corselet  el 
les  élytres  sont  sinués  à  la  base.  (C.) 

"ENTÉLÈTE.  Enteletes,  Fisc,  moll.— Dans 
son  Oryctographie  de  Moscou  ,  M.  Fischer  a 
donné  ce  nom  à  des  coquilles  bivalves,  de 
la  classe  des  Brachiopodes  ,  qui  ne  parais- 
sent pas  différer  du  genre  Productus  de 
M.  Sowerby.  F~oy.  ce  mot.  (Desh.) 

ENTELLE.  Entellus  (faAl»,  je  com- 
mande), mam.  —  C'est  le  nom  d'une  espèce 
de  Singe  appartenant  au  genre  Semnopi- 
théque  ,  et  qui  vit  dans  l'Indoustan.  BufTon 
et  Linnaeus  n'en  ont  point  eu  connaissance, 
et  feu  M.  Dufresne,  chef  des  travaux  de 
zoologie  au  Muséum  de  Paris,  en  a  le  pre- 
mier donné  connaissance  aux  zoologistes 
Il  sera  question  des  caractères  organiques 
de  ce  Singe  en  même  temps  que  de  ceux  des 
autres  Semnopithèques  (voyez  ce  mot); 
mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
donner  ici  quelques  détails  sur  ses  habitudes, 
et  sur  le  singulier  respect  que  lui  portent  les 
Indous.  L'Entelle  prend  place  parmi  leurs 
innombrables  divinités.  Leur  déférence  va 
même  jusqu'à  subvenir  à  ses  besoins ,  et 
le  laisser  s'établir  avec  sécurité  dans  les  pa- 
godes et  auprès  de  leurs  propres  habitations, 
dont  les  vastes  jardins  restent  pour  ainsi  dire 
à  sa  disposition.  Dans  certains  endroits  on 
l'appelle  Houlman  ,  et  on  le  donne  comme 
provenant  d'un  héros  célèbre  par  sa  force  , 
son  esprit  et  son  agilité,  auquel  l'Inde  est 
redevable  de  la  Mangue  qu'il  vola  dans  les 
jardins  d'un  fameux  géant  établi  à  l'île  de 
Ceylan.En  punition  de  ce  vol  il  fut  condamné 
au  feu  ,  et  c'est  en  l'éteignant  qu'il  se  brûla 
le  visage  et  les  mains,  qui  sont  en  effet  noi- 
râtres, tandis  que  le  reste  du  corps  est  d'un 
gris  cendré. 

L'Entelle  vit  le  plus  souvent  par  petites 
familles,  d'autres  fois  par  grandes  trou- 
pes; il  n'est  pas  sédentaire  partout.  Dans 
le  bas  Bengale  son  apparition  a  lieu  vers  la 
fin  de  l'hiver  ,  et  dans  la  province  de  Chan- 
dernagor  la  déférence  que  lui  témoignent  les 
brames estdes  plus  profondes. Feu  Alfred  Du- 
vaucel ,  en  racontant  les  difficultés  qu'il  eut 
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à  s'en  procurer,  s'exprime  ainsi  :  «  Quelque 
ïèle  que  j'aie  mis  dans  mes  recherches,  elles 
sont  toujours  restées  infructueuses,  à  cause 
des  soins  empressés  qu'ont  mis  les  Bengalis 
à  m'empêcher  de  tuer  une  bête  aussi  respec- 
table, après  laquelle  on  doit  nécessairement 
mourir  dans  l'année  qui  suit  son  décès.  Les 
Indous  chassaient  le  Singe  aussitôt  qu'ils 
voyaient  mon  fusil  ;  et  pendant  plus  d'un 
mois  qu'ont  séjourné  à  Chandernagor  sept 
ou  huit  individus  qui  venaient  jusque  dans 
les  maisons  saisir  les  offrandes  des  fils  de 
Brama,  mon  jardin  s'est  trouvé  entouré  d'une 
garde  de  vieux  brames  qui  jouaient  du  tam- 
tam  pour  écarter  le  dieu  quand  il  venait 
manger  mes  fruits.»  Le  même  voyageur  rap- 
porte qu'à  Gouptipara  ,  il  a  vu  les  arbres 
couverts  de  Houlmans ,  qui  se  sont  mis  à 
fuir  devant  lui  en  poussant  des  cris  affreux. 
Il  ajoute  :  «  Les  Indous,  en  voyant  mon  fusil, 
ont  deviné  aussi  bien  que  les  Singes  le  sujet 
de  ma  visite  ,  et  douze  d'entre  eux  sont  ve- 
nus au-devant  de  moi  pour  m'apprendre  le 
danger  que  je  courrais  en  tirant  sur  des  ani- 
maux qui  n'étaient  pas  moins  que  des  prin- 
ces métamorphosés.  »  Jacquemont  et  d'au- 
tres voyageurs  ont  aussi  observé  les  Entelles, 
et  presque  partout  ils  leur  ont  reconnu  les 
mêmes  habitudes  ;  dans  quelques  endroits 
ces  Singes  se  sont  même  montrés  fort  auda- 
cieux, et  M.  Is.  Geoffroy  en  rapporte,  d'après 
Jacquemont,  un  cas  bien  constaté.  Dans  nos 
ménageries,  les  Entelles  ne  se  voient  pas 
communément  ;  cependant  on  les  y  a  obser- 
vés plusieurs  fois,  et  l'on  a  pu  constater  que 
suivant  l'âge  ou  le  sexe  ils  présentent  des 
différences  considérables  de  caractère  :  fort 
doux  et  fort  éducables  lorsqu'ils  sont  jeunes, 
méchants  au  contraire  ,  turbulents  et  même 
dangereux  lorsqu'ils  commencent  à  devenir 
vieux. 

On  a  rapporté  des  pays  situés  au  sud  de 
l'Himalaya  et  des  Gattes  plusieurs  Singes 
qui  constituent  certainement  des  variétés  ou 
même  des  espèces  particulières,  mais  très 
rapprochées  de  l'Entelle.  Il  en  sera  question 
à  l'article  semnopitiiÈque.  (P.  G.) 

"ENTELOPESte'vTt^ç,  entier  ;  «oî*,  pied). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétramères  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  M.  De- 
jean,  dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  de 
Java  ,  qu'il   nomme  E.  brevicollis  {glauca 
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Buquet).  Elle  estrougeâtre,  aies  pal  tes  Jau- 
nes, la  tête  avec  deux  points  noirs,  et  chaque 
étui  deux  points  de  même  couleur.     (C.) 

*ENTERIDIUM,  Ehrenb.  bot.  cr.  —Sy- 
nonyme de  Keticularia,  Bull. 

ENTERION  (fvrcpov ,  intestin),  tttt&L.— 
Genre  de  Lombrics  distingué  par  M.  Savigny 
(Stfsi.  des  Annêlides  ,  p.  103),  et  qui  com- 
prend ceux  de  nos  pays  que  nous  appelons 
de  préférence  les  Vers  de  terre.  Ex.:  le  l.nm- 
briscus  terrestris  de  Millier.  Voici  les  carac- 
tères que  M.  Savigny  assigne  à  ce  genre  : 

Bouche  petite,  un  peu  renflée,  à  deux  lè- 
vres :  la  lèvre  supérieure  avancée  en  trompe 
nbtusément  lancéolée,  fendue  en  dessous; 
l'inférieure  très  courte.  Soies  courtes,  âpres, 
comme  onguiculées,  au  nombre  de  8  à  tous 
les  segments  ,  4  de  chaque  côté  réunies  par 
paires,  formant  par  leur  distribution  sur  le 
corps  8  rangs  longitudinaux,  savoir  :  4  laté- 
raux et  4  inférieurs.  Corps  cylindrique,  ob- 
tus à  son  bout  postérieur,  allongé,  com- 
posé de  segments  courts  et  nombreux,  plus 
distincts  vers  la  bouche  que  vers  l'anus  :  6 
à  9  des  segments  compris  entre  le  26e  et  le 
37e  renflés,  formant  à  la  partie  extérieure  du 
corps  une  sorte  de  ceinture  ;  le  dernier  seg- 
ment pourvu  d'un  anus  longitudinal. 

M.  Savigny,  et  depuis  lui  M.  Dugès,  ont 
fait  voir  que,  sous  le  nom  de  Lumbricus  ter- 
restris,  les  naturalistes  avaienteonfondu  plu- 
sieurs espèces  bien  distinctes  dont  ils  ont 
indiqué  les  caractères  ;  mais  il  nous  suffisait 
ici  de  donner  ceux  du  genre.  Il  sera  question 
des  leurs  à  l'article  des  Lombrics  en  général. 
foy.  lombrics.  (P.  G.) 

'ENTERODELA  (  *v«pov,  intestin;  efe- 
Xoç,  manifeste),  infus.  —  M.  Ebrenberg  (  lttr 
Beiir.,  1830)  a  indiqué  sous  ce  nom  une  di- 
vision qu'il  n'a  pas  reproduite  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Infusoires.  (E.  D.) 

ENTEROGRAPHA  ,  Fée.  bot.  cr— (Li- 
chens. )  Synonyme  de  Sagidia,  Acharius. 
Vouez  ce  mot.  (C.  M.) 

•ENTEROMORPHA  (Ârçpw  ,  intestin; 
fxoptp-/)',  forme),  bot.  ph.  — (Phycées.)  M.  Link 
s'étant  aperçu  le  premier  que  le  g.  Sothnia 
d'Agardh  était  déjà  occupé  par  un  Champi- 
gnon ,  donna  ce  nouveau  nom  (  Uor.  Phijs. 
Berol.,  p.  5)  à  la  section  des  Ulves,  que  ca- 
ractérise leur  forme  tubuleuse.  Voici  ses 
caractères  :  Fronde  cylindracée,  tubuleuse  , 
amincie  à  la  base,  simple  ou  rameuse,  verte, 
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composée  d'aréoles  symétriquement  dispo- 
sées dans  le  sens  longitudinal.  Aréoles  qua- 
drilatères, dans  lesquelles  à  la  maturité  on 
trouve  des  spores  normalement  quaternées. 
Ce  g.,  dont  M.  J.  Agardh  ne  fait  qu'une  sec- 
tion du  g.  Ulva,  a  encore  reçu  les  noms 
à'Ilea  de  Fries  ,  et  A'Hydrosolen  de  M.  de 
Martius.  On  en  compte  environ  8  espèces , 
qui  habitent  toutes  les  mers.  (C.  M.) 

*ENTEROPLEA  (fSrtpo* ,  intestin  ;  wX&s, 
rempli),  infus.— Genre  d'Infusoires  créé  par 
M.  Khrenberg  (  1  '«•  Beitr.  ,  1830),  et  placé 
par  lui  dans  la  famille  des  Hydatinées.M.  Du- 
jardin  [Zooph.  infus.,  p.  644,  1841)  adopte 
ce  groupe,  qu'il  range  dans  la  famille  des 
Furculariens. 

Les  Entéroplées  sont  des  animaux  à  corps 
diaphane  ,  conique  ou  en  massue  ,  tronqué 
en  avant,  où  il  présente  un  appareil  cilié 
très  développé,  aminci  en  arrière  et  se  ter- 
minant par  deux  doigls  ;  la  bouche  ne  pré- 
sente pas  de  mâchoires. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ;  c'est 
VEnteinpleahydatinnEhrenb.,  qui  a  été  trou- 
vée auprès  de  Paris,  dans  de  l'eau  qui  avait 
longtemps  séjourné  dans  des  fossés. 

(E.  D.) 

*  ENTÉROSTÉS.  Enterostea.  moll.  — 
Nom  donné  par  Latreille  à  la  seconde  fa- 
mille de  ses  Céphalopodes  décapodes  ,  chez 
lesquels  la  coquille  est  représentée  par 
une  pièce  intérieure  en  forme  de  lame,  os- 
seuse, poreuse  ou  cornée.  Les  Seiches,  Cal- 
mars, Sépioles ,  etc.,  appartiennent  aux  En- 
térostés.  Ce  nom  a  été  adopté  par  Ficinus  et 
Carus.  (C.  d'O.) 

•ENTIM1DES.  Enlimides.  ins.— Tribu  de 
la  2e  division  des  Curculionides  gonatocéres 
deSchœnherr  {Synonypi.  gen.  etsp.  Curcu- 
lïon.,  tom.  V,  p.  731),  composée  des  genres 
suivants:  Rhigus  ,  Cyadyuerus ,  Polyleles  , 
Emimus  ,  Phœdropus  ,  Hipporhinus  ,  Sleno- 
tarsus  et  Amisallus.  Les  espèces  comprises 
dans  ces  genres  sont  propres  à  l'Amérique,  à 
l'Afrique  méridionale  ,  et  à  l'Australie.  Ses 
caractères  sont:  Trompe  modérément  courte, 
un  peu  inclinée,  cylindrique,  épaisse,  le  plus 
souvent  renflée  en  avant.  (C.) 

EMIMES  (fvriaoç,  estimé),  ins.  —Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides gonatocéres,  division  des  Enli- 
mides, proposé  par  Germar,  et  adopté  par 
MM.  Dejean,  Slurm,  Latreille  et  Schœnherr. 
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Ce  dernier  auteur  (  Synonym  gen.  et  sp. 
Curcul.,  t.  V,  p.  744)  y  a  rapporté  les  Cur- 
culio  granulatus  de  L.,  splendidus  ,  imperia- 
lis  de  Fab.,  nobilis  et  dives  d'Oliv.,  toutes 
espèces  très  brillantes,  propres  à  l'Amé- 
rique méridionale.  Les  premières  semblent 
vertes;  mais  si  on  les  examine  avec  le 
microscope,  leur  corps  parait  couvert  d'é- 
cailles  diamantées,  ayant  la  forme  de  pail- 
lettes. Leurs  pattes  sont  très  velues,  surtout 
les  postérieures  des  mâles.  (C.) 

EXTOBDELLE  ,  Blainv.  annél.  —  Syn. 
de  Phylline. 

ENTOGANUM  (IÏtoç,  au-dedans  ;  yâvoç  , 
brillant  ).  bot.  ph.  —  Banks  et  d'après  lui 
Gaertner  nommaient  ainsi  un  genre  de  Dios- 
mées,  généralement  admis  maintenant  sous 
celui  de  Mélicope.  foy.  ce  mot.     (Ad.  J.) 

ENTOMIZA.  ois.  —  Foy.  entomyza. 

*  EIVTOMOCIES.  Entomobiœ.  ins.  — 
M.  Fvobineau-Desvoidy,  dans  son  Essai  sur 
les  Myodaires,  désigne  ainsi  une  tribu  de  la 
famille  des  Myodaires-Calyptérées,  qui,  à  l'é- 
tat de  larves,  vivent  dans  le  corps  des  autres 
Insectes.  Ce  qui  caractérise  les  Diptères  de 
cette  tribu,  c'est  d'avoir  le  troisième  article 
des  antennes  ordinairement  plus  long  que 
les  autres  et  de  forme  prismatique  ;  le  chèle 
à  premiers  articles  souvent  développés,  et  à 
dernier  article  presque  toujours  nu ,  ou  à 
peine  tomenteux  à  la  loupe. 

La  tribu  des  Entomobies  renferme  122 
genres  répartis  dans  20  sections  ,  dont  voici 
les  noms  :  Macromydes  ,  Anthophiles ,  Mi- 
crocéries,  Gonides,  Thryptocérées  ,  Brachy- 
cérées ,  Graosômes  ,  Faunides ,  Érycines , 
Agrides,  Bombomydes,  Tachinaires,  Mac- 
quartides,  Séricocères,  Ptélocérées,  Ocypté- 
rées  ,  Gastrodées  ,  Occémydes  ,  Dufourides 
et  Gagatées.  F  oyez  ces  différents  mots  pour 
plus  de  détails.^  (D.) 

♦ENTOMOCÈRES.  Entomocera  (l'v-ropio; , 
divisé  ;  x£p«5,  corne),  ins.  —  M.  Macquart, 
dans  ses  Diptères  exotiques  (t.  I,  lre  part., 
p.  90),  désigne  ainsi  la  première  subdivision 
de  laseconde  division  (celle  des Brachocères), 
dans  l'ordre  des  Diptères.  Cette  subdivision 
comprend  tous  les  Diptères  dont  le  dernier 
article  des  antennes  est  divisé  en  segments, 
et  qui ,  à  ce  caractère  principal ,  en  joignent 
deux  autres,  savoir:  3  pelotes  aux  tarses,  et 
ailes  ayant  2  cellules  sous-marginales,  4  ou 
5  postérieures,  dont  l'anaie  grande.  —Les 
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Entomocéres  se  composent  de  deux  familles  : 
celle  des  Tabanikns,  dont  la  trompe  renferme 
6  soies  chez  les  femelles,  et  4  chez  les  mâles  ; 
les  Notacanthes,  dont  la  trompe  ne  ren- 
ferme que  2  soies  distinctes  dans  les  deux 
sexes.  Voy.  ces  deux  mots.  (D.) 

'ENTOMOCHILUS  (*vt0|aoç,  coupé;  *"- 
io;,  lèvre),  ins. «—Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Molurites,  établi  par  M.  Solier  (Essai  sur  les 
Collapièrides,  extrait  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Turin,  tom.  VI,  sé- 
rie 2,  pag.  48-50]  sur  une  seule  espèce  rap- 
portée du  Chili  par  le  voyageur  naturaliste 
Gay,  et  nommée  par  lui  pilosus,  dans  un 
travail  inédit  sur  la  Faune  entomologique 
de  ce  pays.  Le  g.  auquel  elle  sert  de  type  se 
rapproche  beaucoup  des  Moluris.  t'oyez  ce 
mot.  (D.) 

ENTOMODE.  Entomoda.  crust.  —  Nom 
employé  par  Lamarck  pour  désigner  un  g. 
de  Lernéides  ;  cette  dénomination  est  syno- 
nyme  de  Chondracamhus.  (H.  L.) 

•ENTOMODERES  (fvTOfios,  coupe  ;  Stpn, 
cou).  Ins.  — Genre  de  Coléoptères  hétéromè- 
res,  famille  des  Mélasomes,  attribué  par 
M.  le  comte  Dejean  à  M.  Solier,  mais  qui  ne 
figure  pas  dans  ce  qui  a  paru  jusqu'à  pré- 
sent de  son  grand  travail  sur  cette  famille  , 
pour  le  complément  de  laquelle  il  lui  reste 
encore  à  publier  deux  tribus,  celles  des  Blap- 
sites  et  des  Pédinites.  Ainsi,  en  admettant 
que  ce  g.  inédit  ait  été  conservé  par  M.  So- 
lier, il  appartient  nécessairement  à  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  tribus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Dejean  le  place  à  la  suite  du  g.  Nyclelia 
de  Latreille,  et  le  compose  de  4  espèces  nou- 
velles rapportées  du  Tucuman  par  M.  La- 
cordaire,  qui  les  a  nommées  Erebi ,  Draco, 
tellulosus  et  Salariais.  (D.) 

ENTOMOLITHE.  Entomolilhus.  crust.— 
Syn.  de  Paradoxïdes.  f^oy.  ce  mot.    (H.  L.) 

ENTOMOLOGIE  (fvTopov,  insecte;  /ô- 
yoç ,  discours  ).  zool.  —  C'est  la  partie  de  la 
zoologie  qui  traite  de  la  connaissance  des 
Insectes.  On  comprend  encore  sous  ce  nom 
l'histoire  des  Crustacés ,  des  Arachnides  et 
des  Myriapodes,  que  Linné  avait  réunis  aux 
Insectes  sous  une  même  dénomination.  Le 
caractère  saillant  de  tous  ces  animaux  est 
d'avoir  le  corps  articulé  ,  c'est-a-dire  formé 
d'anneaux  plus  ou  moins  solides,  placés  les 
uns  à  la  suite  des  autres,  et  maintenus  par 
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une  membrane  commune  ,  ou  la  peau.  On 
distingue  plus  particulièrement  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'articulés  les  quatre  classes 
d'animaux  que  nous  venons  de  nommer,  et 
dont  les  appendices  (pattes,  mâchoires,  an- 
tennes) sont  eux-mêmes  formés  de  pièces 
situées  comme  les  anneaux  du  corps,  c'est- 
à-dire  bout  à  bout.  Ce  caractère  les  distin- 
gue d'autres  animaux  également  articulés  , 
mais  à  peau  généralement  molle ,  qui  est 
plutôt  annelée  qu'articulée  ,  et  dont  le  type 
est  fourni  par  les  Annélides  (  voyez  ce  mot). 
Dans  ceux-ci ,  les  appendices  ou  membres, 
lorsqu'ils  existent,  ne  sont  pas  fractionnés 
en  articles;  ce  sont  plutôt  des  espèces  de 
cirrhes ,  de  consistance  membraneuse  et 
molle,  ou  quelquefois  des  soies  raides  et 
inarticulées.  On  a  proposé  le  nom  d'Anne- 
lés  pour  désigner  ces  derniers  animaux  qui 
renferment  d'autres  classes  encore  que  celle 
des  Annélides.  Les  Cirrhipodes  (  voyez  ce 
mot)  sont  en  quelque  sorte  intermédiaires 
entre  les  animaux  articulés  et  les  annelés; 
mais  ce  qui  les  rapproche  surtout  des  pre- 
miers, c'est  qu'ils  ont  des  membres  articu- 
lés. Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'ensemble  de  leur 
organisation  des  différences  qui  les  séparent 
des  Articulés  proprement  dits ,  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  sont  pas  rentrés  jusqu'à  présent 
dans  le  domaine  de  l'Entomologie. 

Il  n'entre  pas  dans  la  nature  de  cet  article 
de  présenter  les  caractères  des  divers  grou- 
pes d'animaux  dont  s'occupe  l'Entomologie. 
Disons  seulement  que  cette  science,  devant 
embrasser  à  la  fois  les  détails  de  la  structure 
des  fonctions  vitales ,  des  mœurs  ou  habi-- 
tudes  des  Articulés,  et  devant  en  outre  don- 
ner le  moyen  de  reconnaître  les  innombra- 
bles espèces  dont  ils  se  composent,  peut  se 
diviser  en  plusieurs  branches,  qui  ont  pour 
objet,  soit  leur  anatomie  et  leur  physiologie, 
soit  leur  classification  et  leur  manière  de 
vivre  :  aussi  les  hommes  qui  se  sont  occupés 
et  ceux  qui  s'occupent  encore  d'étudier  l'En-, 
tomologie  ,  ont-ils  dû  ,  dans  l'impossibilité 
d'embrasser  à  la  fois  ces  différents  objets] 
choisir  de  préférence  l'un  ou  l'autre  de  ces 
genres  de  travaux.  La  classification  seule  a. 
donné  lieu  à  plus  de  recherches  que  les  au-' 
très  parties  réunies  ;  mais  depuis  un  demi-' 
siècle  environ,  l'étude  de  l'anatomie  et  de  la1 
physiologie  des  Articulés  a  fait  de  grands 
progrès  ,  ce  qui  a  permis  de  renfermer  dans 
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un  seul  et  même  cadre  les  traits  les  plus 
saillants  de  la  structure  de  tous  ces  ani- 
maux. 

On  ferait  un  très  gros  volume  si  l'on  vou- 
lait écrire  avec  quelque  étendue  l'histoire 
de  l'Entomologie.  On  la  verrait  commencer, 
comme  les  autres  branches  des  sciences  na- 
turelles, par  la  nomenclature  assez  vague  et 
la  distinction  souvent  superficielle  des  prin- 
cipaux groupes  d'Articulés.  Puis  arriverait 
l'observation  des  mœurs  de  ceux  des  Arti- 
culés qui  vivent  en  Europe ,  observation 
faite  avec  tant  de  sagacité  par  Réaumur,  en 
France;  de  Géer,  en  Suède;  Rœsel,  en  Al- 
lemagne, et  quelques  autres.  Ensuite  vien- 
draient les  travaux  si  remarquables  de  Linné 
sur  la  classification  de  ces  animaux,  dont  les 
principaux  groupes  sont  encore  conservés 
de  nos  jours  sous  les  noms  que  leur  a  assi- 
gnés l'illustre  Suédois.  Enfin,  il  faudrait 
passer  en  revue  les  ouvrages  déjà  nombreux 
dans  lesquels  sont  développés  les  détails  de 
l'anatomie  etde  la  physiologie  des  Articulés. 
Tant  d'objets  de  recherches  exigeraient  plus 
de  place  que  ne  le  comportent  les  limites 
d'un  Dictionnaire  ;  et  tout  ce  qu'il  est  permis 
d'espérer,  c'est  que  l'exposition  abrégée  des 
faits  que  possède  la  science  soit  présentée 
à  chacun  des  articles  qui  traitent  des  Arti- 
culés. 

On  a  aussi  appelé  Insectologie  la  science 
des  animaux  articulés  ,  et  particulièrement 
des  Insectes  ;  mais  ce  mot  hybride,  et  par 
conséquent  défectueux,  a  été  bientôt  aban- 
donné. On  entend  encore  dans  un  sens  plus 
restreint  par  Entomologie  l'étude  des  In- 
sectes proprement  dits  ,  comme  on  désigne 
par  le  mot  de  Carcinologie  l'étude  des  Crus- 
tacés, VAX  Arachnologie  celle  des  Arachnides. 
Toutes  ces  parties  ne  sont  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avous  dit,  que  des  subdivisions  de 
l'Entomologie,  f^oy.  insectes.    (Brullé.) 

ENTOMON.  crust.  —  Synonyme  du  g. 
Asellus.  roy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ENTOMOPHAGES.  ois.  —  M.  Lesson 
(Hist.  nal.  des  Ois.,  p.  403,  1838)  a  désigné 
sous  ce  nom  la  seconde  tribu  de  ses  Passe- 
reaux insectivores,  comprenant  pour  genres 
principaux  les  Pies-Grièches,  les  Choucaris, 
les  Cassicans,  les  Manicups,  les  Cotingas,  les 
Rupicoles,  les  Engoulevents,  les  Hirondelles 
et  les  Martinets.  Cette  coupe  est  d'autant 
moins  naturelle  que  parmi  ces  Entomopha- 
T.  v. 
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ges,  il  y  en  a  qui ,  comme  les  Cassicans,  les 
Viréons ,  les  Calyptomènes ,  les  Guacharos , 
les  Myophones,  les  Calybés,  mêlent  des  baies 
et  des  graines  à  leur  alimentation  ;  et  d'au- 
tres ,  telles  que  les  Pies-Grièches  ,  qui  atta- 
quent les  oiseaux ,  et  même  de  petits  Mam- 
mifères. (G.) 

ENTOMOPHAGES.  Entomophaga.  ins. 
—  Latreille,  dans  son  Gênera  Crustaceovum 
et  lnsectorum,  donne  ce  nom  à  une  division 
ou  famille  des  Coléoptères  pentamères,  qu'il 
a  désignée  depuis  sous  celui  de  Carnassiers 
T'oy.  ce  mot.  (D.) 

•ENTOMOPHAGUS.  ois.  —Genre  étabU 
par  le  prince  Max.  deNeuwied(tfeû<.  naturg,. 
Br.,  1831)  aux  dépens  du  g.  OEnanthe.et 
dont  l'Ois,  climazura  est  le  type.  (G.) 

'ENTOMOPHILA.  ois.— Gould  a  désigné 
sous  ce  nom,  dans  les  Proceedings  de  1837, 
un  genre  établi  par  lui  aux  dépens  du  genre 
Philédon,  et  dont  le  P.  pictus  est  le  type.  (G.) 

"ENTOMOSCEL1S  (l»«pî,  incision  ;  oxi- 
)i';,  jambe),  ins.— Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (tétramères  de  Latreille), famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomélines, 
créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  y  rapporte  les  Chryso- 
mela  dorsalis ,  Adonùis ,  Senegalensis  de 
Fabricius,  et  \'E.  clyihroides  Dej.  Les  deux 
premières  habitent  une  grande  partie  de 
l'Europe  méridionale  et  de  l'Asie;  la  troi- 
sième est  originaire  du  Sénégal,  et  la  qua- 
trième de  l'Egypte.  Les  deux  derniers  ar- 
ticles des  palpes  des Eniomoscelh ;ont  la  forme 
d'un  gland  muni  de  sa  cupule;  le  dernier 
article  des  antennes  est  ovoïde,  acuminé. 
(G.) 
♦ENTOMOSTÈGUES.foram  — Nom  donné 
parM.  Alc.d'Orbigny  à  la  sous-famille  de  ses 
Foraminiféres,  comprenant  tous  ceux  de  ces 
petits  Céphalopodes  microscopiques  qui  ont 
les  loges  de  leurs  coquilles  divisées  par  des 
cloisons  ou  des  tubes.  Elle  se  compose  des 
g.  Amphistégine,  Hétérostégine,  Orbiculine, 
Alvéoline  et  Fabulaire. 

*  EIMTOMOSTOMES.  Enlomostomata , 
Blainv.  moll. — Tel  est  le  nom  que  port/s 
une  famille  considérable,  proposée  par  M.  de: 
Iilain ville,  dans  son  Traité  de  malacologie. 
Cette  famille  est  la  seconde  du  premier  or- 
dre des  Jlollusques  paracépbalophores  dioï* 
ques  ;  elle  est  divisée  en  4  sections,  et  elle 
rassemble  un  très  grand  nombre  de  genres. 
34* 
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Dans  la  première  section  ,  ce  sont  les  sui- 
vants: Cérite,  Melanopside,  Planaxe,  Alêne. 
Dans  la  seconde,  on  trouve  les  coquilles 
buccinoïdes  ou  turbinacées  appartenant  aux 
genres  Vis,  Éburne  et  Buccin  ;  dans  la  troi- 
sième sont  réunies  des  coquilles  ventrues , 
distribuées  dans  les  genres  Harpe,  Tonne, 
Cassidaire  ,  Casque,  Piicinule,  Cancellaire 
et  Pourpre  ;  la  quatrième  enfin  ne  contient 
qu'un  seul  genre,  celui  du  Concholépas. 
Cette  famille  ,  comme  on  le  voit,  a  dû  subir 
des  modifications  importantes,  résultant  des 
observations  qui  ont  enrichi  tout  récem- 
ment la  science  ,  comme  on  le  verra  ,  soit  à 
l'article  mollcsques,  soit  en  consultant  les 
différents  genres  que  nous  avons  mention- 
nés. (Desh.) 

ENTOMOSTRACÉS.  Enlomosiraccea. 
crust.  —  M.Milne-Edwards,  dans  le  t.  Ie-  de 
son  Histoire  naturelle  sur  les  Crustacés,  em- 
ploie ce  mot  pour  désigner  une  division  de  la 
sous-classe  des  Crustacés  ordinaires.  /  oy. 
crustacés.  (H.  L.) 

ENTOMOSTRACITE.  Entomoslraciies. 
crust.  — Synonyme  de  Paradoxides.  Voy. 
ce  mot.  (H.  L .) 

ENTOMOTILLES(évTofxov,  insecte,  Tin«a; 
je  ronge  ,  je  détruis),  ins. —  M.  Duméril 
{Zool.  aiiatyi.,  p.  255)  indique  sous  ce  nom 
et  sous  celui  d'I'isectirodes  une  famille  d'Hy- 
ménoptères térébrans,  qu'il  caractérise  ainsi  : 
Insectes  à  abdomen  pédicule,  non  concave 
en  dessous;  à  lèvre  inférieure  de  la  lon- 
gueur des  mandibules  ;  à  antennes  non  bri- 
sées, de  l'7  à  30  articles.  Les  genres  placés 
dans  cette  famille  ,  qui  n'est  généralement 
pas  adoptée  ,  sont  les  suivants  :  Ichneumon, 
Fœnus,  Evania  ,  Opliion  et  Banchus.  Voyez 
ces  mots.  (E.  D.) 

«EINTOMOVORUS.  ois.— Genre  établi  par 
Lesson  (  Revue  zool. ,  1839)  aux  dépens  du  g. 
Pie-Grièche,etdontleZ.  capensis  est  le  type. 
EXTOMOZOAIRES  (SvrfafHrs,  insecte,  ar- 
ticulé ;  Çûov ,  animal),  zool.  —  Les  animaux 
articulés  tels  que  les  a  circonscrits  G.  Cu- 
vier,et  une  partie  de  ses  Zoophytes,  les  Vers 
intestinaux  principalement  ,  ne  sont  plus 
séparés  dans  la  méthode  actuelle  comme  ils 
l'étaient  dans  la  sienne.  La  transition  des  An- 
nélides  aux  Helminthes  extérieurs  et  aux  En- 
tozoairesest  un  fait  aujourd'hui  trop  évident 
pour  que  l'on  puisse  continuer  à  séparer  ces 
deux  sortes  d'animaux  comme  le  faisait  Cu- 
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vier.  Il  faut  même  les  placer  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  pour  ainsi  dire  et  sans  dis- 
continuité ;  dès  lors  les  Annélides  prennent 
place  après  les  animaux  articulés  pourvus 
de  pieds  articulés  (  Apiropodes  de  M.  Savi- 
gny),  et  non  avant.  M.  de  Blain ville,  auquel 
on  doit  ces  rectifications  importantes,  et  plu- 
sieurs remarques  non  moins  fondées  sur  la 
manière  dont  les  animaux  articulés  doivent 
être  classés  méthodiquement ,  a  donné  à 
l'ensemble  de  ce  type  ou  embranchement  le 
nom  d'Entomozoaires.  Voy.  articulés. 

Nous  ajouterons  seulement  ici  quelques 
mois  sur  les  principes  de  répartition  en 
classes  des  animaux  articulés,  tels  que  M.  de 
Llainville  les  a  établis  en  1840  dans  l'article 
animal  du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles (t.  I  du  Supplément),  et  nous  les  lui 
emprunterons  presque  textuellement. 

L'auteur  expose  d'abord  les  raisons  qui  por- 
tent nécessairementee  type  d'organisationau 
s'econd  rang  ;dans  la  série  des  animaux),  et 
par  conséquent  avant  celui  des  Mollusques  ; 
et  ces  raisons  sont  la  forme  plus  animale,  la 
tète  et  les  autres  parties  du  corps  plus  dis- 
tinctes ,  l'appareil  sensoriai  plus  complet, 
l'appareil  locomoteur  plus  parfait,  ainsi  que 
la  partie  accessoire  de  l'appareil  de  la  nu- 
trition et  de  celui  de  la  génération. 

C'est  sur  ces  considérations  que  doivent 
reposer  la  disposition  et  la  distribution  mé- 
thodiques de  ces  animaux  ,  ceux  qui  ont  da- 
vantage la  forme  de  ver  étant  mis  à  la  fin  , 
et  par  conséquent  ceux  qui  en  sont  le  plus 
éloignés  prenant  place  en  tête  du  type.  La 
forme  la  plus  Ver  est  celle  dans  laquelle  le 
corps  est  le  plus  allongé,  et  dont  les  anneaux 
ou  articles  sont  le  plus  semblables  entre  eux, 
aucun  de  ces  articles  n'ayant  d'appendices. 
Dans  la  forme  la  moins  Ver,  le  corps  sera 
donc  le  plus  court,  la  tête  et  les  autres  par- 
ties y  seront  les  plus  distinctes,  et  les  appen- 
dices seront  moins  nombreux  et  en  même 
temps  plus  parfaits.  Dès  lors  les  Entomozoai« 
res  sans  pieds  seront  à  la  fin  de  la  série 
de  ces  animaux,  et  les  Hexapodes  (qui 
ont  6  pieds  en  3  paires)  au  commence- 
ment. 

Ces  termes  extrêmes  de  la  série  qu'il  s'a- 
git ici  de  fixer ,  et  la  raison  de  cette  série 
étant  pour  ainsi  dire  établie,  les  termes  in- 
termédiaires sont  facilement  démontrables; 
et  M.  de  Blainville  est  ainsi  conduit  à  établir 
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le  nombre  et  l'ordre  des  classes  d'Entomo- 
loaires  de  la  manière  suivante  : 

Hexapodes  ou  Insectes. 
Octopodes  ou  Arachnides. 
Décapodes ,  "\ 

Hétéropodes ,  >  Crustacés. 

Tétrade capodes  ,      ' 

Myriapodes. 

Chétopodes,  \  .... 

_,  ,  '    ,        )     Annelides 

Malentomopodes 
Malacopodes , 
Apodes , 

En  tout  dix  classes,  dont  il  développe  les 
principaux  caractères.  Chacune  de  ces  clas- 
ses devant  être  l'objet  d'un  article  spécial 
de  ce  Dictionnaire  ,  il  serait  inutile  d'en  ex- 
poser ici  les  caractères.  Nous  rappellerons 
seulement  : 

1°  Que  les  Hétéropodes  comprennent  les 
Squilles,  les  Branchipes,  les  Cirrhipèdes , 
les  Entomostracés ,  les  Monocles  et  les  Ler- 
nées; 

2°  Que  les  Malentomopodes  ont  pour  ob- 
jet les  Oscabrions  ; 

3°  Que  les  Malacopodes  ne  forment  qu'un 
seul  genre,  celui  des  Péripates.       (P.  G.) 

'ENTOMYCELIUM  (mto's,  dedans  ;  pvxc- 
Itov,  mycélium),  bot.  cr.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  gymnomycètes  stilbosporés,  établi 
par  Wallroth  (Fl.  germ.,  Il,  189  )  pour  des 
Champignons  épiphytes  à  sporidies  fusi- 
formes ,  simples ,  noires  ,  contenant  à  leur 
centre  des  sporidioles  disposées  par  couche, 
et  sortant  après  avoir  rongé  l'épiderme. 

*ENTOMYZA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson  (lYat.  hist.  of  birds,  H,  328  )  aux 
dépens  du  g.  Philédon  ,  et  dont  le  Ph.  cya- 
noiis  est  le  type.  (G.) 

"ENTOMYZON,  Swains.  ois.— Syu.d'En- 
tomyza  du  même  auteur. 

ENTONNOIR.  Infundibulum.  moll.  — 
Nom  vulgaire  que  l'on  donne  aux  espèces 
kde  Patelles  les  plus  profondes,  et  aux  espèces 
'les  plus  coniques  du  g.  Fissurelle.  Montfort 
a  aussi  proposé  sous  ce  nom  un  g.  démem- 
bré des  Troques ,  pour  le  Troclius  concavus 
des  auteurs,  f^oy.  troque.  (Desh.) 

ENTOPHYTES.  Emophylï.  bot.  cr.  — 
Endlicher  a  désigné  sous  ce  nom,  déjà  em- 
ployé par  d'autres  cryptogamistes,  le  pre- 
mier spus-ordre  de  Champignons  gymnomy- 
cètes ;  il  y  place  les  g.  Uredo,    OEcidium , 
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Puccinia,  etc.  Cette  sous-famille  répond  à  la 
famille  des  Urédinées. 

ENTOPOGONES  (mto'ç  ,  dedans  ;  ™yù>» , 
barbe),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Palisot-Beau- 
vois  appliquait  ce  nom  aux  Mousses  de  sa 
troisième  section  ,  dans  lesquelles  l'orifice 
de  la  capsule  est  garni  d'un  seul  péristome 
qu'il  regardait  comme  analogue  au  péri- 
stome intérieur  des  Mousses  diplopéristo- 
mées.  Et  par  opposition  ,  il  nommait  Ecto- 
pogones  celles  de  sa  seconde  section  où  ce 
péristome  unique  lui  semblait  représenter 
un  péristome  extérieur.  (C.  31.) 

*  ENTOSTHODON  (  ?vto<j9«v  ,  dedans  ; 
ô'(îov;,  dent),  bot.  cr. — (Mousses.)  Genre 
acrocarpe  haplopéristomé,de  la  tribu  des  Fu- 
nariées,  fondé  par  M.  Schwaegrichen  {Suppl., 
I ,  p.  44  ,  t.  113)  sur  une  Mousse  qu'on  rap- 
portait avant  lui  au  g.  JVeissia.  H  est  ainsi 
caractérisé  :  Péristome  simple ,  composé  de 
16  dents  entières,  raides,  imperforées,  nées 
profondément  de  la  paroi  interne  de  la  cap- 
sule. Coiffe  en  cloche,  ouverte  par  le  côté,  et 
finissant  en  alêne  au  sommet.  Capsule  ter- 
minale munie  d'une  apophyse  pyriforme. 
Opercule  convexe  surmonté  d'un  mamelon. 
Fleurs  dioïques  ,  terminales  ,  disciformes. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  g.  ont  le 
port  des  Funaires.  On  les  trouve  sur  les  ro- 
chers ,  le  long  des  rivières  en  Irlande,  en 
Corse  et  à  la  Nouvelle-Orléans.      (C.  M.) 

*ENTOSTnYMENIUM  (?vTOa0iv,  dedans; 
wfi/îv ,  membrane),  bot.  cr. — (Mousses.) 
Bridel  a  créé  sous  ce  nom  [Bryol.  univ.,  1. 1, 
p.  7G3  )  un  genre  de  Mousses  acrocarpes 
que  nous  devons  citer  ici ,  mais  qui  nous 
semble  d'autant  plus  douteux  que  M.  Duby 
ne  le  mentionne  pas  dans  son  Botanicon  gai- 
licum  ,  bien  que  les  échantillons  communi- 
qués à  Bridel  provinssent-  de  l'herbier  de 
De  Candolle.  C'est  ainsi  du  reste  qu'il  se 
trouve  caractérisé  au  lieu  cité  :  Péristome 
nul  ;  à  sa  place ,  on  voit  une  membrane  an- 
nulaire, étroite  et  comme  rongée  en  son  bord 
libre  ,  naissant  de  l'intérieur  de  la  capsule. 
Celle-ci  est  un  peu  inégale  et  munie  d'une 
apophyse.  Coiffe  en  capuchon.  L'espèce  uni- 
que ,  que  nous  n'avons  jamais  vue ,  a  été 
trouvée  dans  laFrance  méridionale  par  M.  le 
docteur  Grateloup.  (C.  M, 

ENTOTHORAX.  ms.  —  Voy.  thorax. 

*ENTOTHRIX  («vto\-,  au  dedans;  ePf$, 
cheveu,  filament),  bot.  cr.— (Phycé.i.;  Genre 
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créé  par  M.  Kutzing  dans  son  Phycologia 
universalis,  pour  une  Algue  d'eau  douce  ap- 
partenant à  la  famille  des  Leptotrichiées , 
Em.  funicularis  Ktz.  Les  caractères  de  ce 
g.  sont  :  Filaments  non  oscillants,  très  déliés, 
rapprochésen  un  faisceau  tordu  et  renfermé 
dans  une  gaine  tubuleuse.  (Brkb.) 

ENTOZOAIRES.  Enlozoa  (*»to;,  dedans; 
Çùov,  animal),  helm.  —  Les  animaux  para- 
sites des  autres  animaux  sont  extrêmement 
nombreux  en  espèces,  et  les  ressources  que 
la  nature  a  mises  à  leur  disposition  ne  le 
sont  pas  moins.  Presque  tous  les  Verté- 
brés ont  leurs  parasites ,  et  ceux-ci ,  dans 
quelques  circonstances,  sont  eux-mêmes 
tourmentés  par  d'autres  qui  vivent  à  leurs 
dépens.  Les  Insectes,  le»  Mollusques  et  quel- 
ques Zoophytes  en  ont  également  présenté. 
On  peut  néanmoins  les  partager  en  deux 
grandes  catégories  :  les  Épizoaires ,  qui  se 
fixent  à  la  surface  externe  du  corps  ;  et  les 
Enlozoaires,  qui  affectent  l'intestin  ou  les 
autres  organes  profonds  ;  mais  tous  les  pa- 
rasites de  celte  seconde  catégorie  ne  sont  pas 
des  Entozoaires ,  dans  l'acception  la  plus 
habituelle  de  ce  mot.  On  nomme  ainsi  de 
préférence  desanimaux  de  la  classe  des  Hel- 
minthes, et  l'expression  d'Entozoaires  est  vé- 
ritablement synonyme  de  Vers  intestinaux  ou 
Vers  parasites.  Nous  devons  cependant  rap- 
peler, avantde  nous  en  occuper,  que  d'autres 
animaux  que  les  Helminthes  entozoaires 
peuvent  affecter  également  le  même  genre 
de  vie.  Plusieurs  larves  pénètrent  dans  des 
parties  plus  ou  moins  profondes  de  l'intes- 
tin, des  sinus  frontaux,  delà  peau,  du  tissu 
cellulaire,  etc.,  de  certains  Mammifères  ;  les 
humeurs  de  notre  corps  et  de  celui  des  ani- 
maux nourrissent  aussi  plusieurs  sortes  d'In- 
fusoires.  Une  espèce  A'Acarus  appelée  Si- 
monea  vit  assez  profondément  dans  les  pores 
de  la  face;  et,  dans  tous  les  types  du  règne  ani- 
mal, même  celui  des  Vertébrés,  on  peut  citer 
quelque  espèce  réellement  entozoaire  ,  c'est- 
à-dire  parasite  à  la  manière  des  Vers  intes- 
tins :  mais  le  nombre  de  ces  espèces  est  en 
raison  inverse  de  la  complication  de  leuror- 
ganisme:  aussi  les  animaux  inférieurs  ont- 
ils  une  plus  forte  tendance  que  les  autres  à 
la  vie  parasitique. 

La  présence  d'Entozoaires  ou  d'Epizoaires 
est  loin  d'être  constamment  une  maladie  ; 
on  peut  même  assurer  qu'il  est  dans  l'ordre 
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naturel  des  choses  que  les  animaux  nour- 
rissent aux  dépens  de  leur  propre  sub- 
stance ,  ou  de  la  surabondance  de  leur 
fluide  nourricier,  quelque  autre  espèce  ani- 
male ou  même  végétale.  Les  animaux  sau- 
vages en  recèlent  aussi  bien  que  ceux  qui 
sont  domestiques  ,  et  les  mieux  portants  en 
sont  parfois  les  plus  chargés.  Les  parasites 
sont  en  général  particuliers  à  l'espèce  sur 
laquelle  on  les  trouve ,  ils  ne  se  voient  que 
sur  elle;  et  des  animaux  d'espèces  voisines 
ou  vivant  au  sein  des  mêmes  circonstances 
nourrissent  seuls  des  Entozoaires  d'espèces 
identiques;  encore  n'est-ce  pas  la  condition 
la  plus  ordinaire.  On  a  trouvé,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  des  Helminthes  para- 
sites dans  des  animaux  des  différents  em- 
branchements ;  mais  les  Vertébrés  ont  offert 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  con- 
naît ,  et  par  une  singularité  remarquable, 
nulle  espèce  n'en  a  encore  fourni  une  si 
grande  variété  que  l'espèce  humaine. 

Dans  la  classification  des  Vers  intestins , 
la  plus  connue  est  celle  de  Rudolphi,  qui 
admet  cinq  catégories  distinctes  d'Ento- 
zoaires : 

lo  Les  Nématoïdks  a  corps  grêle,  plus  ou 
moins  filiforme  ,  et  rigidule  ou  élastique  ;  à 
canal  intestinal  complet,  et  dont  les  orifices 
sont  terminaux,  la  bouche  en  avant,  l'anus 
en  arrière,  et  a  sexes  séparés  sur  des  indi- 
vidus de  deux  sortes,  les  uns  mâles,  les  au- 
tres femelles.  Les  genres  principaux  de  Né- 
matoïdes  sontceuxdes  Filaires  (67  espèces), 
Trichosomes  (22  espèces),  Trichocéphales 
(11  espèces),  Oxyures  (3  espèces),  Cucullaires 
(17  espèces),  Spiroptéres  (40  espèces),  Phy- 
salopi'eres  (5  espèces),  Strongles  (38  espèces), 
Ascarides  (140  espèces),  Ophioswmes  (5  es- 
pèces1, Liorhynqu.es  (3  espèces). 

2  Les  Acantocéphales,  dont  le  corps  est 
grêle,  bursiforme  et  élastique,  pourvu  d'une 
trompe  armée  de  crochets,  et  dont  les  in- 
dividus sont  de  deux  sortes  :  les  uns  mâles, 
les  autres  femelles.  Leur  canal  intestinal 
n'est  pas  complet. 

Ils  constituent  le  seul  genre  des  Échino~ 
rhynqu.es  (98  espèces). 

3°  Les  Trématodes,  à  corps  aplati  et  mol- 
lasse, pourvu  de  suçoirs.  Tous  les  individus 
sont  androgynes. 

Us  rentrent  dans  les  genres  Monostone 
(30  espèces),  Amphisiome  (21  espèces),  DU- 
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tome  (161  espèces),  Trittome  (2  espèces), 
Pentastome  (5  espèces),  Polystome  (S  tt- 
péces). 

4°  Les  Ckstoïdes  ,  à  corps  allongé,  mou, 
continu  ou  articulé  ;  à  tête  simplement  la- 
biée ou  le  plus  souvent  pourvue  de  suçoirs 
[Bothrium),  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre. 
Tous  les  individus  sont  androgynes. 

Ce  sont  les  genres  Caryophyllée  (1  espèce), 
Scolex  (1  espèce),  Gymnorhynque  (1  espèce), 
Tétrarhynque (>2  espèces),  Ligule  (7  espèces), 
Triœnopkore  (  1  espèce),  Bothriocéphale  (34 
espèces),  Tœnia  (146  espèces). 

5°  Les  Cvstiquks  ,  à  corps  déprimé  ou 
grêle ,  terminé  en  arrière  en  une  vésicule 
propre  à  un  seul  ou  à  plusieurs  individus  ; 
à  tête  pourvue  de  deux  ou  de  quatre  su- 
çoirs ,  et  surmontée  d'une  couronne  de  cro- 
chets, ou  de  quatre  trompes  également  gar- 
nies de  crochets.  Leurs  organes  génitaux  sont 
inconnus. 

Ils  se  partagent  dans  les  genres  Acantho- 
céphale(S  espèces),  Cyslicerque  (14  espèces), 
Cœnure  (  l  espèce  ),  et  Échinocoque  (  3  es- 
pèces ). 

Ces  nombres  d'espèces  dans  chaque  genre, 
et  celui  des  genres  eux-mêmes  sont  tirés 
du  Synopsis  entozoarum  ,  ouvrage  classique 
sur  les  Vers  intestinaux ,  mais  dont  la  date 
est  déjà  ancienne,  puisqu'il  a  été  publié  en 
1819.  Depuis  lors,  on  a  observé  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  étaient  restées  incon- 
nues au  célèbre  helminthologiste  prussien; 
beaucoup  de  genres  nouveauxontétéétablis, 
et  la  classification  elle-même  desEntozoaires 
a  subi  de  prorondes  modifications.  Mais  il 
nous  serait  impossible  d'en  traiter  ici,  car 
l'histoire  méthodique  et  anatomique  de  ces 
animaux  est  inséparable  de  celle  des  Hel- 
minthes non  parasites,  et  c'est  un  sujet 
que  nous  réservons  pour  l'article  vers,  les 
Entozoaires  devant  seuls  nous  occuper  ici, 
et  seulement  d'une  manière  générale.  On 
trouvera  d'ailleurs  les  détails  nécessaires 
de  chacun  d'eux  en  particulier  dans  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  où  il  en  est  ques- 
tion séparément.  Nous  devons  aussi  prévenir 
le  lecteur  que  notre  laborieux  collaborateur 
M.  Dujardin  imprime  en  ce  moment,  pour 
les  Suites  à  Buffon  de  l'éditeur  Roret,  une 
Histoire  des  Entozoaires  qui  ne  tardera  pas 
à  paraître  ,  mais  que  nous  n'avons  pu  con- 
sulter. 
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Rudol phi  avait  traité  dans  une  partie  spé- 
ciale de  son  ouvrage  des  Entozoaires  dou- 
teux, c'est-à-dire  trop  mal  connus  pour  qu'il 
fût  possible  d'en  déterminer  avec  précision 
la  nature.  Le  nombre  s'en  est  accru  depuis 
lors,  et  il  en  est  de  même  des  Pseudhelmin- 
thes  entozoaires ,  c'est-à-dire  des  animaux 
ou  des  corps  de  nature  diverse,  qu'on  a  dé- 
crits à  tort  comme  des  Vers  intestinaux.  Plu- 
sieurs de  ceux  qu'on  a  attribués  à  l'homme 
sont  même  dans  ce  cas. 

Les  Entozoaires  nématoïdes  qu'on  a  trou- 
vés parasites  de  notre  espèce  sont  les  sui- 
vants :  Ascaris  vermicularis  (g.  Oxyure),  As- 
caris lumbricoides,  Strongylus  gigas ,  Spirop- 
tera  hominis,  Trichocephalus  dispar,  Filaria 
hominis,  Filaria  bronchialis,  Filaria  medi- 
nensis ,  Filaria  oculi  ,  Ophiostoma  Pontieri 
(espèce  douteuse),  Hamularia  subcompressa 
(espècedouteuse),  Dacly lius aculealm (espèce 
incomplètement  connue),  Trichina  spiralis, 
petite  espèce  dont  on  croit  l'orgnisation  fort 
inférieure  à  celle  des  véritables  Nématoï- 
des ,  dont  elle  a  cependant  la  forme. 

Les  Trématodes  sont  de  trois  espèces  :  Po- 
lystoma  venarum  ,  Polystoma  pinguicola  , 
Distoma  hepaticum. 

Les  Cestoïdes  et  Cystiques  sont  les  Bo- 
thrioceplialus  laius,  Tœnia  soliutn,  Cysticer- 
cus  cellulosœ ,  et  Echinococcus  hominis.  Le 
IVeliorhynchus  est  fort  douteux  ,  et  nous 
verrons  à  l'article  hydatide  que  les  corps 
organisés  auxquels  on  a  donné  ce  nom 
sont  encore  si  mal  connus  ,  qu'il  est  impos- 
sible de  rien  décider  à  leur  égard. 

On  a  rangé  pendant  quelque  temps  parmi 
les  Entozoaires  de  l'espèce  humaine  des  corps 
reconnus  depuis  pour  des  Pseudhelminthes, 
et  dont  la  description  repose  le  plus  sou- 
vent sur  des  erreurs  tout-à-fait  grossières; 
c'est  ainsi  que  le  Sagittula  hominis  a  paru 
n'être  qu'un  appareil  hyo- laryngien  de 
Canard  ;  que  le  Diacanthos polycephalus  n'est 
qu'une  raffle  de  raisin  ,  et  le  Ditrachyceros 
rudis  une  graine deMùrier.  Des  larvesd'Hexa- 
podes  ont  été  prises  quelquefois  pour  de» 
Entozoaires,  et  en  particulier  celle  de  VA- 
glossa  pinguinalis,  vomie  par  des  individus 
qui  avaient  mangé  du  lard  dans  lequel  vit 
celte  chenille;  des  larves  de  Diptères  ont 
donné  lieu  à  la  même  méprise. 

Les  véritables  Entozoaires  de  l'homme  at- 
taquent la  plupart  de  ses  organes ,  Tintes- 
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tin,  le  foie,  les  reins,  etc.,  etc.  Plusieurs 
n'existent  qu'à  une  époque  particulière  de 
la  vie  des  sujets  qu'ils  infestent;  d'autres 
«ont  propres  à  certains  pays.  La  médecine  a 
des  moyens  certains  de  détruire  la  plupart 
d'entre  eux. 

Les  vers  du  Chien  sont  les  suivants  :  Tri- 
chocephalus  depressiusculus, Strongylus  gigas, 
Strongylus  trigonocephalus  ,  Ascaris  margi- 
nata,  Penlastoma  tœnioides,  Tœnia  serrata , 
Tucumerina,  un  Cyslicercus. 

Ceux  du  Chat  appartiennent  aux  espèces 
suivantes  :  Strongylus  tubœformis,  Ascaris 
myslax,  Tœnia  crassicollis,  Tœnia  elliptica. 

On  trouve  dans  le  Lapin  clapier  :  \esOxyuris 
ambigua  ,  Tœnia  pectinata  ,  Cyslicercus  pisi- 
formis ,  le  Lapin  de  garenne  et  le  Lièvre  en 
ont  une  plus  grande  variété. 

Ceux  du  Cochon  ont  reçu  les  noms  sui- 
vants :  Trichocephalus  crenalus ,  Spiroplera 
slrongylina  ,  Strongylus  dentatus ,  Ascaris 
lumbricoides,  Disioma  hepalicum,  Cyslicercus 
lenuicollis,  Cyslicercus  cellulosœ,  Echinococ- 
cus  veterinorum. 

On  a  reconnue  la  Chèvre: les Slrongylusve- 
nulosus,  Disioma  hepalicum,  Pentastoma  den- 
ticulatum,  Tœnia,  Cyslicercus  lenuicollis. 

Au  Mouton:  les  Trichocephalusaffinis, Stron- 
gylus conlortus  ,  Strongylus  filicollis  ,  Stron- 
gylus filaria ,  Amphistoma  conicum,  Disioma 
hepalicum,  Tœnia  expansa,  Cyslicercus  le- 
nuicollis, Cœnurus  cerebralis ,  Echinococcus 
veterinorum. 

Au  Bœuf:  \esTrichocephalus  affinis,  Siron- 
gylus  gigas,  Strongylus  radiatus,  Ascaris  lum- 
bricoides, Amphistoma  conicum,  Disioma  he- 
palicum, Tœnia  denticulata  ,  Cyslicercus  le- 
nuicollis ,  Cœnurus  cerebralis  ,  Echinococcus 
veterinorum. 

Le  Cheval  est  tourmenté  par  les  Filaria 
papillosa,  Oxyuris  cumula ,  Spiroplera  me- 
gastoma,  Strongylus  gigas,  Strongylus  arma- 
lus,  Ascaris  lumbricoides  ,  Disioma  hepali- 
cum ,  Penlastoma  tœnioides,  Tœnia  plicala  , 
Tœnia  perfoliala,  Cyslicercus  fislularis. 

L'Ane  par  les  Oxyuris  curvula,  Strongylus 
armatus.  Ascaris  lumbricoides,  Disioma  hepa- 
licum. 

Parmi  les  Oiseaux,  nous  ne  citerons  que  la 
Poule,  dont  lesEntozoaires  sont  :  les  Tricho- 
soma  longicolle,  Ascaris  vesicularis,  Ascaris 
mflfxa  ,  Ascaris  gibbosa,  Distoma  lineare  , 
Tœnia  infundibuliformis. 
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Nous  terminons  par  ceuxdelaGrenouille. 
Filaria  rubella,  Strongylus  auricularis  ,  As- 
caris nigrovenosa  ,  Ascaris  acuminala ,  Echi- 
norhynchus  heruca  ,  Amphistoma  urnigerum, 
Amphistoma subclavatum,  Disioma  cygnoides, 
Disioma  variegatum  ,  Distoma  crystallinum  , 
Polysloma  (hexathiridium)  inlegerrimum. 

Les  Entozoaires  ,  soit  ceux  de  l'homme, 
soit  ceux  des  animaux  ,  sont  parasiies  de 
presque  toutes  les  parties  de  l'organisme,  et 
on  en  a  constaté  jusque  dans  le  sang,  dans 
les  humeurs  de  l'œil,  etc.  MM.  Valentin, 
Grube,  Delafond  ,  etc.,  ont  publié  quelques 
détails  sur  ceux  du  sang  du  Chien  ,  mais  ils 
n'en  ont  pas  encore  trouvé  dans  celui  de 
l'Homme.  On  appelle  souvent  Hématozoaires 
les  Vers  du  sang. 

Quelques  animaux  domestiques  partagent 
avec  notre  espèce  plusieurs  de  ces  parasites  ; 
c'est  ce  qu'on  a  pu  voir  par  les  listes  qui 
précèdent,  et  dans  lesquelles  nous  nous  som- 
mes borné  presqueconstamment  aux  espèces 
admises  par  Rudolphi. 

M.  Owen  et  quelques  auteurs  ont  rangé 
au  nombre  des  Entozoaires  de  l'homme  et 
des  animaux  les  Spermatozoaires ,  et  pour 
M.  Owen  celui  de  l'homme  prend  même  le 
nom  de  Cercaria  seminis.  Celte  opinion  n'est 
plus  admise  aujourd'hui  ;  il  en  sera  ques- 
tion ainsi  que  de  toutes  celles  qu'on  a  émises 
sur  les  Zoospermes  {voyez  ce  mot)  dans  un 
article  spécial. 

L'apparition  des  Vers  intestinaux  est  sou- 
vent fort  difficile  à  expliquer,  et  les  anciens, 
faute  d'observations  à  cet  égard  ,  ont  pensé 
qu'elle  avait  lieu  par  génération  spontanée. 
Dans  leur  opinion  ,  les  Entozoaires  se  for- 
maient au  sein  de  nos  organes,  soit  par  l'al- 
tération de  ceux-ci ,  soit  par  l'influence  des 
humeurs  qu'ils  renferment.  Quelques  natu- 
ralistes ont  admis  cette  opinion, et  parmi  eux 
des  helminthologistes  distingués,  Bremser, 
par  exemple.  Burdach  soutient  la  même 
thèse ,  et  ce  mode  de  production  d'animaux 
est  ce  qu'il  nomme  l'hétérogénie  ;  mais  la 
plupart  des  cas  de  génération  spontanée  que 
l'on  admettait,  ou  que  l'on  pouvait  soutenir 
il  y  a  quelques  années  encore  ,  ont  été  ren- 
versés par  les  observations  modernes.  Le 
microscope  a  permis  de  constater  les  œufs 
d'une  foule  d'animaux  inférieurs  que  l'on 
connaîtcomme  dépourvus  d'appareil  génital. 
On  connaît  actuellement  les  œufs  de  la  plu- 
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part  des  Entozoaires,  et  ceux  des  Taenias  ont 
été  observés  par  un  bon  nombre  de  natura- 
listes. Il  est  vraicependantqueles  Tricbina  et 
les  Vers  cystoïdes  n'en  ont  pas  encore  mon- 
tré ;  mais  l'étude  qu'on  en  a  faite  n'est  pas 
encore  suffisante  pour  qu'on  ose  assurer 
qu'ils  font  exception.  L'apparition  spontanée 
des  Vers  n'est  donc  pas  admissible ,  et  c'est 
bien  par  voie  de  génération  que  ces  ani- 
maux,  comme  tous  les  autres,  se  perpé- 
tuent. (P.  G.) 

'ENTOZOON.  arach.—  M.  "Wilson  ,  dans 
les  Annuls  and  Magazin  of  natural  history, 
désigne  sous  ce  nom  un  g.  d'Acarides,  que 
M.  P.  Gervais,  dans  le  t.  3e  de  YHisi.  nai. 
des  Ins.  api.  de  M.  Walckenaër,  rapporte  au 
g.  Siwoiiea.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*  ENTRACHELUS.  ins.  —  Genre  établi 
par  Schœnherr  aux  dépens  du  g.  Brente,  et 
dont  le  Br.  Temminckii  est  le  type.      (G.) 

ENTRENOELD.  Inlernodium.  bot.— Nom 
donné  par  les  botanistes  à  l'espace  contenu 
entre  les  nœuds  d'une  tige  noueuse  ;  cette 
dénomination  a  été  étendue  à  la  portion  de 
la  tige  comprise  entre  deux  paires  de  feuilles. 

ENTROCHITES.  rad.—  Voy.   encrines. 

ENTROQUES.  rad.  —  Disques  dont  se 
compose  la  tige  des  Encrines  à  support  cy- 
lindrique, et  par  extension  ceux  de  toutes  les 
tiges  d'Encrines.  Voy.  ce  mot.        (P.  G.) 

"ENTYLIA  (Êv,  augmentatif;  iffift»,  déchi- 
rer, diviser),  ins. — Genre  d'Hémiptères  homo- 
ptèresde  la  famille  des  Membraciens.créé  par 
M.  Germar  {Rev.  Silb.,  III,  248,  1833)  aux  dé- 
pens des  Membracis  de  Fabricius.  Les  Enty- 
lics  ont  le  prothorax  foliacé,  et  profondément 
éçhancré  au  milieu  de  manière  à  former 
deux  folioles  ,  à  surface  rugueuse,  avec  des 
carènes  longitudinales  de  chaque  côté;  les 
angles  huméraux  ,  à  la  base  des  élytres  ,  ne 
sont  pas  saillants  en  épines. 

L'espèce  type,  VE.  sinuala  Germ.  (Mem- 
bracis iinuata  Fabr. ,  Hemiptychea  sinuala 
Burm.),  est  noire,  avec  les  pattes  jaunâtres; 
«lie  habite  la  Pensylvanie.  (E.  D.) 

*ENTYUS  (èvTVû),  enrichir),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères,  division  des  Brachy- 
dérides,  établi  par  Schœnherr  (Dispos. méth., 
p.  141  ;  Synon.  gen.  et  sp.  Curcul.,  tom.  II, 
p.  162,  VI,  p.  437).  Les  quatre  espèces  sui- 
vantes en  font  partie  :  E.  auricincius  Germ., 
albicinctus,peregrinus  Sch.  ,elnebulosusDej.- 
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Sch.  Toutes  sont  du  Brésil.  Ce  g.,  1res  rap- 
proché des  Polydrosus,  en  diffère  par  un 
corps  plus  court;  par  le  scapus  de  l'antenne 
ne  dépassant  pas  les  yeux;  et  par  l'angle 
antérieur  du  corselet  qui  s'étend  jusqu'à 
ceux-ci.  (C.) 

ENUCLEATOR.  ois.  — Nom  spécifique 
du  Durbec,  Corythus  enuclealor.  (G.) 

'ENVELOPPÉES.  Involutœ.  ins.  —  M.  le 
docteur  Boisduval  donne  cette  épithète  aux 
chrysalides  des  Lépidoptères  dont  se  compose 
la  tribu  des  Hespérides ,  parce  qu'en  effet 
elles  sont  enveloppées  d'un  léger  réseau  de 
soie  entre  des  feuilles.  Il  fonde  sur  cette 
particularité  l'une  des  deux  divisions  éta- 
blies par  lui  dans  sa  légion  des  Rhopalocé- 
res,  qui  correspond  à  la  famille  des  Diurnes 
de  Latreille.  (D.) 

ENVELOPPES.  Integumenta.  zool.,  bot. 
—  En  zoologie  les  enveloppes  sont  des  mem- 
branes qui  recouvrent  et  protègent  certains 
organes  ;  telles  sont  les  méninges  qui  recou- 
vrent le  cerveau,  et  les  membranes  qui,  chez 
les  Mammifères,  enveloppent  le  fœtus. — En 
botanique  on  appelle  Enveloppes  florales  l'en- 
semble des  parties  qui  environnent  les  or- 
ganes sexuels  des  plantes ,  Enveloppes  sémi- 
nales celles  qui  entourent  l'amande  de  la 
graine.  M.  deMirbel  appelle  Enveloppe  her- 
bacée la  couche  de  tissu  cellulaire  qui  , 
dans  les  végétaux  endogènes,  se  trouve  im- 
médiatement au-dessous  de  l'épiderme.  Voy. 

ÉCORCE. 

ENVERGURE,  ois.  —  C'est  l'étendue 
qu'embrassent  les  ailes  d'un  oiseau  lors- 
qu'elles sont  déployées  pour  le  vol. 

*ÉNYALE.Enyalius(hvxliot;,  belliqueux). 
rept. —  Genre  de  Sauriens  appartenant  à  la 
famille  des  Iguaniens.  Il  a  été  dénommé  par 
Wagler  ,  et  adopté  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  (t.  IV,  p.  230).  Il  ne  comprend  que  deux 
espèces  :  le  Lophyrus  rhombifer  de  Spix  (de 
la  Guiane  et  du  Brésil),  et  VE.  bilineatut 
Dum.  et  Bibr.  (du  Brésil).  Ses  caractères 
sont  d'avoir  la  tête  courte,  couverte  de  pe- 
tites plaques  polygonales  ;  une  crête  dorsale; 
des  dents  palatines,  et  la  queue  arrondie  ;  la 
queue  manque  de  crête ,  et  il  n'y  a  pas  de 
pores  fémoraux.  (P.  G.) 

•ENTGRUS  (fwypoç,  qui  vit  dans  l'eau). 
hept.  —  Genre  d'Ophidiens  de  la  famille  des 
Boas  proposé  par  Wagler  (Systema,  p.  166). 
(P.  G.) 
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•ENYMONOSPERMUM,  Spreng.  bot.ph. 

—  Synonyme  de  Pleurospermum  ,  Hoff. 
*EI\IYO. Enyo (nom  mythologique),  arach. 

—  M.  Walckenaër,  dans  le  t.  l«r  de  son  Hist. 
mat.  sur  les  Ins.  apt.,  a  employé  ce  nom  pour 
désigner  une  famille  dans  le  g.  Clotho.  Chez 
l'espèce  qui  composecette  famille,  le  corselet 
est  ovale,  allongé.  Les  yeux  intermédiaires 
postérieurs  sont  assez  écartés  des  yeux  laté- 
raux de  la  même  ligne  pour  que  leur  tan- 
gente inférieurelaisseun  intervalle  entre  elle 
et  l'orbite  des  mêmes  yeux  latéraux  posté- 
rieurs, la  ligne  antérieure  est  droite.  La  lèvre 
est  grande,  ovalaire,  arrondieà  son  extrémité. 
Les  mâchoires  sont  larges,  creusées  extérieu- 
rement vers  leur  base,  arrondies  à  leur  extré- 
mité externe,  légèrement  inclinées  ,  à  côtés 
internes  droits  ,  et  à  extrémités  rapprochées, 
mais  non  conniventes.  Pattes  de  longueur 
médiocre,  la  quatrième  paire  la  plus  grande, 
la  troisième  ensuite  ;  la  seconde  et  la  pre- 
mière presque  égales.  Abdomen  globuleux. 
Le  Clotho  luisant  ,  C.  nitida,  est  le  repré- 
sentant de  cette  famille.  (H.  L.) 

ENYO.  arach.  —  Syn.  du  genre  Clotho. 
f^oy.   ce  mot.  (H.  L.) 

*  EOCÈNE.  géol.  —  foy.  terrains. 

ÉOLIDE,  EOLIS  ou  EOLIDIA.  moll.— 
f^oyez  CAVOLINE. 

*EOPSALTRIA.  ois. —  Genre  établi  par 
Swainson  aux  dépens  du  g.  Muscicapa  ,  et 
dont  le  M.  australis  est  le  type.  (G.) 

"  EOS-  ois.  —  Genre  établi  par  Wagler 
{Mon.  Psitt.  ,  1832)  aux  dépens  du  groupe 
de  Cacatoès ,  et  dont  le  Psitiacus  Eos  est  le 
type.  (G.) 

*EOSPHORA  (  twiKpôpoî,  Lucifer),  infus. 

—  Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Hy- 
datinés  ,  proposé  par  M.  Ehrenberg  (  1  ler 
Beitr.,  1830),  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  zoologistes.  M.  Ehrenberg 
caractérise  ainsi  les  Eosphora  .-  Trois  yeux 
sessiles ,  deux  au  front,  un  à  la  nuque  ;  le 
pied  fourchu  ,  et  il  y  place  trois  espèces.  Le 
type  est  Y  Eosphora  najas  Ehr.  (E.  D.) 

ÉPACRIDÉES.  Epacrideœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  monopé- 
tales, hypogynes,  confondues  dans  le  prin- 
cipe avec  les  Éricacées  ,  distinguée  mainte- 
nant et  ainsi  caractérisée  :  Calice  4-5  parti , 
souvent  coloré,  persistant.  Corolle  caduque 
ou  marcescente,  se  séparant  quelquefois  en  5 
pièces ,  qui  plus  ordinairement  sont  soudées 
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plus  ou  moins  haut  de  manière  à  former  un 
ensemble  de  forme  variable,  à  préfloraison 
valvaire  ou  imbriquée.  Étaminesen  nombre 
égal  et  alternes,  rarement  en  nombre  moin- 
dre, à  filets  libres  ou  soudés  à  la  corolle,  à 
anthères  uniloculaires ,  s'ouvrant  par  une 
fente  longitudinale.  Ovaire  libre  ,  entouré  à 
sa  base  par  un  disque  ou  S  écailles  distinc- 
tes, à  plusieurs  loges,  rarement  à  une  seule, 
renfermant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules 
attaché  à  l'angle  interne,  surmonté  d'un 
style  simple  que  termine  un  stigmate  obtus, 
indivis.  Fruit  charnu  ou  capsulaire ,  à  dé- 
hiscence  loculicide  ou  septicide.  Graines  à 
test  membraneux  et  mince  ,  à  périsperme 
charnu  dont  l'axe  est  occupé  par  un  embryon 
cylindrique  de  moitié  plus  court,  à  radicule 
tournée  vers  le  hile ,  supère  dans  les  loges 
monospermes.  —  Les  espèces  habitent  pres- 
que exclusivement  la  Nouvelle-Hollande , 
où  manquent  les  Éricacées ,  et  surtout  sa 
portion  extratropicale  ;  quelques  unes  sont 
répandues  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique; 
une  seule  s'est  trouvée  en  Amérique.  Ce  sont 
des  arbustes  ou  arbrisseaux  ,  à  feuilles  al- 
ternes ou  très  rarement  opposées  ,  entières 
ou  plus  rarement  dentées ,  quelquefois  dila- 
téesà  leurinsertion,  qui  enveloppe  plus  qu'à 
moitié  la  branche  ,  et  y  laisse  une  cicatrice 
demi-circulaire.  Les  fleurs,  blanchesou  rou- 
ges, plus  rarement  bleues,  sont  solitaires  aux 
aisselles  des  feuilles,  ou  groupées  en  grappes 
et  en  épis  terminaux. 

GENRES. 

Trib.  I. — Styphéliées. 

Loges  1-ovulées.  Fruit  ordinairement 
drupacé. 

Conostephium,  Benth.  — Slyphelia,  Sm.  — 
Asiroloma,  R.  Br.  —  Stenanthera,  R.  Br.  — 
Melichrus,  R.  Br.—  Cyathodes,  R.  Br.—  Lis- 
santhe,  R.  Br.  —  Leucopogon ,  R.  Br.  {Pero- 
joa,  Cav.) — Monoioca,  R.  Br.  —  Acrotriche, 
R.  Br.  —  Trochocarpa,  R.  Br.  — Decaspora, 
R.  Br.  —  Pentachondra  ,  R.  Br.  —  Needha- 
mia,  R.  Br.  —  Oligarrhena,  R.  Br. 
Trib.  IL  —  Épacrées. 

Loges  multi-ovulées.  Fruit  capsulaire. 

Epacris  ,  Sm.  —  Lysinema  ,  R.  Br.  —  Al- 
lodape,  Endl.  — Prionotes,  R.  Br.  —  Cosme- 
lia,  R.  Br.  —  Andersonia  ,  R.  Br.  —  Ponce- 
letia  ,  R.  Br.  —  Sprengelia ,  Sm.  (  Poireiia  , 
Cav.  non  Vent.  )  —  Cystanihe,  R.  Br.  —  Pi' 


EPA 

tilis,  Lindl.  —  Richea,  R.  Br.  —  Dracophyl- 
tutn,  Labill.  — Sphenotoma,  R.  Br.    (Ad.  J.) 

EPACRIS  [M  ,  sur;  oupoç,  lieu  élevé, 
colline),  bot.  ph.  —  Forst.  ,  synonyme  de 
Dracopliyllum.  —  Genre  type  de  la  famille 
des  Épacridacées  (  voyez  ce  mot  pour  la 
diagnose  caractéristique)  ,  et  de  la  tribu 
des  Épacridées,  formé  par  Smith  (Exoi.  bol., 
77,  t.  39-40),  et  renfermant  une  trentaine 
d'espèces,  dont  la  moitié  au  moins  sont  cul- 
tivées en  Europe  pour  l'ornement  des  jar- 
dins. Ce  sont  des  arbustes  élégants  ,  crois- 
sant dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou- 
velle-Zélande ,  glabres  ou  finement  pubes- 
cents ,  à  feuilles  éparses ,  pétiolées  ou  ses- 
siles  par  une  base  simple,  petites,  linéaires 
ou  ovées-lancéolées,  mucronées  ou  aiguës  ; 
à  fleurs  très  nombreuses,  jolies,  plus  ou 
moins  longuement  tubulées,  blanches  ou 
purpurescentes  ,  axillaires  et  disposées  en 
longs  épis  subterminaux.  (C.  L.) 

ÉPAGNEUL.  mam.  —  Voyez  chien. 

'EPAGRIUS  (titâypco5,  villageois;,  ins- 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  division  des  Bra- 
chydérides,  créé  par  Schœnherr  {Synonym. 
gen.el  spec.  CurcuL,  t.  VI,  pars  1,  p.  119). 
Deux  espèces  du  Mexique  ont  été  rappor- 
tés à  ce  genre  et  décrites  par  l'auteur  sous 
les  noms  de  E.  nubilus  et  metallescens.  ,C.) 

'ÉPALLAGE  (  c-nallay-n  ,  changement  ). 
bot.  ph.  —  Endlich.,  synonyme  et  section  de 
Pimelea.  —  Genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérées  ,  tribu  des  Sénécionidées-Anthémi- 
dées,  formé  parDe  Candolle  (Prodr.,  VI,  3), 
et  renferman»  quatre  ou  cinq  espèces  , 
croissant  dans  l'île  de  Madagascar  Ce  sont 
des  sous -arbrisseaux  ou  des  herbes  ,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  très  entières,  ou 
dentées,  ou  incisées  ;  à  fleurs  jaunes,  en  ca- 
pitules multiflores,  hétérogames,  terminaux 
et  pédicellés.  Le  nom  générique  rappelle  le 
retrait  de  ce  g.  des  Hélianthées,  pour  le  re- 
porter parmi  les  Anthémidées,  en  raison,  dit 
l'auteur,  de  l'odeur  aromatique  des  fleurs, 
de  leurs  anthères  blanchâtres  ,  de  leurs 
feuilles  alternes,  etc.  (C.  L.) 

EPALTES.  bot.  ph. —Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Astéroi- 
déées-Tarchonanthées  ,  établi  par  Cassini 
{Bull.  Soc.  phil.,18\$,  p.  139),  et  comprenant 
S  espèces  environ  ,  croissant  dans  l'Inde 
orientale,  la  Nouvelle-Hollande  et  l'Améri- 
ï.  V. 
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que  tropicale.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
rameuses,  à  feuilles  alternes,  oblonguetou 
obovées ,  très  entières  ou  à  peine  dentées , 
sessiles  ou  décurrenles,  à  pédoncules  oppo- 
sitifoliés;  à  capitules  multiflores,  hétéro- 
games, solitaires  ou  géminés,  pédiceliés  , 
subpaniculés.  (C.  L.) 

ÉPANOUISSEMENT,  bot.  —  Voy.  ah- 
these. 

*  EPAPHIUS  (nom  mythologique),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Subulipalpes,  éta- 
bli par  Leach  et  adopté  par  M.  Stephens , 
ainsi  que  par  M.  de  Castelnau.  Ce  g.  ,  créé 
aux  dépens  du  g.  Trechus  de  Clairville  ,  a 
pour  type  et  unique  espèce  le  Carabus  se- 
calis  Oliv.  (  Trechus  id.  Payk.),  qui  se  trouve 
en  Suède,  en  Angleterre  et  aux  environs  de 
Paris.  (D.) 

'EPAPHRA  (inatppoi; ,  couvert  d'écume  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétramères  deLatreille),  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  New- 
man  (  The  entomologist ,  t.  II,  pag.  301,  76  ), 
«vec  une  espèce  des  îles  Philippines,  qui  a 
été  nommée  E.  valga  par  l'auteur.      (C.) 

•EPAPHRODITA  :*Va<pPo'<îiToç,  gracieux), 
lus.  —  Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères  ,  de 
la  famille  des  Mantiens  ,  fondé  par  M.  Ser- 
ville  (Rev.  mèlh.  des  Orth.,  Ann.  se.  nat.  , 
V  série  ,  t.  XXII ,  et  Onhopt.,  p.  206  )  aux 
dépens  des  M  amis  ,  dont  il  diffère  par  son 
prothorax  largement  dilaté  de  chaque  côté 
en  une  membrane  occupant  les  trois  quarts 
de  la  longueur;  cette  membrane  arrondie, 
munie  de  dentelures  épineuses  sur  les  bords. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est 
la  Manlis  Musarwm  Palis. -Beauv.,  qui  a  été 
trouvée  à  Saint-Domingue  sur  un  Bananier 
(E.  D.) 

EPARSES  (feuilles),  bot.  —  On  a  donné 
le  nom  A'Eparses  aux  feuilles  solitaires  sur 
un  même  plan  autour  de  la  lige  La  dispo- 
sition de  ces  feuilles,  tout  en  paraissant  irré- 
gulière ,  n'en  est  pas  moins  conforme  à  un 
ordre  régulier  :  cette  expression  est  donc 
inexacte.  On  peut  citer  pour  exemple  des 
Feuilles  éparses  le  Lis  blanc  et  le  Rhyn- 
chospora  sparsu. 

ÊPAULARD.  mam.  —  Nom  vulgaire  d'un 
Dauphin  de  la  section  des  Marsouins,  Pko- 
cœna  orca  Fr.  Cuv.   Voy.  dauphin. 

*  ÉPAULETTE    ins.  —  Voy.  ptérygode. 
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EPEE  DE  MER.  poiss.  — Nom  vulgaire 
de  l'Espadon  et  de  la  Scie. 

ÉPEICHE.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  du  g.  Pic  ,  surtout  du  Picus 
major  L.  I^oy.  pic.  (G.) 

ÉPEICHETTE.  ois.— Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Pic ,  le  Picus  min&r.  Koyez 
pic.  (G.) 

ÉPEIRE.  Epeira.  arach.  —  Ce  g.,  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Arachnides  et  a 
la  famille  des  Araignées  ,  a  été  établi  par 
M.  Walckenaër  ,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
Yeux  au  nombre  de  8,  presque  égaux  entre 
eux,  sur  deux  lignes,  les  yeux  intermédiaires 
figurant  un  quadrilatère  ,  les  latéraux  écar- 
tés sur  le  côté  et  rapprochés  par  paires.  Lè- 
vre large  à  sa  base,  arrondie  ou  ovoïde  à 
son  extrémité.  Mâchoires  larges,  courtes,  ar- 
rondies a  leur  extrémité  ,  étroites  à  leur  in- 
sertion. Pattes  allongées  ,  la  première  paire 
la  plus  longue  ,  ensuite  la  seconde;  la  troi- 
sième paire  plus  courte  que  la  qualrième. 
Toutes  les  Aranéides  renfermées  dans  ee  g. 
sont  sédentaires,  forment  une  toile  à  ré- 
seaux réguliers,  composés  de  spirales  ou  de 
cercles  concentriques,  croisés  par  des  rayons 
droits  qui  partentdu  centre,  où  l'Araignée  se 
tient  immobile.  Ce  g.,  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  est  très  nombreux  en 
espèces;  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de 
son  Hisi.  nut.  sur  les  Ins.  apt.,  en  décrit  106, 
qu'il  partage  en  18  familles ,  lesquelles  sont 
ensuite  subdivisées  en  18  groupes.  Comme 
type  de  cette  coupe  générique,  nous  citerons 
ITpeïre  diadème,  E.  Diaclema.  Cette  espèce, 
qui  est  la  plus  commune  dans  nos  jardins,  s'ac- 
couple en  été  et  pond  dans  les  derniers  jours 
de  l'automne.  Les  œufs  sont  d'une  belle  cou- 
leur jaune,  enveloppés  dans  un  cocon  glo- 
buleux ,  d'un  tissu  serré,  recouvert  d'une 
bourre  lâche,  jaunâtre.  Elle  ne  construit  pas 
de  nid,  et  se  tient  à  couvert  sous  des  feuilles 
qu'elle  rapproche  et  qu'elle  courbe  avec  des 
fils.  Sa  toile  est  grande  ,  verticale.  Les  œufs 
de  celles  qui  ont  pondu  tard,  en  automne, 
passent  l'hiver  dans  le  cocon  ;  ils  éclosentau 
printemps  suivant.  Ces  œufs  sont  au  nom- 
bre de  cent  environ  ;  les  petits  éclos  ont  une 
tache  noire  au-dessus  de  la  partie  anale  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  tiers  de 
leur  grandeur,  ils  ont  sur  le  dos  la  figure 
qui  caractérise  leur  espèce.  Les  mâles,  dans 
le  premier  âge,  sont  semblables  aux  femelles. 
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et  ils  ne  s'en  distinguent  que  par  le  dernier 
article  des  palpes  ;  mais  en  grandissant,  leur 
corselet  devient  plus  allongé,  et  leur  abdomen 
plus  grêle  et  plus  étroit.  L'épigynede  la  fe- 
melle est  très  allongé,  et  en  forme  d'agrafe 
recourbée  vers  la  pointe.  Elle  fait  sa  toile 
dans  les  lieux  éclairés,  et  quelquefois  à  tra- 
vers les  alléesmèmes  des  jardins;  les  points 
d'attache  sont  souvent  éloignés  de  8  à  10 
pieds  ;  le  nombre  des  cercles  concentriques, 
quand  l'Aranéide  a  atteint  toute  sa  grosseur. 
est  de  28  à  30.  La  femelle  de  cette  espèce  est 
féroce.  Au  moment  de  l'accouplement,  le 
mâle  ne  l'approche  qu'aveccrainte;  quelque- 
fois elle  se  jette  sur  lui  et  le  dévore.  A  la  fin 
de  mai,  dans  les  environs  de  Paris,  les  œufs 
qui  ont  passé  l'hiver  dans  les  cocons,  éclo- 
sent,  et  les  jeunes  Araignées  s'écartent  en- 
suite en  formant  les  fils .  qu'elles  attachent 
aux  pédicules  des  feuilles  voisines  :  l'en- 
semble de  ces  fils  forme  une  toile  irrégu- 
lière, composée  de  fils  d'une  extrême  ténuité 
et  sans  force.  Cette  espèce,  dont  nous  venons 
de  faire  connaître  quelques  traits  de  la  ma- 
nière de  vivre,  est  très  commune  à  Paris, 
dans  les  environs  et  particulièrement  dans 
les  jardins.  (H.  L.) 

"ÉPEIRIDES.  Epeirides.  arach.  — 
H.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  p.  198,  a  employé  ce  mot 
pour  désigner  la  septième  famiile  dans  son 
genre  Pieciana  [voy.  ce  mot).  Les  espèces 
comprises  dans  cette  famille  ont  l'abdomen 
découpé  en  tubercules  pointus;  les  pattes 
sont  allongées,  et  la  quatrième  paire  est  la 
plus  longue.  Les  espèces  désignées  sous  les 
noms  de  Pieciana  dubia  ,  Slomiii  ,  Sector  et 
hedttviana  appartiennent  à  cette  famille. 
(H.  L.) 

"EPENCnïME  (î*k,  sur;  h,  dans  ,  Xw- 
fjiô;,  suc).  —  bot.  cr.  (Phycées.)  Cest  ainsi 
que  M.  Kutzing  nomme  chez  les  Algues 
considérées  sous  le  rapport  de  leur  compo- 
sition, les  tissus  dans  lesquels  prédominent 
les  cellules  dont  le  contenu  est  de  nature 
amylacée.  Foy.  encore  parenchyme  et  per- 
enchyme.  (G,  M.) 

EPEOLL'S.  Ins.— Genre  d'Hyménoptères, 
de  la  section  des  Porte- Aigudlon  ,  famille 
des  il ellificiens. établi  par  Lalreilleet  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Epeolus, 
1res  voisins  des  Nomada  ,  s'en  distinguent 
principalement  par  leurs  palpes  maxillaires 
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d'un  seul  article,  et  par  leurs  ailes  pourvues 
de  trois  cellules  cubitales  complètes  ,  et  du 
commencement  d'une  quatrième,  Deux  es- 
pèces entrent  dans  ce  genre  :  ce  sont  les 
Epeolus  remigatus  Lepel.  et  Serv.  (Melecta 
remigata  Fabr.),  et  Epeolus  vaiiegainsFâbr., 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (E.  D.) 

ÉPERLAN.  Osmems.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux , 
famille  des  Saumons,  établi  par  Artedi  pour 
un  poisson  différant  des  Saumons  propre- 
ment dits  par  deux  rangées  de  dents  écartées 
à  chaque  palatin,  et  le  vomer  n'en  ayant  que 
quelques  unes  écartées  sur  le  devant.  Leur 
membrane  branchiostége  n'a  que  huit  rayons, 
leur  corps  est  sans  taches ,  et  leurs  ventrales 
répondent  au  bord  antérieur  de  leur  pre- 
mière dorsale.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce,  VOsmerus  eperlanus  (Salmo  eperlanus 
L.  ),  longue  d'un  décimètre  environ  ,  d'un 
gris  argenté  à  reflets  chatoyants.  Il  est  re- 
marquable surtout  par  la  transparence  de 
ses  téguments,  et  répand  une  odeur  forte  et 
peu  agréable. 

L'Éperlan  se  tient  dans  la  mer  et  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves.  Au  printemps, 
il  remonte  dans  les  rivières  pour  y  déposer 
ses  œufs.  Sa  nourriture  consiste  en  Vers  et  en 
petits  Testacés.  La  chair  de  ce  poisson  est  très 
délicate  et  fort  estimée  ;  on  ne  le  vide  pas , 
et  on  peut  le  manger  tout  entier  sans  être 
incommodé  des  arêtes.  On  en  pêche  beau- 
coup à  l'embouchure  de  la  Seine  ,  et  l'on  en 
apporte  des  quantités  considérables  sur  les 
marchés  d'Allemagne,  de  Suède  et  d'Angle- 
terre. 

La  place  assignée  à  l'Éperlan  dans  la 
méthode  naturelle  est  entre  les  Truites  et 
les  Loddes. 

On  appelle  aussi  Eperlan  de  Seine  le  Cy- 
prinus  bipunctatus,  espèce  du  g.  Able. 

ÉPERON.  Calcar.  zool.  —  En  ornitholo- 
gie, on  appelle  Éperon  une  apophyse  cornée 
qui  se  trouve  à  la  partie  postérieure  du  taTse 
au-dessus  du  pouce  dans  les  mâles  des  Gal- 
linacés ;  et  chez  certains  Échassiers  et  Pal- 
mipèdes, tels  que  le  Kamichi,  le  Jacana,  un 
Vanneau,  la  Bernache,  etc.,  le  fouet  de  l'aile 
est  armé  d'un  éperon,  quelquefois  très  aigu, 
qui  leur  sert  de  moyen  de  défense. — Kirby  a 
donné  ce  nom  à  certaines  épines  insérées  à 
l'extrémité  du  tibia  de  quelques  insectes.— En 
botanique  ,  on  appelle  Éperon  une  espèce 
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d'appendice  tubuleux  faisant  partie  du  calice 
ou  de  la  corolle ,  comme  cela  se  voit  dans 
la  Capucine  et  les  Linaires  ;  les  anthères 
d'une  espèce  du  g.  Arthrosiemma  por- 
tent un  éperon.  Les  êtres  organisés  qui 
sont  pourvus  d'éperons  sont  dits  éperonnés. 

ÉPERON.  Calcar,  Montf.  moll.  —  Ce  g. 
proposé  par  M.  Montfort  n'a  point  été  adopté, 
parce  qu'il  renferme  ceux  des  Turbos  qui 
ont  le  bord  inférieur  découpé  en  épines  plus 
ou  moins  longues.  (Desh.) 

ÉPERON  DE  LA  VIERGE  ou  DE  CHE- 
VALIER, bot.  pu.  —  Noms  vulgaires  des 
Dauphinelles  ou  Pieds-d'Alouettes. 

ÉPERONNÉ.  Calcaraïus.  zool.,  bot.  — 
Cette  épithète  s'applique  aux  animaux  et 
aux  plantes  pourvus  d'éperons. 

ÉPERONNIER.  Polyplvciron  (Dipleclran, 
Vieill.  ).  ois.  —  Genre  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés, famille  des  Paons,  établi  par  M.  Tem- 
minck  ,  et  présentant  dans  ce  groupe  pour 
caractères  essentiel*  .-Taille  d'un  petitFaisan; 
huppe  courte  et  serrée  ;  deux  ou  trois  épe- 
rons dans  le  mâle  ;  rectrices  moins  allon- 
gées que  dans  le  Paon,  ocellées  à  leur  extré- 
mité ,  et  non  susceptibles  de  s'épanouir  en 
roue  ;  couvertures  de  la  queue  et  scapulai- 
res  portant  généralement  des  ocelles  sem- 
blables, mais  plus  petites. 

Corps  allongé ,  ayant  la  forme  et  la  taille 
d'un  Francolin  ,  quoique  plus  svelte. 

Tête  petite  et  allongée  comme  celle  du 
Paon.  OEil  moyen.  Iris  jaune. 

Bec  court ,  grêle ,  peu  voûté.  Mandibule 
supérieure  légèrement  courbée  à  son  extré- 
mité. Mandibule  inférieure  recouverte  par  la 
supérieure.  JYarines  basales ,  à  demi  cou- 
vertes par  une  membrane  nue,  ovale ,  ou- 
verte. 

Ailes  courtes  ,  concaves ,  atteignant  à  la 
naissance  de  la  queue  seulement  ;  les  4  pre- 
mières rémiges  étagées  ;  les  5e  et  6e  les  plus 
longues. 

Jambes  courtes  et  em plumées.  Tarses 
médiocres ,  grêles,  armés  de  2  ou  3  éperons 
droits,  robustes,  mais  peu  aiguschez  le  mâle, 
et  de  tubercules  chez  la  femelle. 

Doigts  antérieurs  unis  par  une  membrane 
courte  ,  les  externe  et  interne  égaux.  Pouee 
médiocre  et  touchant  à  peine  la  terre.  On- 
gles petits,  surtout  celui  du  pouce. 

Queue  longue ,  arrondie  ;  22  rectrices. 
Couleurs  brun  moucheté  ou  ondulé  de  cou- 
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leur  plus  claire  ,  rehaussé  dans  plusieurs 
espèces  de  reflets  métalliques  verts ,  violets 
ou  pourpres.  Toutes  les  espèces,  excepté  le 
Lhalcure,  portent  sur  les  rectrices,  les  cou- 
vertures de  la  queue  et  les  scapulaires.des 
miroirs  brillants. 

Les  Éperonniers  mâles  sont  seuls  ornés  de 
couleurs  brillantes.  Les  femelles  ont  un  plu- 
mage moins  richement  teinté,  et  leurs  ocelles 
sont  plus  ternes.  Leur  queue  est  aussi  plus 
courte. 

Les  jeunes  Éperonniers  ont  une  livrée 
sans  éclat,  et  ce  n'est  qu'à  la  troisième  mue 
qu'ils  prennent  leur  brillant  plumage. 

Les  mœurs  de  ces  oiseaux,  originaires  de 
l'Inde,  des  iles  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  du 
Thibel  et  de  la  Chine,  sont  peu  connues.  On 
ne  possède  même  pas  les  deux  sexes  des  es- 
pèces contenues  dans  nos  collections.  On 
peut  les  élever  facilement  dans  nos  ména- 
geries ,  où  ils  se  montrent  peu  sauvages  ;  et 
à  la  Chine ,  le  Chinquis  se  trouve  en  demi- 
domesticité. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Chinquis 
(P.  chinquis  Temm.,  Pavo  Thibeiamts  Gm.). 
C'est  un  bel  oiseau  à  plumage  brun  clair 
onde  de  brun-noirâtre,  dont  les  ocelles  sont 
d'un  bleu  éclatant  à  reflets  pourpres. 

Le  P.  albo-ocellaium  de  Cuvier  n'est  pas, 
suivant  M.  Lesson,  une  espèce,  mais  un  jeune 
en  seconde  mue  ;  il  diffère  en  cela  de  l'opi- 
nion de  quelques  autres  auteurs,  qui  admet- 
tent celte  espèce. 

Les  autres  espèces  sont  :  l'É.  ocellé  [P.  bi- 
calcaralum  Temm.),  l'É.  Ciialcure  P.  chal- 
curum  ou  inocellaium),  et  l'É.  Napoléon  ou 
a  toupet  (P.  IS'upoleonis  Less.). 

La  place  assignée  aux  Éperonniers  est  en- 
tre les  Paons,  avec  lesquels  Cuvier  les  réu- 
nissait, et  les  Lophophores  ou  les  Argus. 
M.  G.-R.  Gray  les  met  en  tète  de  sa  sous- 
famille  des  Pavoninées  ,  avant  le  Crossopii- 
ton  Hodg.,  qui  n'est  sans  doute  autre  que  le 
Polypleciron  Thibeiunus.  Au  reste,  la  synony- 
mie spécifique  de  ce  genre  est  encore  assez 
obscure.  (G.) 

EPERUA  (nom  vernaculaire).  bot.  ph  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  (  Pha- 
séolacées,  nob.),  tribu  des  Césalpiniées, formé 
par  Aublet  {Guian.,  I,  309,  t.  142),  pour  une 
seule  espèce,  croissant  à  la  Guyane  fran- 
çaise. C'est  un  arbre  à  feuilles  abrupti- 
aennées  .   dont  les   folioles  bi-  trijuguées  , 
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ovées,  acuminées,  luisantes,  à  fleurs  rou- 
ges, disposées  en  panicules,  longuement  pé- 
donculées ,  pendantes  et  formées  de  nom- 
breux racèmes  distants.  (C.  L.) 

ÉPERVIER.  JYisus ,  Cuv.  ois.  —  Voyez 
autour.  (G.) 

ÉPERVIÈRE.  bot.  pu.— Nom  vulgaire 
du  g.  Hieracium. 

ÉPERVIERS.  ins.  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  à  plusieurs  espèces  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Sphinx  appartenant  au  t 
g.  Sphinx  et  Sésie. 

*EPHEBE  (Éy/;So?,  pubère),  bot.cr (Bys- 

sacées.  )  C'est  Fries  (  Syn.  orb.  vegei., 
pag.  256)  qui  a  établi  ce  genre  sur  le  Lichen 
pubescent  de  Linné,  en  lui  assignant  pour 
caractèresdes  apothécies  scutelliformes  dont 
la  lame  proligère  est  sertie  dans  le  thalle, 
c'est-à-dire  marginée  par  celui-ci.  Thalle 
composé  de  filaments  cylindriques  dans  les- 
quels les  gonidies  sont  régulièrement  dispo- 
sées en  anneaux.  Ces  plantes  lichénoides 
croissent  sur  les  rochers  arrosés  presque 
toute  l'année  par  des  cours  d'eau.  Le  nom- 
bre des  espèces  est  limité.  (C.  M.) 

"EPHEBLS  (  £pï)Soç,  pubère ,  qui  est  pu- 
bescent). ins. — Genre  de  Coléoptères  subté- 
tramères  (trimères  de  Latreille) ,  famille  des 
Fongicoles,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  De- 
jean, qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
huit  espèces  d'Amérique,  dont  3  se  trouvent 
au  Brésil,  2àCayenne,  1  au  Mexiqueet2aux 
États-Unis.  Cette  dernière  a  reçu  le  nom  de 
E.  limbalus  de  M.  Dejean  (  Erolylus  hispidus? 
Herbst).  Les  Epiiebus  sont  très  rapprochée 
des  Lycoperdina  par  leurs  caractères  géné- 
raux. Leur  couleur  est  d'un  brun  jaunâtre  : 
la  massue  de  leurs  antennes  est  composée 
de  4  articles  (dernier  pyriforme  acuminé)  ; 
le  corselet  est  aplati,  bordé  et  cintré  sur  le 
côté;  élytres  semi-orbiculaires  ,  couvertes 
d'un  poil  blond  lanugineux  très  épais.  (C.) 

EPHEDRA  [lui,  sur;  U9a  ,  siège j.  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Conifères, 
tribu  des  Gnétacées,  établi  par  Linné  {Gen., 
no  1136)  présentant  pour  caractères  :  Fleurs 
dioiques  ,  les  mâles  composées  d'un  chaton 
pauciflore  à  écailles  uniflores  ,  imbriquées, 
petites,  lâches  et  arrondies  ;  d'un  calice  mo- 
nophylle  ,  bifide  ;  de  sept  filets  staminifères 
réunis  en  une  colonne  centrale,  portant  au 
sommet  quatre  anthères  latérales  el  trois 
ter  ruina  lis  m QDÛita,  i  les  femelle }  à  eiïKjca- 
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lices  monophylles  persistants,  à  deux  divi- 
sions, contenus  l'un  dans  l'autre ,  deux 
styles  filiformes  et  courts;  deux  stigmates 
simples  ;  deux  semences  ovales,  planes  d'un 
côté,  convexes  de  l'autre,  et  recouvertes  par 
les  écailles  calicinales,  épaisses,  succulentes, 
allongées  et  formant  une  espèce  de  baie. 

Les  Ephedra  sont  des  arbustes  très  ra- 
meux.  propres  aux  plages  maritimes  des  cli- 
mats tempérés  des  deux  hémisphères.  Les 
rameaux  en  sont  grêles,  dressés  ou  pendants, 
subfasciculés ,  articulés ,  à  feuilles  squam- 
miformes,  très  petites,  opposées  aux  articu- 
lations et  connées  à  la  base  en  forme  de 
gaine. 

On  connaît  six  espèces  de  ce  genre  :  une 
d'elles,  ris.  disiachya,  ou  Raisin  de  mer,  est 
commune  sur  notre  littoral  méditerranéen  , 
elle  offre  une  grande  ressemblance  avec 
une  Prêle  rameuse.  Ses  baies,  rougeàtres  et 
mûres  peu  de  temps  après  leur  formation, 
sont  légèrement  acides  et  agréables  au  goût. 
On  en  donne  le  suc  dans  les  maladiesaiguës, 
et  l'on  attribue  aux  sommités  des  tiges  des 
propriétés  astringentes. 

Nous  avons  encore  sur  nos  côtes  YE.  al- 
lissima  qui  s'élève  jusqu'à  5  ou  6  mètres,  et 
YE.  fragilis  ou  Petite  uvette.  On  cultive 
encore  dans  nos  jardins  YE.  monosiachya , 
originaire  de  Sibérie.  Les  fruits  de  toutes 
ces  plantes  sont  comestibles,  et  Gmelin,  par- 
courant les  steppes  de  la  Sibérie,  les  recher- 
chait avec  empressement  pour  éteindre  la 
soif  ardente  qui  le  dévorait. 

"EPHEDRUS  (?cp£<îpo;  ennemi)  .  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères  térébrans,  de  la  fa- 
mille des  Ichneumoniens ,  groupe  des  Bra- 
conites,  fondé  par  M.  Haliday,  et  correspon- 
dant au  genre  Elassus  de  M.  Wesmael.  Les 
Ephedrus  se  distinguent  des  Aphidius  par  la 
disposition  des  nervures  de  leurs  ailes,  et 
par  leurs  antennes  qui  n'ont  que  11  arti- 
cles. Peu  d'espèces  entrent  dans  ce  genre, 
dont  le  type  est  YAphidius  paucicomis  Nées 
von  Esenb.,  espèce  qu'on  rencontre  assez 
souvent  en  France  et  en  Allemagne. 
(E.  D.) 

ÉPHÉMÈRE.  Ephemera  [cyôpzpv»,  éphé- 
mère), uns.  —  Genre  de  Névroptères,  de  la 
famille  des  Éphémérines,  créé  par  Linné,  et 
partagé  dans  ces  derniers  temps  en  plu- 
sieurs genres  particuliers.  Tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui restreint  par  M.  Pictet  (Hisi.  nau 
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gèn.  et  pari,  des  Névropi.  Monogr.  des  Éphé- 
mérines, 1843),  le  g.  Ephemera  nous  présente 
les  caractères  suivants  :  Yeux  simples  dans 
les  deux  sexes;  ailes  au  nombre  de  quatre, 
à  nervures  transversales  nombreuses ,  les 
postérieures  égalant  à  peu  près  le  quart  des 
antérieures,  ayant  leur  nervation  complète 
et  leur  bord  costal  anguleux  ;  tarses  de  cinq 
articles,  le  premier  très  court;  crochets  ab- 
dominaux médiocres  ;  trois  soies  caudales 
égales. 

Nous  donnons  à  l'article  éphémérines  des 
détails  sur  les  mœurs  et  l'organisation  des 
Éphémères ,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur; 
nous  ajoutons  toutefois  iciqueles  larves  sont 
fouisseuses  ,  que  leur  corps  est  cylindrique 
et  allongé  ,  leur  tète  terminée  en  avant  par 
deux  pointes  ,  leurs  antennes  velues  et  leurs 
pattes  aplaties,  ciliées;  les  antérieures  con- 
struites pour  remuer  la  terre  humide. 

Les  Ephemera  ont  un  faciès  commun  qui 
les  a  fait  souvent  confondre  en  une  seule 
espèce  :  on  n'en  distingue  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces;  M.  Burmeister  n'en  décrit  que 
deux,  et  M.  Pictet,  quatre. 

Le  type  est  Y  Ephemera  vulgala  Linn.  ,qui  est 
brune,  avec  le  ventre  d'un  jaune  foncé, 
offre  des  taches  noires  triangulaires  et  4 
ailes  brunes  à  taches  plus  foncées.  Celte  es- 
pèce se  trouve  communément  en  France, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  et  s'étend  au  nord 
jusqu'en  Laponie  ;  on  l'a  également  rencon- 
trée en  Piémont. 

Une  espèce  décrite  par  M.  Pictet  sous  le 
nom  de  Ep.  glaucops  {loco  cit. ,  p.  1 32),  et  qui 
avait  été  confondue  avec  YEp.  haea  ,  se 
trouve  aux  environs  de  Genève  et  en  Alle- 
magne. (E.  D. 

ÉPHÉMÈRES  (fleurs),  bot.— On  appelle 
fleurs  éphémères  celles  dont  la  durée  n'est 
que  de  quelques  heures  :  telles  sont  celles  du 
Cercus  grandiflorus. 

"EPnEMERID^:.  ins.  —  Synonyme  d'É- 
phéméi  ines,  d'après  M.  Weslwood.      (E.  D.) 

'ÉPHÉMÉRINES.  Ephemerinœ.  ins.  — 
L'ancien  genre  Ephemera  de  Linné,  qui  pour 
Latreille  était  une  des  divisions  de  la 
famille  des  Subulicornes  (  Libelluliens  , 
Blanch.),  forme  pour  MM.  Burmeister  et  Pic- 
tel  une  famille  distincte  de  l'ordre  des  Né- 
vroptères. Les  Éphémérines  se  reconnaissen 
facilement  à  leurs  antennes  courtes  ,  a 
trois  articles,  dont  le  dernier  est  une  soie 
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mince,  à  leur  bouche  imparfaite  et  dé- 
pourvue de  véritables  organes  de  manduca- 
tîon ,  à  leurs  ailes  délicates,  dont  les  pos- 
térieures sont  toujours  très  petites  ,  à  leur 
abdomen  terminé  par  deux  ou  trois  longues 
soies  articulées:  un  autre  caractère  consiste 
dans  la  durée  si  courte  de  la  vie  de  ces  in- 
sectes ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  état 
parfait. 

Les  Éphémérines  ont  le  corps  allongé, 
d'une  consistance  très  molle  ;  la  tête  est  sou- 
vent plus  large  que  longue,  portant  sur  ses 
côtés  des  yeux  réticulés,  assez  gros;  les 
ocelles  au  nombre  de  3  ;  les  antennes  sont 
petites,  insérées  sur  la  face  antérieure  de  la 
tête  auprès  des  yeux  ;  les  organes  qui  consti- 
tuent la  bouche  sont  atrophiés,  dépourvus 
de  parties  écailleuses  ou  dures  ;  celles-ci 
restent  après  les  dépouilles  de  la  nymphe. 
Le  prothorax  est  court  et  transverse;  le  mé- 
sothorax, grand  et  développé,  est  d'une 
forme  ovoïde  allongée  ;  le  métathorax  est 
petit.  Les  ailes  sont  plates,  non  plissées, 
plus  ou  moins  triangulaires,  les  antérieures 
grandes,  très  minces,  à  nervures  longitudi- 
nales nombreuses,  les  postérieures,  de  même 
nature  que  les  antérieures,  mais  beaucoup 
plus  petites  et  quelquefois  même  nulles.  Les 
pattes  sont  grêles ,  les  cuisses  longues ,  les 
jambes  très  courtes,  les  tarses  allongés,  de 
quatre  articles,  auxquels  s'en  ajoute  par- 
fois un  petit,  basilaire;  ces  tarses  sont  ter- 
minés par  deux  crochets  membraneux  et 
inégaux.  L'abdomen  est  conique,  allongé, 
terminé  par  deux  ou  trois  longues  soies  multi- 
articulées  :  dans  les  mâles  il  se  termine  par 
des  appendices  formés  d'anneaux  distincts. 
Les  métamorphoses  sont  incomplètes.  Les 
larves  ont  la  forme  de  l'insecte  parfait,  sauf 
qu'elles  manquent  d'ailes,  qu'elles  sont  beau- 
coup plus  fortes, que  leur  bouche  est  mieux 
armée,  qu'elles  ont  trois  soies  caudales,  et 
que  leur  abdomen  est  muni  sur  les  côtés 
d'organes  respiratoires  externes  :  ces  larves, 
loutre,  vivent  constamment  dans  l'eau. 
Les  nymphes  ne  diffèrent  des  larves  qu'en 
ee  qu'elles  portent  des  ailes. 

Les  Ephémères  ont  occupé  un  grand  nom- 
bre de  naturalistes;  l'histoire  de  la  science 
sur  ce  point  a  été  traitée  d'une  manière 
complète  par  M.  Pictet,  et  peut  se  diviser 
(Hist.  nat.  desNévropt.  monogr.  des  Ephémé- 
rines, 1843)  en  trois  chapitres  particuliers 
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lo  Premières  notions  sur  les  éphémèies. 
{Depuis  Aristote  jusqu'en  1634  ). 

Aristotedit  quelques  mots  des  Éphémères, 
et  tous  les  commentateurs  ont  rapporté  à  ces 
insectes  lepassage  suivant  de  son  Traité  des 
anim.  (Liv.  V,  ch.  XVIII)  :  «  Près  du  fleuve 
»  Hypanis,  qui  se  jette  dans  le  Bosphore,  on 
»  voit  pendant  le  solsticedes  follicules  plus 
»  grandsqu'un  grain  de  raisin  qui,  en  se  rom- 
»  pant,  donnentnaissance  à  un  animal  muni 
»  dé  quatreaileset  de  quatre  pattes. Ces  êtres 
»  vivent  et  volent  jusqu'au  soir,  s'affaiblis- 
»  sent  lorsque  le  soleil  s'incline  vers  l'occi- 
»  dent  et  meurent  quand  il  se  couche,  leur 
»  vie  n'ayant  duré  qu'un  jour  ;  de  la  on  les 
»  nomme  eVîVpov.  »  Pline  et  ^Elien  ne  font 
que  rapporter  ce  qu'avait  dit  Aristote,  en  y 
ajoutant  quelques  inexactitudes  :  MYien  les 
désigne  sous  le  nom  de  fiovm'pepov.  Parmi  les 
commentateurs  du  moyen-âge,  Scaliger  seul 
avance  un  fait  nouveau  :  il  dit  que  les  Éphé- 
mères sont  communes  le  soir  au  bord  de  la 
Garonne  ,  et  qu'elles  sont  vulgairement 
nommées  Manne,  parce  qu'elles  fournissent 
une  abondante  pâture  aux  poissons  ;  le  même 
fait  est  rapporté  parDelechamps,  qui  dit  que 
ces  insectes  se  trouvent  fréquemment  au 
bord  de  la  Saône ,  et  que  les  pêcheurs  de 
Lyon  les  nomment  également  Manne.  Mou- 
fet  figure  deux  Éphémères  auxquelles  il 
donne  deux  soies  caudales,  et  qu'il  nomme 

OCTTOTpl^S;. 

îô  Études  des  métamorphoses,  des  moeurs 

ET    DE    L'ORGANISATION    DES    EPHEMERES.  (De 

1634  à 1S43.) 

Auger  Clutius  traite  de  l'insecte  nommé 
Hémérobe  ou  Éphémère  ;  il  figure  et  décrit 
en  outre  la  larve  d'une  espèce  de  Hollande, 
et  fait  connaître  les  trous  qu'elle  se  creuse 
dans  la  terre  argileuse.  Swammerdam  a  pu- 
blié un  Traité  de  l'Éphémère,  ouvrage  qui  est 
la  base  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la 
naissance  et  le  développement  de  l'Ephe- 
mera  longicaudala ,  et  dans  lequel  il  décrit 
les  formes,  les  mœurs  et  l'organisation  de  la 
larve  de  ce  Névroptère.Réaumur  a  donné  en 
1742  un  mémoire  très  important  sur  les 
Éphémères  ;  il  décrit  avec  soin  les  organes 
respiratoires  et  l'habitation  des  larves  fouis- 
seuses, et  surtout  de  VEpkemera  virgo.  De- 
geer,enl755,ajoutequelques  faitsnouveaux 
à  l'histoire  des  mœurs,  et  principalement  à 
l'observation  de  l'accouplement,  et  décrit  les 
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métamorphoses  de  Y  Ephemera  vulgata. 
Quelques  autres  naturalistes  sont  encore 
venus  ajouter  des  connaissances  nouvelles  à 
celles  déjà  acquises  sur  les  mœurs,  les  mé- 
tamorphoses et  l'organisation  des  Ephé- 
mères :  ce  sont,  parmi  les  anciens  :  De  Mey„ 
Nicolas  de  Blegny.  Targioni,  Collinson,  Eœ- 
sel,  SCQpolj,  Oth.  Fabricius,  Scha^ffer,  Mill- 
ier; et  parmi  les  modernes,  MM. Kirby  .George 
Gray,  Davis,  Siebold,  Léon  Dufour,  Bur- 
meister,  Pictet.  Ce  dernier  zoologiste  surtout 
a  résumé  entièrement  tout  ce  que  l'on  sa- 
vait sur  les  Éphémères  ,  et  il  a  donné  de 
nouvelles  et  nombreuses  observations  du 
plus  haut  intérêt. 

3?  Classification  et  description  des  es- 
pèces. {Depuis  Linné  jusqu'à  nos  jours.) 

Linné  place  le  genre  Ephemera  dans  l'or- 
dre des  Neuroptera,  et  il  en  décrit  1 1  espèces, 
dont  7  nouvelles.  Fabricius  met  les  Éphé- 
mères dans  son  ordre  des  Synifilrala,  et  en 
décrit  18  espèces. Geoffroy,  Schaeffer,Sulzer, 
Devilliers ,  Zschucchi  ,  Olivier,  Panzer, 
Schranck,  décrivent  des  espèces  d'Ephémè- 
res, eten  font  connaître  quelques  nouvelles. 
G.  CuvierfTaW.  êlém.  d'Hist.  nat.,  1798)  et 
M.  Duméril  {Zool.  anal.,  180G)  réunissent 
les  Éphémères  aux  Phryganes,  sous  le  nom 
d'Agnatlies.  Latreille  (Hisi.  nat.  des  Crusi. 
et  des  Ins.,  1805)  maintient  cette  réunion  , 
tout  en  changeant  le  nom  d'Agnalhes  en 
celui  de  Friganides ;  mais  plus  tard  {Gê- 
nera, 1807,  el/îèg.  anim.,  1829),  il  forme  des 
Éphémères  et  des  Libellules  une  famille  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Subulicomes. 
Leach  propose  le  premier  de  partager  les 
Ephemera  en  plusieurs  .genres  particuliers. 
D'autres  zoologistes  ,  MM.  Curtis,  Stephens, 
Guérin -Méueville,  Blanchard,  Bambur, 
Burmeister  et  Zellersted,  ont  donné  la  des- 
cription de  beaucoup  d'espèces  d'Éphémères, 
et  en  ont  faitconnaître  quelques  genrcsetes- 
pèces  nouvelles.  Enfin  M.  Pictet  a  commencé 
la  publication  de  la  monographie  complète 
de  cette  famille. 

Les  larvesdesÉphémérinesvivent  généra- 
lementen  famille:  elles  présententdes  diffé- 
rences remarquables  dans  leurs  formes  et 
leurs  habitudes.  Les  unes,  longues  et  cylin- 
driques ,  armées  de  pattes  fortes  et  tran- 
chantes ,  se  creusent  des  galeries  dans  la 
terre  ;  eiles  recherchent  les  eaux  dormantes 
et  s'y  construisentdes  retraites  qui  consistent 
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dans  des  trous  tubulaires,  droits  ou  lé- 
gèrement arqués  et  percés  dans  la  vase  : 
elles  nagent  avec  facilité.  On  pense  que  ces 
larves  vivent  deux  ou  trois  ans  avant  de  se 
métamorphoser  ;maison  ne  sait  pas  au  juste 
quelle  est  leur  nourriture  :  Swammerdam  dit 
avoir  uniquement  trouvé  de  la  terre  glaise 
dans  leur  estomac,  mais  M.  Pictet  croit  y 
avoir  vu  aussi  des  débris  organiques.  Les' 
nymphes  ont  le  même  genre  de  vie  que  les 
larves,  et  n'en  diffèrent  que  par  leurs  rudi- 
ments d'ailes  (g.  Ephemera  et  Palingenia). 
D'autres  larves  sont  aplaties  ,  ne  peuvent 
fouir  la  terre  et  vivent  à  découvert  appli- 
quées contre  des  pierres  ;  elles  sont  carnas- 
sières ;on  les  trouvedanslesruisseauxrapides 
(g.  Baetis).  Quelques  larves  sont  minces,  dé- 
licates, armées,  dans  leur  queue  ciliée,  d'un 
puissant  instrument  de  natation;  elles  se 
cachent  dans  les  herbes  ,  et  se  nourrissent 
de  matières  animales  (g.  Cloe)  ;  enfin  il  en 
existe  qui,  plus  faibles  encore  et  ne  pouvant 
nager,  rampent  dans  la  vase  et  ne  saisissent 
leur  proie  que  par  ruse  fg.  Potamanthus). 

Le  passage  de  l'état  de  nymphe  à  celui 
d'insecte  parfait  se  fait  rapidement,  tantôt 
sur  le  rivage  ou  sur  les  plantes  aquatiques, 
tantôt  à  la  surface  même  de  l'eau.  Lorsque 
l'insecte  a  éprouvé  cette  transformation  ,  il 
n'est  pas  encore  dégagé  de  toutes  ses  enve- 
loppes, et  il  lui  reste  une  peau  demi-opaque 
qui  altère  ses  couleurs  ,  gène  ses  mouve- 
ments, et  dont  il  faut  qu'il  se  débarrasse. 
On  a  donné  De  nom  de  Subimago  et  de  Pseu- 
dimago  à  cet  état  intermédiaire  par  lequel 
l'insecte  passe  après  qu'il  s'est  dépouillé 
de  ses  enveloppes  de  nymphe,  et  le  nom 
d'Imago  &  été  appliqué  à  l'insecte  ailé. 

A  l'état  d'insecte  parfait  les  Ephémères 
sont  dos  êtres  tout-à-fait  aériens  ;  leur  vol 
est  ordinairement  vertical  ;  l'éclat  d'une  lu- 
mière les  attire,  et  elles  viennent  bientôt  se 
brûler  à  la  flamme.  Swammerdam  dit  que  le 
mâle  féconde  les  oeufs  à  la  manière  des  pois- 
sons, c'est-à-dire  qu'il  s'en  approche,  les  fé- 
conde d'une  sorte  de  laitance,  et  les  aban- 
donne dans  l'eau;  mais,  d'après  les  observa- 
tions de  plusieurs  naturalistes, eten  particu- 
lier d'après cellesdeM. Pictet,  il  estdémontré 
aujourd'hui  que  l'accouplement  a  réellement 
lieu,  et  qu'il  se  fait  dans  l'air.  L'abdomen  du 
mâle  est  terminé  par  deuxcrochetsrecourbés 
avec  lesquels  il  saisit  le  corps  de  la  femelle: 
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l'accouplement  est  ordinairement  très  court, 
et  les  deux  sexes  ne  restent  unisqu'un  instant; 
d'autres  fois  cependant ,  ils  volent  accou- 
plés assez  longtemps. La  femelle  fécondée  vol- 
tige au-dessus  des  eaux,  et  y  laisse  tomber 
une  ou  deux  petites  grappes  d'oeufs  qui.com- 
plétement  abandonnés  au  hasard,  s'imbibent 
d'eau  et  vont  au  fond  des  ruisseaux.  Réau- 
mur  évalue  à  800  le  nombre  des  œufs  que 
renferment  les  deux  paquets  pris  ensemble. 
Dès  que  l'acte  de  la  génération  est  accompli, 
les  deux  sexes  ne  tardent  pas  à  mourir  :  cer- 
tainesÉphémères  n'ont  pas  vécu  trois  heures, 
et  le  plus  grand  nombre  ne  vivent  pas  plus 
d'un  jour.  Néanmoins,  en  retardant  l'acte 
générateur,  Degéer  est  parvenu  à  faire  vivre 
ces  insectes  pendant  plusieurs  jours.  Les 
Éphémères  naissent  surtout  le  matin  et  le 
soir,  quelques  heures  après  le  lever  du  so- 
leil ,  ou  avant  son  coucher  ;  peu  d'entre 
elles  sortent  de  l'eau  dans  le  milieu  du  jour  : 
elles  apparaissent  plus  nombreuses  lorsque 
la  chaleur  se  fait  fortement  sentir ,  et  elles 
semblent  annoncer  un  orage.  En  Hollande, 
le  ciel  s'obscurcit  quelquefois  tout  d'un  coup 
comme  s'il  était  couvert  de  nuages,  et  cette 
apparence  est  due  à  une  énorme  quantité  de 
ces  Névroptères  qui  naissent  tous  à  la  fois,  et 
qui  après  leur  mort  couvrent  les  rivages  en 
formant  une  couche  quelqnefoisd'un  pouce 
d'épaisseur.  En  France  ,  V  Ephemera  virgo 
est  parfois  assez  abondante  ,  au  bord  des 
rivières,  pour  nous  présenter,  comme  le  dit 
Latreille,  l'apparence  d'une  neige  épaisse  et 
tombant  par  gros  flocons.  Scopoli  rapporte 
qu'en  Carniole,  lorsqu'on!  lieu  des  appari- 
tions nombreuses  d'Éphémères,  les  paysans 
recueillentc.es  insectes  et  s'en  serventeomme 
d'engrais.  Les  Éphémères  servent  de  nour- 
riture aux  poissons,  et  elles  sont  parfois 
employées  comme  appât  par  les  pêcheurs. 
Ces  insectes  sont  tellement  légers  que  M.  Du- 
méril  fait  observer  que  si  l'on  pouvait  en  pe- 
ser un  millier,  et  que  l'on  ait  pu  enlever 
leurs  œufs,  à  peine  si  cette  masse  ferait  équi- 
libre avec  1/8  d'once. 

L'anatomie  des  Éphémères  a  été  étudiée 
par  Swammerdam,  Réaumur,  Degéer,  et  par 
MM.  Léon  Dufour,  Pictet ,  etc.;  nous  allons 
en  dire  quelques  mots,  principalement  d'a- 
près l'ouvrage  de  ce  dernier  zoologiste. 

Les  téguments  des  Éphémérines  sont  très 
minces  et  peu  résistants  ;  on  sait,  en  effet,  que 
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l'on  ne  peut  saisir  certaines  espèces  sans  les 
gâter  :  sous  ce  rapport  les  larves  offrent  plus 
de  résistance  que  les  insectes  parfaits.  La 
tête  de  l'insecte  ailé  diffère  notablement  de 
celle  de  la  larve,  surtout  dans  les  mâles  :  les 
yeux  ont  presque  toujours  la  même  forme 
dans  les  femelles,  mais  ils  diffèrent  beau- 
coup d'un  genre  à  un  autre  dans  les  mâles-, 
l'un  des  ocelles  ,  l'antérieur  ,  qui  est  situé 
entre  les  antennes,  est  souvent  porté  par  un 
petit  prolongement  conique.  Les  antennes 
des  larves  sont  plus  longues  que  celles  des 
insectes  parfaits.  Le  thorax  est  toujours  par- 
tagé en  trois  parties  bien  distinctes  ,  tant 
dans  la  larve  que  dans  l'insecte  ailé  ;  c'est 
assez  ordinairement  le  mésothorax  qui  est 
le  plus  grand.  L'abdomen  varie  suivant  la 
forme  des  larves  ;  il  s'allonge  et  s'amincit 
dans  l'insecte  parfait.  Un  organe  important 
pour  la  distinction  des  espèces  est  placé  à 
l'extrémité  de  l'abdomen  :  il  est  formé  de 
soies  caudales,  qui  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues dans  la  larve  que  dans  l'insecte  parfait. 

Les  pattes  présentent  des  différences  re- 
marquables entre  les  divers  états  de  l'insecte 
et  même  entre  les  sexes  :  chez  les  larves,  elles 
sont  courtes  et  simples,  et  le  passage  à  l'état 
d'insecte  ailé  les  allonge  et  multiplie  les  ar- 
ticulations des  tarses  ;  le  dernier  changement 
de  peau  augmente  encore  leur  longueur.  Les 
ailes  sont  au  nombre  de  quatre  ;  mais  les 
postérieures ,  toujours  plus  petites  que  les 
antérieures,  disparaissent  quelquefois  tout- 
à-fait  :  leur  système  de  nervation  est  remar- 
quable et  a  été  étudié  par  M.  Pictet ,  qui  a 
observé  avec  soin  la  structure  des  ailes  avant 
et  après  le  dernier  changement  de  peau. 

Les  diverses  parties  qui  constituent  la 
bouche  sont  presque  entièrement  atrophiées 
dans  l'insecte  parfait,  tandis  que  la  larve 
présente  distinctement  le  labre,  les  man- 
dibules et  les  mâchoires.  Le  canal  ali- 
mentaire est  droit  ,  et  rappelle  par  ses 
formes  celui  des  Libellulines  ;  l'œsophage 
est  court ,  plissé  en  travers  ;  le  jabot  offre 
trois  renflements  plus  distincts  par  leur  tex- 
ture que  par  des  étranglements  réels;  l'in- 
testin est  mince  et  s'ouvre  dans  un  rectum 
élargi;  les  vaisseaux  urino-biliaires  sont, 
d'après  M.  Léon  Dufour,  diaphanes,  au  nom- 
bre de  trente,  et  diffèrent  de  formes  suivant 
les  espèces.  A  l'état  d'insecte  ailé,  les  Éphé- 
mères reçoivent  l'air  dans  leur  système  Ira- 
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chéen  au  moyen  des  stigmates  ;  mais  à  l'état 
de  larves ,  des  prolongements  externes  des 
organes  respiratoires  ont  pour  fonction  de 
séparer  l'air  qui  est  contenu  dans  l'eau  :  ces 
organes  respiratoires  sont  fixés  sur  les  an- 
neaux abdominaux,  excepté  sur  les  trois  der- 
niers, et  ils  présentent  des  formes  assez  va- 
riées qui  correspondent  aux  genres  naturels. 

Le  système  nerveux  offre  à  peu  près 
les  mêmes  caractères  que  celui  des  autres 
Névroptères  :  la  longueur  de  la  chaîne  ner- 
veuse et  l'égalité  ganglionnaire  montrent 
que  ces  insectes  s'éloignent  peu  sous  ce 
point  de  vue  dutype  normal.  La  moelle  épi- 
nière  présente  onze  ganglions  déforme  ovale, 
éloignés  a  peu  près  à  même  distance  les  uns 
des  autres  :  le  premier  nœud  tient  lieu  de 
cerveau,  et  donne  naissance  aux  nerfs  opti- 
ques; les  dix  aulresfournissent  les  différents 
nerfs  du  corps. 

L'abdomen  des  mâles  est  armé  de  deux 
crochets  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  lui 
servent  à  saisir  la  femelle  pendant  l'accouple- 
ment ;  outre  ces  crochets,  le  dernier  anneau 
abdominal  des  mâles  porte  deux  autres  ap- 
pendices que  M.  Pictet  nomme  appendices  in- 
ternes, et  dont  l'usage  est  inconnu.  Chez  les 
femelles  les  crochets  manquent,  mais  les 
appendices  internes  sont  très  développés,  et 
servent  probablement  ,  pendant  la  ponte  ,  à 
assujettir  les  grappes  d'oeufs  qu'elles  tien 
nent  suspendues  à  l'extrémité  de  leur  abdo- 
men ,  pendant  qu'elles  voltigent  au-dessus 
des  eaux,  jusqu'au  moment  où  elles  les  lais- 
sent tomber.  Swammerdam  a  donné  de 
nombreux  détails  sur  les  organes  de  la  gé- 
nération .  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
les  rapporter  ici. 

Les  Éphémérines  ont  quelque  analogie 
avec  les  Termitides  ,  les  Perlides  et  surtout 
les  Libellulines,  à  côté  desquelles  elles  vien- 
nent se  placer.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette 
famille  correspond  au  genre  Ephemera  de 
Linné  ;  Leach  ,  le  premier,  a  formé  deux 
genres  (fiaeùs  et  Ctoe)  aux  dépens  de  ce 
groupe;  M.  Curtis  a  proposé  le  genre 
Cœnis  (  synonymes  Brachycercus,  Curt. ,  et 
Oxycypha,  Burm.);  M.  Durmeister  a  fondé 
le  genre  Palingenia,  et  enfin  tout  récemment 
M.  Pictet  a  créé  les  genres  Potamanihus  et 
Oligoneuria.  La  famille  des  Éphémérines  ne 
comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
sont  réparties  dans  sept  genres  particuliers. 
T.  T. 
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Le  tableau  suivant ,  que  nous  extrayons  de 
la  Monographie  des  Ephémérines  de  M.  Pic- 
tet,  donnera  une  idée  générale  des  genres 
que  nous  venons  de  nommer. 


Éc.J 
V     tés 

/  v         1     dans 
/    Yeux  1      |eJ 

si,m-     I    deux  , 
Plf>s-    /  sexes  • 


Pattes 
déve 


.S  soies 
caudales 
ég.les 


reii. 


\dans  les   mâle 


Pattes  défoi  niées,  tarses  filiforme 
vures  longitudinales  très  peu 


Cobni: 

'laies    BAETI5 

claies.  Potav 
idales  Cloe. 
eus^s   Oliui 


(E.  DESMAREST.) 

•ÉPHFMÉRITES.ins.— M.  E.  Blanchard 
(  Hist.  des  unim.  art.  ,  t.  III ,  p.  52  )  indique 
sous  ce  nom  l'une  des  divisions  de  sa  fa- 
mille des  Libelluliens  (  Subulicornes  ,  La- 
treille),  qui  correspond  à  la  famille  des 
Éphémérides.  Foy.  ce  mot.  (E.'  D.) 

*EPHEMERLM  («V)V«poç,  qui  dure  un 
jour),  bot.  cb.  —  (  Mousses.  )  M.  Hampe 
(Linnœa  1838,  Hefi.b)  a  proposé  ce  nom 
pour  un  genrede  Mousses  acrocarpe  astome, 
qui  serait  formé  du  démembrement  des 
Phasrum,  et  dans  lequel  entreraient  les  P. 
serraiurn,  crassinervium ,  recurvifoliitm  et  pa- 
ïens. Ces  espèces  sont  annuelles  et  ont  le 
réseau  de  leurs  feuilles  à  grandes  mailles. 
Ce  genre,  qui  n'a  pas  été  admis,  aurait  fait 
partie,  selon  l'auteur,  du  groupe  naturel  des 
Funariées.  (C.  M.) 

EIMIEMERUM  ,  Tournef.  bot.  pu.—  Sy- 
nonyme de  Tradescanlia,  L. 

"EPHIALIS,  Sol.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Fitex,  L. 

"EPIIIALTES  (t<piâATV)ç,  cauchemar),  ins. 
—  Gravenhorst  [lchneum.  europ.,  pars  III, 
p.  224  )  indique  sous  cette  dénomination 
l'une  des  divisions  du  grand  genre  Pimpla, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrans ,  fa- 
mille des  Ichneumoniens.  Foyez  pimpla. 
(E.  D.) 

"EPHIALTHES  ois.  —  Syn.  de  Scops. 
Foy.  chouette.  (G.) 
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EPHIELIS,  Schreb.  bot.  ph.  —Synonyme 
de  Matayba,  Aubl. 

*EPH1MERUS  (tWpo;,  aimable,  désira- 
ble), ijns.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
céres  ,  division  des  Érirhinides  ,  établi  par 
Schœnherr  [Synonymia  gen.  et  sp.  Curcul., 
t.  VII,  pars.  2,  pag.  331).  L'autenr  l'a  formé 
avec  \'E.  sexgtuiaius ,  espèce  type  et  uni- 
que, originaire  de  la  Jamaïque.  Ce  g.  placé 
avant  les  Anchylorhynchus  s'en  rapproche 
pour  la  forme  extérieure,  mais  il  en  diffère 
notablement  par  sa  trompe  et  par  ses  an- 
tennes. (C.) 

ÉPniPPIE.  Ephippium  (fyiWov ,  selle). 
ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Tétrachaetes ,  fa- 
mille des  Notacanthes  ,  tribu  des  Stratio- 
mydes  ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  en  décrit  5  espèces  ,  dont 
S  d'Europe,  1  de  Java  et  2  d'Algérie.  Toutes 
se  font  remarquer  par  leur  écusson  armé 
de  pointes. 

Le  type  de  ce  genre  est  l' Ephippium  thora- 
cicum  Latr.,  qu'on  trouve  en  France  et  en 
Allemagne  sur  le  tronc  des  vieux  Chênes. 
Cette  espèce,  de  5  à  6  lignes  de  long,  est 
noire,  avec  deux  taches  de  poils  blancs  au 
front,  le  thorax  couvert  en  dessus  d'un  du- 
vet épais  rouge  sanguin  ,  une  pointe  à  la 
base  des  ailes  ;  l'écusson  noir  armé  de  deux 
pointes  épaisses,  velues,  relevées,  et  les 
ailes  d'un  brun  noirâtre.  (D.) 

•EPIIIPPIGER  [ephippium,  selle;  gero , 
je  porte),  ins.  —  Latreille  (  Gen.  Crast.  ei 
Ins.,  p.  101,  et  Fam.  nat.  ,  p.  413)  indique 
sous  ce  nom  un  genre  d'Orthoptères  de  la 
famille  des  Locustiens  ,  adopté  par  M.  Ser- 
ville(/iei>.  des  Onh.,  .4nn.  se.  nul.,  t.  XII , 
lre  série,  et  Ortnopi. ,  Suit,  à  Buff.,  p.  473), 
qui  en  a  publié  les  caractères.  Assez  voi- 
sins des  Locusia  ,  les  Éphippigères  s'en  dis- 
tinguent principalement  par  leui  prothorax 
rugueux;  leurs  élytres  semblables  dans  les 
deux  sexes;  leur  ovicapte  assez  étroit,  sans 
dentelure  sensible  à  l'extrémité  et  finissanl 
en  pointe,  et  par  leurs  jambes  antérieures, 
ayant  à  leur  base  une  sorte  de  cicatrice  peu 
dilatée  et  opaque1. 

M.  Serville  place  3  espèces  dans  ce  genre  ; 
le  type  est  la  Locusia  ephippiger  Fabr. 
(Epliippiger  vitium),  espèce  qui  se  trouve 
assez  communément  en  France.  On  la  ren- 
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contre  quelquefois  en  automne  dans  les  vi- 
gnes des  environs  de  Paris.  (E.  D.) 
♦EPHIPPIORHYIMCHUS.ins— GenreèXa 

bli  par  Rùppel  aux  dépens  du  Jabiru  du  Sé- 
négal, une  des  sections  du  g.  Cigogne.  F~oy. 
ce  mot.  (G.) 

*  EPHIPPIPHORA  (  fyfcnrtc»  ,  selle  ;  yo- 
pc'oj,  je  porte),  ins. —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes  ,  tribu  des  Platyo- 
mides,  établi  par  nous- dans  VHisi.  nat.  des 
Lépidopt.  de  France,  vol.  IX  ,  pag.  304  ,  aux 
dépens  des  Grapholithes  de  Treitschke.  Ce 
g.  renferme  une  trentaine  d'espèces,  qui  se 
reconnaissent  toutes  à  une  tache  plus  claire 
que  le  fond,  située  au  milieu  du  bord  in- 
terne de  leurs  premières  ailes  ;  de  sorte  que 
lorsque  celles-ci  se  trouvent  rapprochées 
dans  l'état  de  repos,  ces  deux  taches  se  réu- 
nissent et  n'en  forment  qu'une,  dont  la  forme 
ressemble  plus  ou  moins  à  une  selle  qui  se- 
rait placée  sur  le  dos  de  l'insecte  :  de  là  le 
nom  générique  que  nous  leur  avons  donné. 
Les  Éphippiphores  ont  les  mêmes  mœurs  et 
habitent  les  mêmes  endroits  que  les  Grapho- 
lithes ,  soit  sous  forme  de  Chenilles  ,  soit  à 
l'état  parfait.  La  Torvix  trauniana  Hubn. 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ce 
g.,  dans  lequel  nous  plaçons  la  Tineape- 
liverella  Linn.  Ces  deux  espèces  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris.  (D) 

*EPHIPPITïCnA  (SpAnrnv  ,  selle;  ti5- 
xato?l  fortuite?),  ins. — M.  Serville [Hist.  des 
Orthopt.,  p.  422,  Suit,  à  Buff.)  indique  sous 
ce  nom  l'une  des  divisions  de  son  grand 
genre  Phanéroptère,  de  l'ordre  des  Orthop- 
tères, famille  des  Locustiens.  f^oyez  phanï- 
roptère.  (E.  D.) 

EPniPPIUM.  moll.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Anomie. 

'EPIHPPIUM,  Bl.  bot.  ph.— Synonyme 
douteux  de  Cirrliopetalum,  Lindl. 

EPHIPPURA.  poiss.  —  Poy.  ephippus. 

*  EPHIPPUS  (ÊytVTrtov,  selle),  poiss.  — 
Los  Evhippus,  ou  Cavaliers,  sont  des  Chéto- 
dons  à  dorsale  profondément  échancrée  en<- 
tre  sa  partie  épineuse  et  sa  partie  molle,  et 
dont  la  partie  épineuse  sans  écailles  peut 
se  replier  dans  un  sillon  formé  par  les 
écailles  du  dos.  Ce  sont  des  Poissons  propres 
à  la  mer  des  Indes  et  à  l'Amérique.  Le  Chœ- 
todon  faber  Brouss.  [E.  gigas  de  Cuvier)  est 
le  type  de  ce  genre.  On  en  a  trouvé  un 
espèce  fossile  au  mont  Bolca. 


EPH 

Les  Taurichtes  sont  des  Ephippus  des  In- 
des qui  ont  sur  chaque  œil  une  corne  ar- 
quée et  pointue. 

*  EPIHSTEMUS.  ins.-  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromèrcs  ,  famille  des  Taxicornes , 
établi  par  M.  Westwood  et  adopté  par  M.  Sts- 
phens,  qui ,  dans  son  Matiual  oj  Briiish  Co- 
leoptera,  etc.,  pag.  98  et  101 ,  le  range  dans 
sa  famille  des  Anisotomides.  Il  y  rapporte 
4  espèces,  toutes  propres  à  l'Angleterre,  et 
nommées  par  lui  comme  inédites.       (D.) 

'EPHRADUS,  Mégerle.  ras. — Synonyme 
de  Tractiyphœus.  (C.) 

*  EPHTIIIANIJRA.  ois.  —  Genre  établi 
par  Goutel  aux  dépens  du  g.  Acanihizu,  et 
dont  Y  A.  albifrons  est  le  type.  (G.) 

ÉPHYDATIE.  Ephydatia.  spong.  —  Sy- 
nonyme de  Spongilla  ,  ou  Eponges  d'eau 
douce.  Il  a  été  proposé  par  Lamouroux , 
mais  le  mot  Spongille  a  prévalu.  LesÉphy- 
daties  sont  bien  certainement  des  Spongiai- 
res ;  et  certaines  espèces  marines  nommées 
Halichondria  ne  paraissent  pas  en  différer 
génériquement.  Voy.  spongille.      (P.  G.) 

*  ÉPHYDRE.  Ephydra  (  èmi ,  sur  ;  ZSmp  , 
eau),  ins.  — Genre  de  Diptères,  division  des 
Brachocères  ,  subdivision  des  Dichœtes ,  fa- 
mille des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides  , 
établi  parFallen  et  adopté  par  M.  Macquart, 
qui  le  place  dans  la  section  des  Acalyptérées, 
sous-tribu  des  Piophilides.  Les  espèces  de  ce 
g.  sont  très  nombreuses  ;  elles  fréquentent 
le  voisinage  des  eaux  ,  ce  qui  fait  présumer 
qu'elles  sedéveloppentdansla  vase.  M.  Mac- 
quart  en  décrit  21  espèces,  dont  20  d'Europe 
et  1  de  la  Guiane.  Le  type  est  Y  Ephydra  an- 
nuluta  Meig. ,  qu'on  trouve  en  Allemagne 
pur  les  ulcères  des  Chênes.  (D.) 

'EPHYRA  (nom  de  nymphe),  ins.— Genre 
de.Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Phalénites,  établi  par  nous  dans  Y  Mi», 
nal.  des  Lépidoptères  de  France,  vol.  VIII, 
1"  part.,  pag.  20,  aux  dépens  du  g.  Cabera 
de  Treitschke.  Ce  g.  renferme  9  espèces,  qui 
se  distinguent  principalement,  excepté  2, 
par  un  petit  o  ou  omicron  placé  au  centre 
de  chacune  de  leurs  ailes.  Cet  omicron  est 
plus  ou  moins  bien  écrit  suivant  les  espèces, 
et  remplacé  quelquefois  par  un  simple  point. 
Du  reste  ,  elles  ont  l'angle  apical  de  leurs 
ailes  supérieures  plus  aigu  que  les  Cabera  , 
et  leurs  ailes  inférieures  un  peu  anguleuses. 
Quanta  leurs  Chenilles,  dont  quelques  unes 
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seulement  sont  connues,  elles  n'ont  rien  de 
particulieridans  leur  forme  ;  mais  eles  pré- 
sentent une  anomalie  singulière  dans  leur 
manière  de  se  transformer  en  chrysalide: 
celte  transformation,  au  lieu  de  se  faire  dans 
une  coque  ou  dans  la  terre,  s'opère  en  plei» 
air,  comme  chez  les  Papillons  diurnes  ;  leur 
chrysalide  est  accrochée  par  la  queue,  et  re- 
tenue en  même  temps  par  un  lien  de  soie 
au  milieu  du  corps  dans  une  position  paral- 
lèle au  pJan  auquel  elle  est  attachée,  comme 
celle  des  Piérides.  Celte  chrysalide  a  d'ail- 
leurs une  forme  singulière  ;  elle  est  tronquée 
et  presque  coupée  carrément  du  côté  de  la 
tête  ,  tandis  que  sa  partie  inférieure  est  co- 
nique et  très  pointue. 

Toutes  les  espèces  du  g.Ephyra  paraissent 
pour  la  première  fois  en  mai,  et  pour  la  se- 
conde en  juillet  et  août.  Elles  habitent  de 
préférence  les  bois  remplis  d'Aulnes  et  de 
Bouleaux.  Les  plus  communes  sont  les 
Ephyra  punctaria  et  peudularia,  ainsi  nom- 
mées par  Linné,  et  placées  par  lui  dans  son 
grand  g.  Geomelra.  (D.) 

EPHYRA  (  nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  d'Acalèphes  de  la  famille  des  Médu- 
saires,  créé  par  MM.  Péron  et  Lesueur  (Ann. 
Mus.,  XIV,  1809),  et  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes.  Les  Éphyres  se  placent  à 
côté  des  Eudores  et  des  Euryales ,  et  sont 
caractérisés  par  leur  bouche  simple,  privée 
de  bras  ,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  cirrhes 
ni  au  pourtour  de  l'ombrelle,  ni  à  la  page 
inférieure  du  disque.  Ce  genre  ,  encore  im- 
parfaitement connu,  ne  contient  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  ;  le  type  est  YEpliyra  sim- 
plexVér.  et  Les.,  qui  habite  les  côtes  deCor- 
nouailles  en  Angleterre.  Cuvier  et  Esch- 
scholtz  disent  que  cetle  espèce  repose  sur 
un  ombrelle  mutilé  de  Rhizostome.     (E.  D.) 

*ÉPIIYRE.  Ephyra.  crust.  —Genre  de  la 
tribu  des  Décapodes  macroures,  établi  par 
Polydore  Roux,  et  adopté  par  M.  Milne-Ed- 
wards,  qui  le  range  dans  sa  famille  des  Sali- 
coques  et  dans  sa  tribu  des  Pénéens. Cette  pe- 
tite coupegénérique  n'est  encore  que  très  im- 
parfaitement connue,  et  paraît  devoir  pren- 
dre place  entre  les  Pénéesetles  Oplopbores. 
Voyez  ces  mots.  Les  Crustacés  qui  composen» 
ce  g.  ont  la  carapace  lisse,  l'abdomen  caréné 
et  le  rostre  dénié;  les  pattes-màchoires  sont 
très  allongées,  et  les  pattes  thoraciques  por- 
tent à  leur  base  un  appendice  paiplforme^ 
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les  pattes  des  deux  premières  paires  sont  pe- 
tites, plus  courtes  que  les  suivantes,  et  di- 
dactyles.  Cette  petite  coupe  générique  ne 
comprend  que  deux  espèces  qui  sont  propres 
a  la  mer  Méditerranée ,  et  celle  qui  peut 
en  être  considérée  comme  le  type  est  l'E. 
pélagique,  E.  pelagica  Roui  (  Mém.  sur 
les  Salie,  p.  24  )  ;  la  seconde  espèce  est  l'É. 
pointillés,  E.  punctulaia  Risso(//is*.  de 
l'Europe  mêrid. ,  tom.  V,  p.  80,  pi.  2,  fig.  7). 
(H.  L.) 

ÉPI.  Spica.  bot.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  sorte  d'inflorescence  dans  laquelle  des 
fleurs,  nombreuses  et  sessiles  ou  pourvues 
d'un  pédicelle  très  court,  sont  disposées  le 
long  d'un  axe  commun  en  spirales  ou  sur 
plusieurs  rangs  horizontaux.  Les  Graminées 
offrent  l'exemple  de  l'Épi  le  mieux  caracté- 
risé, les  Persicaires  ,  les  Amaranthes  ,  les 
Groseillers,  le  Réséda,  les  Scilles  ont  encore 
les  fleurs  en  Épis.  Souvent  certaines  pani- 
cules  serrées,  telles  que  celles  de  la  Flouve 
et  de  la  Houlque,  présentent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'inflorescence  en  Epi. 

ÉPI  CELTIQUE  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire de  la  faleriana  celtica. 

ÉPI  D'EAU,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  de  Potamogeion,  mais  plus 
particulièrement  du  Gramineum. 

ÉPI  DE  BLÉ.  poLyp.?  bot.  ?— Scheuchzer 
{Herb.  diluv.,  8,  tab.  1  ,  f.  1  )  a  figuré  une 
production  fossile,  qui  est  rapportée  par 
M.  Defrance  (  Dict.  .se.  nat. ,  XV  )  ou  à  une 
tête  d'Encrine  à  panache,  d'après  les  nom- 
breuses articulations  dont  chacune  des  bar- 
bes parait  formée,  ou  à  un  épi  de  graminée. 
(E.  D.) 

ÉPI  DE  LAIT  ou  DE  LA  VIERGE,  bot. 
ph. — Noms  vulgaires  de  l'Ornithogale  py- 
ramidale. 

ÉPI  DE  NARD.  bot.  ph.—  Voy.  nard. 

ÉPI  FLEURI,  bot.  ph. —Nom  vulgaire 
éuStachys  germanka. 

*ÉPl\l,TE.  Epialtus  {imtiÏTYis,  cauchemar). 
crust.—  Genre  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  famille  des  Oxyrhynques,  tribu  des 
Macropodiens,  établi  parM.  Milne-Edwards, 
qui  le  caractérise  ainsi:  Carapace  presque  cir- 
culaire, régulièrement  bombée  et  lisse  en 
dessus.  Rostre  étroit,  triangulaire.  Yeux  très 
courts ,  ne  dépassant  pas  l'orbite.  Région 
antérieure  très  petite.  Epistome  petit  et  carré. 
Fattes-mâchoires  externes  grandes ,   ayant 
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leur  troisième  article  presque  carré.  Plastron 
sternal  à  peu  près  circulaire,  ayant  sa  suture 
médiane  qui  anticipe  sur  l'avant-demier  seg- 
ment. Pattes  antérieures  fortes,  très  légère- 
ment creusées  en  cuillère.  Les  suivantes  cy- 
lindriques, ayant  au  bord  inférieur  de  leur 
avant-dernier  article  un  petit  tubercule  sc- 
tifère  plus  ou  moins  saillant,  leur  dernier 
article  étant  garni  en  dessous  de  deux  ran- 
gées de  petites  épines.  Pattes  de  la  seconde 
paire  beaucoup  plus  longues  que  toutes  les 
autres.  Nombre  des  segments  de  l'abdomen 
variant  chez  le  mâle  de  6  à  7.  Ce  g.  renferme 
trois  espèces  ,  qui  toutes  sont  propres  aux 
mers  du  Chili.  L'espèce  que  nous  citerons 
comme  servant  de  type  à  celte  coupe  géné- 
rique est  I'Épialtk  bituberculé  ,  Epiallus 
bituberculalus  (Edw.,/j/vt.  nai.des  Crust.,  1. 1, 
p.  345,  pi.  18,  fig.  11).  Cette  espèce  n'est  pas 
très  rare  sur  les  côtes  du  Chili.      (H.  L.) 

*EPIANDRIA,  Presl.  bot.  pn.  —Syno- 
nyme de  Lamprocarya  ,  R.  Br. 

EPIBATERIUM  ,  Forst.  bot.  ph.  — Syno- 
nyme de  Cocculus,  DC. 

*ÉPIBDELLE.annél.— Genrede  la  famille 
des  Hirudinées ,  proposé  par  M.  de  Rlain- 
ville  [Dict.  se.  nat.,  t.  XLVII)  pour  VHirudo 
hippoglosse  des  auteurs;  il  le  caractérise 
ainsi:  Corps  ovale,  déprimé,  continu  ou. 
sans  articulations  distinctes,  pourvu  en  avant 
d'une  sorte  de  ventouse  en  forme  de  tète 
triangulaire  et  postérieurement  d'un  large 
disque  hémisphérique ,  ayant  en  dessous 
une  paire  de  petits  crochets  postérieurs  et 
deux  pointes  vers  le  milieu.  (P.  G.) 

EPIBLE  MAèiriSÀYjfAa,  appendice),  bot. 
ph. — Petit  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  des  Néottiées-Thélymitridées,  composé 
d'une  seule  espèce,  Epiblema  grandijlorum 
Por. ,  qui  croît  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Ce  g.  esttrès  voisin  du 
g.  Thelymiira,  dont  il  diffère  surtout,  non 
seulement  par  son  labellelonguement  ongui- 
culé, et  offrant  deux  longs  appendices  a  sa 
base  ,  mais  encore  par  son  clinandre  simple- 
ment concave,  et  non  en  forme  de  capuchon. 
(A.  R.) 

"EPIBULIA  (iniSovloi,  trompeur),  acal. 
—  Genre  d'Acaléphes  de  la  famille  des  Phy- 
sophorées ,  créé  par  Eschscholtz  (Syst.  der 
Acaleph.  ,  1829),  et  qui  n'a  pas  été  généra- 
lement adopté.  M.  de  Blainville  réunit  les 
Epibulia  aux  Wnzopltysa,  Le  type  est  VEpi- 
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bulta  filiformis  Esch.,  qui  habite  la  Méditer- 
ranée. Voy.  RHIZOPHYSA.  (E.   D.) 
EPIBULUS.  poiss.  —  Voy.  filou. 

*  EPICjERLS  (rVc'xaipo;,  qui  vient  à  pro- 
pos), ins.— Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Cléonides,  établi  par  Schœnherr 
{Synonym.  gen.  et  sp.  Curculion.,  t.  II,  p.  323, 
VI,  part.  2,  p.  270).  Sur  19  espèces  que  l'au- 
teur y  rapporte,  1G  appartiennent  au  Mexi- 
que ,  et  3  aux  États-Unis.  Nous  citerons 
comme  en  Taisant  partie,  les  Ep.  mexicanus, 
operculatus  et  vadosus  Say  (  Graphorinus). 
Les  Epicœrus  sont  robustes,  de  couleur  som- 
bre, brune,  à  reflets  quelquefois  dorés.  Ils 
se  distinguent  des  Lordops ,  avec  lesquels  ils 
ont  de  grands  rapports ,  par  un  corselet  non 
échancré  en  dessous,  parles  lobes  ovalaires- 
très  obsolètes  ,  et  par  un  écusson  non  visi- 
ble en  dessus.  (C.) 

*EPICALI.A  (iirt,  sur;  xiïïoç,  beau). 
ins. —Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des  Diapé- 
riales,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  et  au- 
quel il  rapporte  3  espèces  inédites  du  Brésil , 
qu'il  nomme  fasluosa  ,  subsulcata  et  niti- 
dula.  (D.) 

*  EPICAMPES.  bot.  ph.  —  Ce  g.,  établi 
par  Presl,  est  regardé  par  Endlicher  comme 
une  simple  section  du  g.  Cinna  de  Linné. 

*  EPICAMPTUS  (iirtxatiiToç,  courbé),  ins. 
—Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Taxicornes  ,  établi  par  M.  le  comte  De- 
jean sur  une  seule  espèce  inédite  de  Java  , 
qu'il   nomme  emarginatus.  (D.) 

"ÉP1CARIDES  Epicarides.  crust.  —  Ce 
nom,  donné  par  Latreille,  pourdésignerdans 
l'ordre  des  Isopodes  une  famille,  a  été  con- 
servé par  M.  Milne-Edwards,  qui  a  appli- 
qué cette  dénomination  à  une  section  des 
Isopodes  sédentaires.  Cette  division,  de  l'or- 
dre des  Isopodes,  ne  comprend  qu'un  très 
petit  nombre  de  Crustacés  ,  se  distingue  des 
groupes  que  renferme  cet  ordre  par  des 
caractères  importants,  et  semble  établir  un 
passage  entre  les  Édriophthalmes  et  les 
Crustacés  suceurs.  Elle  se  compose  d'ani- 
maux complètement  parasites  ,  qui  vivent 
fixés  sur  le  corps  d'autres  Crustacés.  Les  in- 
dividus femelles  grandissent  beaucoup,  et 
semblent  se  déformer  par  ies  progrès  de 
l'âge,  tandis  que  les  mâles  restent  très  petits, 
et  se  rapprochent  beaucoup   plus,  par  leur 
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structure,  des  Isopodes  ordinaires.  Chez  Ici 
uns  et  les  autres  les  antennes  sont  plus  ou 
moins  rudimentaires  ;  les  pattes  sont  très 
courtes  et  ancreuses;  l'abdomen  est  peu  dé- 
veloppé, et  se  rétrécit  graduellement  jusqu'à 
son  extrémité;  son  sixième  segment  est  très 
petit  et  dépourvu  d'appendices  ,  ou  garni 
seulement  de  deux  filets  membraneux  non 
articulés;  enfin  la  bouche  est  garnie  de 
pattes-mâchoires  lamelleuses  et  de  mandi- 
bules non  palpifères;  mais  ces  mâchoires 
sont  peu  ou  point  distinctes,  et  toutes  ces 
parties  paraissent  conformées  pour  la  suc- 
cion aussi  bien  que  pour  la  division  des  ali- 
ments solides.  Chez  le  mâle,  le  corps  se  com- 
pose de  12  ou  14  articles  bien  distincts,  dont 
1  pour  la  tête ,  7  pour  le  thorax  et  5  ou  6 
pour  l'abdomen;  le  thorax  est  étroit  et  les 
yeux  sont  distincts.  Chez  la  femelle,  au  con- 
traire, les  anneaux  de  l'abdomen,  ou  même 
ceux  de  tout  le  corps,  sont  plus  ou  moins 
confondus  entre  eux  ;  le  thorax  s'élargit 
beaucoup,  et  les  yeux  cessent  d'être  visibles. 
On  ne  connaît  que  deux  genres  qui  offrent 
ce  mode  d'organisation  ;  mais  ces  deux  pe- 
tites divisions  diffèrent  assez  entre  elles  pour 
qu'on  ne  puisse  les  réunir  dans  une  même 
famille  naturelle  :  aussi  ces  Crustacés  for- 
ment-ils deux   familles  bien  caractérisées  : 

lo.  BOPVRIKNS. 

Appendices  abdominaux  lamelleux,  et  ca- 
chés sous  l'abdomen.  Genre  Bopyrus 
2°.  IONIENS. 

Appendices  abdominaux  filiformes  et  en- 
tourant l'abdomen.  Genre  Ione.  Voyez  ces 
mots.  IH.  L.) 

ÉPICARPE.  Epicarpium.  bot.  ph.  —On 
appelle  ainsi  la  membrane  qui  revêt  exté- 
rieurementlepéricarpe.  Voy.  ce  mot.  (A.R..) 

*EPICARPURUS(tVÎ,  sur  ;x«Pné<;, fruit). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Murées  , 
établi  par  Blume  (  Bijdr.,  433  )  pour  des 
arbres  lactescents  ,  rameux  et  originaires  de 
l'Inde  ;  le  tronc  est  le  plus  souvent  épineux 
les  feuilles  en  sont  alternes,  oblongues,  den 
tées  en  scie,  à  stipules  subulées  et  décidues 

*  EPICALLIS  (  inl,  sur  ;  xavXéç,  pointe  ) 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa 
mille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara 
béides,  section  des  Phyllophages,  établi  pai 
M.  le  comte  Dejean  ,  qui  le  place  entre  les 
g.  Trichopsel  honichus  de 'AI.  le  comte  Man 
nerheim.  Il  y  rapporte  4  espèces  inédites  di» 
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Brésil ,  qu'il  nomme  flavifrons,  margmelta, 
quadrimaculata  etflaiimana.  (D.) 

'EPICAUTA  (tirc'xavToç,  brûlé  à  la  partie 
supérieure),  ms.— Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Vésicants  ou  Épispas- 
tiques  ,  tribu  des  Cantharidies  ,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  aux  dépens  du  g.  Lyiia, 
Fabr.,ou  Caniharis,  Oliv.,  et  auquel  il  rap- 
porte 97  espèces ,  réparties  ainsi  qu'il  suit 
sur  les  diverses  parties  du  globe,  savoir: 
3  d'Europe  ,  1 1  d'Asie,  en  y  comprenant  les 
Indes  orientales ,  30  d'Afrique ,  et  53  des 
différentes  contrées  de  l'Amérique.  La  Lytta 
gigas  Fabr.  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  ce  genre.  (D.) 

EPICEA,  bot.  pu.  —  f^oy.  sapin. 

*ÉPICERQUES.  rept.  —  Groupe  d'Ophi- 
diens, établi  par  Ritgen  dans  sa  classifica- 
tion de  1828,  et  comprenant  les  Crotales. 
(P.  G.) 

EPICHARÏS  (iiri'xaptç,  gracieux),  ins.— 
Genre  d'Hyménoptères  porte-aiguillon  ,  de 
la  famille  des  Mellificiens,  fondé  par  M.  Klug 
aux  dépens  des  Centris  de  Fabricius,  et  s'en 
distinguant  principalement  par  leurs  ocelles 
disposés  sur  le  vertex  en  ligne  droite,  par 
leurs  palpes  labiaux  à  derniers  articles  à 
peine  distincts  et  formant  une  pointe  séli-' 
forme  ,  etc.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  , 
au  nombre  de  5  d'après  M.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau.  habitent  les  contrées  chaudes 
de  l'Amérique  méridionale.  Par  la  forme  de 
leurs  mandibules  ,  elles  semblent  devoir 
travailler  en  bois  ou  en  maçonnerie.  Le  type 
est  l'Ep.  rustica  I.epel.  et  Serv.  (Centris  hir- 
tipes  Fabr. ,  Epicliaris  dasypus  Klug),  qui  se 
trouve  communément  au  Brésil.     (E.  D.) 

*  EPICHLORIS  (  Sri* ,  sur  ;  j/tupiç,  vert). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Phyllophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean,  qui  lui  donne  pour  type 
et  unique  espèce  un  Scarabée  rapporté  du 
Chili  par  Dumont  d'Urville,  et  nommé  par 
lui  prasinana.  (D.) 

EPICIIYSIUM  (Itc.'  ,  sur  ;  XV  je  verse). 
bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des  Hypho- 
mycètes  céphalotrichés  ,  établi  par  Todde 
pour  des  Champignons  épiphytes ,  à  récep- 
tacle hypocratériforme,  formé  de  filaments 
rameux  ;  sporidies  attachées  aux  filaments 
fixés  dans  l'intérieur  du  réceptacle. 

ÉPICILICODE.  polyp.  —  Groupe  mal  dé- 
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crit  par  Donati  ,  et  que  Lamouroux  pense 
appartenir  aux  Sertulariées.  (P.  G.) 

*  EPICLADIA  (Im,  augmentatif;  «UJo;, 
rameau^  polyp.  —  Genre  établi  par  M.  Eh- 
renberg  aux  dépens  du  g.  Actinie  pour  les 
espèces  dont  les  tentacules  in  ternes  et  externes 
sont  festonnés,  tandis  que  les  médians,  plus 
grands,  sont  composés  et  vésiculigères  au 
sommet.  h'E.  quadrangula  est  le  type  de  ce 
genre. 

*  EPICLERUS  (?  êwiVAYi.ooç ,  unique  héri- 
tier), ins.  —  M.  Haliday  (  Ann.  Soc.  eut.  de 
Londres)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la 
famille  des  Cbalcidiens.de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Térébrans,  et  qui  est 
assez  peu  connu.  (E.  D.) 

ÉPICLINE  (nectaire),  bot.  —  Synonyme 
de  Disque  hypogyne. 

*ÉPICLII\ES  (cmAivrii ,  incliné),  ins.— 
Genre  d'Hémiptères  de  la  section  des  Ho- 
moplères  ,  famille  des  Cicadéliens,  créé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  [Mat.  des  Hémipt. , 
p.  577  )  aux  dépens  du  genre  Ledra  de  Fa- 
bricius, et  en  différant  assez  peu.  Une  seule 
espèce  entre  dans  ce  groupe  :  c'est  la  Ledra 
planata  Fabr.,  des  Indes  orientales.  (E.  D.) 

EPICOCCLM  (  èni ,  sur  ;  xoxxôç ,  grain). 
bot.  ph.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gastéromy- 
cètes  sépédoniés,  établi  par  Corda  (Lcones 
Fung.)  pour  des  Champignons  épiphytes,  à 
spores  simples  et  supportées  par  un  véri- 
table stroma. 

*  EPICOMETIS  {lui,  sur  ;  MpfnK  ,  che- 
velu), uns.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides,  section  des  Mélitophiles,  établi 
par  M.  Burmeister  (Handbuch  der  eniom. 
3  Band,  seite  434)  aux  dépens  des  Cétoines. 
Il  y  rapporte  5  espèces,  toutes  plus  ou  moins 
velues  ou  hérissées  de  poils  ,  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  comme  type  la  Ceio- 
nia  liirta  Fabr.  ,  espèce  très  commune  dans 
presque  toute  l'Europe.  (D.) 

"EPICOPTERUS  (  âmamra  ,  je  coupe). 
ins.  —M.  Westwood  {Synopsis  of  the  gênera 
of  British  insects  ,  p.  71  )  désigne  sous  cette 
dénomination  un  genre  d'Hyménoptères  té- 
rébrans ,  de  la  famille  des  Cbalcidiens.  Le 
type  a  reçu  le  nom  de  Epicopierus  cliorei- 
formis  West,  (loco  cit.  id.),  et  il  habite  l'An- 
gleterre. (E.  D.) 

EPICORALLUM.  polyp.— Petiver  adonne 
ce  nom  générique  à  des  Gorgoniées,  et  Pal- 
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las  le  cite  parmi  les  synonymes  des  Gorgo- 
nia  flabellum  ,  anceps  et  muncala.  Voy.  gor- 
gone. (E.  D.) 

'EPICRATES.  rept.— Genre  d'Ophidiens 
de  la  famille  des  Boas,  établi  par  Wagler 
(Syslema,  p.  167).  (P.  G.) 

*  EPICRIANTHES.  got.  pit.  — Genre  de 
la  famille  des  Orchidées Épidendrées.,  établi 
par  Blu me  (  FI.  jav.  prœf.,  p.  5])  pour  une 
plante  herbacée  de  Java,  épiphyte,  à  tiges 
grimpantes  et  engainées,  pseudobulbifères  , 
à  pseudobulbes  tétragones,  monophylles,  à 
feuilles  ovales,  convexes  en  dessus,  concaves 
en  dessous,  à  pédoncules  uniflores  naissant 
de  la  tige  à  la  base  des  feuilles. 

*EPICRIUM  [InUpiov,  palpe).REPT.— Genre 
de  Cécilies  proposé  par  Wagler  pour  la  Cé- 
cilie  gélatineuse  de  l'Archipel  indien.  Voy. 
cécilie.  (P.  G.) 

*EPICTONIUS ,  Schœnh.  ins.—  Syn.  de 
Cyelomus.  (C.) 

"EPICURE.  ois.  — Synonyme  d'Énicure. 
C'est  encore  un  de  ces  noms  changés  par 
Vieillot  sans  aucune  nécessité. 

*  EPICYRTUS  (  ân'xMjKOg ,  courbé ,  con- 
vexe), ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Cé- 
brionites,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  et 
auquel  il  rapporte  5  espèces  inédites  ,  dont 
3  du  Brésil  (  marginalus ,  obscurus  et  gib- 
bosus),  et  2  de  Cayenne  (luridus  et  lessella- 
tus).  Ce  g.  est  voisin  du  g.  Cyplion  ,  Fabr. 
[Elodes,  Lalr.)  (D.) 

ÉPIDÊMES.  ins.  —  Voy.  thorax. 

ÉPIDENDRE.  F.pidendrum  [htci,  sur  ;  <J£'v- 
<îpov,  arbre),  bot.  ph. — Grand  g.  delà  famille 
des  Orchidées  ,  type  de  la  tribu  des  Épiden- 
drées, dans  lequel  Linné  et  beaucoup  des  bo- 
tanistes qui  l'ont  suivi,  avaiententassé  toutes 
les  Orchidées  exotiques,  parasites  surl'écorce 
des  végétaux  ligneux.  Swartz,  le  premier, 
dans  le  travail  qu'il  a  publié  sur  cette  famille, 
a  mieux  déterminé  les  limites  de  ce  genre,  en 
n'y  laissant  que  les  espèces  épidendres  dont 
les  fleurs  ont  le  labelle  soudé  avec  la  face 
antérieure  du  gynostème  et  dépourvu  d'é- 
peron. Voici  les  caractères  de  ce  g.,  tel  qu'il 
est  admis  par  la  plupart  des  botanistes  mo- 
dernes :  Les  sépales  extérieurs  sont  à  peu 
près  égaux,  libres  et  étalés  :  les  deux  inté- 
rieurs (que  plusieurs  auteurs  appellent  pé- 
tales) sont  souvent  un  peu  plus  petits  ,  et 
d'une  figure  un  peu  différente.  Le  labelle  est 
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sessile  ou  onguiculé,  ordinairement  soudé 
avec  la  face  antérieure  du  gynostème  dans 
une  étendue  très  variable,  et  semblant  aflJr's 
naître  soit  du  sommet,  soit  du  milieu  ou  des 
différents  points  de  ce  dernier,  quelquefois 
enfin  complètement  libre.  Il  est  tantôt  en- 
tier, tantôt  diversement  lobé,  mais  toujours 
fort  différent  des  deux  autres  sépales  in- 
ternes, n'offrant  jamais  d'éperon,  mais  sou- 
vent des  crêtes  ,  des  caroncules,  des  tuber- 
cules, etc.  Le  gynostème,  d'une  longueur  va- 
riable, est  tantôt  libre,  plus  souvent  soudé 
avec  la  partie  inférieure  du  labelle,  se  ter- 
mine par  un  clinandre  membraneux  et  lobé 
dans  son  contour.  L'anthère  est  terminale 
et  operculiforme,  caduque,  à  2  ou  à  4  loges; 
contenant,  danslepremiercas,chacunedeux 
masses  polliniques,  et  une  seule  dans  le  se- 
cond cas.  Ces  masses  polliniques  sont  rap- 
prochées par  paires  ;  elles  sont  solidtes ,  ter- 
minées chacune  antérieurement  par  un  pro- 
longement filiforme,  comme  farinacé,  re- 
plié sous  leur  face  inférieure. 

Les  espèces  de  ce  g.  sont  excessivement 
nombreuses.  On  n'en  compte  guère  moins  de 
300,  toutes  originaires  des  diverses  contrées 
de  l'Amérique  méridionale.  Sur  ce  nombre, 
le  Mexique  à  lui  seul  n'en  réclame  pas  moins 
d'une  centaine.  Ce  sont  ordinairement  des 
espèces  sous-frutescentes,  fort  variables  dans 
leur  port.  Leur  tige  est  quelquefois  allon- 
gée, portant  des  feuilles  alternes;  d'autres 
fois  elle  offre  des  pseudobulbes,  sur  le  som- 
met desquels  on  voit  une  ,  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  feuilles.  Les  fleurs,  quel- 
quefois très  grandes  et  offrant  les  colora- 
tions les  plus  vives,  sont  très  diversement 
groupées.  Malgré  de  grandes  différences 
dans  le  port  et  même  dans  la  disposition  d» 
quelques  unes  des  parties  de  la  fleur,  et  suc- 
tout  la  soudure  à  des  degrés  si  divers  du  la- 
belle avec  la  face  antérieure  du  gynostème, 
le  g.  Epidendrum  forme  un  groupe  fort  na- 
turel et  fort  distinct.  Quand  on  a  un  peu 
étudié  la  famille  des  Orchidées  ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  distinguer  de  suite  les 
espèces  de  ce  genre. 

L'extension  qu'a  prise  depuis  dix  ans  la  cul 
turedes  Orchidées  exotiques  dans  les  serres, 
y  a  introduit  un  nombre  très  considérable 
d'espèces  de  ce  g.  Parmi  celles  qu'on  y  voit 
le  plus  souvent  ,  nous  citerons  :  VEpiden- 
drum  cochleatum  Jac,  originaire  des  Antilles, 
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et  dont  le  labelle  entier  et  concave  justifie 
l'épithète  qui  la  désigne;  les  Epidendrum 
crassifolimn  et  elongaium,  venus  du  Brésil, 
qu'on  fait  grimper  le  long  des  murailles  et 
sur  les  écorces,  etc.,  etc.  (A.  R.) 

'ÉPIDENDRÉES.  Epidendreœ.  bot.  pu. 
—  M.  Limiley  a  donné  ce  nom  à  la  seconde 
des  tribus  qu'il  a  établies  dans  la  famille 
des  Orchidées,  et  qui  réunit  tous  les  genres 
dont  les  masses  polliniques  solides  se  ter- 
minent antérieurement  en  un  appendice  fa- 
rinacé  linéaire  ,  recourbé  sous  chacune 
d'elles.  Outre  le  g.  Epidendrum  ,  qui  en  est 
le  type,  on  trouve  encore  dans  cette  tribu  les 
g.  Isochilus ,  Giiia,  Caltleya,  Schomburgkia, 
Lœlia  ,    Brassavola,  Bletia,  etc.       (A.  R.) 

ÉPI  DERME.  Epiderma.  zcol.  ,  bot.  — 
Voy.  Épithélium. 

"ÉPIDERMIQUES  (écailles),  zool.— De 
Blainville  a  établi  dans  sou  Anal,  des  anim. 
trois  sortes  d'écaillés  :  les  É.  ptliques,  formées 
par  la  réunion  de  poils  agglutinés,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Pangolins  ;  les  É.  épider- 
miques,  ou  formées  par  l'épidémie,  et  qui 
se  trouvent  dans  les  Reptiles  à  peau  écail- 
leuse;  et  les  É.  dermiques,  qui  ne  se  voient 
que  chez  certains  poissons,  et  sont  placées 
dans  le  derme,  où  elles  prennent  naissance. 

ÉPIDIDYME.anat.—Foî/.  Propagation. 

ÉPIDOTES.  min.  —  Silicates  à  deux 
sortes  de  bases  toujours  associées  (sesqui- 
oxydes  et  protoxydes),  dont  le  type  chi- 
mique est  facile  à  représenter,  si  l'on  con- 
sidère seulement  les  rapports  des  nombres 
d'équivalents  de  l'oxygène  contenu  dans  les 
bases  et  dans  '.'acide,  puisqu'en  prenant 
pour  unité  le  nombre  de  ces  équivalents 
renfermés  dans  les  protoxydes  réunis,  on 
en  trouve  un  nombre  double  dans  les  ses- 
quioxydes  considérés  aussi  ensemble,  et  un 
nombre  triple  dans  la  silice.  Les  bases  com- 
binées à  la  silice  peuvent  varier  comme 
dans  tous  les  groupes  d'espèces  isomorphes  ; 
les  protoxydes  principaux  sont  ceux  de 
calcium  (chaux),  de  fer,  de  manganèse,  de 
magnésium  (magnésie)  et  de  cérium;  les 
sesquioxydes  sont  ceux  de  fer,  de  manga- 
nèse et  l'alumine.  Les  formes  des  Épidotes 
peuvent  être  ramenées  à  des  prismes  à  base 
rhombe.  Ces  prismes  allongés  et  striés  dans 
une  direction  particulière  ont  leur  base,  en 
général,  oblique  sur  leurs  pans.  Bien  que 
les  oxydes  y  soient  souvent  unis  à  la  silice 
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dans  des  proportions  trop  variables,  on  est 
parvenu  à  y  distinguer  plusieurs  types  aux- 
quels on  rattache  les  autres  composés. 

On  peut  diviser  aujourd'hui  le  groupe 
des  Épidotes,  sinon  en  espèces  bien  défi- 
nies, ou  moins  en  sections  moins  vastes  que 
le  groupe  tout  entier.  Il  faut  en  séparer 
d'abord  la  Zoïsik,  dont  les  caractères  op- 
tiques ont  porté  M.  des  Cloizeaux  à  en  re- 
garder les  formes  comme  appartenant  au 
système  du  prisme  droit  à  base  rhombe. 

La  zoïsile  est  un  silicate  d'alumine  et  de 
chaux,  qui  renferme  42,35  de  silice;  3,08 
de  fer;  21,6  de  chaux;  0,56  de  magnésie; 
0,91  de  potasse.  Elle  estordinairementd'un 
blanc  gris  ou  verdàtre,  un  peu  rosé;  elle 
cristallise  en  masses  prismatiques  striées, 
où  l'on  peut  quelquefois  distinguer  plu- 
sieurs facettes,  à  intersections  parallèles 
entre  elles  et  à  la  direction  des  stries. 

Quatre  de  ces  facettes  se  coupent  sous 
les  angles  de  11 6°  16' et  63°24',  et  consti- 
tuent les  pans  de  la  forme  adoptée  comme 
primitive.  Les  cristaux  n'ont  pas  de  som- 
mets distincts.  Ils  se  clivent  parallèlement 
à  la  petite  diagonale  du  rhombe  qui  est  leur 
section  droite;  ce  plau,  d'un  clivage  net, 
comprend  aussi  les  deux  axes  optiques. 
Leur  densité  est  6,5,  et  leur  dureté  3,35. 
Au  chalumeau,  la  zoïsile  se  gonfle  en 
dégageant  des  vésicules  gazeuses.  A  une 
température  un  peu  plus  élevée,  elle  fond 
sur  les  bords  en  un  vert  clair  jaunâtre,  pen- 
dant que  la  masse  gonflée  est  très-difficile 
à  foudre.  A  une  température  très-élevée, 
dit  Rammelsberg,  elle  perd  2  ou  3  2/3 
pour  100  d'eau.  La  masse  devient  opaque, 
brune,  Cendillée;  mais  elle  n'est  pas  fondue. 
Difficilement  attaquable  par  les  acides,  elle 
acquiert  la  propriété  de  faire  facilement 
gelée  avec  l'acide  chlorhydrique.  lorsqu'elle 
a  été  fortement  chauffée 

Les  épidotes,  où  le  fer  devient  assez 
abondant  pour  qu'il  faille  en  tenir  compte 
dans  leur  définition  chimique,  sont  les  épi- 
'dotes  proprement  dites,  nommées  pislazites, 
par  Werner,  à  cause  de  leur  couleur  vert 
pistache,  et  thallites  (feuillage  vert)  par 
Karsten,  pour  la  même  raison.  On  doit  y 
réunir  l'arendalite  d'Arendal  et  la  bucklan- 
dite.  Leur  formule  peut  s'exprimer  par  le 
s#mbole(CaO,r"eO,MnO,NgO)3(AI2OMV2()3/.! 
(SiO3)3.  Pour  arriver  à  cette  expression  sim- 
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pie,  il  faut  répartir  le  Ter  entre  les  deux 
genres  de  bases,  d'une  façon  qui  n'est  pas 
toujours  légitimée  rigoureusement  par  l'a- 
nalyse; mais  comme  les  rapports  simples 
1  :  2 :  3  des  nombres  d'équivalents  d'oxy- 
gène des  bases  protoxydes,  des  sesquioxydes 
et  de  ki  silice  ont  été  obtenus  dans  beau- 
coup d'échantillons,  on  admet  générale- 
ment, avec  M.  Rammelsberg,  que  les  écarts 
de  composition  proviennent  d'altérations  ou 
de  mélanges. 

Haùy  dérivait  leurs  formes  d'un  prisme 
droit  à  base  de  parallélogramme.  Les  cris- 
taux sont  striés,  cannelés  même  sur  leurs 
pans,  et  allongés  suivant  l'axe  vertical  de  ce 
prisme;  ils  se  clivent  nettement  suivant  une 
de  ses  faces  verticales,  la  plus  large;  ils  sont 
chargés  de  facettes  sur  leurs  arêtes  et  sur 
leurs  angles.  Souvent  des  eristaux  étroits 
s'allongent  au  point  de  fournir  des  variétés 
bacillaires  ou  aciculaires. 

Lorsqu'on  admet  la  forme  primitive 
d'Haiiy,  on  voit  que  les  arêtes  de  ses  bases 
n'ont  pas  la  même  longueur  ;  les  deux 
bases  s'étirent  en  quelque  sorte  d'un  angle 
aigu  à  son  opposé.  11  y  a  une  espèce  d'ac- 
croissement de  la  molécule  dans  une  direc- 
tion ;  c'est  ce  qu'Haùy  a  voulu  indiquer 
par  le  nom  d'êpidote,  qu'il  a  substitué  au 
nom  plus  ancien  de  schorl  vert. 

Bien  qu'avantageux  à  certains  égards,  et 
bien  qu'il  ne  fasse  que  transposer  le  carac- 
tère de  la  symétrie,  sans  en  altérer  le  degré, 
ce  choix  est  trop  exceptionnel. 

MM.  Marignac  et  des  Cloizeaux  ont 
préféré  prendre,  pour  forme  primitive,  l'un 
des  prismes  obliques  à  base  rhombe  qui 
entrent  dans  la  composition  des  formes 
toujours  complexes  de  ces  substances.  Ce 
prisme  a  pour  base  la  face  latérale  la 
plus  allongée  de  celui  d'Haiiy,  et  pour  pans 
ideux  facettes  qui  modifient  les  arêtes  hori- 
zontales de  la  face  latérale  la  plus  courte. 
■  L'angle  antérieur  de  la  section  droite  est  de 
;69°56',  et  la  base  est  inclinée  de  115°27' 
'sur  cette  section.  C'est  parallèlement  aux 
arêtes  latérales  aiguës  de  cette  forme  qu'est 
orienté  le  plan  des  axes  optiques.  Les 
cristaux  ont  en  général  un  éclat  assez  vif 
à  la  surface.  Les  variétés  d'Arendal  sont 
les  plus  ternes.  La  couleur  de  ces  sub- 
stances varie  du  vert  au  vert  noirâtre;  la 
poussière  est  blanchâtre  en  général,  ou 
t.  v. 
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elle  tire  sur  le  jaune  verdâlre.  La  dureté 
est  6,5,  et  la  densité  oscille  entre  3,3 
et  3,5.  La  cassure  est  vitreuse.  Au  cha- 
lumeau, Tes  épidotes  proprement  dites 
fondent  sur  les  bords  les  plus  extérieurs 
comme  la  zoïsite;  elles  se  gonflent  en 
une  masse  brun  foncé  à  forme  de  chou- 
fleur;  à  une  température  plus  élevée, 
elles  deviennent  noires  et  s'arrondissent 
sans  fondre  parfaitement.  Les  épidotes 
riches  en  fer  (celle  d'Arendal,  par  ex.)  sont 
seules  vraiment  fusibles.  Elle  perdent  aussi 
de  l'eau  à  une  température  élevée.  Après  la 
calcination,  elles  sont  facilement  attaqua- 
bles, par  l'acide  chlorhydrique,  où  elles 
font  gelées  (Rammelsberg). 

Les  épidotes  se  présentent  presque  tou- 
jours en  cristaux  ou  en  masses  bacillaires. 
On  connaît  pourtant  quelques  variétés  gra- 
nulaires, arénacées  (vulgairement  scarza) 
ou  compactes. 

Gisements.  —  L'épidote,  associée  au 
quartz,  forme,  dans  des  cas  très  rarement 
observés  jusqu'ici,  des  masses  qui  sont  assez 
importantes  pour  avoir  paru  mériter  le  rang 
de  roches.  C'est  une  association  de  ce  genre 
au  milieu  des  roches  dioritiques  de  l'île  d'Elbe 
qui  a  été  appelée  Épidosite  par  M.  Pilla. 

Généralement  les  épidotes  ne  sont  que 
des  groupes  épars,  engagés  dans  les  roches, 
ou  reposant  par  une  base  du  prisme  qu'Hauy 
avait  choisi  pour  forme  primitive,  sur  les 
parois  des  Assures  qui  traversent  les  granités 
ou  les  schistes  cristallins.  On  peut  citer 
parmi  les  nombreux  gisements  de  ces  ma- 
tières assez  répandues  : 

1°  Les  granités  de  l'île  Jersey,  du  Meck- 
lembourg  ;  du  Hanovre  ;  de  Meissen,  en  Saxe  ; 
de  Stambach,  en  Bavière;  de  Hodritsch, 
Hongrie;  de  Baveno,  Italie;  de  San-Pie- 
fro,  île  d'Elbe;  de  l'île  Disko,  Groenland;  de 
Plymouth  Connecticut (zoïsite); — 2°  les  syé- 
nites  de  SuIz(Saxe);  du  Banat;  de  Blansko 
en  Moravie;  d'Ilmenau,  forêt  de  Thuringe; 
—  3°  les  schistes  cristallisés;  gneiss  de  l'I- 
sère, France;  du  Sutherland,  Ecosse;  de 
Saint-Marcel;  Piémont,  de  l'île  Tino,  Cy- 
clades;  de  Canaan,  Connecticut;  d'Athol, 
Massachusetts  ;  micaschistes  de  lïiedeberg, 
Silésie  ;  de  Biscaye,  Espagne;  des  Chalan- 
ches  (Jère),  du  Val  Maggio,  Saint-Gotthurdt, 
et  l'île  Syra,  Cyclades  ;  schistes  talqueux  de 
l'île  d'Arran  ;  schistes  chloriteux  des  envi- 
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ions  de  Katharinenburg  (zoïsite)  ;  schistes 
dioritiques  de  Kupferberg  ;  —  4°  les  diorites 
des  Pyrénées,  sur  un  grand  nombre  de 
points;  de  la  Loire-Inférieure,  près  de 
Nantes;  du  comté  de  Worcester  ;  de  Bon- 
holm,  Danemark;  de  Suède,  d'Andréas- 
berg,  Harz  ;  de  Bohême,  etc  ;  —  5°  les  ser- 
pentines de  la  Sierra  de  Gador;  des  Alpes 
de  la  Mussa  ;  —  6°  l'éclogite  ;  —  7°  les 
porphyres  de  Giromagny,  Vosges;  de  Po- 
logne ;  de  l'Uruguay  ;  mélaphyres  amygda- 
laires  de  la  vallée  de  Fassa,  Autriche;  —  8°  les 
filons  de  Norwége,  où  l'épidote  s'associe  aux 
mines  de  fer  (Arendal)  et  à  celles  d'argent 
(Kongsberg);  -  9"  les  alluvions  du  Brésil. 
Les  épidotes  semblent  avoir  recherché 
particulièrement  les  diorites,  où  elles  ap- 
paraissent par  petites  touffes,  et  en  couches 
minces  et  compactes.  Leur  présence  a  été 
invoquée  comme  un  caractère  assez  constant 
des  roches  dioritiques,  d'autant  plus  utile 
qu'elles  sont  excessivement  rares  dans  les 
roches  pyroxéniques  proprement  dites. 

Ou  classe  dans  le  groupe  des  épidotes 
un  certain  nombre  d'espèces  isomorphes, 
qui  en  diffèrent  surtout  par  la  uature  des 
bases  plutôt  que  par  les  proportions  ato- 
miques. Telle  est  la  piémontile  ou  épidote 
manganésifère,  d'un  brun  violet,  provenant 
d'un  filon  de  braunite  silirifère,  où  elle 
accompagne  la  greenovite,  à  Saint-Marcel, 
Piémont.  La  piémontile,  que  Gordier  a  fait 
connaître,  contient  environ  20  pour  100 
d'oxyde  mauganique. 

La  thulite,  d'une  belle  couleur  rose,  qui 
ne  s'est  rencontrée  jusqu'ici  qu'à  Souland, 
en  Norwége,  et  au  JZillerthal,  Tyrol,  fait 
aussi  partie  de  ce  groupe.  M.  des  Cloizeaux, 
s'appuyant  sur  les  caractères  optiques  de 
la  thulite  de  Norwége,  regarde  celte  va- 
riété comme  appartenant  à  l'espèce  zoïsite. 
Eu  résumé,  on  peut  déjà  distinguer  dans 
le  groupe  qui  nous  occupe:  des  épidotes 
dont  la  structure  cristalline  manifeste  la 
symétrie 'd'un  prisme  orthorhombique  ; 
elles  forment  la  première  espèce  ou  zoïsile  : 
puis  celles  dout  la  cristallisation  appartient 
au  prisme  oblique  à  base  rhombe,  et  dout 
Ses  principales  espèces  sont  les  épidotes 
proprement  dites  (à  base  d'alumine,  de  fer 
et  de  chaux)  ;  la  piémoutite  (à  base  de  man- 
ganèse, d'alumine,  de  fer  et  de  chaux). 
Enfin  beaucoup  de  minéralogistes  ratta- 
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client  aux  espèces  précédentes  un  grand 
nombre  de  substances  qui  ont  des  formes 
géométriques  à  peu  près  identiques  ;  mais  la 
nature  des  protoxydes  est  tout  à  fait  diffé- 
rente, l'oxyde  de  cérium  et  quelquefois 
ceux  de  lanthane  et  de  didyme  y  rempla- 
cent complètement  la  chaux.  (Voy.  Orthites.) 
^Ed.  Jannettaz.) 

EPIDROMIS,  Klein,  moll.  — Genre  fondé 
par  Klein  ,  d'après  des  caractères  extérieurs 
qui  lui  ont  permis  de  rassembler  des  co- 
quilles appartenant  à  5  ou  6  des  genres  de 
Lamarck.  (Desh.) 

*  EPIERUS.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicomes  ,  tribu 
des  Histéroides,  établi  par  M.  Éri;hson,  qui 
en  a  publié  les  caractères  en  1834,  dans  le6 
annales  entomologiques  du  docteur  Klug 
(vol.  I ,  pag.  158  ).  Il  y  rapporte  9  espèces  , 
dont  2  d'Italie,  et  les  autres  de  diverses  con- 
trées de  l'Amérique.  Nous  citerons  comme 
type  YEpierus  retusus  {Hisier  idem  d'Illiger), 
qui  se  trouve  en  Toscane.  (D.) 

EPIGjEA  (litlytios,  terrestre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des 
Andromédées,  établi  par  Linné  {Gen.,  550), 
et  ne  renfermant  que  2  espèces  :  l'une  du 
nord  de  l'Amérique  ,  et  l'autre  des  Antilles 
La  première  est  recherchée  pour  l'ornement 
des  parterres  européens ,  où  on  la  cultive 
sous  le  nom  d'E.  repens.  Ce  sont  des  plantes 
suffrutiqueuses  ou  des  arbustes  procom- 
bants  ,  bispidules  ;  à  feuilles  alternes ,  très 
entières  ;  à  fleurs  nombreuses,  disposées  en 
racèmes  axillaires  et  terminaux.     (C.  L.) 

EPIGASTRE.  Epigasirium  (ÊttÎ,  au-dessus 
de  ;  ya<jTï)'p  ,  ventre),  anat.,  zool.  —  Partie 
supérieure  de  la  région  antérieure  du  ven- 
tre des  Mammifères  ,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  poitrine.  Kirby  donne  ce  nom 
au  premier  segment  ventral  tout  entier  des 
Insectes  hexapodes. 
ÉPIGÊ\ÈSE.  Epigenesis.  fhtsiol.—  V  oy, 

GÉNÉRATION. 

ÉPIGÉS  (cotylédons),  bot.  —  On  ap- 
pelle CotylédonsÉpigés  ceux  qui,  dans  l'acte 
de  la  germination  ,  s'élèvent  au-dessus  du 
sol  avec  le  caudex  ascendant,  comme  cela 
a  lieu  dans  le  Phaseolus  communis. 

"ÉPIGOXE.  Epigonium  (lui ,  sur  ;  yov-n,  re- 
jeton), bot.  cr.  —  (Mousses  et  Hépatiques.) 
M.  BischofT  donne  ce  nom  à  la  plus  exté- 
rieure des  couches  de  tissu  cellulaire  dont 
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est  composé  le  pistil  chez  ces  plantes ,  à 
celle  qui  deviendra  un  jour  la  coiffe.  Koy. 
ce  mot  et  endogonk.  (C.  M.) 

*EP1GRAPHTA  (Mrtyp<x<pvî,  inscription). 
jns. — Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  MM.  Stephens  et  Cur- 
tis  ,  et  qui  fait  partie  de  la  grande  tribu  des 
Tinéites  de  Latreille.  Ce  g.,  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Histoire  des  Lépidoptères 
de  France  ,  vol.  XI ,  pag.  58  ,  ne  renferme 
que  2  espèces,  qui  se  font  remarquer  par  les 
traits  ou  caractères  en  forme  de  lettres  dont 
se  compose  le  dessin  de  leurs  premières 
ailes.  Ces  deux  espèces  sont  :  la  Pyralis 
steinkelnerana  Fabr.,  ou  Torlrix  characle- 
rella  Hubn.  ,  et  la  Tiiiea  avellanella  Hubn. 
Toutes  deux  se  trouvent  dans  les  bois  tout 
au  commencement  du  printemps.        (D.) 

ÉPIGYNE.  Epigynus  (  ini ,  sur  ;  ywn  , 
femme  }.  bot.  —  On  donne  cette  épithète  à 
la  corolle,  aux  étamines  cl  aux  nectaires 
quand  ils  naissent  sur  l'ovaire  ou  au-des- 
sous ;  ce  mode  d'insertion  est  appelé  épigy- 
nique 

*EPILACHNA  (Êttc  ,  sur;  lix^n  ,  duvet). 
iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères  trimères  de  Latreille,  famille  de  nos 
Coccinellides(Aphidiphages,  Lat.),  créé  par 
nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui,  dans  son 
Catalogue,  en  mentionne 49  espèces, dont  27 
originaires  d'Amérique,  11  d'Afrique,  6  d'A- 
sie, 3  de  l'Océanie  et  2  d'Europe.  Plusieurs 
sont  communes  à  deux  parties  du  monde  : 
une  trentaine  d'espèces,  soit  nouvelles,  soit 
connues  antérieurement,  doivent  être  ajou- 
tées à  ce  nombre.  Nous  citerons  les  5  Cocci- 
nelles suivantes,  qui  appartiennent  à  chacun 
des  continents  ,  savoir  :  Coccinella  boreulis, 
bifasciata  Fab.,  (luvicoLlis  01.,  signalipennis 
d'Urville  et  undecim-maculata  F.  Cette  der- 
nière se  trouve  aux  environs  de  Paris  ,  sur 
la  Bryone  ,  Bryonia  dioica  ,  dont  elle  ronge 
les  feuilles.  Toutes  sont  phyllophages. 

Les  Epilachna  sont  de  couleur  rouge  bri- 
que, à  points  ou  bandes  noirs,  noire  ou  bleue, 
à  taches  rouges  ;  le  corps  en  dessus  est  cou- 
vert d'un  duvet  épais;  les  élytres  sont  ou 
ovalairesou  unpeuacuminées  sur  la  suture; 
les  tarses  offrent  un  crochet  double  de  cha- 
que côté  ,  l'interne  est  plus  court.  (Taille  : 
7  à  12  miliim.  de  long,  sur  6  à  9  de  lar- 
geur). (C.) 
EPILAMPRA   [l-r.i,  en   dessus;    ).*p.- 
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npo'î,  brillant),  ins.  —  Genre  d'Orthoptères, 
de  la  famille  des  Blattiens,  créé  par  M.  Bur- 
meisler  (Hanb.  der  ent,,  II,  504)  aux  dépens 
du  genre  Blatta  ,  et  ne  comprenant  qu'un 
petit  nombre  d'espèces.  Le  type  est  YEpi- 
lampra  brasiliensis  Burm.  {Blaiia  brasiliensis 
Fabr.),  de  l'Amérique  méridionale.    (E.  D.) 

*  EPILAMPUS  (É«û«fwros,  clair),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  famille 
des  Taxicornes,  tribu  des  Diapériales,  établi 
par  Dalman,  et  adopté  par  M.  le  comte  De- 
jean ,  qui  y  rapporte  8  espèces  ,  dont  4  de 
Java  ,  1  de  Guinée  ,  1  de  Madagascar,  1  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et  1  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Nous  citerons  comme  type 
Y  Epilampus  indutus  (Hetops  id.  Dehaan),  qui 
se  trouve  à  Java.  Ce  g.  est  le  même  que  ce- 
lui auquel  MAI.  Brullé  et  de  Castelnau  ont 
donné  postérieurement  le  nom  de  Ceropria 
dans  leur  Monographie  des  Diapères.     (D) 

*  EPILASIUM  (  l«î,  sur  ;  >«'*«>« ,  touffu  ). 
ins. —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Mélasomes,  fondé  par  M.  Dejean 
sur  une  seule  espèce  de  Cayenne,  qu'il 
nomme  roiundatum.  Ce  genre,  qu'il  place  à 
côté  des  Opatres  de  Fabricius  ,  appartient  à 
la  tribu  des  Ténébrionites  de  Latreille.    (D.) 

"EPILEPIS  (t7tt',sur;  W5,  écaille),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées, 
tribu  des  Sénécionidées-Coréopsidées,  formé 
par  Bentham  [PL.  hurtw..  17)  sur  une  seule 
espèce  croissant  au  Mexique.  C'est  une  herbe 
dressée,  hispide  ,  ayant  le  port  des  Verbési- 
nées.  Les  feuilles  en  sont  opposées ,  penna- 
tiséquées ,  à  segments  cunéiformes  ou  lan- 
céolés ,  entiers  ,  grossièrement  dentés  ou 
pennatifides ,  les  supérieures  confluentes; 
les  capitules  sont  rnultiflores,  hétérogames, 
corymbeux-paniculés.  (C.  L.) 

*  EPILISSUS  {hti,  sur;  Wo'ç,  lisse),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scarabéides, 
section  des  Coprophages ,  établi  par  M.  le 
comte  Dejean  ,  qui  le  place  entre  les  g.  Hy- 
boma  de  l'Encyclopédie,  et  Coprobius  de  La- 
treille, ou  Canthon  d'Hoffmansegg.  Il  y  rap- 
porte 5  espèces,  toutes  de  Madagascar,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  le  Canthon  prasinus 
de  Klug,  et  le  Coprobius  viridis  de  La- 
treille. (D.) 

'EPILITHES  ft ttî,  sur  jXrôo;,  pierre),  bot. 
ph.  —  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  Nyctaginacées,  et  formé  par  Blume 
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[Bijdr  ,  734)  sur  une  seule  espèce  ,  indigène 
de  Java.  C'est  une  petite  et  délicate  plante 
ayant  l'aspect  de  YEuphorbia  ihymifolia  ,  et 
croissant  sur  les  rochers  ,  qu'elle  couvre 
comme  d'un  tapis.  Les  feuilles  en  sont  épar- 
ses  ,  lancéolées ,  dentées  ;  les  fleurs  (mo- 
noïques) femelles  sessiles ,  axillairès}  les 
mâles  pédonculées  et  entremêlées  avec  les 
premières.  (C.  L.) 

ÉPILLET.  Spiculus.  bot.  —On  donne  ce 
nom  aux  petits  épis  qui  par  leur  réunion 
en  forment  un  grand  ;  et  dans  un  sens  plus 
limité  aux  petits  groupes  de  fleurs  qui,  chez 
les  Graminées ,  sont  enfermés  originaire- 
ment dans  la  glume,  et  dont  se  compose 
l'épi  général. 

ÉPILOBE.  Epilobium  {cnî ,  sur  ;  XoSéç , 
gousse),  bot.  ph. —  Genre  fort  intéressant  de 
lafamilledesOEnothéracées,  type  de  la  tribu 
des  Épilobiées,  établi  par  Linné  [Gen.,  471), 
et  renfermant  aujourd'hui  plus  de  60  espè- 
ces, dont  le  tiers  environ  sont  cultivées  pour 
l'ornement  des  jardins.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces  ou  plus  rarement  suffru- 
tiqueuses,  croissant  dans  les  parties  tempé- 
rées du  globe  ,  mais  principalement  dans 
l'hémisphère  boréal.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes ou  opposées,  très  entières  ou  ondu- 
lées, dentées  ;  leurs  fleurs,  pourpres,  roses  ou 
carminées,  sont  disposées  en  épis  axillairès, 
solitaires  ou  terminaux.  La  Fiance  seule  en 
produit  une  quinzaine  ,  dont  les  plus  com- 
munes, mais  non  les  moins  belles  ,  sont  les 
E.  spicuiumel  rosmarinijolium,  qu'on  trouve 
toutes  deux  dans  les  endroits  humides,  et 
surtout  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières, 
(C.  L.) 

*  ÉPILOBIÉES.  Epilobieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Onagraires,  ainsi 
nommée  du  genre  Épilobe,  qu'elle  renferme. 
(Ad.  J.) 

ÉPILOBIEXNES.  bot.  —  Synonyme  d'E- 
pilobiées. 

'EPILOPHUS  {Ut,  sur;  Xo'<poç ,  crête, 
huppe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Xylophages  ,  établi  par 
M.  Dejean  ,  qui  y  rapporte  3  espèces  nom- 
mées par  lui ,  dont  2  du  Brésil  (  oculatus  et 
holosericeus  )  et  1  de  Carthagène  (  superci- 
liosus).  Ce  g.  est  voisin  des  Lyclus  de  Fabri- 
cius.  (D.) 

ÉPIMAQUE.  Epimachus  (  nom  d'un  oi- 
seau des  Indes  indéterminé),  ois.  —Genre 
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de  l'ordre  des  Passereaux  ténuiroslres  JAni- 
|  sodactyles,  Temm.),  présentant  pour  carac- 
j  tères  : 

Corps  allongé,  forme  des  Rolliers  et  des 
Merles. 

Tête  petite.  OEiL  en  arrière  de  la  com- 
missure du  bec.  Iris  brun.  Bec  robuste, 
trois  fois  plus  long  que  la  tête,  fléchi  en  ar^, 
comprimé  sur  les  côtés.  Mandibule  supé- 
rieure un  peu  plus  longue  que  l'inférieure. 
Narines  basales,  petites,  triangulaires. 

Ailes  médiocres,  amples,  concaves,  attei- 
gnant à  l'origine  de  la  queue  seulement.  Les 
deux  premières  rémiges  plus  courtes  que  les 
troisième  et  quatrième,  et  étroites,  tandis 
que  celles-ci  sont  larges  et  coupées  carré- 
ment. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  longs  deux  fois  comme  le  doigt 
du  milieu.  Doigts  externe  et  interne  égaux: 
1  externe  réuni  jusqu'à  la  première  articu- 
lation, l'interne  soudé  à  sa  base.  Pouce  ro- 
buste. Ongles  courts,  presque  droits;  celui 
du  pouce  plus  robuste. 

Queue  composée  de  12  rectrices,  étagée  et 
très  longue,  ou  coupée  carrément. 

Couleurs  très  variées  :  le  noir  et  le  roux  y 
dominent  ;  le  blanc  ne  se  trouve  que 
dans  le  Multifil.  Chez  tous  ,  excepté  chez  ce 
dernier,  les  mâles  ont  la  gorge  et  le  cou  or- 
nés de  plumes  métalliques  à  reflets  aussi 
brillants  que  chez  les  Colibris.  Quelques  es- 
pèces, telles  que  le  Promefll  (  E.  magnifi- 
ons), l'É.  à  parements  frisés,  le  Multifil  [Ep. 
albus),  ont  les  plumes  des  flancs  développées 
en  panaches  gracieux.  Les  femelles  diffè- 
rent des  mâles  par  une  livrée  sombre,  terne, 
et  qui  la  rend  assez  dissemblable  pour  qu'on 
les  ait  prises  pour  des  espèces  différentes. 

On  ignore  quelles  sont  les  mœurs  des  Épi 
maques  ,  dont  les  plumes  servent  à  la  pa- 
rure des  dames.  Ces  oiseaux  sont  propres  à 
la  Nouvelle  -  Guinée  ,  excepté  l'Épimaque 
royal ,  qui  a  été  trouvé  au  port  Macquarie, 
dans  la  Nouvelle-Hollande. 

On  en  connaît  4  espèces ,  dont  les  orni- 
thologistes ont  fait  4  genres  : 

L'Epimaque  royal  [E.  regius),  a  queue 
carrée,  est  le  type  du  g.  Pliloris  de  Swain- 
son  ;  I'Èp.  promefil  [E.  magnifiais)  est  le 
type  du  g.  Épimaque  proprement  dit;  G.-R. 
Gray  a  changé  ce  nom  en  celui  de  Craspe- 
dophora  ;  l'Ep.  a  douze  filets  ou  Multifil 
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[E.  albus),  à  queue  égale,  est  la  Falcinelle 
de  Vieillot  et  le  Seleucides  acantilis  deLesson, 
le  ÙVemalophora  deG.-R.  Gray.  Quant  à  \'E. 
magnus  (Upupa  papuensis)  à  queue  longue  et 
étagée,  il  est  regardé  par  G.-P».  Gray  comme 
le  type  de  son  g.  Epimaehus.  C'est  le  Cinna- 
molegus  ou  Canéliphage  de  M.  Lesson. 

On  met  encore  parmi  les  Épimaques  le 
Merle  de  Paradis  ,  qui  leur  ressemble  beau- 
coup. Cuviera  mis  les  Epimaques  entre  les 
Promérops  et  les  Guêpiers.  (G.) 

"EPIMECES,  WestW.  ins.  —  Synon.  de 
Plàiygasler,  Latr.  (E.  D.) 

"EPIMECES  (  «ttfMÎxYjî,  très  long),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  formé  par  Billberg 
(Enumeratio  Ins.,  p.  45),  avec  le  Curculio 
morbillosus  (  tigrinusO].,  verrucicollis  Billb.), 
espèce  qui  habite  le  midi  de  la  Fiance,  l'I- 
talie ,  la  Barbarie  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Sclicenherr  l'a  considéré  comme  un 
Cleonus.  (C.) 

*  EPIMECIA  (  £7rcfjiY)xuw  ,  j'allonge),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Xylinides ,  établi  par 
M.  Guénée  (  Ann.  de  la  Soc.  eniom.  de 
France  ,  1841,  vol.  X,  pag.  21G)  aux  dépens 
du  g.  Cleophana  de  M.  Boisduval ,  dont  il 
diffère  par  plusieurs  caractères.  Les  princi- 
paux sont  :  Palpes  sans  articles  distincts,  lé- 
gèrement courbés  vers  la  terre.  Trompe  non 
saillante.  Corselet  étroit ,  uni  avec  le  col- 
lier, relevé  presque  en  capuchon.  Abdomen 
grêle,  lisse.  Ailes  supérieures  allongées,  à 
sommet  obtus  et  dessins  peu  arrêtés  ;  les  in- 
férieures très  larges.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  propre  au  midi  de  la  France 
(Ep.  mtulala  Boisd.)etqui  paraît  en  juin.  Sa 
Chenille,  très  effilée  et  très  vive,  vit  sur  les 
plantes  basses,  et  se  renferme  dans  une  co- 
que ovoïde  composée  de  soie  et  de  débris  de 
feuilles  avant  de  se  changer  en  chrysalide: 
celle-ci  est  munie  d'une  gaine  ventrale  longue 
et  linéaire  comme  celle  du  g.  Cleophana.  (D.) 

EPIMEDÏLM  (nom  grec  d'une  plante  au- 
jourd'hui inconnue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Berbéridacées  formé  par  Linné  , 
et  renfermant  6  ou  7  espèces,  croissant  dans 
les  montagnes  d'Europe,  de  l'Asie-Mineure, 
du  Japon,  etc.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  au  moyen  d'un  rhizome  rampant; 
a  feuilles  lernées  ou  triternées,  longuement 
pétiolées ,  dont  les  folioles  cordées  ,  arguti- 
dentées  (dents  aristées);  à  fleurs  oppositifo- 
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liées,  racémeuses  ou  paniculées.  On  les  cul- 
tive toutes  dans  les  jardins  pour  l'ornement 
des  parterres ,  en  raison  de  l'élégance  de 
leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs  ;  mais  on 
les  regarde  avec  raison  comme  suspectes 
L'E.  hexundrum  est  devenu  le  type  du  genre 
f^ancouveria  (voyez  ce  mot),  et  les  espèces 
conservées  sont  réparties  en  deux  sous- 
genres  [Microceras el Macroceras) ,  selon  que 
les  pétales  intérieurs  sont  cucullés  ou  lon- 
guement éperonnés.  Foyez  au  reste  sur  oe 
sujet  le  beau  travail  de  M.  Decaisnedans  les 
JY'juv.  Ann.  des  scienc.  na/.,II,  352.  (CL.) 

ÉPIMÈRE.  ins.  —  Voy.  thorax. 

EPINARD.  Spinacia.  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Chénopodées  Cyclolobées, 
établi  par  Toumeforl  [Ins.,  308)  pour  des- 
végétaux herbacés  annuels,  originaires  de 
l'Orient,  à  feuilles  alternes,  hastées ,  angu- 
lairement  dentées  ,  à  fleurs  axillaires  en 
glomérules,  ayant  pour  caract.:  Mâles,  pé- 
rianthe  4-5-fide.  Femelles,  périanthe  2-3- 
fide  ;  4  stigmates;  graine  recouverte  par  le 
périanthe  endurci  et  formant  une  enve- 
loppe à  2  ou  3  cornes. 

L'Épinard,  introduit  d'abord  en  Espagne 
par  les  Arabes,  est  aujourd'hui  répandu  par- 
tout. On  en  mange  les  feuilles  cuites,  hachées, 
el  apprêtées  de  diverses  manières.  Ses  pro- 
priétés sont  d'être  légèrement  purgatif. 

On  en  cultive  deux  espèces,  regardées  ce- 
pendant par  quelques  auteurs  comme  des 
variétés  seulement  :  l'une  à  graines  épineu- 
ses, connue  sous  le  nom  d'Épinard  commun, 
Spinacia  spinosa ,  et  l'autre  à  graines  lisses, 
sous  celui  d'Epinard  de  Hollande,  Spin.  iner- 
mis;  chacune  a  produit  une  variété  à  feuilles 
plus  larges.  L'Épinard  de  Hollande,  dont  les 
feuilles  sont  très  larges,  est  généralement 
préféré  ;  cependant  on  croit  que  i'Épmard 
commun  résiste  mieux  aux  chaleurs  de  l'été. 

On  sème  les  Épinards  de  mars  à  la  fin 
d'octobre.  Les  semis  ont  lieu  à  la  volée  ou 
en  lignes.  Ils  ne  demandent  d'autres  soins 
que  des  arrosements  copieux,  et  sont  ordinai- 
rement bons  à  couper  six  semaines  ou  deui 
mois  après  le  semis.  Certaines  personnes  en 
arrachent  les  feuilles  une  à  une  au  lieu  de 
les  couper,  pour  en  faciliter  la  reproduction  ; 
maison  a  tout  aussitôt  fait  de  retourner  la 
planche  et  de  faire  un  nouveau  semis. 

Un  des  inconvénients  de  la  culture  de  l'E- 
pinard  est  la  rapidité  avec  laquelle  il  monte 
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à  graine;  c'est  pourquoi  on  lui  a  substitué 
des  plantes  dont  les  feuilles  peuvent  égale- 
ment être  mangées  cuites ,  et  qui  durent 
plus  longtemps.  On  peut  mettre  en  première 
ligne  la  Tétragone  étalée,  qui  remplace  com- 
plètement l'Épinard;  puis  après  viennent 
la  Baselle,  appelée  aussi  Épinard  du  Mala- 
bar, la  Morelle  noire  ou  Épinard  de  la  Chine 
[voyez  brèdes),  et  le  Quinoa  ,  espèce  améri- 
caine du  g.  Chenopodium,  qui  peut  facile- 
ment être  remplacée  par  notre  Cn.  viride. 

On  a  encore  appelé  Épinard  doux  le  Phy- 
tolacca  decandra  ,  dont  les  jeunes  feuilles  se 
mangenten  Amérique  ;Ép.  fraise,  \esElitam 
capitaium  et  virgalum  ;  Ép.  sauvage,  le  Che- 
nopodium bonus  Henricus. 

ÉPINARDE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  de 
TÉpinoche  commune. 

ÉPINE.  Spina.  bot.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  excroissances  dures  ,  pointues ,  qui 
naissent  du  corps  ligneux  et  sont  regardées 
comme  le  résultat  de  l'avortement  d'un  ra- 
meau ou  d'un  organe.  Ainsi ,  les  épines  du 
Prunellier  sont  des  rameaux  avortés  ,  celles 
du  Dattier,  un  lobe  de  feuille  endurcie,  etc. 

Certains  animaux  armés  d'épines  ont  reçu 
vulgairement  un  nom  qui  rappelle  cette  pro- 
priété. On  appelle  : 

Epine  de  Judas,  la  Vive. 

Épine  double ,  le  Syngnathe  typhle. 

Épine  de  velours,  É.  noire,  la  Chenille 
de  l'Ortie. 

En  botanique,  on  emploie  également  ce 
nom  pour  désigner  des  végétaux  épineux  ; 
nous  ne  citerons  que  les  plus  connus.  Ainsi 
l'on  appelle  : 

Épine  ardente  ,  le  Mespilus  pyracaniha  , 
plus  communément  appelé  Buisson  ardent. 

Épine  blanche,  l'Aubépine,  appelée  en- 
core Noble-Epine  ;  la  variété  à  fleurs  roses 
s'appelle  Épine  rose  ;  celle  à  fleurs  doubles, 
Épine  double.  Plusieurs  autres  végétaux, 
tels  que  l'Amélanchier  de  Virginie,  YEchi- 
vops  spherocephulus  ,  le  Chardon  marie , 
YOnopordon  acanihium,  sont  encore  appelés 
Epine  blanche  ;  mais  celte  dénominalion  est 
moins  vulgaire  que  celle  de  l'Aubépine. 

Épine  du  Christ,  le  Jujubier,  encore  ap- 
pelé Épine  aux  cerises. 

Épine  du  Levant,  le  Néflier  à  feuilles  de 
Tanaisie. 

Épine  étoilée  ,  le  Chausse-Trappe  à  fleurs 
purpurines. 
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Épine  fleurie,  È.  noire,  le  Prunellier. 

Épine  jaune,  le  Paliure  épineux,  l'Argou- 
sier,  le  Scolyme  tacheté. 

Épine  luisante,  l'Alisier  ergot  de  Coq  et  le 
Néflier  luisant. 

Épine  toujours  verte,  le  Houx  et  le 
Fragon. 

ÉPINE-VINETTE.  bot.  ph.  —  Voy.  beb- 
beris. 

'EPINECTUS,  Esch.  ins.  —Synonyme 
d'Enhydrus  ,  Aube. 

EPINEPI1ELUS.  poiss.  —  Cuvier  a  mis 
parmi  ses  Mérous  tachetés  YEpintlephus 
mena,  érigé  en  g.  par  Bloch. 

ÉPINETTE  BLANCnE.  bot.  ph.  -  Nom 
Yulgaire  de  YAbies  canadensis  ;  É.  rouge  , 
le  Larix americana. 

ÉPINEUX.  Spinosus.  zool.  ,  bot.  —  En 
zoologie  ,  on  donne  cette  épithèle  à  une  es- 
pèce d'Echymis;  à  un  Canard,  Anas spinosa  ; 
à  une  Épinoche  et  à  un  Squale.  Le  Cardium 
aculeatum  et  la  Cylherea  dione  sont  des  co- 
quilles épineuses.  Les  Prionites  ont  le  cor- 
selet épineux  ;  YEunicea  muricata,  pourvue 
de  mamelons  raides  ,  est  dile  épineuse.  Eu 
botanique,  on  l'applique  à  un  grand  nombre 
de  végétaux  qui  sont  munis  d'épines. 

ÉPINOCIIE.  Gasterosteus.  poiss.— Genre 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens  ,  famille 
des  Joues  cuirassées,  établi  par  Artédi,  pour 
des  poissons  présentant  pour  caractères  es- 
sentiels :  Épines  dorsales  libres  et  ne  formant 
pas  nageoires  ;  ventre  garni  d'une  cuirasse 
osseuse  formée  de  la  réunion  du  bassin  à 
des  os  buméraux  très  développés  ;  ventrales 
plus  en  arrière  que  les  pectorales,  et  rédui- 
tes à  une  seule  épine  ;  trois  rayons  bran- 
chiaux ;  tête  lisse. 

Ces  poissons  ,  d'une  taille  fort  petite  ,  qui 
ne  s'élève  pas  au-delà  de  1  décimètre  jus- 
qu'à 1  centimètre ,  vivent  dans  les  ruis- 
seaux, les  rivières  et  les  eaux  salées.  Ils  sont 
fort  agiles,  et  paraissent  doués  d'une  puis- 
sance musculaire  peu  en  rapport  avec  leur 
petitesse  ,  puisqu'ils  peuvent  s'élancer  à 
plus  d'un  pied  hors  de  l'eau.  Leur  nourri- 
ture consiste  en  Vers,  Chrysalides,  Insectes, 
œufs  de  poissons, etmêmeenjeunes poissons 
naissants.  Leur  voracité  est  si  grande  que 
Baker  a  vu  une  Épinoche  dévorer  en  cinq 
heures  74  Vanduises  longues  de  7  à  8  milli- 
mètres :  aussi  les  Épinoches  causent-elles 
beaucoup  de  ravages  dans  les  étangs. 
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C'esl  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  que 
fraient  les  Épinoches  de  nos  environs  ,  dont 
la  multiplication  est  étonnante.  Elles  sont 
abondantes  dans  plusieurs  localités,  et  à  cer- 
taines époques  on  en  nourrit  les  Porcs  ou  l'on 
en  fume  les  terres  ;  dans  les  Nehrun  de  la 
Prusse  orientale,  on  en  extrait  une  huile 
épaisse  par  la  cuisson.  Les  Kamtschadales 
font  sécher  le  Gasterosteus  obotarius  pour 
servir  de  nourriture  d'hiver  à  leurs  Chiens; 
ces  poissons  sont  si  nombreux  à  quelques 
époques  qu'on  les  pêche  à  pleins  bateaux. 
Leur  chair  est  d'un  goût  agréable  et  fait  un 
excellent  bouillon. 

Les  Épinoches  doivent  à  leur  armure  de 
ne  redouter  aucun  ennemi  ;  car  elles  peu- 
vent présenter  de  toutes  parts  des  épines 
acérées  qui  rebutent  les  poissons  les  plus 
voraces  ;  mais  elles  sont,  à  l'extérieur,  tour- 
mentées par  un  petit  Crustacé  parasite  ,  le 
Binocle  du  Gasléroste  ,  qui  s'attache  à  leur 
peau  et  leur  suce  le  sang  ;  et  à  l'intérieur 
par  le  Botriorepkalus  solidus,  espèce  d'En- 
tozoaire  de  la  famille  des  Tœnia  ,  qui  leur 
remplitquelquefois  presque  tout  l'abdomen. 

La  durée  de  la  vie  de  l'Épinoche  est  de 
trois  ans,  d'après  Bloch. 

On  estime  peu  l'Épinoche  comme  aliment, 
seulement  à  cause  de  ses  épines  et  de  sa  pe- 
titesse, car  la  chair  en  est  assez  agréable. 

Nos  eaux  nourrissent  deux  espèces  d'Épi- 
noches,  confondues  sous  le  nom  de  Grande- 
Épinoche(G.  aculeatus)  :  elles  ont  toutes  deux 
trois  épines  libres  sur  le  dos  ;  mais  les  unes 
ont  le  corps  entièrement  revêtu  de  bandes 
écailleuses  {G.  trachums  C),  et  les  autres 
n'en  ont  que  dans  la  région  pectorale  (  G. 
leiurus).  On  trouve  également  dans  un  ruis- 
seau deux  Épinochettes  [G.  pungitius):  l'une 
a  neuf  épines,  et  les  côtes  de  la  queue  mu- 
nies d'écaillés  carénées  ;  l'autre  (  G.  lœvis) 
n'a  pas  cette  armure. 

Le  nombre  total  des  espèces  d'Épinoches, 
tant  européennes  qu'étrangères,  est  de  17, 
en  y  comprenant  le  Gastré  (G.  spinachia  L.), 
ou  Épinoche  de  mer  à  museau  allongé  ,  qui 
a  le  corps  grêle  et  allongé,  porte  sur  le  dos 
quinze  épines  courtes  ,  et  dont  la  ligne  laté- 
rale est  garnie  d'écaillés  carénées.  Son  bou- 
clier ventral  est  divisé  en  deux,  et  ses  ven- 
trales ont ,  outre  l'épine  ,  deux  rayons  très 
petits.  Il  est  répandu  dans  nos  mers  depuis 
la  Manche  jusqu'en  Norwége.  On  s'en  sert 


EPI 


567 


également  pour  fumer  les  terres  et  faire  de 
l'huile.  Sur  les  côtes  du  Finistère  on  lui 
donne  le  nom  de  Lançon.  Cuvier  place  les 
Epinoches  entre  les  Lépisacanthes  et  les 
Oréosomes.  (G.) 

ÉPIIVOCHETTE.  poiss.  —  Nom  vulgair* 
de  deux  petites  espèces  du  g.  Épinoche, 
Gasterosteus  pungitius  et  occidenlalis. 

*  ÉPINYCTIDE.  Epinyctis  (  tTrivuxr.'ç  , 
éruption  pustuleuse  survenant  la  nuit  ). 
bot.  cr.  —  Wallroth  (Fl.  Germ.),  syno- 
nyme de  Depraria,  Achar.  (C.  M.) 

EPIODON.mam.— Nom  d'un  genre  de  Dau- 
phins mal  indiqué  dans Rafinesque.    (P.  G.) 

*  ÉPIOXE  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Phalénites,  établi  par  nous 
aux  dépens  des  Ennomos  de  M.  Treitschke 
(Hist.  nat.  des  Lépidopt.  de  France,  t.  VII, 
2e  part.,  pag.  211).  Il  en  diffère  par  un  cot- 
selet  étroit  et  peu  velu;  par  une  trompe  lon- 
gue et  par  le  bord  terminal  des  ailes  infé- 
rieures plus  ou  moins  échancré  ou  sinué.  Il 
renferme  4  espèces  ,  dont  2,  Yapiciaria  et  la 
parallelaria  Hubn.,  se  font  remarquer  par  la 
vivacité  de  leurs  couleurs. 

LesÉpiones  volent  en  juillet  dans  les  bois, 
et  ne  sont  communes  nulle  part.  Leurs  Che- 
nilles, couvertes  de  poils  fins  et  isolés,  S'a- 
mincissent vers. la  partie  antérieure  à  partir 
du  sixième  anneau,  et  ont  la  tête  petite  et 
carrée.  Elles  vivent  les  unes  sut  des  arbres, 
les  autres  sut  des  plantes  basses,  et  leur  mé- 
tamorphose a  lieu  entre  des  feuilles  retenues 
ensemble  par  quelques  fils.  (D.) 

EPIPACTIS.  Epipactis  (  iituraxTi'ç,  ellé- 
borine  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Néottiées,  dont  les  ca- 
ractères ont  été  bien  précisés  par  le  profes- 
seur L.-C.  Richard  ,  dans  son  Mémoire  sur 
les  Orchidées  d'Europe  ,  p.  29.  Ce  g.  a  pour 
types  trois  espèces  communes  aux  environs 
de  Paris,  et  dans  beaucoup  d'autres  parties 
de  la  France  :  les  Epipactis  palustris,  latifolia 
et  microphylla.  On  distingue  ce  g.  aux  signes 
suivants  :  Son  calice  est  formé  de  sépales 
étalés ,  presque  égaux  et  semblables.  Le  la- 
belle  est  libre,  allongé,  composé  de  deux  par- 
ties superposées ,  l'une  inférieure  concave, 
l'autre  supérieure  allongée,  pétaloïde  et  en- 
tière. Le  gynostèmc  est  semi-cylindrique, 
portant  l'anthère  au  sommet  de  sa  face  pos- 
térieure.Cette  anthère  estcordiforme,  à  deux 
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loges,  contenant  chacune  une  masse  polli- 
nique  pulvérulente,  divisée  en  deux  parties 
par  un  sillon  longitudinal.  (A.  R.) 

"EPIPEDONOTA  (i«f*cJos,  plat;  v£t0?  , 
dos),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes  ,  division  des 
Collaptérides  ,  établi  par  M.  Solier  aux  dé- 
pens des  Nyctélies  de  Latreille  ,  et  dont  il  a 
décrit  et  figuré  les  caractères  dans  le  vol.  V 
des  Ann.  delà  Soc.  emom.  de  France,  p.  342, 
pi.  7,  fig.  7-14. Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la 
tribu  des  Nyctélites,  ne  renferme  que  deux 
espèces  nommées,  par  M.  Lacordaire,  l'une 
ebenina,  et  l'autre  erythropus.  Toutes  deux 
sont  du  Chili.  (D.) 

EPIPEDORBUVES  (îVcVkÎoç,  égal,  plan; 
piv,  nez),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res,  division  des  Aposlasimérides,  établi  par 
Schcenherr  (Synonymia  gen.  et  sp.  Curcul., 
t.  IV,  part.  I,  pag.  42).  L'espèce  type  et  uni- 
que est  du  Brésil  ;  elle  porte  le  nom  de 
E.  Chevrolalii  Sch.  (Crypior.  betulinus  de 
Klug).  Le  Cryplorhynchua  divergera  Germ.- 
Schr.  nous  semble  devoir  faire  partie  de  ce 
genre.  (C  ). 

*  EPIPEDUS  {  infaefa  ,  aplati  ).  ins.  — 
Genre  d'Hémiptères  hétéroptères  ,  de  la  fa- 
mille des  Scutellériens,  groupe  des  Pentato- 
mites  ,  créé  par  M.  Spinola  [Hémipi.  héièr.  , 
pag.  314  ),  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par 
MM.  Amyot  et  Serville  dans  leur  ouvrage 
ur  les  Hémiptères. Ce  genre,  principalement 
caractérisé  par  ses  antennes  de  quatre  arti- 
cles, ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  VE- 
pipedus  histrio  Spin.  [loco  cit.,  p.  315),  qui 
se  trouve  au  Brésil.  (E.  D.) 

EPIPEDUS  [!*(«■&(,  plan),  ins.  —Genre 
de  Coléoptères  tétraméres,  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères,  division  des  Byrsop- 
sides  ,  créé  par  Schcenherr  Synonym.  gen. 
et  sp.  Curcution.,  t.  VI,  part.  2,  pag.  4G2  ) , 
qui  l'a  formé  avec  une  espèce  de  Cayenne, 
que  nous  lui  avons  communiquée  ,  et  que 
l'auteur  a  appelée  E.  squamifer.  (C.) 

ÉPIPÉTALE.  Epipefalus.  bot.— On  donne 
ce  nom  aux  glandes  et  aux  étamines  qui 
naissent  sur  la  corolle  et  les  pétales,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Épines-vinettes  et  les 
Labiées. 

EPIPETRUM  Iwe'  ,  sur;  «érp*  ,  pierre). 
polyp.  —  Groupe  d'Alcyoniens  ainsi  nommé 
par  Oken.  Il  a  pour  objet  VAlcyonium  geta- 
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tinosum,  que  M.  de  Blainville  range  dans  son 
sous-genre  des  véritables  Alcyons.  (P.  G.) 
'EPIPHANES  (éTretpavYÎç,  apparent),  i.nfus. 

—  Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Hy- 
datiniens,créé  par  M.  Ehrenberg(^-//>/i.  Berl. 
Ak.,  1831  ),  et  qui  n'est  généralement  pas 
adopté.  M.  Ehrenberg  lui-même  place  dans 
le  genre  Nolommata,  sous-genre  Ctenodon , 
V Epiphanes  cîavulata  Ehr.  (E.  D.) 

'EPIPHANEUS  (firt<f>av»]'ç,  remarquable, 
distingué),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
traméres, famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Cyclomides  ,  établi  par 
Schcenherr  (Synonym.  gen.  et  «p.  Curcution.,' 
t.  VII,  part.  lr<-,  pag.  232)  avec  une  espèce1 
de  l'Asie-Mineure,  qu'il  a  nommée  E.  ma- 
lachiticus.  Ce  genre  avoisine  celui  des  Pholi- 
cod.es.  (C.) 

*EPIPH ANIS  (IrrKpcxvvîç,  remarquable). ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Eucnémides,  fondé 
par  Eschschoitzsurune  seule  espèce  trouvée 
dans  l'île  de  Sitcha,  et  figurée  par  lui  sous  le 
nom  de  cornuius  dans  YAdas  zoologique  du 
voyage  du  capitaine  Kotzebue  ,  pi.  4,  fig.  6. 

(D.) 
'EPIPnEGUS  («m,  sur  ;  <p«yoç,  nourriture 
[fagus  ,  hêtre]),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orobanchées  ,  établi  par  Nuttal 
(Gen.,  11,60)  pour  une  plante  de  l'Amérique 
du  Nord  ,  croissant  en  parasite  sur  les  raci- 
nes des  Hêtres,  VO.  firginiana  de  Linné. 
La  tige ,  renflée  à  l'extrême  base  .  d'où  se 
développent  de  nombreuses  radicelles,  se 
ramifie  dès  ce  point  ;  elle  est  grêle ,  dressée 
ou  flexueuse,  et  couverte  de  petites  squames 
charnues  et  distantes  ;  les  rameaux,  dépour- 
vus de  squames  à  leur  base  ,  sont  florifères 
au  sommet.  Les  fleurs  sont  petites  ,  polyga- 
mes ,  en  épis  racémeux  lâches  ;  les  in- 
férieures femelles,  les  supérieures  herma- 
phrodites et  stériles.  Les  bractées  sont  squa- 
miformes  et  aussi  longues  que  le  court 
pédoncule  ;  les  bractéoles  sont  bifides,  rap- 
prochées du  calice  et  à  segments  inégaux. 

(C  L.)  j 
ÉPIPHLÉODE  Un! ,  sur  ;  <pWç,  écorce)J 
bot.  cr.  —  (Lichens). Chez  les  Lichens  crus- 
tacés corticoles,  le  thalle  ou  la  croûte  peut 
naître  sur  ou  sous  l'épiderme  de  l'écorce' 
des  arbres  ;  c'est  dans  le  premier  cas  qu'on 
dit  la  croûte  épiphléode.  f'oy.  hypophléode. 
(C.  M.) 
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"EPIPI1LOEUS  (l«î,  sur  ;  <p)iotoç,  écorce). 
!ns. — Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa- 
mille des  Térédyles  ,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean,  sur  une  seule  espèce  originaire  de 
Cayenne  qu'il  nomme  Panlherinus.  M.  Klug, 
dans  sa  Monographie  des  Ctérites  ,  n'admet 
pas  ce  genre,  qu'il  comprend  dans  celui  d' E- 
noptinm  de  Fabricius;  mais  M.  le  marquis 
Spinola,  dans  son  Essai  monographique  sur 
cette  même  tribu  qui  vient  de  paraître,  l'a- 
dopte et  le  place  dans  sa  sous-famille  des 
Hydnocéroïdes.  (D.) 

"ÉPIPIILOSE.  moll.  —  Nom  donné  par 
Lamarck  à  l'épiderme  corné  qui  recouvre 
un  grand  nombre  de  coquilles. 

*  EPIPHORA  (Ètu,  sur  ;  «pop/»,  je  porte). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées Vandées,  établi  par  Lindley  [Bot.  Mag. 
Compan.,  t.  II,  p.  201),  pour  une  herbe  du 
Cap,  épiphyte,  subbulbeuse;  à  feuilles  dou- 
bles ,  linéaires  ,  planes ,  à  inflorescense  en 
grappes  terminales. 

ÉPIPIIRAGME  Epiphragma.  moll.  — 
Draparnaud  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
d'opercule  ,  au  moyen  duquel  certains  Gas- 
téropodes bouchent  leur  coquille  en  hiver. 

ÉPIPIIRAGME.  Epiphragma  (iTu'cppa^a, 
tout  ce  qui  bouche),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Chez  les  Mousses  munies  d'un  péristome  , 
les  dents  peuvent  être  libres  ou  réunies  entre 
elles  de  plusieurs  façons ,  soit  à  la  base,  soit 
au  sommet.  Le  genre  Polytric  présente  un 
mode  de  réunion  des  dents  tout  particulier. 
Celles-ci  sont  nombreuses,  très  courtes  et 
fixées  à  une  membrane  horizontalement  ten- 
due sur  l'orifice  de  la  capsule,  comme  la 
peau  d'un  tambour.  C'est  cette  membrane, 
épanouissement  de  la  columelle,  mais  qui 
s'en  sépare  plus  tard,  qui  a  reçu  le  nom 
d'Epiphragme.  (C.  M.) 

*  EPIPHYLLA,  Stackh.  bot.  cr.  —  Sy- 
nonyme de  Phyllophora,  Grev.        (C.  M.) 

EPIPnïLLLM  ,£7rc,  sur  ;<pO»ov,  feuille). 
bot.  ph.  — Cet  ancien  genre,  formé  par  Ha- 
worth  (  Pi.  succul.  ),  et  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Cactacées  -  Phyllariocotylédones  , 
est  aujourd'hui  réduit,  d'après  les  travaux 
de  quelques  botanistes  modernes,  à  une 
seule  espèce,  VE.  imncaïam.  Voyez  l'article 
opoNTiACÉES  ,  où  nous  traiterons  en  détail 
de  tout  ce  qui  regarde  cette  intéressante  fa- 
mille. (C.  I  .) 

'EP1PHÏSA  («Vi>j<n5  gonflement),  ins. 
x.  v. 
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—Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Mélasomes ,  tribu  des  Pimélites,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce, 
la  Pimeliaflavicollis  Fabr.,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  la  même  que  la  Pimelia  inflaia 
d'Olivier.  (D.) 

*  ËPIPHYSE.  Epiphysis  [iitt ,  sur  ;  <pvm  , 
je  nais  ).  anat.  —  Éminence  unie  au  corps 
d'un  os  au  moyen  d'un  cartilage  ,  et  qui  se 
change  en  apophyse  par  les  progrès  de  l'os- 
sification. 

"EPIPHYTA  (Èiti,  sur;  yvroç ,  plante). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodermes,  tribu  des  Mélyri- 
des ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui  le 
place  entre  les  anciens  genres  Malachius  et 
Dasyies.  Il  y  rapporte  5  espèces  dont  3  de 
Java,  1  du  Sénégal  et  1  des  Indes  orientales. 
Nous  citerons  comme  type  YEpiphyta  colla- 
ris  de  Haan,  le  même  que  le  Dasytes  tereti- 
collis  de  Sturm.  (D.) 

*  ÉPIPHYTE.  bot.  cr.— On  appelle  ainsi 
les  plantes  qui  croissent  sur  d'autres  végé- 
taux sans  en  tirer  leur  nourriture,  comme 
les  Lichens  et  les  Mousses. 

ÉPIPI1YTES.  bot.  cr.  —  Nom  donné  par 
plusieurs  mycologistes  aux  Champignons 
qui  vivent  en  parasites  sur  d'autres  végé- 
taux. 

ÉPIPLOON.  anat. — Voy.  intestins. 

'EP1POCUS  (éTriVojco;,  couvert  d'une  toi- 
son), ins.  —Genre  de  Coléoptères  subtétra- 
mères  de  Latreille  ,  créé  par  nous  et  adopte 
par  M.  Dejean,  dans  son  Catalogue,  où  1 1  es- 
pèces, toutes  d'Amérique,  se  trouvent  énu- 
mérées  :  4  sont  du  Brésil,  3  du  Mexique,  2 
de  la  Colombie  et  2  desÉtats-Unis.  Parmi  les 
espèces  décrites,  nous  citerons  nos  Endomy- 
chus  rufilarsisel  tibialis,  originaires  d'Orixaba 

Les  Epipocus  ressemblent  aux  Endomy- 
chus.  Leur  corps  et  leurs  pattes  sont  plus  al- 
longés, un  peu  tomenteux.  Élytres  légère- 
ment tronquées  à  l'extrémité  :  couleur  géné- 
rale noire,  lignes  ou  bandes  longitudinales 
d'un  jaune  rougeàlre.  (C) 

EPIPOG1LM  ou  EPIPOGLM  {M  >  sur; 
Truyuv,  barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Aréthusées, 
qui  a  pour  type  et  pour  espèce  unique  une 
petite  plante  qu'on  trouve  assez  rarement 
dans  les  Alpes,  où  elle  croit  à  terre  dans  le 
terreau  formé  par  les  feuilles  décomposées. 
Elle  est  dépourvue  de  feuilles  ;  sa  racine  est 
36* 
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lampante,  rameuse.  Ses  fleurs  sont  nom- 
breuses.Toute  la  plan;e  a  unecouleur  brune 
analogue  à  celle  des  Orobanches.  Le  périan- 
!tbe  est  inégal  et  comme  bilabié.  Le  la- 
belle  est  concave  à  sa  base ,  trilobé  dans 
son  contour.  Le  gynostème  est  court  et  tron- 
qué ;  l'anthère,  à  deux  loges,  contient  quatre 
masses  polliniques  disposées  par  paires  , 
et  attachées  à  deux  caudicules  qui  se 
terminent  par  un  seul  rélinacle  commun. 
(A.R.) 

EPIPONA  (  Itm'-ttovoç  ,  laborieux),  ins.  — 
Genre  d  Hyménoptères  porte-aiguillon  ,  de 
la  famille  des  Guèpiens,  créé  par  Latreille 
aux  dépens  des  Polisies  de  Fabricius,  réuni 
ensuite  à  ce  groupe  ,  et  séparé  de  nouveau 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  (Hisl.  des  H-ym.  ,  tom.  I , 
pag.  540  ,  Suit,  à  Buff. ,  1836).  Les  Epipona 
se  distinguent  particulièrement  des  Char- 
tergus,  avec  lesquels  elles  ont  beaucoup  de 
rapport ,  par  le  prolongement  du  bord  anté- 
rieur du  ch.-.peron  angulaire,  paraissant  un 
peu  bifide  ,  par  leur  abdomen  à  pédicule  de 
la  longueur  du  reste  de  l'abdomen,  etc. 

Ce  genre  est  exotique  et  ne  contient  qu'un 
petit  nombre  d'espèces.  Le  type  est  \' Epipona 
tatua  Lep.  (Polistes  morio  Fabr.,  Lat.),  espèce 
dont  le  corps  est  entièrement  d'un  noir 
luisant,  finement  pointillé,  et  qui  se  trouve 
assez  communément  à  Cayenne.  On  ne  con- 
naît pas  bien  les  mœurs  de  cette  espèce  ; 
cependant,  dernièrement  M.  Milne-Edwards 
{Ann.  soc.  ent.  de  France ,  2e  série,  tom.  I , 
bull.  34,  1843)  a  donné  la  description  de  son 
nid.  Cet  édifice,  remarquable  par  sa  légèreté 
et  le  fini  de  son  travail ,  est  établi  autour 
d'une  branche  d'arbre  qui  le  traverse  dans 
sa  pius  grande  longueur.  Il  est  arrondi 
transversalement,  et  se  rétrécit  peu  à  peu 
vers  chaque  bout,  de  façon  à  se  terminer  en 
pointe  et  à  être  presque  fusiforme;  sa  cou- 
leur générale  est  d'un  brun  jaunâtre  ,  et  ses 
parois  sont  formées  par  une  lame  de  matière 
papyracée,  qui  n'est  pas  plus  épaisse,  qu'une 
carte  à  jouer,  mais  offre  beaucoup  de  soli- 
dité. A  l'intérieur,  le  nid  est  divisé  en  dix 
étages  par  autant  de  gâteaux  circulaires  qui 
sont  complètement  isolés  des  parois,  et  fixés 
à  l'aide  d'un  pédoncule  court  et  oblique 
contre  la  branche  qui  traverse  l'édifice,  et 
constitue  la  pièce  principale  de  sa  charpente 
intérieure.  (E.  D.) 
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*  EPIPYXIS  («-in',  en  dessus  ;  «vit;,  boite). 
i.nfus.  —  Genre  d'infusoiies  de  la  famille 
des  Dinobryens  ,  proposé  par  M.  Ehrenberg 
(Infusion&th ,  1838),  et  qui  n'est  pas  adopte 
par  M.  Dujardin  (  Zooph.  inf.,  p.  322,  Suit, 
à  Buff.  ).  Les  Epipyxis  sont  des  animaux  im- 
parfaitement connus  ;  ils  se  présentent  tous 
forme  d'utricules  coniques  remplies  de  gra- 
nules jaunâtres,  et  fixées  par  un  pédicule 
sur  les  Conferves.  L'espèce  type  est  le  Coc- 
conema  uiriculus  Ebr.,  qui  n'est  probable- 
ment pas  autre  chose  que  la  Erustulia  cri- 
nita  de.  Marlens ,  et  YAristella  minuta  de 
Kûtzing.  (E.  D.) 

*EPIRISYZANTIIUS  (èm,  sur;  ?•::?.,  ra- 
cine ;  avOoç,  fleur  :  qui  croit  sur  les  racines). 
bot.  ph. —  Genre  formé  par  Blume  Caial. 
lion,  buitenz.  (lora. ,  1825),  et  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  Orobanchacées.  Il  ne 
reuferme  que  3  espèces,  observées  par  l'au- 
teur dans  les  forêts  de  l'île  de  Java  ,  où  elles 
croissent  sur  les  racines  des  arbres.  Leurs 
tiges  sont  squameuses  ,  bi-trifurquées  au 
sommet;  leurs  fleurs  hermaphrodites  ,  en 
épis  terminaux,  squameux-bractées;  chaque 
bractée  uniflore.  (C.  L.) 

'EPIRHYIVCHUS  Ui,  augmentatif  ;  puy- 
X°; ,  bec),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  (étra- 
ngères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Entimides,  formé  par 
Schœnherr  (  Dispo.sitio  meihodica,  pag.  86  j 
Syn.  gen.  et  sp.  Curcul.,  t.  I,  p.  498  ;  V.  799), 
avec  le  Curculio  argus  de  Sparmann,  es- 
pèce type  et  unique,  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  genre  se  distingue  des 
Hipporhinus ,  par  des  antennes  épaisses, 
courtes  (articles  des  funicules  perfoliés), 
et  par  des  tarses  à  crochets  uni-onguicu- 
lés. (C.) 

EPIRIIVUS  (  ôri,  sur  ;  piv,  ptvo'ç,  nez). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides,  section  des  Coprophages,  établi  par 
M.  Dejean,  qui  y  rapporte  6  espèces, dont  4  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  1  des  Indes  orien- 
tales et  1  de  Tucuman.  Nous  citerons  parmi 
la  première  YEpirinus  Olivieri  Mégerle  ,  le 
même  que  YAleuchua  granulatus  Oliv.,  ou 
scabrosm  Mac-Leay.  (D.) 

'EPISCAPIIA  f£7r:(jxacptvç,  qui  creuse  la 
terre  ).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Clavicornes,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  dans  son  dernier  Gâta- 
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Jogue,  et  adopté  par  M.  Lacordaire  dans  sa 
Monograpliie  des  Êroiylicm ,  où  il  le  place 
dans  sa  tribu  des  Engidiformes  à  tarses  pen- 
lamères,  en  lui  donnant  pour  caractères  dis- 
tinctifs  d'avoir  le  dernier  article  des  palpes 
maxillaires  ovoïde  ou  subcylindrique,  et  le 
prolhorax  transversal.  Les  Episcaplm  sont 
des  Insectes  de  moyenne  et  de  petite  taille  , 
qui,  à  l'exception  d'une  seule  espèce  [E. 
granulata),  sont  toutes  ornées  sur  les  élytres 
de  taches  ou  bandes  fauves  sur  un  fond  noir. 
Quelques  unes  sont  pubescentes ,  caractère 
très  rare  dans  cette  famille.  Leur  distribu- 
tion géographique  est  très  étendue  :  sur  15 
espèces  décrites  par  M.  Lacordaire,  7  sont  de 
Java,  1  de  Manille,  2  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, 1  de  Madagascar  et  4  du  Sénégal. 
Nous  citerons  comme  type  du  genre  VEpis- 
capha  vestiia,  de  la  collection  de  M.  Dupont. 
Il  est  à  observer  que  parmi  les  21  espèces 
que  M.  Dejean  rapporte  au  genre  Episca- 
pha,  7  seulement  lui  appartiennent  réelle- 
ment suivant  M.  Lacordaire,  qui  en  a  ré- 
parti les  autres  sur  différents  genres.  (D.) 

'EPISCIA  (è-nt'o-xto; ,  ombreux,  qui  se  plaît 
à  l'ombre  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Gesnériacées  ,  type  de  la  tribu  des  Épi- 
sciées,  formé  par  Martius  (  IVov.  gen.  et  sp. , 
III,  39,  t.  216,  217),  et  renfermant  5  ou  6  es- 
pèces, croissant  toutes  dans  l'Amérique  tro- 
picale. Ce  sont  des  herbes  vivaces,  succu- 
lentes, molles,  glabres  ou  couvertes  de  poils 
articulés  ;  à  tiges  procombantes ,  souvent 
radicantes  ;  à  feuilles  opposées,  pétiolées , 
presque  entières  ou  dentées  ;  à  veines  ana- 
stomosées, très  nombreuses,  très  immergées 
en  dessus;  à  fleurs  axillaires ,  solitaires  ou 
cymeuses,  bractéées,  diversement  colorées. 
L'une  des  espèces  les  plus  communes,  et  qui 
est  très  fréquemment  cultivée  dans  les  jar- 
dins en  Europe  ,  est  \'E.  mellitifolia  Mart. 
[Besleria  mellitifolia  t.).  (C.  L.) 

•  ÉPISCIÉES.  Episcieœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  de  Gessnéracées ,  caractérisée 
par  un  calice  libre  et  un  fruit  capsulaire,  et 
ainsi  nommée  du  genre  Episcia,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

"EPISCIUS  (Ê7r[c7xto5,  ombrageux),  ins. — 
Genre  de  la  famille  des  Fulgoriens ,  ordre 
des  Hémiptères,  section  des  Homoptères, 
fondé  par  M.  Spinola  {Ann.  soc.  ent.  deFr., 
t.V  III,  1839,  p.  249),  et  adopté  parMM.  Amyot 
et  Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémi- 
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ptères  (p.  494). Ce  genre,  assez  voisin  de  ce- 
lui des  Omalocephala  de  M.  Spinola,  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  provenant  du 
Brésil  ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Episcins 
Guerinii  Spin.  (E.  D.) 

"EPfSEMA  (  ÈTtiayi^oç,  distingue  par  -in 
signe),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  établi  par  Ochsenhcimer  aux 
dépens  du  grand  genre  Noctua  de  Linné  et 
adopté  par  M.  Boisduval,  qui  le  met  dans  la 
tribu  des  Orlhosides.  Les  Épisèmes  se  dis- 
tinguent des  autres  genres  de  la  même  tribu 
par  leurs  antennes  largement  pectinées  dans 
les  mâles,  par  l'exiguïté  de  leur  trompe,  par 
leur  corselet  bombé  et  laineux,  par  leur 
abdomen  non  crèté ,  enfin  par  leurs  ailes  su- 
périeures larges  à  bord  terminal  arrondi, 
avec  les  taches  ordinaires  grandes  et  réunies 
par  une  bandelette  placée  sur  la  nervure 
médiane.  M.  Boisduval  rapporte  à  ce  genre 
5  espèces  dont  la  Noctua  cincta  Fabr.(Z.  cinc- 
tum  Treits.)  peut  être  considérée  comme  le 
type.  Elle  paraît  propre  à  la  Hongrie.  Les 
autres  se  trouvent  en  Sicile  ,  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France.  (D.) 

ÉPISIIVE.  Episina  {i-niaivji;,  exposé). arach. 
—Genre  de  l'ordre  des  Arachnides,  de  la  fa- 
milledes  Araignées,  créé  par  M.Walckenaër, 
et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  :  Yeux  au 
nombre  de  huit,  presque  égaux  entre  eux,  la 
ligne  postérieure  droite  ,  la  ligne  antérieure 
fortementeourbéeen  arrière,  et  formant  avec 
l'autre  un  demi-cercle  qui  produit  une  élé- 
vation à  l'extrémité  antérieure  de  la  tête. 
Lèvre  courte ,  arrondie ,  plus  large  que 
haute,  en  demi-cercle.  Mâchoires  allongées, 
à  côtés  parallèles,  arrondies  vers  leur  extré- 
mité, penchées  sur  la  lèvre.  Pattes  allon- 
gées ,  Dncs  ,  inégales  ;  la  première  la  plus 
longue,  la  quatrième  ensuite;  la  troisième 
est  beaucoup  plus  courte  que  toutes  les  au- 
tres. La  seule  espèce  connue  est  l'É.  tron- 
quée ,  E.  Iruncata  Walek.  (  Util,  nai.  des 
Ins.  api.,  t.  II ,  p.  376  ,  n°  î).  Cette  espèce, 
qui  habite  les  environs  de  Paris,  mais  qui  y 
est  très  rare  ,  tend  des  fils  sur  lesquels  elle 
s'étend  et  se  tient  suspendue,  en  rappro- 
chant en  avant  et  en  arrière  les  pattes  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  corps.  M.  Walcke- 
naër  a  rencontré  celle  curieuse  espèce  dans 
un  jardin  à  Sèvres.  (H.  L.) 

"EPISOMES  (êiriaufAoç,  corpulent),  uns.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
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Curculionides  gonatocères  ,  division  des  Cy- 
clomides  ,  établi  par  Schœnherr  (  Dispoùtio 
methodica,  pag.  185;  Synonym.  gen.elsp. 
Curcul.,  t.  U,  p.  274;  VII.  part.  I,  p.  88). 
Sur  les  1 1  espèces  décrites  par  ce  dernier  au- 
teur, 10  appartiennent  aux  Indes  orientales, 
et  1  à  la  Guinée.  On  doit  rapporter  à  ce  g. 
les  Currulio pauperatus,  lacerta,  echinusFab., 
plaiyna  Sperm.  ;  cette  dernière  espèce  se 
trouve  à  Java  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Les  C.  acanihoides  01.  (du  royaume 
d'Oware),  et  E.  latemlis  Eydoux-Souleyet 
(de  Manille)  en  font  aussi  partie.  Les  Episo- 
mus  sont  robustes ,  gris,  d'un  blanc  sale  ou 
noirâtre  :  ils  ont  les  antennes  épaisses ,  flé- 
chies ,  à  scapus  très  renflé  ;  les  yeux  très  pe- 
tits, saillants;  le  corselet  arrondi  sur  les  cô- 
tés, plissé  et  sillonné  longitudinalement  au 
milieu.  Longueur,  10  à  18  millim.;  largeur  , 
4à_7.  (C.) 

EPISPASTIQUES.  Epispaiica  [ini,  sur; 
(jïrscV  j'attire,  uns.— Nom  donné  par  M.  Du- 
méril  à  une  famille  de  Coléoptères  qui  ré- 
pond à  celle  des  VésicantsdeM.  Dejean  ou  à 
la  tribu  des  Cantbaridies  de  Latreille.  Foy. 
ces  deux  mots.  (D.) 

EPISPERMA  ,  l\af.  bot.  cr.  — Synonyme 
de  Ceramium,  Ag. 

ÉPISPERME.  Episperma.  bot.  —  Nom 
donné  par  L.-C.  Richard  au  tégument 
propre  de  la  graine  :  telles  sont  la  robe  de 
la  Fève  et  l'enveloppe  membraneuse  du  Ha- 
ricot. 

EPISPERME.  Epispermium.  bot.  cr.  — 
M.  Kùtzing  {PhijcoL.  gêner  ,  p.  95)  a  donné  ce 
nom  au  sac  membraneux  dans  lequel  sont 
contenues  les  spores  de  quelques  Algues. 
C'est  le  même  organe  que  les  autres  phyco- 
logues  sont  convenusde  nommerPérispore. 
roy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*  EPISTEMUM  («Vt'.sar;  *tv)Vû>v,  fila- 
ment), bot.  ph.  — Genre  établi  par  Walpers, 
famille  des  Papilionacées  ,  tribu  des  Lotées- 
Génistées  {Linnœa,  XIII,  473J,  pour  un  petit 
arbrisseau  du  Cap ,  à  rameaux  très  nom- 
breux ;  à  feuilles  alternes,  simples,  soyeuses 
sur  les  deux  faces;  à  fleurs  subsessiles,  ca- 
pitées.  L'auteur,  dans  un  ouvrage  postérieur 
(Repert.  bot.,  II,  835),  avertit  de  regarder  ce 
genre  comme  non  avenu ,  sans  en  déduire 
aucune  raison.  (C.  L.) 

EPISTEPHIUM  [M,  sur;  »t/¥os,  cou- 
renne).  i?ot.  va. — M.  Kuntb  [in  Humb.  Nov. 
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gen.  et  sp.,  VII,  p.  1 58)  a  désigné  sous  te  nom 
un  g.  bien  singulier  de  la  famille  des  Orchi- 
dées ,  tribu  des  Aréthusées ,  qui  présente 
entre  autres  un  caractère  jusqu'à  présent 
unique  dans  cette  famille,  un  calice  cupu- 
liforme  placé  en  dehors  du  calice  ordinaire. 
Du  reste ,  les  sépales  sont  libres,  dressés  ou 
étalés;  les  intérieurs  sont  plus  étroits.  Le  la 
belle  est  libre,  entier,  embrassant  le  gynos- 
tème  ,  et  offrant  sur  leur  partie  moyenne 
des  poils  ou  des  lignes  saillantes  en  forme 
de  crêtes.  Le  gynostème  est  dressé  ,  semi- 
cylindrique  ,  marginé  ;  l'anthère  est  termi- 
nale, persistante,  contenant  quatre  masses 
polliniques,  comprimées  et  repliées  en  des- 
sous. On  connaît  5  ou  6  espèces  de  ce  g. 
toutes  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale. L'existence  d'un  second  calice  tridenté 
placé  en  dehors  du  calice  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  Or- 
chidées distingue  immédiatement  ce  g.  au 
premier  coup  d'oeil.  (A.  R.) 

EPISTERNLM.  ins.  —  Kou.  thorax. 

ÉPISTILBITE.  min.—  Voy.  zéolites. 

ÉPISTOYIE.  zool.  —  Syn.  d«  Chaperon. 

•EPISTOMONAS.  infus.  —  M.  Corda 
[Almanach  de  Carlsbad ,  1828)  a  indique 
sous  ce  nom  un  groupe  d'Infusoires  qui  est 
encore  imparfaitement  connu.        (E.  D.) 

*  EPISTYLIS  [ivi,  en  dessus  ;  <jtv}c'ç,  ar- 
bre), infus.  —  Genre  d'Infusoires  de  la  fa- 
mille des  Vorticelliens  ,  créé  par  M.  Ehren- 
berg  (  lier  Beitr.,  1830)  et  adopté  par  M.  Eh- 
renberg  {Zooph.  inf.,  p.  529 ,  Suit,  à  Buff.), 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  à  corps 
oblong  en  forme  de  coupe  ou  d'entonnoir, 
contractiles,  surtout  dans  la  longueur,  de 
manière  à  présenter  souvent  des  plis  trans- 
verses profonds  à  la  base ,  portés  par  des 
pédicules  simples  ou  rameux  ,  raides,  non 
contractiles. 

Les  pédicules  formés  d'un  tube  membra- 
neux contiennent  une  substance  vivante  au 
moyen  de  laquelle  les  Episiylis  rameuses 
participent  un  peu  à  une  vie  commune ,- 
ces  animaux  se  contractent  de  diverses  ma- 
nières :  on  les  trouve  exclusivement  dans 
les  eaux  pures  ,  sur  les  herbes  ou  sur  les 
animaux  aquatiques  ,  formant  de  petites 
houppes  blanches  bien  visibles  :  ce  sont  les 
plus  grands  des  Vorticelliens. 

On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'espèces.  Le  type  est  VEpisiylis  anastatica 
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Ebr,  qui  avait  reçu  de  Trembley  le  nom  de 
Polype  à  bouquet.  On  le  trouve  commu- 
nément dans  presque  toute  l'Europe.  Une 
autre  espèce  qui  se  rencontre  aussi  souvent, 
et  sur  laquelle  M.  Ehrenberga  étudié  le  tra- 
jet complet  de  l'intestin,  est  VEpistylis  pli- 
caiih.s Ehr.,  pi.  26  bis,  fig.  4.  'E.  D.) 

EPISTYLILM  [Inf,  sur;  <jtv).oç,  colonne). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées-Phyllanlhées  ,  établi  par  Swartz 
{Flor.  ind.  occid.,  1095,  t.  22)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  de  la  Jamaïque ,  à 
feuilles  alternes  ,  glabres  ,  entières,  brillan- 
tes ;  à  fleurs  fasciculées ,  les  fleurs  femelles 
mêlées  à  plusieurs  fleurs  mâles. 

*EPISUS  (  ÈWoç,  égal  ).  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  orthocères  ,  division  des  Brachycé- 
rides  ,  formé  par  Billberg,  et  adopté  par 
Schœnherr  (  Disposit.  methodica  ,  pag.  78  ; 
Gênera  etsp.  CurcuL,  t.  I,  p.  374,  V,  p.  590), 
qui  y  rapporte  17  espèces  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  1  du  Sénégal.  Nous  citerons 
les  deux  espèces  suivantes  :  E.  inermicoliis 
Chev.  et  hypocrita  Sch.,  qui  se  trouvent  en 
tête  des  divisions  établies  par  l'auteur.  Les 
Episus  sont  d'un  gris  terreux  ;  leurs  élytres 
ont  des  aspérités  coniques;  la  tête  et  le  cor- 
selet sont  fort  allongés  ;  antennes  non  insé- 
rées dans  un  sillon.  (C.) 

#  EPISYUON  (  ?  lm<Twp»,  j'entraîne),  ins. 
—  Genre  d'Hyménoptères  porte-aiguillon, 
de  la  famille  des  Sphégiens,  groupe  des  Pom- 
pilites,  formé  par  M.  Schiodte  aux  dépens 
du  genre  Pompilius ,  et  n'en  différant  nota- 
blement pas.  Le  type  est  le  Pompilius  rufipes 
Linné.  (E.  D.) 

•EP5TELES  (ciré,  augmentatif;  rîik.loin). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Ptiniores,  établi  par  M.  Newman 
[the  Eniom.,  t.  I,  p.  403)  avec  une  espèce  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qu'il  nomme  E. 
coniumax.  (C.) 

•EPITHECA  Jîr',en  dessus  ;  G»)^,  boite). 
ins.  —  Genre  de  Névroptères  de  la  famille 
des  Libelluliens ,  créé  par  M.  de  Selys  sous 
le  nom  de  Libella  ,  et  adopté  par  M.  Char- 
pentier(/ïorœ  eniom.,  43),  qui  en  a  changé  le 
nom  en  celui  de  Epiiheca,  dénomination  qui 
a  été  généralement  admise.  Les  Epiiheca, 
très  voisins  des  f.ibellula,  ont  les  ailes  pos- 
térieures presque  arrondies,  à  angle  anal 
chez  le  mâle  ;  la  membrane  est  grande,  !e 
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triangle  réticulé  sur  les  quatre  ailes  ,  et  le 
ptérostigma  est  petit.  Une  seule  espèce  entre 
dans  ce  genre  :  c'est  Y  Epiiheca  bimaculata 
Charp.  (Libella  bimaculata  Sclys),  qui  a  été 
placée  par  M.  Burmeister  dans  son  genre 
Epophthalmia.  (E.  D. 

ÉPITBÉLIUM.  anat.  —  Ce  mot  a  dé  in- 
troduit dans  la  science  par  Ruysch  pour  dési- 
gner le  mince  épiderme  qui  recouvre  le  ma- 
melon chez  la  femme.  La  signification  en  a 
été  étendue  àla  désignation  des  couches  ana- 
logues à  Tépiderme,  mais  plus  minces,  qui 
tapissent  les  muqueuses.  L'analyse  anatomi- 
que  de  ces  dernières  ayant  fait  reconnaître 
qu'elles  sont  composées  d'un  élément  ana- 
tomique  spécial  ayant  forme  de  cellules  dites 
épithéliales,  puis  l'examen  de  Tépiderme 
cutané  ayant  montré  celui-ci  formé  de  cel- 
lules analogues,  on  a  donné  graduellement 
aux  mots  cellules  épithéliales  et  élément  de 
Vépilhélium  un  sens  générique.  De  là  est 
venu  que  le  mot  épithélium  sert  aujourd'hui 
à  désigner,  soit  les  variétés  de  l'espèce  de 
cellules  qui  forment  l'ensemble  des  couches 
tapissant  les  membranes  tégumentaires, 
muqueuses,  séreuses,  vasculaires  et  glandu- 
laires, soit  les  couches  même  que  forment 
ces  cellules,  à  l'exclusion  de  Y  épiderme  cu- 
tané ou  proprement  dit,  qui  garde  le  nom 
d'épidémie;  c'est  ainsi  que  ce  dernier  mot 
n'est  pas  synonyme  d'épithélium. 

L'étude  de  ces  couches  étant  naturelle- 
ment faite  aux  articles  qui  traitent  de  la 
peau,  des  muqueuses,  des  séreuses,  etc., 
il  ne  sera  question  ici  que  de  Vêlement  épi. 
thélial  qui  les  constitue. 

L'élément  épithélial  et  épidermique  est 
représenté  par  une  espèce  de  cellules  et  de 
noyaux  libres,  offrant  de  nombreuses  va- 
riétés de  forme  et  de  dimensions,  qui  ont 
pour  caractère  commun  leur  contiguïté  ré- 
ciproque, originelle,  et  leur  situation  à  la 
superficie  des  membranes  tégumentaires 
muqueuses,  séreuses,  vasculaires  et  paren- 
chyniateuses,  closes  ou  communiquant  avec 
l'extérieur. 

Ces  noyaux  et  ces  cellules  sont  placés  à 
la  superficie  des  régions  qu'ils  occupent; 
ils  y  forment  en  général  une  couche  mince, 
continue  ou  discontinue,  ou  des  amas  d'une 
certaine  épaisseur  par  suite  de  juxtaposition 
sur  une  ou  plusieurs  rangées,  sans  être  as- 
sociés à    des    éléments  de  quelque  autre 
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espèce.  Mais,  dans  diverses  conditions  mor- 
bides, on  les  trouve  accumulés  en  masses  de 
dimensions  variables,  hors  du  lieu  où  ils 
existent  normalement  dans  i'intimité  des 
tissus  vasculaires,  dont  ils  écartent  ou  rem- 
placent les  éléments. 

C'est  donc  fle  toutes  les  espèces  d'éléments 
nnatomiques  celle  qui  se  trouve  le  plus 
répandue  en  surface,  dans  l'économie,  bien 
qu'elle  soit  loin  d'y  représenter  en  volume 
et  en  poids  une  masse  aussi  considérable 
que  celle  qu'y  constituent  beaucoup  d'autres 
éléments  anatomiques. 

Avec  ces  particularités  coïncident  pour 
les  épithéliums  de  nombreuses  variétés  de 
dimensions,  de  formes,  et  une  existence 
temporaire,  de  courte  durée  pour  chaque 
noyau  ou  cellule  considérés  individuellement 
et  par  rapport  aux  autres  espèces  d'élé- 
ments anatomiques.  Us  se  détachent  en  effet 
régulièrement,  à  l'état  normal,  du  siège 
qu'ils  occupent,  tombent,  sont  rejetés  au 
dehors  ou  se  résorbent  au  dedans  et  sont 
remplacés  par  d'autres  ,  sans  qu'il  soit 
encore  possible  de  fixer  en  heures  et  en  jours 
combien  de  temps  s'écoule  entre  le  moment 
de  la  naissance  et  celui  de  la  fin  de  chacun 
des  éléments. 

Au  fait  d'une  vie  de  courte  durée  pour 
chaque  noyau  ou  cellule  d'épithélium,  s'en 
rattache  un  autre  qui  reconnaît  le  premier 
comme  condition  d'existence;  c'est  que 
chacune  de  leurs  variétés  principales  quidis- 
paraît  peut  être  remplacée  par  une  des 
autres  variétés  se  substituant  à  la  pre- 
mière, et  cela,  soit  par  évolution  directe, 
soit  par  génération  nouvelle,  normalement 
ou  plus  souvent  encore  pathologiquement. 
Lorsqu'on  joint  à  ce  fait  la  notion  d'une  ré- 
sistance de  ces  éléments  à  l'action  des  agents 
physiques  et  à  la  putréfactiou,  bien  plus 
grande  que  celle  qui  est  offerte  par  les  autres 
espèces  de  cellules,  on  reconnaît  que  malgré 
des  différences  notables  de  leurs  caractères 
physiques  et  même  de  leur  structure  d'une 
région  du  corps  à  l'autre,  les  nombreuses 
variétés  d'épithélium  ne  constituent  qu'une 
seule  espèce  d'éléments  anatomiques.  Leurs 
caractères  communs,  génériques  ou  spécifi- 
ques, selon  le  point  de  vue  où  l'on  se 
place,  sont  ceux  qui  viennent  d'êlreindiqués 
dans  les  paragraphes  précédents. 

Les  variétés  d'épithélium   peuvent  être 
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ramenées  à  quatre  principales  d'une  manière 
très  naturelle,  en  tenant  compte  à  la  fuis 
do  leur  forme  et  de  leur  structure. 

En  premier  lieu,  on  constate  l'existence 
d'épithéliums  à  l'état  de  noyau*  libres  im- 
médiatement contigus  ou  tenus  à  la  rois 
écartés  les  uns  des  autres  et  réunis  par  une 
petite  quantité  de  substance  amorphe  homo- 
gène qui  leur  est  iuterposée.  Ce  sont  là 
ceux  qui  ont  reçu  le  nom  d'épithéliums  nu- 
cléaires. 

Il  existe  en  second  lieu  des  épithéliums 
ce'lulaires  ou  à  l'état  de  cellules  complètes, 
c'est-à-dire  composées  d'un  corps  de  cel- 
lule, le  plus  ordinairement  pourvu  d'un 
ou  même  de  plusieurs  noyaux.  Celles-ci  se 
rattachent,  d'après  leur  forme,  aux  trois  va- 
riétés fondamentales  suivantes  :  1  °  sphèrique; 
2°  prismatique  ;  3°  pavimenteuse  ou  polyé- 
drique, soit  très  aplatie,  soit  conservant  des 
dimensions  à  peu  près  égales  dans  les  trois 
sens,  avec  ou  sans  prolongements  sur  leurs 
angles. 

On  constate  dans  leurs  variétés  principa- 
les des  caractères  qui  n'appartiennent  qu'à 
eux,  et  établissent  immédiatement  leurs 
liens  de  parenté.  Que  maintenant  on  re- 
cueille chaque  variété  dans  les  régions  où 
une  membrane  cesse  d'être  tapissée  par  la 
variété  prismatique  des  épithéliums,  par 
exemple,  pour  prendre  les  cellules  de  forme 
pavimenteuse,  on  verra  bientôt  qu'il  faut 
renoncer  à  décrire  les  milliers  de  variétés 
qu'on  rencontre.  Mais  dans  chaque  cellule, 
on  retrouvera  aussi  l'ensemble  des  carac- 
tères tirés  du  noyau  des  granulations,  de 
leur  distribution  dans  la  masse  cellulaire, 
de  la  teinte  de  celle-ci,  etc.,  qui  font  qu'on 
reconnaît  aussitôt  que  c'est  une  cellule  épi— 
théliale  qu'on  a  sous  les  yeux.  Dans  ces  or- 
ganes il  y  a  bien  quelques  cellules  qui  ont 
une  forme  tenant  à  peu  près  le  milieu  entre 
la  prismatique  et  la  pavimenteuse,  et  que 
dans  le  commencement  des  études  on  peut 
se  trouver  embarrassé  de  placer  dans  la 
première  ou  dans  la  seconde  de  ces  espèces; 
mais  toujours  est-il  que  les  cas  de  ce  genre 
sont  rares,  et  qu'à  côté  de  ces  quelques 
formes  intermédiaires  et  de  transition,  la 
plupart  ont  des  caractères  bien  déterminés 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  constater. 
Enfin,  ces  cellules,  qu'on  peut  hésiter  à 
ranger  parmi  les   pavimenteuses  polyédri- 
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ques  ou  les  prismatiques,  présentent  les  ca- 
ractères généraux  des  cellules  épithéliales  ; 
on  ne  peut  les  méconnaître  comme  telles  : 
il  n'y  a  que  la  détermination  de  la  variété 
sur  laquelle  on  puisse  se  trouver  embarrassé, 
ce  qui  est  généralement  peu  important. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  existe, 
dans  cette  espèce  d'élément  an-itomique, 
quatre  variétés  principales  ;  chacune  domine 
plus  particulièrement  dnns  telle  ou  telle 
région  et  représente  l'élément  fondamental 
de  la  couche  épithéliale  qu'il  y  forme;  mais 
elle  y  est  ordinairement  accompagnée, 
comme  élément  accessoire,  de  quelques  in- 
dividus de  l'une  ou  de  plusieurs  des  autres 
variétés. 

Ainsi,  indépendamment  de  ce  que  les 
couches  épithéliales  nucléaires  peuvent  pas- 
ser complètement  à  l'état  d'épithéliums 
cellulaires  sphériques  ou  polyédriques,  on 
trouve  souvent,  parmi  les  noyaux  dominant 
dans  cet  épithélium  de  diverses  glandes,  un 
certain  nombre  de  cellules  sphériques  ou 
pavimenteuses.  Il  n'est  guère  non  plus  de 
couches  à  cellules  sphériques,  prismatiques 
ou  polyédriques,  dans  lesquelles  ces  éléments 
ne  soient  mélangés  de  noyaux  libres  sem- 
blables à  ceux  qui  sont  dans  les  cellules.  Il 
en  est  même  comme  celles  de  la  vessie  et  de 
l'uretère  dans  lesquelles  on  trouve  chez 
quelques  sujets  les  quatre  variétés  en  pro- 
portions presque  égales. 

La  nature  de  toutes  ces  dispositions  ana- 
tomiques  élémentaires  ne  peut  être  bien 
interprétée  que  d'après  la  connaissance 
exacte  de  leur  mode  d'apparition,  c'est-à- 
dire  des  modes  de  naissance  et  de  dévelop- 
pement des  épithéliums  ;  car  ces  éléments 
sont  en  voie  incessante  de  rénovation,  par 
suite  de  leur  chute  ou  mue  continuelle 
marquant  la  fin  d'une  existence  indivi- 
duelle de  courte  durée.  Ce  fait  est  lié  à 
leur  situation  superficielle,  par  rapport  aux 
autres  espèces  d'éléments  anatomiques  qui 
représentent  leurs  conditions  d'existence. 

Épithélium  nucléaire.  —  Les  épithéliums 
de  cette  variété  sont  caractérisés  par  leur 
fonne  de  noyaux  libres  sphériques  ou  ovoï- 
des, avec  ou  sans  nucléole  d'un  sujet  à 
l'autre,  Dnement  granuleux,  et  dont  le  dia- 
mètre varie  généralement  de  6  à  10  milliè- 
mes de  millimètre,  mais  qui  peut  palhologi- 
quement  atteindre  plus  du  double  de  ces  di- 
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mensions,   et  parfois   alors    ils  passent  de 
l'état  plein  à  l'état  vésiculeux. 

Ils  constituent  l'élément  fondamental  de 
certaines  couebes  épithéliales,  et  ne  sont 
qu'accessoires  dans  les  autres.  Ils  prédomi- 
nent par  exemple  dans  l'épilhélium  des 
glandes  lymphatiques,  amygdales,  thyréoïde, 
thymus,  dans  la  rate,  les  glandes  de  Peyer, 
celles  des  fosses  nasales,  dans  toutes  les- 
quelles ils  ont  une  forme  sphérique.  Ils 
constituent  aussi  l'épilhélium  des  follicules 
sudoripares  proprement  dits,  du  corps  de 
l'utérus  à  l'état  de  vacuité ,  des  culs-de- 
sacs  de  la  mamelle,  jusqu'à  l'époque  de 
la  lactation  du  moins,  des  glandes  de  la 
trachée  et  de  celles  de  l'œsophage  dans 
lesquelles  ils  ont  une  forme  ovoïde. 

Us  composent  le  mince  revêtement  épithé- 
lial  de  certaines  portions  des  téguments  de 
divers  acéphales,  soit  seuls  et  immédiatement 
contigus  les  uns  aux  autres,  soit  ordinaire- 
ment avec  un  peu  de  matière  amorphe  in- 
terposée. 

D'une  manière  générale,  ils  existent 
comme  élément  accessoire  partout  où  les 
épithéliums  cellulaires  constituent  l'élément 
fondamental  de  quelque  couche  épithéliale; 
fait  en  rapport  avec  quelques  particularités 
du  mode  de  génération  des  épithéliums  dont 
il  est  une  conséquence,  non  pas  nécessaire, 
mais  presque  constanle. 

Ces  noyaux  se  rencontrent  ainsi,  avec  la 
forme  ovoïde,  dans  l'épithélium  de  la  vessie, 
des  uretères,  de  l'intestin,  de  l'œsophage, 
du  pharynx,  de  l'utérus  et  des  trompes. 

Us  se  rencontrent  également  comme  élé- 
ment accessoire  et  avec  une  forme  sphérique 
dans  l'épithélium  de  l'ovisac,  du  rein,  et 
même  du  bassinet. 

Les  conditions  qui  font  que  les  épithé- 
liums nucléaires  se  trouvent  comme  élément 
accessoire  des  couches  épithéliales  cellulaires, 
font  également  qu'ils  se  voient  en  plus 
grand  nombre  encore  dans  les  produits 
morbides  ayant  pour  élément  principal  des 
épithéliums  cellulaires  d'origine  glandulaire 
ou  tégumentaire.  Elles  sont  aussi  la  cause 
de  ce  que  dans  les  muqueuses,  à  la  surface 
desquelles  l'épithélium  nucléaire  n'est  qu'un 
élément  accessoire,  il  est  commun  de  trou- 
ver les  productions  morbides  qui  en  dérivent 
être  principalement  constituées  par  celui-e:, 
el  uoo.  par  des  épithéliums  cellulaires  très 
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différents  des  premiers  quant  au  volume  et 
à  la  forme.  Ce  fuit  est  important  à  connaître 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  nature  de 
ces  tumeurs.  11  n'est  du  reste  qu'un  cas 
particulier  d'un  autre  plus  général,  qui 
nous  montre  les  éléments  accessoires  des 
tissus  être  plus  ordinairement  atteints  d'hy- 
pergenèse  que  l'élément  fondamental,  et 
pouvant,  par  suite,  en  venir  pathologique- 
ment  à  prédominer  sur  celui-ci  en  quelque 
point  de  l'économie. 

Les  épithéliums  nucléaires  de  forme 
sphérique  offrent  un  diamètre  qui  varie  gé- 
néralement de  5  à  9  millièmes  de  milli- 
mètre. Dans  presque  tous  les  tissus  qu'ils 
concourent  à  former,  ils  sont  pâles,  trans- 
parents, peu  granuleux,  du  moins  à  l'état 
frais.  Us  sont  naturellement  finement  gra- 
nuleux, grisâtres  dans  quelques  organes, 
comme  la  rate  et  le  thymus.  Ils  le  devien- 
nent plus  ou  moins  sur  le  cadavre,  un  jour 
ou  deux  après  la  mort. 

Ils  sont  ordinairement  dépourvus  de  nu- 
cléole, mais  cependant  ceux  des  amygdales, 
des  glandes  de  la  pituitaire  en  renferment 
alors  chez  quelques  sujets  un  très-petit,  à 
centre  brillant  et  à  contour  net.  Mais  dès 
que  dans  des  conditions  morbides  ces  noyaux 
atteignent  un  faible  degré  d'hypertrophie, 
il  s'y  produit  un  nucléole  souvent  jaunâtre, 
toujours  brillant,  à  contour  net,  qui,  habi- 
tuellement, devient  d'autaut  plus  gros  que 
que  le  noyau  l'est  davantage. 

Les  épithéliums  nucléaires  de  forme 
ovoïde  à  l'état  normal  ont  des  dimensions 
qui  varient  en  général  entre  0mm,008  et 
Oir.mQjo.  Leur  contour  est  net  et  ils  sont 
presque  partout  grisâtres  et  finement  gra- 
nuleux. Dans  une  même  région  ils  peuvent 
d'un  sujet  à  l'autre  avoir  ou  non  uu  nu- 
cléole, ainsi  qu'où  le  voit  dans  la  mamelle  ; 
mais  il  en  naît  un  dans  leur  intérieur  dès 
qu'ils  s'hypertrophient. 

Du  reste,  les  épithéliums  nucléaires  tant 
gphériques  qu'ovoïdes  présentent  d'une 
glande  à  l'a-utre  quelques  particularités  se- 
condaires de  forme,  de  volume,  de  teinte 
plus  ou  moins  foncée,  d'état  granuleux 
plus  ou  moins  prononcé,  qui  permettent  de 
Ses  distinguer,  et  qui  sont  eu  rapport  avec 
les  différences  du  rôle  rempli  dans  chacune 
de  ces  glandes  par  leur  épithélium.  C'est  en 
étudiant  les  parenchymes  et  en  signalant  la 
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variété  d'épithélium  qui  leur  est  propre,  que 
doivent  être  décrites  ces  différences  carac- 
téristiques de  leur  épithélium,  par  rapport  À 
celui  des  autres  tissus  analogues. 

Du  passage  des  épithéliums  nucléaires  à 
Vétat  d' épithéliums  cellulaires.  —  Exa- 
minons maintenant  les  noyaux  épithé- 
liaux  qui,  nés  les  premiers,  deviennent 
un  centre  de  génération  pour  à  peu  près 
autant  de  cellules  qu'il  y  a  de  noyaux,  et 
cela  par  segmentation  intervallaire  de  la 
substance  amorphe  qui  se  produit  entre  eux, 
quelles  que  soient,  du  reste,  celles  des  con- 
ditions dans  lesquelles  ils  naissent  norma- 
lement à  la  face  interne  des  tubes  du  rein, 
des  glandes  sudoripares,  salivaires,  etc.,  à 
la  surface  de  la  peau,  des  muqueuses,  des 
séreuses,  ou,  palhologiquement,  dans  les 
papilles,  le  derme,  la  trame  des  glandes,  etc. 
(Voy.  Ch.  Robin,  Gazelle  des  hôpitaux, 
1852  et  Journal  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie,  1864,  p.  159  et  355;  1805, 
p.  130  et  146.) 

C'est  particulièrement  à  la  surface  interne 
des  tubes  glandulaires ,  puis  de  la  peau  et 
des  muqueuses,  qu'on  voit  les  noyaux  sur 
une  seule  ou  sur  plusieurs  rangées,  selon 
qu'il  s'agit  de  conditions  normales  ou  au 
contraire  morbides,  exister  seuls,  sans  mé- 
lange avec  des  noyaux  d'autres  espèces. 

C'est  toujours  par  l'apparition  de  ces 
noyaux  qu'est  annoncée  la  génération  pro- 
chaine des  cellules  épithéliales  à  la  face  in- 
terne des  tubes  propres  du  rein,  des  culs-de- 
sacs  glandulaires,  à  la  surface  du  derme,  de 
la  trame  des  séreuses,  etc.,  etc.,  et  celte 
genèse  préalable  est  en  tout  point  compa- 
rable à  celle  du  noyau  vitellin  dont  l'appa- 
rition au  sein  du  vitellus  (voy.  Élément 
anatomique)  annonce  la  prise  d'une  indivi- 
dualité propre  par  le  vitellus,  et  précède 
l'individualisation  de  sa  substance  en  cel- 
lules par  segmentation. 

Or,  dans  aucune  de  ces  circonstances,  on 
ne  voit  ces  noyaux,  qui  vont  devenir  le 
centre  de  la  génération  d'autaut  de  cel- 
lules d'épithélium,  provenir  d'une  scission 
des  cellules  épithéliales  préexistantes,  non 
plus  que  des  noyaux  placés  de  l'autre  côté 
des  tubes  glandulaires  ou  dans  le  derme;  ou 
n'observe  pas  non  plus  la  naissance  directe 
de  ces  cellules  épithéliales  complètes  par 
segmentation  de   cellules  préexistantes,  si 
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ce  n'est  pour  un  très  petit  nombre,  dans 
quelques  cas  exceptionnels  rappelés  plus 
loin. 

La  génération  de  ces  éléments  débute  par 
celle  des  noyaux,  apparaissant  toujours  en 
assez  grand  nombre  à  la  fois,  sous  forme  de 
petits  globules  contigus  ou  à  peu  près,  ordi- 
nairement sphériques,  larges  de  3  à  5  mil- 
lièmes de  milimètre,  à  contour  net.  Us  sont 
hyalins  sur  les  pièces  encore  très  fraîches, 
mais   devenant   rapidement  grenus    (sans 
nucléole    pourtant),  grisâtres,    sous     l'in- 
fluence     des    modifications     cadavériques 
et    surtout  sous   celle   des   réactifs    dur- 
cissants.   Us   grandissent   peu    à    peu    et 
en    même    temps    ils  deviennent  souvent 
ovoïdes  ;  parfois  aussi  un  nucléole  se  pro- 
duit vers  leur  centre,  et  bientôt  ils  sont 
écartés  les  uns  des  autres  par  une  substance 
homogène  ;  souvent  on  trouve  les  couches 
épithélialcs  ainsi  composées    par  une  ran- 
gée de  noyau  avec  substance  amorphe  inter- 
posée   non    encore    segmentée  et    indivi- 
dualisée en  cellules  distinctes.  Une  fois  les 
noyaux  arrivés  à  un  certain  volume  et  à  un 
certain    degré   d'écartement,    survient    la 
segmentation  intercalaire  ayant  pour  siège 
la  substance  interposée  aux  uovaux,  segmen- 
tation ayant  lieu  entre  eux  et  autour  de 
chacun  d'eux  comme  centre  ;  et  cette  seg- 
mentation   a  pour  résultat  l'individualisa- 
tion de  la  matière  amorphe  ea  cellules  dont 
chacune  contient  un  ou  deux  noyaux  vers 
son  milieu  ou  à  peu  près.  Les  cellules,  une 
fois  individualisées,  s'accroissent  et  souvent 
aussi  leur  noyau;  il  en  est  alors  de  même 
pour  ceux  de  ces  derniers  qui,  pathologique- 
ment,  restent  libres  sans  devenir  le  centre 
de  la  segmentation  intercalaire  signalée  plus 
haut.  C'est  alors  que,  parfois  normalement  et   I 
surtout  pathologiquement,  quelques  noyaux 
libres  et  quelques  cellules  peuvent  devenir 
le  siège  d'une  scission  en  deux,  analogue  à 
celle  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure, 
lorsque  ces  éléments  dépassent  les  limites 
de  leur  accroissement  habituel.  Signalons 
ici, d'une  manière  spéciale,  ce  fait  important 
que,   dans   les  conditions   normales,   c'est 
particulièrement  par  cette  scission  des  cel- 
lules épithéliales  définitivement  individua- 
lisées,   comme  nous    venons    de    le   dire, 
que  ces  éléments  fournissent  de   nouveaux 
individus  pour  l'extension  des  membranes 
T.  V. 
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uniquement  épithéliales  (comme  le  chorion 
et  surtout  l'amnios)  qui  grandissent  d  une 
manière  continue  sans  se  renouveler  inces- 
samment, comme  le  font  les  couches  épithé- 
liales tégumentaires.  C'est  au  contraire  par 
genèse  de  noyaux  et  de  matière  amorphe, 
avec  segmentation  iotercalaire  de  celle-ci', 
que  naissent  et  s'individualisent  les  éléments 
qui  satisfont  au  remplacement  des  cellules  en 
voie  de  mue,  de  desquamation  ou  de  destruc- 
tion incessante,  à  la  surface  de  la  peau,  des 
muqueuses,  des  glandes,  etc. 

Les  phases  successives  de   cette  généra- 
tion   sont   la    production    d'une     matière 
amorphe,  finement  granuleuse,    entre    les 
noyaux    d'épithélium.    Or,    une    fois    les 
noyaux  un  peu  écartés  ainsi    les  uns  des 
autres,  on  voit,  à  partir  des  endroits  où  ils 
le  sont  le  plus,  se  produire  des  sillons  dans 
la  substance  amorphe.  Ces  sillons,  ou  mieux 
ces  plans  de  division,  se  présentent  avec  l'as- 
pect de  fines  lignes  un  peu  foncées,  placées 
dans  le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  deux 
noyaux,  à  égale  distance  à  peu  près  de  l'un 
et  de  l'autre  ;  ils  rencontrent,  sous  des  an- 
gles nets  et  plus  ou  moins  obtus  ou  aigus, 
les  sillons  semblables  qui  se  trouvent  entre 
le  noyau,  quel  qu'il  soit,  que  l'on  examine 
et  les  noyaux  qui  l'avoisinent  le  plus,  qui 
le  touchaient  en  un  mot,  avant  la  produc- 
tion de  la  substance  amorphe.  Ces  sillons 
limitent  ainsi  des  masses  ou  corps  de  cellu- 
les ,   ordinairement  d'une  régularité   par- 
faite, polyédriques  aplatis  à  4,  5,  6  ou  7  cô- 
tés, ayant  pour  centre  un  noyau.  Quelque- 
fois   les    sillons    de    segmentation   ne   se 
produisent  pas  entre  deux  noyaux,  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres  qu'à  l'ordinaire 
ou  restés  contigus.  Il  en  résulte  alors  une 
cellule  un  peu  plus  grande    que  celles  qui 
l'entourent  et  pourvue  de  deux   noyaux.  Il 
peut  même  s'en  former  aussi  et  par  le  même 
mécanisme  qui  ont  3,  4, 5  et  même  6  noyaux, 
lorsque    la    segmentation    de    la     matière 
amorphe  s'étend  à  des  points  où  celle-ci  ne 
s'est  pas   accumulée   régulièrement  et  en 
égale  quantité  entre  tous  les   noyaux.  On 
peut  souvent,  sur  un  même  cul-de-sac  glan- 
dulaire ou  sur  un  même  lambeau  d'épithé- 
lium arraché ,  suivre  toutes  les  phases  du 
phénomène.  On  les  observe  depuis  le  point 
où  les  cellules  sont  très  nettement  confor- 
mées, facilement  séparables  par  suite  de  la 
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production  complète  des  plans  de  division, 
jusqu'aux  endroits  où  ces  derniers  sont  bien 
indiqués,  se  rencontrent  et  se  touchent  éga- 
lement tout  autour  du  noyau,  mais  où  n'é- 
tant pas  tracés  profondément  les  cellules 
ne  sont  pas  isolables  facilement  ou  sans  dé- 
chirure; cela  fait  qu'elles  ne  sont  plus  aussi 
régulières  ^près  leur  isolement  qu'aupara- 
vant. On  suit  enfin  les  phases  de  la  segmen- 
tation jusqu'aux  endroits  où  l'on  voit  les  sil- 
lons qui,  sans  entourer  de  toutes  parts  cer- 
taius  noyaux,  vont  se  perdre  dans  la  sub- 
stance homogène  qui  forme  ainsi  une  couche 
ou  membrane  uuiforme,  plus  ou  moins  éten- 
due, d'épithéliums  nucléaires  maintenus 
réunis  par  cette  matière  amorphe  finement 
granuleuse,  non  divisée  ou  segmentée  en- 
core, mais  qui  sera  prochainement  le  siège 
de  ceite  scission. 

A  la  portion  la  plus  profonde  des  couches 
épidermiques  touchant  le  derme  et  la  sur- 
face des  papilles,  on  voit  une  rangée  de  ces 
noyaux  généralement  écartés  d'une  manière 
k  peu  près  égale  par  cette  matière  amorphe 
d'aspect  uuiforme  et  finement  granuleuse, 
qui  semble  en  même  temps  les  tenir  réunis 
les  uns  aux  autres.  En  examinant  de  leur 
superficie  vers  la  profondeur  ces  couches  épi- 
ibéliales,  on  voit  à  leur  surface  même  des  cel- 
lules épithéliales  plus  ou  moins  aplaties, 
bien  délimitées  et  s'isolant  avec  assez  de 
facilité,  quoiqu'elles  soient  pressées  les 
unes  contre  les  autres.  Sauf  le  cas  où  elles 
«ont  soudées  en  couche  cornée,  on  arrive  peu 
è  peu  à  «Jes  points  situés  dans  la  profon- 
ieur,  où  eutre  les  noyaux  se  produisent  des 
sillons  qui  se  rencontrent  sous  des  angles 
aigus  ou  obtus,  mais  bien  délimités,  et  par- 
tagent ainsi  la  substance  amorphe  en  corps 
ou  masses  de  cellules  régulièrement  polyé- 
driques, ayant  pour  centre  l'un  des  noyaux 
indiqués  précédemment.  A  mesure  qu'on 
suit  les  sillons  plus  avant  vers  la  profon- 
deur, ou  les  voit,  de  moins  en  moins  foncés, 
moins  nettement  prononcés,  se  perdre  in- 
sensiblement dans  la  substance  amorphe, 
uuiformémeut  granuleuse  et  interposée  aux 
noyaux,  substance  sus-indiquée  au  sein  de 
laquelle  la  segmentation  n'est  pas  encore 
commencée. 

On  comprend  facilement,  d'après  ce  qui 
précède,  comment  il  se  fait  que  la  juxtapo- 
sition de  ces  élcraeuts  reste  immédiate,  et 
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comment,  par  suite,  leur  adhésion  d'une 
part  et  de  l'autre  la  résistance  des  couches 
ou  des  masses  qu'ils  forment,  restent  propor- 
tionnelle au  degré  de  consistance  et  de  séche- 
resse des  éléments  anatomiques  même,  quant 
qu'ils  vienuent  à  durcir,  avant  d'avoir  été 
séparés  les  uns  des  autres. 

Cette  génération  graduelle  et  incessante, 
et  de  noyaux  de  matière  amorphe  à  la  sur- 
facedes  tubes  glandulaires,  et  des  membranes 
tégumentaires  et  séreuses;  puis  cette  segmen- 
tation amenant  leur  individualisation  en 
cellules,  et  enfin  ces  modifications  évolutives 
ultérieures  amenant,  suivant  les  cas,  suit 
leur  soudure,  suit  leur  isolement  les  unes 
par  rapport  aux  autres  et  leur  chute,  soit 
individuellement  soit  en  groupes  lamel- 
leux  (après  avoir  ou  non  subi  préalablement 
une  cohérence  plus  grande  que  dans  le  prin- 
cipe), ces  phéuomèues,  disons-nous,  font 
comprendre  facilement  aussi  comment 
s'accomplissent  la  desquamation  et  la  ré- 
génération iucessantes  desépithéliums;  phé- 
nomènes connus  sous  le  nom  de  mue. 

Les  plans  de  division  de  la  segmentation 
qui  amène  l'individualisation  des  cellules 
deviennent,  une  fois  cet  acte  achevé,  les 
plans  ou  surfaces  de  contiguïté  récipro- 
que des  cellules  quand  elles  sont  encore 
juxtaposées.  Ils  se  montrent  encore  sur 
ces  lignes  de  contact  sous  forme  de  sillons 
ou  de  ligues  grisâtres,  souvent  très  pâles, 
difficiles  à  voir  sur  l'animal  vivant  ou  sur  l'é- 
pithélium  encore  frais.  Mais  ils  deviennent 
plus  foncés,  plus  nets,  quand  les  cellules  se 
sont  durcies  et  sont  devenues  plus  granu- 
leuses, par  suite  des  premières  modifications 
cadavériques  qu'elles  présentent  après  leur 
ablation  ou  après  la  mort  de  l'animal.  Cer- 
j  tains  sels,  comme  l'acétate  de  plomb  et  sur- 
!  tout  l'azotate  d'argent,  en  se  décomposant  et 
!  se  précipitant  à  la  surface  et  dans  l'épaisseur 
de  ces  cellules  qu'ils  colorent,  donnent  à  ces 
lignes  (marquant  les  surfaces  de  contact 
réciproque  des  cellules)  une  plus  grande 
épaisseur  et  une  teinte  foncée.  Cet  «ispect 
artificiel  a,  par  erreur,  été  décrit  comme  dû 
à  la  présence  d'un  ciment  (Kiffisubstanz) 
intercellulaire,  destiné  à  uuir  les  cellules 
entre  elles,  mais  par  des  auteurs  ne  connais- 
sant pas  le  mode  de  géuération  et  d'in- 
dividualisation des  épithéliums.  Jamais,  du 
reste,  on  ne  voit  les  cel.ules  épithéliales 
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après  leur  individualisation  par  segmenta- 
tion, qui  les  laisse  eu  contact  immédiat  les 
unes  avec  les  autres,  être  ensuite  écartées  les 
unes  des  autres  par  une  substance  différente 
de  la  leur  même  qui  se  produirait  entre 
elles.  Les  lignes  ou  plans  grisâtres  indiquant 
la  juxtaposition  et  la  délimitation  des  cel- 
lules en  même  temps  que  les  progrès  de  la 
segmentation,  ces  lignes,  disons-nous,  ne 
sont,  pas  plus  ici  que  dans  le  blastoderme, 
dus  à  l'interposition  aux  cellules  ou  aux 
globes  vitellius  d'une  matière  particulière 
surajoutée  qui  les  écarterait;  comme  dans 
l'ovule,  l'aspect  qu'ils  donnent  aux  couches 
ou  aux  amas  de  cellules  est  le  résultat  d'une 
division  de  substance  avec  contiguïté  dis 
fragments,  vus  à  l'aide  de  la  lumière  trans- 
mise. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  que 
l'une  des  erreurs  de  fuit  et  de  méthode  des 
plus  souvent  commises  et  qu'il  importe  le 
plus  d'éviter  est  celle  qui  consiste  à  con- 
fondre la  naissance  des  éléments  anato- 
miques,  tels  que  les  épithéliums,  avec  la 
sécrétion  comme  le  font  ceux  qui,  pour 
exprimer  le  fait  de  la  genèse  de  ceux-là , 
parlent  encore  de  la  sécrétion  des  globu- 
les de  pus ,  des  cellules  de  l'épiderme , 
des  ongles,  des  spermatozoïdes,  des  ovu- 
les, des  cléments  de  tel  ou  tel  tissu,  etc.  II 
n'y  a  d  exsudé  que  les  matériaux  de  leur 
production  à  la  surface  des  tissus  ou  dans  les 
interstices  de  leurs  éléments  anatomiques. 
A  ce  fait  particulier,  se  rattachant  à  la  nutri- 
tion, succède  ou  non,  selon  les  cas,  le  fait  de  la 
naissance  bien  différent  de  la  sécrétion.  Des 
éléments  une  fois  nés  peuvent  être  entraînés 
par  le  liquide  sécrété,  comme  des  cellules  épi- 
théliales  parle  mucus,  ou  rester  en  suspen- 
sion dans  le  fluide  exsudé  ou  dans  la  por- 
tion de  celui-ci  qui  n'a  pas  servi  à  la  pro- 
duction des  premiers,  comme  les  ieucoeytcs 
dans  le  pus  ;  mais  le  fait  de  la  sécrétion 
du  liquide  et  celui  de  la  naissance  plus  ou 
moins  rapide  des  éléments  n'en  sont  pas 
moins  distincts,  et  il  ne  saurait  y  avoir  sé- 
crétion d'un  élément  anatomique  tout  formé, 
c'est-à-dire  d'un  corps  solide  quelconque. 

Les  faits  pécéd^nts  concernant  la  genèse 
des  noyaux  d'épithélium  et  de  la  substance 
amorphe  qui  leur  est  interposée,  puis  l'in- 
dividualisation de  ces  parties  en  cellules 
par  segmentation  de  celle-ci,  montrent  com- 
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bie  n  est  erronée  l'hypothèse  d'après  laquelle 
les  leucocytes  (globules  blancs  du  sang  et 
de  la  lymphe,  globules  du  mucus,  etc.)  ne 
seraient  pas  une  espèce  particulière  d'élé- 
ments anatomiques,  mais  des  cellules  épi— 
théliales  détachées  des  couches  profondes 
du  revêtement  épithélial,  avant  leur  com- 
plet développement.  A  aucune  époque  da 
reste  de  leur  évolution,  les  cellules  épi- 
théliales,  de  quelque  variété  qu'elles  soient, 
n'offrent  la  structure  des  leucocytes,  ni  des 
réactions  comparables  à  celles  que  ces  der- 
nières présentent  au  contact  de  l'eau,  de 
l'ammoniaque,  de  l'acide  acétique,  etc. 

Des  épithéliums  cellulaires.  —  Ainsi,  au 
moment  de  leur  individualisation,  le* 
cellules  épithéliales  se  présentent  toujours 
sou»  la  forme  d'un  corpuscule  polyé- 
drique, finemeut  grenu,  grisâtre,  plein, 
sans  cavité  distincte  de  la  paroi  ;  corps  ou 
cellules  s'individualisaut,  se  délimitant  par 
segmentation  intercalaire  d'une  couche  de 
substance  amorphe  parsemée  de  petits 
noyaux  pâles,  dans  laquelle  les  sillons  ou 
plans  de  scission  passent  à  peu  près  à  égale 
distance  de  chaque  noyau.  Il  est  rare,  mais 
non  sans  exemple,  que  ces  plans  de  di- 
vision soient  courbes  de  manière  à  limi- 
ter çà  et  là  des  cellules  sphériques,  à 
côté  d'autres  présentant  nécessairement 
des  faces  concaves  ;  aussi  est-ce  à  tort 
qu'on  a  dit  que  ces  cellules  épithéliales 
étaient  primitivement  sphériques  pour  de- 
venir polyédriques  par  pression  réciproque. 
Elles  sont,  au  contraire,  plus  régulièrement 
polyédriques  au  moment  de  leur  individua- 
lisation qu'elles  ne  le  seront  jamais,  et  quand 
elles  deviennent  sphériques,  c'est  par  suite, 
soit  de  changements  évolutifs  ultérieurs, 
soit  de  gonflement  après  leur  isolement. 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  s'individua- 
lisent toutes  les  cellules  épithéliales  quel- 
conques, pour  devenir,  par  les  phases  ulté- 
rieures de  leur  développement,  lamelleuses, 
sphériques  ou  prismatiques,  saus  que  jamais, 
quaud  plus  tard  il  s'y  forme  une  cavité,  la 
présence  de  celle-ci  y  soit  primitive  ;  et  cela 
par  suite  même  de  ce  mode  de  délimitation 
de  l'élément  ayant  forme  de  cellule.  Le 
durcissement  de  sa  superficie,  la  formation 
de  sa  cavité,  sont  toujours  des  faits  consécu- 
tifs à  l'individualisation  de  l'élément.  L'ap- 
parition de  cette  cavité,  quand  elle  a  lieu, 
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est  un  phénomène  d'évolution  ou  de  dévelop- 
pement, et  non  un  fait  de  génération.  La  sé- 
crétion de  la  matière  sébacée  en  offre  un 
exemple  remarquable  en  montrant  que  cette 
cavité  se  creuse  par  une  succession  de  mo- 
difications de  la  structure  intime  de  la  sub- 
stance du  corps  même  de  la  cellule,  et  par 
production  de  certains  liquides  graisseux  ou 
autres  au  sein  de  la  substance  homogène  et 
pleine  qui  s'est  individualisée  en   corps  de 
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cellule  par  segmentation  internucléaire. 
Dans  ce  cas,  la  paroi  est  alors  formée  par  la 
substance  azotée  qui,  avant,  constituait  le 
corps  de  la  cellule;  les  contours  indiquant 
ses  faces  interne  et  externe  sont  bien  mar- 
qués, et  leur  écartement  mesure  l'épaisseur 
de  cette  paroi;  épaisseur  d'autant  plus  grande 
que  la  cellule  renferme  un  moindre  nombre 
de  gouttes  graisseuses,  etc.,  qu'elle  est  moins 
distendue  par  elles. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  TYPES  D'ÉLÉMENTS  ÉPITHÉLIAUX. 


I.  Nucléaires. 
/  (Généralement  glandu- 
laires.) 


II.  Polyédriques  et  pa- 
vimenteux 


Culs-de-sacs  de  plusieurs  glandes  en  grappes,  follicules  de  la  cavité 

du  corps  ulérin  ,  follicules  sudoripares,  vésicules  closes  des  glandes 
lymphatiques,  thyréoïde,  thymus,  etc. 


Épithéliums.< 


III.  Sphé'iques. 
(Généralement  glandu- 
laires chvz  les  ani- 
maux à  sang  chaud.) 
IV.  Prismatiques  ou cy- 

^  lindriques. 
(Généralement  sur  les 
muqueuses  )  .  .  .  . 


Peau,  conjonctive,  bouche,    pharynx,   œso- 
phage, urèthre,  vagin,  lèvres  du  col  ulé- 
rin   mêlé  au  premier  et  aux  suivants  dans 
la  vessie,  l'uretère  et  le  bassinet). 
Glandes    sébacées  ,    glandes     de   l'aisselle, 
glandes  à  venin  des  vipères,  rein,  foie,  cap- 
sules  surrénales,  glandes    pinéale    et   pi- 
tuitaire,   canalicules    respirateurs    pulmo- 
V     naires,  etc. 
c-  t  Séreuses,  endocarde,  artères,  veiue>  et  lym- 

(      phatiques. 

ç  Cellules  pignientaires  polyédriques. 

Pigmentés I  Lamelles  pigmentées  qui  »n  proviennent. 

'  Cellules  pignientaires  étoilées  et  ramiliées. 
Follicules    gastriques    et    intestinaux.   Thy- 
réoïde, thymus,   etc.,  contenus  dans  leurs 
vé  ieules  closes  et  mêlés  à  un  plus  grand 
nombre  d'épithéliums  nucléaires,  muqueuse 
intestinale  des  Annélides ,  elc. 
I  Ilhudinées,  etc. 
Sans  cils  vibratiles.  !  Du  cardia  à  l'anus,  vésicule  biliaire;  etc  .  elc. 
(  Conduits  biliaires  et  prostatiques,  excréteurs, 
muqueuse  nasale,  trachée,  trompe  d'Eusla- 
che,  trompe  de  Fallope,  cavité  du  corps  et 
du  col  utérins  (mêlés  de  cylindres  sans  cils) 
épendyme  et  plexus  choroïde  parfois  ,  ca- 
naux urinifères  des  batraciens,  etc. 


.  Tégumentaires  o 
épidenniques  et  mu 
queux  


h.  Glandulaires  et  pa 
renchymateux.  .  . 


a.  Sans  cils  vibratiles. 


b.  A  cils  vibratiles. 


b.  A  cils  vibratiles  , 


Les  phénomènes  remarquables  qui  vien- 
nent d'être  décrits  suffiraient  à  eux  seuls, 
indépendamment  de  beaucoup  d'autres, 
pour  prouver  qu'il  n'est  pas  vrai  que  toute 
cellule  naisse  d'une  autie  cellule  ou  d'un 
noyau  par  gemmation  ou  prolifération  in- 
terne ou  externe,  car  la  couche  ou  la  masse 
de  substance  amorphe  qui  se  segmentent 
entre  les  noyaux  ne  sont  nullement  des  cel- 
lules. Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  omnis 
cellula  a  cellula  et  de  nier  la  formation  d'une 
cellule  par  une  substance  non  cellulaire.  Ce 
n'est  pas  là  non  plusunescissiondecelluledé- 
butant  par  celle  du  nucléole,  suivie  de  celle 
du  noyau  et  du  corps  de  la  cellule,  mais  il 
y  a  au  contraire  division  d'une  substance 
amorphe  entre  des  noyaux  que  respectent 
les  écartements  moléculaires  ayant  l'aspect 
de    plans  ou    lignes   de    segmentation   et 


qui  donnent  une  individualité  sous  forme 
de  cellules  à  autant  d'éléments  qu'il  y 
a  de  noyaux  préexistants,  ou  à  peu  près. 
Les  faits  précédents  répondent  à  un  certain 
nombre  de  ceux  qui,  mal  observés,  ont 
reçu  le  nom  inexact  de  prolifération  cellu- 
laire et  contredisent  l'existence  ici  de  ce 
mode  de  scission  d'éléments  figurés  qui 
préexisteraient;  à  plus  forte  raison  la  gé- 
nération endogène  ne  saurait  être  invoquée 
ici.  (Voy.  Éléments  anatomiques.) 

Tout  épithélium  cellulaire  commence 
donc,  par  suite  même  du  mode  d'individua- 
lisation des  cellules,  par  être  polyédrique, 
plein,  c'est-à-dire  sans  cavité  distincte  d'une 
paroi  et  contigu  aux  éléments  semblables 
avec  lesquels  il  était  en  continuité  de  sub- 
stance avant  la  segmentation  de  celle-ci.  II 
demeure  tel  pendaut  toute  la  durée  de  son 
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existence,  ou  en  se  développant  il  devient, 
soit  lamelleux,  c'est-à-dire  pavimenteux 
proprement  dit,  soit  sphérique,  soit  enfin 
prismatique  (cylindrique). 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède, 
comment  il  se  fait  que  faute  de  segmenta- 
tion intercalaire,  on  peut  ne  trouver  qu'une 
couche  d'épithélium  nucléaire,  avec  ou  sans 
matière  amorphe,  entre  les  noyaux  sur  des 
surfaces  qui,  dans  d'autres  circonstances, 
correspondant  à  l'état  normal  ou  à  une  pé- 
riode évolutive  plus  avancée,  sout  tapissées 
par  un  épithélium  cellulaire  de  quelqu'une 
des  formes  précédentes. 

On  comprend  aussi  comment  on  peut 
voir  l'épithélium  polyédrique  proprement 
dit  à  la  surface  de  muqueuses  où  nor- 
malement existe  la  variété  prismatique, 
par  suite  de  ce  que  après  l'individualisation 
en  cellules  par  segmentation  internucléaire, 
le  développement  des  cellules  continue, 
en  laissant  à  celles-ci  leur  configuration 
originelle  au  lieu  de  les  amener  à  la  forme 
prismatique  avec  ou  sans  cils  vibratiles; 
forme  qui  est  de  toute  la  plus  complexe  au 
point  de  vue  de  l'évolution  comme  sous 
celui  de  la  structure. 

Étudions  maintenant  les  caractères  fon- 
damentaux des  principales  variétés  de  for- 
mes des  épithéliums  cellulaires.  D'une 
manière  générale  on  peut  le  classer  comme 
l'indique  le  tableau  ci-dessus;  mais  notons 
toutefois  qu'il  faudrait  de  longues  pages 
pour  décrire  les  variétés  sans  nombre  des 
aspects  que  présentent  ces  éléments  d'un 
tissu  à  l'autre  et  dans  les  diverses  espèces 
animales,  d'après  leurs  dimensions,  le  plus 
ou  moins  de  régularité  de  leurs  formes, 
leur  état  plus  ou  moins  granuleux,  le  vo- 
Tume  de  leur  noyau,  leurs  modes  de  juxta- 
position, etc. 

Épithéliums  polyédriques  et  pavimen- 
teux. —  C'est  à  cette  forme  de  cellules 
épithéliales  qu'appartiennent  les  épithé- 
liums des  plantes,  qui  n'en  montrent  du 
reste  pas  d'autre  variété.  Ce  sont  toujours 
de  grandes  cellules  polygonales,  à  bords  ou 
faces  latérales  ou  au  contraire  élégamment 
et  plus  ou  moins  profondément  ondulés  (gra- 
minées, etc,);  elles  sout  généralement  apla- 
ties, formant  une  seule,  et  rarement  plu- 
sieurs rangées  à  la  surface  extérieure  des 
plantes.    On  ne  commence  à  les  obséder 


ÉPI  581 

d'une  manière  bien  évidente  que  sur  les 
hépatiques  et  les  Mousses. 

Il  y  a  dans  les  Champignons  pourvus  de 
stipe  et  dans  les  Lichens  une  couche  cor- 
ticale, mais  les  cellules  qui  la  forment  con- 
servent le  type  filamenteux  des  éléments  de 
ces  plantes,  bien  que  souvent  elles  soient 
colorées  ou  épaissies  (  Tuber ,  Bovista). 
Pourtant  il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  con- 
ceptacle(STiLBOMBwgue/ii,MG.  cICh.R.  etc.), 
tapissé  de  cellules  plus  courtes  et  au- 
trement colorées  que  celles  du  stipe  bien 
qu'elles  n'aient  pas  particulièrement  le  type 
des  cellules  d'épiderme  d'autrefois  ;  c'est  le 
conceptacle  qui  est  tapissé  de  cellules  très 
petites  qui  se  rapproche  davantage  des  cel- 
lules épidermiques  (Sphœria,elc.) 

Schleiden  donne  le  nom  d'épithélium  aux 
cellules  d'épiderme  à  parois  minces,  qui  ne 
sont  jamais  ou  que  rarement  lignifiées  ou 
incrustées  de  subérine.  Il  recouvre  tous  les 
jeunes  organes,  la  surface  de  beaucoup  de 
pétales  et  toutes  les  surfaces  sécrétant 
beaucoup.  Ce  sont  ces  cellules  qui  sont  ar- 
rondies ou  prolongées  vers  l'extérieur  en 
forme  de  papilles  plus  ou  moins  longues 
(sur  le  stigmate,  par  exemple),  ou  même 
de  poils  plus  ou  moins  longs,  comme  on  le 
voit  à  la  surface  des  cicatrices  de  plu- 
sieurs plantes  (Orchidées,  Hippuris,  Grami- 
nées, etc.).  Les  cellules  sont  pleines  d'un 
contenu  liquide  qui  ne  contient  pas  d'ami- 
don. Leur  paroi  se  colore  en  bleu  par  l'iode 
et  l'acide  sulfurique. 

L'épibléma  est  de  l'épiderme  formé  de 
cellules  à  parois  assez  épaisses,  ordinaire- 
ment aplaties,  rarement  papilleuses,  mais 
souvent  prolongées  de  manière  -à  former 
la  racine^des  poils.  Elles  ne  se  colorent  pas 
toujours  en  bleu  pur  par  l'iode  et  l'acide 
sulfurique;  elles  semblent,  par  conséquent, 
être  incraelées  de  xylogèue  et  de  subérine. 
Elles  recouvrent  principalement  toutes  les 
parties  pourvues  de  poils  radiculaires.  Sur  les 
vieilles  racines  des  plantes  élevées  il  est  rem- 
placé par  la  formation  de  couches  subéreu- 
ses. L'épibléma  est  toujours  tapissé  d'une 
vraie  cuticule  (Schacht). 

L'épidémie  est  formé  de  cellules  qui 
offrent  un  plus  haut  degré  de  développe- 
ment ;  celles  de  l'épibléma  tiennent  le 
milieu  entre  celles-ci  et  les  premières.  Ce 
sont  des  cellules  aplaties,    tabulaires,   de 
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forme  très-variable,  suivant  les  espèces  de 
plantes,  et  régulière  ou  non.  La  paroi  de  ces 
cellules,  qui  est  au  contact  de  l'air,  s'épais- 
sit beaucoup  plus  que  l'autre,  et  les  couches 
d'épaississement  les  plus  extérieures  appe- 
lées couches  culiculaires  sont  souvent  in- 
crustées de  subérine.  Elles  se  dissolvent 
alors  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  avec 
la  vraie  cuticule  qui  ne  manque  jamais.  Les 
cellules  tapissent  la  surface  des  jeunes  tronc 
et  des  jeunes  rameaux,  des  feuilles;  elles 
■  tombent  de  la  tige  des  plantes  vivaces,  et 
se  trouvent  remplacées  par  celles  du  suber. 
Les  Marchanda  et  la  capsule  des  Mousses 
en  sont  tapissés,  c'est  là  où  existe  cet  épi- 
derme  que  s'observent  les  stomatts.  Mais 
les  cellules  qui  limitent  ceux-ci  n'appar- 
tiennent pas  à  l'épiderme,  elles  sont  de 
l'ordre  des  cellules  à  chlorophylle,  apparte- 
nant au  système  herbacé.  Ce  sont  des  cellules 
de  l'épiderme  qui,  dans  V  Equisetum  hiemale, 
contiennent  de  la  silice  dans  leur  paroi;  ces 
cellules  sont  ponctuées.  Les  cellules  des 
Jsoetes  hyslrix  et  /.  Durieui,  ainsi  que  des 
Calamus,  renferment  aussi  de  la  silice.  Les 
poils,  les  soies,  les  aiguillons  des  rosiers,  les 
écailles  ou  lépides,  etc.,  sont  des  organes 
formés  par  uu  ou  plusieurs  éléments  ana- 
tomiques  qui  se  rattachent  aux  cellules  de 
l'épiderme  eu  général.  Toutes  sont  des  cel- 
lules eu  connexion  avec  celles  de  l'épiderme, 
et  qui  n'en  diffèrent  que  par  la  forme,  qui 
est  très-variée,  ainsi  que  leurs  dimensions  et 
leur  arrangement.  Plusieurs  sont  un  prolon- 
gement direct  d'une  cellule  épidermique. 
Elles  en  présentent  toutes  les  réactions,  elles 
sont  couvertes  par  la  cuticule  comme  le 
reste  de  l'épiderme  végétal.  Les  cellules 
sont  quelquefois  ponctuées  ou  à  fil  spiral, 
comme  celles  des  poils  des  racines  aériennes 
des  Orchidées  tropicales. 

L'épiderme  des  plantes  est  recouvert  d'une 
pellicule  d'une  minceur  extrême  qui  s'étend, 
comme  uu  vernis  sans  discontinuité,  de  la 
surface  libre  d'une  cellule  à  celle  de  l'au- 
tre; elle  recouvre  également  les  poils  et  les 
autres  dépendances  de  l'épiderme.  On  l'ap- 
pelle aussi  cuticule  vraie. 

La  cuticule  tient  le  premier  rang  parmi 
les  parties  des  plantes  phanérogames  sur 
lesquelles  il  est  impossible  de  rendre  mani- 
feste la  moindre  trace  de  cellulose  à  l'aide 
de   l'iode   et   de    l'acide    sulfurique  ;   elle 
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résiste  complètement  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  ou  bien  lorsque  cet  acide  a  pro- 
duit en  elle  un  certain  ramollissement  il 
n'en  résulte  pas  pour  cela  que  l'iode  la 
bleuisse.  Au  contraire,  on  la  voit  toujours 
prendre  une  teinte  jaune  ou  brune  sous 
l'action  de  ce  réactif.  Si  l'on  agit  sur  des 
organes  dans  lesquels  la  paroi  externe  des 
cellules  épidermiques  n'a  guère  plus  d'é- 
paisseur que  leurs  parois  latérales,  et  chez 
lesquels  l'iode  et  l'acide  sulfurique  ou  ni- 
trique ne  montrent  qu'une  cuticule  très- 
mince  (épiderme  des  feuilles  d'Iris  fimbriata, 
de  la  tige  d' Epiphyllum  truncatum,  du  pé- 
tiole des  Musa,  etc.),  l'action  de  la  potasse 
même  reste  nulle.  On  sait  pourtant  que  la 
potasse  agit  sur  la  cellulose  imprégnée  de 
matières  dites  incrustantes  là  môme  où  l'a- 
cide azotique  reste  impuissant.  Cette  mem- 
branule,  est  donc  composée  d'une  sub- 
stance essentiellement  différente  de  celle 
qui  constitue  les  membranes  cellulaires, 
comme  le  montre  la  manière  dont  elle  se 
comporte  avec  la  potasse  et  l'iode  qui  lais- 
sent une  lamelle  mince  et  colorée  en  jaune 
sur  le  côté  externe  des  cellules  qui  ont  bleui 
elles-mêmes.  C'est  elle,  que  M.  A.  Bron- 
gniart  a  réussi  à  détacher  des  feuilles  par  la 
macération  et  qu'il  a  nommée  cuticule. 
D'après  les  réactions  précédentes,  elle  ne 
semble  pas  être  une  transformation  d'une 
partie  de  la  paroi  externe  des  cellules  d'é- 
piderme. 

Hugo-Mohl  a  donné  le  nom  de  couches 
cuticulaires  aui  parties  des  cellules  épi- 
dermiques,  de  celles  du  liber,  etc.,  qui  se 
colorent  en  jaune  sous  l'action  des  acides 
sulfurique  ou  nitrique  et  de  l'iode,  mais 
bleuissent  à  l'aide  de  ce  métalloïde  et  du 
traitement  préalable  par  la  potasse  concen- 
trée. Elles  renferment  donc  de  la  cellulose» 
tandis  que  l'absence  absolue  de  ce  principe 
caractérise  la  vraie  cuticule.  Beaucoup  d'au- 
teurs et  lui-même,  faute  de  connaître  l'ac- 
tion de  la  potasse  sur  les  matières  qui  in- 
crustent ces  couches,  se  guidant  sur  l'action 
des  acides  seulement,  les  avaient  confondues 
avec  la  cuticule. 

On  trouve  les  couches  culiculaires  dans 
les  feuilles  considérées  comme  ayant  une 
cuticule  épaisse  (Aloë  obliqua).  On  doit 
laisser  la  préparation  pendant  vingt-quatre 
à  quarante-huit  heures  dans  une  solution  de 
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potasse  très  concentrée,  à  la  température 
ordinaire.  La  couche  cuticulaire  se  gonfle  et 
se  montre,  comme  la  membrane  des  cel- 
lules épaisses  traitées  par  l'acide  sulfurique, 
composée  de  nombreuses  lamelles  superpo- 
sées. Ces  lamelles  ne  s'étendent  pas  sans 
interruption  d'une  cellule  à  l'autre,  et  ne 
forment  pas  une  membrane  uniformément 
étendue  à  la  surface  de  l'épiderme,  ni  qu'on 
puisse  distinguer,  séparer  d'avec  lui  ;  au 
contraire,  elles  finisseut  sur  la  limite  de 
deux  cellules  épidermiques  adjacentes  et 
constituent  une  portion  de  leurs  parois.  Le 
plus  souvent,  dans  cette  expérience,  les 
cellules  d'épiderme  se  sont  élargies  et  les 
portious  de  couches  cuticulaires  qui  corres- 
pondent à  ces  cellules  se  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète.  Si  l'on  met  sur  la  préparation 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  saturée , 
et  qu'apiès  avoir  laissé  sécher  on  ajoute 
de  l'eau,  la  couche  cuticulaire  se  colore  en 
bleu  d'une  manière  aussi  nette  que  les  pa- 
rois des  cellules  de  l'épiderme  et  du  pa- 
renchyme 'ous-j;;cent  (Aloë  obliqua  et 
margarilifera  ;  Hoya  carnosa  ;  Hackea 
pachyphyl'a  et  gibbosa;  etc.). 

II  ressort  indubitablement  de  ce  qui  pré- 
cède que  ces  couches  cuticulaires  ne  sont 
pas  formées  par  une  couche  homogène  de 
matière  différente  de  la  cellulose,  qui  aurait 
été  déposée  à  la  surface  de  l'épiderme, 
mais  qu'elle  est  formée  de  portions  distinc- 
tes correspondantes  aux  cellules  épidermi- 
ques. Il  en  résulte,  en  même  temps,  que  la 
différence  des  réactions  chimiques  de  ces 
couches  à  côté  de  celles  de  la  cellulose 
tient  à  ce  qu'elles  ont  été  pénétrées  d'une 
substance  qui  jaunit  par  l'iode  ;  substance 
qui,  non-seulement  résiste  elle-même  à  l'a- 
cide sulfurique,  mais  qui,  de  plus,  garan- 
tit la  cellulose  pénétrée  par  elle  contre  l'a- 
cide sulfurique  et  l'iode,  quoique  pouvant  être 
dissoute  par  la  potasse.  Pendant  que  se  pro- 
duit l'action  de  la  potasse  sur  les  couches 
cuticulaires  des  cellules  épidermiques,  on 
voit  une  membranule  très  déliée  se  détacher 
de  leur  face  externe.  Cette  membrane  dé- 
liée est  la  vraie  cuticule,  qui  se  colore  par 
l'iode,  non  pas  en  bleu,  mais  en  jaune. 

L'ensemble  de  ces  faits  montre  nettement 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  production  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  ordres  de  couches 
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avec  les  phénomènes  de  sécrétion,  tels  qu'ils 
ont  lieu  dans  les  cellules  glandulaires  des 
plantes  et  des  animaux. 

Les  cellules  épithéiiales  pavimenteuses  des 
animaux  peuvent  présenter,  soit  la  forme  de 
lamelles  polygonales  régulières  à  5  ou  6  cô- 
tés, soit  la  forme  de  polyèdres  à  diamètres  à 
peu  près  égaux  dans  tous  les  sens  ayant  de  6  à 
10  faces,  et  alors  on  a  comparé  leur  figure  à 
celle  d'un  pavé.  Elles  peuvent  donc  avoir 
des  diamèlres  à  peu  près  égaux  dans  les  trois 
dimensions,  ou  bien,  elles  peuvent  être 
très  minces  et  très  aplaties. 

Cette  variété  de  cellules  épithéiiales  est 
la  plus  répandue  de  toutes  ;  ainsi  ou  eu 
trouve  à  la  surface  de  la  peau  des  animaux 
aquatiques  aussi  bien  que  des  animaux  ter- 
restres et  aériens,  sur  plusieurs  muqueuses 
comme  celles  de  la  bouche,  de  l'œsophage, 
de  l'épiglotte,  des  cordes  vocales  supérieures 
et  inférieures,  des  ventricules  du  larynx,  du 
vagin,  de  l'urèthre,  et  à  la  surface  d'un 
grand  nombre  de  conduits  excréteurs  de 
glandes  et  dans  les  tubes  propres  ou  la  masse 
de  divers  parenchymes,  tels  que  les  tubesdu 
rein,  les  canaux  respirateurs  du  poumon,  sur 
les  branchies,  dans  le  parenchyme  du  foie, 
dans  les  culs-de-sac  des  glandes  pileuses  etc. 
On  ne  trouve  pas  d'autre  variété  d'épithé- 
lium  que  celle-là  cher  les  Insectes  et  les 
Arachnides. 

Dès  l'apparition  de  la  tache  embryonnaire 
du  blastoderme,  une  différence  existe  : 
1°  d'une  part,  entre  les  cellules  qui  vont  for- 
mer cette  tache  embryonnaire  dont  va  prove- 
nir l'embryon  proprement  dit,  et  auxquelles 
vont  succéder  les  éléments  anatomiques 
permanent-*  des  organes  définitifs  du  nouvel 
être;  2°  et  d'autre  part,  entre  ces  dernières 
et  celles  des  portions  du  blastoderme  qui  vont 
former  certains  de  ses  organes  transitoires, 
tels  que  \echorion  villeux  et  Vamnios,  puis 
la  vésicule  ombilicale.  Celles  qui  composent 
ces  trois  organes  ont  en  effet  les  caractères 
des  cellules  épithéiiales  pavimenteuses,  po- 
lyédriques dans  le  chorion  et  dans  les  2  cou- 
!  ches  celluleuses  de  la  vésicule  ombilicale, 
mais  aplaties  et  nettement  pavimenteuses 
daus  l'amnios.  Il  en  est  de  même  de  celles 
qui,  sur  le  fœtus  et  l'adulte,  tapissent  la  face 
interne  du  labyrinthe  membraueux. 

Ces  épithéliums  sout  de  t<ms  les  éléments, 
un  de  ceux  qui  résistent  le  plus  à  la  putré- 
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faction.  Ils  résistent  également  à  l'action  des  j 
composés  chimiques,  et  l'on  a  noté  depuis  très 
longtemps  que  l'acide  acétique  les  rend  à  [ 
peine  un  peu  plus  transparents  qu'ils  n'é- 
taient, mais  ne  les  dissout  pas.  Les  cellules 
épithéliales  de  l'épaisseur  des  parenchymes 
sont  plus  attaquables  et  rendues  plus  trans- 
lucides que  celles  de  la  surface  des  muqueu- 
ses ou  de  la  peau.  Celles  de  la  peau  ou  de 
l'œsophage  se  gonflent  rapidement,  mais  ne 
se  dissolvent  pas  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  ou  de  la  potasse.  Si  ces  cellules 
pavimenteuscs  sont  prises  dans  des  culs-de- 
sac  glandulaires,  l'acide  sulfurique  et  la  po- 
tasse les  dissolvent,  mais  beaucoup  plus 
lentement  que  la  plupart  des  autres  élé- 
ments anatomiques. 

La  forme  des  cellules  qui,  d'une  manière 
générale,  sont  polyédriques  ou  pavimen-  I 
teuses,  est  susceptible  de  présenter  de  nom-  I 
breuses  variétés,  même  dans  une  seule 
couche  épithéliale  ou  épidermique.  Elles 
sont  d'une  remarquable  régularité  k  la  sur- 
face du  corps  des  batraciens,  de  la  choroïde, 
de  la  membrane  de  Descemet,  etc.  Mais 
elles  peuvent  être  plus  ou  moins  étroites  et 
allongées  en  restant  fort  minces  comme 
dans  les  vaisseaux  ;  elles  peuvent  au  con- 
traire former  des  polyèdres  réguliers  plus 
longs  que  larges  qui  les  rapprochent  de  la 
forme  des  épithéliums  prismatiques,  comme 
on  le  voit  dans  les  couches  profondes  du 
revêtement  épithélial  de  la  cornée,  de  la 
conjonctive,  de  la  peau  des  poissons,  etc. 
Dans  les  tubes  testiculaires  particulièrement 
elles  peuvent,  d'un  individu  à  l'autre,  être 
polyédriques  à  proprement  parler  ou  réel- 
lement prismatiques,  c'est-à-dire  notable- 
ment plus  longues  qu'elles  ne  sont  épaisses. 
Un  ou  plusieurs  de  leurs  angles  peuvent 
présenter  un  prolongement  simple  ou  ra- 
mifié, d'étendue  variable,  leur  donnant  une 
forme  étoilée  ou  caudée,  comme  le  montre 
l'épithélium  des  voies  urinaires,  surtout  du 
bas-fond  de  la  vessie,  chez  l'homme  parti- 
culièrement, et  dans  la  plupart  des  animaux 
quelques-unes  des  cellules  épithéliales  qui 
sont  chargées  des  granules  pigmentaires. 
Leurs  bords,  si  elles  sont  aplaties,  ou  leurs 
faces  près  de  leurs  arêtes,  si  elles  sont  polyé- 
driques, au  lieu  d'être  lisses  peuvent  être 
finement  striés  ou  hérissés  de  dentelures  grê- 
les, aiguës  et  rapprochées,  ainsi  qu'on  le  voit 
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dans  les  cellules  des  couches  profondes  de 
l'épiderme  cutané  des  doigts,  de  la  langue, 
et  de  la  plupart  des  muqueuses  à  épithélium 
pavimenteux  des  mammifères,  l'homme 
compris. 

Le  diamètre  des  cellules  pavimenteuses 
varie  beaucoup  suivant  les  régions  ;  d'une 
manière  générale,  ces  dimensions  varient 
entre  Omm,03  et  0mm,08  à  l'état  normal. 
On  peut  le  voir  atteindre  jusqu'à  0mm,2, 
comme  on  l'observe  dans  les  productions 
cornées  de  la  surface  de  la  peau,  sur  les 
muqueuses  ou  dans  les  glandes  de  quelques 
invertébrés.  Lorsqu'elles  atteignent  ce  vo- 
lume, elles  seraient  apercevables  à  l'oeil  nu, 
si  elles  n'étaient  pas  tellement  trauslucides 
que  la  lumière  les  traverse  sans  qu'elles 
puissent  impressionner  la  rétine. 

Dans  une  même  couche  épithéliale  ou 
épidermique  stratifiée,  les  cellules  les  plus 
récemment  individualisées,  contiguës  ou 
presque  contiguës  au  chorion  et  aux  pa- 
pilles, n'ont  souvent  qu'un  à  deux  centièmes 
de  millimètre  d'épaisseur,  alors  qu'au  même 
niveau  les  cellules  de  la  rangée  la  pins  su- 
perficielle ont  une  largeur  de  7  à  10  cen- 
tièmes de  millimètre  ou  environ.  Dans  cer- 
tains culs-de-sac  glandulaires  comme  ceux 
des  glandules  biliaires  en  grappe  simple  des 
mammifères,  l'épaisseur  des  cellules  ne  dé- 
passe jamais  beaucoup  un  centième  de  mil- 
limètre. 

L'épithélium  des  séreuses,  des  canali- 
cules  ou  culs  de-sac  pulmonaires,  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques,  est  formé 
d'une  seule  rangée  de  cellules  pavimen- 
teuses, très-minces,  pourvues  d'un  noyau 
assez  allongé  ;  leurs  côtés  sont  parfois  on- 
duleux  ou  dentelés.  Ces  dernières  disposi- 
tions se  voient  particulièrement  à  la  fa  eu 
interne  des  capillaires  lymphatiques  et  de 
certaiues  séreuses  qui  ont  un  épithélium 
analogue  à  celui  des  vaisseaux,  mais  à  cel- 
lules bien  plus  larges. 

La  couche  unique  de  cellules  épithéliales 
des  lymphatiques  et  autres  capillaires  con- 
siste en  cellules  allongées  polygonales  ou 
fusiformes,  à  bords  lisses  ou  dentelés. 
L'axe  longitudinal  des  cellules  correspond 
à  celui  des  vaisseaux.  Plus  un  tube  lympha- 
tique capillaire  est  voisin  d'un  tronc,  plus  ses 
cellules  sont  serrées  et  ont  la  forme  allongée. 
Les  mailles  des  capillaires  au  contraire  ont 
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des  cellules  assez  larges.  L'aplatissement  des 
parois  d'un  tube  transparent  donne  aux  cel- 
lules, sous  le  microscope,  un  aspect  multi- 
forme; car  ces  lignes  noires  des  bords  de 
cellules  se  croisent  réciproquement,  et  celles 
qui  appartiennent  à  l'une  des  parois  modi- 
fient l'aspect  normal  des  cellules  de  la  paroi 
qui  est  au-dessous.  La  longueur  des  cellules 
est,  eu  moyenne  de  Omm,06  à  0mm,04,  et 
la  moyenne  de  leur  largeur  varie  entre 
0mm,008et  0mm,020. 

Un  épithélium  pavimenteux  analogue,  à 
cellules  habituellement  moitié  plus  petites 
dans  les  capillaires  et  dans  les  artérioles, 
et  presque  aussi  larges  dans  les  veinules, 
tapisse  la  face  interne  de  la  paroi  des  vais- 
seaux sanguins  jusqu'aux  capillaires  les  plus 
fins,  et  se  continue  naturellement  avei: 
celui  des  artères  et  veines  proprement  dites, 
dont  les  cellules  sont  plus  larges.  Les  bords 
juxtaposés  de  ces  cellules  sont  généralement 
réguliers  et  rarement  onduleux  ou  dentelés 
avec  eugrèuement,  comme  ils  le  sont  par 
places  dans  les  lymphatiques  et  dans  quel- 
ques séreuses.  Dans  les  veines  de  la  rate  ces 
cellules  épithéliales  sont  remarquables  par 
leurétroitesse,  leur  figure  fusiforme,  l'état 
ondulé  de  leurs  bords,  et  par  la  situation 
de  leur  noyau  près  d'un  de  ces  bords;  elles 
le  sont  aussi  par  leur  fréquente  courbure 
en  demi-cercle,  à  concavité  du  côté  du  noyau 
quand  elles  sont  isolées.  Sur  le  cadavre, 
un  courant  d'eau  dans  les  veines  suffit  jour 
les  détacher  et  les  entraîner. 

La  continuité  de  cette  couche  dans  les 
capillaires  lymphatiques  et  sanguins,  la 
minceur  de  ces  cellules  qui  ont  1  millième 
de  millimètre  d'épaisseur,  l'aspect  d'un 
certain  état  de  sécheresse,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  qu'elles  présentent  comparativement 
aux  épithéliums  glandulaires,  montrent  que 
leur  rôle  est  essentiellement  relatif  à  des 
actes  de  pure  endosmose  et  exosmose.  La 
netteté  avec  laquelle  la  membrane,  ou  cou- 
che endosinotique  qu'elles  forment  limite  la 
face  interne  des  conduits  sanguins  et  lym- 
phatiques, réduit  à  néant  d'une  manière 
absolue  :  1°  l'hypothèse  d'après  laquelle  ces 
vaisseaux  n'auraient  été  que  de  simples 
trajets  interstitiels  ou  lacunaires  par  écarte- 
ment  des  autres  éléments  anatomiques  per- 
mettant le  contact  immédiat  du  sang  et  de 
la  lymphe  avec  les  éléments  anatomiques  ; 
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2°  celle  d'après  laquelle  les  globules  de  ces 
deux  liquides  seraient  produits  dans  le  tissu 
propre  de  la  rate,  dans  celui  des  glandes  lym- 
phatiques, ou  du  tissu  lumineux  ditccllulaire 
ou  conjonctif,  si  singulièrement  comparé  à 
une  glande  par  quelques  auteurs;  globules 
qui  de  là  seraient  tombés  dans  ces  trajets  in- 
terstitiels capillaires.  Cette  rangée  unique  de 
cellules  épithéliales  minces  existe  déjà  dans 
les  capillaires  les  plus  récemment  développés 
et  dans  ceux  qui  se  produisent  lors  de  la  ré- 
génération des  tissus,  soit  accidentellement 
comme  dans  les  séreuses,  soit  dans  les  cas 
de  la  réunion  des  plaies  dites  par  première 
intention.  Dans  ces  diverses  circonstances 
même  cet  épithélium  tapisse  directement 
les  éléments  des  tissus  que  traversent  les 
capillaires  et  constitue  la  seule  tunique  de 
ces  conduits.  Ce  fait  s'observe  dans  un  cer- 
tain nombre  d'autres  conditions  normales 
au  sein  de  divers  tissus,  mais  bien  qu'alors 
il  n'y  ait  pas  de  paroi  propre  interposée 
entre  cet  épithélium  et  le  tissu  dont  il  ta- 
pisse les  conduits  capillaires  le  sang  qui 
parcourt  ceux-ci  est  séparé  d'eux  par  cet 
épithélium.  Les  cellules  en  sont  même  assez 
adhérentes  les  unes  aux  autres  pour  qu'il 
soit  possible  par  dilacératiou  des  tissus 
d'isoler  les  tubes  qu'elles  formeut  ainsi  à 
elles  seules.  Le  fait  relatif  à  la  constitution 
des  derniers  capillaires  est  plus  répandu 
qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Ces  cellules  épithéliales  pavimenteuses 
renferment  habituellement  un  noyaux.  On 
a  dit  que  ce  noyau  possédait  toujours  un 
nucléole,  toutefois  l'existence  de  ce  dernier 
n'est  pas  constante  et  il  y  a  à  cet  égard 
quelques  variétés  d'un  sujet  à  l'autre.  Mais 
lorsque  les  cellules  et  son  noyau  s'hyper- 
trophient,  le  nucléole  naît  et  se  développe 
sous  forme  d'un  granule  ou  d'une  goutte- 
lette jaunâtre,  brillant,  réfractant  assez 
fortement  la  lumière  et  attaquable  par  l'a- 
cide acétique.  11  peut  se  produire  deux  à 
trois  nucléoles  dans  un  seul  noyau. 

Dans  ces  cellules  existent  de  fines  granu- 
lations moléculaires  dispersées  entre  le  con- 
tour du  noyau  et  celui  de  la  cellule.  Sou- 
vent il  en  est  qui,  un  peu  plus  grosses  que 
les  précédentes,  sont  disposées  régulièrement 
autour  du  noyau,  à  une  petite  distance  de 
lui.  Ces  granulations,  aussi  bien  que  le 
nucléole  et  le  noyau,  peuvent  disparaître 
37' 
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par  uue  atrophie  graduelle,  comme  on  l'ob- 
serve à  la  surface  de  la  muqueuse  linguale 
de  la  peau,  etc.  Ainsi,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  cellules  s'éloignent  du  derme  par  le 
développement  des  cellules  sous-jacentes, 
on  voit  les  noyaux  et  les  granulations  s'atro- 
phier. 

Les  cellules  de  la  couche  la  plus  superfi- 
cielle de  l'épiderme  embryonnaire  et  fœtal 
ont  un  gros  noyau  qui  disparaît  à  compter 
de  la  fin  du  deuxième  mois  ou  du  commen- 
cement du  troisième.  Il  ne  disparaît  pas  par 
atrophie,  comme  il  le  fait  après  la  naissance. 
Il  s'hypertrophie  au  contraire  considéra- 
blement, fait  une  saillie  piriforme  à  la  sur- 
face du  corps,  devient  mamelonné,  puis  son 
point  d'union  avec  la  cellule  se  rétrécit  en 
forme  de  pédicule.  Celui-ci  finit  par  se 
rompre,  le  noyau  devenu  libre  tombe  dans 
le  liquide  amniotique  et  la  cellule  reste 
alors  sans  noyau  jusqu'à  l'époque  de  la  des- 
quamation. Un  point  grenu  irrégulier  mar- 
que encore  à  sa  surface  la  place  autrefois 
occupée  par  le  noyau,  puis  par  son  pédicule. 

On  peut  parfois  rencontrer  plusieurs 
noyaux  dans  quelques  cellules  épidermiques 
d'une  même  couche  épithéliale,  par  suite 
des  particularités  relatives  à  leur  individua- 
lisation par  segmentation  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment. 

Ces  mêmes  particularités  nous  ont  mon- 
tré que  les  cellules  épithéliales  polyédriques 
et  autres  sont  nécessairement  et  constam- 
ment sans  cavité  distincte  de  leur  paroi, 
c'est-à-dire  aussi  denses  vers  leur  centre 
qu'à  leur  surface,  et  que  le  noyau  ou  les 
noyaux  sont  inclus  dans  l'épaisseur  de  leur 
substance.  Nous  avons  vu  aussi  que  ce  u'est 
quepostérieurementà  leur  individualisation, 
lue,  par  suite  de  la  production  de  gouttes 
graisseuses  dans  les  cellules  polyédriques 
sébacées  des  mammifères  et  des  oiseaux,  de 
quelques  glandes  et  du  foie  de  beaucoup 
d'animaux,  une  cavité  pleine  d'huile  devient 
distincte  de  la  paroi  formée  par  la  masse 
azotée  disteudue.  Le  noyau  reste  alors 
inclus  dans  celle  ci  lorsqu'il  ne  s'atrophie 
pas,  et  en  tous  cas  la  cellule  devient  sphé- 
roïd^le. 

Dans  l'épiderme  cutané  des  poissons  et 
dans  l'épithéliuin  pavimenteux  de  quelques 
muqueuses,  les  cellules,  sans  devenir  h  pro- 
prement parler  vésiculeuses  comme  dans  les 
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circonstances  précédentes,  deviennent  hyali- 
nes, d'aspect  muqueux,  plus  grosses  que  les 
autres,  et  sphôroïdales  par  suite  d'un  gon- 
flement particulier  de  toute  leur  masse. 
Leurs  granulations  disparaissent  ou  sont 
très-écartées  les  unes  des  autres  (cellules 
muqueuses  et  cellules  sécrétoir  es  de  quelques 
auteurs).  Souvent,  du  reste,  soit  dans  les 
cellules  polyédriques  des  glandes,  soit  dans 
celles  des  muqueuses,  etc.,  la  substance  de 
la  superficie  des  cellules,  après  leur  indivi- 
dualisation par  segmentation,  devient  plus 
dense,  plus  ferme  et  moins  granuleuse  que 
le  reste  de  la  masse  de  l'élément.  Celle-ci, 
sans  être  liquide,  est  de  consistance  comme 
pulpeuse,  et  elle  est  susceptible  de  se  creuser 
de  vacuoles  pleines  d'un  liquide  hyalin;  ces 
vacuoles  se  forment  sous  les  yeux  de  l'obser- 
vateur et  changent  souvent  de  forme  et  de 
grandeur;  ces  particularités  indiquent  un 
commencement  de  modification  dans  la 
constitution  moléculaire  de  leur  substance, 
sinon  d'altération  cadavérique 

Dans  toutes  les  circonstances  autres  que 
celles  où  les  cellules  deviennent  vésiculeuses, 
les  granules  qu'elles  contiennent  sont  inclus 
dans  leur  propre  substance  et  les  rendent 
plus  ou  moins  opaques  selon  leur  teinte  et 
leur  plus  ou  moins  de  rapprochement  :  ce  fait 
est  très  remarquable  dans  les  cellules  épithé- 
liales des  lubes  de  Malpighi  ou  urinaires  des 
insectes  et  des  arachnides,  dans  celles  des 
tubes  testiculaires,  celles  de  l'organe  de  la 
pourpre  des  Murex,  etc.,  de  la  membrane 
sécrétant  l'encre  des  Céphalopodes,  sur 
celles  des  glandes  fournissant  un  liquide 
blanc  de  lait,  soit  dans  le  jabot  des  Colom- 
bides,  soit  dans  les  appendices  mâles  des 
Phigiostonies,  etc. 

Parmi  ces  granulations,  il  faut  noter  spé- 
cialement les  granules  pigmentaires.  Ces 
granulations  peuvent  exister,  non-seulement 
entre  des  éléments  de  la  trame  de  certains 
tissus,  mais  elles  se  rencontrent  habituelle- 
ment dans  l'épaisseur  de  cellules  qui  ne  con- 
stituent pas  pour  cela  une  espèce  à  part  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  cellules  épithé- 
liales polyédriques.  Ces  cellules  renferment 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ces  gra- 
nules de  teintes  très  diverses  d'une  espèce 
anima'e  à  l'autre,  ayant  depuis  la  couleur 
brunâtre  pâle  jusqu'au  noir  ou  au  rouge 
intense,    ou   au   contraire  d'un  jaune  vif. 
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tomme  dans  les  cellules  recouvrant  la  partie 
antérieure  de  la  sclérotique  des  Poulpes  ou 
de  l'iris  de  plusieurs  vertébrés. 

Ces  cellules  sont  très  régulières  à  la  sur- 
face de  la  choroïde  des  albinos  humains  et 
des  autres  animaux;  elles  existent  tou- 
jours, mais  ell^s  sont  dépourvues  des  gra- 
nulations qui  les  colorent,  ce  qui  fait  que  la 
coloration  noire  de  la  choroïde  n'existe  plus 
alors.  Dans  ce  cas,  beaucoup  de  ces  cellules 
renferment  une  ou  deux  gouttelettes  d'huile. 
Très  régulières  à  la  superficie  de  la  cho- 
roïde, ces  cellules  pigmentées  sont  au  con- 
traire anguleuses,  pourvues  de  prolonge- 
ments irréguliers,  réguliers  ou  non  qui  leur 
donnent  un  aspect  bizarre  dans  l'épaisseur 
de  l'épiderme  des  Batraciens,  etc. 

La  production  normale  de  la  couche  des 
cellules  épithéliales  pigmentées  choroïdien- 
nes  a  lieu  chez  l'ernbryon  de  la  môme 
manière  que  celle  des  autres  cellules  épi- 
théliales, c'est-à-dire  par  la  genèse  à  la  face 
internedela  choroïde  d'une  couche  de  noyaux 
entre  lesquels  existe  une  petite  quantité  de 
matière  amorphe  qui  se  remplit  de  granules 
pigmentaires  de  plus  en  plus  nombreux.  A 
cette  époque,  en  dissociant  cette  couche, 
chaque  noyau  entraîne  un  peu  de  cette  ma- 
tière amorphe  avec  ses  grains  de  pigment 
irrégulièrement  groupés  autour  de  lui.  Vers 
!e  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine  en- 
viron, cetle  matière  amorphe  se  segmente 
entre  chaque  noyau,  dont  chacun  devient 
ainsi  le  centre  des  cellules  individualisées 
de  la  sorte;  cellules  qui  se  trouvent  alors 
chargées  du  pigment  dont  était  parsemée  la 
matière  iuternucléaire  qui  se  segmente.  Sur 
le  prolongement  choroïdien  appelé  peigne  \ 
dans  l'œil  des  oiseaux,  ces  cellules  devien-  ! 
Tient  plutôt  prismatiques  que  pavimen-  i 
teuses,  et  à  extrémité  libre  renflée,  à  extré- 
Boité  adhérente  prolongée  en  pointe. 

Plus  loin,  en  parlant  des  cellules  prisma- 
tiques ciliées,  nous  verrons  qu'il  y  a  des  I 
cellules  polyédriques,  mais  non  lamelleuses,   i 
quisont  pourvues  de  cils  vibratilesà  la  face  I 
iuterne  de  l'intestin  de  diverses  Annélides  et  i 
Hirudinécs,  sur  quelques  points  des  tégu- 
ments des  Mollusques  gastéropodes,  etc.  Les  I 
branchies  des  Mollusques  ont  en  quelques 
endroits  des  épithéliums    ciliés   à  cellules 
polygonales  plus  ou  moins  aplaties  et  pris- 
matiques dans  d'autres  parties.  C'est  aussi 
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un  épithélium  polyédrique  cilié  qu'on  trouve 
sur  les  brauchies  des  larves  de  Batraciens, 
du  Protée  et  de  l'Amphioxus.  Mais  sur  les 
branchies  des  autres  poissons,  l'épi t hélium 
est  formé  d'une  rangée  de  cellules  polyé* 
driques,  au-dessous  de  laquelle  est  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  d'épithélium 
nucléaire,  avec  de  la  matière  amorphe  en 
voie  de  scgmeniation. 

Le  tissu  de  la  corne,  des  ongles  et  de  la 
couche  épidermique  caduque  des  reptiles 
est  formé  de  cellules  épithéliales  pavimen- 
teuses  régulièrement  empilées  et  ayant  perdu 
leur  noyau  par  atrophie.  Elles  sont  d'autant 
plus  intimement  soudées  les  unes  aux  autres 
qu'elles  sout  plus  loin  de  la  surface  du  derme 
qui  les  produit  (membrane  kératogène).  Elles 
peuvent  même  constituer  une  substance  com- 
plètement homogène  ,  striée  et  granuleuse, 
dans  la  couche  la  plus  superficielle  des  orga- 
nes qui  en  sont  formés,  par  suite  de  soudure 
complète.  Pourtant  l'a  potasse,  les  acides 
sulfurique  et  fluorhydrique  séparent  les  unes 
des  autres  les  cellules  en  des  points  où  déjà 
elles  semblaient  soudées.  Dans  la  corne  des 
grands  mammifères,  ce  qu'on  nomme  les  tu- 
bes cornés  est  la  portion  épidermique  entou- 
rant les  longues  papilles  vasculaires  du 
derme,  dit  membrane  kératogène,  les  cel- 
lules sont  appliquées  par  leur  face  paral- 
lèlement à  ces  papilles  ;  la  substance  cor- 
née interposée  à  ces  tubes  qui  logent  les 
papilles  est  formée  de  cellules  disposées  à 
plat,  perpendiculairement  à  la  direction  des 
papilles  et  des  cellules  qui  leur  formen* 
tube.  L'aspect  strié  ou  fibreux  de  la  surfao. 
des  cornes  et  des  ongles  est  dû  à  des  rangées 
de  cellules  soudées,  saillantes  au-dessus  des 
autres  suivant  la  direction  des  papilles  ou 
des  rangées  de  papilles  vasculaires,  et  se 
déchirant  plus  facilement  dans  ce  sens.  La 
couleur  noire  de  la  corne  est  due  aux  gra-f 
nulations  pigmentaires  placées  dans  les  cel-j 
Iules  qui  restent  dans  leur  épaisseur  ou  qui 
les  colorent  en  cessant  d'être  distincte  dans 
la  substance  des  éléments  devenus  ainsi 
adhérents  entre  eux. 

La  substance  des  poils  est  formée  aussi  de 
cellules  épithéliales,  pavimenteuses,  mais 
minces  allongées,  sans  noyaux,  très  adhé- 
rentes ensemble,  pouvant  cependant  être 
isolées  par  certains  réactifs  ou  dans  certai- 
nes anomalies  du  développement  des  poils. 
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Dans  les  couches  de  cellules  pavimen- 
teuses  qui  ne  sout  pas  formées  d'une  seule 
rangée  d'éléments,  mais  de  plusieurs,  comme 
dans  l'épiderme,  on  trouve,  de  la  profon- 
deur à  la  surface  :  1°  Une  couche  unique 
de  cellules  épithéliales,  polyédriques  régu- 
lières, qui  repose  immédiatement  sur  la  sur- 
face du  derme,  monte  sur  les  papilles,  re- 
descend dans  leurs  interstices,  et  s'arrête 
circuluirement  autour  de  l'orifice  des  glan- 
des et  des  follicules  de  la  peau.  Chez  l'em- 
bryon, elle  passe  au  devant  de  l'oriûce  des 
glandes  sudoripares,  en  s'enfonçant  un  peu 
dans  sa  profondeur  ;  cela,  jusque  vers  l'é- 
poque de  la  naissance.  Elles  sont  colorées 
par  de  la  mélanine  dans  les  parties  noires 
de  la  peau,  et  surtout  chez  les  nègres.  Cette 
couche  répond  à  ce  qu'on  appelait  le  pig- 
ment ou  la  couche  pigmenlaire  de  la  peau. 
2°  Une  couche  de  cellules  épithéliales  plus 
sphcroïdales,  formée  de  plusieurs  rangées 
de  cellules  confusément  entassées.  Celte 
couche  est  molle  et  répond  à  ce  qu'on  ap- 
pelle couche  ou  réseau  muqueux  de  Malpi- 
ghi.  3°  Une  couche,  soit  plus,  soit  moins 
épaisse  que  la  précédente,  formée  de  cel- 
lules lamclleuses,  minces,  généralement 
sans  noyaux,  adhérentes  entre  elles,  consti- 
tuant la  couche  cornée  ou  épidermique  pro- 
prement dite  de  l'épiderme.  Son  épaisseur 
est  considérable  au  talon,  et,  chez  les  indi- 
vidus à  professions  pénibles,  aux  mains,  à 
la  face  plantaire  des  phalanges  chez  les  di- 
gitigrades, et  à  la  même  face  des  portions 
métatarsienne  et  métacarpienne  des  pattes 
des  plantigrades,  aux  callosités  ischiati- 
ques  des  singes,  etc.  Elle  est  très  miuce  sur 
la  peau  des  oiseaux.  Elle  est  réduite  en  quel- 
que sorte  à  une  seule  rangée  à  la  surface  de 
la  peau  des  Batraciens. 

Épilhéliums  sphériques.  —  La  seconde 
variété  d'épithéliums  cellulaires  est  connue 
sous  le  nom  d'ep  théliums  sphériques.  Ces 
épithéliums  ne  se  rencontrent  pas  abon- 
damment chez  l'homme,  où  on  ne  les 
trouve  qu'à  l'état  d'éléments  accessoires ,  à 
côté  des  épithéliums  nucléaires,  dans  la 
muqueuse  vésicale,  daus  la  thyréoïde,  dans 
quelques  culs-de-sac  glandulaires  de  l'esto- 
mac, et  enQn  en  quantité  minime,  dans  les 
vésicules  closes  des  ganglions  lymphatiques. 
Il  y  a,  au  contraire,  des  espèces  animales, 
comme  les  oiseaux ,  sur  lesquelles  il   y  a 
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des  glandes  entièrement  tapissées  d'épithé- 
liums sphériques;  il  y  en  a  d'autres,  comme 
les  poissons  et  les  batraciens,  chez  lesquel- 
les on  trouve  certaines  portions  de  la  mu- 
queuse linguale  tapissée  par  les  épithéliums. 
Cette  variété  est  plus  répandue  encore  parmi 
les  invertébrés. 

Les  épithéliums  sphériques  se  présentent 
sous  la  forme  de  cellules  régulièrement 
sphériques,  dont  le  volume  varie  chez 
l'homme  entre  0mm,02  et  0""n,03.  Lors- 
qu'on les  prend  dans  la  glande  thyréoïde, 
elles  ont  un  contour  net;  elles  offrent  une 
masse  de  cellule  pâle,  transparente  et 
plus  ou  moins  granuleuse  dans  le  voisi- 
uage  du  noyau;  elles  n'ont  pas  une  cavité 
distincte  de  la  paroi.  Les  noyaux  qu'elles 
renferment  sont  tantôt  sphériques,  tantôt 
ovoïdes,  suivant  les  régions  de  l'économie. 
Ainsi ,  les  cellules  sphériques  qui  se  trou- 
vent comme  élément  accessoire  dans  l'épi- 
thélium  vésical,  ont  toujours  un  noyau 
ovoïde;  dans  la  thyréoïde,  au  contraire,  le 
noyau  est  constamment  sphérique-,  presque, 
sans  granulations  et  sans  nucléoles;  on  voit 
encore  communément  des  cellules  sphéri- 
ques en  suspension  dans  le  liquide  de  cer- 
taines glandes  comme  l'humeur  sébacée,  le 
liquide  des  ovisacs,  etc.  C'est  du  groupe 
des  cellules  épithéliales  sphériques  ou  ovoï- 
des, mais  glandulaires  plutôt  que  cutanées, 
qu'il  faut  rapprocher  les  cellules  sécrétant 
un  liquide  urticant  qu'on  trouve  dans  les 
téguments  des  Actinies,  des  Polypes  médu- 
saires,  bydraires  et  autres.  Elles  y  repré- 
sentent des  glandes  uni-cellulaires  sous 
forme  de  cellules  plus  grosses  que  celles  de 
l'épithélium  tégumentaire,  à  paroi  homo- 
gène, à  cavité  nettement  distincte  de  la  pa- 
roi pleine  d'un  liquide  hyalin,  sans  granu- 
lations; mais  elles  contiennent  en  outre,  soit 
des  corps  baccillaires,  soit  un  long  et  mince 
filament  enroulé  faisant  suite  tantôt  à  un 
bâtonnet,  tantôt  à  un  globule,  ou  à  un  cor- 
puscule en  forme  de  flèche,  d'hameçon,  etc. 
On  trouve  parmi  les  épithéliums  qui  nor- 
malement passent  de  l'état  polyédrique  ori- 
ginel à  l'état  de  cellules  ovoïdales  ou  sphéri- 
ques, des  cellules  à  la  surface  libre  desquelles 
se  développent  des  cils  vibratiles,  coutigus 
les  uns  aux  autres,  recouvrant  cette  sur- 
face en  totalité.  On  voit  de  ces  éléments  à 
cils    vibratiles   sur  la  base   de   la    langue 
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des  Batraciens,  dans  l'intestin  des  Hirudi- 
uées,  de  divers  mollusques  et  sur  les  bran- 
chies de  ceux-ci.  SurlesHirudinées  particu- 
lièrement, les  cils  sont  aussi  longs  parfois 
que  la  cellule  est  épaisse.  A  la  surface  in- 
terne des  conduits  circulatoires  et  des  orga- 
nes génitaux  des  Rhizostomes  ou  d'autres 
acalèphes  ainsi  qu'en  quelques  points  des 
branchies  des  Mollusques  lamellibranches,  il 
y  a  de  ces  cellules  qui  sont  composées  seule- 
ment d'un  noyau  sphérique  avec  ou  sans  nu- 
cléole, entouré  d'une  masse  ou  corps  de  cel- 
lule presque  imperceptible  ;  celui-ci  ne  forme 
qu'une  mince  pellicule  appliquée  contre  le 
noyau  et  portant  sur  un  point  de  leur  sur- 
face libre  de  1  à  10  cils  environ  ,  dont  les 
mouvements  entraînent  la  cellule  lorsqu'elle 
est  isolée. 

Épilhéliums  prismatiques.  —  La  troi- 
sième variété  d'épithéliums  cellulaires  com- 
prend les  épilhéliums  prismatiques.  Elle  est 
beaucoup  plu6  répandue  que  la  précédente. 
On  la  rencontre  dans  les  follicules  dentaires 
avant  l'éruption  où  ces  éléments  forment  la 
rangée  des  cellules  dites  de  l'organe  de  l'é- 
mail. Ils  tapissent  les  voies  aériennes  y  com- 
pris les  fosses  nasales,  jusqu'à  la  terminai- 
son des  bronches  cartilagineuses.  Mais  lors- 
qu'on entre  dans  les  canalicules  respiratoires, 
qui  n'ont  plus  les  caractères  de  la  trachée 
et  des  brouches,  on  trouve  de  l'épithélium 
pavimenteux.  Dès  le  niveau  de  l'endroit 
où  les  bronches  perdent  leur  caractère  de 
simples  conduits  destinés  au  transport  mé- 
canique de  l'air,  leur  épithélium  change 
comme  la  structure  du  conduit  lui-même. 
C'est  donc  une  erreur  que  de  parler  de 
la  terminaison  des  bronches  en  décrivant 
des  canalicules  respiratoires,  attendu  que 
ce  n'est  pas  dans  les  bronches  que  s'opè- 
rent les  phénomènes  d'échanges  gazeux 
de  la  respiration,  mais  bien  dans  ces  cana- 
licules. Ces  derniers  présentent  une  dif- 
férence de  structure  coïncidant  avec  une 
différence  d'usage;  cette  différence  se  mani- 
feste jusque  dans  l'épithélium.  En  effet, 
l'épithélium  des  bronches  pourvues  de  car- 
tilages est  un  épithélium  prismatique  ci- 
lié, tandis  que  dès  qu'on  arrive  aux  ca- 
nalicules respiratoires  qui  reçoivent  des 
branches  de  l'artère  pulmonaire,  on  trouve 
un  épithélium  pavimenteux. 

On  trouve  des  différences  de  même  ordre 
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dans  tous  les  parenchymes  glandulaires  ou 
non.  Ainsi,  les  canalicules  sécréteurs  du  lait 
ont  un  épithélium  différent  de  celui  des  ca- 
naux galactophores;  de  même,  les  canali- 
cules sécréteurs  de  la  bile  ont  un  épithéliurt, 
polyédrique  à  petites  cellules,  différent  par 
conséquent  de  l'épithélium  prismatique  de 
la  vésicule  du  fiel  et  des  conduits  biliaires 
excréteurs  ;  en  un  mot,  on  voit  partout  une 
différence  entre  la  portion  qui  sécrète  et 
celle  qui  excrète.  Ces  cellules  ne  se  rencon- 
trent pas  habituellement  dans  les  culs-de- 
sac  et  les  vésicules  des  glandes  qui  contien- 
nent plutôt  des  épithéliums  nucléaires,  sphé- 
riques  ou  polyédriques,  tandis  qu'on  les 
trouve  plus  particulièrement  sur  les  mem- 
branes au  travers  desquelles  ont  lieu  des 
phénomènes  d'absorption.  Ainsi  on  ren- 
contre ces  épithéliums  prismatiques,  dans 
le  tube  digestif,  depuis  le  cardia  jusqu'à 
l'anus,  les  insectes  et  les  arachnides  excep- 
tés, dans  certaines  portions  des  voies  géni- 
tales des  vertébrés,  comme  dans  la  cavité 
du  col  ou  du  corps  de  l'utérus  des  mam- 
mifères ,  dans  la  cavité  des  trompes  de 
Failope  chez  la  femme,  dans  les  conduits 
excréteurs  de  la  prostate  et  dans  le  canal 
déférent,  chez  l'homme.  Cette  variété  d'épi- 
thélium  manque  complètement  dans  les 
insectes  et  même,  je  crois,  sur  tous  les  au- 
tres articulés;  à  la  surface  de  leur  mem- 
brane et  de  leurs  tubes  glandulaires  domi- 
nent au  contraire  les  épithéliums  polyé- 
driques. 

Ces  cellules  épithéliales  se  distinguent 
facilement  de  toutes  les  autres  par  leur  con- 
figuration, qui,  ainsi  que  leur  nom  l'indique, 
est  celle  d'un  prisme  à  5  ou  6  pans.  Leur 
longueur,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur 
leur  largeur,  est  en  moyenne  de  0mm,05  à 
0mm,06,  et  dans  certaines  régions,  à  l'état 
normal,  comme  dans  la  trachée,  elles  peu- 
vent avoir  le  double  de  cette  longueur.  Ces 
cellules  sont  étroites,  car  leur  largeur  est  à 
peine  de  0mm,06  à  0mm,07  ;  de  sorte  que, 
vues  dans  le  sens  de  leur  longueur,  elles  se 
présentent  sous  la  forme  d'un  petit  bâton- 
net, d'un  prisme  ou  quelquefois  d'un  cylin- 
dre, d'où  le  nom  d'épithéliums  cylindri- 
ques, qui  leur  a  été  donné  par  beaucoup 
d'auteurs,  bien  que  leur  forme  normale 
soit  celle  d'un  prisme  et  qu'elle  ne  devieune 
cylindrique  que  lorsqu'elles  ont  été  gon- 
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fiées  par  l'eau,  ou  par  aUérations  cadavé- 
riques. Lorsqu'elles  son»  vues  de  face,  elles 
présentent  un  aspect  polygonal,  ou  d'une 
série  de  petits  pentagones  ou  hexagones, 
dans  l'intérieur  desquels  on  aperçoit  un 
noyau  qui  parait  sphérique,  bien  qu'il 
soit  en  réalité  ovoïde;  cela  tient  à  ce  que 
le  noyau  est  alors  vu  par  l'un  de  ses 
bouts  et  non  selon  son  grand  diamètre, 
comme  un  œuf  parait  circulaire  lorsqu'il  est 
examiné  par  une  de  ses  extrémités  au  lieu 
d'être  regardé  dans  le  sens  de  son  grand  dia- 
mètre. De  là  résultent  de  grandes  différences 
dans  l'aspect  que  présentent  certains  lam- 
beaux d'épithéliums  prismatiques ,  selon 
qu'ils  sont  observas  de  manière  à  montrer 
leurs  cellules  dans  l'un  ou  l'autre  sens. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  cellules 
présenter  des  variétés  de  forme  assez  im- 
portantes à  connaître;  on  les  voit  parti- 
culièrement dans  la  trachée  et  dans  l'in- 
testin vers  l'extrémité  inférieure  du  rectum. 
Dans  ces  régions,  le  corps  de  la  cellule  est 
souvent  terminé  en  pointe  plus  ou  moins 
allongée,  au  lieu  d'être  coupé  carrément. 
Ces  prolongements  en  pointe  se  trouvent 
toujours  du  côté  adhérent  de  la  cellule, 
tandis  que  l'extrémité  coupée  carrément  se 
voit  du  côté  de  la  surface  libre  de  la  mu- 
queuse ou  du  conduit  excréteur.  Quelque- 
lois,  le  corps  de  la  cellule  se  rétrécit,  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous,  soit  à  la  fois 
au-dessus  et  au  dessous  du  noyau,  pour  se 
terminer  eu  pointe,  comme  on  le  voit  dans 
la  trachée,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
•cellules  sout  à  peu  près  fusionnes.  De  ces 
différentes  particularités  résultent  des  diffé- 
rences d'aspect  assez  notables  pour  ces  cel- 
lules. Celles  qui  se  sont  développées  d'une 
manière  irréguliere  se  trouvent  toujours  as- 
sociées à  d'autres  qui  ont  la  configuration  la 
plus  habituelle,  de  tellesortequ'ilesttoujours 
facile,  malgré  ces  variétés,  de  déterminera 
quel  type  elles  appartiennent.  Dans  la  ves- 
sie et  les  uretères,  la  terminaison  en  pointe 
des  deux  extrémités  des  cellules  n'est  pas 
rare.  Il  y  a  dans  les  organes  olfactifs  et 
auditifs  des  poissons  et  des  batraciens  des 
cellules  qui  sont  ainsi  prolongées  en  une 
pointe  qui  dépasse  la  surface  libre  coupée 
carrément,  cl  -s  cellules  voisines.  Ces  prolon- 
gements, souvent  aussi  longs  ou  plus  longs 
que  le  reste  de  la  cellule,  ne  sont  pas  doués 


de  mouvements.  Sur  les  cellules  du  bulbe 
dentaire,  dites  cellules  de  Vivoire,  on  trouve 
aussi  l'une  des  extrémités  des  cellules 
prolongées  de  la  sorte;  c'est  l'extrémité 
la  plus  étroite,  celle  qui  est  tournée  du  côté 
de  l'ivoire. 

Dans  le  corps  des  cellules  de  cettevariété, 
on  voit  des  granulations  grisâtres,  fréquent- 
mentaccompagnées  de  granulations  graisse* 
ses  toujours  alors  rangées  autour  du  noyau. 
C'est  ce  que  l'on  rencontre  surtout  dans 
les  voies  génitales ,  particulièrement  chez 
l'homme.  Il  y  a  des  cellules  prismatiques, 
telles  que  celles  du  bulbe  dentaire  dites 
cellules  de  l'ivoire  et  celles  d'autres  régions 
sur  divers  invertébrés,  dans  lesquelles  ou 
ne  voit  de  granulations  que  vers  l'une  des 
extrémités  de  la  cellule,  le  reste  de  1  élé- 
ment demeurant  tout  à  fait  hyaliu  et  ho- 
mogène. Le  noyau  de  ces  cellules  est  ordi- 
nairement ovoïde,  parfois  étroit  et  allongé, 
avec  ou  sans  nucléole;  ordinairement  placé 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'élément, 
il  peut  être  situé  à  une  de  ses  extrémités 
comme  dans  les  cellules  de  l'ivoire. 

Lorsque  ces  cellules  se  trouvent  dans  des 
conditions  telles  qu'elles  ne  peuvent  subir 
une  desquamation  régulière,  elies  se  dilatent 
et  se  creusent  d'excavations  d'un  seul  ou  des 
deux  côtés  du  noyau.  Dans  le  premier  cas, 
elles  donnent  à  la  cellule  la  figure  d'un  verre 
à  pied;  le  noyau  déprimé,  parfois  mécon- 
naissable, est  repoussé  du  côté  resté  étroit. 
Souvent  la  cellule  s'ouvre  à  son  extrémité 
élargie,  et  là,  laisse  exsuder  sa  substance 
intérieure  sous  la  forme  d'un  grand  glo- 
bule hyaliu  ou  même  se  vide  tout  à  fait. 
Dans  le  second  cas,  ces  dilatations  peuvent 
être  plus  ou  moins  considérables  et  alors 
1  s  cellules  se  présentent  comme  des  vési- 
cules renflées  au-dessus  et  au-dessous  du 
noyau  contre  lequel  la  substance  du  corps 
de  la  cellule  reste  adhérente.  Ces  modifica- 
tions se  produisent  aussi  par  altération  ca- 
davérique. 11  n'est  pas  rare  non  plus  de 
voir  la  substance  de  la  superficie  des  cel- 
lules eu  voie  d'altération  cadavérique  être 
soulevée  en  ampoule  par  une  matière  hya- 
line,  liquide,  d'aspect  sarcodique,  phéno- 
mène qui  s'observe  également  souvent  sur 
les  cellules  polyédriques  glandulaires  et  sur 
celles  des  muqueuses. 

Il  y  a  parfois  des  épithéiiums  prismaii- 
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ques  qui  renferment  un  grand  nombre  de 
noyaux;  c'est  ainsi  que  dans  l'intestin  ou 
dans  la  trachée  on  rencontre  souvent  des 
cellules  prismatiques  plus  larges  que  les  au- 
tres, qui,  au  lieu  d'un  seul  noyau  ceutral,  ont 
de  2  à  15  noyaux  dans  leur  épaisseur.  Cela 
vient  de  ce  que,  lors  de  la  segmentation  de  la 
substance  interposée,  le  sillon  de  segmenta- 
tion, au  lien  de  passer  régulièrement  entre 
{chaque  noyau,  a  omis  (s'il  est  permis  de  dire 
ainsi)  quelques-uns  des  intervalles  qui  les 
séparent  et  a  enveloppé  ainsi  plusieurs 
noyaux.  La  segmentation  peut  de  la  sorte 
englober  un  assez  grand  nombre  de  noyaux 
dans  l'intérieur  d'une  seule  cellule.  C'est 
ce  que  montre  souvent  l'épitliélium  de  la 
muqueuse  utérine  des  rongeurs,  etc.,  pen- 
dant la  grossesse,  surtout  dans  la  portion 
contre  laquelle  est  appliquée  le  placenta. 

La  face  libre  ou  base  du  prisme  que 
forment  les  cellules  épithéliales  dont  il  est 
ici  question  est  tapissée  d'une  couche  hya- 
line épaisse  de  2  à  8  millièmes  de  millimè- 
tre, qui  tranche  par  sa  transparence  et  son 
homogénéité  à  côté  de  la  substance  fine- 
ment grenue  du  reste  ,de  la  cellule.  Elle 
réfracte  aussi  plus  fortement  la  lumière  que 
cette  dernière.  Quand  on  isole  les  unes  des 
autres  les  cellules  juxtaposées  dans  une 
membrane  épithéliale,  chacune  entraîne  avec 
elle  la  portion  de  cette  substance  hyaline  qui 
lui  correspond. 

Cette  couche  est  notablement  plus 
épaisse  sur  les  cellules  prismatiques  dé- 
pourvues de  cils  vibratiles  que  sur  celles 
qui  en  portent,  mais  elle  existe  sur  ces 
deux  variétés,  et  la  base  des  cils  est  en  con- 
tinuité de  substance  avec  la  matière  de 
la  courbe  hyaline.  Ce  fait  montre  qu'elle 
n'est  pas  comparable  à  la  cuticule  de  l'cpi- 
derme  végétal.  Sa  présence  n'a  pas  été  no- 
tée sur  les  cellules  sphériques  ciliées.  Du 
reste,  en  suivant  les  phases  de  son  évolu- 
tion et  de  celle  des  cils,  on  voit  qu'elle  se 
développe  peu  à  peu  en  même  temps  que 
l'ensemble  de  la  cellule  s'accroît  et  prend 
la  forme  prismatique.  Sous  ce  rapport  en- 
core elle  n'est  pas  comparable  aux  substan- 
ces cuticulaires,  qui  ne  sont  produites  par 
les  cellules  qu'alors  que  celles-ci  ont  atteint 
îur  plein  accroissement. 

11  y  a  2  variétés  de  cellules  épithéliales 
prismatiques  :  1°  celles  qui  sont  dépourvues 
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de  cils  vibratiles  et  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, et  2°  celles  qui  sont  ciliées.  Ces  der- 
nières se  rencontrent  dans. les  fosses  nasa- 
les, la  trompe  d'Eustache,  la  cavité  du 
tympan,  le  larynx,  à  compter  de  la  face  in- 
férieure des  cordes  vocales  inférieures,  la 
trachée  et  les  bronches  proprement  dites,  le 
col  et  le  corps  de  l'utérus,  les  trompes  de 
Fallope,  les  conduits  excréteurs  de  la  pros- 
tate, etc.,  etc.  Dans  les  ovisacs  bien  déve- 
loppés il  y  en  a  parfois  quelques-unes  qui 
sont  ciliées  parmi  celles  qui,  en  plus  grand 
nombre,  sout  dépourvues  de  cils.  Ou  en. 
trouve  aussi  sur  le  manteau  et  à  la  face 
interne  de  l'intestin  des  mollusques,  sur 
divers  organes  des  échinodermes,  etc.,  au 
foudmème  des  culs-de-sac  de  quelques  glan- 
des intestinales  et  anales  des  mollusques, 
mais  alors  elles  sont  plutôt  polyédriques  que 
prismatiques. 

Les  cils  vibratiles  sont  de  petits  filaments 
grisâtres,  pâles,  transparents,  et  qui,  vus  les 
uns  à  côté  des  autres,  sur  des  cellules  cou- 
chées en  long,  présentent  l'aspect  des  poils 
d'une  brosse;  ils  sont  inclinés  tantôt  d'un 

j  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  généralement  un 
peu  recourbés  quand  ils  sont  immobiles. 
Ils  sont  longs  de  6  à  25  milllièmes  de  mil- 
mètre  ou  environ,  et  épais  d'un  demi-mil- 
lième au  plus. 

Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  ressemblent 
aux  cils  qui  bordent  les  paupières  et  parce 
que,  sur  l'animal  vivant,  ils  sont  doués 
d'un  mouvement  de  vibrations  incessant. 
Le  nombre  des  cils  qui  recouvrent  la  super- 
ficie de  la  cellule  tournée  vers  la  mu- 
queuse est  considérable.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  quelques-unes  de  ces  cellules  qui, 
çà  et  là,  au  milieu  des  autres,  sont  acciden- 

|    tellement  dépourvues  de  cils  vibratiles. 
Lorsque  la  muqueuse  est  saine,  la  plu- 

i  part  des  cellules  portent  des  cils;  mais  lors- 
qu'elle est  enflammée  les  cils  tombent  ;  dans 
ces  conditions  aussi  les  cellules  qui  nais- 
sent se  développent  irrégulièrement  et  ne 
portent  plus  de  cils  vibratiles,  ou  n'en  por- 
tent qu'un  très  petit  nombre;  ils  sont  alors 
écartés  les  uns  des  autres  sur  l'extrémité 
libre  de  l'élément.  C'est  ce  qu'on  voit  assez 
souvent  dans  la  trachée,  dans  les  fosses  na- 
sales, dans  la  cavité  du  corps  de  l'utérus 
chez  la  femme,  etc. 

La  rangée  de  ces  minces  filamenls  ainsi 
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juxtaposés  donne  un  aspect  tout  particu- 
lier à  ces  cellules.  Nous  avons  déjà  dit  que 
la  substance  qui,  à  la  face  libre  des  cellules, 
supporte  ces  cils,  réfracte  la  lumière  plus 
fortement  que  le  reste  de  la  cellule  et  se 
présente  sous  la  forme  d'une  petite  bande- 
lette brillante  quand  celle-ci  est  vue  incli- 
née sur  le  côté.  Notons  enfin  que  déjà  sur 
les  batraciens,  les  poissons  et  surtout  chez 
les  iuvertébrés,  dans  les  trompes  de  Fallope 
des  mammifères  même,  beaucoup  de  cellules 
cilées  sont  d'égal  diamètre  en  tous  les 
sens,  c'est-à-dire  autant  de  la  variété  polyé- 
drique, quant  à  la  forme,  que  de  la  variété 
prismatique. 

Les  mouvements  des  cils  vibratiles  sont 
tantôt  ondulatoires  tantôt  gyratoires  et  ont 
toujours  lieu  dans  le  même  sens.  Sur  les  cel- 
lules épithélialcs  isolées  les  mouvements  per- 
sistent et  font  tournoyer  ou  même  changer 
de  place  l'élément  qui  les  porte.  Elles  ont 
parfois  été  prises  pour  des  infusoires  dans 
ces  conditions. 

Ces  mouvements  peuvent  après  la  mort 
persister  à  la  surface  des  muqueuses  et  dans 
les  mucus  qui  les  renferment,  pendant 
douze  à  vingt-quatre  heures,  et  même  jus- 
qu'à ce  que  la  putréfaction  commence,  tant 
que  la  température  ne  s'abaisse  pas  au  des- 
sous de  20  à  25  degrés,  quand  il  s'agit  de  cel- 
lules ciliées  prises  sur  des  animaux  à  tempé- 
rature constante.  Si  la  température  est 
descendue  au-dessous  de  ce  nombre  de  degrés 
le  mouvement  ciliaire  s'arrête,  mais  on  n'a 
qu'à  chauffer  la  préparation  pour  voir  les 
mouvements  reparaître.  Lorsque  le  liquide 
commence  à  se  putréfler,  les  mouvements 
cesseut  pour  jamais  et  l'on  ne  peut  plus  les 
faire  reparaître.  L'eau,  les  acides,  etc.,  les 
fout  également  cesser  et  lorsque  l'on  veut 
conserver  ces  mouvements  intacts,  il  faut 
prendre  le  mucus  et  y  ajouter,  soit  de 
l'humeur  vitrée,  soit  du  sérum,  et  alors  on 
voit  ces  mouvements  persister  des  heures 
entières,  même  sur  les  cellules  isolées. 

Dans  les  couches  que  forment  les  cellules 
épiihéliales  de  la  variété  prismatique,  on 
trouve  en  général  successivement,  de  la  pro- 
fondeur vers  la  superficie  :  1°  une  rangée  sim- 
ple ou  doublede  noyaux  sphériques  ou  ovoïdes, 
régulièrement  ou  irrégulièrement  juxtapo- 
sés avec  une  petite  quantité  de  matière 
amorphe  Dnement  grenue,  ordinairement  eu 


voie  de  segmentation  entre  les  noyaux  les 
plus  superficiels  ;  2°  une  ou  quelquefois 
deux  rangées  de  cellules  allongées  polyédri- 
ques ou  ovoïdes  juxtaposées  sans  grande  ad- 
hérence par  leurs  longues  faces  ;  cette  ran- 
gée manque  parfois  ;  3°  une  seule  rangée 
de  cellules  prismatiques  proprement  diles, 
ciliées  ou  non,  assez  adhérentes  les  uues 
aux  autres,  juxtaposées  comme  des  pieux 
contigus  plantés  à  côté  les  uns  des  autres,  à 
extrémité  la  plus  étroite  engagée  plus  ou 
moins  profondément  entre  les  cellules  en- 
core imparfaitement  polyédriques  de  la 
rangée  précédente.  Cette  extrémité  profonde 
est  même  parfois  encore  attenante  à  la 
substance  amorphe,  non  segmentée,  interpo- 
sée aux  noyaux  profonds.  C'est  alors  que 
sur  les  tissus  durcis  par  l'alcool,  l'acide 
chromique,  le  chromate  de  potasse,  etc,  on 
isole  des  cellules  prismatiques,  ciliées  ou 
non, dont  l'extrémité  profonde  semble  s'en- 
foncer entre  les  éléments  de  la  muqueuse 
quelles  tapissent,  telles  que  la  muqueuse 
nasale  particulièrement.  Là  cette  extré- 
mité présente  des  ramifications  plus  ou 
moins  irrégulières  ou  flexueuses,  parfois 
même  anastomosées  en  réseau.  Ces  ramifi- 
cations ne  sont  autre  chose  que  des  por- 
tions de  matière  amorphe  attenant  encore 
à  l'extrémité  des  cellules  qui  en  dérivent 
par  segmentation  et  qui,  une  fois  durcie, 
a  pu  être  entraînée  par  ces  cellules  bien 
individualisées  dans  toute  leur  étendue,  sauf 
leur  extrémité  profonde  plus  ou  moins 
grêle  et  plus  ou  moins  longue,  suivant  les 
espèces  de  membranes  pourvues  de  cet  épi- 
thélium. 

Du  rôle  physiologique  des  épilhéliums.  — 
Le  rôle  physiologique  particulier  rempli  par 
les  épithéliums  repose  partout  sur  l'énergie 
ou  la  diminution  de  quelqu'une  des  pro- 
priétés végétatives  de  nutrition,  de  dévelop- 
pement ou  de  génération  ;  et  cela  aussi  bien 
lorsqu'ils  agissent  comme  protecteur  tégu- 
mentaire,  que  lorsqu'ils  concourent  aux  sé- 
crétions d'une  part  et  à  l'absorption  de 
l'autre.  Doués  plus  encore  que  les  autres 
produits  à  un  haut  degré  de  ces  propriétés 
végétatives,  c'est  par  des  modifications  de 
celles-ci,  en  plus,  en  moins  ou  aberrantes, 
qu'ils  jouent  un  rôle  normal  et  patholo- 
gique important. 

En  ce  qui  concerne  l'absorption  et  les  se- 
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crétions,  ils  remplissent  ce  rôle  en  vertu  de 
fénergic  de  ieur  faculté  d'assimilation  à 
l'égard  des  liquides  qui  les  pénètrent;  éner- 
gie qui  conduit  à  V  absorption  s'il  y  a  des 
capillaires  au-dessous  des  épithéliums  pour 
emporter  au  fur  et  à  mesure  les  liquides  qui 
affluent,  comme  dans  l'intestin;  elle  con- 
duit au  contraire  à  la  sécrétion  si  les  liquides 
sont  apportés  par  des  capillaires  contre  des 
épithéliums  avec  interposition  d'une  paroi 
propre  comme  dans  les  glandes. 

Dans  le  premier  cas.,  les  principes  qui 
ont  pénétré  par  endosmose  passent  dans  les 
capillaires  sous-jacents  et  sont  emportés 
avant  que  se  manifestent  les  modifications 
assimilatrices  proprement  dites  des  maté- 
riaux, ce  qui  caractérise  l'absorption.  Dans 
Jesecoud  cas  les  principes  sont  empruntés  de 
proche  en  proche  aux  capillaires  au  travers 
de  la  paroi  propre  des  tubes  ou  des  vési- 
cules du  parenchyme,  en  raison  de  l'énergie 
assimilatrice  des  épithéliums  et  y  séjour- 
nent, y  sont  modifiés  ;  alors  se  manifeste 
l'acte  désassimilateur  ou  de  rejet  qui,  avec 
la  modification  spéciale  (en  rapport  avec  la 
texture  et  la  composition  immédiate  des 
épithéliums),  caractérise  la  sécrétion.  C'est 
ainsi  que  les  deux  actes  d'absorption  et  de 
sécrétion  deviennent  des  cas  particuliers  de 
la  nutrition  par  excès  de  l'un  de  ses  deux 
.  actes  caractéristiques,  d'assimilation  d'une 
part,  de  désassimilation  de  l'autre,  selon  la 
composition  immédiate  de  ces  épithéliums, 
et  selon  leur  arrangement  réciproque,  soit 
entre  eux,  soit  par  rapport  aux  tissus  sous- 
jacents  à  la  face  libre  des  muqueuses,  des 
séreuses  et  des  tubes  glandulaires,  etc. 

Le  rôle  élaborateur  de  ces  parois  est  dé- 
volu principalement  à  l'épithélium  qui  ta- 
pisse ou  qui  remplit  et  comble  les  culs-de-sacs 
glandulaires,  pancréatiques,  salivaires,  'ou 
les  follicules  gastriques,  etc.  Ici,  ce  sont  les 
épithéliums  qui  élaborent  principalement 
les  matériaux  fournis  par  le  sang  qui  leur 
font  subir  des  modifications,  et  ces  épithé- 
liums restent  en  quelque  sorte  gonflés  et 
remplis  par  les  principes  caractéristiques 
des  humeurs  biliaire,  salivaire,  pancréati- 
que, etc.,  jusqu'au  moment  où  il  y  a  une  sur-  j 
abondance  de  sang  dans  les  capillaires  de  la  \ 
glande  ou  de  la  muqueuse.  Alors,  par  suite  I 
de  cette  surabondance,  il  y  a  une  plus  grande 
quantité  de  liquide  qui  passe  des  capillaires   ! 
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dans  le  tube  de  la  glande  ou  à  la  surface  de 
la  muqueuse  ;  à  ce  moment,  1rs  principes 
caractéristiques  de  l'humeur,  dont  les  épi- 
théliums étaient  chargés,  se  trouvent  en- 
traînés dans  des  tubes  glandulaires  ou  à  la 
superficie  de  la  muqueuse.  Ainsi,  par 
exemple,  il  ne  faut  pas  croire  qu'au  mo- 
ment où  la  salive  est  versée  surabondam- 
ment dans  la  bouche,  les  principes  carac- 
téristiques que  l'on  trouve  dans  ce  fluide 
soient  formées  intantanément.  Ils'cxistaient 
dans  les  cellules  épithéliales,  ils  y  étaient 
accumulés  et  ils  sont,  à  un  moment  donné, 
entraînés  dans  ce  tube  glandulaire  et  versés 
à  la  surface  de  la  bouche.  Il  en  esl  de  même 
pour  les  humeurs  prostatique,  biliaire,  etc. 
Ce  fr.it  ne  s'observe  pas  seulement  sur  les 
ép;'!iéliurns  glandulaires  ;  il  appartient  en 
propre  à  tous  les  épithéliums  sans  excep- 
tion, mais  avec  des  différences  d'énergie 
d'une  variété  à  l'autre,  et  selon  qu'il  offre 
tel  ou  tel  mode  dans  l'arrangement  de  ses 
noyaux  ou  de  ses  cellules.  C'est  là  ce  qui 
fait  que  les  muqueuses  dépourvues  de 
glandes,  comme  celles  de  la  vessie  et  du 
vagin,  sécrètent  des  humeurs  dites  mucus, 
ayant  certains  caractères  communs,  tandis 
que  les  glandes  sécrètent  de  leur  côté  des 
liquides  spéciaux  se  signalant  à  côté  des 
premiers  par  des  propriétés  caractéristiques 
plus  tranchées,  dues  à  des  principes  immé- 
diats, spéciaux  également,  qui  se  forment 
dans  ces  glandes,  comme  je  viens  de  le 
dire.  C'est  là  ce  qui  fait  que  la  peau  et  les 
branchies  des  poissons  sur  lesquelles  la  cou- 
che cornée  de  l'épiderme  est  très-mince  et 
môme  nulle,  fournissent  rapidement  sans 
glandes  spéciales  une  quantité  de  mucus  si 
considérable  sur  toute  leur  surface. 

Nous  avons  vu  comment  s'individualisent 
toutes  les  cellules  épithéliales  quelconques, 
pour  devenir,  par  les  phases  ultérieures  de 
leur  développement,  lamelleuses,  sphéri- 
ques  ou  prismatiques,  sans  que  jamais, 
quand  plus  tard  il  s'y  forme  une  cavité,  la 
présence  de  cette  dernière  y  soit  primitive; 
et  cela  par  suite  même  du  mode  de  déli- 
mitation de  l'élément  ayant  forme  de  cel- 
lule. La  production  de  sa  cavité,  son  appa- 
rition quand  elle  a  lieu,  est  toujours  un  fait 
consécutif  à  l'individualisation  de  l'élément; 
elle  est  un  phénomène  d'évolution  ou  de  dé- 
veloppement, et  non  un  fait  de  génération. 
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La  sécrétion  de  la  matière  sébacée  en  offres 
un  exemple  remarquable  en  nous  montrant 
que  cette  cavité  se  forme  par  une  succession 
de  modifications  de  la  structure  intime  du 
corps  môme  de  la  cellule,  qu'elle  se  creuse 
dans  la  substance  homogène  et  pleine  qui 
s'est  individualisée  en  corps  de  cellule  par 
sa  segmentation. 

Dans  les  glandes  sébacées  proprement 
dites,  dans  la  glande  uropygienne  des  oi- 
seaux, etc.,  on  voit  des  gouttelettes  hui- 
leuses, jauues,  sphériques,  à  contour  foncé, 
très-flues  d'abord,  puis  de  plus  en  plus 
grosses,  se  montrer  autour  du  noyau  qui  est 
au  centre  de  la  cellule.  Chaque  goutte  oc- 
cupe alors  une  cavité  qu'elle  remplit,  cavité 
dont  sa  production  a  déterminé  l'apparition, 
et  bientôt  les  gouttes,  devenant  contiguës, 
le  corps  de  la  cellule  est  ainsi  creusé  d'une 
cavité  qu'il  ne  possédait  pas  auparavant. 
Les  gouttes  d'huile  remplissent  cette  cavité. 
On  ne  voit  aucun  liquide  interposé  entre 
elles.  La  paroi  est  formée  par  la  substance 
azotée  du  corps  de  la  cellule  ;  les  contours 
indiquant  ses  faces  interne  et  externe  sont 
bien  marqués,  et  leur  écartement  mesure 
l'épaisseur  de  cette  paroi  ;  épaisseur  d'au- 
tant plus  grande  que  la  cellule  renferme  un 
moindre  nombre  de  gouttes  graisseuses, 
qu'elle  est  plus  ou  moins  distendue  par  elles. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  et  le 
volume  de  ces  gouttes  graisseuses,  jaunes, 
à  contour  foncé,  vont  en  augmentant,  la 
cellule  devient  plus  grosse  et  sa  paroi  plus 
mince.  Bientôt  celle-ci  se  rompt,  et  le  con- 
tenu, formaut  une  masse  plus  considérable 
que  cette  dernière,  devient  libre  (sécré- 
tion par  dëhiscence  de  quelques  auteurs); 
il  se  môle  au  contenu  des  autres  cellules  dans 
la  cavité  du  cul-de-sac  ou  du  canal  excré- 
teur, en  entraînant  avec  lui  la  paroi  vide  et 
aplatie  qui  est  comme  perdue  dans  le  pro- 
duit ainsi  sécrété.  L'huile  fluant  graduelle- 
ment au  dehors  n'entraîne  pas  toujours  ces 
parois  vides,  minces  et  incolores,  qui  s'ac- 
cumulent alors  dans  la  glande  qu'elles  dis- 
tendent, et  c'est  de  la  sorte  que  se  forment 
les  comédons.  Avant  de  se  rompre,  la  cellule 
pleine  de  gouttes  d'huile  est  déjà  écartée  de 
la  paroi  glandulaire  contre  laquelle  elle 
s'est  individualisée;  elle  en  est  écartée  par 
une  nouvelle  couche  de  noyaux  et  de  matière 
amorphe  se  segmentant,  autour  de  ceux-ci 


comme  centres,  pour  former  de  nouvelles 
cellules.  II  y  a  même  des  cellules  qui  tom- 
bent et  sont  entraînées  par  l'huile,  dans 
laquelle  on  les  trouve  sans  qu'elles  se  soient 
rompues  et  vidées  de  leur  contenu.  Leur 
rupture  a  lieu  ordinairement  alors  que  les 
gouttelettes  sont  ene>re  distinctes  les  unes 
des  autres;  d'autres  fois,  auparavant,  les 
gouttelettes  se  fusionnent  de  manière  à  for- 
mer une  goutte  de  plus  en  plus  grosse  à  côté 
des  plus  petites  qui  restent,  ou  même  de 
manière  à  en  constituer  une  seule  qui  rem- 
plit complètement  la  cavité  de  la  cellule, 
puis  distend  celle-ci,  amincit  la  paroi  et 
donne  un  peu  à  cet  élément  l'aspect  d'une 
vésicule  adipeuse.  On  voit  bien  alors  que 
cette  masse  huileuse  homogène  constitue  à 
elle  seule  tout  le  contenu  de  la  cellule,  sans 
addition  d'aucun  liquide  séreux  ou  mu- 
queux,  de  même  que  dans  le  cul-de-sac  plein 
d'huile  on  ne  voit  pas  d'autre  liquide  que 
cette  matière  grasse,  sauf  le  cas  des  glandes 
sébacées  de  l'auréole  du  mamelon  vers  l'é- 
poque de  l'accouchement.  Dans  les  cellules 
de  l'organe  en  forme  de  bandelette  qui,  dans 
le  manteau  de  certains  Gastéropodes,  fournit 
la  pourpre  (Lacaze-Duthiers),  c'est  d'une 
mauière  analogue  que  se  produisent  les  gra- 
nules ehromatogènes,  bien  qu'ils  ne  soient 
pas  de  nature  graisseuse.  Les  cellules  tom- 
bent de  la  surface  de  la  bandelette,  une  fois' 
qu'elles  sont  distendues  par  l'accumulation 
de  ces  granules,  se  gonflent  et  éclatent  alors 
au  contact  de  l'eau  de  manière  à  mettre  en 
liberté  leur  contenu. 

C'est  d'après  un  mécanisme  analogue 
également  que  se  produisent,  dans  les  cel- 
lules épithéliales  de  la  membrane  veloutée 
de  la  poche  à  encre  des  Céphalopodes,  les 
granules  de  mélaïne,  et  qu'ils  sont  mis  en 
liberté  dans  le  liquide  muqueux  qui  les 
tient  en  suspension. 

La  production  des  gouttes  d'huile  dans 
les  cellules  épithéliales  des  glandes  séba- 
cées entraîne  d'abord  le  refoulement  du 
noyau  dans  l'épaisseur  de  la  paroi,  et  bien- 
tôt son  atrophie,  qui  a  lieu  longtemps  avant 
la  rupture  qui  met  en  liberté  le  produit,  et 
avant  que  la  cellule  soit  notablement  dis- 
tendue par  les  gouttes  d'huile. 

Ainsi,  le  noyau  manque  dans  ces  cellules 
épithéliales  ayant  une  cavité  et  un  contenu 
distiucts  de  la  paroi,  et  il   manque  dans  la 
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pellicule  que  représente  celle-ci  lorsque,  vi- 
dée, elle  s'est  aplatie;  il  manque  là  comme 
dans  les  cellules  sans  cavité  des  lamelles 
desquamées  à  la  surface  de  l'épidémie; 
mais,  dans  ces  deux  cas,  l'atrophie  du  noyau 
est  due  à  des  causes  très  différentes.  Dans 
rps  deux  cas  aussi,  la  persistance  du  noyau 
ne  s'observe  que  dans  des  conditions  acci- 
dentelles, et  sa  présence,  qui  ailleurs  est 
normale,  devient  ici  le  signe  d'une  circon- 
stance pathologique. 

Quant  aux  actes  sécrétoires  essentiels  des 
matières  sébacées,  c'est-à-dire  quant  à  ceux 
qui  donnent  lieu  à  la  formation  ou  du  moins 
à  l'isolement  de  leurs  principes  gras  caracté- 
ristiques, ils  sont,  au  fond,  de  même  or- 
dre que  ceux  qui  se  passent  dans  les  au- 
tres glandes.  En  d'autres  termes ,  ils 
consistent  essentiellement  en  un  excès  de- 
la  propriété  d'assimilation  formatrice  des 
épithéliums,  comparativement  aux  autres 
cléments,  en  ce  qui  concerne  les  principes 
graisseux,  et  non  en  ce  qui  regarde  telle 
substance  coagulable  comme  pour  les  mu- 
cus, le  suc  pancréatique,  etc.  Seulement;  eu 
raison  de  la  uon-miscibililé  des  composés 
formés  ici  avec  les  autres  principes  immé- 
diats de  la  substance  organisée,  ceux-là  ne 
sont  pas  (comme  les  principes  qui  se  pro- 
duisent dans  les  autres  glandes)  rejetés  mo- 
lécule à  molécule  par  exosmose  dialytique 
et  désassimilatrice  au  travers  de  toute  l'é- 
paisseur de  la  substance  de  la  cellule  et  sans 
destruction  de  celle-ci.  Ils  s'accumulent,  au 
contraire,  au  point  même  où  ils  se  forment, 
comme  le  font  les  corps  gras  dans  tous  les 
éléments  anatomiques  où  ils  sont  produits, 
et  cela  en  raison  des  mêmes  particularités 
physico-chimiques  de  non-miscibilité  et  de 
non-transmissibilité  endosmo-exosmoiique 
qui  leur  sont  particulières.  De  là  l<w  accu- 
mulation dans  l'épaisseur  des  cellules  qu'ils 
distendent  jusqu'à  rupture  et  dont  ils  en- 
traînent ainsi  la  destruction  matérielle  de 
toutes  pièces  ;  et  cela  bien  que  leur  forma- 
tion aille  toujours  en  diminuant  d'énergie, 
parce  que  la  substance  propre  de  l'élément 
anatomique  formateur  va  graduellement  en 
diminuant  de  quantité  à  mesure  qu'aug- 
mente la  masse  des  principes  formés  qui  le 
distendent,  le  rompent  et  le  laissent  comme 
résidu  matériel  visible.. 

On  peut  voir,  d'après  ces  données,  ce  que  „ 
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vaut  l'hypothèse  qui,  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue,  fait,  dans  toutes  les  glandes 
de  la  sécrétion,  une  destruction  totale  de 
leur  épithélium,  et  cela  par  une  généralisa- 
tion forcée  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  glandes 
sébacées.  Cette  hypothèse  ne  supporte  pas 
l'examen  devant  l'étude  de  la  sécrétion  du 
suc  pancréatique,  des  mucus,  des  sérosités, 
des  liquides  kystiques,  etc.  qui  s'accomplit 
rapidement  et  surabondamment  sans  des- 
truction de  cellules  épithéliales  en  masse, 
équivalente  à  celle  du  liquide  produit. 

Du  reste,  toute  sécrétion  consiste  en  une 
assimilation  élaboratrice,  énergique,  don- 
nant lieu  à  la  production  de  principes  coa- 
gulablcs  comme  la  pancréatine,  la  ptya- 
line,  etc.,  dans  les  éléments  doués  au  plus 
haut  degré  des  propriétés  végétatives  comme 
les  épithéliums,  production  suivie  d'une 
issue,  molécule  à  molécule,  exosmotique 
et  désassimilatrice;  ou,  au  contraire,  elle 
consiste  ailleurs  en  un  excès  de  la  désassi- 
milation  donnant  lieu  à  la  formation  de 
principes  immédiats  spéciaux  cristallisa- 
bles,  tels  que  les  principes  graisseux  du 
sérum,  etc.,  le  sucre  de  lait,  les  taurocho- 
lates,  glycocholates,  etc.  Ainsi  on  voit  que 
rien  dans  ces  faits  ne  justifie  la  similitude 
qu'on  a  voulu  établir  entre  les  sécrétions 
et  les  phases  du  développement  des  cellules 
épithéliales  qui  out  pour  résultat  la  produc- 
tion des  cils  vibratiles  et  delà  couche  hya- 
line qui  recouvre  les  épithéliums  prismati- 
ques, comparés  à  tort  à  des  produits 
sécrétoires  concrètes,  ou  encore  à  la  cuticule 
des  plantes. 

Les  données  physiologiques  précédentes 
touchant  le  rôle  des  épithéliums  dans  les 
sécrétions  s'appliquent  particulièrement  aux 
épithéliums  nucléaires,  polyédriques  et 
sphériques  non  stratifiés.  Joints  aux  suivants 
ils  montrent  l'importance  de  la  classifica- 
tion des  épithéliums  en  plusieurs  groupes 
naturels,  et  celle  que  présente  l'étude  de 
leur  distribution  dans  l'économie.  On  re- 
marque, en  effet,  en  comparant  les  épithé- 
liums prismatiques  aux  précédents  sous 
les  mêmes  points  de  vue,  qu'on  ne  les 
trouve  jamais  dans  la  portion  sécrétante  des 
glandes,  mais  au  contraire  à  la  surface  des 
muqueuses.  Ils  existent  particulièrement 
sur  celles  qui  sont  le  siège  d'actes  d'ab- 
sorption   énergiques,    comme   ou     le    voit 
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depuis  le  cardia  jusqu'à  l'anus,  et  ces  phé- 
nomènes cessent,  ou  sont  troublés,  lorsqu'ils 
viennent  à  être  eulevés  pathologiquement. 
Par  la  mollesse  de  leur  substance,  ils  se  prê- 
tent à  l'absorption  finsi  qu'à  la  pénétration 
des  granules  graisseux  qui  les  traversent 
pour  gagner  les  lymphatiques  chylifères 
sous-jacents  dans  les  papilles. 

La  présence  des  cils  vibratiles  comme 
dans  les  voies  génitales,  respiratoires  et  olfac- 
tives, 1rs  ramène  à  un  autre  rôle  qui  n'est 
plus  nettement  relatif  à  l'absorption,  en 
dehors  du  moins  de  celle  des  substances 
gazeuses  ;  car  partout  où  existent  des  cils 
vibratiles  on  voit  leurs  mouvements  chasser 
incessamment  les  particules  solides  et  li- 
quides qui  couvrent  l'épithélium,  en  dé- 
terminer la  migration;  ici  les  phénomènes 
d'absorption  n'ont  pas  lieu  au  travers  de 
ces  muqueuses  comme  au  travers  de  celles 
qui  ont  un  épilhélium  prismatique  non 
ciiié,  tel  que  celui  de  l'intestin. 

Le  rôle  physiologique  des  épithéliums  se 
borne  au  contraire  à  un  simple  fait  de  pro- 
tection physique  sans  sécrétiou  spéciale  ni 
absorption,  dès  qu'ils  sont  placés  dans  de 
telles  conditions  qu'ils  forment  des  couches 
stratifiées  comme  dans  la  vessie,  le  vagin, 
la  bouche  et  Tcesophage.  Ce  fait  est  par- 
ticulièrement tranché  quand  ils  se  dessè- 
chent et  ne  peuvent  plus  recevoir  en  a;sez 
gjande  abondance  les  principes  que  four- 
nit le  plasma  sanguin,  ou  comme  on  le 
voit  aussi  pour  les  épithéliums  pavimenteux 
stratifiés  eu  couches  épidermiques  cutanées, 
avec  soudure  en  couche  cornée  à  leur  su- 
perficie. 

A  la  surface  de  ces  divers  organes,  leurs 
'usages  consistent  eu  effet  seulement  à  pré- 
server le  chorion  sous-jacent  de  tout  con- 
tact direct,  tout  en  facilitant  le  glissement 
des  parties  et  à  s'opposer  à  des  phénomènes 
'd'absorption,  comme  dans  la  vessie,  sur  le 
fœtus  dans  la  cavité  amniotique,  etc. 

Ce  rôle  purement  physique  des  épithé- 
liums pavimenteux  s'observe  même  encore 
sur  les  couches  non  stratifiées,  représentées 
par  une  seule  rangée  de  cellules,  comme  à 
la  face  interne  des  vaisseaux;  mais  alors  il  se 
rattache  à  des  actes  purement  endosmo-exos- 
motiqoes. 

Quant  à  la  succession  des  phénomènes 
concernant  la  génération,  l'évolution  et  la 
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desquamation  incessante  des  épilhéliuma 
dont  l'ensemble  caractérise  essentiellement 
ce  qu'on  appelle  leur  mue,  ils  ont  été  suffi- 
samment décrits  ailleurs  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  lieu  d'y  revenir.  {Voy.  Moe.) 

(Ch.  Rcbix) 

*EPITnEMA  (!wf8ï|!i«,  opercule),  bot 
en.  —  (Phycces.  )  Nous  avions  proposé  ce 
nom  dans  un  travail  sur  les  Diatomées  {Con- 
sidérations sur  les  Diatomées ,  1S3S  ),  pour 
des  êtres  ayant  des  frustules  parasites,  à  dos 
convexe  et  planes  en  dessous,  ou  prenant  la 
forme  du  corps  qui  les  supporte.  Le  g.  Euno- 
tia  de  M.  Ehrenberg  ,  renfermant  à  peu  prés 
les  mêmes  espèces,  devra  être  préféré.  (1>rkb.) 

*  EPITHINIA  '(  ewé ,  sur  ;  Ô.'v  ,  tvo; ,  mon- 
ceau), bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
nubiacées-Cofféacées,  établi  par  Jack  (Malay 
Mise.,  I,  n.  2.  p.  12)  pour  un  arbrisseau 
originaire  de  l'Inde,  glabre,  à  rameaux  gom- 
meux  au  sommet,  à  feuilles  opposées  ,  obo- 
vées ,  obtuses  ,  subcharnues ,  munies  de  sti- 
pules, à  inflorescence  en  cymes  suraxillaires. 
et  à  fleurs  blanchâtres. 

ÉPITHYM.  bot.  pu.  — Syn.  de  Cuscute. 

'ÉPITOM8TE.  Epilomites, Fischer,  molu 
—  Dans  la  l'e  édition  de  son  Oryciographie 
de  Moscou,  M.  Fischer  a  proposé  ce  g.  pour 
un  corps  fossile ,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  tige  d'Encrinite,  et  qu'il  a  pris  pour 
un  fragment  d'un  g.  voisin  des  Orlhocères 
de  Lamarck.  (Desh.) 

EPITRAGUS  (!«i,  sur;  rpdfyoç,  bouc). 
Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  , 
établi  par  Latreille,  et  placé  d'abord  par  lui 
dans  la  famille  des  Taxicornes  ,  et  ensuite 
dans  celle  des  Sténclytres,  tribu  des  Hélo- 
piens,  tandis  que  M.  le  comte  Dejean  le  met 
dans  la  famille  des  Ténébrionites.  Ce  g.,  qui 
se  bornait  à  une  seule  espèce  (Ep.  fuscus,  de 
Cayenne)  à  l'époque  de  sa  fondation,  en  ren- 
ferme aujourd'hui  une  quarantaine,  toutes 
originaires  de  l'Amérique,  et  propres,  pour 
la  plupart,  aux  contrées  méridionales  et 
équinoxiales  de  ce  vaste  continent.  Ce  sont 
des  Insectes  de  taille  moyenne  ou  assez  pe- 
tits, à  corps  presque  elliptique,  arqué  et  ré- 
tréci aux  deux  bouts  ,  et  souvent  ornés  de 
couleurs  métalliques.  (D.) 

*  EPITRICHA  (  !im,  en  dessus  ;  Gpt'Ç,  cil  ). 
infus.  —  M.  Ehrenberg  désigne  sous  ce  nom 
(1  "rBeitr,,  1832)  l'une  des  divisions  des 
Infusoires  polygastriques  (E.  D.) 
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*  EPIXANTHIS  [M,  sur  ;  $av9é;,  jaune). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides ,  section  des  Mélitophiles,  établi  par 
M.  Burmeister  [Ilandbuch  der Entomol.  dritler 
band,  685),  qui  le  place  dans  sa  division  des 
Cétoniades,  groupe  des  Gymnétoïdes.  Il  y 
rapporte  trois  espèces  ,  dont  nous  citerons 
comme  type  celle  qu'il  nomme  Ep.  macu- 
litarsis  d'après  31.  Dupont,  et  qui  se  trouve 
à  Madagascar.  (D.) 

ÉPIZQAIUES  (  M,  sur  ;  Ç.oov  ,  animal  ). 
zool.  —  Beaucoup  d'animaux  vivent  para- 
sites sur  d'autres,  et  on  leur  donne  souvent 
le  nom  d'Épizoaires  en  opposition  à  celui  des 
Entozoaires  ou  Vers  intestinaux,  qui  vivent 
au  contraire  cachés  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  l'intérieur  du  corps.  Aucune  espèce 
du  type  des  Vertébrés  ne  mérite  réellement 
fe  nom  d'Épizoaire;  mais  les  autres  types  du 
règne  animal  fournissent  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'espèces  auxquelles  il 
convient  parfaitement  ;  toutefois  les  plus 
nombreuses  sontdes  Entomozoaires  :  tels  sont 
les  Insectes  hexapodes  que  M.  Walckenaër  a 
réunis  dans  son  ordre  des  Aptères  épizoï- 
ques,  et  divers  autres  insectes  appartenant 
à  des  groupes  assez  différents  de  la  classe 
des  Hexapodes.  Diverses  Arachnides  et  en 
particulier  des  Acarides  ou  Mites  sontégale- 
ment  Épizoaires;  certains  Crustacés,  beau- 
coup d'Helminthes  non  entozoaires,  les  Hi- 
rudinées  ou  Sangsues  ,  plus  particulière- 
ment, affectionnent  le  même  genre  de  vie. 
Les  Épizoaires  ont  donc  une  organisation 
fort  diverse,  et  ils  appartiennent  à  des  grou- 
pes assez  différents  du  règne  animal.  Leur 
caractère  commun  consiste  plutôt  dans  leur 
manière  de  vivre,  qui  est  d'être  parasites,  et 
de  tirer  le  plus  souvent  leur  nourriture  des 
animaux  sur  lesquels  ils  se  fixent.  (P.  G.) 
*  ÉPIZOIQUES  {lui ,  sur  ;  Çéïov,  animal). 
Ins.  —  Sous  ce  nom  est  désigné  par  M.  Walc- 
kenaër, dansletom.  III  de  son  Histoire  natu- 
relle sur  les  Insectes  aptères  ,  le  premier  or- 
dre de  la  classe  des  Dicères  hexapodes.  Cet 
ordre,  qui  comprend  ceux  désignés  par  La- 
treille  et  Leach  sous  les  noms  à'Anoploura 
et  de  Parasita  ,  est  ainsi  caractérisé  :  Point 
de  métamorphoses.  Antennes  apparentes  , 
courtes,  articulées.  Corselet  distinct  de  la 
tète.  Abdomen  non  pourvu  d'appendice  lo- 
comoteur à  son  extrémité.  Bouche  parasite 
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ou  thécostôme ,  plus  ou  moins  renfermée 
dans  la  cavité  de  la  tète,  pourvue  de  man- 
dibules ou  de  mâchoires  en  crochets,  ou  d'un 
suçoir,  ou  d'une  trompe.  Pattes  terminées 
en  pointes  ou  en  pinces.  Cet  ordre  ren- 
ferme les  genres  Pediculus  et  Ricinus ,  les- 
quels ont  été  subdivisés  en  un  grand  nom- 
bre découpes  génériques. 

C'est  Rédi  qui  le  premier  fit  connaître, 
l'histoire  des  Insectes  épizoiques.  Dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ,  ce  naturaliste  traite 
avec  soin  des  espèces  qui  vivent  aux  dépens 
des  autres  animaux  ;  les  détails  qu'il  donne 
à  leur  sujet  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et 
souvent  ils  sont  accompagnés  de  figures 
très  bien  faites  pour  le  temps  et  très  incon- 
naissables. Degéer  vient  ensuite;  et  quoique 
ce  grand  observateur  n'ait  fait  connaître 
qu'un  nombre  beaucoup  moins  considérable 
d'espèces,  il  fut  cependant  très  utile  à  cette 
partie  de  l'entomologie.  C'est  ainsi  qu'il  dis- 
tingue très  convenablement  des  Poux,  les 
Hexapodes  aptères  et  parasites  dont  la  bou- 
che est  pourvue  de  mâchoires,  celle  des  pre- 
miers constituant  au  contraire  un  suçoir;  et 
son  genre  des  Ricinus  n'est  autre  que  la  réu- 
nion des  prétendus  Poux  qui  ont  des  mâ- 
choires, c'est-à-dire  qu'il  répond  à  la  famille 
des  Mallophuga  [voyez  ce  mot)  de  Nitzsch. 

Fabricius,  qui  a  aussi  travaillé  sur  ces  ani- 
maux ,  a  placé  les  Ricinus  parmi  les  Ulona- 
tes  ,  et  les  Pediculus  avec  les  Rhyngates. 
Latreille  en  a  fait  un  seul  ordre  sous  le  nom 
de  Parasita  ,  et  Leach  un  autre  sous  le  nom 
d'Anoploura  ,  lesquels  ont  été  réunis  par 
M.  Walckenaër ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sous  le  nom  d'Epizoïques.  M.  Bur- 
meister s'est  aussi  occupé  de  ces  divers  or- 
dres ,  et  ce  savant  Allemand  ,  pour  les  ani- 
maux qui  les  composent,  s'est  le  plus  rap- 
proché de  la  manière  de  voir  de  l'entomolo- 
giste de  Riel.  (H.  L.) 

EPOCHNILM.  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hyphomycètes  sépédoniés  ,  établi 
par  Linck  (  Berl.  Mag.,  III,  18)  pour  des 
Champignons  microscopiques  qui  croissent 
sur  les  végétaux  en  putréfaction,  à  sporidies 
oblongues  ,  apiculées  ,  cloisonnées  ,  compo- 
sés de  filaments  mêlés  confusément  entre 
eux.  Le  Alucor  frucligenà  de  Persoon  est  le 
type  de  ce  genre. 

"  EPOMIDIOPTERON  (fcoifM&ov,  épau- 
lette  ;  TtTspov  ,  aile  ).  ins.  —  Genre  d'Hyine- 
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noptéres  porte-aiguillon ,  de  la  famille  des 
Scoliens,  créé  par  M.  de  Romand  dans  les 
Annales  de  la  société  enlomologique  de  France 
(t.  IV,  p.  653,  1835  ) ,  et  principalement  ca- 
ractérisé par  une  partie  écailleuse  en  forme 
d'épaulet'.e,  qui  se  trouve  à  la  naissance  des 
ailes,  et  sous  laquelle  l'origine  des  deux  ailes 
est  à  couvert  de  chaque  côté.  Une  seule  es- 
pèce entre  dans  ce  genre  :  c'est  V  Epomidiop- 
teron  Juiii  De  Piomand  ,  dont  l'auteur  [loco 
cit. ,  pi.  20  A  )  n'avait  fait  connaître  que  la 
femelle,  et  dont  il  a  décrit  depuis  le  mâle 
{Soc.  ent.  de  Londres  ,  II,  2,  149,  pi.  14, 
fig.  1  à  7,  1838).  Elle  se  trouve  à  Cayenne. 
(E.  D.) 
"EPOMIS  (t'itufAi;,  épomide).  acal.  — 
Genre  d'Acalèphes  créé  par  M.  Lesson  ,  et 
placé  par  lui  {Zooph.  acal.,  p.  262,  1843) 
dans  la  famille  des  Médusaires.  Les  Épomis 
ont  le  corps cylindracé,  à  extrémité  ovale, 
arrondie  ,  ayant  une  ouverture  moyenne 
quadrangulaire.de  substance  charnye,  mol- 
lasse, formé  de  fragments  cristalliniformes 
accolés  sans  trace  de  cils  ;  le  pôle  natateur 
est  tronqué,  large,  ayant  une  grande  ouver- 
ture bordée  d'un  rebord  membraneux  mince, 
tendu  sur  son  pourtour,  et  renforcé  au-de- 
hors  par  quatre  piliers  denses  et  épais.  Ce 
genre  avait  d'abord  été  mis  à  côté  des  Béroës 
par  M.  Lesson  {Ann.  se.  nat.,  n°  V,  1836). 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  :  c'est 
Y  Epomis  garganiua  Less.;  elle  habite  les  cri- 
ques de  l'île  d'Otaïti.  (E.  D.) 

EPOMIS  (*m»prfe,  manteau),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques,  tribu  des  Patellimanes,  établi  par 
M.  Bonelli,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Ce  genre  a  les  plus  grands  rapports 
avec  les  Chlœnius,  auxquels  Latreille  l'avait 
d'abord  réuni  ;  mais  il  en  diffère  principale- 
ment par  les  palpes ,  dont  le  dernier  article 
est  sécuriforme  dans  les  deux  sexes,  et  plus 
dilaté  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  dé- 
signe 7  espèces  d'Èpomis  dont  2  d'Europe,  3 
d'Afrique  et  2  des  Indes  orientales.  Le  type 
du  genre  est  V Epomis  crœsus  Fabr.,  qui  se 
trouve  au  Sénégal.  Les  Épomis  sont  d'un 
vert  bronzé  métallique,  et  habitent  les  en- 
droits humides,  et  le  bord  des  eaux  comme 
les  Chlœnius.  (D.) 

EPOMOPHORUS  (i*i,  sur;  Spoç,  épaule; 
(popo'ç,  porteur),  mam.  —  Sous  -  genre  de 


EPO 

Roussettes  {voyez  ce  mot)  proposé  par  feu 
M.  Bennett  pour  une  espèce  d'Afrique,  dont 
il  a  donné  ,  dans  les  Transactions  de  la  So- 
ciété zoologique  de  Londres  ,  une  description 
détaillée  et  une  bonne  figure  sous  le  nom  de 
Pteropus  Whiiii.  LePteropus  megacephalus, 
également  de  Gambie,  et  le  Pi.  labîatus  de 
Nubie,  sont  aussi  de  ce  groupe;  peut-être 
même  ne  diffèrent-ils  pas  spécifiquement  de 
l'espèce  type.  (P.  G.) 

EPOIVGES.  Spongia.  zool. — Après  avoir 
pris  connaissance  de  ce  que  les  naturalistes 
ont  écrit  au  sujet  des  Éponges ,  on  est  forcé 
de  répéter  avec  Lamarck  :  a  L'Éponge  est 
une  production  naturelle  que  tout  le  monde 
connaît,  par  l'usage  assez  habituel  qu'on  en 
fait  chez  soi  ;  et,  cependant,  c'est  un  corps 
sur  la  nature  duquel  les  naturalistes,  même 
les  modernes,  n'ont  pu  arriver  à  se  former 
une  idée  juste  et  claire.  » 

A  l'époque  d'Aristote,  on  était  incertain 
si  les  Éponges  sont  végétales  ou  animales; 
les  mêmes  doutes  ont  été  reproduits  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  après  lui  ;  ils  partagent 
aussi  les  naturalistes  actuels.  La  grande  mul- 
tiplicité des  espèces  qu'on  a  recueillies  dans 
ces  derniers  temps ,  les  formes  bizarres  des 
Éponges  et  les  particularités,  souvent  singu- 
lières et  en  apparence  contradictoires  de 
leur  structure,  semblent  avoir  rendu  plus 
difficile  encore  la  solution  de  ce  problème. 

Dans  son  Histoire  sur  les  Animaux,  Aris- 
tote  a  laissé ,  au  sujet  des  Eponges,  quelques 
documents  curieux,  auxquels  tous  les  écri- 
vains postérieurs  ont  puisé,  mais  en  les  dé- 
naturant le  plus  souvent.  Il  admet  trois  sortes 
d'Épongés  usuelles.  «  Les  premières  sont 
d'une  substance  lâche,  pavoçîles  secondes 
d'un  tissu  serré,  iruxvéç;  les  troisièmes  sont 
dites  achillées,  àx^Xeiov.  Celles-ci  sont  plus 
fines,  plus  compactes,  plus  fortes  que  les 
autres  :  on  en  met  des  morceaux  sous  les 
casques  et  sous  les  bottes  pour  amortir  l'ef- 
fet des  coups;  elles  sont  plus  rares  que  les 
autres.  On  dislingue,  parmi  les  Éponges  de 
la  seconde  sorte,  celles  qui  sont  plus  dures 
et  plus  rudes  que  les  autres,  et  on  leur  donne 
le  nom  de  iragos ,  rpayoç.  Toutes  les  Éponges 
naissent  sur  les  rochers  ou  sur  les  bords  de 
la  mer;  la  vase  est  leur  aliment.  Les  plus 
grosses  sont  celles  dont  la  substance  est 
lâche,  ou  celles  de  la  première  sorte.  Elles  se 
trouvent  en  quantité  sur  les  côtes  de  Lycie  ; 
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les  secondes  ont  le  tissu  plus  doux,  et  les 
Éponges  d'Achille  sont  les  plus  compactes. 
Les  canaux  dont  les  Éponges  sont  percées 
sont  vides  et  forment  des  intervalles  qui  in- 
terrompent la  continuité  de  leur  att.iche. 
Leur  partie  inférieure  est  recouverte  d'une 
espèce  de  membrane ,  et  l'Éponge  est  adhé- 
rente dans  la  majeure  partie  de  sa  masse. 
La  partie  supérieure  est  percée  d'autres  ca- 
naux fermés  :  on  en  voit  aisément  quatre 
ou  cinq ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
personnes  que  ces  canaux  sont  les  ouver- 
tures par  lesquelles  l'Éponge  se  nourrit.  Il 
est  un  autre  genre  d'Épongés  qui  ne  peuvent 
se  nettoyer,  et  que,  par  cette  raison,  l'on 
nomme  illavable,  àwrWcaç  :  les  canaux  dont 
elles  sont  percées  sont  larges,  mais  le  reste 
de  leur  substance  est  compacte.  En  les  ou- 
vrant, on  trouve  que  leur  tissu  est  plus 
serré  et  leur  substance  plus  visqueuse  que 
celle  des  autres  Éponges  ;  au  total ,  leur  sub- 
stance ressemble  à  celle  du  poumon.  C'est 
de  ce  dernier  genre  d'Épongés  qu'on  s'ac- 
corde le  plus  universellement  à  dire  qu'elle 
est  douée  de  sentiment  ;  on  convient  aussi 
qu'elle  subsiste  plus  longtemps  que  les  au- 
tres. Il  est  facile  de  la  distinguer  des  autres 
Éponges,  même  dans  la  mer.  Celles-ci  blan- 
chissent lorsque  la  vase  baisse,  au  lieu  que 
celle-là  demeure  toujours  noire.  » 

Nous  n'avons  supprimé  de  ce  que  dit  Aris- 
tote  que  quelques  détails  peu  importants, 
ou  même  erronés  ;  et  comme  presque  tous 
ceux  qu'on  peut  lire  dans  les  autres  écrivains 
anciens  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  de- 
puis lui  (Pline,  Élien,  Plutarque,  etc.),  sont 
le  plus  souvent  fautifs  ou  empruntés  à  Aristote 
lui-même,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
du  tout.  On  trouvera  d'ailleurs  l'analyse 
de  leurs  récits  dans  le  second  Mémoire  de 
Gueltard  sur  les  Éponges.  Rappelons  seule- 
ment l'incertitude  constante  dans  laquelle 
sont  restés  les  naturalistes  sur  la  véritable 
laturedes  Éponges,  les  uns  en  en  faisant  des 
inimaux,les  autres,  aucontraire, des  plantes, 
st  disons  qu'il  est  une  troisième  opinion,  plus 
probable  que  celles-ci,  dans  laquelle  on 
«onsidère  les  Éponges  comme  tenant  à  la 
fois  des  deux  règnes,  dont  elles  sont  le 
point  de  contact  le  plus  évident,  quoiqu'elles 
soient  néanmoins  plus  liées  aux  animaux, 
dont  elles  sont  certainement  le  terme  le  plus 
inférieur.  C'est  d'ailleurs  une  opinion  qu'on 
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a  depuis  asseï  longtemps  proposée,  et  que 
Pallas,dans  son  Elenr.lms  mophyionim,  a  très 
bien  formulée  lorsqu'il  a  dit  :  In  spongiis 
vitœ ,  fabricœ  et  naturœ  animalis  terminus 
esse  videtur. 

La  forme  extérieure  des  Éponges  n'a  pas, 
à  cause  des  variations  individuelles  qu'elle 
éprouve  dans  les  divers  échantillons  d'une 
même  espèce,  une  valeur  égale  à  celle  des 
autres  espèces  animales  pour  ladiagnose  des 
espèces  elles-mêmes  d'Épongés.  En  effet,  son 
irrégularité  même  la  rend  très  variable;  on 
peut  même  dire  qu'elle  n'a  pas  une  valeuv 
caractéristique  supérieure  à  celle  du  faciès, 
et  que  les  Éponges  d'une  même  espèce  ont 
un  faciès  semblable,  et  non  une  forme  régu- 
gulière  identique,  comme  les  animaux  des 
autres  espèces ,  soit  binaires,  soit  radiaires. 

Lorsque  les  naturalistes  du  dernier  siècle, 
et  dans  celui-ci  Lamarck,  Lamouroux  et  plu- 
sieurs autres,  ont  caractérisé  les  Eponges  par 
leurapparenceextérieure.c'estdoncd'aprèsle 
faciès  plutôt  que  d'après  des  caractères  réels 
et  positifs,  qu'ils  se  sont  guidés;  et  comme 
l'irrégularité  des  formes  dans  chacune  des 
espèces,  et  leur  variabilité  suivant  les  indi- 
vidus, ne  permettaient  pas  de  description  pré- 
cise, on  conçoit  tout  le  vague  des  diagnoses 
desauteurs  cités  :  aussi ,  sans  collections  ou 
sans  figures,  et  d'après  les  courtes  descrip- 
tions qu'on  a  publiées  ,  la  dénomination  de 
ces  singuliers  corps  est-elle  à  peu  près  im- 
possible. Il  eût  fallu,  pour  arriver  à  quelque 
chose  de  certain  sous  ce  rapport,  entrer  plus 
profondément  dans  la  structure  de  ces  pro- 
ductions ;  et  c'est  ce  qu'on  n'a  fait  que  dans 
ces  derniers  temps,  après  qu'on  a  eu  re- 
connu que  la  composition  de  leur  tissu  est 
loin  d'être  uniforme. 

La  matière  animale  des  Éponges  est  trop 
destructible  et  trop  peu  connue  encore  pour 
qu'on  ait  pu  s'en  servir  pour  la  caractéris- 
tique des  espèces;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  charpente  fibreuse  et  des  par- 
ticules cristallines  qui  la  solidifient  dans  la 
majorité  des  cas,  et  qui  sont  quelquefois  la 
seule  parlieque  l'on  puisse  conserver.  C'est 
par  ces  productions  cristallines  que  nous 
commencerons. 

Si  l'on  prend  un  morceau  d'Epongé  flu- 
viatile  desséchée  et  qu'on  l'examine  à  un 
grossissement,  même  peu  considérable,  oii 
reconnaît  que  la  charpente  elle  même  de 
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l'Eponge  est  formée  d'une  sorte  de  feutrage 
régulier,  dont  les  particules  sont  de  petits 
corps  fusiformes,  un  peu  courbés,  minces, 
aigus  aux  deux  bouts  :  ces  corps  ont  reçu 
le  nom  de  spicules.  Dans  l'éponge  fluviatile , 
leur  nature  est  évidemment  siliceuse,  ainsi 
que  l'analyse  chimique  le  démontre. 

Dans  certaines  Éponges  marines,  la  char- 
pente dure  est  également  composée  de  spi- 
cules  siliceux;  mais  la  forme  et  la  grandeur 
de  ces  spicules  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes 
ils  varient  souvent  d'une  espèce  à  une  autre. 
Fréquemment  aussi, dans  une  même  Éponge, 
on  trouve  des  spicules  de  plusieurs  formes  ; 
les  uns  sont  aciculaires,  d'autres  en  épin- 
gles, ou  bien  en  étoiles  de  diverses  appa- 
rences et  aussi  jolis,  dans  bien  des  cas,  sous 
le  microscope,  que  les  petits  cristaux  de  la 
neige. 

On  connaît  des  Éponges  où  les  spicules 
sont  calcaires,  au  lieu  d'être  siliceux. 

Dans  les  Spongilles  et  dans  beaucoup 
d'autres  espèces,  on  ne  voit,  à  part  la  ma- 
tière animale  et  les  corps  reproducteurs,  au- 
cuneautre  partie  composante  de  ces  espèces, 
mais  les  Éponges  usuelles  ne  sont  pas  dans 
ce  cas.  Leur  charpente  résulte  essentielle- 
ment de  nombreuses  fibres  anastomosées 
entre  elles  dans  tous  les  sens.  L'aspect  et  la 
flexibilité  de  cette  charpente  l'ont  fait  appeler 
cartilagineuse,  fibreuse,  etc.  On  a  même 
pensé  qu'elle  était  la  seule  partie  solide  du 
corps  de  ces  Éponges;  mais  c'est  là  une  er- 
reur que  les  observations  récentes  de  M.  Bo- 
■werbank  ont  détruite.  Les  Éponges  cartila- 
gineuses, qu'il  appelle  Kératoses,  lui  ont 
montré  de  très  petits  spicules  siliceux. 

Les  Eponges  fluviatiles,  que  nous  avons 
signalées  comme  un  exemple  facile  pour 
l'étude  des  spicules  ,  sont  également  fort 
bonnes  à  prendre  si  l'on  veut  étudier  les 
corps  reproducteurs  de  ces  animaux. 

A  une  faible  distance  de  leur  surface,  ou 
à  la  base  par  laquelle  les  croules  qu'elles 
forment  sont  fixées  aux  arbres  ,  aux  poteaux 
su  à  d'autres  corps ,  un  peu  au-dessous  de 
la  surface  de  l'eau  ,  elles  montrent  un  nom- 
bre souvent  considérable  de  petits  corps 
ronds,  jaunâtres  et  fort  semblables  à  des 
graines.  Ces  corps,  après  avoir  subi  un  cer- 
tain dessèchement,  peuvent  revenir  à  la  vie, 
et,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  aussi  le  moyen 
par  lequel  la  substance  vivante  de  l'Éponge 
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se  conserve  pendant  l'hiver  ou  la  séche- 
resse ,  pour  en  sortir  dés  que  les  circon- 
stances deviennent  favorables.  Ces  corpus- 
cules ,  qu'on  a  appelés  des  graines,  ont  une 
enveloppe  assez  solide,  et  en  un  point 
une  petite  tache,  par  laquelle  la  matière  est 
versée  au  dehors  a  l'époque  du  développe- 
ment. Nous  avons  décrit,  en  1835  [Comptes- 
rendus  de  L'Académie),  plusieurs  particula- 
rités de  leur  structure  et  de  leurs  usages.  On 
en  trouve  aussi  dans  certaines  espèces  d'É- 
ponges  marines,  et  plusieurs  de  ces  der- 
nières, ainsi  que  les  Éponges  fluviatiles,  ont 
fourni  une  autre  sorte  de  corps  reproduc- 
teurs semblables  à  ceux  des  Polypes,  et  qui 
ont  été,  aussi  bien  que  ceux  de  ces  derniers, 
décrits  par  M.  Grant,  dès  l'année  1826.  Ils 
sont  ovoïdes,  de  couleur  blanchâtre,  et  cou- 
verts à  leur  surface  d'une  grande  quantité 
de  cils  vibratiles  auxquels  ils  doivent  la  pro- 
priété de  translation.  Muller  avait  observé 
quelques  uns  de  ces  corps;  mais,  par  une  sin- 
gulière erreur,  il  se  trompa  sur  leur  véritable 
nature,  et,  dans  son  ouvrage  sur  leslnfusoi- 
res,  il  en  a  donné  la  figure  et  la  description 
sous  un  nom  particulier.  Les  gemmes 
mobiles  des  Eponges  paraissent  surtout  des- 
tinées à  opérer  la  multiplication,  pendant  la 
belle  saison,  et  les  corps  graniformes  à  con- 
server l'espèce  de  ces  animaux  pendant  les 
saisonsdifficiles. Quoique  les  premiers  soient 
une  des  meilleures  preuves  en  faveur  de  l'a- 
nimalité des  Spongiaires,  on  peut  aussi  les 
comparer  aux  spores  mobiles  et  ciliées  que 
MM.  Unger  et  Thuret  ont  observées  dans  cer- 
taines espèces  d'Ulves  et  d'Algues. 

Parlons  maintenant  de  la  matière  animale 
des  Éponges,  et  d'abord  des  véritables  indi- 
vidus dont  se  composent  les  espèces  de  ce 
groupe. 

La  grosseur  des  Éponges,  l'homogénéité 
de  leur  structure,  la  simplicité  de  leurs 
actes,  tout  porte  à  penser  qu'elles  sont  plu- 
tôt des  agrégations  d'individus  que  des  in- 
dividus isolés.  Leur  analogie  extérieure 
avec  la  partie  commune  des  Polypiers  agré- 
gés (  Madrépores ,  Alcyons  ,  etc.  )  est  en  fa- 
veur de  cette  manière  de  voir.  Mais  il  faut 
avouer  que  l'individualité  y  est  tellement 
confuse,  qu'il  est  difficile  de  s'en  rendre  un 
compte  exact  sans  la  placer  dans  l'utricule 
organique  elle-même.  Voici  en  peu  de  mots 
Je  résumé  de  ce  que  l'on  a  écrit  sur  là 
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nature   intime  du  parenchyme  vivant  des   | 
Éponges. 

C'est  encore  dans  les  Éponges  fluviatiles 
qu'il  a  été  le  mieux  étudié,  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  se  les  procure.  Entre 
les  spicules,  il  y  a  de  très  petits  corps  sphé- 
riques  qui  ressemblent  à  des  granulations 
végétales,  et  au  milieu  d'elles  des  gemmes 
oviformes  de  couleur  blanche,  et  des  graines 
à  des  degrés  différents  de  développement. 
De  plus,  la  masse  entière  est  enveloppée 
d'une  gangue  mucilagineuse  transparente, 
a  laquelle  on  a  même  reconnu  quelques 
mouvements  partiels.  Cela  se  voit  très  bien, 
comme  l'avait  observé  M.  Dutrochet,  sur  de 
très  petits  échantillons  de  Spongilles,  tels 
qu'on  en  trouve  fixés,  par  exemple,  aux  bran- 
ches ou  aux  feuilles  des  Ceraioplujllum.  Les 
spicules,  le  parenchyme  vivant  et  la  masse 
d'apparence  glaireuse  sont  disposés  de  telle 
manière,  que  l'eau  entre  et  sort  facilement 
de  la  totalité  des  Éponges,  et  les  ouvertures 
des  canaux  qu'elle  traverse  sont  appelées 
Oscules.  La  facilité  avec  laquelle  la  matière 
organique  des  Éponges  d'eau  douce  se  pu- 
tréfie et  son  odeur  nauséabonde  et  persis- 
tante sont  tout-à-fait  caractéristiques,  et  si 
le  vase  dans  lequel  on  les  tient  n'est  pas 
grand  proportionnellement  à  la  quantité  de 
Spongillesqu'on  y  a  mises,  celles-ci  ont  bien- 
tôt corrompu  l'eau,  au  point  de  faire  mourir 
les  autres  animaux,  les  Crevettes,  par  exem- 
ple, qu'on  y  aurait  laissées  avec  elles. 

M.  Dujaidin  a  observé,  dans  une  espèce 
marine  d'Épunges  sans  spicules  qu'il  nomme 
Hulisarca,  des  particules  douées  d'un  mou- 
vement comparable,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  celui  des  Protées  et  des  Amibes,  et  il  a  re- 
trouvédans  \eSpongia  panicea,  dans  la  Spon- 
gille'et  dans  le  Clione  celaia,  des  corpuscules 
analogues  ;  dans  certains  cas,  ces  corpuscules 
sont  doués  d'un  filament  flagelliforme;  leur 
mouvement  a  été  vu  par  le  même  obser- 
vateur ;  M.  Van  beneden  et  moi  l'avons 
également  constaté,  en  1838,  dans  une  es- 
pèce à' Halichondna  du  port  de  Cette. 

Les  espèces  à  charpente  fibro-cartilagi- 
neuse  sont  encore  moins  complètement  con- 
nues sous  ce  rapport.  M.  Bowerbank  in- 
dique néanmoins,  autour  de  leurs  fibres 
anastomotiques,  des  filets  capillaires,  qu'il 
croît  être  les  organes  d'une  circulation  par- 
ticulière. Il  a  vu  dans  leur  intérieur  de  nom- 
ï.  V. 
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breux  globules  d'une  très  petite  dimension, 
qu'il  regardecomme  les  globules  charriés  par 
le  liquide  de  ces  canaux.  Les  plus  larges 
ont—  tjv  de  pouce  en  diamètre,  et  les  plus 
petits  —*\ia- 

On  a,  de  tout  temps,  parlé  de  la  contrac- 
tilité  des  masses  spongiaires,  etde  tout  temps 
on  l'a  révoquée  en  doute;  Aristote  pourrait 
servir  d'autorité  aux  deux  opinions.  «  On 
prétend,  dit-il .  que  les  Éponges  ont  du  sen- 
timent; on  le  conclut  de  ce  que,  si  elles  s'a- 
perçoivent qu'on  veut  les  prendre,  elles  se 
retirent  en  elles-mêmes,  et  il  devient  difficile 
de  les  détacher.  Elles  font  la  même  chose 
dans  les  grandes  tempêtes,  pour  éviter  d'être 
emportées  par  le  vent  et  l'agitation  des  flots. 
Il  y  a  cependant  des  lieux  où  l'on  conteste 
aux  Éponges  la  faculté  de  sentir  :  à  Torone, 
par  exemple.  Ce  sont,  disent  ceux  de  cette 
ville,  des  Vers  et  d'autres  animaux  de  ce 
genre  qui  habitent  dans  l'Éponge.  Quand 
elle  est  arrachée,  ils  deviennent  la  proie  des 
petits  poissons  saxaliles,  qui  dévorent  aussi 
ce  qui  est  resté  de  ses  racines.  Si  l'Éponge 
n'est  que  coupée ,  elle  renaît  de  ce  qui  reste 
attaché  à  la  terre,  et  se  remplit  de  nou- 
veau. » 

On  a  beaucoup  discuté  de  ce  passage,  et 
généralement  on  a  nié  que  les  Éponges  eus- 
sent un  mouvement  de  cette  nature.  MM.  Au- 
douin  et  Edwards  s'expliquent  ainsi  à  cet 
égard,  d'après  des  observations  directes  : 
«  Plusieurs  naturalistes  habiles  onteherché  à 
constater  si  les  Éponges  sont  douées  ou  non 
de  la  faculté  de  se  contracter;  mais  les  ré- 
sultats de  leurs  observations  sont  contradic- 
toires. En  étudiant  les  Éponges  proprement 
dites,  nous  n'avons  rien  aperçu  qui  puisse 
justifier  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  ces 
masses  à  peine  animées  comme  étant  douées 
de  contractilité;  au  contraire-,  nous  avons 
reconnu  que  les  observations  de  M.  Grant, 
étaient  parfaitement  exactes.  Néanmoins 
Marsigli  et  Ellis  ont  peut-être  réellement  vu 
les  mouvements  qu'ils  attribuent  aux  os- 
cules des  Éponges,  mais  seulement  dans  un 
genre  voisin,  celui  des  Télhies,  et  non  dans 
les  Éponges  elles-mêmes.  En  effet,  dans  ces 
corps  singuliers,  dont  le  noyau  est  siliceux, 
et  dont  la  structure  se  rapproche  des  produc- 
tions semi-spongiformes ,  semi-siliceuses, 
dont  nous  venons  de  parler  (espèces  de  Géo- 
(    dies  ),  il  existe  aussi  à  la  surface  des  ouver- 


602 


EPO 


tures  servant  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'eau. 
Lorsque  la  Téthie  est  placée  dans  un  vase 
rempli  d'eau  de  mer  et  qu'on  la  laisse  pen- 
dant longtemps  parfaitement  tranquille,  on 
voit  distinctement  toutes  ces  ouvertures  qui 
sont  béantes,  et  on  aperçoit  les  courants  qui 
les  traversent.  Mais  si  l'on  irrite  l'animal  ou 
qu'on  le  retire  de  l'eau  pendant  un  instant, 
les  courants  se  ralentissent  ou  s'arrêtent, 
et  les  oscules,  en  se  contractant  d'une  ma- 
nière lente  et  insensible,  finissent  par  se  fer- 
mer complètement.  » 

Les  Spongilles  ont  offert  à  MM.  Dutrochet 
et  Laurent  des  mouvements  moins  marqués 
de  leurs  oscules  et  des  tubes ,  mais  qui  sont 
incontestables  pour  les  derniers  surtout. 

Nous  devons  citer,  parmi  les  naturalistes 
actuels,  qui  soutiennent  l'opinion  que  les 
Éponges  sont  de  nature  végétale, M.  J.-E.Gray 
(  '/.ool.  Journal  )  combattu  par  M.  Th. 
Bell  {ibid.  ),  M.  Dutrochet  (  Ann.  se.  nai. 
1828),  M.  Linct  et  M.  J.  Hogg  {Ann.  and 
Mag.  of  nai.  Iû\i.).  Ce  qui  précède  a  fait 
voir,  en  effet,  que,  sous  plusieurs  rapports 
importants,  les  Éponges  ressemblent  aux  vé- 
gétaux inférieurs,  tandis  que,  sous  beaucoup 
d'autres,  elles  appartiennent  aux  animaux. 

Comment  représenter  dans  la  classifica- 
tion zoologique  cette  nature  si  exceptionnelle 
des  Éponges?  C'est  ce  que  les  zoologistes 
modernes  ont  fait  différemment,  suivant  les 
principes  théoriques  qui  les  ont  guidés. 

Après  les  découvertes  de  Trembley  et  de 
quelques  autres  sur  les  Polypes,  Linnœus 
retira  les  Éponges  du  règne  végétal,  dansle- 
quel  il  les  plaçait  antérieurement,  à  l'exem- 
ple de  Belon  ,  Tournefort,  Magnol,  Vaillant, 
et  de  tous  les  botanistes  des  rvr  et  xvii*  siè- 
cles. C'est  qu'en  effet  certains  Polypes,  et  en 
particulier  les  Alcyons,  ressemblent  beau- 
coup aux  Éponges  par  la  nature  de  leur  pa- 
renchyme ;  et  comme  ils  ont  des  Polypes  évi- 
dents ,  on  en  supposa  aussi  aux  Éponges. 
C'est  une  opinion  que  des  auteurs  modernes 
ont  également  soutenue;  mais  comme  ils 
ne  virent  pas  les  Polypes  des  Éponges  ,  ils 
admirent  qu'ils  existaient  à  l'état  latent,  et 
M.  Raspail  le  dit  expressément  dans  son  Mé- 
noire  sur  les  Eponges  d'eau  douce. 

Linnaeus  et  ses  contemporains  furentdonc 
ramenés  par  les  observateurs  de  leur  temps 
au  sentiment  d'Aristote,  et  ils  réunirent  les 
Eponges, comme  le  firent  aussi  CuvieretLa- 
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marck  aux  Alcyons,  aux  Isis  et  aux  Gorgones. 
Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ceux-ci 
logentdes Polypes,  ou  plutôt  ils  sont  la  partie 
commune  parlaquelle  se  confondentles  diffé- 
rents Polypes  de  chaque  masse,  et  c'est  dans 
les  capitules  eux-mêmes  des  Polypes  que 
l'on  trouve  leur  caractère  radiaire.  Les  gen- 
res et  les  espèces  sont  faciles  à  reconnaître 
d'après  ces  Polypes,  dont  l'étude  suffit  pour 
ainsi  dire  à  la  zoologie  systématique.  La  dif- 
ficulté est  bien  plus  grande  au  contraire 
pour  les  Éponges  ,  surtout  si  l'on  n'a  égard 
qu'à  leur  apparence  générale  sans  entrer 
dans  l'analyse  microscopique  de  leur  struc- 
ture ;  et  comme  celle-ci  était  à  peine  étudiée 
à  l'époque  dont  nous  parlons  ,  les  Éponges 
furent  classées  d'après  leur  forme  générale, 
ou  plutôt  d'après  leur  habitus  extérieur,  car 
la  forme  irrégulière  de  ces  animaux  ne  se 
prête  pas  à  une  définition  précise.  Mais  on 
ne  pensa  pas  à  s'enquérir  suffisamment  si 
chaque  Éponge  était  une  agrégation  d'in- 
dividus à  la  manière  de  la  plupart  des  Poly- 
piers, ou  si  au  contraire  elle  composait  elle- 
même  l'individu.  Toutefois  M.  de  Blainville 
pensa  que  la  forme  irrégulière  des  Spon- 
giaires devait  les  faire  séparer  desZoophytes 
radiaires ,  et  même  de  tous  les  autres  ani- 
maux: aussi  les  considéra-t-il  dans  le  Pro- 
drome de  sa  classification  ,  publié  en  1816, 
comme  formant  avec  ses  Agastraires  d'alors, 
c'est-à-dire  les  Infusoires  ,  un  sous-règne 
sous  le  nom  d'Hétéromorphes  ou  Agastro- 
zoaires.  Nous  avons  nous-même  proposé 
de  considérer  les  Spongiaires  comme  des 
agrégations  sous  forme  indifférente  ou  ir- 
régulière d'animaux  fort  simples  ,  auxquels 
la  théorie  et  quelques  observations  condui- 
sent a  supposer  la  forme  sphéroïdale,  qui  est 
la  plus  simple  de  celles  qu'affectent  les  êtres 
organisés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  entiè- 
rement démontré  aujourd'hui  que  les  Spon- 
giaires ,  bien  qu'ils  avoisinent  les  Alcyons, 
bien  que  ceux-ci  aient  souvent  comme  eux 
leur  parenchyme  soutenu  par  des  spicules, 
forment  un  groupe  particulier  d'êtres  orga- 
nisés, et  qu'ils  constituent  le  terme  extrême 
inférieur  de  la  série  des  animaux.  Mais  avant 
de  les  définir,  nous  avons  dû  passeren  revue 
les  différentes  parties  qui  entrent  dans  leur 
composition. 

Le  groupe  des  Eponges  a   reçu  diver» 
noms  :  Spongiaires  ,  Spongidées,  Spongiées» 
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flitiromorphes ,  Hétérozoaires  ,  amorphes  , 
Amorphozoaires,  Sphérozoaires,  etc. 

On  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  sa  clas- 
sification, et  les  travaui'de  MM.  Grant,  Fle- 
ming et  Goldfuss  ont  commencé  la  réparti- 
tion des  Éponges  en  genres  ;  d'autres  natu- 
ralistes sont  venus  après  eux  qui  ont  mul- 
tiplié ces  subdivisions,  et  dans  l'état  actuel, 
on  ne  compte  guère  moins  de  30  genres 
d'Épongés. 

Guettard  ,  que  nous  avons  déjà  cité  plu- 
sieurs fois  ,  avait  donné  une  méthode  de 
classification  que  les  auteurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé ont  souvent  négligé  de  consulter,  quoi- 
qu'elle soit  de  1786.  C'est  par  elle  que  nous 
commencerons.  Il  admet  des  Spongiaires  de 
7  genres  : 

1 .  Éponge.  —  Composé  de  longs  filets  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres  sans  ordre  ni 
symétrie,  rempli  de  cavités  ou  trous  ronds , 
ou  de  toute  autre  sorte  de  figures  régulières 
ou  irrégulières. 

2.  Mané.— Composé  de  fibres  longitudinales 
simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  filets  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres  sans  ordre  ni  symétrie  ;  point  de 
cavités  ou  de  trous,  ou  bien  ceux-ci  imper- 
ceptibles. 

3.  Trage. — Composé  de  fibres  qui  forment 
un  réseau  dont  les  mailles  ont  plusieurs  cô- 
tés ,  qui  sont  fermées  par  une  espèce  de 
membrane  ferme. 

4.  Pinceau.  —  Composé  de  fibres  longitudi- 
nales simples  ou  ramifiées,  et  de  fibres  per- 
pendiculaires à  l'axe  du  corps. 

5.  Agare.  —  Composé  de  fibres  longitudi- 
nales ,  simples  ou  ramifiées  ,  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  membrane  très  fine 
poreuse  ou  parsemée  de  très  petits  trous 
ronds,  visibles  seulement  à  la  loupe. 

6-Toucue.  —  Composé  de  fibres  longitudi- 
nales simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  filets  irrégulièrement  ar- 
rangés, et  qui  a  une  espèce  d'incrustation 
sur  sa  surface. 

7.  Linze.  — Composé  de  fibres  longitudi- 
nales qui  se  ramifient,  et  forment  par  leurs 
ramifications  des  mailles  ;  qui  est  membra- 
neux et  parsemé  de  petits  trous ,  visibles 
seulement  à  la  loupe. 

Lamarck  a  séparé  des  Éponges,  sous  le 
nom  de  Spongilla  ,  le  Spongia  friabilis  des 
auteurs,  qui  est  l'Éponge  d'eau  douce  ;  mais 
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trompé  par  de  fausses  indications  ,  il  l'a 
rapprochée  à  tort  des  Cristatelles  et  des  Al- 
cyonellcs,  en  la  plaçant  par  conséquent  bien 
loin  des  Éponges  (1).  Lamouroux  a  depuis 
lors  changé  ce  nom  de  Spongilles  en  celui 
d'Ephydatie.  Lamarck  cite  parmi  les  Éponges 
un  bon  nombre  de  celles  qu'avaient  fait  con- 
naître avant  lui  Turgot ,  Esper  et  quelques. 
autres  ;  et  par  l'addition  de  celles  qu'avaient 
nouvellement  rapportées  des  mers  australes 
Pérou  et  M.  Lesueur,  il  en  porte  le  nombre 
à  138  espèces  ,  sans  comprendre  les  Téthies 
et  les  Géodies. 

A  l'époque  où  M.  de  Blain  ville  a  fait  pa- 
raître son  Manuel  d'actinologie ,  la  série 
des  genres  de  Spongiaires  était  plus  considé- 
rable. Voici  ceux  qu'il  admet  : 

lo  Alcyoncelle,  donné  comme  le  même 
que  celui  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  ap- 
pelé ainsi  d'après  une  singulière  production 
pêchée  aux  îles  Moluques,  mais  cependant 
très  différent,  d'après  la  figure  et  la  caracté- 
ristique que  M.  de  Blainville  en  établit  lui- 
même.  C'est  ce  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  faire  remarquer  ailleurs.  La  véritable 
Alcyoncelle  (A.  speciosum  QuoyetGaim., 
Astrolabe,  pi.  26,  fig.  3  )  est  très  voisine  du 
JYeossia  corbicula  de  M.  Valenciennes,  péché 
à  l'île  Bourbon  par  80  brasses ,  et  rapporté 
au  Muséum  par  Leschenault.  C'est  sans 
doute  le  même  corps  que  Y Eupleciella  de 
M.  Owen. 

2°  Spongia,  pour  les  nombreuses  espèces 
fibreuses,  et  plus  particulièrement  pour  les 
Éponges  usuelles.  Nous  avons  vu  plus  haut, 
d'après  M.  Bowerbank,  qu'on  leur  refusait  à 
tortdesspicules  siliceux.  Schweiggera  donné 
à  ce  g.  le  nom  d'Achilleum. 

3o  Calcispongia  ,  ou  les  Spongiaires  à 
spicules  calcaires.  Ce  sont  les  Graniia  de 
M.  Fleming,  et  les  Luchelia,  etc.,  de  M.  Granl. 

4<>  Halispongia;  Spongiaires  friables  sans 
réseau  cornéo-fibreux ,  et  différant  surtout 
des  Calcispongia  ,  parce  que  leurs  spicules 
sont  siliceux.  Comme  les  trois  genres  ci- 
dessus,  ils  sont  marins  :  ce  sont  les  Alichon- 
dria  ou  Haliclwndria  de  M.  Fleming  ,  et  les 
Halina  de  M.  Grant. 

(i)  En  1801,  il  avait  admis  l'opinion  que  la  Spongille  étai" 
le  Polypier  des  Cristatelles.  Voici  comment  il  s'exprimait  i 
cet  égard  :  «  Le  Spongia fluviatilis  Linn.  est  le  Polypier  ou  le: 
débris  permanents  de  la  CristateWe  ,  selon  l'observation  dt 
Liclitenstein  ,  dont  le  professeur  Vabl  m'a  fait  part.  »  Ces» 
une  erreur  complète 
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io  apoNGiLLA,  qui  ne  diffèrent  guère  des 
Halispongia  que  parce  qu'ils  sont  fluviatiles. 
.\ous  avons  dit  qu'on  les  avait  nommés  Ephy- 
daiia.Ce  sont  aussi  les  Tupha  de  M.Oken,  et 
les  Badiagu  de  Buxbaum. 

G0  Geodia.  Genre  proposé  par  Larnarck  , 
et  dont  le  trait  essentiel  est  d'être  enveloppé 
d'une  croûte  calcaire,  et  de  présenter  des 
oscules  réunis  en  grand  nombre  sur  un  point 
de  la  surface. 

7o   COELOPTYCHIUM,  GoldfuSS. 

8°  Siphonia,  Parkinson  ,  pour  plusieurs 
espèces,  dont  une  seule  vivante. 

9°  Myrmecium  ,  Goldf. ,  pour  une  espèce 
fossile. 

10°  Scyphia  ,  Oken  ,  pour  un  plus  grand 
nombre  d'espèces,  les  unes  vivantes,  les 
autres  fossiles. 

11°  Eudea,  Lamouroux,  pour  une  espèce 
fossile  du  calcaire  jurassique  de  Caen. 

12o  Hallirhoa  ,  Lam.,  pour  un  fossile 
du  même  lieu. 

13o  Hippalimus  ,  Lam.,  pour  un  autre 
corps  fossile  du  même  lieu. 

14°  Cnemidium,  Goldf.,  pour  des  espèces 
fossiles. 

15"  Lymnorea,  Lam.,  pour  un  fossile  de 
Caen. 

16°  Chenendopora,  Lam. 

17°  Tragos,  Schw.,  pour  des  fossiles. 

18°  Manon  ,  id.,  id. 

19°  Ierea,  Lam.,  pour  un  fossile  de  l'ar- 
gile de  Caen. 

20°  Tethium,  Lam.,  pour  les  Spongiaires 
connus  vulgairement  sous  les  noms  d'O- 
range de  mer,  Pomme  de  mer,  etc. 

Outre  ces  20  genres,  auxquels  il  faut  join- 
ire  celui  des  Clione  [Fioa  ,  etc.  )  ,  établi  à 
peu  près  en  même  temps  qu'eux  parM.  Grant, 
les  zoologistes  qui  ont  écrit  plus  récemment 
sur  les  Spongiaires  en  ont  proposé  quelques 
autres.  L'un  des  plus  remarquables  est  ce- 
lui des  Iphition  ,  dont  M.  Valenciennes  va 
publier  une  description  détaillée.  Le  corps 
sur  lequel  il  repose  provient  de  la  mer  des 
Antilles  ;  c'est  une  sorte  de  grand  vase,  de 
couleur  blanchâtre,  dont  la  charpente  est 
entièrement  siliceuse.  Celui  que  M.  Gray 
nomme  Halinema  n'est  pas  moins  curieux  , 
uinsi  que  nous  le  verrons  dans  un  article 
spécial  ;  mais  sa  nature  spongiaire  est  moins 
certaine  :  il  vient  des  mers  du  Japon . 

Les  côtes  d'Europe  ont  fourni  quelques 
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Spongiaires  voisins  des  Géodies  ,  et  entre 

j    autres  le  genre  Pachymatisma  de  M.  Bower- 

!    bank.  Les  Dusedeia  du  même,  ou  Dysidea  , 

!    sontplus  voisinsdesHaléponges;  et  les  Hali- 

I    sarca  de  M.  Dujardin  sont  indiquées  comme 

tout-à-fail  dépourvues  de  spicules.  Le  genre 

Fisiuluria  ,  Bow.,  repose  sur  le  Sp.fisiidaris 

de  Larnarck. 

Les  paléontologistes  ontaussi  ajouté  quel- 
ques g.  à  ceux  que  Lamouroux  et  M.  Gold- 
fuss  avaient  établis  d'après  des  Spongiaires 
fossiles.  Tels  sont  ceux  des  Chuonites,  Ven- 
triculiies ,  etc.,  proposés  par  des  auteurs 
anglais;  Turonia  ,  par  M.  Michelin,  etc. 

A  une  époque  antérieure  à  celle  des  tra- 
vaux de  MM.  Grant  et  Fleming  sur  les  Épon- 
ges ,  en  1812,  M.  Savigny  avait  fait  graver 
pour  l'ouvrage  d'Egypte  trois  magnifiques 
planches  d'Épongés,  dont  les  détails  sont 
exécutés  avec  toute  la  finesse  qui  a  rendu 
son  Atlas  célèbre.  Quoique  le  texte  explicatif 
n'ait  pas  paru,  on  voit  par  la  légende  placée 
au  bas  de  ces  planches  que  l'auteur  admet- 
tait trois  catégories  d'Épongés:  les  Éponges 
charnues,  celles  àpiquants  et  celles  à  réseau. 
Les  premières  nous  paraissent  moins  cer- 
taines ;  mais  il  est  évident  que  les  secondes 
sont  celles  à  spicules  ou  les  Halichowhia , 
et  les  troisièmes  des  Eponges  hératoses. 

J.  Hogg  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  nouvelle  classification  des  Spongiaires, 
dont  voici  le  tableau  : 

1.  Éponges  subcomées  .,  à  fibres  cornées 
et  sans  spicules  :  Sp.  pulchella. 

2.  Ép.  subcornéo-siliceuses,  à  fibres  com- 
posées d'une  substance  cornée  ,  et  de  nom- 
breux spicules  siliceux. 

3.  Ép.  subcartilaginéo-calcaires,  à  fibres 
cartilagineuses  ,  avec  des  spicules  calcaires 
ou  consistant  en  carbonate  de  chaux  :  Sp. 
compressa,  botryoides ,  etc. 

4.  Ép.  subcartilaginéo-siliceuses,  à  fibres 
composées  d'une  substance  cartilagineuse, 
avec  des  spicules  siliceux  :  Sp.  tomentosa  , 
pclmata,  ftuviatilis. 

5.  Ép.  subéro-siliceuses,  à  fibres  de  sub- 
stance subéreuse,  avec  de  longs  spicules  sili- 
ceux :  Sp.  verrucosa  et  pilosa  [Ami.  and  Ma'- 
ofnal.  hist.,  VIII.  5). 

Les  Éponges  de  ces  diverses  divisions .  a 
part  les  Spongillcs  ou  Ephydalies  .  sont  tou- 
tes marines  ,  et  le  nombre  de  leurs  espèces 
paraît  très  considérable.  On  en  trouve  dans 
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toutes  les  mers  ;  toutefois  elles  paraissent 
plus  abondantes  dans  celles  des  régions 
chaudes.  La  Méditerranée  en  est  fort  riche  , 
et  c'est  elle  qui  fournit  les  Eponges  usuelles 
les  plus  estimées ,  ce  qui  pourrait  nous  dis- 
penser d'ajouter  que  la  plupart  des  espèces 
de  Spongiaires  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
employées.  Il  en  est  pourtant  dans  le  genre 
des  véritables  Éponges  (Achillea,  Halispon- 
qia  ,  etc.  )  que  l'on  pourra  utiliser  dans  di- 
verses circonstances  ,  quoiqu'on  ne  les  re- 
cueille pas  encore. Quelques  unes,  par  exem- 
ple ,  sont  d'un  tissu  bien  plus  serré  que  les 
Éponges  ordinaires,  et  elles  s'imbibent  aussi 
facilement  ;  d'autres  sont  au  contraire  à  mail- 
les plus  lâches  et  à  fibres  plus  dures  ;  il  sem- 
blequ'elles  pourraient  servir  au  polissage  de 
certains  objets.  Celles  à  spicules  siliceux 
permettraient  aussi  quelques  applications  ; 
mais  on  n'emploie  réellement  les  Épon- 
ges qu'à  cause  de  leur  propriété  d'imbibi- 
tion  ,  et  c'est  surtout  de  la  Méditerranée 
qu'on  les  lire ,  sur  les  côtes  de  Syrie  ou  de 
l'Archipel ,  et  sur  quelques  autres  points. 
En  voici  les  principales  sortes  ,  d'après  le 
Dictionnaire  du  commerce  de  Guillaumin  : 
1°  Éponge  fine  douce  de  Syrie  ;  elle  sert  à  la 
toilette  :  c'est  le  Spongia  usiialissima  de  La- 
marck  ;  'J<>  I'Éponge  fine  douce  de  l'Archipel, 
qui  n'est  probablement  qu'une  variété  de  la 
précédente  :  elle  sert  à  la  toilette  ;  on  l'em- 
ploie aussi  dans  les  manufactures  de  porce- 
laine ,  dans  la  corroierie  et  la  lithographie; 
3°  I'Éponge  fine  dure,  dite  grecque,  employée 
aux  usages  domestiques  et  à  quelques  fabri- 
cations ;  4°  I'Éponge  blonde  de  Syrie,  dite  de 
Denise  ,  très  estimée  à  cause  de  sa  légèreté; 
de  la  régularité  de  ses  formes,  et  de  la  soli- 
dité de  sa  texture  :  elle  sert  aux  usages  do- 
mestiques ;  6°  I'Eponge  blonde  de  l'Akchipel 
dite  de  Venise  :  elle  sert  aux  mêmes  usages, 
que  la  précédente;  6°  I'Éponge  géline  ,  qui 
vient  des  côtes  de  Barbarie;  7°  I'Éponge 
bp.unede  Barbarie,  dite  de  Marseille  {Spon- 
gia communia  des  naturalistes)  :  elle  est  très 
estimée  pour  les  lessivages  à  l'eau  seconde, 
pour  le  nettoyage  des  appartements  et  pour 
l'écurie  ;  un  la  pêche  du  côté  de  Tunis,  etc., 
8°  I'Éponge  de  Salonique. 

La  mer  Rouge  a  des  Éponges  d'une  belle 
qualité,  fort  rapprochées  du  Sp.  nsiiaiissi?na. 
Celles  des  mers  d'Amérique  aux  Antilles  (Sp. 
conica,  crateriformis,  singalaris,  clavarioides ,  j 
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microsolena,  etc.)  pourraient  être  exploitées 
et  doivent  exister  aussi  à  la  Martinique,  d'où 
nous  avons  reçu  par  M.  le  Dr  Guyon  une 
Eponge  à  tissu  fort  serré  ,  et  percée  de  deux 
sortes  de  canaux  :  lesunsgrands,  plus  rares, 
les  autres  petits  ;  tous  très  nombreux.  Quel- 
ques Éponges  du  commerce  viennent  de  la 
côte  de  Bahama  ;  elles  sont  inférieures  à  cel- 
les de  la  Méditerranée.  Les  mers  australes  ont 
aussi  des  Éponges  susceptibles  de  quelque  uti- 
lité, et  entre  autres  le  S.  crassilabala  Lamk. 

Sur  toute  la  côte  de  Syrie ,  de  Beyrout  à 
Alexandrette  ,  la  pêche  des  Éponges  est  ex- 
ploitée concurremment  par  les  Syriens  et 
par  les  Grecs.  Elles  abondent  surtout  aux 
points  de  la  côte  où  le  fond  est  le  plus  rocail- 
leux.La  pêche  commence  en  mai  et  en  juin  ; 
elle  finit  pour  les  Grecs  en  août  ;  pour  les  Sy- 
riens, en  septembre  seulement.  Les  premiers 
arriventsurdes  embarcations  dites  sacoteves, 
qui  portent  quinze  ou  vingt  hommes  ,  et  ils 
louent  aux  Syriens  des  barques  de  pèche 
sur  lesquelles  ils  se  dispersent  le  long  de  la 
côte.  Ils  pèchent  de  deux  manières  :  les  Hy- 
driotes  et  les  Moréotes  se  servent  du  trident  ; 
tous  les  autres  plongent. 

On  dépouille  d'abord  par  les  lavages  les 
Éponges  des  impuretés  et  de  la  matière  ani- 
male qu'elles  renferment;  puis  en  les  baignant 
dans  de  l'eau  acidée,  on  leur  enlève  les  sels 
calcaires  qui  contribuent  à  leur  encroûte- 
ment, ainsi  que  des  débris  de  Polypiers,  etc. 

On  trouve  sur  nos  côtes  de  la  Méditerra- 
née, de  l'Océan  et  de  la  Manche,  un  nombre 
assez  considérable  d'espèces  d'Épongés,  mais 
leur  étude  n'a  pas  encore  été  faite  avec  as- 
sez de  suite  pour  que  nous  puissions  en  faire 
la  liste.  On  sait  cependant  qu'elles  se  rap- 
portent à  presque  tous  les  genres  établis 
dans  ce  groupe  :  aucune  d'elles  n'est  suscep- 
tible d'emploi.  Les  zoologistes  anglais  ont 
étudié  les  leurs  avec  plus  de  précision  :  aussi 
reproduirons-nous  la  liste  qu'en  donne 
M.  Johnston  dans  son  Hislory  of  British 
Sponges  : 

Telhea  cranium  ;  T.  lyncuriam  ;  Geodia 
zetlandica;  Pachymatisma  Jonhslonia  ;  Hali- 
chondria  palmata  ,  ociduta  ,  cervicornis,  his- 
pida,  ramosa,  Montagui,  Columbœ,  plumosa, 
jruticosa,  infundibuliformis,  ventilabrum,  si- 
mulons ,  ciuerea,  fucorum,  panicea  ,  cegagro- 
pila,  saburrala,  areolala,  incrustons,  seriata, 
celata,  sanguinca,  aurea,  aculeata,  conus,  ri- 
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giaa,  pertevis,  coalita,  virgullosa,  hirsuta,  su- 
berea  ,  mamillaris  ,  ficus  ,  carnosa  ,  serosa  ; 
Spongia  pulchella ,  limbala,  lœvigata  ;  Gran- 
lia  compressa  ,  lacunosc  ,  ciliala,  botryoides , 
pulcerulenta  ,  fistnlosa  ,  nivea  ,  coriacea  ;  Du- 
teideia  fragilis  ;  Halisavcn  Dujardvni. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  Téthies  de  nos 
côtes  ,  et  des  espèces  de  quelques  autres  g. 
de  Spongiaires  qu'on  y  trouve  avec  elles; 
ajoutons  qu'il  a  déjà  été  question  d'une  es- 
pèce d'fialichondria  (H.  celala)  à  notre  ar- 
ticle CLIONE. 

Nous  avons  dit  que  le  g.  Spongille  était 
propre  aux  eaux  douces  ;  on  doute  encore 
s'il  a  une  seule  ou  plusieurs  espèces,  mais 
on  a  constaté  sa  présence  dans  presque  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe  ;  en  France  il  est 
commun  dans  beaucoup  d'endroits.  Les  au- 
tres parties  du  monde  ont  sans  doute  aussi 
des  Éponges  fluviatiles,  mais  elles  n'ont 
pas  été  indiquées.  Nous  savons  cependant 
qu'il  en  existe  dans  le  Haut-Nil  une  espèce 
assez  semblable  au  Spongia  fltivialilis  ou 
friabilis  d'Europe,  également  pourvue  de 
graines  jaunâtres,  mais  dont  les  spicules  , 
de  nature  siliceuse  ,  sont  un  peu  plus  gros 
et  obtus  à  leurs  deux  extrémités.  Nous 
parlerons  des  Spongilles  dans  un  article  à 
part  [voyez  ce  mot),  en  nous  bornant  à 
rappeler  dès  à  présent  qu'elles  ont  été  fort 
bien  étudiées  par  deux  naturalistes,  aux  tra- 
vaux desquels  on  pourra  recourir  provisoi- 
rement. Nous  voulons  parler  de  Reneaume 
analysé  par  Guettard,  et  de  M.  Grant  (Edim- 
burg  philos.  Journ.,  t.  XIV,  p.  270,  1826  ). 
Le  mémoire  de  M.  Grant  est  surtout  très  in- 
téressant; il  renferme  la  très  grande  majo- 
rité des  faits  qu'on  a  publiés  dans  ces  der- 
niers temps  comme  nouveaux  sur  le  déve- 
loppement de  ces  productions. 

Un  point  important  dont  il  nous  restée 
parler  est  celui  de  la  répartition  géologique 
des  Eponges.  On  a  reconnu  depuis  assez 
longtemps  des  Éponges  pétrifiées,  et  l'un  des 
mémoires  de  Guettard  a  pour  objet  la  figure 
d'un  grand  nombre  d'entre  elles  ,  recueil- 
lies dans  les  falunières  de  la  Tourraine. 
M.  Goldfuss  a  fait  également  la  description 
d'un  nombre  assez  considérable  d'espèces 
de  ces  animaux,  et  l'on  en  reconnaît,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  de  plusieurs  genres.  Il 
est  certain  que  les  restes  silicifiés  des  Éponges 
sont  entrés  pour  une  fraction  considéreble 
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dans  la  formation  de  plusieurs  terrains  des 
époques  secondaire  et  tertiaire,  et  quelques 
uns  de  nos  départements  en  fournissent  de 
nombreux  exemples.  M.  Michelin  donne  en  ce 
moment  la  description  de  ces  Éponges  fos- 
siles dans  son  Iconographie  zoophyiologique, 
et  il  en  décrit  également  des  terrains  de 
transition.  Mais  la  grande  variété  des  formes 
qu'affectent  les  Éponges,  et  l'irrégularité 
presque  complète  de  ces  formes ,  conduiront 
certainement  à  l'admission  d'un  nombre 
d'espèces  plus  considérable  qu'il  n'y  en  a 
réellement,  si  l'on  n'étudie  minutieusement 
lescaractèresdu  squelette,  soit  cartilagineux, 
SOit  spiculeux  de  ces  productions.  La  na- 
ture siliceuse  ,  adventive  ou  réelle  de  cette 
partie  importante  des  Éponges  en  rend  l'exa- 
men facile,  quoique  dans  la  majorité  des  cas 
on  l'ait  jusqu'à  présent  négligée.  M.  Dujar- 
din  a  publié  depuis  longtemps  un  exemple 
remarquablede  la  grande  abondance  de  spi- 
cules siliceux  d'Epongés  que  renferment  cer- 
tains terrains.  Voici  comment  il  s'exprime 
à  cet  égard  dans  sa  note  sur  les  poudingues 
siliceux  qui  surmontent  la  craie  grossière  en 
Touraine  [Ann.  se.  nat.,  XV,  100,  1829). 
«  Cette  roche  se  montre  tout-à-fait  dégagée 
sur  le  coteau  au  nord  de  la  Loire,  depuis 
Munnoge,  où  elle  surmonte  la  craie  mica- 
cée, jusqu'à  Vallicres,  et  surtout  près  de 
Saint-Cyr,  dans  une  coupure  du  coteau 
qui  est  à  l'opposé  de  la  ville  <ie  Tours  ;  c'est 
cette  variété  que  je  veux  plus  particulière- 
ment signaler.  Sur  une  épaisseur  de  6  à  7 
mètres,  le  coteau  est  formé  d'une  terre  blan- 
che, friable,  remplie  de  Zoophytes  siliceux 
en  fragments  ,  qui  ont  conservé  à  peu  près 
leur  position  relative,  et  dont  les  surfaces 
sont  assez  nettes  et  bien  conservées;  j'y  ai 
distingué  cinq  espèces  non  décrites  de  Spon- 
giaires en  lames  minces,  couvertes  d'oscules 
sur  une  ou  sur  leurs  deux  faces  ;  elle  con- 
tient des  Peignes  et  desTérébratules  conver- 
ties également  en  silex.  La  terre  blanche  qir 
contient  ces  Zoophytes  est  toute  pénétrée  de 
spicules  siliceux  de  2  à  4  millimètres,  qui 
lient  la  masse,  et  l'empêchent  d'être  friable 
comme  elle  le  serait  sans  cela:  cette  terre 
blanche  se  casse  difficilement  comme  une 
pâte  grossière  de  carton,  et,  quand  on  la  ma- 
nie sans  précaution  ,  les  spicules  pénètrent 
dans  les  mains  comme  les  poils  de  certaines 
Chenilles.  Ces  spicules  paraissent  avoir  de> 
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grands  rapports  avec  ceux  qui  appartiennent 
aux  Zoophytes  décrits  et  figurés  par  le  doct. 
Grant  ;  quand  on  cherche  avec  attention  , 
on  en  trouve  qui  sont  terminés  par  3  ou  6 
petits  rayons  symétriques.  J'ai  trouvé  des 
Hallirhoës  peu  compactes, dontle  tissu  lâche 
paraissait  formé  de  spicules  ;  un  autre  poly- 
pier compacte  à  l'extérieur  m'a  présenté  en  le 
cassant  des  spicules  nombreux  au  milieu 
d'une  poussière  blanche;  enfin  ,  celles  de  ces 
Hallirhoësqui  sont  devenues  plus  compactes 
ont  encore  leur  surface  hérissée  et  suscep- 
tible d'adhérer  aux  fils  de  coton  et  de  chan- 
vre dont  on  les  enveloppe,  comme  si  les  spi- 
cules présentaient  leurs  pointes  à  l'exté- 
rieur. » 

M.  le  doct.  Guyon  a  indiqué,  dans  un  dépôt 
tertiaire  des environsd'Oran, sous  ladéuomi- 
nation  fautive  de  Craie,  des  corps  aciculaires 
assez  nombreux. 

Il  nous  avait  paru  depuis  longtemps  que 
ces  corps  ne  pouvaient  être  que  des  spicules 
d'Épongés,  et  c'est  ce  dont  nous  nous  sommes 
dernièrement  assuré  par  l'examen  microsco- 
pique de  la  prétendue  craie  dont  il  s'agit.Pul- 
vérisée  et  soumise  au  microscope,  de  faibles 
parcelles  de  cette  formation ,  même  prises 
au  hasard,  présentent  de  petits  corps  spicu- 
laires  fort  semblables  à  ceux  des  Spongilles, 
mais  un  peu  plus  longs;  ce  sont  évidem- 
ment des  Haléponges.  Leur  nature  est  sili- 
ceuse, quoique  celle  de  la  roche  qui  les  ren- 
ferme soitcalcaire  ;  divers  autres  corps  orga- 
nisés microscopiques  y  sont  mêlés  avec  eux. 
Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

Les  Agates  mousseuses  d'Oberstein,  en  Al- 
lemagne, celles  de  Sicile,  et  quelques  Jaspes 
de  l'Inde  doivent  à  la  présence  d'Épongés  la 
particularité  qui  leur  a  valu  leur  nom. 
M.  Bowerbank  a  donné  il  y  a  quelques  années 
une  démonstration  évidente  de  ce  fait  (Ann. 
and.  Mag.  ofnal.,  hisl.,  t.  X).  Il  y  a  reconnu 
des  gemmes  d'Épongés,  des  fibres  résultant 
Je  la  matière  cornée  transformée  en  silex  et 
des  spicules.  C'est  même  par  cette  observa- 
tion intéressante  qu'il  a  été  conduit  à  suppo- 
ser,et  bientôt  après  à  démontrer  que  les  Épon- 
ges usuelles  qu'on  supposait  dépourvues  de 
spicules  en  avaient  néanmoins.  Pour  être 
étudiées  sous  ce  rapport,  les  Agates  mous- 
seuses doivent  être  usées  en  lames  minces  et 
soumises  à  un  assez  fort  grossissement. 

Les  silex  de  plusieurs  localités  renferment 
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aussi  d'après  M.  Bowerbank  des  débris  d'E- 
ponges  [Trans.  géol.  Soc,  2"  série,  tom.  IV, 
p.  181).  (P.  G.) 

ÉPONIDE.  moix.  —  Voy.  pulyinule  et 

ROTALIK. 

*EPOPBTHALMIA  (fol,  sur  ;  ècp9c<>,u.0'; , 
œil),  ins.  —  M.  Burmeister  indique  sous  ce 
nom  [Handb.  der.  Ent.,  II,  144)  un  g.  de 
Névroptères  de  la  famille  des  Libelluliens. 
Ce  genre  n'est  pas  adopté  par  M.  Bambur 
(  IVévropt.,  144  ;  Suites  à  Buffon) ,  qui  place 
les  espèces  qui  le  constituent  dans  le  genre 
Cordulia  de  Leach.  Le  type  est  VEpophthalmia 
vittata  Burm.,  qui  se  trouve  à  Madras. 
(E.  D.) 

EPOPS.  ois.  —  Nom  spécifique  de  le 
Huppe  commune,  Upupa  epops  L. 

ÉPOPSIDES.  ois.  — Vieillot  a-établi  sous 
ce  nom  une  famille  comprenant  les  g.  Polo- 
chion,  Fournier,  Huppe  et  Promérops.  Cette 
dénomination  a  été  adoptée  par  d'autres  or- 
nithologistes. (G.) 

"EPOPTERUS  (tTTOTTDÎp,  argus),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  subtétramères,  trimè- 
res  deLatreille,  famille  des  Fungicoles,  créé 
par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean  qui,  dans 
son  Catalogue ,  y  rapporte  les  2  espèces  sui- 
vantes :  Eumorphus  ocellutus  01.  (  pictus 
Endomychus  Pert.  ),  et  undulatus  Dej.  La 
1"  se  trouve  à  Cayenne  et  au  Brésil ,  et  la  2eà 
Buénos-Ayres.  Notre  collection  renferme  une 
3e  espèce  venant  de  Surinam  ;  nous  l'avons 
nommée  E.  pavonius.  Les  Epopterus  ont  le 
corps  un  peu  aplati,  pubescent,  ovalaire,  al- 
longé ;  ils  sont  d'un  brun  noirâtre.  Leurs 
élytres  portent  des  bandes  flexueuses  jaunes, 
quelquefois  ocellées;  la  massue  de  l'antenne 
est  composée  de  3  articles,  dont  le  dernier 
est  grand  et  lenticulaire.  (C.) 

EPSOMITE.  min,  —  Syn.  de  Sulfate  de 
magnésie. 

EPTATRÈME,  Dum.  poiss.  —  Syn.  de 
Myxine. 

•EPLR^A.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu 
des  Nitidulaires,  établi  par  M.  Erichson ,  dans 
sa  monographie  de  celte  tribu,  publiée  dans 
le  4e  vol.  du  Mag.  entom.  de  Germar,  p.  267, 
année  1 843.  Ce  g.  fait  partie  de  la  sous-tribu 
des  Nitidulaires,  et  comprend  30  espèces  de 
divers  pays,  que  l'auteur  divise  en  deux  grou- 
pes, savoir  :  celles  dont  les  pattes  postérieu- 
res sont  rapprochées  etcellesquiles  ontécjû- 


608 


EQU 


tées.  Nous  citerons,  dans  le  premier  groupe, 
VEpurœa  10-guitaiu  (l\'itidtila  id.  Fabr.) ,  et 
dans  le  second,  VEpurœa  limbatu  (  Niiidula 
id.  Fab.)  ;  ces  deux  espèces  se  trouvent  en 
Suède,  en  Allemagne  et  en  Suisse.      (D.) 

ÉPUIIGE  grande  et  petite),  eot.  pu.  — 
Nom  vulgaire  de  deux  espèces  du  genre  Eu- 
phorbe. 

ÉPYORNIS.  jEpyornis,  ois.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Ineptes  et  de  la  famille 
des  Dididés  ou  Drontes,  établi  par  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire ,  pour  un  oiseau 
brévipenne  de  taille  gigantesque  (d'où  le 
nom  d'Épyornis:  atsûç,  haut,  grand  et  ô'pviç, 
oiseau)  que  l'on  ne  connaît,  comme  tant 
d'autres  espèces  aujourd'hui  éteintes,  que 
par  des  restes  subfossiles  récemment  décou- 
verts. 

M.  Abadie,  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande, durant  une  relâche  à  Madagascar, 
en  1850,  vit  un  jour  entre  les  mains  d'un 
Malgache  un  œuf  gigantesque  que  les  natu- 
rels avaient  perforé  à  l'une  des  extrémités, 
et  qu'ils  employaientà  divers  usages  domes- 
tiques. Un  œuf  aussi  extraordinaire  par  son 
volume  devait  naturellement  attirer  son 
attention;  aussi  prit-il,  auprès  des  Malga- 
ches des  informations  qui  provoquèrent  des 
recherches,  et  amenèrent  bientôt  la  décou- 
verte, dans  le  lit  d'un  torrent,  parmi  les 
débris  d'un  éboulement  qui  s'était  fait 
depuis  peu,  et  dans  des  alluvions  de  for- 
mation récente,  deux  autres  œufs,  à  peu 
près  du  même  volume  que  le  premier. 
Quelques  ossements  également  gigantes- 
ques furent  aussi  trouvés  dans  les  alluvions. 
Ces  divers  objets  arrivés  à  Paris  en  1851 
et  communiqués  à  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, par  M.  MalavoiSj  ancien  colon  de  la 
Réunion,  sont  devenus  les  premiers  élé- 
ments du  genre  Épyornis.  Depuis  cette 
époque,  d'autres  recherches  entreprises 
dans  le  but  de  découvrir  des  restes  un  peu 
plus  complets  de  l'oiseau  n'ont  jamais  four- 
ni que  des  fragments  d'os  et  des  coquilles 
d'œufs  entières  ou  brisées,  comme  ceux  que 
l'on  avait  obtenus  dans  les  premières  ex- 
plorations. 

Si  le  Vouron-Palra  dont  Falcourt,  dans 
son  Histoire  de  la  grande  île  de  Madagas- 
car, parle  par  ouï-dire,  pouvait  être  iden- 
tité avec  l'Épyornis,  il  y  a  deux  siècles  que 
cet  oiseau  serait  connu;  mais  le  doute  est 
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ici  permis,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  le  Vouron-Patra  qui,  selon  Fal- 
court, était  une  espèce  d'Autruche  qui 
faisait  des  œufs  comme  elle,  hantait  les  Am- 
patres,  ne  se  laissait  pas  prendre  par  les 
insulaires  et  recherchait  les  lieux  les  plus 
solitaires,  pourrait  bien  plutôt  se  rapporter, 
ainsi  que  l'a  pensé  M.  I.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  à  un  autre  oiseau  rudipenne,  dont 
les  restes  ont  également  été  découverts  à 
Madagascar,  et  dont  la  taille,  si  l'on  en 
juge  par  ces  restes,  était  à  peu  près  celle 
du  Casoar.  Il  n'est  donc  pas  certain  que 
Falcourt  fasse  allusion  à  l'Épyornis,  et  il 
faut  arriver  jusqu'à  nos  jours  pour  recueillir 
les  preuves  de  l'existence  à  Madagascar  de 
ce  géant  des  oiseaux. 

D'après  une  communication  faite  à 
M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  par  M.  J.  Ver- 
reaux,  M.  Sganzin,  capitaine  d'artillerie  de 
la  marine,  avait  vu  à  Madagascar  en  1831 
plusieurs  œufs  d'Épyornis.  L'un  deux,  scié 
transversalement  par  le  milieu,  était  em- 
ployé comme  objet  d'ornement  ;  d'autres, 
perforés  aux  deux  bouts,  et  emmanchés 
d'un  bâton,  servaient  de  rouleaux  pour 
écraser  le  riz,  c'est-à-dire  pour  séparer, 
par  le  frottement,  le  grain  de  ses  envelop- 
pes. De  tels  œufs,  d'après  M.  Sganzin, 
n'étaient  pas  rares  dans  une  certaine  ré- 
gion de  l'île.  Des  notes  à  ce  sujet  et  un 
dessin  au  trait  de  grandeur  naturelle,  qu'il 
avait  dounés  à  M.  J.  Terreaux,  ont  été 
malheureusement  perdus  dans  le  naufrage 
qui  engloutit  les  riches  collections  que  notre 
infatigable  et  intelligent  voyageur  avait 
rassemblées  pour  le  Muséum. 

Deux  ans  plus  tard,  M.  Goudot,  pendant 
son  séjour  à  Madagascar,  recueillait  dans 
celte  île  des  débris  de  coquilles  d'œufs, 
trop  petits  à  la  vérité  pour  pouvoir  faire 
juger  du  volume  que  représentait  l'œuf  en- 
tier, mais  assez  bien  caractérisés,  cepen- 
dant, pour  que  M.  Gervais  ait  cru  pouvoir 
les  rapporter  à  une  espèce  du  genre  Au- 
truche, opinion  qu'a  également  partagée 
M.  de  Lafresnaye.  Tout  porte  à  croire  que 
ces  débris,  comme  ceux  en  grand  nombre 
que  l'on  a  découverts  depuis,  provenaient 
d'un  œuf  d'Épyornis. 

Plus  heureux  que  M.  Goudot,  M.  Du- 
marele  avait  pu  voir,  en  1848,  uu  œuf 
complet  d'Épyornis,    dont  il  voulut  faire 
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l'acquisition,  mais  que  les  Malgaches  ne 
voulurent  pas  lui  céder.  La  communica- 
tion qu'il  en  fit  alors  à  M.  Joliff,  chirur- 
gien du  Geyser,  et  que  celui-ci  consigna 
dans  son  journal  de  voyage,  a  été  publié 
depuis  par  M.  Strickland,  dans  l'une  des 
additions  à  son  mémoire  sur  le  Droute. 
Sous  ce  titre  :  Existence  supposée  d'un  oi- 
seau gigantesque  à  Madagascar,  M.  Strick- 
land rapporte  que  M.  Dumarele,  commer-  | 
çant  français,  dit  avoir  vu  au  Port-Leveu, 
'à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île  de  Mada-  ! 
gascar,  un  œuf  gigantesque,  dont  la  co- 
quille avait  l'épaisseur  d'un  dollar  d'Es- 
pagne, et  dans  lequel  on  avait  pu  verser 
jusqu'à  treize  bouteilles  de  liquide.  M. 
Dumarele  ayant  eu  le  désir  d'acheter  une 
pièce  aussi  curieuse  pour  l'envoyer  en  Eu- 
rope, les  naturels,  dans  les  mains  desquels 
elle  était,  avaient  refusé  de  la  lui  vendre, 
sous  prétexte  qu'elle  appartenait  à  leur 
chef,  et  par  la  raison  aussi  qu'elle  était 
extrêmement  rare. 

Ce  récit,  à  l'appui  duquel  M.  Dumarele 
n'apportait  aucune  preuve,  put,  à  bon 
droit,  être  considéré  comme  fabuleux,  jus- 
qu'au moment  où  l'importante  découverte 
de  M.  Abadie  vint  en  démontrer  la  véra- 
cité, et  mettre  hors  de  doute  ce  fait  :  que 
l'île  de  Madagascar  avait  été  la  patrie,  (si 
toutefois  elle  ne  l'était  plus)  d'un  oiseau 
dont  probablement  la  taille,  et  très-certai- 
nement le  volume,  devaient  dépasser  de 
beaucoup  celles  des  plus  grandes  espèces 
actuellement  connues. 

Tous  les  œufs  d'Épyornis  rapportés  en 
Europe,  tant  ceux  de  M.  Àbadie,  dont  les 
collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris  se  sont  enrichies,  que  ceux  dont 
M.  Armange,  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande à  Nantes,  a  été  le  dépositaire,  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  entre  eux  sous  le 
rapport  de  la  forme  :  ils  représentent  géné- 
ralement un  ellipsoïde  plus  ou  moins  régu- 
lier. La  couleur  jaunâtre  terreux  et  la  ma- 
tité  que  présentent  les  échantillons  du 
Muséum,  sont  probablement  des  caractères 
produits  par  le  temps,  et  surtout  par  le 
milieu  où  les  œufs  se  sont  conservés.  Ces 
caractères,  d'ailleurs,  seraient  variables,  car 
M.  Delamarre  a  vu,  à  la  Réunion,  un  œuf 
d'Epyornis  qui,  à  part  ses  dimensions, 
était   comparable  à    un  œ'if  d'Autruche, 
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étant  d'un  blanc  jaunâtre  clair,  et  verni 
comme  lui,  au  lieu  d'offrir  une  surface  ana- 
logue à  celle  de  l'œuf  du  Dromée. 

Mais  si  l'œuf  de  l'Épyornis  a  quelque 
analogie  de  forme,  de  structure  et  même 
de  coloration  avec  celui  de  l'Autruche,  il 
s'en  distingue  par  une  coquille  plus  épaisse 
et  notamment  par  le  volume. 

La  coquille  de  l'œuf  de  l'Autruche  a  2 
millimètres  d'épaisseur;  celle  de  l'œuf  de 
l'Épyornis  mesure  à  peu  près  un  millimètre 
de  plus. 

Les  œufs  d'Autruche,  les  plus  volumi- 
neux, ont  environ  : 


Grand  diamètre.  .  . 
Petit  diamètre  .  .  . 
Grande  circonférence. 
Petite  circonférence.  . 


0,100 
0,085 
0,460 
0,420 


Le  plus  grand  des  œufs  d'Epyornis  que 
possède  le  Muséum  mesure  : 

Grand  diamètre.     .     .    .  0,340 

Petit  diamètre  ....  0,2-25 

Grande  circonférence  .     .  0,850 

Petite  circonférence.  .    .  0,710 

Mais  cet  œuf  n'est  pas  le  plus  graud  que 
l'on  connaisse,  car  l'un  des  quatre  dout 
M.  Armange  était  dépositaire  a  90  centi- 
mètres dans  sa  plus  grande  circonférence, 
75  dans  sa  petite,  et  22  centimètres  5  mil- 
limètres dans  son  petit  axe.  En  outre,  tan- 
dis que  le  grand  œuf  des  galeries  du  jardin 
des  Plantes  est  d'une  contenance  d'un  peu 
moins  de  8  litres  trois  quarts,  celui  de  M. 
Armange  est  d'une  capacité  de  plus  de 
10  litres.  Quant  aux  autres  œufs  actuelle- 
ment connus  en  Europe,  ils  ne  sont  pas  de 
beaucoup  inférieurs  à  ceux-ci  :  c'est  à 
peine  s'ils  mesurent  1  ou  2  centimètres  en 
moins. 

Ainsi  donc,  l'œuf  de  l'Épyornis  relative- 
ment aux  dimensions,  serait,  à  celui  de 
l'Autruche,  comme  deux  est  à  un.  Sous  le 
rapport  de  la  capacité,  M.  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  fait  ce  curieux  calcul,  qu'il  fau- 
drait, pour  représenter  l'œuf  de  l'Épyornis, 
6  œufs  d'Autruche,  12  de  Nandou,  16  et 
demi  de  Casoar,  17  de  Dromée,  148  de 
Poule  et  (pour  opposer  l'un  à  l'autre  les 
deux  termes  extrêmes  de  la  série),  50  000 
œufs  d'Oiseau-Mouche. 

Mais  un  œuf  aussi  phénoménal  appar- 
tient-il réellement  à  un  oiseau?  «L'exa- 
men de  la  coquille,  dont  la  structure  est 
39 
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analogue  à  celle  qu'on  observe  chez  les  œufs 
d  'S  grandes  espèces  à  ailes  rudimentaires, 
eût  suffi,  dit  M.  Is  i.ioffroy  Saint-Hilaire, 
dans  soq  intéressante  communication  à 
I  Institut  (1),  pour  fournir  la  solution  de 
cette  question  ;  mais  elle  est  donnée  bien 
plus  directement  et  plus  complètement  par 
les  pièces  osseuses  venues  avec  les  œufs. 
L'une  d'elles  est  l'extrémité  inférieure  du 
grand  os  métatarsien  du  côté  gauche.  Il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  pièce  émi- 
nemment caractéristique  pour  reconnaître 
qu'elle  appartient  à  un  oiseau.  »  De  plus 
on  constate  que  cet  oiseau  manquait  de 
pouce,  et  qu'il  s'éloignait  par  conséquent 
du  Dronte.  pour  se  rapprocher  du  Dinomis, 
dont  il  différait  cependant,  ainsi  que  des 
autres  genres  voisins  récemment  découverts, 
par  la  forme  très-élargie  et  déprimée  de  la 
portion  inférieure  de  l'os  métacarpien. 

Enfin,  d'après  les  caractères  fournis  par 
les  œufs  et  par  les  débris  osseux,  l'Épyornis, 
selon  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  devaitêtre 
un  oiseau  terrestre,  selon  toute  probabilité 
se  rapprochant  du  Nandou  ou  de  l'Autruche 
d'Amérique  à  trois  doigts,  et  du  Casoar  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

L'examen  que,  de  son  côté,  M.  Valen- 
cienues  a  f.iit  des  mêmes  restes  osseux, l'ont 
conduit  à  émettre  une  opinion  toute  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
La  forme  très  comprimée  du  tarsométatar- 
tien  faisant  de  l'Épyornis  un  Palmipède  plutôt 
qu'un  Rudipenne,M.  Valenciennes  ne  serait 
pas  éloigné  de  croire  que  l'oiseau  devrait 
génériquement  prendre  place  entre  les  Pin- 
gouins et  les  Aptenodites.  «  Les  œufs  de 
l'une  des  espèces  du  premier  de  ces  deux 
genres*  VAlca  impennis  »  ajoute^t-il,  pour 
justifier  sa  maniera  de  voir  par  d'autres 
considérations,  «.  sont  d'une  remarquable 
fiîosseur.  Les  mers  de  l'Afrique  australe 
sont  peuplées  de  ces  nombreux  oiseaux 
nageurs  et  plongeurs.  Ils  sout  aux  espèces 
de  la  classe  des  oiseaux  ce  que  les  Pho- 
ques sont  ans  Mammifères.  Quelques-uns 
de  ces  Brachyptères  enfouissent,  leurs  œufs 
dans  le  sable  ou  dans  des  cavernes.  Ces  ha- 
bitudes semblent  s'accorder  avec  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  a  trouvé  les 
os  et  les  œufs  de  l'Épyornis.  » 

(1)  Compte:  rendus,  t.  XXXIII,  séance  du  27  jan- 
vier 1851,  p.  lui. 
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C'est  aussi  en  invoquant  les  caractères 
ostéologiques,  et  par  comparaison,  que 
M.  Duvernoy  a  été  également  porté  à  consi- 
dérer l'Épyornis  comme  oiseau  nageur, 
par  conséquent  plutôt  aquatique  que  ter- 
restre. II  est  difficile  aujourd'hui  de  se 
prononcer  entre  ces  deux  opinions  qui  oqt 
l'une  et  l'autre  des  faits  pour  appui,  mai? 
des  faits  incomplets,  par  conséqueut,  insuf- 
fisants ;  et  il  faut  attendre  que  d'autres 
matériaux,  que  d'activés  recherches  ne  sau- 
raient tarder  de  fournir  à  la  science,  vien- 
nent élucider  la  question. 

Quelles  que  soient  les  affinités  natu- 
relles de  l'Épyornis,  à  quelque  ordre  qu'il 
appartienne,  la conséquenceà  tirerdes restes 
qui  ont  été  découverts  jusqu'ici  est  :  que 
cette  espèce,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
avait  une  taille  supérieure  à  celle  des  plus 
grands  oiseaux  éteints  ou  vivants.  Si  l'on 
n'avait  que  les  œufs  pour  en  déduire  la 
taille  et  le  volume  de  l'oiseau,  on  ne  pos- 
séderait qu'un  élément  insuffisant  de  déter- 
mination ;  car  le  volume  des  œufs,  comme 
il  est  facile  de  le  constater  chez  les  espèces 
dont  en  connait  parfaitement  la  ponte,  n'est 
pas  toujours  en  rapport  avec  les  dimensions 
des  individus  qui  les  produisent.  Ainsi  nos 
grands  oiseaux  de  proie,  tels  que  les  Vau- 
tours, les  Gypaètes,  les  Aigles,  les  Pygar- 
gues,  pondent  des  œufs  relativement  petits. 
Le  Coucou,  entre  autres,  dont  le  corps 
égale  au  moins  celui  de  la  Draine,  et  dont 
la  longueur  totale  est  de  30  centimètres, 
fait  des  œufs  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que 
ceux  de  l'Alouette  des  champs.  Par  con- 
traire, les  œufs  de  la  plupart  des  petits 
Échassiers  et  des  Alques  offrent  des  dimen- 
sions relativement  très-grandes.  Celui,  par 
exemple,  du  Pingouin  brachiptère,  mesure 
de  13  à  14  centimètres  dans  son  grand  axe, 
pendant  que  l'oiseau  n'a  que  60  à  65  cen- 
timètres de  loûgueur  totale.  Parmi  les 
Anatidés,  1  Erimislure  leucocéphale,  dont  la 
taille  égale  à  peine  celle  du  Canard  sau- 
vage, fait  cependant  des  œufs  presque  aussi 
volumineux  que  ceux  des  Oies.  L'œuf  seul 
de  l'Épyornis  serait  donc  insuffisant  pour 
faire  juger  de  la  taille  et  du  volume  de  l'oi- 
seau, si  l'on  n'avait  comme  autre  élément 
de  détermination  et  aussi  de  contrôle,  les 
ossements  provenant  des  mêmes  terrains. 
De  la  comparaison  des  parties  osseuses, 
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M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilairc  a  induit  que 
J'Épyornis  devait  être  un  oiseau  moins 
élancé  et  à  jambes  proportionnellement  pins 
■.ourtes  que  l'Autruche,  et  qu'il  pourrait  se 
aire  que  son  volume  fût  au  volume  de 
2Clle-ci  à  peu  près  dans  les  rapports  de 
3  à  1  ;  le  corps,  toutefois,  n'étant  pas  porté 
sur  des  membres  tout  à  fait  doubles  en 
Lauteur.  Selon  le  même  zoologiste,  «  l'éva- 
luation de  la  taille  de  l'Épyornis,  en  la 
fondant  sur  la  comparaison  de  cet  oiseau 
avec  les  Rudipennes  autres  que  l'Autruche, 
avec,  le  Dromée  par  exemple,  confirme  cette 
induction.  Faite  d'après  les  grands  diamè- 
tres des  œufs,  elle  donnerait,  pour  l'Épyor- 
nis, environ  3  mètres  8  centimètres,  le 
Dromée  étant  haut  de  I  mètre  50  centi- 
mètre, et  son  œuf  long  de  123  millimètres. 
De  la  comparaison  de  la  portion  termiuale 
du  métatarsien  chez  le  Dromée,  et  de  la 
partie  c<  rrcspondante  chez  rÉpyornis,  l'uu 
mesurant  5  centimètres  et  l'autre  12  cen- 
timètres, on  déduirait  un  résultat  qui  con- 
corde assez  bien  avec  le  précédent:  la  (aille 
de  l'Épyornis  serait  environ  de  3  mètres 
6  centimètres.  On  arrive  ainsi,  par  plusieurs 
voies,  à  cette  conséquence,  que  la  taille  de 
rÉpyornis  seraitcomprise  entre  3  à  4  mètres 
et,  dès  lors,  supérieure  à  celle  du  Dinornis 
giganleus  lui-même,  car  la  taille  attribuée 
à  ce  dernier  par  M.  Owen  est  d'un  peu 
moins  de  3  mètres.  » 

Un  oiseau  aussi  gigantesque  rappelle  na- 
turellement le  récit  fabuleux  que  Sindbad 
le  marin  fait  du  Roc,  dans  la  LXXllIe  nuit 
des  Contes  arabes.  Il  y  a  encore  loin,  il  est 
vrai,  de  l'Épyornis  au  Roc  qui  obscurcis- 
sait l'air,  comme  s'il  eût  été  couvert  d'un 
nuage;  dont  le  pied  était  aussi  fort  qu'un 
gros  tronc  d'arbre,  et  dont  l'œuf,  semblable 
aune  énorme  boule  blanche,  pouvait  avoir 
cinquante  pas  de  rondeur.  Mais  si  l'on  fait 
la  part  de  l'exagération,  qui  est  un  des  ca- 
ractères de  l'esprit  des  peuples  orientaux, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  méconnaître 
que  la  tradition  relative  au  Roc  n'ait 
quelques  rapports  avec  les  découvertes  nou- 
velles :  c'est  au  point  que  M.  Strickland, 
faisant  du  Roc  uu  oiseau  Madécasse,  est 
porté  à  le  rattacher  à  l'Épyornis.  Cepen- 
dant, comme  le  fait  observer  M.  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  le  texte  de  Marc  Paul 
que  M.  Strickland  invoque  pour  motiver  son 
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opinion,  ne  donne  pas  Madagascar  pour 
patrie  au  Roc,  mais  quelques  autres  islcs 
oultre  Madagascar  sur  la  cotte  du  midy.  En 
sorte  que  l'on  ne  saurait  afGrmer  l'identité 
des  deux  oiseaux,  à  moins  d'admettre,  ce 
qui  ne  serait  pas  impossible,  que  l'habitat 
de  l'Épyornis  n'était  pas  borné  à  Mada- 
gascar, mais  s'étendait  à  quelques  autres  îles 
voisines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  restes  d'Épyornis 
connus  jusqu'ici  n'ont  été  recueillis  qu'à  Ma- 
dagascar. Les  œufs  et  les  ossements  décou- 
verts par  M.  Abadie  gisaient ,  d'après 
M.  Malavois,  sur  la  côte  sud-ouest  de  l'île  ; 
l'œuf  qu'avait  vu  M.  Dumarele  prove- 
nait, comme  nous  l'avons  dit,  de  l'ex- 
trémité nord-ouest,  et  M.  Coquerel,  chi- 
rurgien de  !a  marine  impériale,  a  rencontré 
plusieurs  débris  d'os  et  de  coquilles  d'œufs 
à  Bararouta,  localité  située  sur  la  côte  ouest 
de  Madagascar,  par  25  degrés  de  latitude 
et  43  degrés  de  longitude.  Il  semble  donc 
que  rÉpyornis  avait  pour  habitat  toute 
l'étendue  de  côte  qui  borde  le  canal  de  Mo- 
zambique. 

Au  rapport  de  M.  Dumarele,  ce  géant 
des  oiseaux,  selon  les  naturels  de  la  tribu 
des  Sakalawas,  existerait  encore,  mais  il 
serait  extrêmement  rare.  Dans  d'autres 
parties  de  l'île,  au  contraire,  ou  ne  croit  pas 
à  6on  existence  actuelle,  mais,  d'après  une 
lettre  de  M.  Lépervanche  Mézière,  natura- 
liste instruit  de  la  Réunion,  on  trouve  do 
moins  une  tradition  fort  ancienne  relative  à 
un  oiseau,  de  taille  colossale,  qui  terrassait 
un  bœuf  et  en  faisait  sa  pâture.  C'est  à  cet 
oiseau  que  les  Malgaches  attribuent  les 
œufs  gigantesques  que  l'on  trouve  parfois 
dans  leur  île. 

h  II  n'est  pas  besoin  d'ajouter,  dit 
M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dont  nous  par- 
tageons complètement  l'opinion,  que  cette 
tradition  prêterait  à  l'Épyornis  des  mœurs 
qui  sont  loin  d'avoir  été  les  siennes. 
L'Épyornis  dont  les  croyances  populaires 
on  fait  un  oiseau  de  proie  gigantesque  et 
terrible,  n'avait  ni  serres,  ni  ailes  propres 
au  vol,  et  devait  se  nourrir  paisiblement  de 
substances  végétales.  » 

M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donné  à 
l'espèce  éteinte  le  nom  spécifique  matimus, 
faisant  ainsi  une  seconde  fois  allusion  à  sa 
taille.  (Z.  Gerbe.) 
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ÉPYORNITHIENS.  JEpyornithinœ,  ois. 
—  Ch.  Bonaparte  (C.  R.  de  VAcad.  des 
sciences,  1856,  t.  XLIII,  p.  840),  a  établi 
sous  ce  nom,  dans  son  ordre  des  Ineptes  et 
dans  la  famille  des  Dididés,  exclusivement 
composée  d'oiseaux  fossiles ,  une  sous-fa- 
mille qui  comprend  les  genres  JEpyornis 
et  Gastornis.  (Z.  G.) 

"EPYRIS.  Ins.  — Genre  d'Hyménoptères 
térébrans,  de  la  famille  des  Oxyuriens,  créé 
par  M.  Westwood,  et  adopté  par  M.  Walker 
et  par  la  plupart  des  entomologistes.  Les 
Epyris  sont  voisins  des  Beihylus,  et  n'en  dif- 
fèrent guère  que  parleur  tête  plus  petite, 
leurs  antennes  qui  ont  un  article  de  plus,  et 
leur  thorax  plus  allongé.  La  seule  espèce  de 
ce  g.  est  Y  Epyris  tiiger  West,  [in  Phil.  Mag., 
an.  1832,  p,  129J,  qui  se  trouve,  mais  très 
rarement,  aux  environs  de  Paris.     (E.  D.) 

*EPYTUS,  Dej.  ins.—  Synonyme  d'Oo 
cyanus,  Hope.  (D.) 

ÉQEERRE.  moiX  —  Nom  vulgaire  que 
l'on  donne  à  une  espèce  de  Perne  ,  Perna 
isognomum.  Foy.  perne.  (Desh.) 

EQUES.  poiss.  —  Nom  scientifique  du  g. 
Chevalier.  Voy.  ce  mot. 

"ÉQUILATÉRALES  A  COURTES  ÉPI 
NES.  sEquilaierales  brevispinœ.  arach.  — 
Ce  nom  est  employé  par  M.  Walckenaêr  [his. 
api.,  t.  II,  p.  172),  pour  désigner  une  race 
d'Aranéides  dans  son  g.  Pleclana,  et  dont  les 
espèces  qui  la  composent  ont  un  abdomen  à 
trois  côtés  égaux,  à  épines  postérieures  peu 
allongées ,  et  ne  surpassant  pas  la  longueur 
du  corps.  Les  Pleclana  spinosa,pungens,  De- 
geeriiet  miliiaris,  font  partie  de  cette  race. 
(H.  L.) 

*  EQUILATERALES  A  LONGUES  ÉPI- 
NES. jEquilaierales  longispinœ.  arach.  — 
M.  Walckenaêr,  dans  le  tome  2e  de  son  Hisi. 
nat.  des  Ins.  api.,  emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner dans  son  g.  Pleciana  une  race  dont  les 
espèces  qui  la  composent  ont  l'abdomen 
triangulaire  avec  les  trois  côtés  à  peu  près 
égaux,  et  les  épines  postérieures  du  dos  très 
allongées  et  surpassant  de  beaucoup  la  lon- 
gueur du  corps.  Les  Pleclana  désignées  sous 
les  noms  de  curvicauda  ,  furcala  ,  arcuata  , 
cyanospina  et  armala  appartiennent  à  cette 
race.  (H.  L.) 

ÉQUILLE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Ammodyles,  L.,  A.  lancea  Cuv. 

EQUISELIS   poiss  — Syn.  deCoryphène. 


EQU 

]  EQUISETACÉES.  Equisetaceœ.  bot.  cr.— 
Cette  famille,  que  Jussieu  a  rangée  parmi  les 
Acotylédones,  et  De  Candolle  parmi  les  Mo- 
nocotylédones  cryptogames,  n'occupe  encore 
dans  la  méthode  naturelle  qu'une  place  in- 
certaine. Quelques  botanistes  l'ont  rappro- 
chée des  Casuarina  dont  elle  a  le  faciès,  d'au- 
tres des  Cycadéacées  et  des  Conifères,  avec 
lesquelles  elle  présente  certaines  affinités 
par  son  mode  d'inflorescence  ,  et  sa  fructifi- 
cation terminale  et  en  cône;  mais  aujour- 
d'hui on  s'accorde  à  la  mettre  après  les 
Mousses  et  avant  les  Fougères. 

Les  végétaux  de  cette  famille  croissent 
dans  les  terrains  marécageux;  ils  ont  un 
rhizome  souterrain  et  rampant.  Les  tiges  en 
sont  cylindriques  ,  sillonnées  ,  rigides  ,  arti- 
culées, simples  ou  divisées  en  rameaux  ver- 
ticillés  composés  d'articles  allongés,  clos, 
munis,  à  leur  point  de  jonction,  d'une  gaine 
membraneuse,  dentée,  qui  parait  être  le  ru- 
diment des  feuilles.  Les  rameaux  ,  toujours 
verticillés  ,  prennent  naissance  à  la  base  des 
gaines,  et  présentent  la  même  structure  que 
la  tige ,  mais  sont  solides  au  centre.  La  fruc- 
tification est  terminale;  les  réceptacles  sont 
nombreux,  squamiformes ,  stipités  ,  sub- 
polygones ,  verticillés  ,  et  ont  la  forme  d'un 
cône.  Les  sporanges,  au  nombre  de  6  ou  7, 
sont  membraneux,  adnés  au  réceptacle  par 
ieur  page  inférieure, uniloculaires, et  contien- 
nent plusieurs  spores,  à  déhiscenee  introrse 
et  longitudinale;  les  spores  sont  libres  et  por- 
tent à  leur  base  deux  élatéres  filiformes  élas- 
tiques, se  terminant  de  chaque  côté  par  des 
apex  ou  anthères  spalhulés  et  granuleux. 

Les  Équisétacées  ,  qui  atteignaient  à  une 
taille  gigantesque  aux  époques  antédilu- 
viennes, sont  aujourd'hui  réduites  à  de  fort 
petites  dimensions  ;  elles  sont  très  communes 
dans  les  pays  tempérés,  très  petites  dans  les 
climats  froids,  et  rares  sous  les  tropiques, 
les  plus  grandes  sont  propres  à  presque  tout 
l'hémisphère  austral. 

Endlicher  n'a  donné  dans  son  Gênera 
qu'un  seul  genre  à  celte  famille,  YEquiae- 
tum,L.  (Prêle),  et  il  regardait  comme  une 
simple  section  YOncylogonatum  de  Konig., 
qu'il  a  depuis  érigé  en  g.  dans  son  Synopsis. 

Il  y  rapporte  encore  les  genres  fossiles  Ca- 
lamité s,  Tuck.,  et  Calamilea,  Cotta. 

EQLISETUM.  bot.  cr  —  Nom  scienti- 
fique du  g.  Prèle. 


EQL 

•  ËQUITANT.  Eqiutans.  bot.  —  Nom 
sous  lequel  M.  de  Mirbel  a  désigné  une  dispo- 
sition des  cotylédons,  des  feuilles  et  des  pé- 
tales dans  laquelle  ces  organes  étant  plies 
dans  le  sens  de  leur  largeur ,  en  reçoivent 
dans  leur  pli  un  autre  plié  de  même. 

On  appelle  encore  feuilles  équitalives  les 
feuilles  équilantes. 

EQUITES,  ins.  —  Nom  scientifique  de  la 
division  des  Chevaliers  ,  établie  par  Linné 
dans  son  g.  Papilio. 

•ÉQUIVALVE.  moll. — On  donne  ce  nom 
à  une  coquille  bivalve  dont  les  deux  valves 
sont  parfaitement  égales  et  semblables.  Foy. 

MOLLUSQUES.  (DESH.) 

"ÉQUIVALVES.  Equivalvia,  Latr.  moll.— 
Presque  toutes  les  coquilles  des  Brachio- 
podes  sont  inéquivalves  ;  le  genre  Lingule 
lui  seul  se  soustrait  à  cette  règle  générale, 
et  c'est  pour  lui  que  Latreille,  dans  ses  Fa- 
milles naturelles  du  règne  animal ,  a  proposé 
une  famille  sous  le  nom  à! Equivalvia.  Cette 
division  méritera  d'être  conservée  ,  lorsque 
la  classification  sera  fondée  d'après  ce  ca- 
ractère de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  des  valves. 

F~OlJ.   BRACHIOPODES  et  MOLLUSQUES.     (DESH.) 

ÉQUOUÉE.  sEquorea  (  œquor,  la  mer). 
acal.  —  Genre  d'Acalèphes  de  la  famille  des 
Médusaires,  créé  par  MM.  Péron  et  Lesueur 
[Ann.  du  Mus.,  t.  XtV,  1809),  et  adopté 
par  Lamarck,  Cuvier  et  M.  de  Blainville  , 
qui  y  ont  réuni  plusieurs  g.  voisins.  Les 
Équorées  sont  caractérisées  par  leur  om- 
belle, garnie  à  son  pourtour  d'un  grand 
nombre  de  cirrhes  allongés  ,  par  les  ca- 
naux de  l'estomac  nombreux  et  linéaires, 
excavé  en  dessous  avec  un  orifice  buccal 
simple  ou  bordé  d'un  repli  membraneux  en- 
tier. 

Les  Equorées  ,  qui  sont  connues  vulgaire- 
ment sous  le  nom  d'Orties  de  mer,  varient 
beaucoup  dans  leur  grandeur,  ainsi  que 
dans  leur  habitation  ,  car  on  les  rencontre 
dans  toutes  les  mers.  On  en  connaît  plus  de 
vingt  espèces.  M.  Milne  Edwards  a  fait  con- 
naître dernièrement  [Ann.  sc.nat.,  2«  série, 
t.  XVI,  p.  195,  pi.  1  ;  Icon.  Règ.  anim.,  p.  42, 
141*  liv.),  et  d'une  manière  complète,  l'orga- 
nisation extérieure  et  intérieure  d'une  espèce 
de  ce  genre  ,  qu'il  a  nommée  JEqwreavio- 
lacea,  et  qu'il  a  observée  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  à  Cette  en  Provence.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  donner  ici  une  ana- 
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lyse  du  beau  travail  de  M.  Milne  Edwards, 
et  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  savant 
professeur  a  démontré  que  les  Équorées,  loin 
d'être  privées  d'organes  reproducteurs  dis 
tincts  ,  ainsi  que  le  prétendait  Eschscholtz, 
ont  presque  toutes  la  face  inférieure  cou- 
verte par  l'appareil  delà  génération.  Cet  ap- 
pareil consiste  en  une  multitude  de  "lamelles 
saillantes  qui  flottent  à  l'extérieur,  et  qui  lo- 
gent tantôt  des  ovaires,  tantôt  des  testicuies 
reconnaissables  aux  Zoospermes  dont  ils  sont 
gorgés. 

Parmi  les  espèces  du  g.  Equorée  nous  ci- 
terons :  X'JEquorea  Forskalea  Pér. ,  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan  ;  VJEquorea  glo- 
bosn  Eschs.,  de  la  mer  du  Sud,  entre  les  tro- 
piques ;  et  VyEquorea  oclo-costala  Less.,  delà 
mer  de  Norwége.  (E.  D.) 

*  ÉQUORIDÉES.  AZquoridœ.  acal.  — 
Eschscholtz  (System,  der  Acaleph.,  1829)  et 
M.  Lesson  (Zooph.  Acal.,  p.  304;  Suites  à 
Buffon,  1843)  indiquent  sous  ce  nom  une 
tribu  de  la  famille  des  Médusaires  qui  com- 
prend des  Méduses  déprimées,  disciformes 
ou  rarement  creusées  en  cloche  ,  ayant  leur 
bouche  arrondie,  large,  garnie  d'une  lèvre 
ou  rebord  simple  ou  dentelé.  Deux  genres 
(JEquorea  et  Polyxenia)  entrent  dans  cette 
tribu.  (E.  D.) 

EQUULA.  poiss.  —  Gehre  de  la  famille 
des  Scombéroides ,  établi  par  Cuvier  aux 
dépens  du  grand  genre  Zeus,  pour  de  petits 
Poissons  de  la  mer  des  Indes  à  une  seule 
dorsale,  mais  à  plusieurs  aiguillons,  dont 
les  antérieurs  sont  quelquefois  très  élevés; 
leur  corps  est  comprimé,  les  bords  de  leur 
dos  et  de  leur  ventre  dentelés  le  long  des 
nageoires  ,  et  le  museau  très  protractile. 
C'esten  ledéployant  subitement  qu'ils  saisis- 
sent les  petits  Poissons  ou  les  Insectes  dont 
ils  font  leur  nourriture.  Le  type  de  ce  g.,  qui 
se  compose  de  10  espèces,  est  \'E.  ensifera 
Cuv.  (Scomber  equula  Forsk.) 

EQLUS.  mam.  —  Nom  scientifique  du  g. 
Cheval. 

ÉRABLE.  Acer.  bot.  ph.  —  Genre  type 
de  la  petite  famille  des  Acéracécs,  formé  par 
Linné  (Gen.,  1155,  excl.  sp.),  révisé  et  mieux 
circonscrit  par  d'autres  auteurs,  renfermant 
une  cinquantaine  d'espèces  environ  ,  dont 
un  cinquième  au  moins  est  peu  connu,  mal 
déterminé  ,  ou  ne  se  compose  que  de  varié- 
tés. Ce  sont  en  général  de  grands  arbres 
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croissant  dans  les  parties  tempérées  du  globe 
en  Europe  (  6  espèces  ),  en  Asie ,  et  surtout 
dans  l'Amérique  septentrionale,  où  souvent 
ils  composent  d'immenses  forêts  tout  entiè- 
res. Chez  nous  ,  les  parcs  et  les  grands  jar- 
dins doivent  à  plusieurs  espèces  d'Erables 
une  partie  de  leur  beauté.  L' Acer  pseudo-  j 
platanus  el  VAcer  platanoides,  vulgairement 
le  Sycomore  ,  sont  avantageusement  plantés  j 
pour  former  des  avenues,  des  promenades 
publiques.  En  Amérique,  VA.  Saccliarinum 
forme  à  lui  seul  des  bois  entiers  ,  et  les  ha- 
bitants en  tirent  par  incision  un  excellent 
sucre.  Cette  précieuse  particularité  parait 
également  appartenir  à  un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  espèces  du  genre,  qui  sécrètent 
un  suc  limpide  abondant  et  quelquefois  lai- 
teux ;  mais  on  manque  de  données  certaines 
à  cet  égard.  En  général  ,  le  bois  des  Érables 
est  léger ,  mais  solide  ,  et  souvent  agréable- 
ment coloré:  aussi  les  tourneurs,  les  ébé- 
nistes, les  menuisiers  et  les  charpentiers  en 
tirent-ils  souvent  un  bon  parti.  Ces  arbres 
se  plaisent  assez  bien  partout  ;  toutefois ,  on 
doit  éviter  d'en  planter  dans  les  terrains  bas 
et  humides  ,  où  leur  végétation  est  souvent 
souffreteuse  et  décolorée.  Les  A.  campestris , 
monspessulanum,  pseudoplaianus,  platanoides, 
opalij'olium,  etc.,  croissent  naturellement  en 
France.  L'une  des  plus  belles  espèces  est 
VA.  pensy Ivanicum  (ou  strialum),  dont  l'é- 
corce  verte  est  couverte  de  stries  blanches  ; 
il  nous  vient  d'Amérique. 

Les  feuilles  des  Érables  sont  opposées, 
simples,  palmatinervées,  lobées,  dépourvues 
de  stipules  ;  leurs  fleurs  disposées  en  racè- 
mes  ou  en  corymbes  axillaires  et  terminaux. 

VoiJ.  ACKR1HÉES.  (C.    L.) 

ERACLISSA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées-Phyllanthées  ,  éta- 
bli par  Forskal ,  et  regardé  par  Endlicher 
comme  un  synonyme  sectionnaire  du  g.  An- 
drachne. 

*ERANA.  ois.  —  Genre  établi  par  G.-R. 
Gray  aux  dépens  du  g.  Alouette ,  et  dont 
YAlaudu  crassirosiris  est  le  type.         (G.) 

ERAïMGELIA,  Reneaulm.  bot.  ph.  — Sy- 
nonyme de  GalanUtus,  L. 

ERANTHEMUM  (nom  grec  d'une  plante 
aujourd'hui  indéterminée),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Acanthacées,  fondé  d'abord 
par  Linné,  qui  y  renferma  des  espèces  dis- 
parates et  appartenant  à  d'autres  genres,  re- 
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constitué  sur  des  bases  plus  normales  par 
R.  Brown  (  Prodr.,  476  ) ,  et  contenant  plus 
de  40  espèces.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  ar- 
brisseaux répandus  dans  toutes  les  parties 
tropicales  et  subtropicales  du  globe.  On  en 
cultive  une  douzaine  environ  en  Europe. 
Leurs  feuilles  sont  opposées;  leurs  fleurs 
sont  disposées  en  épis  denses  ou  lâchement 
bractées,  ou  solitaires,  axillaires,  et  munies 
de  deux  bractéoles.  Endlicher  f  Gen.  PL 
4087  )  en  répartit  les  espèces  en  trois  sous- 
genres,  basés  sur  le  mode  d'inflorescence  : 
a.  Eueranthetnum  ;  b.  Planer antliemum  ; 
c.  Hesperanihemum.  (C.  L.) 

ERANTHIS  (fap,  printemps  ;  ivOn ,  fleur). 
bot.  ph.  —  Les  frimas  n'ont  pas  encore 
disparu  ,  que  des  tapis  de  verdure  et  d'or 
s'étalent  de  toutes  parts  dans  nos  montagnes 
centrales  d'Europe,  et  viennent  réjouir  l'œil 
des  voyageurs,  si  longtemps  attristé  par  le 
spectacle  continuel  des  glaces  et  des  neiges. 
Ce  luxe,  cette  splendeur,  son  t  dus  à  une  toute 
petite  plante,  haute  de  4  à  5  centimètres, 
\'E.  hyemalis  Salisb.  (  Helteborus  hyemalis 
L.  ),  type  d'un  genre  formé  par  Salisbury  , 
et  qui  appartient  à  la  famille  des  Renoncu- 
lacées,  tribu  des  Helléborées.  On  en  connaît 
une  seconde  espèce  ,  aussi  précoce  que  la 
première,  et  qui  croît  en  Sibérie,  particula- 
rité dont  elle  tire  son  nom  spécifique.  Les 
feuil'es  de  ces  deux  petites  plantes  vivaces 
(au  moyen  de  leurs  tubercules  radicaux), 
sont  radicales  ,  longuement  pétiolées  ,  sub- 
peltées,  multiséquées,  très  glabres,  f.es  sca- 
pes  sont  plus  longues,  uniflores  ;  la  fleur  est 
jaune,  sessile  dans  un  involucre  terminal, 
diphylle,  multifide  :  elle  parait  dès  la  fin  de 
février  dans  nos  jardins. 

\'E.  hyemalis  est  une  plante  très  acre,  et 
suivant  plusieurs  auteurs,  la  mastication 
de  ses  fleurs  cause  dans  la  bouche  une  in 
flammation.  On  dit  son  bulbe  éminemment 
purgatif.  C.  L.) 

'ERASMA  nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  établi  par  R.  Brown  (  Abd ,  Narrât., 
Joum.  chim.,  374),  et  rejeté  par  Endlicher  à 
la  fin  de  sa  famille  des  Bruniacées  comme  ira 
g.  douteux. 

'ERASTRIA  (cpaarpea,  amante),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  nocturnes ,  établi  par 
Ochsenheimer  et  adopté  par  M.  Boisduval, 
qui,  dans  son  Gênera  et  ind.  method.,  p.  175, 
le  range  dans  sa  tr.'bu  des  Noctuo-Phaléni- 
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des.  Il  y  rapporte  5  espèces  dont  les  chenilles 
sont  demi-arpenteuses  ,  et  qui,  à  l'état  par- 
fait, ressemblent  un  peu,  par  leurs  ailes  lar- 
ges et  leur  corps  grêle,  à  des  Pbalénites.  L'es- 
pèce la  plus  commune  de  ce  genre  est  \'E- 
rasiria  juscula  H.ubn.,  qui  vole  en  juin  dans 
les  bois.  (D). 

ÉRATO.  ins.  —  Nom  d'un  Papillon  ap- 
partenant au  g.  Héliconie. 

"ERATO  ,  Risso.  moll. —  Ce  genre  a  été 
propo>é  par  M.  Risso,  dans  son  ouvrage  sur 
les  principales  productions  des  environs  de 
Nice, pour  une  petite  coquille connuedepuis 
longtemps  des  auteurs  anglais  sous  le  nom 
de  t'oluta  lœvis.  Pour  nous,  le  genre  Erato 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces  du  g. 
Maiginelle  et  sert  de  liaison  entre  ce  g.  et  les 
Porcelaines.  l'oyez  marginelle.      (Desh.) 

*ERATO  (  une  des  neuf  Muses  ;  Ipa-roç , 
charmant  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées- 
Chrysocomées ,  formé  par  De  Candolle 
(Prodr.,  V,  317)  pour  une  herbe  ayant  le 
port  d'une  Polymnia,  et  croissant  dans  le 
district  d'Orénoque.La  tige  en  est  dressée,  té- 
tragone,  glabre  ;  les  feuilles  sont  opposées,  les 
adultes  glabres  en  dessus,  couvertes  en  des- 
sous, le  long  des  nervures,  d'une  pubes- 
cence  couchée  ;  les  pétioles  munis  à  la  base 
de  deux  oreilles  larges  etconnées-engaînan- 
tes;  le  limbe  est  ample,  ové-acuminé,  gros- 
sièrement incisé-denté,  6-7-nervé  à  la  base  ; 
les  capitules  multiflores  ,  hétérogames  ,  sont 
disposés  en  un  corymbe  terminal,  composé, 
dense  ;  les  fleurs  jaunes  ,  celles  du  disque 
d'une  teinte  plus  foncée.  (C.  L.) 

"ERAX.  ins.  —  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachocères ,  subdivision  des  Aplo- 
cères,  famille  des  Tétrachœtes ,  tribu  des 
Asiliques,  fondé  par  Scopoli  et  adopté  par 
M. Macquart (.Digères  exotiques,  1. 1, 2e  part., 
p.  107).  Ce  genre  est  un  démembrement 
des  Asiles  de  Linné,  dont  il  diffère  principa- 
lement par  la  manière  dont  les  nervures  des 
ailes  s'anastomosent.  11  comprend  environ 
40  espèces  qui  appartiennent  à  l'Amérique, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  réparti  entre 
l'Afrique,  l'Asie  et  l'Australasie.  Plusieurs  se 
font  remarquer  par  le  blanc  argenté  des  der- 
niers segments  de  l'abdomen.  Une  autre, 
Asilus  nodicomis  Wiedm.,  se  singularise  par 
la  conformation  des  antennes,  dont  le  troi- 
sième article  est  bilobé  à  sa  base.         (D.) 
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"ERCILIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Phytolaccacées ,  tribu  des 
Giésékiées ,  formé  par  Ad.  de  Jussieu  (  Ann. 
se.  nai.,  XXV,  II,  t.  3)  sur  une  herbe  suffru- 
tiqueuse  volubile  du  Pérou,  â  feuilles  al- 
ternes ,  pétiolées ,  très  entières ,  démunies  de 
stipules,  à  fleurs  hermaphrodites  tribrac- 
téolées ,  réunies  en  épis  axillaires.    (C.  L.) 

ÉRÈRE.  Erebus(cptSoi;,  les  enfers,  obscu- 
rité), ins.  — Genre  de  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes ,  établi  par  Latreille,  qui  le 
range  dans  la  tribu  des  Noctuélites,  et  dont 
le  principal  caractère  est  d'avoir  le  dernier 
article  des  palpes  aussi  long  et  même  quel- 
quefois plus  long  que  le  précédent,  nu,  grêle 
et  comprimé.  Ce  genre  ne  renferme  que 
quelques  espèces  exotiques  remarquables 
par  leur  abdomen  court  et  conique  et  par  la 
la  grande  envergure  de  leurs  ailes  supérieu- 
res dont  le  sommet  est  très  allongé  ,  tandis 
que  leurs  ailes  inférieures  sont  au  contraire 
très  courtes.  Nous  citerons,  comme  la  plus 
remarquable  par  sa  taille  et  la  plus  répandue 
dans  les  collections,  YErebus  sirix  Fabr.,  qui 
a  près  de  8  pouces  d'envergure.  Elle  est  en- 
tièrement d'un  gris  blanchâtre  avec  les  qua- 
tre ailes  traversées  par  un  grand  nombre 
de  lignes  noires  ou  noirâtres ,  anguleuses  et 
ondulées  en  forme  de  points  de  Hongrie. 
Elle  est  figurée  dans  Cramer  et  dans  VHist. 
nui.  des  Jnseci.,  faisant  suite  au  Buffon-Du- 
ménil,  tom.  III,  pi.  28.  (D.) 

"EREBIA  {tptSoq,  noirceur),  ins.— Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  établi 
parDalman  et  adopté  par  M.  Boisduval,  qui, 
dans  son  Gêner,  et  ind.  metliod.,  pag.  26,  le 
range  dans  sa  tribu  des  Satyndes.  Ce  genre 
se  compose  de  toutes  les  espèces  du  genre 
Hipparchia  des  Allemands  ou  du  genre  Sa- 
lyrusde  Latreille,  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  Satyres  nègres.  Ces  Lépidoptères 
ont  les  quatre  ailes  d'un  brun  noirâtre  des 
deux  côtés,  presque  toujours  traversées  près 
du  bord  terminal  par  une  large  bande  fauve 
ou  d'un  roux  ferrugineux  ,  surchargée  de 
gros  points  noirs  pupilles  de  blanc,  ce  qui 
forme  comme  autant  de  taches  ocellées. 
Leurs  chenilles  et  leurs  chrysalides  sont  peu 
connues.  Aucune  des  espèces  de  ce  genre 
n'habite  les  pays  plats,  et  ce  n'est  que  dans 
les  montagnes  d'une  certaine  élévation  que 
l'on  commence  à  en  voir  voler.  Elles  devien- 
nent d'autant  plus  communes  que  le  pays 
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5'élèvedavantage.  On  en  connaît  aujourd'hui 
g4  espèces,  toutes  d'Europe,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  type  YErebia  blandina 
Fabr.,  très  commune  dans  les  montagnes  du 
centre  de  la  France.  (D.) 

"ÉRÉBIE.  Erebia  (êpcSoç,  noirceur),  ins. 

—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires,  p.  207), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Calyptérées, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies 
et  section  des  Macquartides.  Il  y  rapporte 
2  espèces  dont  l'une  est  la  Musca  iremula 
Linn.,  ou  Y Echinomyia  idem  Dumér.,  très 
commune  aux  environs  de  Paris.         (D.) 

•ERECHTHITES  (?'tpt'xQ<a  ,  j'agite),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées  , 
tribu  des  Sénécionidées-Érechthitées,  formé 
par  Rafinesque  (  Ludov.  65)  et  renfermant 
une  vingtaine  d  espèces  croissant  naturelle- 
ment dans  l'Amérique  et  l'Australasie  ,  et 
dont  le  quart  environ  est  cultivé  en  Europe 
dans  les  jardins  botaniques.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  dressées ,  gla- 
bres ,  subscabres  ou  subtomenteuses ,  à 
feuilles  alternes,  lancéolées ,  très  entières  ou 
dentées ,  plus  rarement  pinnatifides  ,  à  capi- 
tules multiflores,  hétérogames,  discoïdes  , 
composant  des  corymbes  terminaux  rami- 
fiés, à  pédicelles  souvent  bractéoiés ,  et 
dont  les  corolles  sont  jaunes  ou  blanchâtres. 
De  Candolle  (fVodr.)  divise  ce  genre  en  plu- 
sieurs sous-genres  fondés  sur  la  forme  et  la 
nature  des  achaines.  (C.  L.) 

ÉRECTILE  (tissu),  zool.— Voy.  tissus. 

'EREMjEA  (tp/ijjLaTo; ,  solitaire,i.  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu 
des  Leptospermés,  établi  par  Lindley  (Swan 
River  XI)  et  dont  le  type  est  le  Metrosideros 
pauciflora  d'Endlichcr.  Il  comprend  un  petit 
nombre  d'arbrisseaux,  indigènes  du  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle -Hollande,  à  feuilles 
alternes,  éslipulées,  semi-cylindriques,  gla- 
bres ou  poilues;  à  fleurs  solitaires  ou  peu 
nombreuses,  agrégées  au  sommet  des  ra- 
meaux, et  renfermées  dans  des  bractées  im- 
briquées. (C.  L.) 

ERÈME.  Eremus  (t'pyi^oç  ,  solitaire).  BOT. 

—  Nom  sous  lequel  M.  de.  Bffirbel  désigne  une 
capsule  sans  valves  ni  sutures  produite  par 
un  ovaire  qui  ne  porte  pas  de  style,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  Labiées. 

'EREMIA  (  èp-npia,  solitude),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des 
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Sympiézées,  établi  par  Don  [Edinb.  new. 
phil.journ.  XVII,  156)  et  renfermant  7  ou  8 
espèces  indigènes  du  cap  de  Ronne-Espé- 
rance.  Ce  sont  des  arbustes  à  rameaux  diva- 
riqués,  ayant  le  port  des  Erica,  à  feuilles 
ternées-quaternées-verlicillées,  étalées  ou 
réfléchies,  ciliées-hispides  ;  à  fleurs  agglomé- 
rées au  sommet  des  rameaux  ,  très  briève- 
ment pédicellées,  munies  chacune  de  trois 
bractées  rapprochées  du  calice  ;  celui-ci1 
hispide-cilié.  On  cultive  en  Europe  YE. 
totta  Don.  Rentham  divise  ce  genre  en  deux 
sections  ,  fondées  sur  le  nombre  des  loges 
de  l'ovaire  :  a.  Hexastemon ,  ovaire  bilocu- 
\à'ne;l>.Eremiasirum,  ovaire  quadriloculaire. 
(C.  L.) 
*  EREMIAPHILA  (Ipvifua,  désert;  fàio, 
j'aime),  ins.— Genre  d'Orthoptères,  delà 
famille  des  Mantiens,  créé  par  M.  Alexandre 
Lefebvre  {Ann.  Soc.  ent.  de  Fr. ,  1. 1 V,  p.  449, 
1835).  Les  Érémiaphiles  sont  assez  voisins 
des  Mantes  ;  ils  ont  comme  elles  cinq  articles 
aux  tarses,  mais  les  palpes  ont  le  dernier  ar- 
ticle cylindroïde  et  obtus  à  l'extrémité;  les 
quatre  pattes  postérieures  sont  grêles,  lon- 
gues, et  à  cuisses  se  terminant  quelquefois 
par  une  petite  épine;  l'avant-dernier  seg- 
ment abdominal  offre  deux  épines  dans  les 
femelles  ;  enfin  les  élytres  et  les  ailes  sont 
toujours  fort  courtes. 

M.  Alex.  Lefebvre  a  donné  {loco  cit.)  une 
bonne  monographie  des  Eremiàphila  qu'il  a 
été  à  même  d'étudier  dans  son  voyage  en 
Egypte.  Il  a  trouvé  plusieurs  individus  de 
ce  g.,  mais  aucun  à  l'état  parfait.  Ces  Or- 
thoptères habitent  le  désert,  dans  des  lieux 
tout-à-fait  dépourvus  de  végétation,  et  au 
milieu  des  débris  de  coquilles.  Un  fait  sin- 
gulier, c'est  le  changement  de  coloration  que 
M.  Lefebvre  a  observé  chez  ces  insectes,  se- 
lon le  terrain  sur  lequel  il  les  rencontrait, 
et  avec  la  teinte  duquel  ils  offraient  la  plus 
parfaite  identité.  Par  leur  conformation  , 
ces  Mantides  semblent  être  carnassières,  et 
par  le  défaut  de  développement  de  leurs  ai- 
les, elles  paraissent  ne  devoir  pas  s'éloigner 
du  désertjet  cependant,  malgré  toutesles  re- 
cherches du  zélé  voyageur  que  nous  avons 
déjà  cité,  il  ne  put  découvrir  aucune  trace, 
d'autres  Insectes  dans  les  lieux  habités  par 
les  Érémiaphiles. 

M.  Lefebvre  a  fait  connaître  douze  espèces 
de  ce  g.,  qui  toutes  se  trouvent  dans  les  dé- 
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serts  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  : 
nous  citerons:  1°  YEremiaphila  Zetiersiedt 
Lef.  [lococit.,  p.  499,  pi.  XII,  fig.  3),  espèce 
figurée  dans  l'ouvrage  sur  l'Egypte  (Orili., 
ni.  II,  fig.  6),el2"\'£iemiaptiilaAudouinLd. 
{loco  cit.,  pi.  482),  grande  espèce  qui  est 
d'un  blanc  verdâlre  mélangé,  et  a  été  trou- 
vée par  M.  Boue  dans  le  désert  du  Caire  à 
Suez.  (E.  D.) 

*ÉRÉMIAPniLIE\S.  Eremiaphilii.  ins. 

—  M.  Alex.  Lefebvre  (  Ann.  Soc.  eut.  de 
France ,  tom.  IV,  pag.  468  ,  1835)  propose  de 
donner  ce  nom  ou  celui  d'Acamhogasterii 
à  un  groupe  de  Mantiens,  principalement 
caractérisé  par  leur  abdomen  sous-épineux 
chez  les  femelles,  et  dans  lequel  il  place  les 
deux  genres  Eremiapliila  et  Heieronylarsus. 
Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*EREMIAS(t'pY)f*'âç,d'unlieudésert).REPT. 

—  Genre  de  Reptiles  sauriens  appartenant  à 
la  même  famille  queles  Lézards  de  nos  pays, 
et  qui  a  été  distingué  par  M.  Fitzinger  pour 
un  petit  nombre  d'espèces  que  MM.  Dumé- 
ril  et  Bibron  portent  à  13  dans  leur  Erpé- 
tologie générale.  Presque  toutes  sont  de  l'A- 
frique ,  on  en  possède  aussi  d'Asie  et  même 
de  l'Europe  orientale.  Les  caractères  de  ce 
genre  consistent  dans  la  langue  à  base  non 
engainante,  médiocrement  longue,  échan- 
crée  en  avant  en  fer  de  flèche  et  couverte  de 
papilles  squamiformes  imbriquées  ;  dans 
les  dents  intermaxillaires,  coniques  et  sim- 
ples ,  les  premières  simples  et  les  suivantes 
a  sommet  tricuspide.  Ils  ont  une  plaque 
naso-frontale  formant  avec  les  deux  naso- 
frénaWs  un  renflement  hémisphérique,  au 
sommet  duquel  se  trouve  situé  l'orifice  exté- 
rieurdes  narines,  un  repli  delà  peau  trans- 
versal ou  anguleux  se  voit  sous  leur  cou , 
en  avant  de  la  poitrine.  Ils  ont  des  pores  fé- 
moraux, et  leur  queue,  cylindro-tétragoneà 
son  origine,  est  arrondie  dans  le  reste  de  son 
étendue. 

Les  Eremias  étaient  des  Podarcis  pour 
Wagler.  Plusieurs  auteurs  ne  croient  pas 
devoir  les  séparer  génériquement  des  La- 
cena.  (P.  G.) 

"ERE]MIVlUS(£pEfj.vo'5,  ténébreux,  obscur). 
jns.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Cyclomides ,  créé  par  Schœnherr 
(  Dispositio  melhodica,  pag.  200  ,  Synonym. 
gzn.et  sp.  Curculion.,  tom.  II ,  p.  540  VU, 
x.  y. 
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p.  203),  et  renfermant  31  espèces,  toutes  ori- 
ginaires du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  divi- 
sées ainsi  par  l'auteur  :  1°  Cuisses  simples  , 
2°  Cuisses  denticulées.Nous  mentionnons  les 
Eremnus  arrogans  et  linealus  ,  qui  rentrent 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions.  Les 
Eremnus  sont  de  taille  moyenne,  de  couleur 
grise  ;  ils  ont  le  port  des  Oliorhynchus  ou  des 
Cneorhinus,  et  s'en  distinguent  par  un 
écusson  non  visible  et  par  une  trompe  plane 
en  dessus.  (C.) 

"EREMOBIA,  Stéphens.  ins.  —  Synon. 
d'Ilums  ,  Boisd.  (D.) 

*  EREMOBIA  (!pv)pto? ,  désert  ;  Siou,  je 
vis),  ins.— Genre  d'Orthoptères  de  la  famille 
des  Grilliens,  créé  par  M.  Serville  (  Hist.  des 
Onhopt.,  p.  704, Suites  à  Buffon)  aux  dépens 
des  Gryllusde  l'abricius.  LesÉrémobies  sont 
principalement  caractérisées  par  leur  tête 
plus  ou  moins  rugueuse, d'égale  largeur  par- 
tout; par  leurs  antennes,  assez  distantes 
l'une  de  l'autre  à  leur  insertion,  et  présen- 
tant des  articles  peu  distincts,  plus  ou  moins 
déprimés,  et  par  leur  présternum  mutique, 
sans  rebord  prononcé.  Les  Insectes  de  ce 
groupe  semblent  ne  fréquenter  que  les  lieux 
déserts  et  incultes.  On  en  connaît  un  assez 
grand  nombre;  nous  citerons  :  1°  le  Gryllus 
CistiFàbr. ,qui  se  trouve  en  Egypte,  et  2°  VE- 
remobia  flexuosa^Sctv.,  qui  habite  l'Espagne. 

(E.  D.) 

*  EREMOBIUS ,  Gould.  ois.  —  Koyez 

FOURNIKR.  (G.) 

«EREMODENDRON  [ipr,^,  le  désert; 
SîvSpov,  arbre),  bot.  ph.  —  Genre  formé  par 
DeCandolle  {Msc.)  sur  Y  Eremophila?  arbo- 
rescens  d'Ail.  Cunningham  et  appartenant  à 
la  famille  des  Myoporacées.  La  plante  qui 
en  est  le  type  étant  peu  connue,  rend  ce 
genre  encore  douteux.  C'est  un  arbrisseau 
croissant  dans  la  Nouvelle-Hollande  austro- 
occidentale  ,  couvert  d'un  duvet  laineux  et 
épais  ;  à  feuilles  opposées,  blanchâtres  pen- 
dant la  jeunesse;  à  fleurs  bleues,  dont  les 
corolles  finement  squameuses  en  dehors, 
portées  sur  des  pédoncules  solitaires,  ébrac- 
téés ,  axillaires.  Ce  genre  paraît  différer  assez 
peu  de  V Eremophila.  (C.  L.) 

'EREMODON  (fpvjfxoç,  solitaire;  ô<îovî, 
dent),  bot.cr.— (Mousses.)  Genre  de  Mousses 
acrocarpe  haplopéristomé,  faisant  partie  de 
la  tribu  des  Splachnacées  et  fondé  par  Bri- 
del  en  1820  presque  en  même  temps  que 
39* 
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MM.  Grevilleet  Arnott  l'établissaientde  leur 
côté  (  Mèm.  Soc.  lin.  Par.,  févr.  1826)  sous 
le  nom  de  Dissodon.  Ce  dernier  nom,  qui 
évidemment  a  la  priorité,  n'ayant  point  été 
traité  en  son  lieu ,  nous  allons  donner  ici  la 
définition  de  ce  genre  tel  que  viennent  de  le 
réformerMM.  Bruch  et  Schimper  :  Péristome 
simple,  composé  de  32  dents  rapprochées  et 
comme  soudées  par  paire,  ou  par  quatre, 
linéaires- lancéolées,  planes,  formant  un 
cône  lorsqu'elles  sont  humides,  infléchies 
pendant  la  sécheresse.  Capsule  ovoïde,  assez 
longuement  pédonculée,  dressée  ou  pen- 
chée, munie  d'un  long  col  obconique  ou 
renflé.  Opercule  conique  obtus.  Coiffe  en 
capuchon  renflé.  Fleurs  terminales  herma- 
phrodites ou  monoïques,  gemmacées.  Ces 
Mousses ,  vivaces,  forment  des  touffes  denses 
sur  la  terre.  On  n'en  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'espèces,  toutes  propres  aux  ré- 
gions froides  ou  tempérées  des  deux  hémi- 
sphères. (C.  M.) 

'EREMOGONE  ("p^ioç,  solitaire  ;  yov-n, 
produit),  but.  ph.  —  Ce  g.,  établi  parFenzl 
[Ferbreit  dcr  Alrin.,  13)  aux  dépens  du  g. 
Arenaria,  estconsidéré  par  Endlicher  comme 
un  synon.  sectionnaire  de  ce  dernier  genre. 

EREMOPHILA  (  fpr^oç,  le  désert  ;  yî>o«, 
ami),  bot.  ph.— Genre  de  ia  famille  des 
Myoporacées,  formé  par  I\.  Brown  (Prodr., 
518),  incomplètement  déterminé  ,  et  renfer- 
mant 3  espèces  seulement,  croissant  dans  le 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ayant  le  port  des  Genêts ,  à 
feuilles  éparses  ou  opposées,  semi-cylindri- 
ques ,  à  pédoncules  axillaires  ,  solitaires, 
uniflores  ,  ébractéés.  On  n'en  connaît  ni  la 
corolle  ni  l'ovaire.  (C.  L.) 

*  EREMOPHILA.  ois.— Genre  établi  par 
M.  Bonaparte  aux  dépens  du  g.  Alouette  ,  et 
dont  YAlauda  alpestris  est  le  type.  Cette 
Alouette ,  décrite  à  la  fois  par  Buffon  sous 
les  noms  d'A.  Hausse-Col  noir  et  à  ceinture 
de  prêtre,  est  la  même  que  l'A.  Alpestre ,  de 
Virginie  ou  de  Sibérie  de  l'Encyclopédie. 
Swainson  en  a  fait  son  Alauda  cornuia. Cette 
synonymie  multipliée  est  commune  aux  oi- 
seaux dont  la  distribution  géographique  est 
très  étendue,  et  VA.  alpesiris  est  commune 
aux  parties  boréales  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  (G.) 

ÉRÉMOPmLE.  Eremophilus  (fp^oç,  so- 
litaire ;  «pcXoç,  ami  ).  poiss.  —  Genre  de  l'or- 
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dre  des  Malacoptérygiens  apodes,  famille  des 
Anguilliformes  ,  établi  par  M.  de  Humboldt 
pour  un  Poisson  ayant  une  certaine  ressem- 
blance avec  l'Équille,  et  présentant  pour  ca- 
ractères :  Corps  allongé  ;  mâchoire  supé- 
rieure beaucoup  plus  longue  que  l'infé- 
rieure, et  munie  de  quatre  barbillons  ;  il  en 
a  de  plus  deux  autres  demi-tubuleux  si- 
tués sur  les  narines  ;  cinq  nageoires  distinc- 
tes, une  dorsale,  une  anale  et  deux  pecto- 
rales :  la  langue  courte  et  charnue;  l'ouver- 
ture branchiale  très  étroite,  le  bord  de  l'o- 
percule dentelé;  point  de  vessie  natatoire. 
La  seule  espèce  de  ce  g.,  \'E.  muiisii,  est  un 
Poisson  d'un  pied  de  longueur,  de  couleur 
grise,  tacheté  de  vert;  il  habite  la  petite  ri- 
vière d'où  se  forme  la  belle  cataracte  de 
Tequendama.  Il  est  fort  recherché  des 
habitants  de  Bogota,  surtout  en  carême. 
M.  de  Blainville  a  fait  de  ce  poisson  un  Silure. 
*  ÉRÉMOSPERMÉES.  Eremospermeœ. 
bot.  cr. — (Phycées.)  Dans  sa  nouvelle  classi- 
fication des  Algues,  M.  Kutzing  appelle  ainsi 
celles  dont  les  spores  entières  sont  solitaires 
à  la  superficie  de  la  fronde ,  que  celle-ci  soit 
d'ailleurs  filamenteuse  ou  membraniforme. 
C'est  le  premier  ordre  de  ses  Gymnosper- 
mées.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

"EREMOSYNE  («pyjpoauvy),  solitude). bot. 
ph.— Genre  de  la  famille  des  Saxifragacées, 
tribu  des  Saxifragées  ,  formé  par  Endlicher 
[Enum.  PL  hug. ,  53)  sur  une  très  petite 
plante  découverte  dans  le  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  feuilles  radicales 
sont  rosulées ,  obovées-spathulées  ,  très  en- 
tières ;  les  caulinaires  alternes,  sessiles,  très 
profondément  pectinées-pennées,  4  lacinies 
linéaires  ,  dont  les  plus  inférieures  déflé- 
chies, les  autres  ascendantes  ;  le  lobe  termi- 
nal plus  large.  Les  fleurs  sont  très  petites , 
blanches,  groupées-serrées  en  cymules  plu- 
sieurs fois  dichotomes.  (C.  L.) 

"EREMURUS  [tpnpoi,  solitaire;  oipoé, 
queue),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Liliacées  ,  tribu  des  Anthéricées  ,  établi  par 
Bieberstein  {PI.  ross.,  H,  t.  61)  pour  renfer- 
mer deux  petites  plantes  herbacées  vivaces, 
croissant  sur  le  Taurus  et  le  Caucase ,  et 
cultivées  en  Europe  dans  les  jardins  bota- 
niques. Le  rhizome  se  compose  de  fibres 
épaisses ,  fasciculées  ,  donnant  naissance  à 
des  feuilles  radicales,  linéaires,  du  milieu 
desquelles  s'élève  une  scape  nue,  portant  un 
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raeème  floral  allongé.  Les  fleurs  en  sont 
jaunes.  (C.  L.) 

ÉRÉSE.  Eresus  (  îpzala. ,  action  de  ra- 
mer), arach.  —  Ce  g.  qui  appartient  à 
l'ordre  des  Arachnides  et  à  la  famille  des 
Araignées,  a  été  créé  par  M.  Walckenaër, 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Yeux  au  nombre 
de  8,  inégauv  entre  eux,  placés  sur  le  de- 
vant et  sur  les  côtés  du  corselet  ;  4  sur  la 
ligne  antérieure  ,  et  2  sur  chacune  des  deux 
autres  lignes  postérieures.  Les  intermé- 
diaires de  la  ligne  antérieure,  et  les  deux 
yeux  de  la  seconde  ligne  sont  tellement  rap- 
prochés entre  eux,  qu'ils  forment  un  petit 
carré  ou  trapèze  renfermé  dans  un  plus 
grand,  figuré  par  les  yeux  latéraux  de  la  li- 
gne antérieure,  et  les  deux  yeux  de  la  ligne 
postérieure.  Lèvre  allongée,  triangulaire , 
terminée  en  pointe.  Mâchoires  droites,  allon- 
gées et  dilatées,  arrondies  à  leur  extrémité. 
Pattes  grosses  ,  de  longueur  médiocre,  pro- 
pres aux  sauts  et  à  la  marche.  Les  Aranéides 
comprises  dans  ce  g.  épient  leur  proie,  ren- 
fermées dans  un  fourreau  d'un  tissu  serré  , 
tendant  des  fils  irréguliers  entre  les  arbustes 
épineux ,  ou  se  pratiquant  sous  les  pierres 
une  retraite  en  soie  fortement  tissée.  Cette 
coupe  générique  renferme  7  espèces  propres  à 
l'ancien  monde,  etqueM.  Walckenaër  a  par- 
tagéesendeux  familles.  L'espèce  qui  peut  être 
considérée  comme  lui  servant  de  typeest  l'E. 
cinabre,  E.  cinaberinus  Walck.  (  Hist.  nai. 
deslns.apt.,  1. 1,  p.  195,  n°  1).  Celte  espèce 
est  remarquable  par  son  corps,  qui  est  d'un 
rouge  écarlate  ,  ou  couleur  de  brique,  sur 
le  dos,  avec  4  ou  6  taches  noires  disposées 
parallèlement  et  bordées  d'un  cercle  blanc. 
Le  corps  en  dessous  est  noir.  Cette  espèce 
habite  les  environs  de  Paris  ;  elle  se  trouve 
aussi  en  Bavière,  en  Italie,  en  Hongrie  et 
en  Morée  ;  elle  marche  et  saute  peu  ;  elle  re- 
lève souvent  en  l'air  les  pattes  de  devant, 
et  lorsqu'elle  a  saisi  sa  proie  ,  elle  l'entraîne 
de  côté.  Cette  espèce  habite  nos  possessions 
du  nord  de  l'Afrique;  car  pendant  mon  sé- 
jour en  Algérie,  j'en  ai  pris  plusieurs  indi- 
vidus vers  le  milieu  de  mai  sur  les  rochers 
arides  des  Djebel-Mansourah  et  Coudiat-Ati 
dans  les  environs  de  Constantine.   (H.  L.) 

'ERESIA  (lotCTc'a,  l'action  de  ramer),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Diur- 
nes ,  établi  par  M.  Boisduval  dans  YHist. 
nat.  des  Inseci.,  faisant  suite  au  Buffon-Ro- 
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ret,  aux  dépens  des  Héliconies  de  Latreille. 
Il  donne  pour  type  à  ce  genre  une  espèce 
nouvelle  du  Brésil  qu'il  nomme  eunica  et 
qui  est  figurée  dans  l'Atlas  de  son  ouvrage, 
pi.  XI,  fig.  8.  D'après  cette  figure,  le  genre 
Eresia  a  tout  le  faciès  du  genre  Heliconia  , 
et  n'en  diffère  que  par  la  forme  des  palpes 
et  surtout  des  antennes,  qui  sont  terminées 
par  un  bouton  ovoïde  comme  dans  les  Ar- 
gynnes.  (D.) 

*ERETES,  Delaporte.  ins.  —  Syn.  d'Eu- 
neclKs ,  Erichson.  (D.) 

'ERETHIZON  ( IpsO t'Çoi  ,  je  pique),  mam. 
—  Une  espèce  de  la  famille  des  Hystriciens 
ou  Porcs-Épics  particulière  à  l'Amérique  du 
Nord  a  servi  à  Fr.  Cuvier  pour  établir  ce 
genre  {Mémoires  du  Muséum,  tom.  IX)  ;  c'est 
celle  que  Buffon  avait  appelée  YVrson,  et  que 
les  Anglo-Américains  nomment  quelquefois 
Cawquaw.  Les  Erethizons  ,  dont  quelques 
auteurs  supposent  qu'il  existe  plusieurs  es- 
pèces ,  mais  à  tort  sans  doute  ,  sont  intermé- 
diaires dans  la  plus  grande  partie  de  leurs 
traits  caractéristiques  aux  Porcs-Épics  ordi- 
naires et  aux  Coendons.  Leur  taille  est  à  peu 
près  égale  à  celle  de  ces  derniers,  mais  ils  ont 
le  front  moins  renflé.le  mufle  beaucoup  moins 
j  gros  et  les  piquants  mêlés  d'une  assez  grande 
i  quantité  de  poils.  Ce  sont  bien  des  Rondeurs 
de  ce  groupe,  et  Buffon  se  méprend  sur  leurs 
affinités  quand  il  dit  que  l'Urson  aurait  pu 
[  s'appeler  Castor  épineux.  «  Il  est  du  même 
j  pays ,  ajoute-t-il ,  de  la  même  grandeur,  et 
j  à  peu  près  de  la  même  forme  de  corps  ;  il 
a  comme  lui ,  à  l'extrémité  de  chaque  mâ- 
choire ,  deux  dents  incisives  longues,  fortes 
et  tranchantes.  Indépendamment  de  ses  pi- 
quants, qui  sont  assez  courts  et  presque  ca- 
chés dans  le  poil,  l'Urson  a  comme  le  Castor 
une  double  fourrure  :  la  première,  de  poils 
longs  et  doux,  la  seconde,  d'un  duvet  ou  feu- 
tre encore  plus  doux  et  plus  mollet.  » 

L'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'or- 
dre des  Rongeurs  ne  permet  pas  d'accepter 
le  raisonnement  que  fait  ici  Buffon,   et  le 
I   célèbrfr  naturaliste  est  bien  plus  dans  le  vrai 
I   lorsqu'il  dit  dans  le  même  article  «  qu'il  était 
nécessaire  de  donner  un  nom  à  cet  animal 
i   pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  Porc-Epic 
'■•  ou  le  Coendou  ,  auxquels  il  ressemble  par 
quelques  caractères,  mais  dont  cependant 
i  il  diffère  assez  à  tous  égards  pour  qu'on 
|  doive  le  regarder  comme  une  espèce  parti- 
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culière  et  appartenant  au  climat  du  nord 
comme  les  autres  appartiennent  à  celui  du 
midi.  » 

C'est  surtout  d'après  la  considération  de  la 
forme  du  crâne  queFr.  Cuvier  a  été  con- 
duit à  distinguer  génériquement  les  Ere- 
thizons. 

La  queue  de  ces  animaux  est  plus  longue 
que  celle  des  Porcs-Épics,  mais  moindre  que 
celle  des  Goendous. 

Les  piquants  de  l'Erethizon  sont  en  partie 
blancs  ou  jaunâtres  ,  et  en  partie  bruns  ou 
noirâtres.  La  plupart  sont  cachés  par  les 
poils  proprement  dits  ,  qui  sont  de  couleur 
noirâtre  et  plus  abondants  en  hiver. 

Cet  animal  est  des  régions  froides,  et  ses 
mœurs  sont  encore  incomplétementconnues. 
Buffon  rapporte,  et  les  naturalistes  ont 
répété  après  lui,  qu'il  fuit  l'eau  et  craint  de 
se  mouiller;  qu'il  se  retire  et  fait  sa  bauge 
sous  les  racines  des  arbres  creux.  D'après 
le  même  auteur,  l'Erethizon  TJrson  dort 
beaucoup  et  se  nourrit  principalement  d'é- 
corce  de  genièvre;  en  hiver,  la  neige  lui 
sert  de  boisson.  Les  sauvages  mangent  sa 
chair,  et  ils  se  servent  de  sa  fourrure  après 
en  avoir  arraché  les  piquants,  qu'ils  em- 
ploient au  lieu  d'épingles  et  d'aiguilles. 

L'Erethizon  Buffonii  de  Fr.  Cuvier  ne  pa- 
rait devoir  être  distingué  de  VHysirix  dor- 
sata,  qui  prend  maintenant  le  nom  d'Ereifii- 
zon  dorsalum.  Quant  à  la  troisième  espèce 
de  ce  genre  indiquée  par  M.  Lesson  sous  le 
nomd'f.  macrourus  pour  VHysirix  macroura, 
c'est  bien  un  Hystricien  ,  mais  il  est  d'un 
autre  genre.  (P.  G.) 

*ERETMOSAURES.  kept.—  M.  Ritgen  , 
en  1828,  a  donné  ce  nom  au  groupe  de 
Reptiles  qui  comprend  le  g.  Ichthyosaure 
{^oy.  ce  mot),  et  il  le  considère  comme  la 
première  des  trois  divisions  qu'il  admet 
parmi  les  Sauriens.  (P.  G.) 

EREUNETES.  ois.—  llliger  a  établi  sous 
ce  nom ,  dans  son  Prodrome,  un  genre  dans 
lequel  il  place  une  espèce  de  Chevalier  d'A- 
mérique qu'il  appelle  E.  petrificatus ,  et  qui 
parait  devoir  être  conservé  parmi  les  To- 
lanus  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  notre 
Guignette.  (G.) 

*  ERG  ASILE.  Ergasilius.  crust.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Siphonostomes,  de  la  famille 
des  Pachycéphales  ,  de  la  tribu  des  Ergasi- 
liens,  établi  par  M.  Nordmann  pour  des  pe- 
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lits  Crustacés  qui  ressemblent  extrêmement 
aux  Cyclopes,  mais  qui  vivent  en  parasites, 
et  qui  ont  au-devant  de  la  bouche  une  paire 
de  grands  crochets  à  l'aide  desquels  ils  se 
fixent  sur  leur  proie.  Le  corps  de  ces  Crus- 
tacés est  pyriforme;  la  tête  est  renflée  et 
porte  sur  le  front  un  petit  œil  médian.  Les 
quatre  derniers  segments  du  thorax  sont  tou- 
jours bien  distincts  et  diminuent  progressi- 
vement de  grandeur.  L'abdomen  ,  conique 
et  composé  de  deux  ou  trois  anneaux  , 
se  termine  par  deux  appendices  diver- 
gents garnis  de  longues  soies.  Les  antennes 
sont  longues  et  se  composent  d'environ  six 
articles.  Une  paire  d'appendices  qui  parais- 
sent être  les  analogues  des  pattes-mâchoires 
antérieures  des  Caligienset  des  Pandariens, 
s'insère  à  peu  de  distance  en  arrière  de  la 
base  des  antennes.  La  bouche  est  située  as- 
sez loin  en  arriére,  et  n'est  que  peu  saillante. 
Le  dernier  anneau  thoracique  est  apode 
comme  d'ordinaire  ,  et  porte  chez  la  femelle 
deux  grands  sacs  ovifères. 

Ces  Crustacés  subissent  après  la  naissance 
des  métamorphoses  considérables  ;  en  sor- 
tant de  l'œuf,  ils  sont  ovalaires  et  pourvus 
de  trois  paires  de  rames  natatoires,  dont  les 
deux  premières  paires  deviendront  par  la 
suite  des  antennes  et  des  pattes-mâchoires 
ancreuses;  les  pattes  natatoires  du  thorax 
n'existent  pas  encore,  et  l'abdomen  n'est  pas 
distinct. 

Les  Ergasiles  sont  de  très  petite  taille,  et 
vivent  sur  les  branchies  des  Poissons  ;  on  ne 
connaît  encore  que  des  femelles.  Trois  es- 
pèces composent  cette  coupe  générique  .  et 
celle  qui  peut  être  considérée  comme  étant 
le  type  est  l'É.  de  Siébold  ,  E.  Sieboldii 
Nordm.  {Microgr.  beitr.,  p.  15,  pi.  2,  fig.  1 
à  8).  Celte  espèce  vit  sur  les  branchies  du 
Brochet  et  de  la  Carpe.  (H.  L.) 

*  ERGASILIENS.  Ergasilii.  crust.  — 
M.  Milne-Edwards,  dans  le  tome  IIIe  de  son 
Hist.  nat.  des  Crustacés,  emploie  ce  mol  pour 
désigner  un  petit  groupe  de  Crustacés  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Cyclopes, 
et  se  fait  remarquer  par  la  conformation  py- 
riforme du  corps,  la  grosseur  de  la  tête  et 
le  développement  de  l'abdomen.  On  ne  con- 
naît encore  que  trois  genres  appartenant  à 
cette  division;  ce  sont  ceux  d'JLrgasilius  , 
Bomolocus  et  Nicolhoe.  (H.  L.) 

*  ERGATES   (Ipyatïiï,  ouvrier),   ins.  — 
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Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (létra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Piïoniens,  créé  par  Serville  {An- 
nales de  la  Soc.  eut.  de  France,  t.  I ,  p.  125 
et  143),  et  ayant  pour  type  le  Prionus  ferra- 
riui  de  Panz.  (ofocwrus  d'Ol.),  mà\e,P.faber 
Fabr.,  femelle.  Chaque  sexe  est  tellement 
différent  de  l'autre,  qu'on  a  pu  appliquer  à 
celte  espèce,  bien  qu'elle  soit  l'une  des  plus 
grandes  du  pays,  les  différents  noms  qu'elle 
porle  ;  sa  taille  est  de  55  à  60  mill.  de  lon- 
gueur sur  12  à  18  de  largeur.  Le  mâle  est 
d'un  brun  noirâtre  foncé,  a  le  corselet  ar- 
rondi, très  scabreusement  ponctué,  denti- 
culé  sur  le  côté  et  muni ,  près  de  sa  base, 
d'une  petite  dent  aiguë.  La  femelle  est  d'un 
brun  châtain  clair  et  terne;  son  corselet  est 
transversal,  plus  large  que  les  élytres,  mar- 
qué, sur  son  disque,  de  deux  plaques  éle- 
vées, carrées,  rugueuses,  et  d'une  nervure 
transverse  et  latérale.  Cette  espèce  se  trouve 
sur  le  pin,  dans  les  parties  montagneuses 
des  Alpes  françaises,  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche ,  de  la  Suède  et  de  la  Bavière. 
M.  Dejean,  dans  son  Catalogue,  rapporte  à 
ce  genre  une  seconde  espèce  nommée  E.  im- 
pressus  par  M.  Dupont. 

Les  caractères  généraux  des  Ergates  se 
résument  ainsi  :  Mandibules  courtes  dans 
lesdeux  sexes  ;  corselet  sans  fortes  épines  la- 
térales, dilaté  sur  les  côtés.  (C.) 

EUGOT.  bot.  cr.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  6'clerotium,  S.  clavus.  Voy.  ce 
mot. 

ERGOTS,  ois.  —  Voy.  éperons. 

'ERIACDNE  (Ipwv,  laine;  à'xvn,  paillette). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, Iribu  des  Avénacées  ,  établi  dans  le 
principe  par  Palisot  de  Beauvois  (Agrost., 
72),  mais  révisé  et  mieux  déterminé  par  R. 
Brown  {Prodr.,  183).  Il  renferme  une  ving- 
taine d'espèces  ,  croissant  principalement 
dans  la  Nouvelle-Hollande  ,  plus  rarement 
dans  les  !\Ioluques  et  au  Cap  (?).  Elles  sont 
presque  toujours  pubescentes ,  à  feuilles 
étroites,  planes,  à  épillets  paniculés,  biflo- 
res,  hermaphrodites.  On  les  répartit  en  deux 
sous-genres,  fondés  sur  la  nature  de  la  pail- 
lette inférieure  :  a.  Achneria  ,  Palis. ,  pail- 
lette inférieure  mutique;  b.  Eriachne  (pro- 
prement dit),  Palis.,  paillette  inférieure 
prolongée  en  arête  au  sommet.  (G.  L.) 
'ERIANTHERA  (?pwv ,  laine  ;  àvG»ipâ[àv- 
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|  Gv>poî  J ,  en  bot.  anthère  ).  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu  des  An- 
drographidées,  formé  par  Nées  {in  Vull.  PL 
as.  rar.  ,  III,  115),  et  ne  renfermant  qu'une 
ou  deux  espèces,  croissant  dans  l'Inde.  Ce 
sont  de  petits  sous-arbrisseaux  â  feuilles  op- 
posées, à  pédoncules  axillaires,  uni-biflores  ; 
à  fleurs  ébractéolées.  (C  L.) 

ERIANTHUS  (fptov  ,  laine  ;  avfloç  ,  fleur). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées (Agrostacées,  Nob.,  Voc.  ined.),  tribu  des 
Andropogonées,  formé  par  Richard  [in  Mich. 
FI.  am.  bor.,  I,  55),  et  renfermant  une  ving- 
taine d'espèces  répandues  dans  le  bassin 
méditerranéen,  l'Amérique  boréale,  l'Inde  , 
le  Cap,  la  Nouvelle-Hollande,  l'Océanie  tro- 
picale ,  etc.  Ce  sont  des  Gramens  paniculés- 
rameux,  à  épillets  géminés,  dont  l'un  sessile 
et  l'autre  pédicellé  ;  tous  deux  fertiles,  et  ar- 
ticulés à  la  base.  Le  nom  générique  rappelle 
les  poils  soyeux  qui  enveloppent  les  épillets 
comme  d'un  involucre.  (CL.) 

ERICA  (ipsc'xv),  nom  grec  de  la  bruyère). 
bot.  ph.  — «Parler  de  Bruyères,  c'est  parler 
de  ce  que  le  règne  végétal  nous  offre  de  plus 
mignard,  de  plus  délicat,  de  plus  élégant. 
A  l'exception  de  l'odeur  qu'elle  semble  leur 
avoir  entièrement  refusée ,  la  nature  s'est 
montrée  pourtant  bien  prodigue  à  leur 
égard.  Feuillage  persistant  tellement  ténu 
qu'il  ressemble  souvent  à  certaines  plumes; 
fleurs  extrêmement  nombreuses ,  de  toutes 
dimensions,  de  toutes  formes,  de  tout  coloris 
(sauf  le  bleu)  ;  formes  des  arbres  et  en  même 
temps  taille  naine,  quoique  élancée  et  touf- 
fue :  tels  sont,  à  la  première  vue,  les  avan- 
tages dont  les  bruyères  sont  douées.  (  Nob.  , 
Trailéde  la  culture  des  Erica,  Epacris,elc-.)  » 
Pour  compléter  l'éloge  de  ces  plantes  ,  nous 
dirons  qu'elles  sont  universellement  recher- 
chées pour  l'ornement  des  serres  tempérées, 
et  qu'un  grand  nombre  d'amateurs,  surtout 
en  Angleterre,  en  font  même  des  collections 
spéciales-.  En  général  ,  ce  sont  de  petits  ar- 
brisseaux très  ramifiés,  rigidu^es,  assez  ra- 
rement flasques,  habitant  l'Afrique  australe, 
à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  qu'on 
trouve  en  Europe  et  dans  tout  le  bassin  mé- 
diterranéen. Nous  devons  rappeler  ici  que 
VErica  vulgaris  L.,  la  Bruyère  des  lisières 
de  nos  bois,  et  qui,  dans  certains  cantons, 
couvre  seule,  ou  assez  rarement  en  compa- 
gnie d'une  ou  deux  autres  espèces,  des  es- 
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paces  immenses ,  est  devenue  le  type  d'un 
genre  distinct  sous  le  nom  de  Calluna,  Salisb. 

Les  feuilles  de  Bruyères  sont  verticillées, 
ou  plus  rarement  alternes  ou  éparses,  le 
plus  ordinairement  linéaires  ,  acéreuses  ,  à 
bords  entièrement  roulés  en  dessous,  cohé- 
rents, masquant  complètement  la  face  infé- 
rieure ,  ou  en  laissant  quelquefois  le  milieu 
apparent,  ou  très  peu  souvent  tout-à-fait 
plans.  Leurs  fleurs,  terminales  ou  axillaires, 
solitaires  ,  verticillées ,  capitées  ou  ombel- 
lées,  sont  portées  sur  des  pédicelles  uni- 
flores  et  ordinairement  nutants.  Les  brac- 
tées sont  placées  sur  chaque  pédicelle  au 
nombre  de  trois,  dont  deux  opposées,  la 
troisième  placée  au-dessous  d'elles  et  man- 
quant assez  rarement.  On  connaît  aujour- 
d'hui ,  tant  dans  les  jardins  que  dans  les 
herbiers  ,  près  de  600  espèces  d'Ericu  , 
plus  ou  moins  bien  déterminées,  et  un 
très  grand  nombre  de  variétés.  Nulles  autres 
plantes,  peut-être,  ne  présentent  à  un  aussi 
haut  degré  de  différences  dans  les  formes 
florales  :  aussi  quelques  botanistes  se  sont- 
ils  exercés  a  répartir  toutes  ces  espèces  en 
de  nombreux  genres  distincts  ,  bien  qu'au- 
cuns caractères  vraiment  déterminatifs  ne 
vinssent  autoriser  pour  la  plupart  ces  sépa- 
rations. Quoiqu'il  en  soit,  si  nous  suivons 
le  travail  de  Bentham  (qui  a  révisé  ce  genre 
et  la  tribu  entière  des  Ericées  pour  le  7e  vol. 
du  Prodrome  de  De  Candolle),  qui  lui-même 
s  est  servi  en  grande  partie  des  travaux  de 
Salisbury,  de  G.  Don  et  surtout  deKIotsch, 
nous  trouvons  encore,  outre  les  assez  nom- 
breux genres  distincts  qu'il  adopte  dans  le 
genre  Erica ,  429  espèces  ,  qu'il  répartit 
en  49  sections  ,  dont  l'énumération  serait 
trop  longue.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  les 
caractères  du  genre,  qui  ne  sont  au  reste  que 
ceux  de  la  famille  (  voy.  kkicacées  )  ;  mais 
nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots 
sur  la  culture  de  plantesaussi  intéressantes; 
culture  peu  connue,  et  réputée  erronément 
comme  très  difficile,  sinon  impossible  en 
France. 

Les  Bruyères  en  général  se  plaisent  peu 
en  compagnie  des  autres  végétaux.  On  a  ex- 
pliqué cette  sorte  (l'antipathie,  presque  tou- 
jours pour  elles  suivie  de  mort  ou  au  moins 
<ie  langueur,  par  la  grande  consommation 
des  gaz  aériens  qu'opèrent  les  larges  feuilles 
de  ceux-ci,  tandis  qu'elle  est  nécessairement  i 
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presque  nulle  pour  elles  ,  dont  le  feuillage 
est  réduit  à  de  simples  ligules.  Cette  ex- 
plication parait  assez  probable.  Chez  nous  , 
en  effet.commeau  Cap,  oùellessont  si  multi- 
pliées, elles  vivent  enconsociabilité, en  nom- 
bre immense  ,  mais  seules,  et  en  excluant 
de  leur  voisinage  tout  autre  végétal.  Il  fau- 
drait donc  avoir  soin  de  les  grouper  ou  de 
les  isoler  au  moins  des  autres  plantes,  si  l'on 
ne  pouvait  leur  consacrer  une  serre  spéciale. 
L'humidité  et  la  sécheresse  les  tuent  presque 
immédiatement;  vingt-quatre  heures  d'où 
bli  suffisent  à  cet  égard  pour  perdre  une  col 
lection  entière  j  on  devra  donc  en  tenir  la 
terre  dans  un  juste  milieu  entre  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  deux  états.  Elles  ne  craignent  point 
le  soleil  ;  elles  nelesupporteraientcependant 
pas  volontiers  immédiatement  en  sortant 
d'une  serre  ombragée  ;  il  faudra  donc  les  y 
accoutumer  peu  a  peu.  Pendant  la  mauvaise 
saison,  s'il  ne  survient  pas  de  grands  froids, 
on  peut  se  dispenser  de  chauffer  la  serre  où 
on  les  abrite  ;  il  suffira  de  charger  les  vitres 
de  paillassons  et  de  litière  ,  et  on  n'allume- 
rait le  fourneau  de  l'hydrotherme  (thermo- 
siphon )  que  si  la  gelée  ,  malgré  toutes  les 
précautions  prises  pour  l'écarter,  menaçait 
d'y  pénétrer. 

Pour  le  chauffage  des  Bruyères  ,  tout  au- 
tre appareil  calorifique  que  l'hydrotherme 
doit  être  proscrit.  La  fumée,  ainsi  qu'une 
chaleur  sèche,  leur  est  également  funeste; 
tandis  que  la  chaleur  douce  et  suffisamment 
humide  qui  rayonne  de  l'eau  contenue  dans 
les  tuyaux  de  celui-ci ,  leui  convient  émi- 
nemment. 

La  multiplication  de  ces  arbustes  se  fait 
principalement  de  boutures  qu'on  coupe  sur 
les  plus  jeunes  pousses  et  qu'on  plante  en  tout 
temps,  même  l'hiver,  sous  cloche  et  sur  cou- 
che froide  ou  à  peine  tiède ,  selon  la  saison, 
dans  du  sable  bien  fin  et  tenu  légèrement 
humide.  On  a  soin  de  les  préserver  par  des 
ombrages  du  contact  des  rayons  solaires  qui 
les  brûleraient,  jusqu'à  reprise  parfaite.  On 
peut  encore  les  propager  de  graines  ou  de 
marcottes. Toutefois  ce  dernier  mode  est  peff 
employé  en  raison  de  l'espace  de  temps  que 
demande  sa  radification,  et  du  peu  de  res- 
sources qu'il  offre  aux  amateurs.      (C.  L.) 

•ÉUICACÉES,  ÉniCÉES  ÉllICIÏVÉES 
Eritaeeee,  Ericeœ  ,  Ericineœ.  bot.  pu. — 
Famille  <ie  plantes  dieotylédonées,  monope- 
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taiw,  hypogynes,  à  laquelle  ou  s'accorde 
maintenant  à  réunir ,  comme  simple  tribu  , 
celle  des  Rhodoracées  ,  qu'on  en  distinguait 
primitivement.  Ses  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Calice  à  4-5  divisions  plus  ou  moins 
profondes.  Corolle  monopétale,  régulière  ou 
quelquefois  un  peu  irrégulière  ,  à  lobes  al- 
ternant avec  ceux  du  calice,  quelquefois  à 
pétales  presque  distincts,  à  prétloraison  im- 
briquée. Étamines  en  nombre  égal  et  alors 
alternes,  ou  en  nombre  double,  à  ûlets  sou- 
dés avec  la  corolle ,  ou  plus  habituellement 
libres  de  toute  adhérence;  à  anthères  bilo- 
culaires,  dont  les  loges,  souvent  presque 
distinctes  ,  sont  souvent  aussi  munies  sur  le 
dos  d'un  appendice,  soit  vers  leur  base,  soit 
vers  leur  sommet,  et  s'ouvrent  par  une  fente 
en  forme  de  pore ,  ou  par  un  véritable  pore 
terminant  un  prolongement  tubuliforme. 
Ovaire  libre ,  environné  à  sa  base  par  un 
disque  ou  par  des  écailles,  à  plusieurs  loges 
le  plus  souvent  égales  en  nombre  aux  fo- 
lioles du  calice  et  alternant  avec  elles, 
renfermant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules 
attachés  à  l'angle  interne,  surmonté  d'un 
style  cylindrique  que  termine  un  stigmate 
indivis  ou  divisé  ,  quelquefois  ceint  d'une 
sorte  d'indusium  annulaire.  Fruit  rarement 
charnu  ,  ordinairement  capsulaire  ,  à  déhis- 
cence  loculicide  ou  septicide.  Graines  à  test 
solide  ou  lâche,  et  dépassant  beaucoup 
l'amande  ;  à  périsperme  charnu  ,  dont  l'axe 
est  occupé  par  un  embryon  cylindrique;  à 
radicule  tournée  vers  le  hile,  supère  quand 
la  loge  est  monosperme.  Les  espèces,  répan- 
dues sur  une  grande  partie  du  globe,  sont 
surtout  abondantes  et  variées  dans  l'Afrique 
australe,  souvent  sociales  et  contenant  de 
vastes  étendues.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
sous-arbrisseaux  ,  à  feuilles  alternes,  oppo- 
sées ou  verticillées  ,  toujours  vertes  dans  la 
plupart,  dépourvues  de  stipules,  à  fleurs  de 
couleurs  variées  et  diversement  disposées. 

GENRES. 

Tribu  I.  —  Éricinkks. 

Déhiscence  loculicide.  Feuilles  ordinaire- 
ment aciculées.  Bourgeons  nus. 
Sect.l. — Corolle  persistante  (vraies  Éricées). 

*  Salaxidées.  Loges  1  -  ovulées.  Anthères 
mutiques. 

Salaxis  ,  Salisb.  (  Coccosperma  ,  Klotsch.  ) 
—  Lagenocarpus,  Kl. —  Omphalocaryon,  Kl. 
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I  (  Tristemon  et  Blepharopltyllum  ,  Kl.  )  —  Co- 
|  donosùgma  ,  Kl.  —  Coilosdgma,  Kl.  (  Tham- 
nium,  Kl.)  —  Codoitaitthentuiit,  Kl.  (Anomu- 
la>uhus,K\.) — Syndesmautiius,  Kl.  (Macro- 
linum,  Kl.)  — Sympieza  ,  Lichtenst.— Simo- 
cheilus,  Banth.  (Pachycalyx,  Plagioslemon, 
Thamnus  et  Ociogonia,  Kl.)  —  Acrostemon , 
Kl.  (Comaccphalus  ,  Kl.)  —  Grisebacliia ,  Kl. 

—  Fmckea,  Kl.  —  Eremia,  Don.  —  Micro- 
tréma,  Kl.  —  Tlwraco.sperina,  Kl. 

**  Ericées.  Loges  multi-ovulées. 

Blœria,  L.  —  Ericintlla,  Kl.  —  Plulippia, 
Kl.  —  Bruckenlhuita,  Reieherib.  —  Erica,  L. 
(  Gypsoculis  et  Eremocaliis,  Salisb.  ;  Pachysa, 
Ceramia  ,  Destitiu  ,  Ewylepu  ,  Euryslegia, 
Lophandra,  Lopholis  ,  Callisla  ,  Euryloma  , 
Chona  ,  Syringodea  ,  Dasyanthus  ,  Ectasis  , 
Eriodesma  et  Octopera,  Don.)  —  Pentapera, 
Kl.  —  Macnabia,  Benth.  (JYabea,  Lehm.)  — 
Calluna,  Salisb. 
Sect.  2. — Corolle  persistante  (Andromédées). 

Menziezia,  Sm.  (Bryanihus, Gmel. — Phyl- 
lodoce,  Salisb.  —  Daboecia,  Don.  —  CandoL- 
lea  ,  Baumgart.  non  Labill.  et  alior.)  —  An- 
dromeda  ,  L.  [Polifolia  ,  Buxb.  —  Cassiope  , 
Cassandra,  Zenobia  ,  Leucolhoe  ,  Pieris  et 
Agarista  ,  Don.)  —  Lyonia,  Nutt.  (Xolùma  , 
Raf.  )  —  Clethra  ,  L.  (  Cuellaria  ,  R.  P.  — 
Kolkameria ,  Pat.  Br.  non  L.  )  —  Ellioliu  , 
Muhl.  —Epigœa,  L.  {Memecylon,  Mitch. 
non  L.)  —  (iautiera,  Kalm.  (  Chiogeiies,  Sa- 
lisb. —  Ghjcyphylla  et  Sliallonium  ,  Raf.  — 
Phalerocarpus  ,  Don.  — Amphicalyx  et  Di- 
plicoàia,  Blum.  — Acosta,  Lour.  non.  R.  P.) 

—  Perneuia  ,  Gaud.  —  Arbulus ,  Tourn. 
{Unedo,  Link.)  —  Encyanlhus  ,  Lour.  (Me 
lidora  ,  Salisb.)  —  Arciosiapliylos  ,  Adans. 
(Mairania,  Neek.)  —  Comaroalaphylis,  Zucc. 

Tribu  II.  —  Rhododendrées. 

Déhiscence  septicide.  Feuilles  planes.  Bour- 
geons écailleux. 

Azalea,  L.  (Loiseleuria,  Desv.  —  Chamce- 
ledon,  Link.)  —  Kalmia,  L. — Jihodoihamnus, 
Reichenb.  (  Chamœcistus ,  Gray.)  —  Rhodo- 
dendron ,  L.  (Anlhodendion  ,  Reichenb.  — 
Pentanihera,Don.—Bhodora,  L. — Vireya  et 
Hymenanihes  ,  Blum.  )  —  Befaria  ,  Mutis 
(Acuna,  R.  P.)  —  LeiophyUum,  Pers.  (Am- 
myrsine  ,  Pursh. — Fischera  ,  Sw.  —  Den- 
drium,  Desv.)  —  Ledum,  L. 

La  famille  des  Éricacées,  suivant  plusieurs 
auteurs,  doit  en  comprendre  encore  plu 
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sieurs  autres  :  les  unes  comme  tribus,  par 
exemple  les  Vacciniées  [voyez  ce  mot),  mal- 
gré leur  ovaire  adhérent,  les  autres  placées 
à  leur  suite,  par  exemple  les  Pyrolacées, 
Monotropées,  Galacinées.  Voy.  ces  différents 
mots.  (Ad.  J.) 

'ERICAMERIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées  astéroïdées,  établi  par 
Nattai (AmericPhil.  Trans.,Vll,  319),  pour 
des  arbrisseaux  de  l'Amérique  boréale,  à 
feuilles  petites,  subcylindriques,  ramassées 
et  toujours  vertes  ;  capitules  solitaires,  ter- 
minaux ou  en  corymbes. 

'ERICATUS.  iks— Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Harpaliens,  établi  par  M.  le  comte  De- 
jean  sur  une  nouvelle  espèce  du  Sénégal 
nommée  teslaceus  par  M.  Dupont  et  rufus 
par  M.  Buquet.  (D.) 

ÉRICI1TI1E.  Erichthus  (nom  mythologi- 
que ).  crust.  —  Genre  de  l'ordre  des  Sto- 
mapodes  ,  de  la  famille  des  Unicuirassés , 
de  la  tribu  des  Érichtbiens  ,  établi  par  La- 
marck,  et  adopté  par  les  carcinologistes.  La 
carapace  ,  chez  les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique,  est  très  grande,  bom- 
bée et  armée  de  prolongements  spiniformes  ; 
elle  recouvre  en  entier  la  base  des  pédon- 
cules oculaires  ,  ainsi  que  les  antennes,  et 
s'étend  en  arrière  plus  ou  moins  loin  au- 
dessus  de  l'abdomen  ,  qui  est  court  et  gros. 
Les  yeux  gros,  pyriformes,  ne  sont  pas  por- 
tés sur  une  tige  grêle  et  allongée.  Les  an- 
tennes ne  présentent  rien  de  remarquable. 
La  bouche  est  comme  chez  les  Squillérich- 
thes:  seulement  les  mâchoires  externes  sont 
extrêmement  petites  et  plus  étroites.  Les 
pattes-mâchoires  de  la  première  paire  sont 
extrêmement  grêles.  Les  pattes  ravisseuses 
sont  peu  développées.  Les  pattes  des  trois 
paires  suivantes  s'insèrent  les  unes  à  la  suite 
des  autres;  la  vésicule  aplatie,  fixée  à  la 
base  de  chacun  de  ces  organes,  ainsi  que 
les  membres  des  deux  paires  précédentes, 
est  très  grande.  Les  pattes  thoraciques  des 
trois  dernières  paires  manquent  quelquefois 
de  l'appendice  styliforme  ,  et  quelquefois 
même  sont  tout-à-fait  rudimentaires.  L'ab- 
domen est  large  et  court;  la  nageoire  cau- 
dale qui  les  termine  est  disposée  comme 
chez  les  Squillétichthes,  et  les  fausses  pattes 
des  premières  paires  sont  grosses  et  termi- 
nées par  deux  grandes  lames  ovalaircs ,  sur 
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l'une  desquelles  on  trouve  une  branchie  ru- 
dimentaire.  Ce  genre  renferme  8  espèces  , 
dont  2  habitent  l'océan  Atlantique  austral, 
1  le  canal  de  Mozambique,  2  la  mer  des  In- 
des, 2  les  côtes  d'Afrique,  et  enfin  l  le  golfe 
du  Bengale.  Celle  qui  peut  être  considérée 
comme  servant  de  type  à  ce  genre  est  l'É. 
vitré,  E.  viiremL&lt.  (Desm.,  Considér.  gén. 
sur  lu  cl.  des  Crust.,  p.  352,  pi.  44,  fig.  2). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  en  haute  mer 
dans  l'océan  Atlantique  austral.    *  (H.  L.) 

'ÉRICFITIIIENS.  Erichthii.  crust.  — 
Tribu  de  l'ordre  des  Stomapodes,  de  la 
famille  des  Unicuirassés,  créée  par  M.  Milne- 
Edwards ,  et  composée  d'un  certain  nom- 
bre de  petits  Crustacés  assez  voisins  des 
Squilles,  mais  qui  n'ont  en  général  que  des 
branchies  rudimentaires,  et  qui  en  sont  sou- 
vent complément  privés.  On  les  reconnaît  fa- 
cilement à  la  conformation  de  leur  carapace, 
qui  est  grande,  lamelleuse,  en  général  trans- 
parente, sans  sillons  longitudinaux  ni  lobes 
distincts,  et  aux  nageoires  armées  d'un  rostre 
styliforme  qui  s'avance  au-dessus  des 
anneaux  ophthalmiques  et  antennulaires. 
Les  antennes  internes,  composées  de  3  arti- 
cles et  portant  à  leur  extrémité  trois  filets 
multiarticulés,  s'insèrent  au-dessous  et  en 
arrière  des  pédoncules  oculaires.  Les  an- 
tennes externes  sont  insérées  à  quelque  dis- 
tance et  en  arrière  des  précédentes.  L'épis- 
tome  n'est  pas  saillant.  La  bouche  ressem- 
ble à  un  tubercule  pyriforme,  et  est  située 
vers  le  milieu  ou  vers  le  tiers  postérieurde  la 
face  inférieure  de  la  carapace.  La  lèvre  su- 
périeure a  la  forme  d'un  triangle.  Les  man- 
dibules sont  verticales  ,  renflées  à  leur  base, 
et  armées  de  deux  branches  à  bords  dente- 
lés. La  lèvre  inférieure  est  grosse  et  com- 
posée de  deux  lobes  renflés.  Les  mâchoires 
sont  petites  et  conformées  comme  dans  les 
Squilles  (voyez  ce  mot)  ;  les  membres  qui  re- 
présentent les  pattes-mâchoires  antérieures, 
les  pattes  ravisseuses,  les  trois  paires  de  pat- 
tes subehéliformes  appliquées  contre  la  bou- 
che, et  les  trois  paires  de  pattes  natatoires 
qui  terminent  la  lèvre  des  membres  tho- 
raciques sont  conformés  comme  dans  les 
Squilles.  La  carapace  se  prolonge  plus  ou 
moins  loin  au-dessus  des  derniers  anneaux 
du  thorax,  ou  même  au-dessus  des  premier» 
segments  de  l'abdomen,  mais  sans  y  adhé- 
rer. L'abdomen  est  allongé  ;  son  dernier  seg- 
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ment  est  très  grand,  et  recouvre  en  entier 
les  appendices  de  l'anneau  précédent.  Les 
fausses  pattes  suspendues  aux  cinq  premiers 
anneaux  de  l'abdomen  sont  grêles  et  allon- 
gées, et  ne  présentent  en  général  que  des  ves- 
tiges de  branchies. 

Les  Crustacés  que  renferme  cette  tribu 
ne  se  rencontrent  guère  que  dans  la  haute 
mer,  et  n'ont  été  trouvés  jusqu'ici  que  dans 
les  régions  tropicales.  Cette  tribu  renferme 
trois  genres,  désignés  sous  les  noms  de 
Squillericluhus  ,  Eiïchlhus  et  Alimus.  f^oy. 
ces  mots.  (H.  L.) 

'ÉUICHTHONIE.  Ericluhonim  (nom  my- 
thologique ).  crust.  —  Ce  g.  qui  appartient 
à  l'ordre  des  Amphipodes,  à  la  famille  des 
Creveltines  et  à  la  tribu  des  Crevctlines  mar- 
cheuses, a  été  établi  par  M.  Milne-Edwards. 
Ces  Crustacés  établissent  le  passage  entre 
^  les  Leucothoées  et  les  Cérapodines  ,  mais  se 
rapprochent  des  autres  Creveltines  mar- 
cheuses, par  la  forme  générale  du  corps,  par 
l'état  rudimentaire  des  pièces  épimérienues 
des  premiers  anneaux  du  thorax  ,  et  par  la 
disposition  de  l'abdomen.  La  tète  est  singu- 
lièrement tronquée  au-dessous  de  l'origine 
des  antennes  supérieures  ,  de  façon  que  ces 
appendices  naissent  d'un  prolongement  fron- 
tal très  avancé.  Les  yeux  sont  petits.  Les  an- 
tennes se  terminent  par  une  tige  multi- 
arliculée  assez  longue.  Les  pattes  de  la  pre- 
mière paire  sont  petites  ,  et  terminées  par 
une  petite  main  préhensile.  Les  mains  de  la 
seconde  paire,  formées  par  l'antépénultième 
article  de  la  patte,  sont  au  contraire  très 
grandes,  allongées.  Les  pattes  des  trois  paires 
suivantes  sont  surmontées  chacune  par  une 
pièce  épimérienne  bien  distincte  ,  et  dimi- 
nuant successivement  de  longueur.  L'abdo- 
men est  très  petit.  La  seule  espèce  connue 
est  l'É.  difforme,  E.  difformis  Edw.  (Ann. 
des  se.  nai.,  t.  XX,  p.  382)  :  elle  a  été  trouvée 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  (H.  L.) 

ÉRICIIVÉES.  Ericineœ.  bot.  ph.—  Sous- 
famille  de  la  famille  des  Ericacées.  Voy.  ce 
mot. 

"ERICINELLA  (diminutif d'Erica).  bot. 
ph.— Genre  de  la  famille  des  Ericacées, 
tribu  des  Euéricées  ,  formé  par  Klotsch  (  in 
Linn. ,  XII ,  222  )  pour  deux  petits  arbustes 
ayant  le  port  des  Erica ,  et  croissant  dans 
l'ilc  de  Madagascar  et  dans  la  Cafrerie.  Les 
feuilles  en  sont  ternées .  verticillées  ;  les 
r.  v. 
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fleurs  en  sont  petites,    terminales,  ébrac- 
téées.  (C.  L.) 

*ÉRICULE.  Ericidus  (diminutif  à'Erina- 
ceus,  hérisson),  mam.— Genre  de  Carnassiers 
insectivores,  formé  par  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  (Acad.  comp.  rend.,  sept.  1837, 
elMag.  de  zoo/., 2e  série,  1. 1,  1839)  aux  dé- 
pens de  l'ancien  genre  des  Tanrecs.  Le  corps 
des  Éricules  est  couvert  d'un  pelage  bien 
différent  de  celui  des  Tanrecs,  et,  comme  ce- 
lui des  Hérissons,  composé  de  trois  sortes 
de  poils  :  1°  de  poils  ordinai"*-*  couvrant  la 
tête  jusqu'à  la  nuque,  les  membres  et  le  des- 
sous du  corps  ;  2°  de  quelques  poils  ou  mous- 
taches naissant  sur  les  parties  latérales  du 
museau  et  se  dirigeant  en  arrière,  et  3°  de 
piquants  très  résistants  ,  qui ,  en  dessus  du 
corps,  remplacent  tout-à-coup  les  poils,  sans 
intermédiaires  de  poils  prenant  de  plus  en 
plus  la  forme  de  piquants,  comme  on  le  voit 
chez  les  vrais  Tanrecs  :  en  outre  les  Éricules 
ne  présentent  pas  les  longues  soies  qui,  dans 
les  Tanrecs,  s'élèvent  du  milieu  des  piquants. 
Les  pieds  ont  chacun  cinq  doigts  armés  d'on- 
gles assez  longs,  un  peu  recourbés  et  com- 
primés ;  le  doigt  médian  est  le  plus  long;  les 
doigts  latéraux,  et  surtout  l'interne,  sont  les 
plus  courts.  La  queue  existe  ,  mais  elle  est 
encore  plus  courte  que  chez  les  Hérissons. 
La  tête  tient  par  sa  longueur  et  par  sa  forme 
le  milieu  entre  celle  des  Tanrecs,  qui  est 
beaucoup  plus  allongée,  et  celle  des  Héris- 
sons qui  est  plus  courte  :  de  même  que  chez 
les  Tanrecs,  le  crâne  ne  présente  pas  l'arcade 
zygomatique  qu'on  remarque  sur  celui  des 
Hérissons.  Le  système  dentaire,  qui  est  sur- 
tout caractéristique  du  genre  Éricule,  est 
composé  de  36  dents,  ainsi  réparties  :  Mo- 
laires au  nombre  de  6  de  chaque  côté  et  a 
chaque  mâchoire,  savoir  :  5  mâcheliéres  et 
1  fausse  molaire  ;  1  canine  assez  courte,  et 
peu  différente  de  la  fausse  molaire  de  cha- 
que côté  et  à  chaque  mâchoire;  les  incisives 
au  nombre  de  4  pour  chaque  mâchoire. 

D'après  les  caractères  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  voit,  ainsi  que  le  dit  M.  Isid. 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  que  le  genre  Éricule 
doit  être  placé  dans  la  série  zoologique  ,  en- 
tre les  genres  Hérisson  et  Tanrec  [f^oy.  ces 
mots  ).  M.  de  Ulain ville  regarde  l'une  des 
espèces  du  genre  Éricule,  le  Tendrac,  comme 
devant  constituer  une  division  du  groupe 
des  Tanrecs,  qui  eux-mêmes  forment  pour 
40 
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lui  un  sous-genre  du  grand  genre  Hérisson. 

Les  Ericules  ,  de  môme  que  les  Tanrecs, 
ne  se  trouvent  qu'n  Madagascar.  On  n'en 
connaît  encore  que  deux  espèces  ;  on  a,  d'a- 
près M.  Goudot,  des  détails  sur  l'une  d'en- 
tre elles,  qui  a  reçu  des  voyageurs  le  nom 
de  Som.  Cet  animal  habite  à  Madagascar 
dans  l'intérieur  des  vastes  forêts  qui  couvrent 
les  montagnes  du  pays  des  Ambanivoules. 
C'est  au  milieu  du  jour  qu'on  le  voit  sortir 
de  sa  retraite  et  chercher  en  furetant  sa 
nourriture  ;  il  saute  et  court  avec  beaucoup 
d'agilité  :  lorsqu'on  s'approche  de  lui,  il  hé- 
risse aussitôt  en  diadème  la  huppe  épineuse 
qu'il  porte  ordinairement  rabattue  sur  son 
cou  ;  on  l'entend  alors  souffler  très  distinc- 
tement, et  il  saute  par  intervalles  en  héris- 
sant de  plus  en  plus  ses  piquants.  Il  semble 
que,  de  même  que  les  Tanrecs,  les  Ericules 
ne  se  mettent  pas  en  boule  à  la  manière  des 
Hérissons  :  mais  de  nouvelles  recherches  sont 
utiles  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet 
égard. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Le  Sora,  Erirulus  nigriscem  Isid.  Geoff. 
[loc.  cit.,  pi.  S).  C'est  l'espèce  type  :  elle  n'at- 
teint pas  plus  de  6  pouces  de  longueur  ;  elle 
est  d'une  couleur  noirâtre,  quelquefois  fine- 
ment tiquetée  de  blanchâtre  ;  son  corps  est 
couvert  en  dessus  de  piquants  dont  la  por- 
tion apparente  au-dehors  est  noire  ,  avec 
l'extrême  pointe  d'une  partie  d'entre  eux 
blanchâtre  ou  roussàtre.  MM.  Sganzin  et 
Goudot  en  ont  rapporté  trois  individus  en 
bon  état  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris. 

2°  Le  Tendrac,  Buff.,  Daub.,  t.  XII,  p.  440, 
pi.  57,  Erinaceus  selosus  Linn.,  Ericulusspi- 
nosus  Isid.  Geoff.  (loc.  cit.).  Cette  espèce  est 
regardée  comme  douteuse  par  M.  Isid.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  :  le  Muséum  n'en  possède 
que  de  vieilles  peaux,  et  les  voyageurs  les 
puis  récents  n'ont  pas  donné  de  nouveaux 
détails  sur  cet  animal.  Delà  même  taille  que 
le  Sora,  il  ne  semble  en  différer  qu'en  ce  que 
son  corps  est  couvert  en-dessus  de  piquants 
dont  la  portion  apparente  au-dehors  est  rous- 
sâtie  avec  l'extrême  pointe  blanchâtre. 

(E.  D.) 

ERICYBE.  BOT.  —   f^OlJ.  ERYCIBK. 

"ERICYDNUS.  ins.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Chalcidiens,  de  l'ordre  des  Hymé- 
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noptères,  section  des  Térébrans,  créé  pat 
M.  Haliday,  et  ne  comprenant  qu'un  petit 
nombre  d'espèces.  Le  type  est  YEricydhui 
paludaïus  Halid.,  d'Angleterre.         (E.  D.) 

*ERIE.  £'na(lpiov, laine),  bot.  ph. — Genre 
appartenant  à  la  famille  desOrchidées,  tribu 
des  Malaxidées,  et  dont  les  espèces  assez 
nombreusescroissent  toutesdans  les  diverses 
parties  de  l'Asie.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  épis  simples  ,  ayant  leur  axe  quelquefois 
renflé  et  comme  en  massue.  les  sépales,  tan- 
tôt étalés  ,  tantôt  redressés,  sont  inégaux, 
les  deux  inférieurs  ,  prolongés  et  obliques  à 
leur  base,  forment  une  sorte  de  faux  éperon 
ou  péricle.  Le  labelle  est  articulé  avec  la 
base  du  gynostême  ,  qui  se  prolonge  sur  la 
base  des  deux  sépales  latéraux  externes;  il 
est  ordinairement  concave,  entier  ou  plus 
souvent  trilobé  ,  offrant  sur  son  disque  des 
crêtes  étales  tubercules.  L'anthère  est  ter- 
minale à  deux  loges.  Les  masses  polliniques, 
au  nombre  de  8,  sont  ou  tout-à-fait  libres  ou 
quelquefois  réunies  par  une  matière  élasti- 
que qui  simule  un  véritable  rélinacle. 

Les  espèces  d'Eria  sont  toutes  parasites. 
Leurs  tiges  sont  charnues,  offrant  des  feuilles 
alternes,  souvent  plissées  suivant  leur  lon- 
gueur. Les  fleurs  sont  fréquemment  lanu- 
gineuses à  leur  extérieur.  (A.  R.) 

"ERIESTHIS  (fptov,  laine;  hQ-nç,  habit). 
ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides ,  section  des  Phyllophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  3  espèces  nouvelles 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  nommées  par 
lui  vesiitu  ,  lanosa  elminor.  Ce  genre  tient 
le  milieu  entre  les  Amphicomes  et  les  Ani- 
sonyx  de  Latreille.  (D.) 

ERIGENIA  (?  un  des  noms  grecs  de  l'Au- 
rore), bot.  ph. — Genre  formé  par  Nuttal 
(  Gen.,  I,  187  )  sur  une  petite  plante  (  le  Si- 
son  bulbosum  de  Michaux)  glabre,  croissant 
dans  les  endroits  inondés  de  l'Amérique 
boréale,  et  appartenant  à  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Hydrocotylées.  Le 
rhizome  en  est  tubéro-globuleux;  les  feuil- 
les radicales  (au  nombre  d'une  ou  deux) 
pétiolées  ,  biternatiséquées;  l'ombelle  »*- 
régulière,  imparfaite  j  tri-quadriradiée,  dont 
les  ombellules  3-5-flores  ;  l'involucre  com- 
mun ne  se  compose  que  d'une  foliole  pe- 
tite,  multifide;  celles  des  involucelles  sont 
peu  nombreu3es,  inégales;  les  fleurs  sont 
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blanches  ;  les  anthères  exsertes  ,  d'un  noir 
pourpré.  (C.  L.) 

•ER1GERON  (^p,  printemps  ;  yépov,  vieil- 
lard ;  lisez  Erogeron).  bot.  ph.  —  Don  ,  sy- 
nonyme de  Blurnea. — Genre  de  la  famille 
des  Composées  ,  tribu  des  Astéroïdées-Éri- 
gérées  ,  formé  par  Linné  (  Gen.,  951),  révisé 
et  limité  par  Lessing,  De  Candolle  et  Cas- 
sini,  qui  y  établirent  quatre  sous-genres  (a. 
Euerigeron  ,  Bl.;  b.  7'rimorpliœa  ,  Cass.; 
C.  Pterigeron,  DC;  d.  Eleutherogeron  DC), 
dans  lesquels  sont  réparties  une  centaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles, bisannuelles  ou  vivaces,  rarement 
frutescentes,  indigènes  pour  la  plupartdc  l'A- 
mérique, répandues  en  plus  petit  nombrcsur 
toutes  les  parties  tempérées  de  l'autre  conti- 
nent, à  feuilles  alternes,  très  entières,  den- 
tées ou  lobées  ;  à  capitules  multiflores,  hé- 
térogames  ,  subhémisphériques  ,  à  disques 
jaunes  dont  les  rayons  blancs  ,  bleus  ou 
pourprés,  et  très  rarement  d'un  jaune  blan- 
châtre. On  trouve  les  Erigerons  partout , 
dans  les  forêts,  sur  les  montagnes,  dans  les 
plaines,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  ries 
chemins,  sur  les  vieux  murs,  etc.,  etc.  Cette 
remarquable  dispersion  est  due  à  l'extrême 
légèreté  de  leurs  achaines  aigrettes  que  le 
moindre  vent  entraîne  au  loin.  L'une  des 
preuves  les  plus  étonnantes  de  ce  fait  est 
la  présence  d'une  espèce  du  Canada,  YEri- 
geron  canadensis  [et  non  canadense]  ,  qui 
n'a  jamais  été  introduite  ,  qu'on  sache  du 
moins,  et  qui ,  aujourd'hui ,  se  trouve  ré- 
pandue dans  les  lieux  les  plus  fréquentés 
comme  les  plus  déserts  et  les  plus  escarpés 
de  l'Europe. 

Un  pharmacien  de  Rouen  a  prouvé  par  des 
expériences  directes  qu'on  pourrait  tirer  un 
bon  parti  de  la  culture  en  grand  de  cette 
plante,  dont  lui-même  par  incinération 
avait  extrait  un  1/2  kilog.  d'un  assez  bon 
carbonate  de  potasse  sur  50  kilog.  d'herbes. 
Nous  venons  de  dire  qu'elle  peut  croître 
avantageusement  dans  les  terrains  les  plus 
incultes  et  les  plus  arides.  (C.  L.) 

'ÉRIGOIVE  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires,  p.  65), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Calyptérées, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies, 
section  des  Microcérées.  Il  y  rapporte  8  es- 
pèces, toutes  nommées  par  lui,  et  dont  nous 
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citerons  seulement  la  première  (Engoue  an- 
lophila),  commune  en  automne  sur  Vlmpe- 
ratoria  sylvutica.  (D.") 

"ÉRIGONE.  Erigona  (  nom  mythologi- 
que), arach.  —  Cette  dénomination  avait 
été  donnée  par  M.  Savigny  dans  le  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte,  à  un  genre  d'Araignées, 
que  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son 
Hisi.  nat.  des  Ins.  api.,  considère  comme  sy- 
nonyme du  genre  Argus.  Voy.  ce  mot.  L'es- 
pèce qui  servait  de  type  à  cette  coupe  géné- 
rique était  l' Erigona  vagans  Savig.  (  Des- 
cript.  de  V Egypte,  hist.  nat.,  tom.  1 ,  2e  part., 
pag.  115,  pi.  1,  fig.  9).  (H.  L.) 

"ÉRIGONES.  Erigonœ.  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  a  donné  ce  nom  à  une  fa- 
mille du  genre  Argus,  et  dont  les  Aranéides 
qui  la  composent  ont  la  lèvre  courte,  plus 
large  que  haute  ;  les  mâchoires  très  courtes, 
très  inclinées  sur  la  lèvre ,  dilatées  à  leur 
base.  (H.  L.) 

'ÉltlGONIDES.  Erigonides.  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  lus.  api.,  emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner dans  son  genre  Argus  une  race,  et  dont 
les  espèces  qui  la  composent  ont  les  yeux 
presque  égaux  entre  eux,  les  intermédiaires 
formant  un  carré  ;  les  mâchoires  très  dila- 
tées à  leur  base,  coniques  à  leur  extrémité. 
Les  espèces  désignées  sous  les  noms  A  A.  va- 
gans ,  longimanus ,  appartiennent  à  cette 
race.  (H.  L.) 

ERIMATALIA,  Rœm.  et  Schult.  bot.ph. 
—  Synonyme  à'Erycibe,  Roxb. 

"ERIIMACEA  (erinaceus ,  hérisson),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées 
(Phaséolacées,  Nob. ,  Voc.  ined.),  tribu  des 
Lotées-Génistées,  établi  par  Boissier  sur 
VAnihyllis  erinacea  de  Linné.  C'est  un  petit 
arbrisseau,  indigène  de  la  Péninsule  ibé- 
rique, à  nombreux  rameaux  opposés,  héris- 
sés de  ramules  spinescents ,  portant  des 
feuilles  assez  rares,  opposées  .ovales  ou 
oblongues,  simples,  décidues  ;  à  fleurs  d'un 
bleu  pourpré  ,  réunies  en  capitules  pauci- 
flores  ,  brièvement  pédoncules,  bractéolés 
Il  esi  cultivé  dans  quelques  jardins  sous  le 
second  nom  cité.  (C.  L.) 

ERINACEA  (  erinaceus  ,  hérisson  ).  bot. 

cr.  —  (Fhycées).  Genre  de  Floridées,  établi 

par  Lamouroux  {Dict.  class.  d'hist.  nat.)  aux 

j  dépens  de  ses  Delesseries,  et  qui  n'a  été  ad- 
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mis  dans  ces  derniers  temps  que  par  M.  De 
Notaris.  Lamouroux   prenait  pour  type  de 
son  genre  le  Fucus  erinaceus  (  Turn.,  t.  26),   I 
et  le  professeur  de  Cènes,  le  Fucus  Bissoa-  ' 
nus  (Turn.,  t.  253),  lesquels  appartiennent 
tous  deux  au   genre  Grateloupia.   f^oy.  ce  ' 
mot.  (C.  M.) 

ERINACEUS.  mam.  —  Nom  latin  du  g.  I 
Hérisson.  Voy.  ce  mot. 

ERÏNEON.  bot.  ph. — Syn.de  Campanula.   I 
ERUVEUM  (Èpt'vtoç,  de  laine),  bot.  cr.  —  I 
Genre  de  Champignons  microscopiques  de  I 
l'ordre  des  Hyphomycètes  ,  établi  parLink;  I 
ils  se  développent  sur  les  tiges  et  les  feuilles  I 
des  végétaux,  et  sont  rapportés  par  Endlicher  \ 
[Gen.,  p.  21)  aux  Byssoïdées  cellulaires. 
ERINIA.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Campanula. 
"ÉRINITE.  min.  —  Syn.  de  Cuivre  arsé- 
Diaté  rhomboédrique.  Voy.  cuivre. 

"EIUIYUS  (Éptvo'ç,  figuier  sauvage  i).  bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Scrophularia- 
cées ,  tribu  des  Gratiolées,  formé  par  Linné 
[Gen.,  771.  Exclus,  sp.),  révisé  par  Schuhr 
et  Nées  Junior,  et  ne  renfermant  plus  qu'une 
espèce.  C'est  une  petite  plante  gazonnante, 
poilue,  vivace,  croissant  dans  les  monta- 
gnes (Alpes)  de  l'Europe  médiane  et  australe. 
Les  feuilles  en  sont  alternes,  spatulées,  pro- 
fondément dentées  ;  les  racèmes  terminaux 
groupés  en  corymbes  lâches;  les  fleurs  pour- 
pres. On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 
(C.  L.) 
'ERIOBOTRYA  (  fptov  ,  laine;  So'rpuov  , 
grappe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Pomacées,  institué  par  Lindley  (  Linn. 
Trans.,  XIII,  102)  sur  le  Mespilus  Japo- 
nica  de  Thunberg  (  Ciatœgus  bibas  Lour.  ) , 
vulgairement  le  Bibacier  du  Japon.  On  en 
conn.ilt  quatre  espèces  ,  croissant  dans  la 
Chine  .  le  Japon  et  le  Népaul.  Ce  sont  de  pe- 
tits arbres  à  ramules  tomenteux  ;  à  feuilles 
alternes,  lancéolées,  elliptiques,  bislipu- 
lées ,  épaisses-coriaces,  dentées,  laineuses 
en  dessous  ainsi  que  les  grappes  terminales 
composées;  à  bractées  tubulées,  décidues. 
On  en  cultive  deux  espèces  en  Europe,  où 
elles  se  comportent  assez  bien  à  l'air  libre, 
mais  elles  commencent  à  souffrir  sous  l'in- 
fluence d'une  gelée  de  10-12°  R.  La  plus 
connue ,  YE.  Japonica  ,  forme  chez  nous 
un  grand  arbrisseau  ou  un  buisson  touffu, 
d'un  bel  effet  par  son  ample  feuillage.  Dans 
le  Midi  ses  fruits  mûrissent  très  bien,  et  sont 
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assez  recherchés  pour  leur  saveur ,  tandis 
que  dans  le  Nord  ,  et  même  dans  le  centre 
de  l'Europe,  ils  ne  se  montrent  que  rare- 
ment, et  sans  atteindre  jamais  la  maturité. 
Ses  fleurs,  petites  et  d'un  blanc  verdàlre  ou 
jaunâtre,  s'épanouissent  au  printemps  ou  en 
automne,  et  exhalent  une  forte  odeur  d'a- 
mande amère.  (C.  L.) 

•ERIOCACHRYS,  DC.  bot.  ph.— Syno- 
nyme de  Magydaris,  Koch. 

'ERIOCALIA  ,  Smith,  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'Jciinotus,  Labill. 

*ERIOCALYX,  Neck.  bot.  pu.  —  Syno- 
nyme d'Aspalailuts,  L. 

'ERIOCARPHA  ,  Cass.  bot.  ph.  —Syno- 
nyme de  Motitaynœa  ,  DC. 

'ERIOCARPUM  (f'ptov,    duvet;  xapirô;  , 

fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées  Astéroïdées  ,  établi  par  Nuttal 
(Americ  Philosoph.  Trans. ,  VII,  320),  pour 
des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  bo- 
réale, subalpines  et  basses,  à  feuilles  alter- 
nes, cunéiformes,  dentées  en  scie;  capitules 
en  corymbe. 

ERIOCALLON  (fptov,  laine  ;  xauXo's,  tige). 
bot.  ph.  —  Genre  type  de  la  petite  famille 
des  Eriocaulonées,  formé  par  Linné  ,  revu 
et  mieux  déterminé  par  divers  auteurs,  entre 
lesquels  nous  citerons  Bongard  (  Enoc.  )  et 
Martius  (Nov.  A.  N.  C,  XVII,  13).  Il  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  (  près  de 
130)  croissant  dans  les  endroits  marécageux, 
et  réparties  principalement  entre  les  tro- 
piques ,  en  Asie,  en  Amérique,  surtout 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  et  assez  rares 
dans  l'Amérique  boréale.  Une  seule  espèce 
habite  l'Europe,  où  on  l'a  trouvée  en  Irlande. 
Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
acaules  ou  quelquefois  caulescentes ,  ou 
même  suffrutescentes  ;  à  feuilles  radicales 
rosulées,  linéaires,  aiguës,  subcharnues;  les 
caulinaires  nulles  ou  alternes,  engainantes 
à  la  base;  à  fleurs  dioiques,  réunies  en  ca- 
pitules ;  les  mâles  au  centre ,  les  femelles  à 
l'entour;  capitules  terminant  les  scapes  ou 
les  pédoncules,  solitaires  ou  très  rarement 
agrégés-capités,  globuleux  ;  bractées  ex- 
trêmes, souvent  stériles  ,  involucrantes.  On 
ne  possède  encore  à  l'état  vivant  en  Europe 
que  3  ou  4  de  ces  plantes ,  dont  beaucoup 
seraient  cependant  un  objet  d'ornement. 

Le  genre  Eriocaulon  est  divisé  en  trois 
sections ,  fondées  sur  quelques   différences 
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caractéristiques  essentielles,  qui,  lorsque 
ces  plantes  seront  mieux  connues  ,  forme- 
ront peut-être  autant  de  nouveaux  genres. 
Ce  sont  :  a.  JVasmyihia,  Huds.  ;  b.  Eriocdu- 
lon,  Mart.;  c.  Pœpalanthus,  Mart.     (C.  L.) 

'ÉRIOCAELOIVÉES.  Eriocauloneœ.  bot. 
ph.— Petite  famille  établie  par  L.-C.  Richard 
aux  dépens  des  Restiacées,  et  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Fleurs  réunies 
en  un  groupe  arrondi,  pourvues  de  bractées 
diclines.  FI.  mâles  ,  à  périgone  extérieur  di- 
phylle,  à  intérieur  tubuleux.subcampanulé, 
à  limbe  bifide  ou  trifiile  ;  étamines  en  nom- 
bre double  à  celui  des  divisions  du  périgone. 
Fl.  femelles,  périgone  triphylle;  ovaire  libre 
et  triloculaire  ;  style  terminal,  simple  et  très 
court;  stigmate  indivis  ou  bifide-,  capsule 
monosperme  s'ouvrant  longitudinalement  ; 
semences  solitaires  et  pendantes.  Les  Ério- 
caulonées  sont  presque  toutes  propres  aux 
parties  tropicales  de  l'ancien  continent  et  du 
nouveau  ,  ainsi  qu'à  l'Australie.  Une  seule 
espèce  se  trouve  en  Irlande  ,  et  quelques 
unes  sont  originaires  de  l'Amérique  boréale. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Erio- 
caulon  ,  L.  [Pœpalanthus  ,  Mart.);  Touina, 
Aubl.  (  Hyphydra  ,  Schreb.  ),  et  Philodice  , 
Mart.  (Symphuchne,  Palis.) 

ERIOCEPIIALUS  (Êp'ov,  laine  ;  xEcpaW  , 
tête),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Anthé- 
midées,  formé  par  Linné  {Gen.,  815),  eteom- 
prenant  une  vingtaine  d'espèces  au  moins, 
croissant  toutes  au  cap  de  Ronne-Espérance, 
et  dont  on  cultive  5  ou  G  en  Europe  dans  les 
jardins  botaniques. De Candolle,  qui  révisa  le 
genre  linnéen  {Prodr.,  VI,  145),  les  répartit 
en  2  sous-genres  (a.  Phœnoyyne -,  b.  Cnjp- 
togyne)  fondés  sur  la  longueur  ou  la  briè- 
veté des  rayons  des  corolles.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux très  ramifiés,  à  feuilles  alternes, 
ou  opposées,  linéaires ,  assez  épaisses,  tan- 
tôt indivises,  tantôt  trifides  au  sommet,  sou- 
vent soyeuses-velues,  pubescentes,  rarement 
glabres;  à  capitules  mulliflores  ,  hétéro- 
games  ,  pédicellés  ,  racémeux  ,  ombelles  ou 
solitaires,  subglobuleux,  et  se  couvrant  après 
l'anthèse  d'une  touffe  laineuse  blanchâtre  ou 
roussâlre  {unde  nomen).  (C.  L.) 

*  ÉRIOCÈRE.  Eriocera  (Iptov,  laine;  xe- 
paç,  corne),  ins.  —  Genre  de  Diptères  établi 
par  M.  Macquart,  qui,  dans  ses  Diptères 
exotiques,  tom.  1  ,  lre  part.,  pag.  74,  le  place 
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dans  la  division  des  Némocères,  tribu  des 
Tipulides,  sous-tribu  des  Rrévipalpes.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  du 
Brésil ,  la  TAmnobia  niyra  de  Wiedmann,  re- 
marquable par  ses  antennes  velues.    (D.) 

ERIOCniLL'S  (éptov,  laine;  x£~^°?»  lèvre). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dacées,  tribu  des  Aréthusées,  établi  par  R. 
Brown  (Pmdr.,  323)  sur  VEpipactis  eucullata 
de  Labillardière(7Vow.  fJoll.,  II,  61,  t.  211, 
fig.  2),  et  ne  renfermant  que  cette  espèce. 
C'est  une  herbe  à  rhizome  tuberculeux,  nu, 
terminant  un  caudex  descendant  ,  muni 
d'une  seule  feuille;  celle-ci  est  radicale,  sub- 
ovée,  assez  souvent  cucullée  ,  et  enfermée 
à  sa  base  par  une  bractée  scarieuse.  Le  scape 
estuni-triflore  ;  les  fleurs,  blanches  ou  pour- 
prées, sont  accompagnées  de  bractées, et  cou- 
vertes ainsi  que  les  ovaires  d'une  pubescence 
subglanduleuse  très  courte.  VE.  autumnalis 
R.  Rr.  est  cultivé  en  Europe  dans  quelques 
jardins.  (C.  L.) 

ERIOCHLOA  (Ipiov,  laine  ;  y\6i>,  herbe). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées (Agrostacées,  Nob. ,  Dici.  bot.)  formé  par 
Kunth  (Humb.etRonpl.,  Nov.  gen.  et  sp.,  I, 
95,  t.  30,  31)  aux  dépens  du  genre  Pitathe- 
rum  de  Palisot  de  Bcauvois,  et  le  même  que 
YHelopus  de  Trinius  {Fund.,  103,  t.  IV).  Il 
renferme  une  dizaine  d'espèces,  gramens  à 
feuilles  planes  ,  à  épis  paniculés,  quelque- 
fois géminés  ,  à  rachide  continue.  On  les 
trouve  entre  les  tropiques  des  deux  conti- 
nents, surtout  en  Amérique,  plus  rarement 
dans  l'Asie  extra-tropicale.  On  en  cultive 
quelques  uns  dans  les  jardins  botaniques 
d'Europe.  (C.  L.) 

ERlOCnRYSIS  (fpcov,  poil;  xpvn'ç, 
d'or),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Andropogonées.  établi  par  Pali- 
sol-Reauvois  [Agrost.,  8,  t.  4,  f.  11)  pour 
une  herbe  de  l'Amérique  tropicale  (E.  cayen- 
nensis)  formant  une  touffe  à  feuilles  planes; 
inflorescence  en  panicule  rameuse  à  épillets 
géminés,  les  uns  sessiles,  les  autres  pédicel- 
lés, les  terminaux  ternes  et  tous  hermaphro- 
dites. 

*  ERIOCLADILM  (fpcov,  laine  ;  xXeuKov, 
petite  branche),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées  ,  établi  par  Lindley  (  P'oy.  of  Swan 
River,  XX)  pour  une  seule  plante  trouvée 
à  la  Nouvelle-Hollande  austro-occidentale. 
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entièrement  couverte  d'une  pubescence  lai- 
neuse, épaisse,  blanchâtre;  à  tiges  pyrami- 
dales, à  rameaux  ascendants,  rigides,  mono- 
tricéphales;  à  feuilles  alternes,  linéaires- 
oblongues,  sessiles,  un  peu  plus  longues  que 
les  entre-nœuds;  à  capitules  multiflores  , 
homogènes  ,  sessiles  au  sommet  entre  les 
feuilles,  et  dont  le  disque  conique,  jaune. 
(C.  L.) 

ERIOCLINE.  bot.  ph.  —  Syn.  d'Osieo- 
spermum,  L. 

ERIOCOMA  ,  Kunth.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Moniaunœa,  DG. 

*  ERIOCYCLA  (Épiov,  laine;  xvxtaç,  cer- 
cle), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apiacées  ,  tribu  des  Sésélinées,  formé  par 
Lindley  (Royle,  Himal.,  232,  t.  51,  fig.  2), 
pour  une  plante  croissant  dans  les  monts 
Himalaya,  à  feuilles  tripinnatifides,  à  om- 
belles composées,  longuement  radiées,  dont 
les  ombellules  subcapilées  ;  involucre  et  in- 
volucelles  paucisquameux,  à  fleurs  blanches. 

(C.  L.) 

*  ERIODENDRON  (tpiov  ,  laine  ;  SévSpov, 
arbre),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Sterculiacées,  tribu  des  Bombacées,  établi  par 
DeCandolle  (Prodr.,  1,409)  pour  renfermer 
les  espèces  pentandresdu  genre  Bombax.  On 
en  connaît  7  ou  8,  qui  sont  réparties  malgré 
ce  petit  nombre  en  4  sous-genres  (dont  1 
douteux),  fondés  sur  la  forme  du  tube  stami- 
nal  :  a.  Ceiba  ,  Plum.;  b.  Campylanthera, 
Sch.  et  Endlich.;  c.  Gossampinus ,  iid.;  d.  ? 
Erione  ,  iid.  Ce  sont  de  beaux  arbres  iner- 
mes  ou  aculéifères  ,  croissant  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et 
dignes  par  l'élégance  de  leur  feuillage,  la 
beauté  et  la  singularité  de  leurs  grandes 
fleurs  ,  de  figurer  dans  les  collections  des 
amateurs  européens  qui  en  cultivent  quel- 
ques uns.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  lon- 
guement pétiolées,  tri-septemfoliolées-pal- 
mées ,  à  folioles  articulées  avec  le  sommet 
renflé  du  pétiole;  à  stipules  décidues.  Les 
pédoncules  sont  uniflores,  solitaires  ou  fasci- 
culées,  axillaires  au  sommet  des  rameaux, 
ou  subterminaux  en  raison  de  la  chute  des 
feuilles.  Les  corolles  sont  ordinairement  très 
grandes,  pubescentes  ou  laineuses  (  unde 
nomen)  en  dehors,  roses,  blanchâtres  ou  d'un 
jaune  obscur.  C.  L.) 

ÉRIODERME.  Erioderma  (é'piov,  duvet; 
Slp-j.-j.,  peau),   bct.  cr.  —  (Lichens.)  Genre 


ERI 

très  voisin  des  Peltigères ,  mais  qui  en  parait 
toutefois  distinct,  établi  par  M.  Fée  {Ecorc. 
ojjic,  p.  145,  t.  34,  fig.  2)  sur  un  Lichen  de 
l'île  Bourbon  et  dont  voici  les  caractères  : 
Thalle  membraneux,  vert,  plissé,  lobé  en 
son  bord,  chaque  lobe  terminé  par  une  fruc- 
tification. Sa  face  supérieure  ou  libre  est 
toute  recouverte  de  poils  articulés  qui  lui 
donnent  un  aspect  velouté;  l'inférieure/ 
adhérente,  porte  des  veines  formées  par  des 
faisceaux  byssoides  ;  ces  veines  s'anastomo- 
sent entre  elles.  Apothécies  médiocres  quant 
à  l'ampleur,  orbiculaires,  nombreuses,  ve- 
lues en  dessous,  à  rebord  mince  et  entier. 
Disque  brun,  lisse.  Thèques  claviformes; 
sporidies  ovoïdes.  Outre  l'espèce  de  Bour- 
bon, nous  en  connaissons  une  autre  rappor- 
tée du  Chili  par  M.  Gay  et  que  nous  pro- 
posons de  nommer  Erioderma  oligocarpum. 
Ces  Lichens  croissent  sur  les  écorces  et  les 
branches  tombées.  (G.  M.) 

'EIUODES  (  iptwSnç, ,  laineux),  mam.  — 
M.  Isidore  GeofTroy-Saint-Hilaire  (  Dict. 
clu.ss.,  tom.  XV,  pag.  143,  et  .Vém.  du  Mus., 
XVIII)  a  créé  sous  ce  nom,  aux  dépens  des 
Atèles,  un  genre  de  Quadrumanes  qui  sem- 
ble établir  le  passage  entre  les  Singes  de  l'an- 
cien continent  et  ceux  du  nouveau  monde  ; 
car  de  même  que  les  Catarrhinins  ou  Qua- 
drumanes de  l'ancien  continent,  les  Erioiles 
ontles  narines  ouvertes  inférieurement,  mais 
leurs  autres  caractères  sont  propres  aux  Pla- 
tyrrhiniens,  ou  Singes  de  l'Amérique;  ils 
ne  présentent  ni  abajoues  ni  callosités; 
leur  queue  est  longue  et  prenante,  et  leurs 
molaires  sont  au  nombre  de  24.  Le  système 
dentaire  est  surtout  caractéristique  des  Erio- 
des;  les  molaires  sont  généralement  très 
grosses  et  de  forme  quadrangulaire;  les  in- 
cisives, beaucoup  moins  grosses  que  les  mo- 
laires ,  sont  rangées  à  peu  près  sur  une  ligne 
droite  ,  égales  entre  elles  et  toutes  fort  peti- 
tes. Les  ongles  sont  comprimés  et  peuvent 
être  regardés  commecomposés  de  deux  lames 
réunissupérieurementparune  arête  mousse. 
Les  oreilles  sont  petites  et  en  grande  partie 
velues. 

Les  habitudes  des  Ériodes  ne  diffèrent  pat 
de  celles  des  Atèles  ;  ils  ont  des  formes  grêles 
et  des  membres  très  allongés  ;  leur  voix  est 
sonore  et  claquante,  comme  le  disent  les 
voyageurs  ,  et  ils  la  font  entendre  pendant 
une  grande  partie  de  la  journée.  Ils  fuient  s 
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l'aspect  de  l'homme  et  vont  se  réfugier  sur  ' 
les  arbres  les  plus  élevés.  Les  femelles  ont 
le  clitoris  assez  volumineux,  et  couvert  sur 
ses  deux  faces  de  poils  soyeux,  un  peu  rudes,   [ 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  noirâtres,  j 
longs  d'un  demi-pouce  environ  à  la  facepos-  I 
térieure  et  de  près  d'un  pouce  à  l'antérieure.  I 
\insi  disposé,  le  clitoris  ressemble  à  un  pin-  i 
ceau  élargi  transversalement.  Toutes  les  par-  I 
lies  qui  avoisinent  les  organes  de  la  généra- 
lion  ont  un  aspect  gras  et  luisant  qui  sera-  | 
ble  annoncer  la  présenced'un  grand  nombre 
de  follicules  sébacés.  Tous  les  poils  sont  en 
général   moelleux  ,  doux  au  toucher,  assez 
courts,  laineux;  et  c'est  à  cette  nature  lai- 
neuse de  pelage  de  ces  animaux  qu'est  dû  le 
nom  d'Enodes  qui  leur  a  été  assigné. 

On  ne  connaît  que  3  espèces  de  ce  genre, 
qui  toutes  habitent  les  forêts  du  Brésil  et  se 
distinguent  principalement  parla  disposition 
du  pouce  antérieur  ;  nous  allons  indiquer 
brièvement  ces  espèces  : 

AieLes  arachnoides  Is .  Geoff.  (Ann.  mus., 
lom.  XIII  ),  Eriodes  arachnoides  Is.  Geoff. 
(loc.  cit.).  C'estl'espèce  la  plus  anciennement 
connue  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
Singe-Araignée  ;  M.  Edwards  rapporte  en 
avoir  vu  un  individu  vivant  à  Londres  en 
1761.  Le  pelage  de  cet  animal  est  généra- 
lement d'un  fauve  clair,  qui  passe  au  cen- 
dré roussàtre  sur  la  tète  et  au  roux  doré 
sur  l'extrémité  des  pattes  et  de  la  queue.  Il 
n'y  a  aucune  trace  de  pouce. 

Aleles  hypoxanthus  Neuw.  etKuhl.  [Beyt. 
zool.)  ,  Eriodes  tuberifer  Is.  Geoff.  [loc.  cit.). 
Pouces  rudimentaires  paraissant  à  l'exté- 
rieur sous  la   l'orme  de  simples  tubercules. 

Eriodes  tieviidactytus  Is.  Geoff.  (loc.  cit.). 
Pouce  onguiculé  très  grêle  ,  très  court  et  at- 
teignant à  peine  l'origine  du  second  doigt. 
(E.  D.) 

ERIODON  (  Èpiù^Yj; ,  laineux),  arach.  — 
Cette  dénomination  avait  été  donnée  par 
Latreille  a  une  Aranéide  stéraphore  de  la 
Nouvelle -Hoilande,  et  que  M.  Walckenaër, 
bien  avant  le  législateur  de  l'Entomologie, 
avait  désignée  sous  le  nom  de  Missidenu. 
Poy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*ERIOG ASTER (tpiov,  laine;  yaut^'p,  ven- 
tre). Ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  M.  Ger- 
mar  et  adopté  par  les  entomologistes  an- 
glais ,  qui  le  rangent  dans  la  tribu  des  Bom- 
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bycides.C.e  genre  ne  renferme  que  3  espèce*, 
les  Bombyx  lanestris  Linn.,  Eieiia  Fabr.  et 
Catax  Linn., qui  setrouventdansunegrande- 
partie  de  l'Europe.  Ces  trois  espèces  se  dis- 
tinguent principalement  des  autres  Bombyx 
par  l'abdomen  de  la  femelle  ,  dont  l'extré- 
mité, plus  large  que  la  base,  est  garnit 
d'une  bourre  laineuse  très  épaisse  qui  s'en 
détache  au  moment  de  la  ponte  pour  cou- 
vrir les  œufs  et  les  garantir  des  intempéries 
de  l'air  pendant  l'hiver.  (D.) 

*  ÉRIOG ASTRE.  Eriogaster (eptoy,  laine; 
ya<rr»)'p,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères  ,  subdivision  des 
Aplocères,  famille  des  Tétrachaetes ,  tribu 
des  Empides,  fondé  par  M.  Macquart  sur 
une  seule  espèce,  l' Empis  laniventris  d'Eschs- 
choltz,  qui  l'a  trouvée  à  Unalashka.    (D.) 

*ERIOGLOSSUM  (fpiov,  laine;  yÀ5<r<ja, 
langue),  bot.  ph. — Guill.  et  Perr.,  synonyme 
de  Cupania.  —  Genre  de  la  famille  des  Sa- 
pindacées ,  tribu  des  Sapindées ,  constitué 
par  Bl urne  (Bijd.,  229)  sur  un  arbrisseau  ja- 
vanais qu'il  avait  d'abord  regardé  comme 
une  espèce  de  Sapindus  (  S.  edulis,  Catal. 
hort.  Buitetiz).Les  feuilles  en  sont  pinnées, 
tri-quadrijuguées,  souvent  avec  impaire; 
à  folioles  ellipliques-oblongues,  obtuses, 
obliques  à  la  base,  couvertes  en  dessous  , 
ainsi  que  les  ramules  et  les  panicules,  d'un 
duvet  roux.  (C.  L.) 

* ÉRIOGONÉES.  Erioyoneœ.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Polygonées ,  ayant 
pour  type  le  genre  Eriogonum.      (Ad.  J.) 

ERIOGOMJM  (spiov,  laine  ;yow,  articu- 
lation), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Polygonacées,  type  de  la  tribu  des  Eriogo- 
nées,  formé  parL.  C.  Richard  (  Michx.  Fl. 
Am.  bor.  I.  246,  t.  24)  et  renfermant  unetren- 
taine  d'espèces  environ,  croissant  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  et  dont  5  ou  6  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  botaniques  de  l'ancien 
continent.  Elles  sont  fort  souvent  lanugi- 
neuses ;  les  feuilles  radicales  en  sont  serrées; 
les  caulinaires  alternes  ou  subfasciculées;  les 
pétioles  à  peine  engainants  à  la  base  ou  fort 
rarement  dilatés  en  une  ochrée  ;  les  pédon- 
cules di-trichotoméairement  rameux  ou  om- 
belles; les  involucres  solitaires  ou  agglomé- 
rés. Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  blanches 
ou  jaunes.  (G.  L.) 

ERIOGYNIA,  Hook.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Lùikea ,  Brong. 
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ER10LJ2IVA  (tpiov,  laine  ;>a~va,  tunique). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Byttné- 
riacées  ,  type  de  la  tribu  des  Ériolœnées,  éta- 
bli par  De  Càndotte  [Mém.  mus. ,  X,  102,  t.V} 
et  renfermant  trois  espèces  seulement ,  dont 
deuxsontcultivéesenEurope  commeplantes 
d'ornement.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Inde,  à 
feuilles  alternes,  longuement péliolées  ,  cor- 
dées-obovées,  dentées  en  scie,  couvertes  en 
dessous  d'une  puhescence  étoilée,  ou  tomen- 
teuses;  à  stipules  décidues,àpédonculesaxil- 
laires  ,  uniflores  ou  tri-pluriflores.   (C.  L.) 

*  ÉRIOL^ENÉES.  Eriolœneœ.  bot.  ph.— 
L'une  des  tribus  établies  par  plusieurs  au- 
teurs dans  la  tribu  des  Byttnériacées.  Voy. 

MAI.VACÉES.  (Ad.   J.) 

'ERIOMYS  (Iptov,  laine;  p.vç,  rat),  mam. 
—  Syn.  de  Chinchilla.  Voy.  ce  mot.   (E.  D.) 

'ERIOPAPPUS ,  Arn.  bot.  pu.  —  Syno- 
nyme de  Blepharipappus,  Hook. 

"ERIOPE  (fpcov,  laine;  hn-n,  ouverture). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées  , 
tribu  des  Plectranthées-Hyptidées,  établi  par 
Humboldt  et  Bonpland  [Mac.  ex  Benth.  La- 
bial., 143)  et  comprenant  environ  une  dou- 
zaine d'espèces.  Ce  sont  des  plantes  fruti- 
queuscs  ou  suffrutiqueuses ,  rarement  des 
plantes  vivaces ,  croissant  toutes  au  Bré- 
sil. Les  fleurs,  solitaires,  opposées,  sont  dis- 
posées le  long  de  l'axe  d'un  racème  làcbe, 
simple  ou  paniculé;  les  feuilles  florales  sont 
petites,  bractéiformes  ,  caduques  pendant 
l'anthèse,  et  accompagnées  sous  les  calices 
de  deux  bractéoles  extrêmement  petites. 
(C.  L.) 

"ERIOPELTASTES  (ipiov,  laine;  ntl- 
xaaT»îç ,  armé  d'un  bouclier  échancré).  ins. 
—Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides, 
section  des  Mélitopbiles  ,  fondé  par  M.  Ger- 
mar  [Zeitschr.,  II,  397)  sur  une  seule  espèce 
qu'il  nomme  teucoprymnus  et  qui  est  ori- 
ginaire de  la  côte  Natal ,  sud-est  de  l'Afrique. 
M.  Burmeisler  {Handb.  der  Entomol.,  driiler 
Band,Seiiel&S)a  adopté  ce  genre  qu'il  place 
ians  la  division  des  Tricbiades.  (D.) 

*ERIOPETALLM  (éptov  ,  laine;  wtroJov, 
luétale  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
\sclépiadacées,  tribu  desCéropégiées,  formé 
parWigbt  (CWri6.,  35)  et  comprenant  un  petit 
[nombre  d'espèces  observées  dans  l'Inde.  Ce 
/sont  des  berbes  dressées  ,  subramifiées ,  cy- 
lindriques, portant  des  feuilles  petites  ,  à  ti- 
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ges  squamirormes,  appliquées;  à  fleurs  pe- 
tites, disposées  en  ombelles  latérales  ou  ter- 
minales, sessiles  ;  les  lacinies  corolléennes 
sont  plus  longues  que  le  tube ,  laineuses  sou- 
vent ou  couvertes  de  longs  poils  touffus  (u«de 
nomen).  (C.  L.) 

ERIOPHORU1M  {cpiov,  laine  ;  <?op6«,  por- 
teur), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des, 
Cypéracées  ,  tribu  des  Scirpées  ,  formé  par 
Linné  (Gen.GS)  et  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces,  croissant  dans  les  endroits  maré- 
cageux de  l'Europe  et  de  l'Amérique  boréale, 
très  rares  dans  l'Amérique  australe  extra- 
tropicale,  et  dont  la  moitié  environ  est  culti- 
vée dans  les  jardins  botaniques.  Les chau- 
mesen  sont  angulaires  oucylindriques,  feuil- 
les ou  aphylles  ;  les  épillets  solitaires  ou  ag- 
glomérés, terminaux  ou  ombelles  paniculés. 
(C.  L.) 

ERIOPHYLLEM ,  Lagasc.  bot.  ph.— Sy- 
nonyme de  Bahia,  DC. 

•ERIOPnYTLM)  fpccv,  laine;  y^ov  , 
plante),  bot.  ph.  —  Une  herbe  de  l'Inde,  à 
tige  simple, couverted'une  longuelaine  blan- 
che, peuserrée,  est  letype  et  l'unique  espèce 
de  ce  genre  formé  par  Benlham  [Labial.  638) 
et  appartenant  à  la  famille  des  Labiées,  tribu 
desBallotées.  Les  feuilles  inférieures  en  sont 
petites  ;lessupérieures,  ainsi  que  les  florales 
rhomboïdesou  orbiculaires,  subcunéiformes 
à  la  base  ,  sessiles  ,  crénelées  ,  très  molles; 
les  verticillastres  sont  sexflores  et  dépour- 
vues de  bractées.  (C.  L.) 

ÉRIOPTÈRE.  Erioptera  (cP:ov,  laine;  *«- 
pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division 
des  Némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Terricoles,  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  remarquables 
par  leurs  ailes  couvertes  d'un  duvet  laineux. 
M.  Macquart  en  décrit  15  espèces,  dont  14 
d'Europe,  et  1  de  l'Amérique  du  Nord.  Cette 
dernière,  nommée  calopiera  par  M.  Say,  et 
dont  les  ailes  sont  agréablement  arrosées  de 
gouttes  blanches  sur  un  fond  brun,  rappelle, 
par  un  contraste,  la  jolie  Er.  maculaia  du 
norddelaFrance.dontles  taches  sont  brunes 
sur  un  fond  blanc.  (D.) 

•ERIOPTERYX,  Stephens.  ins.  —  Syno- 
nyme d'Eri optera,  Meigen.  (D.) 

*ERIOPLS  (Êpiov,  laine  ;  ttoOç,  pied),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes ,  établi  par  Treitschke  et  adopté  par 
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M.Boisduval ,  qui,  dans  son  Gêner,  et  irid. 
meihod.,  pag.  129,  le  place  dans  sa  tribu  des 
Hadénides.Ce  qui  caractérise  principalement 
cegenre.ainsiquel'indiquesonnom,  ce  sont 
les  poils  laineux  et  épais  dont  sont  garnies 
les  pattes  antérieures  et  postérieures  des  mâ- 
les. Il  ne  renferme  jusqu'à  présentque  deux 
espèces  remarquables  par  l'élégance  de  leur 
forme  et  les  couleurs  agréables  dont  leurs 
ailes  sont  nuancées;  savoir  ■  VËridpus  pteri- 
dis  [Noct.  id.  Fabr.)  dont  la  chenille  vit 
sur  la  Fougère  ,  et  VEriopus  Lalreillei  Dup., 
dont  la  chenille  vit  sur  le  Pistachier.  Celle- 
ci  a  été  découverte  il  y  a  seulementquelques 
années  dans  le  midi  de  la  France  ,  où  elle 
n'est  pas  rare  ;  l'autre  est  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  mais  n'est 
commune  nulle  part.  (D.) 

'ERIOPIJS  (Ipiov,  laine;  ttoû;,  pied),  bot. 
cr. — (Mousses.)  Dans  son  genre  Chœteplioïa, 
que  nous  avons  déjà  vu  n'être  lui-même 
qu'une  section  du  genre  Hookeria,  Sm.,  Bri- 
del  (Bryol.  aniv.,  II,  p.  339)  a  formé  sous  le 
nom  d'Eriopus  une  autre  division  pour  le 
Leskea  cristaia  d'Hedwig.  Ni  la  section  ni 
le  genre  n'ont  été  adoptés.  Voy.  hookeria. 
(C.  M.) 

•ERIOSEMA  (  éptov,  laine;  rt^a.  [signe], 
étendard),  bot  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées  (Phaséolacées,  Nob.  Dict. 
inéd.  )  ,  tribu  des  Phaséolées-Rhyncosiées  , 
formé  par  De  Candolle  (  Prodr.,  II,  388)  et 
renfermant  une  quinzaine  d'espèces  envi- 
ron, croissant  dans  les  régions  tropicales  du 
globe,  ainsi  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  sont  des  plantes  suffrutiqueuses  ,  sub- 
dressées ,  subflexueuses  ,  très  souvent  cou- 
vertes de  petites  glandes  d'un  jaune  d'or 
brillant;  à  feuilles  trifoliées  ou  quelquefois 
unifoliolées  ;  folioles  éstipellées,  la  terminale 
plus  longuement  pétiolulée  ;  à  fleurs  assez 
souvent  subdressées ,  disposées  en  racèmes 
axillaires,  subépiés,  imbriqués  en  arrière,  ou 
subépiés-capités ,  ou  lâches;  l'étendard  est 
poilu,  glanduleux.  (C.  L.) 

"ERIOSOLEXA  (fptov,  laine;  «roiijv,  tube). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Daphna- 
cées,  établi  par  Bl urne  {Bijdr.,  651)  pour  un 
arbrisseau  javanais,  à  feuilles  alternes,  oblon- 
gues  -  lancéolées  ,  glauques  en  dessous;  à 
fleurs  hermaphrodites  ,  réunies  en  capitules 
axillaires,  solitaires,  longuement  pédoncules 
et,  bractées.  Le  périgone  en  est  infundibuli- 
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forme,  velu  en  dehors  {unde  nomen).  Ce  genre 
est  encore  peu  connu.  (C.  L.) 

*  ERIOSOMA  (  jTpiov  ,  laineux;  <r£p.a, 
corps),  ins.  —  Leach  [in  Steph.  Syst.  cal., 
1839)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Hémip- 
tères homoptères  ,  de  la  famille  des  Aphi- 
diens  ,  qui  n'a  généralement  pas  été  adopté. 

(E.  D.) 
*ÊRIOSOME.  Eriosoma  (Épcov,  laine; 
awp.a,  corps),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  di- 
vision des  Brachocères,  famille  des  Tétra- 
chaetes ,  tribu  des  Vésiculeux,  établi  par 
M.  Macquart  sur  VAcroceca  calida  de  Wied- 
man,  espèce  du  Brésil.  (D.) 

*  ÉRIOSPERMÉES.  Eriospermew.  bot. 
ph.  —  Groupe  de  végétaux  rapportés  par 
Endlicher  (Gen.,  158)  aux  Smilacées,  et  com- 
posé du  seul  genre  Eriospermum. 

ERIOSPERMUM  (  êam  ,  laine;  (rWppa, 
graine),  bot.  ph. — Genre  dont  la  place  dans 
le  système  naturel  n'est  point  encore  fixé 
d'une  manière  satisfaisante.  Les  uns  le  pla- 
cent parmi  les  Liliacées  (  Asphodélées  )  ;  les 
autres  parmi  les  Broméliacées  ,  etc.  Endli- 
cher ,  avec  plus  de  raison,  selon  nous,  le 
range  à  la  suite  des  Smilacées,  avec  les- 
quelles il  offre  en  effet  beaucoup  d'affinités  , 
en  évitant  toutefois  de  le  comparer  avec  le 
genre  Stemona  (  Itoxhuvghia).  Peut-être  de- 
viendra-t-il  le  type  d'une  nouvelle  famille. 
On  en  doit  la  création  à  Jacquin  (  Collect. 
suppl.  ,  81  ,  f.  1  ).  11  renferme  une  douzaine 
d'espèces,  dont  une  grande  partie  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  botaniques  ,  et  dans 
ceux  de  quelques  curieux  en  Europe.  Ce  so\ 
des  plantes  herbacées ,  indigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  vivaces  au  moyen  d'un 
rhizome  tuberculiforme  assez  volumineux, 
émettant  des  feuilles  préflorales,  involutées- 
pétiolées,  amplement  ovées  ,  coriaces  ,  ner- 
vées,  réticulées-veinées,  dont  le  limbe  sou- 
vent bulbulifère  en  dessous;  à  scape  pa- 
raissant après  la  fanaison  des  feuilles ,  très 
simple  ,  cylindrique  ,  dressée  ;  à  fleurs  her- 
maphrodites, racémeuses,  dont  les  pédicelles 
uniûores,  portant  à  la  base  une  seule  bractée 
scarieuse.  (C.  L.) 

*EIUOSPB,ERA  (  Ipiev  ,  laine  ;  ayoûpa  , 
boule),  bot.  ph.  —  DC.  ,  synonyme  et  sec- 
tion du  genre  Miconia.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées, 
formé  par  Lessing  (Syn.,  270),  et  renfermant 
6  espèces  environ  ,  croissant  naturellement 
40* 
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au  cap  de  Bon  ne-Espérance.  Ce  son  t  des  plan- 
tes suffrutiqueuses,  couvertes  d'un  épaisdu- 
vet  laineux, à  feuilles  obovées  ouspathulées- 
oblongues,  planes,  obtuses,  submucronées; 
à  capitules  homogaraes,  iO-20-flores  ,  agglo- 
mérés et  séparés  par  de  la  laine  (  unde  no- 
men)  ;  à  corolles  jaunes.  Aucune  espèce  ne 
paraît  avoir  encore  été  introduite  en  Eu- 
rope. (G.  L.) 

'ERIOSPORANGHJM ,  Bert.  cor.  cr.  — 
Synonyme  d'Hupoaea, Fr. 

ER10STEMON(tpcov,  laine  ;  <tt*)>ov,  -cou- 
ronne), bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Diosmées  établi  par  Smith  [Linn.  Trans.  IV, 
221  ).  pour  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  tropicale  cl  austro- tropicale ,  à 
feuilles  alternes,  simples  et  très  entières, à 
fleurs  solitaires,  en  ombelles  et  plus  rare- 
ment en  grappes. 

ERIOiTiNAPUE  (  ?ptov  ,  laine  ;  <Tuva<p»i , 
liaison  ).  bot.  pk.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Peuridanées,  formé 
parDe  Candolle  {Mém.,  V,  60, 1. 1,  f.  e)  pour 
une  plante  vivace,  glabre,  croissant  sur  les 
bords  du  Volga,  et  ayant  le  port  d'une  fé- 
rule. Les  feuilles  en  sont  décomposées,  à  la- 
cinies  allongées,  linéaires  ;  les  involucres  et 
les  involucelles  nuls;  les  fleurs  jaunes.  Fis- 
cher en  indique  une  seconde  espèce,  laquelle 
est  bisannuelle  ,  et  a  été  trouvée  dans  la 
Natolie  (Meyer.  Linn.,  XIII,  tit.  109).  (C.L.) 

"ERIOTHECA  (tp«ov,  laine;  Bnxy,  coffre  ; 
en  bot.  capsule),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Sterculiacées ,  tribu  des  Bomba- 
cées,  établi  par  Schottet  Endlicher  (Melei., 
35)  aux  dépens  du  genre  Bombax,  et  ne  ren- 
fermant encore  que  2  esuèces  :  les  B.  parvi- 
florum  et  pubescens  Mari,  et  Zucc.  (  JYov. 
gen.  et  sp.,  t.  57,  58).  Ce  sont  des  arbres  élé- 
gants dn  Brésil,  à  feuilles  alternes,  longue- 
ment pétiolées,  dont  les  trois  ou  cinq  folioles 
palmées  son*  articulées  avec  le  sommet  du 
pétiole;  à  fleurs  blanches,  portées  par  des 
pédoncules  axillaires,  solitaires,  géminés  ou 
ternes,  uniflores.  (G.  L.) 

ERIOTHRIX  (?Pcov,  laine;  ePc'i  poil),  ims. 
—  Genre  de  Diptères,  fondé  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Stephens  {Calai.  2e  part., 
p.  301.),  qui  le  place  dans  sa  famille  des 
Muscides  et  y  rapporte  une  seule  espèce, 
Y F.r.  InieraVs  Meig.  Ce  genre  ne  figure  pas 
dans  la  méthode  de  M.  Macquart.         (D.) 

ERIOTHRIX  tepiov,  laine  ;  Ôp.'Ç ,  cheveu  ,    l 
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poil),  bot."  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  formé  par  Cassini 
(Bull.  Soc.  phil.,  1817,  32),  et  revisé  par  Les- 
sing(<tyn.,  394).  Il  ne  contient  qu'une  espèce, 
la  Conyza  lycopodioides  de  Lamarck  [Illust. , 
t.  697,  f.  2).  C'est  une  plante  sufTrutiqueuse, 
glabre,  rigide,  très  ramifiée,  offrant  le  port 
d'un  Junîperus  ou  d'un  Lycopodium,  et  crois- 
sant dans  l'Ile  de  France.  Les  feuilles  en  sont 
subulées,  aiguës,  triangulaires  dorsalement, 
dressées  et  imbriquées  jusqu'au  sommet  des 
rameaux;  les  capitules  multiflores,  suhho- 
mogames,  sessiles,  terminaux,  formant  une 
sorte  de  globe  hérissé,  en  raison  des  aigret- 
tes qui  deviennent  exsertes;  les  fleurs  jaunes. 
LE.  juniperifolia  est  cultivée  dans  quelques 
jardins  en  Europe.  (C.  L.) 

ERIPE.  Enpus  (  ïpvitim  ,  je  ruine  ). 
arach.—  Genre  de  la  tribu  des  Araignées, 
établi  parM.Walckenaër,  et  ainsi  caractérisé 
par  ce  savant  :  Yeux  au  nombre  de  8,  dispo- 
sés à  l'enlour  de  deux»tubercules  verticaux, 
de  la  manière  suivante  :  deux  yeux  placés 
sur  le  bandeau  en  avant  des  deux  tuber- 
cules ;  deux  placés  sur  les  deux  tubercules 
de  devant  et  a  moitié  de  leur  hauteur,  plus 
écartés  que  les  antérieurs  qui  sont  sur  le 
bandeau.  Quatre  autres  yeux  placés  der- 
rière les  tubercules  ,  savoir  :  deux  en  haut  , 
et  deux  en  bas  ,  plus  rapprochés  que  ceux 
d'en  haut.  Lèvre  allongée  ,  ovale ,  trian- 
gulaire ,  tronquée  en  ligne  droite  ,  ou  er 
ligne  légèrement  arquée  à  son  extrémité. 
Mâchoires  allongées,  droites,  élargies  à  leur 
extrémité,,  à  côté  externe  droit  ou  légèrement 
convexe,  avec  l'extrémité  interne  échancrée. 
.Mandibules  courtes  ,  cunéiformes.  Pattes 
étendues  latéralement  ;  les  deux  paires  an- 
térieures beaucoup  plus  longues  que  les  pos- 
térieures ;  la  première  paire  surpassant  peu 
la  seconde,  la  quatrième  paire  plus  longue 
que  la  troisième.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  ce  g.,  c'est  \'E.  heierogaster  Guér. 
Cette  espèce  habite  le  Brésil  ,  particulière- 
ment les  environs  de  Rio-Janeiro.      (H.  L.j 

ERIPniA  ,  P.  Br.  bot.  pu.  —  Synonyme 
de  Besleria,  Plum. 

"  ÉR1PHIE.  Eripltia  (iplipiov  ,  jeune  che- 
vreau). Ins.  —  Genre  de  Diptères,  division 
des  Brachocères,  famille  des  Athéricères, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  LatreilleelM.  Macquart.  Ce  genre 
est  fondé  sur  une  seule  espèce  alpine  qui  dif- 
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fèredes  autres  Anlhomyziiies  par  des  Joues 
gonflées  et  hérissées  de  poils,  et  par  la  forme 
tronquée  de  l'abdomen.  Cette  Muscide  a  été 
trouvée  sur  le  Mnnt-Cenis ,  par  Baumhauer, 
à  la  fin  de  juillet.  (D.) 

ÉMPHIE.£ïip/</a(ÉpIVGv)petitchevreau). 
crost.  — Genre  de  la  famille  des  Brachyures, 
de  la  tribu  des  Cancériens,  de  la  division  des 
Cancériens  quadrilatères,  établi  parLatreille, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi 
présentés  :  La  carapace  est  bien  moins  élar- 
gie et  plus  quadrilatère  que  chez  les  autres 
Cancériens.  L'espace  qui  sépare  les  bords  des 
orbites  de  l'article  basilaire  des  antennes 
externes  est  très  considérable;  cet  article 
est  peu  développé,  et  n'occupe  pas  le  quart 
de  l'espace  compris  entre  la  fossette  anten- 
naire  et  le  canthus  interne  des  yeux;  la 
tige  mobile  des  antennes  externes  est  très 
développée  et  s'insère  à  peu  de  distance  de 
la  fossette  antennaire.  Ce  g.  renferme  trois 
espèces,  dont  une  habite  nos  mers ,  la  se- 
conde, les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  et 
enfin  la  troisième  les  côtes  de  l'Ile  de  France. 
L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
type  de  cette  coupe  générique  est  1'/?.  spini- 
frons  Savig.  (  Descript.  de  l'Egypte,  Crust., 
pi.  4,  fig.  7).  Cette  espèce  est  assez  répan- 
due sur  les  côtes  d'Afrique;  pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  je  l'ai  rencontrée  assez 
communément,  particulièrement  dans  les  en- 
virons d'Alger,  de  Cherchell  et  d'Oran  ;  elle 
se  tient  dans  les  trous  des  rochers,  et  n'en 
sort  que  pour  aller  à  la  recherche  de  sa 
nourriture.  (II.  L.) 

"EKIPHUS  (ep«poç,  chevreau),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  établi  par  Serville 
(  Ann.  de  la  Soc.  enlom.  de  France  ,  t.  III , 
p.  88).  L'espèce  type  est  le  Odlidium  bisigna- 
tum  de  Germar,  espèce  du  Brésil.  M.  Serville 
y  rapporte  deux  autres  espèces  :  C.  mexica- 
nus  et  immaculicollis  Serv.  ,  l'une  du  Mexi- 
que ,  l'autre  du  Brésil.  M.  Dejean  ,  qui  a 
adopté  ce  genre  dans  son  Catalogue,  y  énu- 
mère  14  espèces  de  diverses  contrées  de  l'A- 
mérique ;  plusieurs  nous  semblent  devoir 
en  être  retranchées.  Les  Eriphus  ont  de  16  à 
23  mill.  de  longueur  sur  4  à  6  de  largeur  ; 
ont  le  corselet  globuleux,  muni  d'un  tuber- 
cule spiniforme  ;  les élytres  faiblement  tron- 
quées. Ils  sont  noirs  et  rouges ,  et  ressem- 
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blent  aux  Êburis  par  les  quatre  genoux  pos- 
térieurs ,  qui  sont  armés  chacun  de  deux 
épines  inégales.  Ce  qui  les  dislingue  nota- 
blement de  ces  derniers,  c'est  d'avoir  les  an- 
tennes plus  courtes,  plus  épaisses,  à  articles 
aplatis  et  en  forme  de  soie,  à  partir  du  cin- 
quième. (C.) 

"ERIPUS  (Èpfirou;,  pied  robuste),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Harpaliens  ,  éta- 
bli par  Hœpfner  et  adopté  par  M.  le  comte 
Dejean  qui  y  rapporte 2  espèces,  VEr.  scyd- 
mœnoides  Hopf.,du  Mexique,  et  VEr.  lœvis- 
simus  Eschs.,  de  la  Californie.  (D.) 

*  ÊRIRHINIDES.  ins. —Première  divi- 
sion établie  par  Schœnherr  dans  sa  légion 
des  Mécorhynques  ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères.  Elle  contient  10G  genres 
et  a  pour  caractères  généraux  :  Pieds  anté- 
rieurs très  rapprochés  à  la  base  ;  corselet  en- 
tier en  dessous,  non  canaliculé  en  avant  des 
pieds  antérieurs.  (C.) 

*ÉRIRHINITES.  ins.— Tribu  reproduite 
sous  ce  nom  par  M.  Laportc  de  Castelnau 
(  Histoire  naturelle  des  animaux  articulés , 
t.  II ,  p.  339),  et  répondant  en  partie  à  celle 
des  Êrirhinides  de  Schœnherr  ;  seulement 
les  genres  Lachnœus,  Antliorhinus ,  Oxyco- 
rynus ,  Adelus  ,  Oxyops ,  Solenorhinus,  Ar- 
throstenus,  Lyprus,  Tagrus.  Euderes  et  Me- 
copus  qu'il  y  place,  sont  répartis  par  Schœn- 
herr dans  d'autres  divisions.  M.  Laportc  a 
proposé  deux  nouveaux  noms  :  Endulus  et 
Ludovic  ,  pour  les  JVoiiophilus  et  Toxopho- 
rus  de  Schœnherr,  noms  dont  on  s'était  servi 
antérieurement.  Les  caractères  assignés  par 
M.  de.  Laporte  aux  Érirhinites  sont  :  Pat- 
tes antérieures  rapprochées  à  leur  naissance; 
antennes  d'au  moins  11  articles,  la  massue 
le  plus  souvent  de  4.  (C.) 

*ERIRI1IIVIIS  («p.,  augmentatif;  p/v,  nez) 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétra  mères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Êrirhinides  ,  créé  par  Schœnherr 
[Disp.  méthod. ,  p.  229  ;  Synon.  yen.  et  sp. 
Curculion.,  t.  III,  p.  283;  VII,  part.  2, 
p.  162).  Environ  60  espèces  sont  rapportées 
à  ce  genre  :  45  habitent  l'Europe,  10  l'Amé- 
rique ,  2  l'Afrique ,  2  l'Australie  et  1  l'Asie. 
Germar  les  a  fait  connaître  premièrement 
sous  les  noms  de  IVotaris,  de  Dorytomus ,  et 
depuis  Dahl,  dans  son  Catalogue ,  sous  ceux 
de  Pilummts  de  Mégerlc ,  de  Rltynchœnus 
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de  F.  Ces  noms  n'ont  point  été  adoptés  par 
Schœnherr  ,  qui  divise  son  genre  Erirhinus 
en  espèces  à  cuisses  mutiques  ou  à  cuisses 
dentées  :  chez  les  premiers  ,  les  articles  du 
funicule  sont  allongés  à  la  base,  obeoniques  ; 
les  pieds  sont  de  médiocre  longueur,  et  les 
tibias  souvent  droits,  antérieurs,  offrent  un 
petit  ongle  au  sommet  ;  chez  les  seconds,  les 
articles  de  la  base  du  funicule  sont  fort 
courts,  les  pieds  allongés  ,  les  tibias  arqués, 
armés  à  l'extrémité  d'un  ongle  robuste.  Nous 
citerons  comme  types  les  Rhynchœnus 
JEihioys ,  vo'raic,  festucœ  de  Fab.,  et  nereis 
de  Ghl.  Les  Erirhinus  sont  noirs  ,  bruns  , 
rouges,  jaunâtres.  Souvent  les  bruns  ont 
deux  petits  points  blancs  sur  les  élytres  ,  et 
les  jaunâtres  y  présentent  des  taches  obscu- 
res de  2  à  20  millim.  de  longueur  ,  sur  1  1  /2 
à  5  de  largeur.  La  plupart  vivent  sous  les 
écorces  des  arbres  à  chatons,  tels  que  Saules, 
Peupliers,  Trembles,  etc.  La  larve  et  l'in- 
secte parfait  se  rencontrent  dès  les  premiers 
mois  de  l'année  dans  le  duvet  de  ces  cha- 
tons. Nous  avons  été  à  même  d'observer, 
dans  nos  environs  ,  la  larve  d'une  nouvelle 
espèce ,  E.  capreœ,  et  propre  au  marceau. 
Cette  larve  est  allongée  ,  d'un  blanc  vert , 
avec  des  lignes  longitudinales  brunes;  tête 
rougeâtre.  Quelques  espèces  se  trouvent  près 
des  étangs,  à  terre,  ou  au  pied  de  plantes 
marécageuses.  (C.) 

'ERIRMIPIS  [èpipîms,  très  en  éventail). 
iNs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  ,  section  des  Mélitophiles  ,  établi  par 
M.  Burmeister  {Handbuch  der  Entomologie, 
dritier  Band,  Seite  385)  qui  le  place  dans  la 
division  des  Cétoniades  et  y  rapporte  9  es- 
pèces de  diverses  contrées  de  l'Amérique, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
la  CeioniageminalaChew.,  du  Mexique. (D.) 

ERISMA  (Ipto-fAa  ,  querelle  ,  objet  de  dis- 
cussion), bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Vochysiacées ,  formé  par  B.udge  CÔuyan.,  I , 
7,  t.  1  ).  Il  renferme  cinq  ou  six  arbres 
sndigènes  des  forets  primitives  de  la  Guiane 
et  du  Brésil,  dans  lesquels  ils  se  plai- 
sent aux  endroits  frais  et  humides  :  les 
jeunes  rameaux  en  sont  glabres  ou  couverts 
d'une  poussière  blanchâtre;  lesfeuillesoppo- 
sées,  pétiolées,  acuminées  ou  cuspidées,  très 
entières,  et  costées-veinées.  Elles  sont  ac- 
compagnées à  la  base  de  stipules  géminées, 
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membranacées,  persistantes.  Les  fleurs  sont 
en  panicules  terminales,  à  divisions  sub- 
verticillées  ,  fastigiées  et  bracléées.  On  cul- 
tive en  Europe  VE.  floribundum.     (C.  L.) 

'ERISMATURA.  ois.— Genre  établi  par 
M.  Ch.  Bonaparte  aux  dépens  du  grand  genre 
Anas  pour  Y  Anas  leucocephala  ,  qui  se  dis- 
tingue par  un  bec  gibbeux  à  la  base  ,  avec 
un  sillon  au  milieu  de  la  gibbosité  ;  ce  n'est 
au  reste  qu'un  Canard  de  la  section  des  Ma- 
creuses. C'est  le  même  oiseau  que  Pallas  a 
désigné  sous  le  nom  A' Anas  mersa.     (G.) 

*  ÉRISMATURINËES.  Erismuturinœ. 
ois.  —  Nom  donné  parG.-B..  Gray  (Hist.  oj 
gen.,  p.  96)  à  la  7e  sous-famille  de  ses  Ana- 
tidées  ;  le  type  est  Y  Anas  mersa,  dont  M.  Ch. 
Bonaparte  a  fait  son  g.  Erismalura  (  Oxyura, 
Bonap.;  Cerconectes, Wagl.;  Undina,  Goa\d.; 
Ayihya,  Boié  et  Gymnura  ,  Nutt.  );  il  com- 
prend encore  les  g.  Thalassornis,  Eyton;  type 
A.  leuconola  ,  et  Biziura,  Leach  (  syn.  Hina, 
Leach);  type  A.  lobaïa.  Tous  ces  oiseaux 
sont  de  vrais  Canards ,  et  il  est  difficile  d'é- 
tablir dans  ce  groupe,  que  différencient  des 
nuances  si  légères  et  à  la  fois  si  multipliées, 
même  des  sections  bien  nettement  tranchées, 
et  à  plus  forte  raison  des  genres.         (G.) 

ÉRISTALE.  Erisialis.  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  sous- 
division  des  Tétrachœtes ,  famille  des  Bra- 
chystomes,  tribu  des  Syrphides,  établi  par 
Lalreille  et  adopté  par  tous  les  diptérolo- 
gistes.  M.  Macquart,  en  l'adoptant,  y  a  réuni 
une  partie  des  Élophiles  et  des  Milésies  du 
même  auteur.  Il  en  décrit  63  espèces,  dont 
16  d'Europe,  30  d'Amérique,  5  d'Afrique, 
8  d'Asie  ou  des  îles  qui  en  dépendent ,  et  4 
dont  la  patrie  est  inconnue  ;  mais  ce  nombre 
est  très  inférieur  à  celui  des  espèces  qui 
existent  dans  les  collections.  Les  exotiques 
connues,  au  nombre  de  près  de  cent,  dit 
M.  Macquart,  se  répartissent  sur  le  globe, 
de  manière  que  la  moitié  environ  appartient 
à  l'Amérique  (en  plus  grand  nombre  à  la 
partie  méridionale)  ;  plus  d'un  quart  à  l'Asie, 
et  l'autre  à  l'Afrique. 

M.  Macquart  comprend  parmi  les  Eris- 
tales  une  espèce  du  Brésil,  dont  il  avait 
d'abord  fait  un  genre  à  part  :  la  Palpada 
scutellata. 

Les  larves  desÉristales  ressemblent  à  celles 
du  g.  Élophile  ,  et  ont  la  même  manière  de 
vivre,   l'oyez  élophile.  (D.) 
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'ERISTnETUS,  Knoch.  ins.  —  Synon.   | 
de  Evœstltetus  ,  Gravenhorst.  (D.) 

ERITHACLS.  ois.  —  Genre  établi  par 
Cuviersur  le  Rouge-Gorge,  Eicedula  rube- 
cula,  type  du  g.  Rubiette. 

'ERITHALES  (èpiSaW;,  qui  porte  beau- 
coup de  branches),  ins. —  Genre  de  Lépido- 
ptères de  la  famille  desNocturnes,  tribu  des 
Lithosides,  établi  par  M.  Poey  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Centurie  des  Lépidoptères  de 
l'île  de  Cuba,  2e  décade  1832.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  que  l'auteur 
nomme  Guacolda,  et  qui ,  d'après  la  figure 
qu'il  en  donne,  appartiendrait  au  genre  Emy- 
dia  de  M.  Boisduval.si  elle  n'en  différait 
essentiellement  par  la  pectination  singulière 
de  ses  antennes  à  laquelle  son  nom  généri- 
que fait  allusion.  (D.) 

ERITIIALIS  («pcGoJy,';,  très  vert),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cofféacées-Guet- 
tardées,  établi  par  P.  Brown  [Jam.,  165, 
t.  17,  f.  3)  pour  des  arbrisseaux  des  Antilles 
glabres ,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  mu- 
nies de  stipules  persistantes  ;  pédoncules 
axillaires  paniculés  dépassant  un  peu  les 
feuilles.  —  L'Erithalis  ,  Forst.  est  synonyme 
de  Timonius ,  Rumph. 

"ERITRICHIUM  (  il  faut  lire  Eriotri- 
chium  :  îpiov ,  laine  ;  GptÇ  ,  poil  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Borraginées  ,  tribu 
des  Anchusées  ,  formé  par  Schrader  (  Com- 
ment. Gœtt. ,  IV,  186)  aux  dépens  du  genre 
linnéen  Myosotis,  et  renfermant  5  ou  6  esp. 
indigènes  d'Europe,  où  elles  croissent  sur  les 
montagnes  élevées  du  centre  et  du  midi.  Ce 
sont  de  petites  herbes  velues  ,  gazonnantes  ; 
à  fleurs  d'un  bleucharmant  en racèmes brac- 
tées, pauciflores.  Quelques  unes  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  des  curieux.     (C.  L.) 

•ERIUDAPIIDS  (épions,  laineux; daplius?). 
eut.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Homalia- 
cées, établi  parNees  (Eckl.  etZeyb. ,  Enum., 
271  )  et  renfermant  3  espèces  ,  croissant  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  ar- 
bres à  feuilles  alternes  ,  dépourvues  de  sti- 
pules ,  très  brièvement  pétiolées  ,  coriaces  , 
glabres,  sinuées-denticulées  ;  à  fleurs  peu 
nombreuses,  disposées  en  racèmes  axillai- 
res. Le  tube  calicinal  est  revêtu  de  petites 
plaques  formées  d'un  duvet  épais  laineux; 
circonstance  qui  a  inspiré  probablement  le 
nom  générique  ,  dont  la  seconde  partie  est 
sans  doute  mal  écrite.  (C.  L.) 
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*ERILLIS(«'pt,  particule  augment.  ;  oùXyî, 
cicatrice),  uns.  —Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides,  section  des  Mélitophiles, 
établi  par  M.  Burmeister  (Handbuch  der  En- 
lom.,dritterBand,SeiteGl$)(\u[\<s\>\3iCe.daLï\s 
la  division  des  Cétoniades  ,  groupe  des  Di- 
plognathides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  ,  la  Diplognatlia  variolosa  Gory 
et  Perch.,  originaire  de  Guinée.  (D.) 

ERIX.  rept.  —  Voy.  ERYX. 

*ERMINEA,  Haw.  uns. —Synonyme  de 
Aedia,  Dup.  (D.) 

"ERNESTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées,  tribu 
des  Rhexiées,  formé  par  De  Candolle  [Prod., 
III  ,  121  )  pour  une  petite  plante  annuelle 
{Rhexia  tenella  Bonpl.,  Rhex.,  t.  30)  ayant 
le  port  d'une  Spennera  ,  et  croissant  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  Elle  est  hérissée  de  poils 
rares,  glandulifères  au  sommet;  les  feuilles 
en  sont  opposées,  pétiolées  ,  cordéec-ovales, 
acuminées,  denticulées-séteuses  ,  quinqué- 
nervées  ;  les  fleurs  paniculées.        (C.  L.) 

'ERNESTIE.  Ernestia  (nom  propre),  ins. 

—  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Robi- 
neau-Desvoidy  [Essai  sur  les  Myodaires, 
pag.  60),  qui  le  range  dans  la  famille  des 
Calyptérées,  division  dcsZoobies,  tribu  des 
Eutomobies ,  section  des  Microcérées.  Ce 
genre  ne  comprend  qu'une  espèce  nommée 
par  l'auteur  Ern.  microcera,  et  qui  faisait 
partie  de  la  collection  de  M.  Dejean.    (D.) 

ERNODEA  [tpy$$m,  rameux).  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées  ,  tribu 
des  Spermacocées-Puloriées,  constitué  par 
Swartz  (  Prodr. ,  27  ;  FI.  Ind.  occ.,  1 ,  223, 
t.  4  )  pour  une  plante  suffrutiqueuse  crois- 
sant sur  le  bord  de  la  mer  dans  les  îles  Ca- 
raïbes ,  et  cultivée  dans  quelques  jardins 
botaniques.  Elle  est  décombante,  diffuse; 
les  feuilles  en  sont  opposées,  subsessiles , 
lancéolées  ou  elliptiques  ;  les  stipules  en- 
gainantes ,  multi parties,  connées  à  la  base  } 
les  fleurs,  d'un  jaune  pâle,  sont  axillaires, 
solitaires,  sessiles.  Il  leur  succède  des  baies 
delà  même  couleur.  (CL.) 

*ERNSTL\GIA ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Malayba,  Aubl. 

*  ERO.  arach.  —  M.  Koch  ,  dans  Herich- 
Schaelîer,  désigne  sous  ce  nom  un  nouveau 
genre  d'Araignées  que  M.  Walckenaër,  dans 
le  t.  II  de  son  Hist.  nai.  des  Ins.  api.,  réunit 
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au  Therulion  [voyez  ce  mot).  L'espèce  qui 
servait    de    type   à   cette    nouvelle    coupe 
générique   proposée  par  M.   Koch  était  le 
T.    luberculala  Koch  [T.  aphane  Walck.  ). 
(H.  L.) 
EIlODENDUUiY!,  Salisb.  bot.  ph.  —  Sy- 
onyme  de  Prolea,  L. 
ERODIA, Stanley.  o\s.—Voy.  drome. 

•  ÉRODIORHÏNQUE.  Erodiorhynchus 
(iptaStoç,  héron;  pvyx°'>  Deci-  INS'  — Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Serville,  et  adopté 
par  M.  Macquart,  qui,  dans  ses  Diptères  exo- 
iiques,  t.  1 ,  lre  part.,  p.  110,  le  range  dans 
la  division  des  Brachocères,  famille  des  Ta- 
baniens.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  du  cap  de  Bonne  Espérance,  nommée 
par  M.  Macquart  Eristaloides,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  Eristale.  Son  nom 
générique  fait  allusion  à  la  forme  de  sa 
trompe  longue  et  menue.  (D.) 

*  ERODISCUS  {èpnëtâç,  diminutif  de  Hé- 
ron), ins.  —Genre  de  Coléoptères  tétrame- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocéres  , 
division  des  Érirhinides,  créé  par  Schœnherr 
(DUposilio  melhodica,  pag.  231 ,  Syn.  g  en. 
si  sp.  Curculio,  t.  III,  p.  368.  VIII,  part.  2, 
p.  208  )  ,  qui  y  rapporte  6  espèces  ,  toutes 
du  Brésil  ;  nous  citerons  comme  type  :  \'E. 
ciconia  Sch.  Les  Erodiscus  sont  remarqua- 
bles par  le  développement  excessif  de  leur 
trompe,  qui  est  filiforme.  (C.) 

"ERODITES.  ins.— Tribu  des  Coléoptères 
bétéromères  ,  établie  par  M.  Solier  dans  sa 
famille  des  Collaptérides,  démembrement 
de  celle  des  Mélasomes  de  Latreille,  et  qui  a 
pour  type  le  genre  Erodius  de  Fabricius 
(  Ann.  de  La  Soc.  eut.  de  France,  tom.  III, 
pag.  479).  Les  Insectes  de  cette  tribu  se  dis- 
tinguent par  leur  forme  presque  ovoïde  ;  par 
leurs  yeux  généralement  petits ,  ovales  et 
situés  en  dessus  du  bord  latéral  de  la  tête, 
qui  est  plane  en  dessus  et  un  peu  relevée 
postérieurement  ;  par  leurs  hanches  anté- 
rieures et  intermédiaires  orbiculaires,  en- 
tourées par  le  mésosternum  et  le  métaster- 
num  ;  par  leurs  jambes  garnies  de  petits 
piquants  logés  dans  des  fossettes  ;  par  le 
prothorax  fortement  échancré  et  cilié  anté- 
rieurement ;  enfin  par  leurs  élytres  généra- 
lement convexes  et  ayant  vers  leurextrémité 
,m  sillon  court  et  transversal,  en  forme 
d'étranglement,  rapproché  du  bord  mar- 
ginal. 
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La  couleur  des  Erodites  est  presque  tou- 
jours noire,  quelquefois  légérc-rcei'-t  métal- 
lique. Ils  vivent  à  terre,  préfèrent  les  ter- 
rains sablonneux  et  courent  à  l'ardeur  du  so- 
leil :  ils  sont  très  agiles,  et  s'enfoncent  avec 
rapidité  dans  le  sable  quand  on  veut  les 
saisir;  ils  se  nourrissent  de  débris  de  végé- 
taux et  d'animaux.  Ces  Insectes  sont  propres 
aux  contrées  sèches  et  chaudes  de  l'ancien 
continent. 

M.  Solier  compose  la  tribu  des  Erodites  de 
6  genres  dont  voici  les  noms  :  Lepttmychus  , 
ArtlnodeïSy  Diodonte,  Erodius  ,  Anodesis  et 
Zophosin.  (D.) 

ERODIUM  (Êpoxîeôç,  héron),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Géraniacécs  ,  formé 
par  1. héritier  (  Geran.,  t.  26  ,  Irise.)  aux  dé- 
pens du  genre  linnéen  Géranium  .  et  renfer- 
mant une  soixantaine  d'espèces,  croissant 
surtout  dans  les  parties  tempérées  du  globe, 
rares  entre  les  tropiques.  Ce  sont  des  plantes 
acaules  ou  caulescentes,  très  rarement  suf- 
frutiqueuscs  ,  à  feuilles  opposées,  dont  l'une 
souvent  plus  petite  ,  ou  alternes  et  oppo- 
sées ,  bipinnatifides  ou  pennées  ,  plus  rare- 
ment triparties  ,  lobées  ou  crénelées  ;  à  sti- 
pules latérales  géminées  ,  presque  toujours 
scarieuses.  Les  pédoncules  sont  opposés  à 
la  feuille  alterne,  s'élèvent  de  l'aisselle  de  la 
plus  petite  des  deux,  ou  sont  placés  en  di- 
chotomies alaires  ou  quelquefois  radicales, 
très  rarement  uniflores,  très  souvent  ombel- 
liféres.  Dans  ce  cas  l'ombelle  est  simple, 
involucrée.  Ce  sont  en  général  de  jolies 
plantes,  dont  quelques  unes  sont  recher- 
chées dans  les  jardins  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  entre  autres  \'E.  incamaium. 
Le  nom  générique  rappelle  la  forme  de  la 
graine,  qui,  comme  celle  des  Pelargonium,  a 
la  forme  du  bec  d'une  Cigogne  ou  d'un  Hé- 
ron. (C.  L.) 

ERODIUS  (IpwJeos,  nom  d'un  oiseau  aqua- 
tique), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes ,  division  des 
Collaptérides  de  M.  Solier,  établi  par  Fabri- 
cius et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre,  qui  forme  aujourd'hui  le  type  de 
la  tribu  des  Erodites,  a  éprouvé  de  grandes 
réductions  depuis  sa  fondation  ;  cependant  [ 
tel  qu'il  est  limité  aujourd'hui  par  M.  So-  \ 
lier,  il  renferme  encore  un  grand  nombre 
d'espèces,  puisque  cet  auteur  en  décrit  51 
I   qu'il  sépare  en  2  groupes  d'après  la  forme 
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des  deux  derniers  articles  des  antennes. 
Nous  citerons  seulement  une  espèce  de  cha- 
que groupe,  savoir  :  Erodius  lœvigaïus 
Oliv.,  et  Erod.  bilineatus  du  même  auteur, 
tous  deux  du  Sénégal,  Voy.  pour  plus  de 
détails  ékodites.  (D.) 

ÉKODOIVE.  Erodona  ,  Daudin.  moll.  — 
On  sait  par  Bosc  et  par  de  Rois'sy  que  Dau- 
din est  le  créateur  de  ce  g. ,  qui  est  resté  in- 
certain, faute  d'une  bonne  figure.  D'après 
ce  que  nous  avons  appris  de  la  bouche  même 
de  M.  de  Floissy,  ce  g.  correspondrait  exac- 
tement à  celui  des  Corbules  de  Lamarck  ;  il 
doit  donc  disparaître,  puisqu'il  fait  double 
emploi  avec  un  g.  établi  avant  lui.  Voyez 

CORBULE.  (DESH.) 

ERODORUS,  Walck.  ins.  —  Synonyme 
du  g.  Proctotrupe  de  Latreille.       (E.  D.) 

KHOI.IE.   OIS.  —  Voy.  FALCINELLE. 

"EROELA.  ois. — M.  Lesson  a  établi  sous 
ce  nom  ,  aux  dépens  du  g.  Eurylaime  ,  un 
g.  dont  \'E.  Blainvillii  est  le  type,  et  qui 
diffère  en  effet  des  vrais  Eurylaimes  par  la 
moindre  largeur  de  son  bec,  mais  qui  s'en 
rapproche  par  ses  formes  générales  et  son 
système  de  coloration.  Vigors  a  formé  son  g. 
Cumbirhijnchus  avec  VEurylaimus  nasuius, 
dont  M.  Lesson  fait  la  seconde  espèce  de 
son  g.  Érolie.  Voy.  eurylaime.  (G,) 

EROPHILA  (rîpoç  |tapj>  printemps;  <pt%  , 
amie),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  (Sinapacées,Noh.),  tri  bu  des  Abys- 
sées,  et  dont  le  type  est  la  Draba  vema  de 
Linné  (E.  vulgaris),  petite  plante  qui  croît 
dès  le  premier  printemps  sur  les  murs*  les 
décombres  et  dans  les  endroits  cultivés  dans 
toute  l'Europe.  Elle  forme  souvent  d'épais 
et  gra;-ieux  tapis  ,  dont  les  fleurs  blanches 
font  de  loin  l'effet  d'une  couche  de  neige.  On 
en  connaît  6  ou  7  espèces.  Ce  sont  de  petites 
plantes  annuelles,  croissant,  comme  celle 
que  nous  venons  de  nommer,  de  très  bonne 
heure  au  printemps,  dans  les  parties  tempé- 
rées et  froides  de  l'hémisphère  boréal ,  et 
cultivées  dans  les  jardins  botaniques.  Les 
feuilles  en  sont  radicales  ,  ovales  ou  oblon- 
gties  ,  disposées  en  rosule  ,  etcouvertes.de 
poils  assez  rares ,  simples  ou  rameux  ;  les 
scapes  nus ,  dressés  ;  les  pédicelles  ébrac- 
téés ,  souvent  allongés;  les  fleurs  petites, 
blanches.  (C.  L.) 

'EEOSMA,  P.olh.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Ficus.  Tournef. 
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^IfiOTIIJM ,  SolamJ.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Frezieru ,  Swarlz. 

ÉROTYLE.  Eroujlus  (sorte  de  pierre  pré- 
cieuse dans  Pline  .ins.— Genre  de  Coléoptères 
fondé  par  Fabricius,  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes ,  et  rangé  par  Latreille  dans  la 
section  des  Tétramères ,  famille  des  Clavi- 
palpes,  tribu  des  Érotylènes.  Mais  les  décou- 
vertes des  naturalistes  voyageurs  ont  telle- 
ment augmenté  le  nombre  des  espèces  qui 
se  rattachent  à  ce  genre  que  M.  Lacordaire, 
celui  d'entre  eux  qui  en  a  le  plus  fait  con- 
naître, a  cru  devoir  l'ériger  en  une  famille 
composée  de  2  tribus  et  de  28  genres  ,  et  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  d'Éroiyliens  (  Voy. 
ce  mot).  Il  en  résulte  que  les  caractères  as- 
signés par  Fabricius,  Olivier  et  Latreille  au 
g.  Érotyle,  tel  qu'il  existait  de  leur  temps, 
ne  peuvent  plus  s'appliquer  à  celui  qui  porte 
ce  nom  aujourd'hui,  lequel  en  effet  se  borne 
aux  espèces  qui  se  distinguent  des  autres 
par  les  caractères  suivants ,  d'après  M.  La- 
cordaire ,  savoir:  Tète  un  peu  convexe, 
terminée  par  un  museau  large,  quadrangu- 
laire,  assez  souvent  un  peu  rétréci  à  sa  base. 
Yeux  médiocres,  peu  saillants,  un  peu 
oblongs  et  finement  granulés.  Antennes  peu 
robustes,  dépassant  le  prolhorax  chez  tous, 
et  dont  la  massue  allongée  se  compose  d'ar- 
ticles peu  serrés.  Prothorax  transversal,  pro- 
fondément cchancré  en  avant,  bisinué  à  sa 
base,  plus  ou  moins  inégal  en  dessus  ,  avec 
des  dépressions  ou  des  fossettes  plus  ou 
moins  marquées. 

Ainsi  limités,  les  Érotyles  sont  encore  as- 
sez nombreux.  M.  Dejean  n'en  mentionne 
que  19  dans  son  dernier  Catalogue  ;  M.  La- 
cordaire en  décrit  55,  dont  1  i  du  Brésil,  13 
de  la  Guiane,  15  de  Bolivia,  8  de  Colombie 
et  5  du  Mexique.  Dans  la  monographie  que 
nous  avons  publiée  de  ce  g.  en  1824  (  Alèm. 
du  Muséum  d'Hisl.  liai.,  t.  XII,  p.  156-176), 
nous  en  avons  décrit  90  espèces  ;  mais  dans 
ce  nombre,  il  n'y  a  que  10  vrais  Erotyles 
pour  M.  Lacordaire,  qui  répartit  les  autres 
dans  les  nouveaux  genres  établis  ou  admis 
par  lui. 

Le  g.  Érotyle,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
est  encore  le  plus  remarquable  de  la  famille 
par  l'éclat  des  couleurs  et  les  formes  souvenf 
singulières  des  espèces  qui  le  composent. 
Sous  ce  dernier  rapport,  aucun  g.  de  Co- 
léoptères ne  présente  peut-être  plus  de  di- 


:«sao 


ÉRO 


\ersilc.  et  les  entomologistes  pour  qui  quel- 
ques différences  dans  le  faciès  suffisent  pour 
établir  des  coupes  génériques,  trouveraient 
ci  matière  à  satisfaire  leur  goût.  Mais  quand 
c  n  a  toutes  les  espèces  sous  les  yeux,  on  re- 
nonce bientôt  à  l'idée  de  les  séparer,  en  les 
voyant  passer  par  degrés  insensibles  de  la 
forme  la  plus  oblongue  à  la  plus  brièvement 
ovale,  et  les  élytres  ,  de  médiocrement  con- 
vexes qivenes  sont  cnez  les  unes,  devenir 
peu  à  peu  bossues  et  pyramidales  chez  les 
autres. 

Ce  g.  est  du  petit  nombre  de  ceux  de  sa 
famille  où  M.  Lacordaire  a  pu  reconnaître 
des  différences  sexuelles,  et  encore  dans  un 
petit  nombre  seulement.  Il  considère  comme 
l'apanage  des  mâles  d'avoir  les  cuisses  anté- 
rieures plus  ou  moins  renflées,  le  protho- 
rax avec  les  bords  latéraux  épaissis  en  bour- 
relet, et  le  dernier  segment  abdominal  un 
peu  sinué.  Toutefois  le  premier  de  ces  ca- 
ractères est  seul  constant,  les  deux  autres 
ne  s'observent  que  chez  un  petit  nombre 
d'espèces. 

Parmi  les  55  espèces  d'Érotyles  décrites 
par  M.  Lacordaire,  nous  citerons  comme  type 
du  g.  VErolylm  histho  Fabr.,  figuré  dans 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans  notre 
Monographie,  pi.  1,  fig.  3. 

Voy.  pour  les  détails  de  mœurs,  etc.,  l'ar- 
ticle ÉROTYLIENS.  (D.) 

ÉROTYLÈNES.  Erolylenœ.  ins.  —  Nom 
donné  par  Ldtreille  à  une  tribu  de  la  famille 
des  Clavipalpes.  Cette  tribu  correspond  à  la 
famille  des  Érotyliens  de  M.  Lacordaire. 
Ployez  ce  mot.  (D.) 

"ÉROTYLIDES.  Erotylidœ,  Leach.  ins. 
—  Synonyme  d'Érotylènes  et  d'Érotyliens. 
t'oyez  ces  deux  mots.  (D.) 

•ÉROTYLIENS.  Erotylini.  ins.  —  Nom 
sous  lequel  M.  le  professeur  Lacordaire,  dans 
une  monographie  éditée  parle  libraire Roret, 
en  1842  ,  a  fondé  une  nouvelle  famille  dans 
l'ordre  des  Coléoptères,  laquelle  se  compose 
des  anciens  g.  Erotylus,  Triplax,  Truoma  , 
et  d'un  certain  nombre  d'espèces  exotiques 
qu'on  a  coutume  de  placer  à  côté  des  Engis 
dans  la  section  des  Pentamères,  et  qui  sont 
connus  sous  les  noms  d'Encamtes  et  d'E- 
fiscaplia,  que  leur  a  donnés  M.  le  comte  De- 
jean  ,  dans  le  Catalogue  de  sa  collection. 

Les  bornes  étroites  dans  lesquelles  nous 
sommes  obligé  de  nous  renfermer  ne  nous 
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|  permettent  pas  d'exposer  ici  les  caractères 
nombreux  qui,  suivant  M.  Lacordaire,  sé- 
parent les  Erotyliens  des  autres  familles  de 
Coléoptères.  Toutefois  ,  afin  de  donner  une 
idée  générale  de  ces  Insectes  ,  nous  allons 
passer  succinctement  en  revue  les  diverses 
parties  dont  se  compose  leur  organisation. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  corps 
des  Érotyliens  affecte  des  formes  très  variées. 
En  classant  les  espèces  d'après  ce  seul  ca- 
ractère,  on  arriverait  insensiblement  de  la 
formeallongée,  subparallèle,  à  la  forme  tout- 
à^-fait  hémisphérique.  Mais  ces  deux  ex- 
trêmes ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
exceptions.  Dans  la  grande  majorité  des 
espèces  il  est  oblong,  ovale  ou  elliptique, 
I  presque  plat  chez  un  petit  nombre  {mor- 
phoïdes),  médiocrement  convexe  chez  beau- 
coup d'autres,  il  forme  chez  quelques  uns 
plus  d'une  demi  sphère  (  jEgiihus  uva) ,  et 
finit  par  devenir  pyramidal  dans  certaines 
espèces  (  Erotylus  phacelaïus  )  ;  il  est  extrê- 
mement rare  qu'il  soit  couvert  de  poils  ou 
plutôt  d'une  légère  pubescence  (  Episcapha 
longicornis).  Partout  ailleurs  il  est  très  gla- 
bre, souvent  luisant  et  comme  vernissé. 

Laîête,  petite  ou  de  médiocre  grandeur, 
est  ovalaire ,  parfois  déprimée  en  avant  et 
transversale  [Bacis),  toujours  dépourvue  de 
cou,  etenfoncée  dans  le  prothorax,  au  moins 
jusqu'à  la  partie  postérieure  des  yeux.  En 
avant  des  yeux,  elle  se  rétrécit  et  forme  un 
petit  museau  terminé  par  I'épistome,  qui  est 
presque  toujours  coupé  carrément  ou  légè- 
rement échancré  en  demi  cercle. 

Le  labre  est  un  peu  saillant,  transversal, 
entier  et  légèrement  arrondi  en  avant  et  sur 
les  côtés. 

Les  mandibules  sont  construites  sur  un 
plan  tellement  uniforme  qu'elles  ne  four- 
nissent absolument  aucun  caractère  pour  la 
distinction  des  genres.  Elles  sont  courtes, 
cachées  en  grande  partie  par  le  labre,  tri- 
quètres,  brusquement  fléchies  vers  le  milieu 
ou  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  avec  leur 
extrémité  obtuse  et  légèrement  fendue. 

Les  mâchoires  sont  en  partie  visibles  sans 
dissection.  Elles  sont  faibles  en  général,  peu 
allongées,  et  se  composent  des  mêmes  pièces 
que  chez  les  autres  Coléoptères.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  décrit  les  mâchoires  des  Ero- 
tyles  ont  dit  que  leur  lobe  interne  était  armé 
de  deux  petites  épines  cornées  ;  mais  cela 
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est  loin  d'être  général  :  M.  I.acordaire  s'est 
assuré  que  près  de  la  moitié  des  espèces  ont 
ce  lobe  complètement  inerme,  et  que  lors- 
qu'il est  épineux,  le  nombre  des  épines,  qui 
est,  le  plus  ordinairement  de  deux,  se  réduit 
quelquefois  à  une  seule  (Encausies). 

Les  palpes  maxillaires  sont  courts  et  com- 
posés de  4  articles  de  formes  très  variables, 
et  rentrant  les  uns  dans  les  autres  par  des 
degrés  tellement  insensibles,  qu'il  est  im- 
possible d'en  tirer  des  caractères  solides.  Le 
menton,  toujours  corné,  est  en  général  très 
étroit,  et  laisse  de  chaque  côté,  entre  lui  et 
les  bords  latéraux  de  la  cavité  buccale,  un 
espace  considérable  rempli  par  les  mâchoi- 
res. Il  se  présente  sous  cinq  formes  diffé- 
rentes, peu  faciles  à  saisir  dans  des  descrip- 
tions qui  exigeraient  d'ailleurs  trop  de  dé- 
tails. 

La  languette  est  cornée  dans  les  grandes 
espèces,  coriace  ou  tout  au  plus  cornée  dans 
son  centre  chez  les  petites. 

Les  palpes  labiaux  sont  toujours  (excepté 
chez  les  Oocyanus)  notablement  plus  petits 
que  les  maxillaires,  et  insérés  à  la  base  de 
la  languette  sur  une  petite  éminence  peu 
distincte.  Les  trois  articles  dont  ils  se  com- 
posent, comme  dans  la  grande  majorité  des 
Coléoptères,  sont  de  formes  très  variables. 

Les  antennes  sont  presque  toujours  insé- 
rées immédiatement  en  avant  des  yeux,  dans 
une  assez  grande  cavité  tout-à-fait  latérale, 
recouverte  par  les  côtésdu  front,  etdu  bas  de 
laquelle  parlassez  souventunegouttière  plus 
ou  moins  marquée,  dans  laquelle  se  logent 
au  repos  les  deux  ou  trois  premiers  articles 
de  ces  organes.  Lorsque  les  cavités  antérieures 
manquent,  les  antennes  sont  insérées  sur  les 
côtés  du  front,  un  peu  en  avant  et  au-dedans 
des  yeux.  Elles  sont  invariablement  compo- 
sées de  1 1  articles,  dont  le  troisième  est  pres- 
que toujours  le  plus  long,  terminées  par  une 
massue  comprimée,  formée  tantôt  de  3  arti- 
cles, tantôt  de  4.  Cette  massue  varie  de  forme 
et  de  longueur,  suivant  que  les  articles  qui 
la  composent  sont  ou  serrés  ou  perfoliés  ou 
très  lâchement  unis  entre  eux.  La  longueur 
de  l'antenne  entière  n'est  pas  moins  va- 
riable. Souvent  elle  est  plus  courte  que  le 
prothorax,  plus  souvent  encore  elle  dépasse 
entièrement  la  base  de  ce  dernier  ;  enfin  dans 
un  certain  nombre  d'espèces,  elle  arrive  à  la 
longueur  du  corps,  et  même  au-delà. 
T.  ?. 
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Les  yeux  des  Erotyliens  sont  arrondis  ou 
légèrement  oblongs,  tout-à-fait  latéraux,  tan- 
tôt très  grands  et  saillants  (Ischyrus,  Dacne), 
le  plus  souvent  médiocre ,  et  chez  quelques 
uns  {(Jmoiotelus)  fort  petits.  Leur  granula- 
tion plus  ou  moins  forte  suffit,  dans  beau- 
coup de  cas,  pour  faire  distinguer  au  pre- 
mier coup  d'oeil  des  genres  que  l'on  serait 
tenté  de  confondre  par  leurs  formes  géné- 
rales, leurs  couleurs,  en  un  mot  par  leurs  fa- 
ciès :  aussi  M.  Lacordaire  s'en  est-il  servi 
comme  de  caractères  de  sous-tribus. 

Le  prothorax  est  une  des  parties  qui  va- 
rient le  plus  dans  la  famille  des  ÉrotylicrtB; 
malheureusement  rien  de  plus  fugitif,  de 
plus  insensiblementgraduéetdeplus  difficile 
à  décrire  que  les  modifications  qu'il  pré- 
sente. Cependant,  à  défaut  d'autres  carac- 
tères, il  joue  un  rôle  important  dans  la  clas- 
sification de  l'auteur.  Le  g.  Tripioloma  est 
le  seul  chez  lequel  il  forme  un  quadrilatère  à 
côtés  égaux.  Partout  ailleurs  ,  il  est  plus  ou 
moins  transversal,  bombé,  plan,  rétréci  et 
échancré  en  avant  ou  non.  L'écusson  est 
toujours  distinct  et  a  presque  partout  la 
forme  d'un  triangle  curviligne. 

Les  élytres  embrassent  toujours  l'abdomen 
à  leurs  bords  latéraux,  qui  forment  un  repli 
horizontal.  Leurs  formes  très  variées  déter- 
minent nécessairement  celle  du  corps,  etleur 
ponctuation,  qui  ne  l'est  pas  moins,  en  même 
temps  qu'elle  est  constante  et  symétrique  dans 
l'arrangement  des  points,  fournit  de  bons  ca- 
ractères spécifiques.  Dans  plusieurs  espèces, 
cependant,  cette  ponctuation  se  compose  de 
points  dispersés  sans  ordre,  plus  ou  moins 
gros,  et  qui  par  leur  rapprochement  rendent 
les  élytres  rugueuses.  Il  est  très  rare  que  ces 
organes  soient  tout-à-fait  lisses.  Il  existe 
toujours  des  ailes  sous  les  élytres;  elles  sont 
courtes,  et  leurs  nervures  sont  robustes. 

L'abdomen  est  constamment  composé  de 
5  segments,  dontle  premier  est  le  plusgrand ; 
le  dernier  est  obtusément  arrondi. 

Les  pattes  sont ,  dans  toutes  les  espèces , 
également  espacées  à  leur  base.  Leur  lon- 
gueur est  très  variable,  et  cette  longueur  di 
minue  insensiblement  d'un  genre  à  l'autre 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  tirer  parti  d  e 
ce  caractère.  Les  4  hanches  antérieures  sont 
globuleuses,  les  postérieures  prismatiques 
et  transversales.  Toutes  sont  profondément 
enfoncées  dans  leurs  cavités  cotylo'ides  res- 
41 


6v: 


ERO 


pectives.  Les  trochanters  sont  1res  petits,  tri- 
gones  et  placés  dans  l'axe  des  cuisses.  Quand 
celles-ci  sont  allongées,  elles  prennent  une 
forme  irrégulièrement  quadrangulaire  ;  il 
'est  rare  qu'elles  soient  renflées  en  massue. 
Lorsqu'elles  sont  courtes,  elles  affectent  une 
forme  oblongue  ou  ovalaire,  et  sont  compri- 
mées et canaliculées  en  dessous.  Parloutelles 
sont  inermes.  Il  en  est  de  même  des  jambes. 
Quant  aux  tarses,  ils  spnt  visiblement  com- 
posés de  5  articles  dans  les  g.  Encaustes  et 
Episcapha ,  tandis  qu'ils  n'en  ont  que  4,  du 
moins  en  apparence,  dans  les  autres  genres. 
Mais  M.  Lacordaire,  en  fondant  sa  famille 
des  Érotyliens,  a  dû  nécessairement  laisser 
de  côté  le  système  tarsal  ,  qui  ,  s'il  est 
commode  dans  la  pratique,  a  l'inconvénient 
de  rompre  les  rapports  naturels  en  éloignant 
des  genres  qui  ont  la  plus  grande  affinité 
entre  eux.  D'ailleurs,  suivant  lui,  ceux  des 
Erotyles  chez  lesquels  on  n'aperçoit  que  4 
articles  aux  tarses  en  ont  réellement  5,  en 
comptant  pour  tel  le  nœud  qui  se  trouve 
entre  les  deux  derniers  articles,  et  qui  doit 
être  considéré  comme  le  rudiment  du  qua- 
tième.  Ainsi,  à  ses  yeux,  tous  les  Érotyliens 
»nt  pentamères:  seulement  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  ont  le  4e  article  des  tar- 
ses nodiforme.  Du  reste,  ces  tarses  sont  tou- 
jours munis  en-dessous  de  poils  raides,  for- 
mant une  brosse  plus  ou  moins  serrée,  et 
ifui  souvent  débordent  sur  les  côtés. 

Des  caractères  sexuels  externes.  La  diffé- 
rence extérieure  entreles  sexes  est  nulle  dans 
la  plupartdes  espèces  decette  famille;  dans  un 
petit  nombre  de  cas  seulement  on  dislingue 
la  femelle  des  mâles  à  une  taille  un  pen  plus 
grande,  à  un  faciès  un  peu  plus  lourd  ,  etc. 
Les  espèces  chez  lesquelles  il  existe  des  mar- 
ques distinctes  sont  peu  nombreuses,  et  il 
serait  bien  possible  que  dans  certains  cas  les 
individus  pris  pour  des  mâles  fussent  au 
contraire  des  femelles.  Ces  erreurs  ,  si  elles 
existent,  ne  pourraient  être  rectifiées  que  par 
l'examen  des  organes  génitaux  intérieurs. 

Des  parties  internes  et  des  métamorphoses. 
Aucune  espèce  de  cette  famille  n'a  été  jus- 
qu'ici soumise  auscalpel,  et celaest  d'autant 
plus  fâcheux  que  très  probablement,  comme 
le  dit  M.  Lacordaire,  on  eût  trouvé  dans  cet 
examen  la  preuve  que  ces  Insectes  ont  été 
placés  â  tort  à  côté  des  Chrysomélines.  On 
»'£;•;  sait  guère  davantage  sur  isurs  premiers 
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états.  La  seule  larve  exotique  connue  est 
celle  de  VsEgithus  Surinamensis  ,  décrite 
brièvement  parM.  Lacordaire,  dans  les  Nou- 
velles Ann.  du  Muséum  (t.  II,  p.  89);  encore 
ne  la  donne-t-il  pour  telle  que  parce  que  les 
Bolets  dans  lesquels  il  l'a  trouvée  en  abon- 
dance étaient  fréquentés  uniquement  par 
des  individus  à  l'étal  parfait  de  cette  espèce, 
car  les  larves  élevées  par  lui  moururent 
avant  de  subir  leur  dernière  métamorphose. 
Parmi  les  espèces  européennes,  on  ne  con- 
naît également  qu'une  seule  larve,  celle  de 
la  Triplait  russica ,  que  M.  Westwood  a  dé- 
crite et  figurée  dans  son  Introduction  à  l'En- 
tomologie (t.  I,  p.  393,  fig.  49,  G),  d'après  des 
individus  qui  lui  avaient  été  communiqués 
par  M.  Audouin. 

Des  habitudes.  Les  observations  faites 
par  M.  Lacordaire  pendant  son  séjour  à  la 
Guiane  sur  les  mœurs  des  Érotyliens,  s'ac- 
cordent avec  celles  deM.  Martius.  lien  résulte 
que  ces  Insectes  ne  vivent  pas  sur  les  plantes 
et  les  fleurs,  comme  l'avance  Olivier  d'a- 
près des  renseignements  erronés,  mais  qu'a 
l'instar  des  Triplax  et  des  Tritoma  en  Eu- 
rope ,  ils  se  tiennent  sur  les  Agarics  et  les 
Bolets,  dans  l'inlérieurdesquels  leurs  larves 
viventetse  développent.  Quand  on  les  saisit, 
ils  contractent  leurs  pattes  sous  le  ventre 
elcontrefonl  le  mort  pendant  quelques  in- 
stants. Gomme  tous  lès  Insectes  qui  vivent 
dans  les  bolets,  ils  exhalent  une  odeur  parti- 
culière qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
des  Helops  et  des  Allecula.  Si  donc  on  trouve 
assez  souvent  des  Erotyles  sur  les  feuilles, 
les  broussailles,  etc.,  cela  ne  vient  pas  de  ce 
qu'ils  en  font  leur  nourriture,  mais  de  ce 
qu'en  volant  ils  se  sont  posés  dessus  acci- 
dentellement. 

De  la  distribution  géographique.  Les  570 
espèces  d'Érotyliens  décrites  par  M.  Lacor- 
daire dans  sa  monographie  sont  réparties 
d'une  manière  très  inégale  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  continent  ;  car  le  premier  n'en 
possède  que  65  ,  tandis  que  le  second  en  a 
505,  c'est-à-dire  près  de  neuf  fois  davantage. 
La  distribution  des  65  espèces  de  l'ancien 
continent  n'est  pas  moins  remarquable.  En 
effet,  levaste  continent  de  l'Asie,  en  prenant 
ce  mot  dans  sa  plus  grande  acception,  n'en 
a  encore  fourni  que  3  jusqu'à  présent.  L'ar- 
chipel Indien  ,  en  comprenant  sovis  ce  nom 
les  îles  de  la  Sonde,  le.-,  Celtiques,  les  Phi- 
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lippines,  etc.,  etc.,  est  un  peu  mieux  pourvu, 
puisqu'il  en  a  produit  33.  L'Afrique,  quoi- 
que explorée  depuis  longtemps  sur  certains 
points,  n'a  fourni  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces; elles  s'élèvent  en  totalité  à  16  ,  dont 
7  du  Sénégal,  2  du  Gap  et  7  de  Madagascar. 
Enfin  l'Europe  en  possède  13,  qui  pour  la 
plupart  honi  répandues  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  territoire  ;  telles  sont  entre 
autres  la  Triplax  russica  et  la  Triloma  bi- 
pmiulata  ,  qui  se  trouvent  depuis  la  Sicile 
jusqu'en  Laponie. 

Quant  à  i'Arnérique,  qui  doit  être  consi- 
dérée ajuste  titre  comme  la  métropole  de  la 
famille,  puisqu'elle  fournit  à  elle  seule  505 
espèces  parmi  celles  décrites  par  M.  Lacor- 
daire ,  voici  comment  elles  sont  réparties 
entre  les  diverses  régions  de  ce  vaste  conti- 
nent,  savoir:  le  Brésil,    150  espèces-  la 
Guiane,  130;  Bolivia,37;  la  Colombie,  128; 
le  Mexique,  34;  les  États-Unis,  15;  les  An- 
tilles, 7  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  2  espèces 
dont  la  patrie  n'est  pas  exactement  connue. 
L'énorme  disproportion  qui  existe  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  continent  relative- 
ment au  nombre  des  espèces  d'Erotyliens 
fournis   par  chacun  d'eux  ,    tient-elle,  dit 
M.  Lacordaire,  à  des  différences  dans  la  tem- 
pérature ,  la  végétation  ,  etc  ?  c'est  ce  sur 
quoi ,  ajoute-t-il ,  je  ne  me  permettrai  au- 
cune  réflexion.  Mais   il   nous   semble  que 
cette  disproportion  s'explique  naturellement 
par  le  genre  de  nourriture  des  Insectes  dont 
il  s'agit:  en  effet,  on  a  vu  plus  haut  qu'ils 
sont  essentiellement  J'ungicoles ,  c'est-à-dire 
qu'ils  vivent  exclusivement  de  bolets  et  de 
champignons.  Or,  on  sait  que  les  forêts  vier- 
ges de  l'Amérique  ,  surtout  dans  ses  parties 
chaudes  et  humides,  sont  infiniment  plus  ri- 
ches en  cryptogames  de  cette  famille,  que 
celles  des  autres  parties  du  globe.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'on  y  trouve  égale- 
ment en  plus  grande  abondance  les  Insectes 
qui  s'en  nourrissent.  L'un eslla  conséquence 
de  l'autre,  et  l'on  en  a  la  preuve  dans  l'Amé- 
rique elle-même,  où  l'on  voit  par  l'énumé- 
ration  qui  précède  que  le  Brésil  et  la  Guiane, 
deux  pays  renommés  par  leurs  immenses  fo- 
rêts vierges  ,  fournissent  à  eux  seuls  plus 
d'Érotyles  que  toutes  les  autres  parties  ex- 
plorées de  ce  continent. 

M.  Lacordaire  répartit  également  entre  les 
deux  continents  les  28  genres  qu'il  a  adïïrîés 
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dans  la  famille  qui  nous  occupe,  et  cette  ré- 
partition est  présentée  dans  trois  tableaux 
successifs  où  le  nombre  des  espèces  rappor- 
tées a  chaque  g.  est  distribué  entre  les  di- 
vers pays  qui  les  produisent.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  cette  partie  de  son  travail 
qui  repose  sur  une  base  encore  plus  mobile 
que  la  précédente,  comme  il  le  dit  lui-même, 
puisque  les  coupes  génériques  admises  par 
certains  entomologistes  sont  rejetées  par 
d'autres  ;  nous  nous  bornerons  à  en  faire 
connaître  le  résultat  général  d'après  lequel 
nous  voyons  que  sur  les  28  genres  admis  ou 
créés  par  l'auteur,  l'Amérique  seule  en  pos- 
sède 19  ,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  que  9  pour 
l'ancien  continent,  en  y  comprenant  les  îles 
qui  en  dépendent  et  même  l'Australie. 

Classification.  M.  Lacordaire  partage  la  fa- 
mille des  Érotyliens  en  deux  tribus  d'après  la 
structure  du  lobe  interne  des  mâchoires, 
ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Première  tribu. 

Erotyliens  eugidiformes.  Erotyli  engidi- 
formes. 

Cette  première  tribu  se  divise  elle-même 
en  deux  sous- tribus  ou  sections.  La  pre- 
mière ne  comprend  que  le  genre  Encaustes, 
dont  le  lobe  interne  des  mâchoires  est  uni- 
épineux,  et  dont  les  élytressont  en  général 
plus  larges  à  leur  base  que  le  prothorax  ;  la 
deuxième  comprend  13  genres,  qui  tous  ont 
le  lobe  interne  des  mâchoires  inerme  et  les 
élytres  à  leur  base  pas  plus  large  que  le  pro- 
thorax. 3  de  ces  genres  ont  les  tarses  penta- 
méres  :  ce  sont  les  g.  Tripiatoma  ,  Episca- 
pha  et  Dacne.  Les  dix  autres  les  ont  sub- 
pen  ta  mères  :  ce  sont  les  g.  Pselachus,  My- 
cotretus,  Mycopluorus,  Oocyanus ,  Ischyrus, 
Amblyopus  ,  Triplax ,  Tritoma  ,  Lybas  et 
Cyrtomorphu.s.  C'est  à  cette  tribu  qu'appar- 
tient le  petit  nombre  d'Erotyliens  qui  se 
trouve  en  Europe. 

Seconde  tribu. 

Érotyliens  vrais.  Erotyli  genuirti. 

Cette  seconde  tribu  se    divise  comme  la 

première  en  deux  sections  ,  mais  d'après  la 

granulation   plus  ou  moins  forte  des  yeux. 

1™  section:  Yeux  fortement  granulés.  Elle 

comprend  4  genres,  savoir:  Aulacheilus  . 

Thomas,  Euvhanistes,  Cyclornorphus.  2«  sec- 

,  ti-jQ  :  l'sux  finement  granulés.  Elle  se  corn- 
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pose  de  10  genres  ,  savoir  :  Coccimorphus , 
/Egithus,  Bruchysphcenus,Eurycardius,  Ero- 
tylus  ,  Zonarius  ,  Scaphidomorphus  ,  Bacis, 
Priotelus  et  Omoiotelus. 

Tous  les  genres  compris  dans  cette  tribu 
ne  renferment  que  des  espèces  exotiques. 

Voyez  tous  ces  noms  de  genres  à  leurs 
lettres  respectives ,  pour  les  particularités 
que  peuvent  offrir  les  espèces  que  chacun 
d'eux  ren Terme. 

M.  le  comte  Dejean  ,  dans  le  vol.  XI  des 
Ann.  de,  la  Soc.  nul.  de  France,  p.  285-293, 
a  publié  des  observations  critiques  sur  la 
monographie  des  Érotyliens  de  M.  I.acor- 
daire  ;  mais  elles  ne  portent  que  sur  la  sy- 
nonymie des  genres  et  des  espèces,  et  n'at- 
taquent nullement  labasede  ce  beau  travail  ; 
dont  M.  Dejean  fait  au  contraire  un  grand 
é'oge.  (D.) 

"ÉROTYUTES,  Delaporte.  ins.  -  Sy- 
nonyme d'Érotylènes  et  d'Érotyliens.  Voy. 
ces  deux  mots.  (D.) 

'ERPETION,  DG.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Viola ,  L. 

ERPETODRYAS.  rept.  —  Voy.  herpe- 

TODRYAS. 

ERPÉTOLOGIE  (fpwro'w,  reptile;  >0- 
yôî,  dissertation),  zool.  —  C'est  la  partie  de 
'a  zoologie  qui  traite  des  Reptiles.  Comme 
l'histoire  d'une  partie  quelconque  du  règne 
animal  ne  saurait  être  traitée  indépendam- 
ment des  êtres  dont  il  s'occupe,  nous  ren- 
verrons l'histoire  de  l'erpétologie  à  l'article 
reptiles.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

ERPETOIV  (JpTTiTo'ç,  reptile),  rept.— La- 
cêpède  (Ann.  mus.,  tom.  II,  pag.  2S0,  1803) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Ophidiens  qui 
a  été  adopté  par  G.  Cuvier,  qui  le  considère 
comme  simple  sous-genre  de  Boa.  Les  carac- 
tères des  Erpeton  sont  les  suivants  :  Une 
rangée  de  grandes  lames  sous  le  corps;  le 
dessous  de  la  queue  revêtu  d'écaillés  ana- 
logues à  celles  du  dos  ;  deux  proéminences 
molles,  cou  vertes  d'écaillés,  au  bout  du  mu- 
seau ;  anus  transversal ,  sans  ergots;  langue 
épaisse,  courte,  adhérente  et  ne  paraissant 
consister  que  dans  un  cylindre  creux  ;  dénis 
petites,  aiguës;  point  de  crochets  veni- 
meux. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre     dont  on  ne  possède   encore   qu'un 
seul  exemplaire  trouvé  sans  renseignements  j 
dans  la  collection  du  stathouder,  lors  de  In  I 
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conquête  de  la  Hollande  par  les  armées  fran  - 
çaises.  Cette  espèce  a  reçu  le  nom  d'Erpe- 
ton  tentaculatus  Lacép.  (loc.  cil.);  elle  a  près  de 
94  centimètres  de  longueur,  sur  lesquels  la 
queue  en  compte  17,  et  sa  couleur,  proba- 
blement détruite  en  partie  par  la  if.queur 
danslaquelleranimal  eslconservé,  estd'une 
teinte  blanchâtre  tirant  sur  le  jaune.  Une 
particularité  que  présente  ce  Serpent  con- 
siste dans  la  présence  de  deux  tentacules 
charnus  recouverts  de  petites  écailles,  pro- 
longés horizontalement  et  placés  à  l'extré- 
mité de  la  mâchoire  supérieure  :  on  ignore 
l'usage  de  ces  appendices  remarquables.  On 
ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  cet  Ophidien; 
et  l'on  ignore  quelle  est  sa  patrie;  toutefois 
l'on  soupçonne  qu'il  provient  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée.  (E.  D.) 

ERPOBDELLE,  Blainv.  aknél.  —  Syn. 
de  Glossiphonia,  Johns. 

"ERPODIUM  (IpTr»,  je  rampe),  bot.  cr. 
— (Mousses. "Section  du  genre  Anceciangium 
[voy.  ce  mot)  de  Biidel  dans  laquelle  les  ti- 
ges des  espèces  sont  rampantes.       (C.  M.) 

ERRATIQUES.  Erraticus.  ois.  —  Cette 
expression  a  été  employée  par  Mauduyt  pour 
désigner  les  oiseaux  qui  n'ont  pas  de  patrie 
Oxe  et  s'arrêtent  dans  les  lieux  où  ils  trou- 
vent à  vivre  et  où  se  fait  sentir  le  besoin  de 
la  reproduction.  Pour  d'autres  ornitholo- 
gistes ,  cette  épithète  est  synonyme  d'Émi- 
grants.  (G.) 

ERS.  bot.  ph.  —  Voy.  ervum. 

"  ERSjEA  (  «po-aîo;,  mouillé  de  rosée  ). 
acal.  —  Genre  d'Acaléphes  de  la  famille  des 
Diphydes,  fondé  par  Eschscholtz  {Sysi.  der 
Acaleph.,  1829),  et  caractérisé  ainsi:  Sac  sto- 
macal unique,  grêle,  exserlile,  attaché  à  un 
nucléus  assez  volumineux,  inséré  au  fond 
d'une  cavité  profonde,  accompagné  d'o- 
vaires à  la  base;  portion  nucléale conique, 
plus  petite  que  la  natatrice.  Deu  espèces, 
qui  habitent  l'océan  Atlantique  entre  les 
deux  tropiques ,  composent  ce  groupe  :  ce 
sont  les  Ersœa  Quoyi  Esch.,et.ff.  Gaimardi 
Esch.  (E.  D.) 

"ERTHESINA  (anagramme de  Theresina, 
d'après  MM.  Amyotet  Serville).  ins.— Genre 
d'Hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
Scutellériens  ,  groupe  des  Pentatomites  , 
créé  par  M.  Spinola  (Hémipt.  hé  ter.,  p.  291) 
aux  dépens  des  Halys  de  Fabricius  ,  et  n'en 
différant  que  por  lcnr  lier,  grand,  dépassant 
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le  second  segment  de  l'abdomen,  par  leur 
prothorax  à  bords  latéraux  très  faiblement 
dentelés,  et  par  leurs  jambes  antérieures  et 
postérieures  dilatées  a  leur  extrémité.  Une 
ieulc  espèce  entre  dans  ce  genre,  c'est  \'Ha- 
ys  mocorea  Fabr.  [Syst.  rh. ,  183,  II),  que 
'on  trouve  communément  dans  la  Chine. 
(E.  D.) 

ERUCA.  ins.  —  Nom  latin  de  la  Che- 
nille. 

"ERUCA  (nom  dans  Columelle  d'une 
plante  dont  les  graines  avaient  une  saveur 
brûlante  [ur'o,  je  brûle]),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Crucifères  (  Sinapacées, 
Nob.),  tribu  des  Brassicées,  formé  par  Tour- 
nefort  (List.,  t.  III),  réuni  par  Linné  au 
Brassica,  rétabli  par  les  auteurs  modernes, 
enDn  ,  après  d'autres  vicissitudes  encore, 
limité  par  De  Candolle  (  Prodr.,  1 ,  223  )  à 
3  espèces.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  , 
dressées ,  ramifiées  ;  à  feuilles  pennatilo- 
bées  ;  à  fleurs  blanches  ou  jaunes,  veinées- 
réticulées  de  roux,  et  disposées  en  racèmes 
terminaux,  aphylles,  dont  les  pédicelles  fi- 
liformes. Les  Eruca  croissent  dans  toute 
l'Europe  méridionale  et  l'Afrique  septen- 
trionale. L'une  d'elles,  YE.  saliva  (  Brassica 
eruca  L.),  ou  vulgairement  la  Roquette,  est 
cultivée  dans  quelques  jardins  ;  elle  est 
haute  de  5  à  6  décimètres,  velue  et  rameuse. 
Sa  saveur  est  acre,  brûlante  ;  froissée  entre 
les  doigts ,  elle  exhale  une  odeur  désagréa- 
ble. Néanmoins  elle  est  considérée  comme 
excitante  ,  et  on  en  emploie  les  feuilles 
comme  condiment  des  salades.  Ses  graines 
sont  considérées  comme  un  bon  aphrodi- 
siaque. (C.  L.) 

ERUCAGO  ,  DC.  bot.  ph.  — Synonyme  et 
section  du  genre  Bunias.  \C.  L.) 

ERLCARIA  (diminutif  à' Eruca).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
des  Erucariées,  formé  par  Gaertner  (II,  298), 
et  renfermant  8  espèces  environ  ,  croissant 
en  Orient.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
dressées,  rameuses,  glabres,  se  plaisant  dans 
les  endroits  déserts.  Les  tiges  en  sont  cylin- 
driques ,  blanchâtres,  presque  frutiqueuses 
à  la  base  avec  l'âge  ;  les  feuilles  caulinaires 
pennatipartites,  ou  rarement  incisées-den- 
tées ,  quelquefois  subcharnues;  les  fleurs 
passant  du  blanc  au  pourpre  sont  disposées 
en  racèmes  opposilifoliés  ,  terminaux ,  s'al- 
fôageant  par  la  suite  ,  et  dont  les  pédicelles 
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courts ,  dressés  ,  ébractéés.  L'une  des  espè- 
ces ,  YE.  crassifolia  ,  commune  autour  des 
pyramides  de  Saccarah  ,  possède  ,  comme  le 
Cresson,  des  qualités  stimulantes  et  anti- 
scorbutiques.  (C.  L.) 

ÉRUCARIÉES.  Emcariece.  bot.  pu.  — 
L'une  des  tribus  des  Crucifères  spirolobées 
{voy.  ce  mot),  ayant  pour  type,  et  jusqu'ici 
pour  unique  genre  l'Erucaria.      (Ad.  J.) 

ERUCASTRUM  (qui  ressemble  à  une 
Eruca).  eot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Brassicées  ,  établi  par 
Presl  [Fl.  sicul.,  I,  12),  et  renfermant  4  ou 
5  espèces  ,  croissant  dans  l'Europe  médiane 
et  australe,  l'Afrique  boréale  et  l'Orient.  Ce 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  ayant 
le  port  des  Sisymbrium.  Leurs  feuilles  radi- 
cales sont  péliolées,  lyrées  ou  roncinées  pin- 
natifides.  Les  caulinaires  sessiles,  entières  ; 
les  fleurs  blanches  ou  jaunes  ,  disposées  en 
racèmes  allongés,  aphylles.  Endlicher  divise 
ce  genre  en  deux  sections  (a.  Erucastrum  ; 
b.  Micropodium) ,  fondées  sur  la  disposition 
sessile  ou  pédicellée  de  la  silicule.      (C.  L.) 

*ERUCIVORA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson  pour  des  Pies-Grièches  à  bec 
mince  et  grêle,  à  ailes  aiguës  et  à  queue 
longue  et  étagée.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Turdus  orietaalis  deGmelin.  Cette  coupe  gé- 
nérique, que  je  crois  devoir  considérer 
comme  une  simple  section  du  genre  Pie- 
Grièche,  a  reçu  de  Boié  le  nom  de  Lalage  ; 
M.  Lesson  en  a  fait  son  genre  Notodèle,  qui 
n'était  qu'un  simple  sous-genredeson  genre 
Lanius  dans  son  Traité  d'ornithologie  de 
1831.  Voy.  pie-grikche.  (G.) 

ÉRUPTION.   Eruptio.   géol.    -Voy. 

VOLCAN. 

*  ERVIE.  Ervia.  ins.  —  Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  et  adopté 
par  Macquart,  qui ,  dans  ses  Diptères  exoti- 
ques, t.  II,  3e  partie,  pag.  74,  le  range  dans 
la  division  des  Brachocéres,  famille  des  Di- 
chaetes,  tribu  des  Muscides,  section  des  Ta- 
chinaires.  Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  es 
pèce,  Ocyptera  triquetra  Oliv.,  rapportée  par 
Bosc  de  la  Caroline.  (D.) 

*  ERVILIA  (  diminutif  d'Ervum  ,  plante 
légumineuse).  infus.  —  Genre  d'Infusoires 
de  la  famille  des  Erviliens,  créé  par  M.  Du- 
jardin  (Zooph.  Inf.,  p.  455,  Suites  à  Buffou)t 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  de  forme 
ovale,  comprimée,  revêtus  d'une  cuirasse  ou- 
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verte  latéralement  et  en  avant,  pourvus  de 
cils  vibratiles  tout  le  long  de  celte  ouver- 
ture ,  et  d'un  appendice  formant  un  pédi- 
cule latéral  à  l'extrémité  postérieure.  Le  type 
est  VErvilia  legumea  Duj.  (Euplotes  moiiosty- 
lus  Ehr.),  qui  a  été  trouvé  dans  la  Méditer- 
ranée. (E.  D) 

ERVILtA.  bot.  ?h. — Synonyme  et  sous- 
genre  d'Enmm.  (C.  L.) 

'ERVILIE.  Ervilia,  moi.l.  —  Le 
petit  genre  Ervilia  a  été  institué  en  1822 
par  M.  Turlon  ,  dans  son  Traité  des  co- 
quilles bivalves  d'Angleterre  ,  pour  deux 
coquilles  de  la  Manche,  dont  l'une  déjà  ob- 
servée, dés  1801,  par  Laskey  ,  et  décrite 
comme  une  Mye  dans  le  1er  volume  des  Mé- 
moiresdela  Société  ff^ernérienne  de  Londres. 
Plus  tard,  Montagu,  dans  son  Testacea  bri- 
tannica,  mentionne  une  seconde  espèce  du 
même  g.;  mais  n'ayant  pasreconnu  ses  rap- 
ports naturels,  il  la  plaça  dans  le  g.  Donace. 
On  croirait  que  Turton  ,  en  rétablissant  ce 
g.,  eut  soin  d'y  rapporter  les  deux  seules 
espèces  connues;  mais,  trop  confiant  sans 
doute  dans  l'opinion  de  Montagu,  il  se  con- 
tenta de  faire  passer  cette  seconde  espèce  des 
Donaccs  dans  les  Capses,  ce  qui  ne  changea 
rien  à  sa  manière  d'envisager  ces  coquilles. 
M.  Brown,  dans  ses  Illustrations  conchyliolo- 
giquesdes  îles  Britanniques,  ouvrage  dont  les 
figures  ne  répondent  pas  aux  besoins  ac- 
tuels de  la  science ,  a  fait  figurer  les  deux 
coquilles  en  question  d'une  manière  à  peu 
près  méconnaissable,  et  a  institué  pour  elles 
un  g.  Tsllinia  ,  dans  lequel  se  trouvent  des 
coquilles  très  différentes  de  celles-ci.  Ce  fut 
M.  Macgillivray  ,  dans  son  Hist.  des  Moll. 
de  l'Aberdeenshire,  qui,  le  premier,  rapporta 
la  seconde  espèce  des  Ervilies  à  son  vérita- 
ble genre,  sans  apporter  de  modifications 
à  la  phrase  caractéristique  proposée  par 
M.  Turton.  Enfin  ,  pour  terminer  l'histoire 
abrégée  du  g.  qui  nous  occupe,  nous  devons 
ajouter  que  M.  Recluz  vient  récemment  d'en 
publier  une  monographie  très  bien  faite , 
dans  laquelle  il  discute  avec  beaucoup  de 
.profondeur  et  de  sagacité  les  divers  carac- 
tères que  présente  ce  genre  pour  arriver  en- 
suite à  déterminer  rigoureusement  ses  rap- 
ports naturels. 

Voici  les  caractères  génériques  tels  que 
M.  Recluz  les  a  proposés  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  mentionner  : 
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Animal  inconnu;  coquille  ovale,  équi- 
valve  ,  inéquilatérale  ,  fermée  ;  charnière 
formée  6ur  une  valve  de  deux  dents  cardi- 
nales ;  l'antérieure  allongée  avec  un  cuille- 
ron  quadrangulaire  interposé ,  et  une  fos- 
sette plus  étroite  sur  le  côté  de  chaque  dent. 
Sur  l'autre  valve,  deux  dents  submargi- 
nales, triangulaires,  divergentes,  circonscri- 
vant un  cuilleron  postérieur  et  une  fossette 
antérieure  par  une  autre  dent  longitudinale, 
étroite  et  oblique  ;  point  de  dents  latérales  ; 
ligament  intérieur  inséré  sur  les  cuillerons  ; 
deux  impressions  musculaires  ovalaires  ; 
l'impression  palléale  profondément  échan- 
crée  du  côté  postérieur.  D'après  ces  carac- 
tères, il  est  évident  que  les  coquilles  du  g. 
Ervilie  ont  les  plus  grands  rapports  avec  un 
groupe  de  Corbules  que  l'on  rencontre  par 
ticulièrement  à  l'état  fossile.  Pour  résumer 
notre  opinion  au  sujet  des  Ervilies,  nous 
pouvons  dire  que  ce  sont  des  Corbules  équi- 
valves  ,  chez  lesquelles  l'impression  palléale 
a  l'échancrure  postérieure  un  peu  plus  pro- 
fonde que  daus  les  autres  espèces.  En  ef- 
fet, les  Ervilies  ne  diffèrent  des  Corbules, 
avec  lesquelles  nous  les  comparons,  que 
par  la  disposition  des  cuillerons  de  la  char- 
nière. 

Le  g.  Ervilie ,  malgré  son  extrême  ana 
logie  avec  les  Corbules,  peut  être  conservé 
jusqu'au  moment  au  moins  où  de  nou- 
velles observations  sur  l'animal  l'auront 
confirmé  ou  détruit.  Jusqu'à  présent  on 
n'en  connaît  que  trois  espèces;  ce  sont  de 
petites  coquilles  bivalves  qui,  par  leur  as- 
pect, se  rapprochent  un  peu  de  certains  Mé- 
sodesmes;  elles  sont  aplaties,  assez  solides, 
cunéiformes,  et  la  charnière  présente  les 
caractères  que  nous  avons  exposés  dans  la 
phrase  caractéristique.  Les  impressions  mus- 
culaires sont  petites,  fort  écartées,  ovales- 
obrondes.  L'impression  palléale  a  une  échan- 
crure  postérieure  dont  l'extrémité  corres- 
pond à  une  ligne  descendant  des  première! 
dents  cardinales  ;  cette  impression  annonce 
chez  l'animal  des  siphons  assez  grands , 
moins  cependant  que  dans  les  Teliines  et 
autres  genres  avoisinants.  Il  serait  curieux 
de  s'assurer  si  ces  parties  ont  de  l'analogie 
avec  celles  des  Mésodesmes  et  des  Corbu- 
les. (Desh.) 

*  ERVILIENS.  Ervilii.  infus.  —  Famille 
d'Infusoires  créée  par  M.  Dujardin  (  Zoopk. 
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Infus.,  p.  45  ;  Suites  à  Buffoi:),  et  comprenant 
des  animaux  de  forme  ovale  plus  ou  moins 
déprimée  ,  revêtus  en  partie  d'une  cuirasse 
membraneuse  persistante,  et  pourvus  de  cils 
vibratiles  sur  la  partie  découverte  ,  avec  un 
pédicule  court  en  forme  de  queue.  Les  ani- 
maux de  celte  famille  sont  peu  nombreux 
et  très  peu  connus  :  on  les  place  dans  les 
deux  genres  Ervilia  et  Trochilia.  f^oy.  ces 
mots.  (E.  D.) 

ERVUM.  bot.  ph. —  Nom  scientifique  du 
g.  Lentille. 

ERYCIBE.  bot.  ph.  — <  Genre  très  voisin 
de  la  famille  des  Convolvulacées,  à  la  suite 
de  laquelle  on  le  range  provisoirement,  formé 
par  Roxburgh  (PL  corom.,  II.  t.  154),  et  ren- 
fermant une  dizaine  d'espèces  croissantdans 
l'Inde.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  à 
feuilles  alternes,  coriaces,  très  entières;  à 
fleurs  axillaires  et  terminales  formant  pani- 
cule.  Aucune  espèce  ne  parait  avoir  été  in- 
troduite encore  en  Europe.  (C.  L.) 

"ÉRYCIBÉES.  Erycibeœ.  bot.  ph.  —  Le 
genre  Erycibe,  qui  se  rapproche  des  Con- 
volvulacées par  sa  corolle  hypogyne  et  mo- 
nopétale portant  cinq  étaminesqui  alternent 
avecses  divisions,  et  surtout  par  la  structure 
de  ses  graines,  dont  les  cotylédons  se  replient 
en  plusieurs  sens  autour  de  la  radicule  in- 
fère, et  ne  sont  enveloppés  sous  leurs  tégu- 
ments que  d'une  matière  mucilagineuse  , 
mais  qui  s'en  éloigne  essentiellement  parla 
placentation  de  ses  ovules  dressés,  au  nom- 
bre de  3-4,  du  fond  d'une  loge  unique,  con- 
stituera, sans  doute  un  jour,  sous  ce  nom, 
le  type  d'une  famille  distincte,  qui,  ne  ren- 
fermant encore  que  ce  genre  unique,  serait 
caractérisée  comme  lui.  (Ad.  J.) 

'ÉlWGlE.Erycia  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoid y  (Estai  sur  les  Myoduires,  p.  146), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Calyptérées, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies. 
Il  y  rapporte  5  espèces,  toutes  nommées  par 
lui ,  et  dont  nous  citerons  seulement  la  pre- 
mière (Erycia  griseu) ,  qui  a  le  port  d'une 
Aricie.  (D.) 

ÉRYCINE.  Enjcina.  moll.  —  Le 
genre  Érycine  a  été  institué  par  Lamarck, 
dans  les  sfnnales  du  Muséum,  pour  de 
petites  coquilles  fossiles  que  l'on  rencontre 
aux  enviions  de  Paris.  Les  caractères  que 
Lamarck  impose  à  son  genre  ont  laissé  heau- 
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coup  d'incertitudes  ,  et  on  le  jugera  bientôt 
par  les  observations  qui  vont  suivre.  Dans 
ses  caractères ,  Lamarck  disait  que  le  liga- 
ment de  la  charnière  est  médian,  et  situé  en- 
tre deux  dents  cardinales  divergentes.  A  ce 
caractère,  Lamarck  ajoutait  des  dents  laté- 
rales. Celte  combinaison  ne  se  rencontrait 
dans  aucune  des  espèces  que  Lamarck  avait 
inscrites  ;  dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  conchyliologues  aient  cherché  à  modi- 
fier les  caractères  génériques  pour  pouvoir 
observer  le  genre.  M.  Sowerby  d'abord  crut 
le  reconnaître  dans  des  coquilles  dont  nous 
avons  fait  plus  tard  notre  g.  Mésodesme. 
M.  Philipps  prit  les  véritables  Érycines  pour 
un  g.  voisin,  et  lui  imposa  le  nom  de  Bornia; 
nous-même  ayant  cru  reconnaître  YErycina 
cardioides  de  Lamarck  dans  une  petite  co- 
quille de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  avons 
modifié  les  caractères  différemment  que  nos 
prédécesseurs,  et  l'on  comprendra  le  sens 
de  celte  modification,  puisque  cette  coquille 
n'était  autre  qu'un  Cumingia.  Cependant 
nous  devons  avouer  que,  dans  notre  Histoire 
des  Fossiles  des  environs  de  Paris,  trompé  par 
les  indications  de  Lamarck,  nous  avons  ad- 
mis dans  le  g.  Érycine  des  coquilles  qui  ne 
peuvent  lui  appartenir.  D'autres  conchyliolo- 
gues, ne  reconnaissant  pas  les  Érycines  vi- 
vantes ,  ont  établi  pour  elles  les  g.  Kellia  et 
Montacula. 

Comme  on  le  voit,  il  régnait  un  grand  dé- 
sordre dans  la  science  conchyliologique 
à  l'occasion  des  Érycines.  M.  P.ecluz,  ob- 
servateur aussi  habile  que  consciencieux  , 
en  rassemblant  les  matériaux  pour  une  Con- 
chyliologie française,  eut  à  examiner  quel- 
ques petites  coquilles  bivalves  dont  les  ca- 
ractères ne  s'accordaient  pas  exactement 
avec  les  genres  alors  connus.  Il  vint  observer 
dans  notre  collection  les  diverses  espèces  que 
nous  possédons  dans  le  g.  Érycine  ,  et  nous 
fit  sentir  la  nécessité  de  réformer  ce  genre 
de  la  manière  la  plus  radicale.  Pour  arriver 
à  la  solution  de  plusieurs  questions,  j'exa- 
minai d'abord  ,  dans  la  collection  du  Mu- 
séum, le  type  vivant  du  g.  Érycine,  et  je 
reconnus,  à  ma  grande  surprise,  que  cette 
coquille  est  une  véritable  Vénus,  voisine  du 
Marica  par  sa  charnière.  Il  fallait  donc  re- 
chercher les  caractères  du  g.  dans  les  es- 
pèces fossiles  ,  et  il  s'en  trouva  quelques 
unes  seulementqui,  ayantdes  caractères  tout 
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particuliers  ,  devinrent  pour  nous  les  types 
du  g.  Érycine.  En  effet,  nous  pûmes  éliminer 
des  Érycines  de  Lamarck  plusieurs  Lucines, 
plusieurs  Tellines,  et  même  une  Astarté.  On 
conçoit  la  possibilité  de  pareilles  erreurs, 
lorsque  l'on  examine  des  valves  dépareillées 
de  très  petites  coquilles  quelquefois  usées. 
Il  résulte  des  observations  que  nous  avons 
faites  en  commun  avec  M.  Recluz  ,  que  les 
caractères  du  genre  Érycine  n'ont  pas  été 
exposés  d'une  manière  suffisamment  exacte 
par  Lamarck  ,  et  voici  ceux  qu'il  convient 
de  leur  substituer  ;  nous  les  empruntons  à 
M.  Recluz,  qui  a  publiédes  observations  inté- 
ressantes dans  la  Revue  zoologique  de  cette 
année  : 

Coquille  lisse  ,  équivalve,  inéquilatérale, 
le  plus  ordinairement  transverse,  et  parfai- 
tement close  ;  une  ou  deux  dents  cardinales, 
et  à  côté  une  petite  fossette  divergente  sur 
le  côté  postérieur  ;  deux  dents  latérales, com- 
primées, allongées:  l'antérieure  la  plus  rap- 
prochée de  la  charnière;  ligament  double  :  un 
extérieur  très  petit,  linéaire;  l'interne  épais, 
inséré  dans  les  fossettes  cardinales  ;  impres- 
sions musculaires  arrondies  ;  impression  pal- 
léale  simple  ,  non  excavée  du  côté  posté- 
rieur. 

Pendant  notre  séjour  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée ,  nous  avons  eu  occasion  de 
voir  plusieurs  fois  vivante  une  espèce  du  g. 
Erycine  :  VF.rycina  Geof/royi  de  M.  Pay- 
raudeau.  Cet  animal  ne  fait  point  saillir  de 
siphon,  il  a  seulement  au  côté  postérieur  des 
psrforations  plus  courtes  que  celles  des  Car- 
dium;  son  manteau  se  prolonge  en  avant  en 
une  espèce  de  capuchon  qui  fait  saillie  en 
dehors  de  sa  coquille  ,  et  vient  couvrir  une 
partie  du  dos  du  pied  ;  indépendamment  de 
ce  prolongement,  le  manteau  a  un  bord  ex- 
térieur faisant  une  très  petite  saillie  sur  le 
pourtour  delà  coquille,  et  présentant  une 
série  de  petites  papilles  très  écartées  ;  le  pied 
est  allongé,  étroit,  linguiforme;  il  est  mince, 
et  l'anima)  en  fait  un  usage  fort  différent  de 
celui  des  autres  Bivalves.  On  sait  que  les 
Coquilles  bivalves,  pour  la  plupart,  s'enfon- 
cent perpendiculairement  dans  le  sable  des 
rivages  au  moyen  de  leur  pied,  auquel  elles 
impriment  un  mouvement  vermiforme.  L'a- 
nimal de  l'Érycine  a  une  tout  autre  manière 
de  vivre  ;  il  se  tient  parmi  les  pierres,  se  ca- 
che sous  elles,  attaché,  au  moven  d'une  mu- 
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cosité,  à  la  surface  de  la  pierre  qui  regarde  le 
sol.  Ces  animaux  opèrent  une  véritable  rep- 
tation en  appliquant  le  plat  du  pied  sur  un 
corps  solide,  et  quel  que  soit  son  poli,  il  se  fixe 
sans  employer  le  byssus,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  Peignes,  par  exemple.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  tous  les  détails  néces- 
saires pour  faire  connaître  d'une  manière 
complète  la  structure  de  l'animal  des  Éry- 
cines ;  nous  ne  discuterons  pas  non  plus 
les  caractères  des  coquilles  pour  les  com- 
parer avec  ceux  des  g.  avoisinants  ;  nous  en- 
gageons le  lecteur  à  consulter  le  travail  de 
M.  Recluz  ,  présenté  d'une  manière  assez 
complète  pour  justifier  la  réforme  radicale 
que  nous  proposons  dans  ce  g.  Les  recher- 
ches du  savant  conchyliologue  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  ont  porté  à  plus  d'une 
vingtaine  les  espèces  actuellement  connues; 
plus  de  la  moitié  sont  fossiles  et  appartien- 
nent aux  terrains  tertiaires  de  l'Europe;  les 
vivantes  sont  réparties  dans  presque  toutes 
les  mers,  et  il  est  à  présumer  que  leur  nom- 
bre s'accroîtra  considérablement  lorsque  les 
explorateurs  recueilleront  avec  autant  d'in- 
térêt les  petites  coquilles  que  les  grandes. 
(Desh.) 

.ÉRYCINE.  Erycina  (  surnom  de  Vénus). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes  ,  établi  par  Fabricius  et  adopté 
par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  Boisduval. 
Ce  dernier  en  a  fait  le  type  d'une  tribu  sous 
le  nom  d'Érycinides  {Voyez  ce  mot),  de 
sorte  que  le  g.  Érycine  proprement  dit  se 
réduit  pour  lui  aux  espèces  qui  se  distin- 
guent des  autres,  par  un  corps  beaucoup 
plusépais;  par  des  antennes,  dont  la  massue 
s'amincit  à  l'extrémité;  par  des  palpes  deux 
fois  aussi  longs  que  la  tête,  avec  leur  der- 
nier article  court  et  obtus  ;  par  un  thorax 
large,  et  par  des  ailes  supérieures  coupées 
obliquement,  et  des  inférieures  prolongées 
en  une  très  longue  queue.  Du  reste,  les  Éry- 
cines sont  des  Lépidoptères  de  taille  mé- 
diocre, ornés  de  couleurs  vives  et  brillantes, 
et  propres  aux  contrées  intertropicales  de 
l'Amérique.  Parmi  le  petit  nombre  d'espèces 
qui  se  rapportent  à  ce  genre  ,  tel  qu'il  a  été 
limité,  nous  citerons  I'Érycine  de  Mofissk, 
Erycina  Morissei  Roisd.,  figurée  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  Lnsectes  lépidoptèris  , 
pi.  5,  fig.  2.  (D.) 

*ÉRÏCINES.    Erycinœ.  ms.  —  M.  Robi- 
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neau-Desvoidy  désigne  ainsi  ,  dans  l'ordre 
des  Diptères  et  dans  la  famille  des  Calypté- 
rées ,  une  section  de  la  tribu  des  Entomo- 
bies.  Celte  section  comprend  5  genres,  dont 
les  larves  vivent  dans  les  chenilles  des  Ti- 
néites  et  des  Platypteryx ,  suivant  les  obser- 
vations de  l'auteur.  Ces  5  genres  sont  : 
Phryno,  Roesellia,  Erycia,  Zenais  et  Zaida. 
(D.) 

*  ÉRYCINIDES.  Erycinidœ.  ins.— Tribu 
de  Lépidoptères  établie  par  M.  Boisduval 
dans  la  famille  des  Diurnes  ou  des  Rhopa- 
locères,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Érycinede 
Fabricius.  Cette  tribu  se  compose  de  13  g. 
dont  voici  les  noms  :  Lymnas  ,  Nemeobius  , 
Ewybia,  Nitnula,  IVymphidium,Desmozona, 
Emesis  ,  Helicopis  ,  Barbicomis  ,  Eumenia  , 
Erycina,  Zeonia,  Diorina.  Ce  qui  lie  entre 
eux  tous  ces  g.,  d'ailleurs  très  différents , 
c'est  d'avoir  les  palpes  généralement  très  pe- 
tits, les  antennes  longues ,  le  bord  abdomi- 
nal des  ailes  inférieures  un  peu  saillant,  les 
pattes  au  nombre  de  4  dans  les  mâles,  et  de 
6  dans  les  femelles.  A  l'exception  du  g.  Ne- 
meobius ,  qui  se  trouve  en  Europe ,  et  qui  a 
le  faciès  d'une  Mélitée  ,  tous  les  autres  sont 
des  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique, 
de  formes  très  variées ,  et  ornées  pour  la 
plupart  de  couleurs  vives  et  tranchées  ,  re- 
haussées par  des  lignes  et  des  taches  métal- 
liques dans  quelques  uns. 

Leurs  Chenilles  sont  encore  peu  connues. 
Celles  qu'on  a  pu  observer  sont  en  ovale  al- 
longé, presque  onisciformes,  pubescentesou 
velues;  les  chrysalides  sont  courtes.    (D.) 

*  ERYCINIENS.  Erycini.  ins.— M.Blan- 
chard a  établi  sous  ce  nom,  dans  l'ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  une  tribu  qui  est  pour 
lui  une  famille,  et  qu'il  divise  en  deux 
groupes  :  les  Lycènites  et  les  Eryciniles,  qui 
répondent  aux  Lycénides  et  aux  Érycinides 
de  M.  Boisduval.  foyez  ces  deux  derniers 
mots.  (D.) 

*  ERYMANTHLS  (montagne  d'ArcadieJ, 
i  ns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  TérédyLes,  tribu  des  Clairons,  fondé 
par  M.  Klug,  sur  une  espèce  unique  qu'il 
nomme  gemmaïus,  et  qui  est  originaire  de 
la  Cafrerie.  Cette  espèce  a  été  décrite  et  figu- 
rée par  lui  dans  sa  monographie  des  Clé- 
ntes,  publiée  dans  les  Mèm.  de  L'Acad.  des 
sciences  de  Berlin,  année  1840,  pag.  327, 
lai».  1,  fig.  6.  (D.) 

X.  V. 
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•  ERYMNUS  (  Épupoç,  fortifié),  rept.  — 
M.  Wagler  indique  sous  ce  nom  un  genre 
d'Ophidiens,  formé  aux  dépens  du  groupe 
des  Couleuvres  {Voy.  ce  mot),  et  voisin  du 
genre  Herpeirodry as.  (E.D.) 

ERYNGILM.  bot.  ph.  —  roy.  pani- 
caut. 

"ÉRYNNIE.  Erynnia  (nom  mythologique). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  F,o- 
bineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myodairc;, 
p.  125),  qui  le  range  dans  la  famille  des  Ca- 
lyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies.Ce  genre  est  fondé  suruneseula 
espèce,  nommée  par  l'auteur  niiida,  et  trou- 
vée par  lui  en  septembre,  sur  le  talus  d'un 
terrain  sablonneux,  et  criblé  de  trous  d'Hy- 
ménoptères. (D.) 

"  ÉRYON.  Eryon.  crust.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Macroures,  de  la  tribu  des  Éryons, 
établi  par  Desmarest,  et  dont  la  seule  espèce 
connue  est  l'É.  de  Cuvier,  E.  CuvieriV>ç,sm. 
[Uist.  nul.  des  Crust.  foss.,  pag.  128,  pi.  10, 
fig.  4).  Ce  fossile,  long  de  4  à  5  pouces ,  a  la 
carapace  Gnement  granulée  en  dessus,  mar- 
quée de  deux  échancrures  profondes  et  étroi- 
tes sur  les  bords  latéro-antérieurs,  et  finement 
créneléesur  les  deux  bords  latéro  postérieurs. 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  à  l'état  fossile 
dans  la  pierre  calcaire  lithographique  de 
Pappenheim  et  d'Aichtedt ,  dans  le  margra- 
viat d'Anspach.  (L.) 

•ÉRYONS.  crust.  —  M.  Milne-Edwards, 
dans  le  t.  2e  de  son  A  nn.  des  se.  nai.  sur  les 
Crustacés,  emploie  ce  mot  pour  désigner  une 
tribu  qu'il  range  dans  la  famille  des  Ma- 
croures. Le  Cruslacé  qui  forme  cette  tribu,  et 
qui  a  été  rencontré  à  l'état  fossile,  et  dont 
Desmarest  a  formé  le  g.  Eryon  ,  qui  est  le 
seul  représentant  de  cette  tribu,  se  fait  re- 
marquer par  sa  carapace  très  large,  presque 
carrée,  plus  longue  que  l'abdomen,  et  forte- 
ment dentée  en  avant.  Les  antennes  internes 
sont  petites  et  terminées  par  deux  filets  multi- 
articulés  ,  grêles  et  filiformes  ;  les  externes 
sont  courtes,  et  leur  pédoncule  est  cylindri- 
que et  recouvert  par  une  écaille  assez  large, 
ovoïde  et  fortement  échancrée.  Le  ca<lre 
buccal  paraît  être  étroit.  Les  pattes  de  la 
première  paire  sont  aussi  longues  que  la  ca- 
rapace, de  grosseur  médiocre,  et  terminées 
par  une  pince  à  doigts  grêles  et  arqués.  Les 
pattes  des  deux  paires  suivantes  sont  plus 
grêles,  beaucoup  plus  courtes  et  également 
41* 
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terminées  en  pinces,  celles  des  deu\  paires 
suivantes  paraissent  être  monodactyles.  L'ab- 
domen est  aplati,  et  terminé  par  une  nageoire 
caudale  ,  dont  la  lame  médiane  est  pointue, 
et  les  quatre  lames  latérales  moins  longues 
que  la  médiane  et  hastiformes.  Cette  tribu  ne 
renferme  qu'un  genre,  qui  est  celui  d'Eryon. 
t'oyez  ce  mot.  (H.  L.) 

ERYSIBE.  bot.  cr.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Gastéromycètes-Périsporiacées  ,  établi 
par  Rebent  [Neomarch,  360  )  pour  de  fort 
petits  Champignons  ,  se  développant  à  la 
surface  de  presque  tous  les  végétaux  vascu- 
laires,  et,  à  peu  d'exceptions  près,  supportés 
par  un  thalle  filamenteux  formant  des  taches 
grises  ou  blanchâtres.  Le  type  de  ce  genre  est 
l'E.  du  Frêne. 

'ERYSIMASTRUM.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Crucifères-Notorhizées-Sisym- 
briées,  établi  par  C.  A.  Meyer  [Ledeb.  Flor. 
.4U.),  aux  dépens  du  g.  Erysimum,  et 
regardé  par  Endlicher  comme  une  simple 
division  de  ce  genre. 

ERYSIMUM  (  épvaifjLov ,  nom  grec  d'une 
plante  indéterminée;,  bot.  ph.  — La  plante 
connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Fela- 
rum  ,  et  dont  Linné  faisait  le  type  de  son  g. 
Eriisimum,  fait  partie  désormais  des  Sisym- 
brium  sous  le  nom  de  S.  officinale  ou  Herbe- 
au-Chantrc.  Nous  raconterons  à  ce  mot  l'his- 
toriette qui  causa  celte  singulière  appella- 
tion. Aujourd'hui  le  g.  Erysimum  renferme 
plus  de  60  espèces,  réparties  en  5  sous-gen- 
res qui  sont  :  Agonolobus,  C.-A.  Meyer  ;  Cus- 
pidaria,  DC;  Cheiropsis  C.-A.  Meyer  ;  Erysi- 
mastrum,  C.-A.  Meyer;  Couringia,  DC.  Ces  sec- 
tions sont  fondées  sur  la  nature  de  la  silique 
et  de  la  cloison  qui  la  partage.  Les  Erysimum 
croissent  dans  l'Europe  et  l'Asie  médiane  ;  ce 
sont  des  plantes  ordinairement  bisannuelles, 
rarement  annuelles  ou  vivaces  ,  quelque- 
fois frutescentes,  plus  ou  moins  couvertes  de 
petites  sétules  couchées,  bi-pluriparties;  à 
feuilles  étroites,  pétiolées  ou  atténuées  à  la 
base,  jamais  amplexicaules,  très  entières, 
dentées  ou  subroncinées;  à  fleurs  jaunes  ou 
très  rarement  blanchâtres,  disposées  en  ra- 
cèmes  terminaux  apbylles.  L'Erysimum,  re- 
marquable surtout  par  sa  capsule  tétragone, 
appartient  à  la  famille  des  Crucifères  (  Sina- 
pacées,  Nob.),  tribu  des  Sisymbriées.  Ce  mot 
dérive  d'ipia  ,  je  sauve  ;  par  allusion  aux 
qualités  que  les  anciens  prêtaient  à  la  plante 


ERY 

qui  en  était  le  type  (Foy.  Sisymbriom).  Une 
espèce  des  plus  connues  est  \'E.  cheiran- 
ihoid&s  L.,  que  l'on  trouve  le  long  des  ruis- 
seaux et  des  rivières.  En  France,  quelques 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins  botani- 
ques et  d'agrément.  (CL.) 
ERYSIPHE,   Hedw.  bot.   cr.   —   Foy. 

ERYSIBK. 

'ERYTHACA  ,  Sw.    Ois.    —    foy.    krt- 

THACUS. 

'ERYTHACUS.  ois.  —  Voy.  erithacos. 
ERYTHRACANTHLS  ipvQpit,  rouge; 
5xav9oç ,  épine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées-Thunbergiées ,  établi 
par  Wallich  (  Plant,  as.  rar.  ,  III.  8  )  pour 
des  arbustes  originaires  des  Indes,  à  feuilles 
opposées,  oblongues  et  lancéolées ,  pubes- 
centes  ,  rouges  en  dessous  ,  à  inflorescence 
en  grappes  terminales  ;  fleurs  munies  de 
bractées  et  de  bractéoles  plus  courtes  que  le 
calice. 

ERÏTHR.EA  (épv6poç,  rouge),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gentianées,  tribu 
des  Chéroniées,  établi  par  Reneaume  [Spec, 
77,  t.  76),  et  renfermant  une  trentaine  d'es- 
pèces. Ce  sont  des  plantes  cosmopolites, 
simples  ou  rameuses,  dichotomes,  à  feuilles 
opposées,  sessiles,  étroites,  très  entières  ;  à 
fleurs  le  plus  souvent  roses  ou  blanchâtres, 
quelquefois  jaunes,  axillaires,  corymbeuses 
ou  paniculées,  ou  solitaires  au  sommet  des 
pédoncules.  Contrairement  aux  habitudes  de 
la  plupart  des  plantes  de  cette  famille  qui 
affectent  un  habitat  particulier.  les  En  thrées 
se  plaisent  partout,  les  unes  dans  les  mon- 
tagnes, les  autres  dans  les  plaines  ;  celles-ci 
sur  le  bord  de  la  mer ,  celles-là  dans  les  bois 
ombragés,  etc.  L'espèce  la  plus  commune, 
et  qui  a  joui  longtemps  chez  nous  d'une 
grande  célébrité  médicale,  YE.  ceniaurium, 
ou  petite  Centaurée  des  officines,  est  aujour- 
d'hui bien  au-dessous  de  sa  réputation. 
Toutefois  on  l'emploie  encore  comme  toni- 
que et  stimulante.  On  en  cultive  une  dou- 
zaine environ,  tant  dans  les  jardins  botani- 
ques que  dans  ceux  des  amateurs.  Reichen- 
bach  ,  l'un  des  auteurs  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  ce  g.,  le  partage  en  deux  sections, 
fondées  sur  la  couleur  de  la  corolle,  la  forme 
du  stigmate,  et  selon  que  la  capsule  est  uni- 
ou  semi  biloculaire.  Ce  sont:  Eryihrœa  et 
Xanthea.  [C.  L.) 

ERYTHRÉE.  Erythrœus  (nom  mytholo- 
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gique  .  arach.  —  Genre  de  l'ordre  des  Aca- 
riens, de  la  famille  des  Trombidites,  établi 
par  Latreille,  et  dont  les  caractères  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Les  palpes  sont  grands, 
libres .  bi-onguiculés.  Les  mandibules  sont 
onguiculées.  Le  corps  est  entier.  Les  han- 
ches sont  contiguës.  Les  pieds  sont  propres 
a  la  course,  onguiculés,  longs,  avec  le  der- 
nier article  grêle  et  très  allongé  ;  les  posté- 
rieurs sont  plus  longs.  Ce  genre  renferme  4 
ou  5  espèces ,  et  dont  celle  qui  peut  lui  ser- 
vir de  type  est  YE.  ruricola  Dug.  {Ann.  des 
se.  nat.,  t.  I,  p.  36,  pi.  1,  fig.  22  à  25).  Cette 
espèce,  qui  est  d'un  beau  rouge  carmin,  se 
trouve  communément  sous  les  pierres ,  le 
long  des  chemins  et  des  endroits  un  peu 
secs  ,  aux  environs  de  Montpellier.  Dugès 
en  a  vu  quelquefois  une  douzaine  réunis 
sous  une  sorte  de  dais  de  soie  blanche,  sans 
savoir  s'il  était  leur  ouvrage  ou  celui  d'une 
Araignée,  et  s'ils  travaillaient  à  la  multipli- 
cation de  l'espèce.  Le  plus  souvent  ils  vivent 
isolés ,  et  donnent  la  chasse  aux  Acarides 
plus  petits  qu'eux  ;  ils  les  saisissent  etles  em- 
portent rapidement  avec  leurs  palpes  ravis- 
seurs pourles  dévorer;  ils  n'épargnent  même 
pas  les  individus  faibles  de  leur  propre  es- 
pèce; les  plus  forts  d'entre  eux  sont  loin 
toutefois  d'être  bien  grands ,  on  ne  les  dé- 
couvrirait même  pas  à  la  vue  simple  sans 
leur  course  rapide,  tourbillonnante  et  com- 
parable à  celle  d'un  grain  de  poussière  em- 
porté par  le  vent.  Cette  course  est  toujours 
suivie  d'un  temps  d'arrêt ,  durant  lequel  on 
peut  observer  l'animalcule  à  la  loupe,  ouïe 
saisir  pour  l'examiner  ensuite.       (H.  L.) 

ERYTHR1N  (  tpuGpoç,  rouge  ).  poiss.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  ab- 
dominaux, établi  par  Gronovius  pour  des 
Clupes  ayant  pour  caractères  spécifiques  : 
Ouverture  de  la  bouche  très  grande;  mâ- 
choires garnies  de  dents  nombreuses  ,  fortes 
et  pointues;  le  corps  et  la  queue  comprimés 
latéralement;  les  écailles  dures,  pas  de 
nageoires  adipeuses, 

Ces  Poissons,  qu'on  a  rapprochés  des  Éso- 
ces ,  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds  ;  leur  chair  est  agréable  et  recher- 
chée. 

L' Erylhrinus  Malabaricus  est  le  type  de  ce 
genre,  qui  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
d'espèces.  Cuvierles  place  entre  les  Hyodons 
et  les  Amies. 
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Le  nom  d'Erythrin  a  encore  été  donné 
comme  spécifique  à  des  Poissons  de  divers 
genres ,  tels  qu'un  Spare ,  un  Squale  et  un 
Saumon. 

*  ERYTHRINA.  ois.  —  Brehm  a  établi 
sous  ce  nom  aux  dépens  du  g.  Gros-Bec  un 
g.  dont  le  Loocia  eruihrina  est  le  type.  Foy. 

GROS-BEC.  (G.) 

ERYTHRINA  {IpvQpti,  ronge/,  bot.  ph. 
—  Genre  fort  intéressant  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Phaséolées-Érythri- 
nées,  formé  par  Linné  {Gen.,  855),  et  conte- 
nant une  soixantaine  d'espèces  environ , 
croissant  dans  les  régions  du  globe  en  géné- 
ral. Ce  sont  de  petits  arbres  ou  des  arbris- 
seaux, ou  plus  rarement  yies  plantes  an- 
nuelles en  raison  d'un  rhizome  souterrain 
persistant.  Les  tiges  ainsi  que  les  rhachisdes 
feuilles  sont  souvent  aculéifères;  les  feuilles 
pinnées-trifoliolées ,  et  accompagnées  de 
glandules  au  lieu  de  stipelles  ;  la  foliole  ter- 
minale est  distante  ;  les  stipules  petites  et 
distantes  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  très 
grandes,  très  élégantes,  nombreuses,  ordi- 
nairement d'un  rouge  cocciné  ou  vermillon 
très  éclatant,  et  disposées  en  grappes  allon- 
gées, dont  les  pédicules  sont  souvent  ternés- 
rapprochés.  Les  graines  en  sont  luisantes  , 
presque  toujours  marquées  de  rouge  et  de 
noir  :  on  les  recherche  dans  leur  pays  natal 
pour  en  faire  des  bracelets  ou  des  colliers. 

Dans  nos  jardins,  on  recherche  avec  em- 
pressement toutes  les  espèces  d'Érythrines. 
Quelques  unes  même  sont  cultivées  avec 
succès  à  l'air  libre  pendant  toute  la  belle 
saison,  et  font  un  effet  admirable.  A  la  fin 
de  l'automne,  on  en  relève  les  rhizomes  ou 
tiges  souterraines,  qu'on  traite  absolument 
à  la  façon  des  tubercules  de  Dahlias. 

Le  g.  Erythrina  est  divisé  par  les  auteurs 

en  deux  sections,  fondées  sur  la  durée  des 

rameaux:  a.  Xiphantus  ,  Raf.,  comprenant 

|    les  espèces  acaules  à  rameaux  annuels  ;  b. 

j    Corallodendron  ,1o\\m.,  celles  qui  sonteau- 

j    lescentes  et  ordinairement  fruliqueuses. 

I  ,                                                    CC  L-) 

|  L'Écorce  de  YE.  indica  est  fébrifuge,  iî 

|  ses  feuilles  sont  si  riches  en  tannin  qu'en  en 

i  couvrant,  dit  Loureiro  ,  la  chair  des  ani- 

|  maux  ,  elle  résiste  longtemps  à  la  putréfac- 

j  tion.  Les  Indiens  ont  une  grande  vénération 

j  pour  cet  arbre,  et  le  jour  de  leurs  noces,  ils 

!  en  portent  une  branche  dans  leur  demeure. 
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A  la  Coc'ukchine  on  mange  les  fleurs  de  VÉ. 
fusca  cuites  dans  du  lait,  et  les  feuilles  ser- 
vent d'assaisonnement. 

ÉRYTHRI\E,  Beudt.  (épuOpôç,  rouge). 
ins.  —  Syn.  de  Cobalt  arsénialé.  Voy.  co- 
balt.. (Del.) 

"ÉRYTHRINÉES.  Eryihrineœ.  bot.  ph. 

—  Une  des  tribus  établies  par  Benlham  dans 
le  grand  groupe  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées.  (Ad.  J.) 

"ERYTHRIIVELLA  (î'pvSpoç,  rouge). infos. 

—  Turpin  (Dict.  se.  nui.  pi.  Acoi.,  XI,  f.  17, 
1828)  a  figuré  un  Infusoire  auquel  il  donne 
le  nom  d' Erythrinella  annula  ris.  M.  Ehren- 
berg  rapporte  avec  doute  cette  espèce  au 
Trianha  myliscina  Ehr.  (E.  D.) 

*ERYTHROCARPLS.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gelonium.  (C.  L.) 

ERYTHROCHILUS,  Reinv.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Macaranga ,  Tbouars. 

ERYTHROCIUTON  (ÈpvQpôç ,  rouge  ;Xc- 
tuv  ,  tunique),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Diosmacées,  tribu  des  Cuspariées, 
formé  par  Nées  et  Martins  (  IV.  A.  N.  C, 
XI,  165,  t.  18,  f.  D.,  t.  22)  pour  un  arbris- 
seau fort  élégant  qui  croît  au  Brésil,  et  aie 
port  des  Theophrasta.  On  le  recherche  pour 
I  ornement  des  serres  chaudes  en  Europe. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  simples,  groupées 
au  sommet  des  rameaux,  pétiolées,  très  lon- 
gues ,  lancéolées,  très  entières,  glabres;  les 
ramulesaxillaires  sont  presque  sans  feuilles  ; 
les  ramules  floraux  ont  l'aspect  de  très  longs 
pédoncules.  Les  fleurs  sont  blanches,  à  ca- 
lice ample,  rouge  [unde  nomen).  Elles  sont 
disposées  par  deux  ou  plus  dans  l'aisselle 
d'une  feuille  bractéiforme,  et  portées  par  un 
court  pédoncule,  articulé  à  la  base  et  bi- 
bractéé.  (C.  L.) 

EUYTHRODANUM,  Thouars.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Nertera,  Banks. 

ERYTHROGONYS ,  Gould.  ois.  —  Voy. 

PLUVIER.  (G.) 

*ERYTHROL;ENA  (VOpo'c,  rouge  ;  Xaèva, 
enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cynarées,  établi  par  Swart 
(Fl.  gard.  1 1 ,  f .  134  ),  pour  une  plante  her- 
bacée du  Mexique,  rameuse,  à  feuilles  ses- 
:iles,  pinnatifides,  dentées,  légèrement  pu- 
nescentes  ;  involucres  rouge-jaunâtre;  ca- 
pitules solitaires  et  terminaux.  L'unique  es- 
pèce de  ce  genre  eslle.Carduuspolychroos 
de  Lcssing. 
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*ÉRYTHROLAMPRUS  (spuGpdç  ,  rouge; 
Jafiirpô;,  brillant),  rept.  — Genre  d'Ophi- 
diens formé  par  M.  Boié  [isis,  1830,  p.  98  j 
aux  dépens  du  groupe  des  Couleuvres  {Voy. 
ce  mot).  Les  Eryihrolamprus  présentent  des 
scutelles  frontales  au  nombre  de  4,  petites, 
presque  dégale  grandeur;  leur  queue  est 
très  courte  et  pointue  vers  l'extrémité.  On 
en  désigne  trois  espèces,  qui  proviennent 
toutes  de  l'Amérique  ;  nous  indiquerons 
comme  type  la  Coluber  agilis  Linn.  (E.  D.) 

ERYTHROLANIUS.  ois.  —Genre  établi 
par  M.  Lesson  aux  dépens  du  genre  Lang- 
rayen,  et  dont  V  Ocypierus  sanguinolentes  est 
le  type.  (G.) 

ERYTÏIRONIUM  (jpv9po'v,  rouge),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Liliacées- 
Tulipacées  ,  établi  par  Linné  (  Gen.  n»  414), 
pour  des  plantes  herbacées  et  bulbeuses  de 
l'Amérique  boréale  et  de  l'Eur»pe  australe, 
à  feuilles  radicales  peu  nombreuses,  ovales, 
lancéolées  ;  hampe  uniflore  ;  fleur  penchée. 
Il  a  pourcaraclères  essentiels:  Calice  campa- 
nule à 6  divisions  profondes,  réfléchies,  pé- 
taloïdes,  disposées  sur  deux  rangs,  les  trois 
intérieures  munies  chacune  de  deux  callo- 
sités, à  leur  base  un  style  allongé,  trois  stig- 
mates ,  six  étamines  à  filets  courts,  une  cap- 
suleglobuleuseà  troisloges.  On  cultive  dans 
nos  jardins  les  Érylhrones  Dent  de  Chien 
ou  Vioulte,  et  à  longues  feuilles  ;  ces  plantes 
sont  de  pleine  terre;  elles  ont  les  feuilles 
maculées  de  vert  et  de  rouge  ,  et  don- 
nent, en  avril,  une  fleur  blanche  en  de- 
dans et  rouge  en  dehors,  ou  bien  lavée  de 
rose. 

ERYTHROPALUM  (ipvMs.  rouge; 
ttouy),  poussière  ).  bot.  pu.— Genre  rapporté 
avec  doute  par  Endlicher  à  la  famille  des 
Cucurbitacées.  Ce  végétal  ,  érigé  en  genre 
par  Blume(#ijd>'.  921),  est  un  arbrisseau  de 
Java,  grimpant,  à  feuilles  pétiolées  ,  sub- 
peltées,  oblongues,  très  entières,  glabres  , 
à  pédoncules  axillaires  etrameux,  pédicelles 
subombellés. 

•ERYTHROPHL/EUM  (  ipvQpi* ,  rouge  ; 
?/oi6;,  écorce).  bot.  th.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mimosées-Parkiées,  établi  par  Af- 
zelius  (  Msc.  ex  R.  Brown  in  Oudney,  etc., 
j  235).  pour  un  grand  arbre  de  l'Afrique  tro- 
picale, à  feuilles  bipinnées,  à  folioles  oppo- 
sées, à  inflorescence  en  grappes  terminales 
et  latérales. 
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•ERYTHROPHRYS,  Sw.  ois.   —  Voy. 

CODA. 

"ERYTHROPOGON  (*P»9pov,  rouge;  ™- 
î*sv,  barbe),  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr.,  VI,  234),  pour  des 
sous-arbrisseaux  du  Cap,  à  feuilles  alternes, 
petites,  pubescentes  en  dessus,  et  glabres  en 
dessous,  sans  nervures;  capitules  au  nom- 
bre de  3  à  7,  pédicellés,  disposés  en  ombel- 
les ;  involucres  et  corolles  purpurescents 
ou  blancs;  aigrettes  pourpre  foncé. 

ERÏTHROPUS,    Brehm.  ois.  —  Voy. 

FAUCON.  .  (G.) 

EUÏTIIROPYGIA,  Smith,  ois.  —  Voy. 

iEDON.  (G.) 

"ERYTRORCHIS  (ipvQpév,  rouge;  ôp^t;, 
orchis).  bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  établi  par  Blume (Rliump.  1,  200), 
pour  une  plante  herbacée  de  Java  (Cyrtosia 
altissima  dumémeaiiteur),tcrricole,aphylle, 
à  tiges  sarmenteuscs,  articulées,  noueuses, 
produisant  des  racines  à  ses  nœuds,  les  feuil- 
les remplacées  par  des  écailles  solitaires; 
fleurs  en  épi  lâche. 

ERYTHRORIIIZA  ,  L.  C.  Rich.  bot.  pu. 
—  Syn.  de  Galax,  L. 

ERYTHROSOMA ,     Sw.    ois.   —  Voy. 

GOBE-MOUCHE.  (G.) 

ÉRYTHKOSPERMÉES.  Erylhrosper- 
meœ.  bot.  ph.  —  L'une  des  tribus  de  la  fa- 
mille des  Flacourtiacées  [voy.  ce  mol),  ou  de 
celle  des  Bixacées,  si  l'on  réunit  ces  deux  fa- 
milles en  une  seule.  (Ad.  J. 

ERYTHROSPERMLM  (iPv8po'v  ,  rouge  ; 
ffpepuioc,  semence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bixacées-Érythrospermées  ,  établi 
par  Lamarck,  pour  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux de  l'Ile  de  France,  à  feuilles  alternes 
ternées  ou  vcrticillées ,  à  pétiole  court, 
très  entières,  luisantes;  fleurs  terminales  ou 
asilaires,  en  grappes,  en  panicules  ou  en 
corymbes. 

*  ERYTOROSPIZA,  Bonap.  ois.  —  Voy. 

KHYTHRINA.  (G.) 

*ERYTriROSTER]\"A.Bonap.ois.—  Voy. 

GOBE-MOUCHE.  (G.) 

•EIIYTHROSTICTES  (  ipvSpo'v  ,  rouge  ; 
ttcxto'ç,  tacheté),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélanlhacées,  établi  par  Sehlecb- 
tendal  (Ztnn.,  1,90)  surles  Melunthiumgra- 
mineum  et  punciaium  de  Gavanillcs,  plantes 
iurbacées  de  l'Afrique  boréale,  à  racines 
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bulbeuses;  à  feuilles  radicales,  lancéolées 
ou  annulaires  subulées,  rassemblées  ;  ham- 
pes souterraines  ;  Qeurs  cachées  parmi  les 
feuilles. 

'ERYTHROSTOMLS,  Wagl.  ois  —  Voy. 
perroquet.  (G.) 

*  ERYTHROTHORAX  ,  Brehm.  ois.  - 

Voy.  ER.YTHB.INA.  (G.) 

ÉRYTHROXYLÉES.  Erythroxyleœ.  bot. 
ph.  — Le  genre  Erythroxylum,  réuni  d'abord 
et  longtemps  aux  Malpighiacées,  en  a  été 
séparé,  ajuste  titre,  pour  constituer  une  fa- 
mille distincte,  dont  il  continue  à  former 
l'unique  genre,  mais  dont  les  espèces  ont 
singulièrement  crû  en  nombre,  par  suite  des 
découvertes  modernes.  Les  caractères  de 
cette  famille  sont  les  suivants  :  Calice  libre, 
5-Sde  ou  plus  ordinairement  5-parti,  per- 
sistant. 5  pétales  alternes,  dont  chacun  se 
double  de  son  côté  interne  de  deux  appen- 
dices ou  languettes  confondus  avec  son  on- 
glet élargi,  libres  du  reste  sur  deux  plans, 
l'intérieur  simple,  l'extérieur  bilobé;  préflo- 
raison imbriquée.  Dix  étamines  hypogynes, 
alternativement  plus  longues  et  plus  courtes, 
à  filets  dilatés  à  la  base  et  soudés  entre  eux 
en  un  tube  circulaire,  libres  au  sommet,  et 
supportant  chacun  une  anthère  biloculaire, 
d'abord  introrse,  puis  vacillante.  Ovaire 
libre,  surmonté  de  3  styles  distincts  ou  sou- 
désdans  une  plus  ou  moins  grandelongueur 
et  terminés  chacun  par  un  stigmate  capité 
creusé  de  3  loges,  dont  chacune  contient  un 
ovule  suspendu  au  sommet  de  l'angle  in- 
terne et  droit,  mais  dont  deux  avortent  gé- 
néralement à  une  époque  plus  ou  moins  hâ- 
tive. Drupe  uniloculaire  et  monosperme,  par 
suite  de  cet  avortement.  Graine  renfermant 
sous  un  test  crustacé  un  périsperme  carti- 
lagineux, qui  enveloppe  de  sa  couche  mince 
l'embryon  presque  aussi  long  que  lui,  à  ra- 
dicule courte  et  supère,  à  cotylédons  foliacés. 
Les  espèces  habitent  presque  toutes  la  partie 
tropicale  de  l'Amérique,  quelques  unes  les 
Indes  orientales  ou  les  îles  de  l'Afrique  aus- 
trale. Ce  sont  des  arbres,  arbrisseaux  ou 
sous-arbrisseaux  à  rameaux  souvent  com- 
primés vers  leur  somment,  à  feuilles  ordi- 
I  nairement  alternes,  entières,  presque  tou- 
jours glabres,  munies  chacune  d'une  stipule 
avillaire  simple  ou  bilobée.  Les  fleurs  sont  à 
l'aisselle  de  ces  feuilles,  solitaires  ou  grou- 
pées en  faisceaux  de  deux  ou  plusieurs,  eu- 
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tremêlées  de  bractées.  La  couleur  de  leurs 
pétales  est  blanche  ou  jaune-verdâtre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  famille 
est  jusqu'ici  exclusivement  constituée  par 
les  espèces  du  genre  Eryihroxylum,  L.,  dont 
on  avait  proposé  de  séparer  sous  le  nom  de 
Seilua  une  espèce  remarquable  par  lasoudure 
complète  de  ses  trois  styles.  Elles  se  recon- 
naissent en  général  à  la  matière  tinctoriale 
rouge  que  contient  leur  bois,  et  qui  a  donné 
son  nom  au  genre.  On  ne  cite  guère,  du  reste, 
pour  ses  propriétés  que  le  Coca  du  Pérou  , 
l'une  de  ces  espèces ,  dont  les  feuilles  sont 
très  usitées,  surtout  par  les  ouvriers  des  mi- 
nes ,  qui  les  mâchent  continuellement  mé- 
langées d'un  peu  de  poudre  de  craie.  On  dit 
qu'ils  peuvent  par  ce  secours  se  passer  long- 
temps de  toute  nourriture  ,  même  en  se  li- 
vrant à  un  travail  assez  rude  :  et  dans  ce  cas 
il  semblerait  que  cette  feuille  ,  comme  celle 
du  Thé,  doit  contenir  un  principe  très  nour- 
rissant. Mais  d'autres  voyageurs  lui  attri- 
buent un  tout  autre  effet ,  qui  s'accorderait 
peu  avec  le  récit  des  premiers  :  ce  serait  un 
puissant  narcotique,  dont  les  effets  dépasse- 
raient ceux  de  l'Opium  lui-même.  Il  serait 
donc  fort  intéressant  que  la  chimie  nous  fit 
connaître  la  composition  du  Coca.    (Ad.  J.) 

ERYTHROXYLON  '  tpvSpôv,  rouge;  ?«- 
A°v,  bois),  bot.  ph.  —  Genre  unique  de  la 
famille  des  Érythroxylées,  établi  par  Linné 
(Gen.  n°  575),  pour  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux des  régions  tropicales,  à  feuilles 
alternes,  très  entières,  à  stipules  axillaires  ; 
à  fleurs  solitaires,  géminées  ou  fasciculées. 
On  cultive  dans  nos  serres  chaudes  plusieurs 
espèces  d'Erythroxylon  ;  les  fleurs  de  quel- 
ques unes  sont  odorantes.  Le  type  de  ce  g. 
est  \'E.  areolaium  ou  Bois  major. 

*  ERYTHRURA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson  aux  dépens  du  g.  Moineau,  et  dont 
le  Fringilla  sphenura  est  le  type.         (G.) 

ERYX  (nom  mythologique),  rhpt.— Ce  nom, 
d'abord  appliqué  à  une  espèce  d'Anguis,  a 
été  ensuite  attribué  par  Daudin  à  un  genre 
d'Ophidiens,  voisin  de  celui  des  Rouleaux,  et 
quia  été  généralement  adopté.  Les  Éryx  ont 
pour  caractères  :  Une  queue  très  courte,  ob- 
tuse, garnie  d'un  simple  rang  de  plaques  et 
sans  grelots  ;  des  plaques  assez  petites  sous 
le  corps;  une  langue  courte,  épaisse,  écban- 
crée  ;  pas  de  crochet  à  venin  ;  les  lèvres 
simples;  pas  de  tentacules;  les  mâchoires 
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dilatables  et  l'anus  simple  et  sans  ergots, 

Les  Éryx  ressemblent  beaucoup  aux  Or- 
vets parleurs  habitudes  et  par  leurs  formes. 
Ils  sont  très  inoffensirs,  et  cependant  on  les 
redoute  généralement;  ils  sont  timides,  et 
au  moindre  bruit,  à  l'aspect  du  plus  lé- 
ger danger,  ils  s'enfuient  avec  rapidité  et 
s'enfoncent  dans  l'herbe  ou  dans  le  sable  ; 
leur  nourriture  consiste  en  insectes  et  en 
vers  ,  leurs  dents  sont  très  petites,  et  plu- 
sieurs espèces  paraissent  même  en  manquer. 
On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  se  trouvent  dans  l'Asie  et  dans 
l'Afrique.  La  plus  commune  de  toutes,  dans 
les  collections  ,  est  l'Eryx  lurcicu.s  Daud., 
ou  Éryx  turc,  qui  est  d'un  gris  jaunâtre  en 
dessus,  avec  des  taches  noires  plus  ou  moins 
nombreuses  et  confluentes,  irrégulièrement 
arrondies  et  éparses,  sans  aucun  ordre,  et 
offre  en  dessous  une  couleur  d'un  blanc 
pâle.  Cette  espèce  se  trouve  en  Egypte,  en 
Turquie,  etc.  Nous  citerons  aussi  l'E.  de  Do- 
vaocel,  E.  Duvaucelii  Bib.,  figuré  dans  l'at- 
las de  ce  Dict.,  Reptiles,  pi.  9,  fig.  1 .  (E.  D.) 

*ERYX(nom  mythologique^,  ins.— Genre 
de  Coléoptères  hétéromères  ,  cité  par  New- 
mann  (The  Eniomologist.  I,  p.  189),  comme 
ayantété  trouvé  en  Angleterre. L'espécequ'on 
rapporte  à  ce  g.  est  \'E.  niger.  Nous  ignorons 
l'auteur  qui  l'a  fait  connaître.  (C.) 

*  ESACUS  (  nom  mythologique  ).  ois.  — 
M.  Lesson  a  donné  ce  nom,  qui  a  pour  syno- 
nyme le  Caravanaca  de  Hodgson,  à  un  oiseau 
de  l'Inde,  YOEdicnemus  recurvirostris  ,  que 
Cuvier  avaitmis  avec  les  OEdicnèmes,  aux- 
quels il  ressemble  en  tous  points  à  l'excep- 
tion du  bec,  qui  est  très  comprimé  sur  les 
côtés  et  retroussé  de  telle  sorte  que  la  partie 
supérieure  est  concave  et  l'inférieure  très 
renflée.  On  rapporte  à  ce  genre,  que  je  crois 
devoir  être  réuni  aux  OEdicnèmes,  dont  il  a 
la  figure ,  une  seconde  espèce,  VOE.  crassi- 
rosiris,qu\  est  originaire  du  Brésil.       (G.) 

ESCALIER,  moll.  —  Nom  vulgaire  de» 
Cadrans  et  des  Scalaires. 

ESCALLONIA.  bot.  ph.— Genre  delà 
famille  des  Saxifragées-EscaHoniées  (famille 
des  Escalloniacéos  de  quelques  auteurs), 
établi  par  Mutis  (  Linn.  fils,  Suppl.  21  ) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  trèl 
connus  de  l'Amérique  tropicale,  le  plus  sou- 
vent résineux  ;  à  feuilles  alternes  et  très  en- 
tières ,  ou  finement  dentelées,  non  munies 
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de  stipules ,  à  fleurs  terminales  ou  plus  ra- 
rement axillaires,  solitaires,  paniculées  ou 
rameuses,  blanches  ,  roses  ou  pourpres.  Le 
bois  de  VE.  myriilloides,  type  du  g.,  est  très 
dur  et  sert  à  la  fabrication  d'ouvrages  écono- 
miques; les  feuilles  en  sontfortamères, et  em- 
ployées comme  médicament  par  les  habitants 
du  Pérou  et  du  Chili.  On  cultive  dans  nos 
jardins  VE.  floribunda,  arbrisseau  de  1  mètre 
à  1  mètre  50,  se  couvrant  de  fleurs  blanches 
5n  panicule  ;  et  VE.  rubra,  dont  les  fleurs  en 
grappe  sont  rouges  en  dehors,  et  rose  pâle 
en  dedans.  La  première  espèce  supporte  la 
pleine  terre  ;  mais  ses  rameaux  y  gèlent  tous 
les  hivers.  La  seconde  est  d'orangerie.  Tou 
tes  deux  demandent  la  terre  de  bruyère  mé- 
langée, et  se  multiplient  fort  bien  de  boutures 
et  de  marcottes. 

"ESC  ALLONIACÉES,  ESCALLONIÉES. 
Escalloniaceœ,  Escallonieœ.  bot.  ph.  —  Ce 
groupe  de  plantes  forme  sous  le  premier  nom 
une  famille  distincte  pour  plusieurs  auteurs, 
sous  le  second  une  simple  tribu  rapportée 
à  celle  des  Saxifragées.  En  la  considérant 
comme  distincte ,  ses  caractères  seront  les 
suivants  :  Calice  adhérent ,  à  5  divisions. 
S  pétales  alternes  ,  d'abord  unis  par  leurs 
bords  en  un  tube,  mais  se  séparant  à  la  fin. 
Etamines  en  nombre  égal  et  alternes,  insé- 
rées comme  les  pétales  sur  le  calice ,  a  an- 
thères biloculaires  s'ouvrant  longitudinale- 
ment.  Ovaire  couronné  par  un  disque  lobé, 
adhérent,  excepté  dans  un  petit  nombre  de 
cas,  ordinairement  à  2,  rarement  à  3-5-loges, 
quelquefois  divisé  seulement  par  deux  cloi- 
sons incomplètes ,  à  ovules  nombreux  por- 
tés à  l'angle  interne  de  ces  loges  ou  sur  le 
bord  de  ces  cloisons ,  à  stigmate  divisé  en 
autant  de  lobes  terminant  un  style  simple. 
Capsule  se  séparant  de  la  base  au  sommet 
en  autant  de  carpelles  par  le  décollement  des 
cloisons.  Graines  menues,  revêtues  d'un  té- 
gument transparent,  et  où  l'embryon  très 
petit  occupe  seulement  l'extrémité  d'un  pé- 
risperme  charnu  tourné  du  côté  du  hile.  Les 
espèces  de  cette  famille  croissent  dans  les 
parties  tempérées  du  globe,  abondantes  sur- 
tout en  Amérique,  notamment  sur  les  Andes, 
où  elles  se  montrent  à  une  grande  hauteur 
et  peuvent  caractériser  une  région  bota- 
nique. Ce  sont  d'élégants  arbrisseaux,  sou- 
vent résineui,  a  feuilles  alternes,  dentées, 
dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  blanches  , 
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verdàtres,  roses  ou  pourpres ,  quelquefois 
solitaires,  d'autres  fois  disposées  en  grappes 
ou    panicules,  le  plus  souvent  terminales. 

GENRES. 

Escallonia  ,  Mutis  {Stereoxylon  ,  R.  P.  — 
Mollia,  Gmel.  —  Viciera,  FI.  fi.)—  Quinii- 
nia,  Alph.  DC.  —Forgesia,  Comm.  (Dtffor- 
gia  ,  Lam.)  —  Choristyïis  ,  Harv.  —  Iiea  ,  L. 
[Diconangia,  Mitch.)  —  Anopterwt,  Labill. — 
Polyosma,  l'.lum.    . 

On  cite  encore  à  la  suite  V.4rgophyllum , 
Forst.,  qui  se  rapproche  des  Escalloniées  par 
son  style  simple,  mais  s'en  éloigne  par  la  dé- 
hiscence  de  sa  capsule  loculicide  du  sommet 
à  la  base.  (Ad.  J.) 

ESCARBOT.  ins.  —  Voy.  histhr. 

ESCARBOUCLE.  min.  —  Voy.  grenat. 

ESCARGOT,  moll.  —  Nom  vulgaire  des 
Hélices.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

ESCHARE.£«:Aara(!<rXocpa,  grille),  polyp. 
—  Les  anciens  naturalistes  ont  donné  les 
noms  à'Eschara  et  d' Escara  à  beaucoup  de 
productions  marines,  et  principalement  à  des 
Polypiers. Linné  n'adopta  pas  ce  nom, et  plaça 
la  plupart  des  Eschares  des  auteurs  dans  son 
g.  Flustre.Pallas  appliqua  ce  nom  d'Eschara 
à  un  genre  dans  lequel  il  réunit  les  Flustres, 
les  Cellépores,  les  Eschares  proprement  dits 
et  les  Millépores.  Lamarck,  en  1816,  sépara 
définitivement  les  Eschares  des  Flustres  ,  et 
son  genre  Eschara,  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes,  est  devenu,  depuis  Lamou- 
roux,  le  type  d'un  ordre  particulier. 

Les  Eschares  ont  les  caractères  suivants  : 
Polypiers  presque  pierreux,  non  flexibles, 
à  expansions  comprimées  ou  aplaties,  lamel- 
liformes, fragiles,  simples,  rameuses,  cla- 
thrées  ou  en  réseau,  couvertes  ,  sur  toutes 
les  faces,  de  cellules  à  parois  communes, 
disposées  en  quinconce,  et  dont  l'ouverture 
est  en  général  plus  petite  que  le  corps.  Les 
Eschares  se  distinguent  des  genres  qui  com- 
posent l'ordre  des  Escharées  par  leur  forme, 
ainsi  que  par  celles  des  cellules  polypeuses, 
qui  les  couvrent  dans  tous  les  sens. 

Les  Eschares  sont  de  taille  assez  petite . 
on  les  trouve  dans  toutes  les  mers,  mais  ils 
sont  plus  nombreux  dans  les  zones  chaudes 
ou  tempérées.  Lamarck  en  décrit  une  dou- 
zaine d'espèces;  elles  ne  sont  pas  encore 
assez  connues  pour  qu'on  puisse  affirmer 
qu'elles  appartiennent  réellement  toutes  au 
genre  qui  nous  occupe.  Nous  indiquerons 
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comme  types  les  deux   espèces  suivantes  : 

L'Eschare  Fou\ci,Eschara  foliacea  Lamk. 
(  Millepora  foliacea  Gen.,  Syst.  nat.,  p.  37, 
S6.  no  15),  qui  est  la  plus  grande  espèce  du 
genre,  et  peut  acquérir  jusqu'à  un  mètre 
de  grandeur  dans  tous  les  sens.  Cet  Eschare 
est  formé  de  lames  raides,  fragiles,  minces, 
fléchies  et  réunies  dans  toutes  les  directions. 
Il  est  commun  sur  les  côtes  de  France,  et  ne 
vit  qu'à  une  assez  grande  profondeur. 

L'Eschare  a  bandelettes  (Eschara  fas- 
cialis  Pallas,  Eleuth.,  p.  42,  n°9,  F  av.  A), 
plus  petit  que  le  précédent;  il  forme  des 
touffes  assez  larges,  élégantes,  très  divisées 
et  subcarcellées  :  les  bandelettes  sont  com- 
primées, larges  de  1  centimètre  environ. 
Il  habite  la  Méditerranée.  (E.  D.) 

ESCHARÉES.  Eschareœ.  polyp.— Ordre 
de  la  division  des  Polypiers,  entièrement 
pierreux  et  non  flexibles,  à  cellules  perforées 
ou  foraminées,  créé  par  Lamouroux  (Exp. 
meih.  des  g.  de  Polyp.),  et  correspondant 
en  partie  aux  Polypiers  à  réseau  de  Lamarck. 
Les  Escharées  ont  pour  caractères  :  Poly- 
piers lapidescents,  polymorphes,  sans  com- 
pacité intérieure,  à  cellules  petites,  courtes 
ou  peu  profondes,  tantôt  sériales,  tantôt 
infuses.  Cet  ordre  comprend  les  genres 
Adéone,  Eschare,  Rétipore,  Discopore,  Dias- 
topore,  Obélie  etCellépore.  Voy.  ces  mots. 
(E.  D.) 

*  ESCHSCHOLTHIA  (Eschscholtz,  zoolo- 
giste célèbre),  acal.  —  M.  Lesson  {Ann.  se. 
nat.,  n°  V,  1836)  a  créé  sous  ce  nom  un  g. 
de  Zoophytes  acalèphes  de  la  famille  des 
Béroïdes,  et  dans  lequel  il  place  une  espèce 
du  g.  Cydippe  d'EschschoItz.  Les  E.schsclwl- 
thia  ont  le  corps  vertical ,  ohové,  arrondi  au 
sommet,  rétréci  en  bas,  largement  et  circu- 
lairement  ouvert,  ayant  huit  rangées  de  cils 
irisés,  très  courtes  et  n'occupant  que  le  pôle 
supérieur;  deux  tentacules  cirrhigères  par- 
tent du  milieu  des  côtés.  L'espèce  type  est 
VE.  dimidiala  Less.  (  Cydippe  id.  Esch.),  qui 
se  trouve  dans  la  mer  du  Sud,  dans  le  canal 
qui  existe  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la 
Nouvelle-Zélande.  (E.  D.) 

*ESCIISCHOLTZIA  (nom  propre.)iNS.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Slernoxes,  tribu  des  Élutérides,  fondé 
par  M.  le  comte  de  Castelnau,  en  l'honneurr 
du  naturaliste  Eschscholtz,  sur  YElaie 
rhombeus  d'Olivier,  espèce  propre  au  midi  de 
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la  France.  L'auteur  en  a  donné  les  caractères 
dans  VHist.  nat.  des  Insectes,  faisant  suite  au 
Buffon-Duménil ,  tom.  I ,  pag.  232.       (D.) 

•ESCHSCHOLTZIA  (  Eschscholtz  ,  nom 
d'homme),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Papavéracées-Hunnemanniées ,  établi 
par  Chamisso  (Hor.  phys.  Berol.,  73,  t.  15) 
pour  des  plantes  herbacées  vivaces,  glabres, 
glauques,  originaires  de  l'Amérique  boréale, 
à  racines  charnues  pleines  d'un  suc  jaune; 
à  tiges  droites  ou  couchées,  tendres  et  aqueu- 
ses ;  leurs  feuilles  sont  alternes  ,  décompo- 
sées ,  à  lobes  subcunéiformes  ,  trifides  ;  les 
pédoncules  sont  axillaires,  solitaires ,  uni- 
flores,  dressés  ;  les  fleurs  sont  jaunes,  gran- 
des ,  et  se  ferment  quand  le  temps  est  à  la 
pluie.  On  cultive  dans  nos  jardins  VE.  cali- 
fornica,  dont  les  fleurs,  d'un  jaune  pur,  vif 
et  brillant,  safranées  au  centre,  sont  d'un 
fort  bel  effet;  et  VE.  crocea,  variété  de  l'es- 
pèce précédente.  Elle  se  sème  en  pleine  terre 
et  sur  place  en  mars  ou  avril. 

*ESCHWEILERA,  Mart.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Lecythis,  Lœffl. 

ESCLAVE,  ois. —  Nom  donné  à  une  esp. 
du  g.  Troupialc  et  à  un  Tangara.  Vieillot 
avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  fondé  sur 
le  Tanagra  dominica ,  qui  ne  mérite  pas 
d'être  conservé.  (G.) 

ESCOBEDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées-Gérardiées,  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon  (  Syst.,  159  )  pour  des 
plantes  herbacées  du  Pérou  et  du  Mexique  , 
à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  oblongues  ,  ou 
linéaires  -  dentées  ;  à  pédoncules  axillaires, 
solitaires,  uniflores  ,  bibractéés  ;  à  fleurs 
grandes  et  blanches.  Le  Buchncra  grandi- 
floru  deLinn.  est  le  type  de  ce  genre. 

ESCOURGEON,  bot.  ph.  —  Voy.  orge. 

ESCULAI'E.  rept.  —Dénomination  ap- 
pliquée à  une  espèce  du  genre  Couleuvre. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

"ESECIIIELI1VA  (nom  propre),  infus.— 
M.  Bory  de  Saint-  Vincent  [Encycl.  ins.  art.  mi- 
croscupiques,  p.  536  )  a  proposé  de  former 
sous  ce  nom,  et  aux  dépens  des  fiotifères,  un 
g.  particulier  d'Infusoires.  Les  Éséchiélines 
ont  lecorpsallongé,  cylindracé,  évidemment 
contenu  dans  un  fourreau  musculeux,  pos- 
térieurement terminé  par  une  queue  sub- 
articulée, engainante,  rétraclile  et  ti  icuspide, 
antérieurement  muni  d'appendices  tentacu- 
laires,  avec  une  tète  distincte,  qui  se  montre 
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parfois  entre  les  deux  lobres  rotatoires  telle-  | 
ment  manifestes,  que  ces  rotatoires  parais- 
sent souvent  sous  la  forme  de  deux  roues 
indépendantes  qui  tournent  avec  une  grande 
vélocité.  On  en  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  :  nous  indiquerons  comme  ly  pe 
la  /'orticella  rotatoria  Mull.  [Tab.,  X,  411, 

f.  11,  1G).  qui  se  trouve  fréquemment  dans 
l'eau  des  fossés  où  croit  la  Lentille  d'eau,  ou 
dans  les  vases  où  l'on  conserve  cette  plante 
pour  y  étudier  les  Microscopiques.    (E.  D.) 

"ESENBECK1A  (nom  propre),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Diosmées-Psiloear- 
pées,  établi  par  Kunth  (  Humb.  et  Bonpl. , 
#ov.  gen.  et  «p.,  VII ,  246  ,  t.  G65)  pour  des 
irbres  et  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  à  feuilles  alternes  ou  subopposées, 
uni-ou  trifoliolées ,  à  folioles  entières,  et  à 
pétiole  plat  ou  concave  en  dessus.  Inflores- 
cence en  grappes  axillai(%s  et  terminales 
pmiculifères  ;  fleurs  petites,  blanches,  ver- 
dâtres  ou  jaunâtres. 

"ESEMJECKIA  (nom  d'un  savant  célè- 
bre J.  bot.  cr.  —  (Mousses.)   Synonyme  du 

g.  Garovaglia.  que  ,  trompé  par  une  erreur 
typographique  du  Gênera  planiarum  d'Endli- 
cher ,  nous  avons  à  tort  traité  au  mot  cap.o- 
vaglia.  foy.  donc  ce  dernier  nom.  (C.  M.) 

•ESERA,  Ncck.  bot.  pu. —  Synonyme  de 
Drosera,  L. 

ESMAIiCniA,  F.eich.  bot.  ph.— Syn.de 
Cerastium,  L. 

ÉSOCES.  pois.  —  Cuvier  a  désigné  sous 
ce  nom  la  deuxième  famille  de  ses  Malacop- 
térygiens  abdominaux,  présentant  pour  par- 
ticularités organiques  :  les  mâchoires  gar- 
nies de  fortes  dents,  le  bord  de  la  mâchoire 
supérieure  formé  par  l'intermaxillaire.'ou 
bien  le  maxillaire  dépourvu  de  dents  et  ca- 
ché dans  l'épaisseur  des  lèvres  ;  l'orifice  des 
opercules  très  grand,  pas  de  nageoire  adi- 
peuse, la  dorsale  en  dessus  de  l'anale,  dés 
intestins  courts  et  sans  cœcum  ,  une  vessie 
natatoire.  Les  genres  qui  composent  cette 
famille  sont  les  Brochets,  les  Galaxies,  les 
Alépocéphales,  les  Microstomes,  les  Stomies, 
les  Chauliodes,  les  Salanx,  les  Orphies  ,  les 
Seombre-Èsoces,  les  Demi-Becs,  les  Exocets 
et  les  Mormyres. 

ESOX.  poiss.  —Nom  latin  du  Brochet. 

ESPADON.  Xipinas.POiAS—  C'est  le  nom 
presque  vulgaire  mais  surtout  scientifique 
d'un  Poisson  aussi  remarquable  par  sa  forme 
ï.  v. 
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que  parsa  taille,  et  connu  de  la  plus  haute  an- 
tiquité sous  des  dénominations  qui  rappel- 
lent, comme  celle-ci,  dans  touies  les  langues 
le  trait  le  plusfrappantde  la  configuration  de 
celte  espèce.  En  effet ,  elle  est  connue  sous 
les  noms  de  £ctpioî; ,  xiphias ,  gladius  ,  èpèe  , 
durd,  perce-spuda  ,  espadon,  scliwerd-fisch, 
sword-fish  ,  qui  tous  se  rapportent  au 
prolongement  de  son  museau  en  une  lame 
comprimée,  tranchante  des  deux  côtés,  ter- 
minée en  pointe  aiguë,  semblable,  en  un 
mot,  à  une  lame  d'épée  ou  de  sabre.  Le  corps 
est  allongé,  fusiforme,  rond  de  l'arrière  et 
un  peu  comprimé  à  la  région  pectorale. 
L'œil  est  assez  grand;  les  narines  sont  per- 
cées vers  la  ligne  du  profil.  La  base  du  bec, 
ou  la  lance  de  ce  poisson,  est  formée  par  les 
prolongements  des  frontaux  antérieurs  entre 
lesquels  s'avance  l'ethmoïde.  Celui-ci  est 
enchâssé  en  avant  par  le  vomer,  sur  les  cô- 
tés duquel  s'articulent  et  se  prolongent  ies 
inter-maxillaires.  La  carène  externe  de  ces 
os,  comme  celle  des  maxillaires  qui  sont  ac- 
colés à  leur  base  extérieure  ,  est  dentelée. 
Ainsi  le  bec  de  l'Espadon  est  formé  par  les 
intermaxillaires  ,  le  vomer,  l'ethmoïde,  les 
frontaux  antérieurs  et  les  maxillaires.  Ce 
bec  dépasse  de  beaucoup  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  rétrécie  promptement  en  une  pointe 
aiguënes'avançantpasau  delà  du  méplat  du 
dessous  de  la  lame.  Elle  est  garnie  de  granula- 
tions si  Bues  et  si  serrées  qu'on  n'ose  pas  dire 
qu'il  y  ait  des  dents.  Les  ouïes  sont  très  fen- 
dues ;  les  branchies,  au  nombrede  4  des  deux 
côtés,  sont  composées  de  2  feuillets  sur  chaque 
arceau,  ce  qui  explique  comment  Aristote 
a  dit  de  ce  Poisson  qu'il  avait  8  branchies. 
C'est  d'ailleurs  une  exagération  de  ce  qui 
existe  dans  tous  les  autres  Poissons ,  car  les 
peignes  branchiaux  sont  toujours  doubles; 
mais,  réunis  à  leur  base,  ils  ne  montrent  de 
séparations  que  sur  la  moitié  ou  le  quart  de 
leur  longueur.  Dans  l'Espadon  ,  les  doubles 
lames  qui  répondentaux  peignes  branchiaux 
donnent  de  chaque  côté  des  lamelles  secon- 
daires qui  s'anastomosent  entre  elles  et  avec 
celles  du  côté  opposé,  et  forment  un  réseau 
qui  cependant  ne  se  réunit  pas  au  second, 
composé  de  la  même  manière  que  ie  précé- 
dent ;  et  c'est  ainsi  que  se  constitue  la  double 
feuille  de  chaque  branchie.  La  pectorale, 
longue  et  en  faux,  est  attachée  si  bas  qu'on 
pourrait  la  prendre  pour  une  ventrale.  Cette 
42 
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seconde  nageoire  n'existe  pas,  etc'està  cause 
de  cela  que  les  ichlhyologistes,  nos  prédéces- 
seurs ,  avaient  rangé  l'Espadon  parmi  les 
Apodes.  La  dorsale  s'élève  sur  la  nuque  par 
une  pointe  très  haute,  puis  il  vient  un  nombre 
assez  considérable  de  rayons  très  bas,  et  en- 
fin, sur  le  dos  de  la  queue,  1  »s  derniers  rayons 
se  relèvent  un  peu.  Cette  nageoire,  ainsi  com- 
posée dans  les  jeunes  sujets  occupe  donc 
toutelalongueurdudos  ;  mais, dans  l'adulte, 
les  rayons  mitoyens  s'usent  et  finissent  par 
s'effacer,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  les 
rayons  antérieurs  et  postérieurs  ,  qui  sem- 
blent représenter  alors  deux  nageoires.  L'a- 
nale, quoique  plus  courte,  a  les  mêmes  for- 
mes que  la  dorsale;  la  caudale  est  profon- 
dément divisée  en  deux  lobes  aigus  et  taillés 
en  faux.  Les  nombres  des  rayons  que  l'on 
compte  dans  ce  poisson  peuvent  donc  être 
ainsi  notés  : 

B.  7.  d  3/40  a  2/15  C  17  P.  16.  V.  o 
Le  corps  de  l'Espadon  est  couvert  d'une  peau 
rude  qui  est  même  hérissée  de  petits  tuber- 
cules sur  les  jeunes  sujets  ;  mais  ces  aspérités 
disparaissent  avec  l'âge.  Les  couleurs  de 
l'Espadon  sont  le  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  et 
le  blanc  argenté  très  brillant  sous  le  ventre. 
{Voy.  l'atlasde  ce Dict., poissons,  pi.  9,  fig.2.) 
A  l'ouverture  du  ventre  ,  on  observe  un 
péritoine  de  la  même  couleur,  un  foie  volu- 
mineux, un  estomac  en  sac  conique,  assez 
long,  avec  une  branche  montante,  courte, 
terminée  par  le  pylore,  entouré  de  nombreux 
appendices  cœcaux  réunis  en  un  corps  ova- 
laire,  amygdaloïde,  et  formant  une  grappe 
semblable  à  celle  du  Thon  ou  du  Germon 
[Scomber  alalonga).Là  rate  est  petite ,  la  vessie 
aérienne,  grande  et  mince.  Telle  est  la  des- 
cription abrégée  qui  peut  être  donnée  de 
l'Espadon  pour  faire  juger  de  ses  rapports 
avec  les  autres  Poissons.  En  étudiant  la 
forme  de  son  corps ,  de  sa  queue ,  la  nageoire 
qui  la  termine,  ses  pectorales  et  les  détails 
anatomiques  que  je  viens  d'indiquer,  on  ne 
peut  hésitera  reconnaître  que  l'Espadon  ne 
soit  très  voisin  des  Thons  ;  et  en  lui  compa- 
rant les  autres  Poissons  à  museau  prolongé  e( 
qui  sont  plus  ?u  moins  semblables  à  la  lame 
de  l'Espadon  ,  mais  qui  ont  des  nageoires 
ventrales ,  on  conçoit  qu'il  faut  faire  de  tous 
ces  Poissons  un  groupe  dans  la  famille  des 
Scombéroïdes.  Ce  groupe  est  très  naturel  et 
étaLtit  les  véritables  affinités  de  ces  êtres 
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entre  eux,  que  l'on  éloignerait  les  uns  des 
autres  si  l'on  tient  compte  de  la  position, 
de  la  présence  et  de  l'absence  des  nageoires 
ventrales.  Il  n'est  pas  même  jusqu'aux  ani- 
maux parasites  de  l'Espadon  et  du  Thon  qui 
ne  prouvent,  par  leur  ressemblance,  les  affi- 
nités que  ces  deux  genres  ont  entre  eux. 
L'Espadon  devient  énorme,  car  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  de  4  mètres  ,  et  l'on  en  cite  de 
6  à  7  mètres  de  longueur  et  du  poids  de  150 
à  200  kilogrammes.  Cette  taille  énorme  pour 
un  poisson  avait  engagé  les  anciens  à  ranger 
l'Espadon  parmi  les  Cétacés.  Sa  chair,  quoi- 
que sèche,  est  d'assez  bon  goût. 

Cet  animal,  si  remarquable  par  sa  taille, 
et  par  l'usage  que  l'homme  pouvait  en  faire, 
était  devenu  célèbre  chez  les  anciens  comme 
il  l'est  chez  les  modernes,  et  donne  lieu  à  des 
pêches  profitables.  C'est  principalement  au- 
tour de  la  Sicile  qu'on  en  fait  les  pèches  les 
plus  abondantes,  et  qui  par  conséquent  oc- 
cupent le  plus  de  bateaux.  En  Sardaigne  on 
n'en  prend  déjà  que  très  peu.  Ils  y  arrivent 
alors  avec  les  bandes  de  Thons.  Sur  les  cô- 
tes d'Italie,  comme  au  marché  de  Cènes,  on 
y  estime  les  jeunes  Thons,  que  l'on  vend 
après  leur  avoir  coupé  le  bec ,  comme  on 
le  fait  aux  Orphies  sur  les  côtes  de  la  Man- 
che. L'Espadon  doit  vivre  dans  l'Atlantique, 
dont  il  peut  aisément  affronter  la  haute  mer. 
On  le  trouve  même  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance  Il  est  encore  assez  commun  dans 
l'Atlantique  européen,  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, et  il  s'avance  même  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  de  France.  On  le  prend 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique, 
mais  il  ne  paraît  par  s'avancer  au-delà  delà 
Suède  méridionale.  On  croit  que  les  Espa- 
dons marchent  ordinairement  par  paires. 
Ils  nagent  avec  rapidité,  et  poursuivent  les 
navires  en  marche  ,  de  manière  à  se  lancer 
sur  leur  coque  et  à  la  percer  de  leur  bec.  On 
trouve  fréquemment  des  fragments  de  leur 
bec  dans  les  carènes  des  navires  abattus  en 
radoub.  On  assure  même  qu'ils  ont  percé 
de  leur  dard  des  palangres,  et  qu'ils  ont  été 
ainsi  cause  de  la  perte  de  ces  navires  par  la 
voie  d'eau  qu'ils  leur  faisaient.  JEWen  rap- 
porte déjà  des  faits  de  cette  habitude  que 
l'Espadon  a  de  percer  les  navires. 

La  pêche  de  l'Espadon,  décrite  par  plu- 
sieurs auteurs,  est  une  des  plus  divertis- 
santes de  la  mer.   Les  pêcheurs  siciliens 
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sortent  sur  un  grand  nombre  de  barques  à  la 
fois  ;  elles  portent  des  fanaux  assez  brillants. 
Un  homme  monté  sur  un  mat  avertit  de  la 
présence  de  l'Espadon  ,  sur  lequel  les  bar- 
ques courent  pour  l'attaquer  avec  le  harpon. 
C'est  une  représentation  en  petit  de  la  pêche 
de  la  Baleine.  Les  pêcheurs  siciliens  chan- 
tent pendant  cette  pèche  un  air  bien  connu 
d'eux  ,  mais  sans  proférer  des  paroles  qui 
fessent  un  poëme  ou  une  chanson;  ces  mots 
ne  sont  d'aucune  langue,  quoiqu'on  ait  voulu 
y  retrouver  une  chanson  grecque  conservée 
par  la  tradition.  On  prépare  de  diverses  ma- 
nières la  chair  de  l'Espadon  ;  on  estime  sur- 
tout la  queue.  Les  anciens  connaissaient  déjà 
ce  morceau  recherché  sous  le  nom  d'urœum; 
et  Belon  affirme  que  de  son  temps  les  Pro- 
vençaux préparaient  l'Espadon  de  la  même 
manière  que  le  Thon  ,  et  le  faisaient  servir 
aux  mêmes  usages. 

On  prétend  que  l'Espadon  livre  des  com- 
bats opiniâtres  à  la  Baleine,  au  Poisson- 
Scie,  au  Requin.  Peut-être  ne  les  poursuit- 
il,  à  cause  de  leur  masse,  que  de  la  même 
manière  que  le  mouvement  du  navire  l'excite 
à  courir  sur  le  vaisseau. 

L'Espadon  est  tourmenté  par  une  sorte  de 
Lernée  ,  le  Penella  filosa  ,  dont  Aristote  a 
déjà  parlé  en  l'appelant  OEstre.eten  disant 
que  ces  Crustacés  parasites  causaient  des 
douleurs  si  vives  au  poisson  qu'elles  le  ren- 
daient comme  fou  et  le  faisaient  se  jeter 
sur  le  rivage  ou  s'élancer  sur  les  navires. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  d'Espa- 
don ,  car  le  prétendu  Xiphias  imperator  de 
Bloch  repose  évidemment  sur  une  erreur. 
Les  poissons  de  genres  voisins  ,  mais  diffé- 
rents des  Espadons,  sont  les  Tétraptères,  les 
Makaira  et  les  Voiliers,  f^oyez  ces  diffé- 
rents mots.  ("Val.; 

ESPARCETTE.  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
du  Sainfoin. 

ESPARGOUTTE.  bot.  ph.  —  Syn.  vul- 
gaire de  Spergule. 

ESPÈCE.  Species.  zool.,  bot.  —  De  tous 
les  termes  employés  en  histoire  naturelle  ,  le 
mot  Espèce  est  celui  qui  a  soulevé  le  plus  de 
controverses  et  sur  le  sens  réel  duquel  on  est 
le  moins  d'accord.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
simple  dispute  de  mots  reposant  sur  une  vue 
de  l'esprit.  L'idée  attachée  au  mot  Espèce  di- 
vise les  naturalistes  en  deux  écoles  antago- 
nistes depuis  bien  des  siècles,  et  qui  le  seront 
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tant  que  l'une  refusera  de  voiries  faits  et  se 
retranchera  derrière  des  à  priori,  et  que  l'au- 
tre persistera  à  s'appuyer  sur  l'observation 
et  ne  croira  qu'à  l'a  posteriori.  Néanmoins, 
à  part  le  sens  qu'ils  y  attachent,  les  natu- 
ralistes des  deux  camps  s'en  servent  égale- 
ment ;  mais  les  uns,  enchaînés  par  une  pen- 
sée étrangère  à  la  science,  affirment  non 
seulement  que  l'Espèce  est  une  réalité,  mais 
encore  qu'elle  est  immuable  et  qu'elle  a 
existé  de  tout  temps.  Ils  la  regardent  comme 
l'unité  organique  par  excellence,  et  accusent 
d'aveuglement  et  d'erreur  ceux  qui  refusent 
d'y  croire.  Les  autres,  au  contraire,  s'ap- 
puyant  sur  les  faits  et  secouant  le  joug  de 
toute  autorité  que  n'avoue  pas  la  raison, 
nient  la  réalité  de  l'Espèce  et  ne  voient  dan» 
la  nature  que  des  individus.  Ils  ont  été  peut- 
être  un  peu  trop  absolus  dans  leurs  affirma- 
tions, erreur  qui  leur  est  commune  avec 
leurs  antagonistes  ;  car  l'absolu  n'est  pas 
philosophique;  et,  tout  en  défendant  cette 
doctrine,  on  peut  laisser  au  doute  la  part 
qu'il  doit  avoir  dans  les  théories  humaines. 

Cette  question  se  divise  en  quatre  parties 
distinctes  :  1°  Les  Espèces  sont-elles  des 
types  existant  depuis  l'origine  des  êtres, 
et  destinées  à  traverser  les  siècles  sans  s'alté- 
rer; en  un  mot,  sont -elles  éternelles  et  im- 
muables ?  2o  Les  Espèces  ainsi  définies  sont- 
elles  limitées  par  des  caractères  rigoureux  ; 
le  critérium  établi  pour  les  déterminer  est- 
il  infaillible,  et  est-ce  bien  de  lui  qu'on  se 
sert  dans  la  diagnose?  3°  Les  caractères  ex- 
térieurs et  tous  ceux  reconnus  variables  par 
tous  les  naturalistes  ne  sont-ils  pas  au  con- 
traire ceux  employés  pour  distinguer  les  Es- 
pèces entre  elles?  4°  Si  les  partisansde l'exis- 
tence empirique  de  l'Espèce  ont  raison,  que 
doit-on  entendre  par  Espèce  et  quel  rôle 
doit  jouer  l'Espèce  dans  la  méthode? 

C'estce  queje  me  propose  d'examinerdans 
cet  article,  traitant,  aussi  longuement  que 
le  permet  l'étendue  de  cet  ouvrage,  chacune 
des  parties  de  cette  importante  question. 

Les  naturalistes  bibliques  soutiennent 
l'immutabilité  et  l'éternité  des  Espèces,  et  ne 
se  laissent  imposer  ni  par  les  faits  contradic- 
toires, ni  par  l'embarras  dans  lequel  ils  se 
trouvent  de  donner  de  l'Espèce  une  défini- 
tion rigoureuse,  et  surtout  applicable,  ni 
même  par  l'hésitation  avec  laquelle  ils  déci- 
dent de  l'existence  d'une  Espèce  nouvelle. 
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embarrassés  qu'ils  sont  d'appliquer  leur 
critérium. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un 
zoologiste  qui  s'est  fait  le  représentant  un 
peu  fougueux  des  doctrines  finalistes  (M.  Hol- 
lard  ,  Nouveaux  éléments  de  Zoologie  )  : 

«  L'élément  que  nous  offre  immédiate- 
ment la  nature  est  l'individu...  mais  l'indi- 
vidu n'est  pas,  comme  le  disent  certaines 
écoles,  la  seule  réalité  naturelle:  autrement 
l'humanité  serait  une  fiction,  et  toute  société 
serait  impossible.  Par-delà  l'individu  se 
trouve  l'Espèce,  l'Espèce  non  moins  réelle 
que  l'individu,  bien  qu'elle nesecirconscrive 
pas,  comme  celui-ci  ,  dans  l'espace  et  dans 
Ifc  temps  de  manière  à  tomber  sous  nos  yeux 
sous  une  forme  concrète...  Nous  définirons 
donc  l'Espèce  ,  un  type  d'organisation,  de 
forme  et  d'activité  rigoureusement  déterminées 
qui  se  multiplie  dans  l'espace  et  se  perpétue 
dans  le  temps  pur  génération  directe  et  d'une 
manière  indéfinie    1).  » 

Ce  qui  frappe  dans  cette  école,  qui  ne 
craint  rien  tant  que  le  doute,  et  qui,  dans 
l'ignorance  du  principe  des  êtres  ,  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  les  autres  zoologistes, 
affirme  pourtant  d'une  manière  si  audacieu- 
semenl  positive,  c'est  qu'elle  raisonne  sous 
l'empire  d'idées  préconçues.  Pour  dissi- 
muler la  faiblesse  de  ses  preuves  ,  elle  a 
abandonné  le  langage  rigoureux  de  la  science 
et  adopté  celui  si  obscur  de  l'école  phi- 
losophique moderne,  qui  ne  procède  que  par 
abstractions,  corn  me  si  les  mots  plus  ou  moins 
habilement  inventés  pouvaient  étayer  une 
doctrine  qui  repose  sur  des  entités.  Le 
malheur  de  notre  système  actuel  d'éduca- 
tion est  de  donner  des  mots  pour  des  idées, 
et  des  abstractions  pour  des  réalités.  Une  fois 
sur  celle  route  glissante  on  va  plus  loin  que 
ne  le  veut  la  raison  ,  et  l'on  peut  dire  adieu 
à  toutes  les  déductions  froides  et  logiques  ; 
on  s'égare  dans  le  monde  des  théories,  et  l'on 
devient  même  impuissant  à  comprendre  la 
matérialité  des  faits.  Les  grands  mots  na- 
ture, vie  ,  force,  loi,  agent,  sont  dans  ce  cas; 
ce  sonl  de  simples  abstractions  élevées  à  la 
hauteur  de  réalités  ;  ce  sont  les  personnifi- 
cations de  phénomènes  dont  la  cause  est  in- 
connue ;  aussi  ne  faut-il  les  regarder  que 

(l)  J'avouerai  que  je  ne  comprends  pas  cette  phraséologie 
métaphysique,  et  je  suis  rcnvamru  non  seulement  île  l'inu- 
tilité, mais  même  du  danger  d'employer  un  langage  qui  ne 
Vtlljilisi' pus  la  science.  On  m'a  reproché  de  vouloir  faire  de 
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comme  des  mots  nécessaires  dans  la  démon- 
stration et  ne  s'en  servir  que  comme  de  ter- 
mes conventionnels  dont  on  ne  peut  ni  ne 
doit  même  donner  de  définition  rigoureuse. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'école  finaliste 
dont  M.  de  Blainville  est  le  chef,  et  c'est  la 
seule  qui  soit  logique,  à  part  sa  base  ,  qui 
est  contestable ,  c'est  de  repousser  toute  cer- 
titude en  dehors  de  la  sienne,  etd'être  si  ab- 
solue que  sa  méthodenaturelle  ne  ressemble 
en  rien  à  celles  qui  portent  le  même  nom.  Elle 
a  tout  changé,  jusque  da<is  les  divisions  su- 
périeures de  la  classification  ;  et,  pour  ré- 
pondre à  des  hypoilieses  nouvelles,  elle  a  créé 
une  langue  spéciale. 

C'est  elle  qui  impute  à  crime  à  MM.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  ,  les  plus  fermes  soutiens 
de  l'école  philosophique,  de  ne  pas  s'effrayer 
du  doute  qui  plane  sur  la  science  et  la  me- 
nace de  ruine.  A  cela  je  répondrai  :  puisque 
la  famille,  le  genre,  dont  chacun  se  sert,  et 
qui  échafaudent  la  science,  sont  bien  recon- 
nus pour  artificiels,  pourquoi  n'en  dirait-on 
pas  autant  de  l'Espèce?  Et  quand  bien  même 
on  admettrait  l'individu  comme  unité  zoolo- 
gique, en  quoi  la  société  humaine  serait-elle, 
comme  elle  le  dit,  menacée  de  boulever- 
sement? Elle  est  un  fait  que  ne  peuvent  dé- 
truire ni  les  théories  ni  les  systèmes  ;  et  si 
elle  est  en  contradiction  avec  des  vérités  re- 
connues, c'est  une  preuve  qu'elle  s'appuie 
sur  une  base  erronée  ;  en  la  modifiant  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  elle  n'en  con- 
tinuera pas  moins  de  subsister.  Les  animaux 
qui  vivent  en  société  depuis  tant  de  siècles  , 
comme  les  Abeilles  ,  les  Fourmis  et  tant 
d'autres ,  ne  s'occupent  pas  de  savoir  si  l'Es- 
pèce est  une  réalité  ou  une  fiction,  et  l'asso- 
ciation n'en  subsiste  pas  moins  normale  et 
régulière  ,  agglomération  d'individus  rete- 
nus les  uns  près  des  autres  par  un  lien  com- 
mun, le  sentiment  de  la  sociabilité  ,  dont  la 
cause  nous  est  inconnue  ;  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  un  fait.  Dans  l'impuissance  où 
nous  sommes  de  constater  autre  chose  que 
des  faits  matériels,  bornons  là  notre  rôle  ;  et, 
puisque  la  vérité  absolue  nous  échappe  , 
contentons-nous  de  la  vérité  relative. 

L'école  finaliste  va  donc  chercher  dans  la 

la  science  pour  le  peuple,  en  m'opposent  que  c'est  une  li- 
gueur trop  précieuse  pour  Qu'elle  soit  mise  dans  des  votes  eU 
terre.  Je  l'ai  tant  de  fois  vue  profanée  dans  l'intérêt  de» 
vanités  individuelles    que  je    me  suis  cru  la    vu'.jarUttion 
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métaphysique  la  définition  de  l'Espèce.  D'au- 
tres naturalistes  (  l'école  deCuvier  est  dans 
ce  cas)  ont  dogmatisé  sans  se  préoccuper  de 
ces  considérations  transcendantes  ;et,  en  re- 
gardant les  êtres  qui  les  entouraient ,  ils  ont 
conclu  de  la  fixité  actuelle  des  formesà  l'im- 
mutabilité des  Espèces.  C'est  sur  cette  théo- 
rie que  sont  fondées  les  définitions  qui  en 
sont  données  connue  le  critérium. 

Buffon  a  défini  l'Espèce  :  «  Une  succession 
constante  d'individus  semblables  entre  eux 
et  capables  de  se  reproduire.  » 

Ainsi,  dès  le  principe  ,  l'Espèce  fut  décla- 
rée avoir  pour  caractères  essentiels  :  1°  la 
ressemblance,  2°  la  succession  par  voie  de 
génération. 

Cette  formule  a  été  considérée  par  la  plu- 
part des  zoologistes  comme  un  critérium  in- 
faillible, et  ils  l'ont  tous  adoptée.  Cuvier,qui 
avait  commencé  par  douter  et  fini  par  affir- 
mer, a  exprimé  de  la  manière  suivante  le 
caractère  auquel  on  distingue  l'Espèce  :  «  La 
réunion  des  individus  descendus  l'un  de 
l'autre  ou  de  parents  communs  ,  et  de  ceux 
qui  leur  ressemblentautant  qu'ils  se  ressem- 
blent entre  eux.  » 

De  Candolle  a  adopté  une  formule  à  peu 
près  semblable  :  «  L'Espèce,  dit-il,  est  la  col- 
lection de  tous  les  individus  qui  se  ressem- 
blent plusentre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  à 
d'autres;  qui  peuvent,  par  une  fécondation 
réciproque,  produire  des  individus  fertiles, 
et  qui  se  reproduisent  par  la  génération  de 
telle  sorte  qu'on  peut,  paranalogie,  les  sup- 
poser tous  sortis  originairement  d'un  seul 
individu  ou  d'un  seul  couple.  » 

Pourtant  le  même  auteur,  d'accord  sur  ce 
point  avec  Buffon  et  Cuvier,  qui  l'avaient, 
avant  lui,  formulé  à  peu  prés  dans  les  mê- 
mes termes ,  quoique  d'une  manière  plus 
absolue  ,  ajoutait  :  «  Cette  idée  fondamen- 
tale est  évidemment  fondée  sur  une  hypo- 
thèse ;  mais  elle  est  cependant  la  seule  qui 
donne  une  idée  réelle  de  ce  que  les  natura- 
listes entendent  par  Espèce.  Le  degré  de  res- 
semblance qui  nous  autorise  à  réunir  les 
individus  sous  cette  dénomination  est  très 
variable  d'une  famille  à  l'autre;  et  il  arrive 
souvent  que  deux  individus  qui  appartien- 
nent réellement  à  la  même  Espèce  différent 
plus  entre  eux  en  apparence  que  des  espèces 
distinctes  :  ainsi  l'Epagneul  et  le  Chien  danois 
sont,  à  l'extérieur,  plus  différents  entre  eux 


ESP 


661 


que  le  Chien  etleLoup,  etles  variétés  de  nos 
arbres  Iruitiers  offrent  plus  de  différences 
apparentes  que  bien  des  espèces. 

Après  les  naturalistes  qui  ont  cru  à  l'exis- 
tence absolue  de  l'Espèce,  viennent  des 
hommes  éminenls  de  toutes  les  époques  qui 
ont  exprimé  nettement  leur  doute  sur  l'exis- 
tence réelle  de  l'Espèce  considérée  comme 
type  de  l'unité  organique. 

Linné  ,  le  réformateur  de  la  science,  a 
exprimé  ce  doute  dans  ses  Amœnitates 
Acad.  (vol.  Vf,  p.  2'JG).  H  dit:  «Depuis 
longtemps  je  suppose,  et  comme  je  n'ose 
l'affirmer,  je  présente  mon  opinion  comme 
une  hypothèse,  que  toutes  les  Espèces  d'un 
même  genre  ont  formé  dans  le  principe  une 
seule  espèce;  mais  que  s'étant  propagées 
par  des  générations  hybrides ,  de  même  que 
tous  les  congénères  sont  issus  d'une  même 
mère  ,  des  pères  différents  ont  engendré  les 
diverses  espèces.  » 

Après  lui  vient  Lamarck,  connu  pour  le 
représentant  le  plus  franchement  avoué  de 
la  non-existence  de  l'Espèce.  Il  a  émis  cette 
opinion  dans  ses  écrits  les  plus  philosophi- 
ques, et  il  en  ressort  nécessairement  une 
croyance  formelle  à  l'individualité  des  êtres  : 

«  On  a  appelé  Espèce,  dit-il  (  Philosophie 
zoologique ,  vol.  I ,  p.  54  et  suiv.),  toute  col- 
lection d'individus  semblables  qui  furent 
produits  par  d'autres  individus  pareils  à  eux. 
Cette  définition  est  exacte;  car  tout  individu 
jouissant  de  la  vie  ressemble  toujours,  à 
très  peu  près,  à  celui  ou  à  ceux  dont  il  pro- 
vient. Mais  on  ajoute  à  cette  définition  la 
supposition  que  les  individus  qui  composent 
une  Espèce  ne  varient  jamais  dans  leur  ca- 
ractère spécifique,  et  que  conséquemment 
l'Espèce  a  une  constance  absolue  dans  la  na- 
ture. C'est  uniquementeette  supposition  que 
je  me  propose  de  combattre,  parce  que  les 
preuves  évidentes  obtenues  par  l'observation 

constatent  qu'elle  n'est  pas  fondée Elle 

est  tous  les  jours  démentie  aux  yeux  deceux 
qui  ont  beaucoup  vu,  qui  ont  longtemps 
suivi  la  nature,  et  qui  ont  consulté  avec 
fruit  les  grandes  et  riches  collections  de  nos 
Muséums...  Les  Espèces  des  genres  (nom- 
breux en  Espèces  )  rangées  en  séries  et  rap- 
prochées d'après  la  considération  de  leurs 
rapports  naturels  présentent,  avec  celles  qui 
les  avoisinent,  des  dissemblances  si  légères 
qu'elles  se  nuancent,  et  que  ces  Espèces  se 
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confondent,  en  quelque sorle,  les  unes  avec 
les  autres,  ne  laissant  presque  aucun  moyen 
de  fixer  par  l'expression  les  petites  différen- 
ces qui  les  distinguent...  Par  la  suite  des 
temps,  la  continuelle  différence  des  situa- 
tions des  individus  dont  je  parle ,  qui  vivent 
et  se  reproduisent  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  amène  en  eux  des  différences  qui 
deviennent  en  quelque  sorte  essentielles  à 
leur  être  ;  de  manière  qu'à  la  suite  de  beau- 
coup de  générations  qui  se  sont  succédé 
les  unes  aux  autres  ,  ces  individus  ,  qui  ap- 
partenaient originairement  à  une  autre  Es- 
pèce ,  se  trouvent  à  la  fois  transformés  en 

une  Espèce  nouvelle  distincte  de  l'autre 

Pour  l'homme  qui  ne  juge  que  d'après  les 
changements  qu'il  aperçoit  lui-même,  ces 
mutations  sont  des  états  stationnaires  qui 
lui  paraissent  sans  bornes,  à  cause  de  la 
•brièveté  d'existence  des  individus  de  son  Es- 
pèce   Parmi  les  corps  vivants,  les  Espè- 
ces n'ont  qu'une  constance  relative  et  ne 
sont  invariables  que  temporairement.  » 

Telle  est  l'opinion  d'un  des  plus  profonds 
naturalistes  dont  s'honore  la  science  fran- 
çaise. 

Je  citerai  après  lui  l'opinion  de  Duhamel 
du  Monceau ,  celle  de  Féburier,  de  Poi- 
teau,  de  Sageret,  etc.,  qui  nient  la  fixité  de 
l'Espèce  ,  et  j'y  ajouterai  celle  de  Poiret  [Le- 
çons de  Flore,  p.  251  ,  que  je  reproduis  d'au- 
tant plus  volontiers  que  quelques  pages  plus 
haut  il  niait  l'individu  comme  type  d'unité 
organique  : 

«  Outre  les  causes  locales,  dit-il  (  qui  peu 
ventproduire  de  nouvelles  Espèces),  on  peut 
encore  ajouter  le  grand  nombre  d'étamines 
dont  la  plupart  de  ces  plantes  sont  pourvues 
(les  Bruyères,  les  Géraniums  ,  les  Ficoïdes, 
les  Euphorbes,  etc.),  d'où  il  doit  résulter, 
quand  leur  poussière  est  dispersée  par  les 
vents,  si  violents  dans  ces  contrées  (au  Cap), 
un  mélange  favorable  à  la  production  des 
plantes  hybrides.  Nous  voyons ,  en  effet , 
que  les  genres  les  plus  nombreux  en  Espèces 
sont,  la  plupart,  les  plus  fournis  d'étamines: 
tels  sont  ceux  cités  plus  haut,  ainsi  que  les 
Mimosas,  les  Rosiers  ,  les  Renoncules,  les 
Anémones  ,  les  Cistes  ,  etc.  Ces  genres  gros- 
sissent tous  les  jours  et  renferment,  de  plus, 
un  nombre  considérable  de  variétés.  » 

Il  résume  sa  discussion  (  p.  255)  par  une 
série  de  propositions,  dont  je  me  bornerai  à 
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énoncer  la  première,  comme  celle  qui  fait  le 
mieux  connaître  la  pensée  de  l'auteur 
«  lo  II  se  forme,  quand  les  circonstances 
sont  favorables ,  de  nouvelles  Espèces  de 
plantes  à  la  surface  du  globe  ,  soit  par  le 
changement  de  localité  ,  soit  par  le  moyen 
d'autres  Espèces  congénères.  » 

Les  zoologistes  comparateurs,  de  leur  côté, 
qui  font  autorité  dans  la  science,  et  dont  les 
travaux  contribuent  à  établir  sur  des  bases 
de  plus  en  plus  fixes  la  philosophie  zoologi- 
que, regardent  les  Espèces  comme  les  temps 
d'arrêt  de  développement  de  l'Espèce  la 
plus  élevée  qui  peut  servir  de  type  ;  et  cette 
pensée  était ,  comme  on  l'a  vu,  celle  de 
Linné,  qui  ne  voyait  dans  les  genres  et  les  Es- 
pèces d'une  famille  que  les  modifkalionsor- 
ganiquesquilesfonts'éleverdansl'ecbelledes 
êtres  pour  arriver  à  des  types  plus  parfaits. 

Les  observations  d'organogénie  sont  très 
nombreuses  sur  ce  point ,  et  semblent  con- 
firmer pleinement  celte  idée  de  révolu- 
tion successive  des  êtresdes  plussimples  jus- 
qu'aux plus  compliqués,  dont  chaque  groupe, 
chaque  Espèce,  représente  un  des  points  d'é- 
volution. Voyez  les  observations  de  M.  Du- 
moulin sur  la  Limnœu  ovalis.  «  Le  test,  dit- 
il ,  commence  à  se  former  à  l'extrémité  de 
l'embryon.  D'abord  il  présente  la  forme  du 
test  d'une  Patelle  ;  mais  ,  en  s'accroissant 
chaque  jour,  il  passe  tour  à  tour  par  les  for- 
mes de  la  Testacelle,  de  la  Crépidule,  de 
l'Ancyle  ,  du  Cabochon,  et,  lorsque  l'animal 
éclôt,  il  présente  celle  de  la  Succinée.  «  Voilà 
donc,  dit  M.  Serres  (art.  Organogénie  de 
VEncycl.  nouvelle),  un  des  plus  savants 
interprètes  de  la  philo>ophie  anatomique, 
cinq  Espèces  de  coquilles  qui  ne  sont  qu'un 
point  d'arrêt  permanent  des  cinq  formes 
transitoires  que  traverse  en  se  développant 
les  coquilles  de  la  Limnée  ovale. 

Les  travaux  de  M.  Rathke  ont  aussi  dé- 
montré que  l'Ecrevisse  présente  à  un  certain 
point  de  son  développement  embryonnaire 
l'organisation  des  Anatifes  el  des  Balanes. 

Ces  faits  sont  autant  de  difficultés  qui  con- 
tredisent a  l'hypothèse  de  la  fixité  de  l'Es- 
pèce zoologique  (1). 

(i)  Je  ne  conçois  pas  qu'en  admettant,  comme  rela  a  lituciu. 
jourd'tiui,  la  doctrine  de  l'F.pigénése,  la  seule  qui  satisfasse  lef 
igoureux  ,  et  qu'après  avoir  étudié  les  métaïuorpbo- 
s  sans  nombre  qui  s'opèrent  pendant  l'évolution  embryoB- 
jire,  au  sein  même  de  l'œuf,  de  l'utérus  ou  de  la  graiBe,  3» 
uisse  soutenir   l'opinion    de    l'éternité  des   Espècei.    >U» 
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M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  nettement  ex- 
primé son  doute  sur  cette  question  dans  son 
Histoire  des  Anomalies,  t.  III,  p.  606.  «  Le 
système  de  la  fixité  des  Espèces,  dit-il ,  en 
d'autres  termes,  cette  hypothèse  toute  gra- 
tuite que  les  Espèces  aujourd'hui  existantes 
ont  été  créées  initialement,  et  se  sont  trans- 
mises immuables  depuis  leur  origine,  est 
encore  la  base  presque  universellement  ad- 
mise en  zoologie.  La  définition  de  l'Espèce, 
telle  qu'elle  est  presque  partout  reproduite, 
est  fondée  sur  cette  grave  abstraction  ;  et 
c'est  sur  la  définition  de  l'Espèce  que  s'élè- 
vent, à  leur  tour,  successivement,  les  défi- 
nitions du  genre,  de  la  famille  et  de  tous  les 
groupes  supérieurs.  Il  est  donc  vrai  de  dire 
que  l'échafaudage  tout  entier  de  la  classi- 
fication zooiogique  repose  sur  une  base  bien 
peu  solide,  puisqu'il  est  suspendu  sur  le 
vide...  L'hypothèse  de  la  fixité  des  espèces 
est  a  son  tour  devenue  l'origine  de  tous  ces 
abus  de  la  doctrine  des  causes  finales  qui, 
pour  la  plupart  des  zoologistes,  ont  si  long- 
temps tenu  lieu  (il  aurait  fallu  dire  tiennent 
encore  lieu)  de  toute  philosophie...  »  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  citer  tout  ce  passage, 
écrit  à  un  sage  poinf  de  vue  philosophique  ; 
on  y  reconnaît  une  étroite  communauté  de 
pensée  avec  son  père  et  Lamarck  ;ce  n'était 
pas  à  lui  de  déserter  une  si  belle  cause. 

Ainsi  les  opinions  les  plus  divergentes  sont 
clairement  établies:  1°  les  uns  soutiennent 
l'Eternité  et  l'immutabilité  des  Espèces; 
2°  d'autres,  leur  fixité,  sans  remonter  plus 
hautque  l'observation  actuelle,  et  se  conten- 
tant de  celte  preuve  ;  3°  certains  croient  à 
l'espèce,  mais  à  sa  variation  incessante  par 
suite  des  modificateurs  ambiants  et  du  croi- 
sement des  Espèces  congénères  ;  4°  un  petit 
nombre  de  naturalistes,  et  l'on  trouve  parmi 
eux  les  hommes  du  plus  haut  mérite  et  de 
la  plus  noble  indépendance,  nient  l'Espèce 
absolue  et  ne  voient  que  des  individus  sou- 
mis à  toutes  les  modifications  superficielles 
ou  profondes  que  produisent  les  agents  ex- 
térieurs ,  et  groupés,  pour    les  besoins  de 

croyance  n'est  logique  que  pour  ceux  qui  admettent  la  doc- 
trine de  la  préexistence  et  de  l'emboitemrnt  des  germes;  ils 
ont  alors,  à  part  l'observation  qui  les  contredit,  le  champ 
libre  pour  établir  leurs  hypothèses  génésiaques  ;  mais  quel 
«st  le  zoologiste  ,  quelque  ennemi  qu'il  soit  des  doctrines 
philosophiques,  quioserait  défendre  les  idées  des  roologiste» 
théologiens  du  siècle  dernier?  Aucun;  ils  se  contentent 
de  faire  servir  la  science  aux  besoins  de  leurs  théories  , 
conuoe  >.';'■  pouvait  >•  avoir  deux  vérités,  dcuï  certitude*. 
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l'étude,  en  coupes  arbitraires  de  différents 
ordres  ;  opinion  que  je  crois  conforme  à  l'ob- 
servation. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  longuement 
l'opinion  des  naturalistes  qui  soutiennent 
l'éternité  des  Espèces',  et  qui  voient  dans  les 
ètresorganisés  une  création  faite  d'un  seul  jet, 
et  se  perpétuant  sans  altération  depuis  près 
de  six  mille  ans  :  toutes  les  preuves  géolo- 
giques sont  contre  eux,  et  je  ne  sais  com- 
ment ils  peuvent ,  en  présence  de  tant  de 
faits  qu'eux-mêmes  enregistrent  et  étudient, 
soutenir  leur  opinion.  Tout  annonce  dans 
les  corps  vivants,  animaux  ou  végétaux,  un 
modèle  primitif  varié  à  l'infini,  remaniésous 
toutes  les  formes,  et  s'élevant  des  plus  sim- 
ples aux  plus  complexes,  conformément  à 
une  loi  d'évolution  si  capricieuse  en  appa- 
rence qu'elle  échappe  à  toutes  nos  tentatives 
de  méthode.  Quelles  sont  les  causes  initiales 
de  ces  formes  typiques?  c'est  ce  que  nous 
ignorons;  mais  en  interrogeant  les  archives 
anciennes  de  notre  globe,  nous  retrouvons, 
dans  les  couches  profondes,  des  êtres  diffé- 
rents de  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui, et 
les  types  augmenteren  nombre  et  en  modifi- 
cations de  formes  à  mesure  que  nous  appro- 
chons de  l'époque  moderne  ,  ce  qui  contredit 
formellement  l'opinion  des  partisans  de  l'é- 
ternité des  Espèces, el  vient,  au  contraire,  cor- 
roborer celle  des  philosophes  qui  y  trouvent 
des  formes  premières,  répondant  à  un  mi- 
lieu et  à  des  circonstances  différentes  et  mo- 
difiées suivant  de  nouvelles  nécessités  d'exis- 
tence. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  va 
riations  que  présentent  les  êtres  ;  mais  on 
ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  les  formes 
plus  ou  moins  incomplètes  dont  nous  avons 
encore  tant  d'exemples  sous  les  yeux,  et  qu 
forment  l'ensemble  des  corps  vivants,  des 
restes  nécessaires  de  la  chaîne  organique, 
dont  l'évolution,  si  elle  est  achevée  aujour- 
d'hui et  que  l'homme  en  soit  l'expression  la 
plus  élevée,  ont  eu  pour  cause  initiale  des 
nécessités  en  vertu  desquelles  le  dernier 
être  d'une  période  était  le  plus  parfait  ou  le 
mieux  approprié  à  l'état  d'évolution  de  la 
vie  ooganique  sur  la  surface  du  globe.  Il 
n'y  a  donc  plus,  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue,  d'échelle  ascendante  et  continue, 
sans  interruptions ,  sans  hiatus,  mais  des 
groupes  quelquefois  parallèles,  d'autres  fois 
£-'.ns  analogues  et  formant  dans  une  séffèfl 
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des  rameaux  divergents,  sans  anastomose. 
Quant  à  la  question  de  l'unité  de  structure 
et  de  composition,  si  combattue  par  les  fi- 
nalistes, ils  l'ont  mal  comprise,  et  n'ont  pas 
voulu  voir  dans  les  animaux  un  certain 
nombre  d'éléments  toujours  les  mêmes,  tou- 
jours nécessaires  ,  mais  se  présentant  en 
nombre  durèrent  et  sous  des  formes  variées. 
Ainsi,  que  la  fonction  respiratoire  s'etTectue 
.par  des  poumons  ,  des  branchies  ou  des 
trachées,  que  le  cœur  soit  un  muscle  va- 
riable pour  le  nombre  de  ses  cavités,  ou 
bien  un  simple  vaisseau  dorsal ,  il  n'y  en  a 
pas  moins  des  appareils  identiques  pour  la 
fonction  ,  et  différant  par  la  structure  seu- 
lement. En  nous  élevant  de  la  trachée  à  la 
branchie,  et  de  celle-ci  au  poumon  simple- 
ment vésiculeux  de  l'Ophidien,  et  plus  com- 
pliqué des  Mammifères,  nous  y  trouvons  le 
même  organe  modifié  et  perfectionné. 

Il  en  est  de  même  de  l'unité  de  type  :  le 
Polype,  le  Poulpe  ou  l'Homme  sont  renfer- 
més dans  de  mêmes  limites  organiques.  Ils 
appartiennent  seulement  à  différents  de- 
grés de  l'évolution  animale;  leurs  condi- 
tions d'animalité  sont  les  mêmes.  Le  vé- 
gétal est  dans  le  même  cas  :  le  Nostoc,  la 
Mousse  et  le  Platane  ont  des  conditions  com- 
munes d'existence.  La  vie  d'une  molécule 
organique,  animale  ou  végétale,  est  iden- 
tique ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  que  deux 
plans  dans  le  monde  organique,  l'animal  et 
le  végétal.  Quant  au  plan  modifié  des  diffé- 
rents groupes  organiques,  il  est  vrai  qu'il 
frappe  plus  évidemment  l'esprit  par  ses  dis- 
semblances ;  mais  en  philosophie,  on  seplace 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  et  l'on  juge 
les  faits  d'après  leur  ensemble,  et  non  pas 
d'après  leurs  détails. 

La  cause  qui  empêche  les  naturalistes  de 
s'entendre,  c'est  qu'il  y  en  a  qui  veulent 
que  chaque  être  ait,  outre  une  forme  spé- 
ciale, une  place  et  un  rôle  déterminés  (1); 

(i)  Geofïroy-Saint-Hilaire  ,  à  la  mémoire  duquel  les  na- 
turalistes ne  peuvent  payer  un  trop  juste  tribut  d'admira-. 
tion,  émet,  dans  ses  Eludes  progiessives  d'un  naturaliste,  une 
opinionseniblalile.il  ne  voit  pas  plusieurs  séries  de  créa- 
tions, mais  un  seul  système  de  créations  incessamment  et 
luccessivement  progressives  et  remaniées  avec  de  preala- 
blés  changements,  et  sous  l'influence  toute  pu^s-nle  des 
aiilieux  ambiants.  Il  dit  enrore,  dans  ses  Principes  de  philo- 
lûphie  zoologique  ,  pag  66,  eu  réponse  à  G  Cuvier,  qui  pré- 
tendait que  les  conditions  d'existence  de  l'animal  étaient 
tonformes  au  rôle  qu'il  devait  jouer  dans  la  nature  :  «  Je  ne 
connais  point  d'animal  qui  doive  jouer  un  rôle  dans  la  na- 
uire  :    cette  idée  est  loin,  selon  moi,  de  former  un  principe 
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mais  ce  n'est  pas  ce  qui  résulte  de  l'obser- 
vation, ou  tout  au  moins,  c'est  un  triste  rôle 
que  celui  qui  condamne  le  végétal,  qui, 
comme  l'animal,  naît,  vit  et  meurt,  et  n'a 
vécu  que  pour  vivre,  à  servir  de  pâture  à 
l'herbivore,-  et  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
la  nécessité  et  la  force,  a  être  dévoré  par  un 
Carnivore,  qu'un  plus  fort  lue,  et  qui,  à  son 
tour,  est  détruit  par  l'homme,  lequel  a  con- 
tre lui  les  forts  et  les  faibles.  La  vie  est  une 
arène  immense,  théâtre  de  destructions  per- 
manentes et  nécessaires,  où  toutes  les  combi- 
naisons éclosent  et  meurent  tour  à  tour  : 
aussi,  quoi  qu'en  disent  les  finalistes,  elle  est 
un  fait  sans  but  ;  c'est  tout  simplement  une 
manière  d'être  des  agents  élémentaires;  el 
le  rôle  de  chaque  être  se  borne  à  l'exercice 
de  deux  fonctions ,  les  seules  qui  constituent 
la  vie  :  la  nutrition  et  la  génération. 

Cuvier,  dont  les  opinions  scientifiques  ont 
changé  avec  sa  fortune,  et  qui  est  tombé, 
dans  ses  écrits,  dans  les  contradictions  les 
p'us  étranges,  dit, en  parlant  de  l'impossibi- 
lité de  la  transformation  des  Espèces  :  «  Si 
cette  transformation  a  eu  lieu,  pourquoi  la 
terre  ne  nous  en  a-t-elle  pas  conservé  les 
traces?  pourquoi  ne  découvre-ton  pas  entre 
le  Palaeothérium,  le  Mégalonyx,  le  Masto- 
donte ,  etc.,  elles  espèces  d'aujourd'hui , 
quelques  formes  intermédiaires?  Plus  loin, 
il  dit  ,en  concédant,  que  les  Espèces  anciennes 
auraient  pu,  en  se  modifiant,  se  transfor- 
mer en  celles  qui  existent  aujourd'hui  : 
elles  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  livrer 
à  leurs  variations,  et  il  conclut  à  la  fixité  des 
Espèces,  parce  que  les  Chats,  les  Chiens,  les 
Singes,  les  Ibis,  les  Crocodiles,  que  l'Egypte 
a  conservés  dans  ses  catacombes,  sont  le? 
mêmes  qu'aujourd'hui. 

Le  procédé  de  transformation,  la  manière 
dont  ces  changements  ont  pu  s'opérer,  n'est 
pas  connu,  et  l'on  ne  sait  pas  le  temps  qu'il 
a  fallu  pour  cela.  Sur  le  premier  point,  il 
régnait  pour  Cuvier,  comme  pour  tous  les 
naturalistes,  l'ignorance  la  plus  profonde: 
seulement,  on  constate,  d'après  le  petit  nom- 
bre de  vertébrés  qui  existent  dans  les  cou- 
ches profondes  de  l'écorce  du  globe,  nombre 

recoiumandable ;  j'y  vois  au  contraire  une  grande  erreur 
contre  laquelle  je  m'élève-  sans  cesse  avec  le  sentiment  de 
rendre  un  important  service  à  lu  philosophie A  raison- 
ner de  la  sorte,  vous  diriez  d'un  homme  qui  faitusajie  de 
béquilles  qu'il  était  originairement  destiné  nu  malheur  d'à. 
voir  une  de  ses  jambes  paralysée  ou  amputée.  • 
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qui  va  toujours  croissant  à  mesure  qu'on 
s'approche  des  terrains  modernes,  qu'il  y  a 
eu  un  mouvement  évolutif;  mais,  puisqu'il 
nie  qu'il  y  ait  eu  transformation,  je  deman- 
derai à  mon  tour  comment  se  faisait  chaque 
Espèce  nouvelle  ;  d'où  venaient  tant  d'êtres 
nouveaux.  Il  faudrait  bien  plus  d'une  triple 
époque  de.  création  ;  il  en  faudrait  un  nom- 
bre correspondant  à  chaque  être  nouveau. 
Quant  au  temps,  il  est  peu  philosophique  de 
dire  que  les  êtres  organisés  n'auraient  pas  eu 
le  temps  de  se  livrer  à  leurs  variations  ;  Cu- 
vier  lui-même  n'a-t-il  pas,  dans  ses  Osse- 
ments fossiles,  accumulé  les  siècles  et  le 
temps  en  un  agent  qui  ne  coûte  pas  plus 
que  le  reste?  On  ne  peut  également  tirer 
aucune  preuve  en  faveur  de  l'Espèce  en  in- 
voquant les  momies  égyptiennes,  qui  remon- 
tent à  une  poignée  de  siècles.  Tant  de  faits 
paléontologiques  me  semblent  donc  en  con- 
tradiction formelle  avec  l'éternité  des  Es- 
pèces. 

Après  les  naturalistes  qui  croient  à  l'éter- 
nité de  l'Espèce  viennent  des  hommes  plus 
sérieux;  ce  sonteeuxqui,  sans  remonter  si 
haut ,  se  contentent  de  soutenir  l'immutabi- 
lité des  Espèces.  Il  n'y  aurait  au  fond  qu'un, 
seul  point  à  examiner  dans  leur  critérium, 
celui  de  la  fécondité  des  produits,  puisqu'on  a 
vu  par  ce  qui  précède  qu'eux-mêmes  ont  éli- 
miné la  ressemblance  comme  un  caractère 
incertain.  Mais  comme  ils  ne  peuvent,  faute 
de  vérification  possible  de  ce  critérium,  avoir 
recours  à  cette  preuve,  et  qu'ils  fondent 
leurs  Espèces  sur  des  caractères  purement 
empiriques,  c'est  une  question  à  examiner 
avant  tout.  Les  modificateurs  ambiants,  tels 
que  la  chaleur,  la  lumière,  le  climat,  la 
nourriture,  la  domesticité,  ne  sont  pour  Cu- 
vier  et  les  hommes  de  son  école  que  les  cau- 
ses qui  déterminent  les  variétés  d'une  Espèce, 
et  elles  n'agissent  que  sur  les  caractères  les 
plus  superficiels,  tels  que  la  couleur,  l'a- 
bondance du  poil,  la  taille  de  l'animal,  etc. 

«  Le  Loup  elle  Renard,  dit-il  ,  habitent 
depuis  la  zone  torride  jusqu'à  la  zone  gla- 
ciale,  et  dans  cet  immense  intervalle,  ils 
n'éprouvent  d'autres  variétés  (  il  aurait  plu- 
tôt dû  dire  variations)  qu'un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  beauté  dans  leur 
fourrure.  Une  crinière  plus  fournie  fait  la 
seule  différence  entre  la  Hyène  de  Perse  et 
<*Ufc  de  Maroc    et  dans  deux  Éléphants  les 
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plus  dissemblables,  on  ne  voit  pas  la  moin- 
dre différence  dans  le  nombre  ou  les  ar- 
ticulations des  os,  dans  la  structure  des 
dents,  etc.  » 

«  Les  variations  sont,  il  est  vrai, dit  M.  Flou- 
rens  {Analyse  raisonuée  des  travaux  de  G. 
Cuvier,  p.  255),  beaucoup  plus  grandes  dans 
les  animaux  domestiques;  mais  elles  sont 
toujours  superficielles.  Celles  du  Mouton 
portent  principalement  sur  la  laine,  et  celles 
du  Bœuf  sur  la  taille,  sur  des  cornes  plus  ou 
moins  longues  ou  qui  manquent,  sur  i«ne 
loupe  de  graisse  plus  ou  moins  forte  qui  se 
forme  sur  les  épaules,  etc.;  celles  du  Cheva\ 
sont  moindres  encore.  L'extrême  des  diffé- 
rences dans  les  Herbivores  domestiques  sfc 
voit  dans  le  Cochon  ;  et  cet  extrême  se  borne 
à  des  défenses  peu  développées  ou  à  des  ou- 
glesqui  se  soudentdans  quelques  races. 

«L'animal  domestique  sur  lequel  la  main 
de  l'homme  a  le  plus  appuyé  est  le  Chien. 
Les  Chiens  varient  par  la  couleur,  par  l'é- 
paisseur du  poil,  etc.;  par  la  taille,  par  la 
forme  du  nez,  des  oreilles,  de  la  queue  ;  par 
le  développement  du  cerveau,  et,  ce  qui  en 
est  une  suite,  par  la  forme  de  la  tète.  Il  y  a 
des  Chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  au  pied 
de  derrière,  comme  il  y  a  des  familles  sex- 
digitaires  dans  l'espèce  humaine;  et,  dans 
un  travail  curieux  sur  les  variétés  des 
Chiens,  M.  F.  Cuvier  a  constaté  ce  fait  sin- 
gulier ,  savoir,  qu'il  se  trouve  des  individus 
à  une  dent  de  plus  ,  soit  d'un  côté,  soit  de 
l'autre.  » 

On  voit  que  le  savant  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences  fait  bon  marché  des 
dissemblances  sur  lesquelles  on  établit  les 
Espèces  les  mieux  caractérisées  ;  et,  à  part 
certaines  différences  organiques  qui  servent 
à  distinguer  les  Espèces  d'un  même  genre, 
on  n'a  pas  d'autre  caractéristique  que  les. 
différences  de  couleur  ,  détaille,  de  propor- 
tions relatives  des  parties,  etc.  J'examinerai 
d'abord  les  Espèces  mammalogiques  comme 
étantles  plus  élevées  dans  l'échelle  animale. 

Toutes  les  dissemblances  qui  servent  a 
caractériser  l'Espèce  se  trouvent  réunies 
dans  les  diverses  races  de  l'Espèce  hu- 
maine, qui  différent  entre  elles  par  des  ca- 
ractères anatomiques,  physiologiques  et 
ethnographiques  qui  les  rendent  aussi  dis- 
semblables, sous  le  rapport  intellectuel  sur- 
tout ,  que  le  Cheval  l'est  du  Chien.  Aissi 
42* 
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mettez  à  côté  l'un  de  l'autre  le  Géorgien 
ou  "e  Circassien  ,  regardés  comme  les  ty- 
pes de  la  race  caucasique  ,  et  dont  les  for- 
mes nous  semblent  si  belles  ;  le  Chinois,  au 
teinl  jaune,  à  l'œiil  oblique,  aux  dents  pro- 
clives, qui  l'empêchent  même  d'articuler 
certaines  lettres;  le  Tartare  ,  aux  pommettes 
saillantes,  au  nez  épaté  et  aux  mœurs  station- 
nâmes ;  l'Indien  de  l'Amérique  boréale,  dont 
la  peau  est  rougeâtre  et  les  formes  grêles  ; 
le  nègre  Yoloff,  aux  cheveux  longs  et 
flottants .  dont  la  peau  d'ébène  est  pour- 
vue d'un  pigment  qui  manque  chez  le 
blanc  ,  mais  qui  pourtant -encore  présente 
oans  les  proportions  harmoniquesdeses  traits 
la  régularité  des  visages  européens;  et  ie 
malheureux  habitant  du  Congo  ,  si  dégradé, 
demeuré  si  près  du  singe:  dernier  degré 
de  l'échelle  humaine,  il  a  les  lèvres  épais- 
ses, le  nez  écrasé,  les  membres  grêles,  les  cal- 
canéums  saillants,  les  muscles  fessiers  peu 
développés  ,  et  son  sang,  suivant  Al.  Blain- 
ville  ,  qui  a  vérifié  l'assertion  d'Aristote ,  es- 
plus  violet  que  celui  des  hommes  de  la  race 
blanche,  dont  il  diffère  même  encore  par 
le  caractère  du  fluide  spermalique  ;  son  in- 
telligence est  bornée  ,  sa  langue  pauvre,  ses 
instincts  bruts  :  que  de  différences  qui  por- 
teraient certes  à  établir  dans  l'Espèce  humaine 
un  ordre  ou,  tout  au  moins,  une  famille  di- 
visée en  genres,  comptant  chacune  de  nom- 
breuses Espèces  et  plus  encore  de  variétés, 
si  le  critérium  de  la  fécondité  du  croisement 
ne  venait  confirmer  que  ces  êtres  si  divers 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  Espèce  ! 

Sans  même  aller  chercher  si  loin  les  com- 
paraisons ,  mettons  en  parallèle  le  Flamand 
et  le  Basque,  et,  plus  près  encore  ,  le  faible 
et  flasque  habitant  de  la  Bresse,  né  au  mi- 
lieu de  plaines  basses  et  submergées,  et  le 
montagnard  sec  et  nerveux  de  la  Haute  Bour- 
gogne et  du  Bugey  :  que  de  dissemblances 
résultant  uniquement  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent  ! 

Certes  les  différences  déclarées  spécifiques 
pour  les  autres  êtres  ne  manquent  pas  dans 
l'Espèce  humaine;  mais  on  l'a  déclarée 
identique,  ell'on  a  passé  condamnation  sur 
toutes  les  objections  ,  quelque  fondées 
qu'elles  pussent  être  ,  parce  qu'il  fallait 
qu'il  en  fût  ainsi,  et  l'on  ne  peut  même  au- 
jourd'hui en  demander  le  pourquoi  sans  sou- 
,]  lever  riudigaation. 
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Les  différences  que  l'on  trouve  chez 
l'homme  se  voient  aussi  chez  les  autres 
êtres  organisés  :  aussi  l'incertitude  la  plus 
grande  règne-t-elle ,  même  pour  les  êtres 
dotit  nous  pouvons  suivre  la  vie  presque  à 
l'état  sauvage,  dans  la  détermination  des  Es- 
pèces. Ouvrez  les  ouvrages  didactiques,  et 
vous  veirez  que  presque  toutes  les  diffé- 
rences ont  pour  base  la  taille  et  la  couleur 
du  poil,  caractères  essentiellement  mobiles 
et  incertains.  lien  est  ainsi  pour  les  Singes, 
qui  présentent,  dans  les  grandes  Espèces  sur- 
tout, de  prodigieuses  dissemblances  de  forme, 
suivant  les  âges;  et  qui  sait  même  si  les 
groupes  homomorphes  ne  sont  pas  féconds? 
Mais  la  couleur  est  le  caractère  dominant  ; 
ainsi  l'on  a  Le  Saki  gris  et  le  Saki  noir,  le 
Coati  roux  et  le  brun,  la  Marte  et  la  Fouine, 
brunes  toutes  deux  et  si  voisines  l'une  de 
l'autre,  les  Benards  tricolore,  argenté,  jaune, 
bleu  ,  les  Espèces  du  g.  Chat  (et  en  général 
tous  ceux  composés  d'individus  très  nom- 
breux sont  dans  le  même  cas),  qui  ne  se  dis- 
tinguent que  par  la  taille,  par  des  taches, 
des  bandes  ,  des  hauteurs  de  jambes ,  des 
longueurs  de  queue  différentes;  tels  sont 
aussi  les  Écureuils ,  les  Rats  ,  etc.  C'est  une 
bonne  fortune  quand  on  trouve,  pour  carac- 
tériser les  Espèces,  des  feuilles  nasales  ou  des 
formes  bizarres  de  l'oreille,  comme  dans  les 
Chéiroptères;  un  nombre  variable  dans  les 
dents,  comme  dans  lesTanrecs  ;  des  différen- 
ces dans  la  taille,  comme  dans  les  Carnassiers 
digitigrades  et  les  Rongeurs  ;  des  bandes  en 
nombre  variable  ,  comme  dans  les  Tatous; 
des  cornes  capricieusement  contournées, 
comme  dans  les  Antilopes,  les  Chèvres,  etc., 
mais,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  nos  races 
domestiques,  de  Bœufs,  de  Chiens,  de  Chats, 
de  Moutons  ,  de  Chevaux,  que  deviennent 
ces  idées  sur  la  fixité  des  formes  et  des  cou 
leurs  comme  caractères  spécifiques?  Nous 
voyons  des  différences  de  taille,  de  couleur  et 
de  formes  tout  aussi  fréquentes  ,  plus  tran- 
chées même  encore.  Il  y  a  plus  de  différen- 
ces entre  le  Dogue  ,  le  Lévrier,  l'EpagneuI, 
le  Barbet  et  le  Chien  turc  qu'entre  les  diver- 
ses Espèces  de  Loups  et  de  Renards.  Les  Chats 
présentent  une  prodigieuse  variété  de  cou- 
leurs qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature, 
ce  qui  du  reste  est  habituel  chez  les  races  do- 
mestiques, et  le  premier  changement  qu'elles 
subissent  est  dans  la  couleur,  qui  n'a  plat 


ESP 

rien  de  fixe.  Nos  Moutons  ont  a  laine  courte 
ou  longue,  dense  et  crépue,  ou  seulement 
ondoyante  ;  ils  sont  hauts  ou  bas  de  jambes  ; 
nos  Chèvres  varient  non  seulement  pour  la 
couleur,  mais  encore  elles  ont  des  cornes 
longues  ou  courtes,  ou  elles  en  sont  pri- 
vées ;  des  oreilles  droites  ou  pendantes  ;  elles 
ont  des  caroncules  ou  point ,  ce  qu'on    ne 
trouve  pas  à  l'état  sauvage  ,  où  elles  n'en 
ont   jamais.  Nos   chevaux    diffèrent    pour 
la  taille,  la  couleur  et  la  finesse  du  poil  ;  les 
uns  sont  petits  et  cagneux ,  comme  les  Che- 
vaux russes;  d'autres,  tels  sont  ceux   des 
Orcades,  sont  grands  à  peine  comme  des 
Chiens  de  garde,  tandis  que,  de  l'autre  côté 
de  la  mer,  le  Mecklembourg  et  le  Holstein 
nourrissent  des  chevaux  d'une  taille  gigan- 
tesque ;  les  Chevaux  arabes  ont  la  jambe 
fine  et    le   sabot  délié,  et  les  flamands  ont 
la  jambe  grosse  et  le  pied  lourd  et  plat;  le 
poil  du  cheval  anglais  est  ras  et  fin;  celui 
du  Baskir  est  laineux.  Nos  Porcs  présentent 
encore  plus   de  différences  :  on  trouve  en 
Suède  et  en  Hongrie  des  Pores  solipèdes,  les 
nôtres  sont  fissipèdes;  les  Pures  monstrueux 
de  Cubagua  ont  des  pinces  d'un  demi-pied  de 
long,  et  l'on  en  trouve  dont  les  sabots  sont 
divisés  en  cinq  parties.  Sous  le  rapport  de  la 
forme  du  corpsetdes oreilles,  ilsdiffèrenten- 
core  prodigieusement  entre  eux.  Nos  Bœufs 
varientsurtoutparla  taille,  lacouleurdu  poil 
et  la  forme  des  cornes,  leur  absence  ou  leur 
présence  ;  enfin  nos  races  domestiques  pré- 
sentent de  ces  caractères  fortunés  qu'on  aime 
tant  à  trouver  chez  les  animaux  sauvages 
pour  en  faire  des  Espèces  réelles.  A  cela,  les 
défenseurs  de  l'Espèce  absolue  répondent 
que  ces  modifications  sont  le  résultat  de  la 
domesticité  ;    or ,  je  demanderai   de  quels 
agents  l'homme  fait  usage  pour  modifier  les 
animaux  qu'il  a  réduits  en  esclavage.  Il  ne 
peut  les  pétrir  dans  sa  main  ;  il  n'emploie, 
donc,  comme  la  nature  ,  que  les  agents  am- 
biants ,  que  les  modificateurs  internes  et  ex- 
ternes, et,  au  lieu  d'accouplements  faits  au 
hasard,  il  choisitles  races  avec  soin,  pondère 
les  défauts  et  les  qualités  ;  car  il  sait ,  lors- 
qu'il n'est  pas  naturaliste  et  n'a  pas  de  doc- 
trine à  défendre,  que  les  qualités  même  ac- 
quises se  transmettent  par  voie  de  généra- 
tion (V.  l'art,  dégénérescence),  et  il  obtient, 
pour  son  utilité  ou  son  plaisir,  des  animaux 
grands,  beaux,  forts  ou  élégants.  La  re- 
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production  constante  des  races  domestiques 
sous  des  formes  identiques  est  certes  un  puis- 
sant argument  contre  les  défenseurs  de  l'Es- , 
pèce  absolue  ;  elle  démontre  à  posteriori, 
c'est-à-dire  par  des  faits  répétés,  par  des  ex- 
périences de  chaque  jour,  la  puissance  mo-  l 
dificatrice  des  agents  extérieurs  sur  les  qua- 
lités physiques  des  êtres. 

Il  a  bien  des  fois  été  répété  ,  et  cela  est 
vrai  pour  les  métis  accidentels  ou  certaines 
Espèces  domestiques,  qu'elles  retournent  à 
l'état  sauvage,  et  c'est  un  des  plus  grands  ar- 
guments en  faveur  de  la  doctrinedes  immu- 
tabilistes  ;  mais  alors  pourquoi  nos  Chiens, 
nos  Chevaux  ,  nos  Moutons ,  nos  Bœufs , 
dont  le  type  originel  nous  est  inconnu,  se 
reproduisent-ils  toujours  sous  des  formes 
constantes  tant  qu'ils  sont  soumis  aux  mê- 
mes influences,  puisqu'ils  sont  sollicités  par 
les  forces  naturelles  à  retourner  vers  leur 
type  primitif?  C'est  que,  répond-on  ,  les 
races  sont  des  variétés  qui  ne  varient  plus. 
Et  alors  comment  lesdistinguer  desEspècesP 
Par  l'expérience  du  croisement,  répond-on. 
Soit  *•  c'est  ce  que  j'examinerai  plus  loin. 

Cette  incertitude  perce  si  bien  dans  tous 
les  écrits  des  naturalistes,  que  M.  Lesson 
(Znol.  du  [^oy.  de  la  Coq.,  168)  dit  en  par- 
lant du  Lapin  de  Magellanie  :  «  La  nature , 
en  créant  les  animaux  ,  a  donné  à  plusieurs 
d'entre  eux  des  caractères  généraux  qui  nous 
permettent  d'en  former  des  genres  ,  et  des 
caractères  particuliers  qui  servent  à  isoler 
les  Espèces  entre  elles.  Mais  les  nuances  qui 
peuvent  servir  à  distinguer  ces  Espèces  dans 
quelques  familles  sont  si  peu  précises  et 
sont  si  évasives  qu'il  est  presque  impossible 
de  les  rendre  sensibles  par  une  description. 
Soumettant  ensuite  à  la  domesticité  plu- 
sieurs animaux  utiles  ,  l'homme  est  venu 
apporter  parmi  eux  des  causes  nombreuses 
de  variations  qu'on  ne  remarque  point  chez 
les  individus  sauvages  ;  et  c'est  ainsi  que 
des  croisements  de  races  ,  avec  l'éducation! 
ou  l'influence  du  climat,  ont  donné  à  ia 
même  Espèce  descouleurs  différentes  ou  une 
livrée  étrangère.  Si,  par  exemple,  des  carac- 
tères zoologiques  nets  et  précis  manquent 
pour  isoler  le  Lièvre  de  nos  contrées  d'avec 
le  Lapin,  on  conçoit  combien  il  est  plus  dif- 
ficile encore  de  tracer  la  différence  de  ce  der- 
nier avec  les  espèces  qui  vivent  sur  divers 
points  du  globe ,  où  elles  sembleraient  ,  en 
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émigrant  avec  l'homme  ,  avoir  subi  de  pro- 
fondes altérations. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  peut  que  le  La- 
pin des  Terres  magellaniques  ne  soit  qu'une 
variété  du  Lepus  cuniculus  de  I.inné,  etc.  » 

Ce  que  j'ai  dit  des  Mammifères  s'applique 
aux  oiseaux.  On  en  trouve  peu  qui  présen- 
tent des  différences  fondées  sur  d'autres  ca 
ractéresque  lesyslèmedecoloralion,  et,  dans 
les  êtres  de  cette  classe  ,  les  différences  de 
sexe  et  d'âge  sont  encore  bien  plus  grandes. 
Chez  les  oiseaux  de  proie  -,  que  de  change- 
ments de  plumage  avant  la  livrée  d'adulle  ! 
Tout  est  dissemblable  ;  et ,  de  plus ,  les  ma- 
tes diffèrent  des  femelles  par  la  petitesse  de 
leur  taille.  Voyez  le  Gerfaut  à  ventre  blanc 
quand  il  est  adulte  ,  moucheté  avant  la  troi- 
sième mue,  flammé  quand  il  est  en  plumage 
de  première  année,  il  présente  des  dissem- 
blances si  considérables  qu'il  a  été  pris  pour 
une  Espèce  différente.  Il  faut  donc  le  voir 
dans  les  fauconneries  et  l'avoir  suivi  dans 
ses  changements  de  plumage  poursavoir  que 
c'est  bien  le  même  oiseau.  Les  Buses  varient 
entre  elles  d'individu  à  individu,  au  point 
qu'on  n'en  trouve  pas  deux  qui  se  ressem- 
blent complètement.  Les  Sansonnets  ,  les 
Merles  ,  les  Colibris  ,  dont  les  femelles  et  les 
jeunessonlsi  ternes  et  lesadultessi  brillants, 
et  qui  ont  donné  lieu  à  la  création  de  tant 
d'Espèces  nouvelles  dans  les  collections  ;  les 
Paons  ,  les  Faisans,  qui  prennent  si  lard  leur 
plumage  d'adulte,  et  diffèrent  tant  entre 
eux,  témoin  les  femelles  stériles  du  Faisan 
commun  qui  ont  une  livrée  en  tout  sem- 
blable à  celle  du  mâle,  avec  lequel  on  les 
confond  ;  puis  la  plupart  des  Échassiers  , 
parmi  lesquelsje  citerai  le  Combattant,  dont 
le  cou  est  muni, au  temps  des  amours,  d'une 
énorme  collerette,  différente  à  chaque  mue, 
et  qui,  dans  sa  livrée  d'aulomne,  ressemble 
à  un  Chevalier;  enfin  certains  Palmipèdes 
qui  présentent  aussi  des  différences  très  ca- 
ractéristiques. A  part  les  erreurs  commises, 
faute  de  connaître  les  changements  d'âge  et 
de  sexe,  il  n'y  a,  pour  distinguer  les  Espèces, 
que  la  couleur,  quelquefois  une  forme  par- 
ticulière de  la  queue  et  de  légères  modifica- 
tions  dans  le  bec  ou  la  longueur  des  tarses. 
Aujourd'hui  qu'il  suffit  d'avoir  une  collec- 
tion pour  se  dire  naturaliste,  dès  qu'il  y  a 
dans  les  formes,  outre  la  couleur,  une  dis- 
semblance quelque  peu  frappante.on  crée  des 
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genres  nouveaux,  fondés  sur  des  caractères 
indescriptibles  et  insaisissables.  Or,  ces  ca- 
ractères si  importants ,  fondés  sur  les  cou- 
leurs et  les  formes,  nous  les  retrouvons 
dans  nos  basses-cours  et  nos  volières  :  nos  pi- 
geons sont  diversement  colorés;  ils  ont  les 
tarses  nus  ou  garnis  de  plumes,  la  queue 
pendante  ou  susceptible  de  se  relever  en 
roue  ,  le  bec  court  ou  long  ,  des  caroncules 
autourdesyeux,ou  le  lourde  l'œil  emplumé, 
des  collerettes  ,  des  capuchons  ,  la  propriété 
d'enOer  leur  jabot  en  le  gorgeant  d'air,  un 
vol  normal  ou  capricieux  ;  enfin  cette  Espèce 
réunit  à  elle  seule  assez  de  caractères  pour 
faire  des  genres  très  multipliés.  Nos  Poules 
présentent  des  différences  presque  aussi  frap- 
pantes ,  et ,  de  plus,  elles  ont  ou  une  crête 
ou  une  huppe;  tandis  que  presque  toutes 
ont  cinq  doigts,  d'autres  en  ont  six.  On  trouve 
une  race  privée  de  vertèbres  coccygiennes, 
et  c'est  une  particularité  certes  assez  remar- 
quable ;  une  autre  variété  a  la  peau  noire . 
et  ce  mélanisme  épidermique  est  un  phé- 
nomèneorganique  bien  autrement  important 
qu'un  simple  changement  de  couleur  dans 
le  plumage.  Nos  Dindons  domestiques  ont 
perdu  leur  caractère  primitif;  ils  n'ont  plus 
le  plumage  d'un  bronzé  métal  liqueuniforme; 
ils  sont  noirs  roux  ou  blancs  et  de  couleur 
terne.  Enfin  il  n'est  pas  une  modification  que 
les  Espèces  primitives  n'aient  subie  en  chan- 
geant de  conditions  d'existence. 

Plus  nous  descendons  dans  la  série,  moins 
la  constatation  des  Espèces  est  facile  et  plus 
les  différences  spécifiques  sont  muables. 
Dans  les  Piepliles,  la  taille  et  la  couleur  sont 
encore  les  caractères  les  plus  ordinaires-, 
pourtant  on  trouve  aussi  des  caractères  par- 
ticuliers pour  différencier  les  espèces:  tels 
sont,  pour  les  Seps  et  les  Sirènes,  la  varia- 
bilité du  nombre  des  doigts;  chez  les  Vi- 
pères des  cornes  ou  des  panaches  ;  chez  les 
Crapauds,  des  tubercules  plus  ou  moins  dé- 
veloppés, etc. 

En  ichthyologie,  c'est  encore  la  taille  et  la 
couleur  qui  servent  de  caractères  spécifi- 
ques ;  mais  pourtant  certains  groupes  pré- 
sentent des  caractères  tranchés  ;  ils  varient 
par  le  nombre  des  rayons  des  nageoires,  leur 
rapports  réciproques  ,  certaines  disposi- 
tions des  écailles,  des  filets,  des  épines. 
Nous  trouvons  aussi  dans  les  êtres  de  cette 
classe  des  variétés  persistantes  ;  telles  sont  la 
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Carpe  à  miroirs,  et  les  Dorades,  qui  perdent 
souvent  dans  nos  bassins  leur  couleur  bril- 
lante et  sont  atteintes  d'albinisme  et  de  mé- 
lanisme.  Les  vieux  Esturgeons  perdent  leurs 
plaques  osseuses,  ce  qui  les  a  fait  prendre  | 
pour  une  espèce  distincte. 

Chez  les  Mollusques,  les  simples  différen- 
ces d'àse  ont  jeté  dans  la  nomenclature  des 
espèces  une  déplorableconfusion, sans  comp- 
ter les  autres  causes  d'erreurs  ;  et  les  con- 
chyliologistes  sont  si  peu  d'accord  sur  les 
caractères  spécifiques,  qu'outre  les  fusions 
d'espèces,  ils  soumettent  les  genres  à  des 
réformes  incessantes.  Je  citerai  pour  exem- 
ple le  genre  Erycine  ,  remanié  à  tant  de  re- 
prises pour  n'en  être  pas  plus  fixe  sans  doute. 
Le  type  vivant  du  g.  dans  la  collection  du 
Muséum  était  une  Vénus  ;  et  faute  de  trou- 
ver dans  les  coquilles  vivantes  un  type  pour 
ce  g. ,  M.  Deshayes  l'a  été  prendre  dans  les 
espèces  fossiles.  Quelques  conchyliologistes 
ne  reconnaissent  pas  d'Érycines  vivantes,  et 
ont  établi  pour  ces  dernières  les  g.  Kellia  et 
Moniacuta.  Lamarck  avait  introduit  dans  les 
Érycines  des  Lucines  et  des  Tellines  ;  enfin , 
pour  conserver  le  genre,  on  a  été  obligé  d'en 
modifier  les  caractères.  Quelle  n'a  pas  été  la 
fortune  du  g.  Buccin  ,  qui  comprenait  dans 
le  Sy.siema  les  Vis,  les  Casques,  les  Pourpres, 
séparés  par  Bruguière  ,  et  réintégrés  par 
Cuvier,  qui  y  a  fait  rentrer,  comme  sous- 
genres,  les  Éburnes,  les  Tonnes  ,  les  Nas- 
ses, les  Harpes,  dont  Lamarck  avait  formé 
des  genres  distincts  !  D'un  autre  côté,  l'on 
voit  que  l'animal  du  Fusus  antiquus  de  La- 
marck est  absolument  semblable  à  celui  du 
Buccinum  undutum,  et  c'est  sur  l'animal  que 
sont  établies  les  différences  génériques  fonda- 
mentales !  —  Les  Calyptrées  rapprochées  des 
Troques  ont  donné  lieu  à  des  confusions  as- 
sez nombreuses  :  c'est  ainsi  que  M.  de  Boissy 
avait  mis  dans  les  Troques,  sous  le  nom  de 
Trochus  cali/plrœjorwis ,  la  Culypliœa  iro- 
chiformis  ;  et  Monlfort ,  en  le  réunissant  au 
Trochus  cwicavus  ,  en  avait  fait  son  g.  In* 
(undibtdum.  Le  Murex  lenticosus  de  Linné  , 
placé  par  Lamarck  dans  le  g.  Cancellaire, 
est  regardé  par  M.  Deshayes  comme  un  Buc- 
cin ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  grandes 
coupes  génériques. 

Les  caractères  spécifiques  des  Insectes  sont 
encore  la  forme,  la  taille,  la  couleur,  les  dif- 
férences que  présentent  les  articles  des  an- 
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tennes,  les  stries,  les  points  dans  les  élytres, 
les  cellules  des  Hyménoptères  et  des  Diptè- 
res ,  la  coupe  des  ailes  des  Lépidoptères,  les 
différences  d'habitat ,  etc.  ;  mais  le  système 
de  coloration  et  la  pubescence  sont  encore  les 
caractères  prédominants.  Ainsi  .nous avons 
les  Cicindela  lugubris ,  cincia  ,  villata  ,  auru- 
lenta ,  nigrila,  iricolor,  nivea,  elc.  ;  les  Bra- 
chinus  bimacidaitis,  rujiceps,  cruciatus,  etc.  ;  les 
Acridiwm  fluvum,  cœndescens  ;  T.ygœus  punc- 
taio-guilatus,  melanocepliaUa  ;  Cicada  villosa, 
airala  ,  variegala;  Cludcis  pugmœa,  fluvipes, 
minuta;  Hyloioma  ro\œ  ;  Thtcla  qtiercus, 
spini,  beiulœ,  rubi ,  elc.  La  forme  du  corse- 
let, qui  semblerait  plus  importante  que  la 
couleur,  varie  assez  dans  les  Coléoptères 
pour  n'avoir  qu'une  assez  mince  impor- 
tance; et  quant  à  la  couleur,  nous  savons 
combien  de  variétés  présentent  les  Cocci- 
nelles et  tant  d'autres  genres.  Chez  les  Lé- 
pidoptères, non  seulement  le  mâle  diffère  de 
la  femelle  par  les  couleurs  et  le  dessin  ;  mais 
encore  le  système  de  coloration  varie  sui- 
vant l'époque  de  l'éclosion  ,  et  l'on  connaît 
dans  cet  ordrede  nombreuses  variétés  d'une 
même  espèce. 

Aussi,  dans  quelle  confusion  est  l'ento- 
mologie, sans  un  Genem  qui  puisse  lui  ser- 
vir rie  guide!  Les  genres,  incessamment  re- 
maniés, sont  tranchés, coupés,  rognéscommf 
à  merci  par  des  amateurs  qui  ne  sont  pas  na- 
turalistes, et  font  des  g.  nouveaux  pour  pas- 
ser le  temps;  sans  comprendre  quel  tort  ils 
font  à  la  science  en  en  rendant  la  synonymie 
plus  diffuse  encore;  et  demandez-leur  ce 
que  c'est  qu'un  genre  ,  ce  que  c'est  qu'une 
Espèce,  ils  seront  bien  embarrassés  de  le 
dire  :  parce  que  les  maîtres  de  la  science  ont 
oublié  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  caractère 
générique  et  un  caractère  spécifique.  Il  fau- 
drait,  pour  se  prononcer  sur  la  spécificité 
d'un  caractère,  avoir  d'abord  bien  étudié  les 
variations  accidentelles  de  forme  dans  les  In- 
sectes ,  et  c'est  ce  que  personne  n'a  fait  en- 
core. On  pourrait  commencer  cette  étude  par 
l'observation  de  Insectes  domestiques  ,  qui, 
dans  cette  condition  ,  subissent  d'étranges 
modifications: ainsi,  les  petites  Abeilles  bru- 
nes de  la  Haute-Bourgogne,  transportées  dans 
la  Bresse  ,  deviennent  grosses  et  jaunes  à  la 
seconde  génération,  et  différent  entièrement 
de  la  race  originelle. 
Dans  les  degrés  d'organisme  primitif,  les 
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formes  sont  plus  variables  encore,  et  par 
conséquent  les  caractères  spécifiques  plus 
difficiles  à  saisir. 

C'est  là  surloutque  l'incertitude  des  formes 
fait  tomber  dans  les  erreurs  les  plus  étranges. 
Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  ,  je 
me  bornerai  à  citer  le  Peniacrinus  europeus  , 
que  M.  Thompson  avait  lui-même  établi, 
qu'il  a  reconnu  plus  tard  être  le  jeune  âge 
des  Comatules,  et  que  M.  de  Blainville  avait 
érigé  en  genre  sous  le  nom  de  Pliyiocnnus. 
D'un  autre  côté,  M.  Éhrenberg  a  constaté  que 
12  espèces  du  g.  Vorticelle  ne  sont  que  les 
états  divers  d'une  même  treizième  espèce; 
pourtant  elles  avaient  donné  naissance  aux 
g.  Ecclissa  ,  Ridella ,  Kerobalana,  Urceola- 
ria,  Cralerina  et  Ophridia. 

Que  dire  d'une  science  qui  procède  si  lé- 
gèrement, et  ne  fait  qu'édifier  et  détruire 
sans  rien  construire  de  durable?  C'est  que, 
mpnarchisée  d'abord  par  les  hommes  de 
génie,  au  lieu  d'être  devenuea,  vec  l'émanci- 
pation de  la  pensée,  une  république  sou- 
mise à  des  lois  sages  et  bien  coordonnées, 
elle  est  tombée  dans  l'ochlocratie  et  livrée 
au  bon  vouloir  d'une  tourbe  ignorante  et 
prétentieuse. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  les  ca- 
ractèresspécifiquessont  de  leur  nature  essen- 
tiellement mobiles,  que  la  forme  elle-même 
varie  suivant  les  circonstances  ,  et  que  la  re- 
production sous  des  formes  identiques,  un  des 
caractères  sacramentels  de  l'Espèce,  est  com- 
mune aux  races  et  à  certaines  variétés.  En 
présence  de  tantde  faits  qui  prouvent  la  mo- 
bilitédelamatière,  quedevientla  doctrinede 
la  stabilité  et  de  l'immutabilité  des  formes  P 
On  n'a  pas,  ajoute  t-on,  constatée  l'état  sau- 
vage de  variations  si  nombreuses  que  dans 
la  domesticité  ;  mais  les  Moufettes  sont  telle- 
ment dissemblables  entre  elles  qu'on  en 
trouve  à  peinedeux  qui  se  ressemblent  ;  et  de 
plus,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe  au 
sein  de  la  nature  sauvage;  nous  ne  suivons  pas 
lesanimaux  dansleur  vieintime,  nidans  les 
forêts  qui  les  recèlent,  ni  dans  les  eaux  ,  ni 
sous  la  terre.  Chacun  d'eux  ne  nous  est 
connu  que  comme  un  fait  sans  traditions; 
puis,  d'un  autre  côté,  leurs  condilionsd'exis- 
vencc  sont  moins  variables  que  dans  l'état 
d'esclavage.  Mais,  encore  une  fois,  si  les 
Espèces  étaient  immuables  et  qu'elles  eus- 
sent été  créées  avec  une  forme,  des  couleurs. 
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des  attributs  destinés  à  se  perpétuer,  et 
qu'elles dussentremplirun  but,  unefonction 
au  milieu  des  êtres  organisés,  pourquoi  ces 
formes  finales  changeraitnt-elles  entre  nos 
mains  ?  Quelle  puissance  occulte  possédons- 
nous  pour  modifier  des  animaux  qui  ont 
reçu  leur  forme  première  et  immuable  en 
vertu  d'une  volonté  supérieure?  C'est  que, 
bien  loin  d'être  fixe  et  stable,  la  matière  est 
toujours  mobile ,  toujours  flottante,  entre 
certaines  limites  qui  sont  les  deux  pôles  de 
sa  loi  particulière  d'organisation,  et  il  n'y 
a  pas  d'autre  cause  essentielle  dans  ces  chan- 
gements de  formes.  Je  sais  tout  l'enthousiasme 
naifdesfinalistespour  les  perfections  organi- 
ques de  chaque  être.  Ils  admirent  le  pelage 
touffu  de  certains  Mammifères,  et  i  Is  le  croient 
destiné  à  les  protéger  contre  les  influences  ex- 
térieures ;  ils  ne  se  demandent  pas  pourquoi  il 
enestdontlapeauestpresquenue, bien  qu'ils 
soient  soumis  aux  mêmes  influences.  Ainsi, 
pourquoi  certains  Singes  ont-ils  le  poil  si 
ras  et  si  rare  et  d'autres  si  touffu?  Pour- 
quoi le  Buffle  d'Italie,  le  Babiroussa,  l'É- 
léphant ,  le  Tapir  ,  ont-ils  la  peau  pres- 
que nue,  tandis  que  le  Bison,  le  Buffle 
du  Cap,  la  Chèvre ,  l'Ours,  le  Bâton  et  tant 
d'autres  ont  une  fourrure  épaisse?  Ils  ad- 
mirent la  prévoyance  qui  arma  le  Chat 
d'ongles  rétractiles  pourse  défendre  ;  le  San- 
glier, de  canines  aiguës  ;  l'Eléphant,  de  dé- 
fenses redoutables  :  le  Bhinocéros,  d'une 
corne  terrible,  sans  penser  qu'à  côté  d'eux 
sont  des  animaux  timides  ,  tels  que  les  Liè- 
vres, les  Lapins,  les  Gazelles,  les  Moutons, 
incapables  de  résistance.  La  lanterne  du 
Lampyre  femelle,  phare  brillant  qui  dirige 
le  mâle  dans  sa  recherche  ;  l'instrument  de 
la  Cigale  mâle,  le  violon  des  Sauterelles 
leur  semblent  autant  d'inventions  inimi- 
tables ;  mais  à  cela  on  peut  leur  demander 
pourquoi,  puisque  ces  appareils  sont  si  com- 
modes, les  autres  animaux  n'en  sont-ils  pas 
pourvus  ,  eux  qui  en  auraient  si  souvent  be- 
soin, l'homme  entre  autres,  dont  les  sent 
deviennent  d'autant  plus  obtus  que  son  in- 
telligence se  développe  davantage.  C'est  que 
ce  qui  est,  est  sans  autre  raison  que  les  lois 
organiques  qui  régissent  toute  la  nature  vi- 
vante ,  et  la  loi  qui  fait  que  le  Sel  commun 
cristallise  en  cubes,  et  la  Topaze  en  prismes 
rhomboïdes  ,  fait  aussi  que  telle  ou  telle 
association   organique    affecte    telle  forme 
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ou  telle  couleur,  parce  qu'elle  est  ainsi  en 
vertu  d'une  combinaison  déterminée:  mais 
elle  ne  reste  immobile  que  tant  que  sa  loi 
d'organisation  et  les  influences  ambiantes 
demeurent  les  mêmes  ;  pour  peu  que  l'équi- 
libre soit  troublé,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment une  combinaison  nouvelle. 

Toutes  ces  opinions  bâtardes  ,  enfants  de 
]a  timidité  ou  de  la  peur,  sont  sorties  de  l'é- 
cole finaliste,  qui  explique  tout  ce  qu'elle 
ne  comprend  pas  par  le  moyen  de  cette  doc- 
trine ;  et  nous  sommes  au  xixe  siècle,  et  nos 
pères  ont  souffert  pour  la  vérité! 

Les  causes  finales,  ne  reposant  sur  aucune 
idée  solide  et  philosophique,  démenties  par 
les  faits,  désavouées  par  la  raison,  sont  pour- 
tant encore,  pour  quelques  naturalistes, 
Yuliima  raiio  de  toutes  choses.  Progressez 
donc  avec  de  telles  idées  !  Admirez,  courbez 
le  front,  et  enfilez  des  mouches  ou  faites  sé- 
cher des  plantes  dans  du  papier,  et  vous  se- 
rez naturaliste. 

Cuvier  avait  bien  senti  la  faiblesse  de 
cette  partie  de  la  science  quand  il  disait, 
dans  son  Mémoire  sur  les  Téihys ,  que  la 
multitude  de  genres  et  d'Espèces  qui  encom- 
brent la  science  ne  sert  qu'à  augmenter 
le  désordre  et  la  rendre  plus  difficile  à  dé- 
brouiller. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  les  végé- 
taux, nous  verrons  que  les  caractères  spé- 
cifiques ne  sont  pas  établis  sur  le  crité- 
rium solennellementreconnu,  mais  sur  des 
caractères  empiriques  essentiellement  va- 
riables. Ainsi  les  caractères  spécifiques 
sont  :  la  tige  et  sa  nature  ligneuse  ou  her- 
bacée ,  simple  ou  rameuse,  sa  durée, 
son  glabrisme  ou  sa  villosité  ,  ce  qui  se 
rapporte  à  toute  la  plante;  ses  feuilles  , 
leurs  formes,  leur  position,  leurcouleur,  l'ab- 
sence ou  la  présence  du  pétiole  ,  le  mode 
d'inflorescence  ,  la  forme,  le  nombre  des  di- 
visions, la  couleur  du  calice  ou  de  la  co- 
rolle, le  nombre  des  étamines  ,  celui  des 
stigmates  ,  la  forme  du  fruit,  le  nombre  de 
ses  divisions,  la  nature  de  la  graine,  etc. 

Or  ,  voyons  si  ces  caractères  sont  réelle- 
ment des  foi  mes  fixes,  et  si  les  mêmes  cau- 
ses qui  font  varier  les  animaux  n'agissent 
pas  sur  les  végétaux.  Nous  ne  prendrons 
pour  exemple  que  les  Phanérogames  ;  quant 
aux  Cryptogames,  ils  ont  des  formes  moins 
fixes   encore  :  témoin    les   travaux   si  con- 
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tradictoires  des  naturalistes  qui  s'occupent 
de  celte  partie  de  la  botanique,  leur  confu- 
sion et  leur  embarras. 

Les  variations  que  présentent  les  végétaux 
sont  bien  plus  nombreuses  que  chez  les 
animaux,  parce  qu'étant  privées  de  locomoti- 
lité  ,  elles  ne  peuvent  se  soustraire  aux  in- 
fluences qui  les  impressionnent. 

Sans  prendre  un  à  un  les  exemples  qui 
contredisent  la  valeurdes  caractères  spécifi- 
ques, je  me  bornerai  à  prendre  les  faits  bien 
constatés  de  modification  profonde.  Quoi- 
que ces  modifications  affectent  les  organes 
appendiculaires  plutôt  que  les  organes  axi- 
les  ,  on  voit  les  caractères  varier  dans 
des  limites  inconnues.  On  sait  que,  dans 
les  terrains  maigres  et  stériles,  les  tiges  se 
chargent  de  rameaux  courts  et  divergents  , 
tandis  que  dans  un  terrain  gras  ou  humide, 
elles  se  dressent ,  se  développent  et  devien- 
nent d'autant  plus  simples  qu'elles  sont  plus 
vigoureuses.  La  durée  et  la  consistance  de  la 
tige  dépendent  également  de  circonstances 
ambiantes:  ainsi  beaucoup  de  végétaux  vi- 
vaces  dans  les  pays  tropicaux  sont  annuels 
dans  notre  climat.  Le  Ricin,  annuel  et  her- 
bacé chez  nous ,  est  déjà  un  arbre  dans 
nos  départements  méridionaux;  le  Réséda 
est  dans  le  même  cas.  Cette  plante  ,  qui, 
chez  nous,  est  un  végétal  à  tige  grêle  et 
couchée,  que  tuent  les  premiers  froids  ,  de- 
vient ligneux  en  serre  tempérée  et  forme  un 
arbuste.  En  Angleterre  on  trouve  des  Ré- 
sédas hauts  de  2  à  3  mètres,  et  qui  durent 
dix  ans:  on  sait  qu'on  peut,  en  supprimant 
les  fleurs  d'une  plante  annuelle  ,  la  rendre 
bisannuelle  ou  trisannuelle.  Certaines  tor- 
sions axillaires  accidentelles  se  sont  perpé- 
ruéesetont  fini  par  former  une  variété  con- 
stante témoin  l'Orme  tortillard. 

La  taille  des  végétaux  dépend  encore  de 
l'influence  des  milieux;  l'Oseille  des  neiges, 
Rumex  nivalis  ,  trouvée  en  J836  par  M.  Mo- 
ritzi  sur  les  montagnes  de  la  Suisse,  à  la  li- 
mite des  neiges,  était  haute  à  peine  de  3 
pouces  dans  son  pays  natal ,  et  est  devenue 
grande  de  plus  d'un  pied  dans  les  jardins  de 
Soleure.  Mais  cette  espèce,  qu'on  avait  prise 
d'abord  pour  le  Rumex  aeelosa  est  dioïque, 
tandis  que  la  dernière  est  dicline. 

Les  racines  sont  dans  le  même  cas  ;  elles 
changent  surtout  de  volume  et  de  couleur  ; 
quelques  unes,  comme  la  Rave  tortillée,  sont 
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tordues.  Les  racines  de  Betterave,  de  Navet, 
de  Carotte,  de  Radis,  incolores  dans  l'état  de 
nature,  deviennent,  par  la  culture,  rouges, 
jaunes  ou  noires,  et  conservent  cette  colora- 
tion acquise.  Au  bout  de  trois  années,  un  de 
nos  horticulteurs  marchands  a  obtenu  une 
Carotte  à  racine  succulente,  en  cultivant 
dans  ses  jardins  le  Daucus  sauvage. 

Les  épines  disparaissent,  comme  on  le  sait, 
par  la  culture  :  aussi  Linné  a-t-il  ditdans  la 
Philosophie  botanique,  §  272, ouvrage  qu'on 
lit  trop  peu,  Spinosce  arbores  culiurâ  sœpius 
depomint  spinas  in  hortis  ;  celles  qui  existaient 
au  moment  de  la  plantation  persistent,  et 
les  autres  se  changent  en  rameaux  ;  nous 
avons  dans  nos  jardins  de  nombreuses  va- 
riétés inermes  de  plantes  épineuses.  Nous 
trouvons  même  à  l'état  sauvage  une  variété 
sans  épines  du  Prunus  spinosa  et  du  Rubus 
frulicosus.  Si  au  contraire  l'on  renverse  les 
conditions  ,  et  qu'on  mette  certains  arbres 
dans  une  mauvaise  terre,  il  s'y  développera 
des  épines. 

La  villosité  et  le  glabrisme  se  produisent 
encore  par  des  changements  de  milieu.  Les 
exemples  en  sont  très  fréquents  :  ainsi  les  vé- 
gétaux des  montagnes  transplantés  dans  les 
plaines  perdent  leur  villosité  et  deviennent 
glabres  ,  ce  qui  est  le  résultat  d'un  excès  de 
nutrition,  et  la  production  de  la  pubescence 
a  lieu  dans  des  circonstances  inverses.  Linné 
a  remarqué  que  la  Persicaire,  qui  est  glabre 
quand  elle  croit  au  bord  des  eaux,  devient 
rude  et  hérissée  de  poils  dans  les  lieux  secs. 
Le  Serpolet,  glabre  dans  nos  champs, devient 
velu  dans  les  sables  maritimes.  Nous  trou 
vons  dans  nos  environs  une  variété  pubes- 
cente  du  Prismatocarpus  spéculum,  de  V Isatis 
tincloria,  du  Thymus  serpyllnm  et  du  T.  aci- 
nos ;  une  variété  terrestre  à  feuilles  rudes  et 
velues  du  Polygonum  amphibium  à  tige  et 
feuilles  glabres  ;  une  variété  glabre  du  Ja- 
sione  montana  ;  une  autre  à  feuilles  vertes  et 
presque  glabres  de  l'Onopordum  acanthium. 
Les  feuilles  subissent  aussi  d'innombra- 
bles variations  par  suite  de  l'influence  des 
agents  extérieurs  et  des  excitateurs  internes; 
pourtant  la  feuille  est  un  des  principaux  or- 
ganes choisis  pour  établir  une  espèce  :  on  dit 
à  petites  feuilles,  à  grandes  feuilles,  à  feuilles 
linéaires,  etc.jje  citerai  parmi  les  faits  con- 
tradictoires le  Broussouetia  papyrijera,  et  le 
Polygonum  aviculare,  dont  toutes  les  feuilles 
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diffèrent  entre  elles;  le  Sureau  lacinié,  qui 
est  une  variété  du  Sureau  commun  ;  deux 
variétés  à  feuilles  lancéolées  et  elliptiques 
du  Phyteuma  orbicularis  ;  une  à  feuilles 
crépues  du  Lepidium  salivum  ;  une  autre 
à  feuilles  sétacées  du  Linaria  vulgaris;  à 
feuilles  dentées  du  Ranunculus  flammula;  à1 
feuilles  ondulées  du  Tragopognn  praien»e;  à 
feuilles  crépues,  raides  et  à  dénis  épineuses 
du  Sonchiis  oleraceus  ;  une  variété  à  5  fo- 
lioles de  VEupatorium  cannabinum  ,  et  une 
autre  de  la  même  plante  à  feuilles  supé- 
rieures entières.  Le  Cunnubis  saliva  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  ,  produit  une  va- 
riété à  feuilles  alternes  (  1  )  ;  viennent  ensuite 
les  variétés  longifolia  ,  obtusijolia,  rotundi- 
folia ,  microphylla  du  Magnolia  grandijlora. 
Les  déformations  que  ces  organes  peuvent 
subir  sont  telles,  que  Poiret  décrivit  sous  le 
nom  de  fallisneria  bulbosa  une  Sagittaire 
dont  le  pétiole  était  rubané.  Le  Plantain 
d'eau  porte  en  même  temps  des  feuilles  li- 
néaires entières  et  des  feuilles  larges  et  sa- 
gittées.  Les  phyllodes  sont,  comme  on  le 
sait,  très  communes  dans  les  Acacies.  Le 
Cereus  sp'eçiosissimus  porte  à  la  fois  des  tiges 
aplaties  et  triangulaires  ;  et  M.  Guidon,  jar- 
dinier à  Surênes  ,  a  vu  un  Cereus  peruvia- 
nus  engendrer  un  monstruosus,  que  plusieurs 
botanistes  regardent  comme  une  Espèce  dis- 
tincte. 

La  couleur  est  encore  un  des  caractères 
spécifiques  le  plus  généralement  employés; 
cependant  aucun  n'est  plus  incertain,  cl  il 
importerait  beaucoup  d'observer  si  les  dif- 
férences concomitantes  ne  sont  pas  le  ré- 
sultat des  influences  qui  ont  changé  la  cou- 
leur. «  Nimium  necrede  colori,  »  a  dit  Linné 
(  Phil.  bot.,  §  2GC)  ,  et  il  ajoute  plus  tanj 
comme  preuve,  dans  sa  Crilica  bolanica,  p 
155,  qu'en  se  fondant  sur  ce  seul  carac 
1ère,  Tournefort  a  trouvé  dans  deux  Jacin- 
thes G-3  espèces,  et  96  dans  une  seule  Tulipe. 
M.  Moquin-Tartdon  (Élém.  de  tèrat.  vègèt.) 
cite  l'exemple  de  certaines  Gentianes  qui 
bleues  dans  la  plaine,  deviennent  blanches 
à  une  grande  élévation  ;  l' Oxyiropis  moniana 

(i)  Ces  changements  sont  évidemment  dus  à  des  circon- 
stances locales;  mais  nos  Flores  sont  faites  à  un  point  de 
vue  si  peu  philosophique,  qu'une  variété  nVst  indiquée  le 
plupartdu  temps  que  par  son  caractère  différentiel,  sans  qu'il 
»oit  fait  mention  de  l'influence  qui  l'a  dû  produit e.  Ce  tra- 
vail, d'un  haut  intérêt  scientifique,  est  encore  tout  entier  i 
faire. 
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el  le  Trifolium  pralense  passent  au  blanc  sur 
les  Pyrénées  et  les  Alpes.  On  a  vu,  dans  un 
sol  médiocre,  un  Géranium  batrachioides, 
dont  les  fleurs  sont  bleuâtres,  se  panacherde 
blanc  la  première  année,  passer  au  blanc  pur 
la  seconde ,  et  conserver  ce  caractère  d'al- 
binisme. On  trouve  dans  nos  champs  une 
variété  à  fleurs  blanches  du  Lamium  purpu- 
reum,  de  l' Erica  vulgaris  ,  du  Verbascum 
lychnitis.  Les  fleurs  du  Symphytum  officinale 
sont  jaunâtres  ou  blanches,  et  la  variété  dite 
S.  païens  a  les  fleurs  rouges  ;  celles  du  Myo- 
sotis perennis  bleues  ou  blanches  ;  celles  de 
la  variété  dite  versicolor  du  Myosotis  anima, 
passent  au  jaune  en  vieillissant,  tandis  que 
d'autres  restent  bleues.  La  Campanula  tra- 
chelium  porte  des  fleurs  bleues,  violettes  ou 
blanches.  Les  nombreuses  variétés  de  nos 
jardins  sont  encore  une  preuve  que  rien 
n'est  plus  commun  que  les  changements  de 
coloration. 

La  forme  de  la  corolle  varie  également; 
par  atrophie  ou  par  hypertrophie,  les  pétales 
deviennent  linéaires,  laciniés,  bifides  ou  bien 
larges,  épais,  succulents.  On  connaît  une 
variété  apétale  de  la  Sagina  procumbens  et  de 
la  Kiola  canina.  Le  Jasiene  montaiia  a  produit 
une  variété  à  fleurs  prolifères  ;  les  fleurs  des 
Orchis  présentent  de  fréquentes  variations  ; 
les  Linaires  ont  souvent  la  corolle  péloriée. 
Leur  disposition  est  sujette  encore  à  de  nom- 
breuses modifications  ;  le  Crépis  viretis  ,  à 
fleurs  en  panicules  ,  a  une  variété  uniflore  ; 
le  Trifolium  filiforme  ,  dont  les  fleurs  sont 
réunies  en  tète  au  nombre  de  6  à  12,  pré- 
sente une  variété ,  le  T.  dubium ,  dont  les 
fleurs  sont  groupées  par  20  à  30. 

Le  nombre  des  pétales  varie  aussi  sur  un 
même  individu:  laRue,  leNerprun,  le  Houx, 
le  Marronnier  d'Inde  en  ont  de  4  à  5  ;  le 
Fusain,  de  4  à  6;  le  Nigelle  de  5  à  8;  le 
Ficaire ,  de  8  à  9  ,  etc.  Le  nombre  des  divi- 
sions du  style  et  les  étamines  sont  dans  le 
même  cas  :  aussi  Poiret  rejette-t-il  le  nom- 
bre des  étamines  comme  caractère  spécifi- 
que ,  et  il  s'en  tient  à  la  graine.  Pourtant 
elle  aussi  varie  :  témoin  l'Épinard,  dont  les 
graines  sont  lisses  ou  épineuses,  et  tous  les 
botanistes  s'accordent  à  regarder  la  première 
comme  une  simple  variété. 

Après  la  fleur  vient  le  fruit  qui  se  modifie 
à  l'excès.  On  sait  que  rien  n'est  plus  varia- 
ble que  le  nombre  des  logea  capsulaires ,  et 

T.   V. 
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l'hypertrophie  parenchymateuse  est  d'une 
fréquence  qui  me  dispense  de  citer  aucun 
exemple  ;  mais  je  mentionnerai  comme 
preuve  du  contraire ,  les  Salicornes  et  les 
Soudes  cultivées  au  Jardin  des  Plantes  de 
Toulouse,  dont  les  fruits  ont  presque  com- 
plètement perdu  leur  nature  succulente. 

L'induration  des  baies  et  des  drupes  est 
encore  un  phénomène  qui  se  présente  quel- 
quefois :  M.  Schlechtendal  a  vu  une  Vigne 
dont  les  baies  étaient  devenues  de  véritables 
capsules ,  et  M.  Knight  est  parvenu,  par  des 
fécondations  croisées,  à  rendre  fibreux  le  pa- 
renchyme de  plusieurs  Pêches. 

Je  citerai ,  comme  une  preuve  de  plus  de 
l'effet  du  climat  et  surtout  de  l'altitude  ,  les 
exemples  rapportés  par  M.  Gay  dans  son 
voyage  aux  Andes.  «  Les  vrilles  des  Mutisia, 
dit-il,  étant  inutiles  dans  ces  froides  régions, 
où  il  ne  croît  ni  buissons,  ni  arbustes,  se 
changent  en  feuilles  ;  j'ai  remarqué  aussi 
que  les  plantes  herbacées  dans  les  plaines 
deviennent  ici  complètement  ligneuses ,  et 
que  plusieurs  espèces  d'arbres  ,  principale- 
ment les  Escallonia  ,  au  lieu  d'avoir  cet  as- 
pect bifurqué  qui  les  caractérise,  devien- 
nent rabougris  et  rampent  le  long  des  ro- 
chers, offrant  ainsi  moins  de  surface  au  froid 
dont  est  chargé  le  vent  qui  passe  sur  ces  im- 
menses glaciers.  Mais  une  autre  observation 
plus  intéressante  encore  est  la  forme  imbri 
quée  qu'affectent  les  feuilles  de  la  plupart 
des  végétaux,  même  dans  les  genres  où  cette 
dispositon  n'est  pas  habituelle.  C'est  ainsi 
que  les  feuilles  du  Triptilion,  si  lâches  et 
si  petites  dans  les  régions  inférieures ,  de- 
viennent à  cette  hauteur  dures  ,  velues  , 
s'imbriquant  étroitement  sur  la  tige,  et  cou- 
vrant même  les  fleurs  de  cette  charmante 
plante.  Les  Mutisia,  presque  dégarnis  de 
feuilles,  en  sont  chargés  à  leur  extré- 
mité ,  lorsqu'ils  croissent  sur  le  versant  des 
montagnes.  Les  Violettes  n'y  ont  pas  la  forme 
élégante  que  nous  leur  connaissons  dans  la 
plaine  ;  elles  sont  disposées  en  rosettes  com- 
parables à  celles  du  Sedum ,  avec  cette  dif- 
férence que  les  feuilles,  au  lieu  d'être  pres- 
que verticales  ,  sont  entièrement  horizon- 
tales dans  ces  Violettes  alpines;  et  ces 
feuilles,  qui  sont  très  dures  et  très  velues, 
sont  rondes,  glabres,  imbriquées,  et  portent 
à  leur  base  des  fleurs  sessiles ,  et  d'un  violet 
tirant  presque  sur  le  rouge.  Quoique  très 
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familier  avec  les  g.  Triptilion  ,  E^callonia  , 
Muiisia  et  Viola,  l'aspect  particulier  de  ces 
espèces  alpines  me  les  fit  complètement  mé- 
connaître, et  je  ne  reconnus  le  genre  auquel 
elles  appartenaient  que  lorsqu'après  mon  re- 
tour je  les  eus  étudiées.  » 

Or,  que  devient  l'Espèce  absolue?  car  je 
ne  puis  U-op  répéter  que  c'est  elle  seule  que 
Je  combats,  en  présence  de  faits  que  je  pour- 
rais multiplier  à  l'infini,  et  auxquels  j'ajou- 
terai les  exemples  tirés  de  la  culture,  en  di- 
sant des  végétaux  ce  que  j'ai  dit  des  ani- 
maux ,  c'est-à-dire  que  les  modificateurs 
mis  en  action  par  l'homme  ne  sont  autres 
que  les  agents  naturels,  variant  seulement 
pour  la  quantité  et  la  durée.  Mais  je  de- 
manderai d'abord  aux  partisans  de  l'Espèce 
immuable,  si  le  Froment,  l'Avoine,  l'Orge, 
le  Seigle,  qui  chaque  année  couvrent  nos 
champs,  et  dont  la  graine  a  acquis  un  vo- 
lumeconsidérable.sont  desvariétésd'uneEs- 
pèce  sauvage  connue.  Dans  le  cas  de  négative, 
la  métamorphose  est  donc  devenue  telle  qu'on 
peut  reconnaître  le  type  sauvage  de  ces  cé- 
réales: pourtant,  il  existe  certainement,  au 
milieu  de  nous  peut-être.  On  ne  peut  pas 
dire  des  végétaux  ce  qu'on  objecterait  a  l'é- 
gard des  animaux,  que  l'homme  s'estemparé 
de  l'Espèce  tout  entière;  un  brin  d'berbe  au- 
rait bien  échappé  à  la  main  de  l'homme  ; 
etnous  y  reconnaîtrions  l'espèce  primitive,  si 
la  variété  n'avait  subi  des  modifications  qui 
la  rendent  méconnaissable.  Nousne  connais- 
sons pas  l'histoire  des  variétés  innombrables 
d-e  Cotonniers  qui  envoient  de  tous  les  points 
du  globe  leurs  produits  sur  nos  marchés. 
Cette  question  ,  longuement  discutée  dans 
des  ouvrages  ex  professo,  n'a  pu  être  éluci- 
dée d'une  manière  satisfaisante.  Il  en  est  de 
même  des  Caféiers,  du  Puz  ,  du  Mais  ,  etc., 
qui  présentent  des  différences  sensibles  à 
l'oeil ,  sans  que  l'on  sache  si  ce  sont  des  Es- 
pèces ou  de  simples  variétés. 

Voyons  maintenant  dans  les  Espèces  cul- 
tivées ,  et  dont  le  type  sauvage  nous  est 
cennu,  les  modifications  introduites  par  la 
culture.  Nous  connaissons  le  Chou  sauvage, 
aux  feuilles  glauques ,  étroites  et  coriaces; 
iî  est  pourtant  le  générateur  des  nombreuses 
variétés  qui  peuplent  nos  jardins  ,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  des  modifications  de 
forme,  de  couleur,  de  durée,  de  saveur,  ëtdtes 
productions  étrangères,  résultats  de  faits  té- 
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ratologiques  devenus  persistants.  Je  citerai 
donc  les  Choux  verts,  frangés,  crépus,  diver- 
sement colorés;  les  Choux  de  Milan  aux 
feuilles  cloquées;  les  Choux  cabus.  qui  for- 
ment une  pomme  arrondie  et  consistante; 
les  Brocolis  verts  ou  violets  ,  dont  les  ra- 
meaux à  fleurs  portent  des  végétations  gra- 
nuliformes  si  singulières  ;  les  Choux-fleurs, 
chez  lesquels  cette  anomalie  est  arrivée  au 
plus  haut  degré  de  développement  ;  les 
Choux-Raves ,  dont  le  collet  renflé  est  la 
seule  partie  comestible,  et  qui  se  couronnent 
d'un  maigre bouquetdefeuillesjcesont  pour- 
tant des  variétés  d'un  seul  et  même  Chou,, 
lesquelles  variétés  se  reproduisent  identi- 
quement; et,  à  part  certaines  dégénéres- 
cences locales,  jamais  un  Chou  pommé  ne 
produira  un  Chou-Rave,  ni  le  Chou-Rave 
un  Chou  rouge  ou  un  Chou-fleur  :  et  cha- 
cune de  ces  variétés  en  produit  autant  d'au- 
tres, différant  aussi  par  la  couleur,  la  taille, 
la  forme  ,  la  saveur,  tous  caractères  spécifi- 
ques, etc.  Dans  les  Cucurbitacées,  les  formes 
sont  peut-être  moins  fixes  encore,  et  leurs 
fruits  capricieux,  différant  par  la  couleur 
et  la  saveur,  offrent  les  anomalies  les  plus 
bizarres.  Les  fruits  de  nos  vergers  ne  pré- 
sentent-ils pas  le  même  phénomène?  Dira- 
t-on  que  la  pomme  d'Api,  si  rouge,  si  par- 
fumée, soit  d'une  autre  espèce  que  le  gros 
Rambour  ou  le  Calville  ?  la  poire  d'Épargne 
est-elle  d'une  autre  espèce  que  le  Saint- 
Germain  ?  La  Pêche  fondante  et  à  peau  ve- 
loutée est-elle  d'une  autre  espèce  que  le 
Brugnon  à  peau  lisse  et  luisante? 

Les  Vignes  offrent  une  multitude  de  va- 
riétés reconnaissables  au  bois  ou  au  feuil- 
lage ;  et  dans  nos  parterres ,  où  les  horticul- 
teurs se  plaisent  à  multiplier  les  monstres, 
que  de  variétés  dans  les  Rosiers,  les  Pelargo- 
nium,  les  Azalées,  les  Camellias.les  Rhodo- 
dendrum  ,  les  OEillets  ,  les  Pensées,  les  Tu- 
lipes ,  les  Glaïeuls  ,  les  Dahlias  !  Or,  com- 
ment s'obtiennent  ces  variétés  si  nombreuses 
et  si  différentes  entre  elles?  Par  le  semis, 
sans  autre  artifice;  et  pourtant,  la  voie  si 
directe  de  la  génération  dans  un  milieu  com- 
mun ,  qui  devrait  respecter  l'Espèce,  n'en 
a  nul  souci  :  il  se  trouve  toujours  des  varia- 
tions organiques,  et  c'est  à  ces  modifications 
sans  cesse  renaissantes  que  nous  devons  les 
fleurs  brillantes  qui  embellissent  nos  par- 
terres ,  et  les  fruits  de  nos  vergers. 
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Je  ne  sais  pourquoi  les  partisans  de  l'im- 
mutabilité de  l'Espèce  n'ont  pas  repoussé  la 
théorie  de  la  métamorphose,  comme  ils  ont 
fait  de  la  doctrine  de  l'unité  de  type  dans  le 
règne  animal  ;  car  elle  tend  à  détruire  l'idée 
d'une  fixité  spécifique  absolue,  puisque  les 
causes  ambiantes  sont  les  éléments  modifi- 
cateurs ,  et  que  mille  accidents  tératologi- 
ques  peuvent  donner  lieu  à  des  variations 
de  forme  qui  sont  autant  de  nuances  appor- 
tées dans  la  stabilité  des  caractères  spécifi- 
ques. La  plupart  des  botanistes  modernes  ont 
pourtant  adopté  cette  théorie,  et  en  ont  tiré 
des  conséquences  morphologiques  sur  la 
génération  des  organes;  mais  je  ne  sais 
pourquoi  les  finalistes  tiennent  moins  à  la 
défense  de  l'être  végétal  que  de  l'animal  :  ce 
sont  pourtant  aussi  des  organismes,  et  tous 
les  corps  vivants  doivent  découler  d'une  loi 
commune. 

Quanta  l'influence  de  l'habitat,  elle  est 
connue  ;  et  c'est  à  cette  cause  que  les  races, 
et  souvent  les  espèces  nouvelles, doivent  leur 
création.  Ainsi  le  Pommier ,  transporté  à 
Saint-Pierre  de  Miquelon,  a  changé  d'époque 
de  floraison.  Le  Seigle  ,  cueilli  par  M.  le 
comte  de  Villeneuve  sur  les  montagnes 
Bleues,  où  il  fleurit  tardivement,  reprend 
peu  à  peu  sa  précocité  quand  il  est  semé 
dans  la  plaine  de  Toulouse.  Il  faut  aussi 
quelque  temps  aux  variétés  hibernales  de 
Blc  pour  devenir  estivales. 

M.  O.  Thouin  (  Ann.  hort. ,  juin  1842)  est 
d'accord  avec  tous  les  praticiens  sur  la  fixité 
du  caractère  des  races,  transmissible  par  la 
culture.  «  Ces  caractères ,  dit-il ,  sont  le  ré- 
sultat d'habitudes"  prises  sous  l'influence  de 
causes  agissant  progressivement  par  leur 
continuité;  et  ainsi  les  variétés  transmissi- 
bles  doivent  être  considérées  comme  des  es- 
pèces conditionnelles  qui  peuvent  se  perpé- 
tuer parfois  indéfiniment  dans  les  circon- 
stances où  elles  se  sont  développées.  » 

La  discussion  qui  précède  démontre,  ce  me 
semble  ,  assez  clairement  que  les  caractères 
spécifiques  employés  en  zoologie  et  en  bota- 
nique sont  purement  empiriques,  puisqu'ils 
portent  sur  des  propriétés  essentiellement 
variables ,  et  que  ce  n'est  pas  en  s'appuyant 
sur  de  si  faibles  bases  que  les  partisans  de 
la  fixité  de  l'Espèce  pourront  obtenir  gain  de 
cause.  Il  reste  toujours  cette  demande  : 
Qu'est-ce  qu'un  caractère  spécifique?  Où 
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faut-il  le  prendre  pour  ne  pas  se  tromper? 

On  a  proposé  l'étude  des  dissemblances 
dans  les  caractères  anatomiques  ;  mais  les 
formes  ne  se  modifient  pas  toujours  assez 
profondément  pour  que  cette  base  de  certi- 
tude ne  soit  encore  trompeuse  ,  surtout 
quand  il  s'agit  d'êtres  voisins  l'un  de  l'autre  ; 
car,  la  plupart  du  temps,  les  caractères  spé- 
cifiques sont  géographiques,  c'est-à-dire  dus 
à  des  influences  locales,  qui  ne  causent  pas 
la  modification  profonde  du  type.  Le  carac- 
tère anatomique  n'est  donc  pas  une  base  ra- 
dicale pour  la  détermination  de  l'Espèce. 

On  a  encore  établi  les  Espèces  sur  les  dif- 
férences que  les  êtres  présentent  dans  leur 
manière  de  vivre  ou  leur  habitat  ;  mais  les 
nécessités  de  milieu  font  les  mœurs,  l'habi- 
tude d'une  station  les  perpétue  ,  et  les  dis- 
semblances externes  et  souvent  internes  en 
sont  le  résultat.  Ce  sont  précisément  à  ces 
stations  diverses  qu'on  peut  attribuer  les 
créations  de  variétés  qui ,  en  se  fixant  et  s« 
perpétuant,  deviennent  des  Espèces. 

Il  faut  donc  alors  en  revenir  au  critérium 
de  la  succession  par  voie  de  génération.  Or, 
comment  peut-on  arriver  à  ce  résultat,  si  ce 
n'est  par  le  croisement  des  Espèces ,  pour 
s'assurer  si  elles  sont  réellement  dissembla- 
bles ,  ou  bien  si  ce  sont  de  simples  variétés? 
La  question  de  croisement  présente,  il  est  vrai, 
de  grandes  obscurités ,  et  elle  a  offert  aux 
naturalistes  qui  ont  voulu  y  avoir  recours 
pour  constater  la  véritable  pureté  de  l'Espèce, 
suivant  l'axiome  des  maîtres  de  la  science 
moderne,  des  anomalies  etdes  contradictions 
sans  nombre.  Le  croisement  de  deux  genres 
est  toujours  infécond,  disent-ils,  et  les  métis 
de  deux  Espèces  sont  toujours  stériles  :  c'est 
ce  que  je  vais  examiner;  mais  il  suffit,  ce  me 
semble ,  de  quelques  exceptions  pour  dé- 
truire la  règle,  et  elles  ne  manquent  pas. 
Ce  que  je  m'attacherai  surtout  à  démontrer, 
c'est  que  nous  ignorons  le  principe  des  cho- 
ses ;  et  que  dans  la  plupart  des  cas  nous  de- 
vons modestement  dire  :  Je  ne  sais  pas  ;  ou 
bien,  comme  Montaigne,  Que sais-je?  Ainsi 
l'on  a  de  nombreux  exemples  d'accouple- 
ments féconds  du  Chien  et  du  Loup,  du  Bouc 
et  de  la  Brebis,  du  Bélier  et  de  la  Chèvre, 
avec  fécondité  des  métis,  ainsi  que  de  la  Chè- 
vre et  du  Bouquetin,  du  Cheval  et  de  l'Ane, 
et  d'autres  espèces  du  même  genre  ,  tels  que 
le  Couagga  et  le  Zèbre  ,  et  un  exemple  tout 
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récent  du  croisement  entre  le  Lion  et  le  Ti-  | 
gre;ce  qui  renverse,  fait  observer  M.  Flou- 
rens  (  p.  2G5  ),  ce  principe  qu'on  s'était  trop 
hâté  de  poser,  savoir,  que,  pour  que  le  croi- 
sement de  deux  espèces  fût  fécond,  il  fallait 
au  moins  que  l'une  d'elles  fût  domestique. 
Burdach  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  à  l'article 
dégénérescence,  dit  que  le  Bouc  et  le  Cha- 
mois, le  Taureau  et  le  Cerf,  le  Bélier  et  le 
Cerf  s'accouplent,  et  ce  sont  ici  des  genres  et 
non  desEspèces.  L'accouplement  du  Coq  etdu 
Faisan  (1)  produit  des  métis;  pourtant  ce  sont 
encore  ici  deux  genres  ;  le  Corbeau  s'aceou- 
ple  avec  la  Corneille  ,  les  Tourterelles  com- 
munes avec  celles  à  collier  ;  les  Faisans  dorés, 
argentés  et  communs,  les  uns  avec  les  autres; 
le  grand  Coq  de  bruyère,  avec  celui  à  queue 
fourchue;  le  Cygne  avec  l'Oie;  le  Tarin  avec 
le  Serin  ;  ce  dernier  avec  le  Chardonneret, 
la  Linotte,  le  Verdier  ;  et  les  amateurs  disent 
que  les  métis  qui  en  résultent ,  stériles  dans 
les  premières  années  de  leur  vie,  deviennent 
féconds  au  bout  de  trois  ans,  opinion  con- 
traire à  celle  de  beaucoup  de  naturalistes  , 
qui  veulent  que  les  hybrides,  féconds  dans 
leur  jeunesse  ,  perdent  promptement  cette 
propriété.  La  Carpe  se  croise  fort  bien  avec 
laGibèle  et  le  Carassin  ,  et  je  pense  que  plus 
l'on  descend  dans  la  série ,  plus  ces  croise- 
ments sont  fréquents  et  féconds. 

Il  a  été  répété  après  Buffon  que  ces  croise- 
ments ne  produisent  pas  d'Espèces  intermé- 
diaires :  d'abord  c'est  ce  qu'on  ignore  ;  mais, 
d'un  autre  côté  ,  je  pense  que  le  croisement 
n'entre  que  pour  une  faible  part  dans  la  mo- 
dification des  espèces ,  et  qu'elles  sont  dues 
plutôt  aux  changements  résultant  de  l'in- 
fluence du  milieu  et  de  la  transmission  des 
qualités  acquises  par  voie  de  génération.  On 
peut  en  chercher  un  exemple  dans  les  races  de 
Chiens.  D'où  sont-elles  venues?  Comment 
ces  variétés  dont  les  caractères  seraient  pris 
pour  des  caractères  génériques  si  l'on  n'avait 

(i)  Le  Magazine  of  n attirai  historf  (  Marcb  i834,  p.  i53, 
f.  154)  cite  le  fait  de  production  de  deux  Hybrides,  d'un  Fai 
san  avec  une  Poule  de  Bantam,  et  d'un  accouplement  fécond 
de  Tourterelle  mâle  avec  une  Tourterelle  à  collier.  La  ferti- 
lité des  métis  resta  douteuse.  Les  observations  anatomiques 
de  M.  Leadbeater  sur  les  deux  premiers  Hybrides  dont  la  fé- 
condité n'avait  pas  été  expérimentée  ,  bien  que  la  femelle 
couvât  avec  assiduité  des  œufs  étrangers,  et  que  le  mâle  fût 
plein  de  tendresse  pour  les  petits,  l'ont  conduit  à  découvrir 
que  cbei  cette  même  femelle  l'ovidurte  était  sans  commu 
nication  avec  le  cloaque  ,  tandis  que  l'appareil  génital  du 
malt    paraissait  être  dans  un  état  normal. 
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pas  suivi  l'histoire  de  cette  Espèce,  se  sont- 
elles  produites  ,  et  comment  se  perpétuent- 
elles?  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  ceux 
qui,  regardant  les  modifications  résultantdes 
milieux  comme  seulement  superficielles  , 
nient  la  variabilité  de  l'Espèce.  Peut-être  de- 
manderaient-ils, pour  être  convaincus,  qu'un 
Sapajou  devînt  un  Rhinocéros,  ou  bien  un 
Héron  un  Rossignol  ;  mais  il  s'agit  de  l'éta- 
blissement d'un  fait  d'un  autre  ordre  :  l'Es- 
pèce est  fondée  sur  des  caractères  assez  fu- 
gaces pour  ne  pas  exiger  de  telscnangements, 
et  l'on  a  confondu  l'Espèce,  telle  que  l'enten- 
dent les  naturalistes ,  avec  les  formes  types 
qui  sont  actuellement  fixes  à  titre  d'anneaux 
de  la  série  d'évolution  des  êtres,  et  qui  jet- 
tent autour  d'eux  ,  sans  autre  règle  que  les 
limites  de  leur  variabilité,  des  variations  su- 
perficielles, locales  et  muables  dont  nous 
avons  fait  les  Espèces.  Quant  à  la  reproduction 
considérée  comme  critérium,  je  crois  pouvoir 
établir  que  ce  critérium  n'est  pas  un  signe 
diagnostique  absolu  ,  puisque  les  exemples 
de  croisements  d'Espèce  à  Espèce  et  de  genre 
à  genre  sont  féconds  ,  et  que  souvent  leurs 
produits  ne  sont  pas  frappés  de  stérilité  ;j'en 
conclus  donc  que  l'Espèce  n'est  qu'un  type 
abstrait  d'unité  organique,  et  que  dans  la 
nature  il  n'y  a  que  des  individus.  Du  reste , 
l'opinion  de  la  fécondité  des  métis  et  de  l'ar- 
bitraire de  l'Espèce  est  partagée  par  des 
hommes  qui  sont  loin  d'appartenir  à  l'école 
philosophique  française.  Allen  Thomson 
dit  (Cyclop.  of  anat.  and  physiol. ,  part. 
XIII  ,  pag.  445):  «  Les  Mulets  mâles  ou 
femelles  sont  communément  (usually)  im- 
propres à  la  propagation»  »  Et  plus  loin  il 
ajoute  :  «  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la 
distinction  des  espèces  est  toujours  artificielle, 
c'est-à-dire  un  ouvrage  de  l'homme.  » 

Si  peu  de  naturalistes  se  sont  livrés  à  des 
expériences  sur  le  croisement  des  animaux 
des  diverses  classes  (1) ,  qu'on  est  obligé  de 
recourir  à  la  botanique,  dont  le  mode  degéné- 
ralion  repose  sur  une  loi  semblable  à  celle  qui 
préside  à  la  génération  des  animaux.  Les  opi- 
nions sur  l'hybridité  sont  encore  partagées; 
pourtant,  sur  une  foule  de  points,  il  n'y  a  pas 

(i)  Pour  que  ces  expériences  fussent  faites  dans  les  condi- 
tions convenables,  il  faudrait  traiter  alternativement  le 
mâle  d'une  espèce  avec  la  femelle  d'une  autre  ,  puis  la  fe. 
melle  de  la  première  avec  le  mâle  de  la  seconde.  On  verra 
plus  loin  un  singulier  exemple  de  cette  différence  ,  dan» 
l'expérience  de  Knelreuter  sur  l'Ancolie. 
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d'incertitude,  et  je  trouve  extraordinaire  que 
quelques  botanistes  tels  que  Gaertner,  Wieg- 
mann  et  Meyer,  soutiennent  la  stérilité  con- 
stante des  hybrides.  Je  citerai  quelques  unes 
des  expériences  faites  à  ce  sujet,  et  plusieurs 
sont  contradictoires.  Ainsi ,  Kœlreuter  fé- 
conda la  Digitale  jaune  par  la  pourpre  ,  et 
obtint  des  graines  fécondes.  Les  deux  plan- 
tes qui  avaient  servi  à  l'expérience  étaient 
bisannuelles ,  et  le  produit  fut  vivace.  M.  A. 
de  Saint- Hilaire  a  trouvé  des  hybrides 
de  ces  deux  Digitales  a  l'état  sauvage  ,  dans 
ies  environs  deCombronde,  dans  la  Limagne 
d'Auvergne,  mais  elles  étaient  stériles.  M.  Bo- 
reau  a  trouvé  le  même  hybride,  reproduit 
artificiellement  par  M.  Henslow  (1).  Lejardi- 
nier  de  M.  Ferret,  au  château  de  Chante- 
merle,  à  Essonne,  a  trouvédansun  petit  bois 
l'hybride  de  la  Digitaleà  petites  Qeursavec  la 
D.  pourpre  ,  ainsi  que  les  hybrides  de  cette 
dernière  et  de  la  D.  jaune.  M.  Madale  pos- 
sède des  hybrides  naturels  des  Dirjiialis 
lutea  ,  ■purpurea  et  ambigua  ,  différant  suivant 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  a  joué 
le  rôle  de  mâle  ou  de  femelle.  Rnight  a  ob- 
tenu des  graines  du  croisement  de  l'Hibis- 
cus palmatus  et  du  vitifolius  ,  ce  qui  le  porta 
à  regarder  la  seconde  comme  une  simple 
variété  de  la  première  ;  mais  Knight  est  un 
des  plus  fervents  apôtres  de  l'Espèce  créée, 
et  il  nie  toute  fécondation  d'Espèce  donnant 
des  produits  fertiles:  seulement  il  est  plus 
conciliant  quant  à  l'effet  des  modificateurs 
ambiants,  et  il  rapproche  les  Espèces  qui  sont 
regardées  comme  les  plus  disparates  :  tels 
sont  les  Prunus  Armeniaca  et  Siberica  ,dont 
l'un,  notre  Abricotier,  ade  gros  fruits  jaunes; 
et  le  second,  petit  arbre  dont  les  fleurs  res- 
semblent pour  la  grandeur  et  la  couleur  à 
celles  du  Kulmia  ,  porte  de  petits  drupes 
noirs.  La  Fraise  du  Chili,  la  Fraise-Ananas 
et  la  Fraise  écarlate  produisent  ensemble  des 
individus  féconds.  On  a  obtenu  par  le  croi- 
sement du  Magnolia  yu-lan  et  du  discolor 

(i)  M.  A.  Saint-Hilaire  (  Morphologie,  pag.  571)  termine 
ainsi  son  passage  sur  les  hybrides  ,  dont  il  soutient  absolu- 
ment la  stérilité  ou  la  fertilité  pendant  un  petit  nombre  de 
générations  seulement  ;  •  La  nature  n'a  pas  permis  que  ses 
œuvres  devinssent  le  jouet  des  caprices  de  l'homme,  et  qu'il 
introduisit  au  milieu  d'elles  la  confusion  et  le  désordre.. 
C*te  conclusion  anti-philosophique  vient  de  l'idée  qu'on 
s'est  faite  de  la  nature  comme  d'une  puissance  intelligente, 
groupant,  classant  les  êtres,  veillant  a  leur  conservation 
avec  la  sollicitude  d'une  bonne  mère.  Par  malheur  la  nature 
n'est  qu'une  abstraction  ,  et  rien  de  plus. 
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une  variété  ,  le  Soulangiana  ,  à  fleurs  odo- 
rantes comme  le  premier  ;  et  nos  jardins  se 
sont  enrichis  d'un  hybride  de  YAzalea  et  du 
Rhododendrum  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Rh. 
azaleoides  :  j'ignore  s'il  est  fécond.  Un  exem- 
ple assez  extraordinaire  de  croisement  fé- 
cond est  fourni  par  Kœlreuter:  ce  botaniste 
féconda  YAquilegia  vulgaris  par  le  pollen  du 
Canadensis,  et  n'obtint  que  des  hybrides  in- 
féconds ;  mais  en  intervertissant  les  râles,  l'- 
en résulta  des  hybrides  féconds  dont  les 
capsules  contenaient  jusqu'à  40  grains.  La 
Véronique  hybride  (1)  est  le  produit  de  la 
Véronique  à  épis  et  de  l'officinale  ;  le  Del- 
piiinium  nmbiguum  est  le  produit  du  croise- 
ment du  D.  elalum  et  de  YAconilum  napel- 
lus.  Le  Ranunculus  laceras  est  le  résultat  de 
la  fécondation  du  ti.  pyrœneus  par  YAconi- 
Hjolius.  M.  Sageret ,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  celte  question,  a  obtenu  un  singulier 
hybride  (Mém.  sur  les  Cucurbilacées,  p.  36), 
résultant  du  croisement  du  Radis  noir  et 
du  Chou  ;  il  l'a  appelé  Rrassica  raphanus.  Il 
fleurissait  abondamment,  mais  grenait  diffi- 
cilement ,  et  pourtant  il  n'était  pas  stérile. 
Le  même  individu  portait  deux  Espèces  de 
siliques  :  les  unes  ,  semblables  en  tout  à 
celles  du  Chou  ;  les  autres ,  à  celles  du  Ra- 
dis. Il  a  obtenu  six  hybrides  bien  caractéri- 
sés par  les  croisements  successifs  du  Cueu- 
mis  tnelo  et  du  C.  chaie.  Deux  Espèces  dis- 
tinctes de  Datura  ,  le  ferox  et  le  laiula , 
ont  produit  des  individus  féconds;  tandis 
que  le  tatula  et  le  stramonium  ne  donnent 
naissance  qu'à  des  produits  stériles  ,  ce  qui 
semble  une  contradiction.  Des  expériences 
semblables  sur  les  Belles-de-nuit  et  les 
Mauves  ont  réussi  ;  mais  les  plantes  mè- 
res sont  regardées  comme  impropres  à  fé- 
conder les  hybrides  ,  ce  qui  est  un  fait  fort 
extraordinaire.  On  ne  sait  trop  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  résultats  du  croisement  du  Ly- 
chnis  dioica  avec  le  Cucubalus  viscosus ;  mais 
il  paraît  douteux.  M.  Sageret  dit  (p.  34),  re- 
lativement à  l'opinion  de  Kœlreuter  sur  l'hy- 
bridité  :  «  Les  Mulets  sont  communément 
plus  vigoureux  que  leurs  ascendants  ;  mais 
si  quelques  uns  sont  stériles  comme  les  Mu- 
tées ,  plusieurs  autres  aussi  grènent  et  fruc- 

(i)  Les  botanistes  ont  donné  comme  au  hasard  le  nom 
d'hybrides  a  des  plantes  dont  la  génération  n'est  pas  con- 
nue, et  il  ne  semble  ici  n'avoir  d'autre  valeur  que  celle 
d'intermédiaire.  C'est  une  question  qui  mérite  un  ciameir 
approfondi. 
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liGent  abondamment;  et  cette  stérilité  et   | 
cette  fécondité  peuvent  également  se  remar-    j 
quer  dans  des  individus  pareils,  c'est^fr-dire   | 
nrovenant  des  mimes  ascendants.  C'est  aussi 
ut  oue  j'ai  vu  ,  et,  suivant  moi,  la  propor- 
tion des  hybrides  féconds  est  infiniment  plus 
grande.  » 

Voici,  au  reste,  l'opinion  de  Lindley  sur  les 
hybrides.  Il  «lit  (  Théorie  de  l'horticulture, 
pag.  76)  :«  Quelques  auteurs,  raisonnant 
d'après  un  petit  nombre  de  faits  ,  et  d'après 
l'analogie  qu'ils  établissaient  entre  les  végé- 
taux et  les  ordres  les  plus  élevés  dans  l'é- 
chelle animale  ,  ont  pensé  que  tous  les  hy- 
brides végétaux  sont  stériles,  et  que,  lorsque 
la  stérilité  n'est  pas  le  résultat  du  croisement 
de  deux  Espèces  ,  ils  n'en  sont  naturelle- 
ment pas  distincts  ,  quelle  que  soit  leur  dif- 
férence extérieure.  Toutefois,  les  faits  prou- 
vent que  des  hybrides  bien  déterminés 
peuvent  être  fertiles.  »  Wagner  dit  que  les 
hybrides,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
deux  espèces  génératrices,  sont  absolument 
stériles,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  propager 
que  lorsqu'une  des  deux  Espèces  domine. 
Ainsi  la  question  des  hybrides,  quoique  né- 
gative sur  plus  d'un  point,  ne  l'est  pas  sous 
plusieurs  rapports;  car  nous  trouvons  de 
nombreux  exemples  de  fécondation  d'Espèce 
à  Espèce,  et  quelques  uns  de  genre  à  genre. 
Au  fond  ,  il  faut  avouer  que  cette  question , 
par  son  obscurité  même,  et  en  présence  des 
faits  contradictoires  fait  planer  l'incertitude 
sur  l'opinion  des  partisans  de  l'Espèce  ab- 
solue ;  mais  en  admettant  qu'elle  doive  être 
considérée  par  les  esprits  prévenus  comme 
résolue  affirmativement,  je  trouve  encore,  je 
le  répète,  dans  les  variations  produites  par 
les  agents  extérieurs,  assez  d'arguments  pour 
soutenir  que  l'Espèce  est  purement  artifi- 
cielle. Il  est  évident  que  les  modifications  dans 
les  formes  entraînent  aussi  des  changements 
dans  l'organisation  profonde  ;  et  alors  ,  qui 
sait  si  telle  Espèce  impropre  à  en  féconder 
une  autre  ne  le  peut  pas  faire  après  une  mo- 
dification qui  a  changé  ses  conditions  orga- 
niques? Enfin,  comme  en  toutes  choses  ,  il 
existe  sous  ce  rapport  une  grande  obscurité 
pour  qui  cherche  la  vérité.  Pour  établir 
une  règle  fixe  on  est  convenu  que  la  race 
ressemble  à  l'Espèce,  en  ce  qu'elle  se  repro- 
duit sans  altérations  ;  nous  avons  néanmoins 
dans  dos  jardins  des  plantes  qui  sont  de  sim- 
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pies  variétés,  et  néanmoins  jouissent  de  cette 
propriété  :  tels  sont  les  Lomcera  tatarica  , 
grandiflora,  rubra ,  le  Ribes  malvifotiiw  ,  le 
Laser  dissection,  le  Sambucus  heterovhylla,  le 
Pécher  à  fleurs  doubles ,  que  M.  Pépin,  du 
Jardin  du  P»oi  ,  dit  se  reproduire  depuis 
quinze  ans  sans  le  moindre  changement.  Je 
suis  donc  convaincu,  comme  Lamarck,  Poi- 
ret  et  Geoffroy,  que  les  variétés  deviennent 
des  Espèces,  et  que  c'est  ainsi  que  se  for- 
ment les  Espèces  nouvelles  qui  jettent  dans 
la  science  tant  d'hésitation  et  d'incertitude. 

Si  l'on  suivait  attentivement  tous  les 
faits  qui  se  présentent  dans  la  science,  on 
verrait  que  les  productions  hybrides  vont 
toujours  croissant.  Au  mois  d'avril  de  cette 
année,  M.  Jacques  de  Villiers  a  déposé  sur 
le  bureau  de  la  Société  d'horticulture  (an- 
nales de  la  Société  royale,  juin  1844  )  un  hy- 
bride du  Haricot-Flageolet  et  du  Haricot 
d'Espagne ,  produit  à  l'état  de  liberté ,  et 
qu'il  a  appelé  Phaseolus  coccineus  hybridus 

Les  horticulteurs,  gens  simples  et  sans 
préjugés  scientifiques,  doutent  moins  de  la 
possibilité  de  l'hybridité ,  et  pour  eux  ,  un 
croisement  est  une  affaire  tout  ordinaire.  Il 
est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  théories  à  soute- 
nir, et  que  leur  but  est  de  se  créer  une  nou- 
velle source  de  gain;  mais  eux  qui  prati- 
quent chaque  jour,  n'iraient  pas  perdre  leur 
temps  en  croisements  inutiles  s'ils  ne  comp- 
taient pas  sur  un  succès  assuré. 

J'ajouterai  ici  une  réflexion  qui  ne  parait 
pas  être  venue  à  l'esprit  des  défenseurs  de 
l'Espèce  considérée  comme  type  d'unité 
organique,  c'est  qu'ils  doivent  apporter  le 
plus  grand  scrupule  a  détruire  une  Espèce 
pour  la  fondre  avec  une  autre ,  quand  il  y  a 
doute  ,  et  ils  doivent  en  faire  un  cas  de  con- 
science ;  car  si  cette  Espèce  allait  être  réelle 
et  qu'ils  y  eussent  porté  une  main  sacrilège, 
qu'arriverait-il?  Mais  on  peut  sur  ce  point 
être  rassuré;  ils  en  font  aussi  plutôt  plus 
que  moins  ,  et  leur  conscience  est  en  repos. 

De  Candolle,  cité  par  la  plupart  des  bota- 
nistes comme  une  autorité  irrécusable  ,  ne 
trouva,  répète-t  on  ,  en  1832,  que  40  hybri- 
des naturels  bien  constatés  ;  c'est  une  grande 
imprudence  quede  relever  et  de  mettre  pour 
ainsi  dire  en  relief  les  erreurs  des  hommes 
les  plus  éminents  dans  la  science.  Il  est  évi- 
dent que  De  Candolle  avait  entendu  dire 
par  là  qu'il  n'avait  constaté  jusque  là,  dans 
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là  sphère  étroite  où  gravite  l'expérience  per- 
sonnelle d'un  seul  homme,  que  40  hybri- 
des ;  mais  les  naturalistes,  qui  vont  partout 
cherchant  une  autorité  souslaquelleils  abri- 
tent leurs  idées  favorites,  ont  pris  au  pied 
•de  la  lettre  la  parole  du  maître,  et  s'en  sont 
fait  une  preuve  pour  réfuter  les  hommes  qui 
ont  avancé  l'opinion  de  la  mutabilité  des  Es- 
pèces. 

Si  les  naturalistes ,  en  établissant  des  Es- 
pèces nouvelles,  agissent  à  l'aventure  et  sans 
respect  pour  leur  critérium,  il  est  bien  moins 
rationnel  encore  de  disjoindre  des  Espèces 
pour  en  faire  des  genres  nouveaux.  Puisque 
les  Espèces  d'un  même  genre  produisent  en- 
semble des  individus  inféconds  ,  et  c'est  là  , 
dit-on,  leur  caractère  réel, et  que  les  genres 
ne  produisent  rien  parle  croisement,  le  genre 
n'est  donc  pas  plus  arbitraire  que  l'Espèce,  et 
l'on  ne  peut  pas  plus  y  porter  la  main  qu'à 
celle-ci,  puisque ,  comme  elle ,  il  a  son  crité- 
rium propre.  Alors  que  dire  des  naturalistes 
qui  créent  des  genres  nouveaux  sur  des  ca- 
ractères qui  ne  sont  peut-être  même  pas  des 
différences  spécifiques? 

Ainsi,  depuis  la  classe  jusqu'à  l'individu, 
tout  est  arbitraire  dans  la  science.  Il  n'y 
a  donc  de  réels  que  les  types  généraux  d'or- 
ganisation vrais  dans  le  médium,  incertains 
aux  deux  extrémités,  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  varier  dans  des  limites  plus  ou  moins 
étendues ,  et,  pendant  une  période  indéter- 
minée, sont  renfermés  dans  un  cercle  de  com- 
binaisons se  reproduisant  avec  régularité  ; 
ils  sont  comme  autant  de  jalons,  pour  se 
reconnaître  dans  la  classification  naturelle 
des  êtres.  En  zoologie,  ce  sont  les  groupes 
appelés  genres,  comme  Chat,  Chien  ,  Ecu- 
reuil ,  Cerf,  etc.;  en  botanique,  ce  sont  les 
familles  dont  les  genres  sont  les  Espèces 
zoologiques,  et  les  Espèces  ,  les  variétés. 

Malgré  les  contradictions  que  présente  la 
détermination  de  l'Espèce,  la  stérilité  des  pro- 
duits en  serait  encore  le  caractère  le  plus 
réel  et  le  véritable  critérium  ;  mais  admet- 
tons-le pleinement  et  sans  restriction  ,  re- 
gardons-le comme  la  preuve  irrécusable  de 
la  règle  posée  par  les  naturalistes.  Voyons 
comment  les  savants  qui  croient  à  l'Espèce 
par  sentiment  plutôt  que  par  évidence  ,  doi- 
vent procéder  pour  éviter  toute  erreur.  Il 
leur  faut  la  preuve  de  la  stérilité  des  produits 
uour  caractère  de  l'Espèce  ,  et  la  stérilité  de 


ESP 


679 


l'accouplement  ou  le  refus  de  croisement 
pour  celui  des  g.;  ils  ont  donc  dû  vérifier  sur 
chaque  être  vivant,  en  les  croisant  dans  toute 
la  série,  leur  critérium  sacramentel.  L'ont- 
ils  fait?  Ils  répondrontà  ecltedemande,  qu'ils 
trouveront  peut-être  naïve,  c'est  quelque- 
fois le  nom  qu'on  donne  à  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas,  qu'une  semblable  expérience  est 
impraticable.  C'est  aussi  ce  que  je  crois; 
mais,  puisque  sur  les  trois  termes  du  crité- 
rium deux  sont  éliminés  ,  la  ressemblance 
et  l'identité  des  produits  ,  caractères  com- 
munsauxraceset  à  certaines  variétés,  et  qu'il 
ne  reste  que  le  croisement  à  essayer,  on  ne 
peut  donc  se  prononcer  sur  la  réalité  de  l'Es- 
pèce avant  d'y  avoir  eu  recours.  En  mathé- 
matique, il  n'y  a  pas  de  règle  sans  preuve, 
et ,  en  logique,  une  affirmation  n'a  de  valeur 
que  quand  toutes  les  c;iuses  d'erreur  et  d'in- 
exactitude ont  été  éliminées.  Or,  l'expérience 
est  reconnue  impraticable  dans  le  plusgrand 
nombre  des  cas.  Pourtant  aujourd'hui  on 
crée  des  Espèces  comme  un  horticulteur  des 
variétés,  c'est  presque  une  profession.  Aussi 
quel  dédale  que  la  science! 

J'ajouterai  aux  arguments   en  faveur  dç 
l'incertitude  de  l'Espèce  les  contradictions 
dans  lesquelles  sont  tombés  les  savants  les 
plus  célèbres.  En  mammalogie,  les  Orangs 
forment  plusieurs  Espèces  qu'on  suppose  de 
simples  variétés  d'âge ,  et  les  particularités 
ethnographiques  fournies  par  les  voyageurs 
se  rapportent  on  ne  sait  trop  à  quoi.  Les 
Espèces  voisines  peuvent-ellesengendrerpar 
le  croisement  des  êtres  intermédiaires,  et 
faire  de  nouvelles  Espèces  sans  s'en  douter? 
C'est  ce  qu'on   ignore;  mais  l'on  va  jusqu'à 
raconter  des  exemples  d'accouplements  fé- 
conds d'Orangs  ou  de  Chimpanzés  avec  des 
négresses,  ce  qui  serait  à  la  fois  une  vérité 
bien  curieuse  pour  la  science  et  bien  humi- 
liante pour  ceux  qui  refusent  aux  Singes  le 
droit  de  primogéniture.  Mais  ,  on  ne  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  sujet.  Il  se  présente 
maintenant  une  série  de  questions  :   le  My- 
cete.s  mgerde  Kuhl  est-il  bien,  comme  le  pen- 
sait Cuvier  à  qui  j'emprunte  ces  exemples, 
|  le  mâle  du  M.  bar  battis  de  Spix,  et  le  M.  ur- 
|  sinus  du  prince  Maximilien  est-il  identique  à 
|  l'Espèce  établie  sous  ce  nom  par  Geoffroy- 
j  Sainl-Hilaire,  ou  bien  au  M.  fuscus  du  même 
j  auteur,  ou  encore  au  M.  discolor  de  Spix  !' 
I  Le  M.  stramineus  de  Geoffroy  diffère -t-it  de 
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l'espèce  à  laquelleSpix  donne  le  même  nom? 
Les  Sajous  et  les  Sais,  qui  présentent  de  nom- 
breuses nuances  décoloration,  sont-ils  d'une 
détermination  assez  certaine  pour  qu'ils 
aient  pu  être  divisés  par  Spix  en  un  grand 
nombre  d'Espèces?  Le  Cebus  apella  était-il 
regardé  avec  raison  par  Cuvier  comme  le 
jeune  du  C.  robusius  du  prince  de  Neuwied  ; 
le  C.  macrocepiialus  de  Spix  est-il  bien  un  Sa- 
jou ordinaire,  commeil  le  croyait?Où  sontles 
limites  qui  séparent  les  Ouistitis,  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  des  nuances  très  légères?  La 
Pioussette  d'Edwards  semblée  M.Temminck 
n'être  autre  chose  que  le  jeune  âge  de  la 
R.  noire;  les  diverses  Espèces  du  g.  Molosse 
sont  encore  incertaines ,  et  quand  on  les  aura 
vérifiées,  ce  seront  encore  des  Espèces  arbi- 
traires. Les  Sorex  lelragonurus,  consirictus  et 
remifer  paraissaient  à  Cuvier  de  simples  va- 
riétés d'âge  du  Sorex  fodiens;  et  les  S.myo- 
surus  ,  capensis,  indicus  et  giganieus  lui  sem- 
blaient les  variétés  d'une  même  espèce.  Je 
rappellerai  les  Mouffettes,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qui  varient  entre  elles  assez  dans 
une  même  Espèce  pour  que  la  distinction 
en  soit  difficile.  Le  Canis  pallidus  de  Rùp- 
pell  paraît  identique  au  C.  corsac  de  Gme- 
lin.  Les  Canis  vulpes  ,  fulvus  Desm.  et  alo- 
pex  Schreb. ,  sont-ils  des  variétés  ou  des 
Espèces  distinctes?  c'est  ce  qu'on  ignore.  Il 
règne  encore  de  l'incertitude  sur  la  distinc- 
tion réellement  spécifique  du  Felis  chaus  et 
du  caligaia  ,  et  l'on  sait  combieu  il  faut  se 
défier  des  Espèces  nombreuses  enregistrées 
dans  les  catalogues.  Je  ne  multiplierai  pas 
davantage  les  citations,  dont  je  ferais  un  vo- 
lume si  je  réunissais  toutes  les  opinions 
contradictoires  et  les  questions  insolubles 
dans  la  série  zoologique;  j'ai  seulement  cher- 
ché à  établir  que  ,  puisque  tant  d'Espèces 
sont  si  incertaines,  d'ans  une  classe  dont  les 
êtres  peu  nombreux  ne  peuvent,  comme  les 
Oiseaux,  les  animaux  marins,  les  insectes 
et  la  plupart  des  invertébrés  ,  franchir  de 
grandes  distances  ou  se  soustraire  à  nos  in- 
vestigations en  se  plongeant  dans  les  profon- 
deurs des  mers  ,  quelle  est-elle  pour  les  au- 
tres classes?  encore  je  n'entends  que  l'Es- 
pèce admise  d'après  l'examen  du  caractère 
extérieur,  sans  vérification  du  critérium  ,  de 
celle  que  le  naturaliste  nomme,  sans  plus  de 
scrupule  que  l'horticulteur,  une  Tulipe  ou 
un  Dahlia.  Et  je  ne  parle  pas  des  êtres  si 
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nombreux  dans  la  science  qui  ont  des  point» 
de  ressemblance  si  multipliés  avec  plusieurs 
groupes ,  qu'on  ne  sait  où  les  placer  ;  tels 
sont:  certaines  Fauvettes,  des  Fringilles.des 
Chevaliers,  etc.  On  en  fait  souvent  aujour- 
d'hui des  genres,  pour  se  tirer  d'embarras 
mais  c'est  tourner  la  difficulté  plutôt  que  la 
résoudre.  Malgré  ces  incertitudes  sans  nom- 
bre, on  ne  s'arrête  pas  là,  et  les  paléon- 
tologistes font  des  Espèces  nouvelles  sur 
une  vertèbre ,  encore  n'en  ont-ils  pas  besoin . 
un  morceau  d'os  leur  suffit.  C'est  pourquoi 
nous  avons  déjà  cinq  Espèces  de  Dinornis 
dont  le  genre  a  été  établi  sur  un  fragment  de 
fémur,  et  l'on  dénomme  hardiment  un  ani- 
mal dont  on  n'a  qu'un  débris  insignifiant; 
tandis  qu'avec  la  tète  entière  du  Dinotherium, 
l'incertitude  est  assez  grande  pour  que  MM. 
Kaup  etOwen  en  fassent  un  animal  voisin  des 
Mastodontes  ,  et  M.  deBlainville  un  Laman- 
tin. Onignoresile  Dronte,  récemment  perdu, 
et  dont  on  a  une  tête,  une  patte,  plusieurs 
descriptions  et  une  figure,  est  un  Vautour  , 
une  Autruche ,  un  Manchot  ou  un  Gallinacé. 
Il  est  vrai,  dit  un  naturaliste  anglais,  que 
celte  tâche  ne  convient  pas  aux  faibles,  mais 
aux  forts  ;  et  en  effet,  il  faut  être  bien  fort 
pour  établir  tant  de  genres  et  d'Espèces  sur 
des  débris  le  plus  souvent  méconnaissables; 
autant  vaudrait -il  faire  le  portrait  d'un 
homme  en  voyant  son  chapeau  ou  son  sou- 
lier, et  ce  ne  serait  pas  plus  fort,  car  qui  se- 
rait tentéde  nier  la  ressemblance?  Ainsi,  tan- 
dis que  nous  avons  sous  les  yeux  pour  types 
et  modèles  Linné,  Buffon,  Jussieu ,  Adanson, 
Lamarck,  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  qui  ont 
tous  envisagé  la  science  de  haut  et  avec  le  coup 
d'oeil  d'hommes  de  génie,  nous  nous  amusons, 
comme  les  savants  de  Gulliver,  à  peser  des 
œufs  de  Mouche  dans  des  balances  de  toile 
d'Araignée. 

En  botanique  la  confusion  est  la  même 
qu'en  zoologie;  et  comme  les  botanistes  se 
complaisent  également  à  créer  des  Espèces, 
je  signalerai  quelques  unes  des  incertitudes 
auxquelles  ils  sont  livrés. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  en 
allantpuiser  dans  les  travaux  des  botanistes 
modernes  les  longues  controverses  sur  les  Es- 
pèces végétales  :  je  me  contenterai  de  faits 
pris  pour  ainsi  dire  au  hasard  ,  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  frappants.  Ainsi,  M.  G.  Thu- 
ret  (  Recherches    sur    les     mouvements    des 
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spores  dans  les  Algues,  Ann.  des  se.  nal., 
1.  IX,  p.  275)  propose  de  réunir  en  une  seule 
espèce  les  Faucheria  clavata  ,  ovata,  sessilis, 
ierresiris  ,  geminala  ,  cœspitosa  et  cruciala 
sous  le  nom  de  F ' .  Uncjeri.  Ce  botaniste  ,  en 
proposant  cette  fusion,  ne  s'appuie  que  sur 
de  sérieuses  études.  Où  sont  donc  alors  les 
caractères  spécifiques  qui  ont  guidé  les 
créateurs  de  ces  Espèces?  Link  rapporte  à 
VErysibe  gultata  les  E.  coryli ,  fraxini  et  ul- 
marum,  et  il  regarde  comme  une  simple  va- 
riété de  \'E.  peniciltala  VE.  berberidis.  Une 
Espèce  du  g.  Usnea  de  Dillenius,  regardée 
par  Rebentish  comme  le  Rhizomorpha  seti- 
formis ,  est  considérée  par  De  Candolle 
comme  une  variété  de  celte  plante,  qui  était 
pour  Bulliard  un  Hypoxylum  ,  un  Lichen 
pour  Leysser  et  Willdenow  ;  et  Rebentish  , 
après  mûr  examen  ,  en  a  fait  un  g.  sous  le 
nom  de  Chœnocarpus.  M.  Mérat  regarde 
comme  identiques  au  Chara  feiida  les  C.ba- 
trachosperma  ,  funicularis  ,  ramulosa  et  de- 
cipiens.  Il  rapporte  également  au  C.  vulgaris 
les  C.fragihs,  gl  obularis  ,capillacea,  scoparia, 
radians  et  selacea.  Le  Digitaria  ciliaie  de 
Retzius  est  unZ).  sanguinalis  dont  les  fleurs 
neutres  sont  ciliées,  mais  qui  porte  aussi  des 
fleurs  non  ciliées.  Les  Renonculacées  présen- 
tent aussi  les  plus  grandes  incertitudes  sous 
le  rapport  de  la  détermination  des  espèces.  Je 
prendrai  encore  pour  exemple  le  g.  Adonis. 
Linné  n'en  reconnaissaitou,  pour  mieux  dire, 
n'en  légitimait  qu'une  seule  espèce,  Vœstiva- 
lis.  Jacquin  en  a  séparé  VA.  miniala;  Wall- 
roth,  VA.  maculata;  et  Reichenbach  regarde 
comme  identiques  à  Vœstivalis  les  A.  flata , 
citrina  et  microcarpa  de  De  Candolle.  Les  A. 
anomala  et  parvijlora  de  De  Candolle  sont  en- 
core rapportées  par  le  même  auteur  à  VA. 
flammea ,  regardée  comme  une  espèce  bien 
constatée, et l'v^.  micraniha  du  savant  auteur 
du  Prodrome  ne  semble  à  Reichenbach  autre 
chose  que  VA.  autumnalis.  Un  autre  bota- 
niste, M.  de  Saint-Amans  {Flore  agénaise, 
pag.  284  ) ,  réunit  VA.  flammea  de  Jacquin  à 
Vœstivalis  et  supprime  Vaulumnalis,  il  finit 
par  ne  rester  que  Vœstivalis.  M.  SoyerWi dé- 
met (  Observ.  sur  quelques  plantes  de  France, 
p.  10)  réunit  en  une  seule  espèce  les  Ranun- 
culus montanus ,  Villarsii  et  Gouani,  qu'il  re- 
garde comme  deux  variétés  et  une  variation. 
«  C'estdans  les  terrains  gras  et  herbeux,  dit-il 
pag.  1 2),  que  j'ai  vu  le  R .  Gouani  dans  toute 
T.  V. 
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sa  force  ;  il  est  probable  qu'en  le  transportant 
dans  un  terrain  plus  maigre,  on  le  ferait  pas- 
ser au  montanus  ou  au  Fillarsii.  »  Les  R. 
cassubius  et  auricomus  sont  aujourd'hui  léu- 
nis  par  la  plupart  des  botanistes. 

M.  Loiseleur-Deslonchamps  avaitmisdans 
la  première  édition  de  sa  Flora  gallica,  et 
a  rétabli  depuis  après  l'avoir  abandonné,  un 
Berberis  aniculaia  qui  n'était  autre  chose 
qu'un  cas  tératologique  ou  un  retour  du  B. 
cretica  au  B.  vulgaris. 

M.  Bentham  (Cal.  des  Plantes  des  Pyrèn., 
pag.  75)  réunit  les  Draba  tomenlosa,  slel- 
lata  et  lœvipei  de  De  Candolle  au  Draba  stel- 
lata  (1)  de  Jacquin,  comme  en  étant  de  sim- 
ples variétés,  et  cette  opinion  paraît  fondée 
sur  des  preuves  solides.  Bernhardi  (  Ueber 
den  Begriffder  Pjlanzenarl ,  etc.  )  dit  que  la 
Rosa  bicolor  de  Jacquin  devient  à  la  trans- 
plantation la  R.  lutea.  Les  Anagallis  arven- 
sis  ,  phœnicea  ,  cœrulea  et  carnea  ,  sont  pour 
lui  trois  variétés  considérées  comme  trois  Es- 
pèces ;  les  Sesleria  cylindrica  et  nilida  lui  pa- 
raissent identiques  à  Velongala  ;  il  en  est  de 
même  des  Bromus  slerilis  et  longiflorus,  dont 
il  regarde  la  pubescence  comme  un  caractère 
très  variable, et  des  B.  arvensis,brachystachys; 
la  turgescence  bulbiforme  des  racines  du 
Phleum  nodosum  ne  parait  pas  à  Bernhardi 
un  caractère  suffisant  pour  le  distinguer  du 
Phi.  pratense,  cette  particularité  ne  Jui  ayant 
rien  présenté  de  bien  constant.  Il  réunit  aussi 
la  Mallhiola  incana  à  Vannua  comme  une 
variété  ,  leur  croisement  ayant  donné  nais- 
sance à  des  hybrides  féconds,  et  il  regarde 
les  M.  glabra  DC.  et  grœca  de  Sweet 
comme  des  variétés  glabres,  tandis  que  le 
M.  fenestralis  lui  paraît  une  simple  variété 
crépue.  Il  résulte  d'une  longue  suite  d'ex- 
périences faites  par  lui-même  que  les  Ery- 
simum  hirsutum  et  virgatum  sont  une  seule 
et  même  espèce.  A  ces  exemples  déjà'  assez 
nombreux  je  pourrais  ajouter  toutes  les  con- 
tradictions, les  incertitudes,  les  doubles  em- 
plois qui  sont  dans  les  species  autant  de  su- 
perfétations.  Je  me  bornerai  à  citer  les  trois 
volumes  de  controverse   assez  acre  entre 


(i)  Je  rappellerai  en   cette  occasion  que  M.  Soyer   Wille- 
let  a,  dans  son  Herbier,  cinq  variations  du  Draba  tlellata 
i.  Pédicelles  et  carpelles  velus; 

2.  Pédicelles  velus  et  rarpelles  glabres. 

3.  l'édicclles  velus  et  carpelles  ciliés; 

4.  Pédicelles  glabres  et  carpelles  ailé». 
5    Pédicelles  et  c;irpelles  gk.bre». 
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MM     Mérat,  Germain  et  Cosson  sur  la  nou 
velle  Flore  parisienne. 

Que  résulte-t-il  de  ceci  ?  c'est  que  les  I 
caractères  spécifiques  sont  essentiellement 
variables  et  difficiles  à  déterminer,  et  que  si 
l'on  soumettait  à  une  révision  sérieuse  et 
complète  les  animaux  et  les  végétaux  de  nos 
collections,  on  réduirait  de  beaucoup  le 
nombre  des  espèces. 

Qu'on  ne  vienne  pas  objecter  que  pour 
MM.  tels  ou  tels  ces  incertitudes  n'existent 
pas ,  Je  n'y  verrais  qu'une  opinion  indivi- 
duelle; car,  pour  que  l'évidence  fût  com- 
plète ,  il  faudrait  d'abord  qu'il  y  eût  accord 
sur  tous  les  points  entre  les  naturalistes  ,  et 
la  certitude  ne  pourrait  être  fondée  que  sur 
le  consensus  omnium. 

Il  résultedece  qui  précède  que  le  critérium 
infaillible  est  inapplicable,  et  que  la  déter- 
mination de  l'Espèce  est  livrée  à  l'arbitraire. 
Or,  je  demanderai  aux  hommes  impartiaux 
si  l'on  peut  faire  de  l'absolu  avec  de  tels  élé- 
ments d'incertitude  :  ne  faut-il  pas,  au  con- 
traire, apporter  la  plus  grande  circonspec- 
tion dans  la  dénomination  des  Espèces,  et  ne 
doit-on  même  pas  les  considérer  rationnelle- 
ment comme  simplement  arbitraires  P  Au 
point  de  vue  indépendant  de  la  philosophie, 
•"ette  incertitude  n'est  une  cause  ni  de  découra- 
gement ni  de  désillusion;  car  l'on  n'attache  à 
l'Espèce  que  la  valeur  qu'elle  doit  avoir,  celle 
d'une  collection  d'individus  dans  un  état  sta- 
lionnaire  et  chez  lesquels  les  modifications 
ne  s'impriment  que  faiblement  dans  l'orga- 
nisme, ce  qui  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
science;  mais  au  point  de  vue  des  finalistes, 
c'est  une  question  bien  plus  grave,  et  l'on  a 
vu  précédemment  qu'ils  menacent  de  ruine 
la  société  humaine  ,  si  elle  refuse  de  croire 
a  la  réalité  de  l'Espèce  éternelle,  immuable 
et  fonctionnelle  ;  ils  en  font  la  pierre  angu- 
laire des  études  naturelles  et  des  principes 
de  morale,  et  anathématisent  les  incrédules  ; 
comme  si  une  vérité  scientifique  pouvait 
être  une  affaire  de  sentiment. 

Pourtant  il  y  a  possibilité  de  conciliation  ; 
l'Espèce  est  un  fait  méthodologique  essen- 
tiel, et  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
possible  sans  l'Espèce  ;  mais  ce  type  d'unité 
organique  n'en  est  pas  moins  un  type  ar- 
bitraire; car,  au  point  de  vue  philosophi- 
que ,  et  j'entends  par  là  la  plus  haute  gé- 
néralisation ,  il   n'y  a  réellement  que   des 
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individus  dont  la  réunion  avec  identité  de 
forme,  d'organisation,  de  mœurs,  de  facultés 
reproductrices  actuelles,  constituent  l'Espèce, 
mais  l'Espèce  variable  ,  relative,  arbitraire 
et  non  absolue.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  ja- 
mais regarder  l'Espèce  comme  l'objet  le  plus 
important  de  l'étude  de  la  science  :  ce  sont 
les  dernières  formes  organiques  qui  condui- 
sent à  l'individu,  véritable  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres. 

Les  Espèces,  désignées  comme  elles  le  sont 
maintenant  par  des  caractères  empiriques, 
doivent  donc  être  enregistrées  dans  les  spe- 
cies  sous  un  nom  particulier,  provisoire, 
pour  celles  erronément  établies  sur  des  dif- 
férences de  sexe ,  d'âge ,  etc.,  et  fixe  pour  les 
variations  constantes  dans  les  caractères  du 
groupe.  Mais  à  cela  doit  se  borner  l'étude  de} 
Espèces;  y  attacher  plus  d'importance,  c'est 
perdre  son  temps. 

Quant  aux  Espèces  ballottées  entre  plu- 
sieurs coupes  génériques,  elles  demandent 
une  étude  plus  approfondie  ;  mais  souvent 
l'incertitude  est  si  grande  que  le  problème 
est  insoluble,  à  moins  qu'on  ne  puisse  avoir 
recours  au  croisement,  encore  peut-il  jeter 
dans  l'erreur;  mais  quand  il  s'agit  déclasser 
ces  êtres  ambigus,  il  importe  réellement  peu 
qu'ils  soient  un  peu  plus  haut  ou  un  peu 
plus  bas  dans  l'échelle  organique. 

Il  est  dans  la  science  un  point  trop  né- 
gligé, c'est  le  cui  bono,  à  quoi  bon  ?  et  le  dou- 
ble but  de  la  science  est  de  s'élever  des  vé- 
rités particulières  aux  vérités  générales,  pour 
établir  une  philosophie  qui  est  bien  loin 
encore  d'exister  ;  et  comme  but  plus  pro- 
chain .  d'appliquer  aux  besoins  sociaux  les 
connaissances  que  nous  procure  l'étude  des 
corps  vivants. 

Je  demanderai  auquel  de  ces  deux  buts 
répond  la  longue  kyrielle  d'Espèces  dont 
l'étude  absorbe  inutilement  la  vie,  et  prouve 
le  contraire  de  ce  qu'on  cherche  à  établir , 
si  ce  n'est  à  autoriser  celui  qui  dénomme 
un  être,  à  mettre  son  nom  après  comme 
cinquième  ou  sixième  synonyme;  et  cela, 
pour  passer  à  la  postérité ,  ce  qui  équivaut 
à  une  négation  absolue  de  la  science,  qui  n'a 
plus  qu'un  but  de  vanité  individuelle  ;  c'est 
pourtant  bien  peu  de  chose  que  dédire,  par 
exemple,  Toiamis  bartramius,  Fesluca  sege- 
lum,  nobis  ou  mihi.  Et  qui  saitsi,  dans  20  ans, 
on  trouvera  même  le  nom  de  celui  qui  a 


ESP 

baptisé  une  herbe  ou  un  insecte?  Peut-être 
assistera-t-il  lui-même  aux  funérailles  de 
sa  gloire.  Je  pense  qu'en  quelque  coin  des 
monuments  gigantesques  de  Palenqué  ,  l'ar- 
chitecte qui  les  a  élevés  a  fait  graver  son 
nom  ,  espérant,  lui  aussi,  passera  la  pos- 
térité ;  mais  il  s'est  bien  trompé  ;  car  on 
ignore  même  le  nom  de  la  nation  qui  se 
promenait  sur  leurs  terrasses.  Aujourd'hui 
l'Indien  qui  vient  s'asseoir  sur  ces  ruines  et 
ne  connaît  que  son  hamac  et  sa  cabane,  re- 
garde avec  étonnement  ces  masses  impo- 
santes dont  il  ignore  l'origine  et  le  but,  et  se 
demande  aussi ,  cui  bono? 

Ainsi,  en  me  résumant,  je  dirai  :  Les  faits, 
loin  de  confirmer  le  critérium  établi  par  les 
naturalistes  pour  la  détermination  de  l'Es- 
pèce ,  s'accordent  à  démontrer  que  les  Espè- 
ces ne  sont  ni  éternelles,  ni  immuables,  niais 
essentiellement  mobiles  ;  que  les  formes  or- 
ganiques ,  correspondant  aux  différents  de- 
grés de  l'évolution  des  corps  vivants,  sont 
susceptibles  de  modifications  dont  les  li- 
mites nous  sont  inconnues  ,  et  qui  tirent 
leur  origine  de  l'influence  des  milieux,  de 
la  transmission  par  voie  de  génération  des 
qualités  acquises ,  et  du  croisement  des  es- 
pèces voisines  ;  que  les  espèces  ne  sont  que 
les  accidents  présentés  par  le  type,  et  qu'elles 
sont  susceptibles  de  varier  à  l'infini  ;  que  par 
conséquent  elles  ne  peuvent  être  qu'arbi- 
trairement considérées  comme  un  type  d'u- 
nité organique,  et  que  nous  ne  devons  re- 
garder celles  qui  existent  aujourd'hui  que 
comme  des  formes  actuelles,  flottant  entre 
des  limites  plus  ou  moins  étroites  et  ten- 
dant constamment  à  se  mettre  d'accord  avec 
les  milieux  ambiants  qui  exercent  leur  ac- 
tion directe  sur  l'individu,  la  seule  unité  or- 
ganique véritable.  (GÉRARD.) 

ESPÈCE,  min.  —  Deux  matières  miné- 
rales homogènes  sont  de  la  même  espèce, 
lorsque  les  plus  petites  parties  que  l'on 
puisse  en  obtenir  p;ir  la  division  sont  com- 
posées d'éléments  de  même  nature,  unis 
dans  les  mêmes  proportions,  ayant  la  même 
disposition  relative.  On  reconnaît  qu'elles 
remplissent  ces  conditions,  lorsque  l'analyse 
chimique  y  démontre  l'identité  de  compo- 
sition, et  lorsque  leurs  formes  sont  iden- 
tiques, ou  peuvent  être  dérivées  les  unes 
des  autres  suivant  les  lois  de  la  cristallo- 
graphie. 
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On  paraît  avoir  identifié  de  tout  temps, 
sous  la  même  dénomination,  ua  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  corps;  on  a 
de  tout  temps  compris  l'avantage  de  repré- 
senter par  la  similitude  du  nom  celle 
des  objets  auxquels  on  l'a  donné.  Mais, 
bien  que  cette  intuition  vague  ait  été  sou- 
vent assez  heureuse  dans  la  désignation  spé- 
cifique des  objets,  elle  n'avait  pour  guides 
ni  conventions,  ni  principes  naturels.  En 
cherchant  à  s'expliquer  cette  idée,  il  fallut 
en  chercher  une  définition.  Tout  en  admet- 
tant que  les  espèce^  peuvent  être  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  leurs  proprié- 
tés extérieures,  beaucoup  de  philosophes  ou 
de  savants,  Agricola  par  exemple,  avaient 
pressenti  déjà  qu'elles  ont  uu  autre  carac- 
tère bien  important,  celui  des  matières  que 
l'on  en  retire,  surtout  lorsqu'il  est  question 
de  substances  métalliques.  Cœsius  disait 
aussi  que  les  caractères  d'un  minéral  rési- 
dent non-seulement  dans  son  aspect,  mais 
dans  la  matière  qui  le  compose. 

Les  minéralogistes  moins  anciens,  Walle- 
rius,  CroDStedt,  Linné,  Bergmann,  Werner, 
Rome  de  Lisle  appliquèrent  de  plus  en  plus 
régulièrement  ce  nom  d'espèces  à  des  grou- 
pes déterminés  d'êtres  privés  de  la  vie  et 
d'organes.  Les  caractères  distinctifs  de  ces 
groupes,  qui  n'étaient,  en  somme,  que  des 
abstractions,  étaient  la  figure,  les  propriétés 
extérieures,  et  surtout  les  résultats  de  l'a- 
nalyse chimique.  Werner  comprenait  bien 
qu'ils  avaient  tous  de  l'importauce,  mais  il 
se  défiait  des  uns  comme  peu  connus  de  son 
temps,  il  abandonnait  les  autres  comme 
incommodes  ou  imparfaits  ;  il  en  revenait 
de  préférence  aux  propriétés  extérieures, 
qu'il  regardait  comme  des  traits  de  physio- 
nomie où  se  révélait  fidèlement  la  nature 
intime  des  corps.  Mohs  voulut  s'en  tenir 
aux  caractères  physiques  et  à  ceux  de  la 
forme  ;  il  rejeta  systématiquement  ceux  de 
la  composition  chimique. 

Pour  mieux  apprécier  les  définitions 
des  auteurs  modernes,  cherchons  d'abord 
si  l'idée  de  l'espèce  est  une  idée  naturelle 
et  nécessaire  en  minéralogie,  comment  elle 
a  été  conçue,  comment  elle  s'est  peu  à 
peu  développée.  Elle  ue  peut  être  tirée  du 
même  ordre  de  considérations  qu'en  zoolo- 
gie ou  en  botanique.  On  aperçoit,  en  effet, 
sansen  être  prévenu,  combien  sont  grandes, 
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et  pour  ainsi  dire  incommensurables,  ces 
distances  qui  éloignent  les  uns  des  autres 
l'homme,  les  animaux,  les  plantes ,  les 
pierres.  La  réflexion  et  la  transmission  des 
idées,  jointes  à  la  perfectibilité  spontanée, 
puis  le  mouvement  et  la  sensibilité  subor- 
donnés à  la  volonté,  souvent  à  l'intelligence, 
toujours  à  l'instinct,  enfin  la  vie,  tous  ces 
attributs  disparaissent  peu  à  peu  dans  la 
série  des  êtres  animés.  Us  ne  laissent  der- 
rière eux  aux  corps  bruts  que  la  seule  con- 
dition d'exister.  Leur  valeur  relative  nous 
échappe  ;  mais  ils  nous  servent  à  diviser 
l'ensemble  des  êtres  en  groupes,  que  nous 
appelons  des  règnes.  Chacun  de  ces  règnes 
embrasse  un  nombre  immense  d'individus. 
Les  individus  sont  des  êtres  qui  ne  peuvent 
être  divisés  :  ils  ont  chacun  leur  place  et 
leur  rôle,  lors  même  qu'ils  sont  liés  les  uns 
aux  autres  par  la  plus  étroite  solidarité, 
qu'ils  ne  constituent  pas  des  corps  isolés 
dans  l'espace.  Nous  ne  pouvons  en  ras- 
sembler la  foule  innombrable  dans  notre 
esprit,  sans  y  discerner  des  analogies  de 
divers  degrés,  qui  nous  forcent  à  nous  les 
représenter  par  groupes. 

Ceux  qui  se  ressemblent  le  plus,  parmi 
les  animaux  ou  les  plantes,  doivent  généra- 
lement cette  ressemblance  à  la  filiation, 
c'est-à-dire  à  ce  qu'ils  descendent  les  uns 
des  autres.  Chaque  fuis  que  l'on  a  pu  en 
observer  qui  étaient  issus  des  mêmes  pa- 
rents, on  a  prévu  en  eux  un  grand  nom- 
bre de  propriétés  communes,  et  réciproque- 
ment, l'identité  des  propriétés  de  plusieurs 
d'entre  eux  a  fait  souvent  deviner  la  com- 
munauté de  leur  origine.  Tel  a  été  sans 
doute  l'enchaînement  des  idées  qui  ont 
amené  à  la  notion  de  l'espèce. 

L'espèce  dans  les  règnes  organiques  com- 
prend par  conséquent  l'ensemble  des  indi- 
vidus qui  procèdent  les  uus  des  autres.  Si 
les  êtres  qui  la  composent  à  une  certaine 
époque  viennent  à  être  détruits,  sans  laisser 
un  germe  qui  leur  survive,  c'en  est  fait 
d'elle;  il  faut  une  nouvelle  création,  pour 
qu'elle  renaisse.  Elle  est  limitée  dans  le 
temps;  à  moins  que  les  générations  dont 
elle  est  formée  ne  se  succèdent  sans  discon- 
tinuité. Il  en  résulte  que  le  caractère  de  la 
reproduction  ne  peut  plus  être  constaté, 
lorsqu'il  s'agit  d'êtres  fossiles,  dont  l'espèce 
est  dite  perdue.  Il  en  reste  un  autre,  dont 
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l'expérience  a  consacré  la  haute  probabilité, 
c'est  que  la  forme  et  les  attributs  d'un  ani- 
mal ou  d'une  plante  répètent  ceux  de  leurs 
ancêtres.  Généralement  d'accord  avec  le 
premier,  il  ne  l'est  peut-être  pas  nécessai- 
rement toujours;  mais,  quand  même  le 
milieu  où  se  développent  des  êtres  d'une 
espèce  venant  à  changer,  leur  forme  varie- 
rait peu  à  peu  d'une  génération  à  l'autre, 
comme  le  croient  plusieurs  zoologistes, 
l'identité  des  formes  et  des  qualités  impli- 
que néanmoins  celle  de  l'espèce. 

Voyons  maintenant  si  l'espèce  minérale 
n'estqu'un  mot  exprimant,  par  convention, 
les  propriétés  semblables  des  corps  que  l'on 
réunit  sous  une  dénomination  commune, 
ou  si  elle  exprime  une  idée  en  rapport  avec 
les  précédentes.  Les  minéraux  ne  présentent 
pas  cette  chaîne  de  générations,  qui  peut 
finir  quand  elle  se  brise,  comme  nous  l'avons 
vu  lors  de  la  disparition  du  Dronte.  Ils  se  re- 
produisent constamment,  lorsque  les  mêmes 
éléments  misen présence  forment  les  mêmes 
associations.  L'espèce  est  bien  encore  la  col- 
lection des  êtres  que  l'ensemble  de  leurs 
analogies  nous  permet  d'identifier  dans  nos 
conceptions  et  dans  notre  nomenclature, 
«  en  sorte  que  chacun  d'eux  ne  soit  censé 
différer  des  autres  que  par  son  existence 
particulière».  (Hauy,  Traité  de  minéralogie, 
2me  édition,  t.  I  p. 23.)  Mais  quelles  sont  les 
analogies  nécessaires,  et  de  quelles  pro- 
priétés moins  importantes  peut-on  négliger 
les  différences? 

Hauy  a  le  premier  compris  que,  pour  les 
discerner,  il  est  nécessaire  de  remonter  au 
mode  de  formation  des  corps  bruts.  De  la 
manière  dont  se  forment  ces  corps,  il  a  dé- 
duit les  conditions  auxquelles  ils  doivent 
satisfaire,  pour  que  l'on  ait  le  droit  de  les 
regarder  comme  spécifiquement  identiques. 
Il  faut,  dit-il,  que  leurs  molécules  inté- 
grantes soient  semblables  par  leurs  formes, 
et  composées  des  mêmes  principes  unis  dans 
les  mêmes  proportions.  On  sait  que  ce 
grand  législateur  de  la  cristallographie  attri- 
buait pour  formes  aux  molécules  intégrantes 
celles  que  l'on  tire  par  le  clivage  des  cris- 
taux, ou  des  échantillons  minéralogiques 
ou  chimiques,  qui  ne  sont  que  des  assem- 
blages de  ces  molécules.  Gela  revient  à 
dire  que  deux  échantillons  appartiennent 
à  la  même  espèce,  lorsqu'ils  ont  le  même 
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type  géométrique  et  le  même  type  chi- 
mique. 

Cette  définition  a  été  souvent  reprise 
depuis  Haiiy,  et  souvent  modifiée.  La  di- 
vergence des  opinions  parfois  très  grande 
tient  surtout  aux  notions  diverses  que  les 
auteurs  ont  conçues  des  individus  inorgani- 
ques. Que  sont  ces  individus  dont  la  collec- 
tion forme  une  espèce  ?  Ce  ne  sont  pas  les 
masses  minérales  que  nous  trouvons  isolées 
dans  la  nature,  ou  que  nous  obtenons  dans 
nos  laboratoires,  quand  bien  même  leurs 
formes  cristallines  seraient  aussi  parfaites, 
ou  aussi  bien  définies  que  possible  ;  car  elles 
peuvent  être  divisées  au  moyen  du  choc  ou 
de  lames  tranchantes  en  éléments  de  plus 
en  plus  petits,  et  leurs  parties  les  plus  mi- 
nimes conservent  toutes  les  propriétés  des 
corps  d'où  elles  proviennent.  Mais  une  li- 
mite est  posée  à  cette  divisibilité.  Bien 
qu'elle  soit  seulement  théorique  pour  nous, 
inaccessible  à  nos  sens  et  à  nos  iutrumeuts, 
si  nous  ne  l'admettons  pas,  même  en  la  re- 
culant au  delà  de  ce  que  nos  regards  attei- 
gnent, nous  sommes  forcés  d'admettre  que 
rien  peut  produire  quelque  chose.  C'est  à 
cette  limite  qu'apparaissent  à  notre  esprit 
des  éléments  indivisibles. 

Nous  en  acquérons  une  idée  moins 
vague  si,  à  l'exemple  d  Huuy,  nous  suivons 
leur  formation  autant  que  le  permet  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Que  doit-il 
passer  quand  un  individu  minéral  se  pro- 
duit? Ce  sont  les  plus  complexes  d'entre  eux 
qui  entraînent  plus  particulièrement  à  suivre 
les  différentes  phases  de  leur  création.  Des 
éléments,  et,  si  l'on  veut,  des  atomes  dont 
!a  nature  chimique  est  simple,  étant  mis  en 
présence,  il  semble  qu'il  en  émane  des  pro- 
priétés spéciales,  réciproques,  modifiées 
singulièrement,  il  est  vrai,  par  les  circon- 
stances extérieures,  mais  capables  dî  pro- 
curer leur  union.  Quelques-uns  s'associent; 
(éduisons-les  au  plus  petit  nombre  possible; 
un  individu  élémentaire  est  constitué  ;  c'est 
un  individu  ,  car  le  diviser  ce  serait  en  sé- 
parer des  éléments  de  propriétés  très-diffé- 
rentes. Décomposez  un  fragment  de  potasse 
gros  ou  petit  au  moyen  de  la  pile,  vous 
obtenez  du  potassium  et  de  l'oxygène.  Il  y  a 
<le  grandes  dissemblances  entre  ces  petits 
corps  appelés  molécules,  et  ceux  qui  portent 
ie  même  nom  dans  les  règne    organiques. 
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L'être  doué  de  la  vie  la  communique  à  une 
portion  de  matière  qui  ne  l'a  pas  encore  ; 
mais  de  deux  choses  l'une  :  ou  cette  molé- 
cule vivante  est  un  élément  de  l'individu, 
et  dans  ce  cas  on  ne  peut  la  concevoir  en 
dehors  de  lui  ;  ou  elle  a  reçu  avec  la  vie  le 
principe  d'une  évolution  particulière,  elle 
devient  un  être  nouveau.  Celui-ci  peut  se 
développer  isolément,  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire;  ou  bien  il  peut  rester  lié  à 
ses  parents  ou  à  ses  frères,  comme  le 
font  ces  animaux  qui  vivent  en  colonie  sur 
les  polypiers  ;  la  symétrie  de  sa  forme  n'in- 
flue pas  cependant  sur  celle  de  la  colonie.  Au 
contraire  chaque  individu  minéral  est  pro- 
duit de  son  côté  ;  peu  importe  qu'il  en  existe 
quelqu'un  de  son  espèce  ;  et,  chose  remar- 
quable, ces  individus  si  peu  nécessaires  les 
uns  aux  autres  ne  peuvent  se  trouver  en 
contact,  au  moment  où  ils  se  constituent, 
sans  contracter  ensemble  l'union  la  plus 
étroite,  puisqu'ils  concourent  à  l'édification 
d'un  seul  et  même  cristal. 

Comment  les  définir  au  soin  d'une  masse 
cristalliue?  Faut-il  pour  les  spécifier  se 
coutenter  d'énumérer  les  noms  et  la  quan- 
tité relative  des  éléments  simples  ou  atomes 
qui  les  composent.  Beudant  et  plusieurs 
chimistes  l'ont  admis.  La  conséquence  en 
est  que  la  composition  chimique  ainsi  en- 
tendue fait  l'espèce;  que  les  autres  caractères 
peuvent  être  consultés  avec  fruit,  parce 
qu'ils  paraissent  habituellement  en  harmo- 
nie avec  celui  de  la  composition  chimique  ; 
mais  qu'ils  ne  sont  ni  suffisants,  ni  néces- 
saires. Ce  groupe  d'atomes  mérite,  en  effet, 
d'être  considéré  ;  il  a  reçu  le  nom  de  mo- 
lécule chimique  ;  mais  il  a  une  forme,  un 
type  déterminé  ;  l'analyse  qui  n'en  fait 
connaître  que  les  principes  et  leurs  propor- 
tions, n'est-elle  pas  incomplète,  même 
chimiquement  parlant?  Car  un  certain  nom- 
bre de  corps  ont  beau  différer  par  plusieurs 
propriétés,  quelquefois  même  par  certaines 
propriétés  chimiques,  s'ils  ont  la  même 
composition,  l'analyseconsidérée,soit  comme 
qualitative,  soit  comme  quantitative,  n'y 
reconnaît  que  ce  qu'ils  ont  de  commun 
{voyez  Isomérie).  C'est  qu'elle  détruit  le 
corps  et  les  iudividus  qui  le  forment.  Aussi 
la  chimie  organique,  qui  rencontrait  celte 
difficulté  à  chaque  pas,  a-t-ellc  été  obligée 
de  recourir  à  des  opérations  intermédiaires 


686 


ESP 


et  de  rechercher  toutes  les  notions  spécula- 
tives ou  expérimentales  qui  pouvaient  lui 
découvrir  le  nombre  absulu,  la  disposition 
relative  ou  l'arrangement  des  éléments  de  la 
molécule.  Car  les  éléments  des  principes 
immédiats  des  substances  organiques  sont 
peu  nombreux  ;  leurs  proportions  restent 
souvent  les  mêmes,  et  pourtant  on  ne  peut 
identifler  tant  de  principes  qui  ne  se  res- 
semblent que  par  leur  composition  chimi- 
que élémentaire. 

Il  est  tout  aussi  impossible  de  regarder 
comme  identiques  le  calcaire  et  l'aragonite, 
bien  qu'ils  soient  tous  deux  formés  de 
4-i  pour  100  d'acide  carbonique  et  de 
56  de  chaux.  Les  formes  du  calcaire  appar- 
tiennent au  type  rhomboédrique,  celles  de 
l'aragonite  au  typed'un  prisme  droit  à  base 
rhombe.  On  verra  au  mot  carbonates  que 
les  propriétés  physiques  de  ces  matières 
sont  toujours  différentes  et  toujours  d'accord 
avec  les  deux  sortes  de  formes.  Or  les  cris- 
taux ont  une  structure  régulière  et  symé- 
trique jusque  dans  leurs  fragments  les  plus 
minces.  Souvent  l'opération  du  clivage 
permet  de  constater  que  la  symétrie  et  les 
dimensions  de  la  former,  typique  ou  pri- 
mitive se  conservent,  au  même  degré,  dans 
les  plus  petites  parcelles  du  cristal  que 
dans  le  cristal  entier;  si  l'on  pouvait 
poursuivre  cette  division  jusqu'à  son  ex- 
trême limite,  on  rencontrerait  sans  nul 
doute  des  éléments  qui  ne  subiraient  plus 
aucune  division  ultérieure,  qu'en  perdant 
quelqu'un  de  leurs  caractères,  en  cessent 
d'être  ce  qu'ils  étaient.  Ces  éléments  du 
calcaire  et  de  l'aragonite,  qui  resteraient 
différents  de  forme,  malgré  leur  simili- 
tude chimique,  seraient  les  véritables  indivi- 
dus, puisqu'ils  ne  se  prêteraient  à  une  divi- 
sion ultérieure.,  qu'en  changeant  de  nature 
au  point  de  vue  géométrique.  Ce  cas  de  di- 
morphisme,  ou  mieux  d'hétéromorphisme, 
est  assez  fréquent  dans  le  règne  minéral. 

Voy.  DlMORPHISME. 

Le  soufre  nous  en  donne  un  second 
exemple  parmi  les  corps  simples.  On  sait 
que  le  soufre  fondu,  puis  refroidi  dans  in 
creuset,  cristallise  en  prismes  obliques,  et 
que  d'autre  part,  dissous  dans  le  sulfure  de 
carbone,  puis  forcé  de  reprendre  la  forme 
solide,  pendant  l'évaponition  du  dissolvait, 
il    reparaît    en    octaèdres    droits    à    base 
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rhombe.  Comment  ces  deux  sortes  de  cris- 
taux peuvent-ils  avoir  des  formes  si  incompa- 
tibles, si  les  individus  dont  ils  sontl'assem' 
blage  ne  sont  pas  des  groupes  d'atomes  cons- 
titués d'après  des  types  différents?  De  ces 
deux  sortes  de  groupes,  l'analyse  ne  retirerai! 
pourtant  que  la  même  espèce  de  soufre, 
parce  qu'en  dissolvant  ces  associations  elle 
donne  lieu  à  des  individus  et  par  suite  à  deâ 
assemblages  nouveaux. 

L'individu  a  donc  une  forme  aussi  bien 
définie  que  sa  composition  chimique.  Comm  e 
l'espèce  minérale  est  concrète,  suivant  l'ex- 
pression savante  de  M.  Chevreul,  c'est-à. 
dire  représentée  par  un  échantillon  composé 
d'individus  identiques,  pour  que  deux  échan- 
tillons soient  de  la  même  espèce,  il  faut  j 
retrouver  tout  ce  que  peut  y  produire  VU 
dentité  de  leurs  individus  élémentaires-, 
c'est-à-dire  les  mêmes  éléments  unis  dani 
les  mêmes  proportions  et  la  même  forme 
cristalline.  Nous  revenons  à  la  définition 
d'Hatly.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  s'est 
placé  l'illustre  chimiste  philosophe,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  lorsqu'il  a  défini  l'es» 
pèce,  comme  il  suit. 

«  L'espèce,  dans  les  corps  simples,  présentt 
une  collection  d'êtres  ou  d'échantillons  iden* 
tiques  par  l'ensemble  des  propriétés  physU 
ques,  chimiques  et  organoleptiques,  desquels 
échantillons  on  n'a  pu  séparer  plusieui* 
sortes  de  matières. 

L'espèce  dans  les  corps  composés  pré' 
sente  une  collection  d'échantillons  identique, 
par  l'ensemble  des  propriétés  physiques 
chimiques  et  organoleptiques,  lesquels  échan 
tillons  sont  formés  des  mêmes  éléments  unis 
en  même  proportion,  et  soumis  à  un  même 
arrangement  moléculaire.  »  (Chevreul,  Hist. 
des  connaiss.  chimiques,  t.  I,  p.  83.) 

Puisque  la  forme  extérieure  d'une  sub- 
stance en  reflète  la  structure  intime,  il  n'est 
pas  inutile  de  pénétrer  un  peu  plus  profon- 
dément par  la  pensée  dans  la  constitution 
des  individus  élémentaires,  dans  le  type 
desquels  on  reconnaîtrait  l'origine  de  celui 
de  la  substance.  Supposons  que  l'un  d'entre 
ces  individus  subisse  des  actions  autres  que 
celle  de  la  division  mécanique,  l'action  de  la 
chaleur  par  exemple,  ou  celle  d'un  dissol- 
vant. Il  peut  arriver  qu'il  perde  à  la  fois  le 
type  de  symétrie  que  répète  l'assemblage 
cristallin,  et  le  type  chimique  que  ses  pro- 
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priétds  de  même  ordre  et  l'analyse  nous  dé- 
voilent; dans  ce  cas,  pour  eu  interpréter  la 
constitution  d'une  manière  complète,  il  suf- 
firait de  le  concevoir  comme  le  résultat 
immédiat  du  groupement  des  atomes  d'a- 
près un  certain  type  d'arrangement;  il  se- 
rait représenté  par  la  molécule  chimique 
Bile  même,  mais  considérée  à  un  point  de 
vue  général,  dans  ses  caractères  non- 
seulement  de  composition,  mais  encore  de 
forme.  Ou  peut  imaginer  aussi  que  dans 
certains  cas  il  perde  son  type  de  forme,  tout 
en  conservant  la  même  composition  et  les 
mêmes  propriétés  chimiques;  il  serait  alors 
un  groupement  postérieur  de  molécules 
chimiques  déjà  constituées.  Ce  groupe  se- 
condaire auquel  M.  Delafosse  a  donné  le 
nom  de  molécule  physique,  et  sur  lequel  la 
division  mécanique  paraît  sans  action,  n'est 
pas  indissoluble,  lorsqu'il  subit  l'iufluence 
de  la  chaleur;  mais  lorsqu'elle  en  sépare 
les  membres,  elle  fait  naître  de  nouveaux 
individus,  qui  diffèrent  des  premiers,  au 
point  de  vue  de  la  structure,  comme  les 
corps  simples  diffèrent  d'une  combinaison 
qui  se  détruit,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position. Cette  distinction  entre  les  molécu- 
les physiques  et  les  molécules  chimiques 
est  amplement  développée  par  son  éminent 
auteur  dans  plusieurs  articles  de  ce  diction- 
naire, qui  en  montreront  suffisamment 
l'utilité  (voy.  Cristaux  et  Structure  cris- 
talline). 

Elle  ne  change  pas  l'expression  de  l'es- 
pèce minéralogique.  «  C'est  l'identité  com- 
plète de  constitution  moléculaire  qui  peut 
seule  en  établir  le  fondement,  et  non-seule- 
ment l'identité  de  la  molécule  chimique, 
mais  encore  celle  de  la  molécule  physique. 
Or,  la  ressemblance  de  la  composition  chi- 
mique nous  est  indiquée  par  l'analyse;  celle 
de  la  constitution  physique  nous  est  accusée 
ensuite  par  la  forme  cristalline;  car,  l'ob- 
servation prouve  constamment  que,  quand 
les  deux  caractères  fondamentaux  s'accor- 
dent dans  deux  minéraux,  le  même  accord 
a  lieu  pour  toutes  les  autres  propriétés  es- 
sentielles, pour  toutes  celles  qui  dérivent  de 
la  structure  et  de  la  constitution  molécu- 
laire, comme  la  densité,  la  dureté  et  les 
caractères  optiques.  Donc,  Haûy  a  eu  raison 
de  définir  l'espèce,  l'ensemble  des  minéraux, 
qui  ont  à  la  fois  même  composition  chimi- 
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que  et  môme  forme  géométrique.»  (Delafosse 
Nouveau  cours  de  minéralogie,  t.  II,  p.  6.) 

En  résumé,  l'espèce  est  la  collection  des 
minéraux  qui  satisfont  à  l'identité  de  com- 
position chimique  et  de  structure,  ou  de 
coustitutionde  leurs  moléculesélémentaires. 
Elle  a  pour  caractères:  1°  les  résultats  de 
l'analyse  ;  2°  la  symétrie  et  les  dimensions 
de  la  forme  dite  primitive,  choisie  par  le 
cristallographe  entre  toutes  les  formes 
qu'elle  peut  revêtir,  comme  étant  celle 
d'où  l'on  peut  dériver  les  autres  le  plus  sim- 
plement et  le  plus  naturellement  possible. 

Ces  deux  caractères  suffisent  pour  déter- 
miner une  espèce.  Le  second  peut  être  com- 
plété ou  éclairé  par  ceux  que  les  agents 
physiques  font  apparaître  dans  les  corps,  et 
qui  sout  toujours  comme  lui  en  connexion 
avec  leur  structure  :  densité  coloration  de 
la  lumière  polarisée,  indice  de  réfraction, 
pyroélectricité,  conductibilité  pour  la  cha- 
leur, etc.  (Voy.  les  mois  Axes  et  Réfrac- 
tion.) Il  l'est  aussi  par  quelques  propriétés 
mécaniques,  également  en  rapport  avec  la 
structure  intérieure,  le  clivage  et  la  dureté. 

Nous  avons  laissé  au  second  plan  des 
caractères  d'un  autre  ordre,  tels  que  ceux 
des  .formes  ou  des  structures  accidentelles, 
de  la  transparence,  delà  couleur,  de  l'éclat, 
des  associations,  que  l'on  appelle  plus  parti- 
culièrement extérieurs.  C'est  que  tout  en 
paraissant  au  premier  abord  préférables  à 
ceux  qui  précèdent,  parce  qu'ils  s'offrent 
d'eux-mêmes  à  l'observation,  ils  n'eu  ont 
pas  en  général  la  certitude  et  la  constance. 
Le  plus  grand  nombre  tieuneut  à  l'état  d'a- 
grégation, non  plus  de  molécules,  mais  de 
cristaux  déjà  formés,  ou  au  mélange  de  ma- 
tières étrangères,  qui  a  fait  méconnaître 
souvent  la  véritable  essence  et  même  les 
vrais  attributs  de  beaucoup  d'espèces.  Enfin, 
ils  ne  se  prêtent  pas  à  des  mesures  pré- 
cises. Mais  comme,  en  revanche,  ce  sont 
les  plus  faciles  et  les  plus  rapidement  con- 
statés, on  en  fait  usage  le  plus  souvent 
possible  comme  d'autant  d'éclaireurs  dans 
la  recherche  des  autres. 

L'espèce,  même  déterminée  par  cette  ob- 
servation complète  de  sa  nature  ou  de  ses 
habitudes,  n'est  encore  le  plus  souvent  que 
celle  qui  domine  dans  un  échantillon  miné- 
ralogique. Il  est  rare  que  le  cristal  le  plus 
parfait,  ne  soit  pas,  comme  nous  venons  de 
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le  dire ,  mêlé  de  quelque  parcelle  de  sub- 
stance étrangère.  Le  plus  ordinairement  les 
cristaux  l'indiquent  eux- mêmes  par  des  con- 
tours arrondis,  par  leur  opacité,  par  leurs 
couleurs,  etc.  Dans  ce  cas  l'analyse  chimi- 
que peut  en  général  déterminer  sans  peine 
la  proportion  exacte  de  ces  matières  inter- 
posées dans  leur  masse.  Mais  il  est  un  mé- 
lange appelé  isomorphique  {Voy.  Isomor- 
phisme),  où  l'on  éprouve  un  embarras 
sérieux  à  choisir  l'élément  que  l'on  peut 
considérer  comme  déterminant  l'espèce. 
Lorsque  les  atomes  des  corps  isomorphes 
qui  s'y  trouvent  associés  sont  en  nombre 
égal,  on  peut  regarder  celte  association 
comme  une  espèce  particulière,  par  exemple 
la  dolomie,  où  un  atome  de  carbonate  de 
magnésie  est  uni  à  un  atome  de  carbonate 
de  chaux.  Lorsque  cette  réunion  a  lieu  entre 
deux  espèces  simples,  limites,  pour  ainsi 
dire,  dans  des  rapports  variables,  d'un 
échantillon  à  l'autre,  elle  nous  paraît  être 
à  l'égard  d'un  minéral  spécifiquement  sim- 
ple, au  moins  dans  ce  cas  le  plus  habituel, 
ce  qu'une  plante  hybride  est  à  l'égard 
des  plantes  qui  lui  ont  donné  naissance 
(Voyez  le  mémoire  de  M.  Naudin  sur  VHybri- 
dité  dans  les  végétaux,  Nouvelles  Archives 
du  Muséum,  1865).  La  plupart  des  minéra- 
logistes se  résignent  provisoirement  à  rap- 
procher des  espèces  dominantes,  ou  à  réu- 
nir dans  un  groupe  naturel,  quoique  hétéro- 
gène, toutes  ces  masses  cristallines  composées 
d'éléments  d'espèces  différentes.  Tels  sont  les 
groupes  des  grenats,  des  amphiboles,  des  mi- 
cas. Les  détails  que  l'on  trouvera  sur  ce  point 
aux  mots  Isomorphisme,  Méthode,  Grenats, 
et  à  tous  ceux  qui  intéressent  de  grands 
groupes,  nous  permettent  d'éviter  ici  des  ré- 
pétitions inutiles.       (Edouard  Jannettaz.) 

*ESPEJOA  (nom  propre),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Composées-Sénécionidées, 
établi  par  De  Candolle  (Prodr.,  V,  660)  pour 
une  plante  herbacée  du  Mexique,  glabre  , 
dressée,  dichotomique,  à  lige  subanguleuse, 
à  feuilles  opposées ,  ovales-oblongues ,  ses- 
siles  ,  très  entières  ;  pédoncules  axillaires 
monocéphales,  à  fleurs  jaunes  subpurpu- 
rescentes. 

ESPELETIA  (nom  propre  ).  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées ,  établi  par  Mutis  (  Humb.  el  Bonpl., 
FI.  œquinoct.,t.  II,  p.  1 1 ,  t.  70,  72)  pour  des 
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plantes  vivaces  des  parties  froides  des  Andes, 
couvertes  d'un  épais  duvet,  résineuses,  à 
feuilles  opposées  ,  très  entières  ;  à  capitules 
terminaux  disposés  en  corymbes ,  et  à  fleurs 
jaunes. 

ESPERA  (nom  d'un  naturaliste),  bot. 
cr.  —  (Phycées.)  Genre  établi  par  M.  De- 
caisne,  dans  son  travail  sur  les  Corallinées, 
pour  une  Algue  marine  trouvée  à  Nice,  par 
M.  Risso ,  et  dont  nous  allons  donner  la 
diagnose:  Stipe  court,  épais,  filamenteux  , 
surmonté  d'une  masse  globuleuse  de  tubes 
confervoïdes ,  dichotomes,  articulés,  et  rem- 
plis de  matière  verte.  L'auteur  compare 
celte  production  à  un  Penicillus,  dont  la  tête 
aurait  le  volume  du  poing.  La  fructification 
est  inconnue.  (CM.) 

ESPÉRIE  (nom  propre  ).  bot.  cr.  — 
(Phycées).  Genre  de  Floridées,  établi  autre- 
fois par  Lamouroux ,  mais  abandonné  plus 
tard  par  l'auteur  lui-même,  qui  reconnut 
que  ce  genre  contenait  des  êtres  hétérogènes. 
(C.  M.) 

'ESPINOSA,  Lagasc.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'Eriogonum  ,  L.-C.  Rich. 

ESPLANDIAN  ou  TOILE  D'AR AIGNÉE. 
moll.  —  Nom  vulgaire  d'une  belle  espèce  de 
Gone,  Comis  araneus.  Foy.  cône.     (Desh.) 

ESPRAT  ou  ESPROT.  poiss.  —  Nom 
vulgaire  du  Clupea  spratlus.  Voy.  Hareng. 

ESPR1T-DE-ROIS.  Chim.  —  Voy.  Al- 
cool MÉTHTLIQUE. 

ESPRIT-DE-VIN.  Chim.  —  Voy.  Alcool 
vinique. 

ESSAIM.  Examen,  ins.  —  Voy.  Abeille. 

ESSAIV.  moll.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  très  petite  espèce  d'AYicule  appartenant 
à  la  section  des  Meleagris  de  Lamarck.  Voy. 
Avicule.  (Desh.) 

ESSENCE  D'AIL.  Chim.  —  Voy.  Alcool 
allylique. 

ESSENCE  D'AMANDES  ASIÈRES. 
Chim. —  Voy.  Fermentation,  Alcool  benzoï- 
que. 

ESSENCE  DE  MIRBANE.  Chim.  —  Voy. 
Houille. 

ESSENCE  DE  MOUTARDE.  Chim.  — 
Voy.  Alcool  allvlique. 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE. 
Chim.  —  Voy.  Essences. 

ESSENCE  D'ORIENT,  roiss.  —  Voy. 
Ablette. 

ESSENCES-  chim.  —  On  nomme  essences 
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ou  huiles  essentielles  certains  produits  hui- 
leux et  volatils  que  l'on  retire  des  plantes 
aromatiques. 

Le  plus  souvent  les  essences  existent 
toutes  formées  dans  les  végétaux  ctlacom- 
pression  seule  sufGt  pour  les  en  faire  sortir  : 
c'est  ce  qui  arrive  pour  les  essences  de 
citron,  d'orange,  d'anis.  D'autres  essences, 
au  contraire,  comme  l'essence  d'amandes 
amères,  celle  de  moutarde,  ne  se  pro- 
duisent qu'au  contact  de  la  graine  avec 
l'eau. 

Quelques  essences  ont  pu  être  engendrées 
artificiellement  par  des  réactions  chimiques: 
telleest,  par  exemple,  l'essence  de  Gaultheria 
procumbens,  obtenue  par  M.  Cahours  en 
traitant  par  l'acide  sulfurique  uu  mélange 
d'acide  salicylique  et  d'esprit  de  bois. 

Rarement  les  essences  sont  incolores  : 
«lies  présentent  généralement  une  teinte 
d'un  jaune  pâle.  Lorsqu'on  les  laisse  expo- 
sées à  l'air,  leur  coloration  prend  plus  d'in- 
tensité. 

Les  essences  sont  ordinairement  solubles 
dans  l'alcool,  l'étlier  et  les  huiles  grasses; 
quelquefois  aussi,  mais  bien  plus  rarement, 
elles  peuvent  se  dissoudre  dans  l'eau.  Leur 
point  débullition  varie  entre  140°  et  200°. 
Elles  tachent  le  papier  comme  le  fait  un 
corps  gras,  mais  comme  elles  sont  volatiles 
la  tache  disparaît  facilement  en  chauffant 
le  papier.  En  général ,  plus  une  essence 
est  dense,  plus  elle  est  volatile. 

Les  modes  d'extraction  des  essences  sont 
assez  nombreux.  Le  plus  souvent,  c'est  par 
distillation  qu'on  opère.  On  place  la  plante 
dans  un  alambic  et  on  la  recouvre  d'une 
certaine  quantité  d'eau.  De  cette  façon  le 
végétal  ne  peut  se  carboniser  et  la  distilla- 
tion est  rendue  plus  facile  par  la  vapeur 
d'eau,  qui  entraîne  l'essence  dans  le  réci- 
pient. Quand  l'essence  ne  bout  qu'à  une 
très  haute  température,  il  devient  néces- 
saire de  retarder  l'ébullition  de  Teau  ;  on  y 
arrive  facilement  par  une  addition  conve- 
nable de  sel  marin.  Les  produits  de  la  dis- 
tillation se  rendent  dans  uu  vase  florentin. 
qui  retient  l'essence  et  laisse  écouler  l'eau. 

Quelquefois,  l'essence  reste  dissoute  dans 
l'^au  ;  pour  l'en  séparer,  on  sature  l'eau  de 
sel  marin.  L'essence  vient  alors  nagera  la 
surface,  et  peut  être  facilement  décantée. 
On  peut  encore  ajouter  au  liquide  une  cer- 
i.  v. 
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taine  quantité  d'éther,  qui  dissout  l'essence 
et  l'abandonne  ensuite  par  évaporation. 

Quaud  l'essence  s'altère  facilement,  il 
faut,  pour  l'extraire  de  la  plante,  employer 
uu  dissolvant.  C'est  généralement  l'éther  ou 
les  huiles  grasses  qui  servent  en  ces  cir- 
constances. Enfin,  quand  les  végétaux  con- 
tiennent une  très  grande  proportion  d'huile 
essentielle,  on  a  recours  à  la  compres- 
sion. 

Jamais  les  essences  ainsi  obtenues  ne 
sont  pures.  Leur  purification  s'effectue  par 
des  procédés  qui  dépendent  de  leur  nature 
particulière. 

Les  essences  volatiles  absorbent  peu  à 
peu  l'oxygène  de  l'air.  Il  se  produit  alors 
des  résines  ou  des  acides.  Dans  certains  cas, 
la  molécule  d'oxygène  s'unit  simplement  à 
l'essence  ;  dans  d'autres,  et  c'est  ce  qui 
arrive  par  exemple  quand  il  se  forme  de 
l'acide  acétique,  l'oxygène  brûle  une  par- 
tie des  éléments  de  l'essence  et  produit  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  De  Saus- 
sure a  constaté  qu'en  deux  ans  l'essence 
d'anis  absorbait  150  fois  son  volume  d'oxy- 
gène, et  donnait  naissance  à  36  volumes 
d'acide  carbonique.  Après  l'essence  d'anis, 
les  essences  de  lavande  et  de  citron  sont 
les  plus  avides  d'oxygène. 

Les  essences  sont  des  dissolvants  très  em- 
ployés :  les  corps  gras,  les  matières  ré- 
sineuses et  même  le  soufre  et  le  phosphore, 
s'y  dissolvent  facilement.   ' 

Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  s'unissent 
aux  essences?  et  produisent  des  dérivés  chlo- 
rés, bromes  et  iodés,  dérivés  par  substitu- 
tion. L'acide  chlorhydrique  forme  souvent 
avec  les  essences  des  chlorhydrates  cristal- 
lins bien  définis. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  es- 
sences est  des  plus  vives,  elle  est  souvent 
accompagnée  d'inflammation;  i:  se  produit 
des  résines  ou  des  acides. 

L'ammoniaque  peut  former  avec  quel 
ques  essences  des  composés  définis. 

Les  essences  ne  sont  pas  attaquées  p;>  • 
une  dissolution  étendue  de  potasse,  :na:> 
lorsqu'on  fait  passer  les  essences  sur  la  pu- 
tasse  hydratée,  il  peut  y  avoir  formation 
d'un  acide  avec  dégagement  d'hydrogène;. 
L'acide  reste  alors  combiné  avec  la  potassfc. 

Les  essences  peuvent  se  diviser  en  trou 
grandes  classes  : 
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1°  Essences  formées  exclusivement  de 
carbone  et  d'hydrogène; 

2°  Essences  oxygénées  ; 

3°  Essences  sulfurées. 

Dans  la  deuxième  classe  on  trouve  des  essen- 
ces de  propriétés  très-différentes.  Certaines 
essences  en  effet  sont  analogues  aux  alcools, 
d'autres  aux  hydrures.  Quelques-unes  sont 
solides  et  assez  semblables  au  camphre;  on 
en  connaît  aussi  qui  sont  acides  ;  enfin  un 
assez  grand  nombre  sont  de  véritables 
éthers. 

Les  usages  des  essences  sont  très  nom- 
breux; la  parfumerie,  la  médecine  et  l'in- 
dustrie en  emploient  des  quantités  consi- 
dérables, aussi  n'est-il  pas  rare  de  les  trouver 
falsifiées,  soit  avec  des  essences  de  moindre 
valeur,  soit  avec  des  alcools,  des  huiles 
grasses  ou  des  résines.  Les  falsifications  avec 
des  essences  d'un  bas  prix  sont  très  diffici- 
les à  constater.  Un  mélange  d'essence  et 
d'alcool  se  reconnaît  de  la  manière  sui- 
vante :  on  verse  3  gr.  de  l'essence  suspecte 
dans  une  assiette  plate,  au  centre  de  la- 
quelle est  placé  un  petit  support  de  verre 
maintenant  au-dessus  du  liquide  un  verre, 
de  montre  rempli  de  noir  de  platine.  Le 
tout  est  recouvert  d'une  cloche.  Au  bout  de 
trente  minutes,  l'alcool  s'est  transformé  en 
acide  acétique,  et  le  noir  de  platine  devieut 
apte  à  rougir  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Pour  retrouver  une  résine  dans  une  es- 
sence, il  faut  soumettre  le  mélange  à  la 
distillation;  l'essence  passe  dans  le  réci- 
pient, tandis  que  la  résine  reste  dans  la 
cornue.  On  peut  aussi  verser  quelques  gout- 
tes de  l'essence  à  essayer  sur  une  feuille  de 
papier  et  chauffer  légèrement  ;  l'essence  peut 
se  volatiliser  sans  laisser  de  traces,  (andis 
que  l'huile  grasse  ou  la  résine  laissent  une 
tache  bien  fixe. 


Nous  étudierons  ici  l'essence  de  térében- 
thine qui  est  la  plus  imporiante  de  celles 
qui  composent  le  premier  groupe. 

Les  essences  oxygénées  et  sulfurées  les 
mieux  connues,  se  rattachant  aux  alcools, 
sont  décrites  avec  ces  derniers  corps. 

ESSENCE    DE    TÉKÉBENTHINE.     C20H16. 

A  l'étatde  complète  pureté,  cette  essence 
est  liquide,  mobile  et  incolore,  d'une  odeur 
aromatique  particulière  et  d'une  saveur brù- 
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lante.  Sa  densité,  prise  à  -j-  15  degrés,  égale 
0,56.  L'essencede  térébenthine  dévie  à  gau- 
che la  lumière  polarisée  :  elle  bout  à  156  de- 
grès  et  répand  des  vapeurs  dont  la  densité 
est  4,  76.  On  peut  l'enflammer;  elle  brûle 
en  dégageant  d'épaisses  fumées. 

L'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone, 
dissolvent  facilement  l'essence  de  térében- 
thine. Quoique  insoluble  dans  l'eau,  cette 
essence  forme  quatre  hydrates  bien  définis 
qui  sont  représentés  par  les  formules  sui- 
vantes : 

C20H16,     HO      I      C20H.16,  4HO 
C20H16, 2HO     |     C20H16,  6HO 

Lorsqu'on  abandonne  l'essence  de  téré- 
benthine à  l'air,  elle  se  résinéfie  en  absor- 
bant l'oxygène  atmosphérique.  Le  composé 
qui  prend  naissance  dans  ces  conditions 
ressemble  beaucoup  à  la  colophane.  On  le 
trouve  presque  toujours  en  petite  quantité 
dans  l'ess.ence  du  commerce,  à  laquelle  il 
communique  une  certaine  onctuosité.  Le 
moyen  le  meilleur,  pour  s'en  débarrasser, 
consiste  à  distiller  l'essence  qui  passe  seule 
dans  le  récipient. 

Il  peut  arriver  que  l'essence  de  térében- 
thine dissolve  simplement  l'oxygène  et  l'a- 
bandonne ensuite  aux  corps  oxydables.  On 
a  remarqué  en  effet  que  cette  essence  in- 
solée  en  présence  de  l'air  absorbe  l'oxygène 
atmosphérique  et  peut  ensuite  céder  ce  gaz 
aux  protosels  de  fer,  qu'elle  amène  ainsi  au 
maximum  d'oxydation. 

L'essence  de  térébenthine  est  attaquée 
parle  chlore  qui  la  convertit  en  un  corps 
chloré,  dont  voici  la  formule  (C20H|2CH). 
On  obtieut  avec  le  brome  un  dérivé  corres- 
pondant. 

L'acide  chlorhydrique  gazeux  et  l'essence 
de  térébenthine  peuvent  se  combiner  direc- 
tement, en  donnant  naissauce  à  deux  corps 
nouveaux.  Le  premier  de  ces  corps  est 
solide  :  on  l'a  nommé  camphre  artificiel 
solide,  à  cause  de  l'analogie  qu'il  présente 
avec  le  camphre  des  Laurinées  (Voyez  ce 
mot).  Le  second  corps  est  liquide  et  a  reçu 
le  nom  de  camphre  artificiel  liquide. 

Le  camphre  artificiel  solide  est  blanc, 
grenu,  plus  léger  que  l'eau,  d'une  odeur 
caractéristique  qui  rappelle  à  la  fois  celle 
de  l'essence  de  térébenthine  et  celle  du 
camphre  ordinaire.  Il  fond  à  166  degrés  et 
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brûle  avec  une  flamme  verte.  L'alcool  et 
l'éther  le  dissolvent  en  grande  quantité. 

Dans  toutes  les  occasions,  le  camphre 
artificiel  se  comporte  comme  un  chlorhy- 
drate d'essence  de  térébenthine  :  Aussi  le 
représente-t-on  par  C20H,6,HC1.  Lorsqu'on 
le  fait  passer  en  vapeur  sur  de  la  chaux 
vive,  portée  au  rouge,  il  se  décompose  eu  ses 
deux  éléments  :  l'acide  chlorhydrique  se 
fixe  sur  la  chaux  et  l'essence  continue  sa 
route  ,  mais  l'action  de  la  chaleur  à  la- 
qu  le  elle  est  soumise  lui  fait  éprouver  une 
modification  isomérique  et  elle  se  transfor- 
me en  camphilène ,  substance  liquide  diffé- 
rant de  l'essence  de  térébenthine  par  son 
pouvoir  rotatoire  qui  est  dirigé  vers  la 
droite. 

Sous  l'influence  du  chlore  gazeux,  le  cam- 
phre artificiel  se  change  en  un  composé 
chloré  qui  a  pour  formule  C2«H,2C1«HCI. 
Ce  corps  chloré  cède  son  acide  chlorhydrique 
aux  alcalis  et  fournit  le  chlorocamphène 
C20H12CH. 

Le  camphre  artificiel  liquide  présente  la 
même  composition  que  le  camphre  artifi- 
ciel solide.  Il  paraît  résulter  de  l'union  d'un 
équivalent  d'acide  chlorhydrique  avec  un 
hydrocarbure  particulier,  le  térébène,  qui 
est  isomérique  avec  l'essence  de  térében- 
thine. 

On  se  procure  le  lérébène  en  di>ti!'ait 
l'essence  de  térébenthine  avec  le  vingtième 
de  son  poids  d'acide  sulfurique  II  ;  a-se 
dans  le  récipient  un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  agréable,  qui  bout  à  150°  :  c'est  le 
lérébène. 

Si  l'on  continue  à  distiller,  le  point  d'é- 
bullition  s'élève  fortement,  et  l'on  obtient 
un  polymère  de  l'essence  de  térébenthine, 
le  colophène,  qui  se  forme  également  dans 
la  distillation  de  la  colophane. 

Le  colophène  olfre  un  faible  pouvoir  di- 
chroïque  ;  il  paraît  incolore,  par  transmis- 
sion et  bleuâtre  par  réflection.  Sa  densité 
égale  0,94. 

L'essence  de  térébenthine  est  vivement 
attaquée  par  l'acide  azotique,  qui  la  con- 
vertit en  plusieurs  produits  différents. 
Parmi  ces  derniers  corps  se  trouvent 
quatre  acides  encore  peu  connus,  qui  ont 
reçu  les  noms  d'acides  térébique,  térében- 
Zique,  tére'phtaliqae  et  téréchrysique. 

Plusieurs  corps  se  dissolvent  dans  l'es- 
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sence  de  térébenthine.  Nous  citerons  parti- 
culièrement le  soufre,  le  phosphore,  les 
«lésines  et  les  corps  gras.  L'essence  de  téré- 
benthine entre  dans  la  composition  de  la 
peinture;  on  l'emploie  dans  les  arts  pour 
fabriquer  des  vernis,  et  en  général  toutes 
les  dissolutions  destinées  à  laisser,  en  s'é- 
vaporaat,  une  couche  protectrice  à  la  sur- 
face des  objets  sur  lesquels  on  les  ap- 
plique. 

Pour  obtenir  l'essence  de  térébenthine, 
on  recueille  la  matière  visqueuse  que  laissent 
exsuder  les  arbres  de  la  famille  des  Conifères 
(principalement  les  pins).  Cette  matière, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  d'es- 
sence et  de  résine,  est  distillée  avec  de 
l'eau;  l'essence  passe  dans  le  récipient  et 
la  résine,  qu'on  nomme  colophane,  reste 
dans  la  cornue. 

Ainsi  isolée,  l'essence  de  térébenthine 
est  loin  d'être  pure;  elle  renferme  de  l'eau, 
de  la  colophane  entraînée  mécaniquement, 
et  une  substance  résineuse  nouvelle  qui  se 
ferme  par  l'oxydation  de  l'essence  au  contact 
de  l'air.  11  faut  donc  la  distiller  une  seconde 
fois,  la  dessécher  ensuite  sur  du  chlorure 
de  calcium  et.  la  rectifier  finalement  dans 
un  appareil  distillatoire,  en  évitant  le  plus 
possible   le  contact  de  l'air. 

Les  diverses  térébenthines  du  commerce 
ne  paraissent  pas  douner  la  même  huile 
essentielle.  Ainsi,  l'essence  préparée  dans  le 
midi  de  la  France,  avec  le  suc  du  Pinus 
maritima,  présente  une  densité,  un  point 
d'éhullition,  un  pouvoir  rotatoire  différents 
de  ceux  qu'offre  l'essence  du  Pin  un  tada, 
de  la  Caroline,  et  employée  presque  ex- 
clusivement en  Angleterre.      (E.  Bouthy.) 

ESSOMTE.  MJN.— Voy.  grenat. 

"ESTÉLIE.  Esielia.  ins.  — Genre  de  Dip- 
tères, établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  dans 
son  Essai  sur  les  Myodaires,  pag.  635.  Ce 
genre  appartient,  dans  sa  méthode,  à  la 
famille  des  Malacosomes,  division  des  Suc- 
civores,  tribu  des  Térénides.  L'auteur  en 
décrit  trois  espèces  qu'il  nomme  cinerea,  her- 
barum  ,  impunctata.  Elles  ont  beaucoup  de 
rapport,  suivant  lui,  avec  les  Scyomyzes 
de  Meigen.  (D.) 

'ESTENOMENUS  (l<T«v«a^'v«s,  étroit). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  fondé  par  Faldermann 
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aux  dépens  du  g.  Cétoine  [Mém.  présentés  à 
l'Acad.  imp.  des  scierie,  de  Saint-Péiersbourg, 
t.  II,  p.  3S4,  ann.  1835)  sur  une  seule  espèce 
de  la  Chine  boréale,  qu'il  nomme  mirabilis, 
et  que  M.  Burmeister  comprend  dans  le  g. 
Macroma  de  Kirby.  Koyez  ce  mot.       (D.) 

"ESTEIUIAZYA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Cenre  de  la  famille  des  Scrophulariées-Gé- 
rardiées,  établi  par  Mikan  {Delect.,  t.  V)  pour 
des  arbrisseaux  du  Brésil ,  nus  à  la  base  et 
feuilles  au  sommet  ;  à  feuilles  opposées  ou 
alternes ,  lancéolées  ou  linéaires ,  très  entiè- 
res ;  à  fleurs  pédonculées ,  en  grappes  courtes 
à  l'extrémité  des  rameaux,  à  pédoncules  mu- 
nis de  bradées. 

"ESTHÉRIE.  Eslheria  (nom  propre). 
crust.  — Feu  Audouin,  dans  le  bulletin  des 
Annales  de  la  Société  entomolog.  de  France, 
t.  VI,  p.  10  ,  a  désigné  sous  le  nom  de  Cy- 
zicus  un  nouveau  genre  de  Crustacés  auquel 
il  n'a  pas  donné  de  caractères  ,  et  l'espèce 
qui  lui  sert  de  type  est  le  C.  Bravaisii  Aud. 
A  cette  nouvelle  coupe  générique,  ce  même 
auteur  rapporte  la  Limnadia  teiracera 
Kryn.,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  C  te- 
tracerus  Aud.  M.  Joly,  dans  un  travail  ayant 
pour  titre  :  Recherches  zoologiques,  anatomi- 
qnes  et  physiologiques  sur  l'haura  cycladoides, 
nouveau  genre  deCrustacés  à  test  trivalve, 
découvert  aux  environs  de  Toulouse  {Ann. 
des  se.  nat.,  &  série,  t.  XVII,  1842  ,  p.  293), 
rapporte  aux  Isaura  le  genre  Cyzicus  de  feu 
Audouin,  et  considère  l'espèce  d'Afrique  (  C. 
Bravaisii)  comme  étant  identique  avec  17. 
cycladoides  des  environs  de  Toulouse.  Dans 
une  autre  notice  sur  les  Limnadia  ,  Eslhe- 
ria,  Cyzicus  et  Isaura,  insérée  dans  le  même 
recueil  ,  M.  Joly  regarde  son  genre  Isaura 
comme  étant  des  Estlieria  ,  nouvelle  coupe 
générique  établie  par  Ruppell ,  et  décrite 
par  Straus  Durklieim.  Dans  l'intérêt  de  la 
science  et  pour  ne  pas  embrouiller  la  syno- 
nymie ,  nous  pensons  que  le  genre  Estlieria 
étant  antérieur  à  ceux  de  Cyzicus  et  d' Isaura, 
c'est  le  premier  qui  doit  prévaloir.  Cette 
coupe  générique  appartient  à  l'ordre  des 
Phyllopodes  et  a  la  famille  des  Apusiens , 
suivant  la  classification  de  M.  Milne-Ed- 
wards  ;  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  des  Limnadia  ,  et  ne  devrait  peut-être 
pas  en  être  séparée,  car  elle  ne  paraît  en 
différer  que  par  l'absence  du  petit  organe 
pyriforme  que  cette  dernière  porte  sur   le 
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front,  et  par  l'existence  d'un  petit  rendement 
en  forme  de  crochets  sur  le  bord  dorsal  des 
valves  de  la  carapace.  L'espèce  qui  a  servi 
de  type  à  cette  coupe  générique  a  été  trouvée 
en  Nubie  par  Ruppell,  et  porte  le  nom  d'Es- 
iheria  dahalaeensis  Rupp.  (  Mus.  Senck., 
t.  II,  pag.  119,  pi.  7,  fig.  1  à  10).  L'espèce  du 
nord  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  Y  Estlieria  cy- 
cladoides {Isaura  cycladoides  Jol.),  est  très 
rare.  Elle  a  été  trouvée  pour  la  première  fois 
par  M.  Bravais  dans  une  petite  mare  aux 
environs  d'Arzew,  et  pendant  mon  séjour  en 
Algérie  je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une  seule 
fois ,  à  la  fin  de  janvier  ,  en  raclant  avec  un 
filet  à  pêcher  les  bords  du  petit  lac  dans  les 
environs  d'Oran.  (H.  L.) 

"ESTHÉRIE. Eslheria  (nom  propre),  ins. 
—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires, 
p.  305.  Ce  g.  appartient,  dans  sa  méthode,  à 
la  famille  des  Calyptérées  ,  division  des  Co- 
probies  ,  tribu  des  Macropodées.  Il  en  décrit 
5  espèces,  toutes  nommées  par  lui,  dont  2  de 
la  Nouvelle-Ecosse  et  3  d'Europe.  Nous  ci- 
terons parmi  ces  dernières  VEstheria  im- 
peratona,  trouvée  sur  les  fleurs  de  l'Impé- 
ratoire  Sylvestre.  (D.) 

"  ESTHESOPLS  (  rafles,  habillement  ,- 
iroûç ,  pied),  ins. —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Elatérides,  établi  par  Eschschollz  {Eutomo  ■ 
logische  Archiv.,  von  doct.  Thon.,  Iena  , 
1829,  p.  32)  et  ainsi  caractérisé  :  4«  article 
des  tarses  lamelle;  ongles  dentelés.  L'espèce 
type,  \'E.  castaneus  Esch.,  est  originaire  du 
Brésil.  Ce  g.  avoisine  les  Synaptus  et  Ap- 
lopus  du  même  auteur.  (C.) 

*  ESTIGMENA  (  é  ,  soi-même  ;  <tt<V«  . 
piqûre?  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires ,  des  Hispites  de  RI.  Delaporte, 
créé  par  M.  Hope  {Coleopt.  Man.,  1840, 
p.  174),  qui  lui  donne  pour  type  une  espèce 
trouvée  aux  environs  de  Canton,  et  nom- 
mée par  l'auteur,  E.  clnnensis.  (C.) 

ESTIVAL.  JEstivalis.  bot.  —  On  donne 
ce  nom  aux  plantes  qui  croissent  ou  fleuris- 
senten  été. 

ESTIVATTON.  jEstivatio.  bot.—  Linné  a 
désigné  sous  ce  nom  la  disposition  des  par- 
ties externes  de  la  fleur  avant  leur  épanouis 
sèment  complet,  et  les  botanistes  modernes 
regardent  l'Estivation  comme  un  caractère 
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d'une  haute  importance.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  d'Estivalions  :  on  appelle  Estivaiion 
valvaire  celle  dans  laquelle  les  enveloppes 
florales  exactement  verlicillées  se  touchent 
seulement  par  le  bord,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  Clématites;  induplicative  ,  quand 
les  parties  de  la  fleur,  disposées  en  cercle 
parfait ,  ont  chacune  leurs  bords  repliés  du 
côté  interne,  comme  dans  les  Clématites 
viticelles;  l'Estivation  induplicative  ressem- 
ble extérieurement  à  l'Estivation  valvaire; 
tordue,  quand  la  disposition  de  la  corolle  est 
telle  qu'elle  paraît  comme  tordue  en  spi- 
rale ,  ce  qu'on  remarque  dans  les  boutons 
d'OEillets  et  dans  la  plupart  des  Apocynées  ; 
alternative,  lorsque  les  parties  de  la  fleur. dis- 
posées sur  deux  ou  plusieurs  rangs  ,  alter- 
nent avec  celles  du  rang  précédent,  les  Li- 
liacées  en  fournissent  un  exemple  ;  quineon- 
ciale  ,  quand  les  pièces  étant  au  nombre  de 
cinq  ,  comme  dans  les  calices  des  Roses ,  il  y 
en  a  deux  extérieures  ,  deux  intérieures  et 
une  qui  recouvre  les  intérieures  par  un  de 
ses  côtés  et  est  recouverte  de  l'autre  par  les 
extérieures  ;  vexillaire ,  quand  une  des  pie- 
ces  ,  plus  grande  que  les  autres  et  pliée 
par  son  milieu,  les  recouvre  et  les  pro- 
tège, ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  fleurs 
des  Papilionacées;  cochléaire  ,  quand  les  en- 
veloppes florales  sont  exactement  tournées 
en  spirale;  imbricative  ,  lorsque  les  pièces 
sont  sur  plusieurs  rangs  et  se  recouvrent 
graduellement,  ce  qui  est  le  cas  dans  les 
involucres  d'un  grand  nombre  de  Composées, 
et  les  pétales  des  Pivoines  doubles;  calicu- 
laire,  quand,  les  pièces  étant  sur  deux  rangs, 
le  rang  extérieur  ne  recouvre  ou  n'entoure 
que  la  base  de  l'intérieur,  comme  dans  les 
involucres  des  Séneçons  ;  enveloppante , 
quand  les  différentes  parties  des  pétales  se 
recouvrent  les  unes  les  autres  ,  comme  dans 
les  Giroflées  ;  chiffonnée  ,  quand  les  pétales 
sont  plies  sans  aucun  ordre. 

ESTOMAC,  anat. — Voy.  intestin. 

ESTRAGON,  bot.  pu.  —  Voy.  aiimoise. 

*  ESTREEDA.  ois.  —  Swainson  a  établi 
«ous  ce  nom  aux  dépens  du  g.  Moineau  un 
g.  ayant  pour  type  le  l'ringilla  a^uild  ,  ou 
Sénégali  rayé.  Voy.  moineau.  (G.) 

ESTROPIÉS,  ins.  —  GeofTroi  désigne 
ainsi  un  groupe  de  Lépidoptères  diurnes  , 
qui  ,  dans  l'état  de  repos,  tiennent  leurs  ailes 
supérieures  relevées,  et  les  inférieures  dans 
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une  position  horizontale,  de  sorte  qu'ils  ont 
l'apparence  de  Papillons  à  ailes  luxées.  Ce 
groupe  répond  aux  Papillons  urbieoles  de 
Linné  ou  au  g.  Hespériede  Fabricius.  Voy. 
ce  mot.  (D.) 

ESTURGEON.  Acipemer  (du  latin 
Slurio).  poiss.  —  Cuvicr  a  fait  de  ces  Cartila 
gineux  le  premier  ordre  de  ses  Chondropté- 
rygiens.  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Sturio- 
niens  ou  de  Chondroptérygiens  à  branchies 
libres.  Le  type  de  ce  gçoupe  est  le  genre  Es- 
turgeon ,  auquel  il  assigne  pour  caractères: 
Forme  générale  des  Squales  ;  corps  garni  d'é- 
cussons  osseux  implantés  sur  la  peau  en  ran- 
gées longitudinales  ;  tête  cuirassée  à  l'exté- 
rieur; bouche  petite,  placée  sous  le  museau, 
portée  sur  un  pédicule  à  trois  articulations,  et 
plus  protractile  que  celle  des  Squales  ;  pas  de 
dents;  os  palatin  soudé  aux  maxillaires  for- 
mant la  mâchoire  supérieure  ;  vestiges  d'os 
inlermaxillaires  dans  l'épaisseur  des  lèvres, 
qui  sont  divisées  ou  entières  ;  yeux  et  na- 
rines latéraux;  sous  le  menton,  des  barbil- 
lons au  nombre  de  quatre;  point  de  traces 
extérieures  d'oreille  interne  ;  labyrinthe  tout 
entier  dans  l'os  du  crâne;  derrière  la  tempe, 
un  évent  conduisant  aux  ouïes;  la  dorsale  en 
arrière  des  ventrales,  et  l'anale  au-dessous  ; 
la  caudale  entourant  l'extrémité  de  l'épine,  et 
ayant  en  dessous  un  lobe  saillant,  plus  court 
cependant  que  la  pointe  principale  ;  vessie 
natatoire  très  grande,  et  communiquant  avec 
l'œsophage  par  un  large  trou  ;  valvule  de 
l'intestin  en  spirale  ,  et  pancréas  formant 
comme  dans  les  Squales,  une  glande  con- 
glomérée. 

Les  Esturgeons  sont  en  général  de  grands 
poissons  qui  se  rapprochent  des  autres  êtres 
de  cette  classe  par  la  présence  d'un  opercule 
qui  recouvre  l'ouverture  branchiale.  Leur 
forme  est  allongée,  leur  museau  plus  ou 
moins  proéminent,  suivant  les  espèces,  qui 
se  distinguent  encore  entre  elles  par  le  nom- 
bre et  la  nature  des  écussons  dont  leur  corps 
est  armé.  Leurs  couleurs  sont  peu  brillan- 
tes: le  Strelet  seul  a  une  livrée,  assez  agréa- 
ble. 

Ces  poissons  habitent  l'Océan,  la  Méditer- 
ranée, la  mer  Rouge ,  la  mer  Noire,  la  Bal- 
tique et  la  merCaspienne  ;  mais  l'Esturgeon 
commun  est  le  seul  dont  la  distribution  géo- 
graphique soit  très  vaste.  Les  Esturgeons 
ne  passent  pas  leur  vie  au  sein  des  mers  : 
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au  printemps  ,  quand  la  chaleur  vient  rap- 
peler à  la  vie  les  êtres  que  le  froid  a  plongés 
dans  la  torpeur,  et  réveillée  en  ecîx  le  senti- 
ment rie  la  propagation  ,  les  Esturgeons  re- 
montent en  bandes  les  grands  fleuves  ,  tels 
que  le  Volga,  le  Don,  le  Danube,  l'Elbe,  l'O- 
der ;  le  Rhin  ,  le  Pô,  la  Garonne,  la  Loire,  et 
c'est  'a  que  la  femelle  vient  déposer  ses 
œufs.  Quelquefois  même  ils  remontent  dans 
les  afflnentsries  fleuves.  L'Est,  commun,  rare 
dans  la  Seine,  quoiqu'en  1800  on  en  ait  pris 
un  aNeuilly.est  surtout  commun  en  Europe, 
dans  le  Prisch-Haf  et  le  Curisch-Haf,  et  Pal- 
las  dit  qu'ils  sont  si  nombreux  dans  le  Jaick 
qu'ils  ont  une  fois  endommagé  une  digue 
et  qu'on  a  été  obligé  d'employer  le  canon 
pour  les  disperser.  Les  lacs  et  les  fleuves  de 
l'Amérique  septentrionale  en  nourrissent 
des  légions  si  considérables  que  les  Indiens 
les  tuent  à  coups  de  flèches.  Avant  la  fin 
de  l'été,  ils  abandonnent  les  fleuves  ,  et  re- 
descendent vers  la  mer,  où  ils  prennent 
leurs  quartiers  d'hiver.  Quelquefois  le  Huso 
remonte  dans  les  fleuves,  pour  se  soustraire 
au  froid  ,  et  se  cache  dans  les  cavités  du  ri- 
vage. Il  paraît  qu'aussitôt  après  leur  nais- 
"~-nce  les  jeunes  Esturgeons  descendent  a  la 
<«er  et  ne  remontent  plus  dans  les  eaux 
douces  que  quand  ils  sont  adultes. 

La  nourriture  des  grandes  espèces,  tant 
qu'elles  habitent  la  mer,  consiste  en  Ha- 
rengs, Maquereaux  et  Morues;  en  remontant 
les  fleuves  ,  comme  leur  migration  a  lieu  à 
la  même  époque  que  celle  des  Saumons  (ce 
qui  a  fait  donner  à  notre  Acipenser  sturio  le 
nom  de  conducteur  des  Saumons),  il  se  mêle 
à  leurs  nombreuses  légions  et  en  fait  sa 
nourriture;  mais  il  recherche  encore  avec 
avidité  les  vers  que  recèlent  le  limon  des 
fleuves  et  le  sable  des  mers,  et  les  sonde  avec 
son  museau  pointu,  pour  les  y  découvrir.  Le 
Strelet ,  dont  la  taille  ne  passe  pas  l  mètre , 
se  nourrit  de  vers ,  de  petits  poissons,  et 
même  de  leurs  œufs.  On  a  vanté  à  tort  la 
rlouceur  des  Esturgeons  ,  qui  offre  un  con- 
traste si  frappant  avec  la  voracité  sangui- 
naire des  Sélaciens  ;  mais  leurs  panégyristes 
n'ont  pas  pensé  que  cette  disposition  pacifi- 
que tient  à  l'absence  d'armes  meurtrières, 
ce  qui  ne  leur  permet  pas  d'attaquer  une 
proie  volumineuse  ou  capable  de  résistance. 
Toutefois  leur  énorme  volume  fait  penser 
qu'il  leur  faut  une  quantité  considérable  de 
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substance  alimentaire  ;  et  que  leur  proie  soit 
grosse  ou  petite,  ils  n'en  dévorent  pas  moins 
un  nombre  prodigieux  d'êtres  vivants;  il  est 
vrai  que,  faute  rie  dents,  il  ne  les  mettent  pas 
en  pièces  ;  mais  il  les  avalent  tout  entiers  ou 
les  broient  à  demi  entre  leurs  mâchoires  car- 
tilagineuses ,  ce  qui  revient  au  même.  Le 
Huso,  plus  vorace,dévorede  jeunes  Phoques, 
des  Palmipèdes  ,  et,  dans  sa  gloutonnerie  , 
avale  des  substances  non  alibiles,  pour  rem- 
plir la  capacité  de  son  estomac. 

La  chair  des  Esturgeons  diffère  de  celle 
des  Squales  par  son  excellente  qualité.  On 
compare  celle  de  l'Esturgeon  ordinaire  à  la 
chair  du  Veau  ;  celle  du  Strelet  est  plus  dé- 
licate encore,  ce  qui  a  engagé  Frédéric  Ier,  roi 
de  Suède  ,  à  le  multiplier  dans  les  lacs  de 
Suède,  el  Frédéric  II,  de  Prusse,  à  l'introduire 
en  Poméranie  et  dans  la  marche  rie  Brande- 
bourg. Celle  du  Scherg  et  du  Huso  ou  grand 
Esturgeon  est  moins  estimée.  On  mange 
fraiche  .  sèche  ou  marinée  ,  la  chair  des  Es- 
turgeons ;  mais  ce  n'est  pas  l'unique  avan- 
tage que  l'homme  en  retire  pour  son  ali- 
mentation :  il  recherche  encore  la  laite  de 
l'Esturgeon,  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à  50 
kilogrammes,  et  surtout  ses  œufs,  avec  les- 
quels on  prépare  dans  le  Nord  le  caviar  ,  au- 
jourd'hui répandu  dans  toute  l'Europe,  mais 
qui  n'est  guère  d'un  usage  général  qu'en 
Russie. 

Les  œufs  du  Huso  ,  dont  la  taille  est  sou- 
vent de  G  à  8  mètres ,  et  le  poids  de  6  à  700 
kilogrammes  ,  sont  si  abondants  qu'ils  for- 
ment le  tiers  du  poids  de  l'animai.  On  a 
compté  près  de  1500  mille  œufs  dans  l'ovaire 
d'une  femelle  de  l'Esturgeon  commun. 

L'Esturgeon  commun,  quoique  de  près  de 
moitié  plus  petit  que  ie  Huso  ,  bien  que 
ceux  de  4  à  5  mètres  ne  soient  pas  rares  ,  at- 
teint quelquefois  dans  nos  fleuves  à  un  poids 
de  près  de  500  kilogrammes.  Il  paraît  même 
qu'au  temps  de  Pline,  le  Pô  nourrissait  des 
Esturgeons  monstrueux  ;  mais  on  connaît  le 
goût  du  naturaliste  romain  pour  le  merveil 
leui,  et  l'on  ne  doit  accueillir  ces  récits  qu'a- 
vec une  prudente  réserve. 

Les  pêcheurs  du  Volga  font  une  poursuite 
active  au  grand  Esturgeon  ,  et  en  prennent 
desquantitésconsidérablesdansun  immense 
piège  qui  exige  le  concours  d'un  nombre  con- 
sidérable de  bras.  C'est  en  hiver  qu'ils  font 
cette  pêche  dans  la  mer  du  Nord  :  et  dans  la 
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Garonne,  c'est  au  printemps  et  en  été  qu'a 
lieu  celle  de  l'Esturgeon  commun.  Ce  n'est, 
au  reste,  que  dans  les  eaux  douces  qu'on 
prend  des  Esturgeons.  Malgré  l'état  apparent 
d'innocuité  de  ces  poissons,  il  faut  éviter  les 
coups  de  queue  qu'ils  lancent  lorsqu'ils  sont 
pris  ,  et  qui  «ont  d'une  vigueur  assez  grande 
pour  causer  de  graves  accidents. 

On  peut,  disent  les  auteurs,  conserver  les 
Esturgeons  quelque  temps  hors  de  l'eau,  à 
cause  de  la  structure  de  leur  appareil  respi- 
ratoire, qui  permet  à  l'eau  d'y  séjourner 
plus  longtemps. 

C'est  avec  la  vessie  natatoire  du  Huso 
qu'on  prépare  l'ichlhyocolle  ou  colle  de  pois- 
son, sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Tout 
le  procédé  consiste  à  le  dégager  de  son  en- 
veloppe extérieure  et  à  en  former  des  cor- 
dons ou  des  tablettes.  On  connaît  dans  le 
commerce  trois  sortes  d'ichthyoeolles  :  l'ich- 
lhyocolle en  lyre  et  celle  en  cœur  ,  qui  con- 
sistent en  cordons  ayant  la  forme  d'une  lyre 
ou  d'un  cœur.  La  première,  appelée  petit 
cordon,  est  la  plus  estimée  ;  la  seconde,  dite 
gros  cordon ,  l'est  moins  ;  et  la  plus  com- 
mune est  la  colle  de  poisson  en  livre,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  pliée  à  la  manière 
des  feuillets  d'un  livre,  et  traversée  d'un  bâ- 
ton qui  les  maintient.  La  colle  de  poisson  , 
naturellement  colorée,  se  blanchit  au  moyen 
de  l'acide  sulfureux.Onnese  sert  plus  decette 
substance  en  thérapeutique;  on  l'emploie 
seulement  pour  clarifier  les  liquides  et  pré- 
parer les  gelées,  raccommoder  la  porcelaine 
et  les  cristaux  ,  et  fabriquer  la  colle  à  bou- 
che. On  se  sert  encore  de  la  vessie  nata- 
toire des  autres  Acipensers  pour  préparer 
l'ichthyocolle  ,  et  en  Hollande  on  en  fabrique 
une  espèce  fort  commune  avec  les  parties 
cartilagineuses  de  toutes  lesespèces  deChon- 
droptérygiens.  On  a  préparé  avec  de  la  toile 
métallique  d'un  tissu  très  sertie  et  trempée 
dans  l'ichthyocolle  des  plaques  transparentes 
moins  chères  et  moins  fragiles  que  le  verre  , 
destinées  a  remplacer  celte  substance  dans 
la  marine. 

Les  habitants  de  la  Russie  méridionale 
emploient  encore  la  graisse  du  grand  Estur- 
geon en  guise  de  beurre  et  d'huile  ,  se  ser- 
vent de  sa  peau  comme  de  verre  à  vitres,  et 
de  la  partie  la  plus  résistante  en  place  de 
cuir,  dont  elle  a  la  solidité  et  la  souplesse. 

Le  nombre  des  espèces  d' Acipensers  de 
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l'Ancien-Monde  est  de  4.  L'Esturgeon  com- 
mun ,  Acipenser  sturio  L.,  dont  on  connaît 
deux  variétés,  regardées  comme  des  espèces 
par  certains  naturalistes;  le  Strelet,  A. 
rhutenus  L.,  pygmœus  Pall.  [Elops  et  Aci- 
penser des  anciens);  le  Scherg,  A.  steltatus 
Bloch  ,  Helops  Pall.  ;  le  Hausen,  A.  huso  L. 
Les  mers  de  l'Amérique  boréale  nourrissent 
plusieurs  espèces  d'Esturgeons  de  petite 
taille:  les ^4.  oxyrkynehus,  brevirosiris,  rubi- 
cundus  et  maculosus  Les.  Ces  2  dernières  es- 
pèce* ne  sont  peut-être  que  2  variétés  de 
notre  Strelet  et  de  notre  Esturgeon  commun. 

Cuvier  a  placé  les  Esturgeons  avant  les 
Polyodons  et  les  Chimères,  qui  constituent 
le  groupe  des  Sturioniens.  (A.  Y.) 

ESTURGEONS,    poiss.  —  Kou.  sturio- 

IVIENS. 

ESULA,  Haw.  bot.ph.  —  Syn.  d'Euphor- 
bia,  L. 

ÉTAÏIV  (de  Stannum).  min.  —  Le  Cassi- 
teros,  le  Stannum  et  le  Plumbum  album  des 
anciens  ;  \eZinn  des  Allemands,  et  le  Tin  des 
Anglais. C'est  l'un  des  métaux  usuels  le  plus 
anciennement  connus,  puisqu'il  en  est  ques- 
tion dans  le  Pentateuque.  Et  cependant,  on 
ne  le  trouve  point  dans  la  nature  à  l'état 
vierge,  mais  seulement  en  combinaison  avec 
le  soufre  ou  l'oxygène.  C'est  de  l'oxyde  d'É- 
tain  que  se  retire  tout  le  métal  de  ce  nom 
répandu  dans  le  commerce.  Il  suffit,  pour 
cela,  de  purifier  l'oxyde,  et  de  le  traiter  au 
feu  par  le  charbon,  qui  le  réduit  avec  une 
assez  grande  facilité.  L'Étain  obtenu  par  les 
procédés  métallurgiques  est  d'un  blanc  d'ar- 
gent, très  fusible,  plus  léger  et  en  même 
temps  plus  dur  que  le  Plomb.  Il  entre  en 
fusion  à  +  228°  cenligr.,  et  cristallise  par  un 
|  refroidissement  lent  en  cristaux  irréguliers, 
dont  les  formes  ont  été  rapportées  à  un 
octaèdre  droit  rectangulaire.  Sa  densité  est 
de  7,29.  L'ongle  glisse  sur  l'Étain  sans  l'at- 
taquer, tandis  qu'il  entame  facilement  le 
Plomb.  L'Étain  peut  se  réduire  en  feuilles 
minces  par  l'action  du  laminoir  et  du  mar- 
teau; il  est  très  flexible,  et  lorsqu'on  le  plie, 
il  fait  entendre  un  petit  craquement  qu'on 
nomme  le  cri  de  l'Etain. 

L'Étain  est  un  des  métaux  les  plus  em- 
ployés dans  les  arts.  A  l'état  presque  pur,  il 
sert  à  la  fabrication  de  divers  vases  et  in- 
struments. Allié  au  Cuivre  dans  certaines 
proportions,  il  forme  le  Bronze  et  la  matière 
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des  cloches,  uni  avec  le  double  de  son  poids 
de  Plomb  ,  il  constitue  la  soudure  des 
plombiers;  à  l'état  d'amalgame,  il  sert 
pour  l'étamage  des  glaces.  L'élamage  ordi- 
naire consiste  dans  une  légère  couche  de  ce 
métal  appliquée  sur  le  Cuivre;  en  recou- 
vrant la  Tôle  de  la  même  manière,  on  a  le 
Fer-blanc.  Il  fait  partie  de  la  potée  d'Étain, 
de  l'Or  mussif  et  de  diverses  dissolutions  em- 
ployées dans  la  teinture. 

Considéré  minéralogiquement,  l'Étain  est 
la  base  d'un  genre  composé  de  deux  espèces 
seulement,  qui  sont  I'Étain  pyriteux  ell'E- 
tain  oxydé.  On  reconnaît  la  présence  de  l'E- 
tain dans  ces  espèces,  à  ce  caractère  que, 
soit  le  minéral,  soit  le  précipité  qu'il  donne 
dans  l'acide  azotique,  étant  attaqué  par  l'a- 
cide ehlorhydrique,  la  solution  produite  par 
ce  dernier  précipite  en  pourpre  par  le  chlo- 
rure d'or. 

1°  Étain  pyriteux  ou  Stanmne  Beud1., 
Zinnkies,  Wr.  Combinaison  complexe  d'un 
atome  de  double  sulfure  d'Étain  (Su  Cu<>  S*). 
et  d'un  atome  de  double  sulfure  d'Etain  et 
de  Fer  (S«  Fe^  S4).  Une  analyse  de  Klaproth 
a  donné  pour  résultat  :  Soufre,  30,5;  Etain, 
26,5;  Cuivre,  30;  Fer,  12.  —L'Étain  pyri- 
teux est  une  substance  métalloïde  d'un  gris 
jaunâtre,  compacte,  à  cassure  granulaire, 
et  offrant  quelquefois,  mais  rarement,  dans 
ses  cavités,  de  petits  cristaux  de  forme  cu- 
bique ;  fragile,  assez  tendre,  et  donnant  une 
poussière  noire  ;  fusible  sur  le  charbon  avec 
dépôt  d'une  poussière  blanche  non  volatili- 
sable;  soluble  dans  l'acide  azotique,  avec 
séparation  d'oxyde  d'Étain  et  de  Soufre. Cette 
substance,  extrêmement  rare,  n'a  encore  été 
trouvée  qu'en  petites  masses,  en  Cornouail- 
les,  dans  les  mines  de  Cuivre  pyriteux  de 
Huel-Rock,  près  de  Sainte-Agnès.  Jusqu'à 
présent  il  est  sans  usage;  si  l'on  venait  à  le 
rencontrer  plus  abondamment,  on  pourrait 
en  obtenir,  par  la  fonte,  une  sorte  de  Bronze 
naturel  qui,  peut-être,  jouiraitde  propriétés 
intéressantes. 

2o  Étain  oxydé  ou  Cassitérite  ,  Beud1. 
Zinnstein  et  Zinnerz  des  Allem.  C'est  l'Étain 
peroxydéou  l'oxydeStannique, composé  d'un 
atome  d'Etain  et  de  deux  atomes  d'oxygène, 
ou  en  poids  de  78,07  d'Étain,  et  21,33  d'oxy- 
gène. Ce  minéral,  qui  cristallise  dans  le  sys- 
tème quadratique,  est  une  substance  d'as- 
pect  pierreux  ,    le   plus    souvent   brune 
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quelquefois  grise  ou  d'un  blanc  jaunâtre, 
transparente  ou  opaque,  à  éclat  gras  ou  ada- 
mantin. Elle  raie  le  verre  ;  sa  densité  est  de 
6,8.  Elle  est  infusible;  mais  sur  le  charbon 
et  à  un  bon  feu  de  réduction ,  elle  se  réduit 
en  un  bouton  malléable  lorsqu'elle  est  en 
mince  esquille.  Elle  est  immédiatement  at- 
taquable par  l'acide  ehlorhydrique  ,  dont 
la  solution  donne  un  précipité  pourpre  par 
le  chlorure  d'or. 

La  Cassitérite  se  présente  le  plus  souvent 
cristallisée  en  quadroctaèdres  ou  en  dioc- 
taèdres  scalénoédriques  ,  qui  dérivent  d'un 
octaèdre  à  base  carrée,  dont  les  angles  laté- 
raux sont  de  87°, 16'.  Ces  cristaux  offrent 
souvent  une  hémitropie  par  juxta-position 
qui  se  répète  quelquefois  en  plusieurs  sens. 
Le  plan  de  jonction  des  deux  individus  est 
parallèle,  et  l'axe  de  rotation  perpendicu- 
laire à  une  face  de  l'octaèdre  tangent  aux 
arêtes  culminantes  du  fondamental.  Ce  se- 
cond octaèdre,  adopté  par  Haiiy  comme 
forme  primitive,  a  ses  angles  à  la  base  de 
67°,59'.  Quelques  traces  de  clivage  se  mon- 
trent parallèlement  à  l'axe  et  aux  arêtes  des 
bases  des  deux  octaèdres  précédents. 

L'Étain  oxydé  se  trouve  aussi  dans  la  na- 
ture, mais  beaucoup  plus  rarement  à  l'état 
deconcrétions  fibreuses,  constituant  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  VÉiain  de  bois,  parce 
que  les  petites  masses  mamelonnées  dont  il 
se  compose  sont  formées  de  couches  de  di- 
verses teintes,  que  l'on  a  assimilées  aux  cou- 
ches ligneuses  qui  se  montrent  sur  la  coupe 
des  arbres.  Enfin  l'Étain  oxydé  se  rencontre 
sous  forme  de  grains  arrondis  ou  de  cail- 
loux roulés  dans  les  anciens  dépôts  d'allu- 
vions,  principalement  au  Mexique,  en  Cor- 
nouailles  et  en  France,  sur  la  côte  de  Piriac 
en  Bretagne.  L'Étain  oxydé  en  cristaux  et  en 
gîtes  réguliers  appartient  aux  terrains  de 
cristallisation,  et  notamment  a  ceux  de  gra- 
nité, de  micaschiste,  de  gneisen  ou  hyalo- 
micte  et  de  schiste  primitif.  Il  y  est  en  filons 
bien  réglés,  en  amas  ou  siockwerk,  en  grains 
disséminés  dans  la  roche.  Les  filons  d'Étain 
sont  généralement  coupés  par  d'autres  filons 
métalliques,  par  exemple,  par  des  filons  de 
Cuivre  pyriteux;  mais  jamais  ils  n'en  tra- 
versent d'autres  eux-mêmes  ;  ce  qui  démon- 
tre leur  ancienneté.  Une  des  roches  cristal- 
lines qui  renferme  le  plus  souvent  de  l'E- 
tain oxydé  est  celte  espèce  de  roche  grani- 
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oïde  qu'or,  nomme  hyalomicte ,  et  qui,  à 
cause  de  cela  a  été  aussi  appelée  granité 
slannifèrc.  Les  mines  d'Europe  où  il  est  le 
plus  abondant  sont  celles  du  Cornouailles 
et  du  Devonshire  en  Angleterre,  placées  dans 
le  granité  et  le  schiste  primitif,  et  celles  de 
Zinnwald  en  Bohême ,  et  d'Altenberg  en 
Saxe.  L'Agleterre  est  le  pays  qui  en  fournit 
le  plus;  mais  une  grande  partie  de  l'Étain 
du  commerce  provient  des  mines  de  Banea 
et  de  Malacca,  dans  les  Indes  orientales.  L'E- 
tain de  Malacca  est  très  estimé  à  cause  de 
sa  pureté.  En  France,  on  n'a  trouvé  que  des 
indices  de  ce  minerai:  d'abord  sur  la  côte 
de  Bretagne,  au  lieu  cité  plus  haut,  puis  à 
Saint-Léonard  et  à  Vaulry,  prés  de  Limoges. 
Les  métaux  qui  l'accompagnent  le  plus  or- 
dinairement sont  le  Wolfram,  le  Mispickel, 
le  Cuivre  pyriteux,  etc.  C'est  la  nature  du 
sol ,  jointe  a  la  présence  de  ces  matières  ac- 
cidentelles, signes  avant-coureurs  de  l'Etain, 
qui  a  conduit  à  la  découverte  de  ce  métal 
en  France,  et  dans  quelques  autres  points 
de  l'Europe.  Mais  les  fouilles  qui  ont  été  en- 
treprises aux  environs  de  Limoges,  pour 
l'exploitation  du  minerai,  n'ont  point  produit 
de  résultats  avantageux.  (Del.) 

ÉTA1RION.  bot.— Ce  mot  est  synonyme 
du  Syncarpe  de  Bichard.  M.  de  Mirbeî  ap- 
pelle fruits  ètairionnaires  les  fruits  multi- 
ples ou  composésde  plusieurs fruitssimples. 
Fou.  FRUIT. 

ÉTALÉ.  Patulus.  bot.  —  Cette  épithète, 
qui  s'applique  aux  tiges ,  aux  rameaux,  aux 
feuilles,  etc.,  désigne  une  disposition  par- 
ticulière de  ces  différents  organes,  par  suite 
de  laquelle  ils  forment  un  angle  droit  avec 
les  parties  dont  ils  tirent  leur  origine. 

ÉTALON,  mam.  —  Vo\).  CHEVAL. 

ETAMINES.  Stamina.  bot.  —  Organes 
sexuels  mâles  des  végétaux,  les  Etamines 
forment  le  troisième  verlicille  floral  en  pro- 
cédant de  l'extérieur  vers  le  centre  de  la 
fleur,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  placées  entre 
la  corolle  et  le  pistil.  On  appelle  androcée 
l'ensemble  du  verlicille  staminal. 

Une  Etamine  se  compose,  en  général  : 
1"  d'une  cavité  ou  poche  ordinairement  dou- 
ble nommée  V anthère,  destinée  à  contenir  la 
matière  fécondante  ou  le  pollen  ;  2°  du  pollen 
lui-même  ;  3°  enfin  d'un  support  qui  sou- 
tient et  élève  l'anthère  ,  et  qu'a  cause  de  la 
forme  sous  laquelle  il  se  présente  dans  le 
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plus  grand  nombre  des  cas ,  on  appelle  le 
filet.  Nous  étudierons  chacune  de  ces  parties 
spécialement,  et  surtout  le  Glet  et  l'anthère  ; 
mais  auparavant,  nous  entrerons  dans  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  Étaini- 
nes  considérées  dans  leur  ensemble.  Ainsi 
nous  parlerons  successivement  :  1°  du  nom- 
bre des  Etamines  ;  2°  de  leur  direction  ;  3°  de 
leur  proprolion  relative;  4°  de  leur  position 
relativement  aux  pétales  ;  5°  et  enfin  de  leur 
soudure  entre  elles,  soit  par  les  filets,  soit 
par  les  anthères,  soit  par  ces  deux  parties  en 
même  temps. 

lo  Nombre  des  Etamines.  Il  est  extrême- 
ment variable  dans  la  série  des  végétaux.  On 
trouve  des  fleurs  qui  n'offrent  jamais  qu'une 
seule  Etamine;  d'autres  deux,  trois,  quatre, 
cinq  ,  dix,  vingt,  cent  ou  même  davantage. 
En  général,  le  nombre  des  Etamines  est  fixe, 
et  à  peu  près  invariable  dans  les  plantes  qui 
en  présentent  d'une  à  dix.  Ainsi  l'Hippuris , 
la  Valériane  rouge,  n'offrent  qu'une  seule 
Etamine;  le  Lilas,  le  Jasmin,  les  Sauges, 
deux  ;  les  Iris  ,  le  Blé  ,  trois  ;  leCaille-lait, 
quatre  ;  le  Tabac  et  les  Solanées  ,  la  Bourra- 
che et  les  Borraginées  ,  cinq  ;  le  Lis ,  la  Tu- 
lipe, six;  le  Marronnier  d'Inde,  sept;  les 
Bruyères,  huit;  les  Lauriers,  neuf;  POEillet 
et  les  Caryophyllées,  dix. 

Au-delà  de  dix  ,  le  nombre  des  Etamines 
n'offre  plus  de  fixité.  Ainsi  on  ne  trouve  pas 
de  végétaux  ayantconslammentonze, douze, 
treize  ,  quatorze  Etamines.  Par  exemple, 
dans  le  Béséda,  on  voit  dans  certaines  fleurs 
quatorze  Etamines  ;  dans  d'autres,  quinze, 
seize ,  dix-sept  ou  dix-huit. 

Linné  s'est  servi  du  nombre  des  Etamines 
pour  caractériser  les  douze  premières  classes 
de  son  système  ,  rangeant  dans  la  première 
toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  n'ont 
qu'une  Etamine  ;  dans  la  seconde,  celles  qui 
en  ont  deux  ;  ainsi  successivement  jusqu'à 
la  dixième  ,  où  se  trouvent  réunis  les  végé- 
taux à  dix  Etamines.  Maintenant,  dans  la  on- 
zième, il  a  groupé  les  végétaux  dont  les  Eta- 
mines oscillententre  onze  et  vingt;  il  appelle 
cette  classe  dodécandrie,  et  enfin  il  forme 
deux  classes  pour  les  plantes  qui  ont  plus  de 
vingt  Etamines  ,  savoir:  1°  la  polyandrie, 
\  dontles Etamines sonthypogyniques,  comme 
'  la  Renoncula  et  le  Pavot  ;  2°  i'icosandrie,  où 
I  les  Etamines  sont  insérées  au  calice  ;  exem- 

'   pie  :  la  Rose,  etc. 

44* 


698 


ETA 


2o  Direction  des  Elamines.  Elles  peuvent 
être  dressées,  étalées,  unilatérales  ou  régu- 
lièrement rangées  autour  du  justil  ;  décli- 
nées ,  c'est-à-dire  se  portant  toutes  vers  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  comme  dans  la 
Fraxinelle  ,  le  Marronnier  d'Inde,  etc. 

3°  Proportion  relative.  Les  Étamines  réu- 
nies dans  une  même  fleur  ont  ordinairement 
à  peu  près  la  même  longueur.  Quand  les 
Étamines  sont  en  nombre  déterminé  et  en 
nombre  pair,  elles  sont  quelquefois  alterna- 
tivement plus  longues  et  plus  courtes,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  inégales  avec  symétrie. 
Par  exemple  ,  dans  certains  Géraniums  ,  on 
voit  dix  Étamines,  dont  cinq  plus  courtes  al- 
ternant avec  cinq  plus  grandes.  Mais  la  dis- 
proportion des  Etamines  devient  surtout  très 
remarquable  dans  deux  cas  :  1°  quand  il 
existe  quatre  Etamines,  dont  deux  constam- 
ment plus  longues,  comme  dans  la  Digitale, 
le  Marrube,  etc.,  les  Étamines  sont  dites  di- 
dynames  ;  2°  ou  bien  lorsqu'une  fleur  offre 
six  Etamines  ,  dont  quatre  plus  grandes  et 
deux  plus  petites,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
la  Giroflée,  le  Cbou  et  toutes  les  Crucifères: 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  Étamines  tétrady- 
names. 

4°  Position  des  Étamines  relativement  aux 
pétales  ou  aux  lobes  de  la  corolle  gamopétale. 
Toutes  les  pièces  qui  composent  les  divers 
verticilles  de  la  fleur  alternent  entre  elles 
d'un  verticille  à  l'autre.  Ainsi  les  -pétales 
alternent  avec  les  sépales,  les  Étamines  avec 
les  pétales,  les  pistils  avec  les  Étamines.  Il 
va  sans  dire  que  cette  alternance  s'observe 
quand  les  pièces  des  différents  verticilles 
sont  en  même  nombre.  Ainsi,  dans  les  Om- 
belliferes,  les  cinq  Étamines  sont  placées 
entre  les  cinq  pétales  ,  et  correspondent  par 
conséquent  aux  pièces  qui  représentent  le 
ralice.  Il  en  est  de  même  dans  les  Rubia- 
cées,  les  Borraginées ,  etc.,  qui  ont  la  corolle 
gamopétale  ;  chaque  Élamine  est  insérée  de 
manière  a  correspondre  à  l'incision  qui  re- 
présente le  point  de  soudure  de  deux  pétales. 
Quand  les  Etamines  sont  en  nombre  double 
des  pétales,  comme  dans  l'OEillet,  par  exem- 
ple. ,  cinq  sont  alternes  avec  les  pétales,  et 
cinq  leur  sont  opposées.  Au-delà  de  ce  nom- 
bre ,  la  position  relative  des  Étamines  et  de 
la  corolle  n'offre  plus  d'arrangement  symé- 
trique et  régulier. 

On  observe  une  exception  bien  remarqua- 
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ble  à  cette  loi  de  la  position  relative  des 
Etamines  et  des  pétales.  Dans  certains  végé- 
taux, les  Étamjnes  sont  constamment  oppo- 
sées aujS pétales,  c'est-à-dire  que  leur  position 
est  inverse  à  ce  qu'elle  est  dans  la  généralité 
des  plantes.  Ce  caractère,  qui  devient  alors 
d'une  haute  importance  en  classification  , 
s'observe  ,  et  dans  des  familles  polypéiales  . 
comme  les  Vignes  et  les  Berbéridées  ;  et  dans 
des  familles  à  corolle  gamopétale,  comme  les 
Primulacées. 

5°  Soudure  des  Étamines.  Elle  peut  avoir 
lieu  par  les  filets,  par  les  anthères,  ou  par 
l'unt  et  l'autre  de  ces  deux  parties. 

a.  Par  les  filets.  Les  filets  des  Étamines 
d'une  même  fleur  peuvent  se  souder  ensem- 
ble ,  soit  par  une  partie  de  leur  longueur, 
saii  par  toute  ou  presque  toute  leur  éten- 
due. Tantôt  ils  constituent  un  tube  continu 
dans  toute  la  partie  où  a  lieu  la  soudure: 
les  Etamines  sont  dites  alors  monadelphes , 
comme  dans  les  Malvacées  ,  par  exemple; 
tantôt  le  tube  est  fendu  jusqu'à  sa  base  eu 
deux  parties  distinctes  égales  ou  inégales, 
et  les  Étamines  sont  appelées  diadelphes  ; 
exemple  :  les  Polygalées ,  les  Papilionacées; 
tantôt  enfin  ,  les  filets  soudés  constituent 
trois,  cinq,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
faisceaux,  comme  dans  les  Millepertuis  ,  où 
les  Étamines  sont  polyadtlphes. 

b.  Par  les  anthères.  Les  Etamines  n'ont 
qu'une  seule  manière  de  se  souder  en- 
semble par  les  anthères  ,  et  ce  caractère  ne 
se  présente  guère  que  dans  une  seule  fa- 
mille ,  celle  des  Composées.  Les  anthères, 
plus  ou  moins  étroites  et  allongées,  con- 
stituent un  tube,  les  filets  restant  libres  et 
distincts.  Exemple:  les  Chardons,  les  Scor- 
sonères, etc. 

C.  Par  les  filets  et  les  anthères  à  la  fois. 
Si  on  examine  une  fleur  de  Lobelia,  on  verra 
les  Étamines  soudées  ensemble  et  par  les 
filets  et  par  les  anthères.  On  a  nommé  cette 
disposition  Étamines  symphysandres. 

Examinons  maintenant  en  particulier  le 
filet  et  l'antbère  qui  composent  l'Élamine. 

Le  filet  :  c'est  le  support  de  l'anthère.  Ainsi 
que  l'indique  son  nom  ,  le  filet  est  ordinai- 
rement un  corps  grêle  ,  allongé  ,  filiforme  , 
qui  élève  l'anthère  au-dessus  du  fond  de  la 
fleur.  Quelquefois  il  est  excessivement  court, 
et  l'anthère  semble  constituer  à  elle  seule 
l'Étamine.  C'est  alors  que  l'on  dit  qu'elle  est 
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sessile,  comme  dans  les  Dapkne,  par  exem- 
ple ;  mais  dans  ce  cas  le  filet  existe  encore  , 
quoique  réduit  à  de  très  courtes  dimensions. 

Le  filet  des  Étamines  peut  offrir  des  formes 
extrêmement  variées.  Ainsi  il  est  communé- 
ment cylindrique  ;  il  peut  être  plan  et  s'é- 
largir insensiblement,  de  manière  à  prendre 
tout-à-fait  l'apparence  d'un  pétale  :  c'est  ce 
que  montre  si  bien  la  belle  fleur  du  Nénu- 
phar blanc,  où  l'on  voit  les  filets  starninaux 
s'élargir,  s'amincir,  et  se  transformer  petit  à 
petit  en  pétales  à  mesure  qu'on  examine  les 
Étamines  nombreuses  de  cette  fleur,  en  par- 
tant de  son  centre  vers  sa  circonférence  : 
aussi  tous  les  physiologistes  conviennent-ils 
de  l'analogie  extrême  qui  existe  entre  les 
Étamines  et  la  corolle  ;  vérité  que  démontre 
si  bien  le  fait  des  fleurs  doubles,  où  la  mul- 
tiplication des  pétales  est  le  résultat  de  la 
transformation  des  Étamines  en  organes  pé- 
taloïdes. 

Panthère  est  la  partie  supérieure  de  l'É- 
lamine  qui  contient  le  pollen.  Sa  forme  est 
variée;  mais  elle  consiste ,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  en  deux  petites  poches  pla- 
cées de  chaque  côté  du  sommet  du  filament. 
Tantôt  la  partie  supérieure  du  filet,  prolon- 
gée entre  les  deux  loges  de  l'anthère,  est  très 
manifeste,  et  continue  sans  interruption  ni 
articulation  avec  sa  partie  inférieure  et  libre  : 
c'est  ce  que  montrent  si  bien  la  plupart  des 
plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  ; 
tantôt,  au  contraire,  cette  portion  qui  sert  à 
souder  les  deux  loges  semble  manifestement 
distincte  du  filet,  avec  lequel  elle  est  sim- 
plement articulée.  On  nomme  conneciif  ce 
corps  ainsi  placé  entre  les  deux  loges  de  l'an- 
thère, et  qui  peut  offrir  des  formes  et  des  di- 
mensions extrêmement  variées.  Onpeutdire 
d'une  manière  générale  que  quand  le  filet 
ne  se  prolonge  pas  entre  les  deux  loges  de 
l'anthère  pour  les  réunir,  il  existe  toujours 
un  connectif  ;  mais  celui-ci  est  quelquefois 
excessivement  mince  et  à  peine  distinct. 
Quelquefois  le  filet  se  prolonge  au-dessus  de 
l'anthère,  et  constitue  un  appendice  de  forme 
variée  ;  tantôt  c'est  le  connectif  qui  peut  ex- 
céder la  longueur  de  l'anthère,  soit  à  son 
sommet,  soit  même  à  sa  base. 

Les  anthères  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  offrent  communément  deux  loges  :  elles 
sont  biloculaires.  Il  est  très  rare  qu'elles 
soient  uniloculaires ,  c'est-à-dire  à  une  seule 
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loge ,  comme  les  Epacridées  et  beaucoup  de 
Conifères  ;  ou  quadriloculav  es,  comme  celles 
du  Jiuiotnws. 

Quelle  que  soit  leur  forme,  les  loges  de 
l'anthère  offrent  ordinairement  sur  une  de 
leurs  faccsun  sillon  longitudinal,  par  lequel 
elles  s'ouvriront  plus  tard  pour  laisser  échap- 
per le  pollen  qu'elles  contiennent. 

L'anthère  peut  être  attachée  au  filet,  soit 
immédiatement  par  sa  base  ,  soit  par  un 
point  plus  ou  moins  élevé  de  son  dos  ,  ou 
partie  opposée  à  la  face  qui  offre  les  sillons. 
Il  peut  même  arriver  qu'elle  soit  fixée  pres- 
que par  son  sommet ,  et  dans  ce  cas  elle  est 
pendante. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  forme  des  an- 
thères, qui  est  aussi  variable  que  celle  des 
autres  organes  végétaux. 

L'anthère  contient  le  pollen.  Celui-ci  est 
indispensable  pour  opérer  la  fécondation  des 
germes  ;  il  est  donc  nécessaire  qu'à  une  cer- 
taine époque  les  loges  s'ouvrent  pour  que 
la  matière  fécondante  s'en  échappe.  La  dé- 
hiscence  des  anthères  a  généralement  lieu 
au  moment  de  l'anthèse,  c'est-à-dire  de  l'épa- 
nouissement delà  fleur.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  c'est  par  toute  la  longueur 
de  leur  sillon  que  chaque  loge  s'ouvre  :  quel- 
quefois c'est  par  une  petite  étendue  seule- 
ment ,  ordinairement  à  la  partie  supérieure 
de  la  loge  ;  et  cette  petite  ouverture  simule 
un  trou  ou  pore,  comme  dans  la  Pomme  de 
terre,  les  Bruyères,  etc.  Entre  la  déhiscence 
par  une  fente  ou  sillon  longitudinal  et  celle 
par  un  pore,  il  n'y  a  donc  de  différence  que 
du  plus  au  moins.  Quelquefois,  enfin,  c'est 
par  des  valves  ou  des  espèces  de  panneaux 
qui  s'enlèvent  de  la  partie  inférieure  vers 
la  supérieure  qu'a  lieu  l'ouverture  des  an- 
thères :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  le  Lau- 
rier et  l'Épine-vinette,  par  exemple. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la 
soudure  des  anthères  entre  elles ,  dans  le 
Composées. 

Les  Étamines  forment  ordinairement  un 
verticille  parfaitement  distinct  ,  placé  entre 
le  verticille  corollin  et  le  verticille  pistil- 
laire.  Quelquefois  elles  se  confondent  avec 
l'un  ou  avec  l'autre  de  ces  deux  verticilles. 
Ainsi ,  toutes  les  fois  que  la  corolle  est  ga- 
mopétale ,  les  Étamines  sont  insérées  sur  la 
corolle,  et  par  leur  partie  inférieure  elles 
se  confondent  tellement  avec  elle  qu'elles 
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semblent  ne  former  avec  la  corolle  qu'un 
seul  verticille.  Il  en  est  de  même  toutes  les 
fois  que  les  fleurs  sont  monochlamydées  et 
que  le  calice  est  gamosépale;  il  y  a  union 
et  confusion  des  Étamines  en  un  seul  verti- 
cille avec  le  calice. 

Il  peut  aussi  arriver,  quoique  plus  rare- 
ment ,  que  les  Etamines  se  soudent  complè- 
tement avec  le  pistil  de  manière  à  ne  plus 
former  qu'un  seul  verticille:  c'est  ce  qu'on 
voit,  par  exemple,  dans  les  Aristoloches,  où 
les  six  étamines  forment,  en  se  confondant 
avec  le  style  et  le  stigmate,  un  seul  et  même 
corps  qui  surmonte  l'ovaire  infère  ;  les 
Mantes  de  la  famille  des  Orchidées  offrent 
une  disposition  absolument  sernblabie.  On 
a  appelé  fleurs  ou  plantes  gynandres  celles 
dont  les  Etamines  sont  ainsi  soudées  et  con- 
fondues avec  le  pistil. 

Plusieurs  physiologistes  se  sont  occupés 
de  la  structure  des  parois  de  l'anthère.  Le. 
travail  le  plus  étendu  sur  ce  sujet  est  le  mé- 
moire que  le  docteur  Purckinje  a  publié  en 
1830  à  Breslau.  Selon  cet  habile  anatomiste, 
an  peut  distinguer  dans  l'épaisseur  des  pa- 
rois de  cet  organe  deux  couches  :  l'une,  exté- 
rieure ,  qu'il  nomme  exoth'eque,  n'est  qu'un 
prolongementdel'épidcrme  général  ;  l'autre, 
interne,  formée  d'une  couche  de  cellules, 
constitue  Veiidoihcque.  Examinées  au  micro- 
scope, ces  cellules  offrent  des  formes  très  va- 
riées suivant  les  espèces.  Elles  sont  ordinai- 
rement constituées  par  une  lame  spirale  di- 
versement enroulée  sur  elle-même  ,  et  qui 
forme  comme  une  espèce  de  treillage  qui 
soutient  les  parois  del'ulricule.C'esta  cause 
de  ces  filaments  élastiques  qu'on  a  nommé 
ces  cellules  cellules  fibreuses.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'elles  existent  dans  d'autres  organes, 
comme  le  tégument  propre  de  certaines  grai- 
nes ,  par  exemple. 

JYctlure  physiologique  des  Etamines. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  qu'il 
y  avait  analogie,  identité  même,  entre  les 
Etamines  et  les  pétales.  Certes  au  premier 
abord  il  est  difficile  d'assimiler  ensemble 
deux  organes  qui  paraissent  si  différents. 
nuelle  analogie  existe-t-il  entre  un  pétale 
large,  plan,  d'une  fleur  de  Pivoine  ou 
d'OEillet  et  une  Étamine  composée  d'un  filet 
grêle  et  d  une  anthère  petite  et  à  deux  loges? 
Cependant  ces  deux  organes  ont  une  môme 
origine,  une  même  nature.  Dans  les' belles 
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fleurs  doubles  que  nous  cultivons  dans  nos 
jardins,  les  pétales  accidentels  et  nombreux 
qui  font  leur  charme  ne  sont  que  des  Eta- 
mines qui  se  sont  transformées  en  pétales, 
et  le  Nymphcea  alba ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  nous  offre  naturellement  tous  les 
degrés  de  transformation  des  Étamines  en 
pétales.  En  les  examinant  attentivement,  on 
voit  que  dans  celles  qui  sont  situées  un  peu 
plus  en  dehors  le  filet  s'élargit  petit  à  petit, 
et  à  mesure  que  cet  élargissement  du  filet  a 
lieu,  l'anthère  s'est  insensiblement  atro- 
phiée ,  de  sorte  qu'il  y  a  un  moment  où  elle 
disparaît  tout-à-fait:  c'est  quand  le  filet  & 
complètement  pris  l'apparence  d'un  pétale. 
Selon  quelques  auteurs  le  filet  représente 
l'onglet  du  pétale  et  les  deux  loges  de  l'an- 
thère, sa  lame  ou  partie  foliacée.  Nous  ne 
partageons  pas  complètement  cette  opinion. 
D'abord  l'onglet  n'existe  pas  toujours,  et  dans 
une  foule  de  végétaux  dont  les  pétales  sont 
sessiles  et  par  conséquent  dépourvus  d'on- 
glet, les  Étamines  sont  cependant  compo- 
sées d'un  filet  et  d'une  anthère.  Pour  nous, 
le  filet  représente  à  la  fois  et  l'onglet,  quand 
il  existe,  et  la  nervure  moyenne  ou  le  fais- 
ceau vasculaire  du  pétale.  Les  deux  loges 
de  l'anthère  sont  formées  par  les  côtés  fo- 
liacés du  pétale.  Maintenant  la  cavité  de 
chaque  anthère  est-elle  formée  par  le  dé- 
doublement des  deux  feuillets  d'épiderme 
qui  recouvrent  l'une  etl'autre  face  du  pétale, 
et  le  pollen  représente-t-il  le  tissu  cellulaire 
qui  réunit  ces  deux  membranes  et  forme  le 
mésopétale  ?  Ou  bien  cette  cavité  est-elle  le 
résultat  de  l'enroulement  du  bord  libre  du 
pétale  qui .  en  revenant  ainsi  sur  lui-même, 
constitue  la  loge,  comme  on  suppose  que  le 
fait  la  feuille  carpellaire  pour  former  un 
ovaire  uniloculaire?  Ce  sont  là  deux  opinions 
entre  lesquelles  il  est  fort  difficile  de  se  pro- 
noncer avec  certitude.  L'étude  de  l'organo- 
génie,  si  favorable  en  général  pour  éclairer 
la  nature  des  divers  organes,  ne  jette  que 
de  faibles  lumières  sur  ce  sujet.  En  effet,  les 
Etamines  commencent  en  général  par  se 
montrer  sous  la  forme  d'un  simple  mamelon 
globuleux.  Petit  à  petit,  sa  forme  se  modifie, 
il  s'allonge;  le  filet  se  dessine  en  prenan* 
des  dimensions  plus  grêles  ;  l'anthère  n'en 
est  d'abord  pas  distincte  ;  mais  on  voit  bien- 
tôt une  dépression  longitudinale  se  mon- 
trer dans  la  portion  supérieure;  c'est  le  pre- 
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mier  indice  de  la  séparation  des  deux  loges. 
Si,  à  celte  époque,  on  la  coupe  en  travers. 
on  la  voit  composée  d'une  masse  homogène 
de  tissu  utriculaire  sans  distinction  de  ca- 
vité, et,  par  conséquent,  de  pollen.  Ce  n'est 
qu'un  peu  plus  tard  que,  vers  le  centre,  une 
portion  de  ce  tissu  se  détruit.  Il  se  forme 
alors  des  cavités  accidentelles  ou  lacunes,  le 
plus  souvent  au  nombre  de  quatre,  deux 
pour  chaque  moitié  de  l'anthère.  Ces  lacunes 
se  remplissent  d'un  fluide  mucilagmeux  qui 
s'organise  bientôt  en  tissu  utriculaire.  La 
couche  la  plus  extérieure  se  compose  de  cel- 
lules beaucoup  plus  petites,  et  constituent 
la  paroi  interne  de  la  loge.  Ce  sont  les  gran- 
des utricules  contenues  dans  celte  cavité  qui 
vont  donner  naissance  aux  utricules  polli- 
uiques.  [foy.  pour  de  plus  grands  détails  le 

mot  POLLEN.) 

D'après  cet  exposé  succinct,  on  voit  que 
l'Etamine  n'a  pas  été  d'abord  sous  la  forme 
d'un  pétale  qui  se  serait  peu  à  peu  modifié 
pour  en  prendre  les  caractères.  Mais,  comme 
les  pétales,  les  Étamines  se  sont  d'abord 
montrées  sous  la  forme  de  simples  mame- 
lons. C'est  à  ce  point  d'origine  que  ces  deux 
organes  sont  identiques.  Leur  organisation 
intérieure  est  absolument  la  même  :  c'est 
une  simple  masse  de  tissu  utriculaire  ho- 
mogène. Mais  un  peu  plus  tard,  la  nature 
modifie  chaque  organe,  suivant  la  fonction 
qu'il  doit  remplir.  Dans  le  mamelon  stami- 
nal  se  forme  le  pollen,  cette  matière  qui 
doit  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie  de  la  plante.  C'est  dans  le 
point  où  il  existe  que  se  concentre  l'activité 
vitale  du  mamelon  staminal ,  dans  lequel  la 
force  d'expansion  se  trouve  arrêtée.  De  là  la 
forme  grêle  et  élancée  du  filet,  et  le  peu  d'é- 
paisseur des  parois  de  l'anthère  ;  mais  le 
mamelon  pétalaire,  dont  les  fonctions  se  ré- 
duisent à  être  un  organe  d'enveloppe,  de 
protection  pour  les  parties  plus  intérieures, 
et  dans  lequel  ne  se  manifeste  aucune  for- 
mation spéciale,  obéit  à  son  double  mouve- 
ment d'expansion  en  hauteur  et  en  largeur, 
et  prend  cette  forme  plane  si  bien  en  rap- 
port avec  les  fonctions  qu'il  est  appelé  à 
remplir. 

C'est  donc  la  formation  seule  du  pollen, 
c'est  son  développement  qui  ont  modifié  la 
nature  du  mamelon  staminal  qui,  primiti- 
vement,   était  identique  avec  le  mamelon 
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pétalaire  que,  par  une  cause  quelconque, 
ce  développement  s'arrête,  et  l'Étamine  tend 
à  parcourir  les  mêmes  phases  que  le  ma- 
melon pétalaire,  à  le  suivre  dans  ses  déve- 
loppements, et  à  prendre  les  mêmes  formes 
que  lui  :  c'est  ce  qui  arrive  presque  sous  nos 
yeux,  dans  les  fleurs  cultivées  dans  nos  jar- 
dins, où  l'excès  des  sucs  nutritifs,  faisant 
prédominer  les  phénomènes  de  la  vie  végé- 
tative, arrête  le  développement  des  organes 
générateurs,  qui  reprennent  alors  les  carac- 
tères d'organes  de  nutrition  qu'ils  avaient 
eus  au  premier  moment  de  leur  apparition. 
(A.  Richard.) 
ÉTEXDARD.  Vexillum.  bot.— On  nomme 
ainsi  le  pétale  supérieur  de  la  corolle  des  Pa- 
pilionacées. 

ÉTÉONE  (  nom  d'une  ville  delà  Béolie). 
annél.  —  M.  Savigny  (  Sysi.  Anntl.  ,  pag. 
4G  )  établit  avec  doute  sous  ce  nom  un  genre 
de  la  famille  des  Néréides,  assez- voisin  de 
ceux  des Castalies  eldes  Eulalies.LesÉléones 
paraissent  avoir  une  trompe  simple,  dé- 
pourvue de  mâchoires:  ils  présentent  quatre 
antennes  courtes;  quatre  cirrhes,  ou  plutôt 
deux  paires  de  cirrhes  tentaculaires  égale- 
ment courts  ;  une  rame  pour  chaque  pied  ; 
les  cirrhes  supérieurs  comprimés  en  lame 
oblongue  et  obtuse,  les  cirrhes  inférieurs 
très  courts  ;  deux  styles  ;  pas  de  branchies 
distinctes  des  cirrhes. 

L'espèce  type  est  \àNereis  (lava  Oth.  Fabr. 
[Fajm.  Gioe/iL,  n°  282  ).  Une  autre  Néréide, 
la  JVereis  longa  Oth.  Fabr.  (  loco  cit.  ),  doit 
peut-être  entrer  également  dans  le  même 
genre.  (E.  D.) 

ÉTERNELLE,  bot.  ph.  —  Voyez  immor- 
telle. 

ÉTERNUE.  bot.  rn.  —  Nom  vulgaire  de 
VAchilleu  ptarmica  L. 

*ETHANIUM,  Salisb.  bot.  ph  —  Syno- 
nyme d'Alpinia  ,  L. 

"ÉTHER  ou  mieux  ETHER  (  mot  grec, 
dérivé,  suivant  quelques  auteurs,  de  àei, 
toujours  ,  et  de  Qéo>  ,  je  cours,  parce  que 
l'Éther,  comprenant  le  ciel  et  les  astres 
qu'il  renferme,  tourne  sans  jamais  s'ar- 
rêter autour  de  la  terre  (1).  Cette  élymo- 
logie  parait  peu  probable  à  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  juge  si  compétent  eu 
ces  matières.  D'autres  auteurs  le  font  venir 

(i)  Platon,  dans  le  Cratyle ;  Aristote,  Meteer.,  lib.  !,  ca\„  3 
5  3 ,  De  eœlo  ,  lib.  I  ,  cap.  3  ;  De  mundo ,  etc. 
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deaî'6û>,  je  brille,  je   brûle,    le  désignant  | 
comme  la   source  de   toute  lumière  et  de 
toute  igr.ition).  météok. —  La  physique  expé-  I 
rimentale,  complètement  inconnue  des  an-  j 
tiens,  ne  pouvait  les  diriger  dans  l'apprécia-  j 
lion  des  :  causes  aussi  leurs  idées  sur   les  j 
faits  primordiaux  n'étaient  le  produit  que  | 
d'inductions  vagues,  incohérentes,  erronées,  j 
qui  les  conduisirent  à  ces  créations  fabu-  j 
leuses,  contradictoires,   aux  personnifica-  j 
lions  les  plus  ridicules,  rejetées  à  tout  ja- 
mais de  la  science.  Ne  pouvant  remonter, 
par  les  conséquences  les  plus  immédiates, 
aux  faits  antérieurs  ,  ils  créèrent  les  causes 
qu'ils  ne  pouvaient  trouver,  et  chaque  au- 
teur se  donna  pleine  liberté  dans  ces  jeux 
d'esprit. 

L'Éther  a  été  ,  pour  les  plus  grands  philo- 
sophes de  cet  âge,  le  point  culminant  de 
leurs  créations  ;  c'est  toujours  par  ce  mot 
qu'ils  indiquent  la  matière  première  d'où 
sont  sortis  tous  les  corps  visibles.  Orphée 
dit,  dans  son  hymne  à  l'Éther,  qu'il  est  le 
premier  élément  du  monde;  Platon  en  fait 
une  matière  plus  légère,  plus  pure  que 
l'air  (1);  c'est  un  cinquième  élément  pour 
lui  et  pour  Aristote.ou,  pour  mieux  dire, 
c'est  le  premier  des  éléments  pour  la  pureté. 
Pour  Anaxagore,  l'Éther  est  l'élément  du 
feu  ;  Zenon  et  les  stoïciens  le  confondent 
avec  Dieu  et  Jupiter.  «  Le  dieu  le  plus  cer- 
tain que  nous  ayons  est  le  feu  céleste,  l'E- 
ther, qui  est  le  dernier  et  le  plus  élevé  de 
tous  les  êtres ,  qui  fait  l'extrémité  de  tout, 
qui  embrasse  tout  (2).  » 

Il  semble  que  les  anciens  philosophes, 
si  riches  en  abstrations  dans  les  phénomènes 
de  l'intelligence  et  du  raisonnement,  n'a- 
vaient pu  s'élever  jusqu'à  la  conception 
d'une  matière  analogue  à  la  matière  visible, 
tangible,  et  qui  n'en  différait  que  par  sa  té- 
nuité, sa  légèreté,  sa  pureté  et  sa  caloricité 
c'était  le  chaînon  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
matérielle;  mais  enfin ,  c'était  un  chaînon 
de  la  même  nature.  Il  en  était  de  même  des 
phénomènes  qu'ils  matérialisaient,  comme 
le  feu,  la  lumière,  la  vie,  l'âme;  c'étaient 
des  matières  beaucoup  plus  ténues,  plus 
pures;  c'était  une  aura  plus  subtile,  c'était 
enfin  la  production  la  plus  parfaite  et  la  plus 


(.)  Dans  son  Phèdre,  son  limée, 
I,ï)  Cicéron,  De  nat.  Deor.,  I,  i4, 
cjei  le  5e  livre  de  Lucrèce. 


tout  le  second  livre; 
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brillante  de  cette  série  des  créations,  qui 
commençait  dans  les  régions  les  plus  im- 
pures et  les  plus  grossières. 

Lorsqu'une  nouvelle  religion  vint  renver- 
ser les  créations  fantastiques  du  paganisme, 
et  toutes  ces  divinités  matérielles  qu'on  re- 
trouvait depuis  le  haut  de  l'Empirée  jus- 
qu'aux plus  sales  cloaques  du  globe  ter- 
restre, les  éléments  et  l'Éther  lui-même 
perdirent  le  prestige  et  la  puissance  créa- 
trice. L'Ether  fut  remplacé  par  un  esprit  pur 
qui  embrasse  et  comprend  tout,  sans  jamais 
être  souillé  de  matérialité. 

L'Éther  fut  donc  relégué  dans  la  fable 
avec  Cœlus  et  Saturne,  qu'il  enfanta,  et  il  y 
serait  encore,  si,  à  la  rénovation  des  sciences, 
ou  plutôt  à  leur  création  véritable,  les  faits 
n'avaient  témoigné  en  faveur  d'une  sub- 
stance autre  que  celles  qui  constituent  les 
corps  purement  matériels.  Cette  substance 
élhérée,si  longtemps  divine,  serait  encore 
oubliée,  si  les  expériences  sur  la  lumière  et 
la  chaleur  n'avaient  prouvé  qu'elles  se  pro- 
pageaient dans  des  milieux  vides  de  matiè- 
res pondérables,  et  qu'il  y  avait  alors  dans 
la  nature  une  autre  substance  que  celle  que 
nous  voyons  et  que  nous  touchons.  Plus 
tard,  les  phénomènes  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  à  travers  le  vide  vinrent  s'a- 
jouter aux  phénomènes  lumineux  et  calori- 
fiques; ils  nous  conduisirent,  par  leurs  con- 
séquences, à  reconnaître  aussi  des  substan- 
ces autres  que  la  substance  tangible ,  et 
qu'il  n'y  avait  de  vide  que  pour  la  matière 
pondérable,  et  non  pas  cette  autre  substance 
impondérée.  C'est  alors  qu'on  retira  peu  à 
peu  de  son  ancien  sanctuaire  ce  mot  Éther, 
qui  avait  tant  de  fois  servi  à  l'indication  des 
causes  inconnues  des  phénomènes  appa- 
rents, et  qu'on  le  replaça  à  la  tète  de  toute 
matérialité  (l). 

Dans  sa  résurrection,  le  mot  Ether  perdit 
sans  doute  tout  le  cortège  fabuleux  de  l'an- 
tiquité; mais  il  retrouva  en  importance  vé- 
ritable ce  qu'il  perdait  en  oripeaux  mytho- 
logiques. 

L'étude  des  phénomènes  naturels  nous 
conduit  à  reconnaître  dans  l'univers  deux 

(i)  l'oyez  Bacon  et  Desrartes  Cette  idée  est  répandue  dans 
VOrganum  du  premier  et  dans  les  principes  du  fécond; 
Malebranclie,  Rechercha  sur  la  vérité,  liT.  VI,  cli.  9; 
Jac  Bemouilli ,  De  gravitate  œtheris;  Huygens,  Traité  de  la 
lumière  ;  Newton,  dans  son  Optique;  Eu\er,  dans  la  i8«  Lettrt 
à  une  princesse  d'Allemagne,  etc.,  etc. 
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sortes  de  matières,  qui  diffèrent  entre  elles 
jusque  dans  leur  nature  la  plus  intime.  En 
effet,  la  rapidité  de  la  propagation  de  la  lu- 
mière et  île  la  chaleur,  par  rayonnement,  à 
travers  les  espaces  célestes;  celle  de  la  pro- 
pagation de  l'électricité  à  travers  les  corps  ; 
celle  de  l'influence  de  l'électricité  et  du  ma- 
gnétisme à  travers  le  vide,  et  enfin  la  rapi- 
dité de  l'influx  nerveux  dans  les  corps  vi- 
vants, ne  permettent  pas  de  reporter  à  la 
matière  pondérable,  telle  que  nous  la  con- 
naissons, des  effets  aussi  grands,  aussi  éten- 
dus, et  dans  un  temps  aussi  limité. 

Les  changements  qui  s'opèrent  dans  la 
matière  pondérable  ne  se  font  qu'avec  len- 
teur, de  molécule  à  molécule;  la  propaga- 
tion la  plus  rapide  qui  s'exécute  par  son  in- 
tervention directe  est  celle  de  l'onde  sonore 
dans  l'air,  qui  ne  parcourt  cependant  que 
331  mètres  par  seconde,  tandis  que  l'onde 
lumineuse,  l'onde  calorifique  et  l'onde  élec- 
trique parcourent  environ  32,000  myria- 
mètres  dans  le  même  espace  de  temps.  Il  y 
a  donc  une  autre  substance  que  la  substance 
tangible,  pesante;  il  y  a  donc  une  substance 
d'une  nature  essentiellementdifférente  dans 
sa  nature  intime  et  dans  sa  prodigieuse  élas- 
ticité. Telle  est  la  conséquence  où  nous  mè- 
nent forcément  les  phénomènes  naturels, 
mieux  connus  et  mieux  appréciés  ;  c'est  cette 
substance  d'une  parfaite  élasticité  ,  intan- 
gible, insaisissable,  mais  dont  l'existence  ne 
peut  pas  plus  être  révoquée  en  doute 
que  l'existence  des  phénomènes  qui  n'ont 
eu  lieu  que  par  son  concours;  c'est  cette 
substance  ,  disons  nous,  que  l'on  nomme 
Éther. 

Ainsi ,  il  y  a  dans  la  nature  deux  sortes 
de  matières  :  l'une ,  qui  est  intangible  ,  im- 
pondérable ,  c'est  l'Ether  ,  que  l'on  nomme 
aussi ,  à  cause  de  sa  qualité  négative  ,  ma- 
tière impondérable  ou  impondérée  ;  l'autre, 
qui  est  tangible  ,  saisissable  ,  pondérable  , 
c'est  celle  que  nous  voyons  agglomérée  en 
corps  définis,  celle  qui  forme  la  partie  visi- 
ble et  tangible  du  nôtre,  et  que  l'on  nomme 
pour  cette  raison  matière  tangible  ou  pondé- 
rable. 

La  première  remplit  l'immensité  des  cieux 
et  tous  les  interstices  moléculaires  des  corps 
pondérables  ;  elle  ne  nous  est  jamais  dévoi- 
lée immédiatement;  elle  ne  nous  est  révélée 
que  par  les  nombreux  phénomènes  qu'elle 
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produit,  soit  seule,  soit  dans  son  union  avec 
l'autre  substance. 

La  seconde  n'est  point  disséminée  dans 
l'espace  comme  la  première  ,  du  moins  rien 
ne  nous  l'a  démontré  jusqu'alors  ;  et  les 
opinions  émises  sur  ce  sujet  sont  de  pures 
inductions,  que  rien  n'autorise  encore  à  ad- 
mettre. Elle  est  groupée  en  corps  distincts  , 
limités,  jetés  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres  dans  l'étendue  infinie  que  la  sub- 
stance éthérée  remplit.  Aucun  corps  n'est 
formé  d'atomes  pondérables  seuls;  tous  sont 
des  combinaisons  des  deux  substances  :  ces 
atomes  ,  quoique  constituant  les  corps  visi- 
bles, ne  peuvent  jamais  se  rapprocher  jus- 
qu'au contact;  tous  sont  séparés  et  tenus  à 
des  distances  variables  ,  soit  dans  des  posi- 
tions fixes,  rigides;  soit  à  l'état  de  demi-in- 
dépendance les  uns  des  autres  ;  soit  enfin 
dans  une  liberté  complète  par  la  substance 
éthérée  qui  les  enveloppe,  et  par  les  mouve- 
ments concordants  ou  discordants  qui  sont 
exécutés  dans  cette  dernière.  Ces  distances  , 
maintenues  entre  les  atomes  pondérables  , 
ressorlent  directement  de  la  dilatation  et  de 
la  condensation  des  corps,  de  la  propagation 
à  travers  leur  épaisseur  de  la  lumière,  de  la 
chaleur  et  de  l'électricité  ;  c'est  ce  que  prou- 
vent aussi  la  réfraction,  la  réflexion  et  la  po- 
larisation des  rayons  lumineux,  calorifiques 
et  tithoniques  (chimiques).  Ainsi  la  seconde 
substance,  la  substance  tangible,  ne  nous 
est  pas  plus  connue  isolée  que  la  première; 
et  tous  les  corps  inorganiques  et  organiques 
sont  la  résultante  de  l'alliance  de  ces  deux 
substances  si  différentes  pour  nous. 

Dans  les  corps ,  la  substance  éthérée  n'y 
est  point  répartie  uniformément;  elle  n'y 
est  point  à  l'état  de  libre  expansion  ,  comme 
on  la  retrouve  dans  les  espaces  célestes  ;  elle 
y  est  au  contraire  divisée  en  autant  de  sphè- 
res distinctes,  individuelles,  qu'il  y  a  d'a- 
tomes, de  groupes  d'atomes  nommés  molé- 
cules ,  de  groupes  de  molécules  formant  les 
particules ,  de  groupes  de  particules  formant 
les  corps  ;  de  telle  sorte  que  depuis  l'atome 
insécable  jusqu'au  corps  le  plus  complexe, 
il  y  a  autant  d'individualités  dans  la  misse 
éthérée  des  corps  qu'il  y  a  d'unités  atomi- 
ques, moléculaires  et  particulaires  qui  en- 
trent dans  la  constitution  de  chaque  composé 
ou  de  chacun  des  corps. 

Cette  division  de  la  masse  éthérée  des 
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corps  en  sphères  distinctes  ne  peut  provenir  j 
que  d'une  puissante  attraction  entre  les  deux  I 
substances,  attraction  qui  croit  dans  un  rap-  | 
port  inverse  à  la  distance  avec  une  rapidité  | 
extrême,  rapport  auquel  la  science  n'a  pu  \ 
encore  assigner  d'exposant,  mais  qui  ne  peut 
être  que  très  élevé  d'après  les  lois  de  la  ré- 
fraction ,  d'après  la  puissance  irrésistible 
que  la  dilatation  possède,  et  celle  même  ,  si 
considérable  encore,  que  l'on  retrouve  dans 
lacontraction  musculaire. M.  John  Herschell, 
dans  son  Traité  de  la  lumière,  §  5G1.  a  fait 
le  calcul  de  la  force  attractive  de  la  matière 
sur  la  lumière,  en  prenant  pour  facteurs  la 
vitesse  de  cette  dernière  ,  d'une  part,  et  la 
courbe  qu'elle  fait,  lorsqu'elle  est  arrivée 
dans  la  sphère  des  molécules ,  de  l'autre  ; 
il  en  conclut  la  puissance  énorme  de 
4,969,126,272  X  10'4.  la  pesanteur  a  la  sur- 
face de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  Il 
démontre  également ,  §  559  ,  que  le  phéno- 
mène de  la  réflexion  et  celui  de  la  réfrac- 
tion ne  pourraient  s'opérer,  si  la  lumière 
arrivait  jusqu'au  contact  des  molécules  pon- 
dérables, et  que  ces  phénomènes  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  sur  une  surface  éthérée  rem- 
plissant les  interstices  des  molécules;  que 
les  actions  et  les  réactions  ont  lieu  entre  les 
sphères  éthérées  .  d'une  part,  et  les  vibra- 
tions de  l'Ether,  produisant  la  lumière,  de 
l'autre. 

Quoique  l'on  connaisse  la  puissance  ex- 
pansée des  molécules  au  moment  qu'elles 
passent  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  ce- 
pendant nous  rapporterons  le  fait  suivant, 
tiré  du  Journal  des  sciences  de  Silliman  , 
vol.  XLV,  pag.  49,  comme  propre  à  donner 
une  certaine  mesure  de  cette  force.  Une 
eau-de-vie  de  grains,  contenant  55  pour  100 
d'eau,  était  renfermée  dans  deux  presses 
hydrauliques  ;  celte  portion  d'eau  ,  en  se 
congelant,  a  soulevé  pendant  sa  cristallisa- 
tion 600,000  kilogrammes,  300,000  pour 
chacune  des  presses ,  malgré  l'interposition 
de  l'alcool,  non  solidifiable  à  la  température 
de — 14°  centigr.  qui  survint  tout-à-coup. 

Si  l'augmentation  rapide  de  la  densité  de 
l'Ether  dans  chacune  des  sphères  molécu- 
laires qu'il  forme  dans  les  corps  est  prouvée, 
et  par  les  réfractions  et  par  l'augmentation 
rapide  de  la  résistance  à  la  contraction  ,  les 
vibrations  de  diverses  natures  qui  sont  opé- 
rées dans  chaque  sphère  ne  sont  pas  moins 
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démontrées  par  les  cristaux  biréfringents  à 
un  et  à  deux  axes,  par  la  différence  d'action 
de  beaucoup  de  cristaux  sur  les  couleurs 
primitives  polarisées;  par  l'absorption  ,  la 
transmission  ou  la  réflexion  de  tel  ou  tel 
faisceau  élémentaire.  C'est  ainsi  que  certai- 
nes Glaubéritesont  un  axe  de  réfraction  pour 
le  violet,  et  deux  pour  le  rouge  à  une  cer- 
taine température  ;  c'est  ainsi  que  de  cer- 
tains cristaux  d'Apopbyllite  sont  négatifs 
pour  les  rayons  rouges  et  positifs  pour  les 
rayons  bleus  ,  et  sont  sans  action  sur  les  au- 
tres rayons.  Non  seulement  l'axe  de  cristal- 
lisation agit  d'une  manière  toute  spéciale 
sur  les  rayons  lumineux  qui  traversent  le 
cristal  ,  mais  il  agit  aussi  sur  les  rayons  ré- 
fléchis. 

La  lumière  étant  un  produit  du  mouve- 
ment oscillatoire  de  l'Ether.  il  ne  peut  y 
avoir  que  du  mouvement  dans  l'Ether  mo- 
léculaire qui  choisisse  et  s'accorde  avec  cer- 
tains mouvements  lumineux,  et  repousse  el 
neutralise  certains  autres;  il  n'y  a  que  du 
mouvement  qui  peut  interférer  avec  du 
mouvement  ;  et  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
d'un  noyau  pondérable  ,  animé  par  une 
sphère  éthérée  ,  qu'il  y  a  et  peut  y  avoir  des 
unités  possédant  des  influences  différentes. 

La  cristallisation,  c'est-à-dire  l'arrange- 
ment en  séries  polaires  et  non  diffuses  ; 
l'augmentation  de  volume  que  prend  la  ma- 
tière au  moment  qu'elle  se  cristallise  -,  l'iné- 
gale dilatation  d'un  cristal  biréfringent  dans 
ses  divers  plans  par  rapport  à  son  axe;  la 
diversité  de  réfraction  d'un  rayon  lumineux 
par  rapport  à  son  axe  ,  prouvent,  en  outre, 
que  les  mouvements  imprimés  à  l'Ether  mo- 
léculaire s'exécutent  dans  des  plans  ou  zo- 
nes qui  passent  par  le  centre  de  la  sphère, 
et  forment  des  méridiens  distincts.  Lorsqu'il 
y  a  concordance  de  mouvements  entre  les 
sphères  atomiques  voisines  et  celles  de  ce 
corps,  ces  mouvements  se  confondent  en  un 
mouvement  commun,  el  dès  lors  ils  forment 
une  nouvelle  unité  en  rendant  solidaires  les 
uns  des  autres  les  atomes  ou  les  molécules 
qui  se  pénètrent,  et  qui  concordent  dans 
leurs  oscillations  éthérées.  C'est  cette  résul- 
tante unique  de  mouvements  concordants 
qui  forme  Vajpnité  chimique ,  et  par  suite  la 
formation  des  corps. 

Au  lieu  de  concorder,  si  ces  mouvement* 
sont  discordants,  soit  par  leur  nature,  soit 
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par  l'interposition  de  causes  perturbatrices, 
comme  celles  qui  proviennent  du  calorique 
ou  de  la  puissance  catalylique  de  certaines 
substances,  ces  mouvements,  au  lieu  de  con- 
courir à  former  une  unité  nouvelle,  comme 
dans  le  premier  cas  ,  se  repoussent  suivant 
le  degré  de  leur  discordance,  et  les  molécu- 
les et  particules  libres  forment  un  liquide, 
si  la  perturbation  n'est  portée  que  jusqu'à 
l'égalité  des  forces  concordantes  et  attracti- 
ves naturelles  ;  mais  si  les  mouvements  dis- 
cordants sont  supérieurs  à  l'égalité  des  forces 
concordantes,  les  molécules  ne  peuvent  plus 
rester  dans  leur  proximité  primitive,  ni  dans 
leur  pénétration  réciproque  ;  elles  se  repous- 
sent jusqu'aux  zones  extrêmes  de  leurs 
sphères  éthérées,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équi- 
libre entre  la  répulsion  diminuée  par  cet 
éloignement  et  l'attraction  restante  à  la- 
quelle se  joint  la  gravitation  générale  :  c'est 
cette  répulsion  des  sphères  moléculaires 
jusqu'à  leurs  couches  extrêmes  qui  trans- 
forme les  corps  en  vapeur  ou  en  gaz. 

Un  atome,  dans  son  état  naturel  et  d'équi- 
libre, comprend  trois  choses  bien  distinctes  : 
l'atome  pondérable  ;  la  sphère  éthérée  qui 
l'entoure  et  qui  lui  est  solidaire;  les  mou- 
vements coordonnés  en  zones  ou  méridiens 
sphériques  imprimés  à  cet  Ether,  d'où  res- 
sortent  les  actions  chimiques.  Si  l'affinité  est 
le  produit  des  vibrations  normales  des  ato- 
mes ou  des  molécules  ;  si  elle  est  la  résul- 
tante de  la  concordance  des  mouvements 
propres  à  leur  nature,  les  corps  produits 
sont  stables,  persistants:on  les  nomme,  inor- 
ganiques., et  leur  durée  se  maintient  jus- 
qu'à ce  qu'une  puissance  extérieure  plus 
puissante  vienne  les  détruire,  en  faisant  des 
combinaisons  plus  concordantes  et  plus  du- 
rables encore. 

Si,  au  contraire,  l'affinité  est  le  produit 
de  causes  fortuites  ;  si  elle  est  la  résultante 
de  mouvements  et  d'oscillations  particulai- 
res  très  complexes' et  d'une  faible  intensité 
vibratoire,  lescombinaisonsqui  en  ressortent 
sont  peu  stables;  elles  sont  transitoires 
comme  les  causes  qui  ont  produit  l'affi- 
nité ;  elles  ne  persistent  qu'un  temps  plus  ou 
moins  limité,  dont  les  éléments  se  désasso- 
cient,  et  forment  entre  eux  de  nouveaux  pro- 
duits plus  simples,  plus  rapprochés  de  l'état 
primitif  et  naturel  et  par  conséquent  plus 
stables,  sans  qu'il  y  ait  besoin,  le  plussou_ 
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vent,  du  concours  des  agents  extérieurs.  Ces 
particules  complexes,  à  affinités  multiples, 
à  existence  transitoire,  sont  les  particules 
qui  forment  les  corps  organisés,  et  que  pour 
cette  raison  on  nomme  molécules  ou  parti- 
cules organiques. 

Il  y  a  équilibre  dans  la  coercition  et  1? 
condensation  de  la  sphère  éthérée  de  chaque 
atome,  lorsque  l'attraction  de  l'élément  pon- 
dérable contre-balance  exactement  la  réaction 
d'expansion  naturelle  de  l'Éther,  pour  se  ré- 
partir uniformément  dans  l'espace;  cette 
réaction  éthérée  vers  l'état  d'équilibre  géné- 
ral est  une  force  qui  s'oppose  à  la  satura- 
tion complète  de  l'attraction  de  la  matière 
pondérable  de  l'Éther.  Pour  chaque  atome, 
pour  chaque  particule  ou  corps  matériel ,  il 
reste  une  attraction  non  satisfaite  ,  qui  agit 
au-dehors  sur  l'Éther  de  tous  les  corps  voi- 
sins ;  c'est  ce  reste  d'attraction  libre,  trop 
faible  pour  produire  des  actions  chimiques, 
mais  suffisantes  pour  agir  sur  les  sphères 
éthérées  des  autres  corps,  c'est  ce  reste  d'at- 
traction libre,  disons-nous  ,  qui  produit  l'at- 
traction réciproque,  que  l'on  nomme  gravi- 
tation ou  attraction  universelle  (1). 

Six  altérations  peuvent  troubler  l'équi- 
libre d'un  corps  : 

1°  L'addition  ou  la  soustraction  d'une  por- 
tion d'Kther  à  la  quantité  normale. 

2°  Lu.dislribution  anomale  de  l'Éther  dans 
le  corps ,  sans  qu'il  y  ait  addition  ou  sous- 
traction. 

3°  La  distribution  anomale  dans  chacune 
des  sphères  moléculaires. 

4°  Les  modifications  imprimées  aux  vi- 
brations normales  des  sphères  éthérées  par 
des  causes  extérieures,  telles  que  celles  qui 
peuvent  provenir  de  la  propagation  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur,  de  l'électricité,  du  ma- 
gnétisme et  des  influences  catalytiques. 

5°  La  translation  d'une  quantité  quelcon- 
que d'Éther  à  travers  les  sphères. 

6°  L'inégal  partage  de  l'Éther  au  moment 
où  les  molécules  d'un  corps  se  séparent 
brusquement,  soit  qu'elles  fassent  partie  de 
deux  portions  solides,  ou  d'une  portion  pas- 
sant à  l'état  liquide,  ou  d'une  portion  pas- 
sant à  l'état  de  vapeur. 

présenté  sur  ces  «liveis  sujets  a  l'Académie  royale  de  Bruxel 
les,  le  6  avril  1844,  intitulé:  Essai  de  coordination  des  eau 
tes  qui  précèdent,  produisent  et  accompagnent  les  phénom'enei 
électriques. 
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Tout  corps  neutre  ,  auquel  on  ajoute  ou 
auquel  on  retranche  une  quantité  d'Ether , 
cesse  d'être  en  équilibre  avec  les  corps  voi- 
sins. S'il  en  diffère  par  addition,  son  action 
coercitive,  répartie  sur  un  volume  plus  con- 
sidérable ,  est  moins  puissante  sur  chacune 
des  parties  ;  il  en  résulte  que  la  réaction  de 
l'espace  et  celle  des  corps  voisins,  étant  de- 
venue prédominante,  il  est  attiré  par  eux. 

S'il  en  diffère  par  soustraction  ,  sa  puis- 
sance coercitive  s'exerçant  sur  une  moindre 
quantité,  elle  devient  prédominante  sur  l'É- 
ther  des  corps  voisins,  et  l'attire. 

Dans  l'intérieur  d'un  corps  ,  toutes  les 
réactions  moléculaires  sont  égales,  tandis 
que  les  molécules  extrêmes  ,  ayant  un  seg- 
ment libre  ,  et  ne  recevant  de  réactions  que 
du  milieu  ambiant ,  il  en  résulte  que  toute 
addition  ou  toute  soustraction  d'Éther  se  fait 
au  détriment  des  segments  périphériques. 
C'est  le  résultat  de  cet  état  extérieur  des 
corps,  de  l'inégalité  d'action  et  de  réaction 
des  sphères  éthérées  des  corps  voisins  ,  dont 
les  uns  sont  sursaturés,  et  les  autres  sous- 
saturés  d'Éther  par  rapport  aux  autres  ;  c'est 
ce  phénomène  apparent,  extérieur,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d'électricité  statique  ;  c'est 
cette  inégale  saturation  éthérée  .  considérée 
comme  cause,  que  l'on  a  nommée  électricité, 
créant  ainsi  une  substance  en  lui  donnant 
un  nom  ,  pour  expliquer  ce  qui  n'était  que 
le  résultat  d'une  différence  d'état  ou  de  quan- 
tité éthérée. 

L'espace  vide,  en  dehors  de  toute  matière 
pondérable  ,  ne  peut  avoir  des  points  de 
condensation  éthérée  ou  des  points  de  di- 
latation ;  l'élasticité  absolue  de  l'Éther  le 
répartit  uniformément  où  n'existe  aucune 
cause  de  coercition  ;  il  n'y  a  donc  de  phé- 
nomène d'inégale  coercition  de  l'Éther,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  de  phénomène  dit  élec- 
trique ,  qu'où  la  matière  pondérable  existe, 
où  elle  peut  coercer  plus  ou  moins  d'É- 
ther, et  rendre  les  actions  et  réactions  iné- 
gales. 

Tout  corps,  par  rapport  à  l'espace  céleste , 
est  dans  l'état  de  sursaturation  éthérée  ; 
tel  est  l'état  que  présente  le  globe  terrestre, 
i-a  terre  possède  une  puissante  tension  de 
sursaturation  éthérée  par  rapport  aux  espa- 
ces célestes ,  et  cette  sursaturation  produit 
cette  espèce  de  phénomène  que  Dufay  a  dé- 
ligné par  le  nom  indifférent  d'électricité  ré- 
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sineuse,  et  que  Franklin  a  nommé  si  impro- 
prement électricité  négative.  De  son  côté  , 
l'espacene  possédant  pas  celte  sursaturation 
éthérée,  dite  électricité  résineuse  ou  négative 
joue  ,  par  rapport  au  globe  terrestre ,  le  rôle 
d'un  corps  dans  l'état  de  sous-saturation  éthé- 
rée ,  que  Dufay  a  nommée  électricité  vitrée, 
et  que  Franklin  ,  par  suite  de  la  même  er- 

'  reur,  a  nommée  électricité  positive. 

Tous  les  corps  sursaturés  d'Éther,  dits  ré- 

<  sinenx  ou  négatifs,  sont  comburants  par  rap- 
port aux  autres  corps  sous-saturés  compara- 
tivement, que  l'on  nomme  vitrés  ou  positifs. 
Plus  une  substance  est  riche  en  Éther,  c'est- 
à-dire,  plus  elle  est  résineuse  ou  négative  par 
rapport  aux  autres  substances  ,  plus  elle 
peut  produire  de  combinaisons  distinctes  en 
partageant  avec  elles  sa  sursaturation.  C'est 
pour  cela  que  l'oxygène  ,  le  corps  le  plus 
électro-négatif ,  forme  le  plus  de  combinai- 
sons diverses  avec  les  substances  qui  sont, 
par  rapport  à  lui,  électro-positives  ;  puis  vien- 
nent le  chlore ,  le  soufre ,  l'iode ,  etc.  :  aussi 
on  ne  trouve  d'équivalents  électriques  dans 
les  combinaisons  que  du  côté  des  corps  dits 
négatifs,  et  non  du  côté  de  ceux  qui  sont  po- 
sitifs, c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  partage  ou  com- 
binaison à  plusieurs  degrés  que  pour  les 
corps  possédant  une  plus  grande  coercition 
d'Éther,  et  non  pour  ceux  qui  sont  dans 
l'état  opposé. 

Lorsque  l'on  met  en  communication  deux 
corps  inégalement  saturés  par  la  substance 
éthérée  ,  c'est-à-dire  lorsque  l'une  est  sur- 
saturée par  rapport  à  l'autre  ,  si  l'on  établit 
cette  communication  au  moyen  d'un  corps 
conducteur,  il  y  a  transport  de  la  substance 
éthérée  du  corps  qui  en  possède  le  plus  au 
corps  qui  en  possède  le  moins  ;  du  corps 
qu'on  nomme  résineux  ou  négatif  au  corps 
vitré  ou  positif. 

L'Éther  interstitiel  ne  formant  pas  une 
masse  unique,  uniforme  ,  mais  étant  partagé 
en  autant  de  sphères  distinctes  qu'il  y  a  d'in- 
dividualités atomiques  et  moléculaires ,  les 
nouvelles  quantités  d'Éther  sur-ajoutées  ne 
peuvent  le  traverser  qu'en  faisant  partie  suc- 
cessivement des  sphères  atomiques  qui  se 
trouvent  dans  leur  direction  ;  elles  ne  peu- 
vent s'y  propager  qu'en  quittant  une  sphère 
pour  faire  partie  de  la  sphère  suivante ,  pas- 
ser dans  la  troisième  en  quittant  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite,  n'arrivant  à  la  dernière 
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molécule  qu'après  s'être  incorporées  succes- 
sivement dans  toutes  les  précédentes. 

Ce  passage  à  travers  toutes  ces  individua- 
lités ne  peut  s'opérer  sans  troubler  la  distri- 
bution normale  de  leur  Ether  :  l'incorpora- 
tion dans  chacune  des  sphères  d'une  portion 
de  l'Éther  sur-ajouté,  pénétrant  par  l'extré- 
mité d'un  diamètre  et  sortant  par  l'autre  ; 
le  passage  de  cette  portion  dans  la  sphère 
suivante  ,  moins  chargée  que  celle  qui  la 
précède  ;  le  même  effet  se  reproduisant  entre 
la  seconde  et  la  troisième  sphère,  entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite  , 
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pendant  que  la  première  reçoit  une  nouvelle 
charge  de  Vélhéro  ou  électro-producteur  ;  cette 
série  de  passages ,  de  molécule  à  molécule  , 
d'une  portion  d'Éther  qui  s'incorpore  succes- 
sivement dans  chacune  des  sphères  ,  qui  en 
change  rapidement  l'état  statique,  et  qui  est 
suivie  et  poussée  par  les  portions  suivantes 
issues  du  producteur  ;  cette  série  de  passages 
et  d'individualisations,  disons-nous,  qui  altè- 
rent et  la  constitution  des  conducteurs  et 
leur  influence  au-dehors,est  ce  qu'on  nomme 
phénomène  dynamique  d'électricité ,  ou  iitc- 
tricité  dynamique  ou  courant  électrique. 


Tableau  des  nouvelles  dénominations  électriques  et  de  leurs  signes  ,  avec  les  nom» 
et  les  signes  anciens  en  regard. 


DENOMINATIONS  NOUVELLES. 


ÉtBÉRIE ,  subs.  f.  de  otîOvîp  ,  éther,  et  de  la 
désinence  subslantive  grecque  je.  Dési- 
gnation générale  de  l'ordre  <Jes  phéno- 
mènes électriques  ,  sans  spécification 
d'état  particulier 

SfNÉTBÉBIE,  s.f.  Désignation  géuérale  des 
phénomènes  produits  par  la  sursatura- 
tion éthérée •     .     . 

AlMETBEBIB  ,  s.  f.  Désignation  générale  des 
phénomènes  produits  par  la  sous-satura- 
tion éthérée.     • 


ETBÉRIQDE,  adj.,  désignant  l'état  naturel 
des  corps,  ou  leur  équilibre  élhéré  .     . 

SïNÉTHÉBIQUB,  adj.  Éthéréen  plus.      .     . 

ANÉTHÈBIQUB,  adj.  Éthéié  en  moins    .      . 
ÉTBÉBISEB,  verbe.    Rendre  un  corps  éthé- 


NOMS  ANCIENS. 


signes. 


=  ! 


Électricité  né-  ^ 
gative.  { 

! 

Électricité  po-  -j 

sitive.  J 

Electricité  neu 


tre. 


"3 


Électrisé  néga- 
tivement. 

Electrisé  posi- 
tivement. 

Électriser. 


Electricité  résineuse. 

Électricité  vitrée. 
Électricité  neutre. 
Électrisé  résineusement. 
Électrisé  vitreusement. 
Électriser. 


I  Élément  négatif. 


ETBÉROCINE,  subs.  m.,  de  xtvstv  ,  mouvoir j  Électromotenr. 

ÉTBFRIÎHÉOCINE  ou  KBÉOCIIVE,  subs.  m.,  de  piuv  ,  couler,  s'écouler,  pro-  i  Rhéomoteur     de 

ducteur  de  courant  ethnique |       M.  Wheatstone 

SVNÉTBÉROCINE  ,  s.  m.  Élément  d'où   provient   l'onde    condensée   produite 
par  l'altération  physique  ou  chimique  des  corps 

ANÉTBÉROCINE,  s.  m.  Elément  appauvri  de  la  portion   de  son   éther,   1U1  a  ]  Élément   positif. 

,  passé  sur  l'autre  élément  et  l'a  rendu  synélhe'rique  (négatif  ) <  .' 

EtiiéuOyiètre.  s.  ta.  Mesureur  àeVÉïhérie. |  Electromètre. 

ÉTUEROSCOPE,  s.  m.  Indicateur  de  VÉthérie I  Electroscope. 

•  .  „     .        .  „,  ,  ,  .  .  .  (  Galvanomètre  .  multipli- 

ETBERRIIEOyiETRE  ou  RHEOMETRE,  s.  m.  Mesureur  des  courants  ethenques.  \      caleur. 

ÉtHERHIIÉOTOME  ou  RllÉOTOME,  s.  m.  Instrument   qui  interrompt  périodi-  j  Rhéotome  de  M.  Wheat- 

quentetit  le  courant  élhérique  (électrique) !       stoue. 

ÉTBEBRHEOTROPE  ou  RHÉOTHOPE,  s.  m.  Instrument  qui  renverse  alternali-  t  Rhéotrope  du  même  au- 

,  vernent  le  courant  élhérique •       teur. 

ETBERRHÉOSTAT  ou  RHEOSTAT,  s.  m.  Appareil  propre  à  ramener  un  courant  j  Rneostat    ,-j# 

élhérique  à  un  degré  donné '    .  ' 

(  Ëlectrotypie_,    Galvano- 

ÉtHÉROTYPIEoiiÉtbÉRHEOTYPIE,  s.  f. ]       plaslie,    Électro  -  do- 

t,  #  rure  ,  etc. 
ÉTHÉRO-TONtgUE  ,  adj.  État  latent  du  corps  induit  pendant  l'équilibre  tran-  (  Électro-tonique  de  M.  Fa- 

sitoire  qu'il  possède  entre  le  courant  de  fermeture  et  celui  d'ouverture.    .  (.       raday. 
ÉthÉROLTTE  ,  s.  m.;    ANÉTHÉROLYTB ,    s.  m.;  ÉthEROLVSER  ,  v.;   ÉtbÉRODE,   s.   m.,  |  our  ELECTBO- 
LYTE,  A.MELECTROLYTë  ,  ÉlECTROLVSER  ,  et  ÉllCTHODE  de  M.  Faraday. 
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Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails de  ces  deux  ordres  de  phénomènes;  on 
les  trouvera  dans  le  mémoire  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  On  conçoit  qu'ayant 
ramené  tous  les  phénomènes  électriques  à 
deux  états  spéciaux  de  la  substance  éthérée 
dans  les  corps,  nous  avons  dû  mettre  en  har- 
monie les  noms  des  phénomènes  avec  leurs 
causes  :  c'est  pour  cela  que  nous  avons  pro- 
posé les  dénominations  indiquées  dans  le  ta- 
bleau précédent,  qui  rappellent  la  substance 
universelle  dont  les  modifications  produisent 
ces  phénomènes.  Une  autre  difficulté  s'est  en- 
core présentéedans  les  désignations  :  ce  sont 
les  signes  aveclesquels  Franklin  les  désignait. 
Cetillustre  physicien  ayant  pris  à  l'algèbre  le, 
signes  +  plus et  —  moins,  mais  lesayant  appli 
qués  en  sens  inverse  des  faits,  suivant  nous  ; 
ayant  donné  le  signe  +  au  corps  qui  possède 
le  moins  d'Élher,  elle  signe  —  à  celui  qui  en 
possède  le  plus,  il  nous  a  été  de  toute  néces- 
sité de  rétablir  la  vérité  entre  le  signe  et  le 
phénomène,  et  d'en  intervertir  ainsi  l'appli- 
cation usuelle  et  générale.  Pour  éviter  la 
confusion  des  nouveaux  signes  avec  les  an- 
ciens, nous  les  avons  seulement  différenciés, 
dans  le  tableau  précédent,  par  un  petit  cro- 
cheta l'unedes  extrémités  du  trait  horizontal. 

Nous  avons,  dans  ce  court  article,  ra- 
mené cinq  grands  phénomènes  naturels  , 
la  lumière  ,  la  chaleur,  l'affinité,  la  gra- 
vitation et  l'électricité,  à  une  origine  com- 
mune ,  à  l'Ether,  à  cette  substance  intan- 
gible qui  remplit  les  espaces  célestes  et 
tous  les  interstices  des  corps;  nous  avons 
rappelé  ou  démontré  qu'il  suffit  d'une  légère 
différence  dans  la  longueur  de  l'onde  de  pro- 
pagation ,  ou  dans  la  quantité  statique  ou 
dynamique  de  cette  substance,  pour  pro- 
duire des  phénomènes  d'ordres  différents 
pour  nos  sens  et  pour  les  corps  qui  lui  sont 
soumis.  Nous  verrons  au  mol  magnétisme 
la  liaison  qui  réunit  cet  ordre  de  phénomènes 
au  faisceau  général  ,  et  enfin  au  mot  sys- 
tème nerveux  les  modifications  transitoires 
qui  constituent  les  affinités  momentanées  qui 
ordonnent  différemment  les  particules  uon- 
dérables  dans  la  contraction ,  ou  qui  produi- 
sent des  substances  nouvelles  dans  les  sécré- 
tions,ou  qui  donnent  des  décharges  électriques 
dans  certains  poissons.  Voyez  les  mots  lu-  I 
MlÈRE,  magnétisme,  matiéwe  pondérable,    I 

GALVANISME,  SYSTEME  NERVEUX.    (>LU.  PELT.)     j 
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ÉTIIERS.  chim.  —  En  1720,  Frobenius, 
alchimiste  peu  connu,  constata  que  l'alcool 
de  vin,  chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique, 
donnait  naissance  à  un  composé  liquide 
qu'il  nomma  élher. 

L'élher  n'offrit  longtemps  d'intérêt  que 
par  ses  applications  à  la  médecine  et  dans 
l'industrie.  Les  savants  ignoraient  alors 
quelle  était  sa  véritable  constitution  et  ne 
lui  accordaient  pas  plus  d'attention  qu'aux 
autres  dérivés  de  l'alcool.  Mais  à  mesure 
que  la  chimie  fit  des  progrès,  et  qu'on  ob- 
tint de  nouveaux  alcools,  ou  reconnut  que 
chacun  d'eux  pouvait  produire  uu  composé, 
présentant  avec  son  géuérateur  les  mêmes 
relations  que  celles  qui  existent,  entre  l'é- 
ther  ordinaire  et  l'alcool  du  vin. 

Cette  analogie  dans  le  mode  de  formation 
et  de  plus  une  certaine  ressemblance  dans 
leurs  propriétés  respectives,  firent  appliquer 
aussi  à  ces  divers  composés  le  nom  d'éther, 
qui  prit  dès  lors  un  sens  général  et  servit  à 
designer  non  plusseulemeut  le  corps  décou- 
vert par  Frobenius,  mais  toute  une  classe  de 
dérivés  caractérisant  les  alcools. 

L'acide  sulfurique  n'est  pas  le  seul  corps 
qui  puisse  éthérifier  l'alcool  ;  divers  sels  et  la 
plupart  des  acides  connus,  soit  minéraux,  soit 
organiques,  conduisent  au  même  résultat. 

Les  éthers  qu'ils  fournissent  sont  sim- 
ples ou  composés  :  l'éther  est  simple  quaud 
il  ne  retient  pas  dans  sa  constitution  une 
portion  intégrale  de  l'acide  employé  pour 
le  produire;  il  est  composé  dans  le  cas 
contraire. 

Voici  la  formule  de  plusieurs  de  ces 
éthers  : 

ÉTHERS    SIMPLES. 

Etlier  vinique  ordinaire  ....  C*  H3  0 
ÉUier  mélylchlorhydrique  .  .  .  C-  II1  Cl 
Ethcr  aniyibromhyilrique.  .  .  .     ClOHUBr 

ÉTHERS   COMPOSÉS. 

Elher  acétique C<*  H-5  0,  c  1H303 

Etlier  niétlivlsulfurique    C2  H3  0,  SO^ 
Elher  amyloxalique  .  .    CiOHUO,  0^03, 

Ordinairement,    il    suffit    pour    obtenir 
l'éther    de  distiller    ensemble    l'alcool    et 
l'acide  que  l'on  veut  combiner.  Ce   traite- 
ment, appliqué  à  des  mélanges  formés  : 
d'alcool  et  d'acide  oxalique, 
d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique, 
d'alcool  et  d'acide  acétique, 
d'alcool  et  d'acide  butyrique, 
etc.,  etc. 


ETH 

a  fourni  les  éthers  oxalique,  chlorhydri- 
que, acétique,  butyrique,  etc. 

Si  l'acide  qui  doit  s'unir  à  l'alcool  est 
peu  énergique,  on  fait  intervenir  un  second 
acide  plus  puissant,  l'acide  sulfurique  ou 
l'acide  clilorliydrique  par  exemple,  et  la 
réaction  s'accomplit  sans  difficultés.  Cela 
tient  à  ce  que,  sous  l'infliieuce  du  nouvel 
acide,  il  se  forme  de  l'éthcr  ordinaire 
C*il50,  qui,  se  trouvant  à  l'état  naissant 
dans  la  masse,  acquiert  par  ce  seul  fait  une 
affinité  plus  considérable  pour  l'acide  fai- 
ble avec  lequel  il  devait  primitivement  en- 
trer en  combiuaisou.  Ainsi,  on  n'obtien- 
drait jamais  l'éthcr  benzoïque,  si  l'on  se  con- 
tentait de  distiller  un  mélange  d'alcool  et 
d'acide  benzoïque;  mais  si  l'on  additionne 
la  masse  d'une  certaine  quantité  d'acide 
chlorhydrique,  la  production  de  l'éther 
benzoïque  s'opère  en  peu  de  temps. 

Au  lieu  de  faire  réagir  simultanément 
deux  acides  sur  l'alcool,  on  peut  remplacer 
le  plus  faible  par  son  s?l  de  potasse  et  le  plus 
énergique  par  son  éther.  Il  s'établit  alors 
une  double  décomposition  entre  les  deux 
corps  mis  en  présence  :  l'acide  faible  s'unit 
à  l'éther  et  l'acide  puissant  à  la  potasse. 

C'est  grâce  à  une  substitution  de  ce  genre 
qu'on  est  parvenu  à  préparer  l'éther  suif- 
hydrique. 

L'alcool  n'a  en  effet  aucune  tendance  à 
s'unir  directement  au  soufre,  et  l'on  pour- 
rait laisser  indéfiniment  ces  deux  corps  en 
contact  sans  obtenir  la  moindre  trace  de 
produit  éthéré.  Mais  si  l'on  traite  l'éther 
chlorhydrique  par  le  monosulfure  de  potas- 
sium, il  se  forme  du  chlorure  de  potassium, 
tandis  que  le  soufre  à  l'état  naissant  s'allie 
aux  éléments  de  l'éther  qui  viennent  d'être 
mis  en  liberté,  et  engendre  ainsi  l'éther 
sulfhydrique. 

OH5C1  +KS=KC1+  C4H3S 

Éther  chlorhydrique.  Ether  sulfhydrique. 

Plusieurs  chlorures  dérivés  des  acides,  et 
que  l'on  a  nommés,  pour  cette  raison,  chloru- 
res d'acides,  éthérifient  facilement  l'alcool. 

Il  suffit  par  exemple  de  distiller  du  chlo- 
rure de  bore,  du  chlorure  de  silicium,  du 
chlorure  de  benzoïle,  du  chlorure  de  saly- 
cile,  du  chlorure  d'acéty le,  avec  de  l'alcool 
absolu  pour  obtenir  les  éthers  borique,  sili- 
cique,  benzoïque,  salycilique,  acétilique,  etc. 
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De  même,  le  chlorure,  le  bromure,  Vio- 
dure  de  phosphore,  donnent  avec  l'alcool 
concentré  Vélher  chlorhydrique,  Y  éther 
bromhydrique  et  V éther  iodltydrique. 

Les  chlorures  métalliques  auhydriques 
convertissent  l'alcool  en  éther  chlorhydri- 
que. Exemple  : 


CiHCQ2     +    SnC12 


CVH3C1    +    Sn02  +  HG 


Alcool.      Bichlorure         E'her 

d'étain.       chlorhydrique. 

Dans  leur  action  mutuelle,  l'alcool  et 
certains  acides  anhydres  engendrent  des 
éthers  :  te!  est  le  mode  de  production  de 
Vélher  sulfurique,  C4HsO,S03. 

Lorsque  l'éther  qu'on  veut  produire  est 
soluble  dans  l'eau,  et  décomposable  par 
l'action  de  la  chaleur,  il  faut  placer  l'alcool 
cl  l'acide  à  combiner  dans  un  flacon,  satu- 
rer le  mélange  par  l'acide  chlorhydrique 
gazeux  et  laisser  réagir  le  tout  pendant 
quelque  temps.  On  neutralise  alors  la  li- 
queur par  le  carbonate  de  soude,  puis  ou 
l'agite  avec  de  l'éther  ;  ce  dissolvant  s'em- 
pare de  l'éther  composé  et  l'abandonne  en- 
suite par  évaporation.  Ce  procédé,  em- 
ployé pour  produire  Véther  tartrique  et 
Vélher  malique,  a  donné  d'excellents  résul- 
tats. 

Les  éthers  dont  nous  venons  de  parler 
sont  neutres;  ils  résultent  de  l'action  d'un 
équivalent  d'acide  sur  l'alcool;  mais  il  peut 
arriver  que  deux  équivalents  d'acide  inter- 
viennent dans  la  réaction  génératrice  et 
qu'il  se  forme  un  éther  acide  ou  acide  vi- 
atique, dont  les  propriétés  diffèrent  beaucoup 
de  celles  de  l'éther  neutre  correspondant. 

Les  acides  viniques  ou  éthers  acides  s'ob 
tiennent  : 

1°  En  traitant  un  éther  neutre  par  une 
quantité  de  potasse  insuffisante  pour  le  dé- 
composer entièrement,  puis  en  faisant  agir 
l'acide  hydrofluosilicique  sur  le  sel  alcalin 
qui  a  pris  naissance. 

2°  En  mélangeant  l'alcool  avec  un  excès 
d'acide,  en  saturant  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  de  contact  la  masse  acide  par  de  la 
craie,  en  filtrant  et  en  décomposant  enfin 
le  sel  de  chaux  soluble  par  une  quantité 
équivalente  d'acide  sulfurique  ou  d'acide 
oxalique.  Exemple:  acide  sulfo-vinique. 

Quaud  un  acide  bibasique  s'élhérifie,  il 
peut    se  combiner  avec  deux  équivalents 
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du  même  alcool  ou  bien  avec  deux  équiva- 
lents d'alcools  différents;  on  obtient  alors 
une  sorte  d'éther  complexe  que  l'on  a  nommé 
éther  mixte. 

On  voit  par  la  multiplicité  des  méthodes 
qui  ont  été  employées  pour  obtenir  les 
éthers,  qu'il  n'existe  pas  de  procédé  géné- 
ral pour  préparer  ces  corps  importants. 

Certains  éthers  se  rencontrent  dans  la 
nature  :  le  corps,  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'essence  de  Winter  green, 
n'est  autre  chose  que  Y  éther  méihylsalyci- 
lique. 

Les  éthers  se  décomposent  lentement  au 
contact  de  l'eau  en  régénérant  l'alcool  et 
l'acide  qui  ont  servi  à  les  former.  La  pré- 
sence d'un  alcali  fixe  (potasse  ou  soude) 
accélère  la  décomposition.  Exemple  : 
C4H50,C203  +  KO.HO  —  KO.C203  -f  O1P02 
Ether  oxalique.  Alcool. 

C4H50,OH303  +  KO.HO  =  KO,OH303  -f  OH602 

Éther  acétique.  Alcool. 

Etc.  Etc. 

Suivant  les  proportions  employées,  l'am- 
moniaque opère  des  décompositions  diffé- 
rentes sur  les  éthers  :  lorsqu'on  fait  agir  un 
excès  d'ammoniaque  sur  l'éther,  il  se  pro- 
duit un  amide  et  l'alcool  est  régénéré.  C'est 
ainsi  que  se  prépare  l'oxamide  : 

C4H50.C203  +  AzH3  =  C203AzH2  +  C*H602 
Éther  oxalique.  Oxamide.  Alcool. 

Quand  au  contraire  l'éther  domine,  on 
obtient  un  améthane  (amide  d'un  acide 
vinique). 

Plusieurs  éthers,  traités  par  l'ammouia- 
que,  donneat  naissance  à  des  alcalis  orga- 
niques. L'éthylamine  la  méthylamine,  l'a- 
mylamine  et  la  plupart  des  ammoniaques 
composéesXoye^  Bases  organiques),  se  pro- 
duisent dans  ces  conditions. 

Soumis  à  l'action  des  alliages  que  forme 
le  potassium  avec  l'antimoine,  l'étain  ouïe 
zinc,  les  éthers  engendrent  certains  corps 
dans  la  constitution  desquels  entrent  ces 
métaux. 

Ces  dérivés  d'un  nouveau  genre,  auxquels 
on  a  douné  les  noms  de  stannéthyle,  de  sti- 
bélhyle,  de  zinc-éthyle,  jouent  le  rôle  de 
corps  simples;  ils  peuvent  en  effet  se  com- 
biner avec  l'oxygène,  le  chlore,  le  brome, 
etc.,  et  produire  des  oxydes,  des  chlorures, 
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des  bromures,  etc.,  comparables  en  ton» 
points  à  ceux  que  fournissent  les  métaux. 
Nous  les  avons  décrits  sous  le  nom  généri- 
que de  radicaux  organométalliques  (Voyez 
ce  mot). 

Une  réaction  très-simple  permet  de  con- 
stater la  présence  d'un  éther  dans  un  liquide 
donné  :  il  suffit  d'additionner  cette  li- 
queur de  potasse  et  de  sulfure  de  carbone: 
il  se  produit  un  sel  solide,  le  xanthale  de 
potasse,  qui,  recueilli  et  chauffé  dans  un 
tube  à  essai  avec  de  la  potasse,  dégage  du 
mercaptan,  reconnaissable  à  son  odeur. 

Éther.  —  Éther  ordinaire.  —  Éther  hy- 
drique. —  Éther  sclfdrique,  C4H50. 

Ce  corps  offre  l'aspect  d'un  liquide  inco- 
lore et  mobile,  d'une  odeur  forte  et  carac- 
téristique, d'une  saveur  brûlante.  Sa  den- 
sité égale  0,720.  L'éther  est  très-volatil:  il 
produit  en  s'évaporant  un  froid  considéra- 
ble et  peut  être  employé  alors  pour  obtenir 
certaines  congélations. 

L'éther  bout  à  35  degrés  et  répand  des 
vapeurs  dont  la  densité  correspond  au  nom- 
bre 2,56.  Ces  vapeurs  sout  inflammables; 
elles  brûlent  avec  éclat  et  elles  produisent 
avec  l'air  un  mélange  détonant  des  plus 
dangereux.  Conduites  à  travers  un  tube  de 
porcelaine,  chauffé  au  rouge,  elles  donnent 
naissance  à  plusieurs  hydrocarbures  parti- 
culiers et  à  de  l'aldéhyde. 

L'eau  dissout  à  peine  tt  de  son  volume 
d'éther;  l'alcool,  au  contraire,  le  dissout  eu 
toutes  proportions.  L'éther  que  livre  le  com- 
merce contient  presque. toujours  de  l'alcool; 
on  reconnaît  ce  mélange  en  plaçant  daus  un 
tube  gr.idué  un  volume  donné  de  l'éther  sus- 
pect et  en  ajoutant  ensuite  dans  le  tube  une 
quantité  d'eau  déterminée.  Si  l'éther  est  alcoo- 
lisé, son  volume  diminue  considérablement. 
A  froid,  l'oxygène  convertit  successivement 
l'éther  en  acide  acéteux  et  en  aride  acétique 
(Voyez  Hydrcre).  Cette  oxydation  devient 
plus  rapide  lorsque  la  chaleur  intervient. 
Ainsi,  il  suffit  d'introduire  un  fil  de  platine 
incandescent  dans  un  flacon  renfermant  à  la 
fois  de  l'air  et  de  l'éther  en  vapeurs,  pour  que 
ce  fil  détermineen  peu  de  temps  l'acidification 
de  la  masse.  La  réaction  s'opère  même  avec 
un  tel  dégagement  de  chaleur  que  le  pla- 
tine se  maintient  au  rouge  tout  le  temps 
que  dure  l'expérience. 
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Plusieurs  corps  se  dissolvent  facilement 
dans  l'éiher  ;  nous  citerons  ici  le  soufre,  le 
phosphore,  le  brome,  l'iode,  le  gaz  ammo- 
niac, quelques  sels,  particulièremeut  les 
chlorures  métalliques,  enOn  les  corps  gras 
et  le  caoutchouc. 

Les  médecins  emploient  l'éther  comme 
calmant.  On  a  découvert  dans  ces  dernières 
années  que  l'éther,  introduit  dans  les  voies 
respiratoires,  détermine  une  insensibilitéqui 
permet  au  chirurgien  de  pratiquer  les  opé- 
rations les  plus  douloureuses,  sans  que  le 
malade  éprouve  la  moindre  souffrance. 

L'alcool  s'élhérifie  au  contact  de  plusieurs 
réactifs,  mais  celui  dont  on  se  sert  le  plus 
communément,  pour  opérer  l'éthérification, 
est  l'acide  sulfurique  concentré.  Voici  com- 
ment l'expérience  est  conduite  : 

On  mélange  peu  à  peu  70  parties  d'alcool 
avec  100  parties  d'acide  sulfurique;  la 
masse  est  introduite  ensuite  dans  un  appa- 
reil distilla toire  muni  d'uu  serpentin  con- 
venablement refroidi.  On  porte  doucement 
à  l'ébullition,  l'éther  se  produit,  distille  et 
vient  se  condenser  dans  un  vase  entouré 
d'eau  froide. 

Ainsi  obtenu,  l'éther  contient  toujours 
de  l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique. 
Pour  le  purifier,  il  faut  l'agiter  avec  une 
dissolution  de  potasse  caustique,  puis  le 
soumettre  à  une  dernière  rectification  sur 
de  la  chaux  vive. 

Le  phénomène  de  l'éthérification  est 
resté  longtemps  inexpliqué.  On  a  admis 
d'abord  qu'il  résultait  de  la  déshydratation 
de  l'alcool  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
rique. Si  l'on  compare  en  effet  la  compo- 
sition de  l'éther  avec  celle  de  l'alcool,  on 
voit  que  ces  deux  corps  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  les  éléments  de  l'eau  : 

CVH6Q2        —        HO        =        OtPO 
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Alcool. 


Eau. 


Ether. 


Mais,  en  remarquant  que  la  même  quan- 
tité d'acide  peut  éthérifier  des  quantités  illi- 
mitées d'alcool,  on  a  pensé  qu'il  s'opérait, 
sous  l'influence  de  l'acide,  un  dédoublement 
analogue  à  celui  que  détermine  la  levure  de 
bière  chez  le  sucre.  Cette  explication  a  été 
encore  abandonnée  et  l'on  croit  aujourd'hui 
que  la  réaction  a  lieu  en  dehors  de  toute 
force  catalytique.  Voici  ce  qui  se  passe  : 

Deux  équivalents  d'acide  sulfurique,  mis 


en  contact  avec  l'alcool ,  convertissent  ce  corps 
en  acide  sulfovinique,  comme  le  montre  la 
formule  suivante  : 

C.H602  +  2(S03,HO)  =  C4HS0,2(S03),H0-(-2H0 
Alcool.  Acide  sulfovinique. 

Puis  l'acide  sulfovinique  ainsi  formé  se 
trouvant  en  présence  d'un  excès  d'alcool, 
se  dédouble  en  éther  et  en  acide  sulfuri- 
que. 

CiH30,2lSOî)>HO+C4H602=2(C4HSO)+2(S03,HO; 

Acide  sulfovinique    Alcool.       Éther.  Acide 

sulfurique. 

Les  deux  équivalents  d'acide  sulfurique 
sont  donc  régénérés  et  peuvent  servir  à  l'é- 
thérification d'une  nouvelle  quantité  d'al- 
cool. On  conçoit,  par  conséquent,  qu'il  soit 
inutile  de  renouveler  cet  acide. 

ÉTHERS    DÉRIVÉS    DE    L'ALCOOL    ORDINAIRE 
OU  VINIQUE. 

Éther  acétique,  C*H50,C<H303.  —  L'éther 
acétique  est  liquide,  incolore,  mobile,  d'une 
saveur  chaude,  d'uneo  deur  suave.  Dans 
l'eau,  il  surnage,  sa  densité  ne  dépassant 
pas  0,89. 

L'éther  acétique  entre  en  ébullitionà  74 
degrés  ;  la  densité  de  sa  vapeur  égale  3,06. 
Il  prend  feu  au  contact  des  corps  en  igni- 
tion  et  brûle  avec  une  flamme  jaune.  Il  est 
très-soluble  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  dans 
l'esprit  de  bois  et  peu  soluble  dans  l'eau. On 
l'emploie  en  médecine. 

Sous  l'influence  des  dissolutions  de  po- 
tasse ou  de  soude,  l'éther  acétique  se  change 
en  alcool  et  en  acétate  alcalin.  Traité  par 
l'ammoniaque,  il  donne  naissance  à  de 
Vacétamide  C4H5A02. 

Lorsqu'on  fait  réagir  le  chlore  sur  de  l'é- 
ther acétique  qui  reçoit  directement  les 
rayons  solaires,  il  se  produit  un  corps 
chloré  qu'on  nomme  éther  acétique  fer- 
chloré.  L'éther  acétique  perchloré  a  pour 
formule  C4C150,C4C1303.  Il  représente  de 
l'éther  acétique  dans  lequel  la  totalité  de 
l'hydrogène  est  remplacée  par  du  chlore.  On 
peut,  en  opérant  avec  ménagement,  obtenir 
plusieurs  produits  chlorés  intermédiaires 
entre  c=s  deux  éthers. 

L'éther  acétique  s'obtient  en  distillant 
un  mélange  formé  de  100  parties  d'acétate 
de  soude,  S  parties  d'alcool  et  15  parties 
d'acide  sulfurique.  Le  produit  qui  distille 
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est  rectifié  d'abord  sur  de  la  chaui  vive, 
puis  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu. 

Éther  azoteux,  C4H50,Az03.  —  L'éther 
azoteux  est  liquide,  incolore;  son  odeur  rap- 
pelle celle  de  la  pomme  de  reinette;  sa  den- 
sité est  égale  à  0,886.  Il  entre  en  ébullition 
à  21  degrés.  On  ne  peut  pas  le  conserver, 
car  peu  de  temps  après  sa  formation  il  se 
décompose  spontanément  en  dégageant  du 
bioxyde  d'azote,  qui  brise  le  vase  dans  le- 
quel l'éther  est  enfermé. 

Porté  à  une  haute  température,  l'éther 
azoteux  donne  naissance  à  trois  corps  prin- 
cipaux qui  sont  :  l'hydrogène  protocarboné, 
l'oxyde  de  carbone,  le  cyanliydrate  d'am- 
moniaque ;  il  laisse  en  outre  un  résidu  de 
charbon. 

L'éther  azoïeux  se  détruit  an  contact  de 
l'eau,  et  fournit  plusieurs  composés  parmi 
lesquels  se  trouve  toujours  l'acide  malique. 
Le  même  acide  se  forme  encore  quand  on 
traite  l'éther  azoteux  par  une  eau  alcaline. 

On  prépare  l'éther  azoteux  par  deux  pro- 
cédés différents:  1°  en  faisant  arriver  un 
courant  de  vapeurs  nitreuses  dans  de  l'alcool 
à  85  degrés,  étendu  de  son  volume  d'eau  ; 
2°  en  distillant  un  mélange  formé  de  trois 
parties  d'alcool  à  85  degrés,  et  de  2  parties 
d'acide  azotique  d'une  densité  de  1,23. 

Éther  azotique,  C<H50,Az05.—  Cet  éther 
offre  l'aspect  d'un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  agréable,  et  d'une  saveur  sucrée.  Sa 
densité  est  égale  à  1,1  î.  II  entre  en  ébulli- 
tion à  85  degrés  et  brûle  avec  une  flamme 
éclairante.  On  ne  peut  le  chauffer  sans  beau- 
coup de  soin,  car  il  détone. avec  violence. 

La  potasse  en  solution  aqueuse  étendue 
n'exerce  aucune  action  sur  l'éther  azotique; 
il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  potasse  en 
dissolution  alcoolique,  qui  détruit  cet  éther 
en  donnant  naissance  à  de  l'alcool  et  à  de 
l'azotate  de  potasse. 

Chauffé  modérément  avec  des  morceaux 
de  potasse,  l'éther  azotique  se  dédouble  en 
alcool  et  en  éther  vinique.  Ces  deux  corps 
sont  ordinairement  accompagnés  d'une  ré- 
sine brune  encore  peu  connue. 

L'éther  azotique  se  produit  lorsqu'on  dis- 
tille des  poids  égaux  d'acide  azotique  pur  et 
d'alcool  à  35  degrés.  On  le  purifie  par  des 
lavages  successifs  à  l'eau  alcaline,  suivis 
d'une  rectification  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium. 
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Éther  bromhydrique,  C4HsCr.—  L'éther 
oromhj  drique  est  liquide  et  volatil  :  il  ré- 
pand une  odeur  suffocante  ;  sa  densité  est 
représentée  par  le  nombre  1,43.  Soumis  à 
l'action  d'une  chaleur  graduellement  crois- 
sante, l'éther  bromhydrique  entre  en  ébul- 
lition à  40  degrés,  et  dégage  des  vapeurs 
incolores,  dont  la  densité  égale  3,75.  Ces 
vapeurs  sont  inflammables;  elles  brûlent 
avec  une  flamme  verte. 

L'éther  bromhydrique  est  soluble  dans 
l'alcool  et  insoluble  dans  l'eau.  L'ammonia- 
que le  change  en  bromhydrated'éthyliaque. 

On  l'obtient  en  distillant  un  mélange 
d'alcool  et  de  bromure  de  phosphore. 

Éther  chlorhy drique,  C*H5CI.  —L'éther 
chlorhydrique  est  un  liquide  incolore  et  mo- 
bile, dont  la  densité  égale  1,874.  Cet  éther 
est  extrêmement  volatil,  aussi  doit-on  le 
conserver  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe. 
Il  bout  à  la  température  de  11  degrés;  la 
densité  de  sa  vapeur  est  représentée  par  le 
nombre  2,2  1 .  L'élher  chlorhydrique  se  dé- 
compose au  rouge  en  donnant  naissance  à 
des  volumes  égaux  d'acide  chlorhydrique  et 
d'hydrogène  carboné. 

Il  brûle  avec  une  flamme  verte.  L'ammo- 
niaque le  convertit  à  chaud  en  chlorhydrate 
d'éthyliaque. 

On  prépare  l'éther  chlorhydrique  en  dis- 
tillant de  l'alcool  saturé  de  gaz  acide  chlor- 
hydrique sec.  Le  produit  de  la  distillation 
doit  êire  recueilli  dans  un  récipient  entouré 
d'un  mélange  déglace  et  de  sel,  afin  d'évi- 
ter les  pertes  par  volatilisation. 

Éther  cyanhydrique  CfH6Çy.  —  L'éthe? 
cyanhydrique  est  incolore  et  de  consistance 
huileuse;  sou  odeur  rappelle  celle  de  l'es- 
sence d'ail  ;  on  doit  considérer  cet  éther 
comme  un  violent  poison. 

L'éther  cyanhydrique  est  aussi  léger  que 
l'alcool,  sa  densité  égale  0,787.  Il  bout  ;> 
82  degrés  et  se  dissout  en  grande  quantité 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  vinique. 

Le  potassium  l'attaque  vivement;  de  J'by- 
drure  d'éthyle  se  dégage,  et  il  reste  dans  le 
vase  où  l'on  opère  un  mélange  de  cyanure 
de  potassium,  avec  un  alcaloïde  particu- 
lier, la  cyanélhine,  qui  a  pour  formule 
C«8H'3Az. 

La  potasse  en  dissolution  transforme  l'é- 
ther cyanhydrique  en  métacétate  de  potasse 
et  en  ammoniaque. 
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L'étlier  eyanhydrique  se  produit  quand 
on  distille  à  une  douce  chaleur  un  mélange 
formé  de  parties  égales  de  sulfovinate  de 
potasse  et  de  cyauure  de  potassium. 

Élher  cyanique,  C4H50,CyO.  —  Cet 
Sther  est  liquide,  d'uue  odeur  irritante, 
d'une  densité  égale  à  0,898;  il  bout 
à  60  degrés;  la  densité  de  sa  vapeur 
est  2,4. 

L'étlier  ryanique,  traité  par  la  potasse  en 
dissolution,  se  transforme  en  carbonate  de 
potasse  et  en  élhylamine,  C4'l7Az  (Voy. 
Bases  organiques). 

L'ammoniaque  le  converlit  en  élhylurce 
C6H8Az02. 

Sous  l'influence  de  l'eau,  l'éther  cyanique 
donne  la  diélhylurée,  C10Hi3Az2O2. 

Pour  obtenir  l'éther  cyanique.  il  faut 
mélanger  intimement  2  parties  de  suifo\i- 
nale  de  potasse  avec  1  partie  de  cyanate 
de  potasse,  et  distiller  ce  mélange  au  bain 
d'huile.  L'éther  cyanique  ainsi  préparé 
n'est  pas  chimiquement  pur;  pour  le  débar- 
rasser des  produits  étrangers,  on  doit  le 
rectifier  doucement  dans  un  appareil  distil- 
latoire,  en  ne  recueillant  que  la  portion 
qui  bout  à  60  degrés. 

Élher  iodhydrique,  C4M5I.  —  L'éther 
iodhydrique,  nouvellement  préparé,  offre 
l'aspect  d'un  liquide  incolore,  d'une  odeur 
désagréable,  d'une  densité  égale  à  1,97.  Il 
entre  en  ébullition  à  64"  ;  la  densité  de  sa 
vapeur  correspond  au  nombre  5,47.  Mis  en 
contact  avec  un  corps  en  ignition,  l'éther 
iodhydrique  s'enflamme  et  brûle  en  répan- 
dant des  vapeurs  d'iode.  Conduit  daus  un 
tube  de  porcelaine  chauffé  au  ronge,  il  do  me 
naissance  à  un  composé  qui  a  pour  formule 
C4H4l2,  et  que  l'on  a  nommé  hydrogène 
bicarbonê  biiodc. 

Peu  de  temps  après  sa  formation,  l'éther 
iodhydrique  brunit  à  l'air  en  perdant  de 
l'iode.  L'ammoniaque  le  change  en  iodtiy  - 
drate  d'éthyliaque,  de  biéthyliaque  et  de 
triéthyliaque. 

On  prépare  l'éther  iodhydrique  soit  en 
distillant  de  l'alcool  saturé  de  gaz  acide 
iodhydrique,  soit  en  faisant  réagir  de  l'io- 
durc  de  phosphore  sur  l'alcool  absolu. 

Élher  oxalique,  C4ll5O,C203. —  Cet  éther 
est  oléagineux,  incolore,  d'une  odeur  aro- 
matique; il  bouta  184  degrés;  sa  densité, 
déterminée  à  la  température  ambiante, égale 
T.  v. 
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1,022;  celle  de  sa  vapeur  correspond  à 
0,087. 

Le  chlore  converlit  l'éther  oxalique  en 
élher  chloroxaliquc,  C4HCIO,C203.  Ce  nou- 
veau composé,  traité  par  l'ammoniaque, 
donuc  une  substance  particulière  la  chloro- 
xamrlhane,  qui  a  pour  formule  C4CI50, 
C405AzH2. 

Sous  l'influence  du  potassium,  l'éther 
oxalique  se  change  en  un  nouveau  produit 
éthéré  que  l'on  considère  comme  l'éther 
carbonique. 

Suivant  les  proportions  employées,  la  po- 
tasse fournit  avec  l'éther  oxalique,  soit  de 
l'oxalovinale,  soit  de  l'oxalate  de  potasse;  ce 
dernier  sel  prend  ordinairement  naissance 
lorsque  l'alcali  domine. 

Quand  on  fait  réagir  de  l'amalgame  de 
sodium  sur  l'éther  oxalique,  il  se  produit 
un  acide  particulier,  Vacide  désoxalique, 
dont  la  composition  est  représentée  par 
C8HI8016- 

L'action  de  l'ammoniaque  sur  l'éther 
oxalique  donne  de  l'oxamide. 

L'éther  oxalique  s'obtient  en  distillant 
un  mélange  formé  de  4  parties  de  bioxalate 
de  potasse,  de  5  parties  d'acide  sulfurique 
et  de  4  parties  d'alcool  ordinaire.  Le  pro- 
duit de  la  distillation  est  lavé  plusieurs  fois 
à  l'eau  pure,  rectifié  ensuite  sur  de  la  li- 
tharge,  et  soumis  enfin  à  une  dernière  dis- 
tillation sur  du  chlorure  de  calcium. 

Élher  sulfhydrique,  C4H5S.  —  Cet  éther 
est  un  produit  liquide,  incolore  et  d'une 
odeur  repoussante.  Il  entre  en  ébullition 
à  75  degrés.  Sa  densité  est  représentée  par 
0,82;  celle  de  sa  vapeur  égale  3,13. 

Sous  l'influence  du  chlore,  l'éther  sulfhy- 
drique se  décompose  et  donne  naissance  à 
un  corps  huileux  dont  voici  la  formule: 
C*HC1*3. 

L'éther  sulfhydrique  s'obtient  en  traitant 
l'éther  chlorhydrique  par  le  monosulfure 
de  potassium  dissous  dans  l'alcool. 

Mercaptan.  —  Éther  sulfhydrique  sul- 
fure. —  Quand  on  fait  arriver  de  l'éther 
chlorhydrique  en  vapeur  dans  une  solution 
alcoolique  de  sulfhydrate  de  sulfure  de.  po- 
tassium, il  se  forme  un  composé  liquide  et 
volatil  quia  pour  formule  C4H5S,HS.  C'est 
Yèlher  sulfhydrique  monosulfure. 

L'éther  sulfhydrique  monosulfure  s'ob- 
tient à  l'état  liquide  et  incolore.  Sou  ûdiCT 
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alliacée  est  caractéristique  ;  sa  densité  égale 
0,S4  ;  il  bout  à  36  degrés  en  répandant  des 
vapeurs  inflammables,  dont  la  densité  est 
représentée  par  2,14. 

Une  des  propriétés  les  plus  curieuses  que 
présente  l'éther  sulfhydrique  monosulfuré 
est  de  donner  naissance,  au  contact  des 
oxydes  métalliques,  à  des  composés  dans 
lesquels  l'hydrogène  de  l'acide  sulfhydrique 
cède  sa  place  à  un  équivalent  de  métal. 

La  combinaison  la  plus  remarquable  qui 
se  produit  en  ces  circonstances  est  celle 
qu'on  obtient  avec  l'oxyde  de  mercure. 
L'affinité  des  deux  corps  est  telle  qu'on  a 
surnommé  l'éther  sulfhydrique  monosul- 
furé mercaptan  (du  latin,  mercurium  cap- 
tans  pour  marquer  PéSergie  avec  laquelle 
cet  éther  s'empare  de  l'oxyde  de  mercure). 

Par  analogie  les  composés  formés  par  les 
autres  oxydes  métalliques  et  l'éther  sulfhy- 
drique monosulfuré  ont  reçu  le  nom  de 
mercaptides. 

Voici  les  noms  et  les  formules  de  quel- 
ques mercaptides  : 

Mercaplide  de  mercure.  .  .  .     OH^HgS2. 

Mercaptidc  d'or CWAuSa. 

Mercaptide  de  platine OHSPtS^. 

ÉTHERS    DÉRIVÉS    DE    L'ALCOOL    AMYLIQUE. 

Élher  amylique,  G10HnO.  —  L'éther 
amylique  est  liquide,  incolore,  d'une  odeur 
agréable;  il  bout  à  112  degrés.  On  l'ob- 
tient, soit  en  distillant  l'alcool  amylique 
aveede  l'acide  sulfurique,  soit  en  chauffant 
à  100  degrés,  dans  un  tube  de  verre  scellé 
à  la  lampe,  un  mélange  formé  de  chlorhy- 
drate d'amylène  C,0HnCl  et  de  potasse  en 
dissolution  concentrée. 

Éther  amylacétique,  C'WO.Cmso3.  — 
Ce  corps  ressemble  beaucoup  à  l'éther  acé- 
tique ordinaire.  Sa  solubilité,  nulle  dans 
l'eau,  est  assez  grande  dans  l'alcool.  Il 
entre  en  ébullition  à  125  degrés,  et  fournit 
des  vapeurs  dont  la  densité  égale  4,458. 
Soumis  à  l'action  du  chlore,  il  donne  nais- 
sance à  de  l'éther  amylacétique  bichloré 
Ci°R9Ci20,C<H303. 

L'essence  de  poire  (pear  oil),  employée 
par  les  parfumeurs  anglais,  n'est  autre  chose 
qu'une  solution  alcoolique  d'éther  amyl- 
acétique. 

L'éther  amylacétique  se  prépare  en 
distillant  dans  une  cornue  un  mélange  in- 
time  de  2  parties    d'acétate   de    potasse, 
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I  partie  d'alcool  amylique  et  1  partie  d'a- 
cide sulfurique  concentré.  Le  produit  ob- 
tenu est  lavé  avec  de  l'eau  chargée  de  po- 
tasse ;  on  le  rectifie  ensuite  sur  de  la 
litharge,  après  l'avoir  desséché  à  l'aide  du 
chlorure  de  calcium  anhydre. 

Éther  amylazolique,  C10Hi'O,AzO5.  — 
L'éther  amylazotique  est  un  corps  oléa- 
gineux; son  odeur  rappelle  celle  des  punai- 
ses ;  sa  saveur  est  à  la  fois  chaude  et  sucrée. 

II  se  dissout  daus  l'éther  et  dans  l'alcool  : 
ce  dernier  dissolvant  l'abandonne  lorsqu'on 
l'étend  d'eau.  L'éther  amylazotique  a  pour 
densité  0,994.  Il  entre  en  ébullition  à 
148  degrés,  et  émet  des  vapeurs  qui  dé- 
tonent avec  la  plus  grande  facilité. 

La  potasse  en  dissolution  alcoolique  le 
transforme  en  azotate  de  potasse  et  en  al- 
cool amylique. 

Pour  obtenir  l'éther  amylazotique,  H 
faut  chauffer  dans  une  cornue  20  parties 
d'huile  de  pomme  de  terre,  5  parties  de 
nitrate  d'urée,  1,5  partie  d'acide  azotique 
concentré  et  5  parties  d'acide  azotique  or- 
dinaire. On  reprend  le  produit  distillé  avec 
de  l'eau,  puis  on  abandonne  la  solution 
aqueuse  à  elle-même  ;  elle  se  sépare  en  deux 
couches  distinctes  ;  la  couche  supérieure 
qui  est  formée  d'éther  amylazolique  est 
décantée  et  soumise  à  la  distillation.  On 
recueille  à  part  le  produit  qui  passe  à 
150  degrés  et  on  lui  fait  subir  une  dernière 
distillation  en  ayant  soin  de  ne  garder  que 
ce  qui  bout  exactement  à  148  degrés. 

Éther  amylbromhydrique,  C10H"Br.  — 
L'éLher  amylbromhydrique  est  liquide,  in- 
colore, volatil,  doué  d'une  odeur  alliacée. 
Cet  éther  répand  des  vapeurs  qui  brûlent 
avec  une  flamme  verte.  Il  s'altère  sous  l'in-j 
fluence  d'une  solution  alcoolique  de  potasse. 
L'éther  amylbromhydrique  prend  naissance 
lorsque  l'acide  bromhydrique  gazeux  réagit 
sur  l'huile  de  pomme  de  terre. 

Éther  amylchlo)  hydrique,  C"H"C1.  — 
Cet  éther  offre  l'aspect  d'un  liquide  inco- 
lore, d'une  odeur  aromatique  ;  il  commence 
à  bouillir  vers  102  degrés;  sa  vapeur  a  pour 
densité  3,71. 

L'éther  amylchlorhydrique  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  il  ne  produit  aucun  trouble 
dans  les  dissolutions  de  nitrate  d'argent. 

Le  chlore  le  convertit  eu  elher  amylchlor- 
hydrique oclochlore,  G10li,Cr*. 
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Le  monosulfure  de  potassium  le  change 
en  éther  amylsulf hydrique  C'°HUS. 

Daus  les  mêmes  circonstances,  le  sulfhy- 
drate  de  sulfure  de  potassium  le  transforme 
en  mercaptan  amylique,  CI0HUS,HS. 

L'éther  amylclilorhydrique  s'obtient  par 
la  distillation  d'un  mélange  fait  à  parties 
égales  d'alcool  amylique  et  de  perchlorure 
de  phosphore. 

Éther  amylcyanhy irique  C'WCy.  — 
L'éther  amylcyanhydrique  est  huileux,  sa 
densité  égale  0,806.  Il  entre  en  ébullition 
à  146  degrés  ;  sa  densité  de  vapeur  est 
3,33.  Cet  éther  est  insoluble  daus  l'eau  et 
soluble  dans  l'alcool. 

On  l'obtient  en  soumettant  à  la  distilla- 
tion un  mélange  intime  de  sulfamylate  de 
potasse  et  de  cyanure  de  potassium. 

Traité  par  une  solution  bouillante  de 
poiasse,  l'éther  amylcyanhydrique  se  dédou- 
ble en  ammoniaque  et  en  acide  eaproïque. 

Élher  amyliodhydrique,  Cl0HnI.  —  Cet 
éther  est  liquide,  incolore  ;  son  odeur  rap- 
pelle celle  de  l'éther  ordinaire;  sa  saveur 
est  astringente.  Sa  densité  égale  1,51. 
L'éther  amyliodhydriquebout  à  146  degrus; 
la  densité  de  sa  vapeur  égale  6,ti7. 

En  traitant  l'éther  amyliodhydrique  par  le 
fine  en  grenailles,  M.  Franckland  a  obtenu 
un  corps  particulier,  Vamyle,  qui  est  consi- 
déré comme  le  radical  de  l'alcool  amylique. 

4C10H"     +    5Zn    =    4ZnI    +    CiOH"Zn 

Éther  Zinc.         Iodure         Zincamyle. 

amyliodliydrique  de  zinc. 

+    C10H12    -{-    C10H10    +    ClOHU 

Hydrure  d'amyle    Amylène.  Amyle. 

L'éther  amyliodhydrique  s'obtient  en 
faisant  réagir  à  une  douce  chaleur  un  mé- 
lange formé  de  8  parties  d'iode.  1  partie  de 
phosphore  et  15  parties  d'alcool  amylique. 
L'éther  amyliudhydrique  qui  prend  nais- 
sance est  séparé  ensuite  par  distillation.  On 
le  soumet  à  un  lavage  avec  de  l'eau  pure, 
puis  on  le  rectifie  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu. 

Éther  amyloxalique,  CUH",G2&.  — 
L'éther  amyloxalique  est  limpide  et  sans 
couleur.  Il  répand  une  odeur  de  puuaise 
bien  caractérisée.  Son  point  d'ébullition, 
fixé  à  2£0  degrés,  est  assez  élevé  pour  per- 
mettre de  l'employer  à  préparer  par  double 
décomposition  les  autres  éthers  amyliques. 
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Le  gaz  ammoniac  le  transforme  en  acide 
amyloxalique,  tandis  que  l'ammoniaque 
liquide  le  change  simplement  en  oxamine. 
Pour  produire  l'éther  amyloxalique,  on  dis- 
tille de  l'alcool  amylique  additionné  d'acide 
oxalique  en  poudre. 

Éther  amylsulf  hydrique,  C,0HllS.  — 
L'éther  amylsulfhydrique  est  huileux  ;  il 
présente  l'odeur  et  le  goût  de  Foiguon.  Il 
entre  en  ébullition  à  216  degrés.  On  l'ob- 
tient en  décomposant  à  chaud  l'éther  amyl- 
clilorhydrique par  le  monosulfure  de  po- 
t.issium  dissous  dans  l'alcool. 

Ether  amylsulfhydrique  sulfuré.  —  Mer- 
captan amylique,  C10HUS,HS.  —  Le  mer- 
captan amylique  est  liquide,  incolore,  il 
possède  un  pouvoir  réfringent  considérable  ; 
il  sent  l'ail.  Sa  densité  égale  0,833.  Com- 
plètement insoluble  dans  l'eau,  il  se  dis- 
sout en  grande  quantité  dans  l'aloool  et  dans 
l'éther.  Son  point  d'ébullition  est  fixé  à 
1 1 7  degrés. 

Comme  le  mercaptan  ordinaire,  le  sulfhy- 
drate  de  sulfure  d'amyle  forme  avec  les 
oxydes  métalliques  des  mercaptides  nette- 
ment caractérisés. 

Le  mercaptan  amylique  se  produit  quand 
on  chauffe  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe 
de  l'éther  amylchlorhydrique  mélangé  aune 
solution  alcoolique  de  sulfhydrate  de  sul- 
fure de  potassium. 

ÉTHERS  DÉRIVÉS  DE  L' ALCOOL  MÉTHYL1QOE. 

Ether  méthylique,  C2H30.  —  L'éther  mé- 
thylique  est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur 
aromatique  et  qui  brûle  avec  une  flamme 
pâle.  Sa  densité  égale  1,605.  Il  ne  se  liqué- 
fie qu'à  la  température  de  35  degrés.  L'eau 
et  l'alcool  en  dissolvent  de  grandes  quantités. 

Sous  l'influence  du  chlore,  l'éther  méthy- 
lique donne  naissance  à  un  corps  chloré, 
V éther  méthylique  monochloré,  C2H2C10.  Si 
l'action  du  chlore  se  prolonge,  il  se  produit 
de  l'éther  méthylique  bichloré,  C2HCI20. 

On  prépare  l'éther  méthylique  en  dis-, 
tillant  un  mélange  formé  de  1  partie  d'al- 
cool méthylique  et  de  4  parties  d'acide  sul- 
furique  concentré. 

L'éther  méthylique  ainsi  obtenu  contient 
toujours  des  traces  d'acide  carbonique  et 
d'acide  sulfureux  ;  on  le  purifie  en  l'abandon- 
nant pendant  vingt-quatre  heures  avec  des 
fragments  de  potasse  caustique. 
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Éther  mélhylazolique,  C2H30,.\z05.  — 
Cet  éther  est  liquide,  incolore,  d'une  odeur 
douce,  d'une  densité  de  1,182.  Il  bouta 
66  degrés,  sa  vapeur  olïre  une  densité  égale 
a  2,653;  elle  détone  avec  violence  à  la 
température  de  120  degrés. 

L'éther  méthylazotique  s'obtient  en  dis- 
tillant un  mélange  formé  de  1  partie  d'al- 
cool méthylique,  de  1  partie  d'azotate  de 
potasse,  et  de  2  parties  d'acide  sulfurique 
concentré.  Le  produit  de  la  distillation  est 
rectifié  successivement  sur  de  la  lilharge  et 
sur  du  chlorure  de  calcium  fondu. 

Éther  méthylacétique,  C2H30,C*H30*.  — 
L'éther  méthylacétique  est  liquide,  inco- 
lore, d'une  odeur  suave,  qui  rappelle  celle 
de  l'éther  acétique.  Sa  densité  est  repré- 
sentée par  le  nombre  0,919.  L'éther  mé- 
tbylacélique  entre  en  ébullitiou  à  la  tem- 
pérature de  58  degrés;  la  densité  de  sa 
vapeur  est  égale  à  4,57. 

Sous  l'influence  de  l'eau  et  des  dissolu- 
tions alcalines,  l'éther  méthylacétique  se 
transforme  en  acide  acétique  et  eu  alcool 
méthylique. 

Pour  obtenir  l'éther  méthylacétique,  il 
faut  distiller  un  mélange  formé  de  1  par- 
tie d'acide  acétique  raonohydraté,  de  2 
parties  d'alcool  méthylique  et  de  1  partie 
d'acide  sulfurique  concentré.  Le  produit  de 
la  distillation  est  abandonne  au  repos  après 
avoir  été  agité  avec  du  chlorure  (Je  calcium 
anhydre;  il  se  sépare  alors  en  deux  couches 
distinctes  ;  on  décante  la  couche  supérieure 
qui  contient  l'éther  cherché,  puis  on  la 
distille  sur  de  la  chaux  vive.  L'éther  méthyl- 
acétique seul  passe  dans  le  récipient.  On 
dessèche  enfin  cet  éther  en  le  traitant  par  le 
chlorure  de  calcium. 

Êthcr  méthylbromhydrique,  C2H3Br.  — 
L'éther  méthylbromhydrique  est  un  liquide 
incolore,  d'une  odeur  pénétrante.  Sa  den- 
sité égale  1,66.  Cet  éther  bout  vers 
13  degrés.  Il  doit  être  conservé  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe. 

L'éther  méthylbromhydrique  s'obtient 
en  distillant  un  mélange  de  100  parties 
d'alcool  mcthylique,  50  parties  de  brome 
et  7  parties  de  phosphore.  Le  liquide  re- 
cueilli dans  le  récipient  est  agité  avec  de 
l'eau,  puis  rectifié  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu. 

Éther  mélhylchlorhydrique,  C2rPCl.    — 
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Cet  éther  est  gazeux;  son  odeur  rappelle 
celle  de  l'éther  vinique.  Sa  saveur  est  fran- 
chement sucrée.  Sa  densité,  déterminée  à 
18  degrés,  correspond  au  nombre  1 ,738. 

L'éther  méthylchlorhydriquc  est  peu  so- 
luble  dans  l'eau  ;  il  prend  feu  au  contact, 
des  corps  en  ignition,  et  brûle  avec  une 
flamme  pâle  bordée  de  vert.  Sa  combustion 
n'est  ordinairement  pas  complète,  et  il 
reste  un  liquide  peu  connu  qui  précipite 
l'azotate  d'argent. 

Le  chlore  attaque  facilement  l'étlrr  mé- 
thylchlorhydiïque  et  donne  naissance  à 
d'.ux  dérivés  chlorés  qui  sont  : 

L'éther  méthylchlorhydriquc  monochloré,  G2H*C12. 
L'éther  méthylchlorliydriquc  bieliloré,  C-HC13. 

Ce  dernier  composé  est  identique  avec  le 
chloroforme. 

On  préparc  l'éther  niéthylchlorhydrique 
en  chauffant  dans  une  cornue  à  une  douce 
chaleur  un  mélange  intime  de  2  parties  de 
sel  marin,  de  1  partie  d'alcool  méthylique  et 
de  3  parties  d'acide  sulfurique  concen- 
tré. Le  gaz  qui  se  dégage  est  recueilli  sur 
l'eau. 

Éther  mrlhylchlorhydrique  bichloré.  — 
Chloroforme,  C2HCl3.  —  Ce  corps,  auquel 
ses  applications  à  la  médecine  et  à  l'indus- 
trie ont  donné  une  grande  importance,  a  été 
obtenu  pour  la  première  fois  par  MM.  Sou- 
beiran  et  Licbig. 

Le  chloroforme  offre  l'aspect  d'un  li- 
quide incolore  et  mobile,  dont  l'odeur  est 
suave  et  le  goûtsucré.  Sadfnsité  égale  1,18  ; 
il  bout  vers  62  degrés.  On  peut  l'enflam- 
mer; il  brûle  avec  une  flamme  verdàtre  et 
en  répandant  des  vapeurs  blanches  d'acide 
chlorhydrique.  La  potasse  le  dédouble  à 
chaud  en  acide  formiqueeteu  acide  chlorhy- 
drique. 

Pour  obtenir  le  chloroforme,  il  faut  dis- 
soudre 10  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux 
du  commerce  dans  6  fois  leur  poids  d'eau, 
introduire  ensuite  le  liquide  dans  un  appa- 
reil distillatoire  spacieux  et  ajouter  à  la 
ma«se  2  kilogrammes  d'alcool  à  85  degrés. 
En  chauffant  alors  doucement  ce  mélange, 
on  détermine  une  réaction  tumultueuse  qui 
continue  d'elle-même  sans  le  secours  de  la 
chaleur.  Il  passe  à  la  distillation  un  produit 
fort  complexe  qui  se  divise  en  deux  couches 
distinctes.  On  enlève  la  couche  inférieure, 
qui  est  composée  en  majeure  partie  de  chlo- 
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roforme,  puis  après  l'avoir  lavée  avec  une 
dissolution  faible  de  carbonate  de  soude, 
ou  la  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Le  chloroforme  est  employé  comme  agent 
anesthésique:  il  remplace  avantageusement 
Péther.  On  a  proposé  ae  le  substituer  à 
l'eau  dans  les  chaudières  à  vapeur. 

Êlher  ni''hylcyanhydrique,  C-H3Cy.  — 
L'éther  méthylcyanhydrique  est  un  liquide 
huileux,  incolore,  d'une  odeur  aromatique. 
11  entre  en  ébullition  vers  77  degrés;  la 
densité  de  sa  vapeur  égale  1,45. 

Sous  l'influence  de  la  potasse,  l'éther  md- 
thylcyanhydiique  donne  de  l'ammoniaque 
et  de  l'acétate  de  potasse. 

On  prépare  l'éther  méthylcyanhydrique 
en  distillant  à  une  douce  chaleur  un  mé- 
lange formé  de  parties  égales  de  sulfomé- 
thylate  de  potasse  et  de  cyanure  de  potas- 
sium. Le  produit  de  la  distillation  est  rec- 
tifié sur  de  l'oxyde  de  mercure,  puis  sur  de 
l'acide  phosphorique  anhydre. 

Éther  methyliodhydrique  C2H3I.  —  Cet 
éther  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide 
incolore,  qui  bout  entre  40  et  50  degrés. 
Sa  densité  est  égale  à  2.237.  Il  brûle  en  ré- 
pandant des  vapeurs  d'iode. 

L'éther  methyliodhydrique  peut  réagir 
sur  certains  métaux  et  donner  naissance 
à  des  radicaux  organométalliques  analogues 
à  ceux  qu'on  obtient  avec  l'éther  éthyliod- 
hydrique.  L'un  de  ces  radicaux,  le  sinc- 
mcthyle,  se  produit  quand  ou  chauffe  l'éther 
methyliodhydrique  avec  du  ziuc  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe.  L'oxyde  de  mercure 
et  l'éiaiu  métallique  ont  fourni,  dans  les 
mêmes  conditions,  le  mercuremclhyle,  le 
slanmc'thyle. 

Par  des  réactions  moins  simples,  on  a  pu 
préparer  le  slibméthyle,  et  Varsenmélhyle, 
composé  spontanément  inflammable  au  con- 
tact de  l'air,  extrêmement  dangereux  à 
manier  et  que  son  odeur  désagréable  a  fait 
surnommer  longtemps  cacodyle. 

L'éther  methyliodhydrique  s'obtient  en 
distillant  un  mélange  de  12  parties  d'al- 
cool méthylique,  de  8  parties  d'iode  et  de 
1  partie  de  phosphore.  Après  avoir  été  lavé 
avec  de  l'eau,  le  produit  distillé  est  rectifié 
successivement  sur  du  chlorure  de  calcium 
fondu  et  sur  de  l'oxyde  de  plomb. 

Éther  méthyloxalique,  L2H3,C203.  — 
L'éther   méthyloxalique  est  solide,  il  cris- 
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tallise  en    tables  rhomboïdales.  II  fond    à 
51  degrés,  et  bout  à  161  degrés. 

L'eau  décompose  l'éther  méthyloxalique 
en  donnant  naissance  à  de  l'acide  oxalique 
et  à  de  l'alcool  méthylique.  L'ammoniaque 
en  dissolution  le  transforme  en  oxamide 
et  le  gaz  ammoniac  le  change  en  oxamc- 
thylane  C6Il5Az06. 

On  obtient  l'éther  méthyloxalique  par  la 
distillation  d'un  mélange  de  1  partie  de 
bioxalate  de  potasse,  de  I  partie  d'alcool 
amylique  et  de  2  parties  d'acide  sull'urique 
concentré. 

La  facilité  avec  laquelle  se  produit  l'éther 
méthyloxalique  est  telle  qu'on  a  appliqué 
cette  réaction  à  la  recherche  de  l'esprit  de 
bois  :  une  liqueur  qui  renferme  une  certaine 
quantité  de  cet  alcool  donne  naissance  à  un 
sublimé  cristallin  d'éther  méthyloxalique, 
lorsqu'on  la  chauffe  doucement  dans  un 
tube  de  verre,  après  l'avoir  additionnée  de 
bioxalate  de  potasse  et  d'acide  sulfnrique. 

Élher  méthylsulfurique,  C2H30,S03.  _ 
L'éther  méthylsulfurique  est  liquide,  inco- 
lore, d'une  odeur  alliacée  ;  sa  densité  est 
représentée  par  le  nombre  1 ,324 .  Son  ébul- 
lition commence  à  188  degrés;  la  densité  de 
sa  vapeur  égale  4,  37. 

Mis  en  contact  avec  l'eau,  l'éther  méthyl- 
sulfurique se  décompose  en  esprit  de  bois 
et  en  acide  sulfométhylique.  Le  gaz  ammo- 
niac le  convertit  en  un  corps  cristallin  quia 
reçu  le  nom  de  suifamclhyiane. 

On  prépare  l'éther  méthylsulfurique  en 
distillant  1  partie  d'alcool  méthylique  avec 
8  ou  10  parties  d'acide  sulfurique  concentré. 
Le  produit  obtenu  est  lavé  avec  de  l'eau, 
puis  rectifié  successivement  sur  de  la  baryte 
caustique  et  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Éther  méthylsulfhydrique,  C2H3S.  —  Cet 
éther  est  uu  liquide  très-fluide,  d'une  odeur 
désagréable.  Sa  densité  est  de  0,846  à 
2t'degrés.  11  bout  à  41  degrés,  et  la. densité 
de  sa  vapeur  est  représentée  par  2,115. 

L'éther  méthylsulfhydriquc,  soumis  à 
l'action  du  chlore,  donne  une  série  de 
composés  chlorés  dans  lesquels  l'hydrogène 
a  été  successivement  remplacé  par  le  chlore. 
Enfin,  le  chlore  se  substitue  au  soufre  et 
l'on  a  finalement  le  corps  C'2C\4, 

On  obtient  l'éther  méthylsulfhydrique  en 
faisant  passer  un  courant  d'éther  méthyl- 
chlorhydrique  dans  du  mouosulfure  de  po- 
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tassium  dissous  dans  l'alcool  :  cotte  liqueur 
est  ensuite  distillée.  (E.  Boutuy.) 

ÉTHER  BENZOIQUE.  chim.  —  Voij. 
Alcool  benzoïqi'e. 

ÉTHER  ÉTHALIQUE.  chim.  —  Voy. 
Alcool  éthalique. 

ÉTHER  ÉTUYLMARGARIQUE.  chim. 
Voy.  Glycérine. 

ÉTHEIIS  MIXTES,  chim.  —  Voy.  Gly- 
cols,  Éthers. 

ETHERHMS.  moll.— Swainson  nomme 
ainsi  une  famille  qui  repose  sur  le  genre 
Éthérie.  Voy.  ce  mot. 

ÉTHÉRIE.  Eiheria  (nom  mythologique). 
moll.  —Le  genre  Éthérie  de  Lamarck  est  un 
exempledeplusde  la  nécessité  où  est  aujour- 
d'hui le  zoologiste  de  connaître  à  la  fois  les  Mol- 
lusques et  leurs  coquilles,  pour  bien  apprécier 
la  valeur  des  genres,  et  déterminer  leur  place 
dans  une  méthode  naturelle.  Lorsque  La- 
marck créa  le  genre  qui  nous  occupe,  dans  les 
Annales  du  Muséum,  il  était  persuadé  qu'il 
provenait  des  mers  profondes  de  Madagas- 
car, et  il  le  rapprocha,  d'après  les  caractères 
de  la  coquille,  de  la  famille  des  Cames, 
parce  qu'il  remarqua  deux  impressions  mus- 
culaires dans  une  coquille  bivalve,  ostréi- 
forme,  nacrée,  et  à  test  lamellaire.  Les  Éthé- 
ries,  à  cette  époque,  étaient  très  rares  dans 
ies  collections;  on  les  recherchait  vainement 
dans  la  mer  :  aussi  ce  fut  une  espèce  d'évé- 
nement dans  la  science,  lorsque  l'on  sut, 
par  M.  Caillaud ,  au  retour  de  son  voyage 
dans  la  Haute-Egypte,  que  les  Éthéries  peu- 
plent en  abondance  les  eaux  douces,  et 
principalement  celles  du  haut  Nil.  M.  de  Fé- 
russac,  qui  se  chargea  de  résumer  et  de  pré- 
senter à  l'Académie  les  observations  de  l'in- 
trépide voyageur,  fit  ressortir  l'intérêt  de 
celte  découverte,  compléta  l'histoire  de  ce 
genre  curieux  ,  et  réduisit  le  nombre  des 
espèces ,  en  leur  assurant  une  meilleure 
synonymie.  M.  de  Férussac ,  à  la  suite.de 
cette  notice,  proposa  l'établissement  d'un 
genre  nouveau,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Mullérie,  et  qu'après  vérification  nous  avons 
trouvé  ne  renfermer  que  des  individus  jeu- 
nes et  plus  aplatis  de  l'Éthérie. 

Gomme  lesaventlesconchyliologistes,  de- 
puis la  publication  du  grand  ouvrage  de 
Poli ,  le  genre  Came  a  un  animal  caractérisé 
par  trois  ouvertures  au  manteau.  La  pre- 
mière de  ers  ouverlures  est  la  plus  grande  ; 
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elle  donne  passage  à  un  pied  cylindracé,  que 
l'on  peut  comparer  à  celui  des  Bucardes. 
Les  deux  autres  perforations  palléales  sont 
postérieures  et  représentent  les  siphons 
courts  des  Bucardes  et  de  quelques  autres 
genres.  Lamarck  supposait  que  l'animal  des 
Ethéries  présenterait  des  caractères  analo- 
gues; mais  il  était  dans  l'erreur,  et,  grâce  à 
MM.  Bang  et  Caillaud  ,  on  sait  aujourd'hui 
que  l'animal  de  l'Éthérie  a  des  caractères 
qui  lui  sont  propres  et  qui  s'éloignent  de 
celui  des  Cames.  Cet  animal  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celui  des  Mulettes  et  des 
Anodontes  qu'aucun  autre  lamellibranche. 
Les  lobes  du  manteau  sont  séparés  dans 
toute  leur  étendue;  à  l'extrémité  postérieure 
de  l'animal,  on  remarque  une  bride  formée 
par  l'extrémité  de  la  branchie,  derrière  la- 
quelle l'anus  vient  se  décharger.  Un  fait  in- 
téressant dans  ce  genre,  c'est  que  l'animal 
est  pourvu  d'un  grand  pied  aplati,  dont  l'ex- 
trémité se  dirige  en  avant,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  Unio.  De  chaque  côté 
de  cet  organe,  et  enveloppant  la  base  de  la 
masse  abdominale,  se  montre  une  paire  de 
grands  feuillets  branchiaux  qui  s'étendent 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  au-delà  du 
muscle  abducteur  postérieur  des  valves.  En- 
fin la  bouche,  située,  comme  à  l'ordinaire. 
à  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  base 
du  pied  ,  est  accompagnée,  de  chaque  côté, 
d'une  paire  de  petits  palpes  labiaux  sou- 
dés par  leur  bord  postérieur,  lamelleux  en 
dedans  ,  et  tronqués  au  sommet.  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  l'animal  des  Ethéries 
est  attaché  à  sa  coquille  par  deux  muscles 
puissants  :  l'un,  antérieur,  allongé,  laisse 
une  impression  en  massue  ;  le  postérieur  est 
arrondi  ou  ovalaire.  Quant  à  la  coquille, 
elle  se  distingue  parmi  tous  les  autres  genres; 
elle  est  revêtue,  au-dehors,  d'un  épiderme 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  ;  elle  est  irré- 
gulière, et,  ce  qui  est  fort  remarquable,  l'ad- 
hérence des  individus  se  fait  dans  la  même 
espèce,  tantôt  par  la  valve  droite,  tantôt  par 
la  gauche.  Le  test  est  boursouflé  à  l'inté- 
rieur, et  si  on  le  casse,  on  s'aperçoit  que  la 
coquille  est  entièrement  formée  de  lamelles 
irrégulières,  plus  écartées  et  plus  nombreu- 
ses que  celles  des  Huîtres  :  aussi,  sous  un 
volume  égal,  la  coquille  des  Ethéries  etï 
beaucoup  plus  légère  que  celle  des  autres 
Mollusques.  La  matière  du  test  est  nacrée. 
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Enfin,  la  charnière  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  desHuitres,  car  elle  consiste  en  un 
talon  plus  ou  moins  allongé,  divisé  par  un 
sillon  assez  profond,  dans  lequel  s'insère  un 
ligament  dont  la  structure  est  tout-à-fait 
comparable  à  celle  du  ligament  des  Mulettes 
et  des  autres  coquilles  dont  le  ligament  est 
extérieur.  {Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  , 
mollusques,  pi.  5,  fig.  3  et  4.) 

Pour  résumer  notre  pensée  au  sujet  des 
Éthéries,  nous  pouvons  dire  que  ce  sont  des 
Mulettes  adhérentes  et  modifiées  par  cette 
manière  de  vivre.  Les  Éthéries  vivent  en  fa- 
mille et  constituent  quelquefois,  par  l'adhé- 
rence de  leur  coquille,  des  groupes  très  con- 
sidérables d'individus  ;  parmi  eux,  on  en 
trouve  quelquefois  dont  le  talon  de  la  valve 
inférieure  s'est  allongé  considérablement  en 
demeurant  étroit,  de  sorte  que  ces  individus 
ressemblent,  par  leur  forme,  à  une  grande 
spatule.  Dans  ce  long  talon,  on  trouve  un 
nombre  assez  considérable  de  lames  d'ac- 
croissement, quelquefois  très  espacées,  et 
que  l'on  peut  très  bien  comparer  aux  lames 
transverses  qui  s'observent  dans  la  valve 
inférieure  des  Sphérulites  et  des  Hippurites. 
Ces  lames  sont  la  preuve  du  déplacement 
successif  de  l'animal  dans  sa  coquille,  et  de 
l'espace  qu'il  parcourt  a  mesure  qu'il  s'ac- 
croît. On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  provenant  toutes 
des  eaux  douces  de  l'Afrique  équatoriale , 
soit  de  la  Haute-Egypte,  soit  du  Sénégal 
et  de  la  Sénégambie.  M.  Caillaud  nous 
a  appris  que  les  habitants  de  Méroé  les 
rassemblent  pour  en  couvrir  les  tombeaux. 
(Desh.) 

ÉTHIOPS  (nom  propre),  chim.  et  min. 
—  Nom  donné  par  les  anciens  chimistes  à 
plusieurs  préparations  métalliques  de  cou- 
leur noire.  L'Élhiops  martial  était  le  deu- 
toxydede  fer;  l'Ethiops  minéral ,  un  hydro- 
ulfure  de  mercure.  (Dhl.) 

•ETHMOCÉPHALE.  Ethmoceplialus. 
térat.  —  Genre  de  Monstres  unitaires  ap- 
partenant à  l'ordre  des  Autosites  et  à  la  fa- 
mille des  Cyclocéphaliens.  foyez  ce  der- 
nier mot. 

"ETHON.  lus.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Sternoxes  ,  tribu  des 
Buprestides,  établi  par  MM.  Gory  et  Dela- 
porte,  dans  leur  monographie  de  cette  tribu. 
Ce  genre  fait  partie  du  groupe  des  Trachy- 
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sites,  et  se  distingue  des  autres  g.  du  même 
groupe  par  un  corps  oblong,  épais;  une  tête 
fortement  bilobée;  des  tarses  à  articles  trian- 
gulaires ,  dont  le  premier  est  allongé,  sur- 
tout aux  pattes  postérieures.  Les  auteurs  en 
décrivent  et  figurent  8  espèces,  toutes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  parmi  lesquelles  nous 
choisirons  comme  type  1'  Ethon  leiwosiictum , 
le  même  que  le  Buprestis  leucosticta  de 
Kirby,  remarquable  par  ses  élytres  pour- 
pres parsemées  de  points  blancs.         (D.) 

*ETHRA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Malacodermes  , 
tribu  des  Lampyrides ,  établi  d'abord  par 
M.  le  comte  de  Castelnau  dans  le  tome  II 
des  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  p.  133, 
et  reproduit  ensuite  par  lui  dans  le  t.  I 
de  VHist.  des  Ins.  faisant  suite  au  Buffon- 
Duménil.  Ce  g.  a  pour  type  une  espèce  de 
Lampyre  du  Brésil,  nommée  par  Gray  viar- 
ginatus  ,  et  rapportée  mal  à  propos  par  cet 
auteur  au  g.  Cladophorus  de  M.  Guérin- 
Méneville,  qui  fait  partie  du  groupe  des 
Lycusites.  (D.) 

ETHULIA.  bot.  ph.  — Cassini  a  établi 
sous  ce  nom ,  dans  le  Dict.  des  se.  natur. 
(t.  XV,  p.  7,  t.  487),  un  genre  dans  la  famille 
des  Composées- Vernoniacées  pour  des  plan- 
tes herbacées  de  l'Afrique  tropicale  et  extra- 
tropicale, droites,  rameuses  ,  à  feuilles  al- 
ternes, oblongues,  dentées  ou  entières,  mu- 
nies de  glandes  visibles  par  transparence  ; 
capitules  petits,  en  corymbes  ;  corolles  roses 
ou  pourpres.  L'E.  conyzoides  est  le  type  de 
ce  genre,  qui  ne  renferme  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces.  Le  g.  Ethulia  de  Gœrtner  est 
synonyme  d'Epaltes,  Cassini. 

*  ÉTHUSE.  Ethusa  (  nom  mythologique). 
crust.  —  Ce  genre  ,  qui  appartient  à  la  sec- 
tion des  Décapodes  brachyures ,  a  été  établi 
par  Polydore  Roux  et  rangé  par  M.  Milne- 
Edwards  dans  la  famille  des  Oxystomes  et 
dans  sa  tribu  des  Dorippiens.  Dans  cette 
nouvelle  coupe  générique  la  carapace  est  à 
peu  près  quadrilatère ,  notablement  plus 
longue  que  large  et  très  aplatie;  le  front  est 
large,  et  les  orbites,  dirigées  en  avant,  sont 
très  incomplètes  ;  les  yeux  ne  sont  pas  ré 
tractiles  ;  les  antennes  externes  et  internes 
sont  de  moyenne  longueur.  Le  cadre  buccal 
est  triangulaire  ;  les  pattes-mâchoires  exter- 
nes sont  courtes  ,  et  laissent  à  nu  la  portion 
antérieure  des  pattes  -  mâchoires  de  la  pre- 
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mièrc  paire,  qui  complètent  en  avant  le  ca- 
nal efférent  de  la  cavité  respiratoire.  Les  ré- 
gions ptérygostomiennes  sont  à  peu  près 
quadrilatères  ,  et  ne  se  prolongent  pas  entre 
la  base  de  la  patte-mâchoire  externe  et  de  la 
première  patte  thoracique.  Le  plastron  ster- 
nal  est  ovalaire.  Les  pattes  antérieures  sont 
courtes  et  grêles  dans  les  deux  sexes;  les 
pattes  suivantes  sont  longues,  excepté  ce- 
pendant celles  de  la  quatrième  paire  qui 
sont  très  courtes,  et  insérées  au-dessus  des 
précédentes  ;  enfin  les  pattes  postérieures  , 
plus  longues  que  les  quatrièmes  ,  sont  insé- 
rées au-dessus  et  en  avant  de  celles-ci ,  et 
terminées  comme  elles  par  un  tarse  très 
court,  crochu  et  subchéliforme.  L'abdomen 
présente  sept  segments  distincts  chez  le  mâle 
et  seulement  cinq  chez  la  femelle.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  : 
c'est  \'E.  mascarone  Roux  (  Crust.  de  la 
Mcda.,  pi.  11).  CeCrustacé  habile  la  Médi- 
terranée. (H    L.) 

ÊTIOLEMENT.  Gracilescio.  bot.  -Les 
végétaux  soustraits  à  l'influence  de  la  lu- 
mière deviennent  grêles,  flasques,  se  déco- 
lorent et  se  gorgent  de  sucs  aqueux  ;  c'est  un 
état  pathologique  dont  les  jardiniers  maraî- 
chers tirent  un  grand  parti  pour  rendre  les 
plantes  plus  tendres  et  leur  enlever  les  prin- 
cipes amers  ou  aromatiques  qu'elles  contien- 
nent. Cette  opération  ,  qu'on  appelle  jaire 
blanchir,  consiste  à  enterrer  la  plante  qu'on 
veut  étioler,  et  à  la  priver  de  lumière  en  la 
recouvrant  d'un  pot  à  fleurs,  ou  en  la  culti- 
vant dans  un  lieu  sombre.  C'est  ainsi  qu'on 
fait  blanchir  le  Crambé,  les  Céleris,  les  Chico- 
rées, et  notamment  la  Chicorée  sauvage,  pour 
en  faire  la  salade  appelée  Barbe  de  capucin. 

*  ÉTISE.  Etisus.  crust.  —Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  brachyures,  de  la  famille 
des  Cyclométopes,  de  la  tribu  des  Cancériens 
arqués,  établi  par  M.  Milnc-Edwards  et  ainsi 
caractérisé:  Carapace  moins  ovalaire  et  moins 
large  que  chez  la  plupart  des  Cancériens  ar- 
qués. Front  large,  lamelleux,  divisé  sur  la 
ligne  médiane  par  une  fissure,  avec  les  deux 
lobes  longs  et  tronqués,  qui  en  forment  la 
partie  principale,  séparés  par  une  éeban- 
crure  profonde  de  l'angle  antérieur  et  supé- 
rieur de  l'orbite  ;  bords  latéro-antérieurs  de 
la  carapace  fortement  dentés.  Antennes  in- 
ternes se  reployant  presque  longitudinale- 
raent;  article  basilaire  des  antennes  externes 
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très  grand ,  réuni  au  front  avec  la  tige  mo- 
bile de  ces  dernières  très  courte.  Pattes  de 
la  première  paire  assez  grosses  avec  les  pin- 
ces très  élargies  au  bout,  et  arrondies  et 
profondément  creusées  en  cuillère.  Les  es- 
pèces qui  composent  ce  genre  sont  au  nom- 
bre de  deux  ,  dont  l'une  habite  l'océan 
Indien,  et  l'autre  les  mers  de  l'Australie; 
celle  qui  peut  lui  être  considérée  comme 
type  est  I'Étise  dekté,  E.  deniaiia  Herbst. 
(H.  L. 
ETOILE,  zool.  ,  bot.  —  On  a  donné  le 
nom  d'Etoile  à  des  animaux  ou  des  plantes 
affectant  une  disposition  étoilée  ;  ainsi  l'on  a 
appelé  :  Étoiles  de  mer  les  Astéries  ,  et  en 
botanique.  Étoiles  d'eau,  deux  espèces  de 
Callitrics;  Étoile  du  berger,  le  Damaso- 
nium  stellatum  ;  Étoile  des  bois,  la  Siellaria 
holosiea. Plusieurs  espèces  d'Ornithogales  et 
d'Ipomées  ont  reçu  le  nom  vulgaire  d'É- 
toiles ;  mais  ces  dénominations  ,  inusitées 
aujourd'hui ,  ne  peuvent  plus  trouver  place 
dans  les  dictionnaires. 

ÉTUI  MÉDULLAIRE,  bot.  —  l'oy.  ac- 
croissement. 

ÉTOILE.  Slellatàs.  zool.,  bot.  —  Cette 
épithète  a  été  appliquée  à  des  animaux  de 
diverses  classes  marqués  de  signes  en  forme 
d'Étoiles  ou  d'appendices  étoiles  ;  tels  sont  : 
un  Héron,  un  Gobe-Mouche,  une  Baliste,  un 
E.vturgeon,  un  Bombyx,  uneAstrée,  etc.— En 
botanique, on  l'emploie  dans  le  même  sens; 
mais  ce  ne  sont  plus  des  couleurs  ou  des  ap- 
pendices ,  mais  des  organes  entiers  :  ainsi  le 
calice  d'une  espèce  de  Lampsane  est  étoile  ; 
les  poils  du  Cisius  poliij'olius  sont  étoiles,  etc. 
Linné  avait  donné  le  nom  d'Étoilées  à  la  fa- 
mille des  Rubiacées  ,  à  cause  de  la  disposi- 
tion des  feuilles  en  verticilles. 

ÉTOILES,  astron.  —  Nous  avons  dit , 
à  l'article  Astres,  quels  caractères  princi- 
paux distinguent  les  étoiles  que  les  anciens 
appelaient  improprement  étoiles  fixes,  des 
autres  points  lumineux  en  beaucoup  plus 
petit  nombre,  dont  le  Soleil  est  le  foyer 
commun.  Nous  sommes  entré  dans  quel- 
ques considérations  générales  sur  leur  nom- 
bre, leur  éclat,  leurs  mouvements,  leur 
constitution  physique,  afin  de  donner  une 
idée  d'ensemble  de  la  portion  de  l'univers 
accessible  à  nos  regards.  Mais  l'astronomie 
sidérale  forme  un  chapitre  de  la  science  as- 
tronomique assez  important  et  d'un  assez  vif 
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intérêt  pour  mériter  une  étude  plus  approfon- 
die. Nous  allons  donc  compléter  les  notions 
précédemment  exposées,  en  nous  appuyant 
autant  (pie  possible  sur  les  plus  récentes 
observations  et  les  derniers  résultats  du 
calcul. 

Comme  les  mouvements  des  étoiles,  sus- 
ceptibles de  changer  leurs  situations  relati- 
ves sur  la  voûte  étoilée.  sont  extrêmement 
lents,  il  en  résulte  que  les  groupes  d'étoi- 
les visibles  à  l'œil  nu  dans  une  même 
région  du  ciel  forment  des  figures  presque 
invariables,  qu'on  a  de  tout  temps  distin- 
guées sous  le  nom  de  constellations.  Ces 
groupes,  ainsi  que  les  noms  qu'on  leur  a 
donnés,  sont  tout  à  fait  arbitraires,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'y  a,  le 
plus  souvent,  entre  les  astres  dont  ils  sont 
formés,  qu'un  simple  rapport  de  perspec- 
tive. Mais  il  est  utile  de  se  familiariser  avec 
ces  divisions  du  ciel  étoile,  de  manière  à  re- 
trouver aisément  dans  sa  mémoire,  ou  au  be- 
soin sur  le  ciel  même,  toute  région  céleste 
ou  toute  étoile  principale  dont  il  est 
question  dans  les  études  d'astronomie.  Les 
planches  IV,  V,  VI,  VII,  VIII  et  IX  vont 
nous  rendre  facile  cette  révision  des  constel- 
lations. 

Pour  un  observateur  qui  n'est  ni  à  l'un 
des  pôles,  ni  à  l'équateur,  c'est-à-dire  dont 
la  station  a  une  latitude  intermédiaire  entre 
0  degré  et  90  degrés,  la  sphère  céleste  peut 
se  partager  eu  trois  zones  distinctes  :  Tune 
d'elles,  ayant  l'apparence  d'une  calotte  sphé- 
rique,  dont  le  pôle  céleste  est  le  centre,  ren- 
ferme toutes  les  étoiles  que  le  mouvement 
diurne  n'entraîne  jamais  au-dessous  de  l'ho- 
rizon du  lieu,  que  l'observateur  peut  voir 
dans  toutes  les  nuits  de  l'année,  qu'il  ver- 
rait même  peudaut  la  journée,  si  l'éclat  de 
la  lumière  atmosphérique  ne  masquait  celle 
des  étoiles.  Une  zone,  de  même  étendue  et 
de  même  forme  que  la  première,  contient  au 
contraire  les  étoiles  qui  n'émergent  jamais 
au-dessus  de  l'horizon,  toujours  invisibles 
dès  lors  dans  la  station  considérée  :  l'autre 
pôle  céleste  est  le  centre  de  cette  seconde 
zone.  On  donne  aux  étoiles  contenues  dans 
ces  deux  zones  les  noms  d'étoiles  circumpo- 
laires boréales  et  d'éloiles  circumpolaires 
australes. 

Enfin,  entre  les  deux  zones  circumpo- 
laires, se  trouvent  les  étoiles  situées  de  part 
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et  d'autre  de  l'équateur  céleste,  et  qu'où 
nomme  pour  cette  raisou  étoiles  de  la  zone 
équatoriale.  Les  étendues  respectives  de  ces 
trois  zones  varient  avec  la  latitude  de  la 
station.  Nous  supposerons,  dans  notre  des- 
cription, que  le  lieu  où  nous  sommes  est 
situé  sur  le  parallèle  moyen  de  45  de- 
grés, dans  l'hémisphère  terrestre  boréal. 
Le  parallèle  de  Paris  est,  comme  on 
sait,  de  près  de  4  degrés  plus  au  nord 
(48"50'). 

Constellations  circompolaires  boréales 
(pi.  IV].  —  L'étoile  polaire,  ainsi  nommée 
parce  que,  très  voisine  du  pôle  (sa  distance  est 
d'environ  1  degré  et  demi),  elle  permet  d'eu 
trouver  aisément  la  position,  est  une  étoile 
de  seconde  grandeur,  la  plus  brillante  de  la 
constellation  de  la  Petite  Ourse.  Voici  un 
moyen  de  reconnaître  cette  étoile  doul  la 
hauteur  au-dessus  de  l'horizon  est  à  peu 
près  invariable  à  toute  heure  de  la  nuit, 
pendant  toute  l'année  : 

On  peut  voir  sur  la  planche  lV,au-de«us 
de  la  polaire,  un  groupe  de  sept  étoiles  de 
seconde  et  de  troisième  grandeur,  apparte- 
nant à  la  constellation  de  la  Grande  Ourse, 
et  formant  une  figure  aisée  à  retenir  daus 
la  mémoire  :  4  de  ces  7  étoiles  sont  les 
sommets  d'un  quadrilatère  qu'on  nomme 
le  corps  de  l'Ourse,  et  les  trois  autres  for- 
ment la  queue;  les  deux  étoiles  extrêmes 
du  quadrilatère  sont  les  gardes.  A  deux 
époques  de  l'année  séparées  par  six  mois 
d'intervalle,  vers  l'équinoxe  du  printemps 
el  l'équinoxe  d'automne,  ce  groupe  passe 
au  méridien  vers  minuit.  Quelle  que  soit, 
du  reste,  la  position  que  le  mouvement 
diurne  lui  fait  occuper  dans  la  zoue  circum- 
polaire boréale,  à  l'horizon  du  nord  de  la 
station,  sa  forme  caractéristique  l'a  bientôt 
fait  reconnaître.  Une  fois  cette  expérience 
acquise,  il  suffit,  pour  trouver  V étoile  po- 
laire, de  prolonger  la  ligne  des  gardes  en 
ligne  à  peu  près  droite,  d'un  peu  moins  de 
cinq  fois  la  distance  de  ces  deux  étoiles  : 
l'étoile  de  seconde  grandeur  sur  laquelle  on 
tombe  ainsi  est  la  Polaire. 

La  Petite  Ourse  se  compose  de  27  étoiles 
visibles  à  l'œil  nu,  dont  3  seulement  délias- 
sent la  quatrième  grandeur.  Il  y  en  a  7  qui 
sont  disposées  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  les  7  étoiles  de  la  Grande  Ourse, 
mais  elles  forment  une  figure  notablement 
46 
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moins  étendue.  Revenons  à  cette  dernière 
constellation,  dans  laquelle  on  peut  distin- 
guer à  l'œil  nu  138  étoiles,  dont  6  de 
deuxième  grandeur  et  14  de  troisième  et  de 
quatrième.  Il  y  a,  tout  à  côté  de  l'étoile  de 
deuxième  grandeur  située  au  milieu  de  la 
queue  de  l'Ourse,  une  très  petite  étoile 
nommée  Alcor  que  les  très  bonnes  vues 
peuvent  seules  apercevoir,  bien  qu'elle  soit 
de  cinquième  grandeur,  parce  qu'elle  est 
très  rapprochée  de  la  première. 

A  peu  près  à  la  même  disitnee  de  la  Po- 
laire que  le  corps  de  V Ourse,  mais  à  l'op- 
posé, se  trouve  la  constellation  de  Cassiopée, 
où  l'œil  nu  peut  distinguer  67  étoiles.  Six 
d'entre  elles  forment  une  sorte  de  chaise 
dont  la  figure  permet  de  reconnaître  facile- 
ment la  constellation  ;  elles  passent  au  mé- 
ridien inférieur  à  peu  près  au  même  instant 
que  les  étoiles  de  là  queue  de  la  Grande 
Ourse  au  méridien  supérieur,  et  récipro- 
quement. La  Girafe,  le  Dragon,  le  Lynx, 
Céphée,  sont  quatre  autres  constellations  voi- 
sines du  pôle,  mais  qui  n'offrent  pas  d'é- 
toiles remarquables,  4  seulement,  sur  les 
345  dont  elles  sont  formées,  dépassant  la 
troisième  grandeur. 

Certaines  régions  des  groupes  que  nous 
venons  de  décrire  dépassent  les  limites  de 
la  zone  circompolaire  qui  ne  renferme 
qu'une  seule  étoile  de  première  grandeur, 
la  Chèvre,  de  la  constellation  du  Cocher. 
Cependant,  à  une  latitude  un  peu  supé- 
rieure, à  celle  de  Paris  par  exemple,  une 
autre  étoile  de  première  grandeur,  Alpha 
du  Cygne,  brille  dans  la  zone  circompolaire, 
de  sorte  qu'à  son  passage  au  méridien  in- 
férieur, elle  vient  raser  l'horizon.  Nous 
allons  retrouver  bientôt  les  constellations 
du  Cocher  et  du  Cygne  en  passaut  en  revue 
la  zone  équatoriale. 

Constellations  circumpolaires  boréales 
(pi.  V,  VI,  VII  et  VIII).  _-  Les  étoiles  de 
la  zone  circompolaire  appartenant  à  une 
latitude  donnée  ne  se  lèvent  ni  ne  se  cou- 
chent jamais,  de  sorte  que  la  clarté  du  jour, 
ou  les  nuages  pendant  la  nuit,  empêchent 
seuls  de  les  voir  perpétuellement  au-dessus 
de  l'horizon  du  lieu.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
des  étoiles  de  la  zone  équatoriale,  aux- 
quelles le  mouvement  diurne  fait  décrire 
au-dessus  de  l'horizon  des  arcs  plus  ou 
moins  grands,  parallèles  à  l'équateur  céleste 


ÉTO 

et  situés  de  part  et  d'autre  de  ce  grand  cer- 
cle. De  plus,  le  mouvement  annuel  qui 
entraine  notre  planète  dans  son  orbite  au- 
tour du  Soleil  fait  changer  progressivement, 
dans  le  cours  de  l'année,  les  portions  de  la 
zone  équatoriale  visibles  aux  mêmes  heures 
de  la  nuit  et  dans  une  même  situation  par 
rapport  à  l'horizon. 

Pour  reviser  cette  partie  de  la  voûte  cé- 
leste, nous  allons  donc  supposer  que  l'ob- 
servateur examine  le  côté  du  ciel  qui  s'élève 
au-dessus  de  l'horizon  sud,  et  afin  de  pré- 
ciser les  choses,  nous  supposerons  qu'il 
examine  le  ciel  à  minuit,  vers  l'époque  des 
deux  solstices  et  des  deux  équinoxes,  les 
20  décembre,  22  mars,  21  juin  et  22  sep- 
tembre :  il  verra,  de  la  sorte,  défiler  en 
quatre  tableaux  toutes  les  constellations 
dont  la  zone  en  question  se  compose. 

Commençons  par  le  tableau  qui  corres- 
pond au  22  septembre,  à  Péquiuoxe  du 
printemps  (pi.  V). 

Sept  étoiles,  à  peu  près  rangées  comme 
celles  de  la  Grande  Ourse,  mais  plus  espa- 
cées, se  montrent  à  minuit  de  part  et  d'au- 
tre du  méridien,  un  peu  plus  près  du  zé- 
nith que  de  l'horizon.  Quatre  d'entre  elles 
forment  le  carré  de  Pégase,  bien  qu'il  y  eu 
ait,  sur  ce  nombre,  trois  seulement  qui 
appartiennent  à  la  constellation  de  ce  nom  ; 
la  quatrième  est  la  plus  brillante  d'une 
constellation  plus  orientale,  qui  porte  le 
nom  d'Andromède.  Des  trois  autres,  deux 
fontpartiedece  dernier  asterisme.  et  l'autre 
est  l'étoile  Algol,  de  la  constellation  de  Per- 
sée  Pégase  renferme  108  étoiles  visibles  à 
l'œil  nu,  dont  3  seulement  de  seconde  gran- 
deur ;  Andromède  en  contient  83,  dont  3 
aussi  de  seconde;  enfin  Perses  compte 
81  étoiles  dont  2  seulement  atteignent  la 
seconde  grandeur  ;  encore  faut-il  ajout-  r  que 
l'une  d'elles,  Algol,  diminue  d'éclat  tous  les 
trois  jours  et  descend  alors  au  quatrième 
rang. 

A  l'orient  de  Pégase,  toujours  au-dessus 
de  l'équateur  céleste,  on  voit  les  constella- 
tions des  Poissons,  du  Bélier,  de  la  Mouche 
et  du  Triangle;  puis,  au-dessous  de  l'équa- 
teur, en  allant  de  l'Occident  à  l'Orient,  on 
trouve  le  Petit  Cheval  et  le  Capricorne,  le 
Poisson  austral,  où  brille  une  étoile  de 
lre  grandeur,  Fomalhaut  qui,  sous  nos  la- 
titudes, s'élève  à  peu  près  à  10°  au-dessus  de 


ÉTO 

l'horizon.  Viennent  ensuite,  toujours  dans 
le  même  ordre,  VAlelier  du  Sculpteur,  la 
Baleine  et  YEridan,  dont  une  partie  seule- 
ment se  trouve  dans  la  zone  équatoriale. 
Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  dire  un 
mot  d'une  étoile  de  la  Baleiue,  remarqua- 
ble par  les  variations  périodiques  de  son 
éclat. 

De  l'équinoxe  d'automne  au  solstice  d'hi- 
ver, les  constellations  que  nous  veuons  de 
décrire  passent  au  méridien  de  plus  en 
plus  tôt,  de  sorte  qu'en  examinant  le 
ciel  au-dessus  de  l'horizon  méridional,  le 
20  décembre,  à  la  même  heure  de  minuit, 
le  tableau  aura  peu  à  peu  changé  :  l'obser- 
vateur se  trouvera  en  présence  des  constel- 
lations représentées  dans  la  planche  VI. 

Un  groupe  de  quatre  étoiles  principales, 
formant  un  quadrilatère  allongé,  coupé  eu 
deux  par  l'équateur  céleste,  caractérise  la 
belle  constellation  d'Orion  qui  comprend 
115  étoiles  visibles  à  l'œil  nu.  Sur  ce  nom- 
bre, 2  de  première  grandeur,  Beteigeuze  et 
Rigel,  occupent  les  sommets  opposés  du 
quadrilatère;  4  sont  de  deuxième  grandeur 
et  5  autres  dépassent  encore  la  quatrième. 
Au  centre  du  quadrilatère  d'Orion,  3  étoiles 
rangées  à  peu  près  en  ligne  droite,  à  égale 
distance  entre  Rigel  et  Beteigeuze,  forment 
le  Baudrier,  et  sont  aussi  connues  sous  les 
noms  populaires  des  Trois  Rois,  du  bâton  de 
Jacob  ou  du  Râteau.  En  prolongeant  la  ligne 
dont  nous  parlons  au  delà  des  limites  du 
quadrilatère,  nous  tombons  sur  deux  étoiles 
remarquables.  L'une,  Aldebaran,  est  Té- 
toile  la  plus  brillante  du  Taureau,  constel- 
lation située  entre  le  Bélier,  Persée,  le  Co- 
cher, la  Baleine  et  Orion  ;  sur  1 2 1  étoiles  qui 
la  composent,  on  compte  1  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur,  Aldebaran,  I  de  la  seconde, 
2  de  la  troisième,  et  10  de  la  quatrième 
grandeur.  L'autre  ligne  rencontre  au  sud-est 
la  plus  brillante  étoile  de  toute  la  voûte  cé- 
leste, Sirius,  de  la  constellation  du  Grand 
Chien.  Enfin,  Sirius  et  Beteigeuze  forment 
avec  une  étoile  plus  orientale,  Procyon,  du 
Petit  Chien,  un  triangle  à  peu  près  équila- 
téral. 

Une  fois  ces  étoiles  principales  reconnues, 
on  arrivera  aisément,  par  la  comparaison  de 
nos  planches  avec  le  ciel  étoile,  à  distin- 
guer les  constellations  suivantes  :  dans  le 
Taureau,  les  groupes   des  Hyades  et  des 
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Pléiades;  le  Lièvre,  au-dessous  d'Orichi,  la 
Licorne  entre  le  Grand  et  le  Petit  Chien; 
les  Gémeaux  au  nord-est  d'Orion.  Dans  la 
constellation  des  Gémeaux,  il  faut  noter 
Castor  et  Pollux  dont  l'éclat  est  compris 
entre  la  2e  et  la  lre  grandeur.  Au-dessus 
du  Taureau  et  des  Gémeaux,  nous  retrou- 
vons le  Cocher,  où  brille  la  Chèvre,  voisine 
à  cette  heure  du  zénith;  puis,  à  l'orient 
des  Gémeaux,  la  constellation  du  Cancer. 
La  planche  VII  nous  donne  le  tableau  des 
constellations  en  vue,  à  minuit,  trois  mois 
plus  tard,  c'est-à-dire  dans  les  nuits  voisines 
de  l'équinoxe  du  printemps. 

Un  peu  à  l'ouest  du  méridien  et  au-dessus 
de  l'équateur  céleste,  brille  une  belle  con- 
stellation, celle  du  Lion.  Les  étoiles  princi- 
pales de  ce  groupe  forment  une  sorte  de 
trapèze,  ayant  aux  extrémités  de  sa  base 
inférieure,  à  droite,  Rcgulus,  étoile  de  pre- 
mière grandeur,  qu'on  nomme  aussi  le 
Cœur  du  Lion,  et  à  gauche  Denebola,  étoile 
de  second  rang.  On  voit  à  l'œil  nu,  dans  le 
Lion,  76  étoiles  dont  9  surpassent  la  qua- 
trième grandeur.  Notons  au-dessus  du  tra- 
pèze du  Lion,  le  Petit  Lion  et  la  Grande 
Ourse  ;  à  l'est,  la  Chevelure  de  Bérénice  et 
le  Bouvier  dont  l'étoile  principale  Arcturus 
est  de  première  grandeur;  au  sud-est,  la 
Vierge  qui  contient  aussi  une  étoile  de  pre- 
mier ordre,  Y  Épi.  Enfin,  au  sud  de  l'équa- 
teur, sous  le  Lion  et  la  Vierge,  on  voit  les 
constellations  du  Sextant,  de  la  Coupe,  du 
Corbeau,  de  la  Balance,  et,  longeant  toute 
cette  suite  d'astérismes,  la  constellation  de 
VHydre,  où  l'on  distingue  une  belle  étoile 
de  seconde  grandeur  connue  sous  le  nom 
de  Cœur  de  VHydre.  Les  plus  considérables 
des  constellations  que  nous  veuons  dénom- 
mer sont  la  Vierge,  qui  renferme  100  étoiles 
visibles  à  l'œil  nu,  le  Bouvier  et  l'Hydre 
où  l'on  en  compte  respectivement  85  et  75. 
On  voit  encore  à  cette  époque,  dans  le 
quart  de  la  zone  équatoriale  que  nous  pas- 
sons en  revue,  quelques  aslérismes  de  peu 
d'importance  qu'il  est  inutile  de  décrire  en 
détail,  comme  le  Loch,  la  Boussole,  le  Chat, 
la  Machine  pneumatique,  et  des  fragments 
deconstellationsplusimportantes  qui  se  pro- 
longent dans  la  zone  circumpolaire  australe, 
où  nous  les  retrouverons,  tels  que  le  Cen- 
taureel  le  Navire.  Vers  la  limite  nord,  il  faut 
citer  lesle'wiers  ou  C/u'ens  de  cftass«„  longeant 
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la  Grande  Ourse.  C'est  dans  cette  constel- 
lation  que  les  télescopes  découvrent  une  ma- 
gnifique nébuleuse  en  forme  de  spirale , 
dont  lord  Rosse  a  donné  une  description  dé- 
taillée. 

Le  20  juin  à  minuit,  la  portion  de  la  zone 
équatoriale  en  vue  du  côté  sud  de  l'horizon 
est  représentée  dans  la  planche  VIII. 

Trois  étoiles  remarquables  vont  nous 
permettre  de  reconnaître  les  principales 
constellations  qui  composent  cette  région 
céleste.  Ce  sont  Deneb  ou  a  du  Cygne,  Wega 
de  la  Lyre  et  Ataïr  de  l' Aigle  ;  la  première 
de  ces  étoiles  dépasse  en  éclat  la  seconde 
grandeur,  et  les  deux  autres  sont  de  pre- 
mière. Le  triangle  dont  elles  occupent  les 
sommets  est.  à  peu  près  isocèle,  Wega  et  a  du 
Cygne  formant  la  base,  presque  parallèle, 
à  cet  instant,  à  l'horizon,  et  Ataïr  occupant 
le  sommet  opposé,  un  peu  au-dessus  de 
l'éqnateur  céleste.  Au-dessous  de  Wega, 
qui  à  ce  moment  est  presque  au  zénith  du 
lieu  (rappelons-nous  qu'il  s'agit  de  la  lati- 
tude de  45  degrés),  on  voit  un  parallélo- 
gramme formé  de  4  étoiles  dont  2  de  troi- 
sième et  2  de  quatrième  grandeur. 

Les  constellations  du  Cygne,  de  la  Lyre 
et  de  Y  Aigle,  renferment,  la  première 
145  étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  la  seconde 
48,  et  la  troisième  82,  et  sur  ces  trois 
nombres,  14  étoiles  en  tout  dépassent  le 
quatrième  ord:e  de  grandeur.  Mais  entre  la 
Lyre  et  le  Bouvier,  que  nous  avons  vu  pré- 
cédemment, s'étend  la  belle  constellation 
d'Hercule,  qui  ne  renferme  pas,  il  est  vrai, 
d'étoile  de  première  grandeur,  mais  où  l'œil 
nu  peut  distinguer  155  étoiles,  dont  12  dé- 
passent en  éclat  le  quatrième  ordre.  C'est 
dans  cette  constellation  qu'est  le  point  du 
ciel  vers  lequel  le  système  solaire  dirige 
actuellement  sa  course,  dans  une  orbite 
dont  le  foyer  reste  encore  inconnu.  Hercule 
ne  touche  pas  au  Bouvier  ;  il  en  est  séparé 
par  un  joli  groupe  que  sa  forme  apparente  a 
fait  nommer  la  Couronne  Boréale,  et  où 
brille  la  Perle,  étoile  de  deuxième  grandeur. 
Citons  maintenant,  au-dessus  de  l'équateur 
céleste,  les  constellations  du  Serpent  et 
Opluucus,  en  partie  du  moins  ;  puis  le  Tau- 
reau de  Poniatowski,  le  Dauphin,  la  Flèche, 
le  Petit  Cheval  et  le  Petit  Renard,  qui,  en- 
vironnant Pégase  à  l'Occident,  nous  mon- 
trent que  nous  avons  accompli  le  tour  en- 
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tier  de  la  zone  équatoriale.  II  nous  reste 
cependant,  pour  achever  cette  revue,  à  dire 
quelques  mots  des  constellations  en  vue  au 
solstice  d'été,  dans  la  région  de  la  zone  si- 
tuée entre  l'équateur  et  l'horizon. 

Là,  nous  trouvons,  de  l'ouest  à  l'est,  en 
partant  de  la  Balance,  la  portion  méridio- 
nale d'Ophiucus  et  le  Scorpion,  où  brille 
une  belle  étoile  de  première  grandeur,  An- 
tarès.  Quatre  étoiles,  dontdeuv  de  deuxième 
grandeur  forment  avec  Antarès  une  sorte 
d'éventail  incliné  à  l'horizon  qui  permet  de 
reconnaître  aisément  ce  groupe.  Viennent 
ensuite  le  Sagittaire,  Antinous,  le  Capri- 
corne, qui  nous  ramène  au  Verseau,  coustel- 
Iation  renfermant96  étoiles  visibles  à  l'œil  nu, 
au-dessous  de  Pégase  et  des  Poissons,  et  dont 
la  limite  septentrionalcestl'équateur  céleste. 
Des  constellations  de  la  zone  équatoriale  que 
nousavonsénumérées,  quelques-unes  s'avan- 
cent da  ns  la  zone  circompolaire  boréale  ;  d'au- 
tres plongent,  sous  l'horizon,  et  s'avancent 
par  conséquent  dans  la  zone  circumpolaire. 
Nous  allons  retrouver  ces  dernières,  en  dé- 
crivant cette  troisième  partie  du  ciel,  géné- 
ralement invisible  sous  nos  latitudes  tem- 
pérées. 

Constellations  de  la  zone  circompolaire 
australe  (PI.  IX).  —  Si  l'observateur  trans- 
porté à  la  latitude  de  45  degrés,  dans  l'hé- 
misphère oustral  du  globe,  choisit  pour 
examiner  les  cousteilatious  qui  entourent  le 
pôle  sud  les  nuits  voisines  du  20  décembre 
ou  du  solstice  d'hiver  (c'est  le  commence- 
ment de  l'été  pour  cette  région  de  la  Terre), 
il  sera  frappé  de  l'accumulation  de  bril- 
lantes étoiles  formant  une  zone  qui,  de  l'ho- 
rizon, s'élève  jusqu'au  zénith,  à  droite  du 
méridien.  Voyons  d'abord  les  constellations 
qui  forment  cette  zone  éclatante. 

A  peu  près  à  la  hauteur  du  pôle  céleste, 
c'est-à-dire  à  égale  distance  du  zénith  et  de 
l'horizon,  l'observateur  verra  la  Croix  du  Sud 
formée  de  4  étoiles  principales,  aux  sommets 
d'un  losange  couché  eu  ce  moment  parallèle- 
ment à  l'horizon.  Une  de  ces  étoiles,  la  plus 
éloignée  du  pôle,  est  de  première  grandeur, 
deux  autres  sont  de  deuxième  et  la  dernière 
de  troisième  grandeur.  Au-dessous  de  a  de 
la  Croix,  deux  étoiles  de  premier  ordre 
distinguent  la  grande  et  belle  constellation 
du  Centaure,  où  l'on  voit,  en  outre,  5  étoiles 
de  second  rang.  Le  Centaure  enveloppe  la 
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Croix  de  trois  côtés,  et  touche  par  sa  limite 
septentrionale  à  la  magnifique  constellation 
du  Navire  ou  d'Argo.  C'est  là  que  brille 
Canopus  qui  rivalise  avec  Sirius  en  éclat, 
puis  l'étoile  yi  (Êta)  si  fameuse  par  ses  va- 
riations irrégulières  d'éclat. 

Nous  citerons,  sans  nous  y  arrêter,  les 
constellations  du  Loup,  voisine. du  Cen- 
taure, puis  VAutel,  le  Triangle  austral,  le 
i'oisson  volant,  la  Dorade,  le  Paon,  l'in- 
dien, le  Toucan,  la  Grue,  pour  arriver  à  la 
constellation  de  VEridan,  où  brille  Acher- 
nar,  étoile  de  première  grandeur.  Aucune 
étoile  importante  ne  marque  la  place  du 
pôle  sud  et  ne  joue,  dans  la  zone  australe, 
le  rôle  de  notre  étoile  polaire.  Cette  pauvreté 
des  régions  célestes  qui  entourent  le  pôle 
austral  est  d'ailleurs  compensée  par  la  ri- 
chesse de  celles  qu'occupent  le  Centaure,  la 
Croix  du  Sud  et  le  Navire,  et  aussi  par  la 
présence  de  deux  objets  fort  remarquables, 
tous  deux  visibles  à  l'œil  nu  entre  la  Dorade 
et  le  Toucan  :  nous  voulons  parler  de  deux 
nuages  célestes  conuus  sous  le  nom  commun 
de  Nuées  magellaniques,  formés,  comme  le 
prouve  l'examen  dans  les  grands  télesco- 
pes, d'une  mullitude  d'étoiles  et  de  nébu- 
leuses. 

Il  y  a  une  grande  analogie  entre  ces 
nuages  lumineux  et  la  grande  zone  nébu- 
leuse, que  tout  le  monde  connaît  sous  le 
nom  de  Voie  lactée,  et  qui  coupe  la  voûte 
céleste  en  deux  parties  à  peu  près  égales 
en  étendue.  Les  planches  IV  à  IX  indiquent 
la  situation  de  la  voie  Lactée  et  son  parcours 
à  travers  les  constellations  boréales  et  aus- 
trales, et  le  lecteur  pourra  s'aider  de  cette 
situation  pour  apprendre  à  se  familiariser 
avec  la  voûte  étoilée.  (Voy.  Voie  Lactée.) 

Mouvement  des  étoiles.  —  La  situa- 
tion d'une  étoile  quelconque  sur  la  voûte 
céleste  se  détermine,  comme  on  sait, 
par  deux  coordonnées,  Yascension  droite  et 
la  déclinaison,  relatives  à  l'équateur  et  aux 
pôles,  ou  encore  par  deux  coordonnées  de 
même  nature,  la  longitude  et  la  latitude 
célestes,  relatives  au  plan  et  aux  pôles  de 
l'écliptique.  Or,  en  étudiant  les  variations 
de  ces  éléments,  variations  qui  sont  annuel- 
lement très-petites,  on  a  fini  par  reconnaî- 
tre que  les  étoiles  sont  affectées  de  divers 
mouvements,  les  uns  communs  à  tous  les 
points  lumineux    qui  parsèment  la    voûte 
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céleste,  les  autres  particuliers  à  certains  as- 
tres ;  enfin,  certains  de  ces  mouvements  sont 
progressifs,  tandis  que  les  autres  sont  pério- 
diques ;  les  uns  sont  des  mouvements  ap- 
parents, les  autres  sont  des  mouvements 
réels. 

La  précession  des  équinoxes  et  la  nutation 
sontdeuxmouvementsapparentsdes  étoiles  ; 
le  premier,  dont  la  période  est  d'environ 
26000  années  et  qui  accroît  la  longitude  de 
chaque  étoile  d'environ  50", 2  par  an,  a  pour 
cause  la  révolution  lente  de  l'axe  du  globe 
autour  de  l'axe  de  l'écliptique  ;  la  nutation 
est  duc  à  une  oscillation  du  même  axe  dont 
la  période  est  d'un  peu  plus  de  dix-huit 
années.  La  précession  des  équinoxes  a  été 
découverte,  il  y  a  deux  mille  ans,  par  Hip- 
parque,  tandis  que  la  nutation  n'est  connue 
que  depuis  Dradlcy  (1745).  Ce  savant  as- 
tronome avait,  quelques  années  auparavant 
(1728),  constaté  une  variation  périodique 
annuelle  dans  la  position  de  chaque  étoile, 
en  vertu  de  laquelle  celle-ci  décrit  autour 
de  sa  position  moyenne  une  ellipse  dont  le 
graud  axe  invariable  est  d'euviron  41". 
C'est  à  cette  variation  qu'on  donne  le  nom 
d'aberration  :  elle  est  due  à  la  combinaison 
de  la  vitesse  de  la  Terre  sur  son  orbite  et 
de  la  vitesse  de  la  lumière.  Bradley  arriva 
ainsi  à  mettre  en  évidence  un  phénomène 
qui  prouve  à  la  fois  le  mouvement  annuel 
de  notre  globe  et  la  transmission  successive 
de  la  lumière,  dont  Rœmer  avait  le  pre- 
mier, cinquante  ans  auparavant,  calculé  la 
vitesse.  Mais  les  recherches  délicates  et 
d'une  précision  jusqu'alors  bien  rare,  qui 
conduisirent  l'illustre  astronome  anglais  à 
la  découverte  de  l'aberration,  avaient  été 
entreprises  dans  un  but  tout  différent. 
Bradley  se  proposait  de  reconnaître  l'effet 
que  le  déplacement  annuel  de  la  Terre  doit 
nécessairement  produire  dans  la  position 
apparente  des  étoiles,  en  raison  de  leurs  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes  à  notre  globe. 
Il  cherchait  en  un  mot  à  déterminer  leurs 
parallaxes  annuelles,  et,  s'il  échoua  dans  son 
entreprise,  il  fut  amplement  dédommagé  de 
son  insuccès  par  la  découverte  des  deux  mou- 
vements apparents  dont  nous  venons  de  par- 
ler, l'aberration  de  la  lumière  et  la  nutation. 

Ces  deux  mouvements,  comme  celui  de  la 
précession  des  équinoxes,  n'apprennent 
rien  sur  les  étoiles  elles-mêmes  :  ils  n'ont 
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Tait  que  révéler,  d'une  part,  l'existence  d'os- 
cillations périodiques  dans  l'axe  terrestre, 
et  confirmer  d'autre  part  la  réalité  de  la 
translation  de  laTerreautourduSoIeil.  L'im- 
possibilité où  l'on  fut  longtemps  d'aller  plus 
loin,  c'est-à-dire  d'avoir  un  aperçu  approxi- 
matif des  distances  qui  séparent  le  monde 
solaire  des  étoiles  les  plus  voisines,  ne  prou- 
vai ta  cet  égard  qu'une  chose,  c'est  que  ces  dis- 
tances étaient  incomparablement  plus  gran- 
des que  la  base  choisie  pour  unité,  c'est-à- 
direque  la  distance  même  du  Soleil  à  laTerre. 

Enfin,  eu  1838,  Bessel,  directeur  de 
l'observatoire  de  Kœnigsberg,  annonça  qu'il 
avait  découvert  une  parallaxe  sensible  dans 
une  petite  étoile  de  cinquième  à  sixième 
grandeur,  appartenante  la  constellation  du 
Cygne,  et  marquée  du  n°  61  dans  le  catalo- 
gue de  Flamsteed.  Cette  parallaxe  s'élevait 
à  0",348,  un  peu  plus  que  le  tiers  d'une 
seconde.  Presque  à  la  même  époque,  Hen- 
derson  conclut  d'observations  faites  au  cap 
de  Bonue-Espérance,  que  l'étoile  de  première 
grandeur,  a  du  Centaure,  avait  une  pa- 
rallaxe d'une  seconde  entière.  Ces  deux 
résultats  ont  été  confirmés  par  des  recher- 
ches ultérieures,  dues,  pour  la  61e  du  Cy- 
gne, à  Peters  et  0.  Struve,  et  pour  %  du  Cen- 
taure à  Maclear  et  Peters.  De  plus,  les 
parallaxes  d'un  assez  grand  nombre  d'étoiles 
de  diverses  grandeurs  ont  été  mesurées  par 
divers  astronomes,  et  l'on  a  pu  enfin  se  faire 
une  idée  approchée  des  véritables  dimen- 
sions de  la  portion  de  l'univers  accessible  à 
la  vue  et  aux  instruments  d'optique. 

Voici  un  tableau  de  quelques-uns  des 
résultats,  modifiés  après  discussion,  des  er- 
reurs probables  des  observations  : 

a  du  Centaure 0"976 

1830'  de  Groombridge  .  .  0""M0 

61"  du  Cygne 0"349 

Wega  delà  Lyre 0"152 

Sirius 0"150 

t  de  la  Grande  Ourse  .  .  .  0"133 

Arcturus 0"127 

Etoile  polaire 0"  106 

La  Chèvre 0"046 

Si  l'on  veut  traduirecesrésultatsen  distan- 
ces linéaires,  il  faut  se  rappeler  que  chacun 
d'eux  représente  l'angle  sous  lequel  on  verrait, 
de  l'étoile,  le  rayon  moyeu  de  l'orbite  terres- 
tre. Une  parallaxe  d'une  seconde  (c'est  à  peu 
de  chose  près  celle  d'à  du  Centaure)  indique 
•une  distance  égale  à  206265  fois  la  base  du 
triangle  formé  par  les  rayons  visuels  qui,  par- 
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tant  de  l'étoile,  aboutissent  aux  extrémités  de 
cotte  base.  Ainsi  l'étoile  «  du  Centaure  est  à 
une  distance  de  la  Terre  égale  à  211  000  fois 
envirou  ladistance moyenne  de  notre  planète 
auSoleil.  Tour  franchir  un  tel  intervalle,  la  lu- 
mière qui,  comme  on  sait,  parcourt  298  000 
kilomètres  par  seconde,  ne  mettrait  pas  moins 
de  trois  années  et  demie.  Les  autres  étoiles  con- 
tenues dans  le  tableau  qui  précède  sont  encore 
beaucoup  pluséloignées,  leurs  parallaxes  étant 
plus  faibles  :  aussi  renonce-t-on  à  exprimeren 
lieues  des  distances  si  prodigieuses,  les  nom- 
bres énormes  qu'on  obtient  alors  ne  disant 
plus  rien  à  l'esprit.  On  prend  de  préférence 
pour  unité,  soit  le  rayon  moyen  de  l'orbite  ter- 
restre, soit  le  chemin  que  franchit  la  lumièreen 
une  année.  Voici  alors  les  nombres  qui  expri- 
raentles  distancesdes  étoiles  dont  nousavons 
donné  la  parallaxe: 

DISTANCES  EXPRIMÉES 
t,,    .  Par  le  temps 

oc  du  Centaure 211  000  3  ans  fi 

1830e  de  Groombridge  .  290  5(10  4  8 

61'  du  Cvgne 550  900  9  4 

Wega. 1  357  000  21  4 

Sirius t  3"5  000  22  0 

i  de  la  Grande  Ourse.  .  i  551  0U0  25  0 

Arcturus 1  623  000  26  0 

Étoile  polaire 1945  000  31  0 

La  Chèvre 4  500  000  72  0 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des 
parallaxes  citées  plus  haut,  ayant  été  obte- 
nues en  comparant  les  positions  de  l'étoile 
pendant  le  cours  d'une  année  avec  celle 
d'une  étoile  très  voisine,  ne  représente  en 
définitive  que  la  différence  entre  la  paral- 
laxe de  l'étoile  principale  et  celle  de  l'étoile 
de  comparaison;  de  sorte  que,  pour  en  con- 
clure la  parallaxe  absolue,  il  faudrait  connaî- 
tre celle-ci,  ou  la  supposer  nulle.  Il  ne  s'agit 
donc  là  que  d'une  première  approximation. 

M.  Peters  a  cherché  à  aller  plus  loin.  De 
toutes  les  parallaxes  calculées,  il  a  essayé 
de  déduire  les  distances  moyennes  proba- 
bles de  chaque  ordre  de  grandeur,  et  il  est 
arrivé  à  cette  conséquence  que  les  étoiles 
de  deuxième  grandeur  ont  0",  116  de  paral- 
laxe moyenne  ;  c'est-à-dire  que  le  rayon  de 
la  sphère  sur  laquelle  elles  se  trouvent  distri- 
buées est  un  peu  plus  grand  que  la  distance 
de  la  Polaire  rapportée  plus  haut.  La  dis- 
tance moyenne  desétoiles  de  première  gran- 
deur serait  de  986  000    fois  le  rayon  de 
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l'orbite  terrestre,  de  sorte  que  ia  lumière 
mettrait  15  ans  et  demi  pour  franchir  l'in- 
tervalle qui  nous  en  sépare.  Les  dernières 
étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  c'est-à-dire  celles 
de  sixième  grandeur  se  trouvent  tellement 
éloignées  qu'il  faudrait  138  ans  à  la  lu- 
mière de  ces  astres  pour  arriver  au  Soleil  ; 
etenfin,  si  l'on  applique  les  mêmes  considé- 
rations aux  plus  petites  étoiles  aperçues  par 
Herschel  dans  son  télescope  de  20  pieds,  il 
faut  compter  plus  de  3300  ans,  pour  la  durée 
du  voyage  de  ce  courrier  si  rapide,  qui  fran- 
chit 74300  lieues  kilométriques  à  la  seconde. 

Les  calculs  de  M.  Peters  supposent  que 
les  distances  des  étoiles  ne  dépendent  que 
de  leur  éclat  apparent,  de  sorte  que  les 
étoiles  de  même  ordre  se  trouveraient 
toutes  distribuées  sur  une  même  sphère 
ayant  le  Soleil  pour  centre.  Cette  hypothèse 
est  loin  d'être  rigoureuse,  ainsi  que  le  fait 
observer  avec  raison  cet  astronome;  mais 
elle  acquiert  une  probabilité  d'aulanl  plus 
grande  qu'elle  s'applique  à  un  plus  grand 
nombre  d'étoiles,  de  sorte  qu'on  a  pu  s'en 
servir  pour  obtenir  les  parallaxes  absolues, 
en  corrigeant  les  parallaxes  relatives,  à  l'aide 
de  celles  que  fournit  l'hypothèse  pour  les 
étoiles  de  comparaison,  dont  l'éclat  est  le  ! 
plus  souvent  très  faible. 

Mouvements  propres  des  étoiles.  — 
Il  n'a  été  questioa  jusqu'ici  que  des 
mouvements  apparents  des  étoiles,  les 
uns,  purement  subjectifs  pour  aiiï^i  dire, 
puisqu'ils  ne  dépendent  que  des  mou- 
vements de  la  Terre  dans  son  orbite,  ou 
des  oscillations  de  son  axe  de  rotation,  les 
autres  relatifs  à  la  fois  la  translation  de  la 
Terre,  à  la  vitesse  de  la  lumière,  et  enfin 
aux  distances  des  étoiles  elles-mêmes.  Mal- 
gré l'extrême  complication  que  produit  dans 
la  positiou  apparente  d'une  étoile  la  combi- 
naison de  ces  mouvements  particuliers, 
malgré  les  erreurs  inévitables  des  observa- 
tions, qui  peuvent  être  à  la  fois  personnelles 
et  instrumentales,  les  astronomes  moder- 
nes, depuis  W.  Herschel,  sont  arrivés  à 
reconnaître  dans  un  certain  nombre  d'étoi- 
les des  mouvements  propres, en  général  iné- 
gaux eu  grandeur  et  en  direction,  uniformes 
et  rectilignes.  Halley  a  le  premier  signalé  la 
différence  des  positions  eu  latitude  de  Sirius, 
d'Arclurys,  et  d'Aldébaran,  positions  calcu- 
lées d'après  les  observations  d'Hipparque. 
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Depuis,  les  mouvements  propres  d'un  grand 
nombre  d'étoiles  ont  été  reconuus. 

Ces  mouvements  sont-ils  réels?  Ou  bien, 
sont-ils  dus,  comme  ceux  que  nous  venons 
d'examiner,  à  quelque  cause  étrangère  aux 
étoiles  mêmes;  en  un  mot,  sont-ils  paral- 
lactiques.  Le  grand  Herschel,  après  avoir 
discuté  les  mouvements  propres  connus,  eu 
direction  et  en  grandeur,  n'avait  pas  hé- 
sité à  répondre  que  le  déplacement  du  sys- 
tème solaire  dans  l'espace,  dans  la  direction 
d'un  point  de  la  constellation  d'Hercule, 
suffisait  pour  rendre  compte  des  mouve 
ments  principaux  observés,  du  moins  pour 
une  bonne  partie  de  leur  valeur.  Argelan- 
der,  Peters  et  Otto  Struve,  basant  leurs 
déterminations  sur  les  mouvements  propres 
d'étoiles  de  l'hémisphère  boréal,  ont  fixé  la 
position  du  point  de  convergence  et  ont 
confirmé  les  conjectures  d'Hrschel.  Enfin, 
M.  Galloway  est  arrivé  à  un  résultat  à  peu 
près  identique,  en  discutant  les  mouve- 
ments de  81   étoiles  de  l'hémisphère  sud. 

Voici  le  résultat  des  études  réunies  de 
ces  trois  derniers  savants,  tel  qu'il  se 
trouve  formulé  dans  les  études  d'Astrono- 
mie stellaire  de  W.  Struve  : 

«  Le  mouvement  du  système  solaire  dans 
l'espace  est  dirigé  vers  un  point  de  la  voûte 
céleste,  situé  sur  la  ligne  droite  qui  joint  les 
deux  étoiles  de  troisième  grandeur  %  et  y. 
d'Hercule,  à  un  quart  de  la  distance  appa- 
rente de  ces  étoiles  à  partir  de  la  première. 
La  vitesse  de  ce  mouvement  est  telle  que  le 
Soleil,  avec  tous  les  corps  qui  en  dépendent, 
avance  annuellement  daus  la  direction  in- 
diquée, de  1,623  fois  le  rayon  d>-  l'orbite 
terrestre,  ou  de  239  430  000  kilomètres.  » 

Les  mouvements  propres  des  étoiles,  dé- 
pendant de  la  translation  du  système  solaire 
dans  l'espace,  affectent  nécessairement  une 
direction  commune,  de  telle  sorte  que  celles 
situées  daus  la  partie  du  ciel  dont  nous 
nous  approchons  s'écartent  progressivement 
les  unes  des  autres,  tandis  que  les  étoiles 
situées  dans  les  régions  dont  nous  nous 
éloignons  se  rapprochent  ou  se  resserrent. 
Voilà  pour  la  direction.  Quant  à  la  gran- 
deur apparente  du  mouvement,  elle  dépend 
évidemment  de  la  distance  des  étoiles  au 
Soleil,  de  sorte  qu'elle  doit  être  plus  consi- 
dérable pour  les  plus  rapprochées.  Mais 
comme  eu  définitive,  les  mouvements  ob- 
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serves  ne  sont  pas  entièrement  explicables 
par  cette  cause,  il  faut  en  conclure  qu'un 
certain  nombre  d'étoiles  sont  affectées  de 
mouvements  réels,  c'est-à-dire  ont  elles- 
mêmes  des  mouvements  de  translation  dans 
l'espace,  résultat  qui  dénonce  une  analogie 
de  plus  entre  ces  astres  et  notre  Soleil. 

Paxmi  les  étoiles  qui  ont  le  mouvement 
propre  le  plus  considérable,  il  faut  citer  l'é- 
toile s  de  la  constellation  de  l'Indien,  la 
1830e  de  Groombridge  et  la  61e  du  Cygne  ; 
ces  mouvements  sont  respectivement,  par 
année,  de  """,  de  7"l,  et  de  5"3.  Arctu- 
rus,  p.  de  Cassiupée  et  a  du  Centaure  ont 
des  mouvements  plus  lents;  en  un  siècle 
ces  trois  étoiles  se  déplacent  sur  le  ciel  de 
quantités  qui  équivalent  à  la  8me  et  à  la  5me 
partie  du  diamètre  lunaire. 

Étoiles  doubles  et  multiples.  —  On  ap- 
pelle étoiles  doubles  et  en  général  étoiles  mul- 
tiples, les  étoiles  qui,  examinées  à  l'œil  nu  ou 
à  l'aide  de  faibles  lunettes,  paraissent  comme 
de  simples  points  lumineux,  mais  qui,  obser- 
vées dans  des  instruments  d'une  suffisante 
puisssance,  se  montrent  formées  en  réalité  de 
deuxou  plusieursétoiles  distinctes.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  voisinage  de  Wega  de  la  Lyre, 
une  bonne  vue  reconnaît  une  étoilede  forme 
allongée  qui,  observée  avec  une  petite  lu- 
nette, laisse  voir  deux  étoiles  s  et  5  de  la 
Lyre  ayant  entre  elles  une  distance  angu- 
laire de  3'2~".  Ce  n'est  pas  une  étoile  dou- 
ble dans  le  sens  que  les  astronomes  atta- 
chent à  ce  mot,  bien  qu'à  la  rigueur  on 
pourrait  les  faire  rentrer  dans  la  définition 
générale  :  leur  distance  apparente  est  trop 
grande,  et  d'ailleurs  elles  ne  produisent  pas 
nettement  à  l'œil  nu  l'impression  d'une 
étoile  simple.  Mais  si  l'on  applique  à  cha- 
cune d'elles  un  pouvoir  optique  considéra- 
ble, on  trouve  que  chacune  est  formée  par 
la  réunion  de  2  étoiles  différentes,  séparées 
par  la  très-petite  distance  angulaire  de  3". 
Chacun  de  ces  couples  est  une  étoile  dou- 
ble. La  brillante  étoile  des  Gémeaux,  Cas- 
tor, apparaît  dans  les  télescopes  formée  par 
deux  étoiles  de  deuxième  à  troisième  gran- 
deur, séparées  par  5"  d'intervalle.  C'est  en- 
core une  étoile  double.  En  général,  les  astro- 
nomes réservent  cette  dénomination  aux  étoi- 
les dont  les  composantes  ne  sont  pas  à  une 
distance  apparente  qui  surpasse  32''.  Toute 
étoile  qui,  dans  un  rayon  de  32",  est  accompa- 
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gnée  de  deux  ou  trois  autres  étoiles,  est  une 
étoile  multiple.  Il  y  aun  siècle,  onneconuais- 
sait  encore  que  vingt  couples  d'étoiles  dou- 
bles ;  aujourd'hui  le  nombre  de  celles  quisont 
recensées  dans  les  catalogues  s'élève  à  plus 
de  6000. 

Les  astronomes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  ces  découvertes  intéressantes  sont,  dans 
le  siècle  dernier,  Kirth,  Bradley,  Flamsteed,. 
Christian  et  Tobie  Mayer,  W.  Herschel  ; 
dans  le  xixe  siècle,  les  deux  Struvc,  Bessel, 
Argelander,  Encke  et  Gall;  Preuss  et  Mae- 
dler,  et  sir  John  Herschel. 

Les  étoiles  doubles  peuvent  être  rangées 
en  deux  classes  d'origine  essentiellement 
différente,  et  alors  on  les  distiugue  en 
couples  optiques  et  eu  couples  physiques.  La 
première  de  ces  dénominations  s'applique 
aux  étoiles  doubles  dont  les  composantes, 
situées  à  des  distances  très  inégales,  se  trou- 
vent réunies  dans  la  même  direction  par  un 
simple  effet  d'optique.  Si,  au  contraire, 
leurs  distances  à  la  Terre  sont  à  peu  près 
égales  entre  elles,  de  sorte  qu'elles  sont  en 
réalité  voisines  l'une  de  l'autre,  ou  bien  que 
leur  rapprochement  apparent  est  le  fait 
d'une  liaison  réelle,  elles  forment  des  cou- 
ples physiques,  et  l'on  a  affaire  à  de  vérita- 
bles systèmes  d'étoiles.  Dans  ce  cas,  comme 
le  fait  remarquer  W.  Struve,  «  si  la  loi 
d'attraction  est  vraie  pour  ces  étoiles,  elles 
exerceront  une  influence  l'une  sur  l'autre  et 
formeront  un  système  dans  lequel  régnera 
une  action  réciproque  analogue  à  celle  qui 
existe  entre  notre  Soleil  et  chaque  planète; 
des  mouvements  semblables  à  ceux  de  ces 
planètes  se  reproduiront  entre  deux  et  un 
plus  grand  nombre  de  Soleils  autour  de  leur 
centre  commun  de  gravité.  » 

Sur  le  nombre  total  de  6000  couples  d'é- 
toiles doubles,  on  est  arrivé  à  reconnaître 
aujourd'hui  plus  de  650  couples  ou  systèmes 
physiques. 

L'étude  de  ces  deux  classes  d'étoiles  dou- 
bles a  fourni  d'importauts  résultats  à  l'as- 
tronomie sidérale.  Les  couples  optiques  ont 
permis  de  déterminer  la  parallaxe  relative 
de  l'étoile  la  plus  rapprochée,  par  l'observa- 
tion de  la  différence  des  mouvements  pro- 
pres de  chaque  composante.  On  comprend, 
en  effet,  que  si  les  distances  des  deux  étoi- 
les à  la  Terre  sont  très-inégales,  le  mouve- 
ment  parallactique  anuuel  de  la  plus  voi- 
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sine  sera  rendu  sensible  par  les  variations 
de  distance  apparente  des  deux  étoiles  ;  et 
si  ces  variations  se  font  dans  les  directions 
qu'exige  le  mouvement  de  translation  de  la 
Terre  autour  du  Soleil,  on  sera  en  droit  de 
conclure  qu'elles  sont  dues  à  ce  mouvement 
môme;  de  là,  la  méthode  qui  a  si  heureu- 
sement conduit  depuis  trente  ans  à  la  décou- 
verte d'un  certain  nombre  de  parallaxes  stel- 
laires  et  a  permis  d'en  déduire  la  distance 
de  ces  astres  à  notre  système. 

Les  étoiles  doubles  physiques  présentent 
un  intérêt  plus  grand  encore  ;  elles  mon- 
trent en  effet  qu'une  loi  analogue  à  la  gra- 
vitation, sinon  la  gravitation  elle-même, 
régit  les  astres  qui  composent  le  monde 
sidéral,  et  que  deux  soleils  voisins  tournent 
autour  de  leur  centre  de  gravité  commun, 
de  la  même  manière  que,  dans  notre  sys- 
tème une  planète  et  le  Soleil.  Il  ne  s'agit 
pas  là  de  simples  conjectures,  mais  de  mou- 
vements réellement  observés.  Ainsi  les 
étoiles  satellites  de  Castor,  d'vide  Cassiopéc, 
de  p  du  Serpentaire,  de  \  de  la  grande 
Ourse,  ont  achevé,  sous  les  yeux  des  astro- 
nomes, leurs  révolutions  tout  entières, 
depuis  l'époque  (vers  1780)  des  premières 
observations  qui  ont  conduit  à  les  considé- 
rer comme  des  systèmes  physiques.  W. 
Herschel  a  donné,  le  premier,  quelques 
aperçus  sur  les  durées  des  révolutions.  Mais 
c'est  à  Savary  (1830)  que  revient  la  gloire 
d'avoir  calculé  par  une  méthode  complète 
les  éléments  d'un  de  ces  systèmes  :  l'étoile 
£  de  la  grande  Ourse  fut  choisie  par  cet  as- 
tronome pour  sujet  de  ses  recherches.  La 
durée  de  sa  période  est  de  61  ans,  de  sorte 
que  depuis  1782,  époque  où  elle  a  été  re- 
connue comme  étoile  double,  l'étoile  satel- 
lite a  parcouru  son  orbite  dans  sa  totalité 
et  se  trouve  déjà  au  tiers  d'une  seconde 
révolution.  Voici  un  tableau  donnant  les 
périodes  de  quelques-uns  des  systèmes  d'é- 
toiles doubles  dont  les  éléments  ont  été  cal- 
culés avec  une  approximation  suffisante  : 

étoiles  Grandeurs         Durées  des 

des  composantes,  révolutions. 

Ç  d'Hercule 3«  5"  36  ans. 

t,  de  l'Ëcrevisse.  ...  5"  6»  59 

i,  de  la  Grande  Ourse.  4°  5=  Cl 

•a  de  la  Couronne  ...  5"  G»  6ti 

a  du  Centaure 1°  2*  78 

p  d'Opliiucus 4e  6'  92 

?  de  la  Vierge 3*  3*  150 

dl*  du  Cygne 6«  6°  452 

T.  V. 
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Parmi  ces  étoiles,  il  y  en  a  deux,  a.  du 
Centaure  et.  la  6lme  du  Cygne  dont  on 
connaît  les  distances  à  la  Terre,  et  par  con- 
séquent dont  on  peut  calculer  les  dimen- 
sions réelles  des  orbites.  On  a  trouvé  ainsi 
que  la  distauce  moyenne  des  deux  soleils 
formant  a  du  Centaure  n'est  pas  moindre 
de  400  millions  de  lieues.  Le  rayon  de  l'or- 
bite du  compagnon  de  la  61e  du  Cygne  me- 
sure environ  45  fois  le  rayon  de  l'orbite  ter- 
restre :  c'est  pins  de  1700  millions  de 
lieues,  ou  si  l'on  veut  une  fois  et  demie  en- 
viron la  distance  au  Soleil  de  la  planète 
Neptune. 

Tout  récemment,  un  astronome  améri- 
cain, M.  Clarke,  appliquant  à  l'observation 
de  Sirius  la  puissante  lunette  de  l'observa- 
toire de  Cambridge,  a  découvert  que  cette 
étoile  est  double,  accompagnée  d'une  très 
petite  étoile.  L'importance  de  cette  décou- 
verte, pour  être  convenablement  appréciée, 
exige  qu'on  mentionne  les  recherches  faites 
par  Bessel  et  Peters  sur  les  variations  du 
mouvement  propre  de  Sirius.  Le  premier 
de  ces  illustres  astronomes  avait  soupçonné 
l'existence  d'un  satellite,  dont  l'action  sur 
le  soleil  central  était  la  cause  des  variations 
observées,  et  M.  Peters  avait  calculé  pour 
l'orbite  inconnue  une  période  de  50  ans. 

Il  restait  à  savoir  s'il  s'agissait  d'un  sa- 
tellite obscur,  ou  d'un  astre  brillant  de  sa 
propre  lumière.  La  découverte  de  M.  Clarke 
(31  janvier  1862),  confirmée  par  plusieurs 
autres  observateurs,  tranche  la  question 
dans  le  sens  de  la  seconde  hypothèse,  car  il 
est  peu  probable  qu'à  l'énorme  distance 
de  Sirius,  la  lumière  puisse  nous  parvenir 
par  réflexion. 

Parmi  les  étoiles  multiples,  la  plus  re- 
marquable est  l'étoile  8  qui  brille  dans  la 
grande  nébuleuse  d'Orion.  Examiné  dans 
les  lunettes  les  plus  puissantes,  cet  astre  se 
décompose  en  quatre  étoiles  formant  un 
trapèze,  et  trois  autres  petites  étoiles,  très 
difficilesà  distinguer,  accompagnent  deux  de 
celles-ci.  C'est  donc  une  étoile  septuple. 

Il  nous  resterait,  pour  compléter  ce  qu'on 
sait  des  associations  d'étoiles,  à  décrire  les 
groupes  composés  d'un  plus  grand  nombre 
de  ces  astres  et  connu  sous  le  nom  d'amas 
stellaires.  Mais  cette  description  sera  plus  à 
sa  place  aux  articles  Nébuleuses,  Voie 
lactée,  auxquels  nous  renvoyons. 
46* 
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Constitution  physique  et  chimique  des 
étoiles.  —  Les  prodigieuses  distances  qui 
sépareut  notre  système  planétaire  des  étoi- 
les les  plus  rapprochées,  et  à  plus  forte 
raisou  de  celles  dont  les  parallaxes  sont  si 
faibles  qu'elles  sont  pour  nous  comme  nul- 
les, entraînent  de  prime  abord  cette  inévi- 
table conséquence,  à  savoir  que  chacun  de 
ces  astres  brille  de  sa  propre  lumière.  Cha- 
que étoile  est  un  soleil. 

Telle  est  la  première  donnée  qu'on  ait 
eue  sur  la  nature  des  points  lumineux,  que 
l'œil  nu  et  les  instruments  d'optique  décou- 
vrent dans  les  profondeurs  du  ciel. 

J.  Herschel,  s'appuyant  d'une  part  sur 
l'évaluation  delà  lumière  du  Soleil  comparée 
par  Wollaston  à  l'éclat  de  la  pleine  lune, 
d'autre  part  sur  les  comparaisons  qu'il  flt  lui- 
même  au  Cap  entre  cet  éclat  et  celui  d'à  du 
Centaure,  a  trouvé  que  l'éclat  intrinsèque 
de  celte  étoile  vaut  2,32  fois  l'éclat  intrin- 
sèque de  notre  Soleil.  La  h. m. ère  deSirius 
équivaudrai:,  à  distance  égale,  à  225  fois 
celle  de  noue  étoile.  11  résulte  de  là  que  si 
l'on  pouvait  reculer  le  Soleil  à  la  distance  de 
l'étoile  la  plus  voisine,  il  ne  paraîtrait  plus 
que  comme  une  étoile  comprise  entre  la 
première  et  la  seconde  grandeur  ;  il  serait 
inférieur  en  éclat  à  Aldebaran  et  à  Acher- 
nar.  Il  est  donc  hors  de  toute  contestation 
que  la  lumière  dont  brillent  les  étoiles  ne 
peut  avoir  pour  origine  celle  que  leur  envoie 
notre  Soleil;  c'est  une  lumière  propre, 
non  une  lumière  réfléchie. 

On  pourrait  calculer  les  dimensions 
réelles  des  étoiles  dont  on  connaît  approxi- 
mativement les  distances,  si  l'on  était  par- 
venu à  mesurer  leur  diamètre  angulaire 
apparent.  Mais,  quelle  que  soit  la  puissance 
des  instruments  d'optique,  ils  n'ont  jamais 
permis  aucune  évaluation  de  cette  grandeur. 
Au  foyer  des  instruments,  les  étoiles  appa- 
raissent, ou  bien  comme  des  points  ma- 
thématiques ,  sans  dimensions  apprécia- 
bles, ou  bien  comme  de  petits  disques  qui 
n'ont  rien  de  réel,  et  dont  la  production  est 
probablement  due  à  un  phénomène  de 
diffraction.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
quand  une  étoile  vient  à  être  occultée  par 
la  Lune,  la  disparition  du  disque  apparent 
est  tout  à  fait  instantanée,  ce  qui  n'arrive- 
rait point  s'il  s'agissait  d'un  objet  réel. 
Cette  impossibilité  d'évaluer  par  l'observa- 
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tion  les  diamètres  stellaires  s'explique  fort 
naturellement  d'ailleurs,  puisque  si  l'on 
recule  parla  pensée  le  Soleil  à  la  dislance 
de  l'étoile  la  plus  voisine,  son  diamètre  an- 
gulaire de  32'  se  réduirait  à  rnoius  d'un 
centième  de  seconde,  quantité  tout  à  fait 
inaccessible  aux  mesures  les  plus  délica- 
tes, dans  les  instruments  les  plus  perfec- 
tionnés. 

Eu  admettant,  comme  une  pure  hypo- 
thèse, que  l'éclat  intrinsèque  de  la  lumière 
d'une  étoile  dont  la  distance  est  counue, 
de  Sirius  par  exemple,  est  le  même  que 
celui  de  la  lumière  de  notre  Soleil,  ou  peut 
arriver  à  des  vues,  conjecturales  il  est  vrai, 
mais  assez  probables  sur  les  réelles  dimen- 
sions de  cette  étoile.  On  trouverait  ainsi 
que  le  diamètre  de  Sirius  équivaut  à  15  fois 
le  diamètre  du  Soleil,  de  sorte  que  son 
volume  ne  serait  pas  moiudre  de  3375  fois 
le  volume  de  ce  dernier  astre. 

Quand  on  examine  une  étoile  à  l'œil  nu, 
on  remarque,  dans  l'éclat  et  la  couleur  de 
sa  lumière,  des  variations  très  brusques  qui 
dépendent  principalement  des  conditions 
atmosphériques,  et  dès  lors  ne  sont  pas  pro- 
pres à  la  lumière  de  l'étoile.  Ce  phénomène 
est  connu  sous  le  nom  de  scintillation, 
Arago  a  rattaché  la  scintillation  à  la  théorie 
des  interférences  des  ondes  lumineuses.  Mais, 
outre  ces  variations,  pour  ainsi  dire  instanta- 
nées, il  existe  dans  la  lumière  et  la  couleur 
des  étoiles  des  variations  d'un  autre  ordre,  le 
plus  souvent  périodiques  et  dont  l'étude  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  consti- 
tution physique  et  chimique  de  ces  astres. 

La  lumière  de  la  grande  majorité  des 
étoiles  est  blanche,  comme  celle  du  Soleil. 
Mais  il  y  a  d'assez  nombreuses  exceptions  à  ^ 
ce  fait,  et  rien  qu'en  observant  les  étoiles  à 
l'œil  nu,  on  peut  constaterquequelques-unes 
offrent  une  teinte  très  sensiblement  rouge 
ou  jaunâtre.  Parmi  les  étoiles  de  première 
grandeur,  Sirius,  Wega,  Régulus,  l'Épi, 
sont  blanches;  mais  Beteigeuze  d'Orion, 
Arcturus,  Aldebaran,  Antarès,  sont  rouges. 
Procyon,  la  Chèvre,  sont  jaunes.  La  Polaire, 
qui  est  de  seconde  grandeur,  est  jaune  aussi. 
Remarquons  avec  tous  les  astronomes  que 
Sirius  a  probablement  chaugé  de  couleur 
depuis  l'antiquité,  car  d'anciens  textes  lui 
donnent  l'épithète  de  rubra. 

C'est  dans  les  étoiles  doubles  que  la  colo- 
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ration  de  la  lumière  se  présente  avec  le 
plus  d'éclat  et  de  variété.  «  L'attentive  ob- 
servation des  étoiles  doubles  brillantes,  dit 
W.  Struve,  nous  apprend  qu'outre  celles  qui 
sont  blanches,  on  en  rencontre  de  toutes  les 
couleurs  du  prisme  ;  mais  que,  lorsque  l'é- 
toile principale  n'est  pas  blanche,  elle  s'ap- 
prochedu  côté  rouge  du  spectre,  tandis  que 
le  satellite  offre  la  teinte  bleuâtre  du  côté 
opposé.  Cependant  cette  loi  n'est  pas  sans 
exception  ;  au  contraire,  le  cas  le  plus  géné- 
ral est  que  les  deux  étoiles  ont  la  même 
couleur.  Je  trouve,  en  effet,  parmi  596  étoi- 
les doubles  brillantes: 

375  couples  dont  les  composantes  ont  la  même  cou- 
leur à  la  même  intensité  ; 

101  couples  où  la  même  couleur  est  à  une  intensité 
différente  ; 

120  couples  de  couleurs  totalement  différentes. 

»  Parmi  les  étoiles  de  la  même  couleur, 
les  plus  nombreuses  sont  les  blanches,  et, 
des 476  étoiles  de  cette  espèce,  j'ai  trouvé: 

295  couples  où  les  deux  composantes  sont  blinches  ; 
118  couples  où  elles  sont  jaunes  et  rougeàtres  ; 
■63  couples  où  elles  sont  bleuâtres.  » 

L'examen  de  ces  tableaux  prouve  suffi- 
samment que  la  coloration  des  étoiles  n'est 
pas,  comme  ou  l'avait  cru  d'abord,  un  sim- 
ple effet  de  contraste,  puisque  non-seule- 
ment les  couleurs  des  deux  composantes  ne 
sont  pas  toujours  complémentaires,  mais  il 
arrive  fréquemment  (181  couples  sur  596) 
qu'elles  ont  la  même  couleur,  ce  qui  exclut 
évidemment  toute  idée  de  contraste  pour 
l'explication  du  phénomène. 

Dans  l'étoile  triple  -y  d'Andromède,  l'é- 
toile principale  est  rouge  orangé  ;  les  deux 
étoiles  satellites  sont  d'un  vert  d'émeraude. 
Dans  un  amas  d'étoiles  de  la  constellation 
c  de  la  Croix  du  Sud,  John  Herschel  a  distin- 
gué, sur  les  110  étoiles  dont  cet  amas  se 
compose  et  dont  l'éclat,  à  part  sept  étoiles, 
est  au  dessous  de  la  dixième  grandeur,  deux 
étoiles  rouge  et  rouge  vermeil,  deux  vertes 
et  trois  d'un  vert  pâle.  Cet  objet  remarqua- 
ble est,  selon  l'expression  pittoresque  de  l'il- 
lustre observateur  «  un  véritable  écrin  de 
pitrres  précieuses  polychromes  ». 

La  couleur  des  étoiles  paraît  sujette, 
comme  leur  éclat,  à  des  variations  dont  la 
période  est  inconnue.  Nous  venons  de  dire 
que  Sirius,  jadis  rouge,  est  aujourd'hui 
d'une  parfaite   blancheur.    11   ef    difficile 
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d'apprécier  ces  changements,  parce  que, 
dans  l'appréciation  même  des  nuances,  il 
est  probable  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'ob- 
servateur lui-même,  et  de  la  différence  des 
instruments  employés.  Cependant,  deux 
étoiles  doubles  dont  les  composantes  étaient 
notées  comme  blanches  par  Herschel,  l'une 
dans  le  Dauphin,  l'autre  dans  le  Lion,  ont 
été  signalées  depuis  comme  étant,  les  prin- 
cipales jaune  d'or,  et  les  deux:  compagnons 
vert  rougeâtre  et  vert  bleuâtre.  Comme  les 
miroirs  d'Herschel  coloraient  les  objets  d'une 
légère  teinte  rougeâtre,  tandis  que  le  réfrac- 
teur de  Fraunhofer  employé  par  Struve  était 
exempt  de  ce  défaut,  il  nous  paraît  bien  éta- 
bli qu'il  y  a  eu  là  un  réel  changement  dans 
la  couleur  de  ces  étoiles. 

Les  variations  d'éclat,  beaucoup  plus 
nombreuses  et  mieux  constatées,  explique- 
raient du  reste,  s'il  le  fallait,  les  variations 
de  couleurs  dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  en  1596  que  Fabricius  a  signalé 
pour  la  première  fois  une  variation  pério- 
dique dans  l'éclat  d'une  étoile  de  la  constel- 
lation de  la  Baleine,  la  célèbre  Mira,  dési- 
gnée par  la  lettre  grecque  odans  le  catalogue 
de  Bayer.  Algol  ou  3  de  Persée,  <5*  de  Cé- 
phée,  y.  de  l'Hydre,  (3  de  la  Lyre,  e  du  Co- 
cher, et  un  nombre  considérable  d'autres 
étoiles  ont  été  reconnues  depuis  comme 
présentant,  dans  l'intensité  de  leur  lumière, 
des  changements  soumis  à  des  lois  plus  ou 
moins  régulières,  c'est-à-dire  offrant  une 
périodicité  bien  déterminée.  La  période  de 
Mira  est  de  331  jours  20  heures  ;  pendant 
ce  temps,  elle  conserve,  15  jours  durant,  la 
deuxième  grandeur;  puis  elle  décroît  pen- 
dant 3  mois  jusqu'à  devenir  complètement 
invisible,  état  dans  lequel  elle  persiste  pen- 
dant 5  autres  mois.  Alors  elle  reparaît,  et 
son  éclat  augmentant  par  degrés  insensibles, 
atteint  de  nouveau  celui  d'une  étoile  de 
deuxième  grandeur  pour  repasser  ensuite 
par  les  mêmes  phases. 

Algol  a  une  période  beaucoup  plus  rapide  : 
étoile  de  deuxième  grandeur  pendant  2  joui 
13  heures  et  demie,  elle  décroît  subitement, 
et  en  3  heures  et  demie  descend  jusqu'à  la 
quatrième  grandeur.  Son  éclat  reprend 
alors  une  marche  ascendante  et  atteint  de 
nouveau  le  maximum  après  3  heures  et  de- 
mie. Ces  variations  se  renouvellent  ainsi  eu 
unpeumoinsde3jours,en2j.  21  h.  et  49m. 
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Ilgy  a  des  étoiles  périodiques  dont  la  pé- 
riode constatée  est  beaucoup  plus  longue  : 
telles  sont  /.  du  Cygne  et  la  30e  de  l'Hydre 
qui  mettent,  la  première  406,  la  seconde 
495  jours  pour  passer  par  toutes  leurs  phases 
d'intensité.  Quelques  autres  périodes,  moins 
bien  déterminées,  paraissent  s'élever  à  plu- 
sieurs années.  Mais  la  plus  courte  de  toutes 
est  jusqu'ici  celle  d'o  de  la  Baleine.  Du  reste, 
il  faut  ajouter  que  dans  plusieurs  étoiles 
variables  périodiques,  les  différentes  phases 
ne  se  reproduisent  pas  avec  une  régularité 
constante  :  ainsi  Àrgelander  ayant  étudié  à 
ce  point  de  vue  Mira,  a  reconnu  des  irrégu- 
larités qui  sont  elles-mêmes  probablement 
périodiques.  Parmi  les  étoiles  offrant  ainsi 
des  périodes  de  périodes,  il  faut  citer  encore 
Algol,  p  de  la  Lyre,  i  du  Cygne. 

EdAq,  un  grand  nombre  d'étoiles  varia- 
bles, ou  bien  ne  sont  pas  périodiques,  ou 
bien  sont  soumises  à  des  périodes  d'une 
durée  trop  longue  pour  qu'on  ait  pu  les 
constater  encore.  C'est  sans  doute  à  Tune 
ou  à  l'autre  de  ces  classes  d'étoiles  qu'il 
faut  rapporter  les  étoiles  dites  temporaires, 
c'est-à-dire  qui,  après  avoir  fait  leur  appa- 
rition dans  une  région  du  ciel  où  elles  étaient 
d'abord  inconnues,  sont  devenues  invisibles, 
après  avoir  brillé  quelque  temps.  La  plus 
fameuse  de  toutes  est  cette  étoile  de  1572, 
qui  s'est  montrée  dans  la  constellation  de 
Cassiopée,  et  dont  Tycho-lirahé  a  étudié  les 
variations.  Cette  étoile  extraordinaire,  dont 
l'éclat  atteignit  et  dépassa  l'éclat  deSirius, 
fut  visible  pendant  17  mois;  à  l'époque  de 
son  maximum  d'éclat,  on  la  vit  en  plein 
midi,  par  un  ciel  pur.  Ses  variations  de  cou- 
leur ne  furent  pas  moins  étonnantes  que 
ses  variations  d'éclat.  D'abord  blanche,  elle 
passa  au  jaune,  puis  au  rouge:  Tycho  la  com- 
pare alors  à  Mars,  à  Aldebaran,  à  Betei- 
geuze. 

L'étoile  du  Serpentaire  qui  parut  en  oc- 
tobre 1604,  pour  disparaître  une  année 
après,  et  fut  observée  par  Kepler,  n'attei- 
gnit pas  l'éclat  de  l'étoile  de  1372,  mais  sa 
scintillation  extrêmement  vive  excita  l'éton- 
nement  des  observateurs.  Humboldt  cite 
dans  le  Cosmos  19  autres  étoiles  temporaires 
dont  7  postérieures  à  1372.  La  dernière, 
reconnue  par  M.  Hind  en  1848,  se  montra 
aussi  dans  le  Serpentaire:  de  cinquième 
grandeur  au  moment  de  l'apparition,  elle 
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a  diminué  constamment  depuis,  et  n'était 
plus  en  1830  que  de  onzième  grandeur. 

Enfin,  dans  le  courant  du  mois  de  mai 
1866,  divers  observateurs  en  Europe  et  en 
Amérique  ont  constaté  l'apparition  d'une 
étoile  nouvelle  dans  la  constellation  de  la 
Couronne  boréale.  Le  4  mai,  son  éclat  était 
celui  d'une  étoile  de  quatrième  grandeur; 
le  12,  il  atteignait  la  seconde;  puis  sa  lu- 
mière a  diminué  avec  rapidité.  A  la  fin  du 
mois,  co  n'était  plus  qu'une  étoile  de  neu- 
vième grandeur,  et  depuis  cette  époque  elle 
est  restée  statiounaire.  Cette  observation  a 
été  d'une  très  grande  importance,  en  ce 
qu'elle  a  démontré  qu'il  ne  s'agissait  pas  là 
d'une  étoile  réellement  nouvelle,  mais  de 
l'accroissement  momentané  d'éclat  d'une 
étoile  de  neuvième  à  dixième  grandeur  déjà 
marquée  sur  les  catalogues.  J.  Hcrschel  a 
observé  en  1842  une  étoile  de  sixième  à 
septième  grandeur  dont  la  position  s'ac- 
corde avec  celle  de  l'étoile  nouvelle  de  la 
Couronne.  Si  donc,  l'astre  dont  il  s'agit 
semble  être  apparu  subitement,  cela  tient 
sans  doute  à  ce  que  l'attention  des  astro- 
nomes n'étant  pas  avertie,  n'a  pu  suivre 
dans  ses  phases  antérieures  l'accroissement 
progressif  de  la  lumière.  11  paraît  donc  très 
vraisemblable  que  les  étoiles  temporaires 
sont  des  étoiles  variables;  mais  rien  ne 
prouve  qu'elles  puissent  être  rangées  dans 
les  étoiles  ù  période  régulière. 

L'uue  des  plus  étonnantes  étoiles  va- 
riables est  sans  contredit  l'étoile  a  de  la 
constellation  du  Navire,  que  ses  variations 
singulières  ne  permettent  de  classer  ni 
parmi  les  étoiles  périodiques,  ni  parmi  les 
étoiles  temporaires.  Vers  la  fin  du  xvne  siècle, 
elle  avait  l'éclat  d'une  étoile  de  quatrième 
grandeur;  moins  d'un  siècle  après,  en  1751 1 
elle  atteignait  la  seconde;  de  1811  à  1815, 
elle  revenait  à  son  éclat  primitif,  pour  re- 
prendre en  1826  la  deuxième  grandeur. 
Depuis  cette  époque,  elle  a  subi  les  varia- 
tions les  plus  étranges,  tantôt  étoile  de  pre- 
mière grandeur,  atteignant  et  dépassant 
c.  de  la  Croix,  a  du  Centaure  et  Canopus,  ap- 
prochant enfin  de  Sirius  par  son  éclat.  De- 
puis 1843,  sa  lumière  s'est  affaiblie  progres- 
sivement jusqu'à  la  sixième,  et  en  IS63,  elle 
était  devenue,  d'après  un  astronome  contem- 
porain, M.  Abbott,  totalement  invisible  à 
l'œil  nu. 
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On  a  proposé,  pour  expliquer  la  variabi- 
lité des  étoiles,  diverses  hypothèses  dont  les 
unes  sont  aujourd'hui  complètement  aban- 
données, dont  les  autres  partagent  encore 
les  astronomes.  Parmi  ces  dernières,  il  faut 
citer  celle  qui  attribue  la  variabilité  aux 
mouvements  de  rotation  dont  les  étoiles 
sont  sans  doute  animées.  Les  différentes 
faces  qu'elles  tournent  ainsi  successivement 
vers  nous,  n'étant  pas  également  lumi- 
neuses, produisent  les  changements  régu- 
liers eL  périodiques  d'éclat  que  l'observation 
a  constatés.  Le  même  phénomène  peut 
aussi  s'expliquer  par  le  mouvement  de  cir- 
culation de  corps  opaques  qui  viennent 
s'interposer  périodiquement  entre  l'étoile  et 
nous,  et  éclipser  sa  lumière  en  totalité  ou 
en  partie.  Ces  deux  hypothèses  s'applique- 
raient particulièrement,  la  première  aux 
étoiles  dont  la  variabilité  offre  de  courtes 
périodes,  comme  Algol,  (3  de  la  Lyre,  cr  de 
Céphée  ;  la  seconde  à  celles  dont  la  période 
a  une  durée  plus  étendue  et  dont  les  in- 
termittences d'éclat  sont  plus  passagères. 
Quant  aux  étoiles  temporaires,  l'hypothèse 
qui  explique  par  des  changements  phy- 
siques, par  des  conflagrations  survenues 
plus  ou  moins  subitement  à  la  surface  de 
ces  astres,  paraît  la  plus  vraisemblable.  Du 
reste,  les  études  faites  tout  récemment  sur 
la  nature  de  la  lumière  des  étoiles  confir- 
ment ces  dernières  vues  de  la  façon  la  plus 
remarquable.  Termiuons  cet  exposé  rapide 
de  ce  qu'où  sait  sur  la  constitution  des  étoi- 
les par  quelques  détails  sur  l'application 
de  l'analyse  spectrale  aux  lumières  stel- 
laires. 

Dès  1823,  Fraunhofer  étudiait  au  moyen 
du  prisme  la  lumière  de  quelques  corps  cé- 
lestes, et  trouvait  que  le  spectre  de  Sirius 
n'était  plus  sillonné  des  mêmes  raies  noires 
que  celles  du  spectre  solaire.  De  là  à  con- 
clure une  dilférence  spécifique  entre  les  lu- 
mières de  ces  deux  soleils,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  D'autres  étoiles,  Procyon,  la  Chèvre, 
laissaient  voir,  outre  des  lignes  différentes, 
un  certain  nombre  de  lignes  communes, 
m.iis  comme  on  n'expliquait  ni  ces  simili- 
tudes ni  ces  différences,  ce  genre  de  recher- 
ches resta  négligé  jusqu'à  ces  dernières 
années.  C'est  alors  que  Kirchhoff  et  Buusen 
arrivèrent  à  démontrer  que  les  lignes  som- 
bres, dont  le  spectre  solaire  est  rayé,  sent 
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dues  à  l'absorption  de  certains  rayons  lumi- 
neux par  une  atmosphère  qui  contient  à 
l'état  de  vapeur  les  substances  mêmes  sus- 
ceptibles de  donner,  quand  elles  sont  incan- 
descentes, des  raies  brillantes  dans  les  par- 
ties correspondantes  du  spectre.  L'analyse 
spectrale  appliquée  au  Soleil,  c'est-à-dire  à 
l'étoile  de  notre  système,  a  fait  reconnaître 
la  présence,  dans  l'atmosphère  solaire,  des 
corps  simples  suivants  :  sodium,  fer,  nickel, 
cuivre,  zinc  et  baryum,  chrome,  hydrogène 
et  magnésium,  et  probablement  aussi  du 
strontium,  du  cobalt  et  du  cadmiun. 

D'après  Bunsen,  Kirchhoff  et  Mitscherlieh, 
le  Soleil  est  formé  d'un  noyau  peut-être 
solide,  plus  probablement  liquide(l),  à  l'état 
d'incandescence,  entouré  d'une  atmosphère 
gazeuse  qui  contient  les  vapeurs  métalliques 
des  métaux  cités  plus  haut. 

Or,  une  constitution  analogue  appartient 
à  la  plupart  des  étoiles  dont  la  lumière  a 
été  soumise  à  l'analyse  spectrale  :  ce  sont, 
comme  le  soleil,  des  corps  solides  ou  liquides 
incandescents,  dont  la  lumière  traverse  une 
atmosphère  de  vapeurs  absorbantes.  Les 
raies  sombres  dont  les  spectres  stcllaires 
sont  sillonnés  accusent  la  présence  d'un  cer- 
tain nombre  d'éléments  chimiques  terres- 
tres; par  exemple,  d'après  MM.  Huggins  et 
Miller  : 

[3  de  Pégase  contient  du  sodium,  du  magnésium  et 
probablement  du  baryum  ; 

Wés-a,  de  la  Lyre,  du  sodium,  du  magnésium  et  du 
fer  ; 

Sirius,  du  sodium,  du  magnésium,  du  fer  et  de  l'hy- 
drogène ; 

Pollux,  du  sodium,  du  magnésium  et  du  fer. 

Beteigeuze.  du  sodium,  du  magnésium,  du  calcium, 
du  fer,  du  bismuth  ; 

Aldebaran,  du  sodium,  du  magnésium,  de  l'hydro- 
gène, du  fer. 

Plus  de  60  autres  étoiles  ont  été  analysées 
par  les  deux  savants  que  nous  venons  de 
citer;  mais  il  est  juste  de  joindre  à  leurs 
noms  ceux  d'autres  observateurs  qui  se  sont 
livrés  à  des  recherches  de  même  nature  : 
MM.  Donati,  Rulherfurd,  Secchi,  Janssen, 
Wolf  et  Rayct. 

(1)  Nous  devons  dire  ici  que,  d'après  M.  Faye 
dont  nous  exposerons  les  idées  à  l'article  Solf.il,  le 
noyau  solaire  est  çazeux  :  pour  ce  savant,  c'est  la 
seule  hypothèse  qui  rende  compte  de  toutes  les  appa- 
rences que  présente  au  télescope  la  surface  du  So- 
leil :  les  taches  noires  et  grisâtres,  les  facules  qui 
les  accompagnent,  les  mouvements  enfin  dont  ces 
accidents  paraissent  animés  et  qui  varient  avec  leurs 
distantes  à  l'équaleur  solaire. 
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Maintenant,  si  l'on  observe  que  la  pré- 
sence d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  raies  sombres  dans  telle  ou  telle  région 
du  spectre  doit  donner  à  telle  ou  à  telle  cou- 
leur une  prédominance  sur  les  autres,  on 
aura  une  explication  satisfaisante  de  la  colo- 
ration des  étoiles,  qu'on  s'était  jusqu'ici 
borné  à  constater,  sans  en  chercher  la  cause 
physique.  Dans  a.  d'Hercule,  des  groupes 
intenses  de  raies  sombres  sillonnent  les  ré- 
gions du  vert,  du  bleu  et  du  rouge,  tandis 
que  l'orangé  et  le  jaune  ont  conservé,  à  peu 
de  chose  près,  leur  intensité  primitive 
Aussi  la  couleur  de  cette  étoile  est-elle  une 
teinte  orangée.  En  étudiant  au  même  point 
de  vue  les  composantes  de  l'étoile  double 
p  du  Cygne,  M.  Huggins  a  trouvé  la  raison 
de  la  coloration  orangée  de  l'étoile  princi- 
pale et  bleue  de  son  compagnon.  Ce  résultat 
confirme  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  et 
montre  que  les  couleurs  différentes  des 
étoiles  doubles  ne  sont  pas  toutes  de  sim- 
ples effets  de  contrastes. 

Enfin,  le  même  savant  a  analysé  le  spectre 
de  l'étoile  nouvelle  de  la  Couronne  et  re- 
connu qu'il  contient  à  la  fois  des  raies  som- 
bres et  des  raies  brillantes.  Le  même  fait 
a  été  observé  à  Paris  par  MM.  Wolf  et 
Rayet.  En  un  mot,  ce  spectre  se  compose 
de  deux  spectres  superposés,  accusant  ainsi, 
d'une  part  l'analogie  de  composition  du 
noyau  de  l'étoile  et  de  ceux  des  autres  so- 
leils; d'autre  part  l'existence  d'une  seconde 
source  de  lumière,  sans  doute  d'un  gaz  in- 
caudescent.  Lesdeux  principalesraies  brillan- 
tes de  ce  spectre  spécial  accusent  l'existence 
de  l'hydrogène.  «  Ces  faits,  dit  M.  Huggins, 
rapprochés  de  la  soudaineté  de  l'explosion 
de  lumière  dans  l'étoile,  de  sa  diminution 
d'éclat  immédiate  et  si  rapide,  de  sa  chute 
en  douze  jours  de  la  seconde  à  la  huitième 
grandeur,  nous  conduisent  à  émettre  comme 
une  spéculation,  que  l'astre  s'est  trouvé  su- 
bitement enveloppé  des  flammes  de  l'hydro- 
gène en  combustion.  Il  pourrait  se  faire  qu'il 
eût  été  le  siège  de  quelque  grande  convul- 
siou  avec  dégagement  énorme  de  gaz  mis  en 
liberté.  Une  grande  portion  de  ce  gaz  était 
de  l'hydrogène  qui  brûlait  à  la  surface  de  la 
planète,  en  se  combinant  avec  quelque  autre 
élément.  Ce  gaz  enflammé  émettait  la  lu- 
mière caractérisée  par  le  spectre  des  raies 
brillantes.   Le  spectre  de  l'autre  portion  de 
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la  lumière  stellaire  pouvait  indiquer  que 
celle  terrible  déflagratiou  gazeuse  avait  sur- 
chauffé et  rendu  plus  vivement  incandes- 
cente la  matière  solide  de  la  photosphère. 
Lorsque  l'hydrogène  libre  eut  été  épuisé,  la 
flamme  s'abattit  graduellement,  la  photo- 
sphère devint  moins  lumiueuse,  et  l'étoile 
revint  à  son  premier  éclat,  a 

Ces  conjectures  ,  quelque  hasardées 
qu'elles  soient  encore,  s'appuient  du  moins 
sur  des  faits,  sur  des  observations  incon- 
testables, et  témoignent,  par  leur  degré  de 
vraisemblance,  des  progrès  qu'a  faits  dans 
ces  derniers  temps  l'astronomie  sidérale. 
Cette  branche  de  la  science,  créée  pour  aiusi 
dire  de  toutes  pièces  par  le  grand  astronome 
de  Slough,  W.  Herschel,  portée  à  un  haut 
degré  de  précision  par  les  Bessel,  les  Struve, 
les  Pelers,  les  J.  Herschel  et  tantd'autresgéo- 
mètres  et  observateurs,  s'est  enrichie,  grâce 
à  la  méthode  admirable  de  l'analyse  spec- 
trale, de  moyens  d'investigation  d'une  pré- 
cision inespérée  et  qui  promettent  pour 
l'aveuir  de  riches  moissons. 

(Amédée  Guillemin.) 

ÉTOILES  FILANTES,  astr.  et  météou. 
—  On  appelle  ainsi  des  points  lumineux 
qui,  apparaissant  subitement  pendant  la 
nuit  au  milieu  des  étoiles,  se  meuvent  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité,  et  disparaissent 
sans  laisser  de  traces  de  leur  passage.  Le 
nombre  de  ces  apparitions  varie,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  selon  l'époque  de  l'an- 
née; mais  il  ne  se  passe  pas  une  seule  nuit 
où  un  observateur  ue  puisse  noter,  si  le 
ciel  est  serein ,  quelques-uns  de  ces  mé- 
téores. 

Le  point  lumineux  est  quelquefois  suivi 
d'un  appendice,  d'une  queue  ou  traînée  le 
plus  souvent  phosphorescente,  dirigée  selon 
la  trajectoire  apparente  de  l'étoile.  Cette 
traînée  est  tantôt  droite,  tantôt  curviligne, 
à  bords  parallèles  ou  divergents,  moins 
large  au  début  qu'à  la  fin  de  l'apparition. 

Quelquefois  elle  est  plus  large  au  milieu, 
de  façon  à  affecter,  dans  son  ensemble, 
l'apparence  d'un  fuseau  très  allongé.  La 
persistance  souvent  assez  longue  de  ces  ap- 
pendices montre  qu'il  s'agit  d'un  objet  réel. 
non  d'une  simple  apparence  optique  due  à 
l'impression  sur  la  rétine  du  mouvement  du 
point  lumineux.  L'amiral  Krusenstern  ob- 
serva un    météore  dont    la   traînée    resta 
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visible  pendant  une  heure  :  il  s'agissait,  à 
la  vérité,  d'un  bolide,  météore  qu'on  dis- 
tingue ordinairement  des  étoiles  filantes 
proprement  dites,  par  la  grosseur  de  leurs 
diamètres  apparents  et  par  la  lenteur  plus 
grande  avec  laquelle  ils  parcourent  leurs 
trajectoires. 

Les  étoiles  filantes  ont  l'aspect  des  étoiles 
ordinaires,  et,  comme  celles-ci,  présentent 
divers  ordres  de  grandeur.  On  en  a  observé 
dont  l'éclat  égalait  celui  de  Jupiter  et  de 
Vénus  ;  quant  aux  météores  dont  le  dia- 
mètre apparent  approche  du  diamètre  lu- 
naire ou  même  le  dépasse,  si  l'on  en  croit 
certaines  observations,  c'est  parmi  les  bolides 
qu'il  convient  de  les  ranger. 

La  lumière  des  étoiles  filantes  est  quel- 
quefois colorée  de  diverses  nuances;  néan- 
moins le  plus  grand  nombre  apparaissent 
blanches,  ainsi  que  le  montre  le  résumé 
suivant  de  4000  étoiles  filantes  observées 
en  9  ans  : 


Blanches,  environ  les   2/3. 

Jaunes,              —  1/7. 

Jaunes  rouges,  —  1/17. 

Vertes,       '        ~  l/37- 


Dans  la  nuit  du  13  au  14  novembre  1866, 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  mé- 
téores observés,  la  couleur  rouge  ou  rouge 
jaune  parut  la  plus  commune  pour  le  noyau 
lumineux  constituant  l'étoile;  la  traînée 
était  d'un  bleu  verdâtre. 

Nous  venons  de  dire  que  le  nombre  des 
étoiles  filantes  varie  considérablement  sui- 
vant les  époques  des  observations  :  en  effet, 
dès  que  le  phénomène  fut  l'objet  de  recher- 
ches assidues  et  régulières,  on  constata  le 
retour,  à  certaines  dates  à  peu  près  fixes, 
telles  que  les  nuits  des  10  au  12  août,  des 
il  au  14  novembre,  de  véritables  flux  ou 
essaims  de  météores.  De  là,  la  distinction 
des  étoiles  filantes,  en  étoiles  sporadiques 
ou  isolées,  et  en  essaims  périodiques.  Au- 
jourd'hui, cette  distinction  tend  à  s'effacer 
parce  que  le  nombre  des  étoiles  filantes 
assujetties  à  une  marche  commune  et  à  des 
retours  périodiques  s'est  considérablement 
augmenté. 

A  l'origine,  on  considérait  ces  météores 
comme  ayant  une  origine  purement  atmos- 
phérique ;  mais  peu  à  peu,  on  acquit  la 
certitude  qu'ils  viennent  des  profondeurs  du 
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cirl,  que  <-e  sont  de  véritables  corps  célestes 
en  mouvement  dans  l'espace,  et  qui  venant 
à  rencontrer  la  Terre  s'enflamment  en  tra- 
versant à  une  certaine  hauteur  l'enveloppe 
atmosphérique.  Dès  lors,  l'étude  de  ces 
phénomènes  n'est  plus  exclusivement  du 
domaine  de  la  météorologie;  elle  appartient 
aussi  à  l'astronomie,  dont  elle  ne  constitue 
pas  une  des  branches  les  moins  intéressantes. 
Le  court  aperçu  historique  qui  va  suivre  fera 
comprendre  comment  s'est  effectuée  cette 
transition  de  la  première  à  la  seconde  de 
ces  hypothèses,  et  quelles  raisons  militent  en 
faveur  de  la  dernière. 

Pendant  très  longtemps,  on  s'était  borné 
à  noter  les  apparitions  plus  ou  moins  fré- 
quentes d'étoiles  filantes,  sans  tenir  un 
registre  exact  du  nombre  des  météores,  pas 
plus  que  des  dates  précises  où  on  les  avait 
observés.  L'idée  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de 
météores  atmosphériques,  prenant  naissance 
et  s'éteignant  dans  les  hautes  régions  de 
l'air,  n'a  pas  peu  contribué  à  cette  négli- 
gence des  astronomes.  Évidemment,  ce  genre 
d'observations  sortait,  pour  eux,  de  leur  do- 
maine. Les  lignes  suivantes,  extraites  de 
VEnctjclopédie,  fournissent  une  preuve  con- 
vaincante de  cette  assertion  : 

«  Étoiles  tombâmes.  (Physique).  —  On 
donne  ce  nom  à  un  petit  globe  de  feu  qu'on 
voit  quelquefois  rouler  dans  l'atmosphère, 
et  qui  répand  çà  et  là  une  lumière  assez 
vive.  »  Et,  pour  appuyer  cette  définition, 
l'auteur  de  l'article,  qui  n'est  autre  que 
d'Alembert ,  cite  le  passage  suivant  des 
Essais  de  physique  de  Muschenbroek,  pu- 
bliés en  1683.  «  Ce  globe  tombe  aussi  quel- 
quefois à  terre;  et  comme  il  a  quelque 
ressemblance  avec  une  étoile,  on  lui  donne 
le  nom  d'étoile  tombante.  Il  parait  ordinai- 
rement au  printemps  et  dans  l'automne. 
Lorsque  cette  étoile  vient  à  tomber  et  qu'on 
rencontre  l'endroit  où  elle  est,  on  remarque 
que  la  matière  qui  reste  encore  est  vis- 
queuse comme  de  la  colle,  de  couleur  jau- 
nâtre, et  que  tout  ce  qui  en  était  combus- 
tible, ou  qui  pouvait  répandre  de  la  lumière, 
se  trouve  entièrement  consumé.  On  peut 
imiter  ces  sortes  d'éloiles,  en  mêlant  en- 
semble du  camphre  et  du  nitre  avec  un  peu 
de  limon,  que  l'on  arrose  avec  du  vin  ou 
de  l'eau-de-vie.  Lorsqu'on  a  formé  de  ce 
mé&sge  une  boule,  et  qu'on  la  jette  daDS 
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l'air  après  y  avoir  rais  le  feu,  elle  répand  en 
brûlant  une  lumière  semblable  à  celle  de 
Y  étoile  tombante;  et  quand  elle  est  tombée, 
il  ne  reste  plus  qu'une  matière  visqueuse 
qui  ne  diffère  pas  de  celle  que  laisse  l'étoile 
après  sa  chute.  » 

Cette  dernière  expérience  suggère  à  Mus- 
chenbroek  l'explication,  que  nous  allons  j 
rapporter  encore,  du  phénomène  des  étoiles 
filantes.  Elle  montre  nettement  que  les 
savants  du  xvue  siècle  les  considéraient 
comme  de  simples  météores  physiques, 
et  cette  opinion,  qui  a  cours  encore  au 
milieu  du  siècle  suivant,  puisque  l'article 
écrit  par  d'Alembert  date  de  1756,  est  re- 
produite sans  commentaires  par  de  Lalande, 
dans  V Encyclopédie  méthodique,  en  1784. 
Voici  l'explication  de  Muschenbroek  :  «  Il 
flotte  çà  et  là  dans  l'air  du  camphre  qui 
est  fort  volatil  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de 
nilre  et  du  limon  fort  délié,  de  sorte  que 
ces  parties  venant  à  se  rencontrer,  s'incor- 
porent et  forment  une  longue  traînée,  qui 
n'a  plus  alors  besoin  que  d'être  allumée  par 
•  l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités,  à  l'aide 
de  l'effervescence  qui  se  fait  par  le  mélange 
de  quelque  autre  matière  qu'elle  rencontre. 
Aussitôt  que  celte  traînée  est  en  feu,  et  que 
la  flamme  passe  d'un  bout  à  l'autre,  la  ma- 
tière incombustible  se  rassemble;  elle  de- 
vient beaucoup  plus  pesante  que  l'air,  et 
tombe  alors  pour  la  plus  grande  parlie  à 
terre.  La  nature  emploie  peut-être  encore 
quelque  autre  matière  pour  produire  ce 
phénomène.  » 

Une  semblable  théorie,  qui  faisait  des 
étoiles  filantes  de  simples  exhalaisons  ter- 
restres, devait  ôter  aux  astronomes  toute 
pensée  d'une  observation  suivie  et  métho- 
dique. Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, peu  après  la  publication  d'un  opuscule 
sur  les  météores,  où  le  créateur  de  l'acous- 
tique moderne,  l'illustre  Chladni,  recom- 
mandait l'observation  simultanée  des  étoi- 
les filantes,  que  deux  savants  allemands, 
Brandt  et  Benzeuberg  eurent  la  gloire 
d'inaugurer  la  série  des  éludes  qui,  de- 
puis, n'ont  pas  été  interrompues.  Dans  la 
préface  de  son  Traité  d'acoustique,  Chladni 
fait  modestement  remonter  à  Lichtenberg 
la  première  pensée,  nettement  formulée, 
de  l'origine  cosmique  des  météores.  Voici 
dans  quels  terni  es  il   raconte    les  circon. 
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stances  qui  l'ont  décidé  à  publier  son  Mé- 
moire : 

«  Ce  fut  Lichtenberg,  aussi  intéressant 
par  ses  idées  ingénieuses  que  par  ses  travaux 
pour  la  physique,  qui  donna  une  seconde 
fois  l'impulsion  à  la  marche  de  mes  idées. 
Étant  en  1792  à  Gœttingue,  je  lui  demandai 
son  opinion  sur  la  nature  des  météores  ignés 
qu'on  appelle  bolides,  dont  les  phénomènes, 
comme  la  flamme,  la  fumée,  l'explosion,  etc  , 
étaient  très- peu  conformes  aux  phénomènes 
électriques,  avec  lesquels  on  les  avait  con- 
fondus. Il  répondit  que  la  meilleure  ma- 
nière d'expliquer  ces  phénomènes  serait 
d'attribuer  à  ces  météores  une  origine  plu- 
tôt cosmique  que  fellurique,  c'est-à-dire,  de 
supposer  que  c'était  quelque  chose  d'étran- 
ger qui  arrivait  du  dehors  dans  notre  atmo- 
sphère, à  peu  près  comme  Sénèque  avait 
bien  expliqué  la  nature  des  comètes,  qu'on 
a  pourtant  regardées,  pendant  beaucoup  de 
siècles,  comme  des  météores  atmosphéri- 
ques, jusqu'à  ce  que  Dorfel,  pasteur  saxon, 
eût  montre que  Sénèque  avait  raison.  Frappé 
de  cette  assertion  de  Lichtenberg,  j'ai  con- 
sulté les  ouvrages  et  les  mémoires  qui  con- 
tenaient des  relations  de  semblables  mé- 
téores et  des  pierres  ou  masses  de  fer  qu'on 
avait  vues  tomber  quelquefois  à  la  suite  d'un 
pareil  météore,  et  enfin  j'ai  publié  les  ré- 
sultats de  mes  recherches  dans  un  .Mémoire 
qui  a  paru  à  Leipzig  en  1794.  J'ai  démontré 
dans  ce  mémoire  :  1°  que  les  relations  qu'on 
avait  données  de  pierres  ou  de  masses  de 
fer  tombées  avec  beaucoup  de  fracas  à  la 
suite  d'un  météore  igné,  n'étaient  pas  des 
fictions  ou  des  illusions,  mais  des  observa- 
tions d'un  phénomène  réel  ;  2°  que  ces 
masses  et  ces  météores  sont  quelque  chose 
d'étranger  à  notre  globe  qui  arrive  du  de- 
hors. Au  commencement,  on  ne  fut  pas 
d'accord  avec  moi  ;  quelques  critiques  d'Al- 
lemagne supposèrent  même  que  je  n'avais 
pas  avaucé  cela  sérieusement,  mais  dans 
l'intention  un  peu  imligne  de  voir  quel 
parti  les  physiciens  prendraient,  et  jusqu'à 
quel  point  la  crédulité  de  quelques  per- 
sonnes pourrait  aller.  En  France,  M.  Pictet 
fut  le  premier  à  appeler  l'attention  des  phy- 
siciens sur  ce  que  mon  Mémoire  contient; 
mais  on  ne  croyait  pas  même  à  la  possibilité 
d'une  chute  de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'en 
1802,  le  Mémoire  de  Howard,  et  eu  1803, 
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.rf  chute  de  pierres  arrivée  à  Laigle,  et  con- 
statée par  M.  Biot,  prouvèrent  que  je  ne 
m'étais  pas  livré  à  des  écarts  d'imagination, 
ce  qui  depuis  ce  temps  s'est  constaté  davan- 
tage par  les  météores  nombreux  qu'on  a 
observés,  et  par  les  recherches  qu'on  a 
faites.  » 

L'objet  particulier  que  se  proposaient 
Brandt  et  Benzenberg  était  de  déterminer 
la  hauteur  à  laquelle  s'enflamment  ets'étei- 
gnent  les  météores,  ce  qui  exige  qu'on  note 
avec  soin  la  position  apparente  de  chacun 
d'eux  en  des  stations  suffisamment  éloi- 
gnées pour  que  la  parallaxe  devienne  sen- 
sible. Ayant  d'abord  choisi  une  base  trop 
courte,  ils  n'obtinrent  pas  cette  parallaxe 
avec  une  précision  suffisante.  Ils  choisirent 
des  stations  séparées  par  un  plus  grand  in- 
tervalle et  le  succès  couronna  leurs  efforts. 
Sur  3i4  étoiles  filantes  observées  en  trois 
nuits,  ils  en  notèrent  16,  dont  la  hauteur 
moyenne  au  moment  de  la  disparition  était 
environ  de  56  kilomètres,  la  hauteur  maxi- 
mum calculée  fut  de  92  kilomètres.  Ayant 
pu,  en  outre,  calculer  la  hauteur  de  deux 
d'entre  elles  au  moment  de  leur  apparition, 
ils  en  déduisirent  des  vitesses  de  20  à  24 
kilomètres  par  seconde,  vitesse  comparable 
à  celles  des  planètes  dans  leurs  orbites. 
Ainsi  se  trouvèrent  justifiées  les  conjectures 
de  Lichtenberg  et  de  Chladni  sur  l'origine 
probablement  cosmique  de  ces   météores. 

De  nombreuses  observations  suivirent 
celles  des  deux  physiciens  allemands  :  Farey 
et  Bevan  en  Angleterre,  Olbers,  Bessel, 
Harding  en  Allemagne,  puis,  plus  tard, 
Quételet  ea  Belgique,  Erman  à  Berlin,  Heis 
et  Schmidt,  Coulvier-Gravier  et  Saigey  en 
France  apportèrent  successivement  à  cette 
branche  nouvelle  d'astronomie  physique 
les  matériaux  qui  en  ont  fait  uue  des  plus 
curieuses  de  la  science. 

[.es  observations  de  novembre  1866, 
faites  simultanément  à  Greenwich,  à  Cam- 
bridge, à  Hawkhurst  et  à  Munster,  ont 
donné,  pour  10  étoiles  filantes,  les  hauteurs 
moyennes  résumées  dans  le  tableau  suivant 
par  A.  Ilerschcl  : 

Hawkhurst.  Munster. 

Hauteur  moyenne  au  moment  de 

l'apparition 119  kil.        124  kil. 

Hauteur  moyenne  au  centre  de 

la  course  visible 103  90 

Hauteur  moyenne  au  moment  de 

la  disparition 87  71 

t.  y. 


ÉTO 


737 


D'après  le  professeur  Newton,  la  hauteur 
ordinaire  des  étoiles  filantes  au  milieu  de 
leur  course  apparente  est  un  peu  inférieure 
à  celle  qui  résulte  du  tableau  précédent  : 
elle  est  environ  de  96  kilomètres. 

On  a  vu,  dans  le  passage  de  Chladni  que 
nous  avons  cité,  que  les  bolides  ou  globes 
de  feu,  les  aérolithes  ou  pierres  tombées  du 
ciel,  et  enfin  les  étoiles  filantes  proprement 
dites,  furent,  dès  le  début,  considérés 
comme  ayant  une  origine  commune.  C'est 
encore  aujourd'hui  l'opinion  des  savants  qui 
ont  étudié  avec  le  plus  de  soin  ces  divers 
phénomènes  :  seulement,  on  ne  les  regarde 
plus  comme  absolument  identiques,  ainsi 
que  nous  aurons  l'occasion  de  le  dire  avec 
plus  de  détails. 

Les  premiers  observateurs  se  proposaient 
principalement  de  recueillir  quelques  don- 
uées  géométriques  certaines  sur  les  mé- 
téores :  il  fallait  pour  cela  ne  manquer 
aucune  occasion,  et  il  en  résulta  un  enre- 
gistrement régulier  et  méthodique  des  appa- 
ritions, de  leur  fréquence  plus  ou  moins 
grande,  et  de  toutes  les  circonstances  propres 
à  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Alors, 
le  problème  se  présenta  sous  uue  autre  face, 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  première,  au 
poiut  de  vue  de  l'intérêt.  Voici  quelques- 
uns  des  résultats  obtenus  dans  cette  voie. 

Il  ne  se  passe  pas  de  nuits,  du  moins  si 
l'on  en  juge  par  celles  où  le  ciel  est  assez 
découvert  de  nuages  pour  rendre  les  obser- 
vations possibles,  où  l'on  n'aperçoive  des 
étoiles  filantes.  Mais  la  plupart  du  temps, 
ces  météores  apparaissent  isolés,  à  des  in- 
tervalles irréguliers  et  sans  direction  parti- 
culière. C'est  à  ces  étoiles  filantes  isolées, 
qu'où  a  donné  le  nom  d'étoiles  filantes  sno- 
radiques.  En  dehors  de  ces  apparitions  par- 
tielles, on  voit  de  temps  à  autre  le  phéno- 
mène prendre  une  importance  inusitée  :  les 
météores  se  montrent  par  groupes  pressés, 
par  essaims  assez  nombreux  pour  qu'on  leur 
ait  donné  le  nom  de  pluies,  de  flux  ou 
d'averses  météoriques.  Dans  ce  cas,  les  di- 
rections que  suivent  les  étoiles  filantes,  pen- 
dant leur  course  apparente,  affectent  le  plus 
souveut  une  direction  particulière  :  le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles  semblent  diverger 
d'une  même  région  du  ciel,  comme  si  elles 
émanaient  d'un  centre  commun.  Dès  que 
l'attention  des  observateurs  fut  portée  ver» 
47 
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ces  apparitions  extraordinaires,  ils  s'appli- 
quèrent à  comparer  leurs  dates  à  celles  des 
pluies  météoriques  qu'avait  enregistrées 
l'histoire.  On  compulsa  les  chroniques  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  les  observations  chinoises  furent  mi- 
ses à  profit,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  les  essaims  d'étoiles  filantes  ne 
diffèrent  pas  seulement  des  étoiles  spora- 
diques par  leur  nombre  et  par  la  commu- 
nauté de  direction  de  leurs  trajectoires,  mais 
aussi  par  une  certaine  périodicité  dont  la 
durée,  encore  mal  déterminée  pour  quel- 
ques essaims,  s'accuse  avec  netteté  pour  les 
autres. 

L'observation  des  étoiles  filantes,  tant 
sporadiques  que  périodiques,  exige  une 
grande  assiduité.  Un  observateur  ne  suffit 
pas,  le  champ  de  vue  qu'il  peut  embrasser 
sur  le  ciel  étant  nécessairement  limité. 
D'après  M.  Herrick,  qui  a  longtemps  étudié 
le  phéuomène  à  New-Haven  (États-Unis), 
il  ne  faut  pas  moins  de  neuf  personnes 
(le  professeur  Newton  estime  ce  nombre  à 
douze)  se  partageant  également  les  diverses 
zones  de  la  voûte  céleste  en  chaque  point 
du  globe,  pour  être  sûr  de  De  manquer  au- 
cun météore.  Comme  ces  conditions  sont 
rarement  remplies,  il  n'est  pas  étonnant  de 
trouver  des  nombres  assez  différents  dans 
les  évaluations  moyennes  des  étoiles  filantes 
isolées,  qu'on  peut  apercevoir  en  une  heure 
par  un  temps  ordinaire.  Le  savant  que  nous 
venons  de  citer  porte  ce  nombre  à  trente 
pour  quatre  observateurs  dont  chacun  exa- 
mine un  quart  du  ciel.  M.  Coulvier-Gravier 
porte  la  moyenne  horaire  à  six  étoiles 
filantes,  mais  il  ne  suppose  que  deux  obser- 
vateurs; Olbers  en  comptait  cinq  ou  six,  et 
M.  Quételet  huit,  et  cependant  ces  deux 
derniers  nombres  ne  s'appliquent  qu'aux 
étoiles  Glantes  vues  par  une  même  personne. 
Enfin,  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  obser- 
vateur familier  avec,  l'étude  du  phénomène, 
M.  Jules  Sehmidt,  de  Bonn,  actuellement 
directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes  :  «  A  la 
suite  d'un  grand  nombre  d'observations, 
répétées  pendant  uu  laps  de  temps  qui  varie 
de  trois  à  huit  années,  la  moyenne  des 
étoiles  filantes  sporadiques  se  trouve  être  de 
quatre  à  cinq  par  heure.  Cela  est  l'état 
habituel,  en  dehors  des  phénomènes  pério- 
diques. » 
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Il 'faut  ajouter  que  les  nombres  précé- 
dents doivent  être  à  peu  près  doublés,  si 
l'on  veut  connaître  le  nombre  total  d'étoiles 
filantes  qui  sillonnent  le  ciel  entier,  puis- 
qu'eu  chaque  lieu  la  partie  de  la  voûte  cé- 
leste visible  n'embrasse  qu'un  seul  hémi- 
sphère. Enfin,  eu  les  multipliant  par  24,  on 
aurait  le  nombre  total  quotidien  des  mé- 
téores. 

La  distribution  des  étoiles  filantes  spora- 
diques aux  diverses  époques  de  l'année  n'est 
pas  uniforme  :  non-seulement  les  moyennes 
mensuelles  diffèrent  notablement  les  unes 
des  autres,  mais  celles  des  six  premiers  mois 
forment  un  total  très-sensibb  ment  inférieur 
à  celui  qu'on  obtient  avec  les  moyennes  des 
six  derniers  mois.  Cela  revient  à  dire  que 
le  nombre  des  météores  est  moindre,  quand 
la  Terre  parcourt  la  portion  de  son  i  rbite 
située  entre  le  périhélie  et  l'aphélie,  que 
pendant  son  trajet  de  l'aphélie  au  périhélie 
C'est  un  résultat  d'autant  plus  remarquable 
que  la  même  différence  s'accuse  dans  le 
nombre  des  bolides  observés  et  des  chutes 
de  pierres  constatées.  D'ailleurs,  les  docu- 
ments historiques,  notamment  ceux  qui 
proviennent  des  annales  chinoises,  amènent 
aussi  à  la  même  conclusion. 

Arrivons  maintenant  aux  apparitions  en 
masses,  aux  essaims  d'étoiles  filantes  qui  se 
reproduisent,  pour  la  plupart,  périodique- 
ment. Les  deux  époques  de  l'année  où  ces 
phénomènes  se  montrent  avec  le  plus  d'éclat 
sont,  d'une  part,  les  jours  voisins  du  10  août, 
et  d'autre  part,  les  12,13  et  1 4  de  novembre. 
La  pluie  de  Saint-Laurent,  c'est  ainsi 
qu'on  désigne  l'averse  du  10  août,  du  nom 
du  saint  auquel  ce  jour  est  consacré  dans 
l'Église  catholique,  a  été  l'objet  d'observa- 
tions nombreuses  et  suivies.  La  tradition 
populaire  même  s'en  était  emparée,  et  en 
Irlande,  les  populations  pieuses  y  voyaient 
le  symbole  des  larmes  brûlantes  du  martyr. 
Muschenbroek,  dès  le  xvne  siècle,  signa- 
lait le  phénomène  ;  mais  c'est  à  Olbers,  à 
Benzenberg  et  à  Quételet  que  revient  le 
mérite  d'avoir  les  premiers  reconnu  et  fixé 
la  périodicité  de  l'apparition.  Les  nombres 
horaires  varient,  pour  cette  époque,  d'une 
année  à  l'autre.  En  1836,  M.  Walferdin  en 
a  compté  trois  cent  seize  eu  une  heure  ;  à 
Naples,  en  1839,  MM.  Capocci  etNobile  en 
ont  observé  mille  en  quatre  heures.  D'après 
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les  moyennes  de  M.  Coulvier-Gravier,  les 
-années  1840,  1844,  1848  ont  présenté 
chacune  an  maximum  très -marqué.  Mal- 
heureusement, il  est  assez  difficile  de  tirer 
des  conclusions  des  nombres  donnés  par  les 
divers  observateurs,  et  de  reconnaître  si  l'a- 
verse du  10  août  suit,  dans  le  cours  des 
années,  une  marche  régulière  et  affecte  une 
périodicité  aussi  tranchée  que  celle  des 
essaims  de  novembre.  Non-seulement  les 
conditions  météorologiques  favorables  à 
l'observation,  la  pureté  de  l'atmosphère,  la 
présence  ou  l'absence  de  la  Lune,  varient 
d'une  année  ou  d'une  station  à  l'autre, 
mais  le  nombre  des  observateurs  en  chaque 
lieu  et  les  ressources  dont  ils  disposent  ne 
sont  pas  partout  les  mêmes. 

La  date  du  12  novembre  1799  est  célè- 
bre dans  l'histoire  des  météores  par  une 
apparition  extraordinaire  qui  a  été  aperçue 
en  divers  points  de  l'hémisphère  nord  du 
globe.  La  relation  laissée  par  Humboldt 
qui  fut,  avec  Bonpland,  témoin  oculaire  de 
ce  splendide  phénomène,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  fixer  l'attention  des  observateurs 
sur  la  période  de  novembre.  Ces  deux  illus- 
tres savants  étaient  alors  à  Cumana,  dans 
le  Venezuela  (Amérique  méridionale). 
Entre  deux  et  quatre  heures  du  matin,  ils 
virent  à  l'orient,  sur  une  bande  dont  la 
largeur  était  d'environ  60  degrés,  et  qui 
s'élevait  à  50  degrés  au-dessus  dé  l'horizon 
comme  un  brillant  feu  d'artifice  tiré  à  une 
hauteur  immense,  de  gros  bolides  ayant 
parfois  un  diamètre  apparent  de  une  fois  et 
une  fois  un  quart  celui  de  la  Lune;  puis  des 
étoiles  filantes  en  nombre  infini,  dont  la 
direction  était  régulièrement  celle  du  nord 
au  sud,  traversaient  incessamment  un  ciel 
d'une  grande  pureté  où  étaient  tracées  de 
nombreuses  et  longues  bandes  phosphores- 
centes. 

Depuis,  la  pluie  d'étoile  du  12  au  13  no- 
vembre continua  d'être  remarquée,  mais 
avec  une  intensité  beaucoup  moindre,  jus- 
qu'en 1831,  où  elle  manifesta  une  recru- 
descence sensible.  Mais,  l'année  suivante, 
et  surtout  en  1833,  le  phénomène  reparut 
avec  un  éclat  non  moins  extraordinaire 
qu'en  1799.  «  On  aperçut,  en  Amérique, 
une  succession  de  météores  lumineux,  sem- 
blables à  des  fusées,  et  qui  rayonnaient  d'un 
point  unique  pour  se  porter  dans  toutes  les 
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directions.  Ces  météores  faisaient  ordinai- 
rement explosion  avant  de  disparaître.  Ils 
laissaient  dans  leur  marche  des  traînées 
phosphorescentes  rectilignes,  lesquelles, 
dans  quelques  cas,  étaicut  sinueuses  comme 
un  serpent.  Plusieurs  d'entre  eux  parurent 
aussi  brillants  que  Jupiter  et  que  Vénus.  » 
Ces  détails  donnés  par  un  observateur  de 
Boston,  Olmstedt,  sont  relatifs  à  la  pluie  de 
météores  de  la  nuit  du  12  au  13  novembre 
1833,  qui  fut  visible  tout  le  long  de  la 
côte  orientale  de  l'Amérique,  depuis  le 
golfe  du  Mexique  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  jusqu'au  Groenland.  Elle  dura  de 
neuf  heures  du  soir  au  lever  du  soleil,  et 
l'on  aperçut  des  météores,  en  certains  en- 
droits, jusqu'à  huit  heures  du  matin. 
D'après  Olmstedt,  les  étoiles  étaient  si 
nombreuses,  elle  se  montraient  dans  tant 
de  régions  du  ciel  à  la  fois,  qu'en  essayant 

j  de  les  compter,  on  ne  pouvait  guère  espé- 
rer d'arriver  qu'à  de  grossières  approxima- 

|  tions.  Il  les  comparait,  au  moment  du 
maximum,  à  la  moitié  du  nombre,  de  flo- 
cons qu'on  aperçoit  dans  l'air  pendant  une. 
averse  ordinaire  de  neige.  Lorsque  le  phé- 
nomène se  fut  considérablement  affaibli,  il 

|  compta  650  étoiles  en  un   quart  d'heure, 

!  quoiqu'il  n'observât  à  la  fois  qu'une  zone 

égale  à  la  dixième  partie  de  l'horizon  visible. 

Arago,  qui  rapporte  ces  détails  dans  son 

Astronomie  populaire,  fait  observer  qu'Olm- 

!  stedt  n'évalue  son  énumération  qu'aux 
deux  tiers  des  météores  réellement  aperçus, 
et  il  en  conclut  que  pendant  les  sept  heures 
de  la  durée  du  phénomène  à  Boston,  le 
nombre  des  étoiles  qui  défilèrent  dépassa 
240  000  !  Pendant  les  années  suivantes,  le 
flux  météorique  de  novembre  continua  à 
être  remarqué  en  divers  points  de  l'hémi- 
sphère septentrional,  mais  peu  à  peu  il  s'af- 
faiblit considérablement,  au  point  que  le 
nombre  moyen  des  étoiles  filantes  s'abaissa 
au-dessous  de  celui  des  nuits  d'octobre. 

Olbers,  après  une  étude  approfondie  des 
diverses  apparitions  de  novembre  qui  éta- 
blissent une  périodicité  annuelle,  à  jour 
fixe,  incontestable,  crut  voir  dans  les  aver- 
ses extraordinaires  de  1799  et  de  1833 
l'indice  probable  d'une  période  plus  étendue 
dont  la  durée  serait,  comme  on  voit,  d'à 
peu  près  un  tiers  de  siècle.  Il  partit  de  là 

1  pour  prédire  un  nouveau  maximum  daus  les 
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nuits  du  12  au  14  novembre  1867.  Les  ob- 
servations de  ces  dernières  années  parais- 
sent devoir  confirmer  les  vues  de  ce  savant 
observateur.  En  effet,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  le  nombre  horaire  des  étoiles 
filantes  s'abaissa  peu  à  peu  à  partir  de  1833; 
en  1848,  il  n'était  plus  que  de  110,  et  en 
IS58,  que  de  40  météores.  Mais,  peu  à  peu, 
il  a  repris  une  marche  croissante,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  des 
astronomes.  Le  professeur  Newton,  du  col- 
lège d'Yale  (États-Unis),  reprit  à  nouveau 
l'étude  de  la  question  de  la  périodicité  pré- 
dite par  Olbers,  et  il  crut  pouvoir  annoncer 
pour  la  nuit  du  13  ou  celle  du  14  novem- 
bre 1866  un  flux  extraordinaire  d'étoiles 
filantes,  visible  de  presque  tous  les  points 
de  la  Terre,  et  qui  devait  se  produire 
probablement  pour  la  dernière  rois  dans  le 
siècle  actuel. 

Déjà  l'année  dernière,  le  phénomène 
avait  présenté  un  grand  éclat:  2S0  météores 
par  heure  étaient  notés  à  Greenwich,  de  mi- 
nuit à  cinq  heures  du  matin.  On  les  vit 
seulement  après  minuit  jusqu'au  lever  du 
soleil,  et  c'est  entre  une  heure  et  deux 
heures  qu'ils  parurent  en  plus  grande  abon- 
dance. Les  observateurs  étaient  donc  préve- 
nus, et  un  grand  nombre  furent  à  leurs 
postes  dans  lés  deux  nuits  du  1 3  et  du 
14  novembre  de  l'année  qui  vient  de  finir. 

La  prédiction  du  professeur  Newton  s'est 
accomplie,  et  les  résultats  déjà  publiés  con- 
firment pleinement  ses  calculs.  En  France, 
en  Angleterre,  eu  Italie,  en  Grèce,  en  Es- 
pagne, le  phénomène  apparut  dans  toute  sa 
splendeur,  dans  la  nuit  du  13  au  14  (le 
temps  généralement  couvert,  en  Europe  du 
moins,  ne  permit  pas  de  faire  des  observa- 
tions dans  la  nuit  du  12  au  13).  Les  résul- 
tats les  plus  complets,  au  point  de  vue  du 
nombre  des  météores,  nous  viennent  d'An- 
gleterre, où  les  astronomes,  stimulés  par 
les  prédictions  d'Olbers  et  de  Newton  et  par 
les  notices  du  laborieux  observateur  A. 
Herschel,  avaient  concentré  toute  leur  at- 
tention et  leurs  efforts  pour  cette  nuit. 

Le  13,  dès  9  heures  20  minutes  du  soir, 
le  docteur  Phipson  vit  le  phénomène  prélu- 
der par  l'apparition  d'un  bolide  qui  monta 
directement  de  l'horizon  jusqu'au  zénith. 
Entre  11  heures  et  minuit,  malgré  la  pré- 
icnce  de  quelques  nuages,  il  comptait  déjà 
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f  65  étoiles.  Mais  à  partir  de  cet  instant,  le 
!  nombre  des  météores  s'accrut  avec  rapidité; 
jl  s'élevait  à  120  en  un  quart  d'heure,  entre 
minuit  et  quart  et  minuit  et  demi,  après 
quoi  il  devint  impossible  de  les  compter, 
tant  ils  se  succédaient  rapidement.  A  partir 
de  une  heure,  en  dix  minutes,  M.  Phipson 
compta  425  étoiles,  et  dans  le  même  inter- 
valle de  temps,  vers  deux  heures,  il  n'en 
notait  plus  que  200  environ. 

A  1  heure  12  minutes,  le  professeur 
Symon,  qui  observait  dans  une  autre  partie 
de  Londres,  notait  100  étoiles  par  minute. 
Du  reste,  voici  les  nombres  donnés  par  les 
astronomes  de  l'Observatoire  de  Greenwich, 
qui  observaient  simultanément  sous  la  di- 
rection de  M.  James  Glaisher,  et  dès  lors  se 
trouvaient  dans  des  conditions  plus  favora- 
bles que  des  observateurs  isolés  : 


De    9  à  10  heures. 

De  10  à  -Il  —  . 

Dell  à  12  -  . 

De  12  à  1  -  . 

De  1  à  2  —  . 

De  2  à  3  —  . 

De  3  à  4  -  . 

De  4  à  5  —  . 
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Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  que  le  phéno- 
mène, saus  s'être  montré  avec  la  magnifi- 
cence des  deux  dates  de  1799  et  de  1833,  a 
atteint  cette  année  une  intensité  qui  donne 
raison  à  Olbers  et  au  professeur  Newton. 
Seulement/il  reste  à  savoir  si  le  calcul  de 
ce  dernier  savant  est  plus  exact  que  celui 
de  l'astronome  de  Brème,  c'est-à-dire  si  c'est 
cette  année  ou  bien  l'année  1867  qui  doit 
être  considérée  comme  celle  du  maximum. 
C'est  ce  que  permettront  sans  doute  de  dé- 
cider les  observations  prochaines. 

Les  maximum  d'août  et  de  novembre 
sont  les  plus  remarquables  de  l'année,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  paraît  exister  des 
flux  périodiques  d'une  moindre  impor- 
tance :  en  janvier,  du  2  au  4,  en  avril,  du 

9  au  11  et  du  18  au  20,  mais  surtout  en 
juillet,  du  26  au  30,  en  octobre,  du  18  au 
20,  et  enfin  eu  décembre,  du  5  au  15.  Du 
reste,  les  dates  de  ces  apparitions  singulières 
sont  loin  d'être  précises  comme  celles  du 

10  août  et  du  12  au  14  novembre.  Il  esta 
remarquer  que  c'est  encore  dans  la  portion 
de  l'orbite  terrestre,  comprise  entre  l'aphé- 
lie et  le  périhélie,  du  1er  juillet  au  1er  jan- 
vier, qu'ont  lieu  les  apparitions  en  musse 
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des   météores,    les   plus   fréquentes   et  les 
plus  considérables. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  des 
essaims  d'étoiles  filantes,  qui  les  distingue 
nettement  des  étoiles  sporadiques,  c'est  la 
direction  de  leurs  trajectoires.  Tandis  que 
les  météores  isolés  semblent  émerger  de 
tous  les  points  du  ciel  et  suivre,  dans  leur 
route  apparente,  des  lignes  qui  se  coupent 
dans  tous  les  sens,  les  étoiles  filantes  pé- 
riodiques paraissent  le  plus  souvent  décrire 
sur  la  voûte  céleste  des  courbes  ayant  un 
point  de  rayonnement  commun. 

Dès  1799,  Humboldt  remarquait  une  di- 
rection commune  dans  les  nombreux  mé- 
téores qui  ont  signalé  la  nuit  du  13  no- 
vembre. En  1833,  1S31,  1837,  les  obser- 
vateurs notèrent  la  constellation  du  Lion, 
et  spécialement  la  région  environnant  l'é- 
toile Gamma,  comme  le  point  de  départ  des 
essaims  du  même  mois.  Au  contraire,  les 
étoiles  filantes  du  10  août  ont  été  recon- 
nues, dès  1839,  comme  ayant  pour  point 
rayonnant  commun  l'étoile  Algol  de  Persée, 
ou  des  régions  très  voisines  de  cette  étoile, 
entre  Persée  et  le  Taureau.  Depuis,  d'autres 
points  de  divergence  ont  été  constatés,  soit 
pour  une  partie  des  météores  qui  font  leurs 
apparitions  à  ces  deux  époques,  soit  pour 
d'autres  essaims.  Mais  un  point  capital;  sur 
lequel  Olmstedt  a  insisté  ;avec  une  grande 
raison,  et  que  toutes  les  observations  ulté- 
rieures ont  confirmé,  est  celui-ci  :  Le  point 
commun  de  radiation,  d'où  les  étoiles  pa- 
raissent émerger,  ne  change  pas  pendant 
toute  la  durée  du  phénomène,  bien  que  le 
mouvement  diurne  entraîne  ce  point  à  des 
hauteurs  diverses  au-dessus  de  l'horizon. 
Ainsi,  il  est  manifeste  que  les  orbites  des 
étoiles  filant.es  sont  complètement  indépen- 
dantes du  mouvement  de  rotation  de  la 
Terre,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'origine 
des  météores  est  cosmique  et  non  pas 
atmosphérique,  comme  on  se  l'imaginait 
encore  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  C'est  là 
un  fait  qui  ne  souffre  aucune  interprétation 
opposée,  et  qui  prouve  sans  réplique  qu'a, 
vaut  de  pénétrer  dans  notre  atmosphère,  les 
étoiles  filantes  se  mouvaient  dans  les  espaces 
interplanétaires. 

Un  second  point,  qui  ajoute  à  l'intérêt  de 
l'observation  précédente  et  en  confirme  la 
haute  valeur,  a  été  non  moins  bien  établi, 
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dès  1834,  par  l'astronome  Encke.  Ce  savant, 
basant  ses  calculs  sur  les  observations  du 
flux  de  novembre  1 833,  faites  en  Amérique, 
a  fait  voir  que  le  point  de  radiation  des 
météores  était  précisément  celui  vers  lequel 
le  mouvement,  de  translation  entraîne  la 
Terre  à  l'époque  du  13  novembre.  La  tan- 
gente à  l'orbite  terrestre  va  couper  alors, 
en  effet,  le  point  de  la  constellation  du  Lion 
que  nous  avons  signalé.  De  même,  le  point 
de  divergence  des  essaims  d'août,  c'est-à- 
dire  la  constellation  de  Persée,  est  précisé- 
ment la  régiou  du  ciel  vers  laquelle  se  di- 
rige notre  planète  à  la  date  du  10  de  ce 
mois. 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  coïnci- 
dence n'est  pas  douteuse.  Les  étoiles  filantes, 
qui  paraissent  diverger,  suivent  en  réalité 
des  routes  parallèles,  ou  du  moins  à  peu 
près  parallèles  :  leur  commune  direction 
est  celle  de  l'élément  de  l'orbite  de  la  Terre, 
aux  époques  de  chaque  apparition.  Pour 
expliquer  leur  divergence  apparente,  il  suffit 
d'invoquer  les  lois  de  la  perspective  et  de 
rappeler  un  fait  d'observation  que  chacun 
peut  aisément  vérifier.  Quand  le  vent  est 
assez  fort  pour  rendre  sensible  le  mouve- 
ment des  nuages  qui  couvrent  le  ciel,  si  l'ob- 
servateur se  tourne  vers  le  point  de  l'ho- 
rizon d'où  vient  le  vent,  il  voit  les  nuées  se 
mouvoir  avec  des  directions  en  apparence 
différentes;  en  face  de  lui,  elles  sembleut 
monter  et  gagner  progressivement  le  zénith  ; 
de  chaque  côté,  au  contraire,  leurs  mouve- 
ments affectent  des  directions  de  plus  en 
plus  inclinées  avec  la  première,  de  sorte  que 
le  parallélisme  réel  se  trouve  transformé 
en  une  divergence  apparente 

L'étude  du  rayonnement  des  essaims  de 
météores  mérite,  comme  on  voit,  toute 
l'attention  des  observateurs  ;  aussi  a-t-elle 
été,  depuis  1833,  et  est-elle  encore  l'objet 
de  leurs  recherches  assidues.  Saigey,  en  dis- 
cutant les  observations  américaines  de  no- 
vembre 1833,  a  reconnu  que  le  point  rayon- 
nant du  Lion  n'a  été  constaté  qu'après  mi- 
nuit, dans  les  trois  ou  quatre  heures  qui  ont 
précédé  l'aurore.  Heis  a  déduit  de  ses  dix 
années  d'observations  assidues  faites  à  Aix- 
la-Chapelle  que  les  trajectoires  des  étoiles 
filantes,  pendant  la  période  de  novembre, 
sont  beaucoup  plus  dispersées  que  pendant 
la  période  du  mois  d'août.  De  plus,  outre 
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les  centres  principaux  de  rayonnement,  il 
en  a  reconnu  deux  autres,  l'un  dans  le  Dra- 
gon, l'autre  dans  la  Petite  Ourse,  pour  les 
étoiles  filantes  d'août,  et  les  essaims  de 
novembre  des  années  1839,  1841,  1846  et 
1847  lui  ont  fourni  plus  du  double  de  mé- 
téores rayonnants  de  Persée,  que  d'étoiles 
ayant  leur  centre  de  divergence  dans  le 
Lion.  Cette  dernière  circonstance  a  été  con- 
firmée par  les  recherches  de  J.  Schmidt,  qui 
écrivait  à  Humboldt,  en  juillet  185)  :  «  Si 
l'on  met  à  part  les  grands  flux  d'étoiles  fi- 
lantes qui  se  sont  produits  au  mois  de  no- 
vembre des  années  1833  et  1834,  ainsi  que 
quelques  autres  du  même  genre,  dans  les- 
quels la  constellation  du  Lion  envoyait  de 
véritables  essaims  de  météores,  je  suis  au- 
jourd'hui disposé  à  considérer  le  point  de 
convergence  placé  dans  Persée,  comme  ce- 
lui qui  fournit,  non-seulement  au  mois 
d'août,  mais  durant  toute  l'année,  le  plus 
grand  nombre  de  météores.  »  Il  conclut  en 
disant  que  si  certains  points  de  rayonne- 
ment sont  toujours  les  mêmes,  il  en  existe 
aussi  d'autres  qui  sont  variables  et  spora- 
diques. 

Alexandre  Herschel,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  la  question,  a  reconnu  les  centres 
d'émanation  suivants  pour  les  diverses 
pluies  météoriques  observées  par  lui  à 
Hawkurst  pendant  les  années  1863,  1864 
et  1865. 

2-3  janvier  1864      entre  le  Dragon  et  le  Bouvier; 

9-11  avril  1864  l'étoile  Délia  de  la  Vierge; 

12-21  avril  1 804  constellation  de  la  Lyre; 

9-11  août  1863  point  voisin  d'Alpha  de  Persée  ; 

18-20  octob.  1S64-65  constellation  d'Orion  ; 
12-14  novembre  1S65  point  voisin  de  Gamma  du  Lion  ; 
11-13  déc.  1863  64    constellation  des  Gémeaux. 

Plus  de  cinquante  autres  points  de  rayon 
nement  ont  été  déterminés  par  le  même 
astronome,  comme  appartenant  à  d'autres 
séries  d'étoiles  filantes  ayant  fait  leur  appa- 
rition à  des  époques  diverses  de  l'année.  Il 
en  conclut  qu'un  petit  nombre  d'étoiles 
sporadiques  resteront  avec  le  caractère  d'iso- 
lement qui  les  a  fait  jusqu'ici  distinguer  des 
chutes  périodiques.  Le  grand  maximum  de 
novembre,  qu'Olbers  avait  prédit  pour  1867, 
que  le  professeur  Newton  a  calculé  comme 
devant  se  produire  dès  1866,  et  qui  s'est 
réellement  montré  à  l'époque  prédite,  avec 
taut  d'éclat,  a  présenté  ce  même  caractère 
du  parallélisme  des  trajectoires,  accusé  par 
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un  rayonnement  unique,  dont  le  centre  est 
la  constellation  du  Lion,  qui  appartenait  aux 
grandes  averses  de  novembre  17  99  et  V833. 
Sous  ce  rapport,  toutes  les  relations  dont 
nous  avons  eu  jusqu'ici  connaissance  s'ac- 
cordent à  reconnaître  que  la  presque  una- 
nimité des  météores  émanait  d'un  point 
voisin  de  l'étoile  Gamma  du  Lion. 

A  Paris,  M.  J.  Silbermann;  à  Marseille, 
M.  Stephan  ;  divers  autres  observateurs  à 
Strasbourg,  à  Touldti,  en  Italie,  le  docteur 
Phipson  à  Londres,  ont  tous  parfaitement 
constaté  la  commune  divergence  des  étoiles 
filantes  de  la  nuit  du  13  au  14,  et  la  posi- 
tion du  point  de  rayonnement  dans  le  Lion. 
Gomme  le  phénomène  a  duré  plusieurs 
heures,  le  mouvement  diurne  entraînant  le 
centre  d'émanation,  les  étoiles  parurent 
venir  d'abord  de  l'est,  puis  du  sud,  pour 
tourner  au  sud-ouest. 

Ainsi  se  trouve  donc  définitivement  con- 
firmée l'hypothèse  de  la  nature  cosmique 
des  étoiles  filantes,  et  de  l'existence  de  plu- 
sieurs anneaux  de  corpuscules  météoriques 
circulaut  autour  du  soleil.  La  terre  côtoie 
toute  l'année  quelques-uns  de  ces  bancs  de 
météores  dont  elle  ne  rencontre,  en  temps 
ordinaire,  que  quelques  individus  isolés  :  ce 
sont  les  étoiles  (liantes  sporadiques.  A  cer- 
taines époques,  elle  pénètre  plus  profondé- 
ment dans  les  régions  les  plus  denses  des 
anneaux.  Alors  un  plus  grand  nombre  des 
petits  corps  dont  ils  sont  composés  rencontre 
notre  globe,  ou  du  moins  les  couches  supé- 
rieures de  sou  atmosphère,  ils  s'enflamment 
pendant  leur  rapide  passage,  et  s'éteignent 
en  poursuivant  leur  route  dans  les  espaces 
planétaires.  Les  pluies  extraordinaires  des 
mois  d'août  et  de  novembre  s'expliquent  par 
la  plus  grande  densité  des  anneaux  que  la 
Terre  traverse  à  ces  deux  époques 

Déjà,  on  a  quelques  données  sur  les  in- 
clinaisons des  orbites  parcourues  par  ces 
corpuscules;  mais  il  reste  encore  un  grand 
nombre  de  points  obscurs  à  éclaircir  dans 
ce  difficile  problème  d'astronomie.  «  Par 
exemple,  dit  Humboldt,  les  époques  de  leurs 
apparitions  éprouvent-elles  des  variations? 
Les  retards  qu'elles  subissent  proviennent- 
ils  d'une  rétrogradation  régulière,  ou  d'un 
simple  déplacement  oscillatoire  de  la  ligne 
des  nœuds,  c'est-à-dire  de  la  ligne  d'inter- 
section de  l'orbite  terrestre  avec  le  plan  de 
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l'anneau  ?  Peut-être  ces  petits  astres  sont- 
ils  groupés  très-irrégulièrement;  peut-être 
leurs  distances  mutuelles  sont-elles  fort 
inégales,  et  leur  zone  a-t-elle  une  largeur 
si  considérable  qu'il  faudrait  à  la  Terre  des 
jours  entiers  pour  la  traverser.  Supposons 
que  ces  anneaux,  que  nous  considérons 
comme  formés  des  courants  périodiques 
d'étoiles  filantes,  au  lieu  d'être  homogènes, 
ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  par- 
ties où  les  groupes  soient  assez  denses  pour 
donner  lieu  à  une  de  ces  grandes  appari- 
tions, et  l'on  comprendra  pourquoi  les  bril- 
lants phénomènes  du  mois  de  novembre, 
eu  1799  et  en  1833  (on  peut  ajouter  main- 
tenant :  en  1866),  se  reproduisent  si  rare- 
ment. Olbers  avait  trouvé,  dans  ses  pro- 
fondes méditations  sur  ce  sujet  difficile, 
quelques  raisons  d'annoncer,  pour  l'époque 
duv!2  au  14  novembre  1867,  le  premier 
retour  de  ce  grand  phénomène,  où  les  étoiles 
filantes,  mêlées  de  bolides,  tombent  du  ciel 
comme  des  flocons  de  neige.  » 

On  avait  considéré  les  offuscations  de  la 
lumière  solaire,  rapportées  par  les  histo- 
riens, ou  récemment  observées,  et  qui  se 
produisent  par  un  ciel  serein,  comme  pro- 
venant de  l'interposition,  entre  le  Soleil  et 
la  Terre,  d'un  des  anneaux  météoriques. 
Mais,  après  examen,  il  parait  que  cette  in- 
terprétation du  phénomène  doit  être  rejetée. 
Dans  certains  cas,  l'obscurité  momentanée 
de  l'atmosphère  était  due  à  des  éclipses  de 
Soleil  ;  dans  d'autres,  à  des  brouillards 
secs,  comme  l'ont  établi  divers  savants.  On 
a  cherché  pareillement  à  rattacher  au  pas- 
sage des  essaims  d'étoiles  filantes  diverses 
perturbations  de  température,  les  refroidis- 
sements périodiques  en  février  et  en  mai 
ainsi  que  l'accroissement  de  chaleur  des 
mois  d'août  et  de  novembre.  Tout  récem- 
ment, M.  Ch.  Sainte-Glaire  Devillc  a  repris 
l'étude  complète  de  cette  question  intéres- 
sante, et  il  faut  espérer  que  ses  recherches 
impartiales  <  t  consciencieuses  montreront 
s'il  y  a  un  lien  réel  entre  les  variations  dont 
il  s'agit  et  les  flux  de  météores. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la 
plupart  des  étoiles  filantes  appartiennent  à 
des  groupes  qui  se  meuvent  d'ensemble  au 
sein  des  espaces  planétaires;  on  peut  les  as- 
similer à  de  petites  nébuleuses  formées  des 
corpuscules  isolés,  distribués  plus  ou  moins 
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régulièrement  le  long  d'anneaux  dont  les 
plans  coupent,  sous  des  inclinaisons  diverses, 
l'orbite  de  la  Terre.  Les  uns  paraissent  ani- 
més de  mouvements  directs,  les  autres  de 
mouvements  rétrogrades,  de  sorte  que,  ayant 
sur  ce  point  une  certaine  analogie  avec  les 
comètes,  tantôt  ces  essaims  marchent  dans 
le  même  sens  que  les  planètes,  tantôt  en 
sens  contraire. 

On  a  cherché ,  tout  récemment,  à  ratta- 
cher d'une  façon  plus  étroite  encore  les  an- 
neaux météoriques  aux  comètes,  et  les  uns 
et  les  autres  de  ces  amas  de  matières  si 
différents  des  corps  planétaires  et  des  étoi- 
les, aux  nébuleuses  diffuses.  Le  directeur 
de  l'Observatoire  de  Milan,  M.  Scbiappa- 
relli,  a  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire 
d'un  grand  intérêt.  Ce  savant  démontre 
que  la  vitesse  moyenne  des  étoiles  filantes 
est  1,447,  celle  de  la  Terre  étant  prise  pour 
unité;  que  cette  vitesse  est  incompatible 
avec  l'hypothèse  d'une  orbite  peu  allongée, 
tandis  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec 
celle  d'une  orbite  parabolique.  Examinant 
alors  ce  qui  doit  se  passer  quand  une  nébu- 
leuse en  mouvement  dans  les  espaces  inter- 
stellaires vient  à  pénétrer  dans  la  sphère  d'at- 
iraction  de  notre  Soleil,  il  fait  voir  que  sui- 
vant les  lois  connues  de  la  gravitation,  la 
masse  composée  d'une  multitude  de  cor- 
puscules isolés  se  transformera  nécessai- 
rement ,  à  mesure  que  sa  distance  au 
Soleil  ira  en  diminuant,  en  un  courant 
parabolique  qui  peut  mettre  des  années 
et  même  des  siècles  à  passer  au  péri- 
hélie. Un  grand  nombre  de  ces  courants 
météoriques  traversent  ainsi  le  système 
solaire  à  toutes  les  distances  et  sous  toutes 
les  inclinaisons  possibles.  Mais  les  planè- 
tes de  notre  système  peuvent,  par  leurs 
actions  sur  la  masse,  transformer  l'orbite 
parabolique  en  orbite  elliptique  plus  ou 
moins  allongée.  De  là  les  comètes  périodi- 
ques. Enfin,  il  est  possible  que  les  pertur- 
bations planétaires,  en  dissolvant  la  masse 
en  parcelles  indépendantes,  donnent  lieu  à 
la  formation  d'un  anneau  plus  ou  moins 
continu.  Tel  est,  suivant  M.  Schiapparclli, 
l'état  actuel  du  système  des  étoiles  filantes 
de  novembre.  «  L'orbite  qu'elles  décrivent 
coïncide  à  peu  de  chose  près  avec  le  plan 
de  l'écliptique  passant  très  près  des  orbites 
des  planètes  supérieures  à  l'exception  de 
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Neptune  (1).  La  durée  de  la  révolution  est 
d'un  peu  plus  de  33  ans.  La  nuée  météori- 
que qui  décrit  cette  orbite  s'est  allongée 
déjà  au  point  de  mettre  plusieurs  années  à 
passer  au  périhélie.  »  L'auteur  de  cette 
théorie  explique  ainsi  la  période,  très  bien 
établie  maintenant,  qui  ramène  tous  les 
33  ans  le  flux  météorique  des  11,  12  et 
14  novembre,  ainsi  que  ceux  des  années 
précédant  et  suivant  immédiatement  l'an- 
née du  maximum.  «  Si  ce  que  nous  croyons 
est  vrai,  dit-il,  l'apparition  devra  devenir 
moins  brillante  et  plus  allongée  à  chaque 
tiers  de  siècle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  conti- 
nue, comme  l'est  maintenant  celle  du  mois 
d'août.  » 

Ce  qui  donne  à  cette  théorie,  dont  toutes 
les  idées  sont  fort  heureusement  liées  ,  un 
grand  intérêt,  c'est  la  remarquable  coïnci- 
dence signalée  entre  les  éléments  de  l'or- 
bite des  météores  de  novembre  et  ceux  de 
l'orbite  de  la  première  comète  de  1866  ;  et, 
d'autre  part,  entre  les  éléments  de  la  grande 
comète  de  1862  et  ceux  de  l'orbite  de  l'es- 
saim d'août.  Voici  ces  éléments  mis  en  re- 
gard : 

Orbite  de  l'essaim  du  10  août,  d'après  M.  Schiap- 
parelli  : 

Passage  au  périhélie 10,45  août- 

Longitude  du  périhélie 343°28' 

Longitude  du  nœud  ascendant.  .  .  138°16' 

Inclinaison 64*  3' 

Distance  périhélie 0°9643 

Mouvement  rétrograde. 
Orbite  de  la  comète  de  1862  d'après  M.  Oppolzer 

Passigeau  périhélie 22,    9  août. 

Longitude  du  périhélie 344°41' 

Longitude  du  nœud  ascendant.  .  .  437°27' 

Inclinaison C6°25' 

D.stance  périhélie 0.9G26 

Mouvement  rétrograde. 
Voici  maintenant  les  éléments  relatifs  à 

(1)  M.  Le  Verrier  a  publié,  peu  de  temps  après 
M.  Schiapparclli,  une  note  dans  laquelle  il  regarde 
i'tssaimde  novembre  comme  une  nébulosité  d'origine 
extra-planétaire,  que  l'action  de  la  plauèle  Uranus  a 
introduit  et  jeté  dans  son  orbite  actuelle.  «  Tous  les 
phénomènes  observés,  dit-il,  peuvent  être  expliqués 
par  la  présence  d'un  essaim  globulaire  jeté  par  Ura- 
nus en  l'année  12G  de  notre  ère  dans  l'orbite  que  les 
ob^c:vations  assignent  à  l'essaim  auquel  sont  dus  de 
nos  jouis  les  astéroïdes  de  novembre.  »  Comme 
M.  Schiapparclli,  le  directeur  de  l'Observatoire  de 
Paris  pense  (pie  le  phénomène  du  H  au  14  novembre 
ira  en  s  affaiblissant  dans  la  suite  des  siècles,  soit 
parce  que  les  corpuscules  se  répartiront  sur  un  arc 
lie  1  orbite  de  plus  en  |  lus  grand,  soit  parce  que  la 
Terre  en  dc\krj  un  plus  grand  nombre  à  chaque 
anparition. 
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l'essaim  de  novembre  et  à  la  comète  de 
Tempel  : 

Essaim  de  novembre  : 

Durée  de  la  révolution 33  années  25 

Demi-grand  axe 10,340 

Excentricité ,  .  .  .  0,9046 

Distance  périhélie 0,9873 

Inclinaison  de  l'orbite 17°4i-' 

Longitude  du  nœud  ascendant.  .   .  231°28' 

Longitude  du  périhélie 5G°2ô' 

Mouvement  rétrograde. 

Comète  de  Tempel  (I  de  1863). 

Durée  de  la  révolution 33  an;  173 

Demi-grand  axe 10,324 

Excentricité 0,9054 

Distance  périhélie 0,9705 

Inclinaison no18' 

Longitude  du  nœud  ascendant.  .  .  231°20' 

Longitude  du  périhélie G0°2S' 

Mouvement  rétrograde. 

La  similitude  de  ces  deux  groupes  d'é- 
léments est  si  frappante  que  l'idée  de 
considérer  les  deux  nébulosités  comé- 
taires  comme  ayant  la  même  origine  que 
les  essaims  d'étoiles  filantes  d'août  et 
de  novembre  s'impose  tout  naturellement 
à  l'esprit.  Nous  croyons  néanmoins  qu'a- 
vant de  se  prononcer  entre  les  diverses 
hypothèses  émises,  il  faut  attendre  que 
des  observations  ultérieures  apportent  des 
éléments  d'appréciation  plus  précis;  il  faut 
surtout  que  les  contradictions  nombreuses 
encore,  que  présentent  les  faits  recueil- 
lis, quand  on  les  interprète  à  ces  points 
de  vue  différents,  aient  décidément  disparu 
ou  soient  résolues  par  une  théorie  plus 
compréhensive.  Voy.  Météorites. 

(Amédée  Guillemin.) 

ÉTOURNEAU,  Sturnus,  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Sturnidés,  caractérisé  par 
un  bec  aussi  long  ou  plus  long  que  la  tête, 
droit,  conique,  entamant  les  plumes  du 
front;  des  narines  latérales  à  demi  fermées 
par  une  membrane;  des  ailes  longues  sub- 
obtuses, à  première  rémige  presque  nulle  ; 
une  queue  ample  et  légèrement  échancrée. 

Ce  genre  daus  lequel  entraient  une  foule 
d'espèces  dont  la  plupart  sont  devenues  ty- 
pes de  divisions  nouvelles  ne  renferme  plus, 
pour  la  plupart  des  ornithologistes,  que  l'E- 
tourneau  commun,  vulgairement  :  Sanson- 
net (Sturnus  vulgaris,  Linn.)  et  1"Étoi:r- 
neau  unicolore  (Sturnus  unicolor ,  Marm.), 
l'un  et  l'autre  d'Europe.  Les  Étourneaux 
sont  des  Oiseaux  gracieux  et  d'uu  naturel 
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pétulant;  ils  vivent  en  troupes  dans  les 
contrées  boisées,  dans  les  prairies  et  les 
jardins,  et  se  nourrissent  d'insectes,  d'An- 
nélidos,  de  petits  Mollusques  ,  de  baies  et 
même  de  graines.  Ils  suivent  le  bétail,  dans 
la  fiente  duquel  ils  cherchent  les  semences 
qui  otit  échappé  à  la  digestion. 

Ils  voyagent  en  troupes  nombreuses.  Dans 
quelques  contrées,  ils  sont  sédentaires.  Ils 
arrivent  ordinairement  dans  nos  contrées  au 
premier  printemps,  et  partent  assez  tard 
en  automne.  Quand  le  froid  n'est  pas  très 
rigoureux ,  il  en  reste  quelques-uns  ;  du 
reste,  leur  éloignemeut  n'est  que  de  courte 
durée,  puisqu'on  les  revoit  déjà  en  fé- 
vrier. 

L'Étourneau  commun  se  tient  de  préfé- 
rence dans  les  marais,  où  il  se  retire  sur  la 
fin  du  jour.  M.  Knapp  (Journal  of  a  natu- 
ralïst,  pag.  195)  a  remarqué  que  les  Étour- 
neaux,  avant  leur  retraite  du  soir,  se  livrent 
à  des  évolutions  fort  intéressantes  à  obser- 
ver. Ils  nichent  dans  le  creux  d'un  arbre,  ou 
d'un  mur,  sous  les  toits,  dans  les  clochers, 
et  même  dans  les  colombiers;  pondent  de 
quatre  à  sept  œufs  bleuâtres,  et  font  deux 
couvées  par  an,  quand  la  première  a  été 
détruite.  Le  mâle  partage  avec  la  femelle 
les  soins  de  l'incubation. 

On  les  prend  au  piège,  au  filet  ou  au  fu- 
sil ;  et  l'on  peut  en  tuer  plusieurs  après  en 
avoir  abattu  un  seul,  par  suite  de  l'habitude 
qu'ils  ont  de  voler  en  cercle,  et  en  criant  au- 
tour des  iudividus  morts  ou  blessés.  Leur 
chair  sèche  et  dure  n'est  pas  recherchée.  Ou 
s'empare  de  ces  Oiseaux  pour  les  élever  en 
domesiieité,  où  ils  vivent  pendant  dix  an- 
nées. Uss'apprivoisenttrès  facilement,  parais- 
sent s'attacher  à  leur  maître,  et  lui  témoi- 
gnent leur  joie  par  le  battement  de  leurs  ai- 
les. Leur  voix  est  souple,  et  il»  apprennent  à 
siffler  des  airs  même  difficiles;  ils  appren- 
nent aussi  très  facilement  à  parler,  et  arti- 
culent beaucoup  plus  distinctement  que  les 
Perroquets.  L'auteur  des  Habits  of  birds, 
pag.  317,  dit  qu'un  perruquier  d'Ayrshire 
avait  un  Sansonnet  qui  articulait  si  distinc- 
tement les  mots  gel  up,  sir  (levez-vous, 
monsieur),  qu'il  prit  la  voix  de  l'oiseau  pour 
celle  d'un  enfant  qui  s'amusait  à  répéter 
une  phrase  favorite.  Une  veuve  de  Saiut-Gall 
avait  un  Étourneau  qui  récitait  saus  faute  le 
Paler  en  allemand  à  force  de  l'avoir  entendu 
T.  V. 
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répéter.  Dans  l'état  de  liberté  ils  ont  pour 
chant  uu  gazouillement  perpétuel  et  un  cri 
aigu  et  prolongé. 

Les  mâles  différent  peu  des  femelles,  si 
ce  n'est  par  des  taches  plus  nombreuses. 
Quant  aux  jeunes,  ils  ont  le  plumage  leine 
et  ne  prennent  leur  livrée  d'adulte  qu'à  la 
seconde  mue.  Ils  n'éprouvent  qu'une  seule 
mue,  et  leur  changement  de  plumage,  au 
printemps,  a  lieu  par  suite  de  l'altération 
successive  de  la  plume. 

On  trouve  plusieurs  variétés  accidentel- 
les, mais  le  plus  souvent  albines  de  l'Étoul- 
neau  commun. 

ÉTRILLE,  crust.  —  Nom  vulgaire  des 
espèces  du  g.  Portune. 

ÉTRILLE,  bot.  —  Ce  nom  a  été  donné 
à  des  Champignons  appartenant  au  g.  Dœ- 
dalea,  à  l'Agaric  du  Chêne,  et  aux  grandes 
espèces  du  g.  Hydne. 

*  ÉTROITES.  Coarclatœ.  abach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  t.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt.,  désigne  sous  cette  déno- 
mination une  famille  de  son  genre  Plcclana, 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  ont 
l'abdomen  allongé  et  étroit.  Les  espèces  por- 
tant les  noms  de  Plectana  vespoides  et  ly- 
geana  appartiennent  à  cette  famille.  (H.  L.) 

ÉTUI  MÉDULLAIRE,  bot.  —  Voy.  Ac- 
croissement. 

* EUACANTHUS  (eu,  bien;  ôb&avôa,  ai- 
guillon), ins.  — M.  Burmeister  (Handb.  der 
Ent.,  t.  II,  p.  1 16,  1835)  indique  sous  ce 
nom,  d'après  M.  Germar,  un  geure  d'Hémi- 
ptères homoptères,  de  la  famille  des  Cica- 
delliens.  Ce  genre,  qui  n'a  généralement 
pas  été  adopté,  a  pour  type  la  Cicada  acu- 
minala  Fabr.  (E.  D.) 

*  EUACTIS  (su,  bien;  àxr£v,  rayon),  bot. 
cr.  — (Phycées.)  Genre  créé  par  M.  Kutzing 
aux  dépens  du  g.  Rivularia,  pour  des  Algues 
marines  dont  il  présente  dix  espèces  dans 
son  Phycologia  universalis.  Voici  les  carac- 
tères qu'il  assigne  à  ce  genre  :  Fronde  (Phy- 
coma)  dure,  solide,  élastique,  présentant  in- 
térieurement des  zones  concentriques;  fila- 
ments flagelliformes,  garnis  de  nombreuses 
gaîues  étagées,  striées,  rayonnantes  et 
se  terminant  au  sommet  en  pointes  fili- 
formes. Le  genre  Zonotrichia  de  M.  J. 
Agardh  est  réuni  aux  Enaetis  par  M.  Kut- 
zing. A  ce  genre  appartient  le  Rivularia 
alra  Roth.,  assez  commun  sur  les  rochers 
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sous-marins  et  sur  les  Algues  qui  les  cou- 
vrent. (Breb.) 

*EUAGORAS  (?£Ùayop£'û) ,  je  loue),  ins.— 
Genre  d'Hémiptères  héléroptéres,  de  la  fa- 
mille des  Réduviens,  créé  par  M.  Burmeister 
(Handb.der  Eut.,  t.  II,  p.  226,  1835)  aux  dé- 
pens du  genre  Zelus  de  Fabricius,  et  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  MAL  Amyot  et  Serville 
dans  leur  Histoire  des  Hémiptères.  Ce  genre 
ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces; 
le  type  est  VEuagorusStolii  Hagenb.Burm., 
qui  habite  Java.  (E.  D.) 

* EUASTRUM  (sî,  bien;  4<miP ,  étoile). 
bot.  cr.  —  (  Pbycées.  )  Ce  nom ,  créé  par 
M.  Ehrenberg  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Infusoires,  est  synonyme  du  g.  Cosma- 
rium  de  M.  Corda  ;  ce  dernier  nom  étant  an- 
térieur doit  être  préféré.  Les  Desmidiées 
appartenant  à  ces  g.  ont  les  formes  les  plus 
élégantes;  nous  en  avons  cité  plusieurs  au 
mot  cosmarium.  (Breb.) 

"EUAXES.  annél.—  Genrede  Lumbricinés 
du  groupe  des  Nais,  et  particulièrement  des 
Ophidonaïs,  établi  par  M.  Grube  [Archives 
(TErichsou  ,  1844,  p.  210),  pour  une  seule 
espèce  dont  il  donne  la  figure,  et  qu'il  a  ob- 
servée avec  soin.  Voici  les  caractères  qu'il  as- 
signe à  ce  groupe  : 

Corps  vermiforme  ,  trapézoido -cylindri- 
que, aplati  en  arrière,  hyalin,  très  fragile, 
armé  de  quatre  séries  de  doubles  acicules  ; 
bouche  infère  sous  un  prolongement  labii- 
forme  non  distinct  du  segment  suivant  ;  in- 
testin droit,  très  grêle  en  arriére,  pourvu  de 
sacs  simples  dans  sa  partie  médiane;  vais- 
seau dorsal  à  rameaux  pinnés;  corps  non 
articulé  ;  point  d'orifice  vulvaire  ?  Force  de 
rédintégration  très  grande. 

L'espèce  unique  de  ce  g.  est  nommée  par 
l'auteur  E.  filirostris.  (P.  G.) 

•EEBADIZON  [iZ,  bien;  Sa^fc,  je  mar- 
che), ins. — Genre  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, section  des  Térébrans,  famille  des  Ich- 
neumoniens  ,  groupe  des  Braconites ,  créé 
par  M.  Nées  Von  Esenbeck  [Ichn.  ajfin.,  t.  I), 
et  adopté  par  M.  Wesmaël  dans  sa  mono- 
graphie des  Braconites  de  la  Belgique.  Les 
Eubadizon  ,  voisins  des  Blacus,  s'en  distin- 
guent principalement  par  leurs  ailes,  dont  la 
cellule  discoidale  interne  est  complètement 
fermée,  parleur  abdomen  long  et  leur  ta- 
rière allongée  ,  filiforme.  On  en  décrit  trois 
espèces;  la  plus  connue  est  \'E.  pectoralis 
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[   Nées  ,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
i   magne.  (E.  D.) 

EUBASIS,  Salisb.  bot.  ph.  —  Synonyme 
d'Aucuba,  Thunb. 

*  EUBAZUS  (eu,  bien  ;  6âÇ<a  ,  je  marche). 
ins.  —  M.  Nées  Von  Esenbeck  indique 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hyménoptères  té- 
rébrans ,  de  la  famille  des  Ichneumoniens, 
groupe  des  Braconites,  et  qui  correspond 
au\  genres  Calyptus  de  M.  Haliday,  et  Bra- 
chiales de  M.  Wesmaël.  Les  Eubazus  se  dis- 
tinguent par  leur  prothorax  élevé  ,  par  leurs 
ailes  inférieures  échancrées  fortement  au 
côté  interne,  et  par  leur  abdomen  sessile  , 
court  et  large.  On  n'en  connaît  que  peu 
d'espèces  :  le  type  est  VE.  ruficoxis  (  Bra- 
chistes  ruficoxm  Wesm.  ) ,  qui  se  trouve  en 
Belgique.  (E.  D.) 

*  EUBLEPBARIS  (e5  ,  bien  ;  S^opo»  , 
paupière),  rept.  —  Genre  de  Sauriens  formé 
par  M.  Gray  (  Ehil.  Mag.,  1827,  p.  5G),  et 
ne  comprenant  qu'une  espèce  assez  voisine 
de  celles  du  genre  Sténodactylos.  Le  type  est 
désigné  sous  le  nom  d'Eublepharis  Hardwic- 
kii  Gr.  et  habile  l'Asie.  (E.  D.) 

"EUBOLIE.  Eubolia  (nom  mythologique). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes  ,  tribu  des  Phalénides  ,  établi 
par  nous  dans  VHist.  natur.  des  Lépidoptères 
de  France,  tom.  VIII,  lre  part.,  pag.  162.  Ce 
g.  se  compose  de  1 3  espèces,  que  nous  avons 
retranchées  des  g.  Acidalia,  Cidaria  et  La- 
rentia  de  Treitschke  ,  et  dont  le  caractère  le 
plus  saillant  est  d'avoir  les  ailes  supérieures 
traversées  au  milieu  par  une  bande  dont  le 
bord  extérieur  est  tantôt  anguleux ,  tantôt 
ondulé  ,  et  traversée  elle-même  dans  sa  lon- 
gueur par  plusieurs  lignes  parallèles  à  ses 
deux  bords.  La  plupart  de  ces  espèces  se 
trouvent  dans  les  bois  ;  quelques  unes  n'ha- 
bitent que  les  jardins,  et  les  autres  les  prai- 
ries. Nous  citerons  comme  type  du  genre  e 
l'une  des  plus  remarquables,  V  Eubolia  mœ- 
niaria[Phalœna  id.  Fabr.),qui  n'est  pas  rare 
dans  les  pays  montagneux.  .  (D.) 

El  Bill  \  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes,  éta- 
bli par  Ziégler,  et  adopté  par  Latreille  ,  qui 
le  range  dans  la  tribu  des  Cébrionites.  Ce  g., 
qui  diffère  principalement  des  Cyphons  ou 
des  Élodes  par  ses  antennes  un  peu  dentées 
en  scie,  ne  renferme  qu'une  espèce  (Eubria 
palustris  Zieg.),  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
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parties  de  la  France  ,  et  notamment  dans 
les  environs  de  Paris.  (D.) 

*EUCALOSOMA  {tZ  ,  bien  ;  hâXo;  ,  beau  ; 
ffôj^ot,  corps  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Eucnémides,  établi  par  M.  de  Castelnau,  qui 
en  donne  les  caractères  très  détaillés  dans 
l'Histoire  des  insectes  faisant  suite  au  Buffon- 
Duménil,  tom.  I.  pag.  223.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  espèce  inédite  du  Brésil,  nommée  par 
l'auteur  ver^icolor ,  en  raison  de  la  variété 
des  couleurs  dont  il  est  orné.  (D.) 

•EUCAI/l'PTOCRINITES.  kcitin.  — 
Genre  d'Encrines  fossiles,  proposé,  en  1826, 
par  M.  Goldfuss.  Voy.  enclines.  (P.  G.) 

EUCAI.ÏPTOCRINUS.  échin.  —  Syno- 
nyme d'Eucalyptocrinites.  (P.  G.) 

EUCALYPTUS  (eî,  bien  ;  xê&mtxtç,  cou- 
vert), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  établi  par  L'héritier  [Sert.,  18) 
pour  de  grands  arbres  de  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande, souvent  résineux  ,  à  feuilles  phyllo- 
dinées,  alternes  ou  opposées  ,  coriaces,  très 
entières,  glabres  dans  la  plupart;  pédoncu- 
les axillaires,  courts,  uniflores  ou  en  om- 
belles ;  l'involucre  de  l'ombelle  tombe  long- 
temps avant  l'anthèse  ;  les  fleurs  sont  d'un 
jaune  pâle.  Le  caractère  essentiel  de  ce  g. 
est  l'espèce  de  coiffe  qui  recouvre  la  fleur 
avant  son  épanouissement,  et  tombe  lorsque 
lesétamines  se  développent. 

Ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres  à  bois 
dur  et  veiné  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  une  es- 
pèce, \'E.  robusta,  le  nom  d'Acajou  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  le  rend  non  seulement 
propre  aux  constructions  et  à  l'ébénisterie  , 
mais  encore  à  la  teinture.  L'écorce  du  resi- 
nifera  est  subéreuse  ,  et  sert  aux  indigènes  à 
couvrir  leurs  cases  ;  on  en  tire  une  gomme- 
résine  sans  emploi  jusqu'à  ce  jour  ;  l'huile 
essentielle  qu'on  extrait  des  feuilles  de  \'E. 
piperata  ressemble  en  tout  point  à  celle  de  la 
Menthe  poivrée ,  quoiqu'elle  soit  moins  pi- 
quante. 

On  cultive  dans  nos  jardins  les  E.  robusta, 
resiuifera  et  cor  data  ,  et  13  autres  espèces  ; 
mais  sous  le  climat  de  Paris  ces  arbres  sont 
d'orangerie.  Quoique  les  E.  cordata  et  resi- 
nifera  paraissent  pouvoir  supporter  la  pleine 
terre  ;  cependant  ils  n'acquerraient  leurs  di- 
mensions gigantesquesquedansnos  départe- 
ments méridionaux.  Ce  sont  du  reste  des  ar- 
bres d'un  fort  bel  effet,  surtout  lorsqu'après 
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la  chute  de  l'opercule,  leurs  nombreuses  éta- 
mines  s'échappent  du  calice  en  forme  de  pa- 
naches. On  les  multiplie  de  marcottes.  L'o- 
deur balsamique  que  répandent  leurs  fleurs 
attire  les  Abeilles  ,  qui  y  viennent  faire  leiu 
provision  de  miel.  (G.) 

*ELCAMPIA  (cùxafATTYÎ;,  élégamment  re- 
courbé), infds.—  M.Ehrenberg(^/;/i.  BerU 
Ak.  1840)  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Infusoires  de  la  famille  des  Bacillariés , 
qui  n'est  généralement  pas  adoplé.  (E.  D.) 

"EUCAMPTUS  (tvxafXTTTo; ,  courbé),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides,  établi 
par  MM.  de  Saint-Fargeau  et  Serville  dans 
l'Encyclopédie,  sous  le  nom  de  Pericallus, 
que  M.  Chevrolat  a  remplacé  parcelui  d'Eu- 
camptus  dans  son  ouvrage  intitulé  :  f'oléop- 
t'eres  du  Mexique,  attendu  que  le  premier 
de  ces  deux  noms  avait  déjà  été  employé 
par  Mac-Leay  dans  ses  Annulosa  juvanica  , 
pour  désignerun  genre  de  Carabiques  adopté 
par  M.  Bru  Hé.  Cependant,  soit  que  M.  De- 
jean  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ce  genre 
de  Carabiques  ,  soit  peut-être  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  l'adopter,  toujours  est-il  qu'il 
n'en  fait  aucune  mention  ni  dans  son  Spe- 
cies  ni  dans  son  dernier  Catalogue  ,  et  qu'il 
conserve  le  nom  de  Pericallus  dans  la  tribu 
des  Elatérides  en  même  temps  qu'il  donne 
celui  d'Eucamptus,  comme  étant  de  lui,  à  un 
genre  de  la  famille  des  Hélopiens  que  M. Che- 
vrolat nomme  de  son  côté  Eusarca.  Il  nous 
suffira  d'avoir  signalé  cet  état  de  choses  aux 
entomologistes  que  nous  laissons  libres  de 
choisir  entre  les  auteurs  précités.        D.) 

"EUCAMPTUS  (tvxafxroç,  flexible),  helm. 
—  Genre  deNématoïdes  de  la  même  famille 
que  le  Strongle,  établi  par  M.  Dujardin  dans 
son  Hist.  nat.  des  Helminthes,  pour  un  Ver 
parasite  de  l'Engoulevent  \Caprimulgus  Eu- 
ropeus).  II  a  pour  caractères  :  Corps  blanc, 
filiforme,  à  tète  obtuse,  à  bouche  nue,  ronde, 
à  queue  obtuse,  à  œsophage  simple  et  pres- 
que cylindrique.  Le  mâle  est  contourné  en 
hélice  et  aminci  en  arrière;  il  a  deux  spi- 
cules  génitaux,  égaux,  arqués  et  très  petits. 
La  femelle  a  l'orifice  géni'al  très  rapproché 
de  la  tête;  son  utérus  est  fusiforme  et  suivi 
de  deux  oviductes  assez  grands  et  un  peu 
renflés;  ses  œufs ,  assez  grands  aussi,  peu- 
vent éclore  dans  l'intérieur  de  son  corps. 
(P.  G.) 
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'EUCEANOTIIUS  ,  Ï)C.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Ceanoilius .  L. 

•EUCENTRLM  (tZ,  bien;  xtvrpov,  aiguil- 
lon), infos.  —  Genre  d'Infusoires  rotifères, 
de  la  famille  des  Hydatiniens,  créé  par  Eh- 
renberg  .  et  non  adopté.  (F..  D.) 

"EUCEPIIALUS(£vx£Va).ci;,quiaunebelle 
tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Harpaliens ,  établi  par  M.  de  Castelnau  dans 
ses  Éludes  euiom.,  pag.  GG,  pi.  2,  fig.  h,  sur 
une  espèce  nouvelle  du  cap  de  Donne-Espé- 
rance ,  qu'il  nomme  Capemis,  dans  son 
Jlisl.  des  Coléoptères  faisant  suite  au  Buffon- 
Dunténil.  AI.  de  Castelnau  place  ce  genre 
entre  les  genres  Amblygnalhus  et  Platymelo- 
pas  de  M.  Dejean.  (D.) 

*ELCER.E;A(£u,  bien  ;  xepaea,  corne),  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Samydées, 
établi  par  Alarlius  (  Nov.  gen.  el  spec.,  III  , 
90  ,  t.  238)  pour  un  arbuste  du  Brésil  à  ra- 
meaux étalés,  à  feuilles  alternes,  pétiolées  , 
dentées  ,  glabres  ;  à  stipules  caduques  ;  à 
(leurs  petites,  solitaires,  géminées  ou  ternées, 
disposées  en  panicule  rameuse,  dans  les  fos- 
settes sessiles  du  rachis  ;  bractées  el  brac- 
téoles  latérales  et  géminées  ,  connées  à  la 
base  et  colorées. 

EL'GÈRE.  Eucera  (  iv,  bien  ;  xe'paç ,  an- 
tenne), iss.  —  Genre  d'Hyménoptères  porte- 
aiguillon  ,  de  la  famille  des  Alellificiens, 
fondé  par  Scopoli  aux  dépens  des  Apis  de 
Linné  et  adopté  par  Latreille  et  tous  les  en- 
tomologistes. Les  Eucera  ont  pour  carac- 
tères: Cellule  radiale  un  peu  rétrécie  à  com- 
mencer du  milieu  jusqu'à  l'extrémité  qui 
s'écarte  de  la  côte;  trois  cellules  cubitales; 
la  première  plus  petite  que  lès  autres,  la  se- 
conde rétrécie  vers  la  radiale,  et  la  troisième 
à  peine  commencée;  antennes  filiformes, 
celles  des  mâles  plus  longues  que  les  deux 
tiers  du  corps  ;  épines  des  jambes  posté- 
rieures longues,  aiguës  et  simples;  crochets 
des  tarses  bifides;  ocelles  disposés  en  ligne 
transversale  sur  le.  vertex,  et  palpes  rnax.il- 
Saires  de  six  articles. 

Les  Eucères  sont  assez  voisins  des  Antho- 
phores  et  des  Alacrocères.  Ce  sont  des  In- 
sectes dont  le  vol  est  rapide  el  bruyant  :  ils 
s'arrélent  peu  sur  les  fleurs.  Les  femelles 
creusent  ordinairement  dans  la  terre  des  nids 
cylindroïdes  de  la  profondeur  de  quelques 
pouces  ;  elles  en  lissent  avec  soin  les  narois, 
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et  après  y  avoir  mis  de  la  pâtée  formée  en 
grande  partie  de  pollen  ,  elles  y  déposent  un 
œuf:  le  trou  est  ensuite  bouché,  et  de  nou- 
veaux nids  sont  pratiqués  pour  exécuter  de 
nouvelles  pontes. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces 
d'Kucères  ,  qui  pour  la  plupart  se  trouvent 
en  France  :  M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
{Hym.  Suites àBuffon)  en  a  décrit  33.  Le  type 
en  est  l' Eucera  long icornis  Fabr.  {Apis  lon- 
gicomis  Linn.),  dont  le  corps  e.^t  noir  dans 
le  mâle  ,  avec  le  labre  et  la  partie  antérieure 
de  la  tête  jaunes,  le  dessus  et  les  deux  pre- 
miers segments  de  l'abdomen  couverts  d'un 
duvet  roussàtre,  et  dont  la  femelle  est  grise, 
avec  des  raies  sur  l'abdomen.  Cette  espèce  , 
commune  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  se  trouve  fréquemment  aux  environs 
de  Paris  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps. (E.  D) 

'EUCEROCORIS  (tu,  belle  ;  «>*«,  corne; 
xcptç ,  punaise  ).  ins.  —  Genre  d'Hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  Aliriens,  Bl. 
(  Capsini,  Burm.  ),  créé  par  AI.  Westwood 
{Trans.  eut.  soc.  Lond.,  t.  II,  p.  1,  p.  21  , 
1837), etqui  n'est  pas  indiqué  par  MM.  Amyot 
etServille  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémi- 
ptères. Les  Eucerocoris  ,  assez  voisins  des 
Capsus  ,  ont  les  antennes  presque  trois  fois 
aussi  longues  que  le  corps  ;  de  quatre  arti- 
cles ,  les  trois  premiers  égaux  ,  le  premier 
épais,  le  quatrième  court,  filiforme,  presque 
sétacé.  Le  type  est  l' Eucerocoris  nigriceps 
West.,  qui  provient  du  Brésil.         (E.  D.) 

"  EUCEROS  (tS,  bien  ;  x/paç,  antenne). 
ins.  —  Al.  Gravenhorst  {Ichn.  Ettrop.,  t.  III, 
p.  3G8)  a  créé  sous  ce  nom  l'une  des  divisions 
de  son  g.  Bassus,  de  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res térébrans,  famille  des  Ichneumoniens  : 
cette  division  est  devenue  pour  AI.  West- 
wood, qui  en  a  changé  le  nom  en  celui  d'JL'u- 
mesius,  et  pour  d'autres  entomologistes,  un 
genre  particulier.  Les  Euceros  se  distin- 
guent principalement  des  Bassus  par  leurs 
antennes  renflées  vers  le  milieu,  leur  aréole 
nulle  ,  et  leurs  pieds  médiocres.  On  n'en 
connaît  qu'une  seule  espèce,  V  Euceros  cras- 
sicornis  Grav.,  qui  a  été  trouvée  auprès  de 
Dresde  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

"EUCH,ETIS(s3,  bien  ;x*i-n>,  chevelure). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Dios- 
mées ,  établi  par  Bartling  et  Wendland 
{Diosm.,  15,  t.  A,  f.  1)  pour  un  arbrisseau 
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du  Cap,  à  feuilles  alternes,  lancéolées-caré- 
nées ,  ciliées  ;  à  fleurs  blanches ,  réunies  en 
tète  à  l'extrémité  des  rameaux. 

ELCIIARID.E.  acal.—  Groupe  de  Bé- 
roïdes.  foy.  kucharis.  (P.  G.) 

*  EUCHARIDILM  (  ti'x«pt;  ,  gracieux  ; 
tàe'a,  forme),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  OEnothérées-Épilobiées,  établi  par 
Fischer  et  Meyer  [Index  sem.  lion.  Peirop. , 
1835,  t.  II,  p.  36)  pour  une  plante  herbacée 
de  Californie,  annuelle  ,  couverte  d'une  lé- 
gère pubescence  ;  à  feuilles  radicales  oppo- 
sées ,  les  autres  alternes  ,  péliolées  ,  ovales , 
très  entières  ;  à  fleurs  axillaires  ,  solitaires  , 
sessiles,  d'un  pourpre  rosé. 

*EUCHARIE.  Eucharia  (  tvx<*péi<x  ,  élé- 
gance), arach.  —  M.  Koch,  dans  son  Ueber- 
sicfu,  etc.,  a  employé  ce  nom  pour  désigner 
une  nouvelle  coupe  générique ,  et  que 
M.  Walckcnaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
uat.  des  Ins.  api.,  a  cru  devoir  réunir  à  son 
genre  Theridion  (voy.ce  mot).  L'espèce  qui 
servait  de  type  à  la  nouvelle  coupe  générique 
établie  par  M.  Koch  était  le  T.  bipunciaium, 
Koch ,  qui  n'est  qu'une  variété  du  T.  qua- 
dripunctatum  de  M.  Walckenaër.     (H.  L.) 

EUCHARIS  (£vXapi?,  gracieuxV  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères  de  la  section  des 
ïérébrans  ,  famille  des  Chalcidiens  ,  créé 
par  Latreille  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes. T.es  Eucharis  se  distinguent  prin- 
cipalement des  autres  Chalcidiens  par  leurs 
antennes  droites  ,  moniliformes  ,  insérées 
dans  le  milieu  du  front  ;  par  leurs  mandi- 
bules étroites  terminées  en  pointe  aiguë  ; 
par  leurs  pattes  grêles,  etc.  On  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces;  le  type  est 
V Eucharis  adscendens  Fabr. ,  qui  se  trouve 
dans  presque  toute  l'Europe.  (E.  D.) 

•EUCHARIS.  acal. —  Genre  d'Acalèphes 
ciliogrades  établi  par  Péron  ;  il  répond  aux 
Cydippe  d'Eschschollz  et  aux  Pleurobra- 
chia  de  M.  Fleming. 

Sous  le  même  nom  d'iTuc/iam,  Eschscholtz 
a  établi  aussi  un  g.  qui,  quoique  de  lamème 
famille  que  le  précédent,  en  diffère  cepen- 
dant. Les  Eucharis  d'EschschoItz  ont  pourca- 
ractères  :  Corps  ovale,  assez  élevé,  peu  com- 
primé ou  subcirculaire,  couvert  de  papilles 
et  pourvu  d'ambulacres  de  cils  natatoires 
étendus  du  sommet  à  la  base.  Louche  assez 
petite  et  pourvue  de  deux  paires  de  longs 
appendices 
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On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces. 

M.  de  Blainville  [AcLinologie,  pag.  643) 
a  pris  la  dénomination  d' Eucharis  dans  une 
acception  plus  étendue,  qui  désigne  alors  un 
genre  réel  de  Ciliogrades  subdivisibles  en 
trois  sous-genres.  Les  espèces  qui  s'y  rappor- 
tent ont  le  corps  plus  ou  moins  allongé  et 
cylindrique  ,  à  orifices  opposés  assez  grands, 
le  buccal  infundibuliforme  ;  huitambulacrcs 
subégaux,  presque  complets  à  l'angle  des 
crêtes  plus  ou  moinssaillanles  et  deux  paires 
d'appendices  buccaux.  (P-  G.) 

•EUCnEILA  (*5,hien;  ^rfAo;,  lè- 
vre), ins.  —.Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Troncatipennes,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jeansur  une  seule  espèce  qu'il  nomme  fla- 
vilabris  et  qui  est  originaire  du  Brésil.  Ce 
genre  ,  dans  sa  méthode ,  est  placé  entre  les 
genres  Caïascopus,  Kirby,  et  Graphipierus, 
Latr.  M.  de  Castelnau,  qui  en  écrit  le  nom 
Eucheyla  ,1e  range  dans  sa  tribu  des  Bra- 
chinites,  et  M.  Brullé  dans  sa  famille  des 
Lébiens.  (D.) 

'EUCHEIRES  (eux«p,  poç,  fort,  courageux). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Coprophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean,  qui  y  rapporte  2  espèces 
du  Brésil,  nommées  par  lui,  l'une  depressi- 
frons,  et  l'autre  emarginatus.  Ce  genre,  dans 
sa  classification,  précède  le  genre  Onthopha- 
gus  de  Latreille.  (D.) 

EUCHELIA  (eu,  bien;  giAc'ciç ,  brillant). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes  ,  établi  par  M.  Boisduval  aux 
dépens  des  Callimorphes  de  Latreille.  Ce 
genre,  qui  fait  partie  de  sa  tribu  des  Litho- 
sides,  ne  renferme  que  deux  espèces  remar- 
quables par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L'une  est  le  Bombyx  Jacobeœ  Fabr.  ou  Pha- 
lène carmin  Geoff.,dont  la  chenille vitsur  le 
Séneçon  ;  l'autre  est  le  Bombyx  pidchella 
Fabr.,  Lithosie  gentille  de  Godart,  dont  la 
chenille  se  nourrit  de  l'Héliotrope  com- 
mun ou  herbe  aux  verrues.  La  première 
est  très  commune  aux  environs  de  Paris, 
et  la  seconde  est  propre  au  midi  de  l'Eu- 
rope. (D-) 

"EECHÏLIA  (ev,  bien;  x£r)o«  ■  bord  • 
marge),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,   tribu- 
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des  Scarabéides  mélitophiles ,  établi  par 
M.  Burmeister  [Handbuch  der  Entom.  3  Band. 
texte  554),  qui  le  comprend  dans  la  division 
des  Cétoniades;  il  y  rapporte  deux  espèces: 
J'une  est  la  Cet.  sulcata  Fabr.,  et  l'autre  la 
Cet.  quadrata  Gory  et  Perch.;  toutes  deux 
sont  de  Madagascar.  lD.) 

"ELCHILLS  [tZ,  bien  ;  x«r*°;.  lèvre),  bot. 
ph.— Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Podalyriées,  établi  par  R.  Brown  (Alton 
Hort.  Kew.  edit.  ,  t.  III ,  p.  17)  pour  des  ar- 
brisseaux de  la  Nouvelle  Hollande,  à  feuilles 
alternes  ou  opposées  ,  simples  ,  stipulées  ;  à 
fleurs  axiliaires  et  pédicellées;  à  bractées 
sétacées. 

'ELCHIRUS  («3,  bien  ;  x"P,  main),  uns.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles,  établi  par  M.  Kirby  et  adopté 
par  M.  Burmeister,  qui,  dans  sa  classifica- 
tion des  insectes  de  cette  famille  {Handbuch 
der  Entom.,  3  Band.,  seiie  699),  lerange 
dans  sa  section  des  Euchirides  ,  division 
des  Trichiées.  Ce  genre  ,  auquel  se  rap- 
portent 3  espèces,  a  pour  type  le  Scara- 
bœus  longimaniis  Linn.,  Fabr.  (  Euchirus  id.- 
Kirby,  Hope  et  Klug)  ,  des  Indes  den- 
tales. (D.) 

"EL'CBLAMYS  (  evx)<xpvç,  qui  a  un  beau 
manteau),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Féroniens,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  espèce  inédite  de  Madagascar  ,  nommée 
fulgidipennis  par  M.  Dupont.  Ce  genre,  dans 
son  dernierCatalogue,  précède  le  genre Myns 
deZiégler.  D.) 

"EUCnLAIVIDOTA.  infus.  —  M.  Ehren- 
berg(l'<'"  Beitr.  Inf.,  p.  455)  indique  sous  ce 
nom  l'une  des  divisions  des  Infusoires  roti- 
fères,  qu'il  caractérise  ainsi  :  Animaux  rota- 
toires  pourvus  d'une  carapace  ou  d'une  gaine, 
ayant  l'organe  rotatoire  partagé  en  plusieurs 
séries  ou  plus  de  deux  parties  séparées.  Cette 
famille  comprend  douze  genres  particuliers, 
dont  le  plus  important  est  celui  des  Euchla- 
nis. Vou.  ce  mot.  (E.  D.) 

'EUCIILAMS  (eS  ,  bien  ;  x^avîç,  cuirasse). 
infus.  — Genre  d'Infusoires  Rotifères,  de  la 
famille  de»  EuehLanidem,  proposé  parM.  Eh- 
renberg  [lter  Beitr.  1830),  et  placé  par  M.  Du- 
jardin  (fit/.,  suites  à  Bnffon,  p.  634),  avec  les 
Systolides  Brachioniens.  Les  Euchlanis  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Lépa- 
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délies;  mais  on  les  distingue  facilement  par 
l'allongement  plus  considérable  dontest  sus- 
ceptible leur  partie  antérieure,  et  surtout 
par  leur  cuirasse  ,  qui ,  au  lieu  de  conser- 
ver sa  forme  après  la  mort  et  de  résister  à 
la  décomposition,  se  plisse  et  se  contracte. 
Les  Euchlanis  se  trouvent  dans  les  eaux 
stagnantes  et  dans  les  eaux  conservées  de- 
puis longtemps;  on  en  connaît  plusieurs 
espèces.  Le  type  est  la  Cercaria  luna  Mull. 
(E.  D.) 

'EUCHLORA  (£vXWPoç,  d'un  beau  vert). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides phyllophages  ,  créé  par  Mac-Leay  et 
adopté  par  Latreille,  ainsi  que  par  la  plupart 
des  autres  entomologistes.  Ce  genre  est  très 
voisin  des  Anomala,  et,  comme  l'indique 
son  nom,  les  espèces  qu'il  renferme  sont  gé- 
néralement d'un  vert  très  brillant.  Le  der- 
nier Catalogue  de  M.  Dejean  en  désigne  8, 
dont  1  du  Japon,  2  de  la  Chine  et  5  des 
Indes  orientales  ou  des  îles  qui  en  dépen- 
dent. Nous  citerons  comme  type  VEuchlora 
viridis  [Melolontha  id.  Fabr.),  qui  se  trouve 
en  Chine.  (D.) 

'EUCHLORA (eu, bien  ;x*«>po«, vert  .bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Lotées,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher  [Enum., 
171  j  pour  un  sous-arbrisseau  du  Cap,  ram- 
pant, velu,  à  feuilles  simples,  très  entières, 
éstipulées;  à  grappes  terminales  pédoncu- 
lées ,  ovales  ;  pédicelles  pourvus  à  la  base 
d'une  bractée  sétacée. 

*  EUGHRÉE.  Euchrœus  {tZ,  bien  ;  x°°", 
couleur),  ins.— Genre  d'Hyménoptères,  de  la 
section  des  Térébrans  ,  famille  des  Chrysi- 
diens  ,  fondé  par  Latreille  aux  dépens  des 
Chrysis  de  Fabricius  et  adopté  par  la  plu- 
part des  entomologistes.  Les  Euchrées  ont 
le  thorax  tronqué  à  sa  partie  antérieure  ; 
leur  abdomen,  presque  hémisphérique,  peut 
s'enrouler  et  présente  des  dentelures  à  son 
extrémité;  leurs  mandibules  sont  uniden- 
tées  à  l'extrémité  ,  et  leurs  quatre  palpes 
sont  d'égale  longueur. 

Les  mœurs  des  Euchrées  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  plupart  des  Chrysidiens  ; 
leurs  larves  vivent  aux  dépensde  celles  de  di- 
vers Hyménoptères  :  la  femelle,  au  moyen 
de  sa  tarière,  dépose  un  œuf  dans  la  cellule 
commencée  à  laquelle  la  propriétaire  doit 
aussi  confier  le  sien.  Les  larves  d'Euchmui 
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ne  se  forment  pas  de  coques  pour  subir  leurs  f 
métamorphoses  .elles  restent  longtemps  à  l'é- 
tat de  nymphe,  et  l'insecte  parfait  ne  paraît 
ordinairement  que  l'année  suivante.  On  ne 
connaitquepeud'espècesdccegenre:la  plus 
connue  est  la  Chvy&is  purpurata  Fabr.,  dont 
le  corps  est  d'un  vert  éclatant,  et  le  thorax 
avec  trois  lignes  obscures  de  couleur  pour- 
pre vers  le  milieu.  Cette  espèce,  qui  se  trouve 
dans  presque  toute  .l'Europe  ,  est  rare  aux 
environs  de  Paris.  (E.  D.) 

"EUCHRESTA  (tùxpvj<rroÇ,  utile),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Dalbergiées,  établi  par  Bennett  (  Horsûeld, 
Plant.  Jav.  rar.,  148,  t.  31)  pour  un  arbris- 
seau de  Java,  à  feuilles  imparipennées,  uni- 
bijuguées  ;  à  folioles  latérales  suboppo- 
sées :  à  inflorescence  en  grappes  terminales 
simples,  pauciflores  ;  à  fleurs  blanches  très 
grandes. 

"EUCHROA  'eu,  bien  ;  xp°'a>  couleur),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens,  fondé 
par  M.  Brullé  (Hist.  nat.  des  Ins.,  t.  IV, 
p.  337  )  sur  une  seule  espèce  originaire  du 
Brésil,  qu'il  nomme  nitidicollis  ,  et  qui  est 
remarquable  par  son  corselet  d'un  cuivreux 
doré,  qui  tranche  avec  ses  élytres  d'un  beau 
violet  foncé.  Ce  genre  ressemble  beaucoup 
aux  Microcéphales  de  M.  Dejean  ;  mais  il  en 
diffère  par  la  forme  tout-à-fait  cylindrique 
de  ses  palpes  maxillaires.  (D.) 

"EUCBROEA  (tu,  bien  ;  xp°'«.  couleur). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  établi  par  M.  Burmeis- 
ter  (Handb.  der  Entom.  3  Band  ,  seite  571), 
et  qui  fait  partie  ,  dans  sa  classification  de 
cette  famille,  de  la  section  des  Schizorrinides, 
division  des  Cétoniades.  Ilyrapporte7  espè- 
ces, toutes  de  Madagascar,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  YEuchrœa  Desmuresii  {Cetonia 
id.  Gor.  et  Percher.  )  ,  figurées  dans  la 
monographie  de  ces  auteurs,  pi.  29,  fig.  3. 
(D.) 

"ELCI1ROITE.  min.— Syn.  de  Cuivre  ar- 
séniaté  vert  émeraude.  J'oy.  cuivre. 

"ELCHROMA  (tu,  bien  ;  xp<S^a, couleur). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides, 
établi  par  M.  Audinet-Serville,  et  adopté 
par  M.  Dejean.  Ce  genre  ne  renferme  que 
2  espèces   remarquables   par  leur   erande 
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taille  et  leur  éclat  métallique  d'un  vert  cui- 
vreux à  reflets  pourpres.  L'une  est  le  Bu- 
preslis  gigantea  de  Linné  et  de  Fabricius, 
répandu  dans  toutes  les  collections,  et  l'autre 
le  Bnprestis  herculanea  de  Dupont,  ou  Go» 
liath  de  Gory  et  Delaporlc,  qui  ne  diffère  de 
la  première  que  parce  qu'elle  est  moins  al- 
longée. Celle-ci  n'a  encore  été  trouvée  qu'au 
Mexique  ;  l'autre  habite  le  Brésil  et  la 
Guiane.  (D.) 

*EUCHROMIA(tu,  bien;  xp","«.  couleur). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  fondé  par  M.  Stephens  sur  une 
seule  espèce,  qu'il  nomme  purpurana,  et 
qu'il  rapporte  avec  doute  à  la  Pyralis  spon- 
sana  de  Fabricius.  Cette  dernière,  dans  notre 
classification,  appartient  au  g.  Peronea,  qui 
fait  partie  de  notre  tribu  des  Platyomides.  (D.) 

"EUCINETIJS  (tûxt'v»)To;,  agile),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes  ,  établi  par  Germar,  et 
faisant  partie  de  la  tribu  des  Ténébrionites 
dans  la  méthode  de  Latreille,  qui  lui  donne 
le  nom  de  JVycteus.  Mais  ce  nom,  postérieur 
de  neuf  ans  à  celui  de  Germar,  ne  saurait 
prévaloir  suivant  la  remarque  de  M.  Guérin- 
Méneville,  qui  a  publié  en  1843  une  mo- 
nographie du  genre  dont  il  s'agit,  avec  une 
planche  qui  en  représente  les  caractères  gros- 
sis. Cet  auteur  en  mentionne  2  espèces,  sa- 
voir :  YEucinetus  hcemorrhoidulis  Germ.,  qui 
se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  en  Allema- 
gne, et  Y  Eue  méridional  i.s  Lap.,  qui  habite 
l'Espagneet  le  midi  de  la  France.  Le  Nycteus 
testaceus  de  M.  Dejean  n'est  qu'une  variété 
plus  pâle  de  ce  dernier.  Suivant  M.  Guérin, 
ces  insectes,  très  petits  et  de  forme  ovalaire, 
vivent  dans  les  Bolets.  (D.) 

"EUCIRRUS  (tu,  bien;  xtppôç,  jaunâtre). 
1NS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara 
béides  Phyllophages,  proposé  par  M.  Dupont, 
et  dont  M.  Melly  a  publié  les  caractères  danf 
le  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin,  cl.  IX, 
pi.  47.  Ce  g.  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
g.  Encya  de  M.  le  comte  Dejean;  mais  il  en 
diffère  principalement  par  les  crochets  des 
tarses  qui  ne  sont  pas  bifides  d'une  manière 
égale,  c'est-à-dire  que  l'une  des  deux  pointes 
qui  les  terminent  (l'interne)  est  plus  courte 
que  l'autre.  L'espèce  unique  qui  lui  sert  de 
type  est  originaire  de  Ceylan  :  c'est  un  Sca- 
rabée de  très  grande  taille  (près  de  2  pouces 
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de  long  sur  1  de  large),  entièrement  d'un 
gris  jaunâtre  velouté  ,  avec  les  palpes  ,  les 
antennes  et  les  tarses  ferrugineux.  (D.) 

EECLASK  (eu,  bien;x/âu,  je  brise  :  qui 
se  brise  facilement),  min.  — Nom  donné  par 
Haùy  à  une  espèce  minérale  de  l'ordre  des 
Silicates  alumineux  ,  tribu  des  Klinorhom- 
biques,  que  l'on  n'a  trouvée  encore  qu'à 
état  de  cristaux  vitreux,  et  qui  est  d'une 
fragilité  extrême,  ou  plutôt  se  clive  ,  se  sé- 
pare en  lames  par  la  plus  légère  percussion. 
C'est  une  substance  d'un  blanc  bleuâtre  ou 
verdâtre,  ayant  quelque  ressemblance  d'as- 
pect avec  certaines  Aigues-marines  ,  mais 
s'offrant  toujours  en  prismes  courts  ,  striés 
verticalement,  et  clivable  dans  un  sens  pa- 
rallèle à  l'axe  d'une  manière  très  nette.  Elle 
est  composée  de  Silice,  d'Alumine  et  de  Glu- 
cyne, dans  les  proportions  suivantes  :  Silice, 
43,32;  Alumine,  32,12;  et  Glucyne, 24,56.— 
Comme  la  plupart  des  Silicates ,  l'Euclase 
est  inattaquable  par  les  acides  :  elle  a  besoin 
d'être  traitée  au  feu  par  les  fondants  alca- 
lins. Après  ce  traitement,  on  y  reconnaît  la 
présence  de  la  Glucyne  à  ce  que  le  précipité 
qu'elle  donne  par  l'ammoniaque  est  attaqué 
parle  carbonate  d'ammoniaque,  qui  lui  en- 
lève la  Glucyne  ;  on  obtient  celle-ci  sépa- 
rément, en  évaporant  la  dissolution  et  cal- 
cinant le  résidu.  La  forme  fondamentale  de 
l'Euclase  est  un  prisme  rhomboïdal  oblique, 
dont  les  pans  forment  entre  eux  l'angle  de 
114°  50',  et  avec  la  base  un  angle  de  123°  40'. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,1  ;  sa  du- 
reté de  7,5.  Elle  fond  au  chalumeau  en 
émail  blanc. 

Cette  substance  a  été  rapportée  pour  la 
première  fois  du  Pérou  par  Dombey,  mais 
sans  aucune  indication  de  gisement  et  de 
localité.  Pendant  longtemps,  elle  a  été  re- 
marquable par  sa  grande  rareté  dans  les  col- 
lections ;  mais  on  l'a  retrouvée  depuis  au 
Brésil,  àCapao  et  Boa-Vista,  dans  les  quart- 
zites  micacés  et  talqueux  de  la  province  de 
Minas-Geraes.  (Del.) 

EUCLEA  (eu  ,  bien  ;  x).eo'ç  ,  renommée). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Ébéna- 
cées,  établi  par  Linné  (Sys:.,  XIII,  747)  pour 
des  arbrisseaux  du  Cap  à  feuilles  alternes, 
très  entières  ;  à  fleurs  axillaires  en  grappes. 
ME.  racemosa  en  est  le  type. 

*ELCLIDIA  (nom  propre),  ins.  —Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  éta- 


EUC 

bli  par  Ochsenheimer,  et  adopté  par  M.  Bois- 
duval  ,  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Noc- 
tuo-Phalénides.  Ce  genre  se  compose  de  six 
esDèces  qui  se  font  remarquer  par  les  figures 
géométriques  dont  leurs  ailes  sont  ornées. 
C'est  à  quoi  l'auteur  allemand  a  voulu  faire 
allusion  en  leur  donnant  un  nom  générique 
qui  rappelle  celui  du  plus  célèbre  géomètre 
de  l'antiquité.  Parmi  ces  espèces,  nous  ci- 
terons VEuclidia  ml  (  IVoctua  id.  Linn., 
Fabr.,  etc.),  répandue  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  et  très  commune  aux  envi- 
rons de  Paris.  (D.) 

EUCLIDIÉES.  Euclidieœ.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Crucifères.  Voyez 
ce  mot. 

EUCLIDIUM  (tZ,  belle;  xteiSiav  ,  petite 
clef),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Crucifères-Euclidiées  ,  établi  par  B.  Brown 
(\ilon,  Hoit.Kew.  2, IV,  74)  pourdes  plantes 
herbacées  annuelles,  originaires  de  l'Asie  oc- 
cidentale et  du  littoral  méditerranéen,  dres- 
sées, rameuses ,  hispides,  à  feuilles  radicales 
pétiolées,  roncinées,  éparses  sur  la  tige,  den- 
tées ou  subentières;  à  inflorescence  en  grap- 
pes latérales,  aphylles  ;  à  fleurs  petites  et 
blanches.  On  n'en  connaît  que  2  espèces  : 
les  E.  Si/riacum  et  Tataricum. 

«EUCLISIA.  Nutt.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Slreptanthus ,  Nutt. 

*EUCNÉMIDES.  Eucnemidœ.  ins.—  Tribu 
de  Coléoptères  pentamères,  établie  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  Sternoxes,  et 
ayant  pour  type  le  g.  Eucnemi-;  d'Ahrens. 
Le  travail  le  plus  récent  qui  ait  été  fait  sur 
cette  tribu  est  celui  que  M.  Guérin-Méne- 
ville  a  publié  en  1843  dans  les  Aim.  de  la 
Soc.  eut.  de  France,  Ie  série,  1. 1,  p.  1G3-Î99, 
sous  le  titre  de  Revue  critique,  etc.  Suivant 
cetauteur,  ce  qui  caractérise  principalement 
les  Eucnémides,  c'est  d'avoir  le  corps  droit, 
épais  ou  même  cylindrique  ;  la  tète  verticale, 
comprimée  antérieurement,  et  engagée  dans 
le  corselet  jusqu'aux  yeux  ;  le  labre  peu  vi- 
sible ou  couvert  par  le  chaperon  ;  les  palpes 
plus  épais  à  leur  extrémité  et  terminés  par 
un  bouton  ovoïde  ou  un  article  sécuriforme; 
les  hanches  postérieures  dilatées  en  lames, 
recouvrant  quelquefois  toute  la  patte,  quand 
elle  est  contractée,  ou  au  moins  la  cuisse  en 
totalité  ou  en  partie.  Du  reste,  ces  insectes 
ont  le  faciès  des  Élatérides  (  voyez  ce  mot  )  ; 
mais  ils  ne  sautent  pas ,  à  beaucoup  prés. 
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aussi  bien  que  ceux-ci,  parce  que,  chez  eux, 
la  pointe  prosternale  est  peu  engagée  dans 
la  cavité  du  mésoslernum.  Ces  caractères 
«ne  fois  reconnus,  il  en  résulte,  d'après 
M.  Guérin,  qu'on  doit  retrancher  de  la  tribu 
des  Eucnémides  les  g.  Silenus,  Latr.  et  Scy- 
ttion,  Lap.,  et  n'y  laisser  que  les  genres  dé- 
nommés ci-après,  qu'il  groupe  ainsi  qu'il 
suit,  savoir  : 

I.  Tarses  simples,  sans  palettes  membra- 
neuses en  dessous. 

1.  Antennes  libres  ou  ne  se  logeant  qu'en 
partie  dans  des  fossettes  prostemales  ou  peu 
profondes. 

a.  Point  de  fossettes  sous  le  corselet. 
Genres  :  Melasis  ,  Tharops  ,  Nematodes , 

Xylobius  ,  Epipkanis  ,  Hupocœlus  ,  Hylo- 
chares ,  Calyptocerus,  Emalhion. 

b.  Des  fossettes  prostemales  peu  profondes. 
Genre  :  Microrhagus. 

2.  Antennes  se  logeant  dans  des  rainures 
particulières  placées  sous  les  bords  latéraux 
du  corselet. 

a.  Antennes  composées  d'articles  cylin- 
driques. 

Genres  :  Fomax,  Eucalosoma. 

b.  Antennes  en  scie. 

Genres  :  Eucnemis,  Gasiraulacus. 

c.  Antennes  flabellées. 
Genre  :  Gulbodema. 

II.  Tarses  garnis  en  dessous  de  longues 
palettes  membraneuses. 

1.  Tarses  à  3  lames;  antennes  pectinées, 
se  logeant  dans  des  rainures  particulières 
pratiquées  sous  les  bords  latéraux  du  cor- 
selet. 

Genre  :  Galba. 

2.  Tarses  à  4  lames;  antennes  flabellées, 
se  logeant  dans  des  rainures  prostemales 
très  profondes. 

Genre  :  Plerotarsus. 

Les  Eucnémides  sont  des  insectes  peu  btil- 
lants,  généralement  de  moyenne  taille,  et 
qu'on  trouve  la  plupart  dans  les  bois.  Leurs 
mœurs,  à  1  elal  parfait,  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Elatérides  ;  mais  leurs  larves  sont 
à  peine  connues.  M.  Guérin,  dans  son  ou- 
vrage spécial,  donne  une  description  très 
détaillée  de  celle  du  Melasis  (labellicomis, 
dont  nous  parlerons  à  l'article  concernant  ce 
genre.  (D.) 

"EUCNEMIS  (tuxwjfuç,  bien  chaussé). 
iss.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 

T.  V. 
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famille  des  Sternoxes,  établi  par  Ahrens,  et 
devenu,  depuis,  le  type  de  la  tribu  des 
Eucnémides  (voy.ee  mot).  Suivant  M.Gué- 
rin-Méneville,  qui  a  fait  une  revue  critique 
de  cette  tribu  [Ann.  de  la  Soc.  eut.  de  Fr., 
2e  série,  tom.  I,  pag.  16-3-199),  le  genre 
dont  il  s'agit  doit  se  borner  aux  espèces 
qui  ont  pour  caractères  communs  :  Anten- 
nes en  scie  ;  palpes  sécuriformes  et  tarses 
composés  d'articles  étroits  dont  le  pénul- 
tième n'est  pas  manifestement  bilobé.  Les 
Galba  wicardi  et  orienialis  de  M.  de  Cas- 
telnau  sont  en  conséquence  pour  lui  des 
Eucnemis  dont  il  porte  le  nombre  seulement 
à  cinq,  mais  auxquels  doivent  se  réunir  les 
E.  sericatus  et  monilis  de  Mannerhcim  ,  les 
E.  rugutosus  et  parvalws  de  M.  Pcjean  et  \'E. 
triangularis  de  Say.  Quoi  qu'il  soit,  nous 
citerons  comme  véritable  type  du  <z.,  puis- 
que c'est  sur  lui  que  l'auteur  l'a  fondé  ,  l'A'. 
Capucinus  Ahr. ,  qui  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris.  Cette  espèce  est  figurée  dans 
la  monographie  de  M.  de  Mannerheim,  ainsi 
que  dans  VIcoh.  du  reg.  anim.  de  Cuvier, 
par  M.  Guérin,  pi.  12.  (b.) 

•EUCNEMIS  (evxvYiuoî,  bien  jambe)  .rept. 
—  Genre  de  Bainettes  ou  Batraciens  h\  Ire- 
formes  établi  par  M.  Tschudi.  et  accepte  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  [Erpétologie  géné.- 
rale.  t.  V11I,  p.  525).  Il  comprend  i  espèces, 
dont  2  sont  d'Afrique,  et  vivent  en  Abyssi- 
nie  ou  au  Cap,  1  est  de  Madagascar,  et  l'au- 
tre des  îles  Seychelles  :  toutes  ont  été  dé- 
couvertes récemment.  Les  Eucnemis  ont  la 
langue  cordiforme  ,  ou  en  rhombe  échancré 
en  arrière;  leur  palais  manque  de  dents; 
ils  n'ont  point  le  tympan  visible.  Leurs  au- 
tres caractères  sont  les  suivants  :  Trompes 
d'Eustache  fort  petites  ou  médiocres;  les 
quatre  doigts  des  pattes  de  devant  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane,  ceux  de  der- 
rière complètement  palmés  ;  saillie  du  pre- 
mier os  cunéiforme  excessivement  faible; 
des  glandules  aux  angles  de  la  bouche  ;  une 
vessie  vocale  interne  sous  la  gorge  des  mâles  ; 
apophyses  transverses  de  la  vertèbre  sacréa 
non  élargies  en  palettes.  (P.  G.) 

'EUCNEMIS,  Brid.  bot.  cr.  — Synonyme 
de  Dicnemon,  Schwœgr. 

"EUCNEMIS  (wxvijfM;,  belle  tige),  bot.pb. 

Genre   encore  assez  obscur,  établi    par 

M.  Lindley  dans  la  famille  des  Orchidées, 
t-ibudesVandées,  pour  une  plante  troiivéeau 
43 
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Mexique  par  RuizetPavon.  Ses  feuilles  sont 
oblongue»  ,  lancéolées  ,  plissées  longitudina- 
lement.  Sa  hampe,  plus  longue  que  les  feuil- 
les, est  terminale  sur  le  sommet  des  pseudo- 
bulbes. Les  fleurs  sont  comme  bilabiées.  Le 
sépale  supérieur  forme  avec  les  deux  inter- 
nes un  casque  obtus.  Les  deux  latéraux  sont 
attachés  sur  la  base  prolongée  du  gynostème. 
Le  labelle  est  entier.  Le  gynostèmeest  mem- 
braneux et  ailé  sur  ses  parties  latérales.  Les 
masses  polliniques,  au  nombre  de  quatre,  j 
sont  réunies  en  deux  paires  latérales,  et  s'in-  j 
serent  sur  une  caudicule  linéaire  qui  termi-  j 
ne  une  glande  très  petite.  (A.  R.) 

•EUCNÉM1TES.   ins.  —  Groupe  de  Co-  j 
léoptèrcs  établi  par  M.  Castelnau  dans   la 
tribu  des  Eucnémides.  Voy.  ce  mot.     (D., 

EUCOELILM  (  «ôs»«l*9s  ,  ventre  libre  ). 
tunic.  —  M.  Savigny,  dans  le  t.  II  de  ses 
Mém.  sur  les  Anim.  sansverl.,  a  caractérisé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Ascidies  composées, 
dont  il  ne  connaissait  qu'une  seule  espèce  :  E. 
Hospitiolum.  Ce  g.,  très  voisin,  sous  plusieurs 
rapports,  des  Dilemnum  (voyez  ce  mot),  est 
ainsi  défini  par  son  auteur  :  Corps  commun, 
sessile,  gélatineux,  étendu  en  croûte,  com- 
posé de  plusieurs  systèmes,  qui  n'ont  ni  ca- 
vité centrale  ni  circonscription  apparentes  ; 
animaux  disposés  sur  un  seul  rang  autour 
de  leur  centre  et  de  leur  axe  commun  ;  ori- 
fice intestinal  plus  petit  et  peu  distinct  ;  tho- 
rax oblong ,  mailles  du  tissu  respiratoire  dé- 
pourvues de  papilles  ;  abdomen  demi-latéral, 
sessile  et  appuyé  contre  le  fond  de  la  cavité 
des  branchies,  de  la  grandeur  du  thorax  ; 
ovaire  unique,  sessile,  appliqué  sur  le  côté 
de  la  cavité  abdominale.  Lamarck  avait 
adopté  ce  genre  ,  mais  en  lui  réunissant  les 
Didemmtm  de  M.  Savigny.  (P.  G.) 

"EUCOILA  (£u,  bien  ;  xckAyi,  ventre),  ins, 
—  Genre  d'Hyménoptères ,  de  la  section  des 
Térébrans,  famille  des  Cyniphiens,  créé  par 
M.  Westwood,  et  qui  n'est  pas  encore  géné- 
ralement adopté.  Ce  genre  comprend  cinq 
espèces  :  le  type,  désigné  sous  le  nom  d'Eu- 
i-oi!a  crassinerva  West.,  se  trouve  en  Angle- 
terre. (E.  D.) 

*EUCOLEUS(£3,  beau;  uteà,  gaine). 
helm.  —  Genre  d'Helminthes  Nématoïdes  ,  j 
proposé  par  M.  Dujardin  dans  son  Hist.  des 
Helminthes,  pour  deux  espèces  voisines  des 
Trichosornes.  En  voici  les  caractères  :  Corps 
filiforme  partageable  en  deux  parties,  dont 
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l'antérieure,  beaucoup  plus  courte,  contient 
l'œsophage.  Le  mâle  a  la  queue  amincie  ,  à 
peine  plus  large  que  la  gaine  génitale,  qui 
est  longue,  exsertile,  toute  hérissée  d'épines 
minces,  couchées  en  arrière;  le  spicule  est 
nul  ou  non  distinct.  La  femelle  a  la  queue 
conoide,  obtuse;  ses  œufs  ont  leur  coque 
granuleuse.  On  connaît  deux  Eucoleus  ,  l'un 
du  Renard,  l'autre  du  Hérisson  d'Europe; 
ils  vivent  dans  la  trachée-artère  de  ces  ani- 
maux. (P.  G.) 

EUCOMIS  (ew,  belle;  xoVn,  chevelure). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Liliacées- 
Asphodélées,  établi  par  L'héritier  Sert.  a>igl.t 
H  )  pour  des  plantes  bulbeuses  du  Cap,  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses  ,  lancéo- 
lées ;  à  inflorescence  en  grappe  simple  à 
l'extrémité  de  la  hampe,  et  surmontée  d'une 
couronne  de  feuilles;  fleurs  verdàtres.  On 
connaît  5  espèces  d'Eucomis  :  les  coronata  et 
punctata  sont  les  plus  cultivées  dans  nos 
orangeries.  Ils  demandent  une  terre  franche 
mêlée  de  sable  de  bruyère  ,  et  quelques  ar- 
rosements  en  été.  On  les  multiplie  de  graines 
et  de  caïeux. 

ELCOXOCARPUS ,  DC.  bot.  ph.— Syn. 
de  Conocarpus,  Gaertn. 

*  EUCOPIIORA  ,  Spin.  ins.  —  Synonyme 
i'Enchophora  du  même  auteur.      (E.  D.)  . 

*  EECOJRYSSES  (iZ,  bien  ;  xoPvcrcr&>  ,  ar- 
mer), uns.  —  Genre  d'Hémiptères  hétérop- 
tères ,  de  la  famille  des  Scutellériens  ,  créé 
par  MM.  Amyot  et  Serville  [Hist.  des  Hémip., 
Suites  à  Buffon,  p.  31),  et  ne  différant  essen- 
tiellement des  Tetyra  de  Fabricius  que  par 
leur  bec  dépassant  le  second  segment  de 
l'abdomen,  et  par  leurs  antennes  à  deuxième 
article  dix  fois  plus  petit  que  le  troisième. 
MM.  Amyot  et  Serville  ne  placent  dans  ce 
genre  qu'une  seule  espèce  ,  qu'ils  nomment 
Eucorysses  pallens  km.  et  Serv.  ,  et  qui  ne 
diffère  peut-être  pas  de  la  Tetyra  baro  Fabr. 
Cet  insecte  provient  de  Java.  (E.  D.) 

*EUCOSI  A.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Orchidécs-Castrodiées,  établi  par  Blume 
(Bijdr.,  415,  fig.  18)  pour  une  plante  herba- 
cée de  Java,  ebarnue,  caulescente,  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales,  membraneuses; 
inflorescence  en  épi  terminal  pauciflore  , 
velu  ;  lleurs  sessiles,  rosées,  pubescentes  en 
dehors. 

"ELCRANIUM  [tZ,  fort;  xpavc'ov,  tète).  ISS, 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
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des  Lamellicornes.,  tribu  des  Scarabéides- 
Coprophages  ,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean 
sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme  arach- 
noïdes, et  qu'il  indique  comme  originaire  du 
Tucuman.  Il  le  place  entre  les  genres  Pa- 
ctysoma,  Kirb.  et  Gymnopleurus,  Illig.  (D.) 

ELCRATEA.  poi.yp.  —Genre  de  Polypes 
bryozoaires  de  la  famille  des  Cellariés,  éta- 
bli par  I.amouroux,  et  dont  il  y  a  des  espèces 
sur  nos  côtes.  M.  de  Blainville  le  réunit 
comme  simple  sous-genre  a  ses  Unicellaires. 

(p.  <;■; 

"EUCRITL'S.  mam.— Synonyme  de  Coen- 
dou,  genre  de  Rongeurs.  Cette  dénomination 
est  de  M.  G.  Fischer.  (P.  G.) 

"EUCROSIA  (ev,  beau;  xpoWxi  ,  cré- 
neaux), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidées-Narcissées,  établi  par  Ker  (Bot. 
Rïg.,  tom.  207)  pour  une  plante  bulbeuse  de 
l'Amérique  australe  extratropicale,  à  feuilles 
lancéolées  et  brièvement  pétiolées,  à  hampe 
légèrement  comprimée,  en  ombelle  termi- 
nale pauciflore,  spathe  membraneuse  multi- 
valve. 

EUCRYPHIA  (svxpucprj;,  bien  caché),  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Eucryphiées  , 
rapprochée  par  Endlicher  de  celle  des  Chlae- 
nacées  (le,  IV,  49  ,  t.  372),  établi  par  Cava- 
nilles  pour  une  espèce  du  g.  Carpodonton, 
a  ovaire  et  capsule  glabres  et  à  douze  loges. 
L'E.  coidifoliu  est  un  bel  arbre  de  10  à  15 
mètres,  à  feuilles  irrégulièrement  crénelées, 
concolores,  réticulées  en  dessous. 

"ELCYPHUS  (e3,  très;  xuyô;,  convexe, 
bossu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  Tamille  des  Hélopiens  ,  établi  par 
M.  le  comte  Mannerheim  ,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Beilrag  zur  Kaefer-fauna, 
pag.  114.  Ce  genre  ,  suivant  l'auteur,  a 
presque  la  forme  globuleuse  des  Hybosores 
ou  des  ^gialites.  Il  y  rapporte  deux  espèces, 
l'une  inédite  qu'il  nomme  hybosoroides ,  et 
l'autre  qui  esl,  l'Helops  californiens  d'Esehs- 
choltz.  (D.) 

'EUCYRTUS  (e5,  fort;  xupTo'ç,  courbé, 
bossu!,  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  heté- 
roniires,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean,  et 
placé  par  lui  dans  la  famille  des  Taxicornes, 
à  côté  du  g.  Cnodalon  de  Latreille.  Il  y  rap- 
porte deux  espèces  qu'il  nomme,  l'une  pre- 
liosus ,  et  l'autre  splendens  de  Java.  (D.) 

*EUDACIIMUS,  Raf.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Pol{,saccum,  DC 
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*EUDAMLS(eùiîaiu^,  bien  vulgaire),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  rie  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Hespérides,  établi  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  Hespéries  de 
Latreille.  Ses  principaux  Caractères  «ont  d'a- 
voir :  Un  corps  extrêmement  épais;  des  an- 
tennes terminées  par  une  massue  allongée 
et  formant  un  coude  avec  leur  tige  ;  des  pal- 
pes hérissés  de  longs  poils,  et  dont  le  dernier 
article  est  en  pointe  conique;  des  pattes 
fortes  ,  ayant  leurs  tarses  beaucoup  plus 
longs  que  les  jambes  et  très  garnis  d'épines 
en  dessous.  Ce  g.  ne  se  compose  que  d'es- 
pèces exotiques,  les  plus  grandes  de  la  tribu. 
Nous  citerons  comme  une  des  plus  remar- 
quables, YEudamus  versicolor  (Hcsperia  id. 
Latr.  ).  Cette  espèce  est  du  Brésil.         (D.) 

EUDÉE.  Eudea.  spong.  —  Ce  genre ,  que 
Lamouroux  a  proposé  pour  un  Polypier  fos- 
sile du  calcaire  jurassique  de  Caen  ,  avait 
été  placé  par  ce  naturaliste  parmi  les  Millé- 
pores.  M.  de  Blainville  a  observé  l'échantil- 
lon sur  lequel  il  repose  et  reconnu  que  c'est 
au  contraire  un  Spongiaire  ,  c'est-à-dire  une 
sorte  d'Épongé.  En  voici  les  caractères  d'a- 
près ce  naturaliste:  Corps  filiforme,  atté- 
nué, subpédiculé  à  une  extrémité,  élargi, 
arrondi  et  percé  d'un  grand  oscule  arrondi 
à  l'autre  extrémité  avec  des  pores  à  peine  vi- 
siblesdans  des  lacunes  irrégulières,  réticu- 
lées à  toute  sa  surface.  (P.  G.) 

EUDEMA  1*5,  bien  ;<Î£ua,  lien),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères-Camé- 
linées  établi  par  Humboldt  et  Bonpland 
(Plant,  œquinoct.  ,  II ,  133,  t.  123)  pour  des 
plantes  herbacées  des  Andes,  vi\aces,  gazon- 
nantes  .  à  feuilles  ramassées ,  linéaires  ou 
spatulées,  petites,  sessiles,  obtuses,  ciliées; 
à  fleurs  axillaires,  solitaires,  blanches  et  pé- 
dicellées.  On  en  connaît  2  espèces  :  les  E. 
rupestris  et  nubigena. 

"EEDENDR1UM  (  iZ  ,  bien  ;  SivSpov ,  ar- 
bre), polyp.  — Genre  de  Polypes  de  la  fa- 
mille des  Tubulaires,  proposé  parM.  Ehren- 
berg  pour  le  l'ubularia  rmuosa  des  côtes 
d'Ostende  (Belgique)  et  d'Angleterre.  M.  Van 
Beneden  donne  pour  caractère  à  ce  g.  d'a- 
voir les  tentacules  sur  une  seule  rangée. 
(P-  G.) 

"EUDESMA  (tZ,  bien;  &<xpo';,  faisceau). 
infus.  — Genre  d'Infusoires  rolifères,  de  la 
famille  des  Hydatiniens,  proposé  par  M.Eh- 
renberg,  et  qui  n'a  pas  été  adopté.  (E.  D.) 
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EL'DESMIA  («3,  bien  ;&<t/aoÇ,  lien),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Myrtacées, 
établi  par  R.  Crown  (Flindsrs  Foy. ,  II, 
W9,  t.  3)  pour  un  arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande australe  ,  YE.  tetragona  ,  à 
rameaux  tétragones  ;  a  feuilles  opposées  ou 
subopposées,  pétiolées,  coriaces,  compactes, 
très  entières,  glauques,  parsemées  de  vési- 
cules résinifères  ;  inflorescence  en  ombelles 
pauciflores. 

ELDIALYTE  (iv<Îcx).utoî,  aisément  solu- 
ble).  min.— Substance  lamelleuse,  d'un  vio- 
let rougeâtre,  qu'on  trouve  au  (iroenland  , 
associée  à  la  Sodalite,  au  Pyroxène  et  à 
l'Amphibole,  dans  des  roches  de  gneiss.  Ses 
cristaux  dérivent  d'un  rhomboèdre  aigu  de 
7-3°  24'.  Sa  densité  est  de  2,9;  sa  dureté  de 
5,5.  Ses  teintes  fleur  de  pécher  la  font  aisé- 
ment reconnaître.  Sa  composition  chimique 
laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  :  elle 
est  formée  de  Silice ,  de  Zircone  ,  de  Soude, 
de  Chaux,  d'oxyde  de  Fer  et  d'oxyde  de  Man- 
ganèse, et  d'une  petite  quantité  de  Chlore  à 
l'état  de  chlorure.  La  présence  de  la  Zircone 
rend  cette  substance  très  remarquable.  La 
Zircone  ,  celle  base  jusqu'à  présent  si  rare 
dans  le  règne  minéral ,  y  entre  pour  1 1  par- 
ties sur  100.  (Del.) 

"EUDIOMÈTRE  UvSix,  sérénité;  ue'toov, 
mesure,  pureté  ).  chim.  —  Ainsi  que  l'indi- 
que son  nom,  l'Eudiomètre  ne  fut  d'abord 
employé  que  pour  reconnaître  le  degré  de 
pureté  des  gaz,  et  surtout  de  l'air  atmosphé- 
rique. Maintenant  cet  instrument  a  des  usa- 
ges plus  étendus;  il  est  employé  générale- 
ment pour  l'analyse  des  gaz  qu'on  mêle  préa- 
lablement soitavec  l'oxygène,  soit  avec  l'hy- 
drogène, et  dont  on  détermine  ensuite  la 
combustion  et  la  combinaison  au  moyen  de 
l'étincelle  électrique. 

L'Eudiomètre  le  plus  simple  et  le  plus 
usité  consiste  en  un  tube  de  verre  très  épais 
fermé  supérieurement  par  une  virole  en  cui- 
vre que  traverse  une  tige  de  métal,  terminée 
elle-même  supérieurement  par  une  boule, 
et  recourbée  intérieurement;  cette  tige  est 
mastiquée  avec  de  la  résine  ou  de  la  cire  à 
cacheter  ,  dans  un  petit  tube  de  verre 
qui  l'isole  des  parties  métalliques  environ- 
nantes. 

A  sa  partie  inférieure  l'instrument  pré- 
sente une  garniture  métallique,  le  plus  sou- 
vent en  forme  de  pied  ,  et  s'ouvrant  soit  à 
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soupape  ,  soit  par  un  robinet.  Cette  ouver- 
ture livre  passage  au  liquide  de  la  cuve,  au 
moment  de  la  combinaison  des  gaz  et  de 
leur  condensation  par  l'étincelle  électrique. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l'Eudiomètre, 
on  le  remplit  sur  l'une  des  deux  cuves,  d'eau 
ou  de  mercure,  selon  la  nature  des  gaz  sut 
lesquels  on  opère  ,  puis  on  mesure  ces  gaz 
dans  un  tube  gradué  ,  et  on  les  fait  passer 
successivement  dans  l'appareil  à  l'aide  d'un 
petit  entonnoir.  Les  gaz  introduits,  l'on  ferme 
l'instrument,  on  essuie  bien  la  garniture  su- 
périeure avec  du  papier  Joseph,  et  on  le  met 
en  communication  avec  le  sol  soit  par  une 
chaîne  métallique,  soit  simplement  en  le 
touchant  avec  le  doigt.  On  approche  alors 
de  la  boule  qui  surmonte  la  tige  un  élec- 
trophore  ou  une  bouteille  de  Leyde  chargés  ; 
il  y  a  aussitôt  production  d'une  vive  lumière 
avec  une  légère  secousse  due  à  la  combi- 
naison et  à  la  condensation  des  gaz.  On  fait 
enfin  passer  dans  le  tube  gradué  le  résidu 
de  la  combustion,  afin  de  connaître  la  quan- 
tité des  gaz  absorbée. 

On  simplifie  l'opération  en  se  servant  d'un 
Eudiomètre  gradué. 

Il  faut  avoir  soin  ,  quand  on  opère  sur  la 
cuve  à  l'eau,  d'employer  un  Eudiomètre 
garni  en  laiton,  parce  que  le  fer  s'oxyde  par 
le  contact  de  l'air  et  de  l'eau  ;  il  faut,  au 
contraire,  lorsqu'on  opère  sur  la  cuve  à  mer- 
cure ,  employer  un  appareil  à  garniture  de 
fer. 

La  forme  des  Eudiomètres  et  leur  con- 
struction varient,  du  reste,  suivant  le  but 
qu'on  se  propose,     f 

Plusieurs  savants  ont  attache  leurs  noms  à 
des  Eudiomètres.  Celui  que  nous  avons  dé- 
crit est  à  peu  près  celui  que  Volta  employa 
pour  opérer  la  combustion  du  gaz  hydro- 
gène. Scheele,  Priestley,  Fontana,  Lavoisicr. 
Séguin,  Berlhollet,  modifièrent  successive- 
ment l'Eudiomètre,  en  raison  des  exigences 
de  leurs  travaux.  Enfin  plus  récemment. 
M.  Gay-Lussac,  et  après  lui  M.  Mitscherlich, 
ont  imaginé  des  Eudiomètres  d'un  usage 
général,  malgré  leur  construction  plus  com- 
pliquée. 

L'Eudiométrie  est  l'art  d'analyser  les  gaz- 
au  moyen  de  l'Eudiomètre  (A.  D.) 

EUDIOSMA  ,  DC.  bot.  ph.  —  Synon.  d 
Diostna,  Berg. 

•ELDMÈTE.  Eudmeia  Ji^nzo^  bien  fait). 
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inj.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
chocéres,  subdivision  des  Tétrachseles,  fa- 
mille des  Notacbantb.es ,  tribu  des  Stratio- 
mydes.  établi  par  M.  Wicdmann  .  et  adopte 
par  M.  Macquart.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  seule  espèce  ,  YHermttia  margmata 
Fabr. ,  dont  le  principal  caractère  consiste 
dans  la  conformation  des  antennes  pourvues 
d'un  style  long,  épais  et  velu.  Cette  espèce 
se  trouve  à  Java  et  à  Sumatra.  (D.) 

♦EUD0C1MUS,  Wagl.  ois.— Syn.  d'Ibis, 
Mœhr. 

"EUDOLICHOS  .  Wight  et  Arn.  bot.  th. 
—  Syn.  de  Dolichos,  L. 

"EUDORA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides  , 
établi  par  M.  le  comte  de  Castelnau,  aux 
dépens  des  Platycères  de  Latreille,  et  dans 
lequel  il  réunit  les  g.  Figulus  et  Nigidius 
de  Mac-Leay  et  Cardamus  de  Westwood.  Ce 
qui  caractérise  principalement  les  Eudores, 
c'est  d'avoir  les  yeux  partagés  en  deux  dans 
leur  entier  par  une  avance  des  côtés  de  la 
tète.  Du  reste,  leur  corps  est  allongé,  dé- 
primé en  dessus  et  à  côtés  presque  paral- 
lèles. Leur  tête  est  large  et  courte.  Leur  cor- 
selet, presque  carré,  souvent  présente  un  en- 
foncement longitudinal  dans  le  milieu.  Ces 
insectes  sont  propres  aux  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  M.  de  Cas- 
telnau en  décrit  5  espèces  parmi  lesquelles 
nous  citerons  seu\emex\lY  Eudora  slriata  [Pla- 
tycenis  ttriatusFabr.),  de  l'Ile  de  France,  placé 
par  M.  le  comte  Dejean  dans  le  g.  Figulus 
de  Mac-Leay.  (D.) 

EUDORA  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  de  Méduses  proposé  par  Péron  etLe- 
sueur  {Ann.  du  Muséum,  t.  XIV)  pour  une 
espèce  observée  par  eux  pies  ia  terre  de 
White  (  Nouvelle  Hollande  ).  Il  se  distingue 
par  son  ombrelle  aplatie,  discoïde,  sans  cir- 
rhes  tentaculaires,  ni  pédoncules,  ni  appendi- 
ces, et  n'offrant  à  l'intérieur  que  des  canaux 
ramifiés  qui  s'abouchent  par  quatre  gros 
troncs  en  croix  dans  une  petite  cavité  cen- 
trale sans  ouvertureexlérieure.  L'espèce  type 
est  YE.  undutata;  Cuvieret  M.  Lesson  con- 
sidèrent aussi  comme  un  Eudore  le  Porpita 
mont  la  de  M.  Risso,  qui  vit  dans  la  mer  de 
Nice.  (P.  G.) 

*EUDOREA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  delà  famille  des  Noc- 
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tûmes,  établi  par  M.  Curtis,  étrange  par 
M.  Stephens  (Systemalic  Catalogue  of  Brilish 
insecls,  etc.,  2»  part.,  pag.  2i4)  dans  la  tribu 
des  Tinéides.  Ce  sont  des  Lépidoptères  très 
petits,  et  d'une  forme  très  allongée  dans  l'é- 
tat de  repos,  parce  qu'alors  leurs  ailes  infé- 
rieures, quoique  larges,  mais  susceptibles  de 
se  plisser  en  éventail,  sont  entièrement  re- 
couvertes par  les  supérieures,  qui  sont  très 
étroites.  Ils  sont  tous  d'un  gris  plus  ou  moins 
sombre,  avec  un  dessin  presque  le  même 
sur  toutes  les  espèces,  ce  qui  les  rend  très 
difficiles  à  distinguer  entre  elles.  Ils  se  tien- 
nent habituellement  sur  les  troncs  des  ar- 
bres dont  l'écorce  est  rugueuse,  et  se  cachent 
dans  leurs  fissures ,  au  lieu  de  s'envoler 
quand  on  cherche  à  les  prendre.  M.  Stephens 
en  nomme  1 1  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  YEudorea  mercurella  (  77- 
nea  id.  Linn.),  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

'EUDORÉES.  Eudorœ.  acal.— M.  Lesson 
établit  sous  ce  nom  une  tribu  de  Méduses 
non  proboscidées.  Les  genres  qu'il  y  rapporte 
sont  ceux  de  Discus,  Eudora,  Eulimenes , 
Phorcynia,  Pdeola,  Epomis,  Ephyra  et  Eu- 
ryale. 

Cette  tribu,  dit  l'auteur  cité  (  Acalephes  , 
p.  555  ),  est  caractérisée  par  une  forme  dé- 
primée, discoïde  ou  conique  ;  le  sac  stoma- 
cal occupe  toute  la  surface  inférieure,  qui 
est  plane,  convexe  ou  concave;  et  les  ca- 
naux sont  simples  et  ramifiés  sur  le  pour- 
tour du  disque,  parfois  même  nuls.  (P.  G.) 

'EUDORIMA,  Raf.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Balduiua,  Nuit. 

"EUDORINA  (iS,  bien;  Siïoov ,  palme). 
infus.  —  M.  Ehrenberg  (2""r  Beitr.  1832)  in- 
dique sous  ce  nom  un  genre  d'Infusoires  de 
la  famille  des  Volvociens.  M.  Dujardin  (in/. 
Suites  à  Buffon,  p.  317)  n'adopte  pas  le  genre 
Eudorina ,  et  il  place  la  seule  espèce  qui  y 
entre  (Eudorina  elegans  Ehr.,  dans  le  genre 
Pandorina.  P~oy  ce  mot.  (E.  D.) 

EUDORUS.  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Sé- 
neçon. 

"EUDOXIE.  Eudoxia  (nom  propre),  acal. 
—  Genre  de  Diphydes  proposé  par  Esch- 
scholtz  (Isis  ,  1825)  pour  une  petite  espèce 
de  l'océan  Atlantique,  et  modifié  par  M.  Les- 
son (Acalèphes,  p.  460),  qui  le  caractérise 
ainsi  :  Estomac  simple,  proboscidiforme,  ex- 
scrtile  peu  dila-table,  attaché  au  sommet  coiï- 
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cave  de  la  pièce  nucléale  qui  est  petite,  peu 
épaisse,  conique,  et  comme  tronquée  en 
biais  ;  pièce  natatrice  quatre  fois  plus  grande 
que  l'antérieure  ,  subquadrilatère,  à  quatre 
angles,  terminée  en  biseau,  à  quatre  pointes, 
a  quatre  arêtes,  occupée  à  son  intérieur  par 
une  longue  cavité  unique.  (P.  G.) 

"ELDOMIXS  («5<îoÇoç,  célèbre),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  I.ongicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  proposé  par  M.  Du- 
pont, et  adopté  par  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue.  L'espèce  type  et  unique,  \'E.  je- 
morakts.  de  M.  Dupont  ,  est  originaire  du 
Mexique;  il  est  d'un  brun  rougeàire.  et  a  le 
rebord  inférieur  des  élytres  et  les  cuisses 
rouges.  Ce  genre  ressemble  beaucoup,  par 
sa  forme  extérieure,  aux  Aromia  et  aux 
Calliehroma  ;  mais  il  se  distingue  de  l'un  et 
de  l'autre  par  un  presternum  dirigé  en  ar- 
rière et  avancé  en  pointe  entre  les  pattes 
antérieures.  (C.) 

"EUDKOMIA.  ois.— Cet  oiseau,  découvert 
par  M.  A.d'Orbigny  dans  les  Pampas,  ne  dif- 
fère des  Tinamoures  que  par  l'absence  com- 
plète du  pouce,  qui  est  rudimentaire  chez 
ces  derniers,  avec  lesquels  on  peut  le  laisser 
comme  section.  Le  type  et  l'unique  esp.  du 
g.  est  Y  E.  eleyans.  (G.) 

ELDROMIAS  ,  Boié.  ois.  —  Voyez  plu- 
vier. (G.) 

"EUDROMUS  [tZS'popoç,  qui  court  bien). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Subtfli- 
palpes,  fondé  par  M.  Rirby  sur  une  espèce 
de  l'Amérique  du  Nord,  qu'il  a  décrite  sous 
le  nom  de  miideus,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Eaunu  boreati  Arnericana,  etc.   (D.) 

EUDRYAS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  île  Lépidoptères  ,  famille  des  Crépus- 
culaires, établi  par  M.  Boisduval ,  qui  le 
range  dans  la  tribu  des  ^gocérides  et  lui 
donne  pour  type  un  joli  Lépidoptère  figuré 
sous  le  nom  spécifique  d'Uino  dans  l'Atlas 
de  son  Histoire  des  Lépidoptères  faisant 
suite  au  Buffon -  fioret ,  pi.  14.  — 10  D., 
fig.  G.  Cette  espèce  est  du  Brésil.  (D.) 

EUDYNAMIS.  ois.—  Voy.  coucou. 

EL'DYPTES,  Vieill.ots.  —  Voy.  gorfou. 

ELDYTES  ,  III.  ois.  —  Synon.  de  Plon- 
geon. (G.) 

'ELGAMELIA.  bot.  ph.  —  Syn.  d' El- 
vira,  DC. 
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"ELGASTER  (tZ ,  beau,  grand;  yaV-nîp, 
ventre),  ins.  —M.  Serville  [Uni.  des  Onh., 
suites  à  Buffon)  indique  sous  ce  nom  l'une 
des  subdivisons  du  genre  Helrodes,  de  la  fa- 
mille des  Locustiens,  ordre  des  Orthoptères. 
Voy.  hetroues.  (E.  D.) 

EL'GEIVIA  (nom  propre),  bot.  pu. —  Genre 
de  la  familledesMyrtacées,  établi  par  Michefi 
[Nor.  yen. ,22G,l.  10S)pour  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  de  l'Asie  et  de :  l'Amérique  tropi- 
cale, a  feuilles  opposées,  éstipulées,  pellu- 
cido-poncluées ,  très  entières;  a  Heurs  ses- 
siles  dans  l'axe  des  feuilles  ou  pédonculées, 
solitaires  ou  en  cymes,  bibractéolées,  blan- 
ches .  à  baies  noires  ou  rouges.  On  cultive 
dans  nos  serres  chaudes  ou  tempérées  4  es- 
pèces d'Euyenia.  VE.  jambon  .  Jainbose  OU 
Pomme  de  rose  ,  à  fruit  en  petite  pomme 
jaunâtre,  a  chair  sèche  sans  odeur,  répan- 
dant dans  la  bouche  une  saveur  de  rose. 
ME.  malaccensis ,  dont  les  fruits  de  la  gros- 
seur d'une  Poire,  rouges  d'un  côté  et  blancs 
de  l'autre,  ont  la  même  saveur  que  la  pré- 
cédente ;  \'E.  unijlora  et  i'auslratû ,  dont  le 
fruit  est  rouge  et  mangeable.  On  les  cultive 
comme  les  Ixora,  et  on  les  multiplie  de  se- 
mences, de  boutures  et  de  marcottes. 

EUGENIACRIN1TES.  écris.  —  Groupe 
d'Encrines  fossiles  établi  par  Miller.  Voyez 

ENCRINES.  (P.    G.) 

EL'GEMACRINUS.    échin.  —  Groupe 
i  d'Encrines  fossiles.  [V.  G.) 

ELGEMOIDES,  Linn.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Jiobua.  DC. 

"ECGENÏSA  («  ôyev"*!  noble,  de  bonne  nais- 
sance), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Cas- 
sidaires  (2e  sous-tribu),  créé  par  nous,  et 
adopte  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue. 
Il  comprend  les  deux  espèces  suivantes  : 
E.  grandis  de  M.  Dejean,  et  la  Cassida  grossa 
de  Fab.  ;  l'une  et  l'autre  proviennent  de 
Cayenne.  Depuis,  M.  Hope  [Colcopterisl's 
Manuel  ,  1840,  p.  160  et  183)  a  formé  avec 
la  2e  espèce  son  g.  Cotasph.  Les  Eugenîse 
sont  1res  rapprochés  dos  Discomorplia;  ils 
en  diffèrent  par  des  antennes  plus  épaisses, 
plus  courtes,  et  par  des  élytres  bien  plus 
étendues  sur  les  bords  latéraux  :  celles-ci 
embrassent  le  corps  d'une  marge  carénée  et 
débordent  beaucoup  tout  autour  (C.) 

*ELGLEIMA  [tZ,  beau  ;  ylw-n,  œil),  irfus. 
—  Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Eu- 
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léniens  ,  Duj.  (Astastasa  ,  Ehr.  ),  créé  par 
M.  Ehrcnberg  [1,er  Beilr.  1832),  et  adopté 
par  M.  Dujardin  (/«/.,  Suitesà  Buffon,  pag. 
358),  qui  te  caractérise  ainsi  :  Animaux  or- 
dinairement colorés  en  vert  ou  en  rouge,  de 
forme  très  variable,  le  plus  souvent  oblongs 
et  fusiformes  ou  renflés  au  milieu  pendant 
la  vie,  contractés  en  boule  dans  le  repos  ou 
après  la  mort;  avec  un  filament  flagelliforme 
partant  d'une  entaille  en  avant,  et  un  ou 
plusieurs  points  rouges,  irréguliers  vers  l'ex- 
trémité antérieure. 

Les  Euglènes  se  trouvent  principalement 
dans  les  eaux  stagnantes,  dans  les  ornières, 
les  fossés,  etc.  ;  on  les  voit  souvent  dans  les 
eaux  de  marais  et  les  infusions  conservées 
depuis  longtemps.  Ces  animaux  sont  quel- 
quefois en  si  grande  abondance  dans  les 
eaux  de  nos  environs,  qu'ils  les  colorent  en 
vert  ou  en  rouge,  et  qu'ils  forment  à  la  sur- 
face et  sur  les  bords  une  pellicule  luisante 
vivement  colorée.  Les  Euglènes,  nageant  li- 
brement dans  l'eau  au  moyen  de  leur  fila- 
ment Qagelliforme,  sont  ordinairement  al- 
longées en  fuseau;  mais  si  elles  éprouvent 
quelque  gène,  elles  se  recourbent,  se  renflent 
de  diverses  manières  et  prennent  une  forme 
plus  ou  moins  arrondie. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre ,  et  M.  Uujardin  en  dé- 
crit 7.  Nous  indiquerons  comme  type  \'Eu- 
glena  viridis  Ehr.  (Enchelys  viridis  Mùll.), 
qui  est  vert,  et  dont  le  corps  fusiforme  est 
aminci  postérieurement,  en  manière  de 
queue.  Elle  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  eaux  stagnantes  des  environs  de  Paris. 
(E.  D.) 

'EUGLENES  («5,  bien  ;  yWwi,  œil),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Sténélytres,  tribu  des  OEdémérites, 
fondé  par  M.  Westwood  sur  une  seule  espèce, 
ïAnihicus  oculaïus  de  Paykull,  qui  se  trouve 
en  Suède  et  en  Angleterre.  M.  le  comte 
Mannerheim  eh  a  fait  connaître  une  seconde 
sous  le  nom  de  fennicus ,  dans  sa  descrip- 
tion de  quelques  nouvelles  espèces  de  Co- 
léoptères de  la  Finlande,  insérée  dans  le  t.  VI 
des  Bulletins  de  lu  Société  vnpér.  des  natura- 
listes de  Moscou,  qui  a  paru  en  1843.  (D.) 

'ELGLÉMEMS.  Euglenii.  infus  — M.  Du- 
jardin a  créé  (  Inf.,  Suites  à  Buffon,  p.  347) 
sous  ce  nom  une  famille  d'Infusoires, corres- 
pondant à  la  division  desAstasiœade  M.  Eh- 
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renberg.  LesEugléniens  sont  desanimauxde 
forme  très  variable,  pourvus  d'un  tégument 
contractile,  et  d'un  ou  plusieurs  filaments  fla- 
gelliformes  servant  d'organes  locomoteurs  : 
plusieurs  espèces  sont  remarquables  par  leur 
coloration  en  vert  ou  en  rouge  ,  et  par  la 
présence  d'un  ou  de  plusieurs  points  colorés 
que  M.  Ehrenberg  a  nommés  des  yeux.  La 
plupart  des  Eugléniens  vivent  dans  les  eaux 
stagnantes  ;  quelques  uns  même  y  sont  tel- 
lement abondants  qu'ils  les  colorent  en  vert 
ou  en  rouge  ;  d'autres  se  développent  dans 
de  vieilles  infusions  exposées  à  la  lumière. 
Cette  famille  est  partagée  par  M.  Dujardin 
en  six  genres  particuliers  :  Peranema  ,  As- 
tasia  ,  Euglena,  Zygoselmis ,  Heleronema  et 
Polyselmis.  Foy.  ces  mots.  (E.  D.) 

ELGLOSSE.  Euglossa  [tZ,  bien  ;  yluaca, 
langue  ).  ins.  —  Latreille  a  créé  sous  ce  nom 
et  aux  dépens  des  Apis  de  Linné,  un  genre 
d'Hyménoptères  porte-aiguillon  de  la  famille 
des  Mellificiens  ,  qui  a  été  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  M.  Lepelelier  de  Saint- 
Fargeau  (Suites  à  Buffon,  Ins.  Iigm.,  t.  II,  p. 
9  )  partage  les  Euglosses  en  plusieurs  genres 
particuliers  ,  et  il  caractérise  ainsi  les  Eu- 
glossa proprement  dits  :  Labre  carré;  troi- 
sième cubitale  recevant  la  deuxième  ner- 
vure récurrente  près  de  la  base  de  la  qua- 
trième cubitale  ;  écusson  un  peu  convexe, 
portant  une  fossette  velue  à  son  bord  pos- 
térieur; abdomen  cordiforme  ,  dans  les  fe- 
melles surtout;  corps  presque  glabre.  Les 
Euglosses  ont  quelques  rapports  avec  les 
Bourdons.  M.  Lepelelier  de  Saint-Fargeau 
ne  place  plus  que  trois  espèces  dans  ce  g., 
deux  décrites  par  lui  et  une  plus  ancien- 
nement connue  ,  VEuglossa  iordata  Fabr. 
[Apis  id.  Lin.),  de  Cayenne.  (E.  D.) 

*EEGLYPHA(£u,  bien  ;ylv<p-n,  sculpture). 
infus.  —  Genre  d'Infusoires,  de  la  famille 
des  Pihizopodes,  créé  par  M.  Dujardin  (/«/., 
Suites  à  Buffon,  p.  251),  qui  les  caractérise 
ainsi  :  Animal  sécrétant  un  test  diaphane, 
membraneux,  résistant,  de  forme  ovoïde  al- 
longée, arrondi  à  une  extrémité ,  et  terminé 
par  une  très  large  ouverture  tronquée,  à 
bord  dentelé,  orné  de  saillies  ou  d'impres- 
sions régulières  en  séries  obliques  ;  les  ex- 
pansions filiformes  sont  nombreuses  ,  sim- 
ples. M.  Dujardin  en  décrit  deux  espèces, 
les  E.  tuberculata  Duj.  et  E.  alveolala  Duj., 
sur  lesquelles  il  donne  d'importants  détails  : 
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ces  espèces  ont  été  trouvéesdansde  l'eau  stag- 
nante provenant  des  environs  de  Paris.  (ED.) 
'EUGNAMPTLS  ( £vyv«f*«ToS ,  flexible). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
miiie  des  Curculionides  orthocères  ,  division 
des  Rhinomacérides.  placé  depuis  dans  celle 
des  Bolides.  Schœnherr  l'a  formé  (Synonym. 
gen.  et  sp.  Citrèulion.  ,  t.  Y,  p.  339)  avec  3 
espèces  des  Étals  Unis  :  le  Cure,  collari*  de 
Fabr.,  le  Rhynchites  anguuatus  de  Herbst.  , 
et  l'A',  sulcifrons  de  Schœnh.  Deux  espèces 
de  l'Asie  et  du  plateau  des  Neelgheries,  rap- 
portées par  M.  Perrotet,  en  font  encore  par- 
tie; nous  les  avons  nommées  E.  jlavinosus 
et  dbnidiaiipes  :  toutes  deux  sont  d'un  beau 
vert  brillant.  La  première  a  la  trompe  et  les 
pattes  jaunes ,  et  la  seconde  la  moitié  des 
antennes,  les  tibias  et  les  pattes  jaunes.  Les 
Eugnamptus  ont  les  palpes  cachés  et  la 
massue  de  l'antenne  étroite,  ce  qui  les  dis- 
tingue particulièrement  des  Rhinomacer.  [il.) 

"EUGNAT1IE.  Eugnuiha.  arach.  —  Ce 
genre,  qui  a  été  établi  par  M.  Savigny  ,  a 
été  réuni  par  M.  Walckenaér  à  celui  de  Pe- 
irayitailia.  foy.  ce  mot.  (H.  L.) 

"ELGIVATHUS  (  iZ  ,  bien;yvaGu;,  mâ- 
choire). Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Brachydérides ,  créé  par 
Schoenherr  (Synon.  gen.  et  sp.  Curculion. , 
tom.  II  ,  pag.  132  ;  VI  ,  part.  1  ,  pag.  304), 
avec  2  espèces  d'Asie  :  les  E.  viridanus  et 
alternons.  La  première  est  originaire,  de  Java, 
et  la  seconde  de  Siam.  Ce  g.  avoisine  celui 
de  Polydrosus.  (C.) 

'EUGIVOUISTLS  (eûyv «{»««.  facile  a  re- 
connaître ).  Ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères, famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Pihynchophorides  ,  créé 
par  Schœnherr  (Syn.  gen.  et  .sp.  Curculion., 
t.  IV,  p.  84S  )  avec  la  Culandra  vionaclm 
d'Olivier,  espèce  originaire  de  Madagascar, 
noire  elblancbe.  Elle  ressemble  par  le  faciès 
aux  Oxyrhynchus.  La  trompe  des  Eugnoris- 
lus  est  grêle,  cylindrique,  subitement  renflée 
à  la  base.  (C.J 

"EUGONGïEUS(eS,  bien  ;  foyyjlo-,,  grêle) 
repï. — Genre  de  Scinques  [voyez  ce  mot 
établi  par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

•ELGOXLS  (eu,  bien  {yovis,  angle),  ins.— 
Genre  deColéopteres  tétramères,  famille  des 
Curculionides  orthocères,  division  des  An- 
Lhribidro.aéé  par  Schœnhœrr  (Gen.  et  sp. 
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Car. ,  t.  I,p.  145,  V,  p.  171),  avec  une  espèce 
du  Brésil  qu'il  nomme  E.  virgr.ua r,  qui  est 
un  peu  plus  large  et  un  peu  plus  allongée 
que  notre  Platyrhinuslatirosirh  de  Fabr.  (C.) 

"ELGONYCIIA  (iï  ,  bien;  SvuÇ,  ongle)! 
iss.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenlamères. 
tétramères  de  Lalreille,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Chrysomélines,  créé  par  nous 
et  adopté  par  M.  Dejean  ,  dans  son  Cata- 
logue. L'espèce  type  et  unique,  E.  in  fia  la 
Chevr.  (Spnovoïdes,  Dej.j,  est  originaire  du 
Brésil.  (c.) 

'EUIIYAS  («S,  bien  ;  Saç,  rainette),  reft. 
--Genre  de  P»ainettes  (voyez  ce  mot  )  pro- 
posé par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

EUIIÏMENIA,  Kutz.  (Phycol.  gen.,  pag. 
400  )  (  tù,  bien  ;  vpwv ,  membrane  ).  dot.  cr. 

—  (Phycées.)  Synonyme  de  Kallymeuia,  J. 
Agardh.  foy.  ce  mol.  (CM.) 

EUKA1RITE.  min.—  Séléniure  de  cuivre 
et  d'argent.  Voy.  séléniures. 

EULABES,  Cuv.  ois.  —  Syn.  latin  de 
Mainate. 

•EULABIS  (si'Àaënç ,  timide),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  hétéromères  ,  famille  des  Mé- 
lasomes.  fondé  par  Eschscholtz  et  adopté 
par  M.  le  comte  Dejean,  qui  y  rapporte  deux 
espèces  de  la  Californie,  nommées  parle 
premier  de  ces  deux  auteurs,  l'une  bicari- 
nuia  et  l'autre  rujtpes.  Ce  genre  ne  figure 
pas  dans  Y  Essai  sur  les  Collapiérides  de 
M.  Solier  ;  mais  il  appartiendrait  à  sa  tribu 
des  Tagémtes,  d'après  la  place  qu'il  occupe 
dans  le  Catalogue  de  M.  Dejean.         (D.; 

'EUL/EMA  (eu,  bien  ;  Xoupto's,  bouche),  ins. 

—  Genre  d'Hyménoptères  porte-aiguillon, 
de  la  famille  des  Mellificiens,  formé  par 
M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  (Suites  (> 
Huffon  ,  1ns.  liym.,  p.  1 1  )  aux  dépens  de,*- 
Eug lassa  de  Lalreille,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  Labre  un  peu  taillé  en  bec  d'oi 
seau  ;  seconde  nervure  récurrente  aboutis- 
sant à  la  nervure  d'intersection  des  troi- 
sième et  quatrième  cubitales  ;  écusson  plat. 
grand  ,  uni.  sans  fossette;  Corps  lies  velu. 
Sept  espèces  <le  ce  g  ,  provenant  toutes  eta 
l'Amérique  méridionale,  oui  été  décrues, 
nous  prendrons  pour  type  générique  YEu- 
Lcma  dimidiala  Lepel.  (  Euylossa  dimidiata 
Latr),  qui  se  trouve  à  Cajenne.      (E.  D.) 

"EIJL.EMITES.  ins.  —  M.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  [Suites  à  Buffon  ,  1ns.  hym., 
p.  S.  indique  sous  ce  nom  l'une  des  tribus  de 
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sa  section  des  Hyménoptères  nidifiants  soli- 
taires. LesEulsemilcs,  qui  correspondent  en 
grande  partie  à  l'ancien  g.  Euglnssu  de  La- 
treille,  ne  comprennent  que  les  deux  genres 
Euglossa  et  Eulcema  {voy.  ces  mots).  On  ne 
connaît  pas  les  mœurs  des  Insectes  de  ce 
groupe;  on  suppose  seulement  que  leurs  ha- 
bitudes se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
des  Bombus.  (E.  D.) 

EUEALIA.  annéi..  —  M.  Savigny  ,  dans 
«on  Système  des  Annélides ,  p.  45,  indique 
avec  doute  comme  types  d'un  genre  nou- 
veau ,  qu'il  propose  de  nommer  ainsi  ,  les 
JSereis  viridis  et  maculata  de  Millier.  Ces  es- 
pèces de  Néréides  paraissent,  d'après  ce 
qu'en  a  dit  l'auteur  auquel  on  en  doit  la 
description  ,  avoir  une  longue  trompe  cou- 
ronnée de  tentacules  ;  quatre  antennes  cour- 
tes ,  égales;  huit  cirres  tentaculaires  ;  une 
rame  pour  chaque  pied  ;  les  cirres  supé- 
rieurs ovales  ou  lancéolés  ,  et  comprimés 
en  forme  de  feuilles;  les  cirres  inférieurs 
très  courts;  deux  cirres  stylaires  et  point 
rie  branchies  distinctes.  (P.  G.) 

*EliLALIA  nom  propre),  bot.  ph.—  Genre 
de  la  famille  des  Graminées-Andropogonées, 
établi  par  kunth  (  Gram.,  ICO  ,  t.  93)  pour 
une  piaule  herbacée  de  Bourbon,  rampante; 
à  feuilles  planes ,  à  épis  fasciculés-digilés  , 
articulés  ;  épillcts  géminés,  les  uns  sessiles, 
d'autres  pédicellés.  C'est  VErianlhus  aureus 
Palisot. 

'EUEAMPIS.  ois.— Genre  de  Colibris  éta- 
bli par  Boié,  et  ayant  pour  type  le  T.  aura» 
tus.  Cet  oiseau  est  un  véritable  Colibri,  c'est 
le  C.  Grenat,  qui  appartient  à  la  troisième 
race  de  Colibris,  dont  la  queue  est  rectiligne, 
à  peine  fourchue  ou  arrondie.  M.  Lesson 
comprenait  dans  cette  race  neuf  espèces 
<le  ce  genre  réparties  aujourd'hui  dans  dil'ié- 
rents  groupes  portant  chacun  un  nom  spé- 
cial. (G.) 
»  *EUEAMPRUS(«vWwpo;,  brillant),  rept. 
—  Genre  de  Scinques  (  voyez  ce  mol  )  établi 
par  M    Filzinger.                                (P.  G.) 

•EULEPIA  (tZ,  bien  ;  iîwos,  enveloppe). 
UNS  — Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Lithosides ,  établi 
par  MM.  Curtis  et  Stephens  ,  et  se  compo- 
sant seulement  de  2  espèces,  les  Bombyx 
grammica  et  cnbmrn  Linn.,  qui  sont  des  Li- 
thosies  pour  les  entomologistes  français.  (D. 

EL'LEPIS  («v,  bien  ;  Unis  ,  écaille),  rept. 
T.  V. 


1UL 


761 


—  Genre  de  Scinques  [voy.  ce  mol)  dénommé 
par  M.  Filzinger.  (P.  G.) 

'ElIEEPTOSPEliMLM,  DC.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Leptospermitm,  Forst. 

EULEPTlJS(tv/sirToç,  racilc  à  prendre). 
i;vs. — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiqucs,  tribu  des  Feroruens, 
fondé  par  M.  Klug  sur  une  espèce  de  Mada- 
gascar qu'il  nomme  geniciilatus,  et  dont  il  a 
donné  la  figure  et  la  description  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Bericti  ûber  isse  auf  /l/ailn- 
gascar,  etc.,  pag.  43,  pi.  3  ,  fig.  8,  a.  b.  Ce 
genre,  qui  ne  figure  pas  dans  le  dernier  Ca- 
talogue de  M.  Dejean  ,  a  été  adopté  par 
M.  de  Castelnau,  qui, dans  son  histoire  des 
Coléoptères,  faisant  suite  au  Buffou-Dumé- 
nil,  t.  I,  p.  126,  le  place  dans  sa  sous- 
tribu  des  Auchoménites ,  avant  le  genre. 
Anchomenus ,  Bonelli.  (D.) 

"ELLIME.  Eulima.  moll.  —  Ce  genre  a 
élé  créé  par  M.  Bisso  dans  le  tom.  IV  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  naturelle  des 
principales  productions  de  l'Europe  méridio- 
nale. Depuis,  il  a  élé  adopté  par  quelques 
zoologistes  anglais,  et  nous -même  l'avons 
reproiluil  dans  la  2e  édit.  des  Anim  sans 
vertèbres  de  Lamarck. 

Lamarck  et  d'autres  auteurs  connurent 
quelques  espèces  du  genre  Eulima.  Le  Turbo 
politus  de  Linné,  par  exemple,  doit  en  faire 
partie  ,  ainsi  que  quelques  Mêlâmes  fossiles 
de  Lamarck,  et  la  Melanie  de  Cambesscdes  do 
M.  Payraudeau.  Ces  coquilles  marines  lisses 
et  polies  ont  été  rangées  par  M.  de  Blainville 
parmi  les  Phasianelles  ;  mais  elles  ne  con- 
viennent pas  plus  à  ce  genre  qu'aux  Mela- 
nics  ou  aux  Turbos.  Le  genre  Eudma  ,  qui 
rassemble  des  coquilles  dont  les  caractères 
différent  de  tous  ceux  des  autres  genres 
connus ,  doit  donc  èlre  conservé  ;  cl  si  l'on 
cherche  ses  rapports,  on  le  trouvera  plus 
voisin  du  genre  Ilissoa  que  d'aucun  aulre. 
En  effet,  les  Eulimes  soûl  des  coquilles  al- 
longées, lurriculées ,  à  ouverture  entière, 
quelquefois  un  peu  versante  à  sa  base.  Leur 
surface  extérieure  est  lisse  et  polie;  elles 
n'ont  pas  d'ombilic,  et  leur  ouverture  est 
fermée  par  un  petit  opercule  corné.  Quel- 
ques espèces  s'infléchissent  dans  leur  lon- 
gueur, et  eKes  présentent  souvent  des  bour- 
relets très  aplatis,  irrégulièrement  épars 
comme  ceux  des  Tritons,  quelquefois  oppo- 
sés comme  dans  les  Banelles.  Ces  coquilles 
48* 
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n'acquièrent  jamais  un  grand  volume  ;  les 
plus  grandes  espèces  proviennent  des  mers 
les  plus  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique; 
on  en  rencontre  quelques  unes  de  petites 
dans  la  Méditerranée  et  les  mers  tempérées. 
On  en  connaît  aussi  à  l'état  fossile  ;  elles  se 
distribuent  dans  tous  les  étages  des  terrains 
tertiaires.  Quelques  paléontologistes  pensent 
que  ce  genre  descend  jusque  dans  les  ter- 
rains crétacés  ;  mais  comme  on  ne  peut  ju- 
ger de  ces  espèces  que  d'après  des  moules 
ou  des  empreintes,  il  est  assez  difficile  de  les 
rapporter  avec  toute  certitude  au  genre  dont 
nous  nous  occupons.  M.  Sowerby  le  jeune  a 
donné  unemonographiecomplète  dece  genre 
dans  ses  Illustrations  conchyliologiques.  Parmi 
elles,  on  en  remarque  quelques  unes  dont 
l'ouverture  est  rétrécie  à  chaque  extrémité  , 
et  qui  ont  la  columelle  couverte  dans  toute 
sa  longueur  ;  nous  avons  pensé  que  ces  es- 
pèces devaient  constituer  un  genre  à  part, 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Bonel- 
lia.  Ce  genre  a  pour  type  le  Bulimus  lere- 
lellatus  de  Lamarck.  (Desh.) 

EULIMÈNE.  Eulimene  (  nom  mythologi- 
que), ckust.  —  Ce  genre,  qui  appartient  à 
l'ordre  des  Phyllopodes  et  à  la  famille  des 
Apusiens,  a  été  établi  par  Latreille,  et  adopté 
par  M.  Milne- Edwards  dans  le  t.  III  de  son 
Histoire  naturelle  sur  les  Crustacés.  Le  corps 
chez  les  Eulimènes  est  presque  linéaire,  et 
offre  quatre  antennes  courtes,  presque  fili- 
formes, dont  deux  plus  petites,  presque  sem- 
blables à  des  palpes  ,  placées  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  tète.  Une  tète  Iransverse, 
avec  deux  yeux  portés  sur  des  pédoncules 
assez  grands  et  cylindriques.  Onze  paires  de 
pattes  branchiales,  dont  les  trois  premiers 
articles  et  le  dernier  plus  petit  allant  en 
pointe  ;  et  immédiatement  après  elles  une 
pièce  terminale  presque  globuleuse  rempla- 
çant la  queue  ,  et  de  laquelle  sort  un  fiiet 
allongé,  qui  est  peut-être  un  oviducle.  Vers 
le  milieu  de  la  cinquième  paire  de  pattes,  on 
aperçoit  un  corps  globuleux,  analogue  peut 
être  aux  vésicules  que  présentent  ces  organes 
chez  les  Apus  [voy.  ce  mot).  La  seule  espèce 
connue  est  \'E.  albida  Latr.  {Nouv.  Dict. 
d'hist.  nat.,  t.  X  ,  p.  333.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  sur  les  côtes  de  Nice.  (H.  L.) 

EUI'IMEXE.  Eulimènes  (  nom  mytholo- 
gique), acal  —  Genre  de  Médusaires  très 
voisin  des  Eudores.  Il  a  été  établi  sous  ce 


EUL 

nom  par  Péron  et  Lesueur  dans  le  t.  XIV 
des  annales  du  Muséum  ,  et  répond  à  celui 
des  Phorcynia  de  Lamarck.  Il  a  pour  carac- 
tères :  Corps  disciforme,  garni  de  canaux  ou 
rayons  partant  d'une  cavité  stomacale  assez 
grande,  aboutissant  à  l'extérieur  par  un  ori- 
fice plus  étroit  qu'elle,  entouré  d'une  mem- 
brane frangée  et  circulaire.  Tels  sont  les  E. 
splweroidalis  et  cyclophylla  de  l'océan  Atlan- 
tique austral  ,  et  \'E.  heliometra  Less.,  des 
côtes  du  Pérou.  (P.  G.) 

EELISSUS  (tZ,  bien  ;  W°c,  lisse  .  uns.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres ,  établi  par  M.  le  comte 
Mannerheim  (  Mém.  de  l'Acad.  imp.  de  St- 
Pétersbourg,  tom.  I,  1831,  pag.  449),  mais 
non  adopté  par  M.  Erichson,  qui  en  com- 
prend les  espèces  dans  le  genre  Xuniholinus 
de  Dahl.  Voy.   ce  mot.  (D.) 

•EULOBUS  (iS,  bien;  >offo5,  gousse),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  OEnothérées, 
établi  par  N'uttal  (Torrey  et  A.  Gray,  Flor. 
of  TV.  Am.,  1,  515)  pour  une  plante  herba- 
cée annuelle  de  Californie ,  rameuse,  à  tige 
fistuleuse  ,  à  feuilles  éparses  ,  les  inférieures 
oblongues,  très  inégalement  pinnatilobées; 
les  supérieures  linéaires,  subsessiles,  denti- 
culées;  à  fleurs  axillaires,  grandes,  blanches, 
rouges  et  fugaces. 

"EULOPA ,  Latr.  ma.  —  Synonyme  à'U- 
lopa,  id. 

EELOPHE.  Eutoplms  f<3,  bien  ;  ).o<pô5 
aigrette),  ins.  —  Genre  d'Hyménoptères,  de 
la  section  des  Térébrans  ,  famille  des  Chal- 
cidiens,  groupe  des  Eulophites,  créé  par 
Geoffroy  (  Hisi.  des  Ins.,  II,  312),  et  qui  a 
subi  de  nombreux  changements  de  la  part 
des  auteurs.  Linné  plaçait  les  Eulophes  avec 
les  Ichneumons,  Fabricius  avec  les  Diplo- 
lèpes,  Dalman  avec  les  Entedons,  Olivier 
avec  les  Cynips ,  et  Jurine  avec  les  Chalcis. 
Latreille  a  adopté  ce  genre  et  l'a  caractérisé 
dans  le  Règne  animal.  Enfin,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  nombreuses  coupes  généri- 
ques ont  été  formées  aux  dépens  des  Eulo- 
phes (  genres  Aneurus,  Elachestus,  Nées 
Von  Esenb.;  Dicladocerus,  Elasmus,  Euplec- 
trus,  Hemiptarsenus,  Slenomesius,  West.  etc.). 
Pour  nous  ,  nous  adopterons  le  genre  Eulo- 
phus  tel  qu'il  a  été  limité  par  M.  Walcker. 

Les  Eulophes  ont  le  corps  mince  et  assez 
long  ;  la  tête  courte,  convexe,  un  peu  moins 
large  que  le  corselet ,  surtout  dans  les  le- 
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melles.  Les  antennes  ,  composées  de  7  à  10 
articles,  se  terminent  en  massue;  le  premier 
article  est  fusiforme  ,  le  2e  1res  petit ,  les  3e, 
4«  et  5*  émettant  chacun  de  leur  partie  in- 
férieure un  long  rameau  velu,  dans  les  mâ- 
les seulement.  Le  corselet  est  court  et  con- 
vexe; les  pattes  sont  moyennes,  simples, 
droites  ;  les  tarses  ont  leurs  3  premiers 
articles  courts  et  le  4e  plus  long  ;  l'abdomen 
est  déprimé  ,  presque  linéaire,  un  peu  plus 
étroit  que  le  thorax. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces indigènes  :  ce  sont  des  Insectes  de 
petite  taille,  dont  les  larves  vivent,  jusqu'à 
leur  dernière  métamorphose,  dans  l'intérieur 
d'insectes  beaucoup  plus  gros  qu'eux.  Les 
Eulophes  vivent  principalement  aux  dépens 
des  Chenilles  des  familles  des  Phalénites 
et  desTinéites.  Parmi  les  nombreuses  espè- 
ces de  ce  genre,  nous  citerons  seulement  : 

L' Eulophus  ramicomis  Latr.  Diplolepis 
ramicomis  Deg.),  qui  est  d'un  vert  brillant, 
avec  les  antennes  fauves,  et  n'a  pas  plus 
d'une  ligne  de  long.  Cet  Insecte  se  trouve 
communément  dans  toute  l'Europe  :  on  le 
rencontre  à  la  fin  de  l'été  sur  diverses  fleurs  ; 
sa  larve  est  apode,  d'après  Degeer,  et  vit  aux 
dépens  de  Chenilles  ,  et  principalement  de 
celles  de  la  JYoctua  oceris. 

L' Eulophus  pectinicornis  Nées  von  Esenb. 
(Ichneumon  pectinicornis  Linn.  ) ,  qui  est 
long  d'une  ligne,  et  d'une  couleur  brune 
noirâtre ,  se  trouve  aussi  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Et  VEulophus  ulicis  Perris  {Ann.  "soc.  eut. 
de  France,  IX  ,  91,  pi.  6,  f.  7  à  lO  ),  insecte 
dont  la  larve  vit  aux  dépens  de  la  larve 
d'une  petite  espèce  de  Coléoptère,  VA  pion 
ulicicola,  qui  se  trouve  dans  la  galle  de  l'A- 
jonc nain.  Cette  espèce  a  été  étudiée  avec 
soin  par  M.  Edouard  Perris  ;  elle  habite  les 
environs  de  Mont-dc-Marsan  (Landes).  (E.  D.) 

"EULOPHIA  (e5,  beau,  belle;  >o«poç.  pa- 
nache ).  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Vandées,  établi  par  B.  Brown 
(  Bot.  Reg. ,  B°«  578,  686  )  pour  des  plantes 
herbacées  des  Indes  orientales  et  de  l'Afrique 
tropicale  et  australe,  épigées  ,  pseudo-bul- 
beuses, à  feuilles  longues  ,  membraneuses  , 
plissées  ou  costées,  à  hampes  radicales  mul- 
liflores. 

*  EULOPÏIITES.  ins.  —  M.  Blanchard 
[Ânim.  art,,  t.  III,  p.  276)  a  proposé  de  for- 
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mer  sous  ce  nom  un  groupe  d'Hyménoptères 
Térébrans  de  la  famille  des  Chalcidiens,  et 
qui  correspond  presque  entièrement  a  l'an- 
cien genre  Eulophus  de  Geoffroy.  Les  Eulo- 
phites,  qui  sont  caractérisés  par  leurs  an- 
tennes ayant  au  moins  huit  articles  ,  et  par 
leurs  pattes  n'en  ayant  pas  moins  de  cinq, 
comprennent  les  genres  Eulophus  ,  Entedon 
et  t'inospilus.  (E.  D.) 

EULOPliLS,  Nutt.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Perideridia,  Beich. 

*ELJ.OPIIL'S  (su,  bien  ;  Xoyo;  ,  aigrette), 
ois. — Cet  oiseau ,  originaire  de  l'Inde,  et  que 
les  auteurs  ont  regardé  comme  appartenant 
au  g.  Tragopan,  auquel  on  peut  le  rapporter 
(ce  qu'avait  fait  en  1828  M.  Lesson  ,  le  créa- 
teur de  ce  nouveau  g.,  et  plus  tard  M.  Tem- 
minck,  qui  le  figura  sous  le  nom  de  Trago- 
pan Duvaucel)  en  diffère  par  la  gracilité  de 
ses  tarses,  qui  sont  privés  d'ergot,  et  par  sa 
tète  sans  aucune  nudité.  C'est  un  Gallinacé 
au  plumage  brillant,  dont  la  tête  est  ornée 
d'une  huppe  très  touffue.  L'unique  espèce  de 
ce  g.  est  YE.  muciolophus  Less.  M.  G.-R. 
Gray  en  a  fait  son  g.  Pucrasia  ,  et  M.  Swain- 
son  le  g.  Ceriomis.  (G.) 

*EL'LYES  (de  deux  mots  chinois  :  eui, 
double;  yé,  aile),  ins.  — MM.  Amyot  et  Ser- 
vi Ile  {Hisi.  des  Ins.  hémipt..  Suites  à  Buffon, 
pag.  359  )  ont  formé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hémiptères  hétéroptères  de  la  famille  des 
Béduviens  ,  qui  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  placée  par  M.  Guérin-Ménevilledans 
le  genre  Reduvius.  Les  Euhjes  sont  caracté- 
risés par  leur  tête  assez  grande,  avec  un  pro- 
longement au-delà  des  yeux,  à  peu  près  de 
la  longueur  du  cou,  sans  tubercule,  ni  épine 
à  la  base  des  antennes.  Type  :  Reduvius 
amœnus,  Guér.,  de  Java.  (E.  D.) 

ELLYTINE.  min.  — Bismuth  silicate. 

*EUMACHIA.  bot.  ph.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.  ,  IV,  478  )  pour  un  arbre  de  l'Ile  de 
Namaka,  glabre,  à  feuilles  opposées,  pétio- 
lées  ,  lisses  ,  oblongues-laneéolées  ;  à  inflo- 
rescence en  cymes  terminales,  axillaires; 
trifides  ;  fleurs  incarnates. 

"  EUMALLIA  ,  Guér.  ins.  —  Synonyme 
de  Phenax,  Germ.  (E.  D.) 

*EUMAT.BES(eîfM»0iw,  qu'on  apprend  fa- 
cilement), ins.  —Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  M.  Dejean  dans  son 
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Catalogue,  avec  une  espèce  du  Brésil  qu'il 
nomme  E.  jnspidea;  elle  a  8  lig.  1/2.   (C.) 

'EUMECJE.  rept.  —  Nom  d'un  groupe 
de  Scinques  (voyez  ce  mot)  employé  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

'ELMECES  (  ïtywjxn'î,  allongé),  rept.  — 
Wiegmann,  dans  son  Erpétologie  du  Mexi- 
que, avait  établi  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Sauriens  de  la  famille  des  Scinques, 
dans  lequel  il  plaçait  les  Scinr.us  pavimetva- 
tus  Geoff.,  rufescem  Merr.,.  et  punctatus 
Schneider.  MM.  Duméril  et  Bibron  ont  fait 
voir  dans  leur  Erpétologie  générale  que  ces 
trois  espèces  ne  pouvaient  être  réunies  dans 
une  même  coupe  ;  et  en  prenant  l'une  d'elles 
pour  type  du  véritable  g.  Eumeces,  ils  en 
ont  rapproché  un  certain  nombre  d'espèces 
assez  analogues,  quoique  originaires  de  pays 
fort  différents  ,  et  ils  en  ont  rectifié  ainsi  la 
diagnose  :  Scincoïdiens  saurophthalmes  ,  à 
narines  percées  dans  une  seule  plaque ,  la 
nasale,  près  de  son  bord  postérieur;  deux 
plaques  supéro-nasales  ;  palais  sans  dents  , 
à  échancrure  triangulaire  peu  profonde  tout- 
à-fait  en  arrière  ;  écailles  et  corps  lisses. 

Des  trois  espèces  citées  plus  haut,  le  Se. 
punctatus  est  seul  resté  dans  le  genre  Eu- 
meces ;  c'était  le  Lacerta  punciaia  de  Linné  , 
et  la  Double  raie  de  Daudin  et  Lacépède.  Il 
est  de  l'Inde  ,  et  particulièrement  de  la  côte 
de  Coromandel  et  de  celle  du  Malabar. — Une 
autre  espèce  du  même  genre  ,  Y  E.  Sloani , 
est  des  Antilles,  ainsi  que  \'E.  mabocica.  On 
en  trouve  une  autre  au  Brésil  et  à  la  Guyane. 
L'E.  Freycincti  vient  de  Vanicoro  dans 
la  Polynésie,  \'E.  microlepi*  est  de  Tonga- 
tabon  ;  deux  sont  de  la  Nouvelle-Guinée: 
E.  Buudinii  et  Oppelii  ;  une  dixième  espèce 
est  de  la  Nouvelle- Irlande  :  E.   Carieretii. 

Dans  la  méthode  des  Scincoïdiens  de  Th. 
Cocteau,  deux  groupes  répondent  à  celui-ci  : 
les  Tiliquas  et  les  Kéneux.  Ce  sont  aussi  les 
Riopa  et  Tiliqua  de  M.  J.-E.  Gray.     (P.  G.) 

*EUMEDON  (nom  mythologique),  crust. 
—  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Oxyrhynques  et  à  la  tribu  des  Parthéno- 
piens,  a  été  établi  par  M.  Mil  ne-Edwards. 
Dans  cette  nouvelle  coupe  générique,  la  ca- 
rapace est  presque  pentagonale  ,  rejetée  en 
avant,  etnedépasseguèreleniveaudes  pattes 
de  la  troisième  paire.  Le  corps  est  déprimé; 
le  rostre,  très  large,  très  avancé,  n'est  divisé 
que  vers  son  extrémité.  Les  yeux  sont  très 
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courts,  et  leur  pédoncule  remplit  entière- 
ment les  orbites,  qui  sont  circulaires.  Les  an- 
tennes internes  se  reploient  très  obliquement 
en  dehors,  et  les  externes  sont  peu  dévelop- 
pées. L'épistome  est  très  peu  allongé.  Dans 
le  mâle ,  les  pattes  thoraciques  de  la  pre- 
mière paire  sont  grosses  et  beaucoup  plus 
longues  que  les  suivantes;  toutes  celles-ci 
sont  un  peu  comprimées.  L'abdomen  dans 
le  même  sexe  se  compose  de  sept  articles, 
dont  les  deux  premiers  se  voient  à  la  face 
dorsale  du  corps.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  qui  appartienne  à  ce  genre  :  c'est  l'E. 
nègre,  E.  nigèr.  Celte  espèce  a  été  rencon- 
trée sur  les  côtes  de  la  Chine.  (H.  L.) 

EMMENES  k£ifA*vvi;,  doux),  ins.  —  Genre 
d'Hyménoptères,  de  la  section  des  Porte - 
aiguillon  ,  famille  des  Euméniens  ,  groupe 
des  Euménites,  formé  par  Latreille  aux  dé- 
pens des  Guêpes  de  Linné,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Eumenes  ont  le 
corps  élancé;  les  palpes  maxillaires  assez 
longs  ;  les  labiaux  à  peu  près  de  la  même 
longueur,  et  composés  seulement  de  deux  ar- 
ticles ;  les  antennes  filiformes,  et  les  ailes  su- 
périeures ayant  une  cellule  radiale.  Les  Eu- 
menes ,  qui  sont  voisins  des  Zeihus  et  des 
Discœlius ,  s'en  distinguent  par  la  longueur 
du  chaperon  et  par  le  prolongement  des 
mandibules.  Ce  sont  des  insectes  de  moyen- 
ne taille,  qui  vivent  solitaires  ,  et  habitent 
les  pays  chauds. 

On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  V Eumenes  coarciata  Fabr.  (  fespa 
coarctata  Linri.),  qui  est  noir,  avec  quel- 
ques lignes  jaunes.  Il  se  trouve  communé- 
ment en  France.  (E.  D) 

"EMV1ENIA  (t^crK.doux).  annél.  —  Genre 
voisin  de&Oplietia,  établi  par  M.OErsted(y/r- 
chives  d'Erïchson,i&bA,  p.  111),  pour  une  es- 
pécedes  mers  du  Groenland,  et  regardée  par 
lui  comme  de  la  famille  des  Aricies,  mais  con- 
duisant d'une  manière  directe  aux  Aréni- 
coles. Celle  qu'il  décrit  reçoit  le  nom  d'E. 
cras.sa  ;  voici  ses  caractères  génériques  :  Corps 
grêle,  subfusiforme,  à  anneaux  décroissants, 
formés  chacun  de  trois  segments  ;  bouche 
infère;  anus  terminal,  sans  appendices  ap- 
pendices formés  de  mamelons  de  trois  soies 
capillaires;  branchies  fasciculées  ,  subra- 
meuses aux  six  premiers  anneaux  seule- 
ment. (P.  G.) 
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"EUMEN1A  (rvfttvtta,  bienveillance),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  M.  Boisduval,  qui  le 
range  dans  sa  Iribu  des  Érycinides  ,  et  lui 
donne  pour  type  un  brillant  Lépidoptère  du 
Mexique  qu'il  nomme  Miiijas  d'après  Hub- 
ner.  Ce  genre  renferme  trois  autres  espèces 
également  remarquables  par  l'éclat  de  leur 
parure,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
VEumenia  aiala  ,  ainsi  nommée  par  M.  Poey, 
qui  l'a  figurée  et  décrite  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Centurie  de  Lépidoptères  de  l'île  de 
Cuba,  où  il  parait  qu'elle  est  commune.  (D.) 

*  ELMEMDH.  ins. —  M.  Westwood  in- 
dique sous  ce  nom  une  famille  d'Hyméno- 
ptères Forte-aiguillon,  dans  laquelle  il  place 
les  genres  Eumenes  ,  Odynerus  ,  Oplomerus 
et  Ancistroeerus  ,  et  qui  correspond  presque 
entièrement  à  la  famille  des  Euméniens. 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

*  ELMENIDES.  ins.  —  M.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  (  Ins.  hym..  Suites  à  Buffon  , 
II,  584)  indique  sous  cette  dénomination  une 
famille  d'Hyménoptères  Porte  -  aiguillon  , 
correspondani  aux  deux  familles  des  Masa- 
riens  et  des  Euméniens  (  voy.  ces  mots  ) ,  et 
qui  comprend  lOgenres  particuliers,  dontles 
principaux  sont  ceux  des  Masaris,  Synagris, 
Eumenes,  Odynerus  et  Plerochile.       (E.  D.) 

*EUMEIVIDES.  zooph.  —  Groupe  proposé 
par  M.  Lesson  parmi  les  Actinies.     (P.  G.) 

*ELMÉ\IE\S.ii«mem/.  ins.—  M.E.  Blan- 
chard [Anim.  art.,  III,  288)  a  créé  sous  ce  nom 
une  famille  d'Hyménoptères  de  la  section 
des  Porte-aiguillon  ,  formé  aux  dépens  des 
Guèpiaires  de  Latreille.  Les  Euméniens  ont 
pour  caractères  :  Corps  oblong ,  assez  al- 
longé ;  antennes  composées  de  13  articles 
dans  les  mâles  et  de  12  dans  les  femelles  ; 
mandibules  beaucoup  plus  longues  que  lar- 
ges, rapprochées  en  avant  en  forme  de  bec 
et  dentées  ;  languette  étroite  et  allongée; 
chaperon  ovalaire  et  cortliforme  ;  ailes  géné- 
ralement repliées  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur pendant  le  repos. 

Les  Euméniens  vivent  solitaires  à  la  ma- 
nière des  Crabroniens  ;  mais  par  la  disposi- 
tion de  leurs  ailes  ils  se  rapprochent  des 
Guêpiens.  Il  n'existe  pas  d'individusneutres 
chez  ces  insectes;  les  femelles  seules  pour- 
voient au  soin  de  leur  progéniture,  elles 
pondent  leurs  œufs  dans  des  tiges  ou  dans 
des  cavités  formées  par  les  autres  insectes  , 
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et  apportent  à  leurs  jeunes  larves  des  insec- 
tes qu'elles  ont  probablement  percés  de  leur 
aiguillon. 

D'après  les  caractères  fournis  par  les  ailes, 
la  forme  de  l'abdomen  et  les  habitudes  des 
Euméniens  ,  M.  Blanchard  a  partagé  ces  in- 
sectes en  trois  groupes  particuliers  :  1°  les 
Céramites  (g.  ('eramius);  2°  les  Odvnéritks 
(g.  Synagris  ,  Plerochile  et  Odynerus)  ;  et 
3°  les  Eumenites  (g.  Eumenes,  Zetlius,  Dis- 
cœlius).  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

'EUMENITES.  ins.  —  M.  E.  Blanchard 
(  Anim.  art.,  III ,  393  )  indique  sous  ce  nom 
l'un  des  groupes  de  la  famille  des  Eumé- 
niens, et  il  le  caractérise  ainsi  :  Abdomen 
ayant  son  premier  segment  étroit,  allongé  et 
pyriforme;  le  second  en  forme  de  clochette. 
Les  insectes  de  ce  groupe  se  nourrissent ,  à 
l'état  de  larves,  du  miel  déposé  dans  une  es- 
pèce de  nid  que  construit  la  femelle  ;  et  par 
ce  caractère  ils  se  rapprochent  des  Guêpes  , 
et  s'éloignent  des  Odynériles.  Les  Eumenites 
comprennent  les  trois  genres  Eumenes,  Ze- 
tlius et  Discœlius.  Voy.  ces  mots.     (E.  D.) 

'ELIMÉRE.  Eumerus  (  iZ^npoç.  cuisse 
épaisse),  ins.  — Genre  de  Diptères,  division 
desBrachocères,  subdivision  des  Tétrachœ- 
tes,  famille  des  Brachystomes ,  tribu  des 
Syrphides,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
Latreille  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  der- 
nier auteur  en  décrit  13  espèces  dont  11 
d'Europe,  et  2  des  îles  Canaries.  Nous  citerons 
parmi  les  premières  Y  Eumerus  grandis  Meig. 
n°  1.  lab.  28,  n°  14-18).  —  Ainsi  que  l'in- 
dique leur  nom  générique,  ces  Diptères  se 
font  remarquer  par  la  grosseur  de  leur  cuis- 
ses, qui  sont  en  outre  armées  de  pointes.  (D.) 

"ELMERES.  mam. — Synonyme  deMacros- 
célide.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

EUMÉRODES.  rept.  —  Cette  famille , 
établie  par  M.  Duméril  parmi  les  Sauriens, 
répond  aux  trois  familles  des  Lacertiens,  des 
Iguaniens  et  des  Geckotiens  de  Cuvier. 

•EEMERES  [iv^-noo^,  qui  a  de  fortes  cuis- 
ses), ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides, 
étahiî  par  MM.  Gory  et  de  Castelnau  ,  dans 
leur  monographie  de  celte  tribu,  aux  dépens 
des  Agrilus,  dont  il  diffère  par  ses  palpes 
tronqués  à  l'extrémité  et  par  les  crochets 
des  tarses  qui  sont  munis  d'une  dent.  Du 
reste  les  Eumères  ont  le  corps  convexe,  la 
tète  assez  petite,  les  yeux  grands ,  ovalaires, 
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le  corselet  élargi  en  arrière;  l'écusson  trian- 
gulaire transversal  ;  les  élytres  gibbeuses  , 
et  enfin  les  pattes  assez  longues  ,  surtout  les 
antérieures.  Les  auteurs  en  décrivent  et  fi- 
gurent 5  espèces ,  toutes  des  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique.  Nous  citerons,  parmi 
elles,  celle  qu'ils  nomment  Imperaior  ,  et 
dont  la  couleur  dominante  est  d'un  bleu 
violet  très  brillant.  Cette  espèce  est  du  Bré- 
sil. (D-) 

•  EUMERIJS  ,  Klug.  lus.  —  Syn.  de  Pi- 
rates, Serv.  et  Delap. 

•EUMESIUS.  :ns.—  Voy.  euceros. 

"EUMETOPIA  (e3,  bien  ;  pétnmai,  front). 
,ss.  _  Genre  d'Hémiptères  héléroptères,  de 
la  famille  des  Scutellériens ,  division  des 
Pentatomites,  créé  par  M.  Westwood  (  Trans. 
eni.  soc.  Lond.,  Il,  1  ,  18,  1837),  et  qui  n'est 
pas  adopté  par  MM.  Amyol  et  Serville.  Les 
Eumetopia ,  voisins  des  Scutellera ,  ont  le 
corps  assez  petit,  arrondi  ;  les  antennes,  in- 
sérées sur  la  tète  entre  les  yeux  et  la  base 
du  rostre,  courtes  ;  de  5  articles,  le  deuxième 
court ,  les  autres  à  peu  près  d'égale  gran- 
deur ;  le  basilaire  un  peu  plus  petit  et  plus 
épais.  Le  type  est  1  Eumetopia  fissiceps  West., 
qui  habile  l'Amérique  méridionale.    (E.  D.) 

EUM1CRLS  (iî,  très  ;  pxpéç,  petit),  ins. 
— Genre,  de  Coléoptères  pentamères  ,  établi 
par  M.  deCaslelnau  aux  dépens  du  genre 
Scydmenus  de  Latreille  et  qui .  dans  la  Mé- 
thode de  ce  dernier,  appartient  a  la  famille 
des  Clavicomes  ,  tribu  des  Palpeurs.  M.  de 
Castelnau  avait  d'abord  avancé  {Ann.  de  la 
Soc.ent.de  France,  tom.  I,  pag.  396)  que  les 
Eumicrus  différaient  essentiellement  des 
Scydmènes  par  leurs  palpes  maxillaires  , 
composés  seulement  de  3  articles  ;  mais  dans 
son  Histoire  des  Coléoptères  faisant  suite  au 
Biiffon-Diauénil,  pag.  209,  il  modifie  sa  pre- 
mière assertion,  en  disant  que  le  4*  article 
des  palpes  maxillaires  est  à  peine  visible 
chez  les  Eumicres,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant 
dans  des  insectes  qui  ont  à  peine  1  ligne  1/2 
de  long  ;  de  sorte  que  le  caractère  essentiel 
qui  les  distingue  des  Scydmènes  est  à  peu 
près  nul,  de  son  aveu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
en  décrit  4  espèces  dont  le  Scydmœmts  lar- 
sutus  Kuntz,  ou  Hellwigii  Fabr.,  peut  être 
considéré  comme  le  type  générique.  Cette 
espèce  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

EUMOLPE.  Eumolpus  (eu^o)™?,  harmo- 
nieux ).  a;niNÉl.  —  Dénomination  appliquée 
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par  M.  Oken  à  un  g  d'Annélides  chétopodes, 
dont  lesespèces  étaientréuniesparPallasaux 
Aphrodites.  Quoique  ce  nom  ail  l'antériorité 
sur  ceux  qu'on  a  proposés  depuis  pour  le 
même  groupe,  quelques  auteurs  lui  préfèrent 
celui  de  Polynoës,  dont  se  sontservisM.  Savi- 
gny  elLamarck;  Leach  celui  de  Lepidonotus. 

On  connaît  plusieurs  espèces  d'Eumolpes; 
il  y  en  a  sur  nos  côtes. 

Voici  l'abrégé  des  caractères  de  ce  genre  •. 
Élytres  au  nombre  de  douze  paires  plus  ou 
moins  fixées  sur  des  pieds  ne  portant  ni  cir- 
rhes  supérieurs  ni  branchies,  et  alternant 
régulièrement,  depuis  l'extrémité  antérieure 
du  corps  jusqu'au  vingt-troisième  segment, 
avec  d'autres  pieds  n'ayant  pas  d'élytres  , 
mais  pourvus  d'un  cirrhe  supérieur  et  de 
branchies;  antennes  au  nombre  de  cinq  ou 
de  quatre;  mâchoires  grandes  et  cornées. 
(P.  G.) 

EUMOLPI1E.  annkl.  —  Genre  d'Anné- 
lides chétopodes  établi  par  M.  Risso  (  Eu- 
rope mérid. ,  t.  IV,  p.  4l5),  mais  encore  in- 
complètement connu.  Il  le  caractérise  ainsi  : 
Corps  ovale,  aplati  ;  tête  arrondie  en  pointe  ; 
antennes  incomplètes,  inégales,  les  exté- 
rieures bifides  ;  quatre  yeux  ;  mâchoires 
cornées  ;  des  écailles  sur  les  côtes  du  dos. 
M.  Risso  rapproche  ce  g.  des  Eumolpes  ou 
Polynoës.  (P.  G.) 

ElHMOLPLS(£Vf*o>Troç,  harmonieux),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  létramères,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomélines  de 
Latreille,  de  nos  Colaspides  ,  proposé  par 
Rugelan,  publié  par  Weber  (Observatioues 
entomologicœ,  Kiel,  1801,  p.  28),  et  adopté  par 
Fabricius,  Latreille,  Olivier,  etc.,  etc.  Leses- 
pèces publiées  par  ces  auteurs  sous  ce  nom 
nous  ayant  offert  des  différences  notables, 
telles  que  pattes  simples,  armées;  antennes 
de  11,  12  articles  ;  écusson  arrondi,  triangu- 
laire, ou  presque  carré,  et  des  palpes  diver- 
sement formés,  nous  avons  dû  réviser  ia 
plupart  de  ces  espèces  et  créer  de  nouvelles 
coupes  génériques,  [t'oy.  colaspides.) 

Pour  conserver  le  nom  d' Eumolpus,  nous 
l'avons  réservé  aux  plus  grandes  espèces, 
qui  toutes  proviennent  de  l'Amérique  equi- 
noxiale.  M.  Dejean  en  énumère  9  dans  son 
Catalogue;  G  sont  originaires  du  Brésil,  1  se 
trouve  à  Cayenne,  1  au  Mexique,  et  1  est  in- 
diquée avec  doute  comme  des  Indes  orien- 
tales :  nous  citerons  \'E.   iynitus ,  Surira- 
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memis  de  F.,  fulgidus  d'OI.,  et  alutaceus  de 
Germar.  (C.) 

«EUMORPHIA  (tZ,  belle;  popy*,  forme). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées ,  établi  par  De  Candolle 
(Prodr.,  VI,  2)  pour  un  arbrisseau  du  Cap, 
glabre,  à  feuilles  opposées,  linéaires ,  cour- 
tes,obtuses,  gemmulifères  dans  les  aisselles  ; 
inflorescence  en  capitules  ternes  à  l'extré- 
mité des  rameaux,  à  pédicelles  courts,  à 
fleurs  dont  les  rayons  sont  blancs  en  dessus, 
>ourpres  en  dessous,  jaunes  au  centre. 

*EUMORPHLS  (tu,  bien;  f*oP<pv),  forme). 
l»s.  —  Genre  de  Coléoptères  subtétramères, 
trimères  de  Latreille,  famille  des  Fongicoles, 
créé  par  VVeber  [Observationes  entomologicœ 
Kiel,  1801 ,  pag.  31),  et  adopté  par  Fabricius, 
Latreille  ,  Olivier  et  Dejean.  Ce  dernier  au- 
teur en  énumère  dans  son  Catalogue  16  es- 
pèces, qui  toutes  sont  originaires  des  Indes 
orientales;  mais  plusieurs  n'offrent  qu'une 
différence  sexuelle  :  ainsi  l'angle  postérieur 
du  corselet  presque  rectiligne  est  considéré 
comme  signe  distinctif  du  mâle,  tandis  que 
cet  angle  serait  prolongé  et  recourbé  chez  la 
femelle.  Nous  citerons  comme  espèces  s'y 
rapportant  les  E.  marginaux* ,  immarginulus 
de  F.,  et  liamaïus  (Dej.  )  Guérin.  Quant  aux 
espèces  d'Amérique  qu'on  y  avait  introdui- 
tes ,  elles  rentrent  dans  notre  genre  Coryno- 
malus.  (C.) 

*EUMYCTERUS  (  tZ  bien  nvxrvîp,  nez), 
iss.  —  Genre  de  Coléoptères  télramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Cossonides  ,  créé  par  Schœnherr 
(Synon.  gen.  et  sp.  Curcul. ,  t.  IV  ,  p.  1083), 
avec  une  espèce  d'Anatolie  que  nous  lui 
avons  communiquée  ,  et  à  laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  de  albosquamutatu*. 
Elleestd'un  brun  noirâtre  brillant;  son  corps 
en  dessus  offre  des  écailles  blanches. 

Les  Eumycierus  ressemblent  un  peu  aux 
Rhyncolus  ;  ils  en  diffèrent  par  un  corps  plus 
étroit,  plus  allongé  ;  par  une  trompe  mince, 
ayant  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet  ; 
leurs  yeux  sont  très  distants ,  presque  réu- 
nis en  dessous;  pieds  longs;  pygidium  dis- 
tinct (longueur  5  mill.,  largeur  2).       (C.) 

"EUNECHA  (tu,  bien  ;  vu'Xo»,  je  nage),  uts. 
—  M.  Kirby  désigne  ainsi  une  division  de 
ses  Adéphages  ou  Coléoptères  carnassiers  , 
laquelle  correspond  à  une  partie  des  Hydro- 
cantbares  des  entomologistes  français.  (D.) 
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'EUNECTES  (tî,  bien  j  mfervig ,  nageur). 
rept.  —Genre  d'Ophidiens  de  la  famille  des 
Boas,  établi  par  Wagler  pour  une  espèce  de 
Boa,  le  Boa  murina  de  Linné.  Ce  g.  a  été 
accepté  par  plusieurs  erpétologistes  ;  et  dans 
leur  Erpétologie  générale,  MM.  Duinéril  et 
Bibron  le  caractérisent  ainsi  :  Narines  s'ou- 
vrant  sur  le  bout  du  museau  ,  chacune  en- 
tre trois  plaques,  une  inter-nasale  et  deux 
nasales  ;  yeux  subverticaux,  à  pupille  per- 
pendiculairement allongée;  dessous  de  la 
tête  revêtu  de  plaques  dans  sa  moitié  anté- 
rieure, et  d'écaillés  dans  sa  moitié  posté- 
rieure; pas  de  fossettes  aux  lèvres  ;  pièces 
de  l'écaillure  du  corps  plates  ,  lisses  ;  scu- 
telles  sous-caudales  non  divisées  en  deux 
parties.  L'Eunecies  murinus  ,  anciennement 
Boa  murinus,  vit  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. On  le  connaît  vulgairement  sous  les 
noms  A'Anacondo  ,  mangeur  de  Rats  ,  etc.  Il 
est  aquatique.  (P.  G.) 

"ELNECTES  (tuvrixt/jç  on  nageur),  uns. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Hydrocanthares ,  tribu  des  Dytiscides, 
établi  par  M.  Erichson  etadopté  paiM.  Aube, 
qui  ,  dans  sa  monographie  des  Hydrocan- 
thares ,  faisant  suite  au  species  général  de 
M.  le  comte  Dejean,  page  33,  lui  donne  pour 
caractères  essentiels  :  Article  des  palpes  beau- 
coup plus  long  que  les  autres  ;  le  prosternum 
comprimé, et  terminé  en  pointe;  les  tarses 
des  pâlies  postérieures  munis  de  deux  cro- 
chets presque  égaux. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  espèce  unique, 
le  Dy lisais  sticùcus  Linn.  (griseus  Fab.,), 
qui  se  trouve  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe  ,  dans  les  eaux  stagnantes;  néan- 
moins il  est  plus  commun  dans  les  contrées 
chaudes  et  tempérées  que  dans  les  boréales. 
(D.) 

EUNICE  (nom  mythologique),  annkl.  — • 
Genre  de  l'ordre  des  Annélides  errantes,  fa 
mille  des  Eunicites,  établi  par  Cuvier  pour 
des  Annélides  a  corps  presque  cylindrique, 
linéaire,  un  peu  déprimé,  à  anneaux  trèi 
nombreux  ;  cinq  antennes  grandes  et  subu- 
lées  ;  branchies  insérées  au-dessus  du  cirrhe 
dorsal  des  pieds ,  pectinées  d'un  seul  côté; 
pieds  comprimés  à  une  seule  rame  terminée 
par  un  tubercule  portant  deux  cirrhes; 
trompe  peu  saillante  ;  mâchoires  au  nombre 
de  sept ,  dont  quatre  à  gauche  ;  tête  dis- 
tincte, ordinairement  lobée  en  avant  ;  yeux 
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au  nombre  de  deux.  Ce  genre ,  qui  se  com- 
pose de  17  espèces  répandues  dans  toutes 
les  mers  ,  a  été  partagé  en  deux  divisions  : 
1°  les  Eunices  à  deux  cirrhes  tentaculaires 
insérés  derrière  la  nuque,  dont  le  type  est 
\'E.  Harassa  -,  2°  les  Eunices  sans  cirrhes 
tentaculaires  :  le  type  de  cette  division  est 
YE.  sanguinea. 

EUNICE  A.  zooph.  — Genre  de  Gorgones 
(voyez  ce  mot)  établi  par  Lamouroux  dans 
ses  Polypiers  coralligènes  flexibles  en  1816. 
(P.  G.) 

EUNICES.  Eunicœ.  annél. —  Famille  de 
l'ordre  des  Annélides  errantes  établie  par 
Sa\igny  ,  et  divisée  en  quatre  genres  :  les 
Léodice  (  Eunice  ) ,  Lysidice  ,  Aglaure  et 
jEnone. 

'EUNICITES.  annél.— Famille  de  l'ordre 
des  Annélides  errantes,  à  pieds  avec  des 
cirrhes  distincts,  au  corps  muni  d'élytres 
tous  les  segments  généralement  semblables 
branchies  tantôt  molles,  tantôt  développées 
tète  distincte.  Cette  famille  comprend  les  g. 
Eunice,  Qnupliis ,  Diopalra,  Lysidice,  Lum- 
brineris,  Aglaura,  /Etwne. 

EUNOMIA  (tZ,  bien;  vo'^oç,  loi),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cruciferes-Lépi- 
dinées  ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr.,  I , 
208)  pour  des  plantes  herbacées  suffruti- 
queuses,  originaires  d'Orient ,  rameuses  ou 
gazonnantes,  à  feuilles  opposées,  supérieu- 
res ,  et  çà  et  la  alternes  ,  sessiles  ,  amplexi- 
caules,  orbiculaires  ou  cordées,  entières,  un 
peu  épaisses  ;  inflorescence  en  grappes  cour- 
tes et  terminales  a  fleurs  blanches.  L'E.  op- 
posiufolia  de  Desfontaines  est  le  type  de  ce 
genre,  qui  renferme  3  espèces. 

EUNOMIE.  Eunomia.  zooph.  — Genre  de 
Polypiers  pierreux  établi  par  Lamouroux  en 
1821  pour  une  espèce  fossile  du  calcaire  se- 
condaire des  environs  de  Caen,  \'E.  radia  ta. 
M.  de  Blainville,  qui  a  étudié  ce  polypier,  y 
reconnaît  une  espèce  du  genre  Favosite. 
C'est  son  Favosiies  rudiata.  (P.  G.) 

"EUNOSTUS  [xZ,  bien  ;  voctto;,  agrément). 
ihs.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
milledesCarabiques,  établi  par  M.  deCastel- 
nau  dans  ses  Etudes  eitiomologiques,  p.  142, 
n°  1,  et  reproduit  dans  son  Hisi.  des  Coléopt. 
faisant  suite  au  Buffon-Duménit,  p.  35.  Ce 
g.,  qu'il  place  dans  sa  sous-lribu  des  Dry p- 
titcs ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Tricho- 
gnathes  de  Lalreille  ,   dont   il  se  distingue 
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principalement  par  les  antennes  beaucoup 
plus  courtes  et  plus  grosses  ;  par  des  palpes 
maxillaires  plus  courts;  par  une  tête  plus 
large  en  arrière  ;  par  un  corselet  beaucoup 
plus  étranglé  postérieurement  ;  par  des  cuis- 
ses plus  fortes  ,  surtout  les  postérieures ,  et 
enfin  parce  que  les  épines  qui  garnissent 
la  bouche  des  Trichognathes  sont  ici  rem- 
placées par  des  poils.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  de  Madagascar  nommée  par 
l'auteur  LaireHlei.  (D.) 

EUNOTES  {tZ,  bien  ;  v£toç,  dos),  rf.pt.— 
Synonyme  d'Iguanien  s  employé  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  dans  le  t.  IV  de  leur  Erpé* 
lologie générale.  Fou.  iguanes.         (P.  G.) 

'EUNOTIA  [tZ,  bien;  viïxoç,  dos),  bot. 
cr.  —  (Phycées.)  Genre  établi  par  M.  Ehren- 
berg  pour  un  assez  grand  nombre  de  Diato- 
mées ou  Bacillariées  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  un  frustule  siliceux,  prismatique, 
aplati  en  dessous,  et  ayant  le  dessus  (le 
dos)  arqué,  quelquefois  dentelé  ou  crénelé. 
Le  g.  Epithema,  que  nous  avions  proposé  il  y 
a  quelques  années,  estsynonyme  decelui-ci. 
Les  frustules,  qui  croissent  le  plus  souvent 
attachés  aux  plantes  aquatiques  submergées, 
ne  sont  pas  toujours  seulement  aplatis  en 
dessous,  mais  ils  prennent  encore  fréquem- 
ment la  forme  des  corps  sur  lesquels  ils  se 
sont  fixés.  M.  Ehrenberg  en  a  décrit  plus  de 
vingt  espèces,  dont  une  grande  partie  ont 
été  trouvées  fossiles.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  Eunotia  pourrait  bien  n'être  que  des 
frustules  isolés  appartenant  à  des  filaments 
brisés  de  Fragilaria.  'Bréb.) 

*EUNOTUS  («5,  bien  ;  vùto;,  dos),  rept. 
—  (.enre  de  Stellions  {Voy.  ce  mot)  établi 
par  M.  Fitzinger.  (P.  G  ) 

"ELNOTLS  [tv,  bien;  vÙto;,  dos),  1RS.  — 
Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des  Té- 
rébrans,  famille  des  Cbalcidiens,  créé  par 
M.  Francis  Walcker  (F.m.  Mag.,  II,  297\  et 
adopté  par  M.  Westwood.  Les  Eunoius  se  dis- 
tinguent principalement  par  leurs  antennes, 
qui  n'ont  que  11  articles.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce,  VEunoius  craiaceus  Walck. 
(  loc.  cit.  ),  qui  a  été  trouvée  dans  l'île  de 
Wight.  (E.  D.) 

EUNOTUS  («î,  bien  ;  v5toÇ,  dos),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Taxicornes,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean  ,  sur  une  seule  espèce  de  Java  ,  qu'il 
nomme  fulgipèmiis,  à  cause  du  brillant  de 
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ses  élytres.  Ce  g.,  par  la  place  qu'il  occupe 
dans  son  Catalogue,  appartient  à  la  tribu  des 
Diapériales  de  Latreille.  (D.) 

*EUODON,  Ehrenb.  infus.— Syn.  de  Chi- 
lodon.  (E.  D.) 

EUOMPI1ALE.  Euomphalus  {  iZ  ,  bien; 
b^tf-Aôç,  ,  ombilic  ):  moll.  —  On  trouve 
ce  genre  pour  la  première  fois  dans  le  Mi- 
nerai conchology  de  M.  Sowerby.  Ce  na- 
turaliste l'a  institué  pour  rassembler  un 
certain  nombre  de  coquilles  turbinées  ou 
subdiseoïdes ,  largement  ombiliquees  ,  pro- 
venant sans  exception  des  terrains  de  tran- 
sition. Ces  coquilles ,  peu  connues  au  mo- 
ment de  la  publication  du  genre,  ont  été 
découvertes  presque  en  même  temps  dans 
l'Amérique  septentrionale  par  M.  Lesueur; 
et  ce  savant  voyageur  ,  ignorant  sans  doute 
le  genre  de  Ht.  Sowerby,  proposa  pour  elles 
un  genre  Maclurite  ,  que  l'on  dut  abandon- 
ner. Parmi  les  coquilles  vivantes,  on  en 
trouve  qui ,  par  leur  forme  ,  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  auxquelles  M.  Sowerby 
a  imposé  le  nom  d'Euomphale.  Ces  coquilles 
appartiennent  au  genre  Solarium  de  La- 
marck  ;  et  si  l'on  ne  trouve  pas  entre  ces 
deux  genres  une  identité  parfaite  de  carac- 
tères,  il  faut  convenir  du  moins  qu'ils  se 
rapprochent  considérablement.  Frappé  de 
ces  rapports  depuis  longtemps,  nous  avions 
proposé  ,  dans  Y  Encyclopédie  ,  de  faire  des 
Euomphales  une  section  des  Solarium;  mais 
depuis  que  nous  avons  observé  l'ouverture 
entière  des  Euomphales  ,  nous  avons  dû  re- 
noncer à  celte  réunion,  et  nous  pensons  que 
ces  deux  genres  peuvent  subsister.  On  con- 
fondait habituellement  parmi  les  Euompha- 
les quelques  espèces  dont  l'ouverture  pré- 
sente au  bord  droit  deux  profondes  sinuosi- 
tés,  l'une  occupant  le  bord  supérieur,  et 
l'autre,  plus  étroite,  se  montrant  à  la  base. 
Ces  coquilles  diffèrent  en  effet  des  Euom- 
phales, et  tout  récemment  MM.  d'Archiac  et 
de  Verneuil  ont  proposé  pour  elles  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  Schizosioma  ;  mais 
comme  ces  coquilles  offrent  les  caractères  de 
notre  genre  BiJ'romia  (  voyez  ce  mot),  nous 
pensons  qu'elles  doivent  venir  s'y  ranger,  et 
par  conséquent  le  genre  Schizosioma  ne  doit 
pas  être  accepté.  Rendu  plus  naturel ,  le  g. 
Euomphale  peut  être  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Coquille  subdiscoïde  ,  à  spire  aplatie,  ra- 
T.  T. 
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rement  conique,  largement  ombiliquée  tin 
dessous,  à  ombilic  simple  ;  ouverture  en- 
tière, simple,  à  peine  modifiée  par  l'avant- 
dernier  tour;  bord  droit,  simple,  sans  si- 
nuosités, parallèle  à  l'axe  longitudinal. 

La  plupart  des  Euomphales  sont  des  co- 
quilles lisses,  striées,  rarement  tuberculeu- 
ses, dont  les  tours  sont  arrondis  ou  anguleux; 
l'ombilic  est  plus  ou  moins  élargi  selon  les  es- 
pèces, et  sa  grandeur  dépend  delà  forme  géné- 
rale de  la  coquille;  il  est  plus  grand  dans  le» 
espèces  tout-à-fait  discoïdes  :  il  se  rétrécit  à 
mesure  que  la  coquille  devient  plus  conique. 
On  sait  que  dans  notre  genre  Bifroniia  il  y  a 
des  espèces  dont  les  tours  sont  irrégulière- 
ment disjoints  ;  ce  même  phénomène  se 
montre  aussi  dans  les  Euomphales.  Une  belle 
espèce  découverte  par  M.  de  Koninck  a  les 
tours  entièrement  détachés  ,  et  elle  se  pré- 
sente tantôt  sous  la  forme  discoïde  ,  tantôt 
sous  la  forme  conique.  On  connaît  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  d'espèces  ap 
partenant  au  g.  Euomphale,  et  toutes  sans 
exception  sont  distribuées  dans  les  terrains 
inférieurs,  connus  des  géologues  sous  le  nom 
de  terrains  de  transition.  (I)esh.) 

ELOPIIRYX  (tv,  bien;  JfPv:,  fierté). 
arach.  —  Ce  nom'a  été  employé  par  M.  Koch 
pour  désigner  (  dans  Hench-Sctiœffer  )  dans 
le  ::rand  genre  Anus  une  nouvelle  coupe 
générique  que  M.  Walckenaër,  dans  le  t.  I 
de  son  Hisi.  nai.  des  Ins.  upt. ,  n'a  paf  cru 
devoir  adopter.  L'espèce  qui  servait  de  type 
à  ce  genre,  qui  a  été  réuni  à  celui  de  Anus, 
était  l'A.  fronlalis  Walck.  (H.  L.) 

'EUOPLIA  (euowioç,  bien  armé),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères  de  Latreille,  famille  des  Longicornes, 
tribudes  Lamiaires,  créé  par  M.  Hope  (  Tran- 
sactions of  ilie  Linn.  soc.  Lond  ,  t.  XVIII , 
p.  435,  pi.  G,  f.  30,.  L'espèce  type  et  unique 
est  originaire  d'Assam  :  l'auteur  la  nomme 

E   polyspila.  (C.) 

"EUOPS  (tZ\  bien  ;  dty,  œil),  ins.  -  Genre 
de  Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Cur- 
culionides  orthocères  ,  division  des  Attéla- 
bides ,  créé  par  Schœnherr  (  Synonym.  gen, 
et  sp.  Curculion. ,  t.  V,  p.  318',  avec  une  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande  appelée  E. 
Ausiralasiœ  par  M.  Hope.  Ce  genre  se  rap- 
proche du  sous-genre  Enscelus,  à  côté  du- 
quel il  a  été  classé;  il  s  en  distingue  par  la 
massue  de  l'antenne  qui  est  composée  de  4 
49 
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articles  ;  par  une  tête  beaucoup  plus  longue, 
plus  avancée,  non  rétrécie  en  cou  ;  enfin  par 
des  yeux  plus  grands  et  entièrement  réunis 
<;n  dessous.  (C.) 

"ELOSANTHES,  Comm.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Homoranihus ,  Comm. 

EUOSM1A.  bot.  ph.  —  Voy.  bvosmia. 

'EUPAGES  (sûirayvîç  so  lide,  trapu),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Byrsopsides,  établi  par  Schœnherr  (  Synon. 
gen.  el  sp.  Curadion.,  t.  H,  p.  413, TI,  part.  2, 
p.  390),  qui  y  place  5  espèces  ,  toutes  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'espèce 
type  est  YE.  luberculaïus.  (C.) 

EUPAREA.  bot.  ph.  — Genre  encore  im- 
parfaitement connu,  rapporté  à  la  famille 
des  Primulacées.  Il  a  été  institué  par  Bankes 
{Gœnner,  I,  230,  t.  50)  pour  une  petite 
plante  herbacée  et  rampante  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ayant  le  port  de  la  Nummulaire, 
mais  beaucoup  plus  petite  et  les  fleurs 
bleues.  L'unique  espèce  de  ce  genre  est  17?. 
amœna. 

'El  PARIA  (iv.bien  ;  irapcfa,  joue),  ihs. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  familledes 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  copro- 
phages,  établi  par  MM.  Serville  et  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  [Encyclop.  Ins.),  aux  dé- 
pens des  Aphodies.  Ce  genre,  adopté  par  La- 
treille  et  M.  Dejean,  est  fondé  sur  une  es- 
pèce de  l'Amérique  septentrionale,  nommée 
par  les  auteurs  casianea.  (D.) 

"EUPARILS  ,  Schœnh.  ins.  —  Synon.  de 
Craloparis,  Dej.  (C.) 

*EUPAROCHA  [tZ,  bien  ;  ■napi^a,  je  four- 
nis ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères,  tétramères  de  La  treille,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Chrysomélines,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue,  avec  3  espèces 
de  l'Amérique  équinoxiale  :  E.  eximia,  am- 
biiinsa  et  amœna  de  l'auteur.  Les  deux  pre- 
mières se  trouvent  au  Brésil,  et  la  troisième 
en  Colombie.  (C) 

EUPATOIRE  Eupaiorium  (nom  grec  de 
I'Aigrernoine).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Astéroïdées,  établi  par 
Tournefort  (Inst.,  255)  pour  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbrisseaux  très  rares  dans 
les  contrées  extra -tropicales,  rares  dans 
les  régions  tropicales  de  l'Ancien -Monde , 
très  abondantes  en  Amérique,  et  présentant 
pour  caprïcî'ères  :  Capitule  homogame  ,  tri- 
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multiflore  ,  involucre  allongé,  composé  d'é- 
cailles  imbriquées  ;  réceptacle  plan  et  nu; 
corolle  tubuleuse,  à  peine  dilatée  à  la  gorge 
à  limbe  quinquéflde  ;  anthères  incluses; 
stigmate  exsert,  cylindracé,  obtus  ;  akènes 
anguleuses  ou  striées  ;  aigrette  unisériée  et 
velue.  Les  feuilles  des  Eupatoires  sont  le 
plus  souvent  opposées,  plus  rarement  alter- 
nes ou  verticillées,  très  entières,  dentées  ou 
incisées  ;  à  capitules  le  plus  souvent  en  co- 
rymbes  ou  en  panicules  ;  corolles  violacées. 
On  compte  plus  de  100  espèces  d'Eupa- 
toires  ;  mais  2  espèces  seulement  méritent 
une  mention  particulière.  Ce  sont:  l'E.  d'A- 
viciïnne  ,  E.  cannabinum  ,  Tunique  espèce 
qui  croisse  en  Europe,  dont  les  racines,  fai- 
blement aromatiques  ,  d'une  saveur  amère 
et  piquante,  et  jouissant  de  propriétés  pur- 
gatives, ont  été  pendant  longtemps  employées 
en  médecine;  et  l'E.  Ava-Pana  (  E.  tmjli- 
nerve  Vahl.),  qui  croît  au  Brésil,  et  parait 
douée  de  propriétés  sudorifiques  très  puis- 
santes. L'Aya-Pana  ,  dont  les  feuilles  four- 
nissent une  infusion  fort  agréable  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  Thé,  a  joui  de  la 
réputation  d'être  une  véritable  panacée  re- 
cherchée tant  que  le  prix  en  a  été  élevé  ,  et 
trop  dédaignée  après  que  sa  culture  à  i'Ile  de 
France  en  eut  diminué  la  valeur.  D'après 
Cadet  Gassicourt,  l'Aya-Pana  renferme  de 
l'acide  gallique  et  un  peu  d'acide  benzoique. 
On  cultive  aussi  dans  les  jardins  d'asré- 
ment  YE.  purpureum. 

EUPATORIACÉES.  Eupaioriaccœ.  bot. 
ph.  — Nom  de  la  deuxième  tribu  de  la  fa- 
mille des  Composées.  Voy.  ce  mot. 

•EUPEITÈXE.  Eupeitenus.  ins.  —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Serville,  et  adopté 
par  M.  Macquart,  qui,  dans  ses  Diptères 
exotiques,  t.  Ier,  1"-  partie,  pag.  84,  le  place 
dans  la  division  des  Némocères,  tribu  dei 
Bibionides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce,  Y  Eupeitenus  ater  de  Philadelphie, 
que  M.  Macquart  avait  rapportée  d'abord  au 
g.  Penthérie  de  Meigen,  mais  qu'il  a  reconnu 
depuis  devoir  en  être  séparée,  à  cause  de  la 
conformation  des  pieds  et  la  disposition  des 
nervures  des  ailes.  (D.) 

*  ELPELIX  (  tZ  ,  bien  ;  nfiJMjl ,  casque). 
ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Cicadelliens, 
de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  section  des  Ho- 
moptères ,  créé  par  M.  Germar  t*Mag.  «fer 
Eut.  ,  IV,  1821)  aux  dépens  des  Cicadn  de 
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Fabririus,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Les  Eupelix  sont  principalement  ca- 
ractérisés par  la  forme  de  leur  tête,  qui  est 
très  aplatie  ,  plus  large  que  le  corps  ,  ayant 
ses  bords  très  minces,  presque  foliacés,  avec 
une  carène  longitudinale  sur  le  vertex  et 
une  carène  longitudinale  encore  plus  nota- 
ble en  dessous,  au  milieu  du  front.  L'espèce 
type  est  la  Cicada  cuspidata  Fabr.  ,  qui  est 
jaunâtre,  tachée  de  brun  :  elle  se  trouve  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  et  quelquefois  , 
mais  rarement,  en  France.  (E.  D.) 

"EUPELMES  (ev,  bien  ;  **V«,  tarse  .  ins. 
—  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des 
Térébians,  famille  des  Chaleidiens,  créé  par 
M.  Dalman  [Monogr.  des  Ptérom.),  et  adopté 
parLalreille  {Reg.  anun.,  V,  298)  et  par  les 
autres  entomologistes.  Les  Eupelmus  ont  la 
nervure  sous- costale  qui  se  réunit  au  bord 
extérieur,  avant  le  point  calleux  ;  le  premier 
article  des  tarses  intermédiaires  est  grand  et 
cilié  en  dessous.  L'espèce  type  est  Y  Eupel- 
mus Merrmonius  Daim.,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

*EUPELTIS  (tu  ,  bien  ;  ttcXtiç,  bouclier). 
rkpt.  — Genre  de  Couleuvres.        (P.  G.) 

'EUPEPLL'S  {ivntK\0i,  élégant),  rept.  — 
Genre  du  groupe  des  Stellions,  distingué 
par  Wagler,  en  1830,  dans  son  Systema. 
(P  G.) 

•ELPETALUM  (tu,  bien  ;  tmtcJov,  pétale). 
bot.  pu.  —  Ce  genre,  établi  par  Lindley  (//<- 
iroduct.  Ed.  II,  57)  sur  le  Bégonia  peluloides 
du  Votanical  RegUier ,  t.  1757,  diffère  trop 
peu  du  g.  Bégonia  pour  en  pouvoir  être  sé- 
paré. 

ELPETES.  ois.  —  Voy.  fourmilier. 

*EUPEZUS  [tv,  bien  ;  «eÇo;,  qui  vaà  pied). 
ims.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Hélopiens,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean,  qui  lui  donne  pour  type  VHelops 
longipes  Fabr.,  de  la  Guinée.  Il  y  joint  une 
seconde  espèce  du  Sénégal ,  nommée  sulcaio- 
punctaïus  par  M.  Petit.  (D.) 

*EEPH,EA(fù<f>aYK,  brillant),  ins.— Genre 
de  Névroptères  de  la  famille  des  Libelluliens, 
Bl.,  créé  par  M.  de  Selys-Longchamps  et 
adopté  par  M.  Rambur  (But.  des  Nèvropl., 
suites  à  Buffon,  p.  228).  Les  Euphœa,  qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  Culopieryx  ,  s'en 
distinguent  par  la  forme  de  leurs  appendices 
et  par  leur  ptérostigma  grand  et  bien  mar- 
qué; par  leur  corps  plus  court  et  plus  éoais, 
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et  par  leurs  ailes  ordinairement  un  peu  ; 
dicellées.  On  place  dans  ce  genre  G  espèces 
qui,  toutes,  sont  exotiques:  nous  pren- 
drons pour  type  YEuphœa  variegata  Ramb., 
provenant  de  Java.  (E.  D.) 

"EUPHAMISTES  [tZ,  bien  ;  <pavtVroÇ, bril- 
lant), uns.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  famille  des  Erotyliens,  établi  par 
M.  Lacordaire  dans  sa  Monographie  de  cette 
t'a  mille,  pag.  255.  Ce  genre  fait  partie  de  la 
deuxième  tribu,  celle  des  Erotyliens  vrais 
(Eiotyli  gewdni),  et  ne  se  compose  que  de 
deux  espèces  de  la  Colombie  qui  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  Tlwnins  et  les  Cy- 
clomorphus,  par  la  nature  de  leurs  téguments, 
leurs  antennes,  leurs  yeux,  etc.,  mais  qui 
s'éloignent  des  uns  et  des  autres  par  leur 
forme  générale,  et  surtout  celle  de  leur  pro- 
thorax à  peine  échancré  en  avant  L'auteur 
nomme  ces  deux  espèces,  l'une  hydrophi- 
loiles,  et  l'autre  misolampoides.  (D.) 

EL'PnÉE.  Eupheus,  Desm.  crdst.— Syn. 
du  genre  Apseudes  du  docteur  Leach.  Foy. 
ce  mot.  (H.  L.) 

EUPHEMA,  Wagl.  ois.—  Voy.  perro- 
quet. (£•) 

"EUPHÈME.  Eaphema  (nom  mythologi- 
que), crust.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures  ,  à 
la  famille  des  Salicoques ,  et  à  la  tribu 
des  Pénéens,  a  été  établi  par  M.  Milne- 
Edwards.  Dans  cette  nouvelle  coupe  gé- 
nérique la  carapace  se  termine  antérieure- 
ment par  un  rostre  très  long,  et  l'abdomen 
est  coudé  vers  le  milieu.  Les  yeux  sont 
gros  et  courts.  Les  mandibules  sont  cour- 
tes ,  grosses  ,  peu  dentelées  et  pourvues 
d'une  tige  palpiforme  ,  courte,  large  et  bi- 
arliculée.  L'appendice  valvulaire  des  mâ- 
choires de  la  seconde  paire  est  ovalaire  ,  et 
ne  se  prolonge  que  très  peu  en  arrière.  Les 
pattes-mâchoires  des  deux  dernières  paires 
sont  médiocres  ,  pédiformes  ,  et  pourvues 
d'un  palpe  lamelleux,  presque  aussi  long 
que  leur  tige  interne  ;  elles  portent  aussi 
à  leur  base  un  appendice  qui  représente  le 
front,  mais  qui  est  membraneux  et  vésicu- 
leux.  Les  pattes  thoraciques  des  trois  der- 
nières paires  sont  terminées  par  une  petite 
main  imparfaitement  didacty'e,  et  celles  des 
deux  dernières  paires  sont  monodactyles  . 
Les  appendices  des  cinq  premiers  anneatll 
de  l'abdomen  sont  composés  d'un  pédcnSHÎe 
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cylindrique,  et  de  deux  articles  terminaux, 
avec  les  lames  non  ciliées.  Enfin  les  bran- 
chies sont  lamelleuses  et  fixées  sur  plusieurs 
rangs  de  chaque  côté  du  thorax.  La  seule 
espèce  connue  de  ce  genre  est  \'E.  armaia 
Edw.  La  patrie  de  cette  espèce  est  l'océan 
Atlantique  austral.  (H.  L.) 

"EUPHÉMIE.  Euphemia  (nom  mytholo- 
gique), ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans  son  Essai 
sur  les  Myndaires,  pag.  485,  le  place  dans  la 
famille  îles  Mésomydes,  division  des  Musci- 
vores,  tribu  des  Axicines,  section  des  Ter- 
restres. 11  y  rapporte  quatre  espèces  toutes 
nommées  par  lui  comme  nouvelles.  Nous  ci- 
terons seulement  VEuphemia  pratensis ,  qui 
se  trouve  dans  les  prés,  ainsi  que  l'indique 
son  nom.  (D.) 

"EL'PHEMUS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élalérides,  fondé 
par  M.  de  Castelnau  dans  le  t.  IV  de  la  Re- 
vue eniomologique de  Silbermann,  pag.  7,  sur 
une  seule  espèce  du  Sénégal ,  Y Elaier  fas- 
ciatus  de  Urury,  le  même  que  YElater  qua- 
drimaculaïus  d'Olivier.  (D.) 

'ELPIIEYCTIS  (  zv,  bien  ,  v\Wt^,  pus- 
tule), rept.  —  i\om  d'un  g.  de  Grenouilles 
dans  M.  Fitzinger.  (i>.  G.) 

"ELPIIOLLS  ,eS,  bien  ;  poAfe, écaille),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Cléonides  ,  créé  par  M.  Guérin-Méneville 
(Foyuye  amour  du  monde  de  la  Coquille, 
pag.  114  •),  et  adopté  par  MM.  Boisduval 
(  f^ounje  de  l'Astrolabe  ,  t.  II  ,  p.  3G3),  De- 
jean  et  Schœnherr.  M.  Guérin-Méneville  a 
donné  en  1841,  dans  la  Revue  zoologique, 
p.  21(5 ,  une  sorte  de  monographie  de  ce  g. 
contenant  les  7  espèces  suivantes  :  E.  mira- 
bilis ,  Sekeenherri ,  Geoffroyi,  Clievrolatii, 
Cuvieri ,  Pelilii  et  Turpinieri  ;  la  4«  est  ori- 
ginaire des  Moluques  (Amboine),  mais  toutes 
les  autres  appartiennent  à  la  Nouvelle-Gui- 
née. Ce  sont  de  grands  et  magnifiques  insec- 
tes écailleux,  verts  et  bleus,  très  éclatants  , 
offrant  sur  les  élylres  des  bandes  ou  lignes 
d'un  noir  velouté.  Ilssont  très  rapprochés  des 
Ceonemus  (G.) 

EUPHONE.    is.  —  Foy.  tangara. 

ELPHO>iES.  ois.  —  Koy.  tangara. 

EL'PHOMA.  ois.  —  Fou.  tangara. 

EUPHORBE.  Euphorbia  {ùyépÇiov ,  nom 
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grec  de  Y  E.  antiquorum  ).  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées-Euphor- 
biées,  établi  par  Linné  (Gen.,  C09),  et  ayant 
pour  caractères  :  Fleurs  monoïques  ;  plu- 
sieurs fleurs  mâles  groupées  autour  d'une 
seule  fleur  femelle  dans  un  involucre  com- 
mun ,  campanule,  quadri-quinquéfide ,  à 
lacinies  membraneuses,  muni  de  glandes  de 
forme  variée  alternant  avec  les  lacinies. 
Fleurs  mâles  pédicellées,  et  pourvues  d'une 
bractée  ;  calice  et  corolle  nuls  ;  une  seule 
étamine  ;  filament  articulé  avec  le  pédicelle; 
anthères  biloculaires,  didymes.  Fleur  femelle 
plus  longuement  pédicellée;  calice  petit, 
denté  ou  lobé;  ovaire  sessile,  triloculaire  ; 
styles  trois,  bifides  ;  stigmates  six  ,  plus  ra- 
rement trois,  bilobés  ;  capsule  lisse  ou  ver- 
ruqueuse,  glabre  ou  velue,  à  trois  coques; 
capsules  bivalves,  élastiques,  déeidues,  mo- 
nospermes. 

Les  Euphorbes  sont  des  plantes  lactescen- 
tes répandues  sur  toute  la  surface  du  globe; 
herbacées  dans  les  parties  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal,  où  elles  sont  en  plus  grand 
nombre,  suffrutescentes  ,  fruliqueuses  ou 
arborescentes  dans  les  régions  tropicales  , 
surtout  dans  l'hémisphère  austral  ;  quelques 
espèces,  propres  surtout  au  Cap,  sont  cacti- 
formesouaphyllesjdans  les  autres,  les  feuil- 
j  les  sont  alternes  ou  plus  rarement  opposées, 
i  le  plus  souvent  munies  de  stipules  ;  les 
,  feuilles  florales  sont  communément  ver- 
ticillées,  entières,  très  entières  ,  dentées  ou 
denticulées  ;  involucres  latéraux  ou  termi- 
naux le  plus  souvent  réunis  en  ombelles  à 
l'extrémité  des  tiges. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  très 
considérable  ;  il  s'éleve  à  près  de  300.  On  en 
cultive  dans  nos  serres  et  dans  nos  orange- 
ries plusieurs  espèces  remarquables  par  le 
vif  éclat  de  leur  involucre,  presque  toujours 
d'un  rouge  brillant  :  tels  sont  les  E.  puni- 
cea  ,  lieleropliylla,  mellifora  ,  splendens,  jac- 
qdiitiœjlora ,  rneloniformis  et  eaput  medu- 
sœ ,  etc.  Les  espèces  cactoïdes  demandent 
la  même  culture  que  les  Cactus  ;  les  autres, 
les  mêmes  soins  que  la  plupart  des  plantes 
de  serre,  et  ils  se  multiplient  de  graines  ou 
de  boutures. 

Trois  autres  espèces  à  tiges  charnues,  les 
E.  olJicinarum,  antiquorum  et  canariensis  , 
sont  surtout  intéressantes  à  cause  de  la  pro- 
duction de  Y Euphorbium  ,  espèce  de.  résine 
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en  larmes  ou  en  masses  arrondies  ou  ra- 
meuses de  la  grosseur  d'un  pois  ,  ou  beau- 
coup plus  volumineuses  quand  elle  n'est 
pas  épurée  ;  ayant  l'aspect  de  la  cire  jaune, 
lisse,  fragile  et  friable.  Son  odeur  est  pres- 
que nulle  ,  sa  saveur  acre  et  corrosive.  Elle 
ne  paraît  subir  aucune  altération  sensible 
par  l'action  du  temps  ,  et  n'a  encore  été 
l'objet  d'aucune  falsification. 

L'Euphorbium  qu'on  extrait  par  incision 
des  espèces  précitées  est  un  poison  corrosif 
très  énergique,  rarement  employé  à  l'inté- 
rieur ,  et  qui  entre  dans  plusieurs  prépara- 
tions épispastiques.  Il  est  presque  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau,  mais  très  solu- 
ble  dans  l'alcool.  C'est  de  l'Afrique  et  de 
•'Inde  que  nous  recevons  l'Euphorbium  du 
commerce  ;  il  nous  arrive  dans  de  grands 
sacs  de  cuir. 

Les  capsules  de  ces  Euphorbes  sont  elles- 
mêmes  des  poisons  très  violents. 

Parmi  les  espèces  indigènes  qui  présen- 
tent quelque  intérêt  sous  le  rapport  phar- 
maceutique, je  citerai  l'Épurge,  E.  latin/ris, 
dont  les  graines  contiennent  une  huile  pur- 
gative qu'on  en  tire  par  expression,  et  qu'on 
a  proposée  comme  un  succédané  de  l'huile 
de  Croton.  Ce  médicament,  quoique  moins 
énergique  que  celte  dernière  substance  ,  est 
néanmoins  encore  un  drastique  puissant  sur 
lequel  il  serait  utile  de  faire  des  expériences 
qui  en  constatassent  les  effets.  Un  des  avan- 
tages de  l'huile  d'Épurge  serait  son  bas 
prix. 

On  dit  qu'en  lavant  cette  huile  avec  de 
l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  sulfurique, 
on  peut  la  rendre  inoffensive  et  propre  à 
être  employée  dans  les  usages  domestiques. 
Chaque  pied  de  cette  plante  peut  produire 
environ  100  grammes  d'huile. 

L'écorce  de  l'Épurge,  administrée  à  la  dose 
de  1  gramme,  est  éminemment  purgative; 
mais  elle  a  l'inconvénient  de  causer  des  vo- 
missements. 

Toutes  les  autres  espèces  jouissent  des 
mêmes  propriétés.  Celles  indiquées  par  le 
Codex  sont;  les  E.  cyparissias  (petit  Cy- 
près, ,  peplus  ,  hetioscopia  (Réveille-matin), 
gerardiana  ,  pitliyusa  ,  sylvalica  et  ipeca- 
cuanha.  Cette  dernière  espèce  ,  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  est  un  des  plus 
excellents  succédanés  de  l'Ipécacuanha  ;  il 
est  à  regretter  qu'on  ne  le  substitue  pas  à 
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ce  médicament.  M.  Deslongchamps  pen&iï 
qu'on  pourrait  encore  le  remplacer  avanta- 
geusement par  les  racines  des  E.  gerardiana 
eleyparissias  ;  ce  qui  nous  affranchirait  d'un 
tribut  étranger. 

Il  croit  dans  nos  environs  1G  espèces  d'Eu- 
phorbes. (G.) 

ELPIIORBIACÉES.  Euphorbiaceœ.  bot. 
ph.  —  Ce  grand  groupe  de  plantes  dicotylé- 
donées  diclines  a  pour  caractères  généraux 
l'unisexualité  constante  de  ses  fleurs  ,  dans 
les  femelles  le  plus  souvent  réduites  à  trois 
carpelles  réunis  avant  la  maturité  ,  séparés 
à  la  déhiscence,  la  présence  dans  chacun 
d'un  ou  deux  ovules  suspendus  à  l'angle  in- 
terne ,  et  plus  tard  le  développement  plus 
ou  moins  considérable  d'un  périsperme 
charnu-oléagineux  autour  d'un  embryon  à 
radicule  su  père,  à  cotylédons  foliacés.  Nous 
en  séparerons  donc  plusieurs  plantes  à  grai- 
nes dépourvues  de  périsperme  ,  dont  on  a 
composé  une  tribu  sous  le  nom  de  Prosopi- 
doclitiées ,  mais  qui  nous  paraissent  devoir, 
si  en  effet  elles  présentent  invariablement 
ce  caractère ,  former  une  petite  famille  dis- 
tincte à  laquelle  ,  pour  se  conformer  aux 
lois  ordinaires  de  la  nomenclature  bota- 
nique, on  donnera  un  nom  tiré  du  plus  an- 
cien de  ses  genres,  celui  de  Péracèes.  La  fa- 
mille des  Euphorbiacées  ainsi  circonscrite, 
outre  ces  caractères  essentiels  que  nous  avons 
indiqués  en  commençant,  présentera  les  sui- 
vants :  Calice  libre,  à  5-0  folioles,  quelque- 
fois à  4  ,  3  ou  2  ,  entièrement  distinctes  ou 
soudées  entre  elles  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande,  manquant  d'autres  fois  tout- 
à-fait.  Corolle  nulle  le  plus  souvent,  consis- 
tant, lorsqu'elle  existe,  en  plusieurs  pétales 
libres  ou  soudés,  ordinairement  en  nombre 
égal  aux  folioles  calicinales  et  alternant  avec 
elles.  Souvent  divers  appendices  sous  la 
forme  de  glandes  ,  d'écaillés  ou  de  mem- 
branes ,  en  même  nombre  et  opposées  au 
calice,  ou  en  nombre  double  et  s'opposaut 
aussi  aux  pétales.  Dans  les  fleurs  mâles  :  Ela- 
mines  indéfinies  ou  définies  en  nombre  dou- 
ble des  folioles  calicinales ,  ou  égal  ,  ou 
moindre,  insérées  sur  le  torus  au  centre  de 
la  fleur,  ou  autour  d'un  rudiment  de  pistil  ; 
à  filets  libres  ou  soudés  ,  soit  en  tube  ,  soit 
en  un  ou  plusieurs  faisceaux  ;  à  anthères  bi- 
loeiïlaires,  introrses  ou  exlrorses,  s'ouvranî 
par  des  fentes  longitudinales,  très  rarement 
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par  des  pores  terminaux.  Dans  les  fleurs  fe- 
melles ;  Ovaire  libre,  sessile  ou  très  rarement 
stipité,  le  plus  ordinairement  a  3  loges,  d'au- 
tres fois  a  2  ou  plus  ,  surmonté  d'autant  de 
styles,  tantôt  soudés  entre  eux  dans  une 
portion  plus  ou  moins  complète  de  leur 
étendue,  tantôt  distincts,  souvent  bifides, 
ou  même  plusieurs  fois  dicholomes  ;  un 
stigmate  à  l'extrémité  de  chaque  branche 
du  style.  Le  fruit  est  dans  le  plus  i.rand 
nombre  une  capsule  à  3  coques,  réunies  par 
un  axe  central  sérninifère,  qui  persiste  après 
la  déhiscence  sous  la  forme  d'une  colonne 
ou  plutôt  d'une  pyramide  renversée  :  de  là 
le  nom  de  Tricoccœ  ,  que  Linné  donnait  à 
cette  famille.  D'autres  fois  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre,  et  même  dans  quelques  unes 
le  péricarpe  est  extérieurement  charnu.  Les 
graines  sont  revêtues  d'un  périsperme  crus- 
tacé,  et  souvent  surmontées  d'une  caroncule 
charnue  ,  renûement  du  pourtour  de  l'exo- 
stome. 

Les  espèces  sont  répandues  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  terre ,  mais  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  les  régions  tropicales, 
surtout  en  Amérique  ;  leur  nombre  va  géné- 
ralement en  diminuant  de  l'équateur  vers 
les  pôles,  et  elles  disparaissent  au-delà  des 
climats  tempérés  ,  où  la  famille  n'est  plus 
guère  représentée  que  par  les  espèces  du 
genre  Euphorbe.  Leur  nombre  total  doit , 
dans  l'étal  actuel  de  la  science,  s'élever  à 
1,500  au  moins.  On  conçoit  donc  qu'il  y  ait 
une  extrême  variété  dans  leur  taille  comme 
dans  leurs  ports.  Ce  sont  en  effet  ou  des 
herbes  ,  quelquefois  très  humbles  ,  ou  des 
arbrisseaux,  ou  des  arbres  quelquefois  très 
grands,  ou  à  tige  renflée  d'une  manière  bi- 
zarre ,  et  charnue  comme  celle  des  Cactus. 
Les  feuilles  sont  alternes  ou  plus  rarement 
opposées,  simples  ou  rarement  composées  , 
entières  ou  palmatilobées,  accompagnées  de 
petites  stipules  caduques  qui  manquent  le 
plus  souvent  ;  les  fleurs  monoïques  ou 
dioïques,  le  plus  souvent  incomplètes  ,  soli- 
taires ou  réunies  en  faisceaux,  épis  ou  grap- 
pes axillaires  ou  terminales  ;  d'autres  fois 
en  ombelles,  ou  en  tètes  entourées  dans 
quelques  cas  d'un  involucre  commun  ,  qui 
leur  donne  l'apparence  d'une  fleur  unique. 

Beaucoup  de  plantes  de  cette  famille  ,  et 
particulièrement  celles  de  son  principal 
genre ,  ont  un  suc  propre  laiteux  et  acre. 
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I  C'est  surtout  dans  ce  suc  que  paraît  résider 
le  principe  qui  donne  aux  Euphorbiacées 
des  propriétés  uniformes,  mais  qui  se  pro- 
nonce inégalement  dans  les  diverses  espèces, 
de  manière  que  son  action,  réduite  dans  les 
unes  à  une  irritation  légère,  détermine  dans 
les  autres  une  vive  inflammation  jusqu'au 
point  où  elle  devient  un  violent  poison.  Les 
diverses  parties  où  les  vaisseaux  propres 
abondent,  la  racine,  les  feuilles,  l'écorce 
surtout,  devront  donc  déterminer  sur  l'éco 
nomie  animale  des  effets  énergiques;  mais 
les  graines  sont  aussi  dans  ce  cas  ,  et  c'est 
surtout  par  leur  embryon,  doué  de  proprié- 
tés plus  actives  que  le  périsperme.  On  trouve 
en  outre  dans  ce  suc  laiteux  le  principe 
connu  sous  le  nom  de  Caoutchouc,  et  qui 
s'extrait  surtout  de  certaines  espèces  en 
grande  abondance.  D'autres,  dépourvues  de 
lait,  contiennent  un  principe  colorant,  le 
Tournesol. 

GENEES. 

Nous  avons  dû  adopter  la  liste  de  genres 
la  plus  complète  qu'on  connaisse ,  et  récem- 
ment elle  s'est  beaucoup  étendue  par  les 
travaux  de  M.  Klotsch,  qui  en  a  proposé  un 
certain  nombre  de  nouveaux.  Ils  résultent 
surtout  de  la  division  de  grands  et  anciens 
genres  comme  le  Croion,  YExcœcariu,  etc. 
Nous  n'osons  affirmer  que  tous  ces  genres 
doivent  être  conservés,  car  d'un  côté  ils  por- 
tent quelquefois  sur  des  différences  bien  lé- 
gères; de  l'autre  ,  ils  ne  les  ont  pas  toutes 
prévues  ,  de  sorte  que  certaines  plantes,  qui 
ne  s'y  rapportent  pas  nettement,  devraient 
en  constituer  d'autres  encore.  Nous  pensons 
donc  qu'il  y  aura  plutôt  lieu  à  réduction 
qu'au  contraire  ;  mais  lorsqu'elle  aura  été 
opérée  par  suite  d'une  étude  consciencieuse 
et  monographique  ,  il  ne  restera  qu'à  réunir 
comme  synonymes  quelques  uns  des  genres 
qu'ici  nous  citons  en  série. 

Tribu  I.  —  Euphorbiées. 

Loges  1-ovulées.  Fleurs  des  deux  sexe» 
réunies  dans  un  involucre  commun  qui  si- 
mule une  fleur  unique,  nues,  une  seule 
femelle  avec  plusieurs  mâles  monandres. 

Pedilanlhus  ,  Neck.  (  Crepidaria  ,  Haw  — 

Tilhymaloides,  To\im.)—Euphorbia,  L.  (  7ï- 

ihumalus,  Tourn.  —  Euphorbium, Lin.  —  Ke- 

raselma  et  Aihumalus,  Neck. —  Treisia,  Dac- 

!  ujlanihus  ,  Mldhsœa ,   Galorhceus  ,  Esula  et 
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Anisophyllum,  ,  Haw.  —  Poinselia  ,  Hori.) — 
Anthostema  ,  Ad.  J. 

Tribu  II.  —  Stillingiées. 

Loges  l-ovu!ées.  Fleurs  nues  ou  apétalées, 
en  épis  amentiformes  ;  une  ou  plusieurs  à 
l'aisselle  d'une  bractée  souvent  biglandu- 
leuse  ;  les  mâles  2-10-andres. 

Maprounea,  A.ub\. {,E  yoprico» ,  L.  f.) — Ade- 
nopettis,  Bert. —  Colliguaia,  Mol.  —  Dacty- 
Ufstemon,  Klotsch. —  Excœcaria,  L.  —  Qym- 
mntkés,  Sw. — Sebastiania,  Spreng. —  Gm~ 
Sonia,  Spreng. —  Adenogyne,  Kl. — Seunefel- 
dera.  Kl. —  Actinosiemon,  Kl. — Surolhrosla- 
chys  ,  Kl.  —  Slyloceras  ,  Ad.  J.  —  Comuun  , 
Lour.  — Syna.spisma  ,  Endl.  —  Huru  ,  L.  — 
Hippomane,  L.  [Mancanilla,  Plum.)  —  l'a- 
chystemon,  Blum. —  Omalanihus ,  Ad.  J. — 
Siillingin,  Gard.  (Sapium,  Jacq. —  Triadica, 
Lour.)  —  Cœlebogyne,  Sm.  —  Microslachys, 
Ad.  J.  {Cnemidoslachys,  Mart  ). 

Tribu  III.  —  Acalïphéks. 

Loges  1-ovulées.  Fleurs  apétalées ,  avec 
calice  à  préfloraison  valvaire,  par  pelotons 
disposés  en  épis,  plus  rarement  par  grappes. 

Trayia  ,  Plum.  (Schorigeram  ,  Adans.)  — 
Traganthus,  Kl.  —  Leucandra,  Kl.  —  Cnes- 
moiie,  Blum.  ( Cnesmosa,  Bl.)  —  Leplorachis, 
Kl.  —  Bia  ,  Kl.  —  Boihnjnmhe  ,  Kl.  —  Plu- 
knetiu,  Plum.  (Sajor,  Pvumph.) — Arwbœna, 
Ad.  J.  —  Dalccliampia ,  Plum.  —  Mercuria- 
lis  ,  Tourn.  —  Acalypha,  L.  (Caiurus,  L.  — 
Galurus  ,  Spreng.  —  Cupameni ,  Adans.  — . 
Uateria  ,  Den ns t.)  —  Mappa,  Ad.  J.  —Ma- 
caranga,  Pet. -Th. —  Monospora,  Hoehst. — 
Claoxylon  ,  Ad.  J.  —  Conceveiba  ,  Aubl.  — 
Aparisthmium ,  Endl.  (  Conceveibum,  B.ich.) 

—  Cladogynos,  Zipp. —  (Jmphuleu,  L.  {Om- 
phalandria  ,  P.  Br.  —  Duchola  ,  Adans.  )  — 
Uecaiea,  Pet. -Th.  —  Cleidion,  Blum.—  Al- 
chornea,  Soland.  (Hermesia,  Bonpl.). 

Tribu  IV. — Crotonkes. 

Loges  l-ovulées.  Fleurs  apétalées  ou  pé- 
talées,  avec  calice  à  préfloraison  valvaye  ou 
imbriquée,  disposées  en  faisceaux,  épis, 
grappes  au  panicules. 

Ceplialorroton  ,  Hoehst.  —  Garcia  ,  Piohr. 

—  JiJubea,  Aubl.  —  Siphonia,  P.ich.  [Hevea, 
Aubl.)  —  Elutcriospermum,  Blum.  —  Anda  , 
Pis.  [Joliannesiu,  Velloz.  —  Andiscus,F\.  fl.) 
Aleurites,  Forst.  [Ambinux,  Comm.  —  7e- 
lopea,   Soknd.  —  Camirhan  .  Fiumtih.  ;  -- 
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Os<orfe?,Blum. — Elœococea,  Comm.  (Drçtm- 
dra,  Thunb.  —  Pernicia,  Lour.  — Abasin, 
Kœmpf.)—  Jntropha,  Kunth.  (Adenoropium, 
Pohl.)  —  Carcan,  Adans.  [Bromfieldia,  Neck. 

—  Castigliottia,  B.  P.)  —  Cnidoscolus,  Pohl. 
(Bivoriea  ,  Raf  —  Jux.sievia,  Houst.  ) —  Ma- 
nihoi,  Plum.  (Janipha,  Kunth.  —  Mmidiocca, 
Link. — Mandihoka,  Pis. — Mandijbn,  Marcg. 

—  Aypi ,  C.  Bauh.  —  Camagnoc  ,  Aubl.)  — 
j    Ricinus,  Tourn.  —  Spathiosietnon,  Blum.  — 

Balnghia,  Endl. — Ricinocarpus,  Desf.  (Eclu- 
|  nosphœra  ,  Sieber.  —  Roeperia  ,  Spreng.)  — 
|  Amperea,  Ad.  J. — Mozinna,  Ort.  (Loureira, 
j  Cav.)  —  Hemicyclia  ,  Wight.  et  Arn.  —  Ge- 
I  lonium,  Roxb.  (Suregada,  Roxb.  — Eryiliro- 
j  carpus,  Blum.)  —  Codiœum,  Bumph.  [P/njl- 
|  luurea  ,  Lour.  —  Tehorcltidium  ,  Poepp.  — 
|   Roulera,  Roxb.  (Mal/mus,  Lpur'.-)—  Jtduoa, 

Blum.—  A driania,  Gaud.—Cheilosa,  Blum. 

—  Acidoton,  Sw.  —  Baliospermum,  Blum. — 
Hendecandra  ,  Eschw.  (Aslrogyne  ,  Benth.) 

—  A  délia  ,  L.  (Bernardia  ,  Houst.)  —  Crolo- 
nopsîs,  Lour.  (Leptemon  ,  Raf. —  Triera, 
Spreng.  )  —  Croton  ,  L.  (  Cascarilla  ,  Adans. 

—  Tridexmus ,  Lour.  —  Aroion  et  Lui i lia  , 
Neck.  )  — Julocroion  ,  Mart.  —  Podbslachys, 
Kl.  —  Aslrœa.  Kl. —  Ocalia,  K\.—Eutropi/i, 
Kl.  —  Cleodora,  Kl.  —  Timaudm,  Kl.  (?  Ci- 
nogasum,  Neck.) — Medea,  K\.—Crozophora, 
Neck.  (  Tournesolia,  Scop.)  —  Cldropeialum, 
Ad.  J.  —  Caperonia,  Saint. -Hil.  (Cavanitla  , 
Fl.  fl.—  ?  Jt/2H(za,Dennst.)  —  Ditaxis,  Vahl. 

—  Monotaxis,  Brongn.  —  Argyïhamriia  ,  P. 
Br.  {Alerammis  ?  ,  P.  Br.  —  Trigonosiemon  , 
Blum.  [Trigosiemon,  Bl.) — Ryparia,  Blum. 
(Ryparosa,  Bl.). 

Tribu  V.  —  Piiïllanthées. 

Loges  2-ovulées.  Fleurs  le  plus  souvent 
apétalées,  à  prétloraison  du  calice  imbri- 
quée, solitaires  ou  réunies  en  pelotons  ou 
faisceaux  axillaires.  Éta mines  2-5,  rarement 
plus,  insérées  sur  le  torus  au  centre  de  la 
fleur,  libres  ou  soudées 

Cyclostemon,  Blum.  —  Enchidium  ,  Jack 

—  Bridelia,  W.  (Hrydia,  Donst.)—  Clttytia, 
Ait.  (  Clulia  ,  Boerh.  — Aliora  ,  Adans.  — • 
Cratochwilia,' Neck.)  —  Andruchne ,  L.  (  Te- 
lephioides  ,  Tourn.  —  Eraâlissa  et  Limeum  , 

|   Forsk. — Arachne,  Neck.) — Sanropus',  Blum. 

!  — Agyùeia,  L.  —  Leioearpus,  Blum. —  Mi- 
craitihea,  Desf.  —  Pseudanitius,  Sieb.— Me* 
nurda,  Comm.  —  Phyllaninu* -,  L.  (Nirnr:  r 
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Adans.  —  Conami ,  Aubl.  —  JYymphanihtu  , 
Lour.  —  ?  Catlietu-s,  Lour.)— Lepiopus,  Don. 

—  Xylophijlla  ,  L.  ;  Genesiphylla  ,  Lhér.  )  — 
Melanihem,  Blum.  [Breynia,  Forst.)  —  As- 
terandra,  Kl.  —  Kirganelia,  J.  [Ardinghelia, 
Comm.)— Emblica,  Gœrtn. —Cicca,  L.  (?Tri- 
caryum,  Lour.)  —  Lepwnema,  Ad.  J.  —  Anï- 
sonema,  Ad.  J.  —  Glochidionopsis,  Blum.— 
Glochidion,  Forst.  {Bradleia,  Banks.)—  Gy- 
noon,  Ad.  J.  —  Scepasma,  Blum.  —  Episiy- 
lium,  Sw.  —  Poranlliera,  Rudg. 

Tribu  VI.  —  Buxées. 

Loges  2-ovulées.  Fleurs  ordinairement 
apétalées ,  à  préfloraison  du  calice  imbri- 
quée ,  le  plus  souvent  en  pelotons  ou  fais- 
ceaux axillaires,  plus  rarement  en  grappes 
ou  épis.  Étamines  4-6,  insérées  autour  d'un 
pistil  rudinientaire  central. 

Flwjgea,  W.  —Arnanoa,  Aubl.  {Hicheriat 
Vahl.)  —  Lùhoxylon  ,  Endl.  — Securinega  , 
Comm.  —  Geblera  ,  Fiscb.  —  Savia  ,  W.  — 
Aaephila,  Blum.  —  Colmeiroa,  Boiss.—  Tri- 
cera  ,  Sw.  (Cranizia,  Sw.)  —  Buxus  ,  Tourn. 

—  Pachysandra,  Mien. —  Thecucoris,  Ad.  J. 

—  Biscliofia  ,  Blum.  (Siylodiscus  ,  Benn.  — 
MicrœUis,  W.  et  Arn.)— Adenocrepis,  Blum. 

—  Dry-peles  ,  Vahl.  —  Sarcococca  ,  Lindl.  — 
f£yceuanche,Làinb.  (  Toxicodendron,  Thunb.) 
— H-cdycaipm  ,  Jack. —  Pierardia,  Roxb. 
[Pierandia,  Blum.) 

Genres  douteux  ou  mal  connus. 

Podocalyx  ,  RI.  —  Meborea  ,  Aubl.  (  Te- 
phramhus  ,  Neck. — Rhopium  ,  Schreb.)  — 
Margaritaria,  L.  f. — Hexadica,  Lour. — #o- 
monoia,  Lour.  —  Cludodes,  Lour. — Echinus, 
Lour.  (? Ulassium  ,  Rumph.)  —  Lascudium  , 
Raf.  —  Rliyiis,  Lour.  —  Baccaurea,  Lour. — 
Lumanaja  ,  Blanco.  —  Lunasia  ,  Blanco.  — 
Dovyalis,  E.  Mey.  — Desjonlenœa,  FI.  fl.— 
Mainea,  Fl.  fl.  {Ad.  J.) 

ELPIIORBIÉES.  Euphorbieœ.  bot.  ph.— 

A'oy.   EUPHORB1ACÉES. 

*EUl>I10RIA  (îv^opt'a,  fertilité).  INS.  - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
•des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mé- 
litophiles,  établi  par  M.  Burmeister  [Uandb. 
dtr  Enlomol.  driuer  band ,  seite  370  )  ,  qui 
le  range  dans  la  division  des  Cétoniades. 
Il  y  rapporte  16  espèces,  toutes  d'Amérique, 
et  la  plupart  du  Mexique.  Nous  citerons 
parmi  ces  dernières,  \'E.  Lalreillti  (Cetoma 
id.  Gor.  et  Perch.).  (D.) 
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ELPnOIlI  V  ,  Commers.  bot.  ph.  —  Syn, 
de  JYephelitim,  L. 

*EUPHORUS(  tZ  ,  bien  ;  <poPo; ,  fécond  ). 
INS.  — Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  des  Ichneumoniens  , 
groupe  des  Braconites,  créé  par  M.  Nées  von 
Esenbeck,  adopté  par  MM.  Westwood,  Blan- 
chard ,  etc.  ,  et  formé  aux  dépens  du  genre 
Leiopluon  de  M.  Curtis.  Les  Euphorus  ont 
les  ailes  avec  une  cellule  radiale  très  épaisse, 
en  forme  de  deux  cercles,  et  avec  deux  cel- 
lules cubitales  ;  leur  abdomen  est  pédon- 
cule, et  la  tarière  est  cachée.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces:  le  type  est  \' Euphorus  pal- 
tipes  Curt.,qui  se  trouve  en  Fiance.  (E.  D.) 

ELPIIOTIDE.  géol.  —  Nom  formé  par 
Haiiy,  et  adopté  par  presque  tous  les  géolo- 
gues pour  une  espèce  de  roche  composée  es- 
sentiellement de  Diallage  et  de  Feldspath  à 
cristallisation  imparfaite,  et  passant  au  Feld- 
spath compacte.  L'Euphotide  est  générale- 
ment grenue  ,  quelquefois  à  gros  grains  ,  et 
toujours  très  ténue.  La  Diallage  y  est  ordi- 
nairementde  couleur  verdàlre  ou  grisâtre  j 
lorsqu'elle  est  d'un  vert  foncé,  on  peut  con- 
fondre l'Eup-hofide  avec  les  Diorites.  Les 
principaux  éléments  accidentels  de  celle  ro- 
che sont  :  presque  toujours  du  Talc  ordi- 
naire et  chloritcux  ;  du  l'Épidote,  tantôt  dis- 
séminée, tantôt  en  veines;  de  la  Pyrite,  du 
Fer  oxydulé,  du  Fer  chromé,  etc.  L'Eupho- 
tide forme  des  terrains  entiers  ou  bien  des 
couches  subordonnées ,  dans  la  région  des 
roches  micacées.  Cette  roche  est  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli,  et  on  l'emploie 
comme  pierre  de  décoration.        (C.  d'O.) 

•ELPHRACTUS  .F.  Wagl.  mam.  —  Syn. 
de  Tatusia de Fr.Cuvier.  ï'oy. tatovs.{P.G.) 
ELPHRAISE.  Euphrasia.  bot.  pu.  -> 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées- 
Rhinanthées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n°  741) 
pour  des  plantes  herbacées  répandues  dans 
les  parties  tempérées  de  tout  le  globe,  plus 
communes  dans  l'hémisphère  austral  ;  a 
feuilles  opposées  ,  plus  rarement  alternes  , 
dentées  en  scie  ou  incisées  ;  à  fleurs  sessile» 
subsolitaires  ,  formant  des  épis  terminaux. 
Les  caractères  des  Euphraises  sont  :  Calice  à 
quatre  lobes  ;  corolle  bilabiée,  l'inférieure  à 
trois  lobes  égaux  ;  les  deux  anthères  les  plus 
courtes  portant  à  leur  base  un  appendice 
pileux;  l'ovaire  surmonté  d'un  style  aussi 
long  que  les  étamines ,  et  terminé  par  un 
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stigmate  globuleux  ;  capsule  ovoïde  com- 
primée, à  deux  loges  polyspermes. 

De  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  l'E.  of- 
ficinale ou  Casse-luneiies  est  la  plus  con- 
nue, à  cause  de  la  réputation  dont  elle  a 
joui  pour  ses  vertus  ophthal iniques  :  aussi 
faisailon  entrer  son  eau  distillée  dans  les 
collyres.  On  a  depuis  longtemps  renoncé  à 
l'emploi  de  cette  plante,  qui  renferme  bien 
une  petite  quantité  de  tannin  ,  mais  ne  mé- 
rite en  aucune  façon  d'occuper  une  place 
distinguée  dans  la  pharmaceutique. 

*ELP!!KONitv«>po>v,  joyeux),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  hélérométes,  famille  des  Té- 
nébrionites.  fondé  par  31.  le  comte  Dejean 
sur  une  espèce  unique  rapportée  de  l'île 
Bourbon  par  Dumont-d'Urville,  etnornmée 
par  lui  cœrulescen.i.  (D.) 

*EliPHIW)l\IA  (  ivooav  ,  agréable),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rosacées- 
Quillajées  ,  établi  par  Martius  et  Zuccarini 
(  IVov.  i/en.  et  sp.,  1 ,  121,  t.  73)  pour  un  ar- 
bre du  Brésil  à  feuilles  alternes ,  simples, 
très  entières  ,  coriaces,  blanchâtres  en  des- 
sous ;  à  stipules  nulles  et  à  fleurs  en  grappes. 
EEPIIllOSïNE  (  une  des  trois  Grâces). 
anmél.  — Genre  de  la  famille  des  Amphi- 
nomes,  établi  par  M.  Savigny,  dans  son  Sys- 
tème des  Annèlides,  pour  deux  Annélidesde 
la  mer  Rouge  ,  et  dans  lequel  MM-.  Audouin 
et  Edwards  ont  ajouté  plus  récemment  une 
troisième,  recueillie  par  eux  entre  Granville 
et  les  îles  Chausey.  M.  de  Blainville,  dans 
l'article  Fers  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  a  accepté  ce  genre  en  lui  recon- 
naissant les  affinités  signalées  par  M.  Savi- 
gny. Voici  le  caractère  des  Euphrosynes, 
d'après  ce  dernier  observateur  : 

Trompe  à  lèvres  simples,  sans  palais  sail- 
lants ni  plis  dentelés  ;  antennes  incomplètes, 
les  mitoyennes  nulles,  l'impaire  subulée, 
les  extérieures  nulles  ;  pieds  à  rames  peu 
saillantes,  pourvues  l'une  et  l'autre  de  soies 
très  aiguës  ,  avec  une  petite  dent  près  de  la 
pointe  ;  cirrhes  à  peu  près  égaux  :  un  cirrhe 
surnuméraire  égal  auxautres,  inséré  à  l'ex- 
trémité supérieure  de  toutes  les  rames  dor- 
sales ;  dernière  paire  de  pieds  réduite  à  deux 
petits  cirrhes  globuleux  ;  branchies  situées 
exactement  derrière  les  pieds,  s'étendant  de 
la  base  des  rames  dorsales  à  celles  des  rames 
ventrales,  et  consistant  chacune  en  sept,  ar- 
Jbuôcules  séparés,  aligné;  UftEsversalcrr.eaî . 
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tête  très  étroite  et  très  rejetée  en  arriére  . 
fendue  par  dessous  en  deux  lobes  saillants 
sous  les  pieds  antérieurs,  et  garnie  par  des- 
sus d'une  caroncule  déprimée  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  quatrième  ou  cinquième  ses- 
ment;  corps  ovale-oblong,  composé  de  seg- 
ments assez  peu  nombreux.  (P.  G.) 

EUPHROSYIVE  (  une  des  trois  Grâces  ). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidèes,  établi  par  De  Candolle 
(Prodr.,  V,  530)  pourune  plante  herbacée  du 
Mexique,  ayant  le  port  mixte  entre  les  Am- 
brosium  et  les  Partheniiim  ,  à  feuilles  alter- 
nes ,  pinnatipartites  ;  à  lobes  oblongs ,  pin- 
natilobés,  sinués  ;  à  capitules  brièvement 
pédicellés,  formant  une  panicule  très  ra- 
meuse; à  fleurs  blanchâtres.  Le  type  de  ce 
genre  est  VE.  purthenifolia. 

EIPIIROSYNIA,  Reich.  bot.  pu.  — Syn 
à'Euphrosyne. 

*EUPISTERIA  (eu,  bien  ;  m<jrvptov,  bas- 
sin), ins.  — Genre  de  Lépidopléres  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  de:.  Phalénides , 
établi  par  M.  Boisduval  aux  dépens  des  Fido- 
nies  de  Treitschke.  [I  y  rapporte  5  espèces, 
dont  la  plus  remarquable  est VÈ.concordaria 
Hubn.,  qui  se  trouve,  mais  assez  rarement, 
dans  l'es  bois  des  environs  de  Paris.  D." 
EUPITHECL*  izZ,  bien;  7rf0ï}xoç.  nain). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides ,  établi 
par  M.  Curtis  aux  dépens  des  Larenties  de 
Treitschke,  et  adopté  par  M.  Boisduval  dans 
son  Gênera  et  index  methodicas  Europœor. 
Lcpidap.,  pag.  208.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  des  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes  ;  par  des  palpes  allongés  dépassant  le 
chaperon  ;  par  des  ailes  étroites,  souvent  lan- 
céolées ,  et  traversées  par  un  grand  nombre 
de  lignes  parallèles  et  ondulées.  Il  renferme 
une  soixantaine  d'espèces  toutes  de  très  pe- 
tite taille,  ainsi  que  l'indique  leur  nom  gé- 
nérique. Leurs  chenilles  sont  lisses,  cylin- 
driques, peu  allongées,  avec  la  tête  subglo- 
buleuse. Elles  se  métamorphosent  dans  de 
légers  tissus  recouverts  de  débris  de  feuilles 
sèches.  Nous  citerons,  comme  les  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  genre,  les  Eupitla- 
cia  cenlaureata  Hubn.,  reciangulala  Fabr.  e 
venosata  Hubn.;  ces  trois  espèces  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris,  et  sont  figurer; 
dans  notre  Hisl.  des  Lèpid.  de  France.  {&.) 
*  ELPLECTEELA  (  tv  ,  bien  ;  ■nh'-w,  ]-» 
•49* 


i  /< 


EUP 


!i>se).SPONC— M.  Cuming  a  rapporté  des  îles 
Philippines,  en  Angleterre,  une  production 
marine  fort  singulière  et  sur  laquelle- 
M.  Owen  a  publié  djs  détails  {Tram.  zool. 
Lond.,  t.  III,  pi.  J3)en  la  considérant  comme 
type  d'un  genre  particulier  qu'il  réunit  au 
groupe  des  Éponges  ou  Spongiaires.  C'est 
une  sorte  de  cylindre  creux,  un  peu  courbé 
et  simulant  jusqu'à  un  certain  point  la 
forme  de  corne  d'abondance  dont  l'évase- 
ment,  au  lieu  d'être  ouvert  ,  serait  treillisé, 
comme  la  presque  totalité  de  sa  surface,  par 
un  réseau  de  fibres  anastomosées.  Les  fibres 
de  cette  portion  terminale  de  l'Euplectelle 
lont  moins  régulièrement  disposées  que  celles 
de  la  partie  tubulaire  elle-même,  et  les  ou- 
vertures qu'elles  laissent  entre  elles  ont  en- 
gagé M.  Owen  à  se  servir  du  nom  spécifique 
d'arrosoir  (E.  aspergillum)  pourdésigner  l'es- 
pèce étudiée  par  lui.  Les  autres  sont  au  con- 
traire de  deux  dimensions:  ou  plusgrosses  et 
verticales,  ou  plus  petites  etcnlaçant  les  au- 
tres en  s'en l recroisant  elles-mêmes  oblique- 
ment, de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  unes 
et  des  autres  rappelle  certains  ouvrages  de 
fine  vannerie.  Les  fibres  ou  filaments  sont 
en  grande  partie  siliceuses. 

Nous  avons  dit  à  l'article  éponges,  t.  V, 
pag.  376,  que  YEuplectella  paraissait  être  la 
même  production  que  l'Alcyoncelle  spécieux 
de  MM.  Quoy  et  Gaimard.  M.  Owen  avait 
reconnu  l'analogie  qui  existe  entre  ces  deux 
corps  singuliers,  mais  il  n'était  pas  certain 
de  leur  identité  générique.  Nous  croyons 
cependant  qu'on  peut  la  regarder  comme  po- 
sitive. La  dénomination  à'Alcyoncelle  (  et 
non  Alcyonelle,  ainsi  qu'on  l'a  quelquefois 
reproduite  )  devrait  donc  être  préférée 
comme  plus  ancienne,  si,  par  une  fâcheuse 
confusion  dont  nous  avons  aussi  parlé  à  pro- 
pos des  Éponges ,  elle  n'exprimait  des  carac- 
tères qui  sont  bien  ceux  de  l'Alcyoncelle  de 
M.  de  Blainville,  mais  point  du  tout  de  celui 
de  MM.  Quoy  et  Gaimard.  (P.  G.) 

ELPLECTES.  ois.  —  Voy.  moineau. 

♦ELPLECTRUS  eï  ,  bien  ;  «âfitvpM  , 
éperon),  ins.  —  Genred'Hyménoptères  téré- 
brans,  de  la  famille  des  Chalcidiens,  formé 
par  M.  Westwood  (  Gêner,  synopsis  ,  p.  73) 
aux  dépens  des  Elachestus  de  M.  Nées  von 
Esenbeck.  L'espèce  type  est  YEuplecims  ma- 
culiventris  West,  ((ococit.  ),  qui  se  trouve  en 
Angleterre.  (E.  D.) 
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"ELPLECTUS  («îirXsxwç,  bien  joint),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  dimères,  famille 
des  Psélaphiens,  fondé  par  Kirby  et  adopté 
par  M.  Aube  dans  sa  Monographie  de  cette 
famille.  Il  en  décrit  14  espèces  de  différentes 
parties  de  l'Europe,  parmi  lesquelles  nou. 
citerons  comme  type  YEuplecius  sulcicollL 
Reiche,  qui  se  trouve  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Autriche  et  en  Suède.  (D.) 

'EUPLÈRE.  Eupleres  (  tZ  ,  bien;  «).,'- 
p-n; ,  complet),  mam.  —  M.  Doyère  (  Ann.  se. 
nai.,  2e  série,  t.  IV,  Zool.,  p.  270,  1835)  a  créé 
sous  le  nom  d'Euplère  ,  pour  un  petit  Mam- 
mifère de  Madagascar  ,  un  genre  qu'il  place 
dans  le  groupe  des  Insectivores,  et  qui,  pour 
lui,  semble  devoir  établir  le  passage  entre 
ces  derniers  animaux  et  les  Carnivores.  M.  de 
Blainville  {Ostèographie,  fasc.  des  f^iverres) 
a  étudié  le  genre  Euplère;  il  le  met  dans  la 
division  des  Carnassiers  Viverras,  à  côté  des 
Mangoustes  ;  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il 
a  donné  avec  soin  la  description  de  la  tète 
osseuse  et  des  membres  de  l'Euplere  de  Gou- 
dot,  seules  parties  du  squelette  qu'on  en 
possède  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

On  ne  connaît  encore  que  de  jeunes  indi- 
vidus de  ce  genre  ,  auquel  M.  Doyère  assi- 
gne les  caractères  suivants  :  Corps  vermi- 
forme,  revêtu  d'un  pelage  épais  et  composé 
de  poils  soyeux,  garnis  à  leur  base  d'un  du- 
vet court  et  serré  ;  museau  effilé,  terminé 
par  un  petit  mufïle  ;  oreilles  grandes,  trian- 
gulaires ;  yeux  grands;  six  incisives  à  la 
mâchoire,  supérieure,  petites  et  parfaitement 
rangées  ;  deux  canines  ;  six  fausses  molaires 
séparées  par  de  larges  intervalles  ;  quatre  , 
et  peut-être  six  molaires  vraies,  à  cinq 
pointes  ;  à  la  mâchoire  inférieure,  huit  inci- 
sives ;  deux  canines  à  double  racine ,  se  lo- 
geant en  arrière  des  canines  d'en  haut  ;  qna- 
tre  fausses  molaires  ;  au  moins  six  molaires 
vraies,  hérissées  de  pointes  aiguës  ;  jambes 
de  moyenne  grandeur;  tarses  allongés  e! 
garnis  de  poils  en  dessous  ;  cinq  doigts  à 
tous  les  membres,  bien  séparés  et  garnis  en 
dessus  d'un  poil  ras  ;  le  pouce  ,  beaucoup 
plus  court,  surtout  aux  membres  posté- 
rieurs, où  il  touche  à  peine  la  terre  ;  ongles 
déprimés,  aigus  et  semi-rétractiles,  de  moi- 
tié plus  longs  aux  membres  antérieurs. 

La  tête  osseuse  de  l'Euplere  est  remar- 
quable par  sa  forme  ovale-allongée,  arrondie 
et  un  peu  renflée  en  arrière  du  crâne  ,  allé- 
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nuée  et  presque  pointue  en  avant ,  sans  ré- 
trécissement post-orbitaire  fortement  indi- 
qué, surtout  par  l'absence  presque  complète 
d'apophyse  de  ce  nom  au  frontal  comme  au 
jugai  ;  du  reste  le  chanfrein  de  cette  tête 
est  assez  fortement  arqué,  sans  traces  d'au- 
cune crête,  sans  doute  à  cause  de  l'âge,  mais 
avec  une  saillie  vermiforme  considérable  , 
au  milieu  de  l'occipital  postérieur. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  YEupleres  Goudoiii  Doy.  (  loco  cit.  ) , 
qui  a  reçu  à  Madagascar  le  nom  de  Fula- 
nouc ,  et  que  Flacourt  avait  confondu  à  tort 
avec  la  Civette.  L'Euplère  deGoudot,  dont 
on  ne  connaît  encore  que  le  jeune  âge.  pré- 
sente en  dessus  un  pelage  d'un  brun  foncé 
mélangé  de  fauve  ,  et  en  dessous  une  cou- 
leur plus  claire,  surtout  sous  la  gorge,  où  il 
est  d'un  blanc  cendré  ;  une  ligne  noire  trans- 
versale passe  au-dessus  des  épaules.  M.  Ju- 
les Gnudot  a  rapporté  un  individu  de  cette 
espèce  provenant  des  environs  de  Tamatave; 
les  habitants  du  pays  lui  ont  assuré  qu'il 
se  trouvait  dans  les  sables,  où  il  se  creusait 
des  terriers.  Flacourt  dit  que  cet  animal  est 
commun  dans  plusieurs  contrées  de  Mada- 
gascar, et  que  les  Malgaches  s'en  nourrissent 
quelquefois.  (E.  D.) 

'EUPLÉRtENS.  Euplcrii.  imam.— M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  son  cours 
de  mammalogie  du  Muséum,  a  désigné  sous 
ce  nom  un  petit  groupe  de  Mammifères  dans 
lequel  ne  rentre  que  le  g.  Euplère.  E.  D.) 
EIPLEURUS  fc&ràewpoç,  qui  a  de  belles 
côtes),  ins— Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  coprophages  ,  créé  par  Biaisant 
[Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France, 
Lamellicornes,  1843,  pag.  170),  et  qui  a  pour 
type  le  Scarnbœus  subterraneus  de  Linné, 
qui  était  classé  précédemment  dans  le  genre 
Aphodius.  Cette  espèce  habite  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  (C.) 

'EUPLOCA.  bot.  ph.  —  Ce  genre  ,  établi 
par  Nuttal  [Amer.  Phil.  Trans.,  V,  J89), 
est  rapporté  avec  doute  par  Endlicher  au  g. 
Toivneforiia  de  R.  Brown. 

"EIPLOCAME.  Euplocamus  tvtrWfAoç, 
ayant  une  belle  chevelure),  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
desTinéites,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  Ce  genre 
se  reconnaît  facilement  par  îs:;  an'enaes  qui 
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sont  plumeuses  ou  ciliées  dans  les  mâles, 
et  par  les  palpes  dont  les  deux  premiers  ar- 
ticles, hérissés  de  longs  poils,  penchent  vers 
la  terre ,  tandis  que  le  troisième  ou  dernier, 
nu  et  grêle,  est  redressé  en  sens  contraire. 
Leurs  chenilles  sont  glabres  ,  de  couleurs 
livides,  vermiformes,  garnies  de  quelques 
poils  isolés,  implantés  sur  autant  de  points 
verruqueux  peu  saillants,  avec  un  écusso>' 
corné  sur  la  nuque.  Elles  vivent,  soit  dan^ 
le  bois  pourri,  soit  dans  les  agarics,  champi- 
gnons ou  bolets  qui  croissent  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres.  Elles  y  creusent  de  pro- 
fondes galeries  qu'elles  tapissent  de  soie,  et 
dont  elles  ferment  l'entrée  avec  la  même 
matière,  avant  de  s'y  changer  en  chrysalide. 
Celle-ci  a  la  même  forme  que  celle  des  Sé- 
sies.  Koy.  ce  mot. 

Parmi  les  7  ou  8  espèces  que  ce  genre  ren- 
ferme, nous  citerons  seulement  les  deux  plus 
remarquables,  savoir  :  V  Enplocaniiis  amlira- 
cinellus(Jinea  giittata  Fabr.1,  type  du  genre 
fondé  par  Latreille,  et  VEuplocamus  auran- 
licllus  [S cardia auranliella  Treits.),  découvert 
seulement  il  y  a  quelques  années  dans  les 
monts  Balkans.  Tous  deux  sont  figurés  dans 
notre  Histoire  des  Lépid.  d'Europe.     (D.) 

ELPEOCAMPE.  Euplocampus.  ins.  — 
Nom  de  g.  estropié  dans  le  Dict.  class.  d'Iiist. 
nal.  Voy.   EUPLOCAME.  (D.) 

"EUPLOCAMUS  (evirXo'xetfios  ,  qui  a  de 
beaux  cheveux  bouclés),  moi.l.  —  Ce  genre  a 
été  proposé  par  M.  Philippi  en  1836  ,  dans 
son  ouvrage  sur  les  Mollusques  de  la  Sicile; 
mais  avant  cette  époque,  M.  Leuckard  avait 
proposé  pour  les  mêmes  animaux  un  genre 
Idalia  ,  qui  doit  être  préféré  à  cause  de  son 
antériorité,  comme  M.  Philippi  lui  même  l'a 
reconnu.  Foy.  idaua.  (Desh.) 

'EUPLOCOMUS.  ois.  —Genre  établi  par 
M.  Temminek  aux  dépens  du  g.  Lophophoie, 
et  dont  le  L.  leucomelanus  est  le  type,  f^oyez 
lophophoke.  (G.) 

EUPLOEA,  Ehrenb.  infus.  — Syn.  à' Eu- 
ploies.  (E.  D.) 

"EEPI.OE  A  (tÛTrJiota,  navigation  heureuse). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes,  établi  par  Fabricius,  et  rangé 
par  M.  Boisduval  dans  sa  tribu  des  Danaïdes. 
Ce  g.  ne  renferme  que  des  espèces  exotiques, 
toutes  d'assez  grande  taille,  et  généralement 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  avec  des  tri- 
ches blanchâtres.  Nous  citerons  commet;-;;.* 
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VEuplœa  prothoe  (Danois  id.  God.)  ,  qui  se 
trouve  à  Amboine.  (D.) 

"EUPLOTA.infus.—  Famille  d'Infusoires 
polygastriques  fondée  par  M.  Ehrenberg 
(  3  ,a '  Beitr..,  1830),  et  correspondant  en  par- 
lie  à  la  famille  des  Phlœsconiens  de  M.  Du- 
j.irdin  [Inf.,  Suites  à  Buffon,  p.  428).  Cette 
famille  ,  qui  comprend  des  animaux  à  cara- 
pace, ayant  un  canal  alimentaire  à  deux  ori- 
fices séparés  ,  dont  aucun  aux  bouts  du 
corps,  ne  contient  que  les  quatre  genres  sui- 
vants :  Discocephalus,  Himantophorus,  Clila- 
midodon  et  Euploles.  f^oy.  ces  mots.   (E.  D.) 

'EUPLOTES  (ev,  bien  ;  «t/ûthiç,  nageur). 
infus. — Genre  d'Infusoires  polygastriques  de 
la  famille  des  Euplota,  Ehr.  (Phlœsconiens  , 
Duj.  ),  et  qui  correspond  en  partie  au  genre 
Phlœsconia  de  M.  Dujardin.  Les  Euplotes 
sont,  pour  M.  Ehrenberg  (Inf.  orlh.,  p.  377), 
des  animaux  pourvus  de  cils,  de  styles  et  de 
crochets  ;  ils  n'ont  pointdedents.  On  en  a  dé- 
crit 9  espèces  :  le  type  est  V Euploles  charon 
Ehr.  (Euplœa  cliaron),qu'\  se  trouve  commu- 
nément dans  presque  toute  l'Europe.  (E.  D.) 

'EUPOCUS,  Illig.  05,  bieo;  «o'xoè,  toi- 
son), ins. —  Synonyme,  d'après  Stephens  {a 
Systematic  catalogue  of  Bfilish  insecte,  1859, 
pag.  138,  pars  1),  des  genres  Opiïus  de  La- 
treille,  Notoxus  de  Fab.  (C.) 

"EUPODE.  Eupodes  !tZ,  bien  ;  7roûç,  pied). 
aracii.  —  Ce  nom  a  été  employé  par  M.  Kôch, 
dans  son  Ubersicht  der  Arachniden  Systems, 
pour  désigner  dans  l'ordre  des  Acarides  un 
genre  deTrombidides,  qui  a  été  réuni  à  celui 
de  Trombidium  proprement  dit.  Foy.  trom- 

B1DIUM.  (H.    L.) 

EUPODES.  ois.  —  foy.  tisserin. 

EUPODES  (tZ,  bien;  ttovç,  pied),  ims.  — 
Famille  de  Coléoptères  tétraméres,  établie 
parLatrcille  (  les  Crustacés,  les  Arachnides 
it  les  Insectes,  tom.  II,  pag,  132  à  138  ),  et 
comprenant  deux  tribus  :  les  sagrides  et  les 
criocériles.  Dans  la  première  tribu  ren- 
trent les  genres  Megalopus  (1),  Sagra,  Or- 
sodaena  et  Psammœchus  ;  dans  la  deuxième 
tribu  ,  les  Donacia,  Hœmonia,  Pelaurisles, 
Crioceris,  Auchenia  et  Megascelis.  Cette  fa- 
mille tient  d'un  côté  aux  Longicornes  par 
les  Donacia  et  de  l'autre  aux  Chrysomélines 

(i)  M.  Lacordaire  place  les  Megalopus  à  côté  des  Clythra 
de  Fan  (famille  desTubiferes),  tant  sous  le  rapport  de  la 
bourhe  que  des  autres  parties  du  corps.  Ce  rapprochement 
trt  eu  elle!  plus  naturel. 
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par  les  derniers  genres.  Les  organes  de  la 
mastication  offrent  une  languette  membra- 
neuse bifide  ou  bilobée  comme  celle  de  la 
plupart  des  Longicornes;  leurs  mâchoires 
ressemblent  encore  à  ceux-ci;  dans  les  der- 
niers Eupodes  ,  celte  languette  est  presque 
carrée  ou  arrondie  et  analogue  à  celle  des 
Cycliques.  I  es  lobes  maxillaires  sont  mem- 
braneux ,  peu  coriaces  ,  blanchâtres  ou  jau- 
nâtres ;  l'extérieur  s'élargit  vers  l'extrémité 
et  n'a  pas  la  figure  d'un  palpe,  caractère 
qui  les  rapproche  bien  plus  des  Longicornes 
que  des  Cycliques.  Le  corps  est  plus  ou 
moins  oblong,  avec  la  tête  et  le  corselet 
plus  étroits  que  l'abdomen. Les  antennes  sont 
filiformes  ou  vont  en  grossissant  et  s'insèrent 
au-devant  des  yeux,  lesquels  dans  les  uns 
sont  entiers ,  ronds  et  assez  saillants,  et  dans 
les  autres  un  peu  échancrés.  La  tète  rentre 
postérieurement  dans  le  corselet,  qui  est  cy- 
lindriqueouen  carré  transversal.  L'abdomen 
est  grand  comparativement  aux  autres  par- 
ties du  corps  ,  en  carré  long  ou  en  triangle 
allongé.  Les  articles  des  tarses,  à  l'exception 
du  dernier  ,  sont  garnis  en  dessous  de  plo- 
ies,  et  le  pénultième  est  bifide  ou  bilobé. 
Les  cuisses  postérieures  sont  très  renflées 
dans  u:i  grand  nombre.  Ces  Insectes  sont 
tous  ailés ,  se  tiennent  fixés  aux  tiges  et  aux 
feuilles  de  diverses  plantes  ,  mais  de  préfé- 
rence aux  Liliacées,  surtout  pour  un  grand 
nombre  d'espèces  de  notre  pays. 

Les  larves  des  Donacia  et  des  Hœmonia 
rongent  l'intérieur  des  racines  des  végétaux 
aquatiques  sur  lesquels  se  trouve  ensuite 
l'insecte  parfait.  Quelques  unes  (Crioceris) 
se  couvrent  de  leurs  excréments  et  s'en  for- 
ment une  sorte  de  fourreau.  (C.) 

"EUPODOTIS.  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  (1839)  aux  dépens  du  g.  Outarde, 
etdont  l'Outarde  rhaad  de  Gmelin  est  le  type. 
(G.) 

"EUPOECILIA  (tu,  bien;7rotxi>o;,  tacheté;. 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes  , 
établi  par  M.  Stephens  dans  son  Catalogue 
systématique  des  Insectes  de  l'Angleterre,  OÙ 
il  le  range  dans  la  famille  des  ïortricides 
Ce  g.  correspond  en  partie  au  g.  Cochylis 
des  Allemands,  que  nous  avons  adopté  dang 
notre  classification.  Voy .  ce  mot.         (D.) 

«EUPOECILIA  (  eS,  bien  ;  Troixtloç,  mou- 
cheté), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
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Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  M.  Rur- 
meister  {Handb.  der  Eiu.jlriiter  Band,  idte 
638,,  qui  le  place  dans  la  division  des  Céto- 
niades,  groupe  des  Schizorrinides.  Il  y  rap- 
porte .r>  espèces,  toutes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  la  Cetouia  punctata  Donov.  [Schiz.  id. 
Gory  el  Percheron).  (IX) 

'EUPOGOME.  Eupogonium  (tu,  bien  ;-«- 
y<av,  barbe),  dot.  cr. —  Genre  établi  par 
M.  Kulzing  {Plnjcol.  gen.,  p.  41ô)sur  des  Al- 
gues de  l'Adriatique,  et  si  voisin  du  g.  Da- 
sya,  qu'il  ne  s'en  distingue  que  par  ce  seul 
caractère,  d'avoir  la  partie  supérieure  des 
frondes  polysiphoniée  ,  c'est-à-dire  cloison- 
née. Ce  g.  se  compose  déjà  de  3  espèces  , 
mais  l'auteur  pense  que  les  Dasya  corymbosa 
J.  Ag.,  et  D.  arbuscula  Ag.  doivent  en  faire 
partie.  (C.  M.) 

EUPOMATIA  (  tZ  ,  bien  ;  «û>«  ,  couver- 
cle), bot.  pu. — Genre  unique  du  groupe 
des  Eupomatiées,  rapproché  des  Anonacées, 
établi  par  R.  Crown  (Flinders,  Voyage,  II  , 
497)  pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande il'/:,  laurina),  rarneux,  a  tronc  grêle  ; 
à  feuilles  alternes,  bifanées,  pétiolées,  esli- 
pulées,  coriaces  ,  luisantes  des  deux  côtés  , 
très  entières  ;  à  pédoncules  axillaires  ,  uni- 
flores. 

'EUPOMATIÉES.  Eupomatieœ.  bot.  pu. 
—  Lcsearactèresde  cettepetile  famille  sont  : 
Enveloppes  florales  presque  nulles;  oper- 
cule supère  ,  très  entier  et  caduc  ;  élamines 
nombreuses  :  les  extérieures  pourvues  d'an- 
thères ,  les  intérieures  stériles ,  pétaloïdes  , 
imbriquées;  ovaire  multiloculaire  ;  à  loges 
polyspermes  indéfinies;  stigmates  formés 
d'aréoles  en  nombre  égal  à  celui  des  loges  et 
placées  au  sommet  de  l'ovaire;  fruit  en  baie. 

"EUPOMATLS.  anjsél.  —  Genre  de  Ser- 
pules,  établi  par  M.  Philippi  {Archives d' E- 
richson,  I8*i,  p.  195).  Voy.  serpule.  (P.  G.) 

*  EUPOPIDES.  Eupopides.  arach.  — 
M.  Koch,  dans  son  UbersichtderArachniden 
Systems,  emploie  ce  mot  pour  désigner  dans 
l'ordre  des  Acarides  une  famille  renfermant 
les  genres  Scyphius,  Bryobia,  Pentaleus,  Li- 
nopodes ,  Eupbdes  et  l'ydeus.  (H.   L.) 

"EUPORUS  (EÔTTopos,  riche),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (  tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes,  'établi 
par  Serville  {Annales  de  la  Soc.  emomol.  de 
Pr&£u%  tom.  m,  pag.  20),  avec  2  espèces  : 
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E.  sirangulaiw  et  viridis  ,  indiquées  par 
l'auteur,  comme  se  trouvant  aux  Indes 
orientales,  et  n'étant  peut-être  que  le  mâle 
et  la  femelle  d'une  espèce;  mais  il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  distinctes.  Nous  supposons 
la  première  avoir  été  rapportée  du  royaume 
d'Oware,  par  Palisot  de  Ceauvois  ;  la  seconde 
est  propre  à  Madagascar.  Le  Cerumbyxcya- 
nicomis  Fabr.,  originaire  de  la  côte  de  Gui- 
née, et  une  autre  espèce  inédite,  fort  voi- 
sine aussi  de  la  même  contrée  ,  forment 
pour  l'instant  4  espèces  africaines  rentrant 
dans  ce  genre. 

Les  Eupores  ont  environ  17  à  18  millim. 
de  longueur,  sont  étroits,  allongés,,  d'un 
vert,  d'un  bleu  on  d'un  cuivreux  brillant. 
Ils  ont  un  corselet  subcylindrique  ,  inerme, 
bisillonné  transversalement;  des  antennes 
de  la  longueur  du  corps  chez  ie  mâle  ,  moi- 
tié plus  courtes  chez  la  femelle  ;  un  caisson 
triangulaire;  des  élytres  qui  vont  en  se  ré- 
trécissant sur  l'extrémité  ;  des  pattes  glabres 
avec  les  cuisses  en  massue  globuleuse  et  les 
tibias  comprimés.  (C.) 

EUPP.EPES  ( eÛTrP£7tY,'ç  ,  décoré),  rept. 
—  Genre  de  Reptiles  sauriens  de  la  famille 
des  Scincoïdiens,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces ;  il  a  été  proposé  par  Wagler,  et  répond 
auxMabouya  de  M.  Fitzinger,  et  en  partie  aux 
Tïliqua  de  M.  Gray.  MM.  Duméril  et  Cibron 
en  résument  a i n,s i  les  caractères  dans  leur 
Erpétologie  générale  :  Narines  percées  dans 
le  bord  postérieur  de  la  plaque  nasale  ;  deux 
plaques  supéro-nasales  ;  échancrure  du  pa- 
lais triangulaire  plus  ou  moins  profonde.; 
des  dents  ptérygoïdiennes  ;  écailles  carénées. 

Les  mêmes  auteurs  portent  à  13  le  nom- 
bre des  espèces  de  ce  genre  ;  et  parmi  elles 
figurent  la  plus  grande  partie  de  celles  que 
Cocteau  avait  nommées  Rachite,  Uérémites, 
P sommités  et  Ames.  Deux  des  Euprepes  les 
plus  connus  sont  les  E.  Sebœ  et  Merremii  : 
le  premier  est  du  cap  de  Conne-Espérance, 
le  second  de  l'archipel  Indien  ;  deux  autres 
vivent  en  Egypte  :  E.  Savignyi  et  Olivieri. 
(P.  G.) 

"EUPr.EPIOPIlIS  (  siTrpETr/,'?,  très  beau; 
ôtf iç,  serpent),  rept.  —  Genre  de  Couleuvres 
établi  par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*  EUPREPÏOSAL'RUS  (  evwpt*>îs  ,  très 
beau  ;  «ravpoç,  lézard),  rept. —  Genre  de  Sau- 
riens de  la  famille  des  Lacerliens,  établi  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 


782 


Etrp 


'ECPIXEPIS 'tlnaen-ns,   tl'èsbeau).    REPT. 

—  Genre  de  Scincoïdiens  dans  la  méthode 
de  M.  Fitzinger.  (P.  G.; 

'EUPG10XOTA  (  iw,  bien  ;  irpkiv,  dent  ). 
iks.  —  Genre  de  Coléoptères  létramères,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires 
(Hispiles  de  Castelnau  ) ,  créé  par  nous ,  et 
adopté  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue. 
L'espèce  qui  nous  a  servi  à  former  ce  genre 
est  originaire  du  Mexique  ;  elle  porte  le  nom 
de  E.  aierrvna  Chv.  (salebrosa  Dej.  ),  est 
noire,  a  les  pattes  et  une  ligne  jaunâtres  sur 
le  bord  du  corselet  longueur  7  millimètres, 
largeur  2  à  5  1/2).  (C.) 

EUPRISTTS  (  tZ ,  bien  ;  npiaxi^  scie  ). 
rept.  —  Genre  de  Scincoï  <Jiens  établi  en 
1830  par  Wagler.  (P.  C.) 

'EUPROCTUS  («î,  bien  ;  TrpeoxxTÔ;,  crou- 
pion ).  rept.  —  Genre  de  Tritons  de  la  mé- 
thode de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

EUPROSOPLS  (ivTrpo'trùmoç,  d'une  figure 
agréable),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Cicindélétes,  tribu  des 
Cicindélides,  fondé  par  Latreille,  qui  l'a  en- 
suite abandonné,  mais  rétabli  par  M.  lecomte 
Dejean,  et  adopté  par  M.  Lacordaire  dans  sa 
révision  de  la  famille  à  laquelle  ce  g.  appar- 
tient. Ce  g.  ne  renferme  jusqu'à  présent 
qu'une  seule  espèce,  Euprosopus  quadrï- 
noiaius  Lalr.,  du  Brésil,  qui  a  des  rapports 
évidents  avec  les  Therates,  suivant  M.  La- 
cordaire. M.  Hope  [Col.  man.,  II,  p.  17)  dit 
en  avoir  vu  une  seconde  espèce  ,  mais  il  ne 
ia  décrit   pas.  (D). 

*  EIPSILOCERA  (iS,  bien  ;  4,1X05  ,  ras  ; 
x/pâç,  antenne),  ins.  —  M.  Westwood  [Ge- 
fnopsis  ,  G9)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hyménoptères  de  la  section  des  Té- 
1  ébrans  ,  famille  des  Chalcidiens  ,  et  cor- 
respondant au  genre  Psilocera  de  M.  Francis 
Walker.  L'espèce  type  est  VEupsilocera  obs- 
curci West.  (  loco  cit.),  qui  se  trouve  en  An- 
gleterre. (E.  D.) 

EEPSOPHUS  {tZ,  bien;  ,f»6>oÇ,  voix). 
rept.  —  Genre  de  Grenouilles  dans  la  mé- 
thode de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*  ELPTERYX  (  cZ,  bien  ;  wr/pv?  ,  aile). 
ins.  —Genre  d'Hémiptères  homoptères.de  la 
famille  des  C.icadel liens,  proposé  par  M.  Cur- 
iis  (Mag.ent.,  1832),  et  qui  n'a  pas  été  adopté 
par  MM.  Amyol  et  Serville,  ainsi  que  par  la 
{plupart  des  auteurs.  E.  D.) 

*ËSJPÏGA  ifvicvyv,  qui  a  un  gros  fessier  . 
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ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentarnères  , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
beides  mélitophiles  ,  fondé  par  M.  le  comte 
Mannerheim  sur  une  espèce  unique  de 
Mozambique  qui  se  rapproche  des  in.  :...ies 
par  ses  tarses  allongés,  mais  qui,  sous  d'au- 
tres rapports,  avoisine  les  Cétonides  et  même 
le  g.  Cétoine  proprement  dit.  La  partie  pos- 
térieure de  l'abdomen  étant  beaucoup  plus 
développée  et  proéminente  dans  ce  g.  que 
dans  les  autres  de  la  même  tribu,  le  nom  que 
lui  a  donné  M.  Mannerheim  fait  allusion  à 
cette  particularité.  Quant  à  l'espèce  sur  la- 
quelle il  est  fondé,  l'auteur  l'a  appelée  Bese- 
kii,à\i  nom  de  M.  Beseke,  intrépide  voyageui 
naturaliste,  qui,  après  avoir  fait  de  nom- 
breuses découvertes  dans  l'intérieur  du  Bré- 
sil, est  allé  explorer  la  côte  de  Mozambique, 
et  les  iles  situées  entre  ce  royaume  et  Ma- 
dagascar, contrées  qui,  avant  lui,  n'avaient 
jamais  été  visitées  sous  le  rapport  de  l'ento- 
mologie. (D.) 

EliPYRENA  (  tZ,  bien  ;  «up^'v,  noyau  ). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Cofféa- 
cées-Guettardiées,  établi  par  Wightet  Arnolt 
(  Prodr.  Flor.  Petiins.  Ind.  orient.,  I,  422) 
pour  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  des 
Indes  orientales,  à  feuilles  opposées,  briève- 
ment pétiolées  ;  stipules  largement  acumi- 
nées  à  la  base  ;  pédoncules  axillaires  situés 
à  l'extrémité  des  rameaux,  opposes,  bifides 
ou  deux  fois  bifides,  à  fleurs  sessiles  sur  les 
ramilles  ;  les  secondes  munies  de  bractées 
solitaires  et  étroitement  stipitées. 

"EEREODOX,  Fisch.  mam.  —  Synon.  de 
Phacochœrus,  Fr.  Cuvier.  (P.  G.) 

*  ELREUIM.  arach.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Acarides,  établi  par  M.  Nitzseh  et  ainsi 
caractérisé  par  cet  aptérologiste  :  Tète  très 
large.  Tempes  petites  ,  point  d'échancrure 
notable  entre  elles  et  le  front.  Antennes  tou- 
jours cachées.  Point  de  mésothorax.  Ce  genre 
ne  renferme  que  2  espèces  ,  dont  l'une  ,  ap- 
pelée E.  cimexoides  Denny,  vit  parasite  sur 
le  Cypselus  apus  (  Martinet),  et  dont  l'autre, 
désignée  sous  le  nom  d'E.  malltus  Burm. , 
se  tient  parasite  sur  VHirundo  rusiica  (l'Hi- 
rondelle des  cheminées).  (H.  \j.) 

EURI1IN  ,  tlliger.  ins.  —  Synonyme 
d'Eurlùnus,  Schœnh.  (C.) 

ELRRINE.  F.urhina  [  evpiv  ,  qui  a  le  nez 
fin),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des 
Brgehfleercs ,  subdivision  des  Dichstes,  fa- 
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mille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides  , 
établi  par  Meigen  ,  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart,  qui  le  range  dans  la  section  des  Aca- 
lyptères,  sous-tribu  des  Psylomides.  Il  n'en 
décrit  que  deux  espèces  nommées  par  Mei- 
gen pube.scens  et  lurida.  Elles  se  trouvent 
en  France  comme  en  Allemagne.         (D.) 

"EliRHIlVE  itZ,  bien  ;  pt'v,  nez),  rept.  — 
Genre  de  Crapauds  proposé  nouvellement 
par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

EIRHIMJS  (eu,  bien  ;  pt'v,  nez),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
de?^  Curculionides  gonatocéres,  division  des 
Aposlasiméridescryptorhynchides,  substitué 
par  Schœnherr  [Synonym.  gen.  sp.  CurcuL, 
t.  III,  p.  812)  à  celui  d'Eurhin  d'Illiger 
(Germar,  Mag.,  t.  VI,  p.  366).  L'auteur  sué- 
dois y  rapporte  7  espèces  de  l'Amérique 
équinoxiale ,  toutes  revêtues  de  couleurs 
fort  éclatantes  :  bleu  saphir,  vert  émeraude, 
rouge  cuivreux,  etc.  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  le  Rliynchœnus  feslivus  de 
Fab.  et  YEurhin  cupratus  d'Ill.  Le  premier 
est  originaire  de  Surinam,  le  second  du  Bré- 
sil (longueur  environ  20  millimètres  sur 
7  de  largeur).  (C.) 

EURHINUS  ,  Kirby.  ihs.  —  Synonyme 
d'Eur  lu/ne  hus.  (C.) 

'EERHIPIA.  ins.  —  Genre  de  Lépidop- 
tères, de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Hadénides,  établi  par  M.  Boisduval  aux  dé- 
pens du  g.  Pidogophora  de  Treits.  Il  ne  ren- 
ferme jusqu'à  présent  que  deux  espèces  pro- 
pres au  midi  de  l'Europe,  et  remarquables 
par  la  finesse  du  dessin  de  leurs  ailes,  et  les 
couleurs  délicates  dont  elles  sont  ornées. 
L'une  est  VEurkipia  adulatrix  Hubn.,  qui  se 
trouve  en  France,  et  dont  la  Chenille  vitsur 
les  Térébinthes  ,  les  Pistachiers  et  les  Len- 
îisques,  et  l'autre,  la  blandiairix  Boisd.,  qui 
habite  l'Espagne,  et  dont  les  premiers  états 
ne  sont  pas  connus.  La  première  est  figurée 
dans  notre  Histoire  des  Lépidoptères  de 
France.  (D.) 

"ElRHIPIS(iu,  bien  spiirfs,  éventail). ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes  ,  tribu  des  Élatérides ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
iVElaier  du  cap  de  Bonne-Espérance  nommée 
ramicornis,  par  M.  Klug,  à  cause  de  ses  an- 
tennes très  ramifiées.  (D.) 

EURHYIVCHUS,  Latr.  ois.  —  Voy.  per- 
hui^uït  (G.) 
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•ELRHÏNCnUS  (eu,  bien  ;  pvyxo;,  trompe). 
ins.  —  Schœnherr  {Sy.  yen.  ci  sp.  CurcuL, 
tom.  I ,  pag.  147,  tom.  V,  pars  II,  pag.  361) 
a  dû  substituer  ce  nom  à  celui  d 'Eurhinus, 
donné  par  Kirby  {Linn.  Soc.  tr.  .  tom.  XII, 
p.  4C7  )  à  un  g.  de  Curculionides  orlhocè- 
res  ,  de  la  division  des  Apionides ,  Eurhinus 
lui  semblant  trop  rapproché  d'Eurhin  ,  déjà 
publié.  Six  espèces,  toutes  propres  à  l'Aus- 
tralie, font  partie  de  ce  genre.  Celle  type, 
E.  scabrior  de  Kirby,  a  20  millim.  de  lon- 
gueur sur  7  de  largeur.  Le  noir  terne  ou  ver- 
nissé est  la  couleur  prédominante  des  Eu- 
rhynchus.  (G.) 

"EURIIV'ORHYKQUE.  Eurinorhynchus [tZ, 
bien  ;  pt'v,  ôû^oç,  bec),  ois.  —  Ce  petit  Échas- 
sier,  que  Linné  avait  mis  parmi  les  Spatules, 
sous  le  nom  de  Platalea  pygmeu,  à  cause  de 
la  forme  de  son  bec,  et  de  sa  petite  taille,  qui 
ne  passe  pas  celle  d'une  Alouette,  se  rappro- 
che des  Phalaropes  par  ses  doigts  festonnés 
et  la  longueur  de  ses  ailes.  L'unique  espèce 
de  ce  g.  est  l'E.  gris,  E.  griseus  Nills.,  qui 
habite  le  cercle  arctique,  mais  dont  un  indi- 
vidu a  été  tué  aux  environs  de  Paris.  (G.) 

EURIOSMA  ,  Desv.  bot.  ph.  —  Syn.  d'^- 
riosma,  DC. 

EDRITE.  gkol.— Nom  adopté  par  M.  d'Au- 
buisson  pour  désigner  une  roche  à  mélange 
compacte,  submicroscopique,  composée  de 
Feldspath  comme  principe  dominant ,  et  de 
diverses  autres  substances  minérales  en  mé- 
lange intime.  Lorsque  les  principes  mélan- 
gés consistent  en  parties  quartzeuses  et  mi- 
cacées ,  l'Eurite  est ,  pour  M.  d'Aubuisson  , 
l'équivalent  d'un  granit  dans  lequel  tous  les 
individus  minéralogiques  seraient  atténués 
au  point  d'être  invisibles. 

L'Eurite  de  M.  d'Aubuisson  ne  forme  main- 
tenant qu'une  partie  des  Pélrosil  ex  de  M.  Cor- 
dier,  qui,  avec  divers  autres  géologues  ,  ap- 
plique cette  dernière  dénomination  ,  non 
seulement  au  Feldspath  compacte  propre- 
ment dit,  mais  encore  au  Feldspath  com- 
pacte plus  ou  moins  quarlzifere  ,  talcifère, 
amphibolifère  ou  mélange  de  Jlica.  f^oyez 
pétrosilex.  (C.  d'O.) 

"EURITTNE.  géol.  —  Dénomination  don- 
née par  M.  Cordier  à  une  roche  encore  mal 
connue  des  géologues,  quoiqu'elle  joue  un 
rôle  important  dans  certains  terrains  du  sol 
secondaire.  Cette  roche  est  un  conglomérat 
microscopique  ou  submicroscopique  de  dé- 
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tritus  feldspalhique,  endurci  par  un  ciment 
quartzeux.  Elle  ressemble  beaucoup  au  Pé- 
trosilex  par  ses  caractères  extérieurs  et  sa 
fusibilité  ;  mais  elle  en  diffère  par  une  opa- 
cité presque  constante  ;  par  l'apparence  plus 
ou  moins  arénacée  qu'elle  prend  dans  cer- 
taines parties  de  sa  masse;  par  les  fragments 
déroches  diverses  qu'elle  contient  quelque- 
fois ,  et  surtout  en  ce  qu'elle  renferme  des 
débris  de  végétaux  fossiles  identiques  avec 
ceux  des  terrains  des  périodes  phylladienne 
et  anthraxifere. 

L'Euritine  se  trouve  dans  les  Vosges ,  où 
elle  a  été  prise  par  Uolomieu  pour  du  Pétro- 
silex  ordinaire  ;  elle  se  trouve  aussi  en  cou- 
ches dans  les  vieux  terrains  houillers  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  où  les  mineurs 
la  connaissent  depuis  longtemps  sous  le  nom 
de  pierre  carrée.  Ces  exemples  suffisent  pour 
démontrer  que,  par  ses  gisements  et  sa  for- 
mation ,  l'Euritine  diffère  éminemment  du 
Pétrosilex.  (C.  d'O.) 

•ELUOCEPriALUS,  Smith,  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Lamius  leucocephalus.  Voy.  pie- 
griÈche. 

'EUROPALA.  zooph.  —  Genre  voisin  des 
Actinies  indiqué  par  M.  Ehrenberg.     (P.  G.) 

•EUROPÉENNES.  Èuropeœ.  arach.—  Ce 
nom  a  été  employé  par  M.  Walckenaër  pour 
désigner,  dans  le  tom.  I  de  son  Hisi.nat.  sur 
les  Ins.  opt.,  une  division  dans  la  race  des 
Attes  allongées.  Voyez  ce  mot.  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Aitus  tardigra- 
dits,  pomatius  et  fossilis  appartiennent  à  cette 
division.  (H.  L.) 

ELROTI1IA,  Neck.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Carapichea,  Aubl. 

"EUROTIA  (  tipwç  ,  moisissure  ).  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Chénopo- 
Jées-Atriplicées  ,  établi  par  Adanson  (Fam., 
A  ,  200  )  pour  des  arbustes  dressés  ,  cou- 
verts d'une  pubescence  étoilée  ,  croissant 
dans  les  parties  arides  de  l'Europe  orien- 
tale et  de  l'Asie  médiane,  à  feuilles  alter- 
nes ,  pétiolées ,  membranacées ,  oblongues 
et  très  entières.  Le  type  de  ce  genre  est 
i'Axyris  ceraioides  de  Linné. 

ELROTTUM  (ïvpws,  moisissure),  bot.  cr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Champignons 
uyphomycètes,  tribu  des  Mucorinés,  établi 
par  Linck,  pour  un  petit  Champignon  épi- 
phyte  et  globuleux  ,  le  Mucor  kerbarium  de 
ïeisoon  ,  dont  les  séminules  sont  réunies 
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dans  des   réceptacles   membraneux  et  très 
minces. 

EURYA  (îvpv;,  ample),  bot.  ph.  —  Génie 
delà  famille  des  Ternstrœmiacées-Ternsira:- 
miées,  établi  par  Thunberg  {Fl.  Japon.,  II. 
t.  25)  pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  du 
Japon,  de  la  Chine  et  du  Népaul  ,  toujours 
verts  ,  à  feuilles  alternes,  coriaces,  ellipti- 
ques ou  ovales  ,  entières  ou  dentées  ;  à  pé- 
doncules axillaires  uniûores,  subfasciculés, 
et  à  Heurs  petites  et  blanches.  On  en  connaît 
4  espèces. 

*EURYALiE.  échin.  —  MM.  Muller  et 
Troschel  ,  dans  leur  monographie  des  Asté- 
ries, élèvent  au  rang  de  famille,  dans  l'ordre 
des  Astérides,  le  genre  Euryale  de  Lamarck, 
et  ils  y  reconnaissent  trois  divisions,  elies- 
mênics  de  valeur  générique:  Asieronyx  , 
Mull.  etTrosch.;  Trichaster,  Agass.  ;  Astro- 
phylon  ,  dénomination  que  Linck  donnait  à 
toutes  les  Euryales.  Voyez  euryale.  (P.  G.) 

EURYALE.  Euryale  (  nom  mthologi- 
que  ).  acal.  —  Genre  de  Médusaires  voisin 
des  Eudores  ,  proposé  par  Pcron  ,  et  réuni 
par  Lamarck  aux  Ephyres.  Il  comprend  deux 
espèces  à  estomac  de  plusieurs  loges  dis- 
tinctes ,  et  formant,  assure-t-on  ,  une  es- 
pèce composée  d'anneaux  au  pourtour  de 
l'ombrelle.  Tel  est  VE.  aniarctica  Pér.  ,  des 
îles  Furneaux  aux  attérages  de  Van-Dié- 
men.  M.  Lesson  [Aculeph.,  p.  264)  y  rap- 
porte l'JE.  dubia  ,  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  [P.  G.) 

EURYALE.  Enruale  (  nom  mytholo- 
gique ).  Écni.N.  —  Lamarck  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  lîadiajres  echinoder- 
mes  du  groupe  des  Étoiles  de  mer  ,  et 
fort  voisin  des  Ophiures.  Les  espèces  sur 
lesquelles  repose  essentiellement  ce  genre 
avaient  été  appelées  antérieurement  Asira 
phylon  par  Linck  ,  et  Gorgonocéphales  pat 
Leach. 

Les  Euryales  ont  pour  caractère  principal 
d'avoir  les  cinq  bras  subdivisés  en  un 
nombre  considérable  de  branches  ,  don*, 
les  extrémités  très  déliées  leur  ser~ent 
assure-t-on  ,  à  la  préhension  des  aliments 
Telles  sont ,  en  effet  ,  la  plupart  des  es- 
pèces de  ce  groupe,  et  ce  caractère  leur 
donne  une  physionomie  réellement  singu- 
lière. L'une  d'elles  a  été,  pour  cela  même, 
appelée  Fêle  de  Méduse  ;  elle  vit  dans  !a 
Méditerranée.  R.ondelet,  qui  en  a  faits^es- 
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tion  ,  l'appelait  Aslerias  arborescent.  Trois 
espèces  d'Euryales  ont  été  prises  dans  la 
mer  Glaciale  ou  dans  la  mer  du  Nord  :  ce 
sont  les  Asirophyion  scuialum  F.inck  (Asir. 
Linckii  Mull.  et  Trosch.  )  ,  A.  cucnemis 
Mull.  et  Tr.,  et  A.  Lamarckii ,  des  mêmes 
naturalistes.  Les  autres,  qui  sont  plus  com- 
munes dans  les  collections,  viennent  essen- 
tiellement de  la  mer  des  Indes. 

Toutefois  ,  ces  Euryales  très  ramifiées  ne 
sont  pas  les  seuls  animaux,  du  groupe  des 
Astéries  que  l'on  place  dans  ce  genre.  La- 
raarck  y  rapportait  une  espèce  dont  les  bras 
ne  se  partagent  que  vers  leur  pointe,  et  ne 
se  divisent  qu'une  seule  fois  chacun  :  c'est 
son  E.  palmiferum,  qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes,  et  dont  M.  de  Blainville  a  proposé  de 
faire  un  groupe  à  part,  que  M.  Agassiz  a 
nommé  Trichaster.  Plus  récemment  enfin  , 
MM.  J.  Muller  et  Troschel,  dans  leur  mono- 
graphie des  Astéries  ,  ont  fait  connaître  un 
animal  découvert  par  M.  Loven  sur  les  côtes 
de  Norwége,  et  dont  les  bras  ne  sont  pas  plus 
ramifiés  que  ceux  des  Ofniures.  Dans  ce 
genre  la  bouche  est  entourée  de  cinq  trous 
placés  entre  la  racine  des  bras,  et  non  parta- 
gés par  eux  en  deux  trous  chacun,  comme 
chez  les  Euryales  proprement  dits.  C'est  le 
g.  Asteronyx.  Asieronyx  Loveni  est  le  nom 
de  l'unique  espèce  de  ces  Euryales  plus  rap- 
prochés encore  des  Ophiures  ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  que  ne  le  sont  les  Trichaster,  et 
liant  d'une  manière  plus  intime  le  groupe 
auquel  ils  appartiennent  à  celui  des  Ophiu- 
res ,  dont  quelques  auteurs  font  néanmoins 
une  famille  à  part.  (P.  G.) 

EURYALE  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  desNymphaeacées-Eurya- 
lées,  établi  par  Salisbury  (Kœnig,  Aimais  of 
boiany,  II,  13)  ,  pour  une  plante  herbacée, 
aquatique  ,  hérissée  d'aiguillons  ,  croissant 
dans  les  lacs  des  Indes  orientales  ;  feuilles 
très  grandes,  scutiformes,  d'un  vert  foncé  , 
nageantes  ;  fleurs  d'un  blanc  purpurescent, 
petites  comparativement  au  développement 
de  la  plante;  fruits  submergés,  de  la  grosseur 
d'un  pois.  L'unique  espèce  de  ce  g.  est  l'E. 
FÉROCE,  E.  Jerox. 

*ELRYALÉES     Euryaleœ.    bot.    ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Nymphéacées  (  voyez 
ce  mot),  différant  essentiellement  des  au- 
tres  par    son  calice  soudé    avec  l'ovaire. 
(Ad.  J.) 
T.  Y. 
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EURYANDRA,  Forst.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Tetracera,  L. 
'EURYANTHE  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  rapporté  à  la  famille  des  Terns- 
traemiacées,  avec  laquelle  il  présente  des  af- 
nités  ,  établi  par  Schlechtendal  (  Linnea, 
V,  224)  pour  une  plante  herbacée,  du  Mexi- 
que, rameuse,  à  feuilles  alternes  cordées,  or- 
biculaires,  digitées,  à  lacinies  subspatu'.ées, 
munies  de  deux  stipules  latérales  persis- 
tantes ;  inflorescence  en  grappes  terminales 
bractéées. 

"EURYBASE.  Eurybasis[tlpve„  large;  Si- 
en; ,  base),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Nom  pro- 
posé par  Bridel  [Bryol.  univ.,  t.  I,  p.  384) 
pour  remplacer  celui  d'Oreas ,  par  lequel  il 
désignait  un  g.  de  Mousses  ,  mais  qui  était 
déjà  employé.  Ce  nom  n'a  pas  été  admis. 

Voy.  MIELICHHOFFERIA.  (C.    M.) 

"ELRYBIA  (  nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères,  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  Illiger  et  adopté  par  La- 
treille  ,  ainsi  que  par  Godart  et  M.  Boisdu- 
val  :  ce  dernier  le  place  dans  la  tribu  des 
Érycinides  ,  à  côté  du  g.  Eumenia  ,  avec  le- 
quel il  offre  beaucoup  de  rapports.  Godart 
en  décrit  3  espèces,  et  M.  Boisduval  en  figure 
une  quatrième  sous  le  nom  de  Telepliœ  , 
dans  l'Atlas  de  son  Hist.  des  Lépidopt.,  fai- 
sant suite  au  Buffon-Roret.  Nous  citerons 
comme  type  de  ce  genre  VEurybia  nicœus 
(  Pap.  id.  Fabr.  ou  Salome  Cramer),  qui  se 
trouve  à  la  Guiane  et  au  Brésil.  (D.) 

"ELRYBIA  (tipvSt'a,  fou,  violent),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Slernoxcs,  tribu  des  Buprestides,  établi 
par  MM.  Gory  et  de  Castelnau  dans  leur  ico- 
nographie de  cette  tribu.  Ce  g.  a  pour  type 
et  unique  espèce  YAgrilus  chalcodes  de 
M.  Hope,  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (D.) 

EURYBIA  (tvpvSi'a,  très  robuste),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Asté- 
roïdées,  établi  parCassini  (Bullei.  Soc.  phil.t 
1818  ,  p.  166  )  pour  des  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande, 
à  feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  co- 
riaces ,  pétiolées  ou  sessiles ,  très  entières  , 
dentées  ou  sinuées  ,  souvent  tomenteuses 
en  dessous  ;  rayon  blanc,  violet  ou  carminé; 
disque  jaune. 

*EURYBIE.  Eurybia  («ipv&'a,   très  ro- 
buste), acal.  —Genre  de  Méduses  établi  par 
50 
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Eschstholtz  pour  une  espère  de  fort  petite 
taille  prise  dans  la  mer  du  Sud  entre  les 
tropiques,  et  dont  les  caractères  principaux 
sont  d'avoir  le  corps  assez  élevé ,  pourvu  à 
sa  circonférence  de  quatre  cirrhes  tentaculi- 
formes,  cotylifères  ,  et  correspondant  à  au- 
tant de  cœcums  sacciformes  de  l'estomac; 
son  ouverture  buccale  est  simple.  C'est  VE. 
exigua.  (P.  G.) 

'EURYBIOPOSIS  [Eurybia,  e?«|to-,  appa- 
rence ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.,  Y,  260)  pour  une  planle  her- 
bacée de  la  Nouvelle-Hollande,  glabre,  mul- 
ticaule  ,  à  rhizome  épais  ,  ligneux  ;  à  tiges 
grêles,  pourvues  de  feuilles  rares  ,  et  deve- 
nant frutescentes  ;  feuilles  alternes,  entières  ; 
les  radicales  linéaires,  oblongues,  obtuses  ; 
(es  caulinaires  linéaires  ,  subaiguës  ;  inflo- 
rescence en  capitules  solitaires  à  l'extrémité 
des  rameaux. 

"EURYBRACHYS  (cvpû; ,  large  ;  Sp#x4f, 
court),  ins. — M.  Guérin-Méneville  ( /-'oï/. 
and.  orient.  ,  1834  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hémiptères  hornoptéres ,  de  la  fa- 
mille des  Fulgoriens  ,  formé  aux  dépens  des 
Lystra  de  Fabricius. 

Dans  \esEurybrachys,  la  forme  du  protho- 
rax et  celle  du  mésolhoraxfont  ensemble  un 
rhombe  beaucoup  plus  large  que  long;  les 
élytres  sont  larges,  un  peu  plus  longues  que 
l'abdomen  ,  coriaces  ,  à  nervures  saillantes  , 
et  les  ailes  sont  presque  aussi  longues  que 
les  élytres.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Lys- 
tra tomeniosa  Fabr.  ,  qui  provient  de  Suma- 
tra. (E.  D.) 

*  URYCANTRA  (  tipvç,  large;  «xavGa  , 
aiguillon),  ins.  —  Genre  d'Orthoptères  de 
la  famille  des  Phasmiens,  proposé  par  M.  le 
docteur  Boisduval  (  f^oy.  de  L'Aslr.,  par- 
tie Em.,  pag.  647,  1835),  et  adopté  par 
M.  Serville  dans  son  ouvrage  général  sur 
les  Orthoptères  (pag.  277).  Les  Éurycanika 
n'ont  point  d'ailes  ;  leur  corps  est  allongé, 
aplati;  le  corselet  est  très  long,  l'abdomen 
assez  étroit;  les  cuisses  antérieures  n'ont  pas 
d'échancrure  ;  les  cuisses  des  pattes  posté- 
rieures sont  renflées,  dentées  en  dessus  sur 
leurs  angles,  l'étant  à  peine  en  dessous,  etc. 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  VEurycantha 
korrida  Boisd.,  qui  a  près  de  5  pouces  de 
long.  Cet  Insecte  a  été  rapporté  des  îles  de 
l'Océan  Pacifique  par  M.  Labillardière,  etde 
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la  Nouvelle-Guinée  par  le  célèbre  contre- 
amiral  Dumont  d'Urville.  (E.  D.) 

•EllRYCARDIUS  :  cipvç  ,  large;  xaptfa. 
cœur),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  subpen' 
tamères,  famille  des  Eroty liens ,  établi  par 
M.  Lacnrdaire  dans  sa  monographie  de  celte 
famille,  pag.  479.  Ce  genre  appartient  à  la 
deuxième  tribu  ,  celle  des  Érotyliens  vrais 
(  Eroty/i  genuini  ) ,  et  a  pour  type  et  unique 
espèce  YjEgilhus  eryihropierus  de  M.  le  comte 
Dejean.  Cette  espèce,  découverte  par  M.  La- 
cordaire  à  Cayenne,  n'a  d'autres  rapports 
avec  les  autres  iEgithes  ,  parmi  lesquelles 
M.  Dejean  l'a  placée  ,  que  la  couleur  d'un 
rouge-brique  de  ses  élytres  ,  car  elle  s'en 
éloigne  totalement  par  ses  caractères  géné- 
riques,  surtout  par  son  museau  fortement 
rétréci  à  la  base  ,  son  prothorax  court  à 
échancrure  peu  profonde,  et  ses  élytres  cor- 
diformes.  (D.) 

*ELRYCEPHALA  (tvpvç,  large;  xz<?*M, 
tête),  ins.  —Genre  de  la  famille  des  Miriens; 
P>l.  Cap.sini,  l'.urm.),  ordre  des  Hémiptères, 
section  des  Hétéroptères ,  créé  par  M.  Dela- 
porle  de  f'.aslelnau  (Essai  cl.  syst.  fJém.,  36, 
1 833),  adopté  par  MM. Brullé  et Spinola.elcor- 
respondant  pour  MM.  AmyotetServilleau  g. 
slstemma,  I.atr.  Les  Eurycephuta  ont  pour  ca- 
ractères :  Tête  transversale  ;  corselet  presque 
carré  ;  écusson  très  petit  ;  élytres  plus  cour- 
tes que  l'abdomen  ;  pattes  grêles  et  courtes, 
les  postérieures  propres  à  sauter.  On  connai; 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  ce 
groupe  :  ce  sont  des  Insectes  de  petite  taille, 
qui  se  trouvent  pour  la  plupart  en  France: 
nous  citerons  comme  type  le  Lygœus  luiei- 
collis  Panz.  (Miris  Lepj.  etServ.).  (E.  D.) 

*ELRVCEPnALUS(£vpvç,  large;  xc<pa^, 
tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères  (tétramères  de  Latreille),  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Cérambycins,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue ,  avec 
une  espèce  des  Indes  orientales  ,  dont  le 
mâle  est  le  Cerambyx  muxitLosus  d'Olivier, 
et  la  femelle  ,  le  nig ripes  du  même  auteur  . 
ou  le  C.  Lundii  de  F.  Cet  insecte  est  d'un 
rouge  sanguin,  a  l'écusson,  quelquefois  l'ex- 
trémité des  élytres,  les  pattes,  les  antennes, 
et  une  ligne  longitudinale  sur  le  corselet, 
noirs.  (C.) 

"EURYCEPHALUS,  Gray.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Tapeina.  (G.) 
•EURYCERA  (svpwç, large jxsphç,  corne). 
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ins.  —  Genre  d'Hémiptères  hétéroplères,  de 
la  famille  des  Aradiens,  créé  par  M.  Delaporte 
de  Castelnau  {Cl.  syst.  kémipi.,  p.  49,  1833), 
et  adopté  par  la  plupart  des  auteurs.  Les 
Euryceraonl  tout-à-fait  l'aspect  des  Tingis; 
mais  ils  s'en  distinguent  principalement 
par  leurs  antennes,  dont  le  troisième  ar- 
ticle est  en  forme  de  côtie  renversé  ,  et  le 
quatrième  excessivement  renflédans  toute  sa 
longueur.  On  ne  connaît  de  ce  genre  qu'une 
seule  espèce ,  VEurycera  tfigritiornis  Dela- 
porte,  qui  avaitété  confondue  avec  le  Cimex 
ctavicornis  de  Fabricius.  Cet  insecte  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France,  et  quelquefois, 
mais  très  rarement,  aux  environs  mêmes  de 
Paris.  (E.  D.) 

"EERYCÈRE.  Euryceros  (  evpuxtpa;  ,  à 
large  corne),  ois. — L'Eurycère  de  Prévost,  E. 
Prevosiii ,  est  un  bel  oiseau  de  Madagascar, 
delà  grosseur  d'un  Merle,  et  dont  la  place  est 
encore  incertaine  ;  quelques  auteurs  le  rap- 
prochent des  Toucans  et  des  Calaos,  d'autres 
des  Eurylaimes  ou  des  Musophages. 

Sa  forme  rappelle  en  efTet  celle  de  ces 
derniers  oiseaux  ;  mais  ses  affinités  ne  pour- 
ront être  établies  que  quand  on  connaîtra 
l'ensemble  de  ses  habitudes  et  son  organi- 
sation interne.  Ses  caractères  propres  con- 
sistent en  un  bec  épais  ,  renflé  ,  celluleux, 
aussi  haut  que  long  ,  comprimé  verticale- 
ment. La  mandibule  supérieure  est  élevée, 
discoïde  sur  le  front,  carénée,  à  arête  con- 
vexe ,  en  demi-cercle  ,  terminée  par  une 
pointe  recourbée,  fortement  dentée,  à  bords 
arqués  et  lisses.  Les  narines  sont  nues,  rondes, 
ouvertes,  creusées  dans  un  sillon  profond  , 
garnies  à  la  base  de  plumes  veloutées.  La 
mandibule  inférieure  est  très  comprimée  à  la 
pointe,  qui  est  aiguë,  redressée,  lisse  sur  les 
bords ,  qui  sont  plans  ,  à  branches  dilatées, 
élevées,  à  commissure  garnie  de  cils  raides 
implantés  à  l'angle  du  bec;  le  tour  de  l'œil 
nu  ;  le  doigt  externe  soudé  au  médian  jus- 
qu'à la  deuxième  phalange;  plumage  aussi 
doux  que  celui  des  Eurylaimes.  Dans  les  ga- 
leries du  Muséum  ,  l'Eurycère  est  après  les 
Momots  et  les  Guêpiers.  Cet  Oiseau  a  le  corps 
noir  ,  le  manteau  et  les  rectrices  moyennes 
roux.  (G.) 

"EURYCERUS  (tùpvç,  large  ;  xt'paç,  corne). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamcres,  fa- 
mille des  Malacodermes,  tribu  des  Lampy- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui , 
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|  dans  son  dernier  Catalogue ,  le  place  entre 
I  les  Dyctioptères  de  Latreille  et  les  Omalises 
de  Geoffroy,  et  y  rapporte  2  espèces  de  Java, 
|  nommées  l'une,  par  lui  y'speciosus,  et  l'autre 
|  platycerus,  par  Wiedmann.  (D.) 

"EURYCHILE,  Bonelli.  ins.— Synonyme 
i  de  Therates.  (c.) 

•EURYCHORE     Eurychora    (  cip<5Xopoç  , 
I  large,  ample  ).  ins.  —Genre  de  Coléoptères 
j  hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  établi 
|  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
|  logistes.  M.  Solier,  dont  nous  suivons  ici  la 
I  classification,   le  range  dans  sa   tribu   des 
Adélostomites.  Il  en  décrit  '»  espèces,  toutes 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  parmi  les 
5  espèces  mentionnées  dans  le  dernier  Cata- 
logue de  M.  Dejean  ,  il  s'en  trouve  2 ,  dont 
l'une  habite  à  la  fois  le  Sénégal  et  l'Egypte, 
et  l'autre  seulement  ce  dernier  pays.  Le  type 
du  genre  est  VEurychora  ciliaia  Fabr.,  ainsi 
nommée  à  cause  des  cils  bruns  qui  garnis- 
sent les  bords  des  élytres  et  du  corselet. 

Les  Eurychores,  indépendamment  de  leur 
forme  assez  bizarre,  présententeette  singula- 
rité ,  que  leur  corps  se  couvre  d'une  sécré- 
tion laiteuse  qui  ne  tarde  pas  à  se  convertir 
en  une  poussière  blanche  ou  jaunâtre ,  et 
qui  se  renouvelle  à  mesure  qu'on  l'enlève 
sur  l'insecte  vivant,  d'après  M.  Von-Win- 
them  de  Hambourg.  Toutefois  il  paraîtrait, 
suivant  d'autres  observations  ,  que  cette  sé- 
crétion n'aurait  lieu  qu'à  l'époque  delà 
copulation.  (D.) 

"EURYCLES.bot.  pu.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Amaryllidées-Narcissées ,  établi 
par  Salisbury  {Horl.  trunnact.  ,  I,  337)  pour 
des  plantes  originaires  des  îles  de  l'Asie  tro- 
picale et  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  bulbe 
tunique  ;  à  feuilles  pétiolées ,  cordées  et 
presque  rondes;  à  hampe  cylindrique,  en 
ombelle  terminale  pauciflore;  a  spathe  bi- 
trivalve  et  à  fleurs  blanches.  Le  Pancraiium 
amboinense  de  Linné  est  le  type  de  ce  genre. 
*  EURYC\£MA  (  tvpu; ,  large  ;  xv„'^ , 
jambe),  ins.  —  M.  Serville  [Uisi.  des  Onh., 
suites  à  Huffoit,  p.  2.35)  indique  sous  ce  nom 
l'une  des  divisions  de  son  genre  Cyplwcrana, 
de  la  famille  des  Phasmiens,  ordre  des  Or- 
thoptères, foy.  cïphockaink.  (E.  D.) 

"EURVCOMA  (evpûî,  ample  ;  xÔuyi,  cheve- 
lure), bot.  ph.  —  Genre  rapporté  à  la  famille 
des  Connaracées  ,  établi  par  Jaçk  (Roxb., 
Flor.  /»?'/.'.  edit.  Wailich  ,  II,  307)   pour  un 
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arbuste  de  Sumatra,  à  feuilles  rassemblées 
au  sommet  des  rameaux,  pinnées  ;  à  folioles 
oblongues,  lancéolées,  aiguës,  très  entières  , 
glabres  ;  panicules  axillaires  ,  allongées; 
fleurs  pourpres,  mâles  et  hermaphrodites  sur 
quelques  individus. 

'EURYCUS.  iss.— M.Boisduval.dans  son 
ffisi.  natur.  des  Lipidopt.  faisant  suite  au 
fiuffon-Roret,  l.  I,  p.  391  ,  désigne  ainsi  un 
genre  de  la  famille  des  Diurnes  ,  tribu  des 
Papillonides  ,  créé  par  M.  Swainson  sous  le 
nom  de  Cressida  ,  qui  est  celui  de  l'espèce 
qui  lui  sert  de  type,  et  que  par  cette  raison 
M.  Boisduval  n'a  pas  cru  devoir  conserver 
comme  nom  générique.  Suivant  ce  dernier 
auteur,  le  genre  dont  il  s'agit  fait  le  passage 
des  Papilio  aux  Parnassius.  Il  ne  renferme 
que  2  espèces,  savoir  :  les  Pap.  cressida  et 
harmonia  de  Fabricius,  tous  deux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. CD.) 

"EURYDEMA  (îipv,-,  large  ;  Je'naç,  corps). 
ins.  —  M.  Delaporte  de  Castelnau  (  Cl.  syst. 
Hémipt.,  p.  61, 1833)  avait  créé  sous  ce  nom 
une  division  du  genre  Pentatoma,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  hétéroptères  ,  famille  des 
Scutellériens  ;  MM.  Amyot  et  Serville  [Hé- 
mipt.  ,  Suites  à  Buffon  ,  p.  125  )  ont  fait  du 
sous-genre  Eurydema  un  genre  particulier. 
Les  Eurydèmes  ont  le  corps  déprimé  ;  la  tète 
courte  ,  arrondie  ,  à  bords  latéraux  notable- 
ment sinués,  et  à  bord  antérieur  un  peu 
échancré  et  cordiforme  ;  les  pattes  sont  assez 
fortes,  très  longues,  etc. 

On  a  décrit  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces de  ce  genre  ;  la  plus  connue  est  le  Citnex 
ornants  Linn.,  qui  se  trouve  communé- 
ment dans  toute  l'Europe.  M.  Léon  Dufour 
{Recherc.  anal,  et  phys.  sur  les  Hémipt.,  etc.) 
a  donné  d9s  détails  anatomiques  sur  cette 
espèce  :  il  a  remarqué  que  cet  insecte  , 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  chez  les  Pen- 
tatomes,  ne  laisse  échapper  de  son  corps 
aucune  exhalaison  désagréable  lorsqu'on 
l'irrite  ou  qu'on  le  blesse  ;  sa  bourse  odori- 
férante est  peu  développée  et  d'un  jaune  sa- 
frané.  (E.  D.) 

"EURYDERA  (evpvî  ,  large  ;  Sip-n  ,  cou). 
uns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques  ,  tribu  des  Troncati- 
pennes,  établi  par  M.  le  comte  de  Castelnau, 
mais  non  adopté  par  M.  le  comte  Dejean, 
qui  en  comprend  les  espèces  dans  son  genre 
Thyreopterus.  Cependant  M.  de  Castelnau 
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fait  observer  qu'il  diffère  de  celui-ci  non 
seulement  par  les  parties  de  la  bouche,  mais 
encore  par  la  forme  du  corselet  et  des  ély- 
tres.  En  effet,  dans  les  Eurydères,  le  corse- 
let est  en  cœur,  et  les  élytres  se  rétrécissent 
et  se  terminent  en  pointe;  tandis  que  dans 
les  Thyréoptères  le  corselet  est  carré,  cl  les 
élytres  sont  tronquées  presque  carrément  à 
leur  extrémité.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les 
espèces  du  genre  qui  nous  occupe  sont  de 
Madagascar ,  où  on  les  trouve  sous  les  pier- 
res et  les  troncs  d'arbres  abattus.  L'auteur  a 
décrit  toutes  celles  qu'il  connaissait,  soit 
dans  le  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin  , 
soit  dans  ses  Etudes  enlomologiques,  soi t  enfin 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères  faisant  suite 
au  Buffon-Duméuil.  Parmi  toutes  ces  espèces, 
nous  citerons  seulement  comme  type  du 
genre  celle  qu'il  nomme  annota  ,  à  cause 
des  deux  épines  assez  longues  qui  terminent 
ses  élytres  ;  celles-ci  sont  d'un  brun  noi- 
râtre, avec  deux  taches  orangées  sur  cha- 
cune d'elles.  (D.) 

EURYDICE.  Eurydice  (nom  mythologi- 
que ).  crust.  —  Ce  genre  ,  qui  appartient  à 
l'ordre  des  Isopodes,  à  la  famille  des  Cymo- 
thoadiens,  et  à  la  tribu  des  Cymothoadiens 
errants ,  a  été  établi  par  le  docteur  Leach. 
Cette  coupe  générique  et  celle  de  Nélo- 
cire  du  même  auteur  ,  sont  évidemment 
très  voisines  des  Cirolanes,  et  il  serait  peut- 
être  mieux  de  ne  pas  les  en  séparer.  Suivant 
Leach  et  Desmarest,  ils  s'en  distingueraient 
par  le  nombre  des  anneaux  de  l'abdomen  , 
qui  serait  seulement  de  5  ,  tandis  que  chez 
les  Cirolanes  on  en  compte  6  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que  dans  la  figure  que  ces  natu- 
ralistes ont  donnée  de  leur  Nélocire,  on  dis- 
tingue bien  parfaitement  G  segments  abdo- 
minaux. Quant  à  la  séparation  établie  par 
Leach  entre  les  Eurydices  et  les  Nélocires, 
elle  ne  repose  que  sur  l'aspect  des  yeux,  qui, 
chez  les  premiers,  paraissent  être  lisses, 
tandis  que  chez  les  seconds  ils  sont  granu- 
lés ;  caractère  dont  l'importance  n'est  pas  as- 
sez grande  pour  que  l'on  puisse  adopter  ces 
divisions.  Du  reste  ,  on  ne  sait  rien  de  plus 
sur  la  conformation  générale  de  ces  Crusta- 
cés, si  ce  n'est  qu'ils  ressemblent  beaucoup 
aux  Cirolanes  et  ont  les  appendices  caudaux 
disposés  de  même.  On  ne  connaît  que  2  es- 
pèces qui  sont  propres  à  ce  genre  :  la  pre- 
mière porte  le  nom d'£.  pulchra  Leach.  et 
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vil  sur  les  plages  sablonneuses  de  l'Angle- 
terre ;  la  seconde  est  désignée  sous  le  nom  de 
E;  Swainsonii  Leach  ,  et  a  été  rencontrée 
sur  les  côtes  de  Sicile.  (H.  L.) 

EURYDICE,  Pers.  bot.  ph.  —  Synonyme 
à'ixia,  L. 

'EURYGASTER  [tlpx><;,  large;  yau^'p  , 
ventre),  ins.  — Genre  d'Hémiptères  hété- 
roptères  ,  de  la  famille  des  Scutellériens , 
créé  par  M.Delaporte  de  Castelnau  {Ess.  cl. 
syst.  Hemipt.  ,  p.  G8 ,  1833)  aux  dépens  des 
Tetyra  de  Fabricius,  etadoplé  par  MM.  Amyot 
et  Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémip- 
tères (p.  51).  Les  Eurygaster  ont  pour  carac- 
tères :  Corps  large  ;  tête  presque  triangu- 
laire, antennes  se  repliant  dans  le  repos 
sous  le  corselet ,  celui  -  ci  étroit  en  avant  et 
très  large  en  arrière  ;  écusson  allongé,  pres- 
que aussi  large  à  son  extrémité  qu'à  sa  base, 
et  ne  couvrant  pas  les  côtés  de  l'abdomen  ; 
pattes  moyennes. 

M.  Léon  Dufour  (Recherch.  anal,  et  phys. 
■sur  les  Hémipi.,  26)  fait  remarquer  qu'une 
espèce  dé  ce  genre  ,  la  Scutellera  maura  ,  se 
trouve  fréquemment  sur  les  épis  de  froment, 
dont  elle  pique  et  suce  les  grains  encore  ten- 
dres. Les  antennes  et  les  flancs  du  prothorax 
de  cet  insecte  ont  une  structure  toute  parti- 
culière :  le  bord  antérieur  et  interne  de  ses 
flancs  est  détaché  en  forme  de  lame  arron- 
die, et  recouvre  entièrement,  dans  le  repos, 
l'insertion  des  antennes.  Lorsque  l'animal 
est  surpris  ,  ces  derniers  organes  disparais- 
sent en  s'enfonçant  sous  la  lame  en  question, 
et  vont  se  coucher  à  côté  l'un  de  l'autre  con- 
tre le  rostre  dans  la  rainure  du  sternum  :  le 
premier  article  des  antennes  est  allongé  , 
aminci  vers  sa  base,  légèrement  arqué  ainsi 
que  le  second  ,  pour  se  prêter  à  la  retraite 
de  l'organe  dans  la  coulisse  sternale.  La 
même  organisation  a  été  observée  par 
MM.  Amyot  et  Serville  [loco  cit.,  52)  sur 
ï' Eurygaster  hottentotus ,  et  sur  des  espèces 
du  genre  JEha.  On  peut  manier  l'Eurygaslre 
maure  sans  qu'il  exhale  une  odeur  sensible; 
et  l'on  ne  parvient  à  développer  celle-ci ,  et 
encore  à  un  faible  degré,  qu'en  l'irritant  ou 
en  le  blessant  ;  sa  bourse  odorifique  a  envi- 
ron une  ligne  et  demie  de  largeur  :  elle  est 
d'un  jaune  safrané. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre  :  ce  sont  des  Insectes  de 
taille  moyenne,  revêtus  de  couleurs  sombres 
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et  peu  brillantes.  On  les  trouve  en  général 
dans  toute  l'Europe  ,  et  ils  sont  communs 
en  France.  Nous  indiquerons  : 

Les  Eurygaster  hoitenioius  V:\br.,  et  nvntrus 
Linn.,  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de 
Paris.  (E.  D.) 

'E\JHYG  ASTRE.  Eurygaster  (tvpis,  épais; 
yauTYip,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Diptères  , 
division  des  Brachocèrcs ,  subdivision  des 
Dichœtes,  famille  des  Athériccres,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  M.  Macquarl  aux  dé- 
pens des  g.  Tachina,  Meig.;  Phryno  et  Roe- 
selia  ,  P>ob.-D.  Les  Eurygastres  ,  ainsi  que 
l'indique  leur  nom  ,  sont  remarquables  par 
l'épaisseur  de  leur  abdomen.  M.  Macquarl 
en  décrit  10  espèces  ,  dont  9  d'Europe  et  1 
des  îles  Canaries.  Nous  citerons  parmi  les 
premières  V Eurygaster  rustica  (Phryno  id. 
Rob.-D.),  qui  se  trouve  en  France. 

Les  larves  de  ces  Muscides  vivent  dans  le 
corps  des  Chenilles.  (D.) 

"EUP.YGASTRIDES.  ins.— Groupe  d'Hé- 
miptères hétéroptères  proposé  parMM.  Amyot 
et  Serville  (Hémipt.,  Suites  à  fluffon,  p.  51), 
qui  lui  donnent  pour  caractère  principal 
d'avoir  un  écusson  notablement  plus  étroit 
que  l'abdomen  ,  dont  les  flancs  sont  large- 
ment laissés  à  découvert.  Ce  groupe  ne  com- 
prend que  les  deux  genres  Eurygaster  et 
Graphosoma  [voy.  eces  mots),  et  fait  partie 
de  la  famille  des  Scutellériens.       (E.  D.) 

"EURYGONA  (eùpvî,  large  ;  ywvi'a,  angle). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Mélasomes,  établi  par  M.  de  Cas- 
telnau (  Hisl.  des  Coléopt.,  Buffon-Duméitil, 
t.  II,  p.  187),  qui  le  range  dans  la  tribu  des 
Piméliaires  de  Latreille;  mais,  d'après  les 
caractères  qu'il  lui  assigne,  il  appartiendrait 
à  celle  des  Érodites  de  M.  Solier,  dont  nous 
suivons  ici  la  classification.  Il  est,  en  effet, 
très  voisin  du  g.  Erodius,  et  a  pour  type  et 
unique  espèce  YAulacus  ckilenm  de  Gray 
{Anim.  Kingd.,  ins.,  t.  I,  p.  782,  pi  24, 
fig.  1).  C'est  unColéoptère  tout  noir,  avec  de 
fortes  côtes  sur  les  élytres.  (L)-) 

"EURYLAIME  Eurylaimus  (tvpv;,  ample; 
Xaifiôç,  cou),  ois.— Genre  de  l'ordre  des  Pas- 
"l  sereaux  dentirostres  de  Cuvier  (Insectivores 
de  Temminck),  présentant  pour  caraclére 
essentiel  un  développement  extraordinaire 
des  parties  latérales  du  bec,  qui  est  plat  et 
robuste  ,  à  commissure  ample  et  dépassant 
les  yeux  ,  terminé  en  pointe  recourbée  ;  ce 
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qui  leur  donne  le  faciès  des  Podarges.  Ce 
caractère  estsi  saillant  qu'il  dispense  de  tous 
les  autres. 

Les  Eurylaimes  sont  des  oiseaux  de  Su- 
matra, de  Java  et  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  à 
formes  trapues,  de  couleurs  vives  et  variées, 
et  présentant  tous  le  caractère  singulier  d'un 
hausse-col  plus  ou  moins  large,  et  constam- 
ment d'une  couleur  tranchée. 

Ce  genre  renferme  8  espèces,  dont  le  type 
est  l'E.  de  Horsfield,  E.  Jwanicm  ,  à  tête 
et  cou  brun-vineux,  dos  et  ailes  noirs  flam- 
més de  jaune  doré  ;  dessous  du  corps  vi- 
neux ;  un  collier  noir  ;  tarses  jaunâtres. 

Les  autres  sont:  les  E.  cucullaïus  Temm. 
(Itafflesii  Less.),  nuwtiat  Temm.  (c'était 
un  Todits  pour  !.alh.\  et  un  Plaiyrltynchus 
pourDesru.),  corydon  Tem.,  Blaiiwillii  Less., 
lunatus  Gould,  et  Dalhousiœ  Wils. 

Tous  habitent  les  marécages,  les  bords 
des  lacs  et  des  rivières,  et  toujours  les  lieux 
les  plus  sauvages  et  les  plus  déserts.  D'après 
Raflles  ,  ils  suspendent  leur  nid  aux  bran- 
ches des  arbres  ou  des  buissons  qui  s'é- 
tendent sur  l'eau.  Si  l'on  juge  des  autres 
espèces  par  ce  qu'on  sait  du  Nasique,  E.  na- 
smus,  la  ponte  est  peu  considérable,  car  elle 
est,  dans  cette  espèce,  de  deux  œufs  seule- 
ment. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  consiste 
en  Vers  et  en  Insectes  qu'ils  ramassent  à 
terre. 

La  taille  des  Eurylaimes  varie  de  celle  du 
Merle  a  celle  du  Gros-Bec.  On  n'a  que  peu 
de  renseignements  sur  l'h^toire  de  ces  oi- 
seaux, dont  la  femelle  parait  peu  différer 
du  mâle. 

La  sous-famille  des  Eurylaiminées  de 
G.-R.  Gray  représente  le  genre  Eurylaime 
tout  entier.  Seulement  VE.  luuaius  est  le 
type  duSenlopluis,  Sw.  ;  VE.  Bluiuvilln,  ce- 
lui du  g.  Érolle  de  I.esson  (  Plaiysiomus  , 
Sw.);  le  )ia.suius,  celui  du  g.  Cymbirhyuclius, 
Vigors  (ZiVoMe,  Less..;  Plat  y  rhy  ne  Ims,  Desrn.; 
Todus,  Lath.)  ;  le  Corydon  est  le  type  du  g. 
Corydon,  Less.  (  Coracias  de  Raflles  )  ;  et  le 
Dalhoustœ  celui  du  g. /J.\u»-iso»uw,  Sw.  [Cros- 
sodera,  Gould;  Raym,  Hodgs.).  Leg.Eurylai- 
mus  se  trouve  alors  borné  à  l'unique  espèce 
du  Javanicus.  On  peut  en  général  considérer 
les  sous-familles  de  G.-R.  Gray  comme  des 
genres  assez  bien  déterminés. 

La  place  de  ces  oiseaux  est  incertaine  ;  on 
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les  rapproche  avec  assez  de  raison  des  P«u- 
picoles  et  des  Podarges.  (G.) 

'EUKÏLA  MIMÉES.  F.urylaiminœ.  ois.— 
Division  de  la  famille  des  Todidées  adoptée 
par  G. -R.  Gray,  et  dont  le  genre  Euiylaimua 
est  le  type.  G.) 

'EUIIÏLEPTA  {evpvç,  large;  UtcTi», 
mince),  helm.  — C'est  un  genre  voisin  des 
Dérostomes,  établi  par  M.  Ehrenberg,  dans 
ses  Symbolœ  plty.sicœ,  pour  deux  espèces  de 
fausses  Planaires  observées  par  lui  sur  les 
bords  de  la  mer  l'iouge.  Le  Pimaria  limbaia 
de  M.  Leuckarl  appartient  a  ce  g.,  et  pro- 
bablement aussi  le  PI.  conmia  de  Muller. 
Les  Euryleptes  sont  de  la  famille  des  Am- 
phistereu  leploplanea  Ehr.  Ils  ont  pour  ca- 
ractères :  Corps  déprimé,  aplati;  bouche  et 
anus  éloignés  ,  inférieurs  tous  deux  ;  un 
groupe  unique  d'yeux  ;  deux  plis  tenta- 
culiformes  ;  ovaire  a  la  partie  postérieure 
du  corps.  (P.  G  ) 

•ELUYLOBLS  (tvpvç,  large  ;  XoSoç,  le  bout 
de  l'oreille),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  té- 
trameres,  famille  des  Curculionidesgonato- 
cères  ,  division  des  Cléonides  ,  créé  par 
Schœnherr  (Synonym.  yen.  et  sp.  Cumul., 
tom.  II,  p.  273  ,  VI ,  part.  2  ,  pag.  184)  avec 
5  espèces  de  l'Amérique  méridionale  :  E. 
Kirbyi  Dej.-Scbœnh.,  elegans  Kirb.  {Roeselii 
Schœnh.),  Mannerheimii  Schœnh.,  cingula- 
lus  Gr.,  et  cniciellus  schœnh.  Ce  genre  avoi- 
sine  les  Hypsonoius,  mais  il  s'en  distingue 
par  une  trompe  mince  et  anguleuse  ou  cy- 
lindrique. La  deuxième  espèce  est  très  ri- 
chement ornée.  (C.) 

'ELRYLOI'HUS  ,  Schupp.  [«ùpvç,  large; 
io'tpoç,  élévation),  uns.  —  Synonyme,  dans  le 
Gen.  etsp.  Curcution.  de  Schœnherr,  du  Ty- 
cluus  xpa  «sains  d'Olivier,  espèce  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  (C.) 

*  EURYMELA  itvpvç,  large  :  p/Aoç,  mem- 
bre), uns.  —  Genre  d'Hémiptères  homop-- 
tères,de  la  famille  desCicadelliens,  créé  par 
M.  Hoflmansegg,  adopté  par  presque  tous  les 
entomologistes,  et  principalement  caracté- 
risé par  saleleinclinée  et  dirigée  en  dessous 
d'avant  en  arrière  ,  ne  formant,  vue  en  des- 
sus, qu'un  rebord  étroit  en  avant  et  de  la  lar- 
geur du  prolhorax  ,  par  ses  élytres  très  opa- 
ques ,  dépassant  et  enveloppant  de  chaque 
côté  l'abdomen,  et  panes  pattes  de  moyenne 
grandeur.  On  connaît  3  espèces  de  ce  genre; 
le   type   est   VEurymelu    fenestrata    Lep.    et 
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Serv.  ,  qui  se  trouve  communément  à   la 
Nouvellc-Holl.mde.  (E.  D.)       ( 

"EURYMÉIIDES.  ins.  —  MM.  Amyot  et 
Servi' !e  [t/éhiipt.,  Suites  à  Buffmi,   p.  55fi  )   ' 
ont  fondé  sous  cette  dénomination  un  groupe 
d'Hémiptères  hirmoptères  ,  caractérisé    par 
leur  tête  coupée  carrément,  et  ne  formant 
qu'un  rebord  étroit  au-delà  des  yeux.  F.es 
deux  genres  Eiuymela  et  AZihalion  {voy.  ces  î 
mots  )  entrent  dans  ce  groupe,  l'un  des  dé-   ' 
membremenls  de   la   famille  des  Cicadel- 
liens.  (E.  D.) 

'EIJRYUIÈNE  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Phalénides,  établi  par  nous 
dans  notre  Hisi.  natur.  des  Lépidoptères  de 
France.  Ce  genre  a  pour  type  la  GeomBim 
dolabraria  de  Linné  ,  ainsi  nommée  à  cause 
de  la  coupe  de  ses  ailes  en  forme  de  doloire. 
On  la  trouve  en  juillet  dans  les  bois  des  en- 
viions de  Paris.  Sa  chenille  vil  sur  le  Chêne 
et  le  Tilleul,  et  se  fabrique  une  légère  coque 
entre  des  feuilles  avant  de  se  changer  en  I 
chrysalide.  (D.) 

*ELUÏl\lERLS'£Ùpv;, large  ;Uy)pôç. cuisse.)  I 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  subpentamères  | 
(létramères  de  Latreillc),  famille  des  Longi- 
eôfntes,  tribu  des  Cérambycins ,  établi  par 
M.  Serville  (Amiut.  de  la  Soc.  eut.  de  France, 
t.  II ,  p.  566),  qui  lui  donne  pour  type  \'E. 
eburioides {LacordairiiDe'}.), etpècedu  Brésil. 
Elle  a  environ  20  millim.  de  longueur.  (C.) 

"EIRYMETOPON  («&>y«,   large;  ^'™- 
ttov  ,    front),   ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
héléroineres,  famille  des  Melasomes  ,  établi 
par  Escbschollz  (  Allas  zoologique  du  voyage, 
du  capitaine  Kotzebue  ,  fascicule  2 ,  p.  8,  pi. 
18,fig.  let2).  L'auteur  y  rapporte  2  espèces  I 
trouvées  par  luisouslespierresàSainl-Fran- 
cisco  dans  la  Californie.  Il  nomme  l'une  | 
rufipes   et  l'autre  ochraceum.  Ces   Insectes  j 
ressemblent  beaucoup  à  desPédines.  il).) 

"EURYMETOPUS  (svpvf"™7™-  qui  a  un  I 
large  front),   ins. —Genre  de  Coléoptères  | 
iétramères,  famille  des  Curculionides  go-  I 
natocères  ,  division  des  Brachydérides  ,  créé 
par  Sehœnherr  (Synonym.  gen.  et  sp.  Cur- 
culion.,  tom.  VI,  part.  1,  pag.  1 12)  avec  une 
espèce  de  l'Amérique  méridionale,  prove- 
nant de  Maldonado  ,  et  nommée  E.  j  allas, 
par  Sehœnherr    Les  Eunjmetovus  se  distin- 
guent des  Pantopianes,  près  desquels  ils  sont 
classés,  par  des  antennes  plus  épaisses  ,  et 


EUR 


791 


par  des  tibias  non  crénelés  en  dedans.    (C.) 
•EERYMORPHA    (  «iPrf,  Wr*  , 

forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Cicindéletes ,  établi  par 
M.  Hope  sur  un  insecte  très  remarquable  et 
très  différent  de  tous  ceux  de  cette  famille  , 
mais  qui  cependant,  par  sa  forme  générale, 
a  quelque  analogie  avec  les  Oxycheila. 
M.  Lacordaire,  qui  a  admis  ce  genre  dans  sa 
révision  de  la  famille  en  question  ,  le  place 
dans  la  tribu  des  Mégacéphalides.  M.  Hope 
nomme  cyanipes  l'unique  espèce  sur  la- 
quelle il  est  fondé.  C'est  un  individu  femelle 
qui  fait  partie  de  la  collection  de  la  Société 
entomologique  de  Londres  ,  et  dont  la  pa- 
trie est  inconnue.  On  soupçonne  cependant 
qu'il  est  originaire  de  Madagascar.       (D.) 

"ELRYNOLAMRRE.  Eurynolumbrus. 
crust.  —  Nous  avons  désigné  sous  ce  nom, 
M.  Milne  Edwards  et  moi,  dans  les  Archives 
du  Muséum,  un  nouveau  g.  de  Crustacés,  que 
nous  plaçons  dans  la  famille  des  Oxyrhyn- 
ques  et  dans  la  tribu  des  Parthénopiens. 
Dans  cette  nouvelle  coupe  générique  la  ca- 
rapace est  beaucoup  plus  large  que  longue, 
et  cette  grande  largeur  dépend  de  deux  pro- 
longements lamelleux  qui  s'avancent  au- 
dessus  de  la  base  des  pattes  moyennes.  La 
face  supérieure  de  cett-;  carapace  est  cha- 
grinée. Le  front  est  petit  et  divisé  en  deux 
lobes  subtriangulaires.  Les  orbites  sont  ova- 
laires  et  offrent  en  dessus  une  petite  fissure. 
L'article  basilaire  des  antennes  externes  est 
très  grand  et  se  soude  au  front.  Les  régions 
ptérygostomiennes  présentent  entre  les  ré- 
gions hépatiques  et  branchiales  une  fossette 
très  profonde  ,  dont  il  est  difficile  de  deviner 
l'usage.  Le  plastron  sternal  est  très  concave 
entre  la  base  des  pattes-mâchoires  et  profon- 
dément sillonné  en  travers  dans  sa  moitié 
postérieure  Les  pattes  de  la  première  paire 
sont  de  grandeur  médiocre,  avec  la  main 
arrondie  et  renflée  et  les  pinces  grêles,  acé- 
rées et  légèrement  recourbées  en  bas.  Les 
pattes  suivantes  sont  garnies  de  crêtes  longi- 
tudinales très  saillantes  et  se  terminent  par 
un  petit  article  styliforme.  La  seule  espèce 
connue  de  ce  genre  est  l'E.  austral,  E.  aus- 
tralis  Edw.  et  Luc.  ;  celte  espèce  habite  les 
mers  de  la  Nouvelle-Zélande.         (H.  L.) 

EURYNOME.  Eurynome  (nom  mythologie 
que),  crust.— Genrede  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  Oxyrhynques, 
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de  la  tribu  des  Parthénopiens  ,  établi  par 
Leach  et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  :  La 
carapace  fortement  bosselée,  couverte  d'as- 
périiés,  a  presque  la  forme  d'un  triangle  à 
base  arrondie.  le  rostre  est  horizontal  et  di- 
visé en  2  cornes  triangulaires.  Les  yeux  sont 
petits.  Les  antennes  internes  se  reploient  lon- 
gitudinalement  ;  le  premier  article  des  exter- 
ne» se  termine  à  l'angle  interne  de  l'orbite,  et 
porte  l'article  suivant  au  bord  supérieur  de 
son  extrémité ,  de  sorte  que  la  tige  mobile  de 
ces  antennes,  qui  se  prolonge  sous  le  ros- 
tre ,  parait  naître  du  canlhus  interne  des 
yeux.  L'épistome  est  à  peu  près  carré,  et  le 
troisième  article  des  pattes-mâchoires  exter- 
nes est  fortement  dilaté  en  dehors.  Le  plas- 
tron sternal  est  à  peu  près  ovakiire.  Les  pat- 
tes de  la  première  paire  ne  sont  guère  plus 
grosses  que  les  suivantes,  tandis  que,  chez 
la  femelle,  ces  mêmes  organes  sont  très 
courts;  les  pattes  suivantes  diminuent  pro- 
gressivement de  longueur.  L'abdomen  dans 
les  deux  sexes  est  composé  de  sept  articles. 
Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce 
désignée  sous  le  nom  d'E.  rugueux,  E.  as- 
pera  Penn.  Ce  Crustacé  habite  les  côtes  de 
Noirmoutier,  de  la  Manche ,  et  se  tient  à 
d'assez  grandes  profondeurs.  (H.  L.) 

EURYNOTLS  («vpu'ç ,  large;  vùto;  ,  dos). 
Ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Mélasomes,  établi  par  M.  Kirby, 
et  adopté  par  Latreille  ainsi  que  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Catalo- 
gue, y  rapporte  16  espèces,  dont  2  de  Guinée, 
1  de  Sierra-Leone  ,  et  13  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Parmi  ces  dernières  ,  nous  cite- 
rons comme  type  du  genre  VEurynotus  mu- 
ricatus  de  Kirby. 

Le  g.  Eurynoiux ,  dans  la  méthode  de  La- 
treille, appartient  à  la  tribu  des  Blapsidaires, 
et  dans  la  nouvelle  classification  de  M.  So- 
lier,  à  celle  des  Pédinites.  (D.) 

"EURYODA.  Ins.  —  M.  Lacordaire,  dans 
sa  révision  critique  de  la  famille  des  Cicin- 
délètes,  ordre  des  Coléoptères  pentaméres, 
désigne  ainsi  un  genre  de  cette  famille,  créé 
par  M.  Hope  sous  le  nom  de  Heptadonta  , 
destiné  à  rappeler  que  les  insectes  de  ce  g. 
ont  le  labre  muni  de  sept  dents,  mais  qui 
n'a  pu  être  conservé,  attendu  que  parmi  eux 
il  y  a  des  espèces  chez  lesquelles  l'organe  en 
question  ne  présente  que  cinq  dents,  ou 
reste,  ce  genre  appartient  à  la  tribu  des  Ci- 
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I  cindélides  ,  et  se  place  entre  les  Cicindèles 
proprement  dites  et  les  Phyllodromes.  M.  La- 
cordaire y  rapporte  10  espèces ,  dont  2  de 
Java  ,  4  du  Sénégal ,  1  de  Guinée,  1  dont  la 
patrie  est  inconnue,  et  2  de  Madagascar.  Le 
type  du  genre  est  la  Cicindela  analis  deFa- 
bricius.  (D.) 

"EURYOMIA  [tlp-iç,  large  ;  Sf/oç,  épaule). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  établi  par  M.  Burmeister 
{Handbuch  dtr  Entomologie  driuer  band,  seile 
593)  sur  une  seule  espèce,  la  Ceionia  argen- 
tea  Oliv. ,  qui  se  trouve  à  Madagascar.  Ce 
genre,  dans  la  classification  de  l'auteur,  ap- 
partient à  la  tribu  des  Cétoniadcs,  groupe 
des  Gymnétoïdes.  (D.) 

"EURYOPE  (£vPu07r»i;>  dont  l'œil  pénètre 
loin),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
somélines  de  Latreille,  de  nos  Colaspides; 
créé  par  Dalman  (  Epkem.  ait.,  t.  I,  p.  417  ), 
composé  de  4  ou  5  espèces  africaines,  parmi 
lesquelles  sont  YEumolpus  sanguineus  et 
quadrmiacnlatus  d'Ol.  (ruber  de  Lat.) ,  origi- 
naires du  Sénégal  ;  et  les  Eur.  Dregei  et 
ihorucicus  de  Dejean  ,  indigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  Euryope,  par  leur  tête 
volumineuse  et  tronquée  en  avant,  ressem- 
blent aux  Copiocephala.  (C.) 

"EURYOPHTflALMUS  (  cipv's ,  large; 
é<pGaV°s ,  œil),  ins.— Genre  d'Hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  Lygéens,  pro- 
posé parM.  Delaportede  Castelnau  [Ess.cl. 
meth.  Hemipt. ,  p.  36),  adopté  par  M.  Bur- 
meister (//aud£.  rfer  Enl.,  II,  281),  et  qui  n'est 
pas  mentionné  par  MM.  Amyot  et  Serville. 
Les  Euryophthalmus  ont  le  corps  épais ,  I? 
tête  triangulaire ,  le  corselet  de  même  forme, 
élargi  en  arrière ,  l'écusson  petit ,  l'abdomen 
renflé,  les  pattes  grêles  ,  etc.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces  ,  qui  proviennent  de  l'A- 
mérique du  Sud  et  des  Indes  orientales.  Le 
type  est  V Euryophthalmus  punclicollis  Dela- 
porte,  qui  habite  le  Brésil.  (E.  D.) 

EURYOPS  (tùpvcovj/,  qui  a  de  grands  yeux). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées,  établi  parCassini  [BulL 
Soc.  phil.,  p.  140)  pour  des  arbrisseaux  du 
Cap,  rameux  ,  à  feuilles  alternes,  éparses, 
plus  ou  moins  coriaces ,  découpées  ou  en- 
tières, a  pédoncules  nus,  monocéphales,  so- 
litaires ou  en  corymbes  ;  Heurs  jaunes.  On 
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en  connaît  6  espèces  dont  le  type  est  l'E. 
peciinalus  (Olhouna  peclhiala  L.). 

"EURYOTES.  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu 
des  buprestides,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean  sur  une  seule  espèce  de  Ja  Colombie 
qu'il  nomme  contracta.  Il  place  ce  g.  im- 
médiatement avant  lé  g.  Agrilus  de  Mégerle 
dans  son  dernier  Catalogue.  (D.) 

'EURYOTIS,  Brants.MAM.  — Syn.  d'O- 
tomys  F.  Cuv. 

*EURY  PALPE.  Eurypalpus  (iûpv«.  large  ; 
palpus,  palpe),  ins. — Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Bracbocéres,  subdivision  des  Dichae- 
tes  ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides  ,  fondé  par  M.  Macquart  sur  une  seule 
espèce  nommée  par  lui  tesiaceus  ,  et  dont  le 
caractère  le  plus  saillant  est  d'avoir  les  pal- 
pes dilatés  en  spatule.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  Java,  et  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  Dubus  Vanden-Capelles,  à  Bruxelles.  (D.) 

*EL'RYPALPUS  (  iùPv;,  large;  palpus, 
palpe,  mot  hybride),  ins. —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Malaco- 
dermes  ,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  de  l'Amérique  du  Nord, 
qu'il  nomme  Lecontei.  D'après  la  place  qu'il 
occupe  dans  son  dernier  Catalogue,  ce  genre 
appartient  a  la  tribu  des  Cébrionites  de  La- 
treille.  (D.) 

"EURYTHORE.  Euryphorus.  crust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Siphonostomes  ,  de  la 
famille  des  Peltocéphales ,  de  la  tribu  des 
Pandariens,  établi  par  M.  Milne-Edwards 
dans  le  tom.  III  de  son  Hist.  nat.  sur  les 
Crustacés.  Le  Crustacé  qui  a  servi  à  l'éta- 
blissement de  cette  nouvelle  coupe  généri- 
que forme  à  certains  égards  le  passage  entre 
les  Dinemoures  et  les  Caligiens.  La  carapace 
est  à  peu  près  de  même  que  chez  ces  der- 
niers Crustacés;  mais  les  deux  derniers  an- 
neaux thoraciques,  au  lieu  d'être  simples  en 
dessus  ,  portent  chacun  une  paire  de  pro- 
longements élylroides.  La  seule  espèce  con- 
nue et  sur  laquelle  a  été  formée  celle  coupe 
générique  est  l'E.  de  Nordmann,  E.  Nord- 
mannii  Edw.  Cette  espèce  ,  dout  on  ne  con- 
naît encore  que  la  femelle,  a  été  trouvée 
dans  les  mers  d'Asie.  (H.  L.) 

'EURYPLELRA   (evpvS,   large;  «Jlevpaé , 

côte),  ins. — Genre  d'Hémiptères  hétérop- 

tères  ,  de  la  famille  des  Scutellériens  ,  créé 

par  MM.  Arnyot  et  Serville  (Hémipi.  Suites  à 

ï.  V. 
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Buffon,  p.  169)  aux  dépens  des  Tcssaratoma, 
dont  il  diffère  principalement  par  sa  tête  bi- 
fide antérieurement,  à  pointes  aiguës  et  très 
séparées  l'une  de  l'autre.  L'espèce  type,  pro- 
venant de  Java  ,  est  le  Tessaraioma  bicornis 
Lap.  et  Serv.  (E.  D.) 

'ELRYPODE.  Eurypodius  (  cùpv's ,  large; 
Troîis,iro<îôç,  pied),  crust.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures  ,  de  la  tribu  des 
Macropodiens.de  la  fam  il  le  des  Oxyrhynques, 
établi  par  M.  Guérin-Méneville  ,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Chez  ces  Crus- 
tacés, la  carapace  est  triangulaire,  deux  fois 
aussi  longue  que  large,  etarrondie  postérieu- 
rement. Le  rostre  est  formé  de  deux  cornes 
longues  et  horizontales.  Lesyeux  sont  portés 
sur  des  pédoncules  de  longueur  médiocre  et 
non  rétractiles.  L'épistome  est  plus  larpe  que 
long,  avec  le  troisième  article  des  pattes-mà- 
choires  externes  presque  carré.  Les  pattes  an- 
térieures sont  de  la  longueur  du  corps  chez  le 
mâle,  plus  courtes  chex  la  femelle  ;  elles  sont 
renflées  avec  les  doigts  légèrement  recour- 
bés en  dedans.  Les  pattes  suivantes  sont  très 
longues  ;  leur  troisième  article  est  cylindri- 
que, mais  le  cinquième  est  comprimé  et  di- 
laté inférieurement  ;  le  doigt  est  grand  ,  re- 
courbé ,  très  aigu  et  susceptible  de  se  re- 
ployer contre  le  bord  inférieur  de  l'article 
précédent.  L'abdomen  se  compose  dans  les 
deux  sexes  de  sept  articles.  L'espèce  type  de 
cette  coupe  générique  est  l'E.  de  Latreillb, 
E.  Latreillii  Guér.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre, M.  Milne-Edwards  etmoi,  dans  le  Voyage 
de  £  Amérique  méridionale  ,  par  M.  A.  d'Or- 
bigny,  une  seconde  espèce  que  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  de  E.  AudouinWEilyi. 
et  Luc.  (H.  L.) 

'ELRYPORUS  (cùpviropoç,  spacieux),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  brachélytres  ,  établi  par  M.  Ericbson 
{Gêner.  etspec.Staphyl.,  pag.  653),  et  faisait 
parlie  de  sa  tribu  des  Staphylinins.  II  le 
place  entre  les  Astrapées  de  Gravenhorst  et 
les  Oxypores  de  Fabricius  ,  et  n'y  rapporte 
que  2  espèces  :  l'une  de  l'Amérique  septeu- 
trionale,  qu'il  nomme  punclicollis ;  et  l'aulra 
d'Europe,  qui  est  V Oxyporus  picipes  da 
Paykull.  Ces  insectes  se  tiennent  sous  la 
mousse.  (D.) 

"EURYPTERA  (cipu;,  large  ;  w«pov,  aile), 
uns.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Leptu- 
50* 
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rètes  angusticerves,  créé  par  MM.  Serville  et  j 
Lepelletier  deSaint-Fargeau  {Encyclopédie  ,  l 
tom  X,  pag.  688  ),  et  reproduit  depuis  par  | 
M.  Serville  (Ami.  de  ta  Soc.  eut.  de  Fr., 
£.  IV,  p.  222)  dans  son  travail  sur  celle  fa- 
mille. L'espèce  type  ,  E.  latipemm  Serv., 
Lepel.  de  Saint-Fargeau  ,  est  originaire  du 
Brésil.  M.  Dejean,  qui  a  adopté  ce  g.  dans  son 
Catalogue,  y  a  introduit  3  autres  espèces, 
dont  2  du  Brésil  et  1  des  Etats-Unis  :  cette 
dernière  esl  la  Lepiuradisunis  Germ.,  Apec. 
Insecl.,  p.  524  (ou  marginicollis  Dej).  La 
tête  des  Eurypiera  se  rétrécit  en  forme  de 
cou  en  arrière,  et  elle  est  prolongée  anté- 
rieurement en  bec  ;  leurs  élytres  s'élargis- 
sent sur  l'extrémité.  (C.) 

"ELRYPTERA   (  «ipv;  ,    large  ;     «Tepov  , 

plume),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  établi  par  Nullal  (Torrey  et  A. 
Gray  ,  Flor.  of  JYortli.  am.,I,  617)  pour 
une  plante  herbacée  de  l'Amérique  boréale  , 
glabre  ;  à  feuilles  divisées  en  trois  ,  dont  les 
segments  en  cœur,  sublobées ,  mucronées- 
dentées;  involucre  nul  ;  involucellesunilaté- 
raux  muitipartites,  à  fleurs  jaunâtres. 

*ELRYPTÈRE.  Eurypieru*  («fcvs,  large; 
■rzrtpiv  ,  aile),  crust.  —  Ce  genre,  qui  a  été 
établi  par  IL  Dekay,  est  rangé  par  M.  Milne- 
Edwards  dans  l'ordre  des  Copépodes  ,  et 
dans  la  famille  des  Pontiens.  Ces  Crusta- 
cés que  l'on  ne  connaît  encore  qu'à  l'é- 
tat fossile  ,  ont  le  corps  élargi  en  avant , 
et  plus  ou  moins  pyriforme  ,  et  la  tête  bien 
distincte  du  thorax,  qui  est  divisé  en  plu- 
sieurs segments  ,  ne  parait  pas  être  net- 
tement séparée  de  l'abdomen.  La  tête  porte 
sur  la  face  supérieure  deux  yeux  rénifor- 
mes  très  développés  et  très  découpés  entre 
eux;  on  distingue  aussi  deux  paires  d'an- 
tennes et  quelques  appendices  qui  parais- 
sent appartenir  à  l'appareil  buccal.  Enfin  , 
de  chaque  côté  du  premier  segment  ou  an- 
neau ihoracique  ,  on  voit  une  grande  patte 
natatoire,  lamelleuse  et  arrondie  au  bout. 
Trois  espèces,  appartenant  à  cette  nouvelle 
coupe  générique  ,  sont  décrites  par  les  géo- 
logues ,  et  celle  que  l'on  peut  considérer 
comme  lui  servant  de  type  est  VEurypte- 
rus  renipes  Dekay  (  Ami.  of  ihe  Hist.  oj 
New-York  t.  Ie',  p.  575),  rencontrée  l'état 
fossile  dans  une  roche  calcaire  de  nature 
problématique  dans  le  district  d'Oneida,  état 
de  New-York.  (H.  L.) 
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EURYPUS  («vpvç,  large  ;  ttoSç,  pied^.  ins 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  établi  parKirby  et  adopté 
par  Latreille.  qui  le  place  dans  sa  tribu  des 
Clairones  ,  entre  les  Axines  et  les  Thana- 
simes.  Il  est  fondé  sur  une  seule  espèce, 
nommée  rubens  par  Rirby,  et  qui  est  origi- 
naire du  Brésil.  M.  Maximilien  Spinola,  qui 
vient  de  faire  paraître  une  monographie  des 
Clérites,  en  retranche  le  genre  dont  il  s'agit, 
non  seulement  parce,  qu'il  manque  de  cet 
appendice  aux  tarses  qui  caractérise  princi- 
palement les  insectes  de  celle  tribu  ,  mais 
encore  parce  qu'il  est  évidemment  héléro- 
mère.  iD.) 

ELIiYPVG  \,  III.  ois.  —  Voy.  cauralh. 

'EURYPYGON  (£ùPûç,  large  ;  «*?»',  fesse). 
uns.  —  Genre  de  Coléopleres  pentamères  , 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec  une  es- 
pècedeceg.,queM.T  Lacordaire  a  nommée 
E.  obliitratum.  Cet  insecte  a  il  millim.  1/2 
de  longueur,  est  d'un  jaune  livide,  lui- 
sant; son  corselet  déprimé  en  dessus  offre 
une  pointe  anguleuse  sur  l'angle  postérieur  ; 
pygidium  conique  de  11  millim.de  longueur  ; 
antennes  courtes,  premier  article  excessive- 
ment allongé.  (C.) 

*ELRYSACES  (t'jpuacraxY);,  quia  un  long 
et  large  écu  ou  écusson).  ins.  —  Genre  de 
Coléopleres  télramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Biachydé- 
rides,  crée  par  Schœahcrr  {Synonym.  yen.  et 
sp.  Curcul.,  t.  VI,  pari,  l,  pag.  3)3),  avec 
une  espèce  du  Brésil,  qui  a  été  nommée  par 
l'auteur  :  E.  grammicus.  Ce  g.  a  de  grands 
rapports  avec  les  Promecops,  mais  l'espèce 
type  est  presque  du  double  plus  grande  que 
toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre.   (C.) 

EURYSCELIS  (  tvpv'ç ,  étendu  ;  (rx&oç  , 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
penlamères,  télramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes  ,  tribu  des  Cérambycins , 
formé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue, 
avec  deux  espèces  des  Antilles  ,  propres  à 
Saint-Domingue,  et  qui  a  pour  type  le  Cly- 
tus sitturalis  Oliv.;  la  seconde  espèce  est  le 
Clytus  Dejeanii  Mann.  Ce  genre,  très  rap- 
proché des  Clytus,  en  diffère  par  des  pattes 
beaucoup  plus  longues,  surtout  les  posté- 
rieures, et  par  leurs  antennes  de  12  articles, 
tandis  que  les  élytres  n'en  ont  que  1 1 .     (C.) 


"EERYSOMA  {ùpvç,  large  ;  «nô^a,  corps). 
ïns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  fa- 
milledes  Carabiques,  tribu  des  Patellimanes, 
fondé  par  Oberleitner  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui  en  a  publié  les  caractères 
dans  son  Species  (t.  V,  p.  595).  Les  Insectes 
de  ce  genre  sont  des  Carabiques  de  grande 
taille  ,  à  forme  élargie  comme  les  Panagées 
dont  ils  sont  très  voisins,  et  revêtus  de  cou- 
leurs métalliques  très  brillantes.  M.  Dejean 
en  décrit  3  espèces,  dont  2  du  Brésil  et  1  du 
Tucuman.  Nous  citerons  comme  type  celle 
qu'il  nomme  futgiduni.  Ce  g.  est  le  même  que 
celui  désigné  depuis  par  Perty  sous  le  nom 
de  Brachygnathus.  Cependant  MM.  ullé, 
de  Castelnau  et  Guérin  ont  donné  la  préfé- 
rence à  ce  dernier  nom  dans  leurs  ouvrages 
respectifs.  (D.) 

"EURYSOME.  Eurysomn  (  tùpvç ,  large  ; 
aSfxct,  corps),  helm.  —  Sous-genre  de  Disto- 
mes établi  par  M.  Dujardin  [Hisl.  nai.  des 
Helminthes,  pag.  406)  pour  le  Disioma  squa- 
mula  ,  parasite  dans  l'intestin  des  Putois.  Il 
a  pour  caractères  : 

Corps  plus  large  que  long,  foliacé  ;  intes- 
tin à  deux  branches  courtes,  précédé  d'un 
œsophage  mince.  (P.  G.) 

EURYSPERMUM,  Salisb.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  f.eitcodendron,  Herm. 

'EURYSTERNUS  (t«pv? ,  large  ;  <tt(>ov, 
sternum),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
taméres, famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides,  section  des  Coprophages,  fondé 
par  Dalman  et  adopté  par  Latreille,  ainsi 
que  par  MM.  Dejean,  de  Castelnau  et  Brullé. 
Les  Insectes  de  ce  genre,  voisins  des  (Jnitis, 
s'en  distinguent  par  la  forme  allongée  de  leur 
corps  et  plane  en  dessus.  Ils  doivent  leur 
dénomination  générique  à  la  grande  largeur 
de  leur  sternum,  d'où  résulte,  entre  les  pat- 
tes du  milieu  ,  un  écartemenl  plus  considé- 
rable que  dans  les  autres  genres  de  la 
même  tribu.  Ils  sont  généralement  de  taille 
moyenne  ,  et  tous  propres  à  l'Amérique.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men- 
tionne 10  espèces ,  dont  3  de  Cayenne  ,  4  du 
Brésil,  1  du  Mexique  et  2  de  Carthagène. 
Nous  citerons  commetype  Y  Eurysiernus  ba- 
MowiiDej.,  de  Cayenne. 

Le  g.  JEschroies  de  Mac-Leay  est  syno- 
nyme de  celui-ci.  (D.) 

ELRYSTOMUS  ,   Vieil!     ois.  —  Voyez 

KOLLI.  (G.) 
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'EL'RYT/ENIA  :e5P^,  large  ;  raivfa,  ban 
delette).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Oinbellifères.  établi  par  Nutlal  (Torrey  et  A. 
Gray,  Flor.  of  IVortli.  anim.,  I,  638)  pour 
une  plante  herbacée  de  l'Amérique  boréale, 
glabre;  à  feuilles  bi-tripinnatiséquées,  à  seg- 
ments distincts,  étroitement  linéaires,  aigus  ; 
à  ombelles  terminales,  multiradiécs  ;  invo- 
lucres  et  involucelles  composés  de  plusieurs 
pétioles  triquinquéfides. 

•EURYTARSUS  (  tûpvç ,  large;  Toep<roç, 
tarse),  ins. — Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres, famille  des  Clavicornes  ,  fondé  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  nomme  austra- 
lis.  D'après  la  place  qu'il  occupe  dans  son 
Catalogue,  ce  genre  appartient  à  la  tribu  des 
Scaphidites  de  Latreille.  (D.) 

EERYTELA  (  £iPv;  ,  large  ;  te)o:  ,  bor- 
dure), ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Diurnes,  créé  par  M.  Boisduval 
aux  dépens  du  g.  Hibli.sde  Fabricius,  et  au- 
quel M.  Blanchard  donne  pour  type  le  Pap. 
hiarbu  Fabr.,  figuré  par  Donovan  et  Drury. 
Il  existe  au  Muséum  de  Paris  trois  autres 
espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  dont 
deux  de  Java  et  une  d'Afrique.  UHiarba, 
suivant  Godart,  se  trouve  à  la  fois  dans  le 
pays  des  Hottentots  et  à  Sierra-Leone,  et 
non  aux  Indes  Orientales,  comme  le  dit 
Fabricius.  (D.) 

ELRYTHALEA  ,  Bœm.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gentiane,  L. 

EURYTHYREA  {tipii,  larëe;  ©vpeo'ç , 
bouclier;,  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
taméres, famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Bu- 
preslides,  fondé  parM.ServiUe  et  adopté  par 
M.  le  comte  Dejean  qui  y  rapporte  trois  es- 
pèces dont  deux  d'Europe  et  une  des  Indes 
Orientales.  Le  type  de  ce  g.  est  le  Buprestis 
austriaca  Fabr.,  qui  se  trouve  principalement 
en  Autriche.  MM.  Gory  et  de  Castelnau 
n'ont  pas  admis  ce  genre  dans  leur  Icono- 
graphie des  Bupreslides,  et  en  compren- 
nent les  espèces  dans  la  11e  division  de  leur 
g.  Buprestis.  (D.  ) 

EURYTOME.  Euryioma  (  tùpu;,  grand  ; 
-op.»),  coupe),  ins.  —  Genre  d'Hyméno- 
ptères térébrans,  de  la  famille  des  Chalci 
diens,  groupe  des  Eurytomites ,  créé  pal 
Illiger  aux  dépens  des  Cgnips  de  Fabricius, 
adopté  par  Latreille  et  la  plupart  des  ento- 
mologistes, et  partagé  dans  ces    derniers 
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temps  en  plusieurs  coupes  génériques  par- 
ticulières. Les  Eurytomes  ont  le  corps  al- 
longé; les  antennes  de  11  à  12  articles;  le 
premier  article  long,  un  peu  recourbé,  les 
autres  cylindriques,  tronqués  à  la  base  et  à 
l'extrémité;  les  mandibules  sont  épaisses, 
tridenlées  ;  les  palpes  maxillaires  ont  4  ou 
5  articles  ;  le  corselet  est  plan,  coupé  carré- 
ment à  son  bord  antérieur;  les  pattes  n'ont 
pas  de  renflements  ;  l'abdomen  est  pédicellé, 
assez  long. 

Ce  sont  des  insectes  indigènes  ,  de  petite 
taille  ,  qui  vivent  parasites  de  différentes 
larves  d'Hyménoptères.  On  les  a  partagés 
en  quatre  genres  que  nous  n'indiquerons 
que  comme  de  simples  subdivisions. 

1.  Éurytoma,  Auct.  —  Antennes  des  mâles 
sétacées,  ornées  de  bouquets  de  poils  scel- 
les des  femelles  renflées  à  l'extrémité;  tho- 
rax convexe  ;  abdomen  comprimé.  Cette 
division  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  :  nous  citerons  comme  type  V Eu- 
rytoma serratulœ  Latr.  (Gen.  Crusl.  ei  Ins. 
IV.  27)  ,  Cynips  serratulœ  Fabr.,  qui  se 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe  et  qui, 
d'après  M.  Bouché  (Naturg.  inst.  I,  160)  est 
parasite  de  la  larve  du  Microgaster  liparidis. 

2.  Decatoma,  Spin.,  Fr.  Walcker.  —  An- 
tennes renflées  vers  l'extrémité  dans  les  deux 
sexes;  abdomen  comprimé.  Un  assez  grand 
nombre  d'espèces  entre  dans  celte  divi- 
sion dont  le  type  est  V Eurytoma  biguttata 
Daim.  (Ad.  Holm.,  année  18'JO,  t.  I.  p.  18), 
Pieromalus  bigutiatiu  Swed.,  petite  espèce 
qui  habile  toute  l'Europe. 

3.  Systole,  Fr.  Walcker.  —  Antennes  des 
femelles  arrondies  à  l'extrémité;  corps  court, 
abdomen  cylindrique.  Deux  espèces  seule- 
ment sont  comprises  dans  cette  division  ; 
nous  n'indiquerons  que  VEurytoma  albi- 
peums  Blanch.  {Systole  rdbipennis  Fr.  Wal- 
cker, Eut.  Mag.  III,  22),  qui  a  été  trouvé  à 
l'île  de  Wigtat. 

4.  lsosoma,  Fr.  Walcker.  —  Antennes  des 
femelles  arrondiesà  l'extrémité  ;  corps  grêle, 
allongé;  abdomen  cylindrique.  Cette  divi- 
sion, la  plus  nombreuse  du  genre,  a  pour 
type  Y  Eurytoma  longula  Blanch.  {Anim. 
ar'..  III ,  260  Hym.  pi.  2,/.  8)  Decatoma  lon- 
gula Dalman,  qui  se  rencontre  assez  fré- 
quemment en  France.  (E.  D.) 

EURYTOMIDES  ,  Westv.  ins.  —  Syn. 
ù' Eurytoma.  (E.  D.) 
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*  EURYTOMITES.  ins.  —  Groupe  de  \t 
famille  des  Chalcidiens  ,  section  des  Téré- 
brans,  ordre  des  Hyménoptères,  créé  par 
M.  E.  Blanchard  {Anim.  art.,  III,  257)  et 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Antennes  composées 
de  11  à  12  articles;  prothorax  en  forme  de 
carré;  cuisses  postérieures  simples.  Ce 
groupe  ne  comprend  que  les  deux  genres 
Agaon  et  Eurytoma.  Foy.  ces  mots.  (E.  D.) 

'EURYUSA.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  établi 
par  M.  Erichson  (  Gen.  et  spc.  Slaph.,  pag. 
199),  et  faisant  partie  de  sa  tribu  des  Aléo- 
charides.  Il  n'y  rapporte  qu'une  seule  es- 
pèce qu'il  nomme  sinuata,  et  qui  habile  dans 
les  fourmilières.  On  la  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  (D.) 

*EUSARCA  (euCTocoxo;,  qui  a  de  l'embon- 
point), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Slénélytres,  tribu  des  Hé- 
lopiens,  formé  par  nous  avec  une  espèce  du 
Mexique  que  nous  avons  nommée  E.  Iridi- 
pennis  (  longueur  20  millim.,  largeur  12). 
M.  Dejean  lui  a  substitué  celui  d'Eucamp- 
tus ;  qui  ne  pourra  prévaloir,  puisque  nous 
avions  donné  ce  nom  d'Eucamptus  (voyez 
ce  mot)  à  un  genre  de  la  tribu  des  Ster- 
noxes ,  lequel  a  été  adopté  par  Germar , 
dans  sa  monographie  sur  les  Élatérides.  Les 
Eusarca  ont  des  mandibules  assez  fortes, 
égales  ,  cambrées  ,  amincies  et  tranchantes 
sur  l'extrémité;  leur  labre  est  cordiforme, 
tronqué  par  le  bas  ;  le  corselet  carré  ;  l'é- 
cusson  petit,  triangulaire,  situé  presqu'en 
dehors  de  la  marge  basale  des  étuis.  Les 
élytres  sont  globuleuses,  ovalaires  ;  elles 
offrent  des  stries  à  points  excavées  ;  les  in- 
terstices de  ces  stries  sont  élevés  et  plans.  (C.) 

*ELSARCORIS  (ti'crotpxo;,  épaisse;  xôpi,-, 
punaise),  ins.  —  Genre  d'Hémiptères  Hélé- 
roplères,  de  la  famille  des  Scutellériens  ,  di- 
vision des  Pentatomites,  proposé  par  M.  le 
docteur  Hahn  (Die  Wanzenartigen  Insecten 
l82i),  et  qui  n'est  pas  adopté  par  la  plupart 
desauteurs.  M.  Burmeister  (Handb.  der  Eut. 
t.  11,  p.  378,  1835  )  place  l'espèce  lype  de 
ce  genre  (Cimex  punctatus  Linn.)  dans  son 
genre  Asopus.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

EUSARQUE.  Eusarcus  (  svo-apxo;,  gras  ). 
arach. — Grand  genre  de  l'ordre  des  Phalan- 
gides,  établi  par  M.  Perty,  et  ainsi  caractérisé 
par  ce  savant:  Palpes  de  moitié  plus  longs 
que  le  corps;  les  dernier  et  avant-dernier 
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article  spinuleux,  celui-ci  se  reployant  sur 
l'autre  ;  mâchoires  appliquées  sur  le  corps  , 
lisses;  saillie oculifère  épineuse;  deux  yeux 
à  la  base  externe  des  tubercules;  corps  en- 
tièrement subovale,  épais,  convexe  ;  cépha- 
lothorax profondément  sillonné;  uneoudeux 
petites  épines  ou  tubercules  en-dessous  au 
milieu;  abdomen  un  peu  saillant  en  arrière 
du  céphalothorax  ,  montrant  deux  de  ses 
segments  en  dessus  et  cinq  ou  six  plis  en- 
dessous  ;  pattes  inégales,  de  longueur  mé- 
diocre ;  les  postérieures  écartées  des  autres  ; 
hanches  plus  fortes,  mutiques.  Les  4  espèces 
qui  composent  ce  genre  sont  toutes  jusqu'à 
présent  au  moins  propres  au  Brésil.  Celle 
qui  peut  en  être  considérée  comme  le  type 
est  VE.  grandis  Perty  (  Del.  anim.  Art., 
pag.  303,  pi.  40,  fig.  1  )  ;  elle  habite  le  Bré- 
sil. (H.  L.) 

*EUSCAPHIS  (tu,  beau  ;  axa.?*,  barque). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Stapby- 
léacées,  établi  par  Siebold  etZuccarini  {Ftor. 
japon.,  t.  67)  pour  un  arbrisseau  du  Japon, 
à  feuilles  opposées,  imparipennées ,  triju- 
guées  ,  à  folioles  pétiolulées  ,  stipellulées  , 
ovales  ,  lancéolées,  acuminées,  dentées, 
glabres,  en  panicules  terminales  et  dicho- 
tomes. 

*EUSCARTHHIUS(fU(7xocpfyio«,  qui  s'exalte 
facilement),  ois. — Genre  établi  par  le  prince 
Maximilien  de  Neuwied  ,  aux  dépens  du  g. 
Gobe-Mouche.  Voyez  ce  mot.  (G.) 

"ELSCELIS  (  ev  ,  bien  ;  «te'itî  ,  cuisse). 
rept. — Genre  de  Bainettes  de  la  méthode  de 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

"ELSCELUS  [tZ,  bien  ;  <xxc)i0'ç,  jambe). ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  orthocères  ,  division  des 
Attélabides  ,  proposé  par  Germar.  Ce  genre 
n'a  été  employé  par  Schœnherr  [Syn.  gen. 
et  spec.  CurcuL,  t.  V,  p.  312)  que  comme 
stirps  ou  sous-genre.  L'espèce  type,  X'Apo- 
derus  longiwanus  d'Oliv.,  est  originaire  de 
Caycnne.  On  doit  y  comprendre  encore  une 
trentaine  d'espèces,  presque  toutes  décrites  ; 
lesquelles  sont  originaires  des  Antilles  et  de 
l'Amérique  méridionale.  La  tête  allongée  et 
cylindrique  de  ces  Insectes,  le  grand  déve- 
loppement des  pattes  antérieures,  dont  les 
cuisses  sont  dentées,  et  leur  corps  aminci 
distinguent  facilement  les  Euscelus  des  vrais 
Apoderus.  (C.) 

"EUSCEPES  (tv<rxi7r/)s ,  qui  a  une  bonne 
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j   couverture),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
j   tétramères,  famille  des  Curculionides  go 
|   natocères,  division  des  Apolas<méridescryp- 
I   torhynchides ,    créé   par  Schœnherr  {Sun- 
j   gen.  et  sp.  CurcuL,  t.  VIII,  pars  I,   p.  429), 
|  avec  une  espèce  des  Antilles,  originaire  de 
Porto-Bico  et  de  Cuba  ,  nommé»  par  Klug, 
Tylodes  porcellus.   Les  Euscepts  se  recon- 
naissent facilement  des  genres  près  desquels 
ils  ont  été  classés  par  un  écusson  non  visible, 
en  dessus.  (c.) 

"EUSCEPES  ,  Targioni.  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées).  Syn.  de  Liagora,  Agardh.      (C.  M.) 
ELSELIA.  bot.  ph.  —  Voy.  eyselia. 
EUSOMATUS,   Dej.  ins.  —  Synonyme 
d'Eit.somus.  (c.) 

"EUSOMPHALIEIVS.  Emomphalœi  {tZ , 
bien  ;  o^a.lô-„  ombilic),  tékat.  —  Lorsque 
deux  ou  plusieurs  individus  se  réunissent 
anormalement,  et  forment  un  Monstre  com 
posé,  la  réunion  a  presque  toujours  lieu  par 
la  région  moyen  ne  du  corps,  et  il  n'y  aqu'ui 
seul  ombilic,  qu'un  seul  abdomen  ,  com- 
mun aux  individus  composants.  Toutefois 
il  existe  aussi  quelques  exemples  d'unions 
anormales  de  deux  sujets  (jamais  jusqu'à 
présent  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nom- 
bre), joints  ensemble  par  les  extrémités  du 
corps  seulement;  disposition  d'où  il  suit 
que  chaque  individu  composant  a  son  om- 
bilic, son  abdomen,  et  même  aussi  son  tho- 
rax propres.  C'est  ce  qui  caractérise  la  fa- 
mille des  Monstres  doubles  eusomphaliens, 
la  première  de  l'ordre  des  Autositaircs  et  de 
tous  les  Monstres  composés ,  puisqu'elle 
constitue  évidemment  le  moindre  degré  pos- 
sible de  fusion  entre  les  deux  individus  com- 
posants distincts  partout  l'un  de  l'autre  , 
si  ce  n'esta  l'extrémité  cépbaliqueou  à  l'ex- 
trémité pelvienne. 

Il  résulte  implicitement  de  ce  qui  pré- 
cède que  les  Monstres  doubles  eusompha- 
liens doivent  être  fort  rares,  qu'ils  rentrent 
nécessairement  dans  un  très  petit  nombre 
de  genres,  et  que  leur  organisation  n'est 
frappée  d'anomalie  que  dans  la  région  de 
l'union,  mais  non  dans  la  plupart  des  viscè- 
res. Il  n'est  donc  pas  impossible  que  chez 
ces  Monstres  la  vie  se  prolonge  plus  ou 
moins  longtemps  après  la  naissance,  ou 
même  jusqu'à  l'âge  adulte.  C'est  en  effet 
ce  que  l'observation  établit,  et  ce  qui  donne 
a  l'étude  de  celle  famille  un  intérêt  si  grand 
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aussi  bien  pour  la  psychologie  que  pour  la 
physiologie. 

On  voit  aussi  par  ce  qui  précède  que  les 
genres  de  cette  famille  se  rapportent  natu- 
rellement à  deux  groupes,  selon  que  l'union 
a  lieu  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'ombilic. 
Les  deux  genres  Métopage  et  Céphalopage 
composent  le  premier  groupe  ;  au  second 
n'appartient  encore  qu'un  seul  genre,  que 
nous  avons  nommé  Pygopage  ,  conformé- 
ment aux  règles  générales  de  la  nomencla- 
ture tératologique. 

1.  MÉtopagk.  Metopages,  Is.  Geoff.  (pour 
Méiopopnge  ,  selon  une  abréviation  consa- 
crée par  l'usage  pour  d'autres  mots  :  p.fT&>- 
ttoy,  front,  et  le  radical  commun  Trafic,  uni, 
réuni).  —  Deux  individus  unis  par  les  tètes, 
front  à  front,  caractérisent  ce  premier  genre, 
quiest  fort  rare,  que  nous  n'avons  mèmeja- 
mais  eu  l'occasion  d'observer  par  nous  même, 
mais  dont  l'existence  est  authentique.  Tie- 
demann  a  fait  connaître  un  cas  de  Métopagie 
chez  le  Canard,  et  les  annales  de  la  science 
mentionnent  plusieurs  Metopages  humains, 
dont  l'un,  né  dans  le  xvi<  siècle,  a  vécu  dix 
ans.  C'était  une  double  fille  ,  dont  l'histoire 
nous  a  été  transmise  par  Sébastien  Munster, 
puis  par  Cardan  ,  (  emma  ,  Kœnig,  Paré  ,  et 
tous  les  tératologues  des  xvr*  etxvu»  siècles. 
Les  deux  sujets  composants,  accolés  par  les 
parties  extérieures  et  supérieures  de  la  tète, 
étaient,  dans  leur  situation  ordinaire,  direc- 
tement opposés  l'un  à  l'autre,  front  a  front, 
poitrine  à  poitrine,  ventre  à  ventre.  Ils  ne 
voyaient  que  de  côté  les  objets  environ- 
nants ;  ils  ne  pouvaient  se  coucher,  se  lever, 
marcher  qu'ensemble  ;  et  quand  l'un  avan- 
çait, il  fallait  que  lautre  reculât.  L'une  des 
deux  sœurs  ayant  succombé  à  dix  ans  ,  on 
essaya  de  séparer  l'autre  par  une  opération 
chirurgicale  qui  ne  réussit  point. 

2.  Céphalopagk.  Cephalopages ,  Is.  Geoff. 
(xetpaîiï),  lèic;  naydi,  réuni).— Dans  ce  genre, 
la  réunion  a  encore  lieu  par  la  tète,  mais  sur 
une  étendue  plus  grande  ,  et  avec  cette  cir- 
constance remarquable  que  le  front  de  l'un 
des  sujets  composants  s'unit  avec  l'occiput 
de  l'autre,  et  réciproquement.  Les  deux  vi- 
sages, par  rapport  à  i'ensemble  du  Monstre 
double,  sont  donc  tournés  en  sens  in- 
verse ;  la  face  ventrale  de  l'un  ues  sujets 
composants  fait  suite  à  la  face  dorsale  de 
l'autre  ;  et  si  l'un  est  dans    la  supination, 
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l'autre  est  nécessairement  dans   la   prono- 
tion. 

On  ne  connaît  aucun  cas  de  céphalopagie 
dans  lequel  la  vie  se  soit  prolongée  long- 
temps après  la  naissance  ;  mais,  du  moins, 
un  Céphalopage  bi-femelle,  né  en  décembre 
1733.  était  encore  bien  portant  en  mars  1734, 
au  rapport d'Albrecht.  Un  autre,  né  en  1703, 
vécut  aussi  quelque  temps,  et  assez  du  moins 
pour  embarrasser  beaucoup  le  curé  chargé 
de  le  baptiser.  Cet  ecclésiastique  ne  savait 
s'il  devait  donner  un  double  baptême  à  la 
double  tête  du  monstre  ;  il  finit  par  le 
baptiser  deux  fois,  ayant  remarqué  que 
les  mouvements  des  deux  sujets  composants 
étaient  indépendants,  et  ayant  présumé  qu'il 
devait  exister  deux  cerveaux  distincts  et 
complets.  Cette  disposition  est  en  effet  celle 
qui  existait  chez  un  Céphalopage  bi-  mâle  , 
né  avant  terme  à  Paris  en  1829,  que  nous 
avons  pu  examiner  le  lendemain  de  sa  nais- 
sance, et  sur  lequel  M.  le  docteur  Villeneuve 
a  publié  un  Mémoire  étendu  et  intéressant. 

3.  Pygopagh.  Pygopages  ,  Is.  Geoff.  (iruy»' 
ou  iru'Ç  ,  région  fessière  ;  -naytli ,  réuni  ).  — 
Cette  monstruosité  ,  que  caractérise  l'union 
des  deux  sujets  composants  par  la  région  fes- 
sière, est  fort  rare  ;  on  en  connaît  cependant 
un  exemple  chez  le  Veau,  et  plusieurs  dans 
l'espèce  humaine.  Nous  citerons  ,  parmi  ces 
derniers  ,  une  double  fille,  née  en  Carniole 
en  1700,  et  qui  périt  à  quatre  mois  à  la  suite 
de  tentatives  faites  pour  séparer  l'un  de  l'au- 
tre les  deux  sujets  composants  ;  et  un  autre 
Céphalopage  bi-femelle,  né  en  Hongrie  pré- 
cisément un  an  après,  et  qui  a  acquis  dans 
le  xvnie  siècle  une  si  grande  célébrité  ,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici  presque 
en  entier  l'histoire  que  nous  en  avons  don- 
née dans  notre  Histoire  générale  des  anoma- 
lies ,  t.  III,  p.  50,  d'après  les  documents  ori- 
ginaux. Nous  voulons  parler  de  cette  double 
fille,  née  en  1701 ,  à  Szony  bourg  de  Hongrie, 
baptisée  sous  le  double  nom  d'Hélène  et  de 
Judith  ;  offerte  à  sept  ans  en  spectacle  à  la 
curiosité  publique;  promenée  successive- 
ment en  Allemagne,  en  Italie,  en  France, 
en  Hollande,  en  Angleterre  ,  en  Pologne; 
placée  à  neuf  ans  par  les  soins  charitables 
de  l'archevêque  de  Strigonie  dans  un  cou- 
vent de  Presbourg,  où  elle  mourut  cian&> 
sa  vingt-deuxième  année;  examinée  pen- 
dant ses   voyages  par  tout  ce  que   l'Eu- 
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rope  comptait  alors  de  physiologistes ,  de 
psychologues  ,  de  naturalistes  ;  plusieurs 
fois  décrite  et  figurée  dans  d'importants  ou- 
vrages, tels  que  ['Histoire  naturelle  de  Ruffon 
et  les  Transaction*  philosophiques  ;  célébrée 
même  par  plusieurs  poètes,  au  premier  rang 
desquels  se  place  l'illustre  Pope  ;  enfin  men- 
tionnée presque  sans  aucune  exception  dans 
tous  les  ouvrages  tératologiquesquionl  paru 
depuis  un  siècle  et  plus.  Cet  être  double  , 
connu  par  de  si  nombreux  documents,  est 
celui  que  je  prends  pour  type  du  genre 
Pygopage,  et  que  je  vais  étudier  spéciale- 
ment, soit  dans  sa  conformation  anatomique, 
soit  dans  la  merveilleuse  harmonie  de  ses 
doubles  fonctions. 

Hélène  et  Judith,  placées  à  peu  près  dos  à 
dos,  étaient  réunies  extérieurement  dans  la 
région  fessière  et  une  partie  des  lombes.  Les 
organes  sexuels  externes  offraient  des  traces 
évidentes  de  duplicité  ;  mais  il  n'existait 
qu'une  seule  vulve  située  infcrieurenient , 
et  caché*  entre  les  quatre  cuisses.  Le  vagin, 
d'abord  unique  ,  ne  tardait  pas  a  se  diviser 
en  deux  vagins  distincts  ,  et  tout  le  reste  de 
l'appareil  sexuel  était  double.  De  même  il 
existait  deux  intestins  seulement  réunis  vers 
leur  orifice  en  un  canal  commun  ,  et  abou- 
tissant par  leur  extrémité  commune  à  un 
anus  placé  entre  la  cuisse  droite  d'Hélène  et 
la  gauche  de  Judith.  Il  en  était  de  même 
des  deux  rachis  ,  réunis  seulement  a  partir 
de  la  seconde  pièce  du  sacrum,  et  terminés 
par  un  coccyx  unique.  Enfin,  les  deux  aortes 
et  les  deux  veines  caves  inférieures  s'unis- 
saient par  leurs  extrémités,  et  établissaient 
deux  larges  et  directes  communications  en- 
tre les  deux  cœurs.  De  là  une  demi-commu- 
nauté de  vie  et  de  fonctions,  source  de  phé- 
nomènes physiologiques  et  pathologiques 
du  plus  haut  intérêt. 

Les  deux  sœurs  n'avaient  ni  le  même 
tempérament  ni  le  même  caractère  ;  Hélène 
était  plus  grande,  plus  belle,  plus  agile,  plus 
intelligente  et  plus  douce.  Judith,  atteinte 
à  l'âge  de  six  ans  d'une  hémiplégie,  était 
restée  plus  petite  et  d'un  esprit  lourd  :  elle 
était  légèrement  contrefaite,  et  avait  la  pa- 
role un  peu  difficile.  Hélène  et  Judith  se  por- 
taient l'une  à  l'autre  une  tendre  affection,  et 
chacune,  dit  un  auteur  contemporain,  souf- 
fra.t  autant  de  la  triste  position  de  sa  sœur 
que  de  sa  propre  infortune.  Cependant,  du- 
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rant  leur  enfance,  il  leur  arrivait  fréquem- 
ment de  se  quereller,  et  même  de  se  frapper 
l'une  l'autre  à  coups  de  poing  ;  quelquefois 
aussi  la  plus  forte  ou  la  plus  irritée  soule- 
vait l'autre  sur  ses  épaules ,  et  l'emportait 
malgré  elle.  Les  règles  parurent  chez  toutes 
deux  vers  seize  ans ,  niais  non  en  même 
temps ,  et  il  y  eut  toujours  depuis  des  diffé- 
rences entre  elles  pour  la  durée,  la  quantité 
et  l'époque  de  l'écoulement  menstruel,  mal- 
gré l'unité  de  l'orifice  extérieur  de  l'appareil 
sexuel.  Elles  éprouvaient  simultanément  le 
besoin  d'aller  à  la  selle,  mais  séparément  ce- 
luid'uriner.  Elles  puuvaienttnarcher.soilen 
avant,  soit  en  arrière,  mais  avec  lenteur,  et 
s'asseoir  en  faisant  éprouver  à  leur  corps  une 
torsion  assez  incommode.  L'une  étant  éveil- 
lée, on  voyait  quelquefois  l'autre  dormir,  ou 
bien  l'une  travaillait  et  l'autre  se  reposait. 
Elles  avaient  eu  simultanément  la  rougeole 
et  la  petite-vérole-,  et  si  d'autres  maladies 
n'atteignirent  que  l'une  des  deux  sœurs  , 
l'autre  avait  du  moins  des  accès  d'un  ma- 
laise intérieur,  et  était  en  proie  à  un  vil 
sentiment  d'anxiété.  Frappés  de  cette  déplo- 
rable solidarité  entre  les  deux  sœurs  ,  trop 
bien  expliquée  par  leur  organisation  ,  les 
médecins  annoncèrent  que  la  mort  de  l'une 
d'elles  aurait  pour  suite  nécessaire  et  pres- 
que immédiate  celle  de  l'autre.  Dans  une 
grave  maladie  que  fit  Judith  à  dix-neuf  ans, 
on  crut  même  devoir  préparer  aussi  à  la 
mort  la  malheureuse  Hélène  ,  et  lui  admi- 
nistrer, encore  pleine  de  vie,  les  derniers 
sacrements.  Judith  guérit  cependant ,  mais 
pour  succomber  trois  ans  après  a  une  mala- 
die de  l'encéphale  et  des  poumons;  et  alors 
se  vérifièrent  les  horribles  prévisions  des 
médecins.  Atteinte  depuis  plusieurs  jours 
d'une  fièvre  légère  ,  Hélène  perdit  presque 
tout-à-coup  ses  forces,  tout  en  conservait 
l'esprit  sain  et  la  parole  libre.  Après  rifce 
courte  agonie,  elle  succomba  victime,  Hn 
de  sa  propre  maladie,  mais  de  la  mort  de  sa 
sœur  :  toutes  deux  expirèrent  presque  dans 
le  même  instant.  Ainsi  périrent  ces  denx 
malheureuses  filles,  unies  entre  elles  pour 
leur  malheur  par  des  liens  indissolubles, 
et  condamnées,  par  une  affreuse  et  inévita- 
ble fatalité,  à  souffrir  pendant  toute  leur 
vie,  puis  à  mourir  l'une  par  l'autre. 

(Is.  G.  S.-H.) 
*ELSOMUS(*S  ,  bien  ;  <j»^a,  corps),  ins.— 
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Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  division  desBra- 
chydérides,  créé  par  Germar  (Species  insec- 
torum,  pag.  457  )  et  adopté  par  Schœnherr 
{Disp.  meHi.  ,  pag.  103,  Gênera  et  sp.  Cur- 
culion.,  tom.  I,  pag.  564,  V,  93S  )  qui  y  fait 
entrer  6  espèces  ,  dont  3  d'Europe  et  3  d'A- 
sie. L'espèce  type  ,  VE.  ovulum  d'Illiger,  se 
rencontre  aux  environs  de  Paris  ,  dans  les 
mois  de  mai  et  de  juin  ,  sur  les  tiges  de  di- 
verses plantes  de  nos  prairies.  Les  Eusomus 
sont  aptères,  ont  le  corps  ovalaire,  le  corse- 
let cylindrique,  les  antennes  grêles  et  très 
fléchies.  (C.) 

*ELSPH/ERIL'M  {tZ,  bien  ;  a<paePt'ov,  petite 
sphère  ).  ins.  —  Genre  de  Longicomes  la- 
miaires ,  voisin  des  Compsosoma ,  cité  par 
Newman  {The  Entomologisl  ,  t.  I,  p.  12), 
mais  qui  nous  est  inconnu.  (G.) 

"EUSPIROS,  Targioni.  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées).Syn.  de  Volubilaria,  Lam.      (C.  M.) 

*  EUSPIZA.  ois.— Genre  établi  par  M.  Bo- 
naparte aux  dépens  du  g.  Bruant,  et  dont  le 
Bruant  à  tète  noire  {Emberiza  melanocephala) 
est  le  type.  (G.) 

'EUSPONGUS.  ins.  —  Genre  d'Hyméno- 
ptères porte-aiguillon  ,  de  la  famille  des  Cra- 
broniens  ,  créé  par  M.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  ,  et  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
réuni  au  genre  Gorytes  {voy.  ce  mot).  On 
peut  prendre  pour  type  de  ce  groupe  V  Eus- 
pongus  ladcinaus  Lepel.,  qui  se  trouve  dans 
presque  toute  l'Europe.  (E.  D.) 

EUSTACHYA  ,  RaL  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Pœderoia,  L. 

EUSTACHYS(£3,  beau  ;  <xra'Xv;,épi).  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées- 
Chloridées,  établi  par  Desvaux  (Journ.  bot., 
111,69)  pour  des  plantes  herbacées  de  l'A- 
mérique tropicale  et  tempérée  des  deux  hé- 
misphères, également  trouvée  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  chaumes  comprimés, 
rameux,  traçants,  en  épis  digités-fasciculés; 
épillets  unilatéraux.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
Chloris  peirœa  de  Thunb. 

*EUST  ALES  (  ticrToJvj; ,  qui  est  bien 
équipé),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res,  division  des  Brachydérides,  substitué  par 
Schœnherr  {Dispos,  meih.,  p.  1 13,  Syn.  gen. 
etsp.  CurcuL,  tom.  I,  pag.  649,  VI,  part.  1, 
p.  365),  au  g.  Eusiatis  de  Germar  (  Species  ins., 
pag.  443),  et  au  g.  Phaops  de  Sahlberg  {Spe- 
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cies  ins.,  tom.  I ,  pag.  27,  t.  2,  f.  8).  Schœn- 
herr place  dans  ce  g.  21  espèces,  toutes  d'A- 
mérique ,  la  plupart  d'un  vert  ou  bleu  ten- 
dre et  doré.  L'espèce  type,  E.  adamanti- 
nus  de  Germar  ,  est  verte  ,  bordée  de  blanc  ; 
examinée  avec  un  verre  grossissant,  elle  pa- 
raît couverte  d'écaillés  diamantées  (longueur 
9  à  17  millim.,  largeur  3  à  7).  (C.) 

•ELSTALIS  ,  Germ.  ins.  —  Synonyme 
d'Eustales.  (C.) 

*EUSTATHES  {tlaz*^ ,  ferme,  solide). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères. 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
comes, tribu  des  Lamiaires,  créé  parXew- 
mann  {the  Entomologisl,  t.  II,  p.  300',  avec 
une  espèce  de  Manille  nommée  E.  (lava  par 
l'auteur.  (C.) 

*EUSTATHES  (ev<7Ta6»'5,  ferme,  bot.  ph. 
—  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  Sapindacées,  établi  par  Loureiro  {Flor. 
Coch.,  289)  sur  un  arbre  de  la  Cochin- 
chine  ,  élevé,  d'un  bois  dur  ,  rou^eàtre,  à 
rameaux  isolés  ,  à  feuilles  alternes,  ovales, 
oblongues,  acuminées,  très  entières, glabres, 
veinées  ;  inflorescence  en  grappes  terminales, 
subsimples,  oblongues  ,  à  fleurs  blanches; 
baies  moyennes,  à  écorce  épaisse  ,  glabres. 

ELSTEGIA  {tZ,  bien  ;  artyj  ,  couronne). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées-Cynanchées  ,  établi  par  R.  Brown 
{Mem.  Wern.  Soc,  1 ,  51)  pour  des  herbes 
du  Cap,  basses,  décombantes  ;  à  feuilles  op- 
posées ,  linéaires  ,  filiformes,  subhastées;  à 
fleurs  subombellées. 

"EUSTEGIA.Fries.  bot.  cr.— Synonyme 
de  Stegilla,  Reich. 

EIJSTEPniA  (  EÙffTtyyîî,  bien  couronné). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Amaryl- 
lidées-Narcissées,  établi  parCavanilles  (7c, 
III,  20,  t.  238)  pour  des  plantes  herbacées, 
propres  à  l'Amérique  australe  extralropicale, 
à  bulbe  radical  tunique;  feuilles  linéaires, 
canaliculées.  Hampe  cylindrique,  ombelle 
terminale  rnultiflore  ;  spathe  biquadrivalve, 
fleurs  rouges  ou  pourpres.  Le  type  de  ce  g. 
est  VE.  coccinea. 

"EUSTHENES  (tva9£vy,'ç,  robuste),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères,  famille  des  Scutellériens ,  di- 
vision des  Pentatomites,  proposé  par  M.  De- 
laporle  de  Castelnau  {Ess.  cl.  met.  hêmipt 
Fab.),  et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Servi  Ils 
{Hémipi.,  suites  à  Buffon,  p.  167).  Assez  voi- 
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•ms  des  Tesseratoma ,  les  Eusthcnes  S'en 
distinguent  par  leur  têle  coupée  presque 
carrément  au  bout,  par  leurs  antennes  assez 
longues,  leurs  pattes  très  fortes,  etc.  Le  type 
est  la  Tesseratoma  robusta  Lepel.  etServ., 
qui  habite  Java.  (E.  D.) 

"EUSTIIENIA  (eiffGwî;,  robuste),  ins.  — 
Genre  de  Névroptères,  de  la  famille  des  Fer- 
liens,  établi  par  M.  Westwood,  publié  pour 
la  première  fois  par  M.  Gray,  dans  le  Règne 
a7iim^deGriffilh;vol.  X,  p.  348,  pi.  71,  4), 
et  adopté  par  M.  Pictet,  dans  son  bel  ou- 
vrage sur  les  Névroptères.  Voisins  des  Perla, 
les  Eusihenia  s'en  distinguent  par  ieurs  pal- 
pes maxillaires  en  forme  de  soies,  médiocres  ; 
par  leurs  mandibules  assez  fortes  ;  leurs  mâ- 
choires petites  et  leurs  ailes  très  réticulées. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre, 
c'est  V Eusihenia  speciabilis  West. ,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.       (E.  D.) 

'ELSTICIUA,  Bridel  [Bryol.  univ.,  II, 
p.  674)  (tu,  bien;  sTe^oç ,  rangée),  bot.  cr. 
— (Mousses).  Synonyme  sectionnaire  de  Pliyl- 
logonium.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*  EUSTOCHUS.  uns.— Genre  d'Hyméno- 
ptères ,  de  la  section  des  Térébrans ,  famille 
des  Chyuriens,  Bl.,  créé  par  M.  Haliday,  et 
correspondant  au  g.  Callitriche  de  M.  Nées 
Von  Esenbeck.  Ce  groupe  ,  voisin  de  celui 
des  Mymas ,  s'en  distingue  par  des  antennes 
ayant  dix  articles  chez  les  femelles  ,  et  par 
leur  masse  formée  de  deux  articles.  Le  type 
en  est  \'Eusiochus  atripennis  Halid.  (  Eut. 
Mag.  i,  349)  ,  petite  espèce  qui  a  été  trou- 
vée en  Angleterre.  (E.  D.) 

EUSTliEPHUS  (ev,  bien;  <jTP£'<po> ,  je 
tourne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Liliacées-Asparagées  ,  établi  par  R.  Rrown 
pour  des  arbustes  volubiles  propres  à  la 
Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  elliptiques  ou 
linéaires-lancéolées;  à  pédicelles  axillaires 
et  terminaux  agrégés,  articulés  au  milieu  ; 
à  fleurs  purpurescentes  ;  capsule  jaune  sub- 
globuleuse. 

ELSTROPnLS  («ÛVrpcxpo;,  agile  à  tour- 
ner), ins.  — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  établi  par  Illiger  ,  et  adopté  par  La- 
treille  ,  qui  le  place  dans  la  famille  des  Taxi- 
cornes,  tribu  des  Serropalpides.  M.  le  comte 
Dejean,  qui  le  range  dans  la  famille  des  Té- 
nébriomles,  y  rapporte  4  espèces  dont  le 
Mycctopliagus  dermestoides  Fabr.,  peut  être 
considéré  comme  type  du  genre  dont  il  s'agit. 
T.   Y. 
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Cette  espèce  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne dans  les  bolets.  (D.) 

ELSTYLLS  (tv,  bien  ;  cttvXo;,  scapus,  ar- 
ticle basai  de  l'antenne),  ins. — Genre  de 
Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Curcu- 
lionidcs  gonatocères,  division  des  Phyllobi- 
des  ,  créé  par  Schœnherr  (  Synonym.  gen.  et 
sp.  CurcuL,  VI,  40)  avec  2  espèces  d'Amé- 
rique, E.  puber  et  slriatus  Dej.  Le  premier 
est  originaire  de  la  Colombie,  et  le  second 
du  Mexique.  Ce  genre  ressemble  extérieure- 
ment aux  Platyomus  ,  et  s'en  distingue  par 
la  fossette  du  rostre,  qui  est  courte,  apicale  , 
profonde.  (C.) 

EUTASSA  ,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'araucaria,  Juss. 

EUTAXIA  («5,  bien;  roéÇtç,  disposition). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées-Podalyriées  ,  établi  par  R.  Brown 
Aiton  ,  Horl.  Kew.  edu.  2 ,  III ,  167)  pour 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  glabres,  à  feuilles  opposées, 
simples,  rigides,  planes  ou  subconcaves, 
estipulées  ;  à  fleurs  axillaires  subgéminées; 
à  pédicelles  bibractéolés ,  à  pétales  marces- 
cents  et  persistants.  Le  type  de  ce  genre  , 
qui  se  compose  d'un  petit  nombre  d'espè- 
ces,  est  le  Dillwynia  obovala  de  Labillar- 
dière. 

EUTECIIEUS  (£ÙTic'X£oÇ,  bien  fortifié,  en 
bon  élal  de  défense),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  division  des  Érirhinide-, 
établi  par  Schœnherr  (Synonym.  gen.  et  sp. 
Curculion.,  t.  VII ,  p.  160)  avec  une  espèce 
de  Madagascar  que  l'auteur  a  nommée  E. 
antiquus.  (C.) 

"EETELES  («uni»»;,  de  peu  de  prix),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères de  Lalreille  ,  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  M.  Dejean 
dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  du  Bré- 
sil qu'il  nomme  E.  lurida,  et  qui  est  voisine 
des  Stenosoma  ,  Mulsant  (  Deroplia  de  De- 
jean). (C) 

•EUTELIA,  R.  Br.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Jio- 
lala  ,  L. 

#EtTELOCERA  (tùrtXvîç,  petit;  x/pa; , 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  division  des 
Collaptérides,  tribu  des  Proaciles,  établi  par 
M.  Solier,  qui  en  a  publié  et  figuré  les  ca- 
ractères dans  le  vol.  IX  des  Ann.  de  la  ô'oc, 
51 
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entom.  de  France,  p.  238,  pi.  9,  fig.  11.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  le 
Proacis  viaticus  Lacord,  qui  se  trouve  à  San- 
Luis.  (D.) 

EUTEI.US  (t0T«Ws,  petit),  iss.  —  Genre 
d'Hyménoptères  ,  de  la  section  des  Téré- 
brans  ,  famille  des  Chalcidiens  ,  créé  par 
M.  Francis  Walcker  (  Eni.  Mag.,  II,  356  ), 
adopté  par  M.  Westwood  et  parla  plupart 
des  entoiriulogistes.  Les  Euielus,  très  voisins 
des  Pleromalus  ,  né  s'en  distinguent  guère 
que  par  leurs  antennes  dont  la  masse  est 
plus  courte  et  plus  épaisse,  et  par  les  3e  et 
4e  articles  plus  petits  ;  les  jambes  inter- 
médiaires sont  simples.  M.  Walcker  a  dé- 
crit 30  espèces  de  ce  genre  :  nous  prendrons 
pour  type  ,  VEutelus  diltcius  Walck.  (loc. 
Cit.),   qui   taalnte  l'Angleterre.        (E.  D.) 

'ELTELUS  £vt£X»'î,  petit),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  hétérornères  ,  famille  des  Méla- 
aomes,  division  des  Collaptéiïdes  ,  tribu  des 
Mblurites,  établi  par  M.  Solier  qui  en  a  pu- 
blié et  figuré  les  caractères  dans  le  t.  VI,  sé- 
rie II  ,  des  Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de  Tu- 
rin. Il  le  place  entre  les  g.  Amaiodes,  Dej., 
et  MoLuris  ,  Latr.,  et  n'y  rapporte  que  deux 
espèces  qu'il  nomme,  l'une  Hequimi,  et  l'au- 
tre nodosm  ■.  toutes  deux  sont  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (D.) 

ELTEUPE  (l'une  des  neuf  Muses;,  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Diur- 
nes, tribu  des  Piérides,  établi  par  M.  Swain- 
son  ,  et  adopté  par  M.  Boisduval  qui  ,  dans 
son  Hisi.  des  Lépidoptères  ,  faisant  suite  au 
Bujjon- Horti,  vol.  I,  pag.  404-412,  en  donne 
les  caractères  ,  et  en  décrit  9  espèces  répan- 
dues dans  l'Amérique,  depuis  le  Mexique 
jusqu'au  Chili.  Suivant  ce  dernier  auteur, 
lesEuterpes,  malgré  leur  faciès  très  diffé- 
rent des  Pieris,  en  ont  presque  tous  les  ca- 
ractères. Parmi  les  9  espèces  décrites  par 
M.  Boisduval ,  et  dont  7  offrent  en  dessous, 
à  l'origine  de  la  base,  des  points  d'un  rouge 
vif,  nous  citerons  VEuterpeterias  (Pieris  id. 
God.),  figuré  dans  l'atlas  de  l'ouvrage  pré- 
cité, pi.  6,  2,  B,  fig.  2. Celte  espèce  se  trouve 
au  Brésil  dans  les   environs  de  Bio   et  de 


Bahia. 


(D.) 


EUTERPE  (  l'une  des  neuf  Muses  ).  bot. 
ph.— Genre  de  la  famille  des  Palmiers-Aréci- 
nées  établi  par  Martius  (Palm.,  2S-34)  pour 
des  Palmiers  du  Brésil  sy  Ivicoles,  à  slipe  grêle 
et  élevé;  à  feuilles  terminales  dont  les  pé- 
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tioles  largement  engainés,  pectinées- pin- 
nées  ,  à  pennes  acuminées  ;  spalhe  mem- 
braneuse et  coriace  ;  (leurs  inférieures  ou 
I  femelles  bractéées  ,  jaunes  ou  roses  ;  fruits 
globuleux  d'un  violet  sale.  —  Gœrtn.  ,  syn.' 
à',-ireca,  L. 

•EUTHEIA  «vGera,  en  ligne  droite),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères  de  Latreille,  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Lamiaires,  indiqué  par  M.  De- 
jean  dans  son  Catalogue  ,  comme  formé  par 
M.  Beichenbach.    . 

L'espèce  type  et  unique  de  ce  genre  est 
YE.  precatoria  (  basilaris  ou  filum  de  Klug  ). 
Elle  est  mince ,  longue ,  a  la  tête  élevée, 
coupée  obliquement  de  haut  en  bas.  Ses  an- 
tennes sont  plumeuses.  (C.) 

EUTHEMONIA  (  ùQ-ôpav  ,  agréablement 
dispose),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes  ,  tribu  des  Chélonides, 
fondé  par  M.  Stephens  sur  une  seule  espèce 
(Bombyx  russuta  Linn.),  comprise  par  La- 
treille dans  son  g.  Chelonia  ,  et  par  les 
auteurs  allemands  dans  le  g.  Eyprepia 
d'Ochsenheimer.  (D.) 

"ELTIIICÈRE.  Euiliicera  ,  Latr.  ins.  — 
Koy.  tktanocÈre  ,  Uumér. 

"ELTIIYIVÈVIIE.  Eutliy)>eura{tv()v<;,  droit; 
vtvpx,  nervure),  ins.  — Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères  ,  subdivision  des 
Tétrachaeles,  famille  des  Tanystomes,  tribu 
des  Hybocides,  établi  par  M.  Macquart,  qui 
en  a  publié  et  figuré  les  caractères  dans  le 
tom.  V  de  la  Soc.  eut.  de  France,  pag.  517, 
pi.  15  A,  fig.  1-4.  Ce  genre  diffère  principa- 
lement des  trois  autres  de  la  mèmetribu  par 
la  longueur  de  la  trompe,  et  par  la  cellule 
discoïdale  des  ailes,  qui,  au  lieu  d'avoir  une 
base  pointue  ,  est  séparée  de  la  basilaire  in- 
terne par  une  nervure  droite  et  perpendicu- 
laire aux  côtés.  Il  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  trouvée  dans  les  environs  de  Liège, 
sur  les  fleurs  de  l'Airelle,  Faccinum  Myriil- 
lum,  et  nommée  à  cause  de  cela  par  l'auteur 
Euihyneura  MyriiUi.  (D.) 

*ELTHYIUHNIJS(Eveu.:,  droit;  pî»,  nez). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétraméres,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorhynchides, 
formé  par  nous,  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue ,  et  ensuite  par  Schœnherr 
(Syn.  yen.  et  sp.  Curcul.  ,  tom.  IV,  part.  1  , 
pag.  271).  L'espèce  type,  le  Rhynchœnus  me- 
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ditabundus  Fabr. ,  est  originaire  de  la  Nou-  \ 
velle-Hollande.  (C.) 

"EUTOCA  (tï-roxoç  ,  fécond),  bot.  ru.— 
Genre  de  la  famille  des  Hydrophyllées ,  éta- 
bli par  R.  Brown  (  Frankl.  Narrât.,  7(14, 
t.  27)  pour  des  plantes  herbacées  annuelles, 
originaires  de  l'Amérique  boréale  ,  le  plus 
souvent  dressées,  pubescentcs ,  diffuses  ou 
divariquées  ;  à  feuilles  alternes,  pinnatifides 
ou  entières  ;  é  fleurs  en  grappes,  sessiles  et 
ramassées  ou  pédonculces  et  lâches  ;  a  cy- 
mes  unilatérales,  simples  ou  dichutomes.  On 
cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jardins  les 
E.  viscida  et  Wrangeliuna  ,  petites  plantes 
à  fleurs  bleues  d'un  assez  bel  effet,  origi- 
naires toutes  deux  de  Californie. 

*ELTOMA  [tZ,  bien  ;  Top.y),  section),  uns. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
desCarabiques,  fondé  par  M.  Newmann  {Ën- 
iomoloyical  Magazine,  n°XXII,  jamiary,  1838, 
p.  171)  sur  une  seule  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qu'il  nomme  Ent.  tinctillattu.  D'a- 
près les  caractères  qu'il  lui  donne,  et  d'après 
son  faciès  qui  le  rapproche  des  divines,  ce 
genre  appartient  à  la  tribu  des  Scarilides  de 
M.  Dejean.  (D.) 

*ELTOMUS  {tZ,  bien  ;  to^oç,  coupé),  ins. 
-  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Xylophages  ,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean sur  une  seule  espèce  trouvée  a  Cayenne 
par  M.  Lacordaire,  qui  la  nomme  microcra- 
phus.  Ce  g.  est  voisin  des  Phloithribes  de 
Latreille,  et  fait  partie  par  conséquent  de  la 
tribu  des  Scolytides  du  même  auteur.  (D.) 

"EUTOXUS  (îvtoSo;  ,  qui  a  un  bon  arc). 
uns.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères  ,  divi- 
sion desAposlasiméridesBaridides,  créé  par 
Schœnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  Curcul.,  t.  VIII, 
part.  1  ,  p.  103)  avec  une  espèce  du  Brésil , 
nommée  E.  rejlexus  par  l'auteur.  Le  mâle  a 
la  trompe  presque  de  la  longueur  du  corps  ; 
elle  est  droite  de  la  base  au  milieu ,  et  très 
arquée  au-deta  (la  trompe  de  la  femelle  est 
de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet)  ;  le 
corselet  est  armé  en  dessous  de  deux  petites 
épines,  et  les  tibias  antérieurs  sont  longitu- 
dinalement  velus  en  dedans.  (C.) 

'EUTRACHELUS  (  cv  ,  bien  ;  Tp*xn>o«  , 
cou),  uns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res, famille  des  Curculionides  orthocères  , 
division  des  Brenlhides  ,  créé  par  Latreille 
[Règne  animal  ,  t.  V,  p.  389),  et  adopté  par 
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M.  Dejean  et  par  Schœnherr  (  Syn.  gen.  et 
sp.  Curcul.  ,  t.  I,  p.  337,  V,  523).  L'espèce 
type  et  unique  ,  la  plus  grande  de  celle  fa- 
mille, a  de  80  à  90  millim.  de  longueur,  sur 
12  à  14  de  largeur.  Elle  se  trouve  a  Java.  Sa 
trompe  et  la  tète  réunies  offrent  les  deux 
tiers  de  la  longueur  du  corps  :  cette  trompe, 
élargie  coniquement  en  avant,  est  armée  de 
mandibules  fortes,  avancées  ;  télé  transver- 
salement ridée.  (C.) 

*El]TRAI>ELA(£VTPâ7ce)lo?,  élégant),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  fa- 
mille des  Tiachêlides,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean  aux  dépens  des  Hélodes  deFabricius. 
Ce  g.  qui,  d'après  la  place  qu'il  occupe  dans 
son  Catalogue,  appartiendrait  à  la  tribu  des 
Lagriairesde  Latreille,  ne  renferme  que  des 
espèces  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  nom- 
bre de  10 ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VE.  elongala  {Helodes  id.  Fabr.) 
(D.) 

"EUTREMA  (f3,  bien;  rp^a,  trou),  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Crucifères- 
Camélinées  ,  établi  par  R.  Brown  (Parry's 
voy.,  CCLXVII,  t.  A)  pour  uneplante  herba- 
cée annuelle  {E.  arenicola), originaire  de  l'A- 
mérique arctique  ,et  des  montagnes  élevéei 
de  l'Asie  moyenne,  glabre  ou  pubescente, 
à  tiges  simples  ,  droites  et  pauciflores,  à 
feuilles  radicales  pétioiées,  lancéolées,  très 
entières  ou  paucidentées  ,  assez  épaisses  ; 
celles  des  tiges  semblables  ,  les  inférieures 
a  pétioles  plus  courts,  les  supérieures  pres- 
que sessiles  ;  inflorescence  en  corymbes  den- 
ses ;  fleurs  blanches  munies  d'une  seule 
feuille  florale. 

EUTRIANA  (  cvTpcat'vYi;  ,  beau  trident). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées-Chloridées,  établi  par  Trinius  Agrost., 
161  )  pour  des  Graminées,  originaires  pour 
la  plupart  de  l'Amérique  tropicale,  rameu- 
ses, diffuses;  à  feuilles  planes;  à  épis  dispo- 
sés en  grappes  courtes;  épillels  unilatéraux, 
sessiles,  alternes  ;  extrémité  du  rachis  subu- 
leux  et  nu.  Ce  genre  est  divisé  en  quatre 
sections:  lo  Atheropogon,  Miih\.;2°  A  ris  ii- 
dium,  Endl.;  3°  Helerostoga,  Desv.;  4°  Tri- 
plathera,  Endl. 

«EUTRICHA  (tvTpiXoÇ,  qui  a  une  belle 
chevelure),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Bombyci- 
des  ,  fondé  par  M.  Stephens  sur  une  seule 
espèce  (  Bombyx  Pini  Linn.  ;    comprise  par 
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Latreille  dans  le  g.  Lasiocampa  de  Schrank, 
et  par  les  auteurs  allemands  dans  le  g.  Gas- 
tropacha  d'Ochsenhcimer.  (D.) 

•ELTROCTES  [tZ ,  bien;  tP»xtiqî  ,  qui 
ronge  J.  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penla- 
nières  ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  Zimmermann  {Mo- 
nogr.  der  Carabideu,  Berlin,  1831,  pag.  16), 
qui  le  place  à  côté  du  g.  Zabrus  ,  et  y  rap- 
porte 2  espèces  du  Caucase  qu'il  nomme , 
l'une  auricltulceus  ,  et  l'autre  congener. 
La  première  est  la  même  que  le  Pelobatus 
Adamsii  Fisch.  (Mèm.  Soc.  imp.  Moscou, 
t.  V,  p.  4C8).  (D.) 

*£UTROPIA.  moll.  —  Genre  proposé  par 
Humphrey  dans  le  Catalogue  de  la  collec- 
tion de  Calonne,  et  renfermant  des  coquilles 
que  Lamarck  a  rapportées  plus  tard  à  son  g. 
Phasianelle.  I  ou.  phasianelle.       (Desh.) 

"EUTROPIDES.  rept.  —  Genre  de  Scin- 
quesdanslarnéthodedeM.Fitzinger.  (P.  G.) 

'EUTR1TANUS  (  eZ,  bien  ;  Tpvwav«,  ta- 
rière), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé  par 
M.  Dejean  ,  dans  son  Catalogue ,  avec  8  es- 
pèces d'Amérique,  dont  5  du  Brésil  et  3  de 
Cayenne.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  Lamia  mutilutu  et  ludicra  deGerm. 
{E.  sobrinus  et  albomaculatus  de  Dej.),  et 
Yhîslrio  de  Perty  (  vireus  Dej.).  Ces  insectes 
ressemblent  aux  Coloboihea  ;  leurs  élytres 
sont  légèrement  tronquées  à  l'extrémité  ;  le 
dernier  segment  de  l'abdomen  des  femelles 
se  prolonge  en  un  tube  mince.  (C.) 

"EIJIJRA  ,  Newm.  ois.  —  Synonyme  de 
Prisliphora,  Lepel.  (E.  D.) 

•EUXENIA  (eî,  beau,  belle;  Ç/voç,  étran- 
ger ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées  ,  établi  par 
Chamisso  (  Hor.  pkys.  Berol,  75,  t.  XVI) 
pour  des  arbrisseaux  du  Chili  ,  rameux,  à 
feuilles  opposées ,  brièvement  pétiolées  , 
ovales,  aiguës,  dentées,  rudes  des  deux  cô- 
tés ;  pédoncules  multiples  ou  solitaires,  mo- 
nocéphales  ;  fleurs  jaunes. 

*EUYPIIES,  Targioni.  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées.  )  Synonyme  de  Dictyota,  Lamouroux. 
P'oy.  ce  mot.  (C.  M.) 

EUZOMUM,  Lk.  bot.  ph.— Syn.  d'Eruca, 
Tournef. 

*EVA  (nom  mythologique),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Cy- 
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cliques  ,  tribu  des  Chrysomélines  de  La- 
treille, de  nos  Colaspides,  établi  par  M.  De- 
jean dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  de 
Cayenne  ,  nommée  venusiula  par  M.  Tb.  La- 
cordaire.  (G.) 

•EVACANTHLS  [tZ,  bien  ;  &«v6<x,  épine). 
ins.  —  Genre  d'Hémiptères  homoptères  , 
de  la  famille  des  Cicadelliens  ,  formé  par 
MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville 
(EncycL.  Ins.  t.  X,  p.  612),  et  correspondant 
à  l'une  des  divisions  du  genre  Teiiigonia  de 
Latreille  [Gênera).  Les  Evacutuluis.  très  voi- 
sins des  Teiiigonia  ,  s'en  distinguent  par 
leurs  élytres  légèrement  coriaces,  arrondies 
brusquement  au  bout;  par  leurs  pattes  grê- 
les, etc.  On  en  connaît  plusieurs  espèces 
qui  se  trouvent  assez  communément  en 
France.  Le  type  est  V  Evacanilms  inlerruptw 
Lepel.  et  Serv.  (Cicada  imerrupta  Linn  ), 
qui  se  rencontre  dans  toute  l'Europe,  et  a 
été  pris  à  Saint-Germain  sur  l'Ortie  dioique. 
De  Geer  a  donné  quelques  détails  sur  cet 
insecte.  (E.  D.) 

'EVADIVE  (nom  mythologique),  crust. — 
Genre  de  l'ordre  des  Daphnoides.  établi  par 
M.  Loven,  et  adopté  par  M.  Milne-Edwards, 
dans  le  tom.  3e  de  son  Hist.  nat.  des  Crust. 
Ce  genre  est  très  voisin  de  celui  de  Polyplie- 
mus,  mais  s'en  dislingue  par  le  nombre  des 
articles  dont  se  composent  les  antennes  ou  ra- 
mes. Ces  organes  sont  très  grands  et  divisés 
en  deux  branches  comme  dans  le  g.  précé- 
dent ;  mais  on  ne  compte  que  trois  articles  à 
la  branche  antérieure,  et  quatre  à  la  branche 
postérieure.  La  tète  est  accolée  au  thorax,  et 
terminée  en  avant  par  un  œil  très  grand. 
Les  pattes  sont  au  nombre  de  quatre  paires, 
et  paraissent  être  beaucoup  plus  épaisses  que 
chez  les  Daphnies  (  l^oyez  ce  mot  ).  Sous  ce 
rapport  les  Evadnés  paraissent  même  établir 
le  passage  entre  les  Branchiopodes  et  les  En- 
tomostracés,  et  peut-être  même  ne  devraient- 
ils  pas  prendre  place  dans  celte  division, 
mais  dans  la  suivante.  On  ne  connaît  en- 
core qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ,  c'est 
I'Evadné  de  Nordmann  ,  Evadne  JVordmanii 
Loven.  Celle  espèce  a  été  trouvée  sur  les 
côles  de   la  Suède.  (H.  L.) 

EVAESTHETUS(e3,  bien  ;  *l*Q-n?oç,  sen- 
sible), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres,  établi  par 
Gravenhorst,  et  adopté  parM.  Erichson  {Gen. 
et  sp.  Staph.,  pag.  7  16},  qui  le  place  dans  sa 
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tribu  des  Sténines.  Il  y  rapporte  4  espèces 
dont  2  d'Europe  et  2  d'Amérique.  Nous  ci- 
terons comme  type  VEv.  scaber  Gravenh.» 
qui  se  trouve  en  Suède,  en  Allemagne  et  en 
France;  il  se  tient  dans  les  bois  sous  les 
feuilles  tombées.  (D.) 

"EVAGORAS  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section 
desHéléroptères,  famille  des  Rédu  viens,  créé 
par  M.  Burmeister  {Handb.  der  Eut.  11.  227\ 
et  adopté  par  MM.  Amyot  etServille(/Jte«n><.; 
suite*  à  BuJ'fon,  368).  Les  Evagoras  ont  le 
corps  allongé,  linéaire  ;  les  antennes  très  lon- 
gues ;  les  élylres  linéaires,  dépassant  ordinai- 
rement l'abdomen  ;  les  pattes  filiformes,  etc. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces;  le  type 
est  le  JReduvius  rubidus  Lepel.  et  Serv.  {Eva- 
goras speciosus  liurm.)  ;  il  habite  Saint-Do- 
mingue, Cuba,  Philadelphie,  etc.     (E.  D.) 

ÉY AGOliE. Evagora[nom  mythologique). 
acal.  — Genre  de  Méduses  établi  par  Pérou 
et  Lesueur  pour  2  espèces  :  \'E.  capillata  des 
côtes  d'Endracht  ,  à  la  Nouvelle-Hollande; 
et  \'E.  tetrachira  de  la  Méditerranée,  ainsi 
que  de  la  mer  Rouge,  suivant  quelques  au 
leurs.  Les  Evagores  sont  voisines  des  Rhi- 
zostomes.  Leur  ombrelle  est  hémisphérique 
ou  subcampaniforme,  évasé  au  rebord  du 
disque,  qui  est  lisse  et  sans  tentacules  ;  elles 
sont  peu  excavées  en  dessous,  et  présentent 
sous  cette  face  un  plateau,  duquel  partent 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  bras  de 
forme  lancéolée.  (P.  (..) 

EVANDRA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  établi 
par  R.  Brown  {Prodr.,  230)  pour  des  herbes 
élevées  qui  croissent  dans  les  marais  de  la 
Nouvelle-Hollande  méridionale  ,  à  chaumes 
feuilles  ou  aphylles,  en  epillets  solitaires  ou 
géminés  et  sessiles,  réunis  en  épis  ou  en  pa- 
nicules  terminales  ou  axillaires  ;  les  pail- 
lettes noirâtres  extérieurement ,  les  supé- 
rieures soyeuses  en  dedans  et  très  dissem- 
blables. 

EVANIALES,  Latr.  ins.  —  Synonyme 
d'Évaniens.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

EVAIMID.E.  West.  ins.  — Synonyme  d'É- 
vaniens. F o\i.  ce  mot.  (E.  D.) 

ÉVA1VIE.  Eiania  (eùâvioç,  qui  plaît).  INS. 
—  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des 
Tércbrans ,  famille  des  Évaniens  ,  créé  par 
Fabricius  aux  dépens  des  Ichneumon  de  De- 
gi;er,  et  adopté  par  tov»s  les  entomologistes. 
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Les  Evanies  ont  le  corps  court;  les  antennes 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  de  13  ar- 
ticles ;  la  tête  est  courte  et  très  large  ;  le  mé- 
talhorax  terminé  brusquement  ;  lu  ailes  su- 
périeures ont  une  cellule  radiale  grande, 
n'atteignant  pas  l'angle  externe,  et  deux  cel- 
lules cubitales;  les  pattes  postérieures  sont 
longues  ;  l'abdomen  surtout  est  très  court, 
comprimé,  triangulaire  ou  ovalaire,  pédicule 
brusquement  dès  sa  base  ,  et  inséré  au- 
uessous  de  l'écusson. 

Un  petit  nombre  d'espèces  ,  qui  sont  ré- 
pandues dans  presque  toutes  les  parties  dv 
monde  ,  sont  placées  dans  ce  genre.  Toutes 
les  espèces  sont  tellement  semblables  par  la 
taille  ,  les  couleurs  et  les  formes  ,  qu'on  ne 
peut  que  difficilement  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Nous  citerons  comme  type  : 

L'Evania  appendigasler  Linn.  (Sijst.  nat., 
t.  I,  p.  43,  n.  12),  Bl.  {loco  cil.,  pi.  11,  f.  2), 
dont  le  corps  est  noir,  et  qui  se  trouve  dans 
le  midi  de  la  France ,  et  quelquefois  ,  mais 
très  rarement,  auprès  de  Paris  ; 

Et   VEvania  Desjardinsii   Bl.    (loco  cit., 
pag.  299),  espèce  qui  a  été  trouvée  à  l'Ile  de 
France  par  le  savant  dont  elle  porte  le  nom. 
(E.  D.) 

•ÉVAMENS.  Evanii.  ins.  —  Latreille 
(Gen.  Crust.  et  Ins.)  a  créé  sous  lenomd'É- 
vaniales  une  tribu  de  sa  grande  famille  des 
Pupivores ,  ordre  des  Hyménoptères,  sec- 
tion des  Tércbrans  ,  et  comprenant  plu- 
sieurs genres ,  parmi  lesquels  prend  place 
le  genre  Evania.  Depuis  ,  la  tribu  des  Éva- 
niales  a  été  élevée  au  rang  de  famille,  et 
M.  E.  Blanchard  [Anim.  an.,  III,  298),  dont 
nous  suivons  ici  la  méthode,  l'indique  sous 
la  dénomination  d'Evaniens. 

Les  Évaniens  sont  caractérisés  ainsi  :  An- 
tennes filiformes,  grêles,  de  13  à  14  articles, 
palpes  maxillaires  de  6  articles  ,  les  labiaux 
de  3  ;  mandibules  dentées  ;  ailes  veinées,  les 
supérieures  à  cellules  complètes  ;  pattes  pos- 
térieures plus  grandes  que  les  antérieures; 
abdomen  implanté  sur  le  thorax  ,  immédia- 
tement au-dessous  de  l'écusson  ;  tarière  des 
Temelles  saillantes  ,  formée  par  trois  filets 
très  grêles. 

Les  Hyménoptères  de  ce  groupe  déposent 
leurs  œufs  dans  le  eorps  de  différents  insec- 
tes ;  les  larves  qui  en  sortent  sont  apodes,  de 
j    couleur  blanchâtre  ,  et  vivent  parasite»  do 
I    ce*  insecles. 
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On  place  dans  cette  famille  les  genres  Eva-  j 
nia  ,  Fœnus  ,  Pelecinus,  Aulacus  ,  etc.  foy.  | 
ces  mots.  (E.  D.) 

*EVAi\lOCERA  (sùaveoç,   qui  plaît;   xé- 
paç  ,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères    i 
hétéromères  ,  famille  des  Trachélides  ,  tribu    j 
des  Mordellones,  créé  par  MM.  Guérin  etPer-    I 
cheron  {Gênera des  Insectes,  I"liv.,  pi.  2)avec    j 
le  Petecotoma  Stevenii  Fischer  [Bulletin  de  la 
Soc.  imp.  des  se.  nul.  de  Moscou,  n   11    ,  12, 
p.  369  ,  pi.  6  ,  f.  3  ) ,  qui  a  reçu  les  noms  de 
P.Dufourii  Latr.,Dej.,Guér.,Perch.,  de/W- 
vald)\kiji  de  Sturm. ,  et  de  sericeus  Schœnh. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Russie  méri- 
dionale, dans  le  midi  de  la  France  et  en  Hon- 
grie. Une  seconde  espèce  de  Barbarie  a  été 
découverte  par  le  D.  Wagner  de  Munich  : 
nous  la  lui  avons  dédiée.  Les  mâles  ont  leurs 
antennes  munies  de  longs  feuillets  lamel- 
les. (C.) 

•EVANIOSOMUS.  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères hétéromères,  famille  des  Mélasomes, 
établi  par  M  Guérin-Méneville,  qui  en  a  dé- 
crit et  figuré  les  caractères  dans  son  Magas. 
de  zool.,  cl.  IX  ,  pi.  109  bit,  année  1834.  Ce 
genre  ,  qui  fait  partie  de  la  tribu  des  Aki- 
sites,  est  fondé  sur  une  espèce  trouvée  dans 
les  environs  de  Lima  par  M.  Fontaine,  et 
nommée  par  M.  Guérin  E.  orbigni/anus,  du 
nom  de  M.  Alcide  d'Orbigny  auquel  il  l'a 
dédiée.  (D.) 

'EVANOS  (£'ù£'avoç  ,  bien  habillé),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  établi  par  M.  de  Castelnau, 
dans  son  Hist.  des  Coléopi.,  faisant  suite  au 
Buifon-Dumènil,  t.  IL  p.  140.  Ce  genre  appar- 
tient à  la  sous-tribu  des  Mélolonthides,  et  se 
distingue  aisément,  dit  l'auteur,  des  Leucothy- 
reus  et  des  Bolax  entre  lesquels  il  le  place  , 
par  ses  palpes,  dont  le  dernier  article  se  ter- 
mine en  pointe,  au  lieu  d'être  arrondi  comme 
dans  ces  deux  derniers  genres.  Il  n'y  rap- 
porte qu'une  seule  espèce  qui  n'avait  pas 
encore  été  décrite,  et  qu'il  nomme  Evanos 
viltatus.  Il  l'indique  comme  du  Brésil.  (D.  ) 

ÉVAPORATION.  Evaporatio.  phys.  et 
physiol.  —Transformation  spontanée  d'un  li. 
quide  en  vapeur,  sans  qu'elle  soit  provoquée 
par  l'ébullition  ;  lorsque  la  vapeur  est  un 
produit  de  l'ébullition,  le  phénomène  prend 
le  nom  de  vaporisatiori.  L'évaporation  n'a 
lieu  qu'à  la  surface  du  liquide,  tandis  que 
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la  vaporhation  se  forme  dans  la  portion  de 
la  masse  liquide  qui  reçoit  le  plus  immé- 
diatement le  calorique. 

La  production  des  vapeurs  spontanées  est 
facilitée  parquatre  causes  distinctes  :  la  tem- 
pérature, l'électricité ,  la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique,  et  le  vent.  Ces  cau- 
ses agissent  avec  des  intensités  différentes, 
selon  que  le  fluide  vaporisable  est  à  l'air 
libre,  dans  une  enceinte  fermée,  ou  qu'il  est 
renfermé  dans  les  cellules  des  corps  orga- 
nisés. Dans  l'intérieur  d'un  solide  ou  d'une 
masse  liquide,  la  réaction  que  les  molécules 
éprouvent  sont  égales  dans  tous  les  sens, 
aucune  force  ne  prédomine  pour  séparer 
une  molécule  des  molécules  voisines,  puis- 
que les  forces  sont  identiques  dans  toute 
la  sphère  moléculaire;  mais  cette  égalité  de 
réaction  ne  peut  exister  que  pour  les  molé- 
cules intérieures  des  corps,  elle  ne  peut  plus 
exister  pour  la  couche  qui  leur  est  superfi- 
cielle; les  molécules  qui  composent  cette 
dernière  n'éprouvent  les  réactions  similai- 
res des  autres  molécules  que  dans  le  seg- 
ment tourné  vers  le  corps  ou  la  masse  li- 
quide, tandis  que  le  segment  concourant 
à  former  la  surface,  n'est  point  soumis  à 
ces  réactions  homogènes;  il  n'en  peut  subir 
que  des  agents  extérieurs,  lesquels  étant 
d'une  nature  dissemblable,  n'ont  qu'une 
faible  influence  de  compression  et  de  coer- 
cition sur  ces  molécules  extrêmes. 

De  cette  différence  dans  les  réactions  mo- 
léculaires, il  résulte  que  toute  cause  per- 
turbatrice agit  avec  une  puissance  domi- 
nante sur  la  couche  extrême  d'un  liquide, 
sur  chacune  des  molécules  qui  ne  tiennent 
au  reste  de  la  masse  que  par  un  de  leurs 
segments;  à  l'air  libre,  à  la  température 
ambiante,  et  même  à  une  température  dont 
la  puissance,  perturbatrice  est  au-dessous 
des  résistances  intérieures,  la  formation  des 
vapeurs  n'a  lieu  qu'a  la  superficie.  Cet 
effet  est  l'Évaporation  proprement  dite,  et 
elle  atteint  le  même  maximum  dans  l'air 
et  dans  le  vide,  ne  se  différenciant  que  par 
le  temps,  qui  est  très  court  dans  le  vide,  et 
qui  est  d'autant  plus  long  dans  l'air  que  la 
pression  en  est  plus  grande  :  c'est  un  retard 
tout  mécanique  que  l'atmosphère  apporte  à 
la  dispersion  et  non  un  retard  de  coercition 
chimique. 

Les  quatre  causes  qui  concourent  à  l'é- 
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vaporalion  forment  deux  ordres  bien  dis- 
tincts :  l'agitation  de  l'air  et  la  pression  at- 
mosphérique ,  sans  être  cause  purement 
mécanique  ;  tandis  que  la  température  et 
l'influence  électrique  sont  des  causes  chi- 
miques. En  effet,  l'air  par  son  agitation  fa- 
cilite l'évaporation,  en  déplaçant  les  couches 
saturées  qui  sont  superposées  au  liquide,  et 
met  ainsi  en  contact  de  nouvelles  couches 
dépourvues  de  réactions  dues  aux  vapeurs  ; 
la  pression  atmosphérique  s'opposant  mé- 
caniquement à  l'expansion  rapide  de  la 
vapeur,  sa  diminution  atténue  la  résistance, 
et  l'É\aporation  en  est  accélérée.  La  tempé- 
rature, au  contraire  ,  ainsi  que  l'électricité, 
augmente  l'Èvaporation  ,  la  première,  en 
augmentant  la  discordance  des  mouvements 
élhéiés  qui  constituent  l'affinité  (voyez 
éther)  ;  la  seconde,  en  augmentant  l'attrac- 
tion des  corps  voisins  pour  les  sphères  étlié- 
rées  périphériques  du  liquide.  Il  résulte  de 
ce  qui  précède  que  l'évaporation  cesse  dans 
le  vide  et  dans  l'air  lorsque  la  réaction  des 
vapeurs  seules  de  dehors  en  dedans  fait  équi- 
libre à  la  puissance  perturbatrice  qui  sé- 
pare les  molécules  superficielles  du  liquide, 
en  agissant  de  dedans  en  dehors. 

Dans  les  corps  organisés  ,  l'eau  ou  les 
fluides  étant  renfermés  dans  des  cellules, 
ne  peuvent  éprouver  de  perte  liquide  que 
par  la  transsudalion  à  travers  les  pores, 
comme  celle  qui  a  lieu  pour  l'eau  renfer- 
mée dans  les  alcarazas.  Aussi  la  moyenne 
de  l'Èvaporation  dans  les  zones  tempérées, 
qui  est  d'environ  0m,8,  par  année  ,  n'est 
déjà  plus  pour  la  terre  humide  que  de 
0m,24  à  Om.27  dans  le  même  espace  de 
temps;  elle  n'est  plus  pour  l'homme  que 
d'environ  0m.l8,  quoique  la  transsudation 
soit  facilitée  par  une  température  élevée; 
elle  est  moindre  encore  pour  les  végétaux, 
à  surface  égale,  l'Èvaporation  n'ayant  lieu 
d'une  manière  sensible  que  pendant  le  jour 
et  pendant  le  temps  qu'ils  sont  pourvus  de 
feuilles.  (Pour  ce  qui  concerne  la  tension  de 
la  vapeur  suivant  la  température,  nous 
renvoyons  aux  ouvrages  de  physique  et  au 

mot  VAPEUR.) 

La  seconde  cause  qui  facilite  et  accélère 
l'Èvaporation  de  l'eau  à  la  surface  du  globe 
et  celle  des  fluides  renfermés  dans  les  corps 
organisés,  e&lVétectriciié.  Nous  avons  prouvé 
ailleurs,  par  des  expériences  incontestables, 
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que  le  globe  terrestre  est  un  corps  chargé 
d'une  puissante  tension  d'électricité  rési- 
neuse, tandis  que  l'espace  céleste,  qui  ne 
possède  pas  cette  tension,  joue,  par  rapport 
à  lui,  le  rôle  d'un  corps  chargé  d'électricité 
vitrée.  Nous  avons  dit  aussi  que  la  matière 
pondérable  avait  seule  la  puissance  de  coër- 
cer  l'électricité  ,  et  qu'il  n'y  avait  jamais  de 
phénomène  électrique  sans  elle,  qu'il  n'y 
avait  aucun  rayonnement  électrique,  aucun  . 
transport  d'électricité,  sans  qu'il  y  ait  trans- 
port de  matière  pondérable.  Il  résulte  des 
observations  et  des  expériences  que  nous 
avons  faites,  que  tous  les  corps  attachés  au 
sol,  ou  reposant  sur  lui,  sont  résineux  comme 
lui  ;  que  tous,  en  s'élevant  au-dessus  de  sa 
surface,  présentent  une  pointe  résineuse  \ers 
l'espace  vitré,  dans  les  temps  normaux,  et 
qu'en  conséquence,  les  animaux  etl'homme, 
mais  principalement  les  plantes  qui  sont 
très  élevées  et  qui  ont  de  nombreuses  rami- 
fications ,  rayonnent  leur  électricité  vers 
l'espace  et  perdent  en  même  temps  une 
partie  de  leurs  fluides.  Nos  expériences  ont 
fait  voir  qu'avec  une  tension  électrique  un 
peu  notable,  on  peut  sextupler  l'Èvapora- 
tion d'un  liquide  libre,  et  que  sous  des  ten- 
sions considérables ,  comme  celles  qui  ac- 
compagnent les  météores  orageux  et  trom- 
biques,  l'Evaporation  des  fluides  chez  les 
végétaux  est  telle  que  les  feuilles  se  dessè- 
chent,  se  racornissent;  des  faits  nom- 
breux ont  démontré  que  plus  des  trois 
quarts  de  leur  sève  ^eut  leur  être  enlevée 
dans  certaines  circonstances.  La  vapeur  qui 
s'élève  du  sol  et  des  corps  organisés  est  tou- 
jours résineuse  dans  les  temps  ordinaires  ; 
il  n'y  a  que  celle  formée  sous  l'influence 
des  nuages  gris  et  ardoisés  qui  est  vitrée  ou 
positive,  parce  qu'ils  sont  chargés  dune 
prodigieuse  tension  résineuse. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  les  observa- 
tions de  M.  deGasparin  :  il  constata  que  sous 
les  gros  nuages  orageux,  l'Èvaporation  de 
l'eau  contenue  dans  son  évaporatoire,  dou- 
blait et  triplait  en  quantité  dans  un  temps 
donné.  Nous  rappellerons  aussi  les  ra- 
vages que  la  trombe  du  1 8  juin  1839  fit  dans 
la  commune  de  Chatenay  .,  département  de 
Seine-et-Oise  :  on  vit  des  champs  entiers  de 
blés  roussir  et  dessécher,  ainsi  que  les  vi- 
gnes; les  arbres  placés  à  quelque  dislance 
de  la  route    du   météore   eurent  toute  la 
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moitié  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  branches 
desséchées,  celle  qui  était  en  regard  de  la 
trombe,  l'autre  moitié  ayant  conservé  toute 
sa  verdure  ;  850  arbres  placés  plus  immédia- 
tement sous  son  influence  perdirent  pres- 
que toute  leur  sève.  M.  Darcet,  membre  de 
l'Académie  des  sciences ,  n'en  trouva  plus 
que  7  pour  100  au  lieu  de  40  environ  que 
possède  un  arbre  sur  pied. 

La  troisième  cause  qui  agit  sur  la  marche 
de  l'Évaporation,  celle  de  la  pression  atmo- 
spérique,  n'a  d'autre  elTet,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  celui  de  retarder  la 
transformation  des  liquides  :  de  Saussure  a 
trouvé  que  l'Évaporation  sur  le  Col  du 
Géant  était  plus  du  double  de  celle  qui  a 
lieu  à  Genève  :  cette  augmentation  dans 
l'Évaporation  fait  sentir  toute  son  influence 
désastreuse  aux  végétaux  ,  qu'elle  dessèche 
et  racornit  et  dont  elle  abaisse  considéra- 
blement la  température.  Les  animaux  et 
l'homme  perdant  par  une  abondante  perspi- 
ration  une  grande  partie  de  leurs  fluides  et 
par  suite  de  leur  chaleur  propre,  ils  éprou- 
vent sur  les  hautes  montagnes  une  altéra- 
tion continuelle  et  un  sentiment  de  froid 
bien  supérieur  à  celui  qu'on  déduirait  du 
degré  que  donne  le  thermomètre.         (P.) 

EVAX.  bot.  pn.  — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées,  établi  par  Gaer- 
tner  (II,  393)  pour  des  plantes  herbacées  de 
l'Europe  australe  et  occidentale  et  de  l'A- 
mérique boréale,  subacaules,  tomenteuses, 
à  feuilles  alternes,  très  entières,  réunies  en 
rosettes  autour  des  capitules,  qui  sont  nom- 
breuses, rassemblées,  subombellées,  plus 
grandes  au  centre. 

"ÉVÉIIINE.  chim.  —  Substance  liquide  , 
huileuse  ,  tirée  par  M.  Bouchardat  du  caout- 
chouc :  elle  est  encore  sans  emploi. 

*  EVELYNA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Pleuro- 
Ihallées,  établi  par  Po'ppig  et  Endlicher 
(IYov.  yen-  et  sp.  I,  32)  pour  des  herbes  du 
Pérou  épiphytes,  à  tiges  engainées  etTeuil- 
lées  ;  à  fleurs  en  épis  ou  en  tète,  imbriquées, 
bractéées. 

ÉVENT.  zool. —  Voy.  cétacés.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  un  appareil  qui  existe  chez 
les  Raies  et  plusieurs  espèces  du  g.  Squale, 
etdifférant  de  l'évent  des  Cétacés,  en  ce  qu'il 
est  disposé  seulement  pour  l'introduction  de 
l'eau,  et  non  point  pour  son  expulsion. 
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ÉVENTAIL  DE  MER.  zooph.  —  Nom 
vulgaire  de  quelques  Gorgones  plus  ou 
moins  flabellirormes.  (P.  G.) 

"EVENUS  (eûïi'vto;,  docile  au  frein),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  éta- 
bli par  M.  Laporte  {/ievue  eniomologique  de 
Silbermann  ,  Strasb.,  1836  ,  t.  IV,  p.  41),  et 
ayant  pour  type  une  espèce  de  Madagascar 
qu'il  a  nommée  E.  flliformis.  (C.) 

*EVERGES  (  vjtprns ,  qui  est  bien  fabri- 
qué ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères  , 
division  des  Apostasimérides  cryptorhynchi- 
des  ,  créé  par  Schœnherr  (Synon.  gen.  et  sp. 
Cure,  t.  VIII,  part.  1,  p.  99).  Ceg.,  assez  sem- 
blable aux  Eiodiscus,  en  diffère  par  divers  ca- 
ractères particuliers,  et  principalement  par 
la  position  des  pattes  antérieures.         (C.) 

ÉVERNIE.  Evernia  (£3,bien  Jpvoq,  bran- 
che), bot.  cr.  —  (Lichens.)  Ce  g.  gymnocarpe 
de  la  tribu  des  Parméliacées  a  d'abord  été 
fondé  par  Acharius,  puis  reformé  par  Fries 
{Lichen,  eur.,  p.20),quiya  jointlesBorrères 
de  son  prédécesseur,  et  l'a  d'ailleurs  autre- 
ment limité.  Voici  ses  caractères  :  Thalle  fru- 
ticuleux  ,  plan  ou  cylindracé,  primitivement 
dressé,  plein  ou  fistuleux  ,  formé  en  grande 
partie  de  tissu  filamenteux.  Apothécies  or- 
biculaires ,  scutelliformes  ,  marginales  et 
bordées  par  le  thalle,  sessiles  ou  pédiceilées. 
Lame  proligère  (disque)  colorée.  Thèques 
obovalesou  oblongues  ,  renfermant  norma- 
lement 8  spores  oblongues,  biloculaires. 
On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces  dont 
le  centre  géographique  est  dans  les  régions 
chaudes  ou  tempérées  du  globe.  Type  :  E. 
furfuracea.  (C.  M.) 

"ÉVÉSIE.  Evesiu.  rept.  —  Genre  de  Rep- 
tiles sauriens  du  groupe  des  Scincoidiens , 
et  rapproché  des  Anguiformes.  Il  a  été  éta- 
bli par  M.  J.-E.  Giay  pour  une  seule  espèce 
originaire  des  Indes  orientales,  et  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  dans  leur  Erpétologie 
générale.  Les  Évésiesont  les  membres  posté- 
rieurs rudimentaires  ,  et  en  moignons  aussi 
bien  que  les  antérieurs;  leurs  trous  auditifs 
sont  à  peine  distincts  ;  leur  palais  estéchan- 
cré  fort  en  arrière,  et  leur  museau  emboîté 
dans  un  étui  squameux  qui  rappelle  celui 
desAcontias:  c'est  une  simple  plaque  ros- 
trale  percée  à  droite  et  à  gauche  par  les  na- 
rines. (P.  G.) 
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"EVETHIS  (c5»9ïjç,  niais),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille  ,  tribu  des  Lamiaires  ,  créé  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec  3  espè- 
ces d'Afrique:  E.  senilis Mann., pusilla  Dej. 
et  maculiventris  Buquet;  la  dernière  est  ori- 
ginaire du  Sénégal  ,  et  les  deux  autres  pro- 
viennent du  cap  de  Bonne-Espérance.      (C.) 

*EVIDES  ,  Serv.  ins.  —  Synonyme  de 
Chrysodema,  Delaporte  et  Gory.  (D.) 

EVODIA  [ivtûS(<x,  bonne  odeur),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Diosmées-Pilo- 
carpées,  établi  par  Forster  (Char,  gen.,  t.  7) 
pour  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  l'Océanie  tropicale 
et  subtropicale,  à  feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  uni-bi-trifoliolées,  à  folioles  oblongues, 
ou  linéaires  pellucido-ponctuées  ,  très  en- 
tières ;  inflorescence  axillaire,  en  cymes  pa- 
niculées,  pauciflores,  à  pédicelles  articulés 
au-delà  du  milieu,  et  portant  en  cette  partie 
deux  bractéoles.  L'esp.  type  de  ce  g  est  \'E. 
hortensis  Forst. — L'Evodia  ,  S.-Hil. ,  est 
syn.  à'Esenbeckia ,  Kunth.  —  L'Evodia  , 
Gœrtn.,  est  syn.  à'Arjaihophyllum,  Juss. 

EVODIUS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères  de  la  section  des 
Porte-Aiguillon  ,  famille  des  Mellificiens  , 
créé  par  Panzer  (  Faim.  Ins.  Germ.  )  ,  et 
qu'Audouin  [Dici.  class. ,  t.  VI,  p.  373)  rap- 
porte au  genre  Colletés  ,  Latr.  foy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

EVOLVULUS  (evolvo,  je  déroule  ).  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Convolvula- 
cées-Convolvulées  ,  établi  par  Linné  [Gen., 
n.  382)  pour  des  plantes  herbacées  rampan- 
tes, rarement  dressées,  propres  aux  parties 
tropicales  et  subtropicales  de  tout  le  globe  , 
pleines  d'un  suc  aqueux,  à  feuilles  alternes, 
entières  ;  à  pédoncules  asilaires  uni-pauci- 
flores  ;  à  pédicelles  bibraetéolés. 

*ÉVONYMÉES.  Evomjmeœ.  bot.  ph.  — 
L'une  des  deux  tribus  des  Célastrinées  [voy. 
ce  mot),  ayant  pour  type  le  Fusain  ou 
Evonymuè.  (Ad.  J.) 

•EVONÏMODAPIINE  [Evonymus  et  Ea- 
phne).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Laurinées-Acrodiclidiées ,  établi  par  Nées 
(Laurin.,  2G3)  pour  un  arbre  des  Andes  du  | 
Pérou,  à  feuilles  alternes  ;  à  fleurs  petites, 
en  grappes  ou  en  cymes  simples,  grêles, 
axillaires  ,  à  l'extrémité  des  rameaux  gem- 
mipares. 
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EVONYMOIDES,  Soland.  bot.  ph. 
A'Alectryon,  Gœrtn. 

EVONYMUS.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du  g. 
Fusain. 

EVOPIS  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de  lier. 
kheya,  Ehrenb. 

*EVOPLITUS(tS,bien;  fc»mc.  armé).. 
ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères,  sec- 
tion des  Héléroptères,  famille  des  Scutellé- 
riens  ,  division  des  Pentatomites  ,  créé  par 
MM.  AmyotetServille(//ew/p<.,  suites  à  Huf- 
fon,  p.  153),  aux  dépens  des  Arvelius  [Foy. 
ce  mot),  dont  ils  diffèrent  essentiellement 
par  le  mode  d'innervation  de  la  membrane 
des  ailes,  qui  est  transparente.  L'espèce  type 
est  Y  Arvelius  lacinialus  Spin. ,  du  Brésil.  (E.D.) 

EVOSYIA,  Willd.  bot.  ph.— Syn.  d'Evos- 
mia,  Humb.  et  BonpI. 

EVOSMIA  (  eo",  bon  ;  ha^  ,  odeur),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Cordiérées- 
Cinchonacées,  établi  par  Humboldt  et  Bon- 
pland  (  Plant,  œquin.,  II ,  165  ,  t.  13*)  pour 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  l'Améri- 
que tropicale,  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales  ,  aiguës,  membraneuses;  à  stipule* 
courtes,  ovales,  aiguës,  décidues  ;  à  grappes 
géminées  ou  ternées ,  naissant  de  l'aisselle 
inférieure  des  branches  ;  pédicelles  allongés, 
capillaires;  fleurs  rouges;  baies  odorantes 
avant  leur  maturité.  Le  type  de  ce  g.  est 
\'E.  caripensis. 

•EWYCKIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomées-Cha- 
rianthées  ,  établi  par  Blume  (  Flora  ,  1831  , 
pag.  525)  pour  un  arbrisseau  d'Amboine,  à 
feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées  ,  el- 
liptiques ,  très  entières  ;  à  pédoncules  axil- 
la:~":,  pauciflores  ;  à  pédicelles  bibractéalés 
en  leur  milieu  ;  à  fleurs  petites  et  bleues. 

EXACUM  [Exacon,  esp.de  Centaurée),  iiot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Gentianées- 
Chironiées,  établi  par  Linné  (Gen.,n.  141) 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Asie  tropicale. 
à  feuilles  opposées,  trinervées  ;  à  fleurs  ter- 
minales et  axillaires.  Le  type  de  ce  g.,  qui 
comprend  peu  d'espèces,  est  \E\  pedwicu- 
lalum  L. 

*EXADEIMUS  [i&  dehors  ;  à^'v,  glande). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Gentia- 
nées-Sébœées  ,  établi  par  Griesebach  (  Où- 
serv.,  36)  pour  des  plantes  herbacées  de 
l'Amérique  tropicale,  alpicoles,  a  feuilles 
opposées  linéaires-lancéolées  ;  à  fleurs  ax.il- 
51* 
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laires  et  terminales,  sessiles,  ou  en  pani- 
cuies  serrées,  géminées.  Ce  g.  comprend  les 
Siveriia  brevicomis  et  parviflora  de  Kunth. 

•EXAPATE, Exapaia{tï*rz±Tn,  tromperie), 
ms.  —  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bra- 
cbocères.  subdivision  des  Aplocères,  famille 
des  Tétrachaetes  ,  établi  par  M.  Macquart, 
dans  le  tom.  II  de  ses  Diptères  exotiques, 
1"  partie,  page  26.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  espèce  qui,  par  sescaraelèresgénéiïques, 
se  rapproche  des  Thérèves,  et  appartient  à  la 
tribu  des  Xylostomes,  mais  qu'à  sa  forme  et 
à  sa  fourrure  épaisse,  on  prendrait  pour  un 
anthrax  .-aussi M. Macquart  l'a-t-il  nommée 
Exiipaui  unthracoides.  Cette  espèce  est  de  Si- 
cile, et  probablement  aussi  du  nord  de  l'A- 
frique. (D.) 

EXARRRENA  [i%  ,  dehors  ;  âppnv,  mâle). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Borragi- 
nées-Anchusées,  établi  par  R.  Brown  (Prod. , 
495)  pour  une  herbe  velue  de  Van-Diémen, 
ayant  le  faciès  des  Myosotis,  à  Feuilles  décur- 
rentes,  en yiappes  conjuguées  ou  solitaires, 
ébractééo  :  a  (leurs  blanches,  odorantes. 
Dans  ce  g.  les  étamines  sortent  de  lacorolle. 

EXC.EC  ARIA  (  excœco ,  j'aveugle),  bot. 
ph.  —  'ienre  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées-Hippomanées ,  établi  par  Linné  [Gen., 
n°  1102)  pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
le  plus  souvent  lactescents,  des  parties  tro- 
picales de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  a  feuilles 
alternes  crénées  ou  dentées  ,  rarement  en- 
tières, glabres,  en  épis  avillaires.  Le  type  de 
ce  g.,  \'E.  agullocha  L.,  bois  d'Aloès,  boisd'A- 
galloche  ,  bois  de  Calambac,  qui  croit  dans 
les  îles  de  l'Inde,  contient  un  suc  d'une  telle 
âcreté,  qu'on  l'a  vu  causer  une  inflamma- 
tion suivie  de  la  perte  «le  la  vue,  lorsqu'il 
pénétrait  dans  les  yeux.  Il  est  assez  douteux 
que  l' Excœcaria  uyallucha  fournisse  le  bois 
d'Aloès  des  anciens ,  qui  avait  une  odeur 
suave  dont  est  entièrement  privé  le  bois  de 
l'Agalloche.  Ce  bois  présente  dans  sa  coupe 
transversale  l'orifice  des  vaisseaux  qui  char- 
riaient le  suc  propre  a  ces  Euphorbiacées. 
Il  répand  une  odeur  agréable  quand  on  le 
brûle,  et  a  une  saveur  amère. 

Le  Calambac,  ou  bois  d'Aloès  des  Mexi- 
cains, est  \'E.  sylvestia.  Il  répand  une  odeur 
agréable  ,  est  d'un  brun  tirant  sur  le  vert , 
et  sert  à  faire  des  boîtes  et  des  étuis. 

'EXCIPLLA.  bot.  cr.  —  Sous-genre  de 
Cenangium.  I  oy.  ce  mol- 
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|     'EXC IPULEM  {excipere,  recevoir),  bot.  cr. 

—  (Lichens.)  On  donne  ce  nom  en  lichério- 
graphie  à  l'organe  qui  reçoit  et  contient  im- 
médiatement la  lame  proljgère  ou  le  nu- 
cléus.  Souvent  il  est  formé  par  le  thalle  lui- 
même  ;  mais  dans  un  grand  nombre  de 
Lichens  il  est  carbonacé,  et  constitue  un 
organe  particulier  indépendant  du  thaller. 
Il  est  homogène  dans  le  premier  cas,  et  hé- 
térogène dans  le  second.  Il  revêt  d'ailleurs 
des  formes  variées.  Quelquefois  il  est  dou- 
ble ,  c'est-à-dire  composé  d'un  excipulum 
propre  serti  dans  un  excipulum  thallodique. 
Pour  plus  de  détails,   nous  renverrons  au 

mot  LICHENS..  (C.  M.) 

'EXCITABIMTÉ.  Excitabililas.  phys.  — 
On  appelle  ainsi  une  propriété  particulière 
aux  êtres  vivants,  en/vertu  de  laquelle  leurs 
organes  entrent  en  mouvement  par  suite  de 
l'action  d'un  stimulant. 

EXCRÉMENTS.  zool.— Toy.  nutrition. 

•EXCREMIS,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Diauella,  La  m. 

'EXCRÉTION.  Excretio.  zool.  —  Action 
par  laquelle  un  organe  se  débarrasse  des 
matières  qui  y  sont  accumulées  ;  c'est  aussi 
le  produit  de  cette  action. 

"EXCRÉTOIRE.  Excreiorius.  zool.— Épi- 
thèle  donnée  aux  organes  qui  élaborent  cer- 
tains liquides  destinés  à  être  expulsés  des 
corps  vivants,  ainsi  qu'à  ceux  qui  les  rejet- 
tent au-dehors. 

*  EXEIRUS  (  ?  «gufMi ,  tirer  dehors),  ins. 

—  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des 
Porte-Aiguillon,  famille  des  Sphégiens,  du 
groupe  des  Pompililes,  créé  par  M.  Shufc* 
kard  (  Trans.  Soc.  eni.  Lond.,  II,  1,71,7, 
1837),  et  qui  n'est  pas  adopté  généralement 
par  les  entomologistes.  Le  type  porte  le  nom 
d'E.  lateriiius  (  loco  cil.  idem  pi.  8,  fig-  2)  s 
il  vient  de  Van-Diemen.  (E.  D.  ) 

•EXENCÉPIIALE.  Exencephaùus.  tkbat. 

—  f^Oy.  EXENCEPHALIBNS. 

*E  X  E  N  C  É  P II  AL  I E  N  S.  Exencephalcti. 
térat.  —  Famille  de  Monstres  unitaires  ap- 
partenant à  l'ordre  des  Autosites  ,  et  carac- 
térisée par  l'état  de  l'encéphale  plus  ou 
moins  déformé  et  incomplet ,  et  placé  ,  au 
moins  en.  partie,  hors  de  la  cavité  crânienne, 
elle-même  plus  ou  moins  imparfaite.  Celte 
famille  ,  composée  de  six  genres  dans  l'état 
présentde  la  science.se  divise  naturellement 
en  deux  groupes,  selon  que  les  anomalies 
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du  crâne  sont  ou  non  compliquées  d'une 
fissure  de  la  colonne  vertébrale.  Nous  nous 
bornerons  à  donner  la  caractéristique  de 
chacun  de  ces  genres ,  en  commençant  par 
ceux,  au  nombre  de  quatre  ,  où  il  n'existe 
pas  de  fissure  spinale. 

J.  Notencéphai.k.  Notemephalus,  Geoff. 
S. -H.  (vùro;,  dos  ;  iyxt'tpxloç,  encéphale).  — 
Encéphale  situé  en  très  grande  partie  hors 
de  la  boile  cérébrale  ,  et  derrière  le  crâne 
ouvert  dans  la  région  occipitale. 

2.  Proencéphale,  Proencephalus ,  Isid. 
GeofT.  (irpo,  en  avant;  Èyx/^ata; ,  encéphale). 
—  Encéphale  situé  en  très  grande  partie 
hors  et  en  avant  du  crâne  ,  ouvert  dans  la 
région  frontale. 

3.  Podenckphale.  Podencephalus  ,  GeofT. 
S. -H.  (  7toûç  ,  tto'Jo;  ,  pied  ,  pédicule  ;  cyxt- 
fotloç,  encéphale).  —  Encéphale  situé  en  très 
grande  partie  hors  et  au-dessus  du  crâne 
Jont  la  paroi  supérieure  est  incomplète. 

4.  Hyperencephale.  Hypereunephaliis  , 
3eoff.  S. -H.  [««/p,  sur,  au-dessus;  èyxt- 
f  aXoç,  encéphale).  — Encéphale  situé  en  très 
grande  partie  hors  et  au-dessus  du  crâne  , 
dont  la  paroi  supérieure  manque  presque 
complètement. 

Les  deux  genres  où  les  anomalies  de  l'en- 
îéphale  et  du  crâne  sont  compliquées  de 
Assures  spinales,  sont  les  suivants  : 

5.  Iniencéphale.  Iniencephalus  ,  Isid. 
3eofT.  (c'vc'ov,  occiput:  lyxîyaàoi,  encéphale). 
— Encéphale  situé  en  grande  partie  dans  la 
boîte  cérébrale,  et  en  partie  hors  d'elle  ,  en 
arrière  et  un  peu  au-dessous  du  crâne,  ou- 
vert dans  la  région  occipitale. 

6.  Exencéphale.  Exencephalns,  Is.  Geoff. 
(t$,  hors  de;  tyx/tpaXoç,  encéphale).  —  En- 
céphalesitué  en  très  grande  partie  hors  delà 
boite  cérébrale  et  derrière  le  crâne,  dont  la 
partie  supérieure  manque  en  grande  partie. 

De  ces  six  genres,  il  en  est  deux  :  la  Nol- 
encéphalie  ell'Hypérencéphalie,  qui  ne  sont 
pas  très  rares  chez  l'homme  ;  les  quatre  au- 
tres genres  ne  sont  connus  que  par  un  très 
petit  nombre  d'exemples,  soit  chez  l'homme, 
soitsurtout  parmi  les  animaux,  chez  lesquels 
les  monstruosités  exencéphaliques  ,  aussi 
bien  que  les  monstruosités  pseudo-encépha- 
liques et  exencéphaliques,  sont  d'une  ex- 
trême rareté. 

Les  Exencéphaliens,  de  quelque  genre 
qu'ils  soient ,  meurent  généralement  quel- 


ques instants,  ou  au  plus  quelques  jours 
après  leur  naissance.  La  seule  exception 
que  l'on  trouve  citée  est  relative  à  un  Noten- 
céphale  humain  qui,  né  en  Russie  vers  le 
commencement  de  ce  siècle,  serait  parvenu 
à  l'état  adulte,  et  même  aurait  joui  de  touter 
ses  facultés  intellectuelles.  Mais  cette  unique 
exception  est ,  pour  le  moins  ,  extrêmement 
douteuse,  et  tout  ce  que  l'on  peut  dire  au- 
jourd'hui ,  c'est  que  si  la  viabilité  des  Mon- 
stres exencéphaliens  ne  peut  être  considérée 
com  me  physiologiquement  inadmissible,  elle 
n'a  jamais  été  constatée  par  l'observation. 
(Is.G.-S.-H.) 

EXETASTES  (êÇ*r<wrt/e',  investigateur). 
Ins. — Sous-genre  d'Hyménoptères,  de  la  sec- 
tion des  Térébrans,  famille  des  lehneumo- 
niens,  créé  parM.  Gravenhorst(/cft.  eur.,  III, 
395)  aux  dépens  des  Banchus ,  et  adopté 
par  M.  Westwood  et  la  plupart  des  ento- 
mologistes. Le  genre  Exetastes,  qui  se  distin- 
gue principalement  par  l'abdomen  presque 
sessile  ou  à  peine  pétiole,  etc.,  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  :  le  type  en 
est  \'E.  fornicaior  Fab.,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

*E\IDI\.  bot.  cr.  — Genre  de  la  famille 
des  Hyménomycètes  cupulaires  établi  par 
Fries  {Syst.,  II,  220)  pour  des  Champignons 
ligneux,  simples  ou  groupés,  se  développant 
librement ,  arrondis  ,  concaves  ou  planius- 
cules. 

*  EXIL.  MUE.  E  xi  laria{exili$,  délié,  grêle). 
bot.  cr.  —  Genre  créé  par  M.  Gréville  pour 
plusieurs  Diatomées  pédicellées,  qui  ont  dû 
être  réparties  dans  différents  g.  Les  carac- 
tères de  celui-ci ,  tel  qu'il  est  généralement 
adopté  ,  ont  été  définitivement  établis  par 
M.  Kutzing  (  Synopsis  Dimomearum) ,  les 
voici  :  Frustules  parasites,  prismatiques,  réu- 
nis en  groupes  llabellés  ou  rayonnants,  plus 
ou  moins  rapprochés  parleur  base,  libres  à 
leur  sommet.  Ces  frustules  ne  sont  point  pé- 
dicellés  comme  dans  les  Gomphonemi ,  mais 
fixés  par  une  de  leurs  extrémités  sur  une 
sorte  de  mamelon  gélatineux  qui  semble  un 
commencement  de  pédicelle.  On  en  connaît, 
une  dizaine  d'espèces  marineset  d'eau  douce. 
L'Exil,  crysiallinu  Kutz.  est  très  commune: 
dans  les  ruisseaux,  et  VEl  fasciculaiu  Grév. 
n'est  pas  moins  fréquente  sur  les  Algues  ma- 
rines. Le  g.  SynelradeM.  Ehrenberg  est  sy- 
nonyme de  celui-ci.  [I'.p.ébJ 
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•EXITELIA  (llfwiloç,  faible),  bot.  ph.  — 
Genre  rapproché  de  la  famille  des  Byttné- 
riacées,  établi  par  Blume  (Flor.  Jav.  Prœf., 
VII)  pour  un  arbre  de  Java,  à  feuilles  alter- 
nes, oblongues,  très  entières,  biglanduleuses 
à  la  base  ;  stipules  nulles  ;  fleurs  en  co- 
rymbes  axillaires  et  terminaux. 

EXOACANTHA  (!?«,  en  dehors  ;  £xav0a  , 
épine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères-Smyrnées,  établi  par  Labillar- 
dière  {Pi.  syst.  drcad.,  1 ,  10  ,  t.  2)  pour  une 
plante  herbacée  de  Palestine,  à  feuilles  pin- 
nées,  glabres  :  les  radicales  ovales,  dentées  ; 
les  caulinaires  lancéolées  ,  aiguës,  le  plus 
„ouvent  entières  ;  les  fleurs  ont  des  pétales 
blancs  et  des  anthères  jaunâtres.  Le  type  et 
unique  espèce  de  ce  g.  est  \'E.  heterophylla. 

EXOCARPUS  (  ffri  ,  en  dehors  ;  xap^oç, 
fruit),  bot.  ph.  —  Genre  rapporté  au  groupe 
des  Antholobées,  voisin  de  la  famille  des 
Santalacées  ,  établi  par  Labillardière  {F'oy. 
I  ,  1 15  ,  t.  14  )  pour  des  arbres  de  moyenne 
taille ,  ou  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  des  Moluques,  à  feuilles  petites, 
éparscs  ,  denticulées  ou  grandes  ,  planes  et 
très  entières;  inflorescence  en  épis  axillai- 
res accompagnés  de  bractées  caduques.  Le 
pédoncule  s'épaissit  à  l'époque  de  la  matu- 
rité, devient  charnu  et  quelquefois  plus  gros 
que  le  fruit  lui-même.  Ce  g.  se  compose  de 
6  espèces. 

EXOCENTRUS^u,  en  dehors;  x£'vtPov, 
éperon),  kns.  —Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  ,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Mégerle,  daus  le  catalogue  de  Dahl, 
et  adopté  par  M.  Mulsant  (  Histoire  na- 
turelle des  Longicornes  de  France,  pag.  13) 
qui  y  place  deux  espèces  de  notre  pays  : 
E.  cviereus  Muls.  et  balteatus  F.  La  pre- 
mière a  été  trouvée  à  la  Grande  Char- 
treuse, et  la  seconde  n'est  pas  très  rare  aux 
environs  de  Paris.  M.  Dejean,  dans  son  Ca- 
talogue, rappurte à  ceg.  1 1  espèces,  réparties 
dans  les  quatre  parties  du  monde.      (C.) 

*EXOCEPIIALA(l'?û),  dehors;  x£<poJr,',tête). 
Ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères,  fa- 
mille des  Locustiens,  créé  par  M.  Serville 
(Ann.  se.  nat.,  Ve  série,  t.  XXII,  Ortk., 
suites  à  Buffon,  p.  507),  etadopté  par  M.  Bur- 
meister  {Uandb.der  Ent. ,li,  723).  Les  Exo- 
cepluila  sont  principalement  caractérisés  par 
leur  tête  longue,  dégagée  du  corselet,  et  par 
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leur  prothorax  arrondi  en  dos  d'âne,  sans 
apparence  de  carènes  latérales,  ayant  deux 
sillons  transversaux  très  profonds.  L'espèce 
type  est  VExocephala  bisulca  Serv.  (Locnsta 
bisulca  Lepel.  et  Serv.),  qui  se  trouve  à 
Cayenne.  (E.  D.) 

'EXOCÉPHALES.  Exocephula.  moi.l.  — 
Latreille,  dans  ses  Familles  du  r'eyne  animal, 
a  proposé  l'ordre  des  Exocéphales  pour  ceux 
des  Mollusques  qui  lui  ont  paru  intermédiai- 
res entre  les  deux  classes  de  Lamarck,  Mol- 
lusques et  Conchifères.  D'accord  avec  M.  de 
Blainville,  Latreille  a  supposé  que  chez  ces 
Mollusques  gastéropodes,  la  génération  était 
aussi  simple  que  dans  les  Acéphales,  ce 
qui  lui  a  servi  de  caractère  pour  les  déta- 
cher de  la  classe  des  Mollusques.  Latreille  a 
partagé  cette  section  en  deux  ordres  :  les 
Sculibranches  et  les  Cyclobranches  ,  qui 
eux-mêmes  renferment  plusieurs  familles, 
comme  nous  le  verrons  à  l'article  mollus- 
ques ,  auquel  nous  renvoyons.       (Desh.) 

EXOCET.  Exocetus  [IÇuxoitoç,  qui  couche 
dehors  ).  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Ma- 
!    lacoptérygiens  abdominaux  établi  par  Linné, 
i    qui  lui  a,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  conservé 
le  nom  d'Exocet,  donné  par  les  anciens  à  un 
j   poisson  qu'on  croit  être  une  Blennie  ou  un 
Gobie,  auquel  ils  attribuaient  l'habitude  de 
quitter  le  sein  des  eaux  pour  venir  coucher 
i   sur  le  rivage.  On  trouve  plusieurs  exemples 
I   de  celte  manière  de  procéder  dans  les  œuvres 
!    du  naturaliste  suédois, qui  ne  s'est  pas' montré 
I   scrupuleux  sur  le  choix  des  mots.  En  cela  il 
i    a  fait  preuve  de  cette  haute  raison  qui  est  le 
j    propre  des  esprits  supérieurs.  Qu'est-ce,  en 
j   effet,  qu'une  appellation,  et  pourquoi  vou- 
|    loir  rendre  par  un  mot  les  traits  les  plus 
saillants  qui  distinguent  un  être  ,  quand  ils 
|   peuvent  également  bien  s'appliquer  à  plu- 
I   sieurs  autres   appartenant   souvent  à  une 
classe  différente?  C'est  une  idée  sans  profon- 
deur et  qui  porte  un  cachet  de  puérilité  dé- 
plorable. On  en  est  arrivé  aujourd'hui  à  être 
I   obligé  d'éliminer  une   foule  de  dénomina- 
\   tions  semblables,  employées  deux,  trois  fois 
et  plus,    dans   les  diverses  branches  de  la 
science.  Déjà  toutes  les  combinaisons  grec- 
ques sont  épuisées,  et  l'on  commence  à  em- 
prunter des  racines  au  chinois  et  au  sanscrit. 
Non   pas  que  les  auteurs  qui  emploient  ce 
moyen  soient  synologues   ou  orientalistes, 
,   mais  on  se  donne  ainsi  un  vernis  de  science 
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linguistique  qui  fait  plaisir.  Pourquoi  donc 
ne  pas  s'en  tenir  à  des  appellations  arbi- 
traires? Pierre  ,  Paul ,  Jacques,  désignent 
aussi  bien  un  individu  que  des  appellations 
significatives,  et  l'on  devrait,  pour  faire  dis- 
paraître de  la  science  le  fatras  de  noms  ca- 
ractéristiques, renoncer  à  l'étymologie,  sou- 
vent fausse  et  plus  souvent  encore  ridicule. 
Prenons  un  exemple  entre  tant  d'autres  de 
la  diversité  des  dénominations  qui  peuvent 
caractériser  un  être  ;  par  exemple,  le  Flam- 
mant,  cet  Échassier  palmipède.  La  longueur 
de  son  cou,  celle  de  ses  jambes,  la  forme  bi- 
zarre de  son  bec,  sa  couleur,  son  mode  d'in- 
cubation, peuvent  donner  naissance  aux 
appellations  les  plus  variées  et  pourtant  les 
plus  exactes,  mais  qui,  par  malheur,  ne 
désignent  jamais  un  êlred'une  manière  assez 
complète  pour  que  ce  moyen  soit  d'une  uti- 
lité universelle.  Exocet  nesignifie  donc  plus 
un  poisson  qui  couche  hors  de  l'eau,  mais 
un  être  particulier,  bien  mieux  caractérisé 
par  le  nom  de  poisson  volant,  qui  lui  est  tou- 
tefoisencorecommun  avec  d'autres  poissons. 

Les  caractères  des  Exocets  sont  :  Tête  et 
corps  écailleux,  sur  chaque  flanc  une  ran- 
gée d'écaillés  carénées,  la  tête  aplatie  en  des- 
sus et  sur  les  côtés,  dorsale  au-dessus  de 
î'anale;  yeux  grands;  intermaxillaires  sans 
pédicules  et  faisant  seuls  le  bord  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  les  deux  mâchoires  gar- 
nies de  petites  dents  pointues,  et  les  os  pha- 
ryngiens de  dents  en  pavé. 

Leurs  ouïes  ont  dix  rayons  ;  leur  vessie 
natatoire  est  très  grande  ,  et  leur  intestin 
droit  est  sans  crecum. 

Leurs  pectorales  sont  grandes  et  propres 
au  vol,  et  le  lobe  supérieur  de  la  caudale  est 
!e  plus  court. 

Ces  poissons,  répandus  dans  les  mers  de 
l'Europe  méridionale,  dans  la  mer  Rouge, 
dans  les  mers  des  Antilles,  sur  les  côtes  du 
Brésil  et  des  Etats-Unis  ,  sont  d'une  taille 
exiguë,  le  plus  grand  n'atteignant  pas  plus 
de  50  centimètres  de  longueur. 

On  ne  connaît  guère  que  les  mœurs  de 
l'Exocet  volant,  Exoceius  volitans,  l'espèce 
la  plus  commune  dans  l'hémisphère  bo- 
réal. Ce  poisson,  lor;g  d'environ  15  à 
20  centimètres  ,  est  remarquable  par  sa  pa- 
rure resplendissante  d'azur  et  d'argent, 
que  rehausse  la  ieinte  bleu  foncé  de  la  dor- 
sale, de  la  queue  et  de  la  poitrine. 
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Grâce  au  développement  de  ses  pecto- 
rales, il  jouit  de  la  faculté  de  s'élever  dans 
les  airs  et  de  parcourir  ainsi  une  assez  lon- 
gue distance;  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  par 
un  simple  mouvement  de  projection,  mais 
en  exécutant  suivant  sa  volonté  des  mou- 
vements d'élévation  et  d'abaissement  qui  ren- 
dent son  vol  assez  semblable  à  celui  des  Cri- 
quets. Dans  un  état  permanent  d'activité, 
ces  poissons  s'élèvent  par  centaines  ,  quel- 
quefois par  milliers  du  sein  des  eaux;  et 
après  avoirquelques  instants  voleté  au  soleil, 
ils  retombent  dans  la  mer  pour  en  ressortir 
après  une  courte  immersion. 

On  a  remarqué  que,  pendant  leur  vol,  les 
Exocets  produisent  un  bourdonnement  dont 
la  cause  est  peu  connue,  mais  qu'on  attribue 
à  l'action  de  l'air  expulsé  par  l'animal,  et 
qui  fait  vibrer  en  sortant  une  membrane  qui 
lui  tapisse  le  fond  de  la  gorge. 

On  a  prétendu  que  le  vol  de  l'Exocet  n'est 
possible  que  tant  que  ses  pectorales  sont 
mouillées,  et  qu'il  lui  fallait  se  replonger 
dans  la  mer  pour  les  humecter  avant  de 
reprendre  sa  course  dans  les  airs.  C'est  seu- 
lement sans  doute  une  nécessité  de  l'acte 
respiratoire  qui  le  fait  redescendre  dans  la 
mer  pour  y  humecter  ses  branchies  dessé- 
chées; ce  qui  parait  d'autant  plus  positif, 
que  Bosc  a  remarqué  que  les  pectorales  de 
ce  poisson  restent  humides  une  heure  même 
après  qu'il  a  été  péché. 

La  faiblesse  des  Exocets  les  a  exposés  à  la 
voracité  d'une  multitude  d'ennemis  :  dans 
la  mer,  les  Dorades,  les  Scombres,  les  Co- 
ryphènes  les  poursuivent  et  les  dévorent; 
dans  les  airs,  les  Fous  ,  les  Frégates,  en 
général  tous  les  oiseaux  piscivores  leur  font 
une  chasse  active.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
échapper  au  danger  qui  les  menace  qu'ils 
abandonnent  le  sein  des  eaux  et  s'élancent 
dans  les  airs;  c'est  parce  que  leurs  larges 
pectorales  leur  permettent  de  voler  aànsi 
que  les  Trigles,  les  Dactyloptéres,  les  Pé- 
gases, etc.,  qu'ils  jouissent  de  cette  faculté, 
et  l'on  peut  dire  d'eux  ce  qui  est  vrai  sous 
d'autres  rapports  pourtant  d'autres  :  ils  vo- 
lent parce  qu'ils  volent. 

On  plaint  ce  pauvre  petit  poisson,  si  bril- 
lant, si  gracieux,  et  victime  de  tant  d'enne- 
mis; mais  lui  aussi  dévore  des  êtres  vi- 
vants t  seulement  ils  sont  proportionnés  à  la 
petitesse  de  sa  taille;  et  ce  n'est  pas  de  sa 
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faute  s'il  De  dévore  pas  une  plus  grosse 
proie,  car  sa  nourriture  consiste  en  petits 
fers  auxquels  il  joint  des  substances  vé- 
gétales. Au  reste,  il  mérite  l'attention  de 
l'homme  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa 
chair,  et  la  pèche  en  est  facile,  car  ils  vien- 
nent souvent  se  jeter  étourdiment  dans  le 
greement  des  navires.  On  prétend  que  les 
œufs  des  Exocets  péchés  dans  la  mer  des  An- 
tilles sont  si  acres  qu'ils  corrodent  la  peau 
du  palais.  Cet  effet  est  dû  sans  doute  à  des 
influences  toutes  locales. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Exocets  sont 
jetés  par  les  tempêtes  de  la  haute  mer  jus- 
que dans  le  canal  d'Angleterre. 

On  a  établi  deux  sections  parmi  les  Exo- 
cets, suivant  qu'ils  ont  ou  non  des  barbil- 
lons. La  première,  qui  comprend  les  espèces 
sans  barbillons,  renferme,  d'après  M.  Bory, 
l'E.  commun,  E.  voliians;  le  Sauteur, 
L.  exsilicns;  le  Météorie.n,  E.  mesogasler; 
le  Pirabe,  E.  evolaiis,  que  Cuvier  regardait 
comme  un  voiiians  dont  les  écailles  étaient 
tombées  ;  IcMitchellien,  E.Milchelli  ;  l'E. 
de  Nuital,  E.  Nuualii,  que  Cuvier  soup- 
çonnait être  le  même  que  le  Furcatus,  et  le 
le  Commersonien,  E.  Commersonii. 

La  seconde  section,  pourvue  de  barbil- 
lons, comprend  les  Ex.  comatus  Mitch. ,  sui- 
vant Cuvier,  ce  poisson  est  le  même  que 
Vappendiculalus  ViiW.  Wood.;  furcatus  Mitch., 
et  fasciaius  Les. 

Les  espèces  de  ce  genre  intéressant  méri- 
tent une  révision  sérieuse,  car  la  plus 
grande  incertitude  règne  sur  ce  sujet. 

Cuvier  place  les  Exocets  après  les  Demi- 
becs  et  avant  les  Mormyres.  (A.  V.) 

EXOCHOSTOME.  Exochostoma  (JÇoxoç, 
saillant  ;  aroaa,  bouche),  ins.  —  Genre  de 
Diplexes,  de  la  famille  des  Notacanthes, 
établi  par  Macquart  sur  une  espèce  qui  a 
des  rapports  avec  les  Sargus,  les  Beris  et 
les  Slratiomyes  ;  mais  qui  se  distingue  des 
uns  et  des  autres  par  son  péristome  fort 
saillant  etéchancré  pour  recevoir  la  trompe. 
Cette  espèce  que  M.  Macquart  (Ann.  soc. 
ent.  de  France,  t.  XI,  p.  41)  nomme  Ex. 
nilida,  a  été  trouvée  en  mai  1840  dans  les 
environs  du  Sault  (Vaucluse).  (D.) 

EXOCHUS  (!Çêx°«i  proéminent),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères,  de  la  famille  des 
lehneumoniens .  établi  par  Gravenhorst 
(Lhn.  Eïi'op.,   11,  p.  295),  aux  dépens  des 
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Tryphons,  pour  quelques  espèces,  parmi  les- 
quelles YExoc.  podagricus  Grav.  et  YExoc. 
mansuetor  Grav.  La  première  se  trouve 
quelquefois  aux  environs  de  Paris  ;  la  se- 
conde est  commune  dans  toute  l'Europe, 
pendant  l'été.  (E.  D.) 

EXOGÈMES.  bot.  ph.—  Voy.  Endogènes. 

EXOGLOSSE  Exoglossum.  (££w,  en  de- 
hors -yXwffoa,  langue),  poiss.  — Ce  genre, 
appartenaut  à  la  grande  famille  des  Cyprins, 
diffère  des  Ables  et  des  Catostomes  par  la 
mâchoire  inférieure  plus  courte  que  la  su- 
périeure, divisée  eu  trois  ou  cinq  lobes,  dont 
le  mitoyen  est  en  forme  de  langue  ;  quant  aux 
autres  caractères,  ils  le  rapprochent  tantôt 
des  Ables  et  tantôt  des  Catostomes.  Tous  les 
Exoglosses  sont  propres  aux  États-Unis,  et 
l'on  en  doit  l'histoire  à  Rafinesque.  Le  type 
est  VE.  lesurianum.  Ce  sont  de  petits  Pois- 
sons variant  pour  la  taille  de  2  à  8  pouces. 
On  mange  aux  États-Unis  Vannulatum  sous 
le  nom  de  Rlack-Chreb.  (A.  V.) 

EXOPII THALMUS  (^oçôaXpioç,  doutles 
yeux  sont  proéminents),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  créé  par  Schœnlierr 
(Syn.  gen.  et  sp.  Curcul.  t.  II,  p.  4  et 
t.  VI,  p.  337),  pour  des  espèces  exotiques. 
Le  type  de  ce  genre  est  VE.  bivitlatus  de  F., 
de  Saint-Domingue.  (C.) 

EXOPerBALMUS,  Latr.  et  Steph.  ins. 
—  Synonyme  de  Campylus.  (C.) 

EXOPHÏLA  (e?w,  hors;  cpuXui,  tribu). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  Ophiusides,  créé  par  M  Guénn 
(Ann.  Soc.  ent.  de  France,  t.  X.)  aux  dé- 
pens des  Ophinsa,  pourl'Oph.  limosa  Treits. 
etVOph.  reclan  g  ularis,  Hubn.  D.) 

EXOPLECTRA  (é;w,  en  dehors  ;  ->~ry.- 
rpov,  éperon),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  famille  des  Coccinellides, 
créé  par  Roux  et  adopté  par  Dejean.  Les 
Coccinella  miniata  Germ. ,  coccinea  et  œnea 
Fabr.,  les  deux  premières  du  Brésil,  la 
troisième  de  Cayenne,  en  font  partie.  (C.) 

EXOPROSOPE.  Exoprosopa  (e£w,  exté- 
rieur ;  T7po<jw7r/),  regard;,  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdivi- 
sion des  Aplocères,  famille  des  Tétrachsetes, 
tribu  des  Bombyliers,  établi  pa*  M.  Mac- 
quart  dans  le  t.  il  de  ses  Diptères  erotiques 
lre  partie,  p.  36.  Les  Fxoprosopes  sont  su- 
périeurs aux  autres  Bombyliers  par  le  dé- 
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vcloppcment  des  antenues,  par  une  newure 
de  plus  dans  les  ailes,  et  par  la  grandeur  de 
la  taille  dans  la  plupart  des  espèces.  On  n'en 
Connaît  qu'un  petit  nombre  d'européennes, 
Candis  que  les  exotiques  se  montent  à  plus 
de  60,  dont  environ  moitié  appartient  à  l'A- 
frique, le  tiers  à  l'Asie  et  le  reste  à  l'Europe 
septentrionale,  à  l'exception  de  deux  qui 
sont  du  Brésil.  Nous  citerons  comme  type 
du  g.  celle  que  l'auteur  nomme  Exop.  Au- 
douinii,  des  Indes  orientales.  (D.) 

EXOPS  (s?w,  en  dehors  ;  w<Ji,  œil),  ins. 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones, 
formé  par  P.  Curtis  (TV.  of.  Lin.  Soc,  of 
Lond.  t.  XVIII,  2l'part.,  p.  181  etsuivantes). 
L'espèce  type,  E.  Bcvani,  est  propre  au 
Chili  et  au  Pérou.  Ce  g.  a  l'aspect  d'un 
Psoa  et  se  rapproche  des  Thanasimus.  (C.) 

EXOUA  (IÇapoç,  qui  a  perdu  sa  fraî- 
cheur), ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Gal- 
lérucites,  créé  par  Roux  et  adopté  par 
M.  Dejean,  qui,  dans  sou  Catalogue,  y  rap- 
porte neuf  espèces  d'Amérique.  On  doit  y 
comprendre  les  E.  detrita  et  olivacea  de  F. 
Ces  insectes,  de  couleurs  assez  vives,  devien- 
nent livides  après  la  mort,  et  d'un  brun  ou 
d'un  jaune  pâle.  (C.) 

EXOKHIZES.  bot.  pb.  Voy.  Endorhizes. 

EXOUISTA  (ë£a'ptowç,  chassé,  banni;. 
ins.  — Genre  de  Diptères  établi  par  Meigen, 
et  adopté  par  Stephens.  (Cal  al.  des  Ins.  de 
l'Angleterre,  2e  part.  p.  301),  qui  le  range 
dans  la  famille  des  Muscides  et  y  comprend 
10  espèces.  Le  type  de  ce  genre  est  la 
Mwca  larvarum  Lin.  (D.) 

EXOHMATOSTOMA,  Gray.  bot.  cr.  — 
Synon.  de  Sphœria  Hall. 

EXOSMOSE,  phys    —  Voy.  Endosmose. 

EXOSPOR1LM,  Lmk.  bot.  cr.  —  Syn. 
d' Helminihosporium,  Lmk. 

EXOSTEMMA  («*>,  en  dehors  ;  ars>u.a, 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cinchonées,  établi  par  L.  C.  Richard 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale,  à  feuilles  opposées,  ovales 
ou  lancéolées,  dont  lepétiole  court;  stipules 
solitaires  de  chaque  côté;  pédoncules  axil- 
laires  ou  terminaux;  à  fleurs  blanches  ou 
rougeàtres.  Ce  g.  comprend  une  douzaine 
d'espèces,  dont  le  type  est  1*2?.  carybœa 
Vêts.,  très  commune  dans  les  Antilles. 
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Ces  végétaux,  appelés  faux  Quinquinas,  ne 
fournissent  à  l'analyse  ni  Quinine  ni  Cincho- 
rriue;  on  les  a  cependant  proposés  comme 
succédanés  du  Quinquina  vrai  ;  mais  le  Q. 
Caraïbe,  aujourd'hui  sans  usage,  agi  (souvent 
en  faisant  vomir,  et  toutes  les  espèces  jouis- 
sent de  propriétés  toniques  ei  purgatives  VE. 
floribunda,  Quinquina  Piton  ou  de  Sainte- 
Lucie,  est  dans  le  même  cas.  Le  Quinquina 
Nova  est  produit  par  VE.  portlandia.  Parmi 
les  Exostenima  dont  l'écorce  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce,  nous  citerons  les  E.  peru- 
viana  et  cuspidata.  Les  Brésiliens  regardent 
cette  dernière  esp.  comme  fébrifuge,  et  l'ap- 
pellent Quwa  domato.  On  rapporte  encore  à 
ce  g.  le  Quinquina  bicolor,  connu  dans  le 
commerce  anglais  sous  le  nom  de  Pitaya. 

EXOSTOME.  Exostoma.  bot.  ph.  — 
Nom  donné  par  Mirbel  au  micropyle.  Voy. 
ce  mot  et  Ovule 

EXOSTYLES  (s£w,  en  dehors;  orùTtoç, 
style),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-(  œsalpiniées,  établi  par  Schott 
(Spreng.  Cur.  post.,  406)  pour  deux  arbus- 
tes du  Brésil  à  branches  glabres  ou  velues, 
à  feuilles  imparipennées  ;  à  pédoncules 
axillaires  et  en  grappes,  pourvus  de  bractées 
très  petites  ;  fleurs  pourpre  foncé. 

EXOTHEA.  bot.  ph.  —  Genre  de  place 
encore  douteuse,  rapproché  de  la  famille 
des  Anacardiées,  établi  par  Macfadyer  {PI. 
of  Jam.,  I,  232)  pour  un  arbre  de  la  Ja- 
maïque, à  feuilles  alternes  imparipennées; 
à  folioles  bi-trijuguées,  subsessiles,  très  en- 
tières, obtuses  ou  émarginées,  membraneu- 
ses, lisses  en  dessus,  pubérules  en  dessous, 
pétiole  subtriquètre,  strié  ;  panieule  termi- 
nale sessile,  très-rameuse,  couverte  d'une 
pubescence  dorée  ;  fleurs  nombreuses,  blan- 
ches, odorantes. 

EXOTIIECUS  (l'?u,  en  dehors  :  Bwui, 
étui),  ins.  -  Genre  d'Hyménoptères  té- 
rébrants,  famille  des  Ichueumouieus,  créé  par 
Wesmaël  (Monogr.  des  liracun.)  aux  dépens 
des Bogas de  M.  Nées  von  Esenbeck.  M.  Blan- 
chard lui  réunit  les  Clinocentrus,  Colasles 
et  Bleyssalus  de  M.  Haliday.  Le  type  de  ce 
genre  est  VExolh.  debilis  Wesm.,  des  envi- 
rons de  Paris.  (E.  D.) 

EXOTIQUE.  Exoticus.  zool.  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  productions  animales  ou  végé- 
tales étrangères  aux  climats  qu'on   habite. 

EXPLANAIRE.  Explanarit.  poi.yp.  — 
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Lamarcli,  dans  son  Histoire  des  animaux 
sans  vertèbres,  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
de  Polypiers  pierreux  dont  il  ne  connaissait 
pas  les  animaux.  Il  le  caractérise  ainsi: 

Polypier  pierreux,  fixé,  développé  en 
membrane  libre,  foliacée,  contournée  ou 
onduleuse,  sublobée  ;  à  une  seule  face  stel- 
lifère.  Étoiles  éparses,  sessiles,  plus  ou 
moins  séparées. 

Lamarck  indiquait,  6  espèces  d'Esplanai- 
res.  51.  de  Blainville  n'a  pas  accepté  ce 
genre.  Voici  comment  il  répartit  les  espèces 
sur  lesquelles  il   repose  : 

LcsE.  mesenterina,  infundibulumetcris- 
tala  sont  de  véritables  Madrépores,  et  il  en 
fait  un  g.  de  cette  famille  sous  le  nom  de 
Gemmipora;  VE.  aspera  rentre  dans  ses 
Tridacophyllia.  Quant  aux  deux  autres,  E. 
ringens  etgemmacea,  il  les  réunit  à  VEchi- 
nopora  rosularia  de  Lamarck,  pour  en  faire 
on  genre  qu'il  nomme  Echinaslrœa. 

Schweigger  et  d'autres  auteurs  ont  aussi 
modifié  d'une  manière  considérable  le  genre 
Explanaria.  (P.  G.) 

EXTATOSOMA.  ins.  —  Voy.  Ectato- 
soma.  (E.  D.) 

EXTRACTIF.  ExlracLivus.  chim.— Vau- 
quelin  désignait  sous  ce  uom  une  substance 
qu'on  supposait  exister  dans  toutes  les  plan- 
tes et  être  commune  à  toutes.  Elle  est  d'un 
rouge  foncé,  brillaut,  d'une  saveur  amère, 
et  soluble  daus  l'eau  et  dans  l'alcool.  On  sait 
aujourd'hui  que  l'extractif  est  un  composé 
de  différentes  substances,  facilement  modi- 
fiables par  les  agents  extérieurs,  et  donnant 
pour  résultat  une  matière  brune,  presque 
insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'al- 
cool, et  surtout  dans  les  solutions  alcalines 
concentrées.  L'extractif  se  rapproche  de 
Fulmine. 

EXTRAIT.  Extraclum.  chim  —  On  ap- 
pelle ainsi  le  produit  qu'on  obtient  en  trai- 
tant une  substance  animale  ou  végétale  par 
un  dissolvant,  et  en  évaporant  le  véhicule 
jusqu'à  consistance  molle  ou  solide. 

EXYPIVEUSTES.  rept.  —  Voy.  Sauve- 
garde. 

EYL.EIDES.  arach.  —  Famille  créée  par 
Leach  dans  son  ordre  des  Mcnomcrosoma'a  : 


EXO 

Walckenaër  et  M.  P.  Gervais  ne  l'ont  pss 
adoptée.  (H.  L.) 

EYLAIS.  ABAcn.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acandes,  établi  par  Dugès  (Ann.  des  se. 
nat.  t.  I,  p.  10),  sur  deux  espèces  qui  se 
trouvent  en  France.  Celle  que  l'on  pput  con- 
sidérer comme  type  du  genre,  YEylais  ex- 
tendens  Dug.,  est  ordinairement  d'un  rouge 
vif,  coloré  en  vert  sur  toute  la  partie  du 
dos.  La  femelle  dépose  ses  œufs  eu  couches 
rougeâtres,  à  la  surface  des  corps  submer- 
gés, et  les  enduit  d'une  matière  transpa- 
rente qui  leur  sert  à  se  défendre  des  atta- 
ques des  autres  animalcules.  De  ces  œufs 
sortent  de  petites  larves  qui  nagent  daus  le 
liquide,  à  l'aide  de  leurs  six  pattes  velues, 
dont  les  postérieures  sont  longues  et  insérées 
très  loin  des  antérieures  ;  le  corps  est  rou- 
geàtre,  pellucide,  allongé  ;  les  yeux  sont  au 
nombre  de  quatre  et  très  écartés;  la  bouche 
est  formée  d'un  suçoir  qui  a  l'aspect  d'un 
double  tube  creux  supportant  deux  palpes. 
Ces  petits  animaux  se  dessèchent  et  meu- 
rent à  l'air  libre.  Dugès  pense  qu'ils  doi- 
vent arriver  de  bonne  heure  à  l'état  parfait, 
car  on  trouve  des  Eylais  du  volume  d'an 
grain  de  moutarde  tandis  que  les  plus 
grands  ont  jusqu'à  une  ligne  et  demie  de 
long,  ce  qui  prouve  assez  que,  comme  tous 
les  autres  Acariens,  ceux-ci  s'accroissent 
encore  après  leur  métamorphose.   (H.  L.) 

EYPREPÏA  (eûwpsweia,  beauté),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  établi  par 
Ochseinheimer.  Les  espèces  qui  le  forment 
sont  riparties  par  M.  Boisduval  entre  les  g. 
Callimorpha,  Chelonia  et  Arctia.  Voy.  ces 
mots.  (D.) 

EYSARCORIS.  ins.  —  Voy.  Eusarcoris. 

EYRA.  mam.  —  Voy.  Chat. 

EYSEL1A,  Neck.  bot.  ph.  — Synon.  de 
Galium,  L. 

EYSEMIARDTÏA (nom propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  desPapilionacés-Ga- 
légées,  établi  par  Kunth  (Humb.  et  Bonpl., 
Nov.  gen.,  VI,  491)  pour  un  arbre  du 
Mexique,  auquel  il  a  donné  le  nom  spécifi- 
que amorphoides. 

EZECRTELINA.    infos.   —    Voy.  Ese- 

CHIEUNA.  (E.  D.) 


FIN  DU   TOME   CINQUIÈME. 
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